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Cette seconde partie doit s'ouvrir par le plan général du Dictionnaire logique. Pour l'exposer philosophiquement et le justifier dans toutes ses parties, il faudrait un volume, que l'auteur espère écrire un jour, mais qui ne peut entrer dans le présent ouvrage. Il suffit maintenant d'une exposition sommaire qui montre toute l'économie de l'œuvre. Cette œuvre comprend : la langue, l'histoire, la géographie.
PREMIÈRE SECTION. — La langue.
Voici l'ordre général qui a présidé à la classification des mots de la langue, et par conséquent à celle des idées et des choses exprimées par ces mots:
Au sommet des idées et des choses, il y a l'être. Sa primauté absolue est attestée par le langage, de concert avec la pensée. L'être, en effet, soutient les deux termes et forme le nœud de toute proposition, de même qu'il est l'objet de toutes les conceptions de l'esprit et le lien invariable de tous les jugements.
Or l'être est fini ou infini, créé ou incréé, créature ou Créateur. L'être infini est le premier absolument, bien qu'il ne nous soit connu naturellement que par le fini : celui-ci n'est que son image, sa ressemblance et son effet ; l'analogie les rapproche, sans que l'identité les confonde.
L'être fini se fait remarquer à son tour sous deux formes principales : il est abstrait ou concret, universel ou particulier. L'être universel n'existe pas tel quel hors de nous : ainsi l'unité, la vérité, la bonté, l'humanité ne subsistent pas en elles-mêmes, dégagées de tout accident et dépouillées de toute particularité. L'être universel a cependant sa réalité hors de nous, réalité inséparable des individualités dans lesquelles nous la considérons et d'où notre intelligence l'abstrait, en quelque sorte, pour lui donner toute l'extension qu'elle comporte. L'être universel est donc idéal dans sa forme intellectuelle, mais il est réel dans son fondement, c'est-à-dire dans la réalité qu'il exprime. — Remarquons, en outre, que tous les mots de la langue sont plus ou moins abstraits et universels : il n'y a de tout à fait particuliers que les mots historiques et géographiques (les seuls qu'on écrive avec une majuscule, pourvu cependant qu'on ne généralise pas leur sens); mais il y a divers degrés d'abstraction et de généralisation, et il convient de faire une catégorie distincte et supérieure de tous les mots dont la signification directe est la plus générale et éminemment philosophique.
Après avoir ainsi déterminé la catégorie de l'être en général ou universel, tournons-nous vers les êtres particuliers.
Ils sont distribués en quatre ordres : les hommes, les choses proprement dites, les êtres vivants, mais dépourvus de raison, et la matière inorganique. — Il faut entendre ici par les choses, celles qui sont simplement telles, c'est-à-dire les objets qui, de leur nature, sont possédés par l'homme, comme étant essentiellement le produit de son art et de son industrie (ainsi les édifices qui l'abritent, les vêtements dont il se couvre), à la différence des oeuvres de la nature, qui peuvent exister indépendamment de l'homme, avant qu'il se les soit appropriées (ainsi la montagne, le fleuve, les fruits). Parmi les choses il ne faut pas comprendre non plus des objets tels que les livres, les statues, etc. ; car ils ont pour caractère principal d'être des signes : on les trouvera donc sous ce titre. Au-dessus des êtres organisés et immédiatement après l'homme, il sera permis de placer les choses ainsi comprises, car, étant son œuvre, ou du moins sa possession, elles tombent sous sa dépendance et obtiennent par là même un rang auquel la matière brute et les êtres organisés ne s'élèvent pas toujours. En jurisprudence, on a toujours maintenu cette distinction si juste, ce rapprochement si naturel des personnes et des choses.
Mais chacun de ces quatre ordres doit être subdivisé. En effet, l'homme peut être considéré individuellement ou en société. L'individu est composé d'une âme et d'un corps. Cette âme peut être étudiée en elle-même, dans ses facultés, dans ses actes, puis dans ses habitudes morales et intellectuelles (vertus et sciences). D'autre part, la société peut être considérée en elle-même ou bien dans les liens qui la forment et la conservent. Ces liens sociaux sont au nombre de trois : les signes, par lesquels s'établissent toutes les relations humaines ; la hiérarchie, d'où résultent les rapports de subordination; la loi, qui fait naître ou détermine les droits et les devoirs. Telles sont les subdivisions du premier ordre.
Passons au de axiome ordre, aux choses. Elles forment deux classes naturelles : premièrement, celle des râleurs, qui comprend généralement tout ce qui de sa nature est produit et possédé par l'homme (édifices, étoffes, aliments, etc.); secondement, celle des instruments,
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sortes de valeurs plus déterminées, qui trouvent leur application et leur emploi immédiats dans les sciences, les arts, les industries.
Quant aux êtres organisés, mais dépourvus de raison, qui forment le troisième ordre, ils sont distribués nécessairement en deux classes : les animaux et les végétaux.
Reste le quatrième ordre, la matière avec tout le monde inorganique : la terre et les minéraux, le ciel visible et son immensité. Or, la matière doit être considérée d'abord en elle-même, puis dans ses différents états, dans ses éléments chimiques et dans ses espèces, enfin dans ses accidents, aussi merveilleux que variés : la quantité et les grandeurs, la lumière, le son, la chaleur, l'électricité, le mouvement et le temps, celui du moins que mesurent les astres et nos instruments, et qui est l'image lointaine de l'éternité.
Voici donc, distribuée en 16 catégories ou classes, l'universalité des mots, des idées et des choses : 1° Dieu ou l'Etre suprême; 2° l'être en général; 3» Vante; 4° l& vertu; o° la, science (et Yort) ; 6° le corps ; 7° la société; 8° le signe ; 9° la hiérarchie; 10° la loi; 11° la valeur; 12° l'instrument; 13° l'animal ; 14° le végétal; 15" la matière ; 16° l'accident (de la matière).
Le Dictionnaire raisonné ou logique et, avec lui, le résumé encyclopédique dont il donne le plan, est ainsi divisé en XVI livres.
Le 1er, qui traite de Dieu et de ce qui se rapporte particulièrement à lui, par voie de ressemblance ou par voie d'opposition, est l'objet de la théologie. Il est divisé en quatre chapitres. Le premier traite de Dieu, de sa nature, de ses attributs, de ses personnes ; le deuxième de Jésus et de Marie, c'est-à-dire du Verbe incarné et de sa Mère; le troisième, des anges et des démons; le quatrième, des dieux ou des êtres supérieurs, tels qu'ils ont été définis par la superstition et des religions plus ou moins altérées.
Le 2e livre, qui traite de l'être en général, est l'objet de la métaphysique générale et d'une partie de la logique. 11 est divisé en trois chapitres. Le premier traite des transcendantaux, qui surpassent et renferment tous les genres, ce sont : l'être d'abord, puis l'unité, la vérité, la bonté ; le deuxième traite des universitaux proprement dits, puis des catégories ou genres suprêmes : substance, accident, relation, etc. ; le troisième, des principes et des causes, principaux termes des relations.
Le 3e livre, qui traite de l'âme, est l'objet de la psychologie et d'une partie de la logique. Il est divisé en cinq chapitres. Le premier traite de la nature de l'âme, de l'intelligence, qui est la plus noble des facultés, et de ses actes ; le deuxième, de certaines qualités, imparfaitement signalées dans le chapitre précédent ; le troisième, de la volonté et des passions, facultés appétitives de l'âme; le quatrième, des sens ou facultés inférieures, les passions proprement dites exceptées; le cinquième, de l'humeur et de l'habitude, fruit commun de diverses facultés.
Le 4e livre, qui traite de la vertu, est l'objet de la morale. 11 est divisé en sept chapitres. Le premier traite de la vertu en général; le deuxième, des vertus théologales (foi, espérance, charité) et de quelques autres perfections morales, qui sont la suite ou la préparation de la charité (amitié, paix, bienveillance, etc.); le troisième, des grâces spéciales de l'Esprit- Saint ; les quatre chapitres suivants traitent des quatre vertus morales : prudence, justice, force, tempérance.
Le 5e livre, qui traite de la science et de l'art, est l'objet d'une partie importante de la logique, celle qu'on peut appeler la philosophie des sciences. Il est divisé en quatre chapitres. Le premier traite de la science en général, puis en particulier des sciences religieuses, philosophiques, sociales, historiques et littéraires ; le deuxième, des sciences mathématiques et physiques ; le troisième, des beaux-arts et du théâtre ; le quatrième, de la lutte et des autres exercices analogues. Pour réunir toutes les connaissances humaines, il faudrait compléter ce livre par le 9e, celui de la hiérarchie et des professions.
Le 6e livre, qui traite du corps humain, est l'objet de la médecine. Il est divisé en cinq chapitres. Le premier traite du corps, de ses parties (membres et organes) et de ses éléments (os, chair, sang, tissus) ; le deuxième, des qualités générales du corps : vie, âge, santé, infirmité, etc.; le troisième, des actions du corps : respiration, marche, etc. ; le quatrième, de la maladie ; le cinquième, du remède.
Le 7e livre, qui traite de la société, est l'objet des sciences sociales. Il est divisé en quatre chapitres. Le premier traite de la famille et de la nation; le deuxième, de l'Eglise et de l'Etat; le troisième, des autres sociétés et de la société en général; le quatrième, des doctrines et des opinions (religieuses, philosophiques, politiques), qui sont l'âme de toute société.
Le 8e livre, qui traite des signes, est l'objet des belles-lettres et des beaux-arts. 11 est divisé en cinq chapitres. Le premier traite de la parole, qui, selon la remarque de S. Augustin, est le premier des signes ; le deuxième, des mots, qui constituent la parole ; le troisième, de l'écriture, qui n'est que l'expression morte de la parole ; le quatrième, de la
langue et du style, c'est-à-dire des formes que revêt la parole selon les peuples et les individus ; le cinquième enfin, des autres signes, qui ne sont ni parlés ni écrits.
Le 9e livre, qui traite de la hiérarchie ou ordre social, est l'objet de plusieurs des sciences sociales (droit canon et droit civil, administration, etc.). Il est divisé en cinq chapitres. Le premier traite du bonheur, qui est la fin de l'ordre et de toute condition sociale; le deuxième, de la hiérarchie ecclésiastique et de la hiérarchie civile; le troisième, le quatrième et le cinquième traitent successivement de l'éducation et de la culture, de l'industrie, du commerce et autres professions. Ce livre, ainsi que nous l'avons dit, a des rapports spéciaux avec le 5e.
Le 10e livre, qui traite de la loi, est l'objet de la jurisprudence. Il est divisé en quatre chapitres. Le premier traite de la loi elle-même ; le deuxième, des contrats, que l'on peut regarder comme des lois particulières que les contractants s'imposent ; le troisième, des droits et des devoirs, qui sont les effets des lois et des contrats ; le quatrième, de la procédure et des jugements, par lesquels les lois et les contrats sont appliqués, les droits et les devoirs définis et imposés.
Le 11e livre, qui traite de la valeur, est l'objet de l'économie politique et d'un grand nombre d'arts et d'industries. Il est divisé en sept chapitres. Le premier traite des valeurs en général; le deuxième, de la ville, puis successivement des fortifications qui la défendent, des monuments, des établissements et des habitations qu'elle renferme; le troisième traite des constructions et des travaux qui s'y rapportent ; le quatrième, des moyens de transport par terre et par eau (char, navire) ; le cinquième, des meubles; le sixième, des vêtements et des étoffes; le septième, des aliments et des boissons.
Le 12e livre, qui traite des instruments, intéresse la plupart des sciences, les beauxarts et les arts mécaniques. Il est divisé en cinq chapitres. Le premier traite des instruments de la science et de l'art ; le deuxième traite spécialement des instruments de musique ; le troisième, des instruments des arts et métiers; le quatrième, de tous les objets qui servent à contenir (vases, corbeilles); le cinquième, des armes et des instruments de supplice.
Le 13e livre, qui traite des animaux, est l'objet de la zoologie. Il est divisé en trois chapitres. Le premier traite des animaux en général; le deuxième, des vertébrés ; le troisième, des invertébrés : annelés, mollusques, zoophytes.
Le 14e livre, qui traite des végétaux, est l'objet de la botanique. Il est divisé en quatre chapitres. Le premier traite des végétaux en général ; le deuxième, de la fleur et du fruit; le troisième, des acotylédones et des monocotylédones; le quatrième, des dicotylédones.
Le 15e livie, qui traite de la matière, est l'objet de l'astronomie, de la géologie, de la chimie, etc. Il est divisé en trois chapitres. Le premier traite du ciel et de la terre, c'està-dire de la matière en général ; le deuxième, des solides, des liquides et des gaz ; c'est à-dire de la matière dans ses trois états ; le troisième, des éléments chimiques et de leurs composés divers.
Le 16e et dernier livre, qui traite des accidents de la matière, est l'objet des mathématiques, de la physique, de la mécanique, etc. Il est divisé en quatre chapitres. Le premier traite de la quantité et du nombre ; le deuxième, de l'espace et du lieu ; le troisième, des qualités sensibles des corps ; le quatrième, du mouvement et du temps. — Parmi ces accidents, plusieurs (le nombre, le temps) sont attribués de quelque manière, il est vrai, aux êtres spirituels ; mais on les considère principalement dans les corps, et c'est là seulement qu'ils tombent sous nos mesures et nos calculs.
DEUXIÈME SECTION. — Histoire.
L'histoire comprend seize séries, dont voici la table :
TABLE DU DICTIONNAIRE HISTORIQUE
Première série. — Origines. Histoire sainte jusqu'à Jésus-Christ.
Deuxième série. — Origines. Egypte. Chine. Inde. Assyrie. Empire des Perses jusqu'à la conquête d'Alexandre le Grand.
Troisième série. — Mythologie grecque et romaine. Temps fabuleux et héroïques. Hercule. Guerre de Troie. Fictions poétiques.
Quatrième série. — Histoire grecque. Sparte. Athènes et autres villes. Macédoine. Alexandre. Etats grecs jusqu'à la conquête romaine. — Sages et philosophes, grammairiens et rhéteurs, poètes, artistes, savants, historiens.
Cinquième série. — Histoire romaine jusqu'à l'empire ou l'ère chrétienne. Carthaginois. Gaulois, etc. — Orateurs, poètes, historiens, etc.
Sixième série. — De Jésus-Christ à Constantin. Eglise : papes, docteurs, martyrs et autres saints ; hérétiques. — Empire romain. — Philosophes, jurisconsultes, rhéteurs, écrivains, poètes, savants, historiens.
Septième série. — De Constantin à Charleinagne. Eglise. — Empire d'Occident; empire d'Orient. Perses. Barbares. Arabes. — Philosophes, rhéteurs, écrivains, poètes, historiens.
Huitième série. — De Charlemagne au XIe siècle. Eglise. — Empire d'Orient. Arabes. Carolingiens. France. Allemagne. Italie, etc. — Théologiens, lettrés, chroniqueurs.
Neuvième série. — Du XIe au XIIIe siècle. Eglise. — Etats et peuples. — Philosophes, savants, poètes, chroniqueurs.
Dixième série. — XIIIe siècle. — Eglise. — Etats. — Théologiens, philosophes, lettrés, poètes, artistes, chroniqueurs, voyageurs.
Onzième série. — XIVe siècle.
Douzième série. — XVe siècle.
Treizième série. — XVIe siècle.
Quatorzième série. — XVIIe siècle.
Quinzième série. — XVIIIe siècle.
Seizième série. — XIXe siècle.
Comme les précédentes, chacune de ces dernières séries comprend : l'histoire de l'Eglise ou histoire religieuse; l'histoire des Etats ou histoire politique; l'histoire des lettres, des sciences, des arts, etc.
TROISIÈME SECTION. — Géographie.
La géographie comprend huit séries, dont voici la table :
TABLE DU DICTIONNAIRE GÉOGRAPHIQUE
Première série. — Géographie générale, Océan, mers, golfes, détroits.
Deuxième série. — Géographie physique de l'Europe : montagnes, lacs, fleuves et rivières (France à peu près exceptée).
Troisième série. — France. Géographie physique et politique. Gaule. France par provinces. France par départements.
Quatrième série. — Autres états de l'Europe.
Cinquième série. — Asie.
Sixième série. — Afrique.
Septième série. — Amérique.
Huitième série. — Océanie.
Nous devons maintenant parcourir en détail chacune de ces trois sections et d'abord les XVI livres de la première. Après l'ordre logique des mots, complété par l'indication des analogies principales et des notes sur les synonymes, viendront les articles qui forment le noyau d'un Dictionnaire encyclopédique, susceptible de recevoir les plus grands développements.
Livre I : De Dieu
Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues, etc.
N° 1. — Dieu.
a) Dieu, divin (v. céleste), divinement, divinité, diviniser, déifier (v. dieux, religion, culte, théologie).
Jéhovah (Etre supême). Très-Haut. Saint. Seigneur, Sabaoth. Dominical (v. dimanche). Adonaï.
Omniscient, omniscience, prescient, prescience (v. prophétie) — Bonté. Miséricorde Infini,
infinité — Immense, immensité (v. ubiquité) — Immuable, immutabilité — Eternel, éternité (v. antiquité), coéternel, coéternité — Omnipotence, omnipotent. — Tout-puissant, toute-puissance (v. miracle et toutes les perfections : science, vertus, vérité, vie, intelligence, beauté, grandeur, etc., qui sont les attributs de Dieu).
b) Créateur (cause première), créer (v.
anéantir), création, incréé, recréer.
Prémotion (v. mouvoir, influx, concours) — Prédéterminer, prédéterminant, prédétermination.
Providence (v. prudence), providentiel, providentiellement. — Ciel. Dieudonné.
Grâce. Elu — Prédestiner, prédestination — Vocation (v. état) — Justice (v. originelle), justifier, justification — Sainteté (v. vertu), sanctifier, sanctifiant, sanctificateur (v. Saint-Esprit), sanctification — Glorifier, glorification (v. bonheur).
Réprouver, réprobation (v. malheur). — Damner, damnation, damnable, damnablement.
N° 2. — Trinité.
c) Trinité iv. personne). Père (v. génération, famille). Fils. Verbe (v. parole). Logos. Sagesse. Révélation (v. Bible, Evangile) — Saint-Esprit, spiration — Paraclet(v. Pentecôte). Procession du S.-E. Onction (cf. componction. V. dons et fruits du S.-E.)
N° 3. — Jésus.
d) Jésus-Christ ou le Christ (v. christianisme) Antéchrist — Messie, messianique — Rédempteur, rédemption — Sauveur — S'Incarner, incarnation (v. Mystère : Annonciation, etc.). — Nativité (v. Noël) — Dieu-homme et homme- Dieu (v. Fils de l'homme, Fils de Dieu, Médiateur, Galiléen, Nazaréen, bon Pasteur, divin Maître, Notre - Seigneur ; v. aussi Eucharistie) — Se transfigurer, transfiguration (v. Thabor).
Passion (v. Calvaire, croix, clous, etc., souffrance). Résurrection (v. Pâques et autres fêtes). Ascension. Jugement (particulier et dernier). Avènement.
N° 4. — Marie.
e) Marie (v. Madone) — Notre-Dame — (v. pèlerinages : N.-D. des Victoires, de Fourvière. etc.) La Vierge Immaculée, — Immaculée-Conception — Annonciation (v. Visitation et autres mystères) — Assomption (v. fêtes. V. aussi, dans les litanies, les invocations à la Vierge : Mère de Dieu, Etoile du matin, Santé des malades, Refuge des pécheurs, Consolation des affligés, Secours des chrétiens, Reine des anges, etc.).
N° 5). — Anges.
f) Ange, angélique, angéliquement, archange (v. pur esprit, intelligence, Ange gardien).
Hiérarchie (v. société) — Chœurs — Séraphin, séraphique — Chérubin. Trônes. Dominations. Vertus. Puissances. Principautés. — Michel, Gabriel, Raphaël — Les Saints. Les Bienheureux (v. ciel, bonheur). Les Esprits (v. Purgatoire) — Démiurge.
N° 6. — Dénions.
g) Démon, démoniaque — Diable, diablement, diablesse, diablotin, diabolique, diaboliquement, diablerie, endiabler, endiablé. — Enfer, infernal — Satan, Satanas, satané, satanique — Lucifer (v. Serpent, Dragon et aussi orgueil, ruse, vice).
Tenter, tentation, tentateur (v. péché, concupiscence). — Obséder, obsession — Posséder, possession — Energumène (v. rage, haine, folie).
Asmodêe. Astartè ou Astaroth. Baal ou Bel. Béliul. Belphègor. Belzèbuth. Dagon. Mammon (v. richesse). Moloch — Mèphistophèlès.
N° 7. — Dieux.
h) dieu, dive (divine), déesse, divinités (v. idoles), déité, déifier, déification (v. apothéose. V. aussi superstition, polythéisme, mythologie) — Théogonie, théogonique — Héros. Demi-Dieu. Indigète.
Oracle (v. prophétie). Fatidique (v. fatum). Destin (v. destinée). Fortune. Renommée. Erèbe. Morphée. Aurore. Iris (et autres personnifications).
Uranus ou le Ciel. La Terre. Saturne ou Chronos. Cybèle ou Rhéa ou Ops. Vesta.
Mnémosyne — Muses : Uranie, Clio, Calliope, Melpomène, Thalie, Polymnie, Erato, Euterpe, Terpsichore (v. sciences et arts, Parnasse, Hélicon, etc., etc.).
i) Jupiter ou Zeus, Jupin. Olympien — Junon, Lucine. Hébé. Ganymède — Vulcain (le feu). Mars et Bellone (la guerre). Thémis (la justice). Astrée (la Vierge). Les Heures. Latone.
Apollon (le soleil), apollinaire. Musagète. Pythien. Phébus et Phébé — Esculape (la médecine) ou Asclépios (v. Asclépiades). Hygie (la santé).
Diane ou Artémis (la chasse) — Maïa. Mercure (le commerce et le vol). Hermès (v. Thoth).
j) Hercule (la force) ou Héraclès iv. Héraclides). Alcide — Persée (v. Thésée et autres héros de l'histoire fabuleuse) — Dioscures : Castor et Pollux.
Bacchus (le vin) ou Dyonysos, bachique. Dionysiaque. Nébride — Cornus. Momus. Silène.
Minerve (la sagesse) ou Pallas Athéné.
Janus et Jana. Fessonia. Volumnus et Volumna.
Vénus ou Aphrodite. Cythérée — (liàces : Aglaé, Euphrosyno, Thalie. Cupidon. Amour. Hymen.
k) Neptune ou Poséidon. Amphitrite. Téthys. Triton et les Tritons. Ino. Palémon ou Mélicerte.
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Océanides. Thétis (v. Achille). Nérée et les Néréides. Galatée. Protée. Sirènes (v. animaux fabuleux). Gorgones : Méduse.
a) Plutonou Hadès (v. Erèbe). Proserpine ou Perséphoné. Hécate (v. Diane, lune, évocations). Parques ou Moires ; Clotho, Lachésis, Atropos. Caron (v. Cerbère). Némésis. Furies ou Erinnyes et Euménides : Alecton, Tisiphone, Mégère.
b) Cérès ou Démétcr. Plutus. Flore. Chloris. Pomone. Vertumne. Priape. Paies. Terme.
Eole. Borée. Zéphire (v. Aquilon, vents).
Pan (v. panique). Faunes. Sylvains. Chèvrepieds — Satyre, satyrique (v. monstres).
Nymphes. Naïades. Ûréades. Napées. Dryades et Hamadryades. Daphné. Egérie. Echo.
Pénates (v. foyer, palladium). Lares. Mânes (v. ancêtres). Larves. Lémures (v. revenant).
c) Titans, titanique : Japet, Atlas, les Atlantides, les Hyades. Hespérides — Géants, gigantomachie : Egéon, Briarée, Encelade (v. Antée : cf. Argus) — Centaures (v. Chiron, Nessus) — Cyclopes (v. Polyphème), cyclopéen — Sphinx (v. énigme, Œdipe).
d) Génies. Cabires. Eons. Obéron. Mab. Sylphes et Sylphides. Farfadets. Follets — Lutins, lutiner — Gnomes et gnomides. Ondins et ondines (v. naïades) — Fées, féerie, féerique : Mélusine — Loup-garou. Croque- mitaine. Vampire. Goule. Stryge. Ogre, ogresse (v. anthropophage).
(Divinité ches les Chinois, las Hindous, les Perses, les Egyptiens, etc.).
e) Tao. Tien. Fo'(v. Chinois. Confucius). Brahma (v. brahmanisme). Vichnou. Siva.
Trimourti. Avatars. Agni. Indra. Manou (v. Adam). Rama. Krichna. Bouddlia (v. bouddhisme, Câkya- Mouni). Déru (v. Hindous, Yédas, Vyàsa).
Ormuzd. Zervane. Honover. Mithra. Ized.
Amschaspands. Férouers. Akriman. Dires ou </>')■* et âarvands. Péri (v. fée).
Osiris. Apis. Sérapis — Isis, isiaque — Horus. Anubis. Mendès. Phtha. Harpocrate. Ammon. Thoth ou Hermès Trismégiste. Typhon {v. Egyptiens).
Alfader ou Odin et "Wogan. Boure ou Bor. Thor. Valkyries. Nomes. Elfes (v. Obéron, Mab, sylphes, etc., plus haut). Irminsul. Esus. Teutatès. (v. Scandinaves, Gaulois).
Manitou. Le Grand Manitou ou le Grand Esprit (v. Indiens d'Amérique).
Allah. Houris. Djinns (v. mahométisme).
NOTES SUR LES SYNONYMES
Dieu, divinité, déité, Jéhovah. — Dieu
est un nom concret de l'Etre suprême, de même que Jéhovah, l'Eternel, le Très-Haut, le Toutpuissant : la divinité, au contraire, est un nom
abstrait. Le premier exprime mieux l'existence et la personnalité divines : le second exprime mieux son unité et sa permanence absolues. L'un et l'autre ne se disent absolument que du vrai Dieu et alors ils s'emploient nécessairement au singulier. Au pluriel, ils désignent les fausses divinités du paganisme : dieux et déesses. Le mot déesse a pour synonyme dèitê, qui est peu usité. Les êtres supérieurs qui sont mieux à l'image de Dieu, sont quelquefois appelés dieux, par analogie et sans qu'il y ait superstition ; mais ils ne sont jamais appelés divinités. Ce mot est particulièrement inaliénable. Celui de Jéhovah l'est plus encore : il ne peut être usurpé ni emprunté par personne. C'est pourquoi le nom de Jéhovah ne prend jamais d'article; Dieu en prend quelquefois; divinité en prend toujours.
Diable, démon, Satan. — Satan, comme Lucifer, est un nom personnel; il signifie l'Adversaire et désigne le prince des démons : diable et démon sont des noms communs de leur nature. Le démon, c'est le mauvais génie, l'ennemi de Dieu et le séducteur des hommes, l'artisan du mal; le diable (en grec, accusateur, calomniateur), c'est la volonté en révolte, la volonté qui s'est mise en travers. On emploie ce nom dans une foule de locutions, sérieuses ou plaisantes : Aller au diable — Ce diable d'homme — Avoir le diable au corps. Le démon (en grec, génie) a signifié indifféremment un génie, mauvais ou bon (Ex. : le démon de Socrate) ; mais il désigne aujourd'hui un génie mauvais. On dit : le démon de l'avarice, de l'orgueil, de l'ambition, etc., et non pas le diable de l'avarice, etc. Le démon est surtout rusé, adroit, il trompe et séduit ; le diable est méchant, agité, violent. Ces deux noms répondent donc assez bien aux deux formes principales du mal : l'erreur de l'esprit et le désordre de la volonté
Diabolique, satanique, infernal. — Ces trois épithètes marquent une certaine gradation dans la malice. Ce qui est diabolique vient du diable ou en est digne; ce qui est satanique est digne de Satan, prince des démons ; ce qui est infernal est digne de l'enfer tout entier.
Déification, apothéose. — La déification est une erreur et une superstition grossière des païens, qui arrivaient à regarder telle ou telle créature comme divine et lui rendaient un culte d'adoration. C'est ainsi que les Egyptiens en vinrent à déifier jusqu'aux légumes de leurs jardins. L'apothéose est l'admission solennelle des héros ou demi-dieux (Hercule, Thésée, etc.) au rang des dieux ; c'est aussi la cérémonie par laquelle les empereurs païens étaient déifiés par leurs créatures. L'apothéose n'était que l'image infidèle de la glorification des élus.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Chapitre Premier
De Dieu.
Dieu. — Son existence. Dieu est la cause première de l'homme et de l'univers ; il est l'Etre par excellence, existant par lui-même et par conséquent de toute éternité : sans Lui rien ne serait et rien ne pourrait être. Toutes les perfections des créatures, l'éclat des unes, la durée et l'immensité des autres, la fécondité de la plante et la beauté de la fleur, les instincts des animaux, leur merveilleux organisme et celui du corps humain en particulier, la raison et la sagesse qui distinguent l'homme, le firmament déployé sur nos têtes : tout ce que nous admirons au ciel et sur la terre atteste l'existence
et la présence du Créateur. Il a été reconnu de quelque manière par tous les peuples et célébré dans toutes les langues. Etre nécessaire, il a fait librement toutes choses de rien; Artiste divin, il est inimitable dans ses œuvres, dans le brin d'herbe qui verdit, comme dans les astres innombrables qu'il a semés à profusion dans l'espace et qui racontent sa gloire : Cœli enarrant gloriam Dei. Ses attributs — Dieu possède éminemment, d'une manière indivisible et parfaite, toutes les perfections dont il est l'Auteur dans ses créatures, et que réclament d'ailleurs sa primauté et son indépendance absolues. Il n'a donc pas de corps ni de figure humaine ; mais sa nature divine est une, indivisible et toute spirituelle. Unité parfaite, infinité, immensité et omniscience, immutabilité,
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éternité, toute-puissance, sagesse, justice, sainteté, beauté et bonté infinies : tels sont ses principaux attributs. Cause première de l'univers, Dieu en est aussi la fin dernière ; l'homme, en particulier, a été créé pour le connaître, l'aimer et le servir, et, par ce moyen, acquérir la vie éternelle (v. les meilleurs traités de théologie et de théodicée : Bossuet, De la Connaissance de Dieu et de soi-même).
Prescience. — L'un des attributs de Dieu les plus insondables et les plus attacpués par l'incrédulité est la prescience ou plutôt Vomniscience, en vertu de lacpuelle Dieu sait toutes choses, sans en excepter l'avenir et les actes humains, déjà présents pour lui. Les fatalistes ont opposé la prescience à la liberté humaine; mais l'une et l'autre sont indéniables. Tous les peuples ont regardé la science de l'avenir comme un attribut propre de la divinité. Les païens consultaient les oracles. D'autre part, la liberté humaine attestée par la conscience et exigée par la morale tout entière n'est pas moins certaine. Tenons donc fermement ces deux vérités comme les deux bouts d'une chaîne dont le point précis de communication nous échapperait, selon une belle comparaison de Bossuet \v. Bossuet, Traité du libre arbitre).
Bonté. Miséricorde. — La science de Dieu est égalée par sa bonté, qui s'étend sur toute la nature, et par sa miséricorde, qui embrasse tous les malheureux. « Dieu a créé le petit et le grand, et il prend soin de l'un comme de l'autre » {Say. vr, 8). « Est-ce qu'une mère peut oublier son enfant et refuser sa pitié à celui qu'elle a porté ? Et quand même elle l'oublierait, moi je ne vous oublierais pas, dit le Seigneur » (Isaïe, xlix, 15). S'il veut le mal physique de l'expiation et du châtiment, c'est pour le bien moral de la pénitence et de la justice ; et s'il permet le péché, c'est en conservant la liberté humaine, qui peut être le principe des plus belles actions et des plus hautes vertus. Quelle que soit l'obstination de plusieurs, il tirera toujours le bien du mal et fera fleurir le lis parmi les épines. Dieu, dit saint Augustin, est si puissant et si bon, qu'il se sert même du mal pour faire le bien. Et saint Thomas observe que beaucoup de biens manqueraient à cet univers, si tous les maux étaient empêchés. « Vous avez pensé à me faire du mal, disait Joseph à ses frères, tourmentés par le remords et effrayés du châtiment que méritait leur crime ; mais Dieu a tourné ce mal en bien, comme vous le voyez, afin de m'élever et de sauver les peuples » (Gen. l, 20).
Immensité. — L'immensité de Dieu nous est connue par le lieu et l'espace, qu'elle contient d'une manière supérieure. Qu'est-ce, en effet, que l'immensité ? Ce qui est sans mesure : ainsi l'Océan, le ciel et l'espace. En réalité cependant l'Océan est parfaitement mesurable; de même le ciel et l'espace réel, puisqu'ils sont limités. D'ailleurs, alors même que l'espace et le ciel seraient vraiment infinis, ils n'auraient pas l'immensité absolue. Clarke et Newton se sont trompés : l'immensité de l'espace, fût-il infini, n'est pas l'immensité de Dieu. Nous entendons, en effet, par l'immensité divine cet attribut, ce droit de Dieu, pour ainsi dire, en vertu duquel son assistance est partout nécessaire. L'immensité divine ainsi comprise ne se confond même pas avec la présence de Dieu en tous lieux où l'ubiquité; car celle-ci n'est qu'un effet, une conséquence de l'immensité. En supposant même que l'univers n'existât pas, Dieu serait immense, c'està-dire qu'il aurait la vertu inaliénable d'être présent à tous les mondes possibles.
En fait, le monde actuel existe et Dieu est réellement partout, par son essence, par sa présence et par sa puissance. Par son essence ; car toute créature a reçu l'être de lui et ne le conserve que par lui, sans que personne ait pu ou puisse servir
d'intermédiaire à cette création ni à cette conservation. Par sa présence ; car il connaît tout et assiste à tout, puisque rien n'a été fait et ne se fait sans lui. Par sa puissance, enfin; car tout lui est soumis.
Eternité. — On peut dire, avec Boèce et toute l'école, que l'éternité est la possession parfaite et indivisible d'une vie sans fin, qui par conséquent n'admet pas de distinction de passé, de présent et de futur. L'éternité contient donc toutes les perfections possibles du temps et infiniment plus encore. Car le temps, fût-il sans commencement ni fin, aurait toujours ce caractère de succession qui lui est essentiel ; il serait toujours composé d'avant et d'après. Celui qui vit dans le temps ne possède sa vie et ne se possède lui-même qu'imparfaitement et comme par fragments ; il possède le présent, mais non le passé et l'avenir : il se souvient de l'un et espère l'autre. On comprend le prix de cette considération, lorsqu'il s'agit par exemple d'expliquer la prescience divine et de la concilier avec la liberté humaine.
L'éternité de Dieu se prouve comme son immutabilité, d'où elle découle. L'éternel, en effet, est ce qui ne passe pas, ce qui ne change pas : il se définit et se démontre par l'immuable. On voit par là même que l'éternité de Dieu est incomparable. Alors même qu'une créature aurait existé de toute éternité (ce que nous n'accordons pas comme possible), et ne devrait jamais périr, elle n'aurait point l'éternité proprement dite : elle vivrait seulement dans un temps infini, c'est-à-dire sans commencement ni fin. Son immortalité ne saurait se confondre avec celle de Dieu, qui non seulement est certain de posséder l'avenir, mais qui déjà le possède ; sans compter que lui seul est absolument immortel, puisque toute immortalité dépend de la sienne.
Création. — ■ Considérée du côté de Dieu, la création est l'acte par lequel il a tiré du néant tout ce qui existe. La doctrine de la création est opposée à la théorie de l'émanation et aux autres formes de panthéisme. Bien que la création reste mystérieuse, on ne voit pas qu'elle implique contradiction. Elle ne répugne pas du côté de la créature, qui est contingente, possible sans être nécessaire, et peut par conséquent passer de la simple possibilité à l'existence ; ni du côté du Créateur, dont la puissance est infinie et qui peut être l'auteur de tout changement sans changer lui-même. La création est même particulièrement digne de sa grandeur et de sa parfaite indépendance. D'ailleurs, il n'est pas d'autre hypothèse pour expliquer l'origine des choses. Car le monde n'existe pas par lui-même et ne peut être tiré de la substance divine. Seule la création nous permet d'échapper au dualisme absurde de Dieu et d'une matière incréée, et à un panthéisme non moins absurde et plus pernicieux encore.
Prémotion. Prédétermination. — Plusieurs ont cru pouvoir expliquer la prescience et la providence de Dieu parla prèdètermination, sans compromettre la liberté humaine. Mais mieux vaut peut-être se borner ici au mot de pré motion, qui marque mieux que la créature se détermine ellemême, tout en étant mue par la Cause première. Il faut aussi ne jamais oublier que la prescience de Dieu, étant éternelle, s'explique sans enlever aux actes humains qui en sont l'objet leur caractère de contingence.
Providence. — Il y a une Providence qui veille sur tout l'univers, sur les moindres détails comme sur l'ensemble, et qui dirige toute chose vers sa fin. Cette Providence veille particulièrement sur l'homme. Comment nier ou restreindre, en effet, les vues et l'action de la Providence? « Là où la sagesse est infinie il n'y a point de place pour le hasard. » Or la sagesse de Dieu est infinie, rien ne
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lui échappe. Donc l'univers qui est son œuvre est parfaitement ordonné ; rien ne se fait au hasard, bien que nous ne voyions pas toujours les causes de ce qui arrive ; la prévoyance de Dieu ne laisse rien en dehors de ses calculs très sages et très sûrs. S'il est vrai que la prudence humaine est d'autant plus parfaite qu'elle laisse moins de prise à l'imprévu, il faut bien que la Providence de Dieu, qui est comme une prudence infinie, réduise le hasard à rien, c'est-à-dire qu'elle prévoie tout, et dispose de tout de la manière la plus sage.
En tant que connaissance, la Providence est éternelle; en tant que gouvernement, elle est temporelle. En tant que connaissance, la Providence est immédiate : Dieu veille par lui-même sur chaque créature ; en tant que gouvernement, la Providence peut être médiate, non pas qu'elle ait besoin d'auxiliaires, mais parce qu'il est sage et bon qu'elle en emprunte. Dieu gouverne donc les créatures les unes par les autres, les enfants par le père, les sujets par le prince, les fidèles par les évoques et le Vicaire de J.-C, etc. 11 honore ainsi toutes les créatures par divers ministères, sans en avilir aucune ; chacune a sa place dans la hiérarchie universelle, où elle coopère à sa propre perfection en même temps qu'à celle de l'ensemble.
On ne doit pas regarder les injustices et les maux qui abondent sur la terre comme un démenti donné à la Providence. Quoi qu'on dise, les bons sont d'ordinaire plus heureux que les méchants ; car ils jouissent au moins de la paix d'une bonne conscience. Voudrait-on que l'homme fût puni ou récompensé sur l'heure, après chacune de ses actions ? D'ailleurs la providence ne s'explique et ne se justifie pleinement qu'autant que l'on ne perd pas de vue la vie future. Quant aux maux présents, ils accusent l'infirmité ou la malice de la créature sans diminuer en rien la bonté de Dieu. Le mal physique résulte d'abord de la nature même des choses ; le mal moral et le mal physique particulier qui en découle résultent de|la liberté de la créature. Dieu a permis ces différents maux pour de plus grands biens (Voir Bonté l. Il n'y aurait pas ces belles vertus, ces grands dévouements, ces magnifiques réparations qui remplissent les annales de l'humanité, si la vie présente n'était semée d'épreuves et marquée par des chutes.
Grâce. — Ce nom désigne généralement tous les dons de Dieu qui s'ajoutent à ceux de la nature. La grâce comprend donc les sacrements, les vertus surnaturelles, les pensées salutaires, les inspirations célestes, tous les faits particuliers et toutes les conjonctures ménagés par la Providence pour le salut des hommes. Par la nature et la création, l'homme n'est que l'œuvre et le serviteur de Dieu : par la grâce, la sanctification et la glorification, il devient fils adoptif de Dieu, héritier de Jésus- Christ et participant de la vie divine. La grâce est absolument nécessaire pour toutes les œuvres de salut ; elle est nécessaire, en outre, pour fortifier la nature affaiblie par le péché originel ; sa vertu et son efficacité se concilient avec le libre arbitre, car elle ne nécessite pas la volonté ; ses effets sont merveilleux dans l'Eglise; Dieu ne la refuse à personne, mais elle a été méritée pour tous par N.-S. J.-C.
Prédestination. — Appliquée à la doctrine surnaturelle de l'homme, la Providence prend le nom de prédestination. Ce mot n'offre rien qui doive nous alarmer et nous faire craindre pour notre liberté. La prédestination n'est qu'une conséquence de la prescience divine, à laquelle tout avenir est ouvert. En même temps que Dieu connaît l'avenir bienheureux de sa créature, il le prépare, c'est-à-dire qu'il la prédestine. Cette prédestination est toute en Dieu, elle n'affecte pas le prédestiné.
Vocation. — On peut définir la vocation un appel de Dieu qui invite l'âme à se sanctifier dans un certain état, et particulièrement dans un état plus parfait. Abraham fut invité à quitter sa patrie pour devenir le chef du peuple de Dieu. S. Paul fut appelé à exercer l'apostolat parmi les Gentils. Etant donnée l'universalité de la Providence, tout homme a sa vocation. Mais celle-ci peut être un ordre rigoureux ou seulement une invitation à entrer dans un état plus parfait. Il est à croire que les vocations religieuses sont nombreuses, mais que beaucoup ne sont pas entendues ou ne sont pas cultivées (V. le P. Delbrel, S. J. Des vocations sacerdotales et religieuses dans les collèges ecclésiastiques. Paris, 1897).
Réprobation. — A la prédestination est opposée la réprobation, qui est la permission du mal suprême de la créature. Ce mal a pour cause l'obstination dans le péché; et celui-ci n'est point l'effet de la réprobation, mais uniquement de la volonté libre : Perditio tua ex te, Israël.
La sainte Trinité. — Il n'y a qu'un Dieu, car la divinité ne peut avoir d'égale et n'est pas divisible; mais il y a trois personnes en Dieu : le Père, le Fils ou le Verbe, et le Saint-Esprit. Dieu lui-même nous a révélé ce mystère, qui est le fondement de notre sainte religion. Le Père est Dieu, le Fils est Dieu, le Saint-Esprit est Dieu ; mais il n'y a qu'un seul Dieu. Le Père est éternel, le Fils est éternel, le Saint-Esprit est éternel; cependant il n'y a pas trois Eternels, mais un seul Eternel. De même encore, les trois personnes divines sont toutes-puissantes : mais il n'y a qu'un Tout- Puissant. Le Fils procède éternellement du Père, comme son verbe, sa pensée, son image, sa splendeur; il est consubstantiel à son principe. Du Père et du Fils réunis procède à son tour le Saint-Esprit, comme leur amour, leur souffle, leur don mutuel : il est consubstantiel au Père et au Fils. Les trois personnes divines ont créé le monde, elles le conservent et le gouvernent ; mais Dieu le Père seul a envoyé son Fils sur la terre et l'a donné pour le salut du monde (Sic Deus dilexit mundum); et le Fils seul s'est incarné, est mort, est ressuscité, est monté au ciel, auprès de son Père, d'où il a envoyé le Saint-Esprit à son Eglise. (V. le P. de Régnon, S. J. Etudes de théologie positive sur la sainte Trinité, 1893, in-8; Didiot, Cours de théologie catholique, en voie de publication.)
Révélation. — Sans parler des connaissances naturelles que Dieu a données aux hommes en les éclairant des lumières de la raison, il s'est révélé à eux par les patriarches, les prophètes et surtout par N.-S. J.-C. On distingue donc : la révélation primitive, faite à nos premiers parents et aux premiers patriarches; la révélation mosaïque, qui est contenue dans l'Ancien Testament, et la révélation chrétienne, celle qui est contenue dans l'Evangile et dont l'Eglise est la dépositaire. La révélation était nécessaire pour que l'homme fût instruit des vérités qui sont hors de la portée de la raison : la sainte Trinité, l'Incarnation, la Rédemption et autres mystères. La révélation est, en outre, très utile et même moralement nécessaire aux hommes pour qu'ils ne méconnaissent pas des vérités morales et religieuses essentielles de l'ordre naturel, telles que les perfections de Dieu, l'immortalité de l'âme, la dignité et les devoirs imprescriptibles de l'homme. Aussi voyons-nous que plusieurs de ces vérités ont manqué aux esprits les plus puissants, les Socrate, les Platon, les Aristote, qui étaient privés des claires lumières de la révélation. Il convenait donc de toute manière que la révélation et la religion surnaturelle s'ajoutassent à la religion naturelle. Grâce à la révélation, la sagesse chrétienne appartient à tous, elle est à la portée de tous, de l'enfant qui apprend son catéchisme comme du savant. On
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comprend que les philosophes chrétiens doivent s'éclairer de la révélation, bien que la philosophie ne soit nullement fondée sur la révélation, et que les autres philosophes doivent l'examiner sincèrement. Ils doivent se dépouiller de tout préjugé et prêter une oreille attentive à la vois de l'histoire, à la voix de la tradition, à la voix de l'Eglise, qui est la plus juste et la plus incorruptible dépositaire des souvenirs de l'humanité. (V. les meilleurs traités de la religion et d'apologétique).
Saint-Esprit. — La vérité catholique sur le Saint-Esprit a été attaquée par plusieurs hérétiques : Arius, Macédonius, etc.. Les schismatiques grecs ont refusé obstinément d'insérer le filioque dans le Symbole, et partant de reconnaître que le Saint- Esprit procède du Fils en même temps que du Père. Les œuvres de la grâce sont attribuées spécialement au Saint-Esprit : l'inspiration des auteurs sacrés et des prophètes, l'Incarnation, etc. Jésus fut conçu du Saint-Esprit. Le Saint-Esprit fut envoyé par Notre-Seigneur le jour de la Pentecôte à son Eglise naissante et il ne cesse de la vivifier. Il est spécialement donné aux fidèles par le sacrement de confirmation et aux prêtres par le sacrement de l'ordre. Tous les fidèles reçoivent, avec la grâce sanctifiante, les sept dons dû Saint-Esprit. (Y. Encyclique de Léon XIII pour la Pentecôte 1897); le P. Friaque, 0. P. Le don du Saint- Esprit; Manuel de dévotion au Saint-Esprit,
De Jésus et de Marie.
Jésus. — Jésus-Christ a été conçu du Saint- Esprit et il est né de la Vierge Marie. Verbe de Dieu fait homme, Jésus-Christ est un, en lui il n'y a qu'une personne, la personne même du Verbe ; mais il y a deux natures distinctes : la nature divine, avec ses infinies perfections, et la nature humaine, avec les facultés et toutes les propriétés qui lui appartiennent. C'est à cause de sa personne, qui est divine, que les mérites de J.-C. ont un prix infini ; c'est par la nature humaine qu'il est né, qu'il a souffert, qu'il est mort et a expié. J.-C. était parfait comme homme et son âme a été comblée de tous les dons divins ; mais son humanité sainte a pris sur elle toutes les misères de la nôtre, hormis le péché, afin de nous en délivrer. (V.Meschler, S. J., Méditations sur la vie de N.-S. J.-C, trad. de l'allemand, 1894, 3 vol. ; abbé A. Blanc, Méditations sur J.-C. : Mgr Gay, Elévations sur la vie et la doctrine de N.-S. J.-C, 1879, 2 vol. in-8. — V. aussi J.-C. dans la partie historique de ce Dict.)
Messie. — Le Messie ou le Christ, l'Oint du Seigneur, avait été promis à la terre, dès le commencement du monde, comme le Rédempteur universel; et toutes les prophéties messianiques se sont accomplies. Adam, après sa chute, entend, avec sa condamnation, cette parole consolante qui l'empêche de désespérer : Un fils de la femme écrasera la tête du serpent. Cette promesse originelle est renouvelée d'âge en âge. Dieu dit successivement à Abraham, à Isaac, à Jacob : « Je bénirai dans l'un de vos descendants tous les peuples de la terre. » Animé de l'esprit prophétique, Jacob, sur son lit de mort, détermine déjà l'époque de l'apparition du Messie : Le sceptre, dit-il, ne sortira pas des mains de Juda, ni le législateur de sa race, jusqu'à ce que vienne le Messie que les nations attendent. Moïse annonce un législateur plus grand que lui-même. David chante le roi des rois ; il raconte sa génération éternelle, sa naissance dans le temps et les souffrances qui en seront la suite. Isaïe assiste aux scènes de la Passion. Daniel précise l'époque de
son avènement : Encore soixante-dix semaines, et le Christ viendra, et il sera mis à mort, et son peuple ne sera plus son peuple. Tout est prévu et marqué d'avance. Il naîtra à Bethléem : c'est prédit. Les rois de l'Orient lui apporteront de l'or, de l'encens et de la myrrhe : c'est prédit encore. Il fuira en Egypte, d'où le Seigneur le rappellera : le prophète a parlé de ce retour. Il sera méconnu, outragé, délaissé comme un lépreux : Isaïe ne l'a pas ignoré. Enfin on le couronnera d'épines, on le flagellera, on percera ses mains et ses pieds, et tous ses os mis à nu pourront être comptés : tout cela était annoncé et devait se vérifier.
Les événements eux-mêmes prophétisent : les personnages de l'ancienne loi sont des figures du Messie. Il sauvera les peuples, comme Noé a sauvé du déluge le genre humain, comme Joseph a sauvé de la famine l'Egypte tout entière. Il restera trois jours enseveli dans le sein de la terre, comme Jonas dans le sein de la mer. Il sera rempli de sagesse comme Salomon, mais trahi et persécuté comme David, jeté en prison comme Jérémie, mis à mort comme Isaïe. Il montera sur la montagne du sacrifice comme Isaac, il sera vendu comme Joseph. Celui-ci pardonne à ses frères, et Jésus pardonne à ses bourreaux. Joseph sort des fers et devient le premier ministre du roi : Jésus, sorti du tombeau, va s'asseoir à la droite de son Père. O Christum in novis vétéran ! s'écrie Tertullien. qui, dans un autre endroit, appelle Jésus-Christ Vllluminateur des antiquités. (V. dans les travaux sur la Bible ce qui regarde les prophéties messianiques.)
Incarnation. — Le grand fait de l'Incarnation ou de l'apparition du Fils de Dieu parmi les hommes résume tout le dogme chrétien et domine toute l'histoire. Des philosophes chrétiens, comme Malebranche, ont même pensé que le monde n'a été créé que pour être couronné par le chef-d'œuvre incomparable de l'Incarnation. Néanmoins cette question si grave, quoique toute spéculative, il est vrai, reste bien mystérieuse : Le Verbe de Dieu se serait-il incarné si le premier homme n'avait pas péché ? Beaucoup de théologiens répondent par la négative, parce que, disent-ils, les Ecritures signalent toujours l'abolition du péché comme le motif principal de l'Incarnation. Mais plusieurs essaient de concilier une réponse affirmative avec les textes sacrés. A cet effet, ils distinguent deux incarnations : l'une, glorieuse, exempte de souffrances; l'autre, humble et conforme aux exigences de l'expiation. Le Verbe avait droit à la première; mais, pour nous racheter et nous témoigner plus d'amour, il revendiqua la seconde. La Providence se serait proposé absolument de couronner la création par le plus grand chef-d'œuvre, celui de l'Incarnation; et le péché, en brisant la destinée de l'homme, n'aurait fait que procurer d'une autre manière la réalisation du plan divin. Au lieu de naître glorieux et impassible, Jésus naquit dans la pauvreté et la souffrance ; il fut méconnu, persécuté et mourut enfin sur une croix, en étonnant le ciel même par son héroïsme et en sauvant la terre par son sacrifice. (Y. le P. Ortolan, Astronomie et théologie ou l'erreur gêocentrique, la pluralité des mondes habités et le dogme de l'incarnation, 1894, in-8.)
Mystères. — La piété des fidèles a distribué les faits les plus marquants de la vie de Jésus et de Marie en trois groupes formant ensemble les 15 mystères du Rosaire (v. ce mot). Le 1er groupe (Mystères joyeux) comprend : l'Annonciation, la Visitation, la Nativité de N.-S., la Présentation, le Recouvrement de l'Enfant Jésus au Temple. Le 2U groupe (Mystères douloureux) comprend : l'Agonie de Jésus au jardin des Oliviers, la Flagellation, le Couronnement d'épines, le Portement de croix, le Crucifiement. Le 3e groupe [Mystères glorieux) comprend : la Résurrection, l'Ascension,
la Descente du Saint-Esprit, l'Assomption de la sainte Vierge, son Couronnement au ciel. Médités par les fidèles, ces mystères et les autres qui s'y rapportent (la Transfiguration, la dernière Cène, etc.) ont inspiré l'art chrétien, qui s'est appliqué de mille manières à les exprimer par la peinture, la sculpture et le drame religieux (Mystères du moyen âge). (V. Bossuet, Elévations sur les mystères; le P. Esser, O.P., le Saint-Rosaire de la T. S. Vierge, traduit de l'allem., 1894; Mgr Gay, Entretiens sur les mystères du saint Rosaire, 1887.)
Passion. — La passion comprend les mystères douloureux, qui sont expliqués aussi par les 14 stations traditionnelles du Chemin de la croix. La passion est le sacrifice sanglant par lequel J.-C. a voulu racheter les âmes et sauver le monde. Nous y voyons l'homme le plus juste et le plus bienfaisant aux prises avec l'adversité la plus grande. 11 a réalisé cet idéal que Platon avait entrevu quand il disait, en parlant du juste : « Dépouillons-le de tout, même de l'apparence de la justice, et ne lui laissons que la justice seule. Irréprochable, qu'il soit chargé de tous les soupçons du crime; éprouvons sa vertu : je veux la voir aux prises avec l'infamie et ses tourments. Mais qu'il marche d'un pas ferme jusqu'au tombeau, entouré sans cesse des faux 'jugements de l'opinion et toujours vertueux. Que dis-je ! qu'il soit battu de verges, mis à la torture et aux fers ; et qu'enfin, après avoir souffert tous les supplices, il expire sur une croix » (Rép. II). Il semble que le philosophe assistait en esprit aux scènes du Calvaire. Mais si le plus grand spectacle moral qu'on puisse admirer est celui d'un homme juste écrasé par l'adversité sans être vaincu, il ne faut plus s'étonner que le Verbe fait homme ait voulu consommer sa vie et consacrer sa doctrine par le supplice de la croix. (V. le P. Ollivier, 0. P., La Passion, essai historique, 1897, nouv. éd.)
Marie. — Jésus-Christ est le Fils de Dieu et le fils de la Vierge Marie. Fils de Dieu, comme Verbe, fils de Marie, comme homme, par sa nature humaine. De cette maternité divine découlent tous les privilèges, toutes les grandeurs de Marie : la plénitude de grâces ; l'immaculée conception. Marie, en effet, a été conçue sans péché, c'est-à-dire qu'elle n'a point contracté le péché originel. Cette même maternité bienheureuse associe Marie de la manière la plus intime à la sainte Trinité et à 1 œuvre de la Rédemption du genre humain. Nouvelle Eve, elle est, dans l'ordre de la grâce et par J.-C, la mère de tous les vivants. C'est par elle que le Sauveur a été donné au monde et que le salut et la sanctification des âmes s'opèrent encore chaque jour. Tous les hommes, appelés à devenir d'autres Christs, sont ses protégés et ses enfants. Elle est le Serou?~s des cli /■('•tiens, le Refmje des pécheurs, la Consolatrice des affligés, de même qu'elle est la Reine d/'s anges, des patriarches et des prophètes. (V. divers Mois de Marie; Sermons de Bossuet, etc., sur la sainte Vierge ; Dubosc de Pesquidoux, l' Immaculée-Conception, histoire d'un dogme, Paris et Tours, 1898, 2 vol. in-8 ; F. Bournand, la Sainte Vierge dans les arts, 189G.)
Chapitre III
Des Anges.
Anges. — Au-dessus de ce monde sensible, où nous occupons une place par notre corps, il y a un monde purement spirituel : c'est le monde des anges. Les anges sont de purs esprits, c'est-à-dire qu'ils ont une intelligence et une volonté, naturellement supérieures aux nôtres, mais qu'ils n'ont pas de corps. La raison nous induit à admettre leur existence ; mais elle soulève ici plus de doutes qu'elle n'en peut trancher. La foi, au contraire, nous fixe
sur tous les points importants qu'il est nécessaire de savoir. Les voici. Les anges ont été créés en nombre incalculable, formant divers ordres et divers chœurs, et ils furent destinés, comme les hommes, au bonheur surnaturel. Mais beaucoup d'entre eux, avec Satan, prétendirent s'affranchir de Dieu et devenir semblables à lui. Ce péché d'orgueil fut plus tard le péché d'Adam. Il était d'autant plus criminel chez les anges qu'ils étaient plus libres et que leur intelligence est plus élevée. Les mauvais anges furent chassés du ciel. Leur influence se fait sentir souvent sur la terre, où ils excitent toutes sortes de tentations contre les âmes et de persécutions contre l'Eglise. Cette influence est contrebalancée par celle des bons anges, des anges gardiens, ministres de la grâce divine. Ce combat durera autant que. le monde présent et que le temps d'épreuve que traverse l'humanité. Mais, à la fin du monde, au jour de la résurrection des corps et du jugement dernier, Dieu séparera les bons d'avec les méchants, la cité sainte de la cité du mal, et le règne de Jésus-Christ n'aura plus de fin. (V. les Anges par Zerbi, trad. de l'italien, 1897, in-8 ; Saintrain, les Saints Anges.)
Séraphins. Chérubins, etc. — On pense que la société angélique est divisée en trois ordres, dont chacun est distribué en trois chœurs. Cette hiérarchie ou quelque autre semblable, est supposée en maint endroit de l'Ecriture. Le premier ordre comprend les Séraphins, les Chérubins et les Trimes : les premiers, remarquables par leur amour de Dieu ; les seconds, par leur connaissance des secrets divins ; les troisièmes, par leur rapprochement de la divinité. Le deuxième ordre comprend les Dominations, les Vertus et les Puissances, remarquables tour à tour par leur empire, leur force, leur règne actif sur le monde inférieur. Le troisième ordre comprend les Principautés, les Archanges et les Anges. Mais ces deux dernières dénominations sont génériques et peuvent convenir aux chœurs supérieurs. L'Ecrtiure n'adonné les noms que de trois archanges: Michel, prince de la milice céleste; Gabriel, l'ange qui annonça l'Incarnation à Daniel, puis à Marie ; Raphaël, le bienfaiteur de Tobie.
Saints. — Les anges et les âmes bienheureuses forment une même société, celle des saints ou la cité céleste. Mais on donne spécialement le nom de saints aux âmes bienheureuses et aux personnes qui ont pratiqué les vertus chrétiennes d'une manière héroïque (martyrs, confesseurs, vierges, etc.). L'Eglise rend un culte aux saints (v. canonisation) comme aux serviteurs éminents et aux amis de Dieu et elle invoque leur protection. Chaque jour elle célèbre la fête de quelqu'un d'entre eux; elle associe leurs noms dans ses litanies et les honore tous le jour de la Toussaint. Le protestantisme a combattu comme une idolâtrie ce culte qui, sagement entendu, est si juste, si naturel et utile. (V. les Vies des saints ; Mgr Méric, Les élus se rccnmiu/tr<>nt au ciel, 30e éd.; l'abbé Pioger, La Vie après la mort ou la vie future 1896, 10e éd. ;abbé Louvet, Le Purgatoire d'après les révélations des saints, 1893,3e éd.).
Patron. — Dans l'Eglise on appelle patron le saint dont on a reçu le nom au baptême comme celui d'un protecteur, ou bien celui sous le nom duquel une église est fondée. Les confréries, les villes, les pays peuvent aussi avoir leur patron. D'accord avec l'esprit chrétien, les fidèles regardent généralement la fête de leur patron comme la leur propre, ils la célèbrent de préférence au jour de leur naissance (dies nata/is). L'usage contraire existait chez les païens et renaît chez les protestants.
Démiurge. — Dans la philosophie de Platon, le démiurge (en grec ouvrier, architecte) est l'intelligence ordonnatrice des choses, qui ne fait qu'un
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avec l'Unité suprême et le Bien. — Dans la philosophie d'Alexandrie et chez les Gnostiques le démiurge se distingue de l'Unité ou Cause première et il est l'âme du monde ou du moins un intermédiaire entre Dieu et la créature.
Démon. — Chez les Grecs, le nom de démon équivalait à celui de génie ou de puissance invisible, soit mauvaise, soit bonne ; c'est ainsi que Socrate a parlé de son démon, qui le détournait du mal, l'avertissait de certaines fautes de ses amis, etc. Dans la terminologie chrétienne, le nom de démon est réservé aux mauvais anges. Leur chute fut d'autant plus grande qu'ils étaient plus élevés. Car, pour les anges, il n'y a pas d'infidélité partielle, de vocation à demi remplie. L'ange, pure intelligence, se déterminant après une considération à laquelle rien n'échappe, veut tout ou rejette tout, ne commet pas d'inconséquence, accepte toute la grandeur de sa vocation ou tombe sans excuse dans l'infidélité. La malice des démons est donc proportionnée à leurs forces naturelles. Leur péché fut un péché d'orgueil. Ils n'aspiraient pas directement à se faire dieux : aucun être ne veut changer de nature ; mais ils prétendaient se rendre semblables à Dieu, en obtenant par eux-mêmes la vue de l'infini. Ce fut plus tard le péché d'Adam.
Satan, avec les anges déchus, a été précipité dans les enfers, c'est-à-dire qu'il a été privé du bonheur et que certains lieux inférieurs ont été spécialement assignés à sa puissance. Il n'agit dans ce monde et sur les hommes que dans la mesure où Dieu le permet pour les éprouver ouïes punir; mais son influence est encore si grande qu'il a été appelé, dans l'Ecriture, le Prince de ce monde. Quant à la multitude des mauvais anges et des réprouvés qui se sont révoltés à son exemple, il en est le maître incontesté et redoutable. Entre eux et lui, il n'y a plus les liens si doux et si forts de l'amour, mais les chaînes forgées par une haine commune et la plus dure des nécessités.
Obsession. Possession. — L'obsession proprement dite ou diabolique consiste à être tourmenté par le démon; la possession marque une influence diabolique plus grande encore, puisque le possédé n'est plus le maître de ses mouvements. Dans l'obsession, le démon agit du dehors, pour ainsi dire, tandis que dans la possession il agit au dedans. On ne peut nier en principe tous les,faits d'obsession et de possession, sans contredire l'Écriture et l'expérience de tous les siècles. Ces faits s'expliquent de quelque manière, si l'on songe que le monde spirituel ne doit pas être sans prise sur le monde matériel, avec lequel il ne fait qu'un même ensemble. Les esprits, bons ou mauvais, peuvent donc agir sur les corps. Ils peuvent produire le mouvement et, par là, mettre en jeu les forces de la nature, comme le ferait un chimiste ou un physicien, et causer mille phénomènes semblables à des miracles. Dieu seul cependant peut produire des miracles proprement dits, c'est-à-dire des effets supérieurs à toute causalité créée ; et les anges eux-mêmes, de même que l'homme, ne peuvent ici être que ses ministres. Mais l'action naturelle de l'angesur l'homme n'en est pas moins remarquable: il peut créer des illusions et présenter à l'intelligence des tableaux saisissants, exciter la volonté en réveillant les passions, enflammer l'imagination, changer momentanément toutes les impressions des sens, causer ou simuler toutes les maladies, etc. Toutefois, il ne peut jamais captiver l'intelligence et s'emparer de la volonté : Dieu seul qui est la vérité sans ombre et le bien sans bornes, peut, en se révélant, exercer sur l'intelligence et le cœur de la créature cet empire absolu. (V. Ribet, Théologie mystique; D1' Hélot, Névroses et possessions diaboliques, 1897; in-8).
Asmodée, Astarté, Baal, etc. — L'Ecriture
sainte a nommé plusieurs démons ou faux dieux adorés par les païens et aussi par les Israélites dans leurs jours d'égarement: Asmodée, qui obsédait Sara, celle qui devint l'épouse du jeune Tobie ; — Astarté ou Astaroth, déesse des Sidoniens, la même, parait-il, que l'Aphrodite des Grecs; — Baal ou Bel, Bêlas (c'est-à-dire Seigneur), qui est associé à Astarté et que les Phéniciens adoraient comme le dieu-Soleil. On lui sacrifiait des victimes humaines. Il recevait divers noms, selon les lieux: Baal-Berith ou seigneur de l'alliance (à Sichem); Baal-Pègor ou Belphègor (sorte de dieu Priape chez les Moabites); Baal-Zébub, ou Behébuth, le dieu chasse-mouches; Baal-Gad, le dieu delà fortune, etc. Baal prend le nom de Bel ou Bélus ou Bé/os, chez les Chaldéens et à Babylone*. — Bélial était une idole des Sidoniens. Dans l'Ecriture, le nom de fils^ de Bélial est donné aux impies, aux pires des méchants : « Quel accord peut-il y avoir, dit S. Paul, entre le Christ et Bélial? » — Daqon était adoré par les Philistins, qui lui avaient élevé un temple à Azoth. Us y placèrent l'arche d'alliance, qu'ils avaient prise sur les Israélites ; mais l'idole fut renversée et même décapitée. Plus tard Jonathas s'empara d'Azoth et détruisit le temple — Mammon était le dieu des richesses, chez les Syriens : « Vous ne pouvez servir à la fois Dieu et l'argent (mammona), disait Jésus à ses disciples — Moloch, c'est-à-dire roi, était adoré chez les Ammonites, les Moabites, les Phéniciens et les Carthaginois. On l'a identifié avec Baal et aussi avec le Chronos grec ou Saturne (qui dévorait ses enfants). On lui immolait des victimes humaines et surtout des enfants. Ces pratiques peuvent être rapprochées de la légende du Minotaure, à qui les premiers Athéniens payaient un tribut de jeunes victimes humaines. On pense aussi que le fameux taureau de Phalaris était une statue de Moloch — Quanta Mèphistophèlès, c est une création de Gœthe, esprit à la fois incrédule et superstitieux, qui s'est inspiré de vieilles légendes germaniques.
Chapitre IV
Des Dieux.
Dieux. Paganisme. Science des religions.
Mi/thologie. — Avant la venue de J.-C. sur la terre, tous les peuples, hormis les Juifs, avaient perdu plus ou moins la connaissance du vrai Dieu ; ils avaient multiplié la divinité ou méconnu plusieurs de ses attributs essentiels : toute-puissance, liberté, providence, sainteté, etc. De là les religions païennes, les superstitions de toute sorte, les fables des poètes et la mythologie. Plusieurs dieux paraissent n'avoir été que des héros divinisés ; d'autres sont comme des personnifications des forces de la nature, eau, air, feu, soleil, vent, etc. ; d'autres encore ne sont que des esprits mauvais, des démons, évoqués par la superstition et cachés derrière les idoles : tous doivent beaucoup à l'imagination des peuples et à l'esprit inventif des poètes, qui ont fondu ensemble toutes les erreurs et dénaturé les anciennes traditions. Celles-ci néanmoins, avec le culte primitif, percent toujours à travers les inventions et les mensonges. Toutes les religions fausses recouvrent, en effet, quelques vérités touchant l'existence de Dieu, la lutte des bons et des mauvais anges, la destinée de l'homme, la survivance de l'âme après cette vie, le jugement dernier, etc. L'étude de toutes les religions est donc instructive, non seulement au point de vue historique, mais encore au point de vue apologétique, pourvu qu'elle soit conduite avec discernement. Elle met en évidence la transcendance de la religion chrétienne, qui a été une restauration religieuse et surtout une nouvelle révélation ; elle
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confirme que le monothéisme a précédé le polythéisme et que le paganisme n'est qu'une dépravation de la religion naturelle et révélée primitivement. On voit aussi que la mythologie créée par les poètes aneiens et conservée par les modernes, qui l'ont ornée encore du prestige des arts, est une fiction qu'il peut être bon de connaître, mais dont il ne faut pas plus abuser que de tout autre roman. (V. les travaux de l'abbé de Broglie : Problèmes "et conclusions de l'histoire des religions, etc. ; les travaux de Mgr de Harlez et de quelques autres orientalistes : Max Muller, etc).
Déesses — Ce n'est pas l'une des moindres erreurs des païens et del'anthroinorphisme en général d'avoir prêté un sexe à la divinité. On distinguait les grandes déesses et les déesses inférieures. Parmi les premières, qui, pour la plupart habitaient l'Olympe, étaient : Junon, Cèrès, Vesta, Minerve, Vénus, Diane ; parmi les secondes, les nymphes des bois ou des eaux et des divinités allégoriques, comme Iris, Y Aurore, les Muses, les Parques.
Théogonie — On ne peut bien apprécier la difficulté et le prix d'une notion rigoureusement exacte de la divinité, qu'en examinant les altérations que cette notion a subies aux différentes époques, et chez divers peuples. Chez les Grecs en particulier, la notion du vrai Dieu se trouve constamment alliée à une théogonie étrange, à des fictions poétiques, sinon mensongères à l'origine, du moins incapables de sauvegarder la vérité. On ne doit point confondre, il est vrai, la religion des Grecs avec leur mythologie ; la morale que définissaient les sages et que louait le peuple, valait mieux, sans doute, que les légendes religieuses d'Homère et d'Hésiode. Cependant l'imagination l'emportait démesurément sur la raison et l'entraînait plus ou moins dans les mêmes écarts.
On peut distinguer deux époques principales dans la religion et] la mythologie des Grecs. Les dieux de la première époque sont en petit nombre et ne sont point dépourvus des caractères d'une vraie grandeur. Ceux de la deuxième, au contraire, diminuent en raison de leur nombre même ; ils remplirent bientôt le Panthéon d' Agrippa, qui devait être leur temple et qui ne lut que leur tombeau. Parmi les dieux de la première époque, on remarque le Chaos et la Nuit, Uranus et Glu'', ou le Ciel et la Terre, l'Océan, père des fleuves. Ces dieux, dont les générations vont remplir l'univers, rappellent ces premiers versets de la Genèse : « Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. La terre était informe et toute nue ; les ténèbres couvraient la face de l'abîme, etc. » Le fils du Ciel est Saturne, Cronos ou le Temps, frère des Titans et des Titanides, père de Jupiter, Neptune et Pluton. Ces trois frères détrônent leur père et se partagent l'univers. Jupiter garde le ciel et la suppréinatie, Neptune règne sur l'océan, et Pluton dans les enfers. A l'âge d'or ou de Saturne succède l'âge de fer. Jupiter, armé de la foudre, triomphe d'une révolte des Titans, ces formidables enfants de la Terre. C'est lui qui établit l'ordre universel.
Oracles — Les oracles étaient les réponses que faisaient les dieux à ceux qui les interrogeaient en observant certains rites, dans les temples ou autres lieux qui leur étaient consacrés : bois sacrés, grottes, etc. (ainsi l'antre de Trophonius). On appelait aussi Oracle le dieu qui répondait, soit par l'intermédiaire d'un prophète ou d'une prophétesse (pythie, pythonisse, sibylle), soit par un songe ou quelque autre signe que les prêtres se réservaient ordinairement d'interpréter d'une manière ambiguë, afin de ne pas se compromettre.
Signalons parmi les oracles fameux: ceux d'Apollon, à Delphes, et à Délos ; de Jupiter, à Dodone et à Olympie ; d'Esculape, à Epidaure. Citons aussi la nymphe Egérie, la sibylle de Cumes ; chez les Bre-
tons, l'oracle de l'île de Seyn,que desservaient neuf druidesses. Les Romains tiraient des présages du vol des oiseaux, etc. ; ils consultaient leurs auspices et leurs aruspices. La croyance aux oracles était alimentée par des faits surhumains, que l'on a vainement essayé de nier, et aussi par la supercherie des prêtres. C'est ainsi que Daniel déjoua les prêtres de Bel [Dan. xiv). Après l'établissement du christianisme, les oracles se turent et furent discrédités ; mais les devins, les médiums, les tables tournantes, etc. sont toujours consultés par des personnes abusées et superstitieuses.
Destin. — Les païens firent du Destin un dieu suprême, fils du Chaos et de la Nuit ; il personnifiait une puissance infinie, mais aveugle, à laquelle Jupiter lui-même, avec tous les autres dieux, était soumis. Plus tard les philosophes grecs (Platon, etc.) opposèrent le destin à la Providence, celle-ci régnant sur l'intelligence, celui-là sur la matière. Les stoïciens ramenèrent la Providence au destin. La philosophie chrétienne a détruit cette fausse divinité comme les autres; elle a reconnu tous les droits de Dieu, toute l'étendue de la Providence.
Vesta ou Hestia, donnée par la mythologie comme sœur de Jupiter, personnifiait chez les Romains le foyer domestique. Un collège de six Vestales entretenait perpétuellement le feu sacré sur son autel. Aucune statue ne lui était élevée. Son culte, qui se retrouve chez les Pélasges, remontait aux origines aryennes. Enée aurait apporté de Troie à Rome ses Pénates avec le feu sacré de Vesta.
Muses — Ces filles de Jupiter et do Mnémoysne (déesse de la Mémoire), d'abord au nombre de trois, puis au nombre de neuf, personnifiaient les sciences et les arts (Clio, l'histoire ; Euterpe, la musique, etc.). Les sciences et les arts, en effet, sont nés de l'expérience et de la mémoire. Apollon conduisait le chœur des Muses sur le Parnasse, le Pinde, etc. Les fontaines de Castalie et d'Hippocrène leur étaient consacrées ainsi que le cheval Pégase.
Jupiter ou Zeus,' regardé comme le dieu du tonnerre, était fils de Saturne ; l'aigle, au vol sublime, lui était consacré. Jupiter devint, dans la pensée des Grecs et des Romains, le dieu par excellence, digne par ses vertus autant que par sa puissance de l'obéissance de l'univers. Il est le père des dieux et des hommes. C'est lui qui fait les guerriers et les sages, qui donne la fortune aux uns et qui la retire aux autres, qui abaisse l'homme illustre et exalte l'homme obscur. Rien n'échappe à ses regards; il est le juste et vigilant dispensateur des maux comme de la prospérité, etc. Mais après avoir placé Jupiter si haut et sur un trône vraiment divin, la poésie l'en fait descendre pour le mêler à toutes les passions humaines. L'Olympe est ouvert à toutes les intrigues et même à tous les crimes qui souillent la terre. Les dieux, fils de Jupiter, courent mille aventures, dont ils sont les héros ou les victimes. La plupart des immortels ne sont pas même dignes d'estime. Jupiter est un séducteur; Junon est jalouse, Apollon, voluptueux ; Bacchus se plaît dans les festins et l'ivresse; Mercure protège les trompeurs et Mars ne rêve que la discorde et la guerre. Des divinités subalternes, faites à l'image des premières, peuplent la terre et les eaux. Cette mythologie, à l'apparition du christianisme, n'était plus que le panthéisme enseigné de la manière la plus sensuelle, et l'adoration de l'état présent du monde. Il est vrai que la conscience et le sens commun protestaient contre ces conséquences et ces turpitudes. Et puis le paganisme se glorifiait de plus d'une divinité estimable : Thé mis, Minerve, Vesta, etc. Mais la mythologie grecque et romaine n'en reste pas moins inexplicable, si l'on n'admet pas que sous ses voiles la
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religion elle-même s'était profondément corrompue pour faire place à l'idôlatrie, à de grossières superstitions. Aussi l'on ne peut souscrire sans restriction à cette parole d'un auteur moderne : « Quand les Grecs cessent de parler la langue mythologique, leur conception de la divinité ne diffère pas essentiellement de la nôtre ». Il ne suffit pas de retrouver un à un et çà et là tous les lambeaux de la vérité religieuse pour posséder cette vérité ellemême. C'est l'unité, c'est l'enchaînement qui fait la doctrine. Quelque complets que paraissent donc, si on les rapproche les uns des autres, les aveux échappés souvent aux poètes et aux sages du paganisme, il serait peut-être plus vrai de dire, avec un autre auteur, que l'antiquité ne connut pas Dieu.
Junon, Hêra en grec, fille de Saturne et femme de Jupiter, était la première déesse du ciel. Peu soumise à Jupiter et jalouse, elle persécuta Io, Alcmène, Hercule, etc.; elle excita la guerre de Troie, parce que Paris lui avait préféré Ventes, en lui décernant la .pomme d'or. De Jupiter elle eut Vulcain, Hèbè et Ares ou Mars. Elle protégeait les mariages honnêtes ; à Rome elle présidait aux naissances sous le nom de Lucine. Le paon lui était consacré.
Vulcain, Hephœstos en grec, dieu du feu, des volcans et de la métallurgie, était laid et difforme. Précipité du ciel par son père, il tomba à Lemnos et resta boiteux. Ses forges étaient établies aux îles Lipari et sous l'Etna, où il fabriquait, avec les Cyclopes, les foudres de Jupiter, qu'il aida à vaincre les géants. Il forgea les armes d'Achille, celles d'Enée et fit cent autres ouvrages merveilleux. On a rapproché son nom de celui du patriarche Tubalcaïn, inventeur de l'art de travailler le fer (Voir aussi Agni, le dieu védique du feu).
Mars, Ares en Grèce, dieu de la guerre brutale, était fils de Jupiter et de Junon. Regardé comme le père de Romulus, il était très honoré à Rome, où il avait un flamme et des prêtres, qui exécutaient ses danses guerrières : de là leurs noms de Saliens. Bellone, regardée comme sa sœur, ou sa mère, ou sa nourrice, ou son épouse, était aussi très honorée à Rome.
Thémis ou la Justice, fille d'Uranus, eut de Jupiter les Heures, les Destinées (ou Moires), Astrée ou la Vierge, etc. Elle est représentée assise, tenant d'une main un glaive et de l'autre une balance.
Apollon ou Phœbus, dieu du soleil, des lettres, des arts, de la médecine, surnommé Musagète ou le Conducteur des Muses, était fils de Latone et de Jupiter. Il naquit à Délos et perça de ses flèches le serpent Python. Son fils Esculape ayant été foudroyé par Jupiter, il tua les Cyclopes, qui avaient forgé les foudres, fut exilé pour cela sur la terre, garda les troupeaux d'Admète (voir Dict. historique), puis, avec Neptune, bâtit pour Laomédon les murs de Troie. Il se vengea'de Marsyas etdeMidas, fut rappelé au ciel et chargé de conduire le char du soleil. On le représente jeune, avec une tête chevelue et lumineuse, tenant tantôt une lyre et tantôt un arc. Ses flèches sont redoutables : elles symbolisent les effets des chaleurs excessives, la peste, les morts subites. Mais ses bienfaits ne sont pas moins remarquables. Avec Minerve, il est l'une des divinités qui personnifient le mieux le génie grec.
Diane ou Artèmis, ou Phèbè, déesse de la lune, était une divinité italienne (voir Janus). Son culte fut introduit à Rome par Servius Tullius, qui lui éleva un temple sur l'Aventin. La Diane romaine fut identifiée avec V Artèmis des Grecs, sœur d'Apollon. Nommée Artémis sur la terre, où elle était la déesse de la chasse et de la chasteté, elle s'appelait Phèbè au ciel et Hécate dans le monde infernal. Son temple d'Ephèse, une des merveilles du monde, fut brûlé par Erostrate ; mais son culte
se perpétua et ses adorateurs tentèrent de lapider saint Paul. En Tauride on lui sacrifiait les naufragés jetés à la côte. A Aricie, près de Rome, le prêtre qui desservait son temple devait être le meurtrier de son prédécesseur. Diane la chasseresse est représentée vêtue légèrement d'une tunique et un arc à la main, suivie d'un chien ou d'une biche (V. encore Actèon, Orion, Endymion, dans le Dict. hist.).
Esculape, Asclepios en grec, fils d'Apollon, devint le dieu de la médecine, qu'il apprit du centaure Chiron. Homère ne le comptait pas encore parmi les dieux. On lui rendit un culte à Epidaure, à Pergame, à Smyrne, etc. Le serpent, symbole de prudence, et le coq, symbole de vigilance, lui étaient consacrés. On sait que Socrate, en mourant, ordonna de sacrifier un coq à Esculape. Les descendants d'Esculape prirent le nom d'Asclépiacles.
Mercure, dieu du commerce et du vol, chez les Romains, qui l'assimilèrent à l'Hermès des <!recs, dont le caractère est néanmoins très diffèrent. Hermès était fils de Jupiter et de Maïa. Enfant, il vola les bœufs d'Apollon, puis s'allia avec lui, inventa la lyre, etc. Personnification de la prudence, de la finesse grecque, il est le héraut ou messager des dieux de l'Olympe; il profite des chances heureuses et préside au commerce. On le représente avec le caducée (v. ce mot) à la main et des ailes aux talons (talonnières). Le Mercure gréco-romain fut plus tard assimilé au Thoth égyptien et prit le nom à'Hermès trismègiste (v. plus bas Thoth).
Hercule ou Héraclès, dieu du Latium, identifié par les Romains avec l'Héraclès grec, fils de Jupiter et d' Alcmène et petit-fils d'Alcée. De là le surnom d'Alcide donné à Hercule et à ses descendants. Son cousin, Eurysthée, lui imposa douze travaux fameux, qui furent glorieusement accomplis. 1° Il étouffa le lion de Nemée;2u il tua l'hydre de Lerne ; 3° il prit vivant le sanglier d'Erymanthe ; 4° il atteignit à la course la biche aux pieds d'airain; 5" il tua à coup de flèches les oiseaux du lac Stymphale; 6° il dompta le taureau de l'île de Crète envoyé par Neptune contre Minos; 7° il tua Diomède, roi de Thrace, qui nourrissait ses chevaux de chair humaine; 8° il vainquit les Amazones; 9° il nettoya les écuries d'Augias, en détournant le fleuve Alphée; 10° il combattit et tua le géant Géryon; 1 1° il enleva les pommes d'or du jardin des Hespérides; 12" enfin il délivra Thésée des enfers. Il accomplit en outre une foule d'exploits : il étouffa dans ses bras le géant Antée, fils de la Terre ; il ouvrit le détroit de Gibraltar, en séparant les montagnes de Calpé et d'Abyla, appelées colonnes d'Hercule ; enfin il tua le centaure Nessus; mais cette victoire causa sa mort. Déjanire lui envoya une tunique trempée dans le sang du centaure. Hercule l'eut à peine revêtue qu'il se sentit consumé par d'atroces souffrances; il se jeta dans un bûcher, sur le mont ^Eta (v. Héraclides).
Persée, fils de Jupiter et de Danaé, vainquit les Gorgones, coupa la tête de Méduse. Monté sur Pégase, qui naquit du sang de Méduse, il délivra Andromède, etc.
Pollux, fils de Jupiter et de Léda, était frère jumeau de Castor. Celui-ci, qui n'était pas immortel, fut tué par Lyncée, et Pollux, qui l'aimait tendrement, obtint de Jupiter de partager l'immortalité avec lui. Ils forment la constellation des Gémeaux. Dès 498, le culte de ces Dioscurcs fut introduit à Rome, où un temple leur fut élevé au Forum.
Bacchus, en grec Dionysos, fils de Jupiter et de Sémélé, fut instruit par les Muses et par le vieux Silène. Il conquit les Indes à la tête d'une armée d'hommes et d'amazones, portant des thyrses chargés de raisins; il visita l'Egypte, où il planta la vigne et enseigna l'architecture. Dans la guerre des Titans, il soutint son père, qui l'encourageait de ce
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
cri, Evoè ! (Courage, mon fils !) On le représente vêtu de la nébride, jeune, imberbe et riant, avec des cornes, symbole de force, couronné de pampres ou de lierre, etc., et ayant un thyrse à la main. Son char est traîné par des tigres, des panthères, des lions. Son culte scandaleux, venu de l'Orient, finit par être admis à Rome, malgré le sénat (v. Dionysiaques, Bacchanales, Saturnales, bacchantes).
Minerve, déesse romaine qui personnifiait la sagesse dans la force, fut identifiée avec la Pallas Athèné des Grecs, qui sortit tout armée du cerveau de Jupiter. Elle donna son nom à la ville d'Athènes et créa pour elle Volivier. Vierge, le Parthènon lui était consacré. Les Athéniens célébraient en son honneur les Panathénées et les Latins les Minervales. Elle protégea Hercule, Thésée, Ulysse, prit parti pour les Grecs contre les Troyens. Elle anima l'homme formé par Prométhée et enseigna à Pandore la couture et la broderie (v. aussi Arachnè, Méduse). Phidias la représenta vêtue d'une longue tunique, avec le casque en tête. Vègide (v. ce mot) sur la poitrine, tenant d'une main une victoire et de l'autre une lance. Aucune autre divinité n'a mieux personnifié le génie grec.
Janus etJana ou Dianuset Diana (v. Diane), divinités du jour (en latin dies) et de la nuit chez les Latins. Janus s'établit dans le Latium, sur le Janicule; où il recueillit et cacha Saturne, chassé du ciel. Les portes de son temple étaient ouvertes pendant la guerre et fermées pendant la paix. Elles ne furent fermées que deux fois avant Auguste : sous Numa et après la première guerre punique. On représentait Janus avec une tête à deux faces : l'une regardant le passé et l'autre l'avenir, ou même avec quatre faces, parce qu'il présidait aux quatre saisons de l'année.
Vénus, nom latin de la déesse grecque Aphrodite. Aphrodite est d'origine orientale. Homère la fait naître de Jupiter et de Dioné ; les autres la font sortir de l'écume de la mer. Elle fut d'abord honorée à Cythère, occupée par les Phéniciens, qui la nommaient aussi Astarté (v. ce mot). La mythologie en fait l'épouse infidèle de Vulcain. Elle eut de Jupiter les trois Grâces; de Bacchus, Hymen; de Mars, Cnpidon ; d'Anchise, Enèe, dont elle dirigea la flotte vers l'Italie. On la représente sur un char attelé de colombes. La Vénus Uranie, qu'admettait Platon, était fille d'Uranus ou le Ciel et personnifiait l'amour pur et affranchi des sens.
Neptune, dieu irascible de la mer, identifié par les Romains avec le Poséidon des Grecs. Révolté contre Jupiter, son frère, il fut exilé sur la terre et bâtit, avec Apollon, les murs de Troie pour Laomédon. 11 n'en prit pas moins le parti des Grecs contre les Troyens. Plus tard il poursuivit Ulysse de sa colère pour venger son fils Polyphème. Il disputa à Minerve l'honneur de donner un nom à Athènes et créa le cheval, alors que la déesse créait l'olivier, qui fut préféré par Cadmus. On le représente armé du trident, avec lequel il soulève ou apaise les flots. Amphitrite est son épouse. Triton, son fils, précède son char, et sonne d'une conque en guise de trompette. Un autre de ses fils, Protée, garde ses troupeaux de phoques et jouit du don de connaître l'avenir et de changer de forme.
Méduse était la seule des trois Gorgones qui fût mortelle. Elle habitait avec ses sœurs, Euryale et Sthenyo, près du jardin des Hespérides et des colonnes d'Hercule. Irritée contre elle et contre Neptune, Minerve changea ses beaux cheveux en serpents et fit que sa tête devenue horrible eût la vertu de pétrifier ceux qui la regarderaient. Cette tête tut tranchée par Persée, et Minerve la plaça au milieu de son égide. Plus tard on représenta Méduse avec une physionomie noble, empreinte d'une profonde terreur. On a dit que Méduse personnifiait la nuée orageuse.
Sirènes. — Ces filles d'Achéloûs et de Calliope furent changées en déesses marines ou plutôt en monstres marins par les Muses jal mses. On en a compté deux, puis trois et jusqu'à nuit, parmi lesquelles Parthènope. Elles attiraient par leurs chants ravissants, mais noyaient ensuite cruellement les navigateurs qui passaient entre l'île Caprée et la côte d'Italie. Ulysse n'échappa aux attraits mortels de ces ennemies des Muses qu'en bouchant les oreilles de ses compagnons et en se faisant attacher au mât de son navire.
Pluton ou Hadès, frère de Jupiter et de Neptune, devint le dieu des enfers. C'était aussi le dieu des richesses et des métaux précieux enfouis dans le sein de la terre (v. Plutus). On le représente assis sur un trône, à côté de Proserpine ou Perséphoné, son épouse, ayant le casque en t5te et le chien Cerbère à ses pieds. On le plaçait aussi sur un char attelé de quatre chevaux noirs. Il n'avait ni temples ni autels et on ne lui sacrifiait que des victimes noires au milieu des ténèbres. Le cyprès, le buis lui étaient consacrés.
Parque, en grec Moira ou Moire (destinée), nom des trois divinités infernales filles de l'Erèbe et de la Nuit ou de Jupiter et de Thémis, qui filaient la vie des mortels : Clotho, qui présidait à la naissance (cf. Lucine), tenait la quenouille; Lachêsis tournait le fuseau et dévidait le fil ; Atropos le coupait.
Furies, déesses infernales qui personnifiaient le châtiment et la justice. On les appela d'abord Erinnys ou Erinnyes, puis Eumènides (en grec, propices), par euphémisme ou à cause de l'acquittement d'Oreste par l'Aréopage. On en compte trois ordinairement : Mégère (la haine), Alecto (la fureur), Tisiphone (la vengeance). Elles ont l'air' terrible et des serpents s'entrelacent dans leurs cheveux : elles ont des ailes, qui marquent leur rapidité ; des torches, pour découvrir les coupables, et des fouets pour les frapper.
Gérés, nommée en latin Déméter (Terre-Mère), déesse des moissons, était fille de Saturne et de Rhée. Elle eut de Jupiter Proserpine ou Persèphoné, qui fut enlevée par Pluton et qu'elle chercha vainement par toute la terre. Un autre de ses enfants, Plutus, est le dieu de la richesse et des mines de métaux précieux. Les mystères fameux d'Eleusis avaient été institués en son honneur. On la représentait couronnée d'épis, avec une faucille ou une corbeille à la main.
Pan, dieu des pâturages et des troupeaux, inventa le chalumeau. Il avait du bouc les cornes, les pieds et les membres inférieurs velus ; on lui donnait souvent pour cortège des pans ou égipans (pans-chèvres), semblables à lui et fort peu différents des satyres ou chèvre-pieds. Les Romains l'identifièrent à leur dieu Faune et célébraient en son honneur les Lupercales. Les Athéniens l'honoraient spécialement poi*r avoir inspiré une terreur panique aux Perses, à Marathon. On croyait, en effet, que les apparitions subites de Pan, la nuit surtout, jetaient la terreur. Plus tard Pan fut assimilé à la nature entière (en grec pan signifie tout) et regardé comme le dieu suprême. C'est ainsi que, selon un récit de Plutarque, on disait sous Tibère, que le dieu Pan ou le grand Pan était mort. C'était le moment où J.-C. venait de détruire l'empire du démon, qui perdait ses adorateurs.
Nymphes, divinités féminines et subalternes dont les poètes avaient d'abord peuplé les eaux, puis les bois, les montagnes, etc. On distinguait : les naïades (nymphes des fontaines et des rivières, qu'on représentait épanchant l'eau de leurs urnes) ; les néréides et les océanides (nymphes de la mer, filles de Nérée ou de l'Océan) ; les napées (nymphes des bois) ; les oréades (nymphes des montagnes), etc. Les chênes avaient leurs dryades et leurs
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hamadryades. La nymphe Dophnè fut changée en laurier. Numa prétendait consulter la nymphe Egêrie dans le bois u'Aricie. La nymphe Echo fut changée en rocher et ne conserva que la voix.
Pénates. — Les pénates étaient les dieux domestiques des Romains. Il y avait les Pénates publics, pour ainsi dire, ceux qui auraient été apportés de Troie par Enée(cf. palladium). Chaque famille avait, en outre, ses pénates particuliers et son dieu Lare. Les lares (en étrusque, lars, seigneurs), étaient des génies domestiques, qu'on peut assimiler aux héros grecs ; c'étaient comme les mânes des ancêtres élevés au rang des dieux ou des demi-dieux. Leurs statues, fort petites, étaient placées au coin du foyer. Le lare de la famille en était regardé comme le fondateur. Il y avait aussi des lares pour la cité, pour les quartiers et les carrefours. On offrait aux lares du lait, des fruits, les prémices des moissons . Quant aux dieux Mânes ou âmes bienfaisantes et protectrices des ancêtres, ils ne différaient pas des lares. Les Mânes méchants étaient appelés Lémures.
Titan. — On distingue plusieurs Titans. Le premier et le père de tous les autres était fils d'Uranus et frère de Saturne ; avant Apollon, il était dieu du Soleil. De lui et de la Terre naquirentles Titans qui se révoltèrent contre Saturne et étaient sur le point de vaincre, lorsque Jupiter les foudroya et les plongea dans le Tartare. On donne aussi le nom de Titan â d'autres enfants de la Terre : Prométhée, Atlas, etc. (v. Histoire fabuleuse).
Géants, êtres fabuleux, qui naquirent de la Terre fécondée par le sang d'Uranus. Ils se révoltèrent contre Jupiter, mais furent précipités dans les enfers ou ensevelis dans des volcans. Les principaux sont : Briarée ou Egèon, aux cent bras; Encelade, qui fut enseveli sous l'Etna, Antée, qui fut étouffé par Hercule (v. Histoire fabuleuse).
Centaures, êtres fabuleux ou peuplade ancienne et guerrière qui habitait la Thessalie, près des monts Ossa et Pélion. Ils attaquèrent les Lapithes aux noces de Pirithoùs etd'Hippodamie. Ils furent combattus par Hercule et Thésée. Vers le vie siècle av. J.-C. l'imagination populaire en fit des monstres, moitié hommes et moitié chevaux. Les principaux centaures sont : Chiron, qui fit l'éducation d'Hercule et d'Achille et enseigna la médecine â Esculape ; Nessus, qui fut tué par Hercule, mais dont la mort fut fatale à ce héros.
Cyclopes, géants fabuleux, fils du Ciel et de la Terre, au dire d'Hésiode, qui n'avaient qu'un œil au milieu du front. Vulcain se les associa pour fabriquer avec lui les foudres de Jupiter, dans les forges de l'Etna ou de Lemnos. Homère en fait un peuple de Sicile, pasteur et anthropophage. Poly— phème est le type de ces derniers.
Sphinx — On distingue le sphinx grec et le sphinx égyptien. Celui-ci, qui paraît être une forme du dieu Soleil, est un lion accroupi, à tête humaine. On voit encore, dans les ruines des temples égyptiens de la Thébaïde, des avenues de sphinx monolithes. Le grand Sphinx n'a pas moins de 20 mètres de haut et date d'avant la Grande Pyramide. Le sphinx grec avait une tête et une poitrine de jeune fille, avec des ailes d'aigle. Il se tenait sur la route de Delphes à Thèbes, en Béotie, et proposait des énigmes aux passants, qui, ne pouvant les deviner, étaient précipités à la mer. Œdipe devina l'énigme, et le sphinx se jeta dans les flots.
Génie. — Les Romains et les Grecs admettaient l'existence de certaines divintés subalternes qui présidaient à la vie de chaque homme en particulier (genius, en latin ; démon, en grec). Dans le christianisme on distingue les bons anges ou anges gardiens et les génies malfaisants. Certaines légendes distinguaient des génies pour les divers éléments : sylphes et sylphides, pour l'air; gnomes,
pour la terre et les mines ; ondins, pour les eaux. Obéron était le roi des génies de l'air dans la mythologie Scandinave.
Cabires. — Les Cabires étaient des divinités mystérieuses adorées très anciennement dans les îles de Samothrace et d'Imbros. Les Phéniciens les importèrent en Grèce. Enée les aurait fait coiuiaitre en Italie. Mais leur culte était environné de tant de secrets et même d'épreuves terribles qu'on n'en peut rien dire de certain.
Eons (en grec, longue durée, éternité), émananations divines et éternelles, d'après les sectes gnostiques, sortes de dieux secondaires qui auraient présidé aux créations. Basilide en comptait 365 ; Valentin, 30.
Fées, sortes de génies fantastiques doués de pouvoirs merveilleux, dont parlent certains contes du moyen âge et surtout les romans de chevalerie. On les représente tantôt jeunes et belles, richement parées, tantôt vieilles et vêtues de haillons ; elles sont armées de la baguette magique. On les voit présider aux naissances, secourir leurs pupilles dans les cas désespérés, etc. On a essayé de les rattacher aux druidesses, si vénérées chez les Gaulois. On a essayé également de les rattacher aux Parques, aux Destins (fata). Les plus célèbres sont: Mélusine, patronne des Lusignan : Viviane, protectrice de Lancelot du Lac, et élève de l'enchanteur Merlin, Morgane et Urgèle, la Dame Blanche des Avenel, en Ecosse, etc. Ces traditions se retrouvent dans les Contes de fées écrits pour l'enfance par Perrault et Mme d'Aunoy.
Vampires — Ces êtres fantastiques, analogues aux lémures des Romains, ont été créés par la superstition et sont redoutés encore en certains pays. On imagine qu'ils sortent de leur tombeau vers minuit pour venir sucer le sang des vivants, surtout de leurs parents et de leurs amis, qui n'en sont pas réveillés, mais meurent ensuite de consomption. (La divinité chez les ChinoisAes Hindous, etc.)
Tao — C'est l'un des noms sous lesquels Dieu a été connu en Chine. Le Tao, c'est la Loi ou la suprême Raison. Le philosophe métaphysicien Lao- Tseu, fonda, au vie siècle avant J.-C., la secte des adorateurs du Tao, nommée Tao-Tsée. Sa doctrine est écrite dans le Tao-te-King. Son contemporain, le philosophe moraliste Confucius, préfère donner à Dieu le nom de Tien ou Ciel. Les Chinois reconnaissent, en outre, l'existence d'êtres supérieurs à l'homme, et ils rendent aux ancêtres un culte spécial qu'on a regardé souvent comme idolàtrique. Bouddha, avec son culte, est également connu en Chine sous le nom de Fo.
Brahma est le premier dieu de la Trimourti indienne, composée avec lui de Vichnou, conservateur, et de Siva, destructeur. La légende le fait sortir d'un œuf qui flottait sur les eaux primitives. L'ayant brisé en deux, il fit d'une moitié le ciel, et de l'autre la terre ; il se partagea en mâle et femelle et produisit toutes les créatures. Son culte est peu répandu. Il n'a qu'un temple dans l'Inde Dans les Védas, il porte le nom de Para-Brahma ou dieu supérieur, (v. brahmanisme).
Vichnou, le Conservateur, s'est incarné souvent déjà et s'incarnera encore une dizaine de fois. Ces incarnations sont appelées avatars. Il prit d'abord et successivement les formes de poisson, de tortue, de sanglier, de lion, d'homme enfin. Il fut ensuite Rama, le héros du Ramayana, Krichna et enfin Bouddha. Il est représenté souvent comme le premier dieu de la Trimourti : de son nombril sort un lotus qui porte les deux autres dieux. Dans l'intervalle des destructions du monde, il flotte endormi sur les eaux et étendu sur le grand serpent Ananta ou Adisècha, qui recourbe ses têtes au nombre de sept au-dessus de la sienne. On le représente avec quatre mains et quatre bras, coiffé d'une
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sorte de trirègne. On l'honore surtout à Djaggernat ou Jaggrenat.
Siva, le Destructeur, est adoré par les Sivaïtes comme le plus grand des dieux, sinon comme le dieu unique. Son culte est fort répandu à Ceylan et dans le Sud de l'Inde. Sa demeure est le mont Kaïlaça, d'où le Gange descend. On le représente avec cinq faces et quatre mains, portant le trident, le lotus, la roue symbolique, etc. On le voit aussi porté sur un tigre et vomissant le feu ; il a des dents aiguës, un collier de crânes humains et des serpents enroulés autour de sa taille et de ses bras. Outre ces dieux principaux, le panthéon indien en contient un nombre incalculable d'autres.
Agni — C'est le dieu du feu d'après les Védas. On a remarqué parmi les épithètes qu'il reçoit le plus souvent celle de Lavishtha, qu'on a cru pouvoir assimilera Hêphœstos, nom grec de Vulcain, dieu du feu dans la mythologie des Hellènes.
Indra. — Dans la mythologie de l'Inde, c'est le roi des bons génies, lechcfde tous les dieux, à l'exception de Brahma, Vichnou et Siva. Il est représenté assis sur un éléphant, avec quatre bras et twnant une fleur de lotus. D'autre fois il est parlé d'Indra comme du Dieu suprême: « Indra est éternel, toutpuissant, grand et profond dans ses desseins... Les mortels ni les cieux ne peuvent mesurer sa puissance. L'immensité du ciel et de la terre sont dans sa main, et tous les peuples l'adorent » {Rig- Véda).
Ormuzd ou Ormazd, dont les Grecs ont fait Oromaze (en zend, le Seigneur très savant, omniscient), dieu suprême dans la religion des anciens Perses. Honover n'est que sa parole. Il créa les êtres dans le temps sans bornes (Zervane ou Zarvan akaranem). Une autre personnification de la divinité est Mit lira, sous le nom duquel on adore le soleil et le feu. De ces dieux procèdent toutes les choses bonnes. Les mauvaises sont l'œuvre à'Ahriman, père du mal et ennemi d'Ormuzd. Des esprits bons, les iseds et les péris, étendent leur protection sur l'homme, tandis que les dires ou durs, ou darvands, esprits malfaisants ne cherchent qu'à nuire. Signalons aussi les amschaspands (en zend Immortels bienfaisants), qui personnifient les attributs d'Ormuzd; les rérouers. âmes ou intelligences qui dirigent les humains. Dans la religion primitive des Perses, le génie ou le premier principe du mal n'est point l'égal du premier principe du bien, comme l'enseignera plus tard le dualisme manichéen. (V. Zoroastre).
Osiris, premier dieu chez les Egyptiens, naquit de Sibou et de Nouit, c'est-à-dire du ciel et de la terre. Il a pour femme Isis, sa sœur, et pour fils Horus. Il fut aussi, mais sans le vouloir, père à'Anubis. Il donna des lois aux hommes, pendant qu'Isis leur enseignait l'agriculture. On raconte aussi qu'il voulut répandre la civilisation par toute la terre. D'après la légende la plus connue, il fut tué par Typhon, son frère, principe du mal, qui fut vaincu à son tour par Horus. C'est pour apaiser la colère de Typhon, qui persécute l'homme par toutes les créatures mauvaises, et pour se concilier la protection d'Osiris, roi glorieux des créatures bonnes, que les Egyptiens adoraient tous les êtres sans distinction, en sorte que Bossuet a pu dire : « En Egypte, tout était dieu, excepté Dieu luimême ». Orisis, représenté comme dieu des Morts,
finit par être honoré dans toute l'Egypte et supplanta les autres dieux. Il animait le bélier Menâès, le bœuf Apis, l'oiseau dont les Grecs firent le Phénix. On le confondit aussi avec Tlxoth. Les Grecs l'ont assimilé à Dionysos.
Thoth, dieu égyptien, prit le nom d'Hermès Trismêgiste ou Mercure trois fois grand à l'époque gréco-romaine. Thoth a été regardé comme un ancien roi ou un premier ministre d'Osiris ; il inventa le langage et l'alphabet, institua le culte, créa les sciences, en un mot fut le bienfaiteur de l'Egypte. On lui attribuait les Livres hermétiques.
Alfader, ou mieux All-fadher, le père de tout, est le même quOdin, dieu des combats, le plus grand des dieux Scandinaves. Odin est omniscient et très bon ; c'est lui qui donne aux rois leur couronne, aux héros le courage, aux devins et aux poètes l'inspiration. Il reçoit les ombres des guerriers dans le Walhalla, région des nuages, où ils sont introduits par les Valkyries, ses messagères. Odin est l'époux de Frigga et le père de Thor. Il est représenté accompagné de deux loups, avec deux corbeaux sur les épaules : ces oiseaux l'instruisent de tout. On a supposé qu'Odin n'était primitivement qu'un chef Scandinave émigré d'Asie en Europe, aux environs de l'ère chrétienne.
Elfes — Ce sont des génies ou des dieux subalternes dans la mythologie Scandinave. Les uns sont bons et bienfaisants, les autres méchants. On a dit qu'ils personnifiaient les forces de la nature. Au moyen âge ils se confondent avec les sylphes, les gnomes, etc. (v. ces mots.)
Nornes — C'est le nom des trois vierges qui jouent le rôle des Parques dans la mythologie Scandinave ; elles disposent de la vie des mortels et prophétisent. Elles représentent le passé, le présent et l'avenir. On appelle aussi nornes guerrières les Valkyries.
Teutatès, chez les Gaulois ou les Celtes, est le dieu des combats. C'est aussi le Mercure gaulois : il conduit aux Enfers les âmes des morts. Il était adoré sous la forme d'un chêne et aussi, comme dieu de la guerre, sous celle d'un javelot. On célébrait ses fêtes la nuit dans les forêts. Les druides lui sacrifiaient des chiens et aussi des victimes humaines. La première nuit de l'année, ils cueillaient sur un chêne le gui sacré, avec une faucille d'or, au cri de : A gui l'an neuf !
Manitou — C'est le nom que donnaient aux esprits tutélaires les Indiens de l'Amérique du Nord, en particulier les Illinois. Le Grand Manitou, c'était l'Etre suprême. Mais chaque sauvage avait son manitou particulier ; il choisissait, à cet effet, tel objet qui frappait davantage son attention et s'en faisait comme un talisman, un fétiche (v. ces mots). Les Indiens n'entreprenaient rien sans consulter leur manitou. Ces superstitions ou autres analogues se retrouvent chez les nègres d'Alrique et autres peuplades sauvages.
Allah — Nom du dieu unique et tout-puissant, ennemi des idoles, dans la religion de Mahomet. Au-dessous d'Allah sont les djinns, les uns bons et les autres mauvais. Cependant les djinns sont plutôt regardés comme des démons dans la religion des anciens Arabes et des Persans. Avec les djinns, il faut signaler les hou ris, beautés célestes qui accueillent les croyants dans le paradis sensuel de Mahomet.
LIVRE II : DE LETRE
exister, préexistant, préexistence, coexister, coexistant, coexistence (v. temps, durée, vie).
Essence (v. quintessence, noumène), essentiel, essentiellement — Entité. Quiddité. Consister — Nature, naturel, naturellement, dénaturer — Physique, physiquement — Moral, moralement.
a) Acte (v. forme), actuel (v. temps, agir). Pouvoir, puissance (v. potentiel), possible (v. faisable), possibilité, impossible, impossibilité.
Réel (v. vrai, certain, effectif), réellement, réalité, réaliser, réalisation, réalisable, irréalisable.
Nécessaire (v. utile, opportun), nécessairement, nécessité, nécessitant — Falloir — Contingent (v. libre), contingence.
Arriver (v. hasard, rencontre) — Advenir ou avenir, avenu, adventice, devenir, redevenir, intervenir.
N° 9. — Unité.
b) Unité (v. nombre), un (v. adjectif), unir (v. assembler, rassembler, joindre), union (v. assemblage, jonction), unitif, réunir, réunion (v. assemblée), unifier, unification, unanime, unanimement, unanimité, désunir, désunion — Monade (v. atome).
Simple, simplement, simplicité, simplifier, simplification.
Composer, composant, composé, surcomposé, composition, décomposer, décomposition, décomposable, indécomposable, recomposer, recomposition — Complexe, complexité, incomplexe — Compliquer, compliqué (v. impliqué), complication.
c) Allier (v. alliage, amalgame), alliance (v. contrat), inalliable, rallier, ralliement, liaison (v.lier).
Associer, association, dissocier, dissociation.
Cohérent, cohérence, incohérent, incohérence.
Annexe (v. succursale), annexer, annexion, connexe, connexion, connexité.
Mêler, emmêler, entremêler, démêler, démêlage, remêler, mélange (v. miscellanées), mélanger, mixte, miscible, miscibilité (v. mixtion, mixtionner, mixture) — Combiner, combinaison.
d) Diviser (v. multiplier), division, divisionnaire, subdiviser, subdivision, divisible, divisibilité, indivisible, indivisiblement, indivisibilité, divis, indivis, indivisément, indivision — Séparer, séparé, séparément, séparation, séparatif, séparable, inséparable, inséparablement — Distraire, distraction — Ségrégation.
Incorporer, incorporation, dêsincorporer, réincorporer (v. affilier, agréger).
Solution, résoudre (v. conclure), résolution.
Analyse, analytique, analytiquement, analyser — Synthèse, synthétique, synthètiquement, synthétiser (v. méthode, induction, déduction).
e) Constituer, constituant, constitution (v. tempérament, complexion), constitutif, reconstituer, reconstitution.
Tout (v. rien), total (v. somme, nombre), totalement, totalité, totaliser, totalisation — Adéquat.
Complet (v. parfait), complètement, compléter, complètement, incomplet, incomplètement, complément, complémentaire (v. complétif), accomplir (v. achever, finir), accompli, accomplissement — Suppléer, supplétif, supplément, supplémentaire.
Consommer, consommation, consommateur.
Entier, entièrement intégral, intégralement, intégralité, intégrant, intégrité (v. pureté), intact.
f) Partie, partiel, partiellement, part, partir, partition, répartir, répartition, répartiteur, départir, département, partage (v. lot), partager, partageant, copartageant, partageable, impartageable, départager, repartager, compartiment, portion, portioncule, proportion (v. mesure), proportionnel, proportionnellement, proportionner, proportionnément, proportionnalité, disproportion, disproportionné, parcelle, parcellaire, parceller, particule, participer, participant, participation — Quote-part, quotité — Part afférente — Contingent (v. écot.)
g) Dispenser, dispensation, dispensateur. — Distribuer, distribution, distributif, distributeur.
Principal (v. capital) — Cardinal — Dépendance (v. appartenance) — Appendice — Accessoire, accessoirement — Concomitant, concomitance.
Section, sectionner, sectionnement (v. fraction, fractionner, fragment, rompre, etc.).
Pièce (v. monnaie, canon, etc.), dépecer, dépècement, dépiécer, rapiécer (v. raccommoder), rapiéçage, rapiècement, rapiéceter, rapiécetage.
Morceau, morceler, morcellement — Lopin — Pan, panneau — Quartier — Détail.
Rester, restant, reste — Résidu (v. dépôt).
h) Identité, identique, identiquement, identifier, identification — Divers (v. différent), diversement, diversité, diversifier — Même, mêmement — Autre, autrement, autrui.
Distinguer, distinction (v. noblesse, marque), distinct (v. différent), distinctement, indistinct, indistinctement, distinctif, distinctivement — Discerner, discernement, discernable, indiscernable.
Varier, variant, variation, variété (v. nuance, bigarrure), variable, variablement, variabilité, invariable, invariablement, invariabilité.
Changer, changeant, changement (v. transformation), change, rechange — Mutation, commuer, commuable (v. muable, amovible, etc.) — Vicissitude (v. révolution).
i) Ordre (v. loi, paix, tranquillité, hiérarchie), ordinal, ordonner, ordonnance, ordonnateur, sousordre, ordinaire, ordinairement (v. communément, habituellement), extraordinaire (v. rare, curieux, singulier, étrange, 'bizarre), extraordinairement, coordonner, coordination, incoordination, préordonner, préordination, subordonner, subordonnément, subordination (v. dépendance, sujétion), dèso)-dre, désordonné, désordonnèment.
Méthode, méthodique, méthodiquement — Zététique — Economie, économique.
j) Classe, classer, classement, classifier, classification, classificateur, déclasser, déclassement
— Taxologie ou taxonomie (v. genre, espèce, nomenclature, catalogue) — Catégorie, catégorique, catégoriquement.
Organiser, organisation (v. organisme), organisateur, désorganiser, désorganisation, désorganisaient, réorganiser, réorganisation — Disposer, disposition.
Système, systématique, systématiquement.
k) Rang (v. place), ranger, rangement, rangée, arranger, arrangeant, arrangement, déranger, dérangement — Accommoder, accommodement — Ajuster, ajustage, ajustement, dèsajuster, rajuster, rajustement (v. mesure) — Agencer, agencement — Emboîter, emboîtement, emboîture (v. déboîter), remboîter, remboîtement — Cadrer — Monter, montage, monture, démonter, démontage, remonter, remontage.
Intervertir, interversion, intervertissement.
1) Bouleverser, bouleversement.
Brouiller (v. -brouillon, brouillerie), brouillement, embrouiller, embrouillement, débrouiller, débrouillement, indèbrouillable, brouillamini, embrouillamini — Inextricable — Bousculer, bousculade — Tripoter, tripotage.
Confondre, confus, confxisément, confusion
— Billebaude — Fatras, fatrassier — Fouillis, farfouiller — Pêle-mêle, mèli-mêlo — Galvauder — Promiscuité.
Trouble, troubler, troublant, perturbation, perturbateur — Désarroi. Pétaudière. Tohubohu. Tour de Babel.
N° 10. — Vérité m) Vérité (v. science, doctrine, sincérité, intelligence), vrai, vraiment, véritable, véritablement, avérer, avéré, vérifier (v. constater), vérification,
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vraisemblable, vraisemblablement, vraisemblance (v. probabilité, apparence), invraisemblable, invraisemblablement, invraisemblance , voire.
Faux (v. perfide), faussement, fausseté, fausser (v. erreur, faute).
a) Beauté (v. beaux-arts, objets d'art, esthétique, goût), Beau ou bel, bellement, embellir, embellissement, bellissime — Décor, décorer, décoration, décoratif — Orner, ornement, ornemental, ornementer, ornementation — Parer, parant, parement, parure (v. toilette), déparer.
Sublime (v. suprême, parfait, grandiose).
Superbe, superbement — Magnifique, magnifiquement, magnificence (v. somptuosité) — Splendeur (v. lumière), splendide, splendidement.
Grâce, gracieux, gracieusement (v. agréable), disgrâce, disgracieux, disgracieusement — Avenant. Goût — Maussade, maussadement, maussaderie.
b) Elégant, élégamment, élégance (v. style), inélégant, inélégance — Svelte — Joli, joliet, joliment, joliveté, enjoliver, enjolivement, enjolivure, enjoliveur — Gent, gentil, gentillet, gentiment, gentillesse — Mignon, mignonnement, înignard, mignardement, mignardise (v. affectation).
Laid, laidement, laideur, enlaidir, enlaidissement — Hideux, hideusement (v. affreux, horrible) — Difforme (v. contrefait, mal fait), difformité — Vilain, vilainement — Burlesque, burlesquement (v. trivial, platitude) — Grotesque, grotesquement (v. ridicule, caricature).
N° 11. — Bonté.
c) Bonté, bon, bonnement, bien (v. vertu), abonnir, rabonnir, bonifier, bonification — Passable (assez bien, très bien), passablement — Médiocre (v. modique), médiocrement, médiocrité — Meilleur (v. comparatif, superlatif), mieux, améliorer, amélioration — Amender, (v. émender), amendement, amendable — Progrès.
Rectifier, rectification, rectificatif, rectifiable, corriger (v. redresser, réformer, revoir, retoucher, châtier, polir, limer), correction, correct (v. style, grammaire), correctement, incorrection, i?icorrect, incorrectement, recorriger, correcteur, correctif, corrigible, incorrigible, incorrigiblement, incorrigibilitè.
Raccommoder, raccommodage, raccommodeur — Rhabillage, rhabillement (v. rhabiller).
d) Réparer, réparation, réparable, irréparable, irréparablement, réparateur — Restaurer (v. rétablir), restauration, restaurateur.
Exceller, excellent, excellemment, excellence (v. titres) — Exquis. Superfin — Eminent, eminemmont, suréminent — Suprême, suprêmement — Souverain (v. élevé, relevé, haut, transcendant, absolu), souverainement — Sublime, sublimement, sublimité (v. simple, style).
e) Parfait (v. accompli, achevé, fini), parfaitement, perfection, perfectionner, perfectionnement, perfectible, perfectibilité, imparfait, imparfaitement, imperfection, imperfectible, imnerfeetibilité — Chétif, chétivement.
f) Mal (v. peine, maladie, malheur), malen-point, malfaçon, mauvais, méchant — Fichu — Malin, malignité. — Pire (y. péjoratif), pis, empirer — Vice, vicieux, vicieusement (v. pèche), vicier, viciation, viciable.
Faillir, s'en falloir de, faute, fautif, défaillir, défaillant, défaut, défaillance — Manquer, manquant, manque (v. privation), manquement, immanquable, immanquablement — Défectueux, défectueusement, défectuosité, indéfectible (v. infaillible), indéfectibilité.
g) Gaspiller (v. prodigua') — Enticher, entichement, entacher — Gâter (v. corrompre,
altérer, salir, briser), dégât — Débiffer. Défraîchir.
Sac, saccage (v. pillage, incendie), saccager, saccagement, saccageur.
Dégrader, dégradation (v. avilissement) — Délabrer, délabrement — Détériorer, détériorant, détérioration.
Dévaster, dévastation , dévastateur — Ravage, ravager, ravageur — Désoler, désolation (v. deuil), désolateur — Infester — Eversion, subvertir, subversion (v. ruine, renversement), subversif.
h) Déchoir, décadence (v. déclin, chute) — Dégénérer (v. s'abâtardir), dégènêration, dégénérescence.
Détruire (v. démoli/-, abattre, ruiner), destruction, destructeur, s'entre-dètruire, destructible, destructibilité, destructivité, indestructible, indestructibilité.
Périr, périssable (v. fragile, mortel), impérissable, dépérir, dépérissement, perte — Exterminer, extermination, exterminateur.
N° 12. — Universaux.
i) Universel (v. abstrait, idée), universellement, universalité (v. totalité), universaliser — Commun, communément, communiquer, communication, communicable, incommunicable, communicatif — Topiques ou Lieux communs.
Catégorie, catégorème — Prédicat, prédicament, prédicable — Attribuer, attribut (v. proposition), attributif, attribuable — Imputer, imputation, imputable (v. accuser).
Transcendant, transcendance, transcendantal.
j) Genre, générique, génériquement, général, généralement, généralité, généraliser, généralisation, généralisateur, sous-genre, congénère.
Espèce (v. ordre, classe, famille, tribu), spécial, spécialement, spécialité, spécialiser, spécifique, spécifiquement, spécifier, spécification (v. variété, race) — Hybride, hybridation — Sorte (v. façon, manière).
Différer, différent, différemment, différence (v. diversité, dissemblance, disparité), différencier, différenciation — Propre (v. sens), proprement, propriété — Accident.
k) Individu, individuel, individuellement, individualité, individualiser, individuation, notes individuantes — Concret (v. abstrait) — Singulier (v. pluriel), singulièrement, singularité, singulariser — Particulier, particulièrement, particularité, particulariser.
N° 13. — Substance.
1) Substance (v. substantif), substantiel, substantiellement, consubstantiel, consubstantiellement, consubstantialité, consubstantiation, transsubstantier, transsubstantiation (v. Eucharistie) — Hypostase, hypostatique, hypostatiquement — Suppôt. Sujet — Subsister, subsistant, subsistence (v. exister, être).
m) Vie (v. génération), vivre, vivant, vif, vivement, survivre, survivant, survie, vital, vitalité, viable, viabilité, viager, revivre, vivoter, aviver, raviver, vivace, vivacité, vivifier, vivifiant, vivification, vivifique, revivifier — Longévité (v. âge.)
Mort, mourir, mort, mort-né, mourant, moribond, mortel, mortellement, mortalité, immortel, immortellement, immortalité, immortaliser, mortuaire, meurtrier, mortification, amortir, amortissement, malemort, mortifère — Lèthifere — Ressusciter, résurrection (v. renaissance).
n) Monde — Cosmos, cosmique, macrocosme, microcosme — Univers (v. ciel, terre).
Nature, naturalisme, surnaturel (v. grâce, miracle, prophétie), surnaturellement — La création, créature — Chose — Flore. Faune. Végétal. Ani-
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mal (v. règnes de la nature). Psychodiaire — Fœtus, superfétation — Embryon, embryonnaire, embryogénie (v. œuf, graine, fécondation) — Parasite, parasitisme, parasitaire.
Plasma, protoplasma — Blastème, blastoderme — Cellule, cellulaire.
Personne, personnel, personnellement, personnalité, impersonnel, impersonnellement, impersonnalité, personnifier, personnification (v. moi, pronom).
Esprit, spirituel, spiritualité (v. ange, âme) — Revenant (v. mânes, lémures, spectre).
Homme (v. âme, corps, société), humain, humainement, humanité, surhumain — Anthropomorphe, anthropoïde — Gens (v. nation).
N° 14. — Accident.
a) Accident (v. adjectif, incident), accidentel (v. accessoire, fortuit), accidentellement.
Avoir (v. être) — Inhérent (v. adhérent), inhérence — Manière — Façon — Mode, modal, modalité, modifier, modification, modificatif — Guise. Etat — Tel, tellement.
b) Qualité, quel, quellement, qualifier, qualification, qualificatif, qualifiable. inqualifiable — Force. Faculté — Capable, capacité, incapable, incapacité — Susceptible — Vertu, virtuel, virtuellement, virtualité — Energie (v. vigueur), énergique, énergiquement — Inerte, inertie — Violent, violemment, violence — Intense, intensité (v. densité) — Pouvoir, potentiel, puissant, puissamment, puissance, impuissant, impuissance.
Habitude (v. coutume) — Infus, infusion.
Propre, i m propre, approprier, appropriation — Apte, aptitude (v. inapte) — Idoine — Sujet (disposé à) — Disposition — Enclin, inclination (v. penchant, goût).
c) Quantité (v. adv. de quantité : peu, beaucoup, etc.), quantitatif, quantes, quantième, aliquante, aliquote (v. nombre, parties).
Continu (v. contigu), continûment, continuité, continuer (v. persévérer, persister, poursuivre), continuation, continuateur, discontinu, discontinuité, discontinuer, discontinuation, continuel, continuellement (v. souvent, toujours, temps, mouvement).
Discret — Intermission, intermittent, intermittence (v. fièvre) — Interrompre, interrompu, interruption — Intercepter, interception — Intermédiaire (v. médiat).
Cesser (v. finir), cessant, cesse, cessation, incessant, incessant ment (v. immédiatement).
N° 15. — Relation.
d) Relation (v. et, ou et autres particules), relatif, relativement, relativité, corrélation, corrélatif — Référer, référence — Absolu, absolument — Rapporter, rapport — Trait — Répondre, correspondre, correspondant, correspondance — Egard — Concerner (v. regarder, toucher), concernant — Respect, respectif, respectivement.
Mutuel, mutuellement, mutualité — Réciproque, réciproquement, réciprocité.
e) Similitude, semblable, semblablement, dissemblable, dissemblance, dissimilitude, similaire, dissimilaire, ressembler, ressemblant, ressemblance, assimiler, assimilation, assimilable, inassimilable.
Homogène, homogénéité, hétérogène, hétérogénéité.
Analogue, analogie (v. comparaison, métaphore), analogique, analogiquement (v. univoque, équivoque).
Egal (v. uni, grandeur), également, égalité, égaler, également, égaliser, égalisation, inégal, inégalement, inégalité.
f) Pair (v. paire), parité, disparité, pareil, pa-
reillement, appareiller, appareillement, dépareiller, dés appareiller, rappareiller, nonpareil, nonpa— reille — Disparate.
Sortable, assortir, assortissant, assortiment, désassortir, rassortir, rassortiment — Pendant.
Conforme, conformer, conformément (v. selon, suivant, etc.), conformité — Convenir, convenant, convenance, disconvenance, convenable, convenablement — Bienséance — Pertinent, pertinemment
— Congru, congrùment, congruité, incongru, incongru ment, incongruité.
Accorder, accord, accordable. inaccordable, raccorder, raccord, raccordement, concorder, concordant, concordance.
Affinité — Compatir, compatible, compatibilité, incompatible , incompatibilité — Sympathie, sympathique, sympathiser, antipathie, antipathique — Etranger.
g) Opposition (v. contre, malgré, nonobstant, etc.), opposer, opposé, opposant, contreopposition, opposite — Adverse — Alterne, alterner, alternance, alternat, alternatif, alternative, alternativement.
Contraire (v. proposition, négation), contrairement, contrarier, contrariant, contrariété (v. ennui), contraste (v. antithèse et parallèle), contraster, contrastant — Contradiction, contradictoire, contradictoirement — Répugner, répugnant, répugnance
— Antilogie. Antinomie. Antipéristase.
h) Objet, objectif, objectivement, objectivité — Sujet (v. matière, thème), subjectif, subjectivement, subjectivité.
Agent, action (v. activité, cause) — Patient, passion, passif, passivement, passiveté — Souffrir — Subir (v. essuyer, éprouver) — Comporter.
N° 16. — Principe.
i) Principe (v. vérité, axiome) — Archée — Initial, initiative — Commencer, commençant, commencement (v. suite), recommencer, recommenceur, recommencement — Récurrent — Origine (v. source, naissance, extraction), originel, originellement, originaire, originairement, original (v. copie), originalement, originalité — Radical (v. racine, mot), radicalement.
Engendrer, génération (v. vie, œuf, germe), génératif, générateur, régénérer, régénération, régénérateur, progéniture — Procréer, procréation — Prolifique — Genèse, génétique (v. naissance), épigenèse, parthénogenèse, hétérogénie — Gemmiparité, scissiparité (v. oviparité, hermaphrodisme).
Fécond (v. abondant), fécondité, féconder, fécondant, fécondation, infécond, infécondité — Hybridation (v. hybride, espèce) — Fertile (v. champ, fruit), fertilement, fertilité, fertiliser, fertilisant, fertilisation, infertile, infertilité — Stérile, Stérilement, stérilité, stériliser — Châtrer, castration, castrat.
j) Produire, production, produit, producteur, productif, improductif, improductivement, reproduire, reproduction, reproducteur, reproductif, reproductible, reproductibilité — Pulluler, pullulation, répulluler — Propager, propagation, propagateur — Emettre, émission.
Emaner (v. découler, dériver), émanation — Procéder — Provenir, provenant, provenance.
Résulter, résultant, résultat — S'ensuivre (v. tenir à, dépendre de, suite, conséquence).
N° 17. — Cause.
k) Cause (v. de, par, pour et autres particules), causer, causant, causal, causalité — Extrinsèque, extrinsèquement, intrinsèque, intrinsèquement — Auteur (v. écrivain, créateur). Promoteur.
Occasion (v. lieu, sujet, opportunité), occasionnel, occasionnellement, occasionner, cas,
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en-cas, casuel, casuellement, casualité, chance, chanceux, échoir — Accident, accidentel, accidentellement, incident, incidemment — Concours (v. concourir), occurrent, occurrence.
Circonstance (v. conjoncture), circonstanciel — Trouver, retrouver — Rencontrer, rencontre.
a) Hasard, hasarder, hasardeux, hasardeusement — Sort (v. dé, jeu) — Aléatoire — Guignon, dèguignonner — Veine, déveine — Fortune, fortuit, fortuiment — Eventuel, éventuellement, éventualité, aventure, aventurer, aventureux, aventureusement — Destin (v. fin, providence), destinée (v. étoile) — Inéluctable — Fatum, fatal (v. funeste), fatalement, fatalité.
Condition (v. si, sinon), conditionnel, conditionnellement, conditionner, conditionnement.
b) Agir, acte, actuel, action (v. œuvre), inaction, agent, agissant, agissement, actif, activement, activité, inactif, inactivité, activer, rétroaction, rétroactif, rétroactivement, rétroactivité, réagir, réaction, réactif — Immanent — Spontané, spontanément, spontanéité (v. vie) — Procéder, procédé — Gestes (v. exploits).
Faire (v. créer), faire-le-faut, fait, faiseur, faisable, infaisable, parfaire (v. parfait), défaire, refaire, réfection, redéfaire, affaire, affairé, factice, façon, façonner, façonnement, confection, confectionner, confectionneur, facile, facilement, facilité (v. talent), facilite*, difficile, difficilement, difficulté (v. obstacle, objection), difficultueux (v. épineux), suffire, suffisant, suffisamment (v. assez), suffisance (v. vanité), insuffisant, insuffisamment, insuffisance — Baster, bastant.
Omettre, omission (v. commettre, commission)
— S'abstenir, abstention, abstentionniste.
c) Exécuter (v. exécutant), exécution, exécuteur (v. bourreau), exécutif, exécutoire (v. procédure), exécutable, inexécutable, inexécution, inexécuté.
Exercer, exercice (v. manœuvre, gymnastique), inexercé — Pratique si", et adj., pratiquer, praticable, impraticable (v. science, théorie).
Opérer, opération (v. calcul, chirurgie), coopérer, coopération, coopérateur, coopératif — Conspirer, conspirant — Concourir, concours, concurremment (v. rivalité).
Labeur, laborieux, laborieusement, collaborer, collaboration, collaborateur.
d) Travail, travailler, travailleur, retravailler (v. paresse, oisiveté) — Besogne, besogner, embesogné — Vaquer, vacation (v. temps) — Occuper, occupation, inoccupé, désoccupé, désoccupution
— Chômer, chômage (v. fête).
Entreprendre, entreprise — Tâche, tâcher — Tenter, tentative — Expérience, expérimenter (v. observer), expérimentation, expérimentateur, expérimental, expérimentalement — Eprouver, épreuve
— Essai (v. livre), essayer, ressayer.
e) Exciter (v. animer, encourager, persuader, inviter, porter, pousser à), excitation, excitateur, excitable, excitabilité, surexciter, surexcitation, inciter, incitation, susciter, suscitation — Irritabilité — Induire, induction — Influer, influence, influencer (v. influx).
Provoquer (v. harceler, agacer), provocant, provocation (v. défi), provocateur — Instiguer, instigation, instigateur — Stimuler, stimulant (v. remède, aiguillon) — Suggérer, suggestion, autosuggestion (v. hypnotisme) — Inspirer, inspiration (v. insinuation), inspirateur.
f) Fonder (v. construire), fondation, fondateur (v. institut, école) — Instauration — Etablir, établissement (v. maison), rétablir, rétablissement, préétablir — Instituer, institution, instituteur (v maître), restituer, restitution, restituable — Eriger, érection (v. statue, monument).
g) Effet (v. conséquence, suite), effectif, effectivement, effectuer (v. réaliser accomplir), efficient,
efficace, efficacement, efficacité, inefficace, inefficacement, inefficacité.
Valide (v. valable), validement, validité, valider, invalide, invalidement, invalidité (v. rescision) — Nul, nullité — Sortir (son effet).
Œuvre, chef-d'œuvre (v. art, statue, tableau, etc.), sous-œuvre, hors-d'œuvre, ouvrer, ouvrage, ouvragé — Evénement — Phénomène (v. apparence, représentation), phénoménal — Noumène(v. essence).
Prodige, prodigieux (v. extraordinaire, étonnant, admirable, prestigieux), prodigieusement.
Merveille, merveilleux, merveilleusement, miracle (v. surnaturel), miraculeux, miraculeusement (v. magnétisme, hypnotisme, spiritisme).
N° 18. — Fin.
h) Fin (v. intention, plan, volonté), finir, fini, final, finalement, finalité (v. finalisme), infini, infiniment, infinité, infinitésimal, définir, définition, définitif, définitivement, indéfini, indéfiniment, définissable, indéfinissable.
Conclure, conclusion (v. raisonnement) — Achever, achèvement inachevé, parachever, parachèvement (v. parfait).
Terme (v. limite, borne), terminal, terminer, terminaison, interminable, déterminer, déterminé, déterminément, déterminant, détermination, déterminable, indéterminé, indèterminèment — But.
i) Exemple, exemplaire, exemplairement — Modèle. Idéal (v. idée, beauté). — 'type, typique, archétype, prototype — Schème — Imiter (v. copier, singer), imitation (v. contrefaçon), imitateur, imitatif, imitable, inimitable — Parangon — Paradigme, — Patron — Gabari — Maquette — Echantillon, échantillonner.
j) Destinée, destiner (v. garder pour, réserver), destination, destinataire — Affecter, affectation, désaffecter, désaffectation — Assigner, assignation — Envoyer, envoi, renvoyer, renvoi, envoyeur
— Expédier, expédition, expéditionnaire, expéditeur, réexpédier, réexpédition — Adresser — Dépêcher.
k) Motif (v. mobile, cause, raison, fondement), motiver — Sujet — Considérant — Prétexte, prétexter (v. mensonge).
Moyen (v. voie), moyenner, moyennant (v. instrument, facultés, prudence). — Démarche — Expédient — Ressource — Avantage, avantageux, avantageusement — Nuire, nuisible (v. pernicieux, malfaisant, dangereux), innocuité, s'entreii u ire — Inoffensif — Préjudice, prèjudicier, préjudiciable — Intéresser, intérêt — Aider, aide
— Renfort — Subvenir (v. secours).
1) Parer, prêt, préparer (v. disposer), préparation, préparateur, préparatif (v. appareil), préparatoire, apprêt, apprêter, apprêteur.
Procurer (v. soin, sollicitude) — Pourvoir, pourvu, provision, provisionnel, provisionnellement, dépourvoir, dépourvu, approvisionner, approvisionnement, approvisionneur — Fournir, fourni, fourniture, parfournir (v. fournisseur) — Garnir, garni, garnissage, garniture, dégarnir, regarnir
— Munir, munition (v. armes, projectiles), démunir — Subsistance.
Entretenir, entretien, entretènement.
m) Nécessaire (v. indispensable), nécessairement, nécessité (v. indigence) — Besoin — Superflu, superfluità (v. luxe).
Importer, important (v. grand, considérable), importance (v. conséquence) — Vain, vainement, vanité — Inanité — Frivole, frivolement, frivolité— Minutie, minutieux, minutieusement
— Vétille, vétiller, vétilleur, vétilleux, vétillard
— Pointillé (v. pointillerie, argutie).
User, usage, (v. usufruit, jouissance), usuel, usuellement, usure, inusable, mésuser, abuser, abus, abusif (v. excessif), abusivement.
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a) Utile (v. agréable, honnête), utilement, utilité, utiliser, inutile, inutilement, inutilité — Futile, futilité — Servir, service (v. office), resservir.
Disposer, disposition, disponible, disponibilité, indisponible — Employer, emploi, remployer, remploi — Fongible — Consommer, consommation, consommateur (v. producteur) — Consumer (v. détruire), consumant, consomption.
Commode, commodément, commodité, accommoder, incommode (v. importun, fâcheux), incomrnodèment, incommodité, incommoder, incommodant — Aise (v. aisance, richesse), aisé (v. facile), malaisé malaisément — Gêne, gêner, gênant (v. souffrance).
b) Obstacle (v. difficulté) — Inconvénient
— Obvier — Eluder — Evasif, évasivement — Echappatoire — Subterfuge (v. stratagème, ruse, faux-fuyant) — Rengaine — Tergiverser (v. biaiser), tergiversation — Déjouer — Empêcher, empêchement.
Réprimer (v. refréner), réprimant, répression, répressif, réprimable, répressible, supprimer, suppression.
Embarrasser, embarrassant, embarras{w. barrière, traverse, entrares), débarrasser, débarras
— Intrigue, intriguer (v. astuce) — Tracasser, tracas, tracassier, tracasserie — Anicroche — Enger — Empêtrer, dépêtrer — Encombre, encombrer, encombrant, encombrement, désencombrer, désencombrement — Obstruer, désobstruer
— Engager, dégager, dégagement.
N° 19. — Elément.
c) Elément (v. atome, métaux, métalloïdes), élémentaire — Rudiment, rudimentaire — Matière, matériel, matériellement.
Forme (v. figure, façon), formel, formellement, former (v. composer), formation, formateur, informe (v. difforme), informer, information (v. instruction, avis), transformer (v. métamorphoser), transformation, reformer, réformer, réforme, réformation, réformateur, réformable, irrèformable
— Entéléchie (v. acte).
Changer (v. changement), rechanger — Convertir, conversion (v. transsubstantiation), convertissement, convertible, inconvertible, convertibilité — Muer, transmuer, transmutation, transmuable, transmutabilité (v. mutation) — Elaborer, élaboration.
NOTES SUR LES SYNONYMES
Etre, exister, subsister, vivre. — Il n'y
a que le néant en dehors de l'être : le simple possible lui-même est de quelque manière. Mais le réel seul existe, et, parmi les réalités, les substances seules, à proprement parler, subsistent. On peut dire donc que l'existence est la perfection de l'être, et que la subsistence est la perfection de l'existence. La subsistence, en effet, c'est proprement l'existence de la substance et non pas celle de l'accident; c'est aussi, par extension, une existence prolongée, assurée, durable. On dira, par exemple, d'un usage qu'il subsiste après un long temps et malgré bien des causes de disparition. Ajoutons enfin que la subsistence, qui est la perfection de l'existence, a elle-même sa perfection dans la vie. Vivre c'est être réellement (exister) et substantiellement {subsister) ; c'est en outre agir de soi-même et se mouvoir ; et s'il s'agit des degrés de la vie, vivre c'est croître, vivre c'est sentir, vivre c'est connaître, vivre c'est penser et vouloir. Toute vie aspire ainsi vers Dieu, son principe et sa fin.
Néant, rien. — Le néant (du latin non ens, non-être) c'est le rien; mais un rien (res, chose), c'est quelque chose, ce n'est pas un néant. A proprement parler, l'homme n'est pas u a nèa n t devant l'infinité divine, mais il est comme un rien, il est
peu de chose. Le néant est donc plus opposé à l'être que rien. Celui-ci n'est synonyme de néant que s'il est employé absolument (le rien) ou avec la négation, comme dans cette proposition : « le néant n'est rien ».
Néant, possible — Le possible est une affirmation d'être, une affirmation limitée ; le néant, au contraire, est une pure négation . Le néant n'est pas d'être possible, mais c'est un néant de n'être que possible. Le possible est un non-être réel, mais c'est un être idéal ; le possible n'a pas d'existence, mais il a une essence, il est concevable par luimême, ou du moins par l'actualité qui le réalise, tandis que le néant n'est concevable que par l'être auquel il est opposé et qui l'exclut.
Essence, nature, essentiel, naturel. — L'essence (esse, être) est ce par quoi une chose est, ce par quoi elle se définit, elle est de telle espèce. La nature (natura : nasci, naître), est ce que l'on apporte en naissant ; c'est donc aussi l'essence ; mais c'est surtout ce par quoi on agit. La nature se dit donc non seulement de l'essence, mais mieux encore de toutes les facultés, de toutes les énergies et de toutes les aptitudes qui en découlent et la déterminent. — Les termes essentiel et naturel diffèrent de la même manière. On dira, par exemple, qu'il est essentiel à l'homme d'avoir un corps et une âme; mais on dira plutôt qu'il lui est naturel d'aimer son père et sa mère.
Un, simple, composé, compliqué. Tout, partie. — Tout être est un ; mais ce qui est un est simple ou composé. Ce qui est simple est indivisible et n'a pas de parties ; le composé, au contraire, a des parties, plus ou moins nombreuses. Le tout qu'elles forment est plus ou moins compliqué selon le nombre ou l'agencement ou l'ordre des parties.
Décomposer, analyser. — La nature compose et décompose, mélange et sépare les éléments de mille manières ; mais l'homme seul analyse. L'analyse suppose une intention et un but, un auteur intelligent. De plus, l'analyse s'applique aux choses intellectuelles non moins qu'aux matérielles: l'analyse des idées est familière au philosophe comme l'est au chimiste l'analyse des corps.
Complément, supplément. — Le complément achève une chose, il l'amène à sa perfection et en fait dès lors partie intégrante. Le supplément, au contraire, est plutôt une addition, qui d'ailleurs accroît la chose et ajoute à sa valeur. Une chose incomplète, c'est-à-dire sans complément, est forcément imparfaite ; mais une chose peut être parfaite, bien qu'elle soit ou devienne susceptible de recevoir un supplément.
Partie, part, portion. — Le tout se divise en parties. Si les parties sont à distribuer, elles sont proprement appelées parts. La portion se dit d'une part déjà distribuée ou du moins d'une partie précise.
Partager, répartir, dispenser, distribuer. — On partage en faisant des parts, afin de les distribuer ; on répartit selon les droits de chacun; on dispense avec autorité; ou distribue en donnant de divers côtés. On doit partager exactement, répartir équitablement, dispenser généreusement, distribuer avec discernement. On partage les successions, on répartit les impôts et des subventions, Dieu dispense ses grâces et tous doivent distribuer de leur superflu et même de leur nécessaire aux indigents.
Changement, variation.— Lechangement marque la mutabilité des choses; la variation marque, en outre, leur inconstance. On peut donc changer sans être, pour cela, variable. Le changement n'est pas sans but ou sans terme ; mais la variation est laissée au hasard des circonstances ou au caprice de la volonté. Le corps change avec
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l'âge, mais il ne subit pas cependant des variations : l'humeur, au contraire, est variable comme le ternes.
Divers, différent, distinct. — Les choses diverses ne sont identiques en rien, elles ne sont pas de même genre : la diversité est donc totale, comme l'identité, à laquelle elle est opposée. Les choses différentes, au contraire, ont même genre, mais sans être de même espèce. Enfin les choses simplement distinctes sont de même espèce, mais gardent leur individualité. La diversité est donc proprement entre les genres, la différence entre les espèces, la distinction entre les individus.
Ordre, ordonnance, disposition, arrangement. — L'ordre c'est l'unité dans le nombre et la multitude; il fait que chaque chose soit convenablement adaptée à son but. L'ordre n'est donc pas sans principe : il suppose une fin et un bien, L'ordonnance suppose, en outre, un ordonnateur et il se dit souvent des parties d'un ensemble non moins que de l'ensemble même : c'est un terme moins général. On dira, par exemple : « l'ordonnance d'une tragédie, d'un tableau », mais on dira plutôt : « l'ordre de l'univers ». La disposition et Y arrangement consistent à chercher l'ordre et à l'établir, en donnant à chaque chose sa place (disposition) et son rang (arrangement). On peut ajouter que l'arrangement dénote surtout un ordre sensible, tandis que la disposition dénote un ordre dont la raison est souvent la seule spectatrice, de même qu'elle en est le seul juge.
Désordre, trouble, confusion. — Le dèsordre est la privation de l'ordre, physique ou moral, et il ne marque point par lui-même la cause ni les circonstances de cette privation. Le trouble marque le manque de connaissance ou de clarté qui est la cause et l'effet du désordre. La confusion est un grand trouble ; elle implique le manque de distinction et partant l'absence d'arrangement et d'harmonie.
Méthode. Système. — D'une manière générale, la méthode est au système ce que la voie est au terme, le procédé au résultat. Telle méthode, tel système. Ainsi le système matérialiste résulte de la méthode empirique. En histoire naturelle et en matière de classification, la méthode et le système marquent l'un et l'autre une certaine distribution des animaux et des plantes; mais le système résulte d'un ordre plus ou moins artificiel et fondé sur un petit nombre de caractères : ainsi le système de Linné; au lieu que la méthode marque plutôt un ordre naturel fondé sur un vaste ensemble de rapports réels. Ajoutons que le système organise par déduction pour ainsi dire, en allant des genres suprêmes aux dernières espèces ; au lieu que la méthode organise par induction en remontant des dernières espèces aux genres supérieurs.
Vrai, véritable, avéré. — Le vrai est ce qui est, alors même qu'il serait ignoré de celui qui en parle. Le véritable c'est le vrai qui nous appartient par la connaissance que nous en avons et par la sincérité : c'est celui qu'expriment nos paroles. Enfin lorsque le vrai est non seulement prononcé, mais encore démontré comme tel, il est avéré. Tous les faits passés sont vrais; mais toutes les histoires ne sont pas véritables, et une multitude de faits ne seront jamais avérés.
Beau, sublime, joli, gracieux, gentil.
— Le beau est digne de plaire et d'être admiré, il est facilement noble et grand, il devient subi i me quand il est imposant et incomparable dans son genre ; fût— il terrible qu'il n'en perdrait point son caractère : tels sont les grands spectacles de la nature, les chefs-d'œuvre des maîtres et les grands exemples laissés par les héros et les saints. Le joli est bien au-dessous : il plaît aux sens plus qu'à l'esprit, ou du moins à l'esprit plus qu'à l'intelligence
et à la raison. Le gracieux tient du joli, car il plaît par le détail, mais il tient aussi du beau, qu'il accompagne d'ordinaire ; il n'est éclipsé que par le sublime. Le gentil nous ramène aux choses petites qui plaisent par leur délicatesse même et leurs proportions menues. Les enfants bien élevés sont gentils ; leurs visages riants sont gracieux et jolis ; mais le dévouement dont ils sont l'objet est toujours beau et parfois sublime.
Améliorer, amender, corriger, réformer.
— On améliore en rendant meilleur, c'est-à-dire en ajoutant à de bonnes qualités. Les personnes et les choses déjà bonnes sont le plus susceptibles d'amélioration. On amende (a privatif et mendec, faute) en neutralisant quelque vice : c'est ainsi qu'on amende un sol pauvre en l'engraissant et les mauvaises natures en les soumettant à de meilleurs instincts. On corrige en dépouillant de tout vice et en introduisant de bonnes qualités : on corrige un sol trop humide en le drainant, et un enfant vicieux en le rompant aux bonnes habitudes. Enfin on ne liasse d'une mauvaise conduite à une bonne que par une réforme complète.
Imperfection, défaut, faute, défectuosité, vice. — L'imperfection n'est qu'un manque de perfection ; elle n'implique rien de mauvais ; elle vient de la nature plutôt que de la volonté. Le défaut est déjà un mal, c'est un manque de qualités requises : il est plus volontaire et Ton peut mieux s'en corriger. La faute sort naturellement du défaut: elle en est l'acte et la manifestation. La défectuosité est un petit défaut ou même une imperfection et se dit des choses plutôt que des personnes. Le vice est un grand défaut et, s'il s'agit des personnes, c'est une mauvaise habitude qui exclut la vertu correspondante. On dit que César avait tous les vices sans un seul défaut. En effet, s'il manquait de beaucoup de vertus privées, il avait, par contre, toutes les qualités du conquérant et de l'homme d'Etat.
Genre, espèce, variété, sorte, famille, ordre, classe. — Le genre réunit des espèces qui ont des propriétés communes. L'espèce réunit les individus qui ont même nature, mêmes qualités essentielles. Les variétés se forment au sein des espèces et réunissent des êtres qui ont mêmes qualités accidentelles. Le mot sorte est synonyme d'espèce, de genre ; mais il marque une collection d'êtres ou de choses que l'on considère ensemble sans les déterminer par un caractère précis. Ce mot n'appartient pas au langage philosophique.
Plusieurs genres peuvent devenir des espèces par rapport à un genre supérieur. Ainsi le genre animal et le genre végétal sont des espèces par rapport à la substance vivante, et celle-ci est une espèce de substance. — En histoire naturelle, on donne le nom de famille, d'ordre, de classe, d'embranchement, etc. à des genres moyens ou supérieurs : les embranchements sont divisés en classes; les classes, en ordres ; les ordres, en familles ; les familles, en genres inférieurs qui ne contiennent que des espèces.
Surnaturel, surhumain. —A proprement parler, le surhumain est au-dessus de l'homme ; le surnaturel est au-dessus du pouvoir de toute créature ; il n'a pas d'autre cause principale que Dieu seul. Les faits diaboliques sont donc surhumains, mais ne sont pas surnaturels ; au contraire, la résurrection d'un mort, l'annonce prophétique des événements sont essentiellement surnaturels, car ils ne sont qu'au pouvoir de Dieu.
Inhérent, adhérent. — Ce qui est adhèrent est uni et appliqué à un sujet, mais sans en faire partie ; ce qui est inhérent, au contraire, fait partie intégrante du sujet. Les accidents tels que la quantité, la qualtté, sont donc inhérents à la substance qu'ils modifient et non pas adhérents ; ils
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sont intrinsèques et non pas extrinsèques, comme les circon- stances et certaines relations.
Continu, continuel. — Ce qui est continu ne suppose ni division ni interruption : le continu , comme tel, ne tombe pas sous le nombre ; pour le compter il faut le diviser en quelque manière. Mais ce qui est continue/ peut souffrir interruption. Ainsi les battements du cœur et les pulsations des artères sont continuels, tandis que la circulation du sang est continue.
Continu, contigu — Les extrémités des continus ne font qu'un, celles des choses contiguës se rencontrent ; les extrémités des continus se confondent, celles des choses continues se touchent. Le temps, le mouvement, des réalités impalpables sont continues ; des champs, des maisons, des objets tangibles sont contigus.
Opposé, contradictoire, contraire. — Les choses opposées peuvent l'être con trael ictoirem ont ou contrairement. Les choses contradictoires n'admettent pas de milieu entre elles, elles répugnent ensemble : si l'une est vraie, l'autre est nécessairement fausse et réciproquement. Au lieu que les choses contraires s'excluent mutuellement, en admettant, de leur nature, un milieu entre elles, en sorte que l'une et l'autre peuvent être fausses. Le oui et le non sont contradictoires, car on ne peut affirmer et nier en même temps et sous le même rapport ; le vice et la vertu sont contraires, car on peut être sans vice ni vertu.
Cause, principe — Le principe est ce dont une chose procède de quelque manière que ce soit, à titre d'occasion, de condition, etc., tandis que la cause est ce dont une chose tient son existence. Donc toute cause est principe, mais tout principe n'est pas cause. La cause est une espèce de principe; et l'effet, une espèce de conséquent. Ajoutons que leprincipe appartient indifféremment à l'ordre concret et à l'ordre abstrait : il y a, en effet, des principes de connaissance, vérités premières et axiomes, et il y a des principes d'existence, éléments, substances, etc. Mais la cause est circonscrite, à proprement parler, à l'ordre réel et concret: la cause, en effet, donne l'existence.
Cause, occasion, condition — Celle-ci permet à la cause d'agir, en la disposant ou en supprimant les obstacles. Ainsi la lumière, qui est une cause de la vue, n'est qu'une condition par rapport à l'action de lire ou d'écrire. L'occasion (occasio : cadere, choir, arriver) n'est guère qu'une coïncidence, une circonstance plus ou moins heureuse, qui invite à l'action sans la produire. La nuit, pour le voleur, est une occasion de vol ; pour le penseur, c'est une occasion de méditer. Dans le langage ordinaire, l'occasion est prise quelquefois pour une simple coïncidence, et d'autres fois pour une vraie condition. On parlera d'une occasion heureuse qu'il ne faut pas laisser passer, mais pren dre aux chevev.r, parce qu'on ne la trouvera jamais après, et qu'elle assure le succès en même temps qu'elle le permet. Mais l'occasion la plus heureuse et la condition la plus indispensable, comme aussi les simples antécédents, ne sauraient être confondus avec la cause proprement dite. A celle-ci, à son efficacité est lié positivement l'effet ; et voilà pourquoi l'effet nous donne la science de la cause.
Hasard, fortune, fatalité, destin, destinée. — Le hasard échappe à nos combinaisons, on ne peut que le courir ; il nous apparaît comme capricieux et bizarre. La fortune, c'est le hasard, mais considéré non plus dans tel fait étranger à tout ordre connu de nous, mais dans un ensemble et une suite de faits qui décident de la vie humaine, du bonheur ou du malheur. La fortune est mobile, aveugle ; elle parait cependant pousser l'homme avec intelligence vers une fin qu'il ne connaît pas. La fatalité c'est le hasard et la fortune considérés
comme invincibles, inéluctables. Le destin est fatal lui aussi ; il est aveugle, et cependant, de même et mieux encore que la fortune, il arrive à une fin déterminée. La destinée n'est que l'accomplissement du destin. En somme il n'y a pas d'effet sans cause, sans principe et sans fin ; et dans les choses même laissées le plus à la fortune, on aperçoit souvent la main d'une Providence qui arrive toujours à ses fins, sans violenter la liberté humaine.
Exciter, inciter, inspirer, suggérer. — Exciter c'est mettre en mouvement, c'est déterminer un être vivant à l'action. On excite en aiguillonnant, en stimulant ; on excite vivement, fortement ; on excite la volonté, les passions, la colère, le zèle, etc. Inciter c'est exciter en proposant le but à atteindre : on incite les personnes, en les encourageant, en les exhortant. On inspire en exerçant une influence plus intime encore, quoique moins énergique. Inspirer quelqu'un, en effet, c'est pénétrer dans son esprit, c'est souffler dans son âme, en quelque sorte, pour lui communiquer ses idées. On luggère une pensée, une résolution à quelqu'un, en agissant de même sur son esprit, mais par des voies détournées, en lui fournissant indirectement des occasions de remarquer, de réfléchir, et des motifs de se déterminer.
Prodige, merveille miracle. — Le prodif/e étonne, il frappe d'admiration et souvent même de stupeur; il est inexplicable ou inexpliqué; c'est un phénomène éclatant dû à quelque loi inconnue de la nature, c'est un miracle vrai ou apparent; c'est aussi quelque action ou quelque œuvre extraordinaire, car il y a des prodiges de science, de zèle, de charité. La merveille est quelque chose d'admirable comme le prodige, mais elle suppose moins de grandeur ; de plus elle est d'ordinaire une œuvre durable (ainsi les sept merveilles du monde) plutôt qu'un phénomène ou une action. Quant au miracle, il se distingue de la merveille et du prodige par son caractère surnaturel : c'est le signe de Dieu et comme le sceau de la révélation.
Nécessaire, indispensable, important.
— Le nécessaire est ce qui ne peut pas ne pas être : il est absolu de sa nature. Mais si on considère le nécessaire par rapport à un but donné, il devient l'indispensable. Cependant un moyen nécessaire diffère encore d'un moyen indispensable, en ce qu'il est imposé par la nature des choses plutôt que par les lois et l'ordre établi : c'est ainsi qu'il est indispensable de respecter les usages de la société, tandis qu'il est nécessaire de pratiquer la vertu. Quant à l'important, il n'est pas toujours nécessaire de sa nature, mais il est au moins très utile ; il arrive même souvent qu'une chose importante est la première de plusieurs choses nécessaires.
Superflu, inutile, vain, frivole, futile.
— Le superflu (du latin superfluere, couler pardessus bord) est ce qui est de trop, dans un cas ou pour un but donné ; mais il n'est pas de sa nature, vain ou inutile : c'est ainsi que le superflu du riche est le nécessaire du pauvre. L'inutile est ce qui ne peut servir; il ne suppose d'ailleurs aucune abondance : par exemple il est superflu d'instruire les sages, mais inutile d'instruire les insensés. Ce qui est vain a l'apparence de l'utile, mais non pas la réalité : on peut dire que c'est l'inutile sous l'apparence de son contraire. On en parle surtout au moral. Que de vaines espérances et de vaines paroles! Le frivole c'est le vain, mais rapetissé : les projets des ambitieux sont vains, mais ne sont pas frivoles. Enfin, le futile marque un degré inférieur au frivole : il n'est pas digne de retenir ni même d'amuser une personne d'esprit.
Chapitre Premier
De l'être transcendantal :
un, vrai, bon.
Etre. — Prise dans toute son extension, l'idée d'être est sans limites. Mais elle se modifie bientôt et se détermine graduellement. Les modes généraux de l'être sont : l'existence et l'essence ou la nature, c'est-à-dire en d'autres termes l'acte et la puissance, avec la réalité et la possibilité ; puis Vunitè, la vérité, la bonté ou le bien. A l'être est opposé le néant, le rien ; à la possibilité, l'impossibilité et la nécessité. Ces notions et quelques autres qui s"y rapportent éclairent toutes nos pensées, tous nos raisonnements intimes et toutes nos paroles.
Au sujet de l'être et de son idée nous remarquerons les caractères suivants : 1° L'être est ce qu'il y a de plus trenscendant ; car il est, par delà tous les genres, le dernier terme de l'analyse, le plus haut point de l'abstraction. Après la substance, la qualité... il y a l'essence, la possibilité..., puis l'être : il est impossible de poursuivre au delà, de monter plus haut ni de descendre plus bas. — 2° L'être est ce qu'il y a de plus simple ; car on ne peut le diviser d'aucune manière ; il n'a pas de parties, pas d'espèces, pas d'accidents ni de modes qu'il puisse prendre et laisser ; tout mode est dans l'être. On ne peut donc pas analyser l'être comme tel, mais seulement tel ou tel être, il est le terme de l'analyse. — 3° L'être est ce qu'il y a de plus commun, c'est-à-dire que l'on attribue le mieux à toutes choses. Toute chose est : elle peut n'être pas vraie, ni bonne, ni opportune, mais elle est toujours, elle a nécessairement quelque réalité ou possibilité. Le premier, le plus universel, le plus inévitable de tous les attributs, c'est donc l'être.
— 4° L'être est ce qu'il y a de plus nécessaire. Sans l'être il n'y a rien, et sans l'idée d'être il n'y a pas d'autre notion possible. L'être est l'objet nécessaire de l'intelligence comme la lumière est l'objet nécessaire de la vue. Ou bien notre intelligence n'agit pas, ou bien elle perçoit l'être. — 5° L'idée d'être est absolument la première, soit dans l'ordre du temps, soit dans l'ordre logique. Comme elle est la moins déterminée, la plus confuse et la plus élémentaire de nos idées, et que notre esprit va toujours de la connaissance imparfaite à la connaissance parfaite, il faut bien qu'il parte de là. Ce qui tombe d'abord dans l'esprit, c'est donc l'idée d'être. Elle est la première aussi dans l'ordre logique ; car toutes les autres ne sont que ses déterminations, ses modifications ; elle s'étend à toutes les idées, elle les soutient et les constitue.
— G0 L'idée d'être n'est pas générique ; car en dehors du genre, il y a la différence, tandis que rien n'existe en dehors de l'être ; le genre est circonscrit ou du moins limité, tandis que l'être ne l'est pas. — 8° Elle n'est pas, à proprement parler, universelle, et pour les mêmes raisons. Chacun des universaux (le genre, l'espèce, la différence, le propre et l'accident) est circonscrit, limité; or l'être ne l'est pas. — 8° On ne peut donc définir l'être ; car la définition proprement dite se fait par le genre et la différence. — 9° Oïi ne différencie pas l'idée d'être, mais on la modifie : car l'idée d'être n'étant pas susceptible d'être déterminée par quelque chose d'extrinsèque, il reste à la déterminer en la modifiant ; nous connaîtrons ainsi tel ou tel ordre de réalités, l'Etre créateur ou l'être créé, la substance ou l'accident : les genres d'êtres se distinguent donc les uns des
autres par leur être même. — 10° Enfin, l'idée d'être n'est pas univoque, ni équivoque, mais analogue. Elle n'est pas univoque, car on n'attribue pas l'être de la même manière à tous les ordres d'êtres : par exemple à la substance et à l'accident, à Dieu et à la créature ; l'être de l'accident n'a rien de commun avec celui de la substance, ni celui de la créature avec celui du Créateur. L'idée d'être n'est pas non plus équivoque ; car l'être s'applique réellement, sans jeu de mot, à tous les êtres, quoique de diverses manières. Il reste donc qu'elle soit analogue. Ce n'est point par une pure métaphore que nous disons que la créature est un être et que Dieu est un être ; mais en réalité il y a en Dieu et dans la créature l'être, quoiqu'il n'y ait rien de commun entre eux et que la créature soit l'image finie de son Auteur infini (v. les traités de philosophie scolastique : Métaphysique et Logique).
Néant. — On peut concevoir le néant, mais on ne peut l'affirmer qu'avec limitation. Le néant est la négation ou l'absence d'être; le néant et l'être sont opposés comme n'ayant rien de commun, plutôt que comme contraires, car entre l'être en tant qu'être et le néant il y a un milieu très étendu : l'essence, la puissance, la possibilité. 11 y a néant et néant, de même qu'il y a être et être : entre les deux il y a parallélisme et opposition constante. Il y a le néant de l'existence seulement (la pure possibilité) : tel est le néant d'où nous sommes sortis; et il y a le néant absolu (l'impossibilité absolue). Il y a le néant pure négation (par exemple la cécité dans la pierre), et il y aie néant privation, manque (par exemple la cécité dans Paul).
Le néant n'est connu que par l'être, comme les ténèbres ne sont connues que par la lumière, comme le vide n'est connu que par le plein. Le néant, comme la négation, est connu par son opposé, qui est l'être; mais le concept de néant n'est pas pour cela le concept d'être : autrement il faudrait dire que lorsque nous songeons au néant nous songeons à l'être. Le concept de néant n'est pas non plus un concept nul : autrement la pierre aurait ce concept. Le concept de néant est un concept réel du rien. C'est un concept réel ; car autrement nous ne pourrions connaître le néant d'aucune manière ni le distintinguer de l'être, ce qui est inadmissible. Nous concevons très bien l'être d'abord, puis sa négation : c'est tout ce qu'il faut pour l'idée de néant. Toute idée positive a dans notre esprit sa contre-partie : le plein nous fait songer au vide ; la lumière, aux ténèbres. De même l'être nous fait songer au néant. On nous avoue que l'on peut concevoir la négation de tel ou tel être spécial : pourquoi donc ne pourrait-on concevoir la négation de tout être, c'est-àdire le néant absolu? On peut donc concevoir le néant, et quand on a recours aux mots qui dans toutes les langues le signifient, on ne se dupe pas soi-même, comme quand on écrit cercle-carré, être-néant. Le non-être dont nous parlons maintenant, même le non-être absolu, n'est point X être-néant d'Hegel. Celui-ci répugne ; mais le concept de néant ne répugne pas, il répugne seulement que le néant existe. Le concept du néant est non seulement possible, mais encore un de ceux qui sont les plus nécessaires et les plus familiers. Existence. — C'est ce par quoi l'essence est actuelle ; c'est le mode propre à l'être réel ou l'actualité de l'être. L'essence est donc à l'existence comme la puissance est à l'acte, comme l'adjectif est au participe (par ex. désirable à désiré), comme le nom est au verbe (par ex. amour à aimer), comme ce par quoi on est (quo est) est
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à ce qui est (quod est). On s'est demandé si l'essence réelle des choses diffère de leur existence. Quelle que soit la solution de cette question, fort subtile et fort débattue dans l'école, il est bien évident qu'il n'est pas de l'essence des créatures d'exister : Dieu, au contraire, existe par son essence même, son existence et son essence ne font rigoureusement qu'un.
Essence. — C'est ce par quoi une chose est ce qu'elle est et se distingue de toute autre. On distingue l'essence logique et l'essence réelle. La première, c'est l'espèce, c'est la définition qui résulte du genre et de la différence. La seconde, c'est la substance considérée sans aucun de ses accidents.
On établit que les essences des choses sont indivisibles, immuables, éternelles, nécessaires, infinies. Elles sont indivisibles, car on ne peut les diviser sans les détruire ; les êtres, les choses, ou plutôt les éléments qui les composent, sont divisibles, mais leurs essences nullement. Par exemple on divise le corps et l'âme par la mort, mais il est toujours de l'essence de l'homme d'être composé d'un corps et d'une âme. Il n'y a donc pas d'homme qui n'ait un corps et une âme, bien qu'il y ait des âmes sans corps et des corps sans âme. Il en est des essences comme des nombres : les unités qui composent un nombre peuvent exister séparément; mais le nombre lui-même ne saurait perdre une unité sans cesser d'être ce qu'il est et sans perdre par là même toutes ses propriétés distinctives.
Les essences sont immuables, c'est-à-direqu'une chose ne peut changer d'essence, elle ne peut être formellement ce qu'elle est par une autre : autrement elle serait cette autre et non pas elle-même. D'ailleurs nous venons de voir que l'essence ne peut être diminuée; mais, pour la même raison, elle ne peut non plus être augmentée ; l'essence est comme un nombre qui cesse d'être si on y ajoute, comme si on y retranche (est in indivisibili). L'essence est donc immuable. — Pour les mêmes raisons on peut ajouter qu'elle est incorruptible.
Les essences sont éternelles. Il faut entendre ici une éternité négative. Elle ne consiste pas en ce que toutes les essences existent et aient existé de tout temps, mais en ce que les essences étant immuables, échappent aux prises du temps. Pour les essences idéales, nulle difficulté : elles sont étemelles comme la vérité et les définitions absolues. Pour les essences réelles, elles sont éternelles de la même manière qu'elles sont immuables : elles ont commencé, il est vrai, à être réelles, mais non en vertu d'une mutation proprement dite, car la création est un commencement, sans être une mutation ; celle-ci suppose une existence antérieure, elle est le passage d'un terme réel à un autre.
Les essences sont nécessaires, c'est-à-dire qu'elles sont nécessairement possibles et, si elles existent, elles sont nécessairement ce qu'elles sont.
Les essences sont infinies, non pas en ellesmêmes, mais en extension. Il est évident, en effet, qu'un nombre indéfini d'individus peuvent avoir même essence, même nature, même espèce. Si le nombre des individus du même genre est nécessairement limité, cela ne provient pas du genre, mais du nombre : le genre est toujours communicable et, sous ce rapport, infini dans l'espace et dans le temps. C'est la même vérité que l'on exprime dans cet aphorisme : Universalia sunt ubique et semper.
On voit par là que les essences se confondent avec les universaux ou du moins n'en diffèrent guère que par l'aspect. L'essence logique, c'est en définitif l'universel formel, le genre ou l'espèce, etc.; et l'essence réelle ou la nature, c'est l'universel réel, celui qui est dans les choses.
Ajoutons que plusieurs essences sont connais-
sablés à l'homme et que par conséquent nous ne sommes point enfermés dans le phénoménisme et le scepticisme; en d'autres termes, l'absolu ne nous échappe pas toujours et la métaphysique n'est pas illusoire. Il est absurde, en effet, de borner la science humaine à la collection des phénomènes et des accidents qui tombent immédiatement sous l'expérience : toutes ces existences sont contingentes, éphémères, et cependant notre science atteint souvent l'absolu (par ex. en mathématiques). Et puis les propriétés des choses ont un lien entre elles, c'est leur essence; les accidents ne sont groupés et n'existent simultanément que dans une même substance. La connaissance des essences est le fruit naturel, nécessaire même de l'observation des faits poursuivie avec raison et méthode. Puisque nous connaissons les propriétés réelles des choses, comme d'autre part les propriétés découlent de l'essence et la supposent, il faut bien que nous puissions arriver par là à quelque connaissance du fond des choses. On nous accordera tout au moins que l'homme connaît l'essence de ses propres œuvres : d'une maison, d'une oeuvre d'art, d'un mécanisme. L'inventeur connaît certainement le fond de sa découverte, et le contrefacteur qui se l'approprie ne l'ignore pas davantage, lorsqu'il est parvenu à décomposer et à recomposer exactement l'œuvre de l'inventeur. Pourquoi donc l'homme n'arriverait-il pas de la même manière à connaître, dans bien des cas, l'essence des œuvres de la nature? Enfin notre doctrine résulte de celle de l'objectivité des universaux. Ils sont formellement subjectifs, mais ils expriment l'essence même des choses. Donc cette essence nous est connue, pourvu que nos idées universelles soient le fruit légitime de l'observation et du raisonnement.
Nature — La nature des choses c'est leur essence même considérée comme principe d'action. La nature tient comme le milieu entre l'essence et les opérations ; mais c'est un milieu tout logique, car la nature c'est l'essence même. Seulement nous entendons souvent par nature non seulement l'essence, mais encore les principes d'opération : ainsi quand nous disons que l'habitude est une seconde nature. On entend aussi par la nature l'ensemble des êtres créés et des forces auxquelles ils obéissent, mais il ne s'agit pas de ce sens maintenant. On oppose souvent la nature à la grâce : celle-ci est surajoutée à la nature et constitue l'ordre surnaturel. On oppose aussi la nature à l'art, le 'naturel à l'artificiel. Les œuvres artificielles sont celles des créatures raisonnables, elles s'ajoutent à celles de la nature et sont le produit de l'art.
Acte — Dans son acception philosophique la plus haute, l'acte c'est l'être en tant qu'être, c'est la perfection de l'être. Il diffère donc de cette action qui est énumérée parmi les catégories et qui est un accident, un effet de la faculté ; mais cette action accidentelle explique l'acte transcendant. Celui-ci est la perfection même de l'être ; c'est comme la statue par rapport au marbre, l'image par rapport au tableau, la pensée par rapport à l'esprit, la perception par rapport au sens; mieux encore, c'est comme la différence par rapport au genre, la forme par rapport à la matière, l'existence par rapport à l'essence.
On oppose l'acte à la puissance (v. ce mot plus bas) : celle-ci implique une imperfection, un manque de complément. On distingue l'acte pur de ceux qui ne le sont pas : l'acte pur est sans mélange de possibilité ou de puissance ; Dieu seul est acte pur, c'est-à-dire l'Etre par essence, l'Etre même. On distingue aussi l'acte premier et l'acte second- Celui-ci c'est l'action ou l'opération : il est second par rapport à l'habitude ou à la faculté dont il procède, ou même par rapport à la nature, qui sont qualifiées alors d'acte premier. On distingue encore
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l'acte subsistant et celui qui ne subsiste pas. Le premier est une forme substantielle qui existe indépendamment de la matière comme l'ange, ou même l'âme de l'homme. L'acte non subsistant ne peut exister indépendamment : ainsi l'âme de l'animal.
Parmi les axiomes métaphysiques qui se rapportent à l'acte, nous signalerons les suivants : L'acte primo la puissance (Actus est prior potentia). L'acte, en effet, est de toutes manières avant la puissance ; car la puissance ne peut être connue que par l'acte qui lui correspond, et do plus elle suppose un acte qui la fasse passer de la possibilité à l'existence ou de l'existence à l'action. — C'est l'acte qui sépare et distingue (Actus est qui séparât et distinguit). C'est l'acte, en effet, comme forme, comme différence, ou comme opération, qui détermine les êtres et sert à les reconnaître. Les vérités suivantes ne sont pas moins évidentes : Une chose n'est parfaite qu'autant qu'elle est en acte. Par exemple, l'homme n'est parfaitement homme qu'autant qu'il pense et agit en homme, c'est-à-dire raisonnablement. — L'être agit en tant qu'il est en acte ; il souffre et reçoit l'action il autrui entant qu'il est en puissance. — Tout être mv.able est compose de puissance et d'acte : d'acte, puisqu'il a présentement un état, une forme, une perfection ; de puissance, car il est susceptible de recevoir une autre forme ou perfection. — La puissance en tant que telle ne peut par elle-même et elle seule se déterminer à l'action; mais elle a besoin d'y être déterminée par un acte. Car le moins ne donne pas le plus, tout effet à sa cause proportionnée. Ainsi notre faculté de connaître, par cela seul qu'elle est une puissance de connaître, ne connaîtra pas actuellement, si elle n'est déterminée par un objet qui agisse de quelque manière sur elle. On pourrait ainsi remonter de puissance en acte jusqu'au premier principe de tout acte, de tout mouvement, c'est-à-dire à Dieu. — L'acte absolument pur est infini ; car l'acte est être et perfection. — Mais l'acte qui ?i'est pur que dans un ordre, c'est-à-dire relativement, n'est pas la perfection absolue. Par exemple, la pensée de l'homme peut être pure comme pensée humaine, mais non pas absolument comme connaissance et subsistante (v. F<jrges, Théorie fondamentale de l'acte et de lapuissance, du moteur et du mobile).
Puissance — On peut dire que la puissance est l'aptitude à faire ou à recevoir, à souffrir quelque chose. En considérant les choses de plus haut, on peut dire aussi que la puissance c'est l'être qui n'a pas l'existence, ou du moins qui n'a pas l'opération ou quelque autre détermination. Ainsi entendue la puissance comprend le possible. On la distingue en puissance objective et en puissance subjective. La puissance qui n'a pas l'existence est dite puissance objective, elle n'est qu'une possibil ité ; la puissance qui existe, mais qui n'a pas l'opération ou manque de quelque autre détermination, est dite puissance subjective, faculté, etc. C'est ainsi que nous entendons par les puissances de l'homme la mémoire, l'intelligence, la sensibilité, etc. — On distingue aussi la puissance active et la puissance passive . la première est susceptible d'exercer une action ; la seconde, de la recevoir. D'autres fois la puissance ou faculté est dite active ou passive suivant qu'elle détermine son objet ou qu'elle est déterminée par lui (ainsi l'intellect est dit agent ou patient) — Remarquons aussi lapuissance obêdientielle, puissance nouvelle qu'on trouve dans la créature, si on la considère par rapport à Dieu à qui elle obéit et qui peut s'en servir pour des effets nouveaux et supérieurs. — C'est un axiome scolastique que la puissance est connue par l'acte et spécifiée par lui. Par exemple la pensée fait connaître l'intelli-
gence ; la volition fait connaître la volonté ; ces mêmes actes spécifient les deux facultés.
Possible. Impossible — Le possible est ce qui peut être. On distingue le possible absolu ou intrinsèque et le possible relatif. Le premier n'implique pas contradiction ; le second peut être produit par telle cause indiquée. — Au possible est opposé l'impossible, qui est métaphysique, physique ou moral. Le premier implique contradiction : par exemple un cercle carré ; le second n'a pas de causes physiques données ou naturelles : ainsi la résurrection des corps ; le troisième est contraire aux inclinations les plus naturelles : par exemple il est impossible qu'un fils tue son père.
Des philosophes ont confondu le possible avec le nécessaire. 11 n'y aurait point de contingence en ce monde ni par conséquent de liberté, car l'acte libre est contingent. D'autres ont pensé que l'impossible était possible : ainsi Hegel, Heraclite et autres sceptiques, qui essaient de concilier les contradictoires. Pour faire la lumière en ces matières, nous déterminerons dans les affirmations suivantes l'origine ou le dernier pourquoi de la possibilité : Les essences sont intrinsèquement possibles non point parce que nous les concevons, ni parce qu'elles existent, mais leur possibilité intrinsèque dépend de Dieu seul, considéré non pas dans sa puissance infinie, ni dans sa volonté libre, mais dans son intelligence et finalement dans son essence : bref, les choses sont possibles, d'abord et formellement parce que Dieu les conçoit, et finalement parce qu'il existe.
D'abord les essences sont possibles non point parce que nous les concevons. Sans doute, un signe très sûr qu'une chose est possible, c'est que nous {missions vraiment la concevoir ; mais c'est là un effet de la possibilité intrinsèque de la chose et non pas une cause : en réalité la possibilité intrinsèque ne dépend nullement de notre esprit. La preuve en est que l'esprit humain ne mesure pas les choses, leurs essences, mais il est mesuré par elles ; il doit se conformer à elles pour trouver la vérité. Il est vrai que la possibilité des choses dépend de leur vérité absolue, mais celle-ci ne dépend pas de la nôtre. Il en est de la possibilité absolue des choses comme de leur essence : elle est éternelle, immuable ; or notre pensée n'est rien de tel. Comment donc la possibilité des choses pourraitelle dépendre de notre pensée ? Comment donc les choses seraient-elles possibles parce que nous les concevons ?
Les essences ne sont pas possibles non plus parce qu'elles existent. On peut conclure de l'existence d'une chose à la possibilité de cette chose ; mais ce n'est point de l'existence même que la possibilité tire sa raison. En effet, l'existence des choses est contingente, temporelle, variable, tandis que leur essence ou leur possibilité est éternelle, immuable, nécessaire. Celle-ci ne peut donc dépendre de celle-là, bien que nous la connaissions par celle-là. Le possible nous est révélé par le réel, mais il ne dépend pas du réel.
Toute possibilité vient donc de Dieu. Plusieurs ont pensé que les choses ne dépendaient de Dieu que quant à l'existence : d'après eux, la possibilité et l'impossibilité absolues ne relèveraient que d'ellesmêmes et s'imposeraient à Dieu comme une fatalité étrangère. On est même allé jusqu'à dire que si, par impossible, Dieu n'existait pas, ce qui est possible intrinsèquement n'en resterait pas moins tel. C'est là une erreur. Car la possibilité intrinsèque des choses ou leur essence logique n'est pas un néant absolu, c'est quelque chose d'intelligible, de concevable positivement ; c'est quelque chose d'idéal, sans doute, mais enfin c'est quelque chose. Or, il est absurde qu'il y ait quelque chose qui ne
dépende pas de Dieu ; car il est à la fois la première vérité et la première réalité.
Enfin, lu possibilité intrinsèque des choses ne dépend pus tant de la puissance infinie de Dieu ou de sa volonté libre que de son intelligence d'abord et finalement de son existence. Ici nous combattons plusieurs erreurs. Occam prétend que les choses sont possibles précisément parce que Dieu peut les faire. Il confond la possibilité intrinsèque des choses avec la possibilité extrinsèque. Descartes cherche le dernier pourquoi de la possibilité dans la liberté divine. Son erreur est bien plus grave. 11 est absurde que Dieu puisse faire ce qui répugne ou que la contradiction absolue que nous trouvons entre ceitaincs choses vienne de la volonté libre de Dieu. Ce qui est contradictoire n'a pas de vérité, c'est néant attsolu ; comment Dieu, qui est vérité première et être pur, pourrait-il prendre pour objet l'absurde et le néant ? Ajoutons que si l'opinion de Descartes était vraie, la science humaine n'aurait plus pour objet que le contingent, l'absolu lui échapperait, toutes nos certitudes seraient hypothétiques ; car les essences des choses, qui sont l'objet de la science, seraient muables aussi bien que leur existence. Enfin le bon sens dépose ici contre l'opinion cartésienne. Pour savoir si une chose est possible absolument, on ne recourt pas à la volonté libre de Dieu, on considère cette chose en elle-même, dans ses éléments et, s'ils sont conciliâmes, on ne doute plus de la possibilité ou de l'impossibilité de la- chose.
Par là même, il est démontré que c'est à la vér té pure et première, à l'intelligence divine qu'il faut recourir pour expliquer la possibilité intrinsèque des choses. Cette possibilité n'est autre chose que leur intelligibilité ; or, leur intelligibilité première et absolue est en Dieu, considéré comme souveraine intelligence. D'autre part l'intelligence de Dieu ne fait qu'un avec l'essence divine. Si Dieu connaît, comprend, conçoit les possibles, c'est qu'il existe. Les choses sont donc possibles d'abord et formellement parce que Dieu les connaît, et finalement parce qu'il existe.
Nécessaire. Contingent. — Le nécessaire étant ce qui ne peut pas ne pas être, il s'ensuit que la nécessité est une perfection de l'être en tant qu'être. Elle est opposée à la contingence et finalement à la liberté, puisque toute réalité contingente est due, en définitive, à un acte libre. En tant qu'opposée à la liberté, la nécessité prend le nom de déterminisme. On distingue la nécessité métaphysique, physique et morale. C'est un axiome que le contingent suppose le nécessaire. En effet, le contingent n'a pas l'existence par lui-même, il doit donc îa recevoir d'un autre. Celui-ci, à son tour, est nécessaire ou contingent. Nous remonterons ainsi d'une cause à l'autre jusqu'à une. cause première, qui soit un être nécessaire. Et qu'on ne suppose pas ici une infinité de causes contingentes et enchaînées : alors même que le nombre de causes intermédiaires serait infini, ce que nous n'admettons pas, elles seraient toutes ensemble contingentes et aussi incapables de se donner l'existence que chacune d'elles en particulier. Le contingent suppose donc le nécessaire. On voit par là même que l'existence de Dieu, seul être absolument nécessaire, existant par lui-même, est démontrée.
Un, unité. — h'un c'est l'être en tant que non divisé d'avec lui-même (unum) et distinct de tout autre (aliquid). On distingue l'unité transcendante et l'unité numérique. La première est un mode de l'être ; la seconde est un mode de quantité (v. unité mathématique, unités de mesure, de grandeur, etc.). Remarquons aussi que l'unité peut être générique ou spécifique ou individuelle. La première est celle des individus dans un même genre ; la seconde, celle des individus dans la même espèce ;
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la troisième, celle des individus considérés à part. L'unité ou ['union peut aussi être accidentelle ou substantielle ou personnelle. La première.est celle de choses qui s'unissent par leurs accidents : ainsi l'unité de la monture et du cavalier; la seconde est plus intime et atteint la substance : ainsi l'union de l'âme et du corps; enfin la troisième atteint encore la substance, mais elle se fait dans un mode substantiel plutôt que dans la substance même, si bien qu il résulte de cette union une seule hypostase ou personne, mais il reste deux substances : ainsi l'union des deux natures, divine et humaine, en Jésus-Christ (v. personne).
C'est un axiome que tout être est un. C'est-àdire qu'il n'est pas divisé d'avec lui-même : autrement il y aurait plusieurs êtres au lieu d'un. En outre, tout être est un, parce qu'il est distinct des autres, il est quelque chose. Mais si l'unité appartient à tous les êtres, elle ne leur appartient pas au même degré : autre est l'unité d'un bloc de pierre ; autre est l'unité tout artificielle d'une maison ; autre est l'unité essentielle de l'animal et de l'homme; l'âme, à son tour, simple dans son essence, offre encore une unité supérieure dans une merveilleuse variété de facultés, de pensées, de sentiments et de vie. Toute unité vient de Dieu, seul être absolument un dans sa nature, et elle est à son image. A l'idée d'unité se rapportent celles de simplicité et de composition, de tout et de partie, d identité et de diversité, comme aussi l'idée d'ordre : ordonner, en effet, c'est faire l'unité.
Simple. Composé. — Le simple est ce qui n'a pas de parties : il est opposé au tout, formé de parties, au composé. On distingue le composé physique, métaphysique, logique. Le premier résulte de parties physiques : ainsi l'homme est composé d'une âme et d'un corps. Le second résulte de parties métaphysiques : ainsi l'homme est composé de puissance et d'acte, d'essence et d'existence. Le troisième résulte de parties logiques : ainsi l'homme encore est composé de genre et de différence, d'animalité et déraison. — On distingue aussi : le composé accidentel, le mixte ou la combinaison et le composé substantiel sans être mixte. Dans le premier, les composants demeurent indépendants comme substances ; chacun d'eux garde son propre caractère, son individualité : ainsi dans les agglomérations plus ou moins bien ordonnées, et aussi dans les mélanges plus ou moins parfaits. Les pierres d'une carrière, celles d'une maison, l'oxygène et l'azote de l'air forment des composés de cette nature. Dans le mixteou la combinaison, les composants ne forment plus qu'un même tout substantiel, une seule substance, ils se sont transformés tous ensemble en un corps nouveau, ils ne sont plus ce qu'ils étaient auparavant. Telle serait, d'après les scolastiques ou beaucoup d'entre eux, l'union de l'oxygène et de l'hydrogène pour former de l'eau ; telles seraient, en général, toutes les combinaisons chimiques. Il est vrai que beaucoup de chimistes ne voient dans ces combinaisons qu'un mélange méthodique et intime fait par la nature, un groupement géométrique d'atomes. D'après eux, l'oxygène et l'hydrogène existent actuellement, en acte, avec leur forme propre, dans l'eau ; ils n'y existent pas seulement d'une manière virtuelle (in virtute). Enfin, dans le composé substantiel sans [être mixte, les éléments se réunissent pour former une même substance, mais sans cesser d'être distincts, sans changer d'ailleurs de nature : ainsi le composé humain, formé de deux substances, l'âme et le corps, qui demeurent distincts après l'union ; ainsi encore les différents organes ou membres du corps forment une même substance sans se confondre, tout en restant distincts ; de substances incomplètes qu'ils étaient ils deviennent une seule et même substance complète.
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C'est un principe que le composé suppose le simple. Il le suppose, en effet, de plusieurs manières qu'il faut bien entendre. D'abord tout composé suppose des éléments simples, car tout composé est résoluble en parties. Celles-ci à leur tour sont composées ou simples ; si elles sont composées, elles sont résolubles à leur tour, et ainsi indéfiniment. Bref, s'il n'y avait pas d'éléments simples il n'y aurait pas de composé. Toutefois le composé ne suppose pas le simple absolu comme élément : autrement il faudrait dire que Dieu seul compose formellement toute chose ; le composé ne suppose que le simple qui est dans le même genre que lui. Ainsi l'idée complexe suppose en définitive l'idée d'être, qui est simple comme idée ; la ligne mathématique suppose le point mathématique; l'étendue réelle suppose quelque partie dernière, atome ou autre chose, indivisible.
Le composé suppose ensuite le simple comme cause distincte qui l'a déterminé à l'existence. Car les diverses parties qui composent le tout n'ont pu être déterminées à former ce tout que par quelque chose de simple en définitive. Le tout n'a pu se former lui-même.
Il résulte de ce qui précède que tout composé est postérieur à ses composants, au moins dans l'ordre de nature, sinon dans l'ordre de temps, de même que le contingent est postérieur au nécessaire et le conditionné à l'inconditionné. Il résulte encore que tout composé a quelque chose de potentiel etd'^ctuel. Il suit encore que nul composé ne peut être absolument parfait. Ce qui a des parties est nécessairement imparfait par quelque endroit ; car il renferme toujours quelque chose de potentiel, il n'est donc pas un acte pur; de plus, le parfait absolument ou l'infini ne peut résulter de l'addition et de l'union des parties finies, imparfaites. Donc Dieu est un être absolument simple.
Analyse. Synthèse. De ces deux procédés, qui se répondent, résulte toute méthode complète. L'analyse est la décomposition du tout en ses parties, d'une chose en ses principes. A proprement parler, l'analyse va du composé au simple, des effets aux causes, des conséquences aux principes ; elle répond à V induction. La synthèse est le procédé inverse ; elle répond à la déduction. L'analyse est surtout une méthode de découverte, et la synthèse une méthode d'enseignement; mais la synthèse est aussi une méthode de découverte, et l'analyse est très utile dans l'enseignement. En réalité, les deux procédés sont inséparables. — On distingue en philosophie l'analyse corripréhensive et l'analyse extensvoe. La première est l'analyse proprement dite, c'est la recherche des parties d'un tout réel ou des éléments d'une idée. L'analyse extensive (ces deux mots se heurtent) est la recherche des objets auxquels s'applique une idée. C'est ainsi qu'on peut analyser l'idée d'être et y trouver la substance, l'accident, la vérité, etc.
L'analyse précède la synthèse dans la création des sciences, car le tout est connu distinctement avant les parties et le concret avant l'abstrait. C'est par l'analyse principalement que l'on trouve les causes et les lois ; c'est par la synthèse ensuite que l'on descend des causes aux effets, des lois aux phénomènes. L'esprit procède de la même manière dans la création des arts : poésie, éloquence, etc. L'analyse des chefs-d'œuvre et des procédés artistiques fait trouver les règles du beau ; ces règles ensuite nous permettent de créer à notre tour des œuvres d'art ou du moins de les critiquer.
Mais il n'est pas moins évident que l'analyse et la synthèse doivent être employées concurremment. Cela résulte de la nature même de la science, qui consiste à remonter des effets aux causes, des phénomènes aux lois, du tout aux parties, des idées complexes aux idées simples, puis à descendre des
causes aux effets, etc. Or le premier mouvement se fait par l'analyse, le second par la synthèse. Par exemple, pour connaître l'homme, il faut d'abord l'analyser dans son âme et dans son corps : dans son âme, en distinguant toutes ses facultés, tous ses actes, toutes ses qualités, etc. ; dans son corps, en distinguant tous les organes et en étudiant les fonctions de chacun. Mais là ne s'arrête pas la science. Il faut ensuite recomposer le tout que l'on vient d'analyser et voir comment toutes les facultés s'harmonisent ensemble et dépendent les unes des autres, comment tous les organes s'appuient mutuellement et vivent d'une même vie.
On comprend par ce qui précède que l'analyse et la synthèse soient appliquées diversement selon les sciences. En mathématiques, l'analyse consiste à partir d'une proposition supposée vraie pour en tirer quelque autre qui soit démontrée d'ailleurs et qui serve à la justifier; la synthèse, au contraire, tire du connu l'inconnu. En grammaire, l'analyse consiste à isoler, pour les étudier séparément, tous les éléments de la proposition [analyse logique) ou tous les mots dont se compose le discours [analyse grammaticale)', la synthèse compose les mots et les éléments, elle prend le nom de syntaxe. En chimie, l'analyse recherche les éléments du composé : si elle recherche la nature des composants, elle est dite qualitative ; si elle recherche les proportions dans lesquelles ils sont combinés, elle est dite quantitative. L' analyse spectrale, qui permet de reconnaître les éléments des corps terrestres ou célestes au moyen de leur spectre, n'est au fond qu'une analyse chimique.
Tout, Partie. Le tout résulte de deux ou plusieurs parties : ce mot est synonyme de composé (v. plus haut). On distingue le tout réel et le tout logique ou universel. Le premier est réel, actuel, il est formellement dans les choses : ainsi l'homme, un corps vivant. Le second est une idée par rapport à celles qu'elle renferme ou domine : ainsi le genre par rapport aux espèces. — On distingue aussi le tout physique et le tout métaphysique. Le premier a des parties réellement distinctes entre elles : ainsi le corps et l'âme dans l'homme ; les parties du second ne sont distinctes que logiquement ou métaphysiquement : ainsi le genre et la différence qui composent la nature humaine — On distingue encore le tout essentiel, intégral, potentiel, accidentel, selon que les parties sont essentielles, intégrales, etc. C'est un axiome vulgaire que le tout est plus grand que la partie.
Identité, distinction. A la notion d'unité se rapportent celles d'identité et de distinction. L'identité est l'unité de la chose avec elle-même. Elle est 'physique ou morale, essentielle ou accidentelle, réelle ou logique, etc. L'identité physique est celle par exemple d'une personne avec elle-même ; l'identité morale est celle d'une société avec elle-même, après que tous les membres se sont renouvelés : elle est dans l'esprit et les traditions. Exemple d'identité essentielle : celle de l'homme avec lui-même à travers les quatre âges de la vie; de l'extrême enfance à l'extrême vieillesse ; il n'y a de changé que les accidents. Exemple d'identité réelle, mais non logique : le Fils de l'homme et le Fils de Dieu en Notre-Seigneur Jésus-Christ. Exemple d'identité réelle et logique tout ensemble: Jésus-Christ et le Verbe incarné.
A l'identité est opposée la distinction, qui est le manque d'identité. Deux choses sont distinctes, lorsque l'une n'est pas l'autre. Comme l'identité, la distinction est réelle ou seulement de raison, c'està-dire logique. La première est donnée antérieurement à l'acte de l'esprit, elle est indépendante de notre manière de voir les choses : ainsi l'âme est réellement distincte du corps. La distinction logique, au contraire, provient de notre esprit, de notre
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manière de voir : ainsi l'éternité diffère de l'immutabilité. La distinction réelle est complètement telle, et comme l'on dit majeure, ou modale, ou virt h flic. La distinction toute réelle est celle d'une chose, d'une réalité d'avec une autre : par ex. celle de la substance et de l'accident. La distinction modale est celle d'une chose d'avec son mode : par ex. celle de l'essence et de l'existence, de la nature et de la personne, d'une ligne et de sa courbure, d'un homme et de son attitude. La distinction virtuelle, qui est plutôt un fondement de distinction qu'une distinction, provient de ce qu'une même chose a une vertu multiple qui répond à divers termes, à divers effets. Ainsi notre âme est triple de cette manière : elle est intellectuelle, sensible, végétative.
Le principe d'identité est une vérité première qui se formule ainsi: Ce qui est, est, ou bien algébriquement : A=A. Delà découle ect autre principe: Deux choses identiques à une troisième sont identiques entre elles, sur lequel sont fondées les lois du syllogisme. — On appelle philosophie de l'identité le panthéisme idéaliste de Schelling, Hegel, etc. Elle est opposée à la philosophie de l'analogie, qui est la vraie.
Indiscernables. C'est un des principes de la philosophie de Leibnitz qu'il ne peut exister deux choses absolument identiques entre elles ; car, dit-il, elles seraient indiscernables et partant indistinctes. De plus il n'y aurait pas de raisons suffisantes pour cette duplication d'être. Au reste, ajoutait-il, nous ne voyons rien de tel dans la nature, où nous ne trouvons pas deux hommes, ni même deux feuilles, deux brins d'herbe, deux gouttes d'eau qui se ressemblent de tous points — Mais il est facile de répondre qu'on ne voit pas pourquoi l'existence d'un être rendrait impossible l'existence de son semblable et que Dieu saurait toujours les discerner. Pour ce qui est de la raison suitisante de cette existence, nous ne pouvons ni la voir ni la nier. La preuve tirée de l'expérience n'est pas plus solide; car notre expérience est fort limitée. Et puis la science moderne ne supposet— elle pas aujourd'hui précisément ce que Leibnitz a nié, c'est-à-dire une multitude d'atomes ou d'êtres distincts absolument semblables et ne différant que numériquement ?
Mutation, Changement. La mutation ou le changement est le passage d'une forme à l'autre, d'un état à un autre état. Le changement suppose donc deux termes et un sujet qui passe du premier au second. Celui-ci est le plus important, il spécifie le changement — On distingue le changement substantiel et le changement accidentel. Dans le premier, la substance même est changée : ainsi le corps humain devient poussière. Dans le second, la substance reste la même sous divers accidents : ainsi l'enfant devient un homme. Le changement peut provenir d'une cause intrinsèque au sujet ou d'une cause extrinsèque ; par ex., l'homme peut mourir de deux manières, de vieillesse ou d'accident. On distingue encore le changement intrinsèque ou absolu, et le changement extrinsèque ou relatif. Le premier affecte le sujet dans sa substance ou ses qualités; le deuxième est tout extérieur: ainsi le soleil passe du levant au couchant, il est à notre droite ou à notre gauche.
Remarquons ensuite que, dans tout changement, ce qui change ou le sujet du changement passe quant à quelque chose de ses réalités ou de ses attributions, mais demeure quant au reste. Donc l'être qui est susceptible de changement absolu est imparfait, en tant du moins qu'il est sujet au changement ; il est composé, il est contingent, etc. Au contraire, toutes choses égales d'ailleurs, l'être est d'autant plus parfait, simple, nécessaire, qu'il est plus immuable. Enfin, toute créature est plus ou moins
muable, selon qu'elle est plus ou moins contingente, composée, finie. Dieu seul est absolument immuable, nécessaire, simple, infini. On voit aussi le sens et la vérité de cette proposition : Le muable suppose l'immuable. Rien ne peut changer', en effet, sans y être déterminé de quelque manière, c'est-à-dire sans être mû à cet effet (ici nous donnons au mouvement le sens d'«c^e). Mais le mouvement suppose en définitive un premier moteur absolu, immuable lui-même. Bref, le muable suppose l'immuable dans l'ordre réel et absolu, comme la puissance suppose l'acte, et le contingent le nécessaire. Sans cesse la métaphysique s'applique ainsi à la théodicée.
Ordre (ordo). — Heureuse disposition des choses, il résulte toujours de ce que la multitude est ramenée de quelque manière à l'unité. L'ordre se dit aussi de la succession, de la suite. On distingue : l'ordre d'intention, l'ordre d'exécution: le premier est donné par rapport à la cause finale ; le second, par rapport à la cause efficiente ; — l'ordre d'existence et l'ordre de connaissance : le premier est celui dans lequel les choses naissent, apparaissent ou existent: le second est celui dans lequel les choses nous sont connues ; — l'ordre physique et l'ordre moral : le premier est celui des êtres privés d'intelligence et de liberté, il est fatal en lui-même ; le second est celui des créatures intelligentes et libres.
Méthode. — Ordre que J'esprit observe, procédés auxquels il s'assujettit, voie qu'il se trace et qu'il suit pour atteindre la vérité. La méthode est dite d'autorité ou indépendante, suivant qu'elle s'appuie sur l'autorité ou sur des vues personnelles. La première convient surtout à la théologie, à l'histoire. La seconde est ontologique ou psychologique. Celle-ci est empirique ou idéaliste ou bien tout à la fois expérimentale et rationnelle. Cette dernière seule est complète et vraie ; les autres sont exclusives. On comprend que toute méthode exclusive aboutisse à un système faux et exclusif : ainsi la méthode ontologique aboutit à l'ontologisme ; la méthode empirique aboutit à l'empirisme. A la méthode se rapportent aussi l'analyse et la synthèse (v. ces mots), l'induction et la déduction (v. ces mots). De là les méthodes analytique et synthétique, inductive et dèductive, auxquelles correspondent encore les méthodes et. priori el à posteriori.
On a remarqué avec raison que chaque science a sa méthode particulière : ainsi la géométrie emploie surtout la méthode dèductive ; les sciences physiques et naturelles, la méthode d'observation. Mais aucune méthode ne doit être exclusive. Il serait faux, par exemple, de dire que les sciences sociales ne doivent user que de la méthode expérimentale ou d'observation. Aucune science ne doit non plus emprunter exactement les procédés d'une autre. C'est ainsi qu'on ne peut transporter en métaphysique la méthode géométrique, bien que la métaphysique et la géométrie usent particulièrement l'une et l'autre de la méthode dèductive.
On donne quelquefois le nom de méthode aux procédés employés de préférence par tel philosophe ou savant : ainsi la méthode êartésienne (v. cartésianisme). Descartes s'est trompe'1 en exagérant le doute hypothétique et en voulant ignorer complètement l'autorité et l'histoire. En tant qu'il a recours à ces deux sources et non pas seulement à la raison individuelle, l'éclectisme est vrai. Mais Descartes a formulé assez heureusement les règles delà méthode, qui sont d'ailleurs étrangères à son système. Les voici : « 1» Ne recevoir pour vrai que ce qui est reconnu évident ; ~° Diviser chacune des difficultés qu'on examine en autant de parcelles qu'il se peut et qu'il est requis pour les mieux résoudre ; 3° Conduire ses pensées par ordre, en commençant par les objets les plus simples et les
plus aisés à connaître, pour monter peu à peu, comme par degrés, à la connaissance des plus composés ; 4° Faire partout des dénombrements si entiers et des revues si générales qu'on puisse s'assurer de ne rien omettre. » On ajoute une cinquième règle empruntée à Bossuet : « 5° Ne jamais abandonner les vérités une fois démontrées, quelque difficulté qu'on éprouve à les concilier avec une autre vérité. » Il n'est permis d'abandonner que les hypothèses. On pourrait ajouter bien d'autres règles encore, par exemple celle-ci de Cicéron : « Quel que soit le sujet que l'on traite, il faut partir de la définition, afin que l'on sache bien de quoi il est question. »
Classification. — On entend quelquefois par méthode la classification établie par tel naturaliste: ainsi la méthode de Jussieu. La classification, en effet, est d'une importance exceptionnelle en histoire naturelle, où les espèces et les variétés sont innombrables. Mais la classification comme la méthode s'étend à toutes les sciences et conditionne de quelque manière tous les progrès, si elle n'en résulte pas. On distingue la classification naturelle et la classification artificielle. Celle-ci, sans être toujours arbitraire, ne repose que sur des caractères accessoires ou même extérieurs et conventionnels : ainsi les plantes sont classées artificiellement dans le système de Linné ; les mots, dans le dictionnaire alphabétique. Les classifications artificielles sont souvent indispensables faute d'une meilleure, ou même concurremment avec elle, à cause des services particuliers qu'elles rendent : telles sont nombre de classifications usuelles. Mais elles ne sont pas fondées sur la nature même des choses, et partant elles servent mieux qu'elles n'instruisent.
Il en va autrement des classifications naturelles ; elles sont d'autant plus parfaites qu'elles expriment mieux l'essence et les rapports naturels des choses : telle paraît être, dans ses grandes lignes, la classification du règne animal par Cuvier, celle du règne végétal par de Jussieu. C'est par l'étude persévérante et approfondie des caractères et de leurs subordinations que les naturalistes parviennent à établir des classifications de plus en plus naturelles. Les caractères sont toutes les notes, toutes les marques distinctives qui peuvent servir à distribuer les choses en groupes, familles, genres, espèces. Or, parmi les caractères, il en est de plus constants, de plus généraux que les autres ; ils sont plus intimes à l'être, puisqu'ils persistent dans un plus grand nombre d'espèces. A ces caractères principaux, dominateurs, sont subordonnés tous ceux qui viennent s'y ajouter, de degré en degré, j usqu'aux moindres et aux plus fugitifs. C'est ainsi qu'aux caractères du vertébré sont subordonnés ceux du mammifère; à ceux du mammifère ceux du carnassier ; à ceux-ci, les caractères du félin, puis du chat, du lion, etc. Selon leur importance, les caractères déterminent les embranchements, les ordres, les familles, les genres, les espèces, les variétés. Comme on le voit, les classifications de l'histoire naturelle sont calquées sur celles de la logique ; et si elles n'atteignent* pas toujours à l'essence des choses, du moins elles s'en rapprochent et sont d'autant plus parfaites qu'elles l'expriment mieux au moyen des types ou espèces qu'elles parviennent à déterminer.
Vérité. — C'est, d'après saint Thomas, l'équation de l'intelligence et de la chose ou, si l'on préfère, de l'intelligence et de son objet. On peut distinguer la vérité métaphysique ou ontologique, la vérité logique et la vérité morale. La première est la conformité des choses avec l'intelligence créatrice, dont elles dépendent, tandis que la x^èritè logique est la conformité de l'esprit avec les choses qui agissent sur lui ou qui lui sont manifestées
d'une autre manière, et que la vérité morale est la conformité de la conscience avec les paroles ou autres signes. A cette dernière sont opposés le mensonge et la mauvaise foi; à la seconde, l'erreur; la première est absolue. Il est bon de remarquer, en outre, que la seconde comprend deux sortes de vérités bien différentes : la vérité purement logique, qui n'est que l'accord de l'esprit avec luimême, l'accord de ses idées et de ses jugements ; et la vérité scientifique, qui est l'accord de l'esprit avec la réalité. Cette dernière vérité peut se subdiviser en métaphysique, physique, morale, selon qu'elle appartient à la science métaphysique (par ex. : Dieu existe), aux sciences physiques et naturelles (par ex. : La terre tourne sur elle-même) ou aux sciences morales (par ex. : Il faut honorer ses parents) .
A la vérité métaphysique (ou ontologique) on peut rapporter la vérité qui résulte de la conformité d'une œuvre d'art avec l'idéal de l'artiste. Toutefois, comme l'artiste ne donne pas l'être simplement aux choses, mais seulement une manière d'être, cette vérité n'est pas, absolument parlant, métaphysique : elle repose sur des vérités logiques ; l'artiste a été instruit par les choses, avant de composer son idéal, principe et exemplaire d'une création improprement dite.
On voit déjà, par ces seules notions, pourquoi et de combien de manières la vérité peut être attribuée aux choses de la nature, aux œuvres d'art, aux pensées, aux actes et aux paroles. Souvent il arrive pour la vérité ce qui arrive pour l'être : ce qui est sous un rapport peut n'être pas sous l'autre ; de même ce qui est vrai en soi peut être faux à d'autres égards : ainsi l'erreur de notre esprit est compatible avec la vérité des choses, comme aussi avec la sincérité de nos paroles.
Devant nous borner à ce qu'il y a de plus général sur la vérité, nous ferons seulement les remarques suivantes : La vérité est d'abord dans l'intelligence. Pour le comprendre, il suffit d'analyser .et de comparer entre eux les concepts de vérité et de bien. Le vrai c'est l'être en tant qu'il est l'objet de l'intelligence, de même que le bien c'est l'être en tant qu'il est l'objet de la volonté ; le vrai, c'est l'être compris, de même que le bien c'est l'être aimé. Or il y a une différence remarquable entre la connaissance du vrai et la volonté du bien. Tandis que la volonté du bien nous porte vers l'objet, la connaissance du vrai nous livre l'objet et l'amène, pour ainsi dire, en nous-mêmes : nous ne connaissons l'objet qu'autant qu'il est en nous, que nous nous l'exprimons, qu'il nous est donné ; nous ne l'aimons, au contraire, qu'autant que nous nous donnons à lui. C'est là qu'il faut chercher la raison profonde pour laquelle l'amour d'un bien supérieur élève et ennoblit ceux qui le partagent, alors que l'amour d'un bien inférieur les dégrade et les avilit. La science, au contraire, ne saurait par elle-même produire le même effet : la connaissance des choses les plus sublimes ne nous élève point moralement par elle-même, pas plus que la connaissance des choses les plus basses ne nous avilit. C'est que le terme de la volition est hors de nous, plus haut ou plus bas, au lieu que le terme de la connaissance est en nous-mêmes.
Mais puisque le terme du bien est hors de nous, tandis que le terme du vrai est en nous-mêmes, il s'ensuit que les volontés sont dites bonnes par rapport à l'objet bon, tandis que les choses sont dites vraies par rapport à l'intelligence : le bien a sa forme dans les choses, d'où il passe à la volonté, tandis que le vrai a sa forme dans l'intelligence, d'où il passe aux choses ; la vérité n'est formellement que dans l'intelligence, elle est attribuée aux choses par rapport à celle-ci.
Maintenant l'intelligence à laquelle se rapportent
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les choses et qui les rend vraies est l'intelligence créatrice ou une intelligence créée. Les choses se rapportent essentiellement à la première, dont elles dépendent quant à leur être même ; elles ne se rapportent à la seconde que d'une manière accidentelle. Mais il est évident que c'est dans le rapport essentiel des choses avec l'intelligence créatrice et non pas dans leur rapport accidentel avec l'intelligence créée qu'il faut chercher leur vérité absolue.
Il suit de ce qui précède que tout être est vrai absolument : il n'y a pas de fausseté absolue. L'être et le vrai peuvent se prendre l'un pour l'autre, ils peuvent s'affirmer l'un de l'autre. Qu'est-ce, en effet, que le vrai ? — C'est l'être connaissable, c'est l'être connu, c'est l'être compris. Mais il est évident que l'être est connaissable dans toute la mesure où il est; il est connu et compris, du moins de son premier Auteur, dans toute la mesure où il est. Qu'est-ce ensuite que la vérité ? — La conformité de la chose avec l'intelligence. Or toute chose est telle que Dieu la connaît, telle qu'il la conçoit : toute chose est donc vraie de cette vérité absolue. Les mêmes considérations nous permettent de conclure que la vérité est unique, incréée, éternelle, absolument immuable en Dieu, tandis qu'elle esf multiple, créée, temporelle, changeante de quelque manière dans l'intelligence humaine.
Beauté. — Le beau est ce qu'il fait bon connaître, c'est ce dont la connaissance plaît. Il est l'objet des beaux-arts, de la poésie, de l'éloquence ; le goût s'exerce à le discerner et on en jouit par les sentiments les plus délicats. Le beau n'en est pas moins un concept des plus philosophiques : ses racines sont entre le vrai et le bien. Il tient du vrai, car le vrai seul est beau, le vrai seul est aimable. Il tient du bien, parce qu'il plaît, il éveille un plaisir d'un genre tout nouveau, un plaisir désintéressé. Qu'est-ce à dire? C'est-à-dire que le beau pla/t par la connaissance même que nous en avons et non pas précisément par sa possession. Le beau n'est pas ce qui étant connu plaît : autrement il se confondrait avec le bien ; mais il est ce qui plaît par la connaissance. La connaissance n'est pas la condition seulement de la jouissance du beau, mais sa cause, tandis qu'elle n'est que la condition de l'amour. Le beau plaît parce qu'il est connu, tandis que le bien plaît parce qu'il est possédé. Le beau n'est point tel parce qu'il plaît, mais il plaît parce qu'il est beau, suivant une remarque de saint Augustin. Le beau plaît toujours, mais ce qui plaît n'est pas toujours beau. Le beau est donc distinct du bien, et en particulier de l'agréable, qui n'est qu'une espèce de bien.
11 est également distinct du vrai, car la vérité n'atteint pas toujours à la beauté. Lorsque les vérités que nous considérons sont trop limitées ou d'un genre trop abstrait, nous ne les qualifions pas de belles : ainsi les vérités mathématiques, la vérité des faits historiques d'un caractère commun. Et cependant, dans toute vérité, pour qui sait comprendre, il y a comme les premières lignes d'un tableau qu'il serait facile d'embellir. Le vrai prépare le beau, alors même qu'il ne l'atteint pas ; il le prépare si bien qu'on a pu définir le beau, la splendeur du vrai, l'éclat du vrai.
Mais pourquoi le vrai devient-il éclatant, splendide, séduisant, pourquoi plaît-il? Il plaît par d'autres caractères encore que ceux de la vérité, mais qui tous cependant, de même que la vérité, qui leur sert de fondement, s'adressent à la faculté de connaître (Pulchrum respicit vim cognoscitivam) : nous voulons parler de Yumté et de ce qui s'y rapporte : Vordre, qui est l'unité dans la multitude ; la variété, l'harmonie, les proportions, la symétrie, etc. En sorte qu'on a pu définir la beauté : l'unité dans la variété, ou encore : la splendeur de l'ordre. Cette définition est juste ;
elle atteint même l'essence du beau plus directement que celle par laquelle nous avons débuté, qui n'atteint le beau que par ses effets. Cependant nous préférons celle-ci ; car en disant que le beau est ce qui plaît par la connaissance, nous indiquons mieux les qualités essentielles qui le distinguent du bien et nous montrons en même temps ses relations avec l'intelligence et la volonté. Quoi qu'il en soit, le beau se reconnaîtra aux caractères suivants : 1° il causera un amour désintéressé, c'est-à-dire venant tout de la connaissance de l'objet et ne cherchant que cette connaissance ; 2° il sera entier, il sera un par l'ensemble, l'idée, le but, etc. ; 3° il sera par conséquent proportionné, harmonieux dans toutes ses parties , 4° enfin il aura un certain éclat sensible aux yeux ou à l'imagination.
Est-il nécessaire maintenant d'ajouter que le beau, de même que le vrai et le bien, entre lequels il se place, est objectif et absolu? Notre esprit ne le crée pas, non plus que la vérité, mais il le découvre. Sans doute, il y a des beautés de pure imagination et d'invention humaine; mais elles se rapportent toujours de quelque manière au beau absolu, car jamais l'homme n'est le maître d'en poser arbitrairement toutes les lois. Il n'y a pas de beauté véritable qui soit de pure convention. Il est vrai que telle chose peut être réputée belle en un pays et dans un temps, qui ne l'est point ailleurs ou dans d'autres circonstances. Mais, d'abord, il n'est point sûr que tout ce que les hommes ont regardé comme beau à une époque le fût réellement; et ensuite le beau, bien qu'il soit absolu dans sa racine et ses principes, est susceptible de revêtir diverses formes, d'accepter diverses déterminations. On comprend qu'il soit soumis dans une large mesure à l'empire des usages, des coutumes, des circonstances, disons même de la mode. De là l'histoire de l'architecture, des arts, du mobilier et des costumes.
On distingue le beau idéal et le beau réel , le beau naturelle beau artificiel et le beau moral. Celui-ci, qui est le plus parfait se confond avec le bien moral ou l'honnête, qui lui aussi est le plus parfait, entre les biens; en sorte que le beau et le bien se confondent par leurs sommets. Admirable coïncidence ! On distingue aussi le beau sensible etlebeau spirituel . Si le beau est sensible, ce n'est pas que les sens puissent, à proprement parler, le percevoir (l'animal est incapable de percevoir le beau), mais c'est que l'esprit le discerne et le goûte dans les choses sensibles, qui lui sont offertes surtout par la vue et l'ouïe, sens esthétiques. Et ceci montre bien que les choses sensibles sont belles non pas tant par elles-mêmes que par leur rapport avec le monde spirituel, qu'elles sont destinées à manifester.
Sublime. Elégant. Joli — Le sublime, qu'il ne faut pas confondre avec le grandiose, ni surtout avec le colossal, c'est le beau à sa plus haute expression ; c'est le beau qui excède notre connaissance, notre pensée, notre imagination : il provoque notre admiration, souvent même nos craintes et une véritable terreur. La mer est belle sous les rayons ardents du soleil et l'haleine caressante des zéphyrs ; mais elle est sublime dans ses fureurs, quand sévit la tempête sous un ciel noir et sillonné d'éclairs. Et cependant elle est si belle, dans sa colère, que plusieurs s'y sont exposés pour l'admirer de plus près. Le sublime est essentiellement simple et grand. Il est grand par l'étendue, les proportions (sublime mathématique de Kant) ou par la puissance (sublime dynamique). Le fracas du tonnerre, aussi bien que la cime vertigineuse qui domine d'affreux précipices, donne le sentiment et comme l'impression du sublime. Il apparaît dans la nature et mieux encore dans l'esprit et le coeur de l'homme ; on le rencontre d'autant mieux qu'on
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oublie davantage de le chercher pour ne s'inspirer que de la vérité et du bien.
A l'autre extrémité du beau, nous distinguons Yêlégance, qui est toute dans la forme et les mouvements, et le joli, qui est comme une diminution du beau, mais une diminution qui plaît par ses proportions mêmes et les menus détails qui amusent l'attention. (V. les traités d'esthétique : Kant, la Critique du jugement ; Lévêque, la Science du. beau, etc. Taine a écrit : la Philosophie de l'art. M. Vallet : l'Idée du Beau dans la phil. de S. Th.)
Bonté. Bien — Le bien est ce qui est recherché ou ce qui est désirable, comme le vrai est ce qui est compris ou ce qui est connaissable. Le bien est aussi le bon, si ce n'est que le bon désigne plutôt le bien utile et le bien délectable. On définit aussi le bien en disant qu'il est ce qui convient à la nature, ce qui comble ses désirs ou ses tendances. Dans le bien, comme dans le vrai, il iaut distinguer le fond et la forme. Le fond c'est l'être même, qui est désirable, de même que le fond du vrai c'est l'être même, qui est connaissable ; la forme du bien c'est l'être en tant qu'il est désiré, de même que la forme du vrai c'est, l'être en tant qu'il est connu. Donc, si nous définissons la vérité : l'égalité do l'intelligence et de son objet, nous définirons encore le bien : l'union de la volonté et de son objet, c'est-à-dire l'obtention de la fin.
Le bien est de plusieurs sortes : il est vrai ou apparent, corporel ou spirituel, physique ou moral. Mais la division principale est celle du bien considéré en lui-même, c'est-à-dire comme fin. La voici. Le bien est honnête, ou utile, ou délectable. L'honnête est désiré comme une fin et pour lui-même ; l'utile est désiré comme moyen ; le délectable est désiré comme une fin et non pas précisément pour lui-même, mais pour ce qui le procure. Voici l'explication de cette division. Le bien est essentiellement l'objet d'une volonté ou d'une tendance, le terme d'un mouvement. Mais l'utile n'est qu'un terme moyen, une fin intermédiaire ; l'honnête et le délectable, au contraire, sont des fins proprement dites. Seulement l'honnête est la fin en elle-même, tandis que le délectable est le repos dans cette fin, la jouissance de cette fin.
On sent déjà l'importance de cette division en morale. L'honnête est l'objet de l'amour pur, désintéressé, il donne leur forme aux actes de vertu les plus élevés et en particulier à la charité, à la contrition parfaite. De là la morale du devoir. Le délectable, au contarire, donne leur forme à l'espérance, aux actes plus ou moins intéressés. Ces actes peuvent être bons, vertueux, si l'amour du bien délectable n'est pas opposé à l'amour du bien honnête ; mais ils sont égoïstes et facilement coupables dans le cas contraire. De là la morale du bonheur, entendue sagement, ou bien, au contraire, la morale du plaisir ou de l'intérêt. Le motif suprême de la volonté et de la conduite doit être l'honnête, bien qu'un motif secondaire et subordonné puisse être le bien délectable, et que la délectation ou le plaisir soit la conséquence nécessaire de l'obtention de la fin dernière ou de l'honnête.
C'est un axiome que tout être est bon, de même que tout être est un et vrai. L'être, en effet, par cela même qu'il est, est une perfection, un acte, au sens transcendant de ce mot : il est donc désirable à quelques égards, comme fin dernière ou comme moyen, comme principal ou comme accessoire, comme tout ou comme partie. Mais il est clair que cette bonté radicale ou métaphysique n'est qu'une perfection initiale et qu'elle est compatible avec le mal physique et le mal moral. D'ordinaire on entend par le bien ce qui exclut tout mal, et alors il est vrai de dire que le bien est dans l'intégrité, le mal dans un défaut quel-
conque (Bonuid ex intégra causa, malum ex quocumque defectu). C'est-à-dire que rien ne manque à ce qui est bien, mais qu'il suffit q'une chose manque à ce qui est mal. Cet axiome s'applique au physique et au moral, aux œuvres de l'artiste et à celles de l'homme de bien. Enfin, c'est un axiome, en morale, qu'il ne faut pas faire le mal pour qu'il arrive du bien. C'est-à-dire que la fin ne justifie pas les moyens.
Progrès. — C'est une marche vers le mieux, vers un plus grand bien. On entend absolument par le progrès le perfectionnement de la société ; et c'est une question de savoir si l'humanité a toujours été en progrès, si ce progrès est fatal ou libre, etc. Les anciens paraissent avoir été frappés surtout de l'idée de décadence (l'âge d'or, puis de fer; la mythologie qui fait naître les hommes mortels des dieux immmortels). Cependant il n'est pas rare qu'ils aient des idées moins hautes des origines de l'humanité. Peut-être s'inspiraient-ils d'un double souvenir : celui de la justice originelle et celui de la chute. Quoi qu'il en soit, l'idée de progrès s'est développée en Occident et plus tard chez les peuples chrétiens. Nous la trouvons chez Sénèque, Pline l'Ancien, Florus, puis chez S. Augustin, Vincent de Lérins, Hugues de Saint- Victor, les deux Bacon, etc., enfin chez Descartes, Pascal. La philosophie moderne s'en est emparée, et l'a fait entrer notamment dans la théorie générale de l'évolution (v. évolutionnisme). L'idée de progrès social ne doit pas être séparée, en effet, de l'idée de progrès en général, ni surtout de l'idée de progrès individuel à espérer après cette vie. Or la philosophie peut faire les réponses suivantes à la question du progrès ainsi posée avec toute son ampleur :
Le progrès est la loi de tous les êtres et de la nature entière; car tout ce qui existe est appelé à se développer, c'est-à-dire à obtenir sa fin. Aristote avait compris déjà que tout est suspendu au Bien, ou plutôt gravite vers lui. Mais, par là même qu'il y a une fin dernière et un Bien suprême, leprogrès n'est pas indéfini à proprement parler. Il est vrai seulement que les êtres peuvent obtenir leur fin et exercer leur perfection par des moyens indéfiniment variés, toujours nouveaux, et même, si l'on veut, toujours meilleurs. Mais ce progrès est accidentel et les êtres ne peuvent changer de fin essentielle sans changer de nature. Ainsi on conçoit que la société humaine obtienne sa fin essentielle, qui est une fin morale, l'ordre, la paix, etc., par des moyens nécessairement variables selon les temps et les circonstances.
Il faut reconnaître ensuite que le progrès du genre humain n'est point fatal. Distinguons d'abord, pour le mieux démontrer, entre le fait du progrès plus ou moins constant de l'humanité et la nécessité de ce progrès. Car le fait peut résulter d'un autre principe que la nature même des choses. On n'en doutera plus, si l'on étudie l'histoire avec impartialité. Jamais la civilisation chrétienne n'aurait succédé au paganisme de la Grèce et de Rome sans le grand fait de la Rédemption. L'Evangile n'est point la résultante de philosophies anciennes inconciliables entre elles et sans action sur le peuple. Jésus-Christ n'est pas un sage ordinaire, et l'ère qu'il a marquée de son nom tranche tout à fait sur les précédentes ; ses miracles, sa doctrine, l'institution de l'Eglise, le renouvellement des croyances religieuses ont été le principe d'un relèvement et d'un progrès moral dont l'humanité eût été incapable par elle-même.
D'ailleurs, même sous l'action bienfaisante et constante de la religion révélée, le progrès du genre humain nous apparaît comme contingent en luimême et exposé à mille dangers. Aucune nation en particulier ne se développe fatalement : son progrès peut être compromis, suspendu, se terminer à une
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période de décadence. Mais si le progrès de chaque Etat en particulier est contingent, pourquoi celui du genre humain serait-il nécessaire? Et si l'on veut que la nécessité règne sur l'humanité comme sur la nature, pourquoi le développement de l'humanité ne serait-il pas soumis à des fatalités supérieures, qui pourraient le suspendre à un moment donné? Le développement de la plante est fatal, et cependant toute plante ne fleurit pas ni ne fructifie : elle peut porter dans son sein un germe de destruction ; elle peut succomber à l'improviste sous l'action de causes extérieures. Pourquoi n'en serait-il pas ainsi de l'humanité, en supposant qu'elle fût soumise au déterminisme le plus absolu? Mais si l'humanité est libre — et l'on ne peut en douter, puisque l'homme est libre; — si l'humanité fait sa propre destinée jusqu'à un certain point, de même que chaque homme fait la sienne, comment peut-on dire que le progrès de l'humanité est fatal et ne souffre aucun retard?
On contestera moins encore nos conclusions, si l'on distingue soigneusement le progrès intellectuel et scientifique du progrès moral. Le premier se continue avec les générations, dont les plus récentes profitent toujours du savoir, des expériences, des découvertes de leurs devancières. Le second, au contraire, recommence de quelque manière avec chaque individu. Car, maigri' certains progrès, d'ailleurs très apparents, dans les mœurs publiques et les coutumes sociales, nous restons essentiellement les mêmes; l'homme d'aujourd'hui a les mêmes passions et connaît les mêmes tentations que l'homme d'autrefois. Voilà pourquoi nous assistons à tous les mêmes crimes que ceux dont parle l'histoire, alors cependant que nous ne partageons plus les mêmes ignorances. Le progrès intellectuel et le progrès moral sont donc parfaitement distincts, et l'on ne peut conclure de la fatalité du premier à celle du second. Cependant, sans le progrès moral, il n'y a pas de progrès complet ni même de progrès véritable pour l'humanité. Aujoutons même que si les mœurs se corrompent, l'esprit ne tarde pas à s'obscurcir; et voilà pourquoi, dans les temps de décadence, les arts, les sciences, les lettres sombrent dans le même gouffre qui a englouti les vertus sociales et les bonnes mœurs fv. Bouillier, Morale et progrès, etc. Pascal, Condorcet, Turgot, Spencer, etc., ont parlé du progrès, mais ont conclu de diverses manières).
Parfait. Perfection. — On définit le parfait : ce à quoi rien ne manque, du moins selon sa nature. Delà déjà deux sortes de parfaits : le parfait absolu, qui exclut toute limitation, ce que Leibniz a appelé le mal métaphysique; et le parfait relatif, qui exclut tout mal proprement dit. Dieu seul est absolument parfait, il contient toutes les perfections possibles : toute créature est imparfaite par rapport à lui.
En laissant le parfait pour considérer plutôt la perfection, c'est-à-dire ce qu'il y a de formel dans le parfait, on distingue aussi la perfection absolve, sans limite par elle-même, comme la vie, l'intelligence, l'amour, la charité ; — et la perfection relative, qui implique limitation : ainsi la sensibilité, qui implique des organes, un corps, génération et corruption; le raisonnement, qui implique une connaissance progressive, allant à sa perfection par une multitude d'actes et de degrés ; la foi et l'espérance, qui supposent l'absence de leur objet; la pénitence, qui suppose le péché antérieurement commis.
En nous bornant aux perfections supérieures, nous les ramènerons à quatre : le nécessaire, auquel est opposé le contingent; le simple, auquel est opposé le composé ; l'infini, dont l'opposé est le fini; l'immuable, dont l'opposé est le muable. Or il est à remarquer que toute imperfection suppose absolument la perfection, qui lui est opposée :
l'imparfait suppose absolument le parfait ; le contingent suppose le nécessaire, le composé le simple, et le fini l'infini. Pour nous en tenir à l'imparfait et au parfait, celui-ci existe nécessairement avant l'imparfait. Car l'être est absolument avant le néant, l'existence avant la possibilité, l'acte avant la puissance. Si le néant était de quelque manière avant l'être, jamais 1 être ne serait : s'il n'y avait pas d'existence, il n'y aurait pas de possibilité; c'est vers l'acte que s'oriente la puissance et c'est l'acte qui la détermine et lui donne son efficacité ; le plus est absolument avant le moins, car ce n'est pas le moins qui peut donner le plus. Nous restons, on le voit, dans l'ordre absolu, métaphysique, dans l'ordre d'existence, et nous faisons abstraction de l'ordre logique ou de connaissance. Car nous convenons, contre les cartésiens et les ontologistes, que le parfait nous est connu par l'imparfait, l'infini par le fini, etc. Mais, absolument parlant, le parfait précède l'imparfait.
Mal. — Opposé au bien, le mal est ce qu'il faut fuir, ce qui ne convient pas à la nature, c'est un défaut. Le mal n'est donc pas une négation d'être, mais c'est une négation de bien, une privation en un mot. Il s'ensuit qu'il n'a rien de réel en soi ; mais il n'est que trop réel et objectif par le bien qu'il limite indûment : par exemple la cécité n'est pas, le péché n'est pas ; mais la cécité est dans le corps, et le péché dans l'âme. Le mal est donc fondé sur le bien, non pas sur celui auquel il est opposé, mais sur un autre : ainsi la cécité n'est pas fondée sur la vue, ni le péché sur l'innocence.
On distingue le mal métaphysique, physique et moral. Mais le premier, imaginé par Leibniz, n'est pas un mal proprement dit : il est facile de le voir par ce que nous avons dit. Le mal métaphysique, en effet, n'est pas une privation, c'est une simple limitation, et, comme toute créature est limitée dans ses perfections, il s'ensuivrait que toute créature subirait le mal. Mais ce n'est pas un mal que la pierre, par exemple, ne vive pas, que la plante ne sente pas, que l'homme ne soit pas un pur esprit, qu'il n'ait pas l'agilité du cerf ni la force du lion, c'est-à-dire qu'il n'ait pas les perfections des êtres qui lui sont étrangers. A proprement parler, il n'y a donc que le mal pliysique et le mal moral. Le premier est une privation d'un bien physique, le second est une privation d'un bien moral.
On distingue aussi le mal de la faute (culpa) et le mal de la peine {pâma). Le premier est le plus grave et le principe de l'autre : c'est le désordre même du libre arbitre. Le deuxième, c'est la privation du bien, physique ou moral, qui résulte de la faute.
Il suit de ces notions qu'il n'y a pas de mal absolu ni de nature essentiellement mauvaise. Ce fut l'erreur des manichéens, qui l'empruntèrent aux Perses de la dernière époque. Elle fut partagée d'abord, puis réfutée par saint Augustin. Elle est plus ou moins renouvelée aujourd'hui par les pessimistes et certains philosophes, comme StuartMill et Spencer, que le problème de l'origine du mal éloigne du théisme. Mais Dieu n'est d'aucune manière la cause ni le sujet du mal. Le mal moral vient tout de la malice de la créature, et il est, avec la nature limitée des choses, la cause de tous les maux physiques. Le bien, dans la créature, devient ainsi la cause, mais accidentelle, du mal, dont la bonté de Dieu tire encore une foule de biens, ceux de l'expiation, du repentir, du sacrifice et de toutes les vertus qui en vivent (v. de Bonniot : Le problème du mal).
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vant la même définition à plusieurs sujets. Ils sont au nombre de cinq : le genre, Y espèce, la différence, lepropre et l'accident. Au-dessus des universaux proprement dits il y a les notions transcendantes (être, unité, vérité, bonté), qui ne s'appliquent à leurs objets que d'une manière analogue. — On distingue l'universel avant la chose, dans la chose, après la chose (ante rem, in re, post rem). Les universaux ante rem sont les idées types suivant lesquelles les choses ont été créées ; tel est encore l'idéal de l'artiste par rapport à l'œuvre dont il est l'auteur. Les universaux in rébus sont les universaux réalisés : par exemple l'humanité en Pierre. Les universaux p>ost res sont les universaux pris formellement, ce sont les idées que notre esprit se forme sous l'action des choses. — Axiomes : Les universaux sont partout et toujours (Universalia sunt ubique et semper), c'est-à-dire qu'ils ne sont limités ni par l'espace ni par le temps ; c'est-à-dire encore qu'ils sont comme les essences, éternels, etc. — Ce qui est plus universel se compare à ce qui l'est moins comme le tout à la partie et comme la partie au tout : c'est-àdire, par exemple, que le genre contient l'espèce sous le rapport de l'extension et que l'espèce contient le genre sous le rapport de la compréhension.
La question des universaux, si débattue au moyen âge et de nos jours sous d'autres noms, est celle-ci : nos idées, et par conséquent nos connaissances, sont-elles objectives et comment ? Les réalistes exagérés soutenaient que les universaux (genres, espèces) existent formellement dans les choses ; les conceptualistes et les nominalistes, au contraire, soutenaient que les universaux ne sont que des mots ou des concepts. La vérité est que les universaux ne sont point sans réalité, mais qu'ils n'existent formellement que dans l'esprit. L'idée d'homme, par exemple, ne se réalise pas formellement : il n'y a pas d'homme qui ne soit qu'homme ; mais elle se réalise cependant en chaque homme, en Pierre et en Paul, qui, outre leurs qualités d'homme, ont les qualités qui les caractérisent. Nier la réalité des universaux ainsi comprise, c'est tomber dans le subjectivisme ou le phénoménisme, c'est croire que toute connaissance est purement relative, c'est dénaturer le langage et détruire la science. Et tel est le caractère général de l'idéalisme et du scepticisme contemporains.
Topiques. Lieux communs. — Ce sont les sources, c'est-à-dire les idées les plus générales sous lesquelles viennent se ranger toutes les preuvres possibles, tous les chefs d'argument. Il y a, selon les rhéteurs, sept lieux intrinsèques : la définition, Yènumèration des parties, le genre et l'espèce, la comparaison, les contraires, les choses qui répugnent, les circonstances. Il y a cinq lieux extrinsèques : la loi, les titres, la renommée, le serment, les témoignages. Les théologiens, après Melchior Cano, ont déterminé dix lieux thèologiqucs ou autorités: Y Ecriture sainte, la tradition, l'Eglise, les conciles, les papes, les Pères, Y histoire, les théologiens et les docteurs, les philosophes et la raison naturelle. Pour ne parler que des lieux communs de la rhétorique, on voit aussitôt quel parti peuvent en tirer l'écrivain et l'orateur. Mais il est non moins évident qu'une détermination complète des lieux communs appartient au philosophe et au logicien beaucoup mieux qu'au rhéteur et au grammairien. Les lieux communs doivent embrasser, en effet, toutes les notions qui dominent ce livre II : De l'être (notions transcendantes : être et ses modes : unité, vérité, etc. ; universaux : genre, espèce, différence, propre, accident ; catégories : substance, qualité, etc. ; principes et causes : auteur, fin, moyen, etc.), sans négliger aucune de celles qui, dans les autres livres, peuvent être en rapport avec elles sur tel sujet
donné. La philosophie et, en particulier, la logique ainsi considérées, deviennent une étude raisonnée et approfondie des lieux communs; et cette étude n'a rien d'étroit et de superficiel ni de banal ; car, si l'on pèche si facilement par l'abus des idées générales, on ne peut, d'autre part, exceller que par leur emploi.
Catégories. — Dans la philosophie péripatéticienne, les catégories sont les modes spéciaux de l'être, chacun des genres suprêmes dans lesquels viennent se ranger toutes les réalités des choses, tous les attributs qu'on leur donne, tout ce qu'on peut en dire (prœdicare, pra?dicamentum). Les catégories sont donc à la fois logiques et métaphysiques. Aristote en compte dix : la substance, opposée à l'accident, et, parmi ceux-ci : la quantité, la qualité, la relation, l'action et la passion, le lieu, le temps, la situation, l'avoir à la manière d'un vêtement, etc. — Les catégories se distinguent des réalités et notions transcendantes qui sont des modes généraux de l'être, que nul genre ne peut circonscrire ; telles sont l'unité, la vérité, etc. Elles se distinguent aussi des catégorèmes. — Catégories de Kant. Kant a essayé lui aussi de déterminer des catégories, au nombre de douze. Elles forment quatre groupes : unité, pluralité, totalité (quantité) — réalité, négation, limitation (qualité) — substance et accident, causalité et dépendance, com m unauté ou réciprocité (relation) — possibilité et impossibilité, existence et non-existence, contingence (modalité). — Mais les catégories de Kant sont trop subjectives. Il les dérive des jugements, qui sont subjectifs dans leur forme, et qu'il divise d'une manière assez arbitraire. Il n'est pas étonnant ensuite que les concepts transcendants soient mêlés aux catégories et qu'elles servent à tout compliquer au lieu de tout éclaircir.
Les pythagoriciens, au dire d'Aristote, comptaient les dix catégories suivantes : le fini et l'infini, l'impair et le pair, l'unité et la pluralité, le droit et le gauche, le mâle et la femelle, le repos et le mouvement, le droit et le courbe, la lumière etles ténèbres, le bien, et le mal, le carré et toutes les figures a côtés inégaux. — Mais on voit que les pythagoriciens se sont bornés à une énumération des contraires ; leurs catégories ne divisent pas l'être lui-même; elles manquent d'ordre et de profondeur.
Les stoïciens ramènent les catégories d'Aristote à quatre : la substance, la qualité, le mode et la relation. — Cette énumération pèche surtout par défaut. Que devient la quantité, avec l'espace et le temps, qui sont analogues entre eux, mais qui ne peuvent être réunis sous un même concept général ?
Prédicable, Prédicament — Les prédicables (du latin prœdicare, attribuer) marquent les modes ou manières dont une chose est dite d'un sujet. Or un attribut peut convenir à un sujet de cinq manières : comme son genre (par ex. : Pierre est un être animé) ; comme son espèce (par ex. : Pierre est un homme) ; comme sa différence spécifique (par ex. : L'homme est raisonnable) ; comme quelque chose qui lui est propre (par ex. : L'homme a la faculté de rire) ; comme un accident (Pierre a du savoir-faire). De là les cinq prédicables ou universaux (v. plus haut). Ils diffèrent des prèdicaments ou catégories, qui ne sont pas précisément des modes d'attribution, mais les attributions, les attributs eux-mêmes. Disons mieux : les prédicables sont de l'grdre logique, tandis que les catégories sont plutôt de l'ordre réel ; elles marquent les genres suprêmes dans lesquels se distribuent toutes les réalités, tout ce qui peut convenir aune chose, tous les modes spéciaux de l'être. Aristote, dans ses Topiques, a défini ces notions, et Porphyre les a expliquées dans son Introduction aux catégories d'Aristote (Isagoge).
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Attribut — Ce qui est propre à quelqu'un ou quelque chose. En grammaire, l'attribut est le terme formel de la proposition ; il la compose, avec le sujet et le verbe. En logique, l'attribut est ce qu'on affirme du sujet. Les attributs sont logiques ou métaphysiques. Ils se ramènent tous aux universaux et aux catégories ou prédicaments. — En Dieu, on distingue les attributs métaphysiques (immensité, éternité, etc.) et les attributs moraux (intelligence, bonté, etc.).
Transcendant, transcendantal. — Dans la philosophie scolastique, les notions et , les réalités transcendantes sont celles qui dépassent tout genre, toute catégorie, et s'étendent par conséquent à tout: ainsi l'être, l'unité, la vérité. — On qualifie quelquefois de transcendant l'Etre divin, dont les créatures ne sont que l'imitation imparfaite, inadéquate. Le transcendant ainsi entendu est opposé à l'immanent. . — Dans la philosophie de Kant, une notion transcendante estime notion innée, a priori, indépendante de toute expérience.
Genre. Espèce. — Le genre est ce qui convient de la même manière, suivant la même définition, à plusieurs espèces : par ex. l'animalité, la sensibilité. \J espèce est l'essence commune à plusieurs individus. Le genre contient l'espèce et réciproquement, suivant le point de vue auquel on se place. Le genre s'étend à plus d'individus que l'espèce ; mais il comprend moins de notes ou d'éléments. Ainsi l'idée d'animal (genre) s'étend aux hommes et aux bêtes ; mais elle est moins riche que l'idée d'homme (espèce) si on l'analyse, puisque l'homme possède tous les attributs de l'animalité, et ceux de la raison en plus. En un mot, le genre a plus à' extension que l'espèce, mais il a moins de compréhension.
L'espèce peut devenir genre par rapport à des espèces inférieures, comme aussi le genre peut devenir espèce par rapport à un genre supérieur : de là les genres et les espèces suprêmes, infimes, moyens. Il arrive ainsi que les genres et les espèces se superposent comme des échelons, ou mieux qu'ils se ramifient à la manière d'un arbre. Par exemple la substance (genre suprême) comprend deux espèces (suprêmes) : la substance corporelle et la substance incorporelle ; la première, ou le corys, comprend deux espèces : le corps organique ou vivant et le corps inorganique ou inanimé. Le corps vivant se subdivise à son tour en deux espèces : corps sensible (l'animal), corps non sensible (la plante). Enfin l'animal comprend deux espèces: l'animal raisonnable (espèce humaine) et la brute. C'est ce qu'on appelle l'arbre de Porphyre. Dans les classifications (v. ce mot), on désigne les genres supérieurs et moyens par des noms collectifs plus ou moins bien choisis : embranchement, classe, ordre, famille, tribu, etc.
Plusieurs pensent, avec les idéalistes, les sceptiques et les nominalistes, que toutes les classsifications sont subjectives ; elles ne seraient que des cadres utiles à notre esprit pour classer les choses et mieux les étudier. Mais les classifications sont objectives dans la même mesure que les universaux d'où elles résultent (v. universaux et idées générales).
Espèces. Variétés. Transformation des espèces.— Au sons de nature spécifique, l'espèce est l'un des cinq universaux : c'est l'essence commune à plusieurs individus. Il s'agit ici de l'espèce proprement dite ou phi/osopjhique, celle qui résulte d'un genre et d'une différence unis essentiellement et formant en réalité une même essence : ainsi l'espèce humaine, dans laquelle le corps et l'âme font un tout essentiel. L'espèce purement logique, au contraire, résulte d'un sujet et d'une différence (jui est en réalité un accident: ainsi l'espèce blanche, ou l'espèce noire, ou l'espèce jaune, dans le
genre humain. Il est, en effet, accidentel à l'homme d'être noir ou blanc. Une foule d'espèces animales et végétales paraissent n'être que des espèces logiques, c'est-à-dire que telles différences, tenues pour spécifiques par les naturalistes, ne sont en réalité que des qualités accidentelles et acquises. A ces espèces confinent les variétés, regardées par les naturalistes eux-mêmes comme de simples modifications plus ou moins stables de l'espèce dues à la sélection naturelle, l'hérédité, la culture, la domestication, etc.
On agite, en histoire naturelle, la question de savoir si les espèces se transforment ou si, au contraire, elles sont immuables. Le transformisme et l'évolutionnisme en général tiennent pour la transformation. Pour juger de cette question, il faut préciser autant que possible la notion d'espèce, en histoire naturelle, comme nous l'avons précisée en philosophie. En philosophie, l'espèce c'est la nature, c'est l'essence commune à plusieurs individus; c'est elle qui est le principe premier et intrinsèque de toutes les facultés, de toutes les opérations. L'espèce, disent encore les philosophes, se reconnaît comme la nature aux propriétés et aux actes. C'est parce que tous les hommes se distinguent par les mêmes facultés intellectuelles et morales, et une multitude de caractères communs, que nous les regardons comme étant de même espèce. Or les naturalistes ne procèdent guère autrement, quand ils essaient de déterminer les espèces vivantes, classant ensemble tous les individus qui offrent sensiblement les mêmes formes, les mêmes caractères, les mêmes propriétés. Seulement, au lieu de définir l'espèce par la nature, par l'essence commune aux individus, comme le font les philosophes, ils la définissent plutôt par les caractères et l'ensemble des individus qu'elle embrasse. De plus, comme parmi les caractères qui décèlent une communauté de nature, il en est un de particulièrement remarquable , savoir la descendance commune, avec la faculté de se reproduire et la fécondité indéfinie, ils ont défini l'espèce : « La collection des individus qui descendent de mêmes ancêtres ou qui sont aptes à s'unir entre eux et à se propager indéfiniment ».
On voit par là que, en partant de points de vue opposés, le philosophe et le naturaliste se rencontrent cependant pour s'éclairer mutuellement. Si le naturaliste est trop enclin à multiplier les espèces, en regardant comme 'essentielles les différences de forme ou de structure qui ne le sont point, le philosophe, de son côté, est enclin à supprimer des espèces, en ne considérant que les caractères les plus généraux, sans avoir assez d'égards aux formes extérieures et à l'organisme. Mais en réunissant les deux méthodes, celle des philosophes et celle des naturalistes, et en combinant les définitions qu'ils donnent de l'espèce, on arrive à penser qu'il y a dans la nature et dans chaque règne un assez grand nombre, et même un très grand nombre d'espèces proprement dites, c'est-à-dire d'êtres ayant des natures ou essences diverses.
En effet, on n'a point trouvé jusqu'ici d'espèce équivoque, c'est-à-dire servant de transition entredes espèces proprement dites. Les espèces oscillent plutôt autour d'un point fixe : on ne peut les en éloigner pour les rapprocher des espèces voisines que momentanément et au risque de les frapper de stérilité.
Mais la question de la transformation des espèces est avant tout philosophique. Or, à ce point de vue, on ne peut supposer que les espèces, c'est-à-dire les essences, se transforment. D'autre part, comment supposer que l'homme et les animaux les plus divers entre eux ont même nature ou même essence? A moins donc de nier la diversité des natures et des essences, il faut nier la transformation des espèces, en vertu de laquelle, par exemple, tous les animaux
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proviendraient d'une même cellule comme de leur cause productive et principale. Toutes les concessions que l'on peut faire sur le plus ou moins grand nombre des espèces philosophiques ne détruiront pas ce principe : les espèces ou les essences sont im muables.
On comprendra maintenant la vérité des axiomes suivants : Les espèce* sont comme /es nombres (Species sunt sicut numeri). De même que le nombre supérieur contient le nombre inférieur, ainsi les espèces ou natures ou formes supérieures contiennent les inférieures. On voit, par exemple, (pie l'âme humaine possède les facultés végétatives de la plante, les facultés sensibles de l'animal et ses facultés propres. — Le plus et le moins ne changent pas l'espèce (Magis et minus non variant speciem) ; car ils touchent à la quantité, non pas à l'essence. Par exemple, qu'il y ait plus ou moins d'eau à la rivière, ce sera toujours de l'eau. — La question du transformisme divise beaucoup les philosophes, sans en excepter les catholiques, dont plusieurs font au système transformiste toutes les concessions compatibles avec la foi .et le spiritualisme (v. par ex. le Père Zahm, L'Évolution et le dogme, 2 vol. in-16).
Différence. — C'est ce qui, en s'ajoutant au genre, forme l'espèce et la distingue des autres : ainsi la raison dans l'homme, la sensibilité dans l'animal. On voit par là (pie la différence est plus noble que le genre, auquel elle se compare comme l'acte à la puissance, la forme à la matière.
Différencier, différenciation. — Séparer, distinguer par la différence, t'es mots sont employés quelquefois pai opposition ^multiplier, multiplication. La multiplication se fait par simple reproduction : ainsi l'espèce humaine, comme toute espèce vivante, se multiplie par voie de génération. Mais l'espèce humaine se différencie en môme temps d'une manière accidentelle, en formant des races, des variétés distinctes. C'est une loi que les êtres corporels progressent en se différenciant, en passant de l'homogène à l'hétérogène, d'une unité imparfaite à une unité supérieure. Mais cette loi de progrès et de perfectionnement n'implique point le transformisme.
Propre. — C'est ce qui découle de l'essence : ainsi la raison dans l'homme. D'où il suit que le propre peut se substituer à la différence essentielle dans la définition. Le propre est l'un des cinq prédicables ou universaux.
Accident. — C'est ce qui s'ajoute à la nature, à l'espèce, et peut manquer sans que l'espèce ou la nature disparaisse : ainsi la science dans l'âme, la couleur dans le corps. L'accident dont il s'agit ici est logique ; il n'est pas opposé à la substance, mais a l'essence. Une branche dans un arbre est un accident logique, mais une substance réelle ou une partie de substance.
Individu, individualité, etc. — L'individu est ce qu'on ne peut attribuer à plusieurs; l'individu est donc incommunicable. Il se distingue ainsi de l'universel qui est formellement une idée et qu'on peut attribuer à plusieurs. L'individu est concret, l'universel est abstrait. L'individu est encore appelé parles scolastiques substance première. C'est un axiome que les individus sont infini*, c'est-à-dire qu'ils peuvent croître en nombre indéfiniment. On dit aussi que les individus seuls existent, parce que les universaux n'existent qu'autant qu'ils sont réalisés dans les individus. — On appelle notes individuantes, les caractères, qualités qui distinguent l'individu. On les a renfermés dans les deux vers suivants : « Forma, figura, locus, tempus, stirps, patria, nomen : Haec ea sunt septem, quse non habet unus et alter » — On appelle 'principe d'individuation, le principe intrinsèque qui distingue les individus entre eux.
Concret. — C'est l'opposé de l'abstrait ; c'est le réel, le particulier, et, s'il s'agit des réalités inférieures, c'est le sensible, c'est le contingent. — Distinctions : Termes concrets, termes abstraits. Les premiers expriment le sujet avec sa forme : ainsi rouge, ardent, grand. Les seconds expriment la forme, la qualité séparée de son sujet : ainsi rougeur, ardeur, grandeur. — Nombres concrets, nombres abstraits. Les premiers expriment un nombre de choses déterminées : ainsi trois hommes, dix chevaux. Les seconds expriment un nombre de choses quelconques : ainsi trois, dix, cent.
Substance. — La première catégorie est la substance (sub stare, être sous ; en grec v'noxei/i&ev^ sujet). Cette dénomination est juste, car la substance est ce qui existe en soi, ce qui subsiste, et sert de sujet aux accidents. On ne peut la définir, à proprement parler, puisqu'elle estun genre suprême : entre elle et les autres réalités, il y a donc analogie plutôt ([lie différence. Mais l'idée que nous avons de la substance n'en est pas moins claire. Par exemple, nous ne saurions la confondre tout à fait avec l'essence. Celle-ci indique la nature, l'entité, les principes constitutifs, tandis que la substance indique plutôt et formellement le mode d'être, d'existence . Il est vrai qu'Aristote et les Pères grecs prennent le mot ovula, tantôt dans le sens d'essence, tantôt dans le sens de substance ; mais ils ne confondent pas pour cela ces deux concepts. La substance est ce qui est en soi : l'essence est ce par quoi une chose est ce qu'elle est ; la notion d'essence est transcendante : celle de substance ne l'est pas ; soit la substance, soit l'accident ont leurs essences respectives, mais l'accident ne subsiste pas.
La notion de substance est primitive. En effet, au spectacle des changements qui surviennent dans les choses, l'esprit ne tarde pas à distinguer entre l'accident qui passe (chaleur, mouvement, couleur, figure) et la substance qui demeure. De plus, en réfléchissant sur lui-même, il constate mieux encore cette différence entre ses pensées, qui s'évanouissent ou s'écoulent sans cesse, et sa personne, qui subsiste. Les notions de substance et d'accident sont à ce point naturelles, fondamentales, primitives, que le langage en porte partout l'empreinte : toute proposition, par là même qu'elle se décompose en sujet et attribut, suppose la distinction de la substance et de l'accident.
Spinosa a mal défini la substance en disant qu'elle est « ce qui existe par soi, sans avoir besoin d'aucun autre être pour exister ». Prise rigoureusement cette définition ne convient qu'à la substance divine ; elle conduit par conséquent au panthéisme.
On distingue la substance première et la substance seconde. La substance première, c'est l'individu ; la substance seconde, ce sont les genres, les espèces. On distingue aussi la substance complète et la substance incomplète. La première est celle qui n'est pas destinée à s'unir à une autre : ainsi l'homme, l'ange, la plante. La seconde est destinée à quelque union. Elle peut être incomplète de deux manières : sous le rapport de l'espèce seulement (ratione speciei) : ainsi l'âme humaine ; ou bien sous le rapport de la substantialité {ratione substantialitatis) : ainsi l'âme des bêtes, qui ne peut subsister sans le corps.
Transsubstantiation — Passage, conversion d'une substance tout entière en une autre. Se dit de la conversion du pain et du vin eucharistiques au corps et au sang de Jésus-Christ. La transsubstantiation diffère de la transformation, dans laquelle la matière qui était sous la première forme reste sous la seconde, tandis que, dans la transsubstantiation, toute la substance fait place à une autre. Les protestants ont nié la transsub-
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stantiation pour admettre la consubstantiation ou Vimpanation (présence simultanée du corps divin et du pain) ou rejeter simplement le mystère.
Vie. — On a dit, avec raison, que la vie est dans le tf.ouvement (Vita in motu). C'est le mouvement, en effet, qui trahit la vie et qui la mesure. Nous regardons comme vivants les êtres qui se meuvent et nous attribuons la vie, par métaphore, à tout être qui parait se mouvoir, par exemple à l'eau vive qui jaillit de sa source. Mais la vie n'est pas dans un mouvement quelconque, dans le mouvement purement mécanique : elle est dans un mouvement spontané et immanent. L'être qui vit, en effet, se meut lui-même à proprement parler, c'est-à-dire qu'il est non seulement le principe de son mouvement (spontanéité au sens large) mais encore le terme premier (spontanéité au sens strict, qui inclut l'immanence). Vivre, ce n'est pas seulement agir, et agir en vertu de sa propre force, mais c'est encore se perfectionner, parcourir certaines phases, depuis la naissance jusqu'à la mort. Nous parlons ici de la vie des êtres corporels. A quelque degré que nous considérions la vie, depuis la cellule végétale jusqu'à l'homme, elle garde ce caractère propre. La monade ou la molécule pure ■ ment matérielle n'a rien de tel : elle agit en vertu de sa propre force, mais elle ne se prend pas ellemême pour terme ou objet de son mouvement ou de son acte et partant elle ne se perfectionne pas.
Nous rejetons ainsi ou nous complétons les définitions fausses ou incomplètes et accessoires de la de la vie : celle de Stahl : La conservation du mélange corruptible dont notre corps est forme ; celle de Bichat : L'ensemble des fonctions qui résistent à la mort, etc.
Après avoir bien défini la vie, il est facile d'établir que le principe vital est distinct de la matière, comme aussi des forces chimiques et physiques. En effet, si la matière était le principe de la vie, en tant que matière, tous les corps vivraient ; et c'est ce que prétend Leibniz, avec tous les hylozoïstes. Ensuite, il est clair que les actions et réactions physiques et chimiques ne sont pas des actes vitaux ; car les molécules non vivantes agissent les unes sur les autres, se modifient les unes les autres, mais ne se modifient pas elles-mêmes. Au reste, il suffit d'examiner les caractères distinctifs et même opposés des êtres vivants et des êtres inorganiques pour reconnaître qu'ils diffèrent essentiellement. Les êtres vivants se distinguent des autres : 1° par l'organisation et la structure ; 2° la composition chimique ; 3° la figure, qui n'offre rien de géométrique ; 4° la naissance ou l'apparition qui a lieu par voie de génération ; 5° l'accroissement, qui se fait par intussus- , ception et qui a toujours des limites marquées pour chaque espèce ; 6° la conservation et l'évolution ; 7° la flexibilité et l'adaptation. Ces différences accusent un principe radical propre aux êtres vivants. Il n'est autre, en définitive, que leur essence, leur nature, leur forme substantielle. La vie (vita in actu primo) n'est donc pas accessoire aux êtres vivants, elle n'est pas une qualité, bien que son exercice (vita in actu secundo) soit accessoire et puisse dépendre de mille qualités; mais le principe premier de la vie est substantiel ; il est un actuellement, comme la substance et la forme, bien qu'il ] misse être multiple en puissance. Ces considérations fondent déjà la réfutation du vitalisme, de l'organicisme et justifient l'animisme scolastique.
Il reste à déterminer maintenant les degrés de la vie. Vivre, avons-nous dit, c'est se mouvoir. Or il v va diverses manières plus ou moins parfaites de se mouvoir. Il y a d'abord un mouvement qui consiste dans la simple exécution d'une œuvre, d'une idée, d'un plan. Il y a ensuite un mouvement qui consiste à réaliser une chose connue, perçue, sentie. Il
y a enfin un mouvement vers une fin connue comme telle et souvent même choisie librement. Au premier degré, le mouvement est très imparfait, puisqu'il consiste tout entier dans une simple exécution ; au deuxième degré, il est plus remarquable, puisqu'il consiste non seulement dans l'exécution, mais encore dans une certaine connaissance qui en est la cause ; au troisième degré, il est bien plus parfait encore, puisque l'être qui se meut non seulement connaît et exécute, mais encore s'oriente vers sa fin. Or le premier degré convient aux végétaux ; le second, aux animaux; le troisième, aux êtres intelligents. L'intelligence vit plus que le sens, qui ne choisit pas sa fin, qui n'est pas maître de lui-même ; et le sens vit plus que l'organe de la plante, qui se meut sans connaissance, sans aucune sensation.
Maintenant y a-t-il au-dessus de l'intelligence humaine une vie plus haute ? Oui, sans doute, puisqu'il y a une intelligence supérieure et infinie, cpii non seulement est affranchie des sens (comme l'ange, dont la vie est plus haute que celle de l'homme), mais qui de plus est la cause de toutes choses, et par conséquent ne dépend que d'elle-même, n'ayant rien de passif, étant tout activité. Dieu se meut et il meut toute créature sans être mû lui-même par aucune : c'est un acte pur et partant la vie sans limites. (V. Farges, la Vie et l'cvo/ution des espèces; Bouillier, Du principe vital et de l'âme pensante).
Monde — Le monde, avec tout ce qu'il contient, est l'objet des sciences physiques et naturelles et aussi de la philosophie. Les premières s'occupent du monde sensible, du ciel et de la terre, pour les décrire, assigner leurs éléments, déterminer les origines, mais sans remonter aux toutes premières causes. De là l'astronomie, la géologie, la géographie, la cosmogonie, la zoologie, la botanique, etc. C'est ainsi que A. de Humboldt a écrit, sous le nom de Cosmos, un fameux exposé de toutes les connaissances sur la constitution du monde. Laplace a écrit une Exposition du système du monde, corrigée par les théories plus récentes et contestables elles-mêmes de M. Faye. Mais il appartient à la philosophie d'étudier le monde dans sa nature intime et dans ses premières origines. Sous le nom de cosmologie, elle établit les doctrines suivantes, qui sont à la base de toutes les sciences de la nature :
Le monde est composé, muable, fini, contingent et essentiellement dépendant. Il est donc absurde de supposer, avec les panthéistes, qu'il a même être, même nature, même substance que Dieu. La matière dont le monde est fait ne peut pas tenir l'existence d'elle-même ; d'où il suit que le monde actuel n'est pas le résultat d'une combinaison fortuite d'atomes. Le monde n'a pu émaner non plus de la substance divine. Seule l'hypothèse de la création est possible et s'impose. De plus, la création est libre et, dans l'hypothèse de la création, le monde absolument le plus parfait n'est pas nécessaire. La fin dernière du monde est la gloire de Dieu, c'est-à-dire de représenter en quelque manière les perfections divines et de les célébrer. Quant à la fin prochaine du monde, elle ne consiste pas dans une évolution ou un progrès indéfini des êtres, qui confondrait toutes les espèces, mais plutêt dans l'ordre général, les relations étroites et multiples de toutes les créatures entre elles, le développement harmonieux de toutes ensemble et de chacune en particulier. Un ne peut admettre qu'avec certaines réserves l'hypothèse de la pluralité des mondes.
En ce qui concerne la nature des corps en général, il faut signaler aussi la doctrine suivante : Ni l'atomisme pur, ni l'atomisme chimique, ni le dynamisme n'expliquent l'essence des corps. Quant à
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l'atomisme dynamique, il peut se ramener au système de la matière et de la forme, qui seul donne une solution satisfaisante du problème philosophique de la composition des corps. Seul aussi il permet d'admettre et d'expliquer les générations et autres transformations substantielles qui s'accomplissent dans la nature.
Toutes ces vérités et les autres qui concernent les animaux, les plantes, la vie, la quantité, le fini et l'infini, l'espace, le temps, etc. sont expliquées dans les articles suivants ou dans les autres parties de cet ouvrage.
Nature. Ordre naturel, ordre surnaturel.
— Ici nous entendons par la nature l'ensemble des êtres créés en tant qu'ils sont doués de certaines énergies et capables par conséquent de produire certains effets. La nature nous apparaît même, par une abstraction de notre esprit, comme une force générale qui anime ou meut tous les êtres et les porte chacun vers sa fin. C'est d'elle qu'il s'agit quand nous disons que la nature ne fait rien en vain. Les fins de la nature n'en sont pas moins le plus souvent mystérieuses, malgré toutes les découvertes ; et c'est avec raison que les Egyptiens la représentaient sous la forme à'Isis, couverte d'un voile.
Or la nature a ses lois, c'est-à-dire qu'elle agit d'une manière constante, uniforme. Cette constance, cette uniformité, cette régularité d'action s'appelle l'ordre de la nature ou le cours de la nature.
A la nature est opposée la grâce ; à l'ordre naturel, l'ordre surnaturel. Le surnaturel est ce qui est au-dessus des propriétés et des forces de toute nature. Il n'appartient pas à la philosophie de le définir positivement. Les théologiens enseignent qu'il consiste, en définitive, c'est-à-dire à ne considérer que ses principaux termes, dans l'adoption divine et la vision intuitive de Dieu, privilèges qui, par essence même, ne peuvent être dus à aucune nature créée. Tout ce qui conduit positivement à ces fins sublimes est surnaturel, rentre dans l'ordre surnaturel ; car c'est la fin qui donne à l'ordre son caractère.
Nous nous bornons à affirmer ici qu'il y a un ordre naturel et qu'il peut être subordonne à un ordre supérieur. Et d'abord l'ordre naturel se démontre a priori, étant admise la sagesse du Créateur. Il se démontre aussi par l'expérience ; car la nature entière est soumise à des lois qui elles-mêmes ne sont point sans rapport et sans une remarquable harmonie les unes avec les autres. A mesure que la science progresse, nous voyons que les lois deviennent moins nombreuses, qu'elles dérivent d'un petit nombre ou du moins qu'elles supposent quelques lois plus générales qui les dominent toutes et ramènent ainsi l'univers physique à une merveilleuse et profonde unité. Quel rapport admirable, par exemple, entre les lois de la chute des corps et celle des nombres, et, en général, entre toutes les lois physiques et toutes les lois mathématiques ! Telle loi règle les sons ; telle autre la lumière ; une autre l'électricité ; une autre encore le mouvement, etc. ; mais les lois particulières sont soumises à des lois plus générales qui réunissent chaque groupe de phénomènes et les font converger tous vers une même fin. De degré en degré nous arrivons ainsi à l'ordre général de la nature qui embrasse tous les phénomènes et toutes les lois. Cet ordre n'est pas douteux, bien qu'il ne nous soit connu que d'une manière imparfaite : personne aujourd'hui ne le contestera.
Il faut ajouter ensuite que l'ordre naturel peut se subordonner au surnaturel. On n'en doutera plus, si l'on considère la toute-puissance de Dieu et la nature même des choses. Celui qui a tiré de la matière les différents règnes de la nature et les a tous couronnés par le règne humain, peut bien
ajouter un ordre supérieur à tous les ordres précédents. Entre la nature et lui il y a, pour ainsi dire, une distance infinie, et l'on conçoit qu'il puisse toujours élever sa créature et lui proposer, sinon une fin plus noble, du moins des moyens nouveaux et plus excellents de l'atteindre. D'autre part, on ne voit pas pourquoi la créature intelligente qui, en connaissant la vérité et en aimant le bien, entre en communication de quelque manière avec l'infini, ne serait pas capable de cette élévation. Si elle n'y peut prétendre par elle-même, pourquoi ne pourrait-elle en être favorisée ? Et remarquons encore une fois que cet ordre supérieur ne détruit pas les ordres inférieurs, il les perfectionne : le corps de la plante est toujours matière et soumis aux lois de la matière ; de même l'homme, en devenant chrétien, ne laisse pas que d'être homme : l'ordre surnaturel ne supprime donc pas la nature, mais il ajoute encore et merveilleusement à tous les phénomènes et à toutes les perfections de la nature, si riche qu'elle soit d'ailleurs.
Ri'i/nes de la nature. La nature comprend trois règnes : animal, végétal, minéral. Entre les deux premiers on a essayé d'intercaler un règne équivoque, le règne psychodiaire ouprotiste, d'où dériveraient les deux autres, et qui comprendrait les animaux-plantes ou zoophytes. Mais ce règne, contradictoire dans les termes, n'a pas été admis ; et nous avons déjà rejeté plus haut l'hypothèse de la transformation des espères. Les évolutionnistes ont supposé aussi entre le règne minéral et le règne végétal des êtres équivoques, comme les cristaux, qui seraient à la fois organiques et inorganiques. Mais cette hypothèse n'est pas moins contradictoire que la précédente : tout corps vit ou ne vit pas, de même que tout corps a une âme sensitive ou ne l'a pas. Déterminons maintenant les caractères essentiels du végétal et de l'animal.
Végétal. La plante a la vie et partant un premier principe des opérations qui la distinguent. Ce principe est sa forme substantielle. C'est d'elle que découlent les puissances végétatives principales, qui ont pour objet la nutrition, la croissance, la génération. A ces actes se rapportent ensuite : la 'fécondation et la germination; Y absorption, qui devient chez les animaux la manducation ; la digestion et l'assimilation, par lesquelles la plante et l'animal transforment en leur propre substance les matériaux empruntés au milieu ; la circulation de la sève, qui devient chez les animaux la circulation du sang; la respiration, si remarquable chez les plantes comme chez les animaux. On voit déjà que toutes les opérations de la plante se retrouvent d'une manière supérieure chez l'animal. Mais la réciproque ne serait pas vraie : La plante ne sent pas.
En effet, si les fonctions de la vie végétative étaient naturellement associées à celles de la sensibilité, nous le constaterions en nous-mêmes. Or, malgré l'union intime de nos facultés sensibles avec les facultés inférieures, elles restent parfaitement distinctes entre elles. Ensuite, si les plantes sentaient, elles auraient les organes que comporte la sensation, un système nerveux, etc. Or, elles n'ont rien de tel. D'ailleurs la nature ne fait rien en vain. La sensation est utile à l'animal pour trouver sa proie ou se dérober à l'ennemi ; mais quelle serait Futilité de la sensation chez la plante, qui subit toutes les conditions du milieu où elle vit? Au reste, il faut convenir que la sensation paraît très obscure chez certains animalcules qui confinent à des végétaux microscopiques. Les deux règnes, au lieu de se développer selon deux lignes disposées bout à bout, paraissent plutôt former deux lignes divergentes qui partent d'un centre commun et encore bien peu exploré.
Animal — Après la vie de la plante il faut
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expliquer celle de ranimai. Ici nous passons entre deux erreurs opposées. Descartes et Malebranche regardent l'animal comme une simple machine ; ils lui refusent une âme proprement dite, un premier principe de vie qui soit distinct des forces mécaniques. D'autres philosophes, au contraire, au lieu d'opposer l'animal à l'homme comme le mécanismeà l'esprit, les rapprochent jusqu'à les confondre ; car ils accordent à l'animal non seulement une âme, mais encore une âme intelligente, et même parfois spirituelle. Mais il faut maintenir également que l'animal n'est pas un automate et qu'il n'a pas l'intelligence proprement dite. Il n'est pas un automate; car il a une âme sensible, il sent aussi réellement que nous sentons nous-mêmes. On le voit assez par les marques si nombreuses qu'il donne de la vivacité de ses impressions, de la sûreté de ses instincts, de l'étendue de sa mémoire. Non seulement il voit, il entend, il se souvient, il imagine; mais encore il sent qu'il voit, qu'il entend, il fait la différence de ses sensations, il en juge de quelque manière, il a une sorte de conscience, purement sensible il est vrai, mais qui l'amène jusqu'aux confins de la personnalité. S'il ne raisonne pas, il a du moins des facultés qui lui permettent d'associer des impressions, d'en suivre une longue série : c'est par là que tout ce qu'il fait offre une certaine suite qui paraît inspirée par le raisonnement.
Ensuite l'animal n'a pas l'intelligence proprement dite, c'est-à-dire la faculté de l'universel. Connaître l'universel, c'est-à-dire le vrai, le bien, le beau et, avec eux, les principes de la science et de la moralité : tel est le privilège de l'homme. De l'intelligence il ne faut pas séparer la raison, qui n'est que l'exercice de l'intelligence, ni la parole, qui n'est que l'expression de la raison. Celle-ci nous permet de créer les sciences, d'inventer les arts et les industries ; son mouvement c'est le progrès, et son fruit la civilisation. Bien conduite, elle nous découvrirait Dieu lui-même, si la tradition ne l'avait précédée et ne nous avait d'abord prosternés devant lui ou du moins avertis de son existence. Donc la religion, la moralité, la vertu, le progrès, la civilisation, la science, la parole, tous ces grands biens et tout ce qu'ils impliquent sont le privilège de l'homme, parce qu'il a seul uneàme intelligente, créée à l'image de Dieu. Pour toutes ces raisons, l'âme de l'animal n'est pas spirituelle. Elle est toute sensible, c'est-à dire qu'elle ne perçoit que le concret, le particulier, le matériel. Les réalités supérieures lui échappent ; elle ne connaît pas la vérité, cet aliment des esprits, ni le devoir, cette force de la volonté et cette joie austère du cœur ; elle ne connaît point son Créateur ni rien de spirituel. Toute son activité est bornée à l'ordre sensible et ne s'exerce que par des organes : c'est pourquoi elle est absolument dépendante du corps et doit disparaître avec lui (V. les études de psychologie comparée : P. de Bonniot, Histoire merveilleuse des animaux; La Bête comparée à l'homme).
Embryon. — Soit l'animal soit le végétal commencent par un état très imparfait, celui à" embryon. L'embryon naît de l'œuf fécondé ou de la graine. Dans l'embryon humain, se dessine bientôt une ligne primitive, transparente, qui marque la place de la moelle épinière et du cerveau, organe qui prend vite le plus de développement. L'embryon se divise en trois lames ou feuillets : le feuillet externe, d'où naissent peu à peu le cerveau, la moelle, les nerfs, c'est-à-dire les organes de la vie sensible ou de relation ; le feuillet interne, d'où naissent le canal digestif et les viscères ou les organes de la vie végétative; le feuillet moyen, d'où naissent les vaisseaux, les muscles et les os. Apparaissent bientôt les membres supérieurs et inférieurs. L'embryon, qui n'avait qu'un millimètre au douzième jour, atteint 3 centimètres après le deuxième mois ; au troisième
il prend le nom de fœtus. Avec l'embryon il faut signaler ses annexes : Yamnios, membrane pleine de liquide qui protège l'être naissant; la vésicule ombilicale, qui contient ce qui est nécessaire à sa nutrition jusqu'au deuxième mois; la vésicule allantoïde, qui succède à la précédente et qui fait communiquer les vaisseaux de l'embryon avec le placenta maternel. L'embryon et ses annexes ne sont eux-mêmes que le développement du blastoderme, couche épaisse qui apparaît dans l'œuf fécondé. L'embryon végétal est analogue au précédent; il est composé, chez les phanérogames, d'une radicule (petite racine), d'une tigelle (petite tige) surmontée d'une gemmule (bourgeon) située entre deux cotylédons.
Cellule, cellulaire. — En histologie, on appelle cellules les corpuscules microscopiques qui paraissent être les éléments primitifs des tissus. Les anatomistes appellent tissu cellulaire, le tissu qui enveloppe et pénètre tous les organes ; il est formé de filaments et de lamelles qui s'entre-croisent et offrent, dans les intervalles, des cellules plus ou moins distinctes. On appelle théorie cellulaire une théorie toute moderne d'après laquelle tous les éléments anatomiques dériveraient, par changement de forme ou soudure, des cellules embryonnaires, ou plutôt d'une seule cellule. La théorie embrasse les deux règnes vivants : tous les organes, tous les tissus dériveraient d'une même cellule, qui se serait multipliée et dont les produits auraient subi diverses métamorphoses, répondant à la diversité des fonctions. Pour en revenir à la cellule ellemême et aux cellules embryonnaires, les seules complètes, elles se composent d'une enveloppe, qui contient un liquide granuleux, le protoplasma, au milieu duquel est un noyau solide; le noyau porte une tache, appelée le nucléole.
Plasma, protoplasma. — Le protoplasma est donc le liquide vivant où baigne le noyau des cellules. Quant km plasma, en général, ou blastème, c'est une substance plus ou moins fluide, qui peut s'organiser en tissu. On entend aussi d'une façon spéciale, sous le nom de plasma, la partie fluide du sang où nagent les globules. Les cellules plasmatiques sont les cellules du tissu cellulaire.
Parasite, parasitisme. — On entend par parasites, en zoologie, les animaux qui se nourrissent aux dépens des autres. Il faut les distinguer de ceux qui choisissent chez autrui leur habitation plutôt que leur nourriture : ainsi certains cirripèdes qui s'attachent aux flancs de la baleine. Parmi les vrais parasites, les uns vivent à la surface du corps : ainsi le pou de l'homme ; les autres dans les organes mêmes (le canal digestif, le foie, jusque dans l'œil et dans le cristallin). On appelle loi de révolution parasitaire, l'évolution propre à certains parasites, qui doivent passer par plusieurs stations avant d'arriver à l'état adulte : ainsi le ver solitaire vit d'abord chez le porc, où il produit la ladrerie, puis chez l'homme. Le parasitisme existe aussi dans le règne végétal. Les plantes vraiment parasites vivent des sucs élaborés par d'autres plantes, soit qu'elles vivent à la surface de ces plantes, soit qu'elles vivent à l'intérieur. Les plantes qui n'empruntent aux autres qu'un point d'appui, comme la vigne, le lierre, ne sont pas, à proprement parler, des parasites. Beaucoup de maladies chez l'homme, les animaux et les plantes, proviennent de parasites : la gale, la teigne, le muguet sont dus à des parasites animaux ; la pellagre est due à un parasite végétal (v. microbe, trichine, cryptogames, etc.).
Personne, personnalité. Moi. — Boèce définit la personne : la substance individuelle d'une nature raisonnable [Rutionalis naturœ individua substantia). Pour expliquer cette définition, il convient d'ajouter que la personne prise formellement ou
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la personnalité est le mode d'existence individuel, et partant incommunicable, propre à une substance complète et maîtresse de ses actions. La personne se distingue donc de la nature par le caractère d'incommunicabilité. On a discuté beaucoup sur le mode de cette distinction, qui n'est pas contestable en elle-même. On s'explique donc que le Verbe divin ait pris la nature humaine en J.-C. sans prendre la personne humaine. Sans être naturelle, c'est-à-dire faite dans la nature, ni substantielle en ce sens qu'elle se serait faite dans une même substance, l'union hypostatique n'est pas pourtant accidentelle.
Plusieurs, les phénoménistes par exemple, ont voulu confondre la personnalité humaine ou le moi avec la mémoire et la conscience par lesquelles la personne prend conscience d'elle-même. D'après eux, notre personnalité consisterait donc dans les groupes de souvenirs que nous avons du passé et la conscience de notre état présent. Et comme nos souvenirs disparaissent plus ou moins à mesure que le temps nous sépare de leurs objets, et que, d'autre part, de nouveaux états de conscience succèdent aux anciens, notre personne serait sans cesse en voie de transformation. De plus, comme il peut arriver, par suite de maladies nerveuses, que nos positivistes appellent maladies de la mémoire, de la personnalité, etc., que l'homme perde complètement le souvenir du passé et de ses états antérieurs et croie commencer une vie nouvelle ou jouer un nouveau personnage, il s'ensuivrait que la personne serait réellement divisible, altérable: on en changerait parfois comme d'un vêtement — Mais il n'en est rien. Nos adversaires confondent les actes de la personne avec la personne elle-même. Cette confusion est absurde. Sous les actes de la conscience, de la mémoire, par derrière nos souvenirs plus ou moins fidèles et nos états de conscience plus ou moins mobiles, il faut bien qu'il y ait une substance, une nature : c'est dans ce fond qu'il faut chercher notre individualité, notre personne, qui ne change pas. Nous pouvons la saisir, la connaître de diverses manières, mais elle n'est pas cette connaissance, cette conscience de nous-mêmes. Les maladies les plus singulières n'y peuvent rien. Alors même qu'un homme perd le souvenir de ce qu'il a été et jusqu'à la conscience de son état présent, sa personne est la même : seulement elle ne se connaît pas. Alors même que cet homme oublieux de son passé croit commencer une nouvelle vie et jouer une autre personnage, ce dédoublement du moi n'est qu'apparent, il répond à une dissociation des actes de mémoire et de conscience, à quelque rupture organique, mais non pas à une division réelle de la personne. S'il joue plusieurs personnages simultanément ou successivement, s'il se prend pour un autre, cette multiplication de la personne ne laisse pas que d'être superficielle, elle n'atteint pas le fond, le moi lui-même, mais seulement les actes et les groupes d'actes par lesquels le moi se connaît. De même encore, les changements lents ou subits qui surviennent dans les passions et semblent avilir ou relever le caractère n'atteignent pas davantage le moi ; ils atteignent seulement les organes et, par eux, les facultés et les actes : la substance, la personne est par delà. La négation de ces vérités de sens commun est ici particulièrement révoltante. La personnalité cesserait d'exister dans certaines folies, dans l'état de stupeur et dans le sommeil. La personne humaine serait toujours en voie de transformation, et, dans certaines maladies, le changement serait subit et total. Dès lors plus de responsabilité, de mérite, de démérite, de droit, etc., car tout cela suppose la permanence et l'identité de la personne, ou du moins de la partie principale et dirigeante de la personne, comme cela a lieu pour les âmes séparées du corps. (Y. l'abbé Piat, la Personne humaine).
Esprit . — L'esprit est l'opposé de la matière et toute substance qui peut exister sans la matière mérite le nom d'esprit: ainsi l'âme humaine (v. âme). Mais on réserve souvent le nom d'esprit aux esprits purs, aux substances naturellement séparées de toute matière (formes séparées, dans la terminologie de l'école), telles que les anges ou les démons ou les génies admis par les diverses religions. Ils sontl'objet de la pneumatologie, de la mystique sacrée et diabolique. L'existence des esprits et l'action extraordinaire qu'ils exercent parfois sur la nature et sur l'homme, sont enseignées par la révélation et démontrées par des faits certains, qu'il n'est pas permis de confondre avec des faits légendaires, des illusions ou des supercheries. Ici se rapporteraient certains phénomènes de spiritisme et d'autres faits constatés par des sociétés psychologiques d'Angleterre et de France. Mais, au reste, il faut convenir qu'une crédulité superstitieuse a, de tout temps, multiplié les revenants, les fantômes, les spectres, les apparitions, etc. (v. mânes, larves, lémures, vami>ires, etc.)
Homme. — Aristote définit l'homme: un animal raisonnable. Cette définition est juste et profonde, puisque, par la sensibilité qui lui est commune avec tous les animaux, l'homme est placé dans le genre animal, et que, par la raison qui le distingue, il constitue une espèce philosophique à part. Or cette raison qui est le privilège de l'homme n'est pas seulement une faculté, c'est une propriété qui dénote une âme spirituelle. L'homme diffère donc de l'animal par l'essence même de son âme. Il s'ensuit encore qu'on pourrait définir l'homme en considérant d'abord son âme, par laquelle il appartient au monde spirituel, et dire : L'homme est un esprit animant un corps, ou bien : U homme est un être composé essentiellement d'une âme et d'un corps, d'esprit et de matière. L'homme, en effet, est un être mixte qui appartient aux deux mondes, spirituel et matériel, par les deux parties essentielles de luimême. Il forme un monde intermédiaire, un monde à part ou, si l'on préfère, un règne, le règne humain, qui se distingue par la raison et tout ce qui s'ensuit : le langage, la moralité, la religion, la science, l'art, la perfectibilité.
Maintenant si l'on considère l'homme seulement dans sa partie matérielle, il faut convenir qu'il diffère encore notablement des animaux les plus rapprochés de lui, en particulier des singes dits anthropomorphes. Leur fùt-il semblable par tous les attributs physiques essentiels, que cette ressemblance ne ferait que montrer davantage la différence spirituelle et morale. Mais la différence physique est incontestable, quoiqu'elle ait été estimée diversement parles naturalistes. Linné plaçait l'homme au premier rang du groupe des Primates. Blumenbach fit de l'homme un ordre à part, celui des bimanes, qu'il opposa aux quadrumanes ou singes. Les principaux caractères physiques de l'homme sont les suivants : station verticale, qui entraîne une adaptation remarquable de tout l'organisme ; ampleur du crâne et ouverture de l'angle facial ; volume extraordinaire et circonvolutions nombreuses du cerveau; perfection des mains, où le pouce est opposable aux doigts ; conformation des membres inférieurs et du pied, propres à la marche. Remarquons ensuite que l'humanité, bien qu'elle comprenne une foule de races ou de variétés (nègres, jaunes, blancs, pygmées, etc.) ne forme évidemment qu'une espèce philosophique, tant au point de vue mental qu'au point de vue physique ; la variabilité de la stature y est relativement très limitée. Tout persuade donc que l'humanité descend d'un même couple, comme la révélation l'enseigne. Ces vérités ont été plus ou moins niées par les part; sans du polygénisme et d'une certaine anthropologie évolutionniste(v. De Quatrefages, L'espèce humaine, etc.
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etc. — Cet auteur méconnaît cependant la différence intellectuelle radicale de l'homme et de l'animal. V. aussi : Histoire générale des rares humaines, du même auteur, et autres études anthropologiques). Accident.— C'est ce qui existe naturellement dans un autre comme dans un sujet. La catégorie de l'accident, dont il s'agit ici, ne se confond point avec l'accident logique, l'un des cinq universaux (v. ce mot), qui est opposé à l'essence, à l'espèce ou substance seconde, comme par exemple la main dans l'homme, la feuille et la branche dans l'arbre. L'accident catégorique, au contraire, est opposé à la substance première ou physique : c'est, par exemple, la stature dans l'homme, la forme dans l'arbre. On distingue les accidents absolus et les accidents modaux. Les premiers ne sont pas dits absolus parce qu'ils subsisteraient comme des substances moindres, ni parce qu'ils n'impliqueraient aucune relation, car ils se rapportent essentiellement à leur sujet : ils sont dits absolus parce qu'ils affectent immédiatement la substance sans impliquer de relation extérieure. Ils sont fondamentaux, si on leur compare les autres accidents, les acci dents modaux ; et leur réalité ne se confond pas arec celle de la substance.
Cette distinction réelle de la substance d'avec ses principaux accidents se prouve ainsi. Ce qui existe ou n'existe pas sans que la substance elle-même cesse d'être; ce qui la modifie étonnamment et lui vaut une foule de perfections ou de qualités ; ce qui est le principe ou le terme d'opérations remarquables et très efficaces, que la substance ne pourrait exercer ni recevoir par elle-même, doit être quelque chose de surajouté à la substance et de réellement distinct. Or tels sont les accidents principaux. Que l'on considère, par exemple, les substances corporelles : c'est par la forme, la dimension, la dureté, l'éclat, la souplesse et autres qualités sensibles qu'elles sont belles ou repoussantes, utiles ou nuisibles, précieuses ou viles. Or la plupart de ces accidents ou même tous peuvent exister ou disparaître sans que la substance perde rien d'elle-même ; ils permettent à la substance d'agir ou de subir elle-même l'action des causes extérieures. Bref, et puisque les substances ne sont connues que par les accidents, on peut dire que toutes les différences si variées et si étonnantes que nous observons entre les corps tiennent aux accidents.
Il en est de même pour les esprits. La science, les connaissances, les habitudes, les plus hautes facultés, le génie lui-même, que sont-ils? Des accidents. Les vertus, avec le dévouement, la générosité, l'héroïsme, n'ont pas d'autre caractère. A ce titre, ils peuvent augmenter ou diminuer, apparaître ou disparaître, sans que la substance ou la personne ait rien perdu de son identité. Les transformations morales sont bien plus remarquables que celles qui s'accomplissent dans les qualités sensibles. En vérité, la substance ne suffit donc pas à tout expliquer formellement ; il s'y ajoute des realités distinctes. On peut hésiter sur le degré de cette distinction, mais non sur la distinction elle-même.
Avoir. — Le verbe avoir se rapporte immédiatement à l'accident ; car il est par excellence, en français du moins, le verbe accidentel. Il s'oppose au verbe substantiel être, qui désigne de lui-même la substance ou l'essence d'une chose. Le verbe avoir, au contraire, signifie un accident ou ce que l'on considère comme tel ; par exemple : L'homme a des pieds et des mains ; il a une âme et un corps. A parler rigoureusement, l'homme est une âme et un corps, et il a des pieds et des mains.
Mode. — Au sens le plus général, le mode est une détermination quelconque de l'être. En ce sens, le mode aurait sa place immédiatement à côté de l'être : tout se ramène, en eli'et, à l'être et à ses
mn/les. Mais on entend le plus souvent par modes les accidents modaux, certaines manières d'être accidentelles. Il importe néanmoins de ne pas perdre de vue les significations plus élevées que peut recevoir le mode. Nous distinguerons donc le mode substantiel et le mode accidentel. Le premier détermine la substance en elle-même : ainsi l'existenc'ï et la subsistence. Le second ne détermine que l'accident ou la substance par quelque accident : ainsi la position, la rondeur. Nous distinguerons aussi le mode transcendantal et le mode catégorique. Les modes transcendantaux sont les modes généraux de l'être : unité, vérité, etc. Les modes catégoriques ou catégories sont les modes spéciaux de l'être ; substance et accident, qualité, etc. — C'est un axiome que le mode de connaissance, et, en général, le mode d'opération suit le mode d'existence ; car l'être, les facultés, les opérations, se correspondent et se mesurent réciproquement.
Qualité. — La qualité, accident absolu, de même que la quantité, à laquelle on l'oppose si fréquemment, est plus remarquable qu'elle à beaucoup d'égards, car elle affecte les esprits aussi bien que les corps. C'est elle qui modifie, dispose la substance en elle-même, la complète dans son existence et sa causalité. Nous entendons ici la catégorie de la qualité. Mais, dans un sens très large, on appelle qualité tout ce qui est attribué à une substance ou à un sujet : de cette manière, l'unité, la vérité, la bonté, l'existence, etc., sont des qualités. Il est évident qu'il s'agit ici de qualifications, de qualités grammaticales, pour ainsi dire, et non de qualités réelles, philosophiques. D'une autre manière, la qualité sort de sa catégorie et affecte toutes les autres en s'ajoutant à elles, pour ainsi dire ; car il y a des qualités de quantités, d'action, de passion, de temps, de lieu.
La qualité diffère de la quantité, qui elle aussi affecte immédiatement la substance, en ce que la quantité dérive du principe matériel de la substance, de la matière première, tandis que la qualité se rattache à la forme substantielle. Elle diffère de la relation, qui n'est pas un accident absolu et n'affecte la substance ou ne lui appartient que par rapport à autre chose. Mais, malgré leur distinction essentielle, la qualité, la quantité, la relation et en général tous les accidents reviennent en quelque sorte les uns sur les autres et achèvent de se déterminer mutuellement; car il y a, comme nous le disions, des qualités de quantité, etc., et il y a aussi des quantités de qualité, etc. On qualifie les nombres et on mesure les qualités ; les nombres ont leurs proportions, c'est-à-dire leurs relations, et les qualités ont leurs opposées, c'est-à-dire leurs relations encore.
On comprend maintenant ce qu'il faut entendre par les propriétés des qualités : 1° Les qualités ont leurs contraires. C'est-à-dire qu'à chacune d'elles en correspond une autre qui l'exclut dans le même sujet : ainsi à la lumière correspondent les ténèbres ; aux vertus, les vices ; à la science et aux connaissances, l'ignorance et l'erreur. Et si par qualités nous entendons non seulement la catégorie de la qualité mais toute qualification, il faudra dire que toute chose a son contraire : le fini, l'infini ; l'être, le néant; le bien, le mal, comme l'avaient fort bien remarqué les pythagoriciens. — 2° Les qualités sont susceptibles d'augmentation et <le diminution. C'est-à-dire que généralement elles tombent de quelque manière sous la quantité, comme nous l'avons expliqué plus haut : ainsi il y a plus ou moins de lumière, de science, de force, de vertu. — 3° Enfin le.< qualités sont le fondement de lu ressembla née <m similitude et de In dissimilitude. C'est-à-dire que les choses sont dites semblables à cause de leurs qualités communes. L'égalité, au contraire, est fondée sur la quantité.
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Parmi les qualités on distingue : l'habitude et la disposition, la puissance ou i'aculU'', vertu, force, etc., les qualités passives, et aussi la forme et la figure en tant qu'elles découlent de la nature. — On distingue encore les qualités premières et les qualités secondes. Anciennement, les qualités premières étaient celles qu'on attribuait aux quatre éléments : la chaleur, le froid, etc. ; les autres qualités résultaient de celles-ci. Aujourd'hui on regarde comme qualités premières des corps celles qui tiennent à la quantité et sont perçues à la fois par la vue et le tact ; les qualités secondes sont fondées sur les autres : ainsi la couleur est fondée sur la quantité ou extension.
Force. Puissance. Faculté. Energie. — Dans la philosophie moderne, on entend souvent par force une substance active ; mais, à proprement parler, la force n'est que la qualité de cette substance. La force est physique ou morale. A celle-ci se rattache la vertu morale de force et, en général, la force d'âme (v. vertus). La force physique est le principe du mouvement (v. ce mot) et l'objet de la mécanique. On distingue alors les forces de pression, de tension, instantanées, continues, etc. En physique, on suppose les forces de cohésion, d'affinité, d'attraction, etc. On appelle, en psychologie, force motrice la faculté qu'a l'homme et, en général, tout être animé, de mouvoir son corps par le moyen des nerfs et des muscles. Biran a fondé en quelque sorte toute sa philosophie sur l'observation de cette faculté et de ses effets ou de son exercice, qui est Yeffort.
A la force se rattachent les puissances, les facultés, l'énergie. La puissance, prise au sens de qualité et opposée à l'opération ou à la passion, est active ou passive. On réserve d'ordinaire le nom de facilités aux puissances supérieures de l'homme, celles dont il dispose plus ou moins librement (v. âme, intelligence, etc.). L'énergie marque un certain degré de force. Mais ce mot a un emploi particulier en thermodynamique, où l'on distingue l'énergie actuelle et l'énergie potentielle (v. mouvement).
Quantité. — La quantité est l'accident corporel qui consiste dans l'extension ou la divisibilité. Il découle de la matière comme la qualité découle de la forme substantielle. Plusieurs (Descartes) ont voulu ramener l'essence des corps à la quantité ; mais nous avons déjà écarté cette opinion en parlant des accidents en général. La substance ou l'essence des corps est bien plus profonde; elle ne tombe pas par elle-même sous la division mathématique ; elle peut se réaliser sous les dimensions les plus diverses (par exemple dans l'embryon et dans l'animal adulte). L'essence d'un corps doit être regardée comme ce qui, dans ce corps, est le principe premier intrinsèque de toutes ses opérations et de tout son développement, la raison de son identité sous les accidents les plus divers et à travers toutes les phases ; or la quantité ne réalise aucunement ces conditions.
Disons même que la quantité qui tombe sous nos mesures et par laquelle les corps se comparent entre eux dans un commun espace, en suppose une plus intime, en vertu de laquelle les corps se mesurent pour ainsi dire avec eux-mêmes, c'est-à-dire gardent leurs justes proportions. Les parties d'un corps, en effet, doivent garder entre elles leurs relations essentielles et leur juste mesure avant de se comparer aux corps étrangers. Bref, on conçoit une quantité interne\>d.v delà la quantité externe, et la première seule paraît découler nécessairement de l'essence des corps. Il est donc vrai que la petitesse et la grandeur mathématiques sont choses toutes relatives, selon l'observation de Platon et d'Aristote ; dès qu'il s'agit d'esprit ou même d'essence des corps, les dimensions mathématiques doivent être
comptées pour peu de chose, quelque imposantes qu'elles soient d'ailleurs. D'où l'on voit que l'idéalisme, tout en étant un système faux, ne manque pas d'excuse. '
Continu, discontinu. — La quantité est continua ou discontinue. Les parties du continu ne sont pas séparées, mais l'extrémité de l'une est le commencement de l'autre : ainsi le temps, le mouvement. Les parties du discontinu, au contraire, sont discrètes et forment un nombre. On distingue le continu permanent et le continu successif. Le premier est celui dont toutes les parties sont données à la fois : par exemple une ligne, l'espace. Le second est celui dont les parties sont données successivement : ainsi le temps, le mouvement. Nous devons reconnaître ici qu'il y a une certaine continuité dans la nature, au moins dans l'atome ; car des points simples ne peuvent constituer l'espace et les corps, que nous percevons cependant certainement. Cette vérité résulte de la réfutation du dynamisme (v. ce mot), qui essaie de constituer l'espace et les corps par des forces ou des centres de force. Mais alors se présente la question de la divisibilité de la matière. Il y a des difficultés égales à prononcer que la matière est divisible à l'infini ou qu'elle ne l'est pas. On résout cette prétendue antinomie en disant que la quantité abstraite ou dans l'ordre mathématique est seule divisible à l'infini ; le corps lui-même qui est le sujet de cette quantité n'est divisible que jusqu'à une certaine limite. Cette limite est l'atome, selon les chimistes, ou, si l'on préfère, cette petite portion de matière sans laquelle la nature du corps serait irréalisable. Le continu réel résulte donc d'éléments indivisibles réellement, mais on ne saurait néanmoins les qualifier de simples, car ils sont composés de matière et de forme. Maintenant, dans l'atome lui-même, les parties sont-elles distinctes et en quel nombre, fini ou infini? Rien n'empêche de dire que les parties virtuellement distinctes sont infinies en nombre ou plutôt indéfinies; mais on ne peut dire qu'elles sont actuellement (actu) en nombre infini. On peut supposer telles parties que l'on voudra (les sommets de la figure géométrique de l'atome par exemple) distinctes entre elles actu, mais unies entre elles par des parties continues. D'autres préféreront dire que toutes les parties de l'atome ne sont que virtuellement distinctes. Mais on ne voit pas alors qu'un atome dont toutes les parties ne sont que virtuellement distinctes entre elles puisse occuper et déterminer un lieu ou un espace : le lieu ou l'espace serait virtuel. Quoi qu'il en soit, admis le continu dans la nature, rien n'empêche de l'étendre des atomes à tous les corps, du moins à l'éther. Cette continuité universelle, compatible d'ailleurs avec toutes les distinctions que l'on voudra, explique mieux les actions des corps, actions si subtiles et si intimes, qui s'exercent si rapidement et à des distances souvent incalculables par la lumière, la chaleur, l'électricité, etc. (V. Farges, Vidée de continu dans l'espace et le temps.)
Continuité (Loi ou principe de). — On désigne ainsi ce principe : La nature ne fait pas de saut, ou : // n'y a pas d'hiatus dans la nature. On peut entendre par là que la nature procède souvent par transitions insensibles. Mais il ne serait pas permis d'affirmer que les essences et les espèces ne diffèrent entre elles que par une série indéfinie de progrès et une accumulation d'accidents (v. espèce).
Relation. — Aux accidents absolus s'ajoutent les relations, dont plusieurs sont réelles. La catégorie de la relation dont il s'agit ici, n'est pas un rapport quelconque, par exemple le rapport de l'être avec l'intelligence qui constitue la vérité, ni le rapport de l'être avec la volonté qui constitue le bien. Nous laissons maintenant de côté la relation iranscen-
danta pour ne nous occuper que de la relation catégorique : elle est ce par quoi un sujet se rapporte à un terme. Telles sont par exemple Vègalitè, qui est fondée sur la quantité; la similitude, qui est fondée sur la qualité ; la paternité, qui est fondée sur la génération ; la causalité, qui est fondée sur quelque autre action. La quantité, la qualité, l'action causent donc de quelque manière la relation qui s'ajoute à elles; les autres catégories, le lieu, le temps, la situation, etc., suivent plutôt la relation qu'elles ne la causent.
Si nous analysons la relation, nous voyons qu'elle implique trois éléments essentiels : 1° un sujet, c'est-à-dire ce qui se rapporte à une autre chose, ce qui possède et ce à quoi on attribue la relation : ainsi le père, dans lequel est la paternité ; — 2° un terme, c'est-à-dire ce à quoi se rapporte le sujet : ainsi le fils par rapport au père ; — 3" un fondement de relation, c'est-à-dire une raison, une cause qui fait que le sujet se rapporte à son terme : ainsi la génération, qui est le lien du père et du fils, la cause de la paternité et de la filiation. Le sujet et le terme de la relation pris ensemble sont dits les deux termes de la relation ; ils sont corrélatifs, si la relation est mutuelle. S'il n'y a pas mutualité, comme cela arrive entre Dieu et la créature, les deux termes ne sont plus corrélatifs, mais l'un est dit relatif et l'autre absolu.
Parmi les espèces de relations on remarque surtout la relation réelle et la relation logique. La première est donnée indépendamment de l'opération de l'esprit : elle a lieu par conséquent entre deux termes réellement distincts et son fondement n'est pas moins réel que ses termes, si bien que l'esprit ne fait que la découvrir, sans la créer d'aucune manière. Telles sont toutes les relations des causes avec leurs effets. La seconde, au contraire, résulte d'une opération de l'esprit, qui crée des termes logiques ou dédouble un terme réel : c'est par exemple la relation du genre avec l'espèce', c'està-dire des universaux de ce nom, ou la relation d'un être réel avec un être de raison, la relation de l'être avec le néant, du présent au futur, d'une chose avec elle-même.
Voici maintenant les principales propriétés des relations : 1° Elles n'ont pas de contraire. C'està-dire qu'elles ne s'excluent pas dans le même sujet. Par exemple Ulysse peut être le fils deLaerte et le père de Télémaque — 2° Elles n'existent pas plus ou moins, elles sont incapables d'augmenter ou de diminuer par elles-mêmes. — 3° On peut les les retourner et dire par exemple : le père du fils, et le fils du pere, le chef-d'œuvre de cet artiste, et l'artiste de ce chef-d'œuvre. — 4° Dans les relations mutuelles, les corrélatifs sont donnés simultanément et jamais séparément : par exemple il n'y a pas de père sans fils, ni de fils sans père — 5° Les corrélatifs sont connus simultanément, ils se manifestent et se définissent l'un l'autre. Cela est vrai aussi des contraires.
Abolu (absolutus, délié, libre, complet, parfait)
— C'est ce qui ne suppose pas autre chose, ce qui ne se rapporte pas à autre chose. A l'absolu est opposé le relatif (y. relation). 11 n'y a qu'un absolu sans restriction : c'est Dieu, à qui tout se rapporte, sans que lui-même soit subordonné à rien. L'être est absolu, si on lui compare les différents modes. La substance et l'esseKce sont absolues, si on leur compare les accidents qui s'y ajoutent. La qualité et la quantité sont absolues, si on leur compare les autres accidents, qui affectent la substance d'une manière relative. L'universel est absolu si on lui compare le particulier. Absolu, absolu meut offrent encore plusieurs sens distincts, ils peuvent signifier : sans exception, sans restriction, sans condition, sans comparaison, indépendamment, etc.
— Il est évident que le relatif suppose l'absolu.
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On ne peut nier celui-ci sans affirmer par là même qu'on en a quelque connaissance.
Analogue, analogie. — L'analogie est un rapport qui n'implique pas similitude, ni encore moins égalité, mais qui permet cependant de raisonner par comparaison. 11 y a, par exemple, analogie entre l'animal et la plante, entre l'aile de l'oiseau et la nageoire du poisson, etc. Il y a des analogies plus hautes entre la connaissance sensible et la connaissance intellectuelle, entre la nature et l'esprit, entre l'esprit et Dieu. Toutes les sciences, pour ainsi dire, s'appliquent à découvrir les analogies et les rapports des choses, de même que les arts s'étudient à les exprimer. En logique, l'induction est toute fondée sur les analogies qui permettent de remonter des effets aux causes, des phénomènes aux lois.
En logique encore et en métaphysique, de même qu en grammaire, il faut distinguer avec soin ce qui est analogue de ce qui est équivoque et de ce qui est univoque. Un nom univoque s'applique dans le même sens à plusieurs : tel est le nom d'homme. Un nom équivoque s'applique dans divers sens à plusieurs objets, qui peuvent ainsi n'avoir rien de commun entre eux : ainsi le nom de Pierre, attribué à tel homme et à tel minéral. Mais on distingue l'équivoque de pur hasard (ce casu) de l'équivoque intentionnelle voulue (a con— si/io). Celle-ci renferme quelque analogie et elle s'étend à toutes les métaphores, à toutes les comparaisons, sans lesquelles il n'y a pas de style ni de pensée. Ainsi, dans l'exemple cité, saint Pierre a été ainsi nommé par rapport à la pierre fondamentale de l'Eglise.
Opposition — C'est la relation entre deux choses ou deux termes dont l'un exclut l'autre. On distingue l'opposition de contradiction et celle de contrariété (v. ces mots ci-après). La première seule n'admet pas de milieu entre les deux termes.
— Axiomes : Les opposés tombent sous la même science, c'est-à-dire que l'on connaît l'un par l'autre, l'un avec l'autre. — Tout est double et toujours une chose est opposée à une autre. Le contraste, en effet, de même que l'analogie est partout : au jour est opposée la nuit ; au bien, le mal, etc.
Contraire. — Se dit de choses opposées et, en particulier, de propositions qui s'excluent comme différant de qualité, c'est-à-dire dont l'une est affirmative et l'autre négative. Exemple : Tous les hommes sont justes. — Tous les hommes sont injustes. On appelle subcontraires des propositions contraires et particulières. Ex. : Quelques hommes sont justes — Quelques hommes ne sont pas justes.
— Axiomes : Les contraires s'éclairent, se définissent mutuellement (Contrariorum eadem est disciplina, scientia, ratio — Contraria juxta se posita magis elucescunt). Par exemple on connaît le faux par le vrai, le bien par le mal. — Les contraires sont guéris par les contraires (Contiaria contrariis curantur). Cet axiome médical a sa contrepartie dans cet autre : Les semblables sont guéris par les semblables (Similia similibus curantur). Les deux axiomes sont vrais et trouvent leur application dans des circonstances données. — Tout est fait de contraires (Ex contrariis oinnia fiunt), c'est-à-dire que le contraste, l'opposition est partout. Dans les êtres nous trouvons la puissance et l'acte, l'essence et l'existence, la substance et l'accident, la matière et la forme, le bien et le mal, etc. Omnia duplicia, dit l'Ecriture, et unum contra unum. Mais Hegel abuse singulièrement de cette vérité en essayant de justifier sa philosophie de l'identité, avec ce principe : L'être c'est le néant.
Contradiction. — C'est l'opposition qui existe entre deux propositions différentes à la fois de qua-
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lité et de quantité, de telle sorte qu'on ne puisse affirmer l'une sans nier l'autre, et réciproquement. Par exemple ces deux propositions : Tous les hommes sont justes. — Quelques hommes ne sont pas justes. La contradiction est donc une incompatibilité, une répugnance. — Principe de contradiction : Il est impossible qu'une chose soit et ne soit pas en même temps et sous le même rapport. Kant l'a diminué, en l'exprimant de cette manière subjective et toute logique : L 'affirmation et la négation ne peuvent être vraies à la fois 'lu même sujet.
Antinomie. — Dans la philosophie de Kant, contradiction inévitable où tomberait notre raison, toutes les fois que nous voulons savoir quelque chose de l'absolu. C'est ainsi que la raison pure soutiendrait avec une égale probabilité que le monde est éternel et infini (thèse) ou qu'il a commencé dans le temps et qu'il a des limites dans l'espace (antithèse) ; qu'il est composé de substances simples ou que ces substances n'existent nulle part; qu'il y a une première cause libre ou que tout est soumis au déterminisme ; qu'il y a un être nécessaire ou qu'il n'y a que des existences contingentes et des phénomènes. Telles sont les 4 antimonies de la raison pure. Kant ensignale une cinquième dans la raison pratique ou la morale : d'une part l'harmonie delà vertu et du bonheur nous paraît nécessaire, et, d'autre part, cette harmonie est impossible en ce monde. Mais toutes ces antinomies ne sont qu'apparentes et ont été résolues depuis longtemps.
Objet. Sujet. — L'objet est ce qui s'offre aux sens ou à l'intelligence ou à quelque autre faculté ; il est opposé au sujet, qui a le sens, l'intelligence. Tous les philosophes se sont employés à chercher comment le sujet peut connaître l'objet. Kant et bien d'autres prétendent que le sujet se connaît d'abord lui-même, c'est-à-dire qu'il connaît ses idées, ses sensations, avant de connaître rien d'objectif ; selon Kant et les criticistes, l'objet resterait mystérieux et il n'y aurait pas de pont qui permette au sujet de l'atteindre, en passant du phénomène au nouméne. Ses successeurs, Schelling et Hegel, identifièrent le sujet et l'objet, l'être et la pensée. De là le panthéisme. Ce sont là autant d'erreurs. L'objet de l'idée, en effet, est connu avant l'idée elle-même ; l'objet senti, avant la sensation. On connaît de quelque manière Dieu, le monde, chaque chose qui frappe les sens ou l'esprit avant de remarquer et d'analyser les idées que l'on en a. Cette vraie théorie de l'origine des connaissances est capitale ; elle est expliquée en psychologie. — On distingue, dans l'objet, l'objet matériel et l'objet formel. Le premier est l'objet en lui-même, tout entier ; le second est l'objet tel qu'il se présente, sous la forme qui permet de l'atteindre — C'est un axiome que les puissances, les habitudes, les sciences, etc. son spécifiées par leur objet. Elles sont spécifiées, en effet, par leurs actes, qui euxmêmes répondent à leur objet propre.
Chapitre III
Des causes et autres principes. Principe — C'est ce dont une chose procède de quelque manière que ce soit. La notion de principe comprend donc celles de cause, d'occasion, etc. Elle s'applique également aux trois ordres : physique, logique, moral. Il y a, en effet, des principes d'existence (causes), des principes de connaissance (vérités premières, lois, etc.) et des principes de conduite (maximes et jugements pratiques), On peut donc définir la philosophie d'un seul mot comme la science des principes. Parmi les principes, on peut distinguer les suivants, qui intéressent surtout la logique : le principe de contradic-
tion : La même chose nepeut être et n'être pas, en même temps et sous le même rapport. — Principe d'identité : Ce qui est, est, ou bien algébriquement : A = A. Celui-ci, sur lequel reposent les lois du syllogisme, en découle immédiatement : Deux choses identiques à une troisième sont identiques entre elles. — Principe du moyen exclu : Toute chose est ou 'n'est pas. — Principe de causalité : // n'y a pas d'effet sans cause, ou mieux encore : Rien ne commence ou ne se fait suas cause. — Principe de raison suffisante : // n'y a rien qui n'ait sa raison suffisante. — Principe de substance : Tout mode d'être suppose une substance, c'est-à-dire qu'il n'y a pas d'action sans agent, de mouvement sans mobile, de phénomène sans réalité, etc. — Principe de la morale : // faut faire le bien ci fuir le mal — En physique, on appelle principe de la permanence de la force, une loi qu'on peut formuler ainsi : La somme des énergies ou des forces, dans l'univers, est constante.
Au sujet du principe de contradiction, on établit en logique qu'il n'y a pas de premier principe ou axiome qui serve proprement à démontrer toutes les vérités. En effet, la science humaine, étant donnés son origine et son caractère, ne peut découler d'un seul principe. Il y a nécessairement, à l'origine de nos connaissances, des jugements analytiques et des jugements synthétiques, des vérités absolues et des vérités de fait. Ces deux ordres de principes ne sont pas réductibles entre eux par une démonstration proprement dite. Un signe de cette dualité nécessaire, c'est que toute démonstration, comme tout syllogisme, suppose deux prémisses, dont chacune a son évidence propre. On ne peut démontrer l'une par l'autre sans pétition de principe. C'est donc une entreprise chimérique que celle des philosophes qui ont tenté de ramener toute science à un seul principe de démonstration, par exemple celui-ci : A = A. La science humaine est une, sans doute, mais d'une autre manière. Elle est une par l'évidence et par l'enchaînement de toutes les vérités qu'elle embrasse.
Mais si par premier principe de toute science on entend seulement un principe qui serve, sinon à démontrer, du moins à expliquer toutes les vérités et qui soit impliqué dans toutes, il faut avouer que le principe de contradiction réalise ces conditions. C'est toujours à ce principe qu'on a recours, en dernière analyse, pour justifier ses affirmations. Il est préférable même au principe d'identité à cause de sa forme négative et de sa fécondité ; mais il le suit de très près, s'il ne le précède, car il résulte des deux concepts d'être et de néant, qui sont les tout premiers.
En cherchant à ébranler toute certitude, les sceptiques devaient s'attaquer au principe de contradiction, et c'est ce qui est arrivé. Hegel a essayé de soutenir que l'être c'est le néant, en confondant l'être possible avec le néant (v. possible). Le principe de causalité a été attaqué également, et Kant, en particulier, a voulu n'y voir qu'une loi de l'esprit. Mais ce principe est d'abord objectif, métaphysique : il est la loi de notre esprit, parce qu'il est la loi des choses. Le principe de raison suffisante, qui n'est, au fond, que le principe de causalité généralisé, n'est pas moins légitime. Quant aux principes induits, qui sont les fondements particuliers des sciences physiques, ils ne sont pas analytiques, comme les précédents ; mais ils sont tirés des faits observés et de principes absolus, tels que celui-ci : L'essence des choses ne change pas.
Génération — C'est la manière dont l'être vivant procède de son semblable. Elle est définie par les scolastiques : « Origo viventis a vivente principio conjuncto in similitudinem naturee ». D'une manière plus générale, la génération est la produc-
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tion d'une substance ou individualité nouvelle par voie de transformation. La génération se distingue de la création : c'est le tout qui est engendré, de même que c'est le tout qui est créé ; mais le tout est engendré d'une matière préexistante, et, s'il s'agit de la génération proprement dite, la matière est de la substance même de l'auteur ou générateur — Axiomes: La corruption de l'un est la génération de Vautre, c'est-à-dire que la matière ne perd une forme que pour en recevoir une autre. — La génération est instantanée; car la forme ou l'essence est indivisible ; les dispositions seules sont graduelles et divisibles.
La génération spontanée ou hétérogénie, dont il est parlé si souvent dans l'histoire de la philosophie et des sciences naturelles, est l'hypothèse de l'apparition d'êtres vivants sans générateurs. Aristote et les scolastiques, avec tous les anciens et les savants jusqu'aux temps modernes, en se basant sur des observations forcément insuffisantes, avaient admis la génération spontanée, ou plutôt ils avaient supposé que l'action du soleil et autres causes supérieures ou réputées telles pouvait tirer du limon de la terre et autres matières, par une sorte de fermentation, des êtres inférieurs ou qu'on regardait comme tels. Mais lorsque le microscope eut facilité des observations plus précises, on borna l'hypothèse des générations spontanées aux êtres microscopiques. Même ainsi réduite l'hypothèse a été réfutée par Pasteur, qui, en même temps, a établi que les germes d'êtres organisés sont répandus pour ainsi dire partout. De là l'hypothèse de la panspermie.
Pour expliquer la génération elle-même, plusieurs ont supposé, à la suite de Leibniz, l'emboîtement des germes, en vertu duquel le premier être aurait porté en lui les germes innombrables de l'espèce tout entière ; mais cette hypothèse est abandonnée, de même que toutes les autres qui supposent la préformation des germes. On leur préfère avec raison l'hypothèse de la postformation ou épigénèse. La génération, en effet, n'est pas seulement une mise au jour, une évolution ou un développement, mais une production, une procréation. Elle est soumise d'ailleurs aux lois mystérieuses mais incontestables de l'hérédité, qui relie entre elles d'une manière si étroite les générations passées aux générations présentes.
Si l'on considère maintenant la génération au point de vue physiologique, il faut distinguer : la génération par œufs (oviparité), par bourgeons (gemmiparità) et par scission (scissiparité). Si les œufs sont fécondés, la génération est dite sexuelle ; sinon, c'est la parthénogenèse, qu'on observe chez certains insectes. La gemmiparité s'observe chez les annélides, les polypes et les infusoires ; la scissiparité ne s'observe que chez des helminthes, des hydres, des éponges, des infusoires et autres espèces inférieures.
On appelle génération allernantela production de formes successives et diverses par un même œuf fécondé: de là le polymorphisme qu'on observe chez des espèces inférieures. Ainsi les méduses pondent des œufs, d'où sortent des larves ciliées, qui deviennent des polypes ; par la scissiparité, ceux-ci donnent le strobile, être composé, qui produira des individus sexués, avec lesquels recommencera le cycle. De là cette loi de M. de Quatrefages : « La réapparition de la forme primitive par œufs fécondés ouvre et ferme tous les cycles de génération ». On voit que de tels faits, malgré leur première apparence, ne sont point favorables au transformisme.
Régénération.— En physiologie, c'est la faculté remarquable que possèdent plus ou moins tous les êtres vivants de répareretde reproduire même les parties qu'ils ont perdues. Cette faculté diminue à mesure qu'on s'élève vers les espèces supérieures, où la vie est'plus parfaite et plus concentrée. La régénéra-
tion chez l'homme est très limitée (épiderme, poils, ongles, calus des os, fibres, nerfs, etc.). Mais les tronçons de l'hydre reproduisent chacun un individu complet ; un lombric coupé en deux produit deux lombrics, la tête reproduit la queue et la queue reproduit la tète ; la plupart des articulés peuvent recouvrer leurs pattes, leurs antennes ; la vipère recouvre ses crochets venimeux ; le lézard, sa queue ; la salamandre, ses yeux.
Genèse. Epigenése. — En physiologie, genèse est synonyme de formation, naissance, génération. h'èpigenèse est le mode de production et de génération des êtres qui a lieu par l'addition successive des organes, le nouvel être étant d'abord à l'état d'ovule, puis de germe, puis d'embryon. L'épigenôse est opposée à la théorie de la « préformation des germes » ou de l'évolution organique, d'après laquelle les formes seraient tirées les unes des autres comme le contenu du contenant. L'épigenèse est adoptée par la physiologie moderne et peut être entendue d'une manière très correcte.
Parthénogenèse — C'est le mode de reproduction par œufs non fécondés. Elle ne s'observe que chez les insectes. Elle est accidentelle (abeilles, guêpes, etc.) ou nécessaire (pucerons, phylloxéra). Des œufs d'abeille non fécondés peuvent se développer et produisent des mâles. Mais une ponte tout entière de pucerons peut ne donner que des femelles ; après quelques générations, les mâles reparaissent et le cycle recommence.
Fécondation. — La fécondation est essentielle dans la reproduction sexuelle des animaux et des plantes. Chez les plantes, le pollen qui s'échappe des anthères est livré au vent et aux insectes, qui le transportent au loin, ou bien il tombe de luimême sur un stigmate voisin, comme une fine poussière. Il ne tarde pas à entrer en communication avec l'ovaire par le tube pollinique qui pénètre dans le style. Après la fécondation, la fleur se fane, mais l'ovaire, qui contient les ovules fécondés, persiste et absorbe les sucs de la plante. On a recours à la fécondation artificielle dans certaines cultures (dattier, fleurs, poissons).
Hybride, hybridation. — L'hybride est le produit du croisement de deux espèces, animales ou végétales. Les faux hybrides ou métis proviennent seulement du croisement des races. Linné avait cru voir des hybrides dans la plupart des espèces végétales ; mais on sait aujourd'hui (pie les hybrides végétaux naturels sont rares. Il en est de même des animaux. Les croisements sont plus fréquents chez les animaux domestiques ou réduits en captivité (v. mulet, bardot, tityre, musmon, léporide). Les hybrides paraissent réunir les caractères des espèces dont ils sont le produit. Mais ce qu'il y a de plus remarquable, du moins chez les hybrides animaux, c'est qu'ils sont inféconds ou que leurs produits reviennent bientôt à l'une des espèces premières.
Reproduction. — La reproduction sexuelle a lieu par œuf fécondé (v. génération) et suppose deux éléments : l'ovule, élément femelle, et le spermatozoïde, élément mâle, dont l'union constitue la fécondation et produit le germe. Celui-ci, en se développant, donne tous les états successifs de l'être nouveau. Il y a hermaphrodisme (monœcie, êtres monoïques), lorsque les sexes sont réunis sur le même être. L'hermaphrodisme est complet, si le même animal peut se suffire pour la reproduction de son espèce. Chez les espèces supérieures, les sexes sont toujours séparés : de là de profondes différences dans tout l'organisme ; ils le sont aussi chez beaucoup de plantes (diœcie, êtres dioïques).
Cause. Effet. — La cause est le principe d'une nouvelle existence, ce qui fait qu'une chose est ou s'opère. Il faut bien distinguer les quatre causes principales : efficiente, matérielle, formelle, finale. La 2e et la ?>c sont dites intrinsèques, parce
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qu'elles constituent l'effet ; les deux autres sont extrinsèques. La cause efficiente peut être principale ou instrumentale. La cause efficiente est absolument première (Dieu) ou seconde (les créatures). On distingue encore la cause prochaine et la cause éloignée, la cause immédiate et la cause médiate, etc. — Axiomes : Rien ne se fait (ou ne commence, n'arrive) sans cause (v. principes) — Rien ne peut être à soi-même sa propre cause ; car l'acte et la puissance, l'agent et le patient, le moteur et le mobile sont nécessairement distincts — La cause de la cause est aussi la cause de l'effet — En supprimant la cause, on supprime l'effet. Il s'agit ici de la cause qui agit comme telle et donne incessamment l'existence à son effet — En posant, la cause on pose l'effet. L'effet varie arec sa cause. Même observation.
L'importance, le caractère primitif de l'idée de cause, se trahit de mille manières dans le langage par les mots les plus usuels et les plus nécessaires, entre lesquels le mot faire est le plus remarquable. Il entre dans une foule de locutions, il joue pour ainsi dire le rôle de verbe auxiliaire {faire voir, faire entendre, faire faire, etc.) et compte à lui seul des centaines de dérivés {facile, difficile, efficace, affaire, etc.). En analysant l'idée de cause on y trouve trois éléments ou conditions : 1° La cause doit être réellement distincte de l'effet. Par conséquent la causalité ne se confond pas avec l'activité; agir ne se confond pas avec canner et faire. — 2" L'effet doit dépendre réellement de la cause ; car c'est par la vertu de la cause qu'il est produit. — 3° La cause doit précéder l'effet, au moins d'une priorité de nature, sinon d'une priorité de temps. Car il faut être avant d'agir.
Sur la cause en général et en particulier sur la cause efficiente, il importe d'observer les vérités suivantes. En premier lieu, la cause n'est pas un simple antécédent, ni l'effet un simple conséquent ; mais la cause est ce qui produit l'effet, et cette claire notion est objective. De même qu'on a essayé de ramener l'idée de substance à l'idée de phénomènes associés, de même aussi on a tenté de ne voir dans la causalité qu'une succession de phénomènes. Mais cette confusion est écartée par le langage même, qui résume les observations de tous. Qui confondra jamais précéder avec causer, succéder avec dépendre, venir après avec provenir '/'', devancier avec auteur, successen r avec fils, etc.? Tous distinguent donc très bien la cause et le simple antécédent. Ensuite cette idée est objective comme le principe de causalité, qui est inséparable. Il est vrai que souvent les causes nous échappent et que nous saisissons alors de simples antécédents ; mais du moins nous saisissons certainement une vraie cause en nous-mêmes, et toujours l'existence de la cause s'impose à notre raison lorsque nous constatons un fait.
Une autre vérité importante c'est que les êtres créés, esprit et corps, sont de vraies causes, les uns à l'égard des autres. Les occasionnalistes, les partisans de l'harmonie préétablie ne devaient pas réserver à Dieu toute causalité, mais seulement la causalité créatrice, qui est en effet incommunicable. De même que l'être créé est distinct de l'Etre divin, de même aussi sa causalité, qui suit essentiellement son être. Un être réel ne se conçoit pas sans la vertu d'agir ou l'activité. L'ordre de l'univers serait tout factice, si les relations des créatures n'étaient pas fondées sur leur activité. L'occasionnalisme est particulièrement insoutenable en ce qui concerne les êtres vivants et les esprits. Nous avons, en effet, le sentiment très vif de notre propre activité ; et notre liberté, sans elle, serait inexplicable (V. P. de Régnon : La métaphysique des canne* d'après S. Thomas et Albert le Grand).
Circonstances.— En rhétorique, les circonstan-
ces sont le septième des lieux communs ou topiques intrinsèques. On les a réunies dans ce vers technique : Quis, quid, ubi, quibus auxiliis, cur, quomodo, quando ? On voit qu'aux circonstances ainsi comprises se rattachent les occasions et les conditions, les antécédents et les conséquents, les causes et les effets.
Hasard. — ■ Ce n'est, en définitive, qu'un effet qu'on ne pouvait prévoir. Le hasard est imprévu, inattendu, on n'en sait ni la loi ni la cause; c'est le conséquent d'un principe dont on ne peut mesurer ni prévoir l'action. Il n'y a donc pas de hasard absolu ; car il n'y a pas d'effet sans cause ni de mouvement sans but ; la cause finale est universelle comme la cause efficiente, rien ne peut lui être soustrait. L'ignorant regarde comme l'effet du hasard une maladie subite, une éclipse, une tempête; mais le savant, qui connaît les causes, sait ramener tous ces ett'ets à leurs lois. Or, par rapport à Dieu, tous les hommes ensemble sont ignorants; le hasard les surprend, mais il ne met jamais en défaut Celui sans qui rien ne se fait et qui ordonne toute chose a une fin (v. Providence).
Sort. — Les anciens avaient l'habitude d'abandonner au sort certaines décisions ; et cet usage était prudent, alors que de longs débats auraient aigri les esprits, sans amener peut-être une meilleure solution. A plus forte raison, était-il respectable, s'ils avaient droit d'espérer une intervention de Dieu. Les Hébreux se partagèrent la Terre promise, en tirant au sort ; les Francs se partageaient de même le butin pris sur l'ennemi. Il serait plus difficile de justifier les Athéniens qui laissaient au sort de désigner les juges. Il est incontestable cependant qu'un jury déterminé par le sort offre souvent plus de garanties que tout autre.
Fortune. — Le hasardprendle nova de fortune, s'il concerne les créatures et décide de leur bonheur ou de leur malheur. De bonne heure les païens avaient divinisé la Fortune : Tullus Hostilius lui consacra un temple à Rome. On représente la Fortune avec un pied sur une roue pour marquer son inconstance. Elle était regardée comme une divinité aveugle. Mais il est à remarquer que Thémis aussi avait un bandeau sur les yeux. Ce bandeau de Thémis marque l'impartialité ; la cécité, au contraire, marque l'ignorance.
Fatum, fatalité. — Le fatum ou la fatalité, que l'on confond quelquefois avec la fortune et le hasard est ce que l'on ne peut empêcher. Le fatum exclut la liberté, comme le hasard la prévoyance. Le hasard est fatal ; mais tout ce qui est fatal n'est pas l'effet du hasard ; car il y a des nécessités à la fois prévues et inéluctables. Seulement le fatum, de même que le hasard, ne limite d'aucune manière l'activité de la cause première, éminemment libre et prévoyante. Tout ce qu'on peut dire, c'est que Dieu, ayant créé librement, est lié en quelque manière par ses propres lois, celles du moins qui découlent de la nature même des choses et sans lequelles la vérité et la sainteté divines ne se conçoivent pas.
Acte. — Outre sa signification transcendantale (v. acte, puissance), l'acte en a une autre, la plus connue, qui se présente d'abord à l'esprit, celle d'exercice d'une faculté : l'acte c'est tout ce qu'on fait ou peut faire. C est un axiome que l'on connaît l'homme par ses actes. Il est non moins évident que les actes font connaître la faculté, et, avec elle la nature de l'homme. Ainsi l'acte intellectuel révèle l'intelligence et, avec elle, la spiritualité de l'âme. En psychologie et en morale on distingue l'acte exercé (elicitus) et l'acte commandé (imperatus); l'acte d'homme (actus hominis) et l'acte humain (actus humanus). Par rapport à la volonté, l'acte exercé c'est le consentement, le vouloir, qui est produit par la volonté elle-même ; l'acte com-
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mandé est celui qui est produit par quelque autre faculté sous l'empire de la volonté, comme marcher, réfléchir, parler, faire attention. L'acte d'homme est celui dont l'homme est l'auteur matériellement, mais non formellement, c'est-à-dire en tant qu'homme, avec délibération ou connaissance suffisante : ainsi de respirer en dormant ou sans attention. L'acte humain, au contraire, est un acte voulu, délibéré.
Parmi les actes d'homme, les psychologues contemporains ont remarqué l'acte réflexe. Il est simple ou psychique. L'acte réflexe simple est celui dans lequel une impression reçue par un centre nerveux est suivie d'une réaction motrice immédiate, sans transmission préalable aux centres plus élevés d'ordre psychique, et partant sans conscience, sans perception ni délibération : par exemple cligner l'œil à la moindre impression. — L'acte réflexe psychique, au contraire, suppose certaines habitudes ou dispositions qui opèrent avant la délibération du sujet, mais non sans connaissance ; ce sont les mouvements primo primi remarqués par les scolastiques. Ex. : parer un coup avant toute délibération.
Action. — C'est l'accident en vertu duquel la cause est formellement telle ; c'est l'opération ou Vacte second (v. acte, puissance). L'action implique une relation et répond à la passion (v. catégories). On distingue l'action immanente (immanens) et l'action transitive (transiens). La première est celle dont le terme est dans le sujet qui agit : par exemple la pensée, tout acte vital. La seconde est celle qui a son terme au dehors : ainsi le travail corporel, du moins en tant que mécanique. D'une manière générale, agir implique quelque action immanente ; faire, une action transitive. On appelle action à distance, celle qu'un corps exercerait sur un autre avec lequel il ne serait en contact ni immédiatement ni médiatement. Cette action répugne. Mais il reste à expliquer alors comment les corps agissent les uns sur les autres dans la nature et à de si prodigieuses distances. Cette explication est facile, avec l'hypothèse du continu (v. ce mot) ; elle est difficile, sinon impossible, dans l'hypothèse contraire — C'est un axiome que Tout se fait dans la nature par les voies les plus courtes, avec la moindre dépense de temps et de force. C'est ce qu'on appelle aujourd'hui le principe de moindre action. Il répond à l'axiome scolastique : La nature ne fait rien en vain.
Agent — C'est celui qui exerce un acte, une action. On distingue l'agent naturel et l'agent libre. Le premier agit par nature, sans délibération, sans choix ; le second est soustrait à la nécessité. En logique, l'agent est dit univoque ou équivoque ou analogue, selon qu'il produit un effet de même nature que lui (ainsi le père par rapport à son fils) ou de nature différente (ainsi l'artiste par rapport à son œuvre), ou de nature analogue (ainsi Dieu par rapport aux créatures).
Activité. — C'est, en général, le pouvoir d'exercer une action, de produire un effet. L'activité est l'attribut de toute substance, tant organique que vivante ; mais, chez les êtres vivants, l'activité n'est pas seulement une force, c'est encore une vie, et si l'être est raisonnable, c'est une volonté.
Irritabilité — C'est la faculté que posséderaient les organes, les tissus et tous les autres éléments organiques d'entrer en fonction ou en mouvement sous l'influence de certaines causes ; c'est, en général, l'exaltation de l'activité vitale, appelée tonicité par Stahl, élasticité par Haller, irritabilité par Glisson, etc. La contractilitè des muscles ou irritabilité musculaire n'en est qu'un cas particulier.
Suggestion — Action de suggérer l'accom- I
plissement ou l'omission d'un acte. Se dit particulièrement de la suggestion donnée à des névropathes ou autres personnes hypnotisées sur lesquelles il est facile de prendre de l'ascendant. Il naîtrait de cette suggestion une impulsion plus ou moins forte et souvent irrésistible. Plusieurs expliquent tous les phénomènes hypnotiques par la suggestion (école de Nancy). L'autosuggestion est celle que le sujet se donne à lui-même (v. hypnotisme, magnétisme).
Phénomène. Nouraène. — Le noamène est, pour ainsi dire, ce qui est, tandis que le phénomène est ce qui parait. Kant et, après lui, les autres criticistes opposent les phénomènes aux noumènes, comme nous opposons les accidents aux substances et aux essences. Mais cette substitution est injuste et engendre facilement le scepticisme et le phénoménisme. Ce que l'on perçoit directement et immédiatement ce n'est pas, à parler rigoureusement, le phénomène ou la représentation, mais l'accident, qui n'existe et n'agit que dans la substance et avec la substance qu'il manifeste. — On distingue les phénomènes internes et les phénomènes externes. Les premiers sont saisis par la conscience; les seconds, par les sens extérieurs.
Merveilleux. — Le merveilleux occupe une grande place dans les aspirations de l'homme et dans l'histoire de l'humanité : toutes les religions en ont vécu. L'homme sent qu'au-dessus de l'ordre naturel il y a un ordre supérieur (v. surnaturel) auquel la nature est subordonnée; mais les lois de cette subordination sont mystérieuses et ne peuvent être connues que par révélation. De là le christianisme auquel sont opposées tant de religions fausses et de superstitions, qui persistent souvent chez les esprits d'ailleurs les plus réfractaires à la foi véritable. Le merveilleux est de plusieurs sortes, selon que la cause en est divine, ou diabolique, ou purement naturelle. (V. le P. Lescœur, la Science et 1rs faits surnaturels contemporains, 1897.)
Miracle. — Le miracle est le merveilleux divin : c'est le signe du surnaturel. Il a cela de commun avec le merveilleux qu'il excite 1 etonnement, l'admiration. Mais là se bornent leurs ressemblances. Le merveilleux n'est qu'un effet surprenant dont nous ignorons plus ou moins la cause, tandis que le miracle proprement dit est une œuvre divine qui ne rentre pus dons l'ordre naturel des choses (v. ordre surnaturel). Mais il est évident qu'il rentre dans l'ordre universel de la providence divine. La nature et la grâce, le naturel et le surnaturel se combinent de mille manières et réalisent un même plan ; tout se rattache à Dieu considéré comme Auteur de la nature ou comme Auteur de la grâce. A considérer les choses ainsi, rien ne se fait contre l'ordre. Mais lorsque nous disons que le miracle ne rentre pas dans l'ordre naturel ou même qu'il est contraire aux lois de la nature, nous opposons cette nature, avec toutes les causes secondes qu'elle renferme, à la Cause première, les lois naturelles aux lois supérieures et aux exceptions de la grâce, qui toutes cependant trouvent, pour ainsi dire, leur loi dans la Providence. Celle-ci a tout prévu et fait tout converger vers une même fin.
On ne saurait donc ramener le miracle à de simples effets extraordinaires des lois générales de la nature. D'après certains auteurs, en effet, il y aurait comme une loi naturelle du miracle. Dieu, en créant les choses, aurait disposé certaines causes en vertu desquelles les effets miraculeux éclateraient en leur temps. Mais le miracle ne se ramène pas à la loi physique ; il rentre seulement dans le plan général de la Providence. En lui-même il est plutôt une exception.
La plupart des rationalistes ont nié la possibilité du miracle. Tout en admettant la liberté humaine, qni sait s'affranchir des lois physiques sans violer pour cela les lois morales, ils ne veulent pas accor-
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der un privilège analogue à la divinité. Certes Dieu ne change pas de résolution et de volonté en accomplissant de nouveaux miracles ; sa volonté est immuable, mais sa Providence sait se conduire diversement selon les temps; elle intervient en ce monde de la manière qu'elle juge à propos pour avertir les hommes et les instruire, pour renouer ou resserrer les liens sacrés de la religion, des traditions et de la foi.
Le miracle est possible, parce qu'il ne répugne pas en soi ; l'ordre de la nature est contingent ; les effets de la nature ne sont pas tels qu'ils ne puissent être empêchés par une force supérieure, la force divine, ou que Dieu ne puisse y ajouter. Il peut faire ce qui dépasse en soi les forces de la nature (miracle 'quant à la substance du fait) ; comme aussi il peut produire un effet naturel, mais dans un sujet qui ne le comporte pas (miracle quant au sujet) ou d'une manière qui n'est point naturelle (miracle quant au mode). Bref, il ne peut être lié absolument par ses propres lois. C'est ici que nos adversaires se récrient le plus vivement. Dieu, disent-ils, ne peut faire ce qui implique contradiction ; poser une loi et la retirer ou la violer. — Mais d'abord pourquoi ne le pourrait-il point, si cette loi ne découle pas de la nature des choses1? Ensuite il n'est pas nécessaire que Dieu retire sa loi ou la suspende : il suffit qu'il en empêche l'effet. Aux causes secondes il ajoute une cause supérieure, sa propre puissance, qui produit un effet nouveau, ou qui empêche ou qui modifie un effet attendu. C'est Lazare qui sort du tombeau; c'est la tempête qui se calme soudain. En quoi la nature est-elle bouleversée? La nature est-elle détruite, parce que l'oiseau se soutient contre le vent et emporte sa proie malgré les lois de la pesanteur ? La nature serait-elle détruite si l'homme trouvait un moyen de traverser les flammes sans être consumé ? Ce qui se produirait alors sans miracle et en vertu de certaines causes secondes convenablement employées peut se produire miraculeusement, c'est-à-dire par l'intervention de Dieu. Il peut même arriver que l'effet soit tel que nulle cause seconde ne soit capable de le produire. Alors le miracle éclate : c'est la manifestation même de la toute-puissance de Dieu. Mais qu'on ne parle plus de contradiction, de destruction des lois de la nature : Dieu ajoute à son œuvre, il l'élève et la transforme au lieu de l'amoindrir.
Ajoutons une preuve morale. Tous les peuples ont admis la possibilité du miracle. Il est vrai que la plupart n'ont pas su se garantir de la superstition ; mais leurs erreurs n'étaient que l'abus d'une vérité profonde. D'ailleurs, parmi les faits regardes par les peuples superstitieux comme de vrais miracles, il y en a un bon nombre qu'il n'est possible d'expliquer que par l'intervention des esprits; et ces derniers laits, sans être des miracles proprement dits, c'est-à-dire des faits divins, prouvent néanmoins la possibilité de ceux-ci. Car, si des esprits peuvent intervenir en ce monde et s'y manifester, pourquoi Dieu ne le pourrait-il pas? Reste, il est vrai, à discerner les vrais miracles de leurs contrefaçons.
Voici quelques principes à ce sujet. Le merveilleux se présente sous bien des formes: magnétisme, spiritisme (tables tournantes, évocations), hypnotisme (suggestion, etc.). Mais les faits ou phénomènes merveilleux de l'hypnotisme, du spiritisme, du magnétisme, s'ils ne sont pas des illusions, proviennent de causes physiques peu connues ou bien des esprits : mais ils ne sont pas divins. Dans bien des cas, le vrai miracle pourra être discerné d'avec eux, toutes les fois qu'on pourra être certain du fait miraculeux, certain qu'il ne provient pas de la nature sensible, certain qu'il provient de Dieu. Or 1" on peut être certain du fait, soit qu'on l'ait
expérimenté par soi-même, soit que des témoins dignes de foi et parfaitement informés le racontent. Ces conditions se réalisent pour nombre de faits miraculeux rapportés dans l'histoire ecclésiastique et notamment dans l'Evangile : la vie, la passion et la résurrection de Jésus-Christ, etc. Je crois, disait Pascal, des témoins qui se font égorger. Impossible d'alléguer la mauvaise foi; impossible aussi d'expliquer ces témoignages comme un effet de l'imagination. Tels et tels faits sont certains ou bien il n'y a plus de certitude historique. — 2» On peut être certain que les faits observés ne proviennent pas de la nature sensible. Il n'est pas nécessaire, en effet, de connaître toutes les ressources, toutes les forces de la nature, d'assigner les limites précises de son action, pour savoir que certains faits, surtout dans tel cas donné, ne sont pas de son ressort. Il est évident que la résurrection d'un cadavre en putréfaction, la multiplication de quelques pains, la vue des choses absentes, la communication directe d'une âme avec une autre sans l'intermédiaire d'aucun signe, ne sont pas des effets dont la nature sensible soit capable — 3° Enfin on peut savoir que le fait observé vient de Dieu seul, s'il est tel que Dieu seul puisse le produire : par exemple encore la résurrection d'un mort, la prédiction d'événements qu'on ne soupçonnait pas et qui dépendent en mille manières du libre arbitre de l'homme. Le maître seul de la vie peut la rendre contre toutes les lois ordinaires. L'Eternel seul, qui est aussi la Vérité absolue, n'ignore rien de l'avenir. On jugera encore que Dieu est intervenu en considérant toutes les circonstances morales. Quel est l'auteur ou l'instrument du prétendu miracle? Au nom de qui l'a-t-il accompli? Dans quel but ? Pour quelle doctrine ? Quelle est sa conduite et quel est son enseignement? Ici nous entrons dans le domaine théologique : il faudrait l'appeler toute la procédure éminemment sage adoptée par l'Eglise dans les causes de béatification et de canonisation (v. le P. de Bonniot, le Miracle et ses contrefaçons, 1<S'J5. 5U éd.).
Fin. Cause finale. — La fin est ce pour quoi la chose est faite. Elle est donc essentiellement une émise et un bien; elle est un des principes les plus remarquables de l'ordre (v. ces mots). On distingue la fin dernière et la fin intermédiaire ; la fin principale et la fin accessoire, la fin naturelle et la fin surnaturelle, etc. On distingue aussi la fin de V œuvre et la fin de l'ouvrier ou de l'agent. La première est objective : c'est la fin à laquelle tend l'œuvre de sa nature ; la deuxième est subjective, elle est dans l'intention. L'enfant prend un remède pour plaire à sa mère ; mais son acte a pour fin la santé. Remarquons encore les axiomes suivants : La fin est la première des causes ; car elle explique seule en définitive l'action de l'agent. — La /in est, ce qu'il y a de premier dans l'ordre d'intention et de dernier dans l'ordre d'exécution, c'est-à-dire que le but est voulu tout d'abord, mais atteint en dernier lieu. — La fin dans l'ordre pratique, est comme leprincipe dans l'ordre spéculatif. Cet axiome rentre dans le précédent : la fin inspire les moyens, comme le principe les conséquences. — La fin est la mesure des moyens. — Qui veut la fin, veut les moyens. Qui veut le principe, veut les conséquences.
Au sujet de la fin en général, il importe de ne pas laisser méconnaître les vérités suivantes. D'abord, la fin est une vraie cause, distincte de la cause efficiente et plus importante qu'elle à certains égards. Soutenir que les forces qui agissent en ce monde et produisent tous les phénomènes ne sont sollicitées par aucune idée préconçue ; que la fin se confond rigoureusement avec les effets obtenus ; qu'il n'y a pas d'ordre d' intention, mais seulement d'exécution, c'est nier en définitive la Providence di-
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vine. L'existence de la fin, d'un but, d'un idéal distinct de notre action et de ses effets est incontestable dans l'ordre humain ; et bien que les fins de la nature soient moins apparentes que celles de l'homme, elles sont néanmoins évidentes dans bien des cas ; elles ne sont mystérieuses que parce qu'elles sont plus profondes. Étant donnée la sagesse de Dieu, qui égale sa puissance, il est non moins certain que la cause finale est universelle et règne sur toute la nature comme la cause efficiente. Il n'y a donc pas de hasard absolument parlant : il n'existe que pour notre prudence particulière et notre intelligence bornée.
Nous remarquerons enfin l'importance spéciale de la fin en morale. Cette science tout entière est suspendue à la connaissance de la fin dernière de l'homme. L'acte moral est tel en définitive et principalement par l'intention. Or les intentions répondent aux fins ; elles se subordonnent toutes à une fin dernière, mobile suprême de conduite. On établit facilement en morale que cette fin suprême doit être Dieu lui-même, qui est le Bien et le Vrai par essence. C'est donc à Lui que la créature doit demander le suprême mobile de ses actions ; et, tout en cherchant sa propre perfection, puisqu'elle est dans l'ordre justement voulu par la Providence, elle doit se subordonner absolument au devoir, c'està-dire se donner à Dieu (v. destinée, bonheur, vertu).
Finalité, finalisme. — Kant distingue la finalité interne et la finalité externe. La première consiste en ce que toutes les parties d'un être sont coordonnées ensemble et par rapport au tout. La seconde consiste dans la subordination d'un être à un autre. Or la finalité externe universelle n'est pas douteuse : c'est ce qu'on appelle le finalisme. Malheureusement on a abusé du principe des causes finales, en préjugeant, ridiculement parfois, les intentions de la Providence.
Fini, indéfini. Infini. — Ces deux concepts, qui s'éclairent l'un l'autre, peuvent paraître très simples de prime abord, mais on ne peut les éclaircir qu'en résolvant de graves questions. Le fini apparaît cmnme une perfection ou une imperfection selon le point de vue où l'on se place. Il est de la perfection de toute créature d'être finie, achevée, complète, d'avoir sa forme, son espèce et son individualité exclusive, d'être contenue dans ses limites propres et d'obtenir sa fin particulière. C'est une imperfection, au contraire, d'être informe, sans fin arrêtée ni limite précise. Mais, d'autre part, la limite est par elle-même une imperfection, du moins métaphysique ; la perfection absolue ne se trouve donc que dans l'infini (v. perfection). Négative dans sa forme, la notion d'infini est très positive au fond : c'est la notion d'être sans limite. Seulement cette première notion est vague et il faut l'éclaircir. Remarquons d'abord que la notion d'infini n'est pas celle de plusieurs finis additionnés ensemble, en aussi grand nombre que l'on voudra : par l'addition la limite se déplace et voilà tout ; nous avons un indéfini, un fini toujours croissant, mais jamais l'infini. Remarquons ensuite que si le fini, multiplié autant qu'on le voudra, ne donne pas l'infini, il s'ensuit que la différence du fini et de l'infini ne peut être le fini ; qu'il n'y a rien de commun entre eux; que l'infini doit être quelque chose desimpie, etc. D'où l'on voit déjà qu'il répugne qu'il y ait un nombre, une durée, un espace réels et vraiment infinis. Au reste, ce nombre, cette durée, cet espace fussent-ils donnés, que cet infini ne serait point l'infini proprement dit ou absolu, le seul divin, le seul qui soit supposé par l'existence du fini.
Il faut distinguer, en effet, l'infini absolu et l'infini relatif. L'infini absolu est infini en tant qu'être : Dieu seul est infini de cette manière. L'infini relatif est infini sous quelque rapport seu-
lement : ainsi un monde sans limites dans l'espace ou dans le temps, si ce monde était réellement donné. On distingue aussi l'infini en acte et l'infini en puissance. Celui-ci peut croître sans cesse, c'est l'indéfini : ainsi le nombre des hommes et des jours.
Il est facile maintenant de résoudre la question de l'origine de l'idée d'infini, et de l'infini divin en particulier. La notion d'infini nous est donnée par celle du fini (être limité), à laquelle s'ajoute la négation de la limite : nous nions non pas le fini, mais seulement sa limite, en retenant l'être luimême. Cette notion est claire, mais très imparfaite : ses éléments sont complexes, bien que l'objet soit simple ; ses éléments sont surtout négatifs, au lieu que l'objet est positif. Cette idée d'infini prépare ensuite celle de Dieu, qui est l'infini réel et absolu. Mais il n'est pas permis de confondre l'idée d'infini en général ni, à plus forte raison, l'idée d'être en général, avec l'idée de Dieu, bien que Dieu soit l'Etre absolu et l'Infini absolu. De graves erreurs, telles que l'ontologisme et le panthéisme proviennent de cette confusion. L'idée d'être en général n'exprime n'y qu'il y ait limite, ni qu'il n'y ait pas limite ; ce n'est pas l'idée de fini ni l'idée d'infini, encore moins l'idée de Dieu. L'idée de Dieu est l'idée complexe de quelque chose de simple, tandis que l'idée d'être est une idée simple qui exprime une multitude de choses qui ne le sont point. Ensuite Dieu est infini actuellement et absolument, tandis que l'être en général n'est infini qu'en puissance et négativement ; s'il n'a pas de fin, c'est par manque, c'est pure imperfection. En troisième lieu, Dieu comprend toutes les perfections, tandis que l'être en général fait abstraction de toutes les perfections autres que celle de l'être même. Ajoutons encore que l'idée de Dieu exprime une nature déterminée, distincte, tandis que l'idée d'être n'en exprime aucune, elle s'étend à tous les genres, à toutes les espèces, à tous les individus. Aussi l'être général est conçu comme un être de raison ou du moins indéterminé, tandis que l'infini, et à plus forte raison Dieu, est conçu comme un être concret et formellement réel.
On comprend enfin le vrai sens de cette proposition : le fini suppose Vin fini ; le parfait l'imparfait, etc. Le fini ne suppose pas l'infini dans l'ordre de la connaissance ; au contraire. Le fini ne suppose pas non plus l'infini comme son élément : il n'y a que les panthéistes qui puissent chercher l'infini dans l'essence du fini. Mais le sens de la thèse est celui-ci : le fini suppose l'infini comme cause extrinsèque, par la même raison que le contingent suppose le nécessaire.
Idéal. Cause exemplaire. — La cause exemplaire se rattache, avec l'idéal, à la cause finale, mais sans se confondre avec elle de tous points. L'idéal est une idée de l'ordre pratique, à la fois principe de connaissance et principe d'action : c'est l'idée qui dirige l'action de la cause efficiente ; c'est le plan qu'elle s'est tracé, le modèle qu'elle a devant l'esprit et dont elle poursuit la reproduction ou la réalisation. L'idéal est à coup sur une cause, puisqu'il influe sur l'effet. Il participe de la cause finale, puisqu'il cherche à la reproduire, à la réaliser, et qu'il détermine à l'action la cause efficiente ellemême. Enfin il participe non seulement de la cause finale, mais encore de la cause efficiente, en tant qu'il est une idée de l'auteur, qui agit par elle et déterminé par elle. En d'autres termes, l'idéal relève et de la fin qu'il exprime, qui est son objet et son principe, et de l'auteur qui l'a conçue et agit à sa lumière. Il a encore un autre caractère : il se rapporte de quelque manière à la cause formelle intrinsèque, c'est-à-dire à l'effet considéré dans sa forme : car l'auteur se propose de réaliser son idée, de créer un effet qui lui ressemble, c'est-à-dire
qui soit de même forme. La cause exemplaire ou l'idéal jouit donc de tous les privilèges de la cause finale. Elle est à certains égards la première de toutes les causes, car nulle cause efficiente n'agit si ce n'est déterminée par elle ; elle est nécessaire et universelle, car il n'est pas d'œuvre d'art qui ne soit inspirée par quelque idéal ; et la nature, qui est comme une œuvre d'art par rapport à son Auteur, doit être réglée elle aussi par les archétypes divins.
Modèle. — Dans tous les ordres d'action, les modèles immédiats sont utiles, nécessaires même : ils font saisir quelques traits de l'idéal. Il y a ainsi des modèles de vertu (les saints, les grands patriotes, les hommes de bien) ; des modèles d'éloquence, de littérature (les chefs-d'œuvre de nos écrivains, de nos orateurs et de nos poètes). Dans les arts on prend souvent la nature pour modèle, bien que l'art consiste précisément à savoir en dégager l'idéal. On donne donc encore le nom de modèle, toujours en descendant vers la pratique et le métier, à certaines images, à certains objets que l'on veut reproduire, et même à des personnes qui font profession de poser dans les ateliers de peinture et de sculpture. On les remplace souvent par des poupées ou mannequins articulés, susceptibles de recevoir toutes les attitudes. Enfin on donne le nom de modèle à des représentations fort réduites, mais exactes, de travaux à exécuter tels que édifices, machines, meubles, vaisseaux (gabari). Dans la broderie, la tapisserie, etc. le modèle prend le nom depatron.
Schème. — Dans les sciences physiques et naturelles, le schéma ou schème est une figure typique, une représentation générale, abstraction faite des détails, qui peuvent varier avec les individualités et selon les cas particuliers. On peut représenter ainsi à grands traits l'appareil circulatoire (cœur, vaisseaux, réseau veineux et artériel) — Dans le kantisme, les schèmes sont des formes a priori qui seraient fournies par l'imagination et empruntées au temps ; ce serait par leur moyen que les concepts purs de l'entendement s'appliqueraient aux intuitions de la sensibilité. Ainsi la succession serait le schème de la causalité. Kant détermine d'autres schèmes transcendantaux correspondant aux autres catégories. Cette théorie des schèmes, arbitraire et artificielle à beaucoup d'égards, confirme cependant cette loi psychologique mise en évidence par l'Ecole : Nous ne pouvons rien comprendre sans l'imagination (v. imagination).
Imitation — La nature s'imite toujours ellemême, et l'imitation règne partout, avec les causes finales et les analogies. Il n'est donc pas étonnnant que l'imitation ait ensuite tant de place dans les œuvres de l'homme, de même que dans ses instincts et ceux des animaux. Le singe imite le geste de l'homme ; le perroquet imite sa parole. Le même penchant porte l'enfant, le sauvage, l'homme le plus civilisé lui-même à imiter tout ce qu'il observe : langage, manières, attitude, procédés, etc. On peut dire que l'imitation règne dans l'éducation des individus et des peuples. Quelle n'est pas la force de l'exemple ! Il règne sur la mode, les mœurs, l'opinion. Le bien et le mal sont contagieux. Dans les arts, on imite ce qui est beau et ce qui est précieux quand on ne peut y atteindre. De là des contrefaçons et des mensonges, mais aussi des imitations industrieuses et honnêtes, qui vulgarisent l'art et l'apparence du moins de la richesse. On imite le diamant avec le strass ; la dorure remplace l'or; le zinc, le bronze; l'os, l'ivoire, etc.
Destinée. — Ce mot nous remet en face de la fin dernière et universelle que poursuit toute la nature, mais que l'homme seul connaît et atteint librement. Pourquoi l'homme est il né sur cette terre,
préparée par de longues révolutions et où l'ont précédé toutes les espèces vivantes ? On y répond en étudiant la nature de l'homme et surtout ses aspirations morales. L'homme est fait pour le vrai, pour le bien et en définitive pour Dieu. Il doit pratiquer les vertus individuelles et sociales, régner sur le monde physique et l'appliquer à ses besoins, s'en faire comme un marchepied pour s'élever toujours plus haut dans l'ordre moral et intellectuel. En se développant ainsi lui-même et en remplissant tout son rôle, individuel et social, il atteindra sa fin naturelle et surnaturelle. Car il sait par révélation qu'une vie supérieure et divine, pour ainsi dire, l'attend après celle-ci. Le problème de la destinée, qui a préoccupé tant de penseurs, n'est donc résolu pleinement que par la religion et la philosophie chrétiennes (v. bonheur, vertu).
Elément. — Les éléments se rapportent aux causes intrinsèques (v. cause). Ils sont, en effet, les composants des corps, non pas précisément les composants premiers, c'est-à-dire la matière première et la forme substantielle, mais plutôt les corps simples ou regardés comme tels, dans lesquels se résolvent les corps composés. Les anciens comptaient quatre éléments : le feu, l'air, l'eau et la terre. Ils assignaient pour qualités primaires à ces éléments : la chaleur, le froid, l'humidité et la sécheresse ; pour qualités secondaires : la densité, avec la pesanteur ; la rareté, avec la légèreté ; la dureté, la mollesse, etc. Au reste, la doctrine des éléments a varié avec les philosophies. D'après Démocrite et Epicure, les éléments sont des atomes de formes différentes, dont les arrangements produisent les corps. Heraclite et stoïciens ne voient guère dans les quatre éléments (feu ou éther, air, etc.) que les divers états d'une même matière. Dans la chimie moderne, les éléments sont les métalloïdes et les métaux (v. ces mots) reconnus jusqu'ici, dans lesquels se résolvent tous les composés (hydrogène, oxygène, etc.) Ils atteignent le nombre de 65.
Matière première et forme substantielle. — En général, la matière est ce dont une chose est faite. Mais il faut distinguer aussitôt la matière seconde, celle qu'on entend vulgairement, c'est-à-dire un corps déjà constitué (pierre, bois, fer, oxygène. .V liv. XV, delà Matière) et la matière première, qui est l'élément premier des corps. La forme substantielle lui répond et elles constituent ensemble tous les corps. Nous devons ici résumer cette doctrine capitale. Plusieurs systèmes opposés au nôtre et opposés entre eux sont en présence : Yatomisme (pur etmécanique ou chimique) et le dynamisme (celui de Leibniz ou de Boscovich ou de Kant, etc.)
Or 1° l'atomisme, quel qu'il soit d'ailleurs, n'explique pas la constitution essentielle des corps. Car les atomes eux-mêmes sont composés ; ce sont des corpuscules, et il s'agit de déterminer les premiers éléments des corps, petits ou grands. L'atomisme est en dehors de la question. Ensuite, si les corps n'étaient que des groupements divers d'atomes, ils ne différeraient entre eux que d'une manière accidentelle, ce qui n'est pas admissible, du moins en ce qui concerne les êtres vivants. Au reste, l'hypothèse des atomes est gratuite et elle soulève plus de difficultés qu'elle n'en résout.
2° Le dynamisme n'explique pas mieux la constitution essentielle des corps. Car toutes les formes du dynamisme (monades en nombre infini ou fini, forces ou centres de forces) ne peuvent constituer une substance matérielle étendue, ni même donner l'illusion de l'étendue, si ce n'est à un sujet réellement étendu. On ne conçoit pas non plus que des monades simples ou des points mathématiques agissent les uns sur les autres. Aussi Leibniz avait-il imaginé l'harmonie préétablie, une sorte d'occasionnalisme.
Reste donc le système de la matière et de la forme, qui réunit en sa faveur ce qu'il y a de plausible dans les précédents. On peut l'exposer et le justifier sommairement de la manière suivante :
Il y a, dans ce monde, des changements nombreux, dont plusieurs sont profonds et paraissent essentiels : c'est, par exemple, une substance qui s'altère et change complètement de propriétés ; c'est un être nouveau, une plante, un animal, qui naît et emprunte ses éléments à tout ce qui l'entoure. Or, dans ces changements ou transformations, il n'y a pas de création proprement dite ni d'anéantissement. Il y a donc un sujet qui passe d'un état à un autre état, d'une forme à une autre ; qui, par exemple, de suc, de terre, de gaz, devient bois dans la jilante ou chair dans l'animal. Ce sujet est réel, ce n'est pas un néant ou une simple possibilité ; car la plante, le bois, l'animal ne se font pas de rien. Ce sujet est substantiel, puisqu'une substance en est faite. Ce sujet est en puissance à sa nouvelle forme avant le changement, et il est en puissance à l'ancienne après. On peut donc le définir ainsi : une réalité substantielle et incomplète, n'ayant par elle-même aucune forme, aucun être déterminé, mais qui est capable de recevoir telle ou telle forme, de devenir tel ou tel être. Or c'est là ce que les scolastiques entendent parla matière première. C'est elle qui est le premier principe de la quantité ou de l'extension dans les corps : les corps sont divisibles à cause de leur matière.
Venons maintenant à la forme substantielle. Les changements essentiels dont nous parlions plus haut ont un sujet commun, mais des termes différents. Le même sujet peut entrer dans différents êtres, recevoir différentes actualités ou déterminations ; il est en puissance à différents actes. Ces actes ou actualités qui déterminent la matière et font avec elle telle ou telle substance, nous les appelons des formes substantielles. Ces formes doivent être réelles et substantielles ; car elles spécifient, déterminent, actuent des êtres réels et substantiels. Mais ce sont des réalités incomplètes, car elles supposent une matière. On peut donc les définir ainsi : des réalités substantielles, incomplètes, qui actuent la matière, la déterminent et constituent avec elle une même substance complète. — Comme on le voit, la forme substantielle donne le premier être, l'être substantiel, et non pas l'être second, accidentel : celui-ci est donné par la forme accidentelle ou l'accident. La forme substantielle (nous parlons de celle qui n'est pas spirituelle, c'està-dire subsistante sans la matière) n'est pas créée précisément, car elle n'est pas une substance complète, mais elle est donnée dans la substance créée, avec la substance créée : elle actue, en effet, ou peut actuer cette substance ; la matière de la substance créée est en puissance de l'avoir, et il suffit qu'une puissance active capable de la faire apparaître se rencontre. Les scolastiques ont une expression pour signifier cette apparition de nouvelles formes substantielles : elles sont tirées, disent-ils, de la puissance de la matière. De même que l'artiste tire la statue du marbre, c'est-à-dire détermine le marbre à être une statue, ainsi le grain de blé détermine la matière, sucs de la terre et autres éléments, à être du blé. La matière contient donc toutes les formes en puissance, mais en puissance passive, ce que lesévolutionnistes ne comprennent pas, c'est-à-dire qu'elle est capable de recevoir toutes les formes ; mais il faut qu'une puissance active se rencontre qui les lui donne, c'est-à-dire qui tire de la puissance où elles étaient les formes non relies : tel est le sens de l'expression scolastique. La métaphore contenue dans le mot tirer ne doit pas nous induire en erreur — Telle est la théorie. Se justifie-telle? Oui. Elle se justifie indirectement par la réfutation des autres et par sa pro-
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fondeur, sa simplicité, la manière uniforme dont elle a été exposée depuis longtemps. Elle se justifie directement parce que la matière et la forme réalisent toutes les conditions voulues pour des premiers principes : elles sont corporelles sans être des corps ; elles expliquent également la quantité (extension, passivité) et la force des corps (activité, mouvement) ; elles expliquent aussi leurs ressemblances et leurs différences essentielles,' leur unité et leur divisibilité. Enfin cette théorie est la seule qui explique la différence radicale des corps et des esprits. (V. Farges, Matière et firme eu présence des sciences modernes).
Transformation — Elle est substantielle ou accidentelle, suivant que le sujet passe d'une forme substantielle ou accidentelle à une autre (v. mutation, changement, génération). Dans l'article précédent, nous avons supposé plus d'une fois que la nature offre des changements substantiels. Il est difficile, sans doute, de les distinguer toujours des changements accidentels ; mais on ne peut les nier en bloc. Car 1° nous voyons tous les jours des substances nouvelles apparaître sans qu'il y ait création : ce sont de nouveaux corps que la chimie découvre ou compose ; et, si l'on ne veut voir là que des agrégats nouveaux de matière, il y a tout au moins des plantes nouvelles, des animaux, qui sont certes autre chose que des agrégats. Ces êtres vivants viennent par génération, et celle-ci implique une véritable transformation substantielle. — 2° Si l'on doute encore que la génération soit une véritable transformation substantielle, c'està-dire la production d'une nouvelle substance, que l'on considère bien que l'animal et la plante ne produisent pas leur semblable directement, comme une chose produit son image, par l'empreinte, en communiquant immédiatement tous ses caractères, tous ses accidents : l'animal et la plante produisent leur semblable par le moyen d'un germe, d'un embryon, qui n'a pas d'abord de ressemblance avec le générateur dont il provient, mais qui peu à peu, en se développant, reproduit fidèlement tous ses caractères. Or cela prouve que dans le germe, dans l'embryon, il y a une forme substantielle, un principe vital, qui est le même spécifiquement que celui du générateur. C'est ce principe, c'est cette forme qui reproduit ensuite tous les accidents, tous les caractères de l'espèce ; avec la matière qu'il anime, il compose cette substance nouvelle qui est le terme de la génération, cet être nouveau qui est Yengendrc. — 3° Mais on peut soutenir avec raison que les corps inanimés eux-mêmes donnent le spectacle de changements vraiment substantiels. Il y a, en effet, des substances qui, en se transformant, changent complètement de propriétés, decaiactères, et il est difficile de regarder ces changements comme purement accidentels. Il est vrai que de simples accidents changent parfois beaucoup les relations de la matière avec nous, ils nous la rendent tout autre : il y a loin par exemple d'un morceau de charbon à un diamant. Mais il y a nombre de changements plus importants et qui paraissent affecter la substance en elle-même. — 4° On peut tirer de la différence des formes cristallines un autre argument. Il y a, en effet, pour les différents corps différentes formes qui paraissent provenir du fond même de leur nature et accuser une différence essentielle. De même que les animaux et les plantes ont une forme extérieure qui répond à une nature particulière, ainsi en est-il pour les corps. — 5° On peut ajouter encore la considération suivante. Plus les êtres s'éloignent de Dieu, centre immuable de toutes choses, plus ils sont sujets au changement. Il est donc à penser que les corps sont soumis à des changements plus considérables que les esprits, et que, parmi les corps, les corps inanimés changent plus encore que les corps animés. Or les
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esprits sont soumis aux changements accidentels, le moi est le sujet d'une foule de pensées et de sentiments ; les corps vivants sont soumis aux changements substantiels, c'est-à-dire à la génération et à la corruption. Il est donc à croire que les corps inanimés subissent des altérations non moins profondes, qui sont pour eux ce que la naissance et la mort sont pour les corps animés. — Pour toutes ces raisons, il faut conclure qu'il y a des transformations substantielles dans la nature. Mais, s'il en
est ainsi, le système scolastique seul permet de les expliquer.
Entéléchie (en grec, perfection, acte). Dans la philosophie d'Aristote, l'entéléchie est la forme substantielle ou l'acte, par opposition à la puissance, à la matière. Ainsi l'âme est l'entéléchie du corps. Aristote la définit : l'entéléchie d'un corps naturel, organisé, qui a la vie en puissance. Leibniz donne le nom à' entéléchie à ses monades.
Livre 111 : De l'Ame
Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues, etc.
N° 20. — Ame.
a) Ame (v. cœur, vie, moi), animer, animation, inanimé, ranimer — Psychique (v. psychologie).
Intellect, intellectif, intellectuel, intellectuellement, intelligent, intelligemment, intelligence (v. talent, tact, sens, goût, science!, inintelligent, inintelligence, intelligible, intelligiblement, m intelligible, inintelligiblement.
Entendre (v. vouloir, ouïr), entendu (v. expérimenté, versé), entendement, entente (v. mésintelligence), entendeur, malentendu (v. quiproquo, méprise).
Mental, mentalement, mentalité — Esprit, spirituel, spirituellement — Escient, conscient.
Conscience, consciencieux (v. honnête), consciencieusement, inconscient, inconscience — Remords (v. repentir) — Syndérèse — Scrupule, scrupuleux, scrupuleusement (v. crainte, erreur).
b) Raison, raisonnable, raisonnablement, déraison , déraisonnable , déraisonnablement , ir raisonnable, rationnel, rationnellement, raisonner, raisonnement (v. argument), raisonneur, déraisonner, arraisonner, ratiociner, ratiocination — Absurde, absurdement, absurdité (v. fausseté, contradiction).
Mémoire (v. histoire, reconnaissance), mémorable, mémoratif, remémorer, remémoratif, commémoratif, commémoration (v. fête), immémorial, remembrance — Ramentevoir. Recorder (v. cœur). Réminiscence — Se souvenir, souvenir, souvenance, se ressouvenir, ressouvenir — Oublier, oubli, oubliance, oublieux (v. ingrat) — Labi/e. Amnésie. Inculquer (v. graver).
c) Penser (v. songer, rêver, croire), pensant, penser, pensée, arrière-pensée, pensif, penseur, repenser — Guider. Phrénique — Abstraire, abstrait (v. universel), abstraitement, abstraction, abstractif, abstractivement, abstrus — Concevoir, concept, conception, concevable, inconcevable, préconçu — Appréhension — Notion, prénotion.
Idée (v. mot, terme, image), idéal (v. fini, type, exemplaire, art), idéaliser, idéalité — Espèces. Définition, division (v. genre, différence).
d) Attention (v. bons offices, politesse, prudence), attentif, attentivement, inattention, inattentif, attendu — Egard — Application, inapplication, inappliqué.
Recueillir, recueilli, recueillement, se récolliger, récollection — Réfléchir, réfléchi, réflexion, irréflexion, irréfléchi — Absorber, absorbé (abîmé, enfoncé), absorbement — Contention — Préoccuper, préoccupation.
Inadvertance — Distraire, distrait, distrayant, distraction — Dissiper, dissipe, dissipation — Evagation — Ecervelè (v. imprudent).
e) Méditer (v. prière), méditation, méditatif, préméditer, préméditation — Contempler, contemplation, contemplateur, contemplatif, contemplativement — Considérer, considération (v. circon-
spection), considérable, considérablement — Spéculer, spculation (v. théorie), spéculateur, spéculatif, spéculativement — Envisager. Autopsie.
f) Visiter (v. voir), visite, visiteur, revue, reviser, revision, reviseur, révisable — Inspecter, inspection.
Chercher, chercheur, rechercher, recherche — Fouiller (v. fureter) — Quérir, quérable, quête, quêter, s'enquérir (v. s'informer), enquerre, enquête (v. information), s'enquêter, perquisition, disquisition (v. requérir, requérable, requête).
Etude, étudier, étudié, studieux, studieusement.
g) Examen, examiner, examinateur — Dépouiller (v. dossier), dépouillement — Compulser.
Explorer, exploration, explorateur, inexploré — Investigation, investigateur.
Observer (v. expérimenter), observation (v. expérience), observateur, observable — Epier, espion (v. émissaire), espionner, espionnage — Moucher, mouchard, moucharder — Guetter, guet, guetteur.
Remarquer (v. marquer), remarque, remarquable, remarquablement — Noter (v. note), notamment, notable, notablement, notabilité.
Scruter, scrutateur, inscrutable.
h) Comparaison (v. figure, rapport), comparer, comparable, incomparable, incomparablement, comparatif (v. superlatf), comparativement.
Conférer, conférence, collation, collationner.
Confronter, confrontation — Parangon, parangonner (v. modèle).
N° 21. — Jugement.
i) Jugement (v. proposition, sentence), juger, jugeur, judicieux, judicieusement, judiciaire, préjuger, préjugé, se déjuger, méjuger.
Décider, décidé, décidément, décision (v. résolution, courage), décisif (v. tranchant, péremptoire), décisivement, indécision, indécis.
Affirmer (v. confirmer, assurer, attester, prétendre), affirmation, affirmatif, affirmativement — Nier, niable, négation, négateur, négatif, négativement, dénier, indéniable, renier, reniable
— Convenir (v. convention), disconvenir.
j) Approuver (v. consentir, louer), approbation, approbateur, approbatif, approbativement, désapprouver, désapprobation, désapprobateur, improuver, imp)-obation, improbateur, réprouver (v. damner, condamne)'), réprobation, réprobateur, rèprouvable — Censure (v. peine, interdit), censurer, censurable — Critique (v. dialectique), critiquer, critiqueur, critiquable, hypercritique (v. censeur) — Vitupérer, vitupère — Animadversion.
Blâmer, blâme, blâmable — Reprocher, reproche, reprochable, irréprochable, irréprochablement
— Reprendre (v réprimander, corriger), répréhension, réprèhensif, répréhensible, irrépréhensible — Objurgation (v. figure).
Priser (v. prix, apprécier), pnsable, mépris, mépriser, méprisant, mépjrisable (v. vil, hon-
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teux) — Contempteur, contcmplible — Dédaigner, dédain, dédaigneux, dédaigneusement (v. daigner).
Estimer, estime, estimable, inestimable, mésestimer, mésestima (v. réputation).
a) Opinion (v. doctrine, doute, certitude, erreur), opiner, opinant, préopiner, préopinant, inopinè, inopinément — Inattendu (v. inespéré, imprévu) — Avis (v. avisé), se raviser, ravisement — Parère — Réputer, putatif — Censé, censément.
Présumer, présomption (v. présomptueux), présomptif, présumable — Prévenir, prévenu, prévention — Préoccuper, préoccupation — S'emberlucoquer — Infatuer (v. fatuité), infatuation, désinfatuer — Entêter, entêté {v. entiché, engoué, fasciné), désentéter (v. entêtement, opiniâtreté).
Sens, sentiment, dissentiment (v. désaccord) — Conjecture, conjecturer, conjectural, conjecturalement — Pronostic (v. signe, . augure, présage), pronostiquer, pronostiqueur — Deviner, devineur (v. augurer, prédire).
N° 22. — Raisonnement.
b) Raisonnement (v. syllogisme, dilemme).
— Discursif — Hypothèse, hypothétique, hypothétiquement — Supposer, supposition, supposable, présupposer, présupposition — Impliquer, implication — Inférer.
Induire, induction (v. analogie, exemple, comparaison), inductif, déduire, déduction.
Arguer, argutie, rédarguer, argument, argumenter, argumentant, argumentation, argumentateur
— Sophisme, sophistique (v. sophiste, erreur, mensonge), sophistiquer (v. frelater), sophistiquerie — Paralogisme — Cavillation.
Subtilité, subtiliser (v. raffiner) — Alambiquer
— Pointillé, pointilleux, pointillerie — Ergoter, ergotage, ergoterie, ergoteur — Logomachie — Pétition de principe (cercle vicieux).
c) Controverse, controverser, controversable — Débattre, débat.
Délibérer (v. voter), délibéré, délibérément (v. courage), délibérant, délibération, délibératif, in délibéré (v. liberté).
Discuter, discussion, discutable, indiscutable
— Disputer, dispute (v. lutte, querelle), disputeur disputable, disputailler, disputailleur — Différend
— Démêler, démêlé — Contention, contentieux, contentieusement — Contester, contestant, conteste, contestation, contestable, incontestable, incontestablement, incontesté — Chicoter.
d) Objecter, objection (v. attaque) — Difficulté (v. facilité) — Impugner — Soutenir, soutenant, soutenance, soutenable, insoutenable — Rétorquer, rétorsion — Réfuter, réfutation (v. défense), réfutable, irréfutable, irréfutè — Soudre (v. dénouer), solution, soluble, résoudre, résolution, résoluble, insoluble, insolubilité.
Conséquent (v. antécédent, principe), conséquemment, conséquence (v. effet), inconséquent, inconséquence — Conclure, concluant, conclusion, conclusif (v. fin).
e) Preuve (v. épreuve, motif, raison), prouver, probant, probatoire, reprouver, probable, probablement, probabilité, improbable, improbabilité
— Montrer, démontrer (v. établir), démonstration (v. signes, manières), démonstrateur, démonstratif, démonstrativement, démontrable — Apodictique — Autorité — Donnée — Irréfragable — Infirmer (v. annuler).
Convaincre (v. persuader), convaincant, conviction — Confondre (v. confusion, défaite).
N° 23. — Connaissance.
f) Connaissance (v. vérité, sciences), connaître, connaissant, connaisseur, connaissable, inconnaissable, inconnu, reconnaître, reconnais-
sance (v. gratitude), reconnaissable, récognitif, récognition, méconnaître, méconnaissance, méconnaissable.
Savoir (v. savoir-faire, expérience), savant, savamment, su, insu, science, sciemment, insciemment — Prévoir, prévision, prévu, imprévu (v. prévoyance).
g) Inventer, invention (v. inventif, génie, talent), inventeur, réinventer — Trouver, trouveur, trouvable, introuvable, retrouver (v. hasard, rencontre, occasion).
Découvrir (v. déclarer), découvert, découverte, découvreur — Déceler, décèlement — Révéler (v. dévoiler, divulguer), révélé, révélation, révélateur.
h) Enseigner, enseignant, enseignement, renseigner, renseignement — Instruire (v. maître), instruit, instruction, instructif — Annoncer (v. dénoncer), annonce, annonceur (v. affiche).
Avertir, averti, avertissement (v. préface), avertisseur, s'entr'avertir — Communiqué — Admonition (v. admonestation) — Avis, aviser (v. conseil, conseiller) — Prévenir, prévenu — Donner l'éveil (v. éveiller). Informer (v. mander), informé, information — Edifier, édification.
Apprendre, comprendre (v. contenir), compréhension, compréhensible, incompréhensible, incomprèhensibilitè, incompris, désapprendre, rapprendre.
i) Evidence, évident, évidemment (v. vue, lumière) — Patent, patemment — Apparoir, il appert — Manifeste (v. clair, notoire, public), manifestement, manifester, manifestation — Intuition, intuitif, intuitivement.
Mystère, mystérieux, m ystèrieusem en t (v. dogmes : Trinité, etc.) — Arcune (v. secret).
j) Foi (v. vertu théologale, fidélité), fier, se fier (s'en rapporter, s'en remettre), fiduciaire, confier, confiant, confiance (v. espérance, courage), défier, défiant, défiance, se méfier, méfiant, méfiance, confident, confidemment, confidence, confidentiel, confidentiellement (v. intimité, amitié), affidé.
Croire, croyance, croyable, incroyable (v. paradoxal), incroyablement, accroire, dècroire, créance, récréance, crédibilité, incrédibilité, crédule, crédulement, crédulité, incrédule, incrédulité.
k) Certitude, certain (v. probable), certainement, incertain (v. problématique), iucertainement, incertitude, certes, certifier (v. certificat), certificateur — Critérium — Conster, constant, constater, constatation — Authentique, authentiquement, authenticité — Apocrijjihe (v. témoignage).
Positif (v. réel, vrai, explicite, formel), positivement — Sûr, sûrement, sûreté (v. sécurité), assurer, assuré, assurément, assurance (v. garantie)
— Spécieux (v. apparent), spécieusement — Plausible, plausiblement, plausibilité.
Doute, douter (v. pressentir), douteux, douteusement, dubitatif (v. dubitation), dubitativement, indubitable, indubitablement, douteur — Soupçon, soupçonner, soupçonneux (v. ombrageux), suspicion (v. suspect, suspecter) — Hésiter (v. balancer), hésitant, hésitation — Perplexe, perplexité (v. indécision, irrésolution).
Ignorance, ignorer, ignorant, ignoramment, ignorantisme — Acatalepsie.
1) Erreur (v. aberration, fausseté, mensonge) — Egarer, égaré, égarement — Fourvoyer', fourvoiement — Faillir (v. pêcher), faillible, faillibilitè, infaillible, infailliblement, infaillibilité — Se méprendre, méprise (v. mécompte)
— Abus, abuser, désabuser, désabusement — Illusion (v. hallucination, passion), illusionner désillusion, désillusionner — Bévue — Décevoir, décevant, déception, dècevable — Tromper (v. tromperie , détromper.
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a) Surprise, surprendre, surprenant — Etonner, étonnant, étonnamment, étonnement — Ebouriffant — Confondre — Interdire (v. déconcerter, consterner) — Ahurir, ahuri, ahurissement — Penaud — Ebaubi — S'ébahir, ébahissement — Stupéfait, stupéfaction (v. stupeur, impression).
Admiration, admirer, admirable, admirablement, admirateur, admiratif, mirifique, émerveiller (v. beauté, spectacle) — Ravissement — Extase, s'extasier — Enthousiasme, enthousiasmer, enthousiaste.
N° 24. — Génie.
b) Génie (v. ange, démon, Muse), s'ingénier, engin, ingénieux, ingénieusement, ingéniosité — Invention, inventif — Verve.
Talent. Facilité (v. facultés, dispositions, qualités, moyens). Apte, aptitude, inapte, inaptitude, inepte, meptement, ineptie — Capable, capacité, incapable, incapacité (v. insuffisance).
c) Sens (bon sjfris, sens commun), sensé (v. prudent, sage), sensément insensé (v. déraisonnable, extravagant, absurde, imprudent), insanité — Discernement (v. judicieux). Goût. Tact (v. flair)
— Perspicace, perspicacité — Clairvoyant, clairvoyance (v. pénétration) — Sagace, sagacité.
Fin, finement, finesse, contre-finesse, finet, finasser, finasserie, ftnasseur ou finassier, finaud — Ruser, ruse (v. astuce), rusé, contre-ruse (v. stratagème) — Matois, matoiserie — Futé — Déluré
— Songe-malice, malin — Narquois.
Naïf (v. naturel), naïvement, naïveté (v. enfance)
— Ingénu, ingénument, ingénuité — Simple, simplesse, simplicité (v. candeur, franchise) — Bonasse — Bonhomme, bonhomie.
d) Habileté, habile, habilement, inhabile, inhabilement, inhabileté, malhabile, malhabilement, malhabileté — Savoir-faire — Routier — Entregent.
Art (v. artifice) — Industrie, industrieux (v. industriel), industrieusement — Impèritit — Adroit, adroitement, adresse (v. dextérité), maladroit, maladroitement, maladresse (v. gaucherie) — Lourdaud, lourderie, lourdise, balourd, balourdise, abalourdir.
N° 25. — Folie.
e) Folie (v. maladie, rage, passion), fou ou fol, follement, affoler, affolement (v. raffoler), raffolir — Démence (v. délire, égarement) — Aliéner, aliéné, aliénation.
Manie, maniaque, monomanie, monomane (v. tic), dèmonomanie (v. possession) — Lgcanthrojpe, lycanthropie — loque, toquade — Lunatique — Extravaguer, extra rayant, extra— vagamment, extravagance.
idiot . idiotisme, idiotie — Imbécile, imbêcilement, imbécillité — Crétin, crètiniser, crètinisme (v. contrefait, avorton) — Stupide, stupidement, stupidité — Hèbèter, hébété (y. stupeur).
f) Sottise, sot (v. fat, impertinent), sottement, assoter, rassoter — A 'mis, niaisement, -niaise/-, niaiserie, déniaiser — Badaud, badauder, badauderie — Nigaud, nigauder, nigauderie — Dadais. Apoco. Loufoque. Benêt. Bridoison. Claude. Dandin. Jobard. Jocrisse. Siée. A icodème (v. personnages : Pantalon, Pierrot, etc.).
Bête, bêtement, bêtise, bêta, bestiasse, abêtir, abêtissement, rabêtir — Anerie (v. âne, oie, ignorant, etc.) — Abrutir, abrutissant, abrutissement.
N° 20. — Volonté.
g) Volonté, vouloir, volontaire, volontairement, involontaire, involontairement, volition, velléité, volontiers, revouloir.
Assentir, assentiment, consentir, consentant, consentement, consensuel — Accord (v. contrat),
désaccord, accorder — Gré, agréer (v. plaire), agrément (v. permission) — Approuver, approbation, etc. — Admettre (v. concéder), admis, admission, admissible, admissibilité, inadmissible, inadmissibilité— Exclure, exclu, exclusion, exclusif, exclusivement (v. inclusivement).
Offrir, offre (v. offrande) — Accepter (v. recevoir), acceptation, acceptable, inacceptable — Acquiescer (v. souscrire), acquiescement — Refuser, refus — Rejeter, rejet, rejetable — Rebuter, rebut (v. rebutant, rudoyer).
Entendre (avoir l'intention), entente.
h) Intention (v. attention, conscience, fin, but), intentionnel, intentionnellement, intentionné, malintentionné (v. vice, malice).
Dessein (v. entreprise) — Plan — Utopie {v. chimère), utopiste — Projeter, projet — Proposer, propos — Parti.
Résoudre (v. décider), résolu, résolument, résolution, irrésolu, irrésolument, irrésolution — Déterminé, détermination, indétermination, indéterminé — Indifférent (v. égal), imli/féremment, indifférence.
i) Liberté (v. nécessité, servitude, déterm in isme), libre (v. indépendant), librement, libéral, libéralement, liber! icide, licence (v. permission) — Libre arbitre, arbitraire, arbitrairement — Discrétion, discrétionnaire — Facultatif.
Choisir, choix (v. recueil) — Trier, triage, tri, trieur — Préférer, préférence, préférable, préférablement — Opter, option, optatif — Elire, élection, élite (v. fleuri, sélection, électif, électeur, électoral, éligible, éligibilité, inéligible, inéligibilité, réélire, réélection, rééligible, prédilection.
Vœu, vote, voter, votant, votation — Abstentionniste — Voix — Suffrage — Scrutin (v. citoyen, Chambre).
j) Contraindre (v. obliger), contraint, contrainte, contraignable — Obséder (v. assiéger), obsession (v. possession) — Coaction, coactif — Coercition, coercitif — Violence, violenter — Force, forcer, forcé, forcément, forcement — Extorquer, extorsion, extorqueur — Opprimer (v. accabler), oppression, oppressif, oppicssivement, oppresseur (v. tyran).
Cœur, écœurer (v. dégoûter), sans-cœur, crève-cœur, à contre-cœur.
N° 27. — Passion.
k) Passion (v. tempérament, vertus et vices), passionnel, passionner, passionné, passionnément, passible, passibilité, impassible, impassiblement, impassibilité — Pathétique, pathétiquement, apathie, apathique — Ataraxie. Concupiscible(v. concupiscence). Irascible (v. colère).
Quiet, quiétude, inquiet, inquiétude, inquiéter, inquiétant, coi (v. calme, repos).
1) Troubler, trouble, perturbation, imperturbable, imperturbablement, imperturbabi/itê, turbulent (v. séditieux), turbulemment, turbulence
— Agitateur (v. émeutier, séditieux, meneur) — Eperdu, éperdument — Effarer, effaré (v. effarouché), effarement — Tranquilliser, tranquillisant, etc. — Placide, placidement, placidité.
Emouvoir, ému (v. agité), émouvant, émoi, émotion, émotionner — Tendre, tendrement, tendresse, attendrir, attendrissant, attendrissement — Affecter, affecté — Touchant (v. toucher). Déchirant (v. déchirer, navrer, poignant).
m) Horreur, horrible, horriblement, horripiler — Frémir (v. frissonner), frémissant, frémissement
— Tressaillir, tressaillement (v. tremblement). Chaleur (v. flamme, feu, ardeur), chaleureux,
chaleureusement — Sang-froid (v. froideur) — Pétulant, pétulamment, pétulance — Fougue (v. colère), fougueux (v, impétueux) — Véhément, véhémentement, véhémence — Transport — Enthou-
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siasme — Exalter, exaltation — Fureur (v. colère, rage) .
N° 28. — Amour.
a) Amour, aimer, aimant, aimé, bien-aimé, m'amour, s'entr'aimer (v. amitié), aimable (v. sociable, obligeant, poli), aimablement, amabilité, amateur (v. plus bas, goûts), amant, amoureux, amoureusement, amourette, amouracher, s'énamourer — Erotique — Raffoler (v. folie) — S'éprendre — S'adonner (v. s'appliquer) — Acoquiner, acoquinant.
Affection (v. affecter), affectionner, désaffection, dèsaffeçtionner, affectif, affectueux, affectueusement — Attachant (v. s'attacher), attachement (v. dévouement) — Cher, chèrement, chérir, chéri, chérissable.
b) Haïr, haine, haineux, haineusement, haïssable, s'entre-haïr (v. inimitié, vengeance)
— Odieux, odieusement — Horreur, etc., abhorrer — Détester, détestation, détestable, dètestablement — Abominer, abomination, abominable, abominablement — Exécrer, exécration, exécrable, exècrablement (v. imprécation).
c) Désir (v. prière), désirer, désireux, désirable
— Aspirer (v. prétendre), aspirant, aspiration, soupirer, soupirant — Elancement — Envie, envier, enviable — Souhaiter, souhait, souhaitable — Vœu, convoiter, convoiteux, convoitable, convoitise (v. cupidité, concupiscence).
Appas (v. appât) — Tenter, tentant, tentation, tentateur — Allécher, alléchant, allèchement — Attirant — Attrait, attrayant (v. beauté, bien) — Entraînant, entraînement — Engageant (v. insinuant).
Convenir, revenir (v. plaire, plaisir), revenant — Choquant — Révoltant — Répugner, répugnant, répugnance — Rebuter, rebutant — Repoussant (v. heurter).
d) Ai^ersion (v. èloignement) — Sympathie (v. bienveillance), sympathique, sympathiqueinent, sympathiser, antipathie, antipathique, idiopathie
— Altruisme (v. egoïsme).
Inclination (v. penchant, instinct, propension)
— Indisposer, indisposé, indisposition.
e) Goût, dégoût — Fastidieux, fastidieusement — Intéresser, intéressant, intérêt — Curieux, curieusement, curiosité (v. sciences et arts) — Philomathique, philotechnique, philharmonique — Dilettante, dilettantisme — Mélomanie, mélomane
— Bibliophile, bibliophilie, bibliomanie, bibliomane
— Philatéliste — Métromanie, métromane (v. manie, maniaque) — Bouquineur. Paperassier (y. fatrassierj. Fleuriste. Œnophile — Anglomanie, anglomane (v. anglophobe, gallophobe, etc.) — Bâtisseur. Touriste. Nouvelliste.
N° 29. — Espoir.
f) Espoir, espérer (v. attente), espérance (v. vertu théologale, courage), désespoir, désespérer, désespéré, désespérant, désespérément, désespérance, à la désespêrade, inespéré, inespèrèment, inespèrable — Confiance, défiance
— Sécurité (v. sûreté), insécurité, rassurer, rassurant — Désappointer, désappointement — Tire-laisse.
g) Crainte (v. faiblesse, lâcheté, mal, malheur), craindre, craint, craintif, craintivement — Formidable, formidablement — Redouter, redoutable — Appréhender, appréhension, appréhensif
— Méticuleux, méticuleusement — Peur, peureux, peureusement (apeuré) — Venette.
Timide, timidement, timidité, intimider, intimidation — Timoré (v. scrupuleux). Trembleur (v. trembler) — Transe (v. angoisse, anxiété). Suée.
Alarme, alarmer, alarmant, alarmiste — Epouvanter, épouvante, épouvantement, épouvantable,
épouvantablement — Souleur — Effaroucher, effarouchement — Frayeur, effrayer, effrayant, effroi, effroyable, effroyablement — Affre, affreux, affreusement — Terreur, terrible (v. horrible), terriblement, terrifier — Panique.
Audace (v. courage), audacieux, audacieusement, oser — Intrépide, intrépidement, intrépidité.
h) Colère, sf. (v. douceur), colère, adj., colérique
— Ire, irascible, irascibilité - Indigner, indigné (v. outré), indignation. — Irriter (v. aigrir, piquer), irrité, irritant, irritation, irritable, irritabilité — Courroucer, courroux — Exaspérer, exaspération
— Emporté, emportement — Se gendarmer — Fureur (v. frénésie), furie, furieux, furieusement, furibond — Forcené (v. insensé). — Rage, rager, rageur, enrageant — Animosité (v. vengeance) — Acharner, acharné, acharnement (v. proie, animal).
Fâcher, fâché (v. mécontent), se déficher — S'estomaquer — Dépit, dépiter, dépiteux (v. susceptible, vanité). — Bisquer — Endèver, endêvé.
N° 30. — Joie.
i) Joie (v. bonheur, fête), joyeux, joyeusement,
jovial (v. humeur), jovialement, jovialité, jouir,
jouissance (v. droit, usufruit), réjouir, réjouissant,
réjouissance, se conjouir, conjouissance, se gaudir
— Enjoué, enjouement.
Gai, gaiement, gaieté, égayer, égayement — Rabat-joie. Trouble-fête — Entrain — Jubiler, jubilant, jubilation — Exulter, exultation — Lie, liesse — Hilarant, exhilarant, hilarité (v. rire).
Divertir, divertissant, divertissement (v. jeux) — S'ébattre, ébat, ébattement — S'ébaudir, ébaudissement — Amuser, amusant, amusement, amuseur, amusable — Régalant — Se goberger. Passe-temps
— Duire, déduit.
Récréer, récréation, récréatif (v. étude).
j) Agréer, agrément, agréable, agréablement, dêsagrêer, désagrément, désagréable, désagréablement — Aménité (v. affabilité, urbanité) — Charmant (v. charmer, enchanter, ravir).
Plaire, plaisant (v. risible, comique, grotesque), plaisamment, plaisance, complaire, complaisance (v. complaisant, obligeant), déplaire, déplaisant, déplaisance, malplaisant, plaisir (v. tempérance, excès), déplaisir, plaisanter, plaisanterie (v. bons mots).
Aise, sf. (v. aisance), aise, adj. — Satisfaire, satisfait, satisfaisant, satisfaction — Content, contenter, contentement, mécontent, mécontenter, mécontentement, malcontent.
Allègre, allègrement, allégresse.
Délices, délicieux, délicieusement, délecter, délectation, délectable — Volupté, voluptueux, voluptueusement, voluptuaire.
k) Tristesse (v. malheurs, pleurs), triste (v. humeur), tristement, attrister, attristant, contrister — Morne (v. sombre, mélancolique).
Ennui, ennuyer, ennuyant, ennuyeux, ennuyeusement, désennuyer — Embêter, embêtant — Endormant. Assommant — Fâcher, fâcherie, fâcheux, fâcheusement.
Affliger, affligeant, affliction — Anxieux, anxiété
— Angoisse (v. maladie, malaise) — Navrer, navrant (v. blessure) — Chagrin, sm., chagrin, adj., chagriner, chagrinant — Deuil (v. mort) — Désoler (v. ravager), désolant désolation — Regretter, regret (v. repentir), regrettable — Marri.
Peine (v. tribulations, épreuves, croix), peiner, peiné, pénible, péniblement (v. punir, punition).
1) Douleur, douloureux, douloureusement, endolorir, souffre-douleur — Gravatif. Lancinant. Poignant (v. piquant, navrant). Ténébrant.
Souffrir, souffrant, souffrance, souffreteux — Endurer (v. patience). — Pâlir, patient, passion (v. la Passion) — >upporter, supportable, supportablement, insupportable, insupportablcment —
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Intolérable (v. tolérer, permettre), intolérablement — Tourment, tourmenter (v. inquiéter), tourmentant — Torture, torturer (v. supplice, gibet, question) — Gène (v. indigence, pénurie) — Bourreler (v. bourreau), bourrèlement — Harceler, harcèlement — Asticoter — Molester (v. vexer, persécuter).
Réconfort. Allégeance— Soulager, soulagement, soûlas, solacier (v. consoler, consolation).
N°31.— Sens.
a) Sens (v. organes : œil, etc.), sentir, sensation, sensuel, sensitif, sensible, sensiblement, sensibilité, insensible, insensiblement, insensibilité, sensiblerie, sentiment, sentimental, sentimentalement (y. sentimentalité), ressentir (v. éprouver), ressentiment (v vengeance), pressentir, (v. se douter), pressentiment.
Percevoir, perceptif, perception, aperception, percevable, perceptible, perceptibilité, imperceptible, imperceptiblement, imperceptibilité.
b) Vue (v. œil, lumière, spectacle, ophtalmie, cécité), voir, vu, voyant, non-vue, vision, visuel, visible, visiblement, visibilité, invisible, invisiblement, invisibilité, revoir, entrevoir, avuer, viser, aviser (v. considérer, remarquer, etc.) — Mirer — Optique.
Aspect (v. spectacle), spectateur, rétrospectif, rétrospectivement — Regarder (v. attention, épier, observer), s'entre -regarder, regardant, regard (v. coup d'oeil) —Apercevoir (v. découvrir), aperçu, inaperçu, apercevance, apercevable, inapercevable — Discerner, discernement, discernable, indiscernable — Lorgner, lorgnerie, lorgneur (v. lunettes, lorgnon).
c) Ouïe (v. oreille, son, surdité), ouïr, ouï, inouï, entr'ouïr, audition, auditeur, auditif— Entendre — Ecouter, écoutant.
Odorat (v. nez, odeur, parfum), subodorer, — Olfactif — Flairer, flair, flaireur.
Goût (v. langue, saveur), avant-goût, goûter, gustation, gustatif, déguster, dégustation, dégustateur — Gourmet (v, gourmand) — Savourer, savourement, savoureusement — Blaser.
d) Tact(v. main, dureté, mollesse), tactile, taction, tangible, tangibilité, intangible, tâter, retâter, tâtonner, tâtonnement, tâtonneur, à tâtons. — Toucher, v., toucher, sm., touchant, touche-à-tout, touche, retoucher, attouchement — Palper, palpable, palpablement, impalpable, impalpabilitè.
Chatouiller, chatouillement, chatouilleux — Démanger, démangeaison — Prurit, prurigineux — Titiller, titillation — Agacer, agaçant, agacement — Piquer, piquant, picoter, picotement —Poindre, poignant, ^ point — Fourmiller, fourmillement — Elancer, élancement — Inquiétudes.
e) Impression (v. émotion, souvenir), impressionner, impressionnable — Affecter, affecté — Frappant (v. frapper) — Imposer, imposant — Stupeur, stupide, stupéfier, stupéfaction — Saisissant (v. saisir), saisissement — Transir (v. transe) , transissement — Grelotter, grelottant — Frileux, frigidité — Horripilation — Gourd, engourdir, engourdi, engourdissement, dégourdir, dègourdissement — Torpeur, étourdir, étourdissant, étourdissement — Entêter — Vertige, vertigineux.
(iriser, dégriser — Ivre, ivresse, enivrer, enivrant, enivrement, désenivrer, ébriété (v. ivrognerie).
Eblouir, éblouissant, éblouissement — Phosphène. Berlue — Tintouin (v. assourdir, assourdissant).
f) Imagination, imaginer (v. concevoir, se figurer), imaginaire, Imaginatif, imaginative, imaginable, inimaginable — Fantaisie, fantaisiste (v. fantasque) , fantastique , fantastiquement — Feindre, fiction, fictif, fictivement (v. feinte, tromperie).
Rêve (v. sommeil), rêver, rêverie, rêveur (v. soucieux), rêvasser, rêvasserie, rêvasseur — Songe, songer, songeur, songe-creux — Illusion (v. erreur), illusoire, illusoirement — Chimère (v. animaux fabuleux), chimérique, chimériquement — Halluciné, hallucination — Prestige, prestigieux — Fasciner, fascination, fascinateur.
Estimative. Cogitative (v. jugement, raison).
g) Instinct, instinctif, instinctivement — Penchant — Appéter, appétence, appétit, appétition, appétissant, inappétence — Concupiscence (v. passion) — Avide, avidement, avidité (v. convoitise, avarice, cupidité) — Envie. Besoin (v. nécessité).
Faim (v. nourriture), famélique, affamer, affamé, malefaim, fringale — Boulimie (v. pica). — Affriander, affrioler — Soif (v. boisson).
Satiété, rassasier, rassasiant, rassasiement, insatiable, insatiablement, insatiabilité — Soûl, soûler, soûlant, dessoûler — Assouvir, assouvissement, inassouvi — Altérer, altérant, altération, désaltérer, désaltérant — Abstbme — Nausée, nauséabond — Dégoût, dégoûter, dégoûtant, ragoûter, ragoûtant (v. goût).
N° 32. — Humeur.
h) Humeur (v. sang, bile, flegme, etc.), humour, humoriste, humoristique — Emoustiller — Alerte. Sémillant. Emerillonné — Badin, badiner, badinage, badinerie — Follet, folâtre, folâtrer, folàtrerie, folichon, folichonner — Batifoler, batifolage, batifoleur — Espiègle, espièglerie — Fripon.
Gaillard, gaillardement, gaillardise, agaillardir, ragaillardir — Egrillard. Grivois. Drille (v. personnages de théâtre). Luron. Boute-en-train. Guilleret
— Falot, lalotement — Mièvre, mièvrerie — Drôle (v. bouffon), drôlement, drôlerie, drolatique, drôlatiquement — Loustic.
i) Mélancolie (v. tristesse), mélancolique, mélancoliquement — Atrabile, atrabilaire — Humeur massacrante — Bourru — Misanthrope (v. philanthrope), misanthropie, misanthropique — Chagrin
— Morose, morosité — Bouder, bouderie (v. fâcherie), boudeur — Grogneur, grognon, grognard
— Gronder, gronderie, grondeur — Grincheux — Hargneux (v. querelleur). Rebours. Dyscole. Acariâtre.
j) Fantaisie, fantasque, fantasquement — Caprice, capricieux, capricieusement — Grippe. Boutade (v. saillie). Prime-sautier — Bizarre, bizarrement, bizarrerie — Baroque. Lubie. Vertigo. Lunatique — Quinte, quinteux — Original, originalité.
Tempérament (v. complexion, constitution, humeurs : sang, bile, flegme, nerfs, etc.).
k) Caractère (v. marque, courage, vertu) — Grave (v. réfléchi), gravement — Posé, posément —
— Volage (v. léger) — Sérieux (v. gai), sérieusement — Taciturne (v. silencieux), taciturnité — Communicatif (v. expansif) — Sournois, sournoisement, sournoiserie (v. dissimulation).
N° 33. — Habitude.
1) Habitude, habituel, habituellement, habituer, déshabituer, réhabituer — Coutume (v. usage), coutumier, accoutumer, accoutumé, inaccoutumé, accoutumance, désaccoutumer , dèsaccoutumance, raccoutumer — Souloir — Routine, routinier, routiner — Tic (v. nerfs, gestes). Fumeur. Priseur.Matineux. Sédentaire. Casanier — Sauvage, sauvagesse, sauvagement, sauvagerie — Aventurier.
Mœurs, moral (v. vertus et vices, conduite).
NOTES SUR LES SYNONYMES
Ame, esprit, cœur, le moi. — Va me c'est le principe de vie avec toutes ses facultés et, en
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particulier, la volonté, l'énergie, le courage et l'ardeur. Et parce que l'âme humaine est non seulement distincte, mais encore séparable du corps, on l'oppose à ce dernier, comme le moteur au mobile et l'ouvrier à l'instrument dont il se sert. h'esprit, c'est l'âme considérée dans ses facultés de connaissance, ou bien encore c'est l'intelligence elle-même avec ce qu'elle a de plus délié, de plus ingénieux et de plus séduisant. Le cœur, au figuré, c'est l'âme encore, mais considérée comme principe des inclinations, des passions et de l'amour. On voit aussitôt la différence de ces expressions : Parler avec âme — Parler avec esprit — Parler avec cœur. Pas d'orateur sans âme; pas de conteur agréable sans esprit ; pas d'ami sans cœur. Le moi comprend toute la personne, c'est-à-dire tout l'homme, àme et corps, esprit et cœur, mais son principe formel et conscient est dans l'âme seule.
Entendement, intelligence, conscience, raison, mémoire, pensée, attention, etc.
— L' 'entendement est la faculté qu'a l'âme ^entendre, c'est-à-dire de recevoir et de comprendre les choses qui échappent aux sens. L'intelligence est plutôt la faculté de les chercher, de les regarder et de les voir. L'intelligence prépare la science, et l'entendement la sagesse. L'intelligence se dit souvent de l'âme elle-même ou des purs esprits, en tant qu'ils sont capables de connaître ; mais elle se dit mieux de la faculté même de connaître. L'intelligence prend le nom de conscience dans son retour sur elle-même et sur tout le sujet pensant; elle s'appelle raison quand elle s'applique non seulement aux premiers principes, aux vérités premières, mais encore à tirer leurs conséquences ; elle s'appelle mémoire en tant qu'elle retient ce qu'elle a appris; son acte c'est la pensée ; sa force, l'attention; sa recherche, la comparaison; sa sentence, le jugement; son exercice, le raisonnement; son but, la connaissance ; sa victoire, l'évidence ; sa limite, le mystère; sa consolation, la foi; son état, la certitude ou le doute ; sa captivité, l'ignorance; sa défaite, l'erreur; son aiguillon, la surprise; sa récompense, l'admiration.
Remords, repentir, scrupule. — Le remords est involontaire : il tourmente et poursuit le coupable, qui cherche vainement à l'étouffer. Le repentir, au contraire, est un regret accepté, voulu, par lequel on répare déjà sa faute ; il devient même plus intense à mesure que Ton devient meilleur, au lieu que le remords diminue souvent à mesure que la méchanceté augmente et que les crimes se multiplient. Le scrupule est une erreur ou du moins une exagération de la conscience ; mais il arrive que l'erreur tourmente plus que la vérité-et le scrupule que le remords.
Penser, réfléchir, méditer, contempler.
— L'abstraction est le point de départ des réflexions, des méditations, des contemplations, exercices supérieurs qui distinguent l'homme. Réfléchir, c'est revenir sur soi-même ; quelquefois réfléchir est synonyme de faire attention, méditer. Méditer, c'est penser avec suite, avec quelque profondeur. Contempler, c'est considérer longuement, à loisir, plutôt pour goûter que pour apprendre. Enfin penser, c'est tour à tour abstraire, faire attention, réfléch r, etc. La pensée comprend tous les actes de l'esprit et même tous les actes supérieurs de la sensibilité, qui s'associent constamment aux actes de l'intelligence, comme imaginer, se souvenir d'une manière sensible. Cependant la pensée n'est pas un exercice quelconque de l'esprit et il ne suffit pas de lâcher les rênes à une imagination inquiète, pour mériter le titre de penseur. Penser, au dire de S. Thomas et de Richard de Saint-Victor, c'est considérer plusieurs choses pour en dégager
une même vérité qui les éclaire toutes ; penser, c'est faire l'unité dans son esprit. On voit dès lors quelle différence il y a du penseur au rêveur.
Abstrait, distrait — On est abstrait pour être trop appliqué à une chose, et distrait pour n'être appliqué à aucune. Les hommes d'étude ou qui sont abimés dans leurs réflexions sont abstraits; mais les gens inoccupés ou légers sont distraits. Observer expérimenter. — Observer c'est considérer avec suite les phénomènes ou les individualités dont on veut trouver les causes ou pénétrer l'essence; c'est se constituer le témoin, le spectateur attentif et assidu de la nature. Expérimenter c'est faire plus encore, c'est tenter la nature, c'est l'interroger sur la vérité d'une hypothèse, c'est la mettre dans certaines conditions d'agir et de dévoiler ses secrets. Les sciences astronomiques et météorologiques comportent surtout des observations ; les sciences physiques, des expériences de toutes sorte, par lesquelles on provoque certains effets dans les conditions les plus diverses de manière à prévenir toute méprise, à éloigner toute cause d'erreur. L'homme observe et expérimente au moyen de ses sens ; il emploie aussi à la même fin une foule d'instruments, délicats et précis, qui secondent merveilleusement ses sens, si souvent débiles et insuffisants : le télescope, le microscope, les appareils photographiques, enregistreurs, etc. Observer, remarquer — Celui qui remarque est passif d'abord ; il retient et marque deux fois, pour ainsi dire, ce qui a frappé son attention. Mais celui qui observe est d'abord actif et attentif, il prend garde à ce qui est en voie de se produire sous ses yeux. On remarque par hasard, mais on observe d'ordinaire avec intention ; on remarque surtout les choses singulières, extraordinaires ; mais on observe ce qui se produit régulièrement, par exemple les phénomènes et les lois de la nature. Blâmer, désapprouver, improuver, réprouver, censurer, critiquer. — Le blâme a ses degrés. Désapprouver, c'est trouver mauvais, c'est blâmer simplement. Improuver, c'est accentuer la désapprobation et comme stigmatiser ce que l'on juge mauvais. La réprobation marque une opposition plus forte encore. Censurer et critiquer c'est blâmer publiquement. On doit censurer avec autorité, critiquer avec indépendance et motifs; mais le censeur, comme le critique, doit être juste.
Sophisme, paralogisme. — L'un et l'autre sont des erreurs de raisonnement. Mais le sophisme vient ordinairement de la mauvaise foi, tandis que le paralogisme est involontaire, il ne dénote pas un vice de l'esprit, mais une imperfection de la raison. Tous les hommes sont sujets à l'erreur et partant au paralogisme, sans être pour cela des sophistes. Controverse, débat, discussion, dispute, différend, démêlé, contestation. — La controverse, le débat, la discussion, la dispute impliquent une lutte d'opinions et de paroles plutôt que de sentiments et d'intérêts. Il faut donc les résoudre conformément à la raison et à la vérité. La controverse a pour caractère propre de durer longtemps et de porter sur un point de doctrine : elle est le plus souvent religieuse. Le débat est une discussion vive, oratoire, où les passions prennent la parole autant que la raison : telles sont les luttes parlementaires. La discussion est une dispute détaillée, qui roule sur des affaires ou sur des idées. Enfin la dispute est une lutte de paroles, où chacun s'applique à faire prévaloir son opinion : telles sont les disputes d'école.
Le différend, le démêlé, la contestation marquent des oppositions d'intérêts. Il faut donc les résoudre conformément à l'équité. Ils s'élèvent, par exemple, entre des héritiers, des riverains ; on peut les poursuivre par procuration devant un tribunal et
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ne supposent pas la mise en présence des parties contestantes. La contestation a cela de propre qu'elle suppose un désaccord sur le fond même ; le différend ', un désaccord entre des personnes unies auparavant. Le démêlé est un désaccord plus grave ; il n'implique pas des relations antérieures entre les parties.
Objection, difficulté. — La difficulté porte sur le fond d'une doctrine ou d'une opinion, tandis que l'objection porte plutôt sur la forme. La première est dans les choses et la seconde n'est souvent que dans l'imagination ou dans l'esprit. Dans la difficulté il faut considérer surtout si elle est grave ou légère; dans Vobjection, si elle est bien ou mal présentée. On peut dédaigner les objection*, mais non pas les difficulté*.
Convaincre, persuader. — Convaincre c'est affaire de logique, on convainc en s'adressant à la raison et en forçant le jugement; "pour convaincre, il suffit de prouver. Mais pour persuader, il faut gagner le cœur autant que l'esprit. On peut donc convaincre sans persuader, de même qu'on peut persuader sans convaincre. On devrait ne convaincre que du vrai et ne persuader que le bien. Aux apologistes de convaincre; aux apôtres de persuader.
Enseigner, instruire, apprendre. — Enseigner c'est donner des leçons afin d'apprendre et d'instruire. Mais l'enseignement peut être privé de son fruit par la faute de celui qui le donne ou par celle de celui qui le reçoit. Au contraire, instruire c'est, de fait, enrichir l'esprit de toutes sortes de connaissances, nécessaires ou utiles, et par tous les moyens : leçons, exemples, expériences. Tout homme est enseigné, mais tous ne sont pas instruits. On s'instruit en apprenant. Apprendre quelque chose à quelqu'un, c'est ajouter à ses connaissances : c'est ainsi qu'on apprend le latin à un élève ; mais cela ne suffit pas pour l'instruire. Au sens le plus général, apprendre c'est faire connaître quelque chose, un fait, et instruire c'est apprendre avec détail. Ces mots sont alors synonymes d'avertir, annoncer, informer, etc.
Volonté, intention, dessein. — La volonté c'est la faculté ou l'acte même de vouloir : elle est plus moins énergique et tend, de sa nature, à une réalisation immédiate, L'intention c'est la direction même de la volonté ; elle implique un but plus ou moins précis, mais ordinairement lointain. — Le dessein, comme l'intention, doit être médité, réfléchi ; il implique non seulement un but cherché, mais encore des moyens prévus et des dispositions prises, ou du moins arrêtées. Il faut que la volonté soit forte, Y intention droite, le dessein net et prudent.
Aimer, affectionner, chérir. — Aimer c'est l'acte de la volonté et du cœur, comme connaître c'est l'acte de l'esprit et des sens. Il faut aimer tout bien véritable et dans son juste rapport : il faut aimer Dieu, sa patrie, ses parents, ses amis, etc. Affectionner c'est aimer avec sentiment, mais un sentiment modéré ; ce mot dit donc plus et moins qu'aimer : un enfant aime les sucreries ; plus grand, il pourra affectionner ses livres ; mais il a aimé et aimera toujours ses parents. Chérir ne se dit généralement que de personnes déterminées : on chérit sa mère et, par analogie, sa patrie ou la mémoire d'un bienfaiteur. Mais on ne chérit pas précisément la vérité et la vertu, qui sont choses abstraites : il n'y a que l'amour qui soit à leur hauteur. Chérir exclut donc ou ne marque pas les sentiments les plus élevés; il exclut aussi les sentiments les plus énergiques.
Haine, antipathie, aversion, éloignement. — La haine est le contraire de l'amour ; elle a même extension et mêmes degrés. Toutefois elle paraît plus consentie que l'amour ; elle prend
mieux pour objet les personnes et les choses particulières : elle s'inspire moins de considérations abstraites. C'est pour cela, sans doute, qu'elle paraît souvent plus forte que l'amour, bien que l'amour soit absolument le plus fort. L'antipathie serait de la haine ou de Vaversion, si elle n'était sans motif; mais elle précède la réflexion, elle tient à l'instinct, à l'incompatibilité des humeurs et des caractères. L'aversion est plus vive que l'antipathie ; elle tient à des causes plus précises : c'est un sentiment plus ou moins réfléchi. L'éloignement est de même nature que l'aversion, mais bien moins énergique. Il est opposé à l'inclination, comme l'aversion l'est au goût et à l'attrait, l'antipathie à la sympathie, et la haine à 1 amour.
Espoir, espérance. — L'espoir est une espérance vive et déterminée ; il est moins un état habituel de l'âme qu'un acte ou une disposition actuelle, vive et profonde. Les espérances sont nombreuses, mais on n'a qu'un espoir. Si nous sommes déçus dans plusieurs de nos espérances, d'autres du moins se réalisent. Mais Yespoir trompé, s'il porte sur un objet capital, fait naturellement place au désespoir.
Crainte, appréhension, alarme, peur, épouvante, frayeur, effroi, terreur. — Tous ces mots expriment la même passion. Mais la crainte est le terme le plus général ; de plus elle est dans l'esprit plutôt que dans les sens ; elle provient de la connaissance plutôt que du sentiment du danger à courir. L'appréhension est également dans l'esprit : elle se rapporte à un mal possible, plutôt soupçonné que prévu. L'alarme est soudaine, subite ; elle provient d'une alerte ou d'un souvenir subit qui ramène de vives inquiétudes, de noirs pressentiments. La peur est une crainte fort vive et subite qui, en dépit de la raison, envahit tous les sens : on est donc moins maître de sa peur que de sa crainte. La crainte vient d'un péril réel, mais la peur vient plutôt d'un péril imaginaire. L'épouvante est une grande peur, accompagnée de trouble extrême. Il en est de même de l'effroi ; mais l'effroi paralyse tandis que l'épouvante provoque la fuite. Entre la peur et l'effroi est la frayeur, passagère de sa nature, comme la surprise qui en est la cause. Enfin la terreur est une très grande crainte, accompagnée des émotions les plus fortes. Il faut raisonner ses craintes, dissiper ses appréhensions, vaincre la peur, prévenir les (/.larmes et se rendre maître autant que possible des plus terribles émotions.
Joie, réjouissance, gaîté, allégresse. — La joie est dans l'âme ; elle est plus intérieure qu'apparente ; c'est l'opposé exact de la tristesse ; elle est d'abord et essentiellement individuelle. La réjouissance, au contraire, est une joie commune et exprimée publiquement ; elle est compatible avec bien des deuils particuliers et des tristesses dissimulées. La gaîté est dans l'humeur ; elle est bruyante d'ordinaire, se manifeste par le rire et des propos plaisants ; elle est plus passagère et moins douce que la joie ; elle délasse l'esprit, tandis que la joie le fortifie. L'allégresse ressemble à la réjouissance, parce qu'elle est d'ordinaire goûtée en commun ; mais elle l'emporte sur elle, car elle implique une joie réelle et vivement éprouvée.
Affliction, désolation, douleur, souffrance, tourment. — L'affliction se dit des peines de l'âme, comme deuils, séparations, déceptions, humiliations, etc. ; elle se manifeste par des gémissements et des larmes. Il en est de même de la désolation, qui est une affliction extrême. La faute d'un enfant afflige sa mère ; sa mort la désole. La douleur, la souffrance et le tourment se disent également des peines corporelles et des peines spirituelles. La douleur est plus vive et la souffrance plus continue ; on vit dans la sou/-
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f nuire et l'on éprouve parfois de grandes douleurs. Le tourment est une douleur plus intense, insupportable, comparable à celle de la torture : les martyrs sont morts dans les tourments.
Voir, regarder, apercevoir, découvrir.
— Voir, c'est simplement percevoir par les yeux. Regarde)', c'est jeter un regard de quelque côté pour chercher à voir : l'acte de regarder implique donc un acte de volonté. Ces deux mots diffèrent comme l'idée ou la connaissance diffère de l'attention, ou mieux encore, comme entendra diffère à'ècouter. On peut regarder sans voir, et regarder ce que l'on a déjà ou. Apercevoir, c'est voir malgré la distance ou malgré quelque obstacle, ou bien encore c'est voir à demi, c'est commencer à voir. Au contraire, découvrir c'est voir entièrement et sans voile.
Entendre, ouïr, écouter. — Entendre (malgré son étyinologie : i ntendera, avoir intention), c'est simplement percevoir par l'oreille. Ouïr, mot qui a vieilli, a le même sens et se dit principalement des paroles ; il peut marquer aussi une perception confuse, dont on garde un souvenir imparfait. Ecouter c'est prêter l'oreille, c'est chercher à entendre : l'acte d'écouter implique donc une intention, un acte de volonté. On peut écouter sans entendre, de même qu'on peut regarder sans voir ni apercevoir.
Fasciner, éblouir. — Fasciner c'est remplir les sens d'illusions et s'en emparer : ainsi le serpent fascine l'oiseau. Fasciner se dit aussi de l'esprit. Eblouir c'est aveugler par un grand éclat, par une sorte de prestige, mais l'éblouissement ne livre pas celui qui l'éprouve à la merci d'autrui, comme la fascination.
Songe, rêve, illusion, chimère. — Le songe est un rêve suivi : il manque donc de réalité, mais non de raison et de logique. Les anges ont communiqué plus d'une fois avec l'homme dans les songes ; il y a des songes prophétiques. Le rêve est un jeu quelconque de l'imagination pendant le sommeil ; le rêve est donc bizarre de sa nature, bien qu'il s'explique toujours par quelque cause :
état du corps et des organes, impressions reçues pendant la veille, etc. Comme le songe et le rêve, l'illusion manque de réalité ; mais elle affecte les sens ou l'esprit à l'état de veille. La chimère diffère de l'illusion en ce qu'elle est le produit de l'esprit ou de l'imagination et non l'effet des choses extérieures. L'illusion est d'abord une erreur et la chimère une utopie.
Caractère, humeur. — Le caractère est.au moral, la marque distinctive de l'homme, comme la physionomie l'est au physique. Le caractère résulte donc du tempérament, des passions, de la tournure d'esprit, de l'humeur, des habitudes dominantes et particulièrement des qualités morales, vertus et vices. On dira donc d'un caractère qu'il est noble, grand, généreux, loyal, etc. L'humeur n'atteint pas si haut : elle n'est qu'un des éléments du caractère. On considère principalement dans l'humeur si et dans quelle mesure elle est gaie ou mélancolique, sociable ou difficile. De plus, l'humeur, de sa nature, est variable, tandis que le caractère reste le même sous différentes humeurs : il est aussi stable que l'ensemble des habitudes naturelles dont il est la dernière et la suprême forme.
Habitude, coutume, routine. — L'habitude consiste à pouvoir répéter facilement certains actes : elle est comme un pli que prennent l'esprit et les sens ; c'est « une seconde nature s ; elle s'ajoute, en effet, à la nature pour la déterminer à une façon d'agir préférablenient aux autres. L'habitude est donc volontaire ordinairement, elle intéresse les mœurs de près ou de loin. La routine est l'habitude qui se tourne, pour ainsi dire, en instinct, elle cesse d'être réfléchie. A cet égard, la routine est toujours une imperfection. La coutume est une habitude générale, celle qui est prise par la société, ou du moins c'est une habitude extérieure. La coutume du pays où nous vivons décide d'une foule de nos habitudes personnelles (concernant, par exemple, la table, le vêtement, les occupations), mais s'en distingue fort bien. Chacun a ses habitudes ; chaque pays a ses contâmes
ARTICLES ENCYCLOPEDIQUES
Chapitre Premier
De l'Ame : intelligence et ses actes.
Ame. Sa nature, son origine, son union avec le corps. — Le sage doit se connaître luimême. Or l'homme est composé d'une âme et d'un corps. La connaissance de l'âme s'offre la première. N ous étudierons dans cet article sa nature, son origine, son union avec le corps ; dans les articles suivants, ses facultés ou puissances, intellectuelles et sensibles, ses actes, ses états, etc.
Au sujet de la nature de l'âme, il faut d'abord reconnaître qu'elle est distincte du corps, qu'elle est une substance essentiellement simple, spirituelle et immortelle. La distinction de l'âme et du corps s'impose par là même qu'elle est le premier 'principe de rie dans les êtres vivants. Si, comme nous l'avons vu en parlant de la vie, le principe vital est distinct des forces physiques et chimiques, à combien plus forte raison l'âme humaine sera-t-elle distincte de ces forces inférieures, elle qui non seulement donne de vivre, mais encore de sentir et de comprendre. Elle est une force substantielle. Nous constatons, en outre, cette substantialité avec l'identité du sujet qui persiste en nous sous le flot continuel de pensées et de sentiments qui traverse notre conscience ; car nous nous retrouvons les mêmes, au fond, après plusieurs années et une longue vie. Il est absurde d'opposer radicalement le
moi phénoménal au moi nouménal : avec nos divers états qui changent et nos pensées qui s'écoulent, nous saisissons notre existence et notre substance qui demeurent. Descartes ne pouvait donc dire que l'essence de l'âme est dans la pensée. Il est vrai seulement que la pensée est le propre de l'âme humaine et (pie c'est par la pensée principalement qu'il nous est permis de la connaître. Or la pensée nous manifeste clairement la substantialité de l'âme, sa simplicité et sa spiritualité. L'âme est simple essentiellement puisqu'elle est le premier principe de vie et la forme substantielle dans l'homme. Elle est simple, en outre, parce qu'elle connaît ce qui est simple et que l'acte de la connaissance, raisonnement, conscience, etc., implique la simplicité. Pour qui le considère avec soin, il faut que tous nos actes et toutes nos facultés soient fondés sur une même essence indivisible.
Il y a plus, et c'est ici que l'âme humaine se sépare de toutes les âmes inférieures. Les actes d'intelligence qui lui sont propres sont immatériels et vraiment spirituels ; elle est donc spirituelle elle-même, et l'immortalité lui appartient. Considérons, en ett'et, l'objet de L'intelligence et la manière dont clic s'applique atout ce qu'elle connaît. Son objet propre c'est l'universel, c'est l'abstrait, ce sont les généralités, les genres, les espèces. Or ces objets sont immatériels en eux-mêmes, ils ne sont pas circonscrits dans le temps et dans l'espace :
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Univérsalia sunt ubique et semper. Ils composent ce monde absolu des essences que Platon opposait au monde sensible et contingent, toujours en mouvement, toujours en voie de devenir, auquel se bornait déjà, comme elle devait s'y borner toujours, l'attention des sensualistes.
Ki 'marquons ensuite que c'est toujours par l'absstrait, par l'idée générale, que l'àme intelligente s'applique à tous les objets particuliers qui tombent sous sa connaissance. C'est par l'idée qu'elle s'élève jusqu'aux esprits purs et jusqu'à Dieu même : c'est par l'idée aussi qu'elle connaît les corps : mais soit qu'elle monte, soit qu'elle descende, elle se tient toujours au-dessus de la matière, elle s'affranchit toujours de ses limites et de ses conditions. Quand elle s'élève jusqu'à Dieu, cela est évident; de même aussi quand elle considère ces réalités supérieures qu'on appelle l'ordre, la beauté, la justice, la vertu, le devoir, la moralité. Tous ces objets sont irnrnatériels en eux-mêmes, bien qu'il leur appartienne de se manifester sans cesse dans le monde visible et de le régler. Mais alors même que l'intelligence s'applique à l'étude des choses sensibles, telles que les minéraux ou les plantes, elle le fait d'une manière digne d'elle, c'est-à-dire en considérant dans ces êtres sensibles les généralités, les espèces, les classes, les natures, les propriétés communes, toutes choses qui ne tombent pas par elle-mèmes sous le sens, et dont la connaissance constitue la science. Le langage témoigne admirablement de cette vérité ; car tous les termes qui le composent sont nécessairement des termes généraux. L'intelligence est donc immatérielle en tout et partout ; l'immatérialité est la condition essentielle de son existence, de son exercice, de son activité.
Il en est de même de la volonté raisonnable, car le vouloir répond au connaître. L'âme peut aimer absolument Dieu, la vérité, le bien, le devoir, la vertu ; elle peut aspirer et elle aspire au développement complet de ses facultés et à une vie supérieure et sans fin. Elle est donc spirituelle et immortelle comme les objets qui l'attirent. Agissant immatériellement, bien que servie par la matière, elle peut exister sans elle : la mort ne peut l'atteindre en elle-même, mais seulement dans son corps. Ainsi le matérialisme se trouve réfuté. Il resterait pour que l'àme ne fût pas immortelle de fait, que Dieu l'anéantit ; mais précisément sa sagesse, qui n'anéantit rien, sa justice, qui ne laisse rien sans récompense, ses promesses enfin garantissent son immortalité. La révélation confirme ici admirablement les conclusions parfois hésitantes des meilleurs philosophes du paganisme.
Etant donnée la nature de l'âme, il est facile ensuite de déterminer son origine. L'âme humaine ne préexiste pas au corps, comme l'ont cru les platoniciens ; elle n'est pas non plus le fruit de la génération. Puisqu'elle est la forme substantielle du corps et qu'elle constitue avec lui un tout naturel, pourquoi lui préexisterait-elle et comment surtout en changerait-elle? Il faut donc rejeter les existences antérieures, avec les rêveries de la métempsycose. Ni la génération, ni la mort qui lui correspond, ne peuvent l'atteindre, car elle est esprit. Il reste donc qu'elle soit créée comme les autres esprits. Maintenant à quel moment est-elle créée et anime-t-elle le corps ? Plusieurs tiennent pour l'animation immédiate, c'est-à-dire que l'âme spirituelle informerait l'embryon dès le premier instant de la conception. Mais d'autres, avec saint Thomas, pensent que l'âme spirituelle est précédée d'une âme végétative d'abord, d'une âme sensible ensuite, qui préparent le nouvel être humain. Mais il est peut-être mieux de supposer que l'âme sensitive anime immédiatement l'embryon et préside à ses premiers développements.
Précisons enfin l'union de l'âme avec le corps et
tirons quelques conséquences. De ce que l'âme est la forme substantielle du corps, il s'ensuit que leur union n'est pas accidentelle ; que le moi, à proprement parler, n'est pas dans l'àme seule, bien que l'àme soit le principe conscient et le seul élément immortel de l'homme. Cette union intime de l'âme et du corps tombe de quelque manière sous l'expérience, pour qui sait bien analyser ce qu'il éprouve. C'est par l'âme que l'homme est lormellement tel, et cependant il ne peut rien, dans l'état présent, sans le corps. Ces deux substances, incomplètes séparément, se complètent l'une l'autre pour former un même sujet. C'est le même sujet, en effet, qui sait et qui sent, qui pense et qui marche, qui connaît le visible et l'invisible, qui par l'intelligence comprend l'univers et par le corps n'occupe qu'un point dans l'espace. Toutes ces opérations diverses impliquent des facultés multiples, mais réunies dans une même âme, un même premier principe. Il faut donc rejeter le vitalisme, etc. (v. ce mot) et professer l'animisme véritable, celui qui ne multiplie les puissances que pour mieux affirmer l'unité de l'àme et, avec elle, de la forme substantielle. L'homme n'est pas tant composé d'âme et de corps, que d'esprit et de matière première. Ainsi se trouvent expliqués les rapports intimes de l'àme et du corps et l'influence profonde et réciproque du physique sur le moral. Rejetons ici et Voccasionnalisme de Malebranche et Y harmonie 'préétablie de Leibniz. Ni l'un ni l'autre n'ont résolu le problème de la nature humaine. Bien qu'elle soit seule le sujet des facultés intellectuelles et plonge ainsi ses regards dans l'éternel, l'àme est avec le corps le sujet des facultés sensibles et organiques. Celles-ci offrent leur concours aux premières et en reçoivent à leur tour une direction précieuse. De là l'unité de nature et de vie, l'admirable association de l'esprit et de la matière qui caractérise l'homme entre tous les êtres de la création et fait de lui unpetit monde (v. les traités de psychologie, P. Coconnier : l'Ame humaine ; Gardair : la Nature humaine ; Mgr Mercier, Psychologie; les Origines de la philosophie contemporaine., etc.).
Facultés de l'âme. — L'unité de l'âme explique l'unité de l'homme, et la variété des facultés de l'âme explique la complexité extrême de la nature humaine. Au sujet des facultés, il importe d'abord de reconnaître leur distinction d'avec l'essence même de l'àme. D'après les cartésiens, la faculté de l'intelligence ne serait pas autre chose que l'âme elle-même en tant qu'elle connaît ; la volonté serait l'âme en tant qu'elle veut ; le sens serait l'àme en tant qu'elle s'applique à la sensation, qui serait reçue dans l'organisme. En un mot, l'âme serait le principe immédiat de ses opérations ; elle n'agirait par aucune faculté intermédiaire. Les positivistes, au contraire, au lieu de confondre les facultés avec l'âme elle-même, les confondent avec les opérations qui en procèdent et les manifestent. Les facultés ne seraient que des mots ou des concepts, dont nous nous servirions pour grouper et désigner un certain ordre de phénomènes et d'opérations. Ainsi les actes de l'intelligence, à cause de la ressemblance qui leur est commune, seraient désignés par un même mot et attribués au même principe hypothétique, l'intelligence. Mais en réalité l'intelligence ne serait pas autre chose que la série des actes intelligents. De même pour la volonté : elle désignerait cet ensemble d'actes affectifs qui ont tous cela de commun d'être volontaires. Mais qu'il y ait un principe immédiat, distinct pour les actes de volonté, et un autre principe immédiat distinct pour les actes d'intelligence, c'est ce que les positivistes refusent d'admettre ou tout au moins d'examiner. A plus forte raison refusent-ils de remonter des facultés aux natures, aux substances d'où elles procèdent.
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On ne peut admettre les prétentions des uns ni celles des autres. Remarquons maintenant contre les cartésiens que, si l'àme était le principe immédiat de l'opération, comme l'àme est un acte substantiel, une substance en acte, c'est-à-dire qu'elle existe toujours actuellement, il s'ensuivrait qu'elle agit toujours; la pensée ne demeurerait jamais en suspens. Les cartésiens ont si bien vu cette conséquence qu'ils ont enseigné, en effet, que l'àme pense toujours, et que la pensée est son essence ou son acte même, celui qui la constitue. Mais il est constant, par une expérience que les cartésiens peuvent moins décliner que jamais depuis les progrès accomplis par la physiol&gie, que l'âme intelligente n'agit pas toujours, et que non seulement la conscience et la mémoire, mais encore la pensée sont empêchées par certains états du corps. Donc l'àme n'est pas le principe immédiat de l'opération. Elle n'est que le premier principe, un principe médiat ; elle agit par des facultés intermédiaires et non directement par son existence même.
Ajoutons les considérations suivantes. Chacun éprouve en soi-même une sorte de conflit entre les facultés diverses qui se partagent son activité : les sens luttent contre l'esprit, et l'esprit contre les sens. Les sens à leur tour se divisent entre eux, et souvent telle passion ne triomphe que par la défaite de plusieurs autres. Ces luttes ne sont pas sans trêve ; il arrive qu'une harmonie s'établit dans toute la personne et que les plus hautes facultés régnent sur les autres, qui leur obéissent et les secondent, en attendant de nouvelles contradictions et de nouvelles révoltes. Or cet état de paix et cet état de guerre, cette harmonie si compliquée et cette discorde si profonde ne se conçoivent guère sans une distinction réelle de l'àme et de ses facultés. Ajoutons enfin que le langage, cette expression du sens commun et de l'expérience universelle, témoigne, en quelque manière, de la distinction réelle de l'àme et de ses facultés. Nous parlons, en effet, de l'àme, de l'intelligence, de la volonté, des sens, comme de choses distinctes, ayant chacune sa nature et ses caractères propres.
Déterminons maintenant les principales facultés. Elles sont spécifiées par leurs actes et leurs objets formats. De là les divisions suivantes. On distingue les facultés actives et les facultés passives. Les premières sont dites actives, non pas qu'elles seules agissent (toute faculté agit), mais parce qu'elles produisent leur objet propre ou l'atteignent comme leur terme : ainsi les facultés végétatives, appêtitives, motrice et l'intellect dit agent ou actif. Les secondes sont déterminées à l'action par leur objet qui préexiste à leur opération : ce sont les sens et l'intellect patient. D'une manière moins générale et en observant les degrés de la vie (v. ce mot), les facultés sont végétatives ou sensitives ou intellectuelles. Ajoutons les facultés appétitives tant de l'ordre sensitif que de l'ordre intellectuel, et la faculté motrice, qui est aux ordres soit des sens soit de l'intelligence.
Pour plus de simplicité et de clarté, en nous bornant aux facultés sensibles et intellectuelles, c'est-à-dire à celles que l'homme possède en tant qu'animal et en tant qu'homme, nous avons deux ordres généraux de facultés : 1° les facultés sensibles, et partant organiques, communes à l'homme et à l'animal; 2° les facultés intellectuelles, partant inorganiques, qui spécifient l'homme. Chacun de ces groupes se subdivise en deux : le premier comprend les facultés de connaissance, et le second les appétits. Nous avons ainsi 4 ordres de facultés, qu'on peut énumérer de deux manières différentes, selon qu'on énumère d'abord les facultés humaines (intelligence et volonté), puis les facultés animales (sens et appétits sensibles ou passions), ou bien les facultés
de connaissance (intelligence et sens), puis les appétits (volonté et passions.) Ces 4 ordres de facultés se subdivisent ensuite de la manière suivante :
1° L'intelligence comprend l'intellect agent et l'intellect patient, la raison spéculative et la raison pratique, la mémoire intellectuelle, la conscience intellectuelle, etc., qui ne diffèrent pas au fond de l'intelligence.
2° La volonté peut agir comme l'intelligence de deux manières, fatalement ou librement. Mais l'acte libre n'appartient pas à la volonté seule : le libre arbitre est une faculté mixte faite d'intelligence et de volonté. Son acte est intelligent et volontaire, tantôt formellement de l'intelligence et matériellement de la volonté, et tantôt formellement de la volonté et matériellement de l'intelligence. Mais l'acte libre procède indivisiblement des deux facultés maîtresses. De là son importance exceptionnelle. La volonté emprunte plus ou moins aussi le concours des passions et on peut lui accorder tous les actes de celles-ci : amour, haine, espérance, etc.
3° Les se?is sont externes ou internes. Les premiers sont : la vue, Youie, etc. Les internes sont au nombre de quatre : le sens commun ou conscience sensible, qui concentre tous les autres, Y imagination, Ycstimative, faculté qui dirige l'instinct chez l'animal, la mémoire sensible, qui donne à la vie de l'animal son "unité.
4° Les appétits sensibles sont les passions, au nombre de onze, qui prennent chez l'homme, comme tous les autres sens, une excellence particulière, si, au contraire, elles ne le dégradent : amour, haine, etc. Et puis on désigne souvent les appétits d'une manière générale sous le nom d'instinct, à' inclination, etc. D'ailleurs aux facultés proprement dites viennent s'ajouter les habitudes, les mœurs (soit animales, soit humaines), les qualités naturelles, les sciences et les arts, les vertus et les vices, autant de principes particuliers et plus déterminés d'actions de toute espèce. De là des variétés inépuisables (V. S. Thomas, De potentiis anima', dans la Somme théol.; Farges, le Cerveau, l'âme et les facultés. Garnier a écrit un Traité des facultés de l'âme en 3 vol.)
Intellect — Faculté par laquelle l'àme atteint et connaît l'universel, l'immatériel. On distingue Yintellect agent et Yintellect patient. Le premier est la faculté d'abstraire l'universel des choses sensibles ; c'est la lumière intellectuelle (lumen intellectuale), que des philosophes ont placée hors de l'àme. Mais s'il éclaire pour l'esprit les choses sensibles, comme le soleil les éclaire pour les yeux, il y a cette différence que la lumière intellectuelle est dans l'esprit même où Dieu l'a allumée, tandis que la lumière du soleil est hors de l'œil qu'elle éclaire. Quant à l'intellect patient ou possible (vntellectus possibilis, patiens), c'est la faculté de percevoir l'universel, de juger et de raisonner, c'est-à-dire de combiner les idées ou de les analyser. On appelle Intelligences séparées, les formes séparées, les esprits purs. — Axiomes : // n'y a rien dans l'intelligence qui n'ait été d'abord dans le sens (Nihil est in intellectu quin prius fuerit in sensu), c'est-à-dire que l'âme humaine ne comprend rien qu'elle n'ait senti, c'est-à-dire encore que l'intelligence humaine trouve son objet propre dans les choses sensibles, au moyen de l'abstraction. L'objet matériel des sens est le même que celui de l'intelligence ; mais, tandis que les sens perçoivent les qualités sensibles, l'intelligence perçoit les natures, les essences des choses sensibles. Leibniz a cru devoir ajouter à l'axiome scolastique cité cette restriction : nisi ipse intellectus.
Intelligence — C'est la même faculté que l'intellect. Mais beaucoup de philosophes désignent par l'intelligence toutes les facultés de connais-
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sance. Ainsi entendue l'intelligence est commune à l'homme et à l'animal. Elle comprend les sens (perception externe, mémoire sensible, etc.) et l'intelligence proprement dite (comparaison, jugement, raison). On définit quelquefois l'intelligence : la perception d'un rapport. Mais cette définition peut convenir également au sens et à l'intellect. En outre, celui-ci peut agir sans percevoir encore de rapport. Mieux vaut dire, sans équivoque possible, que l'intelligence est la faculté de l'universel. Elle seule s'exprime par les termes généraux, qui répondent à l'universel et constituent le langage proprement dit.
Outre ce qui a été dit de l'intelligence en parlant des facultés de l'âme, nous ferons encore la remarque suivante. On distingue souvent l'intelligence de la raison et on les oppose l'une à l'autre. Il faut entendre alors par l'intelligence la faculté des idées universelles et des premiers principes immédiatement évidents ; et, par la raison, la faculté de raisonner, c'est-à-dire de tirer des conclusions de ces principes. Or il est clair que l'intelligence ainsi définie est infaillible et nécessaire : elle répond à la volonté générale du bien f coin nias ut nat ara ), qui elle aussi est fatale. La liberté ne se trouve, pour l'homme du moins, que dans la délibération et le choix.
Conscience — C'est la faculté qui permet de revenir sur soi-même et de reconnaître ses états intérieurs, dits états de conscience. On distingue la conscience intellectuelle et la conscience sensitive. La première, qui est la conscience proprement dite, n'est autre chose que l'intelligence en tant qu'elle se prend elle-même pour objet ou considère les actes des autres facultés. Elle se divise en conscience psychologique et en conscience morale. Celle-ci juge des faits personnels par rapport à la loi morale. La conscience sensitive n'est autre chose que ce sens commun qui est compté par les scolastiques parmi les sens internes, et en vertu duquel l'homme et l'animal sentent qu'ils voient, qu'ils entendent, qu'ils souffrent, etc. On désigne souvent sous le nom un peu vague de sens intime la conscience intellectuelle ou la conscience sensible, le plus souvent l'une et l'autre, car elles agissent de concert.
Il est facile maintenant de se rendre compte de l'importance des données de la conscience en psychologie, en métaphysique et en morale. Nous avons la conscience très claire de certains états de conscience, surtout de ceux qui ne sont pas habituels. Ainsi le sentiment de l'effort, soit que l'effort tombe sous la conscience intellectuelle comme procédant de la volonté, soit que l'effort tombe sous la conscience sensible comme procédant des passions et de la force motrice. Rien ne nous instruit mieux de notre propre causalité et de la causalité en général. Avec ces états, nous saisissons le sujet même, le moi, bien que le moi ne se confonde pas avec la conscience. C'est sur les données de la conscience qu'est fondée ensuite la démonstration de la simplicité et de la spiritualité de l'âme, etc. C'est par la conscience qu'on analyse les actes intellectuels : appréhension, jugement, raisonnement. Les notions métaphysiques de cause, de substance, de force, de durée, etc. s'éclairent au même foyer intérieur. Mais il est faux que la conscience soit la seule source de ces idées. Enfin la conscience morale s'étend aux principes des mœurs, aux notions de bien, de devoir, d'obligation, de justice, de mérite et de démérite, de récompense et de peine, dont elle nous fait l'application. La conscience est ainsi l'un des principes de la morale et la règle formelle et immédiate de la conduite. Mais elle n'est elle-même, comme la raison en général, que l'écho de la vérité des choses et par conséquent de la loi éternelle de Dieu. Elle promulgue en nous
la loi naturelle, elle nous intime tous les préceptes , et tout ce qui n'est pas fait de bonne foi, c'est-àdire avec bonne conscience, est péché. La première règle du bien, en effet, c'est de conformer sa conduite à l'ordre ou au bien tels qu'on les connaît, c'est-à-dire à la conscience. Mais la conscience peut se tromper, comme la raison théorique et plus encore, car elle est plus voisine des passions et des intérêts. C'est pourquoi il faut la conserver dans le calme et la sérénité de façon qu'elle puisse être éclairée constamment par toute l'évidence de l'honnête. Bien des obscurités et des doutes subsisteront encore ; mais elle aura à son service la prudence ijui, entre plusieurs partis, ne lui en fera choisir que de bons, sinon le meilleur absolument. L'essentiel est que la conscience n'admette jamais que de bonnes intentions.
Scrupule. — C'est un jugement faux qui fait regarder comme illicite ce qui ne l'est pas ou comme grave ce qui est léger. Au scrupule est opposée la conscience large. Le scrupule peut provenir d'une faiblesse d'esprit, et alors il peut se faire que le scrupuleux, craintif et timoré sur un point, soit trop hardi sur d'autres. Mais on entend souvent par le scrupule une simple délicatesse de conscience : rien alors n'est plus honorable. Le scrupule est à l'image du remords, ce qui montre bien que celuici n'est pas la sanction essentielle de la morale ; car il arrive souvent que le scrupule qui est une erreur, tourmente plus que le remords, qui est une vérité.
Remords. — On l'a regardé comme la première des sanctions de la morale. Mais il n'est la première que dans l'ordre du temps. Disons même qu'il est moins une sanction qu'un avertissement ; car il diminue souvent alors que les crimes augmentent et ne se proportionne guère à leur gravité. On l'a figuré souvent par le vautour, qui déchire le foie de Prométhée, parles Furies acharnées à la poursuite des coupables.
Raison. — Déjà nous avons vu les rapports de la raison avec l'intelligence : elles ne sont, au fond, qu'une même faculté. On ne la divise pas non plus réellement en distinguant la raison spéculative ou pure et la raison pratique (Kant). Toute vérité spéculative, en effet, est plus ou moins pratique : si le lien qui unit la théorie à l'action nous échappe souvent, il faut n'accuser que notre ignorance. On passe insensiblemeut des vérités spéculatives aux vérités pratiques, des principes à leurs applications. C'est donc la même faculté qui s'applique à ces divers objets. On oppose aussi la raison à l'expérience et l'on distingue ainsi deux méthodes principales et fort différentes : la méthode rationnelle, qui part des principes absolus, et la méthode expérimentale, qui part des faits, soit des faits de conscience, soit des faits extérieurs (voir méthode). Les idéalistes abusent de la première ; les empiristes, de la seconde. Il importe d'user sagement de l'une et de l'autre.
Absurde — L'absurde est ce qui est contradictoire, ce que la raison ne conçoit pas, ce qui ne s'entend pas : par exemple un cercle carré. Dans les sciences pures (métaphysique, mathématiques), il n'y a pas de milieu entre l'absurde et le vrai ; mais, en histoire et dans toutes les sciences de faits, le faux n'est pas toujours absurde, il est même souvent très vraisemblable. On démontre une proposition par l'absurde en montrant que de sa contradictoire découle une conclusion absurde. C'est un axiome que de l'absurde on peut tout déduire. Si on admet, par exemple, que la matière est incréée, on en déduira toutes sortes de faux systèmes.
Mémoire — Les uns ont cru que la mémoire de l'homme est tout intellectuelle ; d'autres, au contraire, ont cherché à l'expliquer par une simple association d'idées sensibles, telle qu'elle peutexis-
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ter chez les animaux. Mais il importe de bien distinguer les deux mémoires dont jouit l'homme. Et d'abord il est clair qu'il n'est pas dépourvu de celle dont l'animal nous donne des preuves si merveilleuses. Mais cette mémoire, qui ne porte que sur le particulier et le sensible, ne peut se confondre avec la mémoire intellectuelle, c'est-à-dire scientifique, raisonnée ou du moins abstraite, qui est le privilège de l'homme. Cette mémoire supérieure n'est pas réellement distincte de l'intelligence elle-même. En effet, il est accidentel à l'esprit de considérer telle ou telle vérité, celles du passé ou celles de l'avenir, de se souvenir ou de prévoir. L'intelligence est par elle-même au-dessus du temps proprement dit. Il en est de même de la science, qui est comme une mémoire intellectuelle. Mais il en va tout autrement de la mémoire sensible, qui s'exerce tout entière dans le temps et sur le passé, et qui relie entre eux les faits accomplis. Ces deux mémoires se combinent très bien dans l'homme : car il raisonne ses souvenirs, ses expériences, ses impressions, tous les sentiments qu'il a éprouvés; il revient sur eux par la réflexion, il les juge, il les classe, il leur assigne une place dans son esprit et dans son cœur. Et cette place n'est rien moins qu'en rapport le plus souvent avec leur importance ou du moins avec la place qu'ils ont occupée dans la vie sensible. De là ces différences et même ces contrastes de la vie du dehors et de la vie du dedans, comme aussi de l'histoire de l'une et de l'histoire de l'autre. Par le choix do ses souvenirs et par la réflexion l'homme refait sa vie, pour ainsi dire; il la transfigure ou la déforme ; il se donne l'illusion de ce qu'il n'a pas fait et de ce qu'il n'est pas. De là ces consciences scrupuleuses ou timorées, et ces consciences coupables mais tranquilles, qui ne sont condamnées ou justifiées qu'à leurs propres yeux. Il est certain que l'intelligence, en réagissant sur les sens, peut enraciner certains souvenirs sensibles et en faire disparaître d'autres ou tout au moins les atténuer. Bref la mémoire sensible est au service de l'intelligence, qui s'en sert constamment et qui en dépend à son tour, dans une certaine mesure, si bien que leurs actes paraissent se confondre.
Pour traiter convenablement de la mémoire humaine, il faut donc observer constamment ses deux éléments. C'est ainsi qu'on ne peut expliquer la mémoire par la simple association des idées, si l'on ne distingue les associations méthodiques, logiques, avec les liaisons voulues, acceptées, réfléchies, et les associations purement naturelles, qui proviennent de ce que plusieurs choses ont été vues ou entendues en un même temps ou dans un même lieu. On peut être doué fort inégalement au point de vue de la mémoire intellectuelle et de la mémoire sensible. Celle-ci d'ailleurs admet bien des variétés selon les objets : lieux, sons et musique, dates, noms, forme du visage, langues, etc. L'exercice développe beaucoup ces mémoires particulières, et c'est ce qui arrive dans certaines professions où ces mémoires sont nécessaires à un très haut degré. En tant que sensible, la mémoire peut se servir de tous les organes : des yeux, des oreilles, des mains et des doigts, etc. Quelle mémoire, par exemple, dans les doigts de l'artiste qui excelle sur le violon ou le piano ! Lorsque l'exercice de la mémoire est méthodique, il devient un art, la mnémotechnie. Sans aller jusque-là, tous doivent enrichir leur mémoire et cultiver avec méthode celle où ils excellent plus facilement; car la mémoire est le trésor de l'intelligence, qui, sans elle, travaillerait à vide ; et les anciens regardaient justement la Mémoire (Mnémosyne) comme la mère des Muses.
Réminiscence. — Souvenir qui s'appuie sur quelque raisonnement, quelque invention. On appelle aussi réminiscence, dans les arts et les lettres,
certains souvenirs inconscients que l'auteur prend pour des créations de son imagination et qui peuvent le faire accuser de plagiat. Dans la philosophie de Platon, la théorie de la. réminiscence consiste à supposer une vie antérieure dans laquelle l'âme aurait joui d'une science parfaite, d'une vision des idées pures, si bien qu'aujourd'hui, quand elle paraît s'instruire, elle ne fait que se ressouvenir. Pour parler de la réminiscence prise dans le premier sens, on remarquera qu'elle est, comme la mémoire sensible, continuée et complétée par la mémoire intellectuelle. Il arrive souvent, en effet, qu'un souvenir échappe à peu près complètement dans le premier moment où on le rappelle ; la mémoire sensible ne nous représente alors qu'une partie de tel fait passé et peut-être accompli sous nos yeux, ou bien les premières phrases seulement d'un discours que nous avons entendu ou appris. Mais si la mémoire sensible est insuffisante laissée à elle seule, elle peut être fortifiée singulièrement par la réflexion. Grâce aux premiers éléments qui lui sont fournis par les sens, l'esprit réussit plus d'une fois à déchiffrer des souvenirs presque effacés ; il suggère à la mémoire les circonstances possibles de temps et de lieu qui présentement lui échappent ; il passe en revue, et minutieusement, les causes, les effets, les contraires et les semblables ; en un mot il prête à la mémoire sensible toutes sortes de secours pour sortir de son obscurité et retrouver ce qu'elle a perdu. Tels sont plus ou moins la plupart de nos souvenirs les plus chers et les plus sûrs : nous n'en disposons bien que grâce à notre raison, qui se combine avec nos sens et ravive leurs impressions.
Abstrait. — A proprement parler, l'abstrait c'est l'universel considéré dans l'esprit, c'est-à-dire l'universel formel. On regarde aussi comme abstraite une qualité considérée indépendamment de son sujet : par exemple une couleur, le rouge, le blanc, le vert. Mais il est évident que si on considère cette couleur vue et sentie dans tel cas particulier et non pas la couleur en général ou telle couleur spéciale, il n'y a pas abstraction logique, mais physique pour ainsi dire ; c'est-à-dire que l'abstraction vient toute alors de l'intention; on fait abstraction de..., on s'abstrait de, mais on n'abstrait jias absolument parlant. A l'abstrait est opposé le concret. C'est un axiome que plus une chose est abstraite, plus elle est simple ; car plus une idée est générale, moins elle comprend de notes. L'idée d'être, par exemple, est la plus générale, elle est aussi la plus simple.
Abstraction. — C'est l'action de l'esprit qui tire l'universel du particulier ou qui considère une chose sans les autres qui l'accompagnent naturellement. Au fond, abstraire c'est généraliser, quoique tous n'en conviennent pas. A moins de confondre l'abstraction avec une simple attention des sens, on ne peut considérer une chose séparément sans la regarder comme susceptible de se réaliser en plusieurs, c'est-à-dire sans la dépouiller de ses caractères individuants. Toute idée abstraite est donc gêné— nérale. On distingue les abstractions métaphysique, mathématique etphysique ou plutôt des sciences physiques. La première consiste à faire abstraction de toute matière, pour ne retenir que les notions d'essence, de substance, etc. La seconde consiste à laisser les qualités sensibles pour ne retenir que la quantité et ce qui s'y rapporte, nombres, figures, etc. La troisième consiste seulement à généraliser les qualités sensibles. Mais on peut entendre aussi par abstraction physique une simple attention, qui se porte par exemple sur telle couleur ou telle forme particulière, et qui n'a rien de commun avec les abstrat tions logiques — C'est un axiome qu'il n'y a pas demensonge dans l'abstraction, c'està-dire que les idées ne sont pas fausses par elles-
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mêmes ; il n'y a pas d'erreur à considérer une chose sans l'autre, mais seulement à affirmer ou à nier l'une de l'autre.
Appréhension. — Dans lascolastique, première idée qu'on prend d'une chose, idée qu'on prend avant le jugement et qui lui sert d'élément. Cependant le mot d'appréhension marque plutôt l'action de prendre une idée que l'idée elle-même.
Idée. — L'idée proprement dite, qu'il ne faut pas confondre avec l'imagination (phantasma) ni encore moins avec l'image, qui est, à proprement parler, une imagination de la vue, est la forme intellectuelle, l'expression spirituelle par laquelle l'esprit perçoit son objet. L'idée exprime donc l'objet, et voilà pourquoi elle se substitue à l'objet dans la connaissance. L'idée est donc l'espèce intelligible. — Mais l'idée n'est pas seulement un principe de connaissance, elle peut devenir à son tour un terme de connaissance, lorsque, par la réflexion, on la prend elle-même pour objet. On peut donc la définir aussi comme un type, un idéal, un modèle, une cause exemplaire (v. idéal, cause exemplaire), qui ne se rapporte plus aux choses, mais auquel les choses se rapportent : ainsi les idées que l'artiste cherche à réaliser, les idées divines ou archétypes, dans la théorie de Platon. — On a désigné sous le nom d'idées séminales, des principes à la fois intelligibles et actifs des choses — On a appelé idéesimages des sortes d'images (superficies légères) qui se détacheraient, pour ainsi dire, dès corps, selon Epicure, et agiraient sur les sens et l'esprit — La Théorie des idée* représentatives est une théorie de la connaissance d'après laquelle les idées sont les images des objets et servent d'intermédiaires entre eux et le sujet pensant. Cette théorie demande à être expliquée. Elle a été combattue par Reid, Royer-Collard, Cousin.
Dans les idées on peut considérer la comprèhension et l'extension. La première résulte des éléments ou notes que l'idée renferme ; la seconde c'est le nombre d'individus ou d'espèces auxquels l'idée s'applique (v. genre, espèce).
On distingue les idées de mille manières. Elles sont simples ou composées; sensibles (ta intellectuelles ; concrètes ou abstraites ; universelles ou singulières; collectives on non collectives ; univoquesou analogues, etc. Les idées univoques sont les idées contenues dans la même espèce ou le même genre ; les idées analogues sont les idées transcendantales entre elles, les genres suprêmes entre eux. Les idées proprement dites, propres à l'esprit, sont les idées intellectuelles, universelles, toujours abstraites de quelque manière. Au point de vue de la perfection, les idées sont claires ou obscure*, distinctes ou indistinctes et confuses; complètes ou incomplètes, adéquedes ou inadéquates, etc.
Le rôle des idées est d'unir l'objet au sujet ; elles déterminent l'esprit à connaître. Le problème de l'origine des idées est le problème de l'origine même de la connaissance et engage toute la philosophie. Les idées procèdent des sens et de l'esprit : des sens qui fournissent la matière ; de l'esprit, qui abstrait de cet objet matériel l'objet qui lui est propre, l'universel, l'essence des choses qu'il conçoit. Les empiristes n'ont voulu tirer l'idée que des sens ; les idéalistes ont voulu la tirer de l'esprit. La vérité est que l'idée vient des sens comme de sa cause matérielle et déterminante et qu'elle est objective de sa nature. Les idées ne sont donc pas innées, à proprement parler, mais acquises, bien qu'il soit de la nature de l'homme d'acquérir bientôt les idées principales, avec les premiers principes ou les vérités premières qu'elles impliquent. Les premières idées que l'esprit conçoit sont naturellement les plus générales, car elles sont impliquées dans les autres ; mais elles s'éclaircissent les dernières.
La clarté va des sens à l'intelligence, du particulier au général ; mais la vérité va de l'intelligence aux sens, du général au particulier. La science des idées est l'objet de la logique. Mais toutes les sciences s'appliquent à connaître leurs objets, et le langage n'est que l'art de les exprimer.
Espèces. — Parmi les sens divers de ce mot, il y a celui d'idée (sensible ou intelligible). L'espèce intelligible est celle qui est le principe de la connaissance intellectuelle, elle est formée par l'esprit, reçue dans l'esprit. L'espèce sensible est le principe de la connaissance sensible, elle est pour les sens ce que la première est pour l'esprit — Mais, à un autre point de vue, on distingue soit dans l'esprit soit dans les sens, l'espèce impresse et l'espèce expresse. La première c'est l'effet, la modification produite dans la faculté de connaître, le sens ou l'intelligence, par l'objet sensible ou par l'objet intelligible. L'espèce expresse est celle que produit la faculté de connaître une fois déterminée par son objet, et qui est le principe de l'acte de connaissance en même temps que l'expression de l'objet connu. L'espèce expresse de l'intelligence n'est autre que le verbe intérieur ou mental (verbum mentis), qu'il ne faut pas confondre avec la parole jjrononcée ni même avec la parole imaginée.
Définition. — Définir c'est éclairer ou préciser une idée. On distingue la définition de mot ou nominale et la définition de chose ou réelle et essentielle. La première, avec l'étymologie, met sur la voie delà seconde. Celle-ci est physique ou métaphysique et logique. Exemple de définition physique : l'homme est un être composé d'un corps et d'une âme. Exemple de définition logique : l'homme est un animal raisonnable. La définition logique se fait par le genre et la différence ; elle est le type de la définition parfaite. Parmi les définitions imparfaites, qui sont souvent les plus opportunes et même les seules possibles, il y a la définition descriptive, si commune aux écrivains et aux orateurs, la définition génétique des mathématiciens, la définition arbitraire, dont abusent les esprits systématiques.
On assigne à la définition les règles suivantes : 1° Elle doit être claire, plus claire que le défini ; 2° elle doit être précise; 3" il faut qu'elle puisse se substituer au défini ; 4" on ne doit pas employer dans la définition aucun terme qu'on se propose précisément de définir; 5° en général, la définition ne doit pas être négative ; 6° on doit s'abstenir de termes ambitieux et métaphysiques, s'il s'agit de définitions rigoureuses. Bref, la définition doit être claire sous tous les rapports.
Il va sans dire qu'il n'est pas possible de tout définir ; car les définitions n'auraient pas de fin ; d'ailleurs on ne peut définir ce qui est simple, comme idée ou comme sensation. Quant à l'importance de la définition, elle résulte de ce qui précède. Ne traitez de rien, disait Cicéron, sans d'abord le définir. La rhétorique a fait de la définition un lieu commun intrinsèque. Ce qui est bien plus significatif encore, c'est que les définitions ont la même fortune que la science : la définition résume en effet toute la science dont elle est à la fois le principe et la conclusion. On part d'une définition imparfaite, provisoire ou imparfaitement entendue pour arriver à une définition parfaite et comprise avec toutes ses conséquences. La définition est un principe pour ceux qui apprennent et une conclusion pour ceux qui ont appris.
Division. — Une bonne définition donne l'idée claire de la chose, en la séparant de tout ce qu'elle n'est pas ; et une bonne division en donne l'idée distincte en faisant connaître chacune de ses parties immédiates. Par la définition nous mettons en évidence l'unité de l'objet et, par la division, sa complexité ou sa variété. La division, en effet, consiste à distribuer un tout en ses parties. De là
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différentes divisions selon le tout que l'on considère, qui peut être réel (l'individu) ou logique (le genre par exemple), essentiel ou intégral, etc. (v. tout). La division principale est celle du tout logique, par exemple du genre en ses espèces ; elle se distingue donc de l'analyse, qui est plutôt la division du tout réel.
Les règles de la division sont les suivantes : 1° Il faut que toutes les parties de la divison prises ensemble cadrent exactement avec le tout, c'està-dire l'égalent sans le dépasser. 2° Il faut que chaque membre de la division soit distinct et ne rentre pas dans un autre. 3° La division doit être graduée, les divisions et subdivisions doivent se succéder naturellement et former des ramifications. 4° Cependant il ne faut pas multiplier outre mesure les subdivisions : diviser jusqu'à la poussière ne vaut pas mieux que tout confondre. Bien pratiquée, la division achève ce que la" définition avait commencé, et elle mérite les mêmes éloges : « Si je trouvais un maître, disait Socrate, qui sût parfaitement diviser, je suivrais ses traces comme celles d'un dieu. »
Attention . — Acte de l'esprit qui s'applique à considérer une chose de préférence aux autres — On distingue Y attention de Y intention. La première est dans l'esprit ; la seconde, dans la volonté. Mais l'attention est commandée par la volonté, qui tient plus ou moins efficacement l'esprit sous sa dépendance. — Axiome : En multipliant les objets de l'attention, on Va /faiblit. C'est la même pensée qu'on exprime dans ce proverbe populaire : Qui trop ambrasse mai êtreint. — Maladies de l'attention, celles qui empêchent l'attention (distraction constante et invincible) ou qui la fixent outre mesure (idée fixe) .
Observation. — On distingue l'observation interne et l'observation externe. La première se fait par la conscience; la seconde, par les sens externes. L'observation est nécessaire dans toutes les sciences et constitue même une méthode (méthode d'observation), ou plutôt elle fait partie de la méthode expérimentale (v. méthode). L'observation diffère cependant de l'expérimentation (v. synonymes). L'observateur considère simplement ce qui se produit ; l'expérimentateur tente la nature, en modifiant les conditions d'apparition des phénomènes.
Comparaison — Acte d'attention par lequel l'esprit s'applique à deux ou plusieurs objets comme s'ils n'en faisaient qu'un, afin de découvrir leur ressemblance ou leurs autres rapports. La comparaison est un acte distinct de l'appréhension, qui la précède, et du jugement, qui la suit. Avec la définition et la division, elle est une des ressources les plus précieuses pour l'écrivain : toute métaphore n'est, pour ainsi dire, qu'une comparaison abrégée. L'art du style consiste pour une bonne part dans le choix et le bon usage des comparaisons. Entendue au sens le plus général, la comparaison s'étend à tout, comme Y analogie (v. ce mot); mais, à proprement parler, on ne compare que les choses de même genre (deux lignes, deux odeurs, deux fruits par exemple) ; et plus le genre qui les comprend est prochain, plus la comparaison est complète et aisée. Il est plus facile, par exemple, de comparer deux chevaux, que de comparer un cheval et un bœuf, à moins qu'on ne s'applique à faire ressortir les différences et les contrastes plutôt que les ressemblances.
Jugement — C'est l'acte par lequel l'esprit compose ou divise deux idées ; il les compose par V affirmation et les divise par la négation. Le jugement est un acte de l'esprit, et non de la volonté, comme a paru le soutenir Descartes. Car, bien que la volonté influe d'une manière étonnante sur la plupart de nos jugements, et qu'elle puisse
jusqu'à un certain point les commander, cependant ils sont effectués par l'intelligence. Les idées sont les éléments essentiels du jugement; et il ne suffit pas, pour juger, de les juxtaposer d'une certaine manière, c'est-à-dire de les voir l'une et l'autre : il faut encore voir leur rapport en affirmant ou niant l'une de l'autre. Par exemple, il ne suffit pas de dire : la vertu, aimable, mais il faut dire ou sous-entendre : la vertu est aimable. Le jugement consiste même formellement dans cette affirmation ou cette négation ; les idées ne sont que sa matière. C'est pourquoi le jugement est essentiellement un. Il est indivisible comme tel. Ajoutons enfin que les idées qui le composent ont été préalablement comparées, c'est-à-dire que la comparaison précède nécessairement le jugement, comme la comparaison elle-même est précédée de l'appréhension.
Le jugement est analytique ou synthétique. Le premier résulte de la pure analyse ou décomposition d'une idée. Ex. : Dieu est bon. — Le tout est plus grand que sa partie. Tous les principes de métaphysique sont des jugements de ce genre ; pour les vérifier, il suffit d'analyser le sujet. Le jugement synthétique, au contraire, résulte en définitive d'une expérience. Tels sont tous les jugements de fait : J'existe — Le soleil se lève. C'est pourquoi les jugements synthétiques sont dits « à posteriori, contingents, en matière contingente, empiriques, physiques. Les autres sont dits à priori, nécessaires, en matière nécessaire, absolus, purs, métaphysiques. Cette division est adéquate, car les deux membres sont opposés d'une manière contradictoire. Dans le jugement analytique l'attribut fait partie du sujet, il est impliqué logiquement et nécessairement dans le sujet ; dans les jugements .synthétiques, au contraire, le prédicat est comme surajouté au sujet; il s'y joint, mais n'en sort pas. Cependant, Kant a refusé d'admettre cette doctrine et il a imaginé les jugements synthétiques à priori, qui seraient universels et nécessaires sans être analytiques ; ils seraient la loi de notre esprit, sans être pour cela une loi des choses. Tels seraient le principe de causalité, les principes de mathématique. Mais cette prétention, qui mène au scepticisme, est inadmissible.
L'expression du jugement est la proposition, où. l'on distingue le sujet, le verbe et l'attribut ; et tout ce que l'on dit de la proposition s'applique de quelque manière au jugement (v. proposition). Or il importe de remarquer ici que la vérité et l'erreur sont, à proprement parler, dans les propositions et les jugements, et non pas dans les idées et les termes. Par exemple ces mots : Dieu, âme, venu, gloire., démon, Jupiter, ne sont ni vrais ni faux par euxmêmes ; mais ils peuvent servir indifféremment à la vérité et à l'erreur : à la vérité, si nous disons par ex. : Dieu est juste ; — à l'erreur, si nous disons : Le vice est aimable, Jupiter existe. Nous ne faisons pas même d'exception pour les termes qui paraissent désigner des idées fausses, comme phénix, centaure, anthropopithèque, etc. Car ces mots n'affirment l'existence d'aucun être fabuleux, imaginé par les poètes ou par les évolutionnistes. Bref, « nous pouvons mentir avec des mots, mais les mots eux-mêmes ne peuvent mentir ». L'erreur et la vérité ne deviennent formels que par l'énoncé d'une proposition et par conséquent d'un jugement.
Affirmation. — L'intelligence juge-telle par là même qu'elle voit la convenance ou la disconvenance des idées ? Plusieurs le pensent ; d'autres prétendent qu'il faut un acte ultérieur qui constitue l'affirmation. Mais leur opinion parait se rapprocher singulièrement do celle de Descartes. Si le jugement est un acte de pure intelligence, on ne voit pas ce qui peut le constituer, si ce n'est une vue,
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celle de la convenance ou de la disconvenance de deux idées. Qu'est-ce qu'affirmer intellectuellement si ce n'est se dire à soi-même que telle chose est ou n'est pas une autre ? Et qu'est-ce que se tenir un pareil langage si ce n'est voir qu'il en est ainsi et en avoir conscience ? Il n'y a donc pas deux actes dans l'intelligence : l'un, par lequel elle verrait que deux idées sont associables ; l'autre, par lequel elle les associerait. Mais l'intelligence voit simplement que les idées sont associées ou ne le sont pas.
Opinion — C'est un jugement incertain, mais qui paraît plus ou moins probable à celui qui l'émet. On distingue l'opinion de la doctrine. A proprement parler, la doctrine fait partie de la science et entre dans l'enseignement ; elle est certaine, tandis que l'opinion est douteuse. Comme état de l'esprit, l'opinion se distingue de la certitude, du simple doute et de l'ignorance. La certitude est une affirmation sans crainte d'erreur ; le doute est une abstention de tout jugement, mais il suppose quelque connaissance, au lieu que l'ignorance n'en suppose aucune. L'opinion est vraie ou fausse en elle-même ; mais, si elle donne de rencontrer la vérité, elle ne donne pas précisément de la posséder à celui qui l'a heureusement choisie.
Raisonnement — C'est l'exercice de la raison, ce mouvement discursif de l'esprit qui passe d'un jugement à un autre par un moyen terme. Le propre de l'esprit humain, en effet, n'est point de s'emparer de la vérité d'un seul coup, mais de l'acquérir progressivement, de se perfectionner par degrés, de discourir sans fin sur toutes sortes de sujets. Tout raisonnement est fondé sur le moyen terme et par là même sur le principe d'identité : Deux choses qui sont identiques à une troisième sont identiques entre elles, ou plus complètement et sans équivoque : Deux choses qui conviennent à une troisième se conviennent entre elles dans la mesure et sous le rapport où elles conviennent à cette chose. Cette explication est importante, car, si l'on n'y prenait garde, le moyen terme ne serait plus un, mais double, et le raisonnement deviendrait un sophisme.
Le raisonnement a pour expression le syllogisme (v. ce mot) et il obéit aux mêmes lois. Il est de deux sortes: inductif et dèductif (v. induction et déduction). Sa fin est la démonstration (v. ce mot). Mais la certitude n'est pas toujours possible ; souvent l'esprit est condamné au doute, qui peut être irrémédiable. Cependant le raisonnement est encore nécessaire pour que le doute soit motivé et prudent. Il y a donc, à ce nouveau point de vue, deux espèces de raisonnements : les uns nous donnent la certitude ; les autres, des doutes ou des opinions réfléchis.
La certitude n'entre pas avec la même facilité dans tous les esprits : tel raisonnement qui convaincra les uns, n'éveillera que des doutes chez les autres, dont l'attention ou la pénétration est moindre ; il ébranlera ceux-ci et persuadera ceux-là. Cette différence explique les hésitations d'un grand nombre, même après les enseignements les mieux donnés et les mieux reçus. Par contre, ce qui paraîtra certain à des esprits trop prompts restera douteux pour les autres. Mais ces disposition ou ces capacités diverses des esprits ne changent pas la valeur du raisonnement en lui-même : ou bien il est démonstratif, ou bien il n'est que probable.
Le raisonnement probable ne donne pas la science par lui-même (la science, en effet, est des choses certaines : scientia est de certis) ; mais il la prépare, il l'accompagne, il la complète même, au moins indirectement : il nous donne d'être certain qu'il y a doute, il nous permet de refuser ou de mesurer notre assentiment. Les raisonnements probables sont de deux sortes : les uns sont fondés sur des raisons douteuses ; les autres, sur quelque
autorité contestable. Aux raisons douteuses se rapportent les pures raisons de convenance. Parmi les autorités douteuses sont celles des philosophes, de tel ou tel historien. D'une manière générale, aucune autorité purement humaine ne suffit à donner une certitude absolue en fait de doctrine ; car l'esprit humain est faillible. Cependant l'autorité peut nous guider même en philosophie. De là l'utilité d'éclairer toujours son raisonnement personnel de l'autorité d'autrui.
Hypothèse — L'hypothèse est une supposition faite pour expliquer certains effets ; c'est une théorie admise provisoirement afin de rendre compte de certains phénomènes : la méthode et le raisonnement qui s'appuient sur elle sont dits hypothétiques. L'hypothèse est très utile, surtout dans les sciences physiques et naturelles, comme en témoignent les découvertes des Copernic, des Kepler, des (ialilée, des Newton, des Cuvier, des Pasteur, etc. Mais il arrive trop souvent qu'elle se change en préjugé et engage l'esprit dans une mauvaise voie. Que d'hypothèses absurdes, impossibles, qui égarent l'esprit : par exemple l'hypothèse du monisme, du matérialisme, de l'homme-singe ! Même les hypothèses les plus plausibles n'ont souvent qu'un règne éphémère ; par contre, bien des hypothèses, timides d'abord, se sont fortifiées ensuite et changées en thèses : ainsi l'hypothèse de Copernic, celle des vibrations lumineuses. Pour qu'une hypothèse soit bonne, ou du moins préférable aux autres, elle devra satisfaire aux conditions suivantes : 1° n'être inconciliable avec aucun fait observé, mais les expliquer tous de quelque manière ; 2° être la plus simple des hypothèses possibles, ou du moins expliquer le mieux les phénomènes. L'hypothèse ne se change en thèse que lorsque toutes les autres hypothèses répugnent (v. Naville, la Logique de l'hyp.)
Induction et déduction — L'induction est le raisonnement qui va du particulier à l'universel, des parties au tout, des faits et des phénomènes aux lois, des effets aux causes, des images au type, des signes à la chose signifiée, du contingent au nécessaire, etc. La déduction est le procédé inverse. L'induction correspond assez bien à l'analyse, et elle est opposée à la déduction, comme l'analyse l'est à la synthèse (v. ces mots). Elle n'est pas une simple analogie ou comparaison, bien qu'elle se fonde sur l'analogie et procède par comparaison ; elle n'est pas non plus une simple généralisation, le passage d'une idée particulière à une idée générale; mais elle est un véritable raisonnement, elle en a la nature. C'est un mouvement de l'esprit qui va du connu à l'inconnu, d'un jugement à un autre, d'une première vérité à une seconde, en s'appuyant sur un moyen terme. Plusieurs le contestent,mais à tort. L' 'argumentation immédiate, c'est-à-dire sans moyen terme, n'a pas été enseignée par Aristote et c'est une impossibilité. Remarquons aussi que l'induction, quoique souvent douteuse dans ses conclusions, n'en tend pas moins à la certitude. Si elle atteint moins souvent son but que la déduction, c'est à cause des difficultés spéciales qu'elle rencontre.
Sous bien des rapports l'induction et la déduction se ressemblent : ce sont l'une et l'autre des raisonnements, elles résultent de trois termes, elles contiennent implicitement ou explicitement trois propositions, elles sont fondées sur le principe d'identité, loi fondamentale de tout raisonnement. Seulement, dans la déduction, l'esprit descend du général au particulier : dans l'induction, au contraire, il s'élève du particulier au général. C'est pourquoi, dans la déduction, nous voyons le petit terme dans le grand, où il est contenu en vertu de l'extension des idées, tandis que dans l'induction nous voyons le grand dans le petit, où il est contenu en vertu de la compréhension des idées. Dans la déduction,
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nous voyons chaque partie dans le tout : dans l'induction, nous voyons le tout dans la partie. C'est ainsi qu'une goutte d'eau nous révèle la nature de l'océan. Avec la déduction, nous voyons les faits par les lois, les effets par les causes : avec l'induction, nous voyons les lois par les phénomènes, les causes par les effets.
L'induction s'appuie essentiellement sur l'observation et l'expérimentation. Mais, pour être fructueuse, elle doit s'associer, en outre, à des raisonnements d'un caractère purement déductif. C'est par déduction que l'on prononce que telles expériences sont concluantes ou ne le sont pas et que tels effets ne peuvent avoir que telles' causes : bref, il n'y a pas d'induction qui ne suppose quelque déduction. La réciproque ne parait pas moins vraie. L'induction n'a donc pas été inventée. C'est elle que Socrate employait de préférence, lorsqu'il pressait de questions ses interlocuteurs ; fort de leurs aveux particuliers, il s'élevait aux lois générales, aux principes et aux théories. L'induction a été également pratiquée par Aristote, notamment dans son Histoire des animaux, bien qu'il ne l'ait pas analysée avec le même soin que le syllogisme déductif.
On distingue deux espèces d'inductions. La première procède par énurm' ration complète. Exemple : chaque planète en particulier tourne autour du soleil ; donc toutes les planètes tournent autour du soleil. On se demande si ce raisonnement mérite le nom d'induction ; il ne vaut pas la peine qu'on s'en occupe. L'induction par ènumèration incomplète, la seule qui demande à être justifiée, conclut vraiment de la partie au tout, du particulier au général. Elle est parfaite ou imparfaite, suivant qu'elle conclut certainement ou probablement. Mais il s'agit précisément de savoir ici comment, en définitive, en s'appuyant sur une énumération incomplète, on peut arriver à une conclusion générale et certaine. On y arrive en s'appuyant sur quelque principe général qu'on peut traduire de diverses manières, suivant le genre d'induction. En voici les principales formules : L'essence ou la nature des choses ne change pas. — Les lois de la nature sont constantes. — Tout effet a sa cause proportionnée. Par exemple, si nous affirmons que tous les hommes sont mortels, après en avoir vu mourir un certain nombre, c'est parce que nous voyons que la mort tient à la nature même de l'homme et qu'il est évident que la nature ne change pas d'un homme à l'autre. Si nous nous élevons de quelques faits observés à une loi et si nous affirmons que dans les mêmes conditions les mêmes effets se produiront, c'est que nous nous appuyons sur la constance des lois de la nature, qui est évidente. Enfin, si nous assignons telle cause à un effet, c'est parce que nous savons que tout effet a une cause et que l'effet dont il s'agit ne peut avoir d'autre cause que celle que nous assignons. Comme nous l'avons dit, en décrivant l'induction, si elle va du particulier au général, c'est qu'elle pénètre assez 1 individu pour y voir la nature universelle, et le phénomène ou l'effet, pour en déterminer la cause ou la loi.
Sous le nom de méthodes de l'induction, Stuart Mill a déterminé quatre méthodes qui rappellent les tables de présence, d'absence et de comparaison de Bacon ; ce sont: 1° la méthode de concordance ou d'accord; ~° la méthode de différence ; 3" la méthode des résidus : 4° la méthode des variations concomitantes. Stuart Mill convient lui-même de leur insuffisance. Il est facile de voir qu'elles ne sont que les déterminations spéciales du bon sens, qui s'éclaire de principes rationnels que l'ancienne philosophie formulait ainsi : Po&ita causa, ponitur effectus. — Sublata causa, tollitur effectus. — Variante causa, variatur effectus.
Argument. — C'est un raisonnement distinct sous telle ou telle forme. La forme la plus parfaite est le syllogisme, qui peut être déductif ou inductif. Viennent ensuite 1 enthymème, Vépichèrème, le dilemme, le sorite, etc. (v. ces mots parmi les signes du raisonnement). Considéré en lui-même plutôt que dans sa forme, l'argument est dit a priori ou aposteriori selon qu'il part de principes absolus ou de faits expérimentés, des causes ou des effets. L'argument ad hominem est celui qui tire sa force des circonstances relatives à la personne de celui à qui on s'adresse. Il y a des arguments célèbres : celui de saint Anselme pour prouver l'existence de Dieu par l'idée même de Dieu (argument ontologique) ; celui des causes fi miles ou téléologique, qui est tiré de la destination évidente et très sage des choses, etc. Parmi les arguments, Aristote signale l'exemple, qui est une forme de la comparaison et auquel il ramène l'apologue et la parabole. L'exemple peut conclure a pari ou a fortiori ou a contrario. Exemple de ce dernier : l'oisiveté est la mère de tous les vices ; donc le travail est un préservatif.
Sophisme. — C'est un raisonnement faux, un syllogisme menteur. Comme le menteur, en effet, s'il dit la vérité, c'est par hasard, ce n'est pas de lui-même, c'est-à-dire que la pure vérité n'est pas dans les prémisses du sophisme et partant ne peut en découler. Le sophisme ne se confond pas avec le paralogisme. Celui-ci, en effet, n'a du syllogisme que l'apparence. Le sophisme, au contraire, est un véritable syllogisme ; il ne pèche pas quant à la forme, mais quant à la matière, il s'appuie sur le faux. Le sophisme suppose, en outre, ou du moins trop souvent, l'intention de tromper ou de se tromper soi-même. C'est du sophisme ainsi considéré au point de vue moral que l'Esprit-Saint a dit : Qui sophistice loquitur odibilis est. A considérer leurs principes extrinsèques, leurs circonstances et aussi leur matière, les sophismes sont innombrables. On déraisonne, en effet, à tout propos et sur toutes sortes de sujets : en religion, en politique, en matière de conscience, etc. ; il y a les sophismes de l'ambition, de l 'amour-propre, de la sensualité, de l'avarice ; ceux qui viennent d'un esprit plus ou moins faussé, d'une mauvaise volonté, d'une mauvaise éducation, etc. ; il y a les sophismes du peuple et les sophismes des savants ou intellectuels: bref, il y en a autant que de causes et d'objets de préjugés et d'erreurs. Mais la division principale des sophismes est tirée de leur nature même. Aristote les ramène tous aux sophismes de mots et aux sophismes de choses, fondés les uns et les autres sur une identité apparente entre certains mots ou certaines choses. On distingue parmi les premiers : 1° l'équivoque, lorsqu'un mot est pris en différents sens ; 2° l'amphibologie, lorsque la proposition tout entière est équivoque 3° le sophisme de l'accent, lorsque l'équivoque provient de l'accentuation (par ex. en français chêne et chaîne) ; 4° le sophisme du sens composé et du sens divisé (par ex : l'homme travaille et se repose) ; 5° le sojih isme de la métaphore. Que de sophismes, par exemple, pour avoir prêté à Dieu les attributs humains ! Bref les mots égarent ou obscurcissent l'esprit quelquefois plus qu'ils ne l'éclairent. Remarquons aussi, en passant, l'affinité des sophismes et des jeux de mots ou calembours.
Parmi les sophismes de choses on distingue ; 1° le sophisme de l'accident, qui consiste à prendre un simple attribut pour l'essence ou pour une qualité essentielle ; 2° le sophisme de l'affirmation relative prise pour une affirmation absolue et réciproquement; 3° le sophisme de l'ignorance de la question, d'où tant de disputes qui ne sont que des logomachies ; 4° la pétition de principe et le cercle vicieux : la première, qui suppose
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ce qui est en question ; le second, qui consiste à démontrer une proposition par une autre, puis celle-ci par la première ; 5° prendre leconsèquent pour F antécédent ; 6" prendre pour cause ce qui -ne l'est pas ; 7" l'interrogation captieuse, qui implique déjà uneerreur; 8° le dénombrement imparfait, sophisme que l'on commet surtout dans les dilemmes et autres raisonnements où l'on procède par disjonction, opposition, dénombrement.
Conséquence — C'est la proposition qui découle d'une ou plusieurs autres. Souvent l'erreur ne se trahit que par ses conséquences. La conséquence, c'est aussi le lien logique des prémisses avec la conclusion. Celle-ci peut être fausse en ellemême et la conséquence peut être vraie, et réciproquement. De là cette expression usitée dans les discussions : Je nie leconsèquent et la conséquence (Nego consequens et consequentiam).
Probabilité. — Le raisonnement qui n'est pas démonstratif aboutit à une probabilité plus ou moins grande. Celle-ci diffère essentiellement de la certitude, bien qu'elle s'en rapproche indéfiniment. Certaines probabilités, telles que les chances, admettent, pour ainsi dire, autant de degrés et de combinaisons que les nombres. C'est même sur cette considération que repose le calcul des probabilités, avec toutes ses applications : assurances contre l'incendie, rentes viagères, etc. On a essayé, mais vainement, d'appliquer le calcul des probabilités aux faits qui dépendent du libre arbitre. Car les lois morales qui règlent ces faits sont de tout autre nature que les lois physiques.
Démonstration. — Raisonnement qui s'appuie sur des principes certains et aboutit à une conclusion certaine. C'est la démonstration qui fait la science, de même que c'est elle qui fait la certitude. Aristote la distingue du raisonnement dialectique, qui conclut seulement d'une manière probable. La démonstration est de plusieurs sortes. Elle se fait par la raison (philosophie) ou par V autorité (théologie, histoire). Elle est absolue ou relative à tel homme, qui peut la comprendre. Elle est directe (ostensive) ou indirecte : à cette dernière se rattache la démonstration pur l'absurde, si employée en géométrie. Elle est pure, rationnelle, ou expérimentale, ou mixte ; à priori ou à posteriori; tirée de l'essence de la chose et de ses causes (propter quid) ou bien de ses effets et autres indices (quia), etc. Ces distinctions indiquent déjà quelles sont les ressource^ du philosophe et du savant en face d'une vérité à pénétrer, d'un problème à résoudre. Selon Aristote, toutes les questions qu'on peut agiter sur un objet se réduisent à quatre : Cet objet existe-t-il ? (Au sit res ?) Qu'est-ce qu'il est en lui-même? (Quidsit ?) Quelles sont ses propriétés ou ses qualités? (Qualis sit f) Quelle est sa fin et quel est son principe ? (Cur et unde sit ?) Ces questions générales embrassent, en effet, toutes les autres, et on peut leur ramener les topique* ou lieux communs dont nous avons parlé ailleurs.
Connaissance. — La connaissance est sensible ou intellectuelle. Celle-ci est abstfactive ou intuitive ou compréhensive. La première est la connaissance rationnelle que l'on a d'une chose par une autre qui est son image : ainsi nous connaissons Dieu par la créature, le nécessaire par le contingent. La seconde est la vue directe de l'objet, une intuition. La troisième est une connaissance adéquate de l'objet. — Théorie de la connaissance, explication des origines et du développement de la connaissance. Chaque système philosophique a sa théorie particulière de la connaissance ; car toute la philosophie dépend de là. Les sensualistes soutiennent que toutes les connaissances, scientifiques et autres, ne sont que des sensations
transformées. Les scolastiques établissent que toutes les connaissances viennent des sens sous ce rapport que les sens excitent l'activité de l'intelligence et lui présentent l'objet matériel, les imaginations d'où l'intellect abstrait son objet propre, qui est l'universel. Mais la cause formelle de la connaissance intellectuelle est l'intelligence, qui diffère essentiellement des sens.
Evidence — Eclat de la vérité qui emporte l'adhésion de l'esprit. On distingue l'évidence objective et l'évidence subjective, suivant qu'on la considère comme un effet de l'objet ou comme une simple affection du sujet. L'évidence subjective peut se confondre avec la certitude purement subjective et la simple conviction : elle n'est pas alors un critérium de vérité. — Vérités évidentes par elles-mêmes (note per se), vérités exprimées par un jugement analytique, où l'attribut est de l'essence du sujet. Ces vérités sont d'une évidence immédiate ou médiate, c'est-à-dire qu'elles sont des premiers principes de l'entendement (note per se et quoad nos) ou seulement des conclusions. — Evidence de l'autorité ou de la crédibilité, c'est l'évidence de la sincérité et du savoir de celui à qui on donne sa foi. C'est un axiome qu'il faut croire à l'autorité de l'évidence ou à l'évidence de l'autorité.
On établit en philosophie que le critérium suprême de la vérité ou le dernier motif de la certitude, n'est autre que l'évidence de l'objet. Aucun autre critérium, quelque important qu'il soit d'ailleurs, ne peut disputer ce premier rôle à l'évidence : ni les sens, ni la conscience, ni la foi dans la véracité de nos facultés, ni l'instinct aveugle de la nature, ni le sentiment, ni la révélation divine, ni le consentement général du genre humain, ni l'idée claire et distincte, à moins qu'on ne l'assimile à l'évidence de l'objet, ni les raisons éternelles des choses considérées dans l'esprit divin, ni les premiers principes de démonstration, etc. Les sensualistes ont voulu ériger les sens en critérium suprême ; mais le sensualisme est une erreur ; et puis ne faut-il pas que l'esprit critique les sens 1 A son tour, la conscience ne porte que sur des faits internes. La foi dans la véracité des facultés et l'instinct de la nature ne peuvent non plus fonder la science, qui est lumière et clarté. Le sentiment est obscur et varie perpétuellement : il a besoin de direction. Quant à la révélation, elle crée la foi et fonde la théologie, mais non les sciences humaines. Le consentement du genre humain n'est une autorité que sur certaines matières, qui rentrent dans son ressort : il faut d'ailleurs le reconnaître et l'interpréter au moyen de la raison individuelle. Enfin les premiers principe* ne sont si forts que par l'évidence qui leur est commune. Mais tous ces critériums secondaires ou particuliers que nous venons d'énumérer trouvent leur application et sont souvent indispensables à la raison en quête de la vérité.
Mystère. — Le mystère proprement dit n'est pas l'inconnu mais plutôt l'inconnaissable; il peut être l'objet de la révélation et de la foi, mais non de la science. On distingue les mystères de la nature, c'est-à-dire certaines vérités naturelles, certains secrets de l'univers créé qui sont au-dessus des facultés humaines, et les mystères surnaturels qui sont au-dessus de toute faculté créée. Tels sont les mystères de la sainte Trinité et de l'Incarnation.
Certitude. — Etat de l'esprit qui possède la vérité ou qui croit la posséder. Dans ce dernier cas, la certitude est subjective, c'est la conviction seulement : elle n'est pas objective, c'est-à-dire produite par l'évidence de l'objet (v. évidence). La certitude est médiate ou immédiate, elle porte sur des principes ou sur des conclusions, etc.
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Remarquons surtout qu'elle peut être métaphysique, physique ou morale, selon que le jugement certain est fondé sur des lois absolues, ou des lois physiques, ou des lois morales. Nous sommes certains mètaphysiquement ou mathématiquement que le tout est plus grand que sa partie; nous sommes certains physiquement que le soleil se lèvera demain; nous sommes certains moralement de n'être pas trahi par notre meilleur ami. Cette distinction nous permet d'accorder que la certitude a des degrés. Non certes que la certitude puisse se confondre avec une très grande probabilité : elle est essentiellement une affirmation sans aucun doute. Considérée ainsi en elle-même, la certitude est indivisible, elle est ou elle n'est pas, Mais, considérée dans ses motifs, elle admet certains degrés, selon que les motifs ou les lois sur lesquels elle s'appuie sont plus ou moins nombreux ou nécessaires, selon que l'évidence qui la fonde est plus ou moins éclatante, rapide, irrésistible.
Plusieurs entendent par certitude morale celle qui a pour objet des vérités morales. Mais ils s'exposent à plus d'une confusion. Une foule de vérités morales, c'est-à-dire intéressant les mœurs, sont fondées sur des principes absolus ou saisies directement par la conscience; elles sont des plus claires et irrésistibles. Aussi réunissent-elles les philosophes plus facilement que les vérités spéculatives. On sait que Kant a même opposé ce dogmatisme moral au scepticisme métaphysique. Il est vrai ensuite que la plupart des vérités morales et religieuses sont loin d'obtenir l'adhésion générale des esprits. Mais il en est de même des vérités métaphysiques. Les unes et les autres n'en sont pas moins certaines et démontrées. Il est bon seulement, pour les percevoir, de pratiquer et avec persévérance la méthode morale, c'est-à-dire l'abnégation et la bonne volonté. Et cette règle elle-même n'a rien d'absolu ; car bien des esprits conviennent de tous leurs devoirs et de toutes les vérités morales sans avoir la force de les pratiquer. Mais jamais le motif de la certitude vraie ou objective ne peut être la bonne volonté : c'est toujours l'évidence de l'objet ou l'évidence de l'autorité. La démonstration des vérités morales ne fait pas exception à cette loi : elle n'existe qu'à la condition d'avoir pour elle l'évidence de l'objet.
Critérium ou Critère. — Caractère ou moyen qui permet de discerner le vrai du faux. On distingue le critérium suprême et les critérium secondaires, les critérium objectifs et les critérium subjectifs, etc. Les scolastiques modernes établissent généralement que le critérium suprême de la vérité est l'évidence de l'objet (v. plus haut évidence). Descartes le place dans l'évidence delà raison ou Vidée claire ; mais ces expressions sont équivoques, elles exposent à confondre la vérité avec ce qui paraît tel à chacun. Aristote et Leibniz le placent dans le principe de contradiction. Mais il est à remarquer que ce principe et d'autres vérités premières s'imposent par l'évidence.
Doute. — Etat de l'esprit incertain, qui ne sait s'il faut affirmer ou nier. — Le doute est positif ou négatif, selon qu'il y a des raisons de douter ou qu'il n'y a aucune raison de se prononcer. Il faut distinguer le doute systématique des sceptiques du doute méthodique ou hyperbolique de Descartes par exemple. Le doute méthodique est néanmoins injuste et périlleux s'il est réel, quoique provisoire, et porte sur des vérités nécessaires et immédiatement évidentes.
Ignorance — C'est l'état de l'esprit qui ne sait pas ce qu'il devrait savoir ou du moins ce qui ajouterait à sa perfection, s'il le savait. On appelle ignorance du sujet (ignorantia elenchi), la méprise ou le sophisme de celui qui ne répond pas à la question proposée, mais à une autre — Au point de
vue moral, l'ignorance est coupable ou non. En elle-même elle est totale ou partielle, plus ou moins grave, selon l'objet ignoré. Remarquons bien que l'ignorance provient en définitive de deux sources : de la faiblesse de notre esprit ou de l'obscurité, disons plutôt de la difficulté de l'objet. Que de choses nous ignorons parce qu'elles sont mystérieuses ! De cette ignorance il ne faut point se plaindre. Mais que de choses aussi l'on ignore parce que personne ne les a enseignées ou ne l'a fait convenablement ! Cette ignorance, quand elle porte sur des vérités nécessaires et de l'ordre moral, est déplorable : c'est l'un des plus tristes effets de la chute originelle.
Erreur. — Elle consiste dans un jugement faux, c'est-à-dire non conforme à son objet. Elle est donc opposée à la vérité positivement. Toute erreur est fondée sur quelque ignorance, mais elle s'en distingue nettement. L'ignorant ne sait pas, il ne juge pas : celui qui se trompe affirme sans savoir, ou du moins sans savoir assez. Les causes de l'erreur sont les mêmes que celles du sophisme où elle se retranche. L'erreur vient de la liberté, des passions, des intérêts, des circonstances, des désirs, quelquefois les plus respectables; car il y a des erreurs qui honorent celui qui en est victime, et il faudrait plaindre celui qui ne se serait jamais laissé tromper. L'erreur tient, comme les préjugés, à l'éducation, à la famille (préjugés de caste, d'école, de profession), au pays où l'on est né, au siècle où l'on vit (préjugés nationaux, préjugés du temps) ; il y a des préjugés politiques et des préjugés religieux ; les plus difficiles à démêler tiennent aux dispositions personnelles et à de secrets penchants. Un esprit soupçonneux se défie de tout le monde, il ne croit à personne, il prête de mauvaises intentions aux meilleurs des hommes et il se trompe. L'imprudent, au contraire, se livre facilement aux inconnus, il s'arrête aux apparences et se trompe également. Que de jugements téméraires, précipités et faux ne font pas porter l'égoïsme, l'orgueil, la cupidité, la colère, l'envie, le désir pharisaïque de trouver quelqu'un en défaut! Ce sont les passions volontaires et les vices plus encore que l'organisme, qui privent l'esprit de ses meilleurs moyens d'information et le faussent même tout à fait. Que l'on entende, par exemple, le raisonnement de l'avare qui se défend de donner l'aumône, ou de la donner' selon ses moyens. Il y aurait moins d'esprits faux, s'il y avait moins d'hommes épris d'eux-mêmes et de leurs opinions, passionnés pour leur bien-être, habitués à ne juger des choses que dans le rapport qu'elles ont avec ce qu'ils aiment injustement. Cet amour les aveugle, il inspire tous leurs faux raisonnements. Car toujours l'erreur provient de quelque ignorance ou obscurité; elle consnte à affirmer ce qu'on ne voit pas, ce qu'on ne sait pas, à généraliser imprudemment, à suivre des analogies trompeuses, à induire sans raison suffisante. L'erreur est sans doute formellement un acte de l'esprit, mais d'un esprit préoccupé et comme obscurci, contrarié par les sens ou d'autres facultés, et cherchant où il n'est pas le critérium de vérité : « Celui qui se trompe ne comprend pas ce en quoi il se trompe ». La méthode morale a précisément pour objet de remédier à toutes ces causes d'erreur, en pacifiant le cœur, en le détachant de lui-même, en l'appliquant tout entier à la recherche désintéressée de la vérité et du bien. Bacon distingue quatre sortes d'erreurs : 1° Les unes proviennent de la nature humaine elle-même et il les désigne sous le nom métaphorique à'ido/es de la tribu idola tribus). Telles sont les erreurs dues à la propension trop naturelle de tout rapporter à notre manière de voir, de considérer toujours dans les faits ce i[ui I justifie nos idées, etc. — 2° D'autres proviennent 1 des défauts personnels (idola specus, idoles de la
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caverne). Si l'individu est un spécialiste, un mathématicien par exemple, il rapportera tout à sa science favorite, il condamnera facilement ce qu'elle ne justifie pas — 3° D'autres proviennent du langage. Bacon les appelle idoles du forum (idola fori), où retentit la parole publique. La parole, en effet, tantôt dissipe les ténèbres et tantôt les amoncelle — 4° D'autres enfin proviennent des sectes des philosophes, comparés par Bacon à des charlatans sur le théâtre (idola theatri). L'autorité, en effet, tantôt nous introduit dans la vérité et tantôt nous en fait sortir.
Dans son livre de la Recherche de la vérité, Malebranche ramène toutes les erreurs à cinq classas : 1° erreurs des sens ; 2" erreurs de l'imagination ; 3° erreurs de l'entendement; 4° erreurs des inclinations (inquiétude, curiosité ; amour de la grandeur, des richesses, du plaisir, de l'approbation des autres hommes); 5° erreurs des passions. — Mais ces divisions et autres semblables n'atteignent pas l'erreur en elle-même ; elles peuvent compléter l'analyse qu'Aristote a faite du sophisme v. ce mot), niais ne la remplacent pas.
Admiration. — L'admiration, avec la curiosité qui en naît, est le principe de la science, comme le remarque Aristote. Descartes en fait une sorte de passion fondamentale, qui éveille l'âme et fait qu'elle s'applique à certains objets.
Chapitre II
Des qualités de l'esprit.
Qualités de l'esprit. Le génie — On peut distinguer, comme l'ont fait Aristote et les scolastiques, cinq vertus intellectuelles ou qualités de l'esprit : la sagesse, l'intelligence, la science, la prudence et Y art. Cette sagesse naturelle, fondement de la plupart des connaissances et de toutes les vertus morales, répond assez bien au sens, au bon sens, qualité aussi précieuseque modeste. Cette intelligence n'est qu'une force particulière de l'esprit ; nous l'appelons, suivant son élévation et son caractère : génie, talent, facilité, capacité, moyens, etc. Enfin cette science, cette prudence et cet art naturels, en tant qu'ils se distinguent des sciences et des arts acquis et professés, comme aussi de la prudence morale, répondent plus ou moins bien au savoir-faire, à Y habileté et â Yindustrie naturels. A ces qualités sont opposées de diverses manières la folie, la démence, la sottise, une excessive simplicité. A la suite de la sottise, il faut signaler aussi le manque de sens, de goût, de tact, de finesse, etc. En général, les qualités de l'esprit sont dénommées par comparaison avec celles des corps : c'est ainsi que l'esprit est qualifié de souple, pénétrant, subtil, grave, étendu, ou bien, au contraire, de léger, superficiel.
Plusieurs ont pensé que tous les esprits des hommes sont égaux en eux-mêmes, dans leurs capacités naturelles, et que toutes les différences individuelles viennent de l'hérédité, de l'éducation, de l'étude, de l'expérience et surtout de l'emploi, vertueux ou coupable, du libre arbitre. Quoi qu'il en soit, la vertu, avec la bonne volonté dont elle naît, est la qualité décisive et toute personnelle de l'homme ; elle est plus honorable à elle seule que tous les dons de l'esprit ensemble.
La plus glorieuse de toutes les qualités intellectuelles est certainement le génie. L'homme qui le possède, ou plutôt qui en est possédé, paraît être sous l'influence directe d'un être surhumain et obéir à des inspirations divines, tant il a de force intellectuelle pour s'emparer de la vérité, tant il a de lumières et trouve de ressources en lui-même pour exprimer son idéal et le faire resplendir, tant ses ordres et ses desseins s'imposent d'eux-mêmes et triomphent de toutes les résistances. Car le génie
est de plusieurs sortes : scientifique, artistique, militaire, politique. Mais, quel qu'il soit, le génie vient d'en haut. « Il ne sort d'aucune école ; il ne s'acquiert nulle part et se développe partout ; comme il ne reconnaît point de maître, il ne doit remercier que la Provideuce. »
Talent. — Bien au-dessous du génie est le talent. Vainement l'hyperbole et la flatterie cherchent à supprimer la distance. Le génie est créateur et l'invention lui est naturelle, il sait se frayer des voies qu'on ne soupçonnait pas, et qui même après lui ne seront pas toujours praticables : le talent, au contraire, imite et perfectionne ce qu'il tient d'autrui, il marche d'habitude avec la foule, et son triomphe ne consiste guère qu'à la devancer assez pour présider à sa marche. Le génie est souvent méconnu, incompris, traité de folie et réduit à acheter par de longues humiliations les gloires de l'immortalité : le talent, au contraire, s'il n'est déjà prévenu des faveurs de la fortune, ne tarde pas à les gagner; ayant surmonté les obstacles ordinairement médiocres qui lui étaient opposés, il est bientôt reconnu, félicité, applaudi, récompensé même au delà de ses efforts et doses mérites. Le génie fait les grands hommes, le talent fait les heureux et les parvenus ; au génie, la gloire; au talent, le succès. Le génie est rare, il manque souvent à la société, dont il est « l'avantgai'de » peut-être nécessaire dans la voie des sages réformes, de la civilisation et du progrès, tandis que le talent est commun et qu'il est plus facile de le découvrir que de le placer.
Sens.— Le sens ou le bon sens, qualité- suprême de l'esprit, à certains égards, consiste dans la saine appréciation des choses pratiques, des affaires quotidiennes oit l'on se trouve engagé. Tout homme doit s'associer de mille manières à ses semblables, entrer avec eux dans une foule de rapports, faire de nombreuses démarches, prononcer une multitude de paroles, souvent décisives, prendre un parti exprême et sans retour : heureux sera-t-il, si le sens l'éclairé et le guide constamment, ou si du moins les intermittences de cette lumière sont rares et peuvent être facilement réparées (Cf. prudence).
Folie — C'est le désordre des opérations mentales provenant du trouble des sens et finalement de quelque altération organique du cerveau. On peut distinguer la folie imparfaite, avec conscience : par exemple, l'hypocondrie ; l'état de ceux qui sont obsédés par des idées de suicide ou par d'autres irapulsions homicides ; l'agoraphobie ou crainte maladive de marcher seul sur la voie ou la place publique, etc. ; — la folie sans conscience : par exemple l'idiotisme ou l'imbécillité, qui consiste dans une impuissance mentale ; la démence, qui est l'égarement de la raison ; la monomanie, qui provient d'une idée fixe ; la manie, qui fait déraisonner le malade sur toutes sortes de sujets etc. On conçoit que ces divisions et autres semblables soient forcément imparfaites. D'ailleurs nous ne faisons que les rappeler avant de soulever les questions philosophiques suivantes : Quelles sont les causes de la folie ? En quoi consiste-t-elle présisément? Est-elle dans le corps ou dans l'âme ?
Les causes de la folie sont faciles à énumérer, bien qu'il puisse être fort difficile de les déterminer dans chaque cas particulier. Pour ne parler que des causes naturelles, signalons les suivantes : une conformation malheureuse ou une atrophie de certains organes, notamment du cerveau, provenant de naissance ou d'un vice héréditaire ; une lésion accidentelle; des émotions trop vives, telles qu'une frayeur subite et extrême ; l'abus de certaines liqueurs enivrantes, de l'opium, de la morphine, etc. ; les pratiques de l'hypnotisme, du magnétisme, du spiritisme ; des passions excessives, consenties ou non. On comprend que ces diverses causes puissent empêcher ou altérer le fonctionnement et les rap-
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ports des organes, et introduire ainsi dans la vie sensible de l'homme un désordre dont soutirent ensuite les facultés intellectuelles.
Mais ici se présente la seconde question, la plus difficile : En quoi consiste la folie '. Est-elle dans l'esprit seul, ou dans l'organisme seul, ou dans les deux réunis ? — Nous répondrons d'abord que l'homme seul, entre tous les êtres sensibles, est sujet à la folie 'proprement dite. L'animal peut devenir furieux, enragé, frénétique ; il est sujet au tournis, à la fièvre chaude ou à d'autres désordres nerveux ; il peut être fort mal doué en comparaison de ses congénères et se montrer incapable de tout dressage, alors que ceux de son espèce manifestent les dispositions les plus heureuses : mais on ne voit pas qu'il soit sujet à ce trouble profond qui fait que le maniaque se comporte d'une manière insensée. C'est que, pour tomber dans le ridicule, il faute-hoir de la raison.
Mais il semble que cette première réponse doive nous faire conclure que la folie est dans l'esprit plutôt que dans l'organisme et dans le sens. Cependant telle ne sera pas notre conclusion. Comment la folie serait-elle dans l'esprit, puisqu'il est essentiellement simple, incapable de rupture, de dissociation, de maladie? Comment la folie serait-elle dans les facultés de l'âme, puisqu'elles sont simples à leur tour et invariables ? Disons donc que la folie n'affecte directement que l'organisme qui refuse de prêter aux facultés sensibles un certain concours. Si ce désordre organique se produit chez l'animal, il ne prend pas le nom de folie : c'est une simple maladie ou un manque d'aptitude. Mais chez l'homme, dont la raison se sert des facultés sensibles et partant de l'organisme tout entier, il en résulte un désordre plus profond : c'est la folie sous toutes ses formes.
La même raison qui peut souffrir si lamentablement du désordre des organes est d'autres fois la première cause de son malheur. Des passions volontaires et sans frein, un orgueil sans mesure, etc., peuvent briser les organes et rendre toute guérison morale impossible. La folie (si l'on peut donner ce nom à certains vices et à certaines erreurs volontaires) descend alors de l'esprit dans les organes qu'il fausse ou brise; et le triste spectacle que donne l'aliéné n'est que l'image du désordre moral qu'introduit dans l'âme le vice et le péché.
Ces mêmes réflexions nous expliquent aussi pourquoi certains états extraordinaires de l'âme (l'extase et le ravissement naturels, l'inspiration poétique, la verve, etc.) qui favorisent le mieux les opérations intellectuelles les plus subtiles et les plus élevées, paraissent confiner quelquefois à la folie. L'organisme est un instrument qui peut rendre les plus beaux accords au moment même où il est sur le point de se rompre. Une surexcitation heureuse, une exaltation de la sensibilité, de la mémoire, de l'imagination, peuvent favoriser merveilleusement l'essor du talent ou même du génie, en même temps que créer des dangers pour l'un et l'autre. La raison peut être trahie par toutes les facultés et par tous les organes qui l'avaient d'abord le mieux secondée.
Aliénation. — C'est le nom le plus général des maladies mentales. Les anciens ne formaient que deux catégories principales d'aliénés : les maniaques ou fous furieux ; les mélancoliques ou fous tristes. Esquirol distingue quatre sortes d'aliénations mentales : la mono manie ou délire partiel avec prédominance de gaieté ; la mélancolie ou délire partiel avec prédominance de tristesse; la manie ou délire général avec excitation ; la démence ou délire général avec dépression de toutes les facultés. En France, les aliénés qui paraissent dangereux, peuvent être internés dans les asiles publics ou privés sur la demande de leurs parents, appuyée par un certificat de médecin. A la suite de séquestrations
arbitraires, la loi a été vivement critiquée. Chaque département est tenu d'avoir un hospice d'aliénés ou d'avoir un traité avec un établissement d'aliénés public ou privé.
Idiotie, idiotisme — C'est une sorte d'imbécillité, qui d'ordinaire est congénitale et provient d'un vice de conformation du cerveau, cet organe n'ayant pu prendre tout son développement (rnicrocèphalie) ou s'êtant développé d'une façon anormale. Elle diffère de la démence, qui est acquise et s'observe souvent chez les vieillards, au lieu que l'idiotie sévit sur les enfants.
Crétinisme — C'est une sorte d'abrutissement plus ou moins complet accompagné d'une difformité générale. Le crétinisme se manifeste dès les premières années par un arrêt de développement des facultés physiques et morales ; il sévit surtout dans les vallées basses et étroites des pays montagneux. Les crétins naissent souvent de parents goitreux.
Chapitre III
De la volonté et des passions.
Volonté. — H y a dans l'homme une volonté proprement dite, c'est-à-dire une faculté motrice, éclairée et libre, distincte des appétits inférieurs. Ceux-ci répondent aux sens, qui nous sont communs avec les animaux, tandis que la volonté répond à l'intelligence, qui nous est commune avec les esprits. En l'homme, la volonté et les appétits se rencontrent, se combinent ou se combattent, et nous sommes capables tour à tour de vouloir avec intelligence et passion, ou bien, au contraire, de faire violence à nos propres sentiments.
La volonté relève d'abord de l'intelligence, qui est son principe, mais ce n'est que pour lui commander ensuite, ainsi qu'aux autres facultés. Que de choses, en effet, l'homme remarque ou ne remarque pas, connaît ou ne connait pas, blâme ou approuve, parce qu'il l'a voulu ! La véritable souveraine de l'âme n'est donc pas l'intelligence, mais la volonté. C'est elle qui commande ou défend, modère les autres facultés ou les excite, les fait passer du repos à l'action et de l'action au repos. C'est en vain que les passions se révoltent parfois d'une manière terrible. « La volonté peut souffrir violence dans les actes qu'elle commande aux autres facultés ; mais quant à l'acte qui lui est propre (vouloir, consentir), elle ne peut être forcée. »
Consentement. — C'est l'acte formel de la volonté. Le consentement est exprès, formel ou tacite, implicite. Ce dernier n'est manifesté que par des actes ou des faits; d'où cet adage : « Qui ne dit rien, consent ». Le consentement est la condition et la forme de tout acte moral. En droit, il est la condition de la validité de toute convention. Il n'est pas valable s'il a été extorqué par la violence, surpris par le dol ou donné seulement par erreur.
Intention. — C'est l'acte ou la direction de la volonté qui se propose un but, une fin. L'ordre d'intention est l'inverse de l'oi dre d'exécution, c'est-à-dire que ce qui est premier dans l'un est dernier dans l'autre (v. fin, cause finale). L'importance de l'intention dans les actes humains et dans tout l'ordre moral est sans pareille. En effet, la fin de l'agent, le but qu'il se propose est tout à la fois la première cause de son action et le dernier terme ; si bien que l'intention enveloppe tout l'acte, elle le fait naître et elle le consomme. D'ailleurs c'est par l'intention que l'acte devient humain; s'il n'y avait pas d'intention, il y aurait bien encore un objet, des circonstances, mais il n'y aurait pas d'acte moral : la moralité donc dépend surtout de l'intention. C'est ce que l'on voit encore si l'on compare ici les deux actes de l'agent, intérieur et extérieur, dont se composent les actes humains, du moins les actes mixtes. L'acte intérieur est évidemment l'âme
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de l'autre ; or cet acte intérieur est tout dans la volonté et l'intention, tandis que l'acte extérieur est plutôt dans l'œuvre matérielle, dans les rapports sensibles de l'agent avec l'objet et les circonstances. C'est donc l'intention qui spécifie l'acte intérieur ; celui-ci, à son tour, donne sa qualité morale à l'acte extérieur et ainsi toute moralité relève de l'intention.
Toutefois on ne saurait en conclure que la fin justifia les moyens. Car l'intention enveloppe tout l'acte et dès lors elle ne peut rester bonne si l'objet ou les circonstances ont quelque chose d'essentiellement mauvais. L'intention se porte surtout au but, mais elle ne peut rester étrangère aux moyens qu'elle emploie, elle les accepte ; ils sont voulus, quoique secondairement, et elle ne surfit pas toujours à les justifier. La fin justifie des moyens indifiérents en eux-mêmes, mais non pas des moyens intrinsèquement mauvais. Donc il n'est pas permis de faire d'abord le mal pour faire ensuite le bien : Non sunt facienda mula at eveniant bona.
Indifférents (actes). — Y a-t-il des actes indifférents au point de vue moral? Plusieurs ont paru l'affirmer : ainsi les Scotistes et S. Bonaventure. Mais en réalité, il suffit de dissiper quelques équivoques pour montrer qu'il n'y a pas d'acte humain qui soit vraiment indifférent. En effet, nous ne parlons pas ici des actes humains d'une manière abstraite, mais d'une manière concrète, en les considérant avec toutes les circonstances où ils se produisent. Il est bien évident qu'une foule d'actes considérés abstraitement sont indifférents, comme de parler, de marcher, de se reposer. Mais, de fait, on parle en temps opportun ou non, on dit du mal ou du bien, etc. En second lieu, remarquons bien qu'il s'agit des actes accomplis avec conscience morale, c'est-à-dire des actes humains proprement dits. Une foule d'actes non réfléchis et d'ordinaire insignifiants, n'entrent pas, directement du moins, dans l'ordre moral : ce sont des acte* d'homme, et personne ne peut contester qu'ils sont indifférents. Notons enfin qu'il y a des actes humains qui sont indifiérents au point de vue surnaturel : l'agent peu céder à l'impulsion de ses facultés purement naturelles, sans avoir aucune intention ultérieure. Sous le bénéfice de ces réserves nous maintenons qu'il n'y a pas d'acte humain indifférent au point de vue moral.
En effet, tout acte humain, c'est-à-dire procédant de la volonté et de la raison, est conforme aux prescriptions de celle-ci ou ne l'est pas; il est raisonnable ou non ; il faut donc qu'il ait quelque valeur morale ou qu'il soit défectueux en quelque manière. On ne conçoit pas que la raison, si elle intervient, puisse, même dans les plus petites choses, prendre une position intermédiaire et neutre, et s'abstenir de toute influence, soit bonne, soit mauvaise : ou bien elle fera acte raisonnable, et alors acte moral, ou bien elle fera acte de déraison et partant défectueux. Même l'abstention voulue, consentie, si elle n'est pas raisonnable, constituerait une infraction, si légère qu'on voudra, à l'ordre moral.
Indifférence (Liberté d'J — Dans l'école éclectique de Cousin, cette liberté est la faculté de se déterminer sans motif. Il est évident que cette liberté est illusoire, c'est une pure spontanéité. Dans la philosophie scolastique, la liberté d'indifférence est l'indétermination de la volonté, c'est la faculté de choisir, de se déterminer soi-même. C'est un axiome que, de l'indifférent comme tel, il ne suit rien, c'est-à-dire que la puissance ne peut passer à l'acte qu'en vertu d'un autre acte.
Liberté — C'est la faculté de choisir. On distingue la liberté intérieure (ou libre arbitre, liberté de nécessité) et la liberté extérieure (ou
liberté decoaction). La première est l'affranchissement de toute nécessité, de tout déterminisme en vertu duquel l'homme voudrait nécessairement ce qu'il veut. La seconde est l'affranchissement de la nécessité extérieure, de la contrainte ; • c'est la faculté d'agir à son gré, la spontanéité laissée à elle-même. A la liberté extérieure se rapportent les libertés civiles -et politiques, la liberté des cultes, de conscience, de la presse, de l'enseignement, etc. — Liberté de contradiction, liberté de contrariété ou de spécification. La première est celle de faire ou de ne pas faire ; la seconde est la liberté de faire une chose ou l'autre. — Liberté de pécher, c'est la liberté de faire le bien ou le mal, elle suppose une imperfection dans le sujet libre et dans sa liberté.
On démontre le libre -arbitre en psychologie et en morale. Cette démonstration est tirée de trois sources principales : 1° de la conscience psychologique, c'est-à-dire du sentiment même de notre liberté ; 2° de la conscience morale, c'est-à-dire du sentiment du devoir, qui implique l'existence du libre arbitre ; 3° des conséquences absurdes et révoltantes qu'entraîneraient la négation et l'absence du libre arbitre.
1° Et d'abord l'homme a le sentiment très vif de sa liberté. Quelles que soient ici les subtilités des déterministes, chacun de nous sent qu'il dispose de ses actes ou du moins d'un grand nombre d'entre eux, et il agit en conséquence. — 2" La liberté est attestée plus clairement encore par la conscience morale, c'est-à-dire par le sentiment du devoir. Kant, qui refusait d'admettre toutes les autres preuves, s'est incliné devant celle-ci ; il l'a regardée comme si forte qu'il a essayé de fonder sur elle toute sa philosophie. C'était là une exagération dangereuse ; mais il est vrai qu'il n'y a pas d'évidence qui s'impose mieux que celle du devoir. Or l'existence du devoir implique très clairement celle d'une loi morale distincte de la loi physique, c'est-à-dire l'existence de la liberté en face de la nécessité. On peut ajouter que le libre arbitre est impliqué dans chacun des éléments dont se compose l'ordre moral : la loi, la pénalité, le remords, le mérite, le démérite, etc. — 3° Une troisième preuve est tirée des conséquences de la négation de la liberté. Admise cette négation, il faut admettre que les hommes ne diffèrent entre eux que par les qualités naturelles de l'esprit, du tempérament, etc., et que toutes les différences réputées morales se réduisent insensiblement à des différences physiques. D'ailleurs, s'il n'y a plus de liberté, le moral ne sera que le physique retourné ou considéré du dedans au lieu d'être considéré du dehors. On pourrait de la même manière montrer que la suppression du libre arbitre tend à confondre le droit avec la force. A un autre point de vue, la négation de la liberté entraine des conséquences non moins désastreuses. Elle est le principe de toutes les faiblesses, de toutes les lâchetés et de tous les désordres. Que deviendra l'homme, en effet, aux prises avec ses passions et les mille difficultés qui se multiplient sur sa route, s'il se croit voué à la nécessité, ou même s'il doute de sa liberté 1 II accusera la nature, au lieu de s'accuser lui-même ; il attendra les succès et le bonheur du milieu où il vit et des autres circonstances, plutôt que de sa propre initiative et de sa bonne volonté. Mais tout homme qui s'appuie sur le dehors plutôt que sur lui-même ou sur la grâce de Dieu, qui fortifie le libre arbitre sans le violenter, est un homme faible ; il sera le jouet de ce qui l'entoure et n'accomplira jamais rien de grand. Tous les hommes de valeur, alors même que leur modestie égalait leur mérite, ont cru à la puissance de la volonté et du libre arbitre. Celui-ci est donc une réalité. Car l'erreur ne peut point par elle-même être le principe de
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tant de bien, pas plus que la vérité ne peut être le principe de tant de maux.
N'oublions pas d'ajouter que la liberté s'explique, en définitive, si elle ne se démontre, par la nature raisonnable de l'homme, la flexibilité de la raison et de la Volonté. Ni la raison n'adhère invinciblement à toutes les conclusions, ni la volonté n'adhère invinciblement à tous les biens particuliers. Donc l'homme est libm. Beaucoup de scolastiques ont même paru chercher dans cette considération la preuve principale du libre arbitre.
Coaction. — Ce mot est synonyme de violence, contrainte. La coaction exclut la liberté corporelle, celle de la main, mais non la liberté intérieure, celle de l'esprit et du cœur. La liberté de coaction est donc la liberté extérieure ; c'est la spontanéité ^laissée à elle-même.
,% Violence — La violence est tout ce qui con- Yrarie la nature, la spontanéité, l'inclination. C'est un axiome que Rien de violent n'est durable de sa nature : l'habitude, en effet, et surtout la nature reprennent facilement leur droit — En matière de contrat, la violence est une cause de nullité et donne lieu à une action en rescision (Code civ. 1109-17). Pour qu'il y ait violence, il faut que la contrainte soit de nature à impressionner une personne raisonnable et lui inspire la crainte d'un mal considérable et présent.
Passions. — On peut définir la passion : s un mouvement de l'âme qui, touchée du plaisir ou de la douleur ressentie ou imaginée dans un objet, le poursuit ou s'en éloigne. » La raison et la volonté, sollicitées et même assaillies par les passions, peuvent les combattre ou s'en servir. En désaccord avec la volonté, les passions ne sont plus un acte humain, elles ne sont qu'un mouvement des sens contre l'esprit. Mais acceptées de la volonté, ou même excitées par elles, les passions s'élèvent par cette alliance et revêtent, pour ainsi dire, un caractère spirituel. De là, l'immense différence qui existe entre les passions raisonnables de l'homme et les passions toutes sensuelles de l'animal. Les passions sont indifférentes de leur nature entre le vice et la vertu. Ce sont des facultés précieuses, qu'il faut perfectionner et soumettre, sans chercher à les détruire, car l'homme ne peut se dépouiller d'une partie essentielle de sa nature. Les passions, en effet, ne sont pas, si ce n'est quand le vice s'y ajoute, des maladies de l'âme. Les accepter est donc nécessaire, de même que les discipliner, les dompter, les soumettre à la raison et à la foi est un devoir. La vérité est ici entre un stoïcisme indiscret et une morale sensualiste ou relâchée et ennemie de tout ascétisme.
Il y a onze passions principales ; ce sont, en suivant l'ordre dans lequel elles agissent et s'apaisent : Vautour et la haine; le désir et l'aversion ; l'espérance et le désespoir; la crainte et l'audace; la colère; la. joie et la tristesse. Les unes recherchent leur objet, tandis que les autres l'évitent : ainsi le désir se rapproche de son objet, tandis que l'aversion s'en éloigne. Les unes supposent la présence de leur objet, et les autres son absence : ainsi la joie goûte son objet, tandis que la tristesse le regrette et le pleure. Les passions se combattent les unes les autres : ainsi la joie est combattue par la crainte, la tristesse par l'amour, le découragement par la haine et la colère. La première des passions est sans contredit l'amour, qui les engendre toutes et ne cesse de les alimenter.
« Outre ces onze principales passions, remarque Bossuet, il y a encore la honte, l'envie, l'émulation, l'admiration et l'étonncment, et quelques autres semblables ; mais elles se rapportent à celles-ci ». On peut distinguer encore, à d'autres points de vue, les passions pénibles, agréables; persistantes, passagères; expansives, oppres-
sives; excitantes, débilitantes; animales, sociales; viscérales, cérébrales; innée*, factices ; excentriques, concentriques, etc. Mais ces distinctions et autres semblables, proposées surtout en médecine, ne sont que secondaires et ne peuvent trouver ici leur explication. (V. Gardair, les Passions et la volonté.)
Apathie. Ataraxie. — Il faut entendre par ces mots une tranquillité parfaite, une absence de toute passion, que les stoïciens regardaient comme la vertu parfaite. Les pyrrhoniens et les épicuriens s'accordaient avec eux, pour y placer le bonheur. Mais la perfection morale et le bonheur possible en cette vie ne comportent que le renoncement aux passions déréglées.
Concupiscible. Irascible. — L'appétit sensible (passion) se subdivise en concupiscible et en irascible. Le premier a simplement pour objet le bien à obtenir et le mal à éviter ; le second a pour objet spécial un bien ou un mal ardus, c'est-à-dire difficiles à obtenir ou à éloigner. Les passions irascibles sont : l'espérance et le désespoir ; la crainte et l'audace; la colère. Cet appétit irascible serait superflu, si l'être sensible n'avait pas à soutenir la lutte pour l'existence, si l'obstacle ne se dressait souvent sur son chemin. Mais, en l'envoyant au-devant de toutes sortes de difficultés et d'ennemis, la nature ne l'a pas laissé désarmé ; elle l'a pourvu de passions fortes, qui suffisent à soutenir tous les combats. C'est même par cette lutte constante et parfois violente que l'être sensible se développe, déploie toutes ses ressources et arrive à la perfection de son espèce.
Amour et haine. — Les passions, étant des appétits, ont pour objet le bien, auquel est opposé le mal. Celui-ci est l'objet de la haine, tandis que le bien est l'objet de l'amour. On verra facilement que de l'amour et de la haine c'est encore l'amour qui l'emporte ; car la haine naît de l'amour et on ne hait le mal que parce que l'on aime le bien. Si la haine semble parfois plus forte, et s'il arrive qu'elle associe les hommes plus fortement que l'amour, c'est qu'elle s'appuie sur un amour plus fort que celui qu'elle combat ; et ainsi le triomphe de la haine est encore le triomphe de l'amour. L'amour est la plus forte des passions. Il en est aussi la première et les engendre toutes. « Otez l'amour, dit Bossuet, il n'y a plus de passion, et posez l'amour, vous les faites naître toutes. » Voici comment s'accomplit cette génération. Si le bien devient le mal ou lui fait place, l'amour se change en haine. Si le bien est différé, l'amour fait naître le désir, auquel est opposée l'aversion. Si le bien est présent, l'amour fait naître la joie, à laquelle est opposée la tristesse. Si le bien différé est plus ou moins difficile à obtenir, l'amour s'adjoint l'espérance, à laquelle est opposé le désespoir. Si le mal est menaçant, la haine s'adjoint la crainte, qui l'évite, et l'audace, qui l'affronte. A ces dix passions il faut adjoindre la colère, qui naît d'un mal présent difficile à supporter et irritant : c'est la colère qui nous dresse contre lui afin de l'éloigner. A la colère est opposé l'apaisement, qui n'est que sa négation. La colère n'a donc pas d'opposé positif, comme les autres passions.
Désir — Mouvement de l'âme qui se porte vers un bien qu'elle n'a pas. Le désir est donc un appétit et se divise comme celui-ci. — On distingue le désir passionnel et le désir raisonnable ou délibéré. Le premier n'est pas la volonté, comme l'ont cru les sensualistes, mais le simple appétit sensible. Le second, qui n'est au fond que la volonté raisonnable, se distingue du premier aux caractères suivants : il est réfléchi, actif et libre; il peut même entrer en lutte avec le désir passionnel pour l'éteindre ou le soumettre. Néanmoins le désir sensible et la volonté raisonnable sont toujours associés de
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quelque manière comme le corps et l'âme, les sens et l'intelligence. C'est un axiome qu'on ne désire pas ce que l'on ignore (Ignotï nulla cu.pi.do).
Sympathie.— Quels que soient les bons effets de la sympathie et la pureté de la source où elle peut s'alimenter, elle n'est par elle-même qu'un mouvement de la sensibilité et ne saurait par conséquent fonder la morale ni régler les justes rapports des hommes, comme l'a prétendu A. Smith. Elle s'allie d'ailleurs aux plus beaux sentiments et aux plus hautes vertus : la compassion, l'amitié, le dévouement, la charité. Mais il est indispensable de veiller sur elle et de la gouverner, alors même que c'est un devoir d'y céder.
Altruisme. — C'est le nom donné par les positivistes à l'amour d'autrui. Il ne diffère pas de la sympathie ou bienveillance naturelle. On l'oppose à Vègoïsme, qui alors n'est pas un vice, mais l'amour naturel de soi.
Inclinations — Elles se divisent d'abord en spirituelles et sensibles. Bien que les inclinations supérieures soient toujours alliées à des inclinations sensibles, il n'est pas permis de méconnaître cette distinction fondamentale. Nous ne saurions donc imiter les philosophes d'ailleurs spiritualistes qui, en discourant sur la sensibilité, traitent des inclinations les plus nobles, dont le caractère est éminemment spirituel et moral, comme l'amitié, la religion, le patriotisme, la charité. La place de celles-ci est en morale. Si nous signalons ici les inclinations en général, c'est en faisant remarquer qu'elles n'appartiennent pas seulement à la sensibilité, mais à l'homme tout entier. Leur division principale est celle des facultés elles-mêmes et particulièrement des appétits. Toutes les autres divisions sont faites en raison des objets matériels et des principaux exercices qui se partagent l'activité humaine ; elles sont accessoires, au point de vue philosophique, quelque riches et suggestives qu'elles soient par ailleurs ; elles appartiennent donc à l'écrivain, au moraliste plutôt qu'au philosophe, qui ne doit les mentionner qu'incidemment. C'est ce qu'il nous reste à faire.
On peut donc diviser les inclinations en personnelles et altruistes, ou bien en personnelles, sociales et supérieures. Aux inclinations personnelles se rapportent l'amour de sa propre excellence, qui devient facilement l'estime de soi-même, la complaisance dans les éloges décernés par autrui ; l'amour de l'activité et en particulier de la liberté ; l'amour de la propriété, du pouvoir, du commandement. Aux inclinations sociales se rapporte la sympathie sous toutes ses formes : la pitié pour les malheureux, la considération pour les meilleurs, l'amitié, la reconnaissance, l'amour de la famille, celui de la patrie ou le patriotisme. Ici plusieurs discutent l'opinion de La Rochefoucauld, qui prétend que toutes les sympathies sont fondées en définitive sur l'égoïsme. Mais ces questions se présentent plutôt en morale, lorsqu'il s'agit de déterminer les vrais mobiles de la vertu. Aux inclinations supérieures, plus ou moins impersonnelles et désintéressées, se rapporte l'amour du vrai, du beau, du bien. Que n'inspire pas surtout l'amour de la vertu ! Au-dessus de tous les amours et les sanctifiant tous il y a l'amour de Dieu. Certes ces nobles affections ont leurs prédispositions et leurs effets dans la sensibilité. Mais nous répétons qu'il est abusif d'en traiter en psychologie et surtout au chapitre de la sensibilité.
Goûts. Bibliophilie, bibliomanie — L'homme est sujet aux goûts les plus divers, les plus spécialisés et les plus capricieux : sciences, arts, collections, etc. etc., tout peut le passionner à l'excès. Mais, parmi ces goûts, dont plusieurs rendent la vie si utile et si agréable, tous ne sont pas également judicieux. Ainsi l'amour des livres est
tantôt un attrait raisonnable qui honore celui qui l'éprouve, et tantôt une manie ridicule, De là la bibliophilie et la bibliomanie. Le bibliophile et le bibliomane aiment tous deux les livres ; mais le premier seul y met du discernement : il choisit les livres, et l'autre les entasse,
Espérance. — Il est rare que les hommes soient contents du présent et alors même qu'ils s'estiment heureux, ils désirent que leur bonheur se prolonge et s'achève. De là le sentiment de l'espérance. Elle est indispensable surtout aux malheureux, qu'elle soutient dans l'attente ou dans la poursuite d'un avenir meilleur. Ils vivent d'espérance comme d'autres vivent de souvenirs. Mais l'espérance a sur le souvenir cet avantage qu'elle porte sur l'avenir et non sur le passé : elle est moins une consolation qu'une force. Après l'amour il n'en est pas de plus grande. Mais l'homme en abuse trop souvent en concevant des espérances chimériques, folles, injustes, qui agitent l'âme sans la soutenir et ne font que préparer d'amères déceptions. C'est d'elles surtout que parle Bossuet, quand il représente l'homme marchant vers sa tombe en traînant après lui la longue chaîne de ses espérances trompées. Il n'y a qu'une espérance vraiment grande et qui ne trompe jamais : c'est l'espérance chrétienne (v. vertus théologales : foi, espérance, charité).
Désespoir. — C'est une passion noble et forte ou bien, au contraire, lâche et impuissante. De là l'éloge et le blâme dont il est tour à tour l'objet. Le vaillant qui désespère de sauver sa vie sur le champ de bataille, n'en est que plus redoutable à l'ennemi, car il lui reste l'espoir suprême de sauver son honneur et de venger son pays. Mais le désespoir qui est l'anéantissement de toute espérance, est une faiblesse, et souvent un crime, comme il arrive dans le suicide.
Crainte. — Il n'est pas de passion susceptible de plus de formes et de degrés que la crainte, depuis l'appréhension d'une piqûre jusqu'à l'horreur qu'inspire une mort affreuse et imminente ; depuis une timidité puérile jusqu'à la crainte qui fait pâlir les plus forts. Car le vrai courage n'est pas exempt de toute crainte. Comme toutes les autres passions, la crainte est souvent utile et même indispensable, mais il faut la discipliner. La crainte éclaire, la crainte aiguillonne, la crainte est le commencement de la sagesse. Si la crainte servile abaisse l'âme, la crainte filiale l'honore et la grandit. L'homme de cœur ne foule donc aux pieds que les craintes basses ou injustes, qui accompagnent toutes les lâchetés.
Audace.— Les éloges et le blâme dont les mêmes passions sont tour à tour l'objet montrent bien qu'elles sont par elles-mêmes indifférentes au point de vue moral et qu'elles peuvent devenir indifféremment des éléments de vice ou de vertu. Ainsi l'audace entre également dans la témérité et dans le courage héroïque. Comme passion, elle est indispensable : « Il faut oser en tout genre, remarque à ce sujet Fontenelle ; mais la difficulté c'est d'oser avec sagesse. » Toutefois l'audace paraît avoir une affinité particulière avec la témérité et aussi avec la hauteur, la hardiesse, l'effronterie même. Une certaine audace généreuse, celle qui s'affirme sur les champs de bataille, n'est pas à la portée de tous ; mais il en est d'autres où excellent facilement des âmes vulgaires, qui ont plus de présomption que de mérite.
Colère. — C'est le type des passions irascibles, qui se dressent contre les obstacles et montrent toute la force de l'amour contrarié. Mais elle procède mieux de la haine et s'associe bien vite à l'esprit de vengeance. De là sa violence exceptionnelle et les excès où elle précipite. Elle change l'être le plus doux et le plus sociable en insensé et en furieux ; elle bouleverse les traits, avec tous les
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sentiments, et donne au visage une expression hideuse ou effrayante. Indifférente néanmoins au point de vue moral, comme passion, son excès seul est répréhensible. Il y a de saintes colères qui élèvent l'àrne au-dessus d'elle-même. L'indignation est une de ses formes souvent légitimes. Les autres s'échelonnent depuis le simple dépit jusqu'à la fureur. La colère peut aussi éclater tout d'un coup ou bien se concentrer en silence et préparer des effets d'autant plus redoutables qu'ils sont plus longuement prémédités.
Joie. Tristesse. — Lorsque l'âme est en possession du bien qu'elle aime, elle en jouit avec plaisir, elle est dans la joie ; si, au contraire, elle en est privée, elle est dans la douleur et la tristesse. Toutefois, il est à remarquer que la joie et la tristesse n'appartiennent à proprement parler qu'à l'âme raisonnable et par rapport aux biens spirituels ou considérés comme tels. A proprement parler, l'animal n'est pas susceptible de joie et de tristesse, de même qu'il n'est pas susceptible debonheur : il ne goûte que le plaisir ou la douleur. Mais, étant donnée dans l'homme l'intimité de l'union de la volonté raisonnable avec l'appétit sensible et toutes les passions, tout ce que nous pourrions dire de la joie et de la tristesse peut s'appliquer de quelque manière au plaisir et à la douleur, et réciproquement. La joie, en effet, n'a-t-elle pas ses transports et son ivresse, comme les autres passions ; et les sens, à leur tour, ne goûtent-ils pas en quelque manière la joie qui descend sur eux des sommets de l'âme ou qui jaillit du plus profond de la conscience? Selon une pensée de Bossuet, la paix de la conscience répand jusque sur les sens une joie divine. C'est pourquoi nous ne diviserons pas ce sujet, mais le traiterons tout entier dans l'article suivant.
Plaisir. Douleur. — Plusieurs questions graves sont à résoudre touchant le plaisir. N'est-il pas le principe de l'amour lui-même et par conséquent de toutes les passions? Et puis ne déborde-t-il pas les passions et n'entre-t-il pas dans l'exercice de toutes les facultés? Il est à certains égards la fin de l'être sensible et le mobile de tous ses actes. En quoi consiste donc le plaisir et quels sont ses rapports avec la douleur '. — Nous répondons d'abord que l'amour précède le plaisir. En effet, on connaît par avance un plaisir ou une jouissance, et c'est pour cela qu'on aime, qu'on les recherche : un plaisir connu est donc le principe de l'amour; mais c'est l'amour effectif qui précède de sa nature le plaisir goûté, réel. Rien n'empêche ensuite que le plaisir ou la jouissance alimente et centuple l'amour et avec lui toutes les passions. Il est bien évident qu'elles se nourrissent les unes les autres, mais toute leur force vient de l'amour ; avec lui elles languissent et s'éteignent ; avec lui elles se raniment et s'exaltent.
Mais cette première réponse n'est-elle pas incomplète? Car, si le plaisir, connue passion, dépend de l'amour, il ne paraît pas qu'il en dépende si on le considère comme objet de perception. Le plaisir, en effet, semble s'étendre, au moins de quelque manière, au delà des facultés appétitives. On peut dire que tout exercice parfait de l'activité sensible entraîne avec lui une sorte de plaisir. Celui-ci se confond plus ou moins avec la perfection sensible et consciente. Il est facile de s'en assurer en considérant l'ordre intellectuel et supérieur, où le plaisir devient joie et jouissance intellectuelle. Les plaisirs de l'esprit ne sont pas seulement dans la volonté ; ils accompagnent de quelque manière tout exercice parfait de l'esprit : ainsi l'admiration, la vue du beau et du sublime entraînent déjà avec eux une sorte de jouissance intellectuelle, qui semble résider dans l'exercice même des facultés de connaissance. Et tout en accordant que le plaisir intellectuel et surtout la joie n'existent pas sans la participation
de la volonté, cependant il est permis de penser qu'ils débordent cette faculté et les comblent toutes.
Ici se présenterait la question du bonheur. Car le bonheur, considéré subjectivement, n'est autre chose qu'une joie parfaite, qui résulte de la perfection acquise, la jouissance la plus élevée et la plus complète. Or c'est précisément une grave question de savoir si le bonheur consiste essentiellement dans un acte de la volonté ou dans un acte de l'esprit. Sans entrer dans ce débat, on peut dire que, si le bonheur se consomme dans la volonté et par une jouissance affective, il commence nécessairement par une vue de l'intelligence. De même donc, dans l'ordre purement sensible, le plaisir, qui est pour la créature sensible ce qu'est le bonheur pour la créature intelligente, c'est-à-dire le moteur de toute la vie, le principe de tous les actes, le plaisir, dis-je, n'est pas seulement dans les facultés appétitives, mais encore dans toutes les autres. Sans doute, il ne se consomme que dans les facultés appétitives et par elles, il ne s'achève qu'autant que les passions sont satisfaites ; mais il commence déjà de quelque manière avec les facultés de connaissance, c'est-à-dire avec tous les sens extérieurs et intérieurs. Et voilà comment nous sommes amenés à ne pas confondre le plaisir, même purement sensible, avec l'exercice d'une passion. Le plaisir est un état agréable, il est plus ou moins lié avec tout exercice parfait de la sensibilité : seulement il n'est parfait lui-même que lorsque toute l'activité de l'être est en jeu et s'applique à son objet, c'est-à-dire lorsque la passion est satisfaite. Ces considérations justifient donc notre affirmation, à savoir qu'il y a une passion du plaisir, bien que le plaisir de quelque manière déborde les passions et soit, à cet égard, non plus l'effet de l'amour, mais le principe de l'amour lui-même.
Pour ce qui est maintenant de l'essence du plaisir et de ses rapports avec la douleur, il faut d'abord distinguer avec soin entre les plaisirs ou les douleurs des sens et ceux de l'esprit. Nul mieux que les scolastiques n'admettra la communication des uns avec les autres ; mais cette communication ne produit jamais une identité. Au plaisir et à la douleur correspondent, nous l'avons dit, la joie et la tristesse, qui sont plutôt dans l'esprit que dans les sens; mais, toujours en vertu de ce commerce de l'âme supérieure avec les sens, la joie et la tristesse peuvent se rapporter à des biens ou à des maux sensibles, de même que le plaisir et la douleur peuvent s'adresser à des objets supérieurs. Retenant donc les mots de plaisir et de douleur pour signifier généralement l'état heureux ou malheureux du sujet vivant, nous distinguerons d'abord les plasirs de l'esprit et ceux des sens. Les uns et les autres consistent dans l'exercice convenable des facultés correspondantes, sensibles ou intellectuelles, ou du moins ils résultent essentiellement de l'exercice de ces facultés ; ils consistent surtout dans la conscience de cet exercice et partant dans la possession de ce bien-être sensible ou intellectuel.
Aux plaisirs sont opposées les douleurs ou les peines de même ordre, qui s'expliquent par les raisons contraires.
Ces seules distinctions essentielles nous permettent déjà de nous rendre compte d'une foule de faits d'expérience. Nous voyons, par exemple comment tels plaisirs sont conciliables avec telles douleurs : nous pouvons tout à la fois, et sous différents rapports, pâtir et jouir. A cela rien d'étonnant, puisque le plaisir et la douleur viennent à nous par tous les sens et toutes les facultés, comme par autant de portes. Un sentiment de plaisir et de douleur ne peut exclure le sentiment opposé qu'autant qu'il s'empare totalement de la conscience. Mais, en général, il arrive que simultanément ou
souffre par les sens et on jouit par l'esprit, ou réciproquement ; comme aussi on peut jouir par certains sens et souffrir par d'autres, éprouver certaines joies intellectuelles auxquelles se mêlent de secrètes douleurs. Le bonheur parfait résulterait du plein exercice de toutes les facultés, principalement des plus hautes ; le bonheur possible en ce monde résulte de la prédominance plus ou moins marquée des plaisirs sur la douleur, principalement des plaisirs les plus nobles.
On comprendra aussi pourquoi les satisfactions supérieures, celles surtout que donne la conscience morale, n'ont pas de commune mesure avec les plaisirs des sens, même les plus délicats. Voilà pourquoi tandis que les uns sacrifient tous les biens supérieurs au moindre bien-être des sens, d'autres préfèrent tout souffrir plutôt que de se condamner au remords. Il est vrai, comme cela est enseigné en morale, que le motif déterminant et supérieur de la conduite vertueuse n'est pas la satisfaction de la conscience : c'est plutôt le culte du devoir. Mais il nous suffit de constater ici que les plaisirs n'ont point même qualité. Une même mesure n'est pas même applicable aux plaisirs des sens.
Rien n'est plus relatif d'ailleurs que les plaisirs. C'est une des raisons pour lesquelles tous n'éprouvent pas les mêmes difficultés ni les mêmes attraits dans la pratique de la vertu. Le plaisir dépend du caractère des personnes, de leuis habitudes, de leur âge et, jusqu'à un certain point, de leur volonté et de leur caprice. La vie qui charme l'un ferait le désespoir de l'autre. Plusieurs apprécient surtout le repos ; d'autres, l'activité. Il en est qui sont insatiables des plaisirs les plus vifs ; d'autres se suffisent avec les plus modestes jouissances. Ils les centuplent, pour ainsi dire, en les savourant ; sans compter qu'ils sont affranchis de tout autre désir, vain ou inquiétant. En réalité, un certain plaisir corporel est plutôt la condition des joies intellectuelles que leur mesure : trop de plaisirs extérieurs peuvent même troubler la paix do l'àme et enchaîner sa liberté, c'est-à-dire priver l'homme des biens les plus précieux. C'est ce qui a fait tant priser des esprits sages la medioentas aurea.
Et puis il ne faut pas oublier que tous les plaisirs sensibles, de même que l'activité de tous les sens, doivent consister dans un certain milieu : trop d'activité et trop de plaisir brise les organes ou les irrite et engendre la douleur ; l'abus du plaisir est la principale cause de la souffrance. Les plaisirs intellectuels, au contraire, sont par eux-mêmes exempts d'excès et ils comblent d'autant mieux qu'on s'y livre davantage. C'est pourquoi, selon une remarque d'un Père de l'Eglise, les plaisirs supérieurs croissent à mesure qu'ils sont goûtés, tandis que les plaisirs grossiers ou même seulement sensibles dégoûtent tôt ou tard ceux qui, au lieu de s'en servir, s'y abandonnent.
On aura déjà remarqué que le plaisir ne consiste pas seulement, comme l'a dit Epicure, dans la négation de la douleur, ni même dans la conscience d'un effort qui n'est pas empêché, c'est-à-dire qui n'est pas douloureux : le plaisir consiste dans un exercice et dans un sentiment positif; « il s'ajoute à l'acte comme la fleur à la jeunesse », disait Aristote. Voilà pourquoi on s'impose parfois bien des peines pour jouir de certains plaisirs. Il est vrai aussi qu'on se priverait souvent de bien des plaisirs pour échapper à certaines douleurs. C'est encore un fait d'expérience que la douleur fait mieux apprécier le plaisir, de même que le mal fait mieux apprécier le bien.
Mais le plaisir résulte avant tout d'un exercice que réclament les facultés et qui satisfait la nature; il résulte surtout de la conscience de cet exercice. Voilà pourquoi le plaisir et la douleur sont suspendus si l'on cesse d'agir ou si la conscience est
liée et fait perdre le sentiment de soi-même. C'est ce qui arrive pendant le sommeil parfait. Il n'est pas de meilleur remède à la douleur. A un autre point de vue, il prépare aussi la joie et le plaisir en reposant tous les organes et en ravivant tous les sens, que la fatigue avait émoussés. Mais le repos n'est point par lui-même un plaisir. La preuve en est qu'un repos prolongé devient facilement une peine et même un cruel tourment. Ce besoin d'activité intellectuelle ou autre qui est en nous, n'étant plus satisfait, se change en douleur. L'enfant trop enfermé souffre de ne pouvoir exercer ses membres et tous ses sens ; le prisonnier souffre d'être privé de toutes ses relations sociales, il souffre du vide qui est fait dans son existence et du repos forcé de toutes ses facultés ; tels esprits souffrent plus encore d'être séparés malgré eux de la politique ou des affaires. Il est vrai qu'on se crée des besoins factices d'activité, qui n'engendrent que de fausses joies, parce qu'ils ne satisfont que des passions. Mais il reste vrai que le manque d'activité est en soi une vraie souffrance.
Chapitre IV
Des Sens.
Sens — Déjà nous avons vu la place occupée par les sens parmi les facultés de l'àme (v. facultés de l'âme). Ici nous les considérerons comme facultés de connaissance, c'est-à-dire que nous parlerons des sens externe.» et interne». Nous y joindrons quelques observations sur l'instinct et certains appétits généraux. Les sens externes sont : la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût et le toucher. Ils ont pour objet les choses extérieures. Les autres ont pour objet direct les sensations internes ; ce sont : le sens commun ou conscience sensible, l'imagination^'estimative, qui est impliquée dans l'instinct et désignée avec lui, la mémoire sensible. On distingue encore le sens musculaire, sorte de tact intérieur et confus exercé par les muscles, les organes. C'est un axiome de l'Ecole que le sens est du particulier, la raison ou l" intelligence, au contraire, de l'universel. Les sens, en effet, ne perçoivent jamais que le sensible, qui est toujours particulier, tandis que la raison a pour objet propre et direct les universaux, les généralités. C'est même là qu'il faut chercher la preuve capitale de la différence essentielle des sens et de l'intelligence: celle-ci ne peut être, quoi qu'en disent les sensualistes, une sensation transformée. Cependant, selon un autre axiome scolastique, il n'y a rien dans l'intelligence qui n'ait été d'abord dans le sans, c'est-à-dire que l'intelligence trouve, par l'abstraction, dans l'objet matériel fourni par les sens, son objet propre, les essences et les natures des choses matérielles.
Quoique inférieurs à l'intelligence, les sens n'en sont pas moins des facultés précieuses de connaissance. Ils sont infaillibles à certaines conditions qu'il apppartient à l'esprit de déterminer; car l'esprit seul est susceptible d'exercer une critique et de posséder la vérité. Ils sont faillibles en tant qu'ils provoquent certaines associations d'idées ou inclinent l'esprit à porter un jugement faux. Mais en ce qui concerne l'existence même des corps ou du monde corporel, les sens sont absolument infaillibles : les sensations ne sont explicables que par cette existence. Le doute des idéalistes est donc injustifiable. Il n'est pas possible de résoudre le monde et les sensations que nous en avons en simples idées, en éléments spirituels ou inétendus. Nous avons ici pour nous une conviction naturelle indéclinable, la disposition même des organes des sens extérieurs, qui sont évidemment disposés pour nous faire connaître le monde extérieur et non pas nos propres sensations. D'ailleurs la représentation
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sensible est impossible sans quelque réalité corporelle correspondante : ni l'esprit ou la volonté du sujet, ni l'influence d'un autre esprit, même de Dieu, ne peut expliquer cette représentation, si aucune réalité corporelle n'est donnée. L'idéalisme est donc voué à la contradiction dans l'ordre spéculatif, comme dans l'ordre pratique.
Ce qu'on doit accorder ensuite aux idéalistes, c'est que la connaissance purement sensible parait être bien superficielle. Nous ne savons de combien de qualités la substance corporelle est douée et susceptible : nos sens ne perçoivent probablement que les moins intimes. Telle qualité qui est très importante pour nos sens, comme la couleur, est peut-être insignifiante pour la substance elle-même. La nature semble nous l'indiquer, elle qui varie si facilement les couleurs pour les mêmes espèces d'animaux et de fleurs. Telle substance peut être douce ou amère, un remède ou un poison, sans être notablement modifiée en elle-même. Une cinquantaine de degrés de chaleur en plus ou en moins rendent l'air que nous respirons agréable et bienfaisant ou mortel ; mais cette différence n'est rien pour la nature de l'air ou de l'atmosphère. Tout nous démontre qu'alors même que nos sens atteignent mille réalités, ils n'en pénètrent à fond aucune.
Il faut reconnaître aussi que les informations directes des sens sont bien imparfaites : il faut sans cesse les corriger les unes par les autres et les interpréter. Une éducation des sens est nécessaire. Ainsi il ne parait pas que la vue perçoive directement les trois dimensions. Un aveugle-né qui viendra d'être opéré d'une cataracte, comme celui que Cheseklen rendit à lumière, verra tous les objets sur une même surface ou même comme adhérents à ses yeux, c'est-à-dire qu'il ne percevra pas les distances ni même aucune profondeur. Un enfant tendra les mains vers l'objet qu'il convoite, autant peut-être par l'effet de son ignorance de leur éloignement que par l'effet même du désir. Mais grâce à une plus longue expérience et à l'éducation des sens, qui se corrigeront ou qui plutôt s'éclairciront les uns les autres, l'œil ne tardera pas à se suffire le plus souvent à lui-même. Il appréciera les distances, les figures, les volumes, etc., par les dimensions apparentes et relatives des objets, les angles et les lignes qu'ils présentent, les teintes, les ombres, etc. La première enfance est consacrée principalement à cette éducation en même temps qu'à l'exercice de tous les organes du mouvement et de la sensibilité.
Sensation — L'acte commun à tous les sens, particulièrement au tact, sens extérieur fondamental, est de sentir ou la sensation. Ici nous devons analyser cet acte élémentaire, le distinguer soigneusement de ses causes et de ses circonstances. C'est pour avoir commis sur ce point les confusions les plus regrettables que plusieurs ont adhéré en définitive au subjectivisme, au phênomênisrne . On les réfute en établissant les affirmations suivantes :
La sensation n'est déterminée que par l'action d'un objet qui affecte l'organe du sens et qui produit dans l'organe l'impression, et dans le sens {'espèce sensible. L'impression organique n'est pas la sensation. Quant à l'espèce sensible, elle n'est que le principe immédiat lespèce impresse) et le moyen (espèce expresse) par lesquels la sensation s'accomplit. La sensation est l'acte du sens qui perçoit son objet ; c'est une connaissance. On voit dès lors qu'un ne saurait l'assimiler à un mouvement nerveux ou mécanique quelconque. On voit aussi qu'elle est essentiellement objective, en même temps que subjective. On voit enfin qu'elle ne s'accomplit pas dans l'âme seule, ni dans le cerveau seul, mais dans les organes respectifs des sens.
Et d'abord la sensation est déterminée par l'objet.
Une observation même superficielle de ce que l'on éprouve apprend bien vite que le sens et l'organe ne se déterminent point par eux-mêmes et que la sensation n'est pas le pur effet de leur propre activité. Celle-ci doit être mise en jeu par une cause étrangère. De leur nature le sens et l'organe sont passifs ; ils n'agissent qu'à la condition d'avoir été frappés ; ils réagissent plutôt qu'ils n'agissent d'eux-mêmes ; en tout cas, l'initiative absolue ne leur appartient pas. L'objet agit et sur l'organe et sur le sens : sur le sens, par le moyen de l'organe. L'organe reçoit l'impression, la seule chose, le seul effet qu'il puisse recevoir et qui est de même nature que lui. Le sens, faculté vitale, principe de connaissance, reçoit une empreinte, si l'on peut employer ce mot, d'un ordre plus élevé, conforme à sa nature, et par laquelle il est déterminé à l'action. C'est elle que les scolastiques ont appelée espèce sensible.
Ils ont donc pu dire que « la sensation résulte de l'union de la faculté avec son objet » ; que la connaissance se produit selon que « l'objet connu est dans le sujet connaissant » ; que « le sensible en acte est le sujet sentant en acte » Ce n'est pas certes que l'objet sensible et le sujet sentant se confondent : ils demeurent distincts essentiellement; mais ils ont un acte commun, par lequel le sujet atteint l'objet, le sent, le perçoit. Tout ceci se vérifie également de la connaissance intellectuelle.
Si nous comparons maintenant la sensation à l'impression organique qui la prépare, nous reconnaîtrons leur distinction. Pour cela il suffit de considérer que l'impression est purement passive de sa nature, tandis que la sensation est active. L'impression est un état, et, si l'on veut la considérer comme un acte, c'est l'acte de l'objet sur l'organe : la sensation, au contraire, est formellement l'acte du sujet qui sent.
Ajoutons que l'impression est reçue dans l'organe, c'est-à-dire dans le corps, tandis que la sensation modifie plutôt le sens que l'organe. L'impression est matérielle, mécanique, elle est étendue, divisible, etc. ; la sensation, au contraire, est une et indivisible : elle existe ou elle n'existe pas, elle n'existe pas à demi. De plus elle est essentiellement vitale, puisqu'elle est formellement dans le sens ; les organes frappés de mort ne sentent plus : ils peuvent cependant continuer de recevoir l'impression organique. C'est ainsi que la rétine privée de vie reçoit encore et conserve même l'image des objets et que l'oreille vibre à tous les sons.
Ajoutons enfin que l'impression est donnée souvent sans la sensation, ce qui démontre bien qu'elle en est distincte. C'est ce qui arrive quand l'impression est trop faible, ou quand elle est habituelle, ou quand on est distrait. On entend bien, par exemple, la pluie qui tombe, mais on n'a pu entendre la première goutte. Et la pluie la plus forte elle-même n'est entendue qu'aux moments où elle se fait remarquer et où l'on n'est pas distrait.
Mais il ne suffit pas de distinguer l'espèce sensible d'avec l'impression organique : il faut définir son rôle et sa nature. On distingue deux espèces sensibles : l'impresse et l'expresse. Cette distinction est légitime ; car la sensation suppose un principe immédiat et un moyen distincts d'elle-même. Elle suppose un principe immédiat, c'est-à-dire une action reçue dans le sens et qui le détermine à l'action. Or ce principe, nous l'appelons espèce impresse. Celle-ci est comme la marque de l'objet, non pas sur l'organe, ou du moins sur l'organe seulement, mais plus avant et sur le sens lui-même. Ensuite la sensation suppose l'usage d'un moyen distinct d'elle-même ; car le sens ne perçoit l'objet qu'autant qu'il l'exprime vitalement, se conforme à lui et le représente à sa manière. La
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sensation, étant essentiellement un acte, ne peut s'expliquer par une simple passivité, c'est-à-dire par une simple espèce impresse : elle ne s'explique en définitive que par une réaction du sens sur l'espèce sensible reçue en lui. Cette réaction se mesure sur l'action, et son premier effet, c'est Vespèce expresse, qui est la similitude vitale et active de l'objet dans le sens, similitude dans laquelle, au moyen de laquelle le sens perçoit directement l'objet.
On voit dès lors comment la perception ou la sensation tient pour ainsi dire le milieu entre les deux espèces sensibles, qui se correspondent exactement. L'espèce Impresse est l'effet de l'objet sur le sens ; Vespèce expresse est l'effet du sens déterminé par l'objet : entre ces deux effets se tient la sensation, acte du sens ; le sens reçoit le premier effet pour produire le second et, par là, percevoir son objet. Ces explications nous permettent de déterminer de quelque manière les caractères de l'espèce sensible. Elle n'est point aussi matérielle que l'impression organique. On s'est même demandé si elle pouvait être dite matérielle, et, dans ce cas, si l'on pouvait dire qu'elle est étendue. Mais il ne nous paraît pas possible de dire qu'elle est étendue ; car elle est dans le sens plutôt que dans l'organe ; or le sens, bien que matériel, est inétendu. Pour la même raison, on peut dire qu'elle est matérielle ; car le sens ne peut résider formellement que dans un organe, c'est-à-dire dans une matière. Plusieurs cependant refusent de qualifier l'espèce sensible de matérielle.
Essayant maintenir de définir la sensation, nous dirons que c'est l'acte du sens qui perçoit son objet ; c'est une connaissance. Que la sensation soit un acte, cela résulte clairement de l'analyse précédente. Car nous avons vu comment l'impression de l'objet sur l'organe et l'espèce sensible reçue dans le sens concourent au phénomène de la sensation et s'en distinguent. Si la sensation n'est essentiellement ni l'une ni l'autre, il reste qu'elle soit l'acte même de sentir. Et c'est ainsi que nous rétablissons le principal sens du mot sensation. L'Académie la définit une impression. Descartes, en plaçant l'acte de sentir dans l'âme seule, a été amené à regarder la sensation comme une impression reçue dans l'organe, puis transmise au point du cerveau où l'âme s'applique pour connaître ce qui l'entoure. On regarde encore comme des sensations certaines émotions, certains sentiments, et en général une multitude de phénomènes de la sensibilité, comme le plaisir et la douleur.
Sans contester précisément toutes ces applications du mot sensation, nous devons en rétablir le premier sens. La sensation, c'est tout d'abord Yacte de sentir. Et parce que les sens les plus connus, les sens par excellence, sont les sens extérieurs, la sensation est l'acte de sentir par ces sens.
Ajoutons que la sensation est une connaissance proprement dite. On aurait tort, en effet, de renfermer toute la connaissance dans le jugement intellectuel. Sans doute, la connaissance n'est parfaite qu'avec le jugement, la vérité ne nous est donnée dans l'idée et dans la perception extérieure qu'en germe : c'est l'esprit qui la trouve ensuite et la développe par le jugement et le raisonnement. Mais si l'idée et la simple perception ne sont pas encore des jugements, et si, par conséquent, elles ne sont par elles-mêmes ni vraies ni fausses, cependant elles manifestent quelque chose; par elles le sujet qui perçoit se représente l'objet perçu, il se l'assimile ; or cette manifestation, cette assimilation mérite déjà le nom de connaissance.
Une conséquence très importante qui découle des doctrines précédentes, c'est l'objectivité de la sensation. Nous pouvons affirmer maintenant que les sens — il s'agit surtout des sens extérieurs —
connaissent et atteignent vraiment leurs objets. Ce n'est pas l'impression organique, ni l'espèce sensible, que nous percevons directement, quand nous voyons, quand nous entendons, quand nous sentons par quelque autre sens extérieur, mais bien l'objet lui-même : c'est lui qui est vu, entendu, senti. Cette affirmation peut sembler banale. C'est pour cela peut-être qu'elle a été contestée par maints philosophes de différentes écoles : Descartes, Locke, Condillac, Reid, Cousin, Kant, etc., tous les subjectivistes et les phénoménistes. Ils répètent à l'envi que l'on ne perçoit clairement que ses propres sensations, ses propres modifications. On confond ainsi l'efficacité et le témoignage des sens extérieurs avec ceux des sens intérieurs. Mais, s'il est vrai que par ceux-ci nous sentons seulement que nous avons vu, entendu, etc., par ceux-là nous savons ce que nous avons vu ou entendu. Ce n'est pas au moyen d'une induction, ni en recourant à quelque autre raisonnement réfléchi ou inconscient, que nous atteignons le monde extérieur : nous le percevons directement par les sens qui nous ont été donnés à cette fin. L'empreinte que reçoit l'organe, celle que reçoit le sens, l'image qu'il se forme du monde extérieur, ne sont que des antécédents nécessaires et le moyen par lequel il atteint ce monde objectif. L'image, ou espèce sensible expresse, que se forme le sens, est comme un miroir dans lequel le sens connaît ce qui l'a frappé, même avant de connaître ce miroir lui-même et de le prendre à son tour pour objet. Nous percevons l'objet avant de sentir nos propres sensations, de même que nous voyons ce qui se peint dans un miroir parfait et parfaitement disposé, avant de voir ce miroir lui-même ou du moins de le remarquer.
Toute sensation est donc essentiellement représentative et objective. Il n'y a pas de sensation purement affective, et il n'y a pas non plus de sensation purement subjective. Sans doute, la vue, l'audition, le tact extérieur ont quelque chose de plus représentatif et de plus objectif que le goût et la sensation d'odeur; mais ces dernières sensations ont aussi une valeur représentative et objective ; par elles le sujet perçoit autre chose que ses propres modifications. Il en est de même des sens intérieurs : en se sentant soi-même, on se représente à soi-même, on se connaît soi-même et l'on s'objective de quelque manière.
Enfin, il est évident, après tout ce qui précède, que les sensations ne s'accomplissent pas dans l'àme seule ni dans le corps seul, mais dans les organes respectifs des sens. Puisque le principe immédiat de la sensation n'est pas l'âme seule ni le corps seul, mais le composé ou l'organisme animé, il s'ensuit que la sensation s'accomplit dans celui-ci et le modifie. D'autre part, nous voyons que l'organisme est merveilleusement approprié aux sens ; à chaque sens correspond un organe spécial : c'est donc dans ces organes, extérieurs ou intérieurs, que s'accomplissent les diverses sensations. Cette conclusion s'accorde d'ailleurs avec l'opinion vulgaire, qui a bien sa valeur ici. Chacun sent qu'il voit par ses yeux et que la vision s'accomplit dans l'œil et non au cerveau ; qu'il entend par l'oreille et dans l'oreille, etc. Ce qui a pu induire en erreur les cartésiens, c'est que les sens intérieurs ont leur siège dans les régions cérébrales, et, comme d'autre part les sens extérieurs n'agissent guère, sinon jamais, sans mettre en jeu quelque sens intérieur, on a rapporté toutes les sensations aux organes centraux. Mais, en réalité, l'on sent par les organes extérieurs comme par les organes intérieurs. On voit par les yeux et l'on sent qu'on a vu, par telle partie du cerveau qu'on pourra peut-être déterminer; on touche par les mains, et l'on sent cette sensation, comme la précédente, par un organe intérieur. La physiologie a confirmé cette
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vérité indiscutable. Tels animaux privés de leurs hémisphères cérébraux paraissent voir, entendre, sentir... : ils ne sont privés que des sens internes auxquels nous assignons le cerveau pour siège.
Sensible — Le sensible se dit de l'objet des sens et aussi de ce qui a la faculté de sentir. Il faut distinguer le sensible propre, le sensible commun et le sensible par accident. Le premier est l'objet d'un seul sens : ainsi la couleur, qui n'est perçue que par la vue. Le second est l'objet de plusieurs sens : ainsi la dimension, qui est l'objet de la vue et du toucher. Le troisième est perçu par concomitance ; il ne tombe sous le sens que par le sensible propre ou le sensible commun avec lesquels il ne fait qu'un : ainsi la substance n'est sensible que par ses accidents.
Ces distinctions sont importantes quand il s'agit de déterminer les conditions de véracité des sens. Si l'objet du sens lui est propre, il suffit que Yorganc soit bien disposé et que le milieu ne l'empêche pas de recevoir l'impression naturelle de l'objet. Par exemple un œil sain distinguera parfaitement toutes les couleurs à la lumière du jour. Ce serait différent s'il considérait les couleurs à travers un verre coloré ou même à une lumière artificielle qui ne serait point semblable à celle du soleil. On sait qu'à la lumière du gaz certaines couleurs, certaines teintes disparaissent ou changent tout à fait.
Si les qualités perceptibles sont communes à plusieurs sens (ainsi la grandeur, la distance, le nombre), il ne suffit pas que l'organe soit bien disposé et que le milieu ne trouble pas la perception : il faut encore des observations variées et même le concours de plusieurs sens. Par exemple, le soleil nous apparaît comme un disque lumineux ; mais il ne nous est pas permis déjuger qu'il a cette forme : un cylindre, un cercle, une sphère peuvent nous présenter la même apparence ; et, comme les autres sens ne peuvent ici trancher le doute, il faut que la raison et la science nous découvrent la sphéricité du soleil. Mais si un corps de même apparence était à la portée de notre main, nous pourrions vérifier sa forme réelle en le touchant après l'avoir vu. S'il s'agit d'un corps qui n'est à la portée que de notre vue, il suffira souvent de le considérer sous divers aspects. Si nous ne pouvons varier le point de vue, nous serons facilement induits en erreur. Ainsi les anciens se sont trompés en pensant que les étoiles sont fixées à une même voûte. Mieux informés aujourd'hui, nous savons que les étoiles sont à des distances variables et que le soleil ne se lève et ne se couche qu'en apparence. Il en est du mouvement de la terre comme de tout autre qui peut être une cause d'illusion : lorsque le bateau nous emporte loin du rivage, ce n'est pas le rivage qui fuit, mais le bateau. En réalité, les sens ne nous trompent pas : ils nous apprennent seulement que le rivage et le bateau ne sont plus dans les mêmes relations de distance et que le soleil disparaît à l'horizon. Tout ce qu'on peut reprocher aux sens, c'est d'incliner parfois l'esprit à porter de faux jugements. Mais ces jugements l'esprit peut les éviter, il peut interpréter le témoignage des sens et apprendre d'eux bien plus qu'ils n'ont perçu.
Enfin, s'il s'agit du sensible par accident, c'està-dire des substances mêmes que nous percevons sous telle ou telle qualité sensible, les causes d'erreur sont plus nombreuses encore, car le sens ne s'applique pas formellement à l'objet. Son témoignage est donc forcément équivoque. Des substances très diverses peuvent offrir les mêmes qualités, la même forme, les mêmes couleurs et le même poids. Le cristal, par exemple, ressemble au diamant ; l'or et toutes les pierres précieuses ont leurs imitations. C'est alors qu'il faut chercher des traits distinctifs parmi ceux que les sens peuvent
saisir. Il appartient à l'esprit d'ouvrir une enquête, de recueillir les témoignages et de les interpréter : son jugement ne sera sûr qu'autant qu'il sera prudent. Sensibilité — Elle se dit des sens en général, soit des facultés sensibles de connaissance, soit des appétits sensibles ; elle se dit aussi de sentiments plus élevés. Les philosophes modernes rapportent à la sensibilité les émotions, les sentiments de joie et de tristesse que produisent en nous les choses extérieures ou nos propres idées. La sensibilité est ainsi la source particulière des inclinations et des passions. Des physiologistes distinguent la sensibilité animale et la sensibilité organique. La première comprend les fonctions de relation et a pour siège le système cérébro-spinal ; la seconde s'étend aux fonctions vitales et a pour siège le système ganglionnaire. Mais il est évident que la sensibilité dite organique est propre aux animaux aussi bien que la première : elle ne saurait convenir aux plantes, bien qu'elles soient des êtres organisés. La sensibilité est suspendue dans les cas i'anesthêsie; elle est surexcitée dans les cas d'hyperesthésie, etc.
Sentiment — Le sentiment diffère de la sensation, qui est toute dans les sens, et il peut s'élever, chez l'homme, à toute vérité et à tout bien désirable. Il suffit que l'on s'exprime à soi-même sous forme sensible et bien choisie ce que l'on conçoit et ce que l'on aime pour que la sensibilité soit associée à l'intelligence et entraînée dans le même mouvement. On peut donc distinguer en toute vérité, audessus des sentiments purement sensibles, les sentiments intellectuels (plaisirs de l'esprit, du goût, etc.) et les sentiments moraux (plaisirs du cœur, joie de la conscience, etc.) Néanmoins on ne saurait ériger le sentiment en critérium suprême de la vérité, comme l'ont prétendu Jacobi, Rousseau et nombre de romanciers. Car le sentiment est inconstant, variable, il change suivant la disposition du sujet ; or le critérium suprême doit être immuable et impassible comme la vérité elle-n ême. De plus, on ne peut disconvenir que le sentiment est aveugle de sa nature ; s'il est éclairé, c'est de la raison qu'il tient sa lumière. Il faut donc recourir à celle-ci, en définitive, pour distinguer les sentiments bons et justes des sentiments mauvais et faux. C'est à la raison qu'il appartient de guider le sentiment, tout en se laissant conseiller par lui; elle l'interrogera sur certains points, sur certaines démarches particulières, mais s'orientera toujours en cédant à l'évidence de l'objet. Par là même se trouve réfutée la morale du sentiment, avec celle de la sympathie.
Perception. — D'une manière générale, la perception est l'action de percevoir ou de connaître. On perçoit par Yesprit ou par les sens, externes ou internes. Sous le nom de perception externe les modernes ont agité longuement le problème de la connaissance extérieure et l'ont résolu bien souvent d'une manière subjective. On a attribué la sensation à l'esprit et Y impression au corps, alors cependant que la sensation appartient indivisiblement au composé. La sensation ne serait qu'un simple signe que l'esprit interpréterait à l'aide des notions de cause, de substance, d'espace, etc. On a distingué les perceptions naturelles et les perceptions acquises, fondées sur des associations d'idées. Ces perceptions acquises répondent assez bien à ce qui a été dit de l'éducation des sens. On a distingué aussi les qualités premières (que nous avons regardées comme le sensible commun) et les qualités secondes (sensible propre), dont on a refusé de reconnaître l'objectivité. Les idéalistes ont même nié l'objectivité des unes et des autres et des corps eux-mêmes. Toutes ces vues plus ou moins erronnées sont réfutées par la théorie véritable de la sensation (v. ce mot).
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Il suit, en particulier, de cette théorie, que la perception externe est immédiate. Dire avec nos adversaires: Descartes, Malebranche, Locke, Kant, que nous ne sentons que nos propres sensations, c'est une erreur, c'est ramener la sensation externe à la sensation interne. Celle-là exprime l'objet, et nous ne la percevons dans sa réalité subjective qu'après avoir perçu ce qu'elle exprime : par exemple on voit le soleil avant de sentir qu'on l'a vu. Il n'est donc pas nécessaire de chercher un autre moyen de communication entre l'objet et le sujet : il y a ici mieux qu'un pont, il y a une assimilation par la connaissance, il y a relation immédiate. Il n'est pas nécessaire ni possible que l'objet senti entre dans l'organe : il suffit que le sens l'exprime et soit le moyen par lequel l'objet se manifeste ; l'essence réelle de l'objet n'est pas en nous, mais seulement sa représentation, son image, son acte et sa forme. Il suit encore que Condillac n'était pas fondé à regarder les perceptions du tact comme seules objectives. Il n'y a pas lieu ici d'établir une différence essentielle entre les divers sens extérieurs. On peut dire seulement que le tact est le sens fondamental; les sens supérieurs, la vue et l'ouïe, s'exercent à son image, avec plus de subtibilité ; l'objet n'agit sur eux que par des intermédiaires, des vibrations de l'air ou d'un autre fluide : de là des occasions d'erreur, qu'il appartient à l'esprit de prévenir.
Aperception. — Leibniz désignait par ce mot la perception consciente et réfléchie. Dans son système des monades, chacune d'elles a la perception, c'est-à-dire porte en elle la représentation des choses externes ; mais seules les monades supérieures sont douées de l'aperception. Kant accepte cette notion et y ajoute ; son aperception pureest l'acte fondamental de la pensée, qui ne saisit qu'ellemême, sans atteindre la réalité du moi ni celle des substances extérieures. Enfin, d'après Cousin, qui cherche à tout concilier, X aperception pure est la vue spontanée de l'esprit : elle est nécessairement la vue de l'objet ; elle est opposée à la connaissance réfléchie, qui seule a ce caractère subjectif d'où est né le subjectivisme de Kant. Maine de Biran a parlé d'une aperception immédiate interne, qui n'est autre que la conscience et, en particulier, l'acte par lequel l'àme se saisit comme cause dans l'effort musculaire.
Vue. Vision. — La vue est les ens dont les informations sont les plus indispensables et s'étendent le plus avec l'expérience et l'éducation des sens. L'ouïe a cependant sur la vue l'avantage de mieux communiquer avec l'intelligence par la parole. Ces deux sens sont dits esthétiques, car ils permettent la perception du beau sensible. A cause des relations étroites du sens de la vue avec l'intelligence, on donne souvent le nom de vue ou de vision aux actes de connaissance purement intellectuelle. Ainsi la vision intuitive ou bèatiftque est la connaissance directe de Dieu dont les élus jouissent au ciel. On a donné le nom de vision en Dieu à la théorie de la connaissance selon Malebranche. Il suppose que l'intelligence humaine voit toutes choses et les corps eux-mêmes dans la vérité divine comme dans un immense miroir. Mais il n'est point nécessaire de recourir à la vérité divine ellemême pour expliquer nos connaissances : du moment que les êtres créés sont de vraies causes, ils se révèlent par l'action qu'ils exercent sur les sens et autres facultés de connaissance — On appelle seconde rue ou vue à distance la faculté surnaturelle ou surhumaine de voir ou de connaître ce qui arrive en des lieux éloignés. On s'est occupé, dans ces derniers temps, des faits de seconde vue, sous le nom de télépathie — Beaucoup d'animaux inférieurs sont dépourvus de la vue ; d'autres ne paraissent, jouir que d'une vue imparfaite.
Ouïe. — Le son et tout ce qui s'y rapporte, intensité, timbre, ton, accord, mélodie, etc. sont l'objet de l'ouïe. Ce sens peut se développer beaucoup par l'exercice, et d'ailleurs les hommes en paraissent très inégalement doués par la nature. L'ouïe est un sens esthétique, qui a des rapports étroits avec le sentiment. Mais son importance lui vient surtout de ses rapports avec la pensée par le langage — L'ouïe paraît persister chez les animaux inférieurs, où l'organe de l'ouïe va toujours se simplifiant, comme celui de la vue, jusqu'à disparaître. On présume que les vibrations des corps sont perçues alors comme ébranlements tactiles, et que le toucher supplée ainsi à l'ouïe, comme à la vue et aux autres sens.
Odorat. — Le siège de ce sens est dans les fosses nasales (cornet supérieur et petite partie du cornet moyen) que tapisse une membrane appelée la pituitaire, où vient se ramifier le nerf olfactif. Aussi l'odorat paraît-il aboli dans le coryza ou inflammation des muqueuses nasales. L'odorat est merveilleusement subtil chez le chien et autres animaux chasseurs. Il parait très développé aussi chez certains poissons et chez certains animaux inférieurs, bien que le siège de ce sens soit souvent mal connu.
Goût. — Le siège de ce sens est la langue, surtout sa partie postérieure et ses bords, et non le palais, contre lequel d'ailleurs la langue s'applique pour mieux percevoir les saveurs. Chez beaucoup d'animaux voraces (poissons, rapaces) le goût paraît émoussé, sinon aboli. Placé, avec l'odorat, à l'entrée des aliments, il permet de les apprécier et de les choisir. Il s'altère facilement dans la maladie, les fièvres bilieuses, les affections de l'estomac. Il peut s'affiner beaucoup par l'exercice (gastronome, dégustateur). Avec le tact et mieux encore, il se dit, au moral, de facultés supérieures et esthétiques ; et ce fait est un nouvel indice que l'intelligence peut se servir des sens les plus humbles pour atteindre à ce qu'il y a de plus relevé.
Tact, toucher. — H y a cette différence entre le tact et le toucher que le premier dénote plutôt lin état passif du sens, et le second un état actif. De plus le tact se dit, au moral, d'une faculté supérieure de discernement. Mais l'un et l'autre désignent un même sens qui, chez l'homme, réside surtout dans la main et les extrémités des doigts. Le siège principal du tact varie ensuite selon les animaux : c'est la trompe, chez l'éléphant ; ce sont les lèvres chez le cheval et les ruminants ; le bec chez les oiseaux, les barbillons chez les poissons.
Le tact est le sens fondamental, et l'acte de sentir lui appartient éminemment. Il réside dans tout le corps, tandis que les autres sens ont un siège déterminé. Les autres sens peuvent être facilement perdus, 'mais le tact ne fait jamais complètement défaut : on ne le perd qu'avec la vie. Il peut suffire, en quelque sorte, pour que le sujet entre en relation avec le monde extérieur et reçoiv.e une éducation morale et religieuse. C'est ce qui est prouvé par des exemples célèbres. Enfin le tact est le seul sens qui paraisse persévérer jusqu'aux confins du règne animal. A mesure que l'on descend l'échelle zoologique, la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût, ou du moins quelques-uns d'entre eux s'émoussent et disparaissent : seul le tact subsiste et, avec lui, la sensibilité essentielle à tous les êtres animés. Le tact est donc àjla racine de tous les sens, qui ne sont, pour ainsi dire, que des tacts plus subtils.
Toutefois, ce serait une erreur de penser que les sens supérieurs ne sont rigoureusement que le tact transformé. Il est évident, par l'expérience même, qu'aucune des autres sensations, vue, audition, etc., n'est réductible à celle du tact. Chaque sens a son objet propre, qui n'est point une combinaison ni une décomposition des objets des autres : la couleur n'est pas réductible au son, et l'un et
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l'autre ne sont ni durs ni tendres, si ce n'est par métaphore ou en vertu d'une sensation concomitante. Si tous les sens sont frappés par un mouvement ou une vibration de leur objet, il ne s'ensuit pas qu'ils servent à percevoir un mouvement ou une vibration. Chacun nous informe à sa manière et les données de l'un ne peuvent composer les données de l'autre, bien qu'elles puissent souvent les suppléer. L'ouïe pourra, dans un cas donné, suppléer la vue, mais par d'autres moyens ; jamais les sons ne composeront un faisceau de lumière. Et qu'importe ici que le mouvement vibratoire, en devenant plus ou moins subtil, nous donne la sensation de son ou celle de couleur ? Tous les faits de ce genre que la science a découverts ou soupçonne et peut découvrir prouvent seulement que les corps agissent par des mouvements et que tous ceux-ci sont réductibles à un mouvement élémentaire ; mais cela ne prouve point qu'il n'y ait dans la nature que des mouvements transformés ni, à plus forte raison, que tous nos sens ne soient, au fond, qu'un même sens, le tact par exemple, parvenu en divers organes à différents degrés de développement.
Impression — Effet produit sur les organes ; se dit aussi de l'effet produit sur les sens et qui est la cause des perceptions sensibles, des émotions, des passions. L'impression précède donc la sensation et la cause, mais sans se confondre avec elle. Néanmoins, dans le langage ordinaire, on prend souvent la cause pour l'effet immédiat, et ainsi le mot impression devient synonyme de sensation et de sentiment.
Vertige. — Etat des sens où il semble que les choses tournent ou que l'on tourne soi-même. La vue d'un précipice, le roulis d'un navire, le mouvement d'une balançoire, une indigestion peuvent donner le vertige. Il peut aussi avoir des causes morales : un travail forcé, de violents chagrins, de vives passions contrariées. Le vertige est souvent un signe ou une menace de maladie, de congestion cérébrale, etc. Il est dit ténébreux quand il s'accompagne d'un obscurcissement de la vue. Le vertige se dit aussi d'un égarement ou d'un trouble de l'esprit analogue à celui des sens.
Ivresse — Comme le vertige, qui l'accompagne d'ordinaire, l'ivresse se dit au physique et au moral. L'ivresse physique est causée par les boissons alcooliques, qui troublent la raison, peuvent amener le délire, un sommeil léthargique et même la mort ; elle varie selon l'âge, le tempérament, le climat. Au moral, l'ivresse est causée par toutes les passions vives et fortes, depuis les moins pures jusqu'aux plus nobles. Le plus bel enthousiasme s'accompagne ainsi d'une sorte d'ivresse, qui passe de l'esprit dans les sens.
Imagination — C'est le sens interne le plus remarqué et le plus brillant. Son exercice est étroitement associé à celui de la mémoire et de l'intelligence, à laquelle elle fournit une matière et un support. L'imagination peut être dite créa tri ce en tant qu'elle est aux ordres des facultés intellectuelles et de la liberté ; mais d'elle-même elle est plutôt passive : c'est la faculté par laquelle l'âme conserve l'image ou l'idée des choses sensibles et peut se les représenter de nouveau. L'imagination se dit aussi de l'objet de cette faculté, c'est-à-dire de ce que l'on imagine (phantasma).
L'imagination est distincte de l'intelligence. Celle-ci, en effet, a pour objet l'universel, le spirituel ; celle-là, le particulier et le sensible. Alors même que ces deux facultés associent intimement leur activité, chacune agit distinctement et reste fidèle à son objet. L'artiste qui veut exprimer son idéal, se sert à la fois de son esprit et de son imagination. Celle-ci présente des matériaux ; mais l'esprit seul en dispose et se règle à cet effet sur
une idée. Le pourquoi, le comment, le principe et la fin de l'œuvre relèvent de l'esprit ; mais les éléments sont fournis par l'imagination. Celle-ci exécute, mais l'esprit conduit. Ce.s deux facultés sont distinctes comme l'idée pure et la sensation. Sans doute l'idée ne parait jamais donnée sans quelque sensation ; alors même que nous pensons aux choses les plus spirituelles, une image ou quelque autre expression sensible occupe notre attention. Mais l'idée et la sensation s'associent toujours sans se confondre jamais. Par exemple, ce n'est pas l'immensité de l'océan ni l'étendue des cieux que nous considérons seulement, en pensant à la grandeur de Dieu, exprimée par ces deux infinis ; mais notre esprit se porte plus avant, pendant que notre imagination le soutient de ces comparaisons. Et de même, lorsque nous pensons aux objets les plus vulgaires, à la pierre du chemin, l'imagination ne peut pas davantage emprisonner notre esprit. Il voit dans cette pierre que lui présentent les sens ou que lui représente l'imagination la nature du minéral, la substance inanimée, ou bien il démêle telle qualité générale et abstraite qui convient à tous les corps, comme la pesanteur et l'élasticité. L'objet de nos connaissances est constamment double, ou plutôt nous connaissons toujours les objets sous deux aspects : nous les imaginons et nous les comprenons. Nous les imaginons pour mieux les comprendre, et nous les scrutons avec l'esprit pour mieux les imaginer. L'imagination soutient l'intelligence, et celle-ci à son tour fortifie l'imagination. Lorsque ces deux facultés sont aussi puissantes par elles-mêmes que bien assorties, elles composent le talent et même le génie. Mais celui-ci, du moins le génie de l'artiste, n'est pas une faculté simple : iî résulte au moins de deux facultés éminentes et irréductibles entre elles : l'intelligence et l'imagination.
Si l'on pouvait douter encore de la distinction absolue de ces deux facultés, il suffirait de considérer que l'imagination appartient certainement aux animaux supérieurs. Leur mémoire, très développée, suppose une imagination vive et impressionnable ; leur sensibilité ne le cède pas à la nôtre, au moins sous certains rapports ; elle l'emporte même à beaucoup d'égards. Le moindre vestige, le moindre indice leur rappelle instantanément les dangers qu'ils ont courus, la proie ou la pâture qu'ils peuvent espérer encore ; leur sommeil, comme le nôtre, est troublé par des rêves, qui accusent l'activité de l'imagination. Cependant les animaux sont dépourvus de toute intelligence proprement dite. L'imagination et l'intelligence sont donc deux facultés distinctes.
L'expérience tirée du sommeil nous fournit encore une autre preuve de cette distinction. Il arrive que dans le rêve l'imagination est vivement surexcitée, alors que l'intelligence est obscurcie : ainsi dans certains cauchemars, où l'émotion causée par des imaginations aussi effrayantes que vaines ne peut être calmée, parce que l'intelligence empêchée par le sommeil ne saurait détromper les sens. Mais si l'exercice de l'imagination peut être si complet, alors que celui de l'intelligence est nul, il faut bien conclure que ces deux facultés sont distinctes.
On peut ajouter que les qualités de l'imagination sont souvent opposées à celles de l'esprit : autres sont les hommes d'imagination ; autres, les hommes de raison. Remarquons encore que l'imagination, comme toutes les facultés sensibles, parait dépendre diiectement de l'influence de l'âge et du tempérament : l'intelligence, au contraire, s'en affranchit dans une large mesure; l'apogée de l'imagination et de la sensibilité ne marque point celui delà raison et de la science. Bref, on peut toujours opposer de quelque manière l'imagination à l'intelligence, comme on oppose les sens à l'esprit. On a dit et on pourra toujours dire que V imagination est la folle
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du logis. Or ces caractères de l'imagination et cette guerre qu'elle fait si facilement à la raison prouvent manifestement la distinction de ces deux facultés.
Distincte de l'intelligence, l'imagination l'est aussi de tous les sens qui communiquent avec elle. C'est le propre, en effet, de l'imagination de reproduire les sensations données par les autres sens. Il ne lui appartient pas de voir, d'entendre, de toucher, ni de sentir qu'une chose a été vue, entendue, touchée, ni de juger de l'utilité de certaines sensations, ni même de se souvenir : il lui appartient simplement de reproduire, ce qui est bien différent de tout le reste. On ne saurait, en particulier, confondre l'imagination avec la vue et les autres sens extérieurs, à moins de soutenir que, par les sens extérieurs, nous ne faisons que percevoir nos sensations. Sans doute, si la vue n'est que la perception de notre propre modification, la reproduction de cette perception n'appartient pas à un sens distinct de la vue. Mais c'est là l'erreur capitale des plii'noménistes, que nous avons détruite en établissant l'objectivité de la sensation. Autre chose est de voir, et autre chose est d'imaginer. Le nier, c'est confondre, comme l'a fait Taine, la vue avec l'hallucination.
On aura déjà remarqué que l'imagination reproduit les sensations de tous les sens. On imagine veir un spectacle, entendre une mélodie, goûter un mets, etc. D'autre part, il ne serait pas juste de multiplier l'imagination selon les sens extérieurs : c'est la même faculté qui, en nous, reproduit les sensations de la vue, de l'ouïe, etc., quoiqu'elle puisse être diversement douée quant à ces diverses reproductions. L'imagination du musicien, par exemple, n'a point reçu la même culture (pue celle du peintre. On aura remarqué également l'importance de l'imagination. Son concours est indispensable à la mémoire et à l'intelligence, ces deux facultés maîtresses. Il n'est pas moins nécessaire aux passions, aux appétits, aux divers sentiments, dont l'objet est absent le plus souvent et ne peut être recherché avec suite qu'autant qu'il est constamment imaginé.
Le rôle de l'imagination dans les lettres et les arts est plus remarquable encore. C'est elle qui permet à l'artiste de varier ses compositions et de leur donner le tour le plus heureux ; l'écrivain, l'orateur, le poète, le romancier ne réussissent que par son secours, ils lui demandent tous leurs expédients et tous leurs moyens. Même le penseur silencieux lui emprunte beaucoup ; elle lui fournit les comparaisons justes, les images frappantes et les expressions fortes avec lesquelles il se parle à lui-même et grave à jamais ses pensées dans des pages immortelles, qui survivront à tous les autres monuments de l'esprit humain. Nécessaire aux grandes pensées, l'imagination ne l'est pas moins aux plus petites ; elle accompagne celles que nous exprimons au dehors et celles que nous retenons au dedans. Toutes s'évanouissent dès que leur manque ce point d'appui. Sans mesurer la hauteur de l'intelligence, l'imagination conditionne et favorise de plusieurs manières l'exercice de cette faculté maîtresse. Tous les grands écrivains étaient doués d'une imagination puissante : qu'on se souvienne seulement de Pascal et de Bossuet. C'est par elle qu'on excelle dans tous les genres. Mais c'est aussi par elle que Ton pèche. S'il faut lui attribuer de quelque manière les grandes conceptions de l'esprit humain, il faut l'accuser aussi des vains systèmes inventés par les philosophes, des folles entreprises des politiques, et, dans un ordre inférieur, de toutes les œuvres maladroites réprouvées également par le bon sens et le bon goût (v. en général, les traités de psychologie; Henri Joly, l'Imagination).
Rêve. Songe. — L'imagination et, à sa suite,
l'esprit, peuvent s'exercer jusqu'à un certain point, sans les sens extérieurs et sans que l'on ait retrouvé la pleine possession de soi-même. De là le rêve, qui est un sommeil imparfait. Au moment surtout où les organes ont déjà réparé leurs forces et recouvré leur vigueur et où le réveil est imminent, certains sens intérieurs rentrent en activité, l'imagination, la mémoire, le sens commun, et avec eux l'intelligence. Celle-ci est plus ou moins empêchée d'agir, il est vrai : de là les incohérences du rêve ; de là une crédulité puérile, ridicule, jointe parfois à une clairvoyance d'esprit et à une vivacité d'imagination remarquables. Le rêveur est intelligent ; mais il est plus ou moins dépourvu de critique, il part toujours de quelque faux supposé, de quelque principe absurde, il manque toujours quelque élément essentiel à ses informations : de là ses fautes contre le bon sens le plus vulgaire ; de là aussi sa privation de liberté et par conséquent son irresponsabilité.
Quelles sont maintenant les causes du rêve? Il est facile d'en assigner quelques-unes des principales : les impressions reçues à l'état de veille, les habitudes prises, les préoccupations ordinaires, l'âge, le tempérament, la maladie, les passions, l'influence du milieu, de l'atmosphère, etc., sans parler des influences surhumaines. On ne saurait le nier : il est certain, pour le chrétien, que Dieu et les anges ont communiqué avec l'homme par le moyen des songes. Le songe est plus que le rêve : c'est un rêve ordonné, qui semble avoir une suite, une signification (v. sommeil, somnambulisme),
Hallucination. — D'après ceux qui nient la distinction des sens externes et des sens internes, la vue ne serait qu'une hallucination suivie et bien ordonnée. Mais il est évident que l'hallucination est un phénomène anormal et par conséquent trompeur, qui d'ailleurs est facilement rectifié par l'intelligence quand celle-ci peut agir. Les hallucinés ne sont pas rares qui reconnaissent leur erreur et en jugent. La vue, avec l'exercice des sens extérieurs, au contraire, est un fait normal, qui mérite toute créance et qui supporte très bien l'épreuve de la critique.
L'hallucination est l'effet de l'imagination. Celleci, quand elle est douée d'une force excessive et déréglée, ébranle profondément l'organe et y reproduit plus ou moins l'impression causée par les objets extérieurs : de là cette persuasion chez les hallucinés de la réalité du monde fantastique créé par leur imagination. Mais cette persuasion est tout instinctive ; elle ne subsiste pas, si l'halluciné — ce qui arrive dans bien des cas — jouit de l'usage de sa raison et de quelque esprit de critique. C'est par là que certains hallucinés, hommes vulgaires ou hommes de génie, se distinguent absolument des déments, bien que la folie côtoie le génie, comme nous l'avons dit ailleurs.
Au contraire, la persuasion engendrée par l'usage normal des sens extérieurs est non seulement instinctive, mais encore rationnelle. La vision extérieure et l'hallucination sont donc profondément distinctes. La première est objective, elle est causée directement par l'objet ; la seconde est plutôt subjective, elle est causée par le sujet, qui reproduit et tend à objectiver indûment ce qu'il a vu. Par la première, le sujet perçoit l'objet; parla seconde, le sujet ne perçoit que ses propres imaginations. Une preuve que l'on pourrait évoquer encore, c'est que l'halluciné porte d'ordinaire partout avec lui la cause déterminante de ses sensations ; il a beau changer de lieu et même de pays, les fantômes de son imagination l'obsèdent partout : preuve évidente qu'il ne perçoit que ses propres imaginations. Au contraire, pour varier l'objet des sens extérieurs, il suffit de sortir de sa demeure, de détourner les yeux ou de les fermer.
Estimative. Cogitative. — L'estimative consiste dans une sorte de jugement particulier et instinctif qui permet à l'animal de se diriger, sinon avec science et liberté, du moins avec connaissance. L'existence de cette faculté n'est pas douteuse. Chaque espèce animale connaît les espèces ennemies, celles qu'elle doit poursuivre ou éviter, et celles qui lui sont indifférentes. On ne tarirait pas sur les instincts admirables que montrent tous les animaux à l'état sauvage et qui sommeillent plus ou moins à l'état de domesticité. C'est avec un discernement parfait que l'oiseau fixe l'emplacement de son nid, à l'abri de ses ravisseurs et à portée de sa nourriture ; c'est avec un art merveilleux qu'il choisit les matériaux et les dispose, qu'il déjoue les recherches et les ruses du chasseur. Des insectes, des bestioles éphémères, sont plus ingénieux encore : il suffit de citer l'abeille' et la fourmi, qui vivent en société, le ver à soie et l'araignée, le cerceris et le xylocope, dont les attentions et les précautions maternelles sont inexplicables sans une Providence pour qui toute merveille est un jeu. Encore une fois tous ces instincts si variés ne peuvent être assimilés à de simples ressorts qui mettent en mouvement le corps de l'animal comme une machine très délicate et savamment construite. L'instinct est une force guidée par une connaissance admirable, par un jugement clairvoyant et très sûr. L'animal connaît ce qu'il recherche, ce qu'il évite, ce qui lui manque et tels moyens de se le procurer. Or cette connaissance indéniable chez l'animal a été appelée justement par les scolastiques du nom d'estimative. C'est là cet esprit des animaux mis en relief avec tant de grâce naïve par le fabuliste.
L'estimative existe aussi chez l'homme, où les scolastiques lui donnent le nom de cogitative, sorte de raison particulière. ( )n ne peut en douter, puisque l'homme est doué des mêmes facultés sensibles que l'animal. Seulement, en vertu de cette loi qui attribue à l'instinct une part d'autant plus petite que celle de l'intelligence est plus grande, l'estimative est éclipsée et comme supplantée, chez l'homme, par le jugement intellectuel et réfléchi Cependant l'on peut soutenir qu'elle ne cesse de jouer un rôle plus ou moins important. On peut, en effet, lui attribuer ces jugements instinctifs qui précèdent beaucoup de nos jugements réfléchis et deviennent si vite des préjugés. Il est difficile le plus souvent de déterminer pourquoi tel objet attire ou repousse, pourquoi telle personne déplaît et telle autre obtient toute sympathie et toute confiance. L'homme qui se laisserait conduire par ses premières impressions serait un insensé, l'esclave de ses goûts et de ses passions ; mais l'homme qui ne consulterait pas ses penchants naturels, ses goûts et ses jugements instinctifs, serait peut-être non moins imprudent. Que de fois les premiers jugements ont été, à l'examen, reconnus les meilleurs ! Néanmoins, chez l'homme, le jugement instinctif doit être toujours subordonné à un jugement supérieur.
Instinct — L'instinct est un appétit naturel et sensitif, qui résulte d'une connaissance sensible, mais non pas intellectuelle ; ce qui fait dire que l'instinct est aveugle, fatal, invariable. C'est par instinct que l'oiseau fait son nid, évite le danger, etc. L'instinct suit l'estimative (v. plus haut), qui n'a pas d'expression usitée en français; aussi désigne-t-on ces deux facultés sous le même nom d'instinct. Parfois aussi on qualifie d'instinct certaines facultés supérieures considérées comme aveugles ou fatales. C'est ainsi que Reid place le critérium suprême de la vérité dans une sorte d'instinct qui nous ferait affirmer nécessairement les premiers principes. Pour revenir aux instincts proprement dits, qu'il ne faut jamais séparer de l'es-
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timative, Descartes et Malebranche les refusent aux animaux, qu'ils regardent comme des automates. Cette erreur a été bien discréditée depuis. Les instincts se retrouvent chez l'homme, comme le reste de la sensibilité ; ils s'y associent à des penchants supérieurs. Les instincts sont des inclinations plus précises qui échappent, en grande partie du moins, à la direction libre de l'homme et aux prises des habitudes.
Parmi les instincts se fait remarquer celui de l'imitation, qui agit et se révèle surtout dans l'enfance. Il est un des principes les plus efficaces de l'éducation. Plus tard sa puissance est encore bien grande ; car c'est de lui que dépendent, pour une bonne part, la mode, les usages, les opinions, en un mot les mœurs publiques. Cet instinct se retrouve chez les animaux : chez le singe, qui imite les gestes de l'homme ; chez le perroquet, qui imite sa voix, etc.
On compare souvent l'habitude etl'instinct. La première n'est qu'une détermination de la faculté qui provient de l'exercice, tandis que l'instinct est donné tout entier par la seule nature. L'instinct peut être un principe de l'habitude, ce qui fait paraître entre eux une sorte de continuité. Les évolutionnistes ne sont pas fondés cependant à ramener l'instinct à l'habitude, en ne voyant en lui qu'une habitude invétérée et héréditaire. Il est certain que l'habitude est comme une seconde maure et que par conséquent elle imite l'instinct, souvent d'autant mieux qu'elle est plus parfaite. Mais il est évident que les instincts principaux de l'animal lui sont si nécessaires et dans leur perfection, qu'il n'aurait pu vivre ni encore moins perpétuer son espèce, s'il ne les avait eus antérieurement à toute expérience, et par conséquent avant toute habitude (Cf. Albert Lemoine, l'Habitude et l'instinct, 1875).
Penchants. — Sous ce nom général on désigne des inclinations (v. ce mot) naturelles ou acquises, des dispositions et des tendances, par lesquelles l'àme se porte vers certains objets, sensibles ou intellectuels. Les penchants comprennent donc les appétits sensibles, qui nous sont communs avec les animaux, des goûts plus élevés, comme le désir de savoir, de posséder, de gouverner, c'est-à-dire la curiosité, l'ambition, etc. On peut dire que les penchants, comme les inclinations, sont à l'origine de toutes les passions et de toutes les habitudes, qui les déterminent ensuite de mille manières, en les appliquant à une foule d'objets particuliers.
Appétit. — Dans la terminologie de l'école, l'appétit en général comprend la volonté et le mouvement passionnel (v. facultés de l'âme). De Ikl'ajipètit raisonnable et Y appétit sensible, qui se subdivise en irascible et cqncupiscible. On désigne aujourd'hui sous le nom d'appétits naturels les penchants qui portent à satisfaire aux besoins du corps : manger, boire, dormir, etc. A ces appétits s'ajoutent les appétits factices, créés par des habitudes bonnes ou mauvaises. Les besoins, en effet, dépendent, pour une large part, du libre arbitre de l'homme. En physiologie, l'appétit se dit de l'attrait pour la nourriture. Un appétit modéré, qui reparait aux heures des repas, est un signe de santé. Mais il y a des appétits déréglés, bizarres, dépravés (boulimie, pieu, etc.), qui dénotent une altération de l'organisme et de la sensibilité.
Faim. — La faim ajoute à l'appétit un sentiment pénible. C'est le premier besoin de l'homme, le plus régulier et le plus fréquent ; et, comme il ne peut se satisfaire sans un travail productif, on peut dire qu'il est l'aiguillon et le mobile par excellence de toute l'activité économique. Tous les autres besoins, tous les autres désirs, même les plus élevés, sont à son image, pour ainsi dire ; car on peut être affamé de vérité et de justice.
Soif. — La soif est plus pénible à supporter et plus impérieuse encore que la faim. Aussi exprimet-elle mieux les désirs les plus vifs et les aspirations les plus fortes de l'âme. On remarquera aussi que la passion de la boisson (ivrognerie, alcoolisme) est plus tyrannique et plus dégradante que la gourmandise.
Satiété. Dégoût. — La satiété, avec le dégoût, qui la suit de près, caractérise tous les plaisirs sensibles : ils s'épuisent toujours infailliblement. Les sens et les passions, en effet, s'exercent par des organes, et ceux-ci souffrent toujours de leur objet après s'en être fortifiés. Mais il en va autrement de l'intelligence et de la volonté raisonnable, qui ont pour objet le vrai et le bien. Si la satiété et le dégoût paraissent les atteindre de quelque manière, c'est à cause des opérations sensibles dont s'accompagne nécessairement leur exercice. Tout passe et tout lasse, hormis le culte de la vérité, l'amour du devoir, le service de Dieu et du prochain.
Chapitre V
De l'humeur et de l'habitude.
Humeur. — En s'unissant à un corps, l'âme se trouve liée à une constitution corporelle déterminée ; elle se donne elle-même à ce corps en même temps qu'elle le reçoit : de là une dépendance mutuelle. Elle tient du corps l'humeur, le tempérament, qualités importantes ; mais elle communique le caractère avec les habitudes, qualités supérieures, dont elle est la cause principale.
L'humeur est une de ces choses complexes qu'il est facile de sentir en soi-même et de trouver dans les autres, mais qu'il n'est pas facile de bien définir. L'humeur actuelle, ce sont toutes les passions du moment ; l'humeur habituelle, ce sont les passions les plus ordinaires. L'humeur est tour à tour gracieuse et attirante, mauvaise et chagrine, sérieuse et grave, légère et rieuse. Elle correspond essentiellement au tempérament et peut être regardée comme l'une de ses expressions les plus remarquables.
Humour. — Ce mot, emprunté de l'anglais et de sa littérature, désigne un genre de style singulier ou plutôt un ensemble de qualités et de traits d'esprit auxquels ce style répond. C'est un mélange de finesse et de naïveté, de douce gaieté et de mélancolie, de brusquerie et de tendresse, d'insouciance et de philosophie. Sterne, Swift, Butler, Byron, Dickens en sont des exemples, le premier surtout. Les Allemands peuvent citer Jean-Paul Richter et Heine. Chez nous Montaigne et La Fontaine ont été humoristes sans le savoir. Mais l'humour varie beaucoup avec la race et les auteurs. On peut dire que l'humour britannique est une sorte de gaieté flegmatique assaisonnée d'ironie.
Tempérament. — Les anciens ne distinguaient pas les tempéraments autrement que par les humeurs dominantes : la lymphe (ou pituite), le samj, la bile et Vatrabile. De là quatre tempéraments principaux : le lymphatique, le sanguin, le bilieux et le mélancolique, auxquels on a ajouté le tempérament nerveux. Plus récemment on a essayé, mais avec peu de succès, de déterminer les tempéraments selon la prédominance des principaux appareils organiques.
Nous ne pouvons parler ici que du tempérament moral; mais on voit aussitôt ses relations intimes avec le tempérament physique (v. celui-ci à Corps liv. VI). Il n'est pas de point 'peut-être, dans toute la personne, où se rencontrent mieux le corps et l'âme. Les lymphatiques ont naturellement « un caractère paisible, doux, indolent, exempt de passions ; de la rectitude dans le sens, mais peu de portée dans l'intelligence : on cite souvent l'illustre Michel Montaigne, à la fois comme un type et une
exception sous le rapport intellectuel ». Les sanguins se font remarquer par un « caractère expansif, sensible, aimant, bon, généreux, mais mobile, inconstant, volage très sujet aux emportements, mais prompt au repentir, au pardon » ; ils ont « des goûts vifs, et peu de passions fortes et persévérantes; ils sont aussi plus aptes aux grâces de l'esprit qu'aux conceptions sublimes et aux profondeurs du génie ; du reste, ce sont les hommes les mieux organisés pour trouver le bonheur ». Les bilieux se distinguent, au moral, par l'énergie, la fermeté, la ténacité du caractère. Rien ne coûte moins au bilieux que la constance ; mais elle risque fort, quand il se trompe, de se changer en obstination. Il n'est pas moins sujet à l'orgueil que susceptible de dévouement. Ses passions sont irascibles ; il aime la gloire et le commandement, prend volontiers de grandes résolutions et accepte généreusement les plus grands sacrifices. S'il est d'une haute intelligence, il fera violence à la fortune ; si la portée de son esprit est médiocre, il mettra son point d'honneur en des choses de moindre importance, où l'on devra le respecter. Le tempérament mélancolique paraît n'être que l'exagération du tempérament bilieux, avec les singularités des sensations et des instincts auxquels il donne lieu. Enfin « le tempérament nerveux, l'un des mieux dessinés chez l'homme et chez la femme surtout, est caractérisé par la prédominance du système sensitif... La tristesse, l'ennui, la méfiance, la jalousie causent le malheur de ces âmes susceptibles, irritables, grondeuses au dedans, mais aimables au dehors. Si la constitution nerveuse s'allie au tempérament bilieux ou au sanguin, il peut en résulter des hommes de génie, ou des hypocrites et des monstres... Le tempérament nerveux est souvent le fruit des habitudes sociales, des émotions de toute espèce, des plaisirs, des spectacles, du luxe, enfin de tout ce qui tend à développer l'activité du système sensitif et intellectuel au détriment des fonctions motrices et digestives. » (V. Bossu, Anthropologie; Svrbled, etc.)
Caractère. — On a beaucoup écrit sur le caractère, et il n'est pas peut-être de sujet plus complexe, sinon plus difficile. Le caractère a pour base et pour conditions premières les passions et les sentiments, toutes les facultés naturelles, en particulier le tempérament et l'humeur. Mais il n'est déterminé finalement que par les habitudes consenties, vertus ou vices. Une prudence parfaite, mais qui a horreur de l'astuce et de tout ce qui lui ressemble, jointe à un esprit de justice absolue et à une fermeté égale aux droits de la vérité, fait le grand caractère. C'est de la fermeté surtout qu'il tire sa valeur. Ce n'est pas que la fermeté puisse grandir quelqu'un, si on la sépare de la prudence et des autres vertus intellectuelles ; mais, si elle ne les égale, on peut bien rester encore un homme d'esprit ou de science, disons même de génie, mais il n'y a plus d'homme de caractère (Dans ces derniers temps MM. Fouillée, Paulhan, etc., ont écrit sur le caractère.)
Habitude. — On entend aujourd'hui par habitudes toutes les qualités actives ou passives contractées par des êtres vivants et même par des êtres inanimés. L'animal peut acquérir l'habitude d'obéir à tel signal ; dans l'homme lui-même, où la part de l'inconscient est si grande, l'habitude s'étend à tous les actes, à la manière de marcher, de se vêtir, de parler, d'écrire, de gesticuler, comme aussi à la manière de supporter le froid, la chaleur, la fatigue, la faim et la soif, etc. Ainsi entendues, les habitudes gouvernent toute notre vie, et il ne nous reste guère que la ressource de les gouverner ellesmêmes.
Mais les habitudes proprement dites n'ont rien en elles-mêmes de mécanique et d'organique ; elles
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sont toujours propres à l'esprit, à l'intelligence ou à la volonté ; l'homme seul les contracte à la différence des animaux. Elles comprennent les sciences, les arts, les vertus. On peut les définir comme des ualitês stables de leur nature, qui disposent e sujet intelligent à V accomplissement facile et agréable de certains* actes. Elles diffèrent des prédispositions et des inclinations qui les préparent et les facilitent ; elles diffèrent aussi des qualités qui peuvent affecter toutes sortes de sujets : l'habitude est propre au sujet intelligent. Et cela s'explique, parce que les facultés intellectuelles sont les seules qui, en définitive, soient indéterminées ; les autres sont déterminées à leur objet, elles ne contractent qu'une apparence d'habitude, pour ainsi dire, en subissant une détermination étrangère.
Cette même considération nous explique la nécessité de l'habitude chez l'homme et l'inutilité chez les animaux. L'homme, en effet, est loin de se suffire avec ses facultés : l'enfant qui n'apporte qu'elles, en naissant, est en réalité l'être le plus dépourvu; il devra s'instruire, acquérir la science et apprendre d'abord à marcher, à parler, à se vêtir, à se défendre, à vivre en société, etc., c'est-à-dire qu'il devra contracter une foule d'habitudes indispensables. L'animal, au contraire, se suffit avec son instinct et ses autres qualités naturelles.
On a dit que l'habitude est une seconde nature. Rien n'est plus vrai et il suffit de l'expliquer. L'habitude, comme la nature, est un principe d'action, mais immédiat ; une fois qu'elle est contractée, elle paraît se confondre avec la nature et les facultés dont elle est une détermination, un complément. Mais, en réalité, l'habitude est distincte de la nature et de la faculté qu'elle affecte ; elle leur est surajoutée, comme un pur accident l'est à l'essence et à la propriété. Et la preuve en est que la nature et que la faculté peuvent être données souvent sans l'habitude et contracter successivement les habitudes les plus opposées.
On ne saurait non plus confondre l'habitude avec les actes qui en procèdent. Une philosophie qui s'arrête aux phénomènes ramène toute réalité à ce qui paraît ; à ses yeux, l'habitude, la faculté, la nature même consisteraient dans des actes et des collections de phénomènes. Mais une étude plus profonde nous fait distinguer toutes ces réalités. On ne peut, par exemple, faire facilement acte de connaissance sur un certain ordre d'objets sans avoir une science particulière, qui ne se confond ni avec la faculté de connaître ni avec les actes de cette faculté. Ce serait étrange que le savant ne différât pas réellement de l'ignorant, lorsqu'il ne produit aucun acte de science ; sa science est une réalité distincte.
On conçoit maintenant comment les scolastiques sont fondés à dire que l'habitude est un acte de la puissance ou faculté, comme celle-ci est un acte de la nature. C'est que, en effet, l'habitude perfectionne la puissance (la science par ex. perfectionne l'intelligence), comme la puissance perfectionne la nature ou l'essence de l'âme ; l'habitude, à son tour, est perfectionnée par l'acte, qui est son effet naturel. Il en est de l'acte et de l'habitude comme de l'arbre et du fruit, tour à tour principes l'un de l'autre : le fruit naît de l'arbre, et celui-ci renaît du fruit. Ce sont les actes répétés qui engendrent l'habitude, qui à son tour reproduit les actes avec une extrême facilité.
Nous ne parlons, bien entendu, que des habitudes naturelles et acquises. La théologie nous enseigne, en efiet, qu'il y a des habitudes Infuses, c'est-à-dire possédées sans exercice préalable et produites en nous par l'Auteur de la grâce : ainsi la foi, l'espérance, la charité, reçues au baptême avec les autres vertus chrétiennes.
Ici se présente une question importante : l'habitude peut-elle être transmise par l'hérédité ? Les
évolutionnistes l'affirment ; mais leur prétention est condamnée par l'expérience et le raisonnement : il n'y a pas, à proprement parler, d'habitude héréditaire. Et d'abord l'expérience nous apprend que la nature seule, avec les facultés organiques, le tempérament, les prédispositions intellectuelles et morales, est transmise par l'hérédité. Quant aux habitudes proprement dites, celles que nous avons soigneusement distinguées tout à l'heure, la science, la vertu, l'art, la connaissance du langage, elles ne sont pas transmises avec le sang. Et elles ne peuvent l'être. Car l'habitude ainsi comprise est la détermination particulière d'une faculté indifférente de sa nature, intelligence* ou volonté. L'esprit de l'homme est essentiellement indéterminé entre plusieurs sciences ; sa volonté est essentiellement indéterminée entre plusieurs habitudes morales. Pour que la science et les vertus fussent transmises, il faudrait qu'elles changeassent de nature et devinssent instincts (v. ce mot), c'est-à-dire qu'elles ne fussent plus ni science ni vertus. Autre raison. Le sujet principal de l'habitude c'est l'âme ; le sujet secondaire, accessoire, ce sont les organes. Or l'âme échappe en elle-même à l'hérédité ; celle-ci n'atteint que les dispositions organiques. Donc l'habitude n'est pas formellement transmise ; il n'y a d'héréditaires que les prédispositions.
On voit, par les mêmes raisons, pourquoi toute habitude, quoique distincte essentiellement de la nature, est fondée néanmoins sur elle et ne peut la contredire, à parler rigoureusement : « Chassez le naturel, il revient au galop. » On comprend aussi que les habitudes augmentent, se développent par l'exercice, s'affaiblissent par l'inaction, se corrompent par des exercices contraires. On voit encore que les habitudes sont spécifiées, distinguées les unes des autres, par leurs actes et leurs objets ; que leur champ d'opération est plus limité que celui des facultés ; qu'il peut par conséquent y avoir plusieurs habitudes pour une même faculté ; que les habitudes peuvent être bonnes ou mauvaises, alors que les facultés sont essentiellement indifférentes, etc.
Les philosophes contemporains distinguent souvent les habitudes actives et les habitudes passives, selon qu'elles résultent principalement d'une action exercée par le sujet ou d'une action soufferte par lui. Citons comme exemple d'habitudes actives : celles de se promener à certaines heures, de jouir de certaines relations et d'un certain bien-être, de lire, d'étudier, de composer, etc. Exemples d'habitudes passives : celles de souffrir certaines incommodités, de supporter certains bruits désagréables, de vivre sous un climat rigoureux. Or il y a ceci de remarquable que, grâce à l'habitude active, certains actes deviennent plus faciles et même nécessaires, tandis que, grâce à l'habitude passive, ce qui nous frappait d'abord vivement devient moins sensible et même indifférent. Bref l'exercice accroît la sensibilité, tandis que la souffrance, ou plutôt la passion l'émousse. Et ceci nous explique en partie pourquoi, parmi les habitudes, plusieurs nous tyrannisent, alors que d'autres nous délivrent.
Mais la division capitale est celle des habitudes en intellectuelles et en morales. Dans les premières sont comprises les sciences et les arts ; les secondes comprennent les vertus. Elles feront l'objet des deux livres suivants.
Mœurs. — Les mœurs proprement dites sont celles qui règlent les lois de la morale, et il en sera question au livre suivant. Mais, au sens le plus général, il faut entendre par les mœurs toutes les qualités psychiques qui distinguent les individus ou qui régnent dans la société : habitudes, usages, modes, etc. On étend même les mœurs aux animaux. Chaque peuple et chaque siècle a ses mœurs; de même aussi chaque espèce animale. De là une
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matière inépuisable aux observations du fabuliste, du psychologue, du moraliste et de l'historien. Mais il y a cette différence absolue entre l'animal et l'homme, que les mœurs du premier sont invariables pour chaque espèce, tandis que l'homme est susceptible des mœurs les plus différentes, sans parler de sa capacité bien plus étonnante encore de
s'abaisser aux vices les plus dégradants ou de s'élever aux plus hautes vertus. — En rhétorique, on appelle mœurs (convenances ou bienséances oratoires) les ménagements à garder par l'orateur, les qualités qu'il doit montrer à son auditoire pour ne pas heurter ses sentiments, mais mériter de lui plaire et gagner sa confiance (v. ethos).
Livre IV : De la Vertu
Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues, etc.
N° 34. — Vertu.
a) Vertu, vertueux, vertueusement — Théologale. Cardinale — Vice (v. défaut), vicieux, vicieusement (v. bien). Brave — Méchant (v. maunais), méchamment, méchanceté — Malin (v. démon), malignement, malignité, malice, malicieux, malicieusement — Malebête.
Honnête, honnêtement, honnêteté, malhonnête, malhonnêtement, malhonnêteté (v. dèshonnête)
— Digne (v. mérite) — Innocent (v. simple, candidct, innocemment, innocence.
Conscience, consciencieux, consciencieusement (v. intégrité, remords, scrupule).
b) Péché (cas réservés), pécher, \,ècheur, pécheresse , peccadille, peccable, impeccable, impeccabilité (v. infaillibilité) — Coulpe (v. meâculpà), coupable, culpabilité (v. inculpé) — Faillir, faute (v. erreur) — Conniver, connivence — Colluder, collusion, collusoire, collusoire ment — Complice, complicité — Suppôt. Fauteur — Dèlinquer, délinquant, délit, délictueux, quasi-délit — Flagrant.
Manquer, manquement — Commettre (v. omettre), commission, omission — Perpétrer, perpétration — Prèvariquer, -prévarication, prévaricateur— Forligner — Récidive (v. rechute), récidiver, récidiviste — Atténuant, atténuation
— Véniel, véniellement (v. mortel) — Aggravant (v. circonstance).
Crime, criminel, criminellement, criminalité, criminaliser (v. incriminer, accuser). — Scélérat, scélératesse — Forfaire, forfait, forfaiture, malfaire, malfaiteur (v. malfaisant, malf aisance), mèfaire, méfait — Attenter, attentat, attentatoire — Fredaine — Echappée. escapade.
c) Mœurs (v. caractère, habitude, humeur), moral, moralité, moraliser, moralisation, moralisateur, morigéner, immoral, immoralité, démoraliser (v. décourager), démoralisant, démoralisation, démoralisateur (v. morale, éthique).
Conduite (v. procédé, manières), inconduite — Se comporter, comportement — Dérégler, dérèglement, dérèglement (v. règle, désordre) — Dissiper, dissipation — Libertin, libertiner, libertinage (v. licence) — Abandonné, abandonnement — Déportement.
d) Corrompre (v. gâter), corrompu, corruption, corrupteur — Pervertir, pe?~vers, perversion, perversité, pervertissement — Dépraver, dépravé, dépravant, dépravation, dépravateur.
Coquin, coquinerie — Vaurien. Sacripant.
Bélître. Chenapan. Garnement. Maraud (y. maraude). Maroufle. Penard. Pendard — Roué, rouerie — Gueusard (v. gueux, vagabond) — Gredin, gredinerie — Sycophante — Drôle, drôlesse — Polisson, polisson ner, polissonnerie — Voyou — Gamin, gaminer, gaminerie (v. espiègle, galopin).
N° 35. — Foi.
e) Foi, fidèle, infidèle, fidélité (v. religion) — Croire, croyant, croyance (v. doctrines et opinions,
religions, etc.), incroyant, mècroire, mécréant, mécréance, incrédule, incrédulité — Communion — Confesser (v. professer), confession, confesseur.
Reniement (v. renier), renieur, renégat — Apostasie, apostasier, apostat — Hérétique (v. hérésie), hérésiarque — Laps, relaps.
Espérance (v. espoir, désespoir).
f) Charité (v. aumône), charitable, charitablement — Dileetion (v. amour) — Egoïsme, égoïste, égoïser, êgotisme — Personnel, personnalité (v. amour-propre).
Abnégation. Renoncement. Détachement — Intéressé (v. avare), désintéressé, désintéressement, désintéressement.
Fervent, fervemment, ferveur — Edifiant (v. édification) — Zèle, zélé, zélateur — Martyr, martyre (v. héroïsme).
N° 36. — Amitié.
g) Amitié (v. sympathie), ami, mie, amical, amicalement, amiable, amiablement, ennemi, inimitié (v. an i inusité) — Cordial, cordialement, cordialité — Intime, intimement, intimité — Envie (v. émulation), envier, envieux — Jaloux, jalousement, jalousie, jalouser — Susceptible, susceptibilité.
h) Paix (v. ordre, calme, guerre), paisible, paisiblement, apaiser, apaisement, pacifier, pacification, pacificateur, pacifique, pacifiquement — Dissension (v. dissentiment) — Accorder (v. accord, harmonie, union), s'entr'accorder, discord, discorde, concorde, concorder — Mésintelligence (v. entente). Contrariant — Taquin, taquinement, taquiner, taquinerie.
Chicane, chicaner, chicanerie, chicaneur, chicanier — Processif. Noise. Démêlé (v. dispute) — Querelle, quereller, querelleur, s'entrequereller — Riotte. Bisbille. Castille. Altercation. Grabuge. Se harpailler — Chamailler, chamaillis — Rixe(\. duel) — Batterie, batailleur — Brouille, brouillerie (v. rupture) — Pique — Rancune, rancunier — Ressentiment — Vengeance, vindicatif, vindicativement, vendetta (v. vindicte).
i) Médiation (v. entremise, arbitrage), médiateur (v. Sauveur) — Concilier, conciliant, conciliation (v. transaction), conciliateur, conciliatoire, conciliable, inconciliable, réconcilier, réconciliation, réconciliateur, réconciliable, irréconciliable, irrèconciliablement — Rapatrier, rapatriage ou rapatriement — Accommoder, accommodement (v. traité), accommodable, raccommoder, raccommodement, inaccom modable.
j) Bienveillance, bienveillant (v. affable, bon), malveillant, malveillance, bénévole, bénévolement, bienvoulu, mulévole, malroulu — Pitié, pitoyable (v. déplorable), pitoyablement, impitoyable, impitoyablement, apitoyer, piteux, piteusement, maupiteux — Minable.
Compatir, compatissant, compassion — Merci (v. pardon) — Miséricorde, miséricordieux, misérieordieusement, commisération — Consoler, consolant, consolation, consolateur, consolatif, conso-
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lable, inconsolable, inconsolablement, inconsolé (v. douleur).
a) Bienfaisance, bienfaisant, malfaisant (v. malfaiteur), mal f aisance, bienfait (v. don), bienfaiteur (v. généreux, protecteur). — Faveur, favorable, favorablement, défavorable, défavorablement, favori, favoriser — Propice. Grâce (bonnes grâces).
N° 37. — Bons offices.
b) Bons offices, officieux (v. officiel), officieusement, inofficieux, ino/ficiosité — Accommodant (v. facile) — Complaire, complaisant (v. flatteur), complaisamment, complaisance — Attention, attentionné.
Obliger, s'entr' obliger, obligeant, obligeamment, obligeance, désobliger, désobligeant, dèsobligeamment, dèsobligeance — Prévenant, prévenance — Hospitalier, hospitalité, inhospitalier, inhospitalitè.
Philanthrope, philanthropie (v. humanité), philanthropique (v. misanthrope).
c) aider, aide, s'entr'aider — Assister, assistance — Délaisser, délaissement (v. abandon).
Servir, service, serviable, desservir — Seconder
— Secourir, secours, secourable, s'entre-secourir
— Auxiliaire. Main-Forte. Confort. Rescousse. Subvenir. Aumônier (v. aumône). Garde-malade. Infirmier (v. médecin). Ambulancier. Brancardier (v. Sœurs et Frères hospitaliers).
N° 38. — Dons.
d) Dons (sagesse, entendement, conseil, force, science, piété, crainte de Dieu).
Béatitudes évangéliques. Fruits du S.-E.
Prophète, prophétie, prophétesse, faux-prophète (v. devin), prophétique, prophétiquement, prophétiser — Prédire, prédiction — Voyant, visionnaire (v. vision, apparition) — Enthousiaste
— Extase, extatique — Anagogie — Thaumaturge, thaumaturgie (don des miracles, don des langues, interprétation, prédication).
Apôtre, apostolat, apostolique, apostoliquement, apostolicité — Evangéliste. Psalmiste.
N° 39. — Prudence .
e) Prudence, prudent, prudemment, imprudent, imprudemment , imprudence , prud'homme (v. arbitre), prud'homie — Sage, sagement, sagesse (v. science), sapience, assagir — Circonspect, circonspection — Discret (v. secret, cachottier), discrètement, discrétion (v. bienséance), indiscret, indiscrètement, indiscrétion — Réservé, réserve.
Considération (v. attention), considérément , inconsidéré, inconsidérément, inconsidération
— Evaporé — Etourdi, êtourdiment, êtourderie — Hurluberlu (v. ècervelè, évaporé) — Avisé, malavisé (v. intelligent).
f) Prévoyant (v. clairvoyant), prévoyance, imprévoyant, imprévoyance — Précaution (v. mesure), précautionner, cautèle (v. cauteleux) — Prémunir.
Précipitation (v. hâte), précipitamment — Téméraire, témérairement, témérité (v. audace)
— Risque-tout. Equipée. Escapade. Echauffourée. Frasque. Incartade.
Conseil, conseiller, s., conseiller, v., conseilleur, déconseiller, consulier, consultant, consultation, consultatif — Moniteur (v. avertir).
g) Soin (v. attention) soigner, soigneux, soigneusement — Cure, incurie, incurieux, incuriosité— Se soucier, souci, soucieux, insoucieux, insouciant, insouciamment, insouciance, sanssouci — Sollicitude.
Exact (v. régulier, correct), exactement, exacti-
tude — Ponctuel , ponctuellement , ponctualité (v. heure).
Garder, garde, sf., garde, s., gardien — Conserver (v. réserver), conservation, conservateur, conservatoire, conserve, préserver (v. garantir, sauver), préservation, préservateur, préservatif (v. remède)
— Choyer — Ménager (v économie), ménagement. h) Vigilance, vigilant, vigilamment, surveiller,
surveillant, surveillance — Alerte (v. éveillé) — Diligent, diligemment, diligence (v. activité, promptitude) — Négliger, négligement, négligent, négligemment, négligence — Nonchaloir, nonchalant, nonchalamment, nonchalance (v. mollesse).
Versatile (v. inconstant), versatilité — Tuteur, tatillon, tàtillonner, tàtillonnage — Lanterner, lanternerie, lanternier — Barguigner, barguignage, barguigneur \ — Chipoter, chipotier — Cogne-fétu — Lantiponner, lantiponnage.
N° 40. — Astuce.
i) Astuce, astucieux (v. rusé, perfide, hypocrite, faux), astucieusement — Dissimulé (v. dissimulation) — Cautèle, cauteleux, cauteleusement — Artifice, artificieux, artifteieusement — Patte-pelu — Patelin (v. personnages de théâtre), archipatelin, pateliner, patelinage, patelineur — Capter, captieux, captieusement, captation, captateur, captatoire — Circonvenir, circonvention — Enjôler, enjôleur — Embabouiner.
j) Menée (v. pratiques, manœuvres, manège)
— Manigance, manigancer — Micmac- Tripotier, tripotage — Intrigue, intriguer, intrigant, intrigailler — Machiner (v. ourdir, tramer), machination, machinateur — Brigue, briguer, brigueur — Cabale (v. parti, coterie), cabaler, caboteur — Complot, comploter, comploteur
— Conspirer, conspiration (v. conjuration), conspirateur— Embûche (v. piège, appât) — Insidieux (v. trompeur), insidieusement — Guetapens (v. meurtre).
No 41. — Justice.
k) Justice (v. balance, Thémis), juste, justement, injuste, injustement, injustice, justicier (v. loi, droit).
Religion (v. culte), religieux (v. état religieux, ordres religieux), religieusement irréligion, irréligieux, ir) èligieusement, antireligieux, religiosité — Pie, pieux, pieusement, piété, impie, impiété — Saint, saintement, sainteté — Pratiquant.
Dévot, dévotement, dévotion, dévotieux, dévotieusement, indévot, indèvotement, indévotion — Bigot, bigoterie, bigotisme — Cugot, cagoterie, cagotisme (v. hypocrisie) — Béat.
Oraison — Jaculatoire — Prier (v. demander), prière, imprécation (v. anathème), imprécatoire — Exécration — Méditer, méditation (v. réflexion).
Adorer, adoration (v. latrie, culte), adorable, adorateur — Vouer (v. dédier), vœu, votif, dévouer, dévouement (v. amitié, générosité).
Pèlerin, pèlerinage (v. voyage) — Se croiser, croisé, croisade (v. expédition).
1) Bénir, bénédiction (v. cérémonie) — Maudire, malédiction, maudisson —Jurer, jugement, juron, jureur, juratoire, parjure, sm , parjure, adj., se parjurer, adjurer, adjuration, abjurer, abjuration, conjurer, conjuration — Exorciser, exorcisme
— Serment, assermenter, sermenté, insermenté — Prestation deserment — Blasphémer, blasphème, blasphémateur, blasphématoire — Sacrer (v. consacrer), sacrilège, sm., sacrilège, adj., sacrilëgement — Profaner, profanation, profanateur — Polluer, pollution — Simonie, simoniaque — Confiditntiaire.
m) Superstition (y. polythéisme, j aganisme),
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superstitieux, superstitieusement — Fanatique, fanatisme, fanatiser, fanatiseur — Idolâtrie, idolâtrique, idolâtre, idolâtrer — Iconolâtre. Nècrolâtrie. Zoolâtrie — Fétichisme, fétichiste — Ignicole (v. fétiche, idole, talisman, etc. Devin (y. prophète), deviner, divination, divinateur, divinatoire — Onirocritie, oniromancie — Nécromancie, nécromancien — Géomancie, gèomancien — Aéromancie. Rabdomancie. Œnomancie. Ornithomancie — Chiromancie, chiromancien — Gyromancie — Cartomancie, cartomancien — Daphnomancie. Pyromancie.
Stichomancie — Astrologie, astrologique, astrologiquement, astrologue — Horoscope — Métoposcopie, métoposcopique — Augure (v. arnspice), augurai — Auspice (v. présage).
a) Magie, magique, magicien — Evoquer, évocation — Conjure)-, conjuration, conjurateur — Thèurgie, théurgique (v. thaumaturgie) — Goétie — Charme, charmer, charmeur, contrecharme — Enchanter, enchantement, enchanteur, désenchanter, désenchantement, désenchanteur, incantation.
Sort, sorcier, sorcellerie, ensorceler, ensorcellement, ensorceleur, désensorceler, désensorcellement, sortilège — Maléfice, maléfîcié, maléfique — Vènèfice — Envoûter, envoûtement (v. sabbat).
Occultisme — Spirite, spiritisme — Magnétisme (v. magnétiser). Hypnotisme (v. hypnose, hypnotiser).
b) Pénitence (v. peine, expiation, mortification), pénitent, impénitent, impénitence, pénitentiaux — Se repentir (v. remords), repentant, repenti, repentir (v. regret), repentance — Attrition, contrit, contrition — Componction. Résipiscence — Convertir, conversion, convertisseur.
N° 42. — Piété (filiale).
c) Piété filiale. — Patriote, patriotique, patriotiquement, patriotisme — Civisme, incivisme, incivique (v. cosmopolitisme, fraternité).
Respect (v. égards, attentions, hommage), respecter, respectable, respectueux, respectueusement, irrespectueux, irrespectueuse)» en t — Déférer, déférant, déférence.
Révérer, (v. honorer), révérence, révérenciel (v. crainte), révéremment, irrévèrent, irrèvèremment, irrévérence, révérencieux, révérencieusement, irrévérencieux, irrévérencieusement — Vénérer, vénération, vénérable (v. titre, révérend, etc.), vénérablement — Insolent, insolemment, insolence (v. orgueil, arrogance, impertinence).
Obséquieux, obséquieusement, obséquiosité — Servile, servilement, servilité, servilisme — Voleter (v. valet, serf, servitude).
d) Obéissance (v. loi, ordre], obéir, obéissant, désobéir, désobéissant, désobéissance, obédience, obédientiel — Se rebéquer — Docile (v. disciple), docilement, docilité, indocile, indocilité (v. indiscipline) — Soumission, insoumission — Insubordonné, insubordination (v. sujétion).
Obtempérer. — Observer (v. accomplir), observation, observateur, observance, inobservation, inobservance — Garder — Enfreindre, infraction, infracteur, rèfractaire (v. délinquant) — Violer, violentent, violation, violateur, inviolable, inviolablement, inviolabilité — Transgresser, transgression, transgresseur — Contrevenir, contrevenant, contravention — Récalcïtrer (v. regimber), récalcitrant (v. opiniâtre, rereche, rétif) — Mutin, se mutiner, mutinerie.
Emeute, émeutier — Sédition (v. soulèvement, trouble), séditieux, séditieusement — Factieux — Révolte, révolter — Rebelle, se rebeller,
rébellion — S'insurger, insurgé, insurrection, insurrectionnel.
e) Reconnaissance, reconnaître, reconnaissant, méconnaissant, méconnaissance — Gré, grâce, gratitude, ingrat, ingratitude — Merci.
Protection (v. défense, soutien), protéger, protégé, protecteur (v. bienfaiteur) — Patronner, patronage (v. patron) — Sauvegarde, sauvegarder
— Daigner — Condescendre, condescendant, condescendance — Réprimande, réprimander — Chapitrer — Yespériser. Tancer — Semonce, semoncer (v. avertissement, blâme).
N» 43. — Equité.
f) Equité, équitable, équitablement, inique, iniquement, iniquité — Partial, partialement, partialité, impartial, impartialement, impartialité.
— Acception. Passe-droit. Favoritisme {y. népotisme). Déni de justice.
Probité, probe, improbe, improbitè — Corruption — Intègre, intégrité — Restituer, restitution, restituable (v. réparation).
g) Homicide, suicide, suicidé, se suicider
— Duel, duelliste — Meurtre, meurtrier — Assassin, sm., assassin, adj. (v. voleur, bandit), assassiner, assassinat (y. blessure, mutilation)
— Sicaire. Bravo — Infanticide, fratricide, parricide, régicide, tyrannicide, déicide.
Martyriser — Persécuter, persécutant, persécution, persécuteur — Tortionnaire (v. torture, supplice). Malmener. Maltraiter. Sévices
— Vexer, vixant, vexation, vexatoire — Avanie — Brimer, brimade.
Séquestrer, séquestration (v. captif, arrestation).
h) Scandale (v. exemple), scandaleux, scandaleusement, scandaliser, esclandre — Edifier, édifiant, édification — Séduire (v. charmer), séduisant, séduction, séducteur — Suborner, subornation, suborneur — Adultère, adj. et s.
— Rapt — Violer, viol, violement — Inceste, incestueux, incestueuse ment.
i) Vol, v>oler, volerie, voleur (v. coquin), volereau, volable — Empiéter, empiétement (v. propriété, droit). — Usurper (v. s'emparer), usurpation, usurpateur — Spolier, spoliation, spoliateur — Receler, recèlement, recel, recelé, receleur — Dérober — Soustraire, soustraction — Détournement.
Larron, larronneau. — larcin — Marauder, maraude, maraudage, maraudeur — Picorer, jncorèe, picoreur — Cambrioleur. Goureur — Griveler, grivelée, grivèlerie, griveleur — Nivet.
Escroc, escroquer, escroquerie, escroqueur — Filou, filouter, filouterie — Ribleur — Flouer, flouerie, floueur — Chantage (maître chanteur)
— Fripon, friponner, friponnerie, friponneau . j) Rapine, rapiner (v. ravir) — Effraction.
Bris de clôture, etc. Brise-scellè — Brigand, brigande.au, brigander, brigandage — Malandrin. Coupe-jarret — Bandit, banditisme — Dévaliser, dévaliseur. — Détrousser, détrousseur — Tire-laine. Miquelet (v. soldatesque) — Piller, pillage, pilleur, pillard, pil/erie (v. razzia, sac, saccage) — Dèprêder, déprédation, déprédateur, dèprèdatif — Pirate, pirater, piraterie — Flibustier, flibuster — Corsaire. Forban. Clephte. Incendiaire, Pètroleur.
Exacteur, exaction — Concussion, concussionnaire — Maltôte, maltôtier — Péculat — Malverser, malversation — Baraterie — Billonner, billonnement, billonnage, billonneur
— Stellionat, stel lion a taire.
Usure, usurier, usuraire, usurairement (v. accaparement, monopole) — Juiverie. Fesscmathieu.
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Contrefaire, contrefaçon, contre faction (v. imitation, plagiat, brevet, marque de fabrique), contrefacteur, surfaire.
a) Véracité (v. vérité), véridique, véridiquement, véridicité — Droiture (v. rectitude), droitement — Candeur, candide, candidement — Franc, franchement, franchise, à la bonne franquette — Ouvertement (v. ouverture) — Simple, simplicité, etc. — Sincère, sincèrement, sincérité.
Foi, féal, fidèle, fidèlement, fidélité, infidèle, infidèlement, infidélité, perfide, perfidement, perfidie — Félon, félonie — Allégeance — Loyal, loyalement, loyauté, loyalisme, déloyal, déloyalement, déloyauté — Défection. Déhancher — Déserter, désertion, déserteur — Transfuge — Trahir, trahison, traître, traîtreusement, traditeur, proditoirement — Judas.
b) Fausseté, faux, failace, fallacieux, fallacieusement, falsifier, (v. altérer), falsification (v. sophistication), falsificateur, faussaire.
Mentir, menteur (v. hâbleur, fanfaron), menterie, mensonge, mensonger, mensonge rement— Tromper (v. décevoir, leurrer, flatter), tromperie, trompeur, trompeusement (v. erreur)
— Godan — Abuser, abuseur — Affronter, affronteur — Compère. Torquet — Dupe, duper, duperie, dupeur — Controuver (v. inventer, forger, fabriquer).
Dissimuler, dissimulé (v. sournois), dissimulation, dissimulateur — Feindre, feinte, feintise — Double, duplicité — Fourbe adj. et s., fourber, fourberie.
Hypocrite (v. tartufe), hypocritement, hypocrisie — Papelard, papelardise — Cafard, cafurderie, cafardise — Cupon, caponner — Imposteur, imposture.
Fraude, frauder, fraudeur, frauduleux, frauduleusement — Dol (v. astuce, ruse).
c) Réticence (restriction mentale) — Fscobarder, escobarderie — Obreption, obreptice , obrepticement, subreption, subreptice, subrepticement.
Supercherie — Trigaud, trigauder, trigauilerie — Attrape, atlrapeur, attrape-nigaud (v. attrape, trappe, piège) — Baie — Bourde, bourder, bourdeur — Cassade — Craque, craquer, craquerie, craqueur — Mystifie/-, mystification, mystificateur — Piper, piperie, pipeur — Tricher, tricherie (v. jeu), tricheur
— Aigrefin.
d) Détraction (v. diffamation), détracter, détracteur (v. libelliste, pamphlétaire) — Calomnie, colomnieux, calom niensement, calomnier, calomniateur — Médire, médisant, médisance, maldisant — Pince-sans-rire — Dénigrer (v. noircir, décrier), dénigrant, dénigrement, dénigreur — Déblatérer, déblatérât ion — Tympaniser.
e) Flatterie, flatter (v. louer), flatterie, flatteur, flatteusement — Complaisant — Courtiser, courtisan, courtisanerie — Aduler, adulation, adulateur — Flagorner, flagornerie, flagorneur, — Complimenteur — Amadoue)- — Cajoler (\. enjôler et caresser), cajolerie, cajoleur — Câlin, câliner, câlinerie
— Chatterie, chattemite (v. patte-pelu).
i) Injure, injurier, injurieux , injurieusement — Affront (v. camouflet, honte, déshonneur) — Blessant (v. blesser, choquer) — Se formaliser (v. se scandaliser) — Offenser, offensant, offense, offenseur — Insulter, insultant, insulte, insulteur — Outrage, outrager, outrageant, outragea. r, outrageusement — Personnalité — Invective (v. sottises), invectiver — Algarade. Incartade — Pouilles, pouiller.
Dérision, dérisoire (v. rire, railler, se moquer) — Persifler, persiflage, persifleur —
Sarcasme, sa /-distique — Bafouer — Se yausser, gausserie, gausseur — Brocard, brocarder, brocardent- — Conspuer (v. mépriser, honnir)
— Daubeur — Goguenard, goyuenarder, goguenardise — Gouailler, youailleur, gouaillerie — Piraterie (v. épigramme).
N° 44. — Force, g) Force, fort, déconfort, déconforter —
Démoraliser — Faible, faiblesse — Caractère. Décision (v. décidé) — Résolu, résolument, résolution — Energie, énergique, énergiquement.
Courage (v. cœur, intrépidité), courageux, courageusement, encourager, encourageant, encouragement, décourager, décourageant, découraqement (v. désespoir, abattement, accablement)
— Consterner, consternation.
Hardi (v. audacieux, téméraire), hardiment, hardiesse, enhardir — Entreprenant — Affronter, att'ronterie — Parabolain (v. péril).
h) Brave, bravement, bravoure, bravache — Valeur, valeureux, valeureusement, vaillant, vaillamment, vaillance, vaillantise.
Héros, héroïne, héroïque, héroïquement, héroïsme
— Exploit — Preux, prouesse.
Fanfaron, fanfaronnade, fanfaronnerie (v. orgueil, gloriole) — Rodomont, rodomontade
— Capitan — Crâne, crânement, crânerie — Fendant. Tranche- montagne. Fier-ci-bras.
Forfanterie. Matamore. Sacripant. Spadassin.
Lâcheté, lâche, lâchement — Poltron (v. trembleur), poltronnerie — Pagnote, pagnoterie — Pleutre — Couard, couardement, couardise — Capon, caponner.
i) Magnanimité (v. grandeur), magnanime, magnanimement — Pusillanime, pusillanimité
— Fier (v. fierté) — Bassesse, bassement — Confiant, confiance, etc. — Outrecuidé, outrecuidant, outrecuidance — Présomption (v. prétention), présomptueux, présomptueuse/nent — Ambition, ambitieux, ambitieusement, ambitionner.
Généreux, généreusement, générosité.
Magnificence (v. richesse, splendeur), magnifique, magnifiquement — Brave, braverie — Munificence — Libéral, libéralement, libéralité — Largesse (v don) — Parcimonie, parcimonieux (v. économe), pa rci monieusement — Mesquin, mesquine/nent, mesquinerie — Luxe, luxueux (v. faste) — Profusion, profusément — Prodigue, prodiguer, prodigalement, prodigalité (v. avarice).
j) Patience (v. souffrance, temps), patient, patiemment, patienter, impatient, impatie/n ment, impatience, impatienter, inpatientant — Longanimité — Endurer, endurant — Résigner, résignation — Fermeté, etc.
Persévérance, persévérer (v. durer), persévérant, persévéramment — Assidu, assidûment, assiduité — Constant (v. fidèle, inébranlable, inflexible), constamment, constance, inconstant (v. changeant, variable, léger, volage), inconsta aiment, inconstance.
Pertinacité (v. ténacité) — Mutin. Hutin — Têtu, entêté (v. entêter), entêtement — Obsiiner, obstiné, obstinément, obstination — Opiniâtre, opiniâtrer, opiniâtrement, opiniâtreté
— S'aheurtcr, aheurtement.
N° 45. — Tempérance.
k) Tempérance, tempérant, intempérance, intempérant, intempéré — Excès, excessif, etc. (v. extrême, violent, désordonné) — Modérer, modéré, modérément, modération (v. mesure), modérateur, immodéré, immodérément, immodération — Retenue (v. réserve) — Effréné.
Abstinent (v. abstème), abstinence, continent,
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continence, incontinent, incontinence — Austère (v. sévère, dur), austèrement, austérité — Mortifier fv. humilier), mortification (v. pénitence), immortifiè, immortification — Viveur — Bamboche, bambocheur — Sensuel, sensuellement, sensualité — Voluptueux — Sybarite, sybaritisme
— Sardanapale — Débaucher, débauché, débauche, dèbaucheur — Crapule, crapuler, crapuleux, crapuleusement — Dissolu, dissolument.
Sobre, sobrement, sobriété — Jeûne (v. pénitence), jeûner, jeûneur — Xerophagie — Frugal, frugalement, frugalité (v. frugivore, végétarien).
a) Gourmandise (v. mets, sucreries, etc.), gourmand (v. gourmeti — Friand, friandise — Fricoteur — Godaille, godailler, godailleur — Ribote, riboter, riboteur — Bâfre, bâfrer, bâfreur — Glouton,gloutonnement, gloutonnerie
— Safre — Goinfre, goinfrer, goinfrerie — Goulu, goulûment — Fripe-sauce. Empiffrer
— Pantagruel, pardagruélique,pantagruélisme, pantaijruéliste — Biberon.
Ivrogne (v. ivre, ivresse), ivrogner, ivrognerie, ivrognesse — Pinter. Soûlard (v. alcoolisme).
b) Décence (v. dignité, gravité, décorum, bienséance), décent, décemment, indécent, indécemment, indécence — Honte (v. honneur), honteux, èhonté, dèhontè, dèshonnëte, dèshonnétement, deshonnêteté (v. malhonnêteté) — "V ergogne, dévergondé, dévergondage — Effronté, effrontément, effronterie — Turpitude — Licencieux, licencieusement — Gravelure — Croustilleux, croustilleusement — Ordurier
— Cynique, cyniquement, cynisme.
c) Pudeur, pudibond, impudeur, impudent, impudemment, impudence, pudique, pudiquement, pudicité, impudique , impudiquement, impudicitè.
Chaste, chastement, chasteté (v. virginité et continence) — Pur, pureté, impur, impu rement, impureté — Prostituer, prostitution — Courtisane — Luxure, luxurieux, luxurieusement
— Lascif, lascivement, lascivetè — Libidineux
— Lubrique, lubriquement, lubricité — Obscène, obscénité — Ribaud, ribauderie — Pa il la rd, pia il la rdise.
d) Douceur, doux, doucet — Benoît, benoîtement — Mansuétude — Bonté, bon, débonnaire, débonnairement, débonnaireté (v. miséricorde) — Bénin, bénignement, bénignité — Bonhomie.
Humain (v. sensible), humainement, humanité, humaniser, inhumain, inhumainement, inhumanité.
Clément, clémence (v. grâce, pardon), inclément, inclémence — Exorable, inexorable, inexorablement— Implacable (v. impitoyable, inflexible), implacablement, implacabi/itè (v. colère, violence, vengeance).
e) Indulgent, indulgence — Tolérant, tolérance, intolérant, intolérance — Gâte-enfant, gâterie.
Sévère, sévèrement, sévérité — Draconien — Rigide, rigidement, rigidité, rigueur, rigoureux, rigoureusement — Strict (v. étroit), strictement — Dur, durement, durelè — Farouche (v. sauvage) — Crament, cruel, cruellement, cruauté (v. férocité) — Barbare, barbarement, barbarie (v. vandalisme) — Sanguinaire — Atroce, atrocement, atrocité.
f) Diligence (v. sollicitude), diligent (v. vigilant), diligemment, diligenter — S'empresser, empressé, empressement — Ardélion — Actif, activité — Laborieux — Oiseux, oiseusement, oisif, oisivement, oisiveté (v. loisir) — Désœuvré (v. dèsoccupé), désœuvrement.
g) Paresse (v. inertie, lâcheté), paresser, paresseux, paresseusement — Fainéant, fai-
néanter, fainéantise — Cagnarcl, cagnarder' cagnardise, acagnarder.
Indolent, indolemment, indolence (v. nonchalance, négligence) — Flâner, flânerie, flâneur — Courir la prétantaine — Muser, musard, musarder (v. amuser, jouer). — Baguenauder, baguenaudier, baguenauder ie — Brelander, brelandier.
Lambin (v. lent), lambiner — Lendore (v. personnages de théâtre). Câlin (v. câliner).
Mollesse, etc. — Douillet. Dèlicater. Dorloter
— Aligna rder, miynardement (v. mignardise, affectation) — Effèminer, efféminé — Enerver.
h) Economie (v. dépense), économe, économique, économiquement, économiser — Ménage, ménager, adj. et s., ménager, v. — Epargner, épargnant, épargne (v. parcimonie) — Dépensier
— Dilapider, dilapidation, dilapidateur — Dissiper, dissipation, dissipateur — Gaspiller, gaspillage, gaspilleur — Mange-tout. Prodigue (v. prodiguer, etc.).
i) Avarice, avare (v. usurier), avarement, avaricieux, avaricieusement — Cupide (v. intéressé), cupidement, cupidité (v. avidité, convoitise) — Vénal (v. vénalité) — Sordide, sordidement, sordiditè — Vilain (v. ladre) — Crasse, crasseux — Lésine, lésiner, lèsinerie, lèsineur
— Chiche, chichement — Pingre. Pince-maille. Grippe-sou. Serrement (v. serré), être dur à la desserre — Pleure-misère.
N° 46. — Modestie.
)) Modestie, modeste, modestement, immodeste, immodeste ment, immodestie — Humble, humblement, humilité — Simplicité, simple, etc.
Orgueil (v. ègoïsme, amour-propre), orgueilleux, orgueilleusement, enorgueillir — Fier, fièrement, fierté — Allier, altièrement, hautain (v. haut, méprisant, dédaigneux), hautainement — Superbe, adj. et s., superbement — Impérieux (v. absolu), impérieusement
— Morgue — Rogue, arrogant, arrogamment, arrogance — Important — Suffisant, suffisance
— Avantageux (v. présomptueux) — Prétentieux. Olibrius. Freluquet.
k) Vanité, vain (v. inutile), vaniteux — Frivole, frivolement, frivolité — Glorieux, gloriole — Jactance — Fanfaron, etc. — Gascon, gasconnade — Vanterie, vantard, vantardise. Se targuer (v. se prévaloir, se glorifier) — Hâbler, hâblerie, /tableur — Fat (v. sot), fatuité
— Faquin, faquinerie — Pecque. Pimbêche — Mondain, mondainement, mondanité.
Faste (t. luxe), fastueux, fastueusement — Ostentation (v. montre, pose), ostentateur — Piaffe, piaffer — Se pavaner. Se panader (v. paon).
Coquet (v. coq), coquettement, caqueter, coquetterie — Se requinquer. Faraud. Poupin (v. poupée). Elégant — Dandy, dandysme — Fashionable (v. fashion, mode). Gandin — Adonis, adoniser — Bellâtre. Dameret (v. damoiseau). Godelureau. Marjolet. Mirliflorc. — Muguet, mugueter. — Muscadin. Narcisse. — Pimpant, pimpesouèe — Petit-maître.
1) Affectation, affecter, affecté, affètè (v. apprêté, composé), afféterie — Emphase, emphatique (v. amphigourique), emphatiquemenc — Façonnier, sans-façon — Maniéré (y. manières) — Se prélasser — Se rengorger, rengorgement — Mignard, mignardement, mignardise, mignarder — Mijaurée — Minauder, minauderie, minaudier — Précieuse, préciosité — Sentimental, sentimentalité, sentimentalisme — Momerie — Prude, pruderie
— Sainte ni touche — Chipie — Bégueule, bégueulerie — Pédant (v. pédagogue), pèdan-
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tisme, pêdantiser, pédanterie, pêdantesque, pëdantesquement (v. savantasse) — Bas-bleu.
N° 47. — Bienséance.
a) Bienséance (v. étiquette, protocole), seoir, séant, bienséant, messeoir, messêant, messéance, malséant — Convenance, convenable, etc., inconvenant, inconvenance.
Honnête, honnêtement, honnêteté, malhonnête, malhonnêtement, malhonnêteté.
Politesse, poli (v. policé), poliment, impoli, impoliment, impolitesse — Civil, civilement, civilité, civiliser (v. civilisé), incivil, incivilement, incivilité — Urbanité (v. atticisme) — Savoirvivre — Sociable. Liant — Traitable, intraitable.
b) Accort, accortise — Affable, affablement, affabilité — Rebuter (v. rebut). Rébarbatif. Rebuffade. Rabrouer — Rudoyer, rudoiement, ruclânier — Galvauder. Gourmande)-. Regouler
— Brusque, brusquement, brusquer, brusquerie
— Se rebiffer.
Courtois (v. courtisan), courtoisement, courtoisie, discourtois, discourtoisement, discourtoisie — Aménité (v. agrément) — Malgracieux (v. bonne grâce), mahjracicusement — Galant, galamment, galanterie, galantin, galantiser.
c) Impertinent (v. insolent), impertinemment, impertinence — Saugrenu — Indélicat, indèlicatement, indélicatesse — Grossier, grossièreté
— Brutal, brutalement, brutaliser, brutalité
— Manant. Pavant. Pâlot. Pitaud — Rustre, rustaud, rusticité — Paltoquet. Malotru. Malappris (v. éducation). Escogriffe.
d) Discrétion (v. prudence, réserve, discernement), discret, indiscret, indiscrétion — Importun (v. opportun), importuner, importunèment, importunitê — Tarabuster — Ecornifler, ècorniflerie, écornifleur — Pique-assiette. Parasite.
Curieux, curiosité — Ecouteur. Enquèrant (v. interroger). Rapporteur — Cachottier, cachotterie.
e) Loquace, loquacité — Jaser, jaserie,jaseur
— Babil, babiller, babillage, babillard, habillement (y. causerie) — Bagou — Caillette, cuilleter, cailletage — Péronnelle — Bavard, bavarder, bavardage, bavarderie — Blaguer, blagueur
— Brise-raison — Commère (v. compère), commérage — Cancan (v. médisance), cancaner, cancanier — Caqueter, caquet, caqueteur, caquetage, caqueterie — Jaboter, jabotage, jaboteur — Jacasse, jacasser, jacusserie — Dègoiser — Clabaudeur, clabauderie (v. clabauder, aboyer) — Brailler, braillement, brailleur, braillard (v. cri, criaillerie).
f) Propreté (v. netteté), propre, proprement, propret, malpropre, malproprement, malpropreté — Malpeigné — Salaud (v. sale), saligaud, salisson — Souillon. Gaupe. Guenipe. Maritorne.
NOTES SUR LES SYNONYMES
Vertu, honnêteté, probité, intégrité. —
Vertu est le nom le plus général qui convienne à l'ensemble et à chacune des qualités morales qui perfectionnent l'homme, soit en lui-même, soit dans ses rapports avec Dieu et avec le prochain : de plus, l'étymologie de vertu (vis, force) attache à ce mot une idée d'effort et d'empire sur ses passions. L'honnêteté (honesrus. honor, honneun, c'est la vertu en tant que belle et honorable. On peut donc avoir plus d'honnêteté que de vraie vertu, c'est-à-dire plus d'honneur que de conscience, et réciproquement. La religion est plus nécessaire à la vertu qu'à l'honnêteté. Selon un mot de La Bruyère, Yhonnête homme ne tient que le mi-
lieu entre l'habile homme et l'homme de bien. La probité (de probus, probare, éprouver) est une vertu éprouvée et reconnue ; elle ne concerne que les rapports avec le prochain et particulièrement ceux de justice stricte; de plus "elle consiste plutôt à s'abstenir du mal qu'à faire le bien. Enfin Yintégritè (de integer, intact) est une vertu sans atteinte ; mais, comme la probité, elle ne se rapporte guère qu'aux intérêts et à la justice. Il faut qu'un magistrat soit intègre, un marchand probe; l'honnêteté doit régner dans les mœurs publiques et la vertu dans la vie privée.
Vicieux, corrompu, pervers, dépravé.
— L'homme vicieux est gâté par de mauvaises qualités, naturelles ou acquises. L'adjectif corrompu marque, au contraire, des vices acquis et, en particulier, ceux qui offensent les bonnes mœurs. On peut naître vicieux, à certains égards, mais on ne naît pas corrompu. Quant à la perversité, elle diffère de la corruption en ce qu'elle est plutôt dans l'esprit, les idées et les intentions, tandis que la corruption est dans les mœurs. Les pervers sont très nuisibles à la société ; et ils se corrigent difficilement, ajoute l'Ecriture. L'homme dépravé est moins mauvais; il a dévié par faiblesse, mais il peut conserver des sentiments meilleurs que sa conduite et déplorer bientôt ses égarements.
Mauvais, méchant, malin, malicieux.
— L'homme mauvais aime le mal et le commet sans détour ; le méchant cherche à nuire ; le malin ajoute l'esprit de ruse à la méchanceté. Ce dernier est à la fois méchant et malicieux. Le malicieux abuse donc lui aussi de son esprit pour mal faire ; mais son défaut est moindre d'ordinaire. Il y a des malices pardonnables (épigrammes et autres traits d'esprit) et, bien que la malice soit toujours coupable, elle le cède pourtant à la malignité.
Malhonnête, déshonnête. — Ce qui est malhonnête est contraire à la politesse ou même, ce qui est bien plus grave, à la probité et à l'honneur; on qualifie de malhonnêtes les procédés, les actions, les paroles et les personnes. Au contraire, on ne peut qualifier de déshonnêtes que les choses, et cette épithète marque qu'elles sont opposées aux bonnes mœurs.
Péché, faute, délit, manquement, crime, forfait. — Le péché est une désobéissance à Dieu, une transgression de sa loi ; partant il comprend toutes les fautes morales, extérieures ou intérieures, tous les actes accomplis malgré la conscience. On distingue le péché mortel et le péché véniel. La faute est un acte répréhensible : elle suppose d'ordinaire moins de malice que de faiblesse, d'oubli ou d'inexpérience. La faute suppose qu'on s'est trompé. C'est ce qui faisait dire à un diplomate, en parlant d'une fausse démarche : « C'est plus qu'un crime, c'est une faute. » Le manquement est une faute d'omission ; il a moins de gravité que la faute. » Le délit n'est qu'une infraction aux lois humaines : il se dit proprement des infractions légères qui rassortissent au tribunal correctionnel. On peut commettre un délit sans commettre un péché. Le crime, au contraire, offense gravement la loi morale et, s'il est énorme, il prend le nom de forfait.
Coquin, bélître, maraud, maroufle. — Le coquin est sans scrupule et ne mérite aucune confiance. On prend quelquefois ce mot dans un sens plaisant et sans intention d'injure. H y a une grande variété de coquins : les uns sont pédants (le bélître) ; les autres, insolents, hardis, impudents (le mu ru u d) ; d'autres excellent par la brutalité (le maroufle), etc.
Polisson, gamin, galopin. — Le polisson est vicieux : il est déjà grand et s'est exercé à tous les méfaits de son âge. Le gamin fait peut-être l'apprentissage de polisson ; mais il n'a pas l'expo-
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rience du mal ; il aime à jouer dans la rue et ne se préoccupe pas d'autre chose ; son esprit et sa belle humeur lui attirent plus d'une sympathie. Le galopin c'est le gamin curieux et vagabond, qui aime à courir de tous Tes côtés, toujours prêt à faire l'école buissonnière.
Personnel, égoïste. — L'homme personnel ne voit que sa propre personne : il ne sait point pratiquer l'oubli de soi-même, le désintéressement. L'égoïste est bien pire : il ne cherche que son propre bien et trop souvent dans le mal d'autrui. Son vice implique l'orgueil et exclut la charité.
Paisible, pacifique. — L'homme paisible aime la paix, le calme ; il les goûte au dedans de lui-même et les conserve; si c'est un héros, il ne les perdra point parmi les plus grands dangers. L'homme pacifique aime la paix lui aussi ; il la recherche et s'attache à la rétablir au dehors. Paisible et pacifique appliqués aux choses diffèrent de la même manière : paisible marque plutôt une paix intérieure ; pacifique, une paix extérieure. Un règne peut donc être paisible sans être pacifique, et réciproquement.
Accorder, concilier, réconcilier, raccommoder. — Accorder, c'est établir l'harmonie, au propre et au figuré : on accorde des plaideurs ; on accorde des opinions qui paraissent contradictoires, mais qui sont identiques en réalité. Concilier c'est faire cesser l'incompatibilité qui existait entre des personnes ou des choses. Concilier dit donc moins qu'accorder. Deux témoignages s'accordent, dont l'un contient l'autre; ils se concilient quand l'un n'exclut pas l'autre. Réconcilier se dit des personnes et non des choses. On réconcilie ceux qui étaient divisés par l'inimitié ; on raccommode ceux qui n'étaient qu'en mésintelligence.
Ressentiment, rancune. — Le ressentiment peut être noble ; il est souvent vif et violent. La rancune, au contraire, est un sentiment bas, persistant, qui souvent cherche à se satisfaire d'une manière hypocrite.
Charité, bienfaisance, philanthropie, humanité, etc. — La charité est une vertu toute chrétienne et surnaturelle, qui fait aimer Dieu dans le prochain et le prochain en Dieu. C'est elle qui a élevé tant d'hôtels-Dieu et de crèches ; c'est elle qui a institué tant d ordres hospitaliers. Faire la charité veut dire seulement faire l'aumône ; mais la charité elle-même s'étend à tous les actes inspirés par l'amour de Dieu. La bienfaisance est une vertu naturelle qui nous porte à faire du bien à nos semblables : elle n'a point par elle-même de caractère surnaturel ni même de caractère religieux. La philanthropie c'est l'amour de l'humanité ou de l'homme en général, considéré dans sa destinée naturelle. C'est une vertu philosophique, pour ainsi dire ; mais elle est vaine, si elle ne se rattache à la charité, ou tout au moins à la bienfaisance, L'humanité relève de la bienfaisance et prépare, avec elle, la charité ; car elle éveille les meilleures sympathies. L'humanité s'inspire de la sensibilité, comme de sa source la plus naturelle. La sensibilité est aussi le principe de la pitié, de la commisération, etc.
Bienfait, faveur, grâce, bon office, service. — Le bienfait est gratuit; on peut cependant le mériter en quelque manière ; il peut être onéreux au bienfaiteur, mais suppose toujours en lui une certaine supériorité vis-à-vis de celui qu'il oblige. La faveur et la grâce sont également gratuites, mais ne sont pas onéreuses ; elles supposent une supériorité de pouvoir et non de fortune dans celui qui les accorde : de plus la faveur suppose une prédilection pour celui qui en est l'objet. Le bon office consiste à s'employer soi-même en faveur d'autrui, à lui servir de médiateur, à s'entremettre pour lui être utile. Le service ne sup-
pose aucune inégalité entre celui qui le rend et celui qui le reçoit, bien que le premier se fasse, par complaisance et dans un cas donné, le serviteur de l'autre. On peut rendre des services à plus grand et à plus petit que soi.
Officieux, obligeant, serviable. — L'homme officieux va au-devant de ceux qu'il pense obliger ; il y met du zèle, de l'attention, mais parfois aussi de l'indiscrétion ou de l'affectation. Certains officieux sont des importuns. L'homme obl-igeant est disposé à obliger, c'est-à-dire à faire plaisir en rendant de vrais services ; sans aller au-devant des demandes, il les accueille et y satisfait, souvent avec une grâce parfaite : aussi dira-t-on de l'accueil, des manières, des paroles, aussi bien que de la personne, qu'elles sont obligeantes. L'homme serviable aime à rendre des services, surtout de petits services et qui sentent même la servilité. Toutefois le mot serviable peut n'avoir qu'un sens élogieux. Les gens obséquieux sont serviables. On peut servir tout le monde sans savoir obliger personne.
Prudent, circonspect, avisé. — L'homme prudent examine avec soin les voies et moyens de réussir dans une affaire et il sait les employer en temps et lieu, sans trop attendre et sans rien précipiter. Pour être prudent, il ne suffit donc pas d'être circonspect, c'est-à-dire de bien considérer les circonstances : on peut être circonspect jusqu'à la minutie et à la timidité. Il ne suffit pas non plus d'être avisé, c'est-à-dire de connaître les obstacles et les moyens. Les esprits avisés sont fins et inventifs, ils réussissent dans les petites affaires; mais les prudents seuls réussissent dans les grandes.
Discret, secret, cachottier. — L'homme discret et l'homme secret ne disent rien de ce qu'ils doivent taire ; mais la qualité dominante du premier est la prudence ; celle du second, la fidélité au secret promis. La discrétion de l'un et la fidélité de l'autre sont exemptes d'affectation et ils ne font point secret de toutes choses. Il n'en est pas de même du cachottier.
Prévoyance, précaution, mesure. — La prévoyance c'est la prudence en tant qu'elle fait prévoir l'avenir. La, précaution ajoute à cette première idée, d'ordre théorique, l'idée pratique de parer aux inconvénients et de prendre tout moyen nécessaire. La pyrévoijance s'explique par la clairvoyance ; mais la précaution s'explique surtout par la sollicitude. Précaution est synonyme de mesure ; mais les mesures sont plutôt des moyens positifs, tandis que les précautions sont plutôt des moyens préventifs.
Soin, souci, sollicitude. — Prendre soin d'une chose ou d'une personne, c'est s'en occuper activement, c'est la garder, la cultiver, la protéger, en prenant à cet effet tous les moyens nécessaires. Au contraire, avoir souci d'une chose ou d'une personne, marque bien qu'on s'en préoccupe, mais non pas qu'on s'en occupe effectivement. L'idée de souci, comme aussi celle de sollicitude, implique l'idée d'inquiétude et de tourment. La sollicitude marque, en outre, de l'affection, du dévouement. Rien n'égale la sollicitude maternelle. Une bonne mère prend soin de ses enfants, quand elle les possède, et se soucie d'eux constamment en leur absence.
Religion, piété, dévotion. — La reli>/i<>,i s'étend à tous les devoirs de l'homme envers Dieu ; elle s'étend même à d'autres devoirs de justice en tant qu'ils se rattachent ou ressemblent aux devoirs religieux et doivent être remplis avec une scrupuleuse exactitude. La piété ajoute au sentiment de justice envers Dieu, celui d'un amour filial ; la dévotion ajoute celui d'un dévouement total. La dévotion s'exprime par des pratiepues fort diverses, qui demandent de la discrétion. Le mot dévot s'est pris souvent en mauvaise part pour faux dévot-
Attrition, contrition, componction. —
L'attrition ou contrition imparfaite est un repentir qui nait principalement de l'aversion pour la laideur du péché, ou de la crainte des jugements de Dieu, ou de l'espoir des récompenses éternelles. La contrition parfaite, au contraire, est un repentir qui naît de l'amour de Dieu, source de vérité, de justice et de sainteté, et du souvenir de tous ses bienfaits. La componction ajoute à ces sentiments une émotion profonde, qui s'exprime souvent par des gémissements et des larmes. C'est ce qui explique que ce mot soit pris facilement en mauvaise part.
Patriotisme, civisme. — Le patriotisme est l'amour et comme le culte de la patrie. Le civisme est plutôt l'attachement à ses devoirs particuliers de citoyen. Tel est animé d'un ardent patriotisme, qui néglige de participer à un vote important ou d'accepter à propos une candidature, manquant ainsi de civisme. Tel autre, au contraire, fait montre de civisme, et manque en réalité de patriotisme. Celui-ci ne subordonne pas ses propres intérêts à ceux de son pays, et celui-là ne sait pas tirer les conséquences de son patriotisme.
Reconnaissance, gratitude. — Par la gratitude on garde bon souvenir des bienfaits reçus ; ce souvenir est agréable, il n'est pas humiliant et importun, comme celui que l'ingrat garde souvent malgré lui. Parla reconnaissance, on tâche, en outre, de reconnaître, à l'occasion, un bienfait reçu, en y répondant par des actes ou d'autres témoignages affectifs. Tous ceux qui ont des sentiments de gratitude ne peuvent pas toujours donner des témoignages de reconnaissance.
Voler, dérober, soustraire, etc. — Voler c'est s'approprier le bien d'autrui. On vole de mille manières : on dérobe en cachette, en prenant à la dérobée, furtivement, ordinairement de menues choses; on soustrait, en se cachant encore, mais en y mettant plus de calcul et de malice ; les détrousseurs de grand chemin, les brigands, les pirates, etc. y ajoutent la violence. Mais c est par la fourberie et la ruse que s'accomplissent les plus grands vols: les malversations des deniers publics, les accaparements, les coups de bourse, etc. qui sont la corruption et le châtiment des sociétés contemporaines.
Cœur, courage, intrépidité, bravoure, valeur, vaillance. — Le cœur est le principe du courage, du caractère, de l'honneur. Avoir du cœur, c'est donc être susceptible des plus belles vertus. Le courage est dans le cœur et aussi dans les actes : c'est une résolution ferme, que n'ébranlent ni les dangers futurs ni les maux présents. Il est nécessaire à la guerre et plus encore peut-être dans les épreuves quotidiennes et obscures de la vie. L' 'intrépidité donne au courage d'être maître des plus fortes émotions et d'affronter, sans trembler, les plus grande périls : les martyrs marchaient au supplice avec intrépidité. La bravoure, la valeur et la vaillance se disent du courage guerrier. La valeur et la vaillance ajoutent à l'idée de bravoure celle de gloire militaire et aussi de prudence: tout soldat doit être brave, mais les chefs doivent, de plus, être raillants. La valeur marque, par sa terminaison (eur), une qualité plus générale que la vaillance (ance, du participe présent vaillant ■
Générosité, libéralité. — Le généreux a une âme noble, qui s'oublie elle-même : aussi donne-t-il sans compter et sa vie elle-même. La libéralité n'est qu'une générosité particulière, qui consiste à faire de riches dons ; elle n'implique pas le dévouement, ni surtout le don de la personne. Pour être libéral, il faut être riche ; mais le plus
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pauvre des hommes peut aussi en être le plus généreux.
Tempérant, sobre, frugal. — Le tempérant est modéré en toutes choses et, en particulier, dans les plaisirs de la table : quantité et qualité des mets et des boissons, manière de les prendre, etc., tout est réglé également par la tempérance. L'homme sobre évite tout excès dans le boire et le manger : la sobriété regarde donc la quantité des mets et des boissons plutôt que la qualité. L'homme frugal se nourrit de mets simples et communs, tels que les fruits, les légumes : la frugalité regarde donc la qualité des mets plutôt que la quantité. On peut être frugal sans être sobre ; on peut être sobre, mais délicat et même difficile sur le choix et sur l'apprêt.
Indulgence, clémence. — L'indulgence est une disposition à ne pas se montrer sévère ; elle dégénère souvent en faiblesse : ainsi l'indulgence maternelle. Tous peuvent la pratiquer et envers tous, dans maintes circonstances. La clémence est plus spéciale: c'est une vertu des grands. Elle consiste à savoir pardonner et à propos. Le clément sait donc commander à ses passions, à ses ressentiments ; il laisse parler sa raison et écoute son cœur.
Cruauté, barbarie, férocité. — La barbarie provient d'un manque de civilisation ; elle ne se dit que de l'homme. La cruauté vient d'une nature sauvage : c'est le penchant à faire souffrir, à répandre le sang (cruor) ; elle convient à l'animal et à l'homme. La férocité est une extrême cruauté : elle se dit proprement de l'animal ; mais l'homme, qui est le meilleur des animaux, en est aussi le pire, et la férocité du tigre n'est pas comparable à la sienne.
Economie , épargne , parcimonie. — L'économie consiste à savoir régler ses dépenses selon ses moyens, acceptant celles qui sont nécessairee ou utiles, rejetant celles qui sont superflues. L'épargne n'est qu'une partie de l'économie : elle consiste à restreindre ses dépenses. Mais on voit aussitôt que l'épargne représente bien vite des privations et qu'il faut la respecter mieux encore que les économies. Le riche économise et le pauvre épargne. La parcimonie c'est l'épargne des petites choses : elle tourne facilement en avarice ou en quelque autre défaut incompatible avec une parfaite économie.
Honnête, poli, civil. — L'homme honnête observe scrupuleusement les bienséances ; il a les égards convenables aux personnes, au rang, à l'âge et au sexe. On peut être ignorant des usages du monde, mais être fort honnête. L'homme poli a toutes les bonnes manières en usage dans la société. L'homme civil observe toutes les règles de la bonne société ; mais il n'a point pour cela les manières et les agréments de l'homme poli. La civilité est plutôt dans le cérémonial, l'étiquette ; la politesse, dans les manières; l'honnêteté, dans les habitudes et les mœurs. Celle-ci est donc plus morale que les deux autres, et la seconde l'est plus que la première.
Jaser, babiller, bavarder, caqueter, jaboter, jacasser. — On jase en se délectant à parler beaucoup trop de choses d'ailleurs intéressantes et opportunes. On babille avec plaisir pour soi, en fatiguant les autres, et sans utilité pour personne. On bavarde à la manière de l'enfant, qui bave en parlant: le bavard dit des choses inutiles et même choquantes. On caqueté en médisant avec animation et en élevant le ton, à la manière de la poule qui va pondre. On jabote en causant à l'écart, longtemps et à mi-voix, en murmurant comme l'oiseau dont le jabot est plein. On jacasse comme la pie, en fatiguant par des cris importuns.
Chapitre Premier
De la vertu en général.
Vertu. Vice. Excellence, nécessité, origine de la vertu. — La plus noble des habitudes que l'homme puisse contracter, c'est la vertu : les sciences et les arts ne viennent qu'ensuite. La vertu perfectionne l'âme par rapport au bien ; la science, par rapport au vrai, et l'art, par rapport au beau. Si la vertu tient la première place, ce n'est pas que le bien l'emporte absolument sur le vrai et sur le beau, mais c'est que le bien pratiqué appartient mieux à l'homme et lui fait plus d'honneur que la connaissance du vrai et l'expression du beau. Le vrai et le beau sont connus de l'intelligence, qui peut les considérer sans que le cœur s'élève ; l'amour et la pratique du bien, au contraire, supposent une élévation du cœur et de l'âme tout entière. La vertu améliore donc la personne elle-même, tandis que la science ne communique par elle môme aucune valeur propre. La science est honorable, mais l'âme du savant peut être vile ; l'acte de la vertu lui aussi est digne d'honneur, et de plus il communique sa noblesse à l'âme qui l'accomplit. La vertu est donc « une habitude qui perfectionne l'âme elle-même en même temps que ses actes ».
Les païens n'ont pas ignoré tout le prix de la vertu. Cicéron la regarde comme la santé, la force et la beauté de l'âme. Cet éloge établit déjà sa nécessité. Sans la vertu, en effet l'âme serait incapable de se suffire. Nature intelligente, mais déchue, unie intimement à des sens susceptibles de passions déréglées, l'âme doit maintenir sous les ordres de la raison tous les appétits inférieurs, si prompts à la révolte. Or, c'est par la vertu seule qu'elle gardera l'empire, en faisant régner toujours le devoir sur ses plaisirs et sur ses intérêts. La vertu est donc nécessaire à toute créature humaine : à l'enfant et au vieillard, au riche et au pauvre, à la famille et à la société. Ajoutons qu'elle est naturelle de quelque manière, puisque la raison la réclame et que les meilleurs sentiments y inclinent. Sans la vertu, l'homme est incomplet, il n'est plus digne de son nom ; car, si l'homme vertueux est le premier des animaux, l'homme vicieux en est le dernier et le pire. Mais comment acquérir cette indispensable qualité? Les vertus surnaturelles s'obtiennent par la prière; les vertus naturelles, par des actes répétés, un exercice constant, des luttes persévérantes contre soi-même A son origine, la vertu est une force, une énergie virile, bien que, parvenue à sa perfection, elle soit une douceur. Les vertus naturelles s'obtiennent encore d'une manière surnaturelle, lorsque Dieu, par une grâce de conversion, les produit dans l'âme avant qu'elle ait pu les contracter : elles sont dites alors, ainsi que les vertus surnaturelles, vertus infuses. Mais, en gratifiant de la vertu le pécheur repentant, Dieu réserve ordinairement une part, qu'il appartient à la persévérance seule de fournir (v. en général les traités de Morale; Mgr Gay, la Vie et les vertus chrétiennes, 2 vol. in-8 ; le P. Meynard, Traité de la vie intérieure, 2 vol. in-12; Rodriguez, Pratique de la perfection chrétienne, etc.
Malice. — Elle consiste essentiellement dans une mauvaise intention, une mauvaise disposition du cœur. D'où l'on voit déjà que le vice et le péché ne supposent pas seulement quelque ignorance ou une erreur, comme le pensaient Socrate et Platon. Mais ils affectent l'homme tout entier, l'esprit et le cœur, l'intelligence et la volonté.
Honnête, honnêteté. — L'honnête est ce qui est conforme à la loi morale : c'est le devoir,
c'est le bien cherché pour lui-même. Il se distingue donc de l'utile et de Yagréable. L'honnête c'est le bien moral et c'est le beau moral ; car le bien et le beau se confondent dans l'ordre moral, qui est l'ordre suprême. Quant à Vhonnètetè, elle ne fait qu'un avec la vertu, dont elle est l'un des aspects (v. synonymes). Et de même que la vertu, elle n'est pas seulement la science du bien, comme a paru le dire l'école socratique; mais elle est encore et surtout l'amour et la pratique du bien, amour et pratique souverainement honorables.
Conscience morale. — La conscience, c'est la connaissance intime que l'homme a de ses actes et le jugement qu'il porte sur leur moralité. Tandis que la raison éclaire toutes les voies de l'homme et que la volonté l'ébranlé et le détermine, la conscience lejuge au nom de Dieu. Elle l'accuse ou le défend, le blâme ou l'approuve, l'arrête ou l'encourage, le lie ou le délie, témoigne pour lui ou contre lui. Elle est la dispensatrice du remords, qui afflige et aiguillonne le coupable, et de la paix du cœur qui rassasie l'homme de bien.
La conscience est la règle prochaine et immédiate des mœurs, car c'est par elle que les lois de la raison, de Dieu, de l'Eglise et de l'Etat et de toute autorité légitime nous sont intimées. Il s'ensuit qu'il n'est jamais permis de transgresser les ordres de sa concience : « Tout ce qui n'est pas fait de bonne foi, dit S. Paul, est péché. » Mais la conscience elle-même est sujette à l'erreur et au doute. Tantôt elle est incertaine, perplexe, et tantôt elle est erronée par manque de délicatesse ou bien, au contraire, par excès de scrupule. Faudra-t-il pour cela fermer l'oreille à sa voix? Loin de là; mais il faut l'éclairer, la perfectionner, lui obéir toujours; et quand ses doutes persistent, se déterminer par de bons motifs et avec de parfaites intentions. Remplir tous les devoirs dictés clairement par la conscience est le meilleur, sinon le seul moyen de connaître ceux qu'elle ignore encore ou qu'elle connaît imparfaitement. On ne saurait donc s'autoriser des licences injustes qu'on obtient de sa conscience. « Toutes les voies de l'homme lui paraissent droites, dit l'auteur des Proverbes, mais Dieu pèse les cœurs. » Quelle que soit d'ailleurs la complicité de la conscience, elle n'ira jamais jusqu'à trahir les premiers principes de la moralité. La conscience est un juge vigilant qu'on ne circonvient qu'à demi, et il est plus facile de lui désobéir que de la corrompre.
On appelle cas de conscience les difficultés et les doutes qui s'élèvent dans la pratique sur ce que la religion et la morale permettent ou défendent. Par exemple, est-on obligé de restituer si l'on est soi-même dans l'indigence? Peut-on vendre un remède, qui est un poison, à ceux qui peuvent en abuser? Les casuistes ont étudié toutes sortes de cas. C'est à chacun de se guider d'après les principes et de consulter, au besoin, les plus instruits et les plus sages ; mais la bonne foi, la bonne conscience est toujours indispensable (v. probubilisme).
Vice. Péché. — La vertu est opposée à tous les vices, comme le juste milieu est opposé à tous les extrêmes. Le vice a le péché pour principe ; mais, quand il est contracté, il devient à son tour le principe du péché, qui renaît ainsi de l'arbre dont il fut le germe. Le péché est un acte de révolte contre la raison et contre Dieu. C'est le plus grand de tous les maux. Il a perdu les mauvais anges et introduit la mort parmi les hommes, car « la solde du péché, c'est la mort ». .
Le péché mortel consiste à se détourner de Dieu,
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pour s'attacher aux biens créés comme à la fin dernière. En renonçant à sa véritable fin, le pécheur se prive de la vie de la grâce et se perd à jamais, autant qu'il est en lui ; il n'y a que Dieu, son premier principe, qui puisse lui offrir de nouveaux moyens de salut. Tandis que le péché mortel prive de la vie surnaturelle, le péché véniel la respecte et, par elle, peut facilement être réparé : la différence entre ces deux péchés est donc totale et infinie. Cependant ils se touchent dans leurs objets jusqu'à paraître se confondre; la légèreté de l'un prépare immédiatement la gravité de l'autre. En effet, bien que l'âme reste attachée à Dieu aussi longtemps qu'elle est tournée vers lui, cependant les biens finis interviennent sous toutes les formes dans cette relation et provoquent des attachements immodérés, qui ne restent véniels qu'autant qu'ils n'excluent pas l'amour de Dieu, mais, s'il se présente tout à coup une circonstance où le bien fini, qui est aimé désordonnément, soit incompatible avec l'amour suprême et la pratique des devoirs essentiels, l'âme balancera peut-être et tombera facilement dans le péché mortel.
Le péché originel est celui qui a été commis par nos premiers parents et que nous contractons par le fait même de notre descendance. Le péché originel s'explique par la solidarité même qui rattache tous les membres de la famille humaine à leur premier chef : la ruine du père entraîne naturellement la ruine des enfants. La justice divine devait donc atteindre ceux-ci en frappant le père. Toutefois il était de la miséricorde de Dieu de ne point suspendre le cours des générations humaines, malgré la déchéance du premier homme, puisque la vie, ainsi diminuée, était encore un bienfait, d'autant mieux que, par la grâce de la rédemption, le genre humain pouvait recouvrer tous les biens perdus.
Péchés capitaux. — Une division célèbre est celle des sept péchés capitaux. Ici le mot péché n'a pas le sens d'acte, mais de vice. Et remarquons, en passant, que la division principale des vices n'est pas précisément celle des vertus, bien qu'on puisse ranger (et c'est ce que nous faisons dans tout ce livre) les vices suivant les vertus auxquelles ils sont principalement opposés. Les vertus se divisent ou se coordonnent par rapport au bien qu'elles font pratiquer ; les vices, par rapport à certains biens qu'ils font rechercher d'une manière désordonnée. Or, il y a de cette manière sept péchés ou vices, qui sont les principes de tous les autres : l'orgueil,!'avarice, la luxure, l'envie, la gourmandise, la colère et la paresse. Les premiers consistent dans la recherche immodérée de l'honneur (orgueil), ou des biens extérieurs (avarice), ou des plaisirs attachés à la conservation de l'espèce (luxure), ou des plaisirs de la table, attachés à la conservation de l'individu (gourmandise). Quant à l'envie, à la paresse et à la colère, elles fuient un mal plutôt qu'elles ne recherchent un bien : le paresseux s'attriste d'un bien spirituel à cause de la fatigue, du travail qui l'accompagne ; l'envieux s'attriste du bien d'autrui comme d'un obstacle à son propre bien ; enfin, dans la colère, on s'élève avec passion contre ce qui résiste à la volonté et l'on cherche à se venger, c'est-à-dire à tirer du mal d'autrui son propre bien.
Cas réservés. — On donne ce nom à des péchés particulièrement odieux ou nuisibles à la société dont les supérieurs ecclésiastiques se sont réservé l'absolution, afin de mieux pourvoir à la correction des coupables et au bien général des âmes. C'est une règle qu'un péché, pour être réservé, doit être extérieur, consommé, mortel et certain. Parmi les cas réservés, les uns le sont au pape, d'autres aux évêques ou à d'autres supérieurs ecclésiastiques. Les théologiens distinguent les réserves de péchés, et les réserves de censures. Toute
réserve cesse à l'article de la mort, où l'Eglise n'a que des miséricordes pour le repentir.
Délit. — En droit, le délit est une infraction à une loi pénale ; il tient le milieu entre la contravention et le crime. Les délits sont jugés par les tribunaux de police correctionnelle, et passibles de certaines peines telles que l'amende, l'emprisonnement à temps, etc. Outre le délit correctionnel, il y a le délit civil: c'est le tort fait à quelqu'un, avec ou sans intention de nuire. Il peut être commis de la façon la plus innocente. Il oblige néanmoins l'auteur à une réparation civile, c'est-à-dire à des dommages-intérêts, Le quasi-délit est le tort fait à autrui involontairement, mais par négligence ou par imprudence : on est tenu de le réparer. Est qualifié ou réputé flagrant délit, celui qui se commet actuellement ou qui vient de se commettre à l'instant, en présence de témoins ; de même si le prévenu est poursuivi par la clameur publique ou si, dans un temps voisin du délit, il est muni d'effets, d'armes, etc. faisant présumer qu'il est coupable comme auteur ou complice. La circonstance de flagrant délit motivel'arrestationimmédiate. On appelle corps du délit ce qui constate le délit ou le crime : cadavre, s'il s'agit de meurtre ; porte enfoncée, s'il s'agit de violation de domicile.
Récidive. — Elle aggrave la faute, quelle qu'elle soit. Aussi les théologiens, les législateurs et les magistrats doivent-ils également s'en occuper. Le confesseur doit différer l'absolution dans les cas où la récidive est si fréquente ou telle par ailleurs qu'il doit regarder le pénitent comme dépourvu de repentir et de ferme propos. En droit, on distingue plusieurs cas de récidive: ou bien un second crime est commis après un premier ; ou bien un délit après un crime ; ou bien un second délit après un pi-emier, etc. L'aggravation consiste tantôt à prononcer le maximum de la peine, tantôt à appliquer la peine supérieure, etc.
Circonstances aggravantes, atténuantes. — En morale et en droit, il faut tenir compte de toutes les circonstances qui peuvent aggraver ou atténuer la faute, et même en changer l'espèce. En droit, les circonstances aggravantes entraînent naturellement une pénalité plus forte : par exemple, le vol commis avec effraction, la nuit, avec escalade, à main armée, arec violence, après menace, etc. Les circonstances atténuantes ne sont pas énumérées dans la loi, mais laissées à l'appréciation du jury : elles diminuent la criminalité et permettent d'abaisser la peine. S'il y a, dans la même cause, des circonstances aggravantes et des circonstances atténuantes, on doit tenir compte d'abord des premières.
Crime. — En droit, est qualifiée crime toute infraction punie par la loi d'une peine afllictive ou infamante. On distingue le crime du délit et de la contravention. Laloine punit pas l'auteur d'un crime s'il a agi sans discernement. Dans ce cas, si l'accusé a moins de 16 ans, il peut être enfermé, selon le cas, dans une maison de correction. S'il a agi avec discernement, la peine est atténuée en considération de son âge. La préméditation d'un crime, c'est-à-dire le dessein réfléchi de l'exécuter, est une circonstance très aggravante. Le meurtre commis avec prémédidation est qualifié d'assassinat. La tentative de crime manifestée par des actes et suivie d'un commencement d'exécution, si elle a été suspendue et n'a manqué son effet que par des circonstances indépendantes de la volonté de l'auteur, est considérée comme crime.
Forfaiture. — C'est aujourd'hui le crime commis par un fonctionnaire public dans l'exercice de sa charge : ce crime entraine la dégradation civique. C'était autrefois le crime commis par un vassal contre son seigneur : il entraînait la confiscation du fief.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Mœurs. — Nous ne considérons plus ici les mœurs comme des qualités psychiques, mais comme des qualités morales, des vices ou des vertus. Les bonnes mœurs et les vertus, dont elles sont l'épanouissement, sont l'honneur et la force des peuples. C'est à les l'aire régner que doivent s'employer également, mais à des points de vue différents, le prêtre, le législateur, le politique. Toute civilisation qui trahit les bonnes mœurs est mensongère; tout progrès qui les met en péril est équivoque. Car la vertu ou la perfection morale est la fin de toutes choses et c'est à elle seule que se mesurent en définitive les biens véritables. Or les bonnes mœurs, de même que la morale elle-même, sont inséparables de la religion. Elle seule apporte les vertus surnaturelles, dont les sociétés non plus que les individus ne sauraient manquer, sans éprouver d'irréparables dommages ; elle seule complète et soutient les vertus naturelles si souvent impuissantes dans leur propre sphère. La foi, l'espérance, la charité, vertus théologales et d'essence chrétienne, alimentent ainsi l'honnêteté publique, la probité, la justice, la bienfaisance, etc., qui, sans ces secours surnaturels, ne tarderaient pas à dégénérer et à faire place à toutes les erreurs, à toutes les turpitudes qui déshonorèrent le paganisme.
Roués. — Sous la Régence du duc d'Orléans et sous Louis XV on donna le nom de roués à des hommes sans foi comme sans mœurs, pour la plupart grands seigneurs et d'autant moins excusables. Avec les libertins et les philosophes incrédules du xvme siècle, ils préparèrent les excès de la Révolution. Littéralement, le roué est celui qui est digne de la roue.
Sycophante. — Littéralement le sycophante était à Athènes un dénonciateur de figues. Les Athéniens ayant défendu l'exportation de ce fruit et promis une bonne récompense aux délateurs, ceuxci en abusèrent pour accuser faussement, par intérêt ou jalousie, des innocents et des hommes de mérite. De là toutes les applications du mot de sycophante devenu synonyme de calomniateur, fourbe, menteur, fripon, délateur, coquin.
Des vertus théologales.
Vertus théologales : foi. — La première des vertus théologales, c'est-à-dire des vertus qui ont Dieu pour objet immédiat, est la foi, non pas qu'elle l'emporte sur la charité, mais elle est la racine de toutes les vertus surnaturelles et de la charité ellemême. Croire en Dieu, c'est-à-dire confesser toutes les vérités qu'il nous a révélées et qu'il ne cesse de nous enseigner par son Eglise, telle est la foi. Sa certitude est absolue ; car elle est fondée sur la parole même de Dieu; si elle paraît chancelante quelquefois, cette apparence d'hésitation ne prouve que notre faiblesse. La foi est une et indivisible ; car toutes les vérités étant acceptées sur l'autorité divine, en rejeter une seule c'est rejeter toutes les autres, et ainsi l'hérésie tourne à l'incrédulité. Enfin la foi est toute divine et ses fondements sont supérieurs encore aux motifs de crédibilité.
Ceux-ci néanmoins sont imposants. L'histoire de l'Eglise, sa constitution admirable, sa doctrine sublime, sa conservation providentielle à travers les siècles, ses triomphes inexplicables, le témoignage de ses confesseurs, l'autorité de ses savants et de ses génies, le courage héroïque et le nombre de ses martyrs, son influence bienfaisante sur le genre humain, les vertus qu'elle fait pratiquer, les œuvres qu'elle inspire et les dévouements qu'elle suscite, les miracles qui s'attachent à ses pas, toutes ces preuves si bien et si souvent développées par les apologistes chrétiens, constituent des motifs
de crédibilité qui s'imposent aux cœurs droits et aux intelligences bien informées.
Mais ces motifs, quelque démonstratifs qu'ils soient, ne produiront jamais par eux-mêmes la foi surnaturelle ; il faut, en outre, que Dieu devienne « sensible au cœur ». L'homme qui veut croire, fléchira donc le genou devant le Dieu de vérité, qui alors s'emparera de son âme et la pénétrera de cette croyance surnaturelle, de cette certitude divine qui fait le chrétien. La foi est donc raisonnable. Elle complète la raison ; elle est naturelle à l'homme, en quelque sorte : « l'âme humaine est naturellement chrétienne ».
Espérance. — L'espérance est fondée sur la foi et s'explique par elle : même certitude, même unité, même caractère divin. Pourquoi chancelleraitelle ? Est-ce que Dieu trompe? L'ancre de l'espérance est sûre et ferme, dit S. Paul. S'il est permis, s'il est même salutaire à l'homme de redouter la damnation, c'est à cause de ses infidélités et non pour celles de Dieu. Si les espérances de l'homme, même religieuses, sont hésitantes, lorsqu'elles se portent vers les biens particuliers, c'est parce que ses désirs peuvent outrepasser à son insu les promesses divines. La Providence a décrété peut-être de le sauver par cette maladie que l'on espère conjurer, par cette épreuve que l'on veut adoucir : toutes les espérances humaines sont incertaines de leur nature. Mais l'espérance divine est infaillible. Au reste, son accomplissement sera, en quelque sorte, la réalisation supérieure de toutes les espérances déçues.
Charité. Ses rapports arec la justice. — L'espérance atteint déjà son objet par la charité, qui est le couronnement de toutes les vertus. Aimer Dieu et ses perfections infinies, c'est-à-dire le beau, le juste, le vrai et le bien ; aimer tout ce qui procède de lui, tous les hommes, sans distinction d'amis et d'ennemis : tel est l'objet de la charité. Aimer toutes les créatures en Dieu et pour Dieu, les aimer dans le rapport qu'elles ont avec le Créateur et avec l'intention de consolider ce rapport et non de le fausser ou de le rompre : tel est son motif. Le cœur humain, mais inspiré par la grâce et battant à l'unisson du cœur de Jésus : tel est son principe. Enfin aimer Dieu pour l'aimer, l'aimer sans mesure : telle est sa fin : « Celui qui aime, aime », dit S. Bernard.
La charité est la vertu à la fois la plus sublime et la plus simple : elle emporte l'âme vers les plus hautes régions de l'idéal, et l'incline avec un empressement sans pareil vers les actes journaliers de la vie pratique ; elle inspire les actions éclatantes et héroïques, comme les dévouements les plus obscurs et les plus humbles; elle serre les nœuds de l'amitié parfaite, éteint les ressentiments, dissipe les jalousies et rapproche les cœurs ; elle inspire la bienveillance, la bonté, et règle enfin, mieux encore que la justice, toutes les relations de l'homme avec Dieu, avec le prochain et avec luimême. Au point de vue social surtout, on oppose souvent la justice à la charité. Mais cette opposition est moins remarquable que leur accord. La charité veut d'abord qu'on rende toute justice ; de son côté, la justice sincère et intégrale prépare la charité. Celle-ci ne diminue point le rôle de la justice, bien qu'elle supplée à son insuffisance sociale. Au reste les devoirs de l'une et de l'autre vertu sont bien distincts : les uns ont directement Dieu pour objet, et les autres le prochain. Le riche doit à Dieu d'assister le prochain, mais c'est au prochain luimême qu'il doit, par exemple, le juste salaire, qui peut être revendiqué par tout moyen légal. La loi de la charité, au contraire, est toute divine. On comprend que l'Etat ne soit pas fondé précisément sur celle-ci, mais plutôt sur la justice. Celle-ci néanmoins sera bien compromise et bien insuffi-
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santé, si elle n'est soutenue et animée parla charité. De là vient la nécessité d'accorder une grande place sociale à cette belle vertu. Mais, de peur de la flétrir, il faut respecter toutes ses initiatives et toute sa liberté.
Aumône. — La charité va d'elle-même audevant de tous les préceptes, en particulier de celui de l'aumône, précepte rigoureux que Dieu a imposé en même temps qu'il décrétait l'inégalité des conditions et permettait les rigueurs de la pauvreté : « Mon fils, disait le vieux et sage Tobie, si vous avez beaucoup, donnez beaucoup ; si vous avez peu, donnez peu, mais toujours de bon cœur, parce que l'aumône délivre du péché et de la mort ». Jouir de la fortune sans s'occuper du malheureux ni encourager le travail honnête, refuser de seconder l'Eglise dans ses œuvres d'assistance et d'apostolat, c'est vivre en parasite et préparer sa damnation.
Egoïsme. — L'égoïsme dont il s'agit ici est l'amour désordonné de soi et, lorsqu'il est absolu, il fait rapporter tout à soi. C'est le vice le plus odieux et le plus repoussant, le plus opposé à la charité, qui est la subordination absolue de toute la personne à Dieu et par conséquent au prochain, dans toute la mesure du devoir. L'égoïsme, avec l'orgueil qui s'y cache, est le père de tous les autres vices. Toutes les fausses morales (morale de l'intérêt, morale du plaisir, morale du devoir entendu au sens stoïcien, etc.), pèchent par l'égoïsme. Il n'y a que la morale du devoir et du bonheur entendus au sens chrétien qui coïncide avec la charité (v. bien). — Les philosophes modernes entendenjt souvent par l'égoïsme Vamour de soi et l'opposent à l'altruisme. On essaiera vainement de confondre celui-ci avec la charité : il ne diffère pas, au fond, d'un instinct de sympathie ou de bienveillance. Quant à l'amour de soi, considéré en général, il est naturel, nécessaire et honnête, pourvu qu'il soit raisonnable et s'harmonise avec les autres amours légitimes. En ce sens on peut dire que Charité bien, ordonnée commence par soi-même; car chacun a d'abord la charge spirituelle de lui-même : il doit se donner au bien, au devoir et à Dieu avant de prétendre y porter les autres.
Martyre. — C'est un acte suprême et héroïque de foi et de charité ; car le martyr (ce nom, en grec, signifie témoin) donne sa vie pour confesser sa foi. Le martyre est appelé le baptême du sang, parce qu'il produit les mêmes effets de sanctification et d'expiation que le sacrement de baptême. Il ne faut pas confondre avec les martyrs ceux qui ont confessé la foi devant les tribunaux humains et enduré des supplices sans souffrir cependant la mort. Les martyrs, en effet, sont ceux qui moururent dans les tourments, ou ensuite par la violence des tourments, ou qui en seraient morts si Dieu ne les avait préservés miraculeusement. Pour le martyre proprement dit, il faut encore qu'il ait été subi pour la foi : pour quelque dogme ou quelque vérité pratique telle qu'un acte de vertu chrétienne. Il faut enfin qu'il ait été infligé en haine de la foi ou d'un acte de vertu prescrit par la foi de Jésus-Christ. Quelques auteurs ont prétendu que le nombre des martyrs avait été peu considérable dans les premiers siècles de l'Eglise ; mais il est avéré que les persécutions furent nombreuses, atroces, et firent souvent des victimes innombrables. Grâce au zèle des églises primitives, bien des actes des martyrs ont été conservés, en particulier les interrogatoires qu'on leur faisait subir. Tous les apôtres souffrirent le martyre. Presque tous les papes des premiers siècles périrent dans les tourments. Les noms des martyrs sont inscrits au martyrologe (V. les travaux de M. Paul Allard sur 1rs persécutions et le nombre des martyrs, etc.).
Amitié. — Une des vertus qui prépare le mieux
la charité, quand elle ne s'en inspire pas, est l'amitié. En effet, elle n'est pas seulement un sentiment qui rend les hommes sociables et les unit de mille manières dans leurs œuvres communes, mais elle est encore une habitude qui implique de l'attachement, de la fidélité, du dévouement, une défaite au moins partielle de l'égoïsme. Ce sont là des vertus, imparfaites, mais qui en préparent de plus hautes. L'amitié ne se développe qu'avec elles et trouve dans la charité seule sa véritable consommation. Rien ne réunit mieux les cœurs que l'amour suprême de la vérité, du bien et, en définitive, le service et l'amour de Dieu. Comme vertu l'amitié se rapporte donc à la charité. Mais d'ordinaire les amitiés humaines sont plus ou moins fondées sur des intérêts ou des préjugés et des ignorances, une conformité passagère de sentiments, d'ailleurs bons ou mauvais. Il est même à remarquer que l'on aime souvent ses amis plus encore pour leurs défauts que pour leurs qualités. On dirait alors que l'erreur et le mal associent- mieux les âmes que la vérité et le bien. De là tant d'amitiés fausses ou instables. Elles justifient toutes les critiques sous lesquelles tombent les amitiés purement humaines et étrangères à la morale. D'autre part, il faut bien reconnaître que la charité ne suffit pas à créer l'amitié proprement dite. Celle-ci exige, en outre, certaines convenances réciproques dans l'esprit, l'humeur et le caractère, conditions qui se sentent mieux qu'elles ne s'expriment. Assaisonnée ensuite par les vertus surnaturelles, l'amitié mérite vraiment tous les éloges qu'on lui a prodigués. Il y a, en effet, toute une litérature sur l'amitié. Quelles belles pensées on pourrait glaner sur ce sujet inépuisable ? Par exemple celle-ci de Vauvenargues : « Le devoir de l'amité s'étend plus loin qu'on ne croit : nous suivons notre ami dans ses disgrâces ; mais dans ses faiblesses nous l'abandonnons ; c'est être plus faible que lui. »
Pour ne citer encore que quelques proverbes, que ne suggèrent pas ceux-ci : « Un bon ami vaut mieux qu'un parent » ou comme le dit l'auteur des Proverbes : Mugis amicus erit quam {rater — « Au besoin on connaît l'ami » — « Mieux vaut un sage ennemi qu'un sot ami » — « Qui s'aime trop n'a point d'amis », etc.1?
Envie. — En tant que vice, l'envie naît de l'égoïsme et entre en contradiction avec la charité. Cette envie, en effet, ne se confond pas avec une noble émulation ni même avec une loyale rivalité. Puérile dans l'enfance et chez beaucoup d'âmes, l'envie devient facilement une passion des plus fortes, et l'on a pu dire qu'elle est plus irréconciliable que la haine. Ce vice est bas et il est à luimême son tourment. Il y a cette différence entre l'envie et la jalousie, qu'on est jaloux, à proprement parler, de son propre bien, que l'on veut garder sans partage, tandis qu'on est envieux du bien d'autrui.
Paix. — La paix naît de la charité et c'est l'un des fruits les plus doux de l'Esprit-Saint. En tant qu'intérieure, elle consiste dans la tranquillité de la conscience, l'harmonie des facultés, le calme des passions ou du moins leur soumission à la raison. C'est la paix la plus précieuse, car il n'est pas de pire dissension que celle d'être en désaccord avec soi-même. En tant qu'extérieure, la paix consiste dans le maintien de l'ordre social ou domestique, l'harmonie de la vie de chacun avec la vie de tous. La paix est louée hautement par l'Ecriture : Bienheureux 1rs pacifiques, car ils seront appelés les enfanta de Dieu {Math, v, 9). Jésus-Christ l'a apportée sur la terre : « Je oouslaisse lu paix, je cous donne mu paix », dit-il. Elle est promise aux hommes de bonne volonté. Mais il y a une fausse paix, qui implique la trahison de la vérité-
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Dieu lui préfère la guerre : Prince de la paix, il est aussi le Dieu des armées. La paix est un besoin pour toute société ; on ne saurait y renoncer en principe. De là des lois contre Y excitation à la haine ou au mépris du gouvernement, ou des citoyens les uns contre les autres. Mais les sociétés ne sauraient conserver la paix extérieure, quand la morale et la religion ne la font pas régner dans les cœurs.
Vengeance. — Au sens de punition ou de réparation, la vengeance n'est qu'un effet de la justice ; elle est dès lors légitime autant que nécessaire. Telle est la vindicte publique. Le Dieu des miséricordes est appelé aussi le Dieu des vengeances. Mais la vengeance qui est le fruit du ressentiment et de l'orgueil offensé, celle aussi qui est infligée par les particuliers, alors qu'il appartient à l'autorité publique seule d'exercer la justice et la répression, doit être comptée parmi les vices. Telle est la vendetta, encore usitée en Corse, en Sardaigne, au Monténégro. En vertu de cet usage barbare, tous les membres d'une famille sont appelés à venger le meurtre d'un parent, soit sur le meurtrier lui-même, soit sur les membres de sa famille — Les anciens avaient personnifié la Vengeance (v. Némésis et les Furies). L'iconographie chrétienne représente la vengeance divine sous la forme d'un ange armé d'une épée flamboyante.
Médiation. — En politique, c'est l'acte d'une troisième puissance qui s'entremet entre deux autres pour rétablir la paix ou prévenir la guerre. A la médiation peut se rapporter l'arbitrage international, qu'on devrait s'attacher à faire entrer dans nos mœurs politiques. Toutes les fois que deux puissances seraient en désaccord, elles conviendraient de s'en remettre à la décision d'arbitres choisis par elles. — En religion, le titre de Médiateur est décerné et convient éminemment à Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a réconcilié le ciel avec la terre et Dieu avec les hommes, au prix de son sang.
Bienveillance. — Vouloir du bien au prochain et à tous les hommes, manifester des intentions favorables en attendant les actes qui en seront les effets et la preuve, est la première condition de la charité, c'est la première forme du sentiment et de la vertu d'humanité. De là la bienveillance ou la bienveuillance, comme on a dit d'abord. Cette vertu fonde la société en quelque manière, puisqu'elle ouvre tous les rapports pacifiques des hommes entre eux. On comprend donc qu'un philososophe comme Cumberland, évêque anglican, l'ait donnée pour base à la morale. Il opposa cette théorie à celle de Hobbes, qui ne plaçait ^ que l'égoïsme et la guerre à l'origine des sociétés — Ce mot, d'ailleurs si heureusement adopté, n'a guère été employé par nos meilleurs écrivains et il se dit des supérieurs par rapport aux inférieurs.
Bienfaisance. — Elle est l'effet ou l'exercice efficace de la bienveillance. Cicéron (de Ofpciis) la regarde, et à bon droit, comme le complément de la justice. Sénèque lui a consacré son traité des Bienfaits. Aujourd'hui on la confond souvent avec la charité ;mais elle n'est par elle-même qu'une vertu naturelle qui prépare la charité ou qui la manifeste, si elle existe.
A la suite de la Révolution, qui avait ravi à l'Eglise tous ses biens et, avec eux, le patrimoine des pauvres, on a organisé la bienfaisance publique (nommée depuis 18481' Assistance publique) et créé les bureaux de bienfaisance. Ces institutions ne sauraient remplacer la vertu naturelle de bienfaisance ni surtout la charité.
Hospitalité. — L'amitié, la bienveillance, l'esprit de charité ou même de simple humanité se sont exprimés d'une manière touchante et s'expriment
encore tous les jours par l'hospitalité. Chez les peuples anciens, l'un des devoirs les plus sacrés était d'exercer l'hospitalité envers les étrangers : ils étaient regardés comme les envoyés des dieux. Ceux qui étaient unis par les liens de l'hospitalité donnée ou échangée, devaient se secourir mutuellement ; ils avaient des droits réciproques que la guerre elle-même ne suspendait pas. Aujourd'hui la fréquence des voyages et la multiplicité des relations, sans parler d'autres causes, ont fait trop souvent de l'hospitalité un simple commerce, quand ce n'est pas une indigne exploitation ; mais la vertu d'hospitalité s'est plutôt transformée dans son expression qu'elle n'a disparu. S. Paul la prescrit : Hospitales invicem sine murmuratione ; elle est un devoir particulier pour certaines personnes en charge. L'Eglise l'exerçait largement au moyen âge dans ses monastères, etc. toujours ouverts non seulement aux personnages les plus éminents, mais encore à la foule des pèlerins et des pauvres. Ces voyageurs sillonnaient en tous sens la chrétienté, plus homogène alors qu'aujourd'hui, malgré l'imperfection des moyens de communication. Plusieurs ordres d'hospitaliers ont été fondés. Aujourd'hui on donne ce nom aux congrégations vouées au service des malades ou des infirmes dans les hôpitaux. Mais l'hospitalité ne se confond pas avec la charité, bien qu'elle soit une manière particulièrement délicate de pratiquer celle-ci avec l'amitié.
Philanthrope. — Ce nom, créé au xvme siècle, désigne ceux qui s'occupent d'améliorer le sort de fleurs semblables. La philanthropie n'est, au fond, que la bienfaisance naturelle et ne peut, dès lors, se confondre avec la charité, à laquelle on a essayé de la substituer. Les économistes du xvmc' siècle se regardèrent comme des philanthropes, mais ne furent guère imités par les économistes libéraux du xixe siècle, qui virent plutôt dans l'économie politique une science spéculative ou du moins indépendante de la morale. Les philanthropes rendirent plus d'un service : ils contribuèrent à l'abolition de la traite, à l'amélioration du sort des aliénés, etc.
Assistance publique. — On comprend aujourd'hui sous ce titre tous les moyens par lesquels la société vient au secours de ses membres dans le besoin. La Constitution de 1848 a proclamé comme un devoir l'assistance publique. Le principe n'est pas contestable en droit naturel : seules ses applications peuvent faire l'objet de doutes et de vives discussions entre les socialistes et leurs adversaires, comme aussi entre les partisans de l'individualisme et ceux de la solidarité. Quelles que soient ici les opinions, l'assistance publique ne peut se confondre avec la justice, ni se substituer à la charité : « On a vu une bienfaisance établie par les lois civiles, dit à ce sujet Léon XIII (De la condition des ouvriers) se substituera la charité chrétienne ; mais cette charité, qui se voue tout entière et sans arrière-pensée à l'utilité du prochain, ne peut être suppléée par aucune industrie humaine. L'Eglise seule possède cette vertu, parce qu'on ne la puise que dans le cœur sacré de Jésus-Christ, et que c'est errer loin de Jésus-Christ que d'être éloigné de son Eglise ». A l'assistance publique se rapportent les hôpitaux, les hospices et autres asiles gratuits, les bureaux de bienfaisance, Y assistance judiciaire, et-,., etc. Mais on ne doit pas y rapporter, du moins au même titre, les <-aisses d'épargne, les caisses de retraite et autres institutions fondées uniquement sur la justice ou qui ne demandent à l'Etat qu'une surveillance et une protection particulièrement vigilantes. L'assistance judiciaire consiste dans la décharge des frais de justice accordée à des indigents en procès, par un bureau d'assistance créé auprès de chaque juridiction. On appelle assistance par le travail celle
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qui procure aux indigents le travail qu'ils sont capables de fournir, afin qu'ils puissent par le salaire plutôt que par l'aumône suffire à leurs besoins. Cette assistance, quand elle est possible, est la plus parfaite ; car elle honore l'indigent et le moralise, s'il en est besoin ; elle ajoute à la vertu de charité celle de justice et rétablit ainsi l'ordre social complet.
Secours. — Parmi les secours innombrables et de toute nature que la charité et la simple bienfaisance doivent prodiguer dans l'occasion, il faut remarquer certains secours immédiats, très pressants, qui seraient vains s'ils étaient différés. Tels sont les soins à donner aux asphyxiés (v. asphyxie), à ceux qui sont frappés d'une attaque, ou qui ont absorbé du poison, ou dont les vêtements ont pris feu, etc. On voit par ces seuls exemples que les secours pécuniaires ne sont pas les plus nécessaires, bien qu'ils soient les plus ordinaires. Rien ne remplace les services personnels ; rien surtout ne dispense du dévouement, des sentiments de bienveillance et de charité. On appelle sociétés de secours mutuel des sociétés qui se sont multipliées au xix1-' siècle et qui ont pour but de venir en aide à leurs membres. On distingue les sociétés reconnues d'utilité publique, les sociétés approuvées, les sociétés autorisées et les sociétés libres. Avec tant d'auties institutions, elles suppléent, mais très imparfaitement, les anciennes corporations professionnelles.
Chapitre III
Des grâces spéciales de l'Esprit-Saint.
Grâces spéciales. Dons du Saint-Esprit.
— Parmi les grâces ici désignées sous le nom de grâces spéciales de l'Esprit-Saint, il en est qui accompagnent toujours la charité et contribuent avec elle à la perfection, à la sainteté de l'âme qui les reçoit : ainsi les dons du Saint-Esprit. Il en est d'autres, au contraire, que Dieu accorde exceptionnellement â certains hommes, en vue du bien général, et qui ne supposent pas nécessairement la sainteté dans celui qui les reçoit : ce sont les grâces gratuites.
Il y a sept dons du Saint-Esprit. Isaïe les a énumérés, lorsqu'il a dit du Messie : « Sur lui se reposera l'esprit du Seigneur, l'esprit de sagesse et d'intelligence, l'esprit 'de conseil et de force, l'esprit de science et de piété. Il sera rempli de l'esprit de la crainte du Seigneur ». Cet ordre peut s'expliquer ainsi. Au premier rang des facultés de l'âme, on remarque la raison et la volonté. La raison est spéculative ou pratique ; de son côté, la volonté agit seule ou avec le concours des passions. Or la raison spéculative est disposée à suivre les mouvements du Saint-Esprit par les dons d'intelligence et de sagesse ; la raison pratique est disposée par les dons de conseil et de science. De son côté, la volonté est perfectionnée, dans son mouvement vers le prochain, par la piété; dans son retour sur elle-même et sur ses passions, parla force et la crainte. Il sera permis ensuite de placer la sse avant l'intelligence, car celle-ci est pour celle-là ; il sera permis aussi de placer le conseil et la force avant la piété, à cause des difficultés spéciales dont ils triomphent si glorieusement. Ainsi l'on se conformera à l'ordre préféré par Isaïe.
Béatitudes. — Ce sont les œuvres parfaites des vertus et aussi des dons du Saint-Esprit. Notre- Seigneur lui-même les a énumérées dans ce passage si consolant du Sermon sur la montagne : « Bienheureux les pauvres d'esprit, parce que le royaume du ciel est à eux. Bienheureux les doux, paire qu'ils posséderont la terre. Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés. Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice,
parce qu'ils seront rassasiés. Bienheureux les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront eux-mêmes miséricorde. Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu. Bienheureux les pacifiques, parce qu'ils seront appelés enfants de Dieu. Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, parce que le royaume du ciel est à eux » (Math. v. 3-10).
Fruits du Saint-Esprit. — Ce sont des actes qui procèdent des vertus ou des dons et qui portent en eux une certaine saveur surnaturelle. Toute béatitude est un fruit, mais tout fruit n'est pas une béatitude. Les béatitudes et les fruits ont cela de commun qu'ils sont des actes et procèdent des vertus et des dons, qui sont des habitudes. S. Paul énumère douze fruits : « Les fruits de l'Esprit-Saint, dit-il, sont la charité, la joie, la paix, la patience, la bénignité, la bonté, la longanimité, la douceur, la foi, la modestie, la continence, la chasteté » (Ga/at. v, 22-23). Les fruits étant le mouvement consolant du Saint-Esprit dans l'âme, il faut les compter suivant les progrès de ce mouvement. Or le Saint-Esprit meut l'âme délicieusement par rapport à elle-même, par rapport à ce qui l'entoure et par rpaport à ce qui lui est inférieur. Sans sortir d'elle-même, l'âme où le Saint-Esprit habite goûte la charité ou l'amour pur, la joie spirituelle qui en est la suite, et la paix intérieure, le plus désirable des biens. Si le malheur la menace ou si le bien qu'elle espère est différé, elle goûte encore les consolations du Saint-Esprit par la patience et la longanimité. Elle goûte ensuite des consolations spirituelles, à l'occasion de ceux qui l'entourent, parla bonté, la bénignité, la douceur, la foi ; à l'occasion de ce qui lui est inférieur, par la douceur, la continence et la chasteté. Tous ces fruits sont opposés aux œuvres de la chair dont parle l'Apôtre et qui sont : l'impureté, l'idolâtrie, l'inimitié, les divisions, l'intempérance, etc. La vraie douceur, celle qui ne se change pas en amertume, n'est que dans les fruits offerts par l'Esprit-Saint : le juste les cueille, en désirant les apprécier davantage, tandis que le méchant les dédaigne, parce que ses goûts sont dépravés.
Prophétie. — C'est une de grâces gratuites. On entend par celles-ci certains privilèges que Dieu accorde en vue de la société chrétienne, plutôt que pour la sanctification de celui qui les reçoit. Ces privilèges concernent la connaissance, la parole ou les œuvres ; de là trois sortes de grâces gratuites : 1° la prophétie et les autres grâces de connaissance ; 2" le don des langues, avec le don d'interprétation et de prédication ; 3° le don des miracles.
La prophétie est une vue surnaturelle, qui s'étend à des vérités ou à des faits que la raison n'aurait pu découvrir. Entendue de cette manière générale, la prophétie comprend toutes les visions, toutes les révélations surnaturelles. Dans un sens particulier, elle s'applique seulement à l'annonce d'événements futurs et contingents. Dieu seul peut éclairer le prophète véridique; car les événements futurs et libres n'existent pas en eux-mêmes ; ils ne sont pas non plus déterminés dans leurs causes, et les intelligences finies ne peuvent que les prévoir obscurément, sans pouvoir les annoncer avec précision et certitude. Par l'accomplissement des prophéties l'intervention divine est donc démontrée « Si vous dites secrètement en vous-même : Comment puis-je discerner une parole que le Seigneur n'a point dite '. voici le signe que vous aurez : Si ce que ce prophète a prédit au nom du Seigneur n'arrive point, c'est une marque que ce n'était point le Seigneur qui l'avait dit, niais que ce prophète l'avait inventé >• {hait., xvm, 21-22),
Le don de prophétie serait incomplet sans le don des langues et le don d'interprétation ou de prédication. « Celui, dit S. Paul, qui parle un langage
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incompris, ne parle pas aux hommes, mais à Dieu... Qu'il demande donc dans la prière le don de l'interprétation : Oret ut intcrpretetur. Car pour moi, ajoute l'Apôtre, j'aime mieux ne dire que cinq paroles intelligibles que dix mille dans une langue inconnue » |I Cor., xiv, 2-19).
La prédication peut être considérée comme un art ou bien comme un don du Saint-Esprit. L'art suffit pour plaire, mais le don seul convertit et sanctifie. « Si lEsprit-Saint ne remplit les cœurs des auditeurs, dit S. Grégoire, c'est en vain que les oreilles sont frappées de la voix de celui qui parle ». Mais si la parole est vraiment évangélique, elle ne retourne à Celui qui l'inspire qu'après avoir touché les cœurs et opéré des merveilles de conversion. « De même que la pluie et la neige descendues du ciel abreuvent la terre, la rendent féconde, la font germer et donnent à l'homme la semence pour semer et le pain pour s'en nourrir, ainsi la parole de ma bouche, dit le Seigneur, ne retournera point à moi sans fruit, mais elle fera tout ce que j'ai voulu, et elle produira l'effet pour lequel je l'ai envoyée » (Isaïe, lv, 10-11).
Extase. — Elévation extraordinaire et surnaturelle de l'esprit, qui se détache des sens ; se dit aussi d'un état extraordinaire de l'âme provenant de l'exaltation do l'esprit et de la sensibilité. Dans l'extase, les sens sont suspendus, les mouvements volontaires s'arrêtent, l'action vitale est ralentie. Les physiologistes distinguent l'extase de la catalepsie. Dans celle-ci la vie intellectuelle est suspendue, tandis que dans l'extase l'âme est comme transportée hors du corps. Des savants incrédules ont essayé d'expliquer l'extase surnaturelle (celle d'un S. Paul, ravi au troisième ciel, d'une sainte Thérèse, etc.) comme un' simple état nerveux, tel qu'on peut l'observer chez des hystériques et autres névropathes. Mais l'extase surnaturelle et l'extase purement nerveuse ont des effets propres et absolument opposés. Signalons, parmi les effets de la première : des vues admirables et divines, une vertu héroïque, un ferme bon sens, une humilité profonde, au lieu que chez les faux extatiques on observe plutôt l'affaiblissement ou l'obstination de la volonté, le règne de la folie ou du caprice, etc. Entre l'extase surnaturelle et l'extase purement nerveuse, il y a place d'ailleurs pour des phénomènes surhumains, et des états extraordinaires de l'âme. Telles paraissent avoir été plus d'une fois les extases auxquelles aspiraient plusieurs philosophes néoplatoniciens, certains ascètes du brahmanisme et du bouddhisme. La fausse extase, en effet, .tient une large place dans les superstitions orientales et dans l'histoire des fausses religions (v. les théologies mystiques ; de Bonniot, le Miracle et ses contrefaçons, etc.).
Thaumaturgie. Don des miracles. — Comme la prophétie et comme l'extase surnaturelle, le miracle a eu ses contrefaçons. Les fausses religions se le sont attribué : de là la thaumaturgie. Ce nom est toujours pris en mauvaise part; mais le titre de thaumaturge est donné assez souvent aux hommes de Dieu. Le don des miracles n'existe en réalité que dans l'Eglise, de même que celui de prophétie. Ce sont là les deux témoins irrécusables de la révélation. En accomplissant toutes les prophéties de l'Ancien Testament, Jésus-Christ donna une preuve éclatante de sa mission et de sa divinité. Il confirma aussi sa parole par des miracles, c'est-à-dire par des œuvres qui dépassent les forces de la nature et témoignent ainsi de l'intervention de la Divinité. Il y a de faux miracles, comme il y a de fausses prophéties ; mais ils ne sauraient tromper la prudence chrétienne, car il y a des règles pour les discerner. Moïse en a donné une, lorsqu'il a dit que le vrai miracle ne mène jamais à l'idolâtrie. J.-C. en a donné une autre,
plus générale et plus facile à appliquer, quand il a dit : « Celui qui fait des miracles en mon nom ne peut à l'heure même mal parler de moi ». « Les prophéties sont les seuls miracles subsistants ». Mais le miracle a cet avantage d'être une preuve immédiate, d'autant plus irrésistible qu'il est plus récent. Le miracle peut suppléer la prophétie, et la prophétie le miracle : Dieu se manifeste par l'une ou l'autre voie. Près du berceau de la synagogue, comme à l'origine de la loi nouvelle, on vit s'opérer un grand nombre de miracles éclatants ; mais aujourd'hui que l'humanité marche à la lumière de tant de prophéties accomplies, le miracle semble n'apparaître que pour montrer que le bras de Dieu ne s'est pas raccourci.
Apôtre. — Choisis par Jésus-Christ pour prêcher l'Evangile à toute la terre et fonder l'Eglise, les apôtres reçurent des lumières et des grâces spéciales : don des langues, prophétie, don des miracles, etc. La vérité chrétienne qui devait plus tard trouver toutes ses formules dogmatiques, leur fut donnée pleinement, en sorte qu'on doit les regarder comme les maîtres de tous les docteurs et de tous les pontifes, qui n'ont fait que continuer leur mission. On a remarqué avec raison que l'apostolat établi par Jésus-Christ fut à la fois multiple et unique, c'est-à-dire composé de plusieurs membres sous la direction d'un seul chef. Envoyés pour propager la même doctrine de salut, investis de la même mission, les apôtres étaient parfaitement égaux entre eux à ce point de vue ; mais ils devaient rester unis à celui que Jésus-Christ leur avait donné pour chef. Saint Pierre ne pouvait diminuer le pouvoir des apôtres, et ceux-ci ne pouvaient diminuer la primauté de saint Pierre ; mais les apôtres n'ont pas transmis leur infaillibilité et leurs pouvoirs aux évêques leurs successeurs, tandis que saint Pierre vit encore pour ainsi dire et gouverne dans la personne des souverains pontifes, selon cette parole de Jésus-Christ : « Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon église, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle » (voir Dict. hist. : J.-C, Pierre, Paul, etc.).
Apostolat. — On entend souvent par apostolat tout ministère qui s'exerce à l'exemple de celui des apôtres, tout zèle pour le salut des âmes qui procède d'une foi éclairée et d'une charité aussi ardente que sincère. Alors il faut dire, avec un auteur moderne, que l-'apostolat est commandé à tous par l'amour de Dieu, par la notion même de l'Eglise... et par le prix des âmes (v. de la Girennerie, le Livre de C Apôtre ; P. Fayollat, l'Apostolat de la Presse; Guibert, V Educateur apôtre).
Chapitre IV
Des vertus cardinales et, en particulier, de la prudence.
Vertus cardinales. Elles consistent dans h a juste milieu. Leur solidarité. — Les quatre vertus cardinales sont : \& prudence, la justice, la force et la tempérance. On les appelle morales parce qu'elles perfectionnent les mœurs ; naturelles, parce que la raison est leur forme ou leur règle ; cardinales (cardo, gond), parce qu'elles sont le pivot de toutes les autres et qu'en elles se trouve résumé l'ordre moral tout entier. En effet, cet ordre consiste à penser juste, à vouloir le bien et à gouverner son esprit et ses passions d'une manière conforme à la droite raison. Or la prudence suggère des pensées, des projets et des moyens que la raison approuve; la justice attache invariablement au devoir; la force et la tempérance donnent à l'homme l'empire sur lui-même et sur toutes ses passions, les plus fortes comme les plus douces. En se plaçant à un autre point de vue, on remarque dans l'homme quatre facultés, qui sont direc-
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tement ou indirectement susceptibles de vertu : la raison, la volonté, la partie irascible et la partie concupiscible. Or la prudence perfectionne la raison ; la justice, la volonté ; la force, la partie irascible ; la tempérance enfin, la partie concupiscible. Ces quatre vertus se partagent donc le gouvernement de l'individu. Elles se partagent aussi celui de la société, dans laquelle la prudence doit distinguer les princes ou les chefs, la justice les magistrats, la force les défenseurs du pays, tandis que la tempérance doit être commune au peuple tout entier.
On peut dire que les vertus cardinales consistent dans un juste milieu. Il ne s'agit point ici d'un milieu réel, mais d'un milieu de raison à déterminer entre le défaut et l'excès, l'abstention et l'action, dans la pratique de toutes les vertus morales. Alors même qu'il faut porter celles-ci à une perfection toujours plus grande, elles ne sauraient perdre ce caractère de modération et de juste proportion qui est la condition de toute perfection humaine. D'ailleurs il suffit de parcourir les principales vertus pour s'apercevoir bien vite qu'elles consistent naturellement dans un juste milieu. Ainsi la prudence doit éviter à la fois l'imprudence et l'astuce ; la religion se garde également de l'irréligion et de la superstition ; le vrai courage est sans timidité, comme aussi sans témérité proprement dite ; la patience n'est ni l'impatience ni l'inertie ; la persévérance se distingue toujours de l'inconstance et ne se confond jamais avec l'obstination ; l'économie doit repousser l'avarice aussi bien que la prodigalité. On pourrait multiplier ces exemples. Quelquefois les mots nous manquent pour exprimer les excès contraires entre eux auxquels s'opposent également la vertu, mais celle-ci n'en implique pas moins et toujours quelque double opposition.
Remarquons enfin qu'il y a entre les vertus morales une solidarité et une connexion telles, que la disparition d'une seule entraîne la ruine de toutes les autres. « Les vertus, dit S. François de Sales, ne peuvent avoir leur vraie intégrité et suffisance, qu'elles ne soient toutes ensemble, ainsi que toute la philosophie et toute la théologie nous assurent... La justice n'est pas justice, si elle n'est prudente, forte et tempérante ; ni la prudence n'est pas prudence, si elle n'est tempérante, juste et forte ; ni la force n'est pas force, si elle n'est juste, prudente et tempérante; ni la tempérance n'est pas tempérance, si elle n'est prudente, forte et juste : et en somme une vertu n'est pas vertu parfaite,- si elle n'est accompagnée de toutes les autres. » En nous élevant plus haut, nous affirmerons qu'il n'y a pas de vertu morale consommée sans les vertus chrétiennes. La prudence est imparfaite, si elle ne comprend pas la folie de la croix ; la force est imparfaite, qui ne sait pas accepter la persécution et le martyre ; la justice est imparfaite, qui ne rend pas à Dieu ce qui lui est dû ; la tempérance est imparfaite, qui refuse l'abstinence et la mortification chrétiennes : en un mot, il n'est pas de vertu consommée sans la charité, qui est la forme et la perfection de toutes les vertu
Prudence. — Elle consiste d'abord dans la connaissance de ce qu'il faut faire ou éviter. Saint Thomas la divise de trois manières : en parties intégrales, en parties subjectives et en parties potentielles. Il énumère huit parties intégrales, c'est-à-dire huit vertus, qui, prises à part, ne sont pas encore la prudence, mais la composent entre toutes; ce sont: la mémoire, l'intelligence, la docilité, l'esprit ingénieux (solertia), le raisonnement, la prévoyance, la circonspection et la précaution. Il y a deux parties subjectives, c'est-à-dire deux espèces proprement dites : la prudence privée et la prudence publique. Enfin il y a trois parties poten-
tielles, c'est-à-dire trois progrès, trois actes successifs de la prudence : le conseil, le jugement et l'ordre.
Cette triple division permettrait d'analyser minutieusement la vertu de prudence et de montrer comment elle peut inspirer ou diriger tous les actes de la vie. Et d'abord la prudence comprend les huit qualités énumérées en premier lieu : la mémoire des leçons du passé; l'intelligence du présent et de tout ce qui se prépare ; la docilité, qui accepte et sollicite les lumières d'autrui ; l'esprit ingénieux et même subtil, qui trouve rapidement les explications et les moyens ; le raisonnement, qui se sert des connaissances anciennes pour en acquérir de nouvelles ; la prévoyance, qui n'est jamais surprise par le temps ; la circonspection, qui n'est jamais surprise par les circonstances ; enfin la précaution, qui se met en garde contre tous les échecs.
Ensuite, les deux parties subjectives nous font connaître le double objet de la prudence, c'est-à-dire le gouvernement de l'individu et celui de la société. La prudence publique n'est absolument nécessaire qu'aux princes du peuple, aux chefs de familles ; mais elle est utile indistinctement à tous. Obéir à un ordre compris, c'est plus parfait, toutes choses égales d'ailleurs, que de céder aveuglément à l'impulsion reçue ; et une société dans laquelle tous ceux qui obéissent seraient capables d'un certain commandement, est plus parfaite en elle-même qu'une société où les membres inférieurs sont ignorants des choses publiques. Pour que ce principe soit incontesté, il suffit de bien distinguer cette obéissance, éclairée et honorable, de l'obéissance raisonneuse et indocile, incapable de comprendre et déjuger sainement ce qu'elle discute. En fait, l'obéissance aveugle est souvent préférable aux dissentiments et aux dangers qui naissent ordinairement de la discussion. Il est même des cas où l'obéissance est nécessairement aveugle, lorsque la fin, par exemple, que se propose l'autorité, ne peut être divulguée ;. telle est d'ordinaire l'obéissance héroïque du soldat en face de l'ennemi. Même en dehors des cas nécessaires, lorsque les garanties de sagesse offertes par l'autorité sont suffisantes, il importe quelquefois d'obéir aveuglément, afin de mieux triompher en soi-même de l'esprit d'insubordination et de révolte.
Enfin les parties potentielles delà prudence nous font connaître ses trois actes principaux, son triple mouvement. Faut-il prendre telle résolution importante et se déterminer à un grand acte, entrer dans cette carrière, contracter cet engagement irrévocable, livrer bataille demain? La raison, justement inquiète et effrayée, appelle le conseil à son aide : à lui de faire valoir tous les motifs contradictoires et de préparer le jugement. Et lorsque le jugement aura été porté, il faudra encore que la raison achève son œuvre, en intimant un ordre que la volonté exécutera par elle-même ou imposera aux autres facultés. Mais la raison peut s'aveugler dans le conseil, faillir dans ses jugements et hésiter dans ses ordres. L'un se précipite avant que d'avoir réfléchi ; l'autre examine toujours sans jamais conclure ; d'autres jugent sainement, mais ne savent ni prescrire, ni défendre. Où sont donc les prudents? « Le nombre des insensés est infini, » dit l'Ecriture.
Et cependant la prudence est si nécessaire à tous. Elle conjure tous les maux, tandis que la folie rend inutiles tous les biens. Ce fut la prudence qui sauva David des mains de Saiil et des Philistins, et d'un proscrit lit un roi puissant. « David était prudent en toutes ses actions : et Saùl, ayant remarqué cette prudence extraordinaire, commença à le craindre » (Rois, xvm, 14-15). « Mon fils, dit encore l'Ecriture, ne faites rien sans conseil, et vous ne vous repentirez point de ce que vous aurez
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fait » (Eccli. xxxn,24). « Mais ne consultez pas un homme sans religion sur les choses saintes, un injuste sur la justice, une femme sur celle dont elle est jalouse, un homme timide sur ce qui regarde la guerre... Mais tenez-vous auprès d'un homme saint, lorsque vous en aurez connu quelqu'un qui craint véritablement Dieu, dont l'âme a du rapport avec la vôtre, et qui prendra part à votre douleur, lorsque vous aurez fait un faux pas dans les ténèbres » (Eccli. xxxvn, 12-16). Les païens eux-mêmes se sont plu à louer la prudence et à formuler ses préceptes. Que votre conseil soit lent, disait Aristote, mais que l'exécution soit rapide. Homère a célébré la prudence du fils de Laërte, qui l'emporta par elle sur tous ses rivaux, triompha des plus grands obstacles et survécut à ses ennemis. Les poètes, les fabulistes ont répété que la sagesse est au-dessus de la force, et que l'homme prudent vaut mieux que l'homme fort.
Astuce. — Le monde lui-même enseigne la prudence ; mais il l'a déshonorée en créant la politique machiavélique, en récompensant l'habileté des intrigants et des parvenus. Il a mis en honneur cette astuce qui n'est que l'alliance sacrilège de l'esprit et de la malice. C'est contre cette fausse prudence du siècle, qu'il est écrit : « Je perdrai la sagesse des sages, et je réprouverai la prudence des prudents (/ Cor. i, 19). Je déteste la bouche à deux langues (Prov. vin, 13)... Celui qui va simplement sera sauvé : celui qui marche par des voies corrompues tombera sans ressource (Prov. xxviii, 18)... La voie des méchants les séduira. Le trompeur ne jouira point du gain qu'il cherche (Prov. xn, 20-27)... Qui creuse une fosse tombera dedans; qui rompt une haie, sera mordu du serpent (Eccles. x, S)... Dieu mène ceux qui donnent conseil aux autres à une fin insensée (Job. xn, 17) ». En un mot, la perfidie retourne toujours sur son auteur, et celui qui abuse de la prudence finira par être pris dans ses propres pièges.
Guet-apens. — En droit et aux termes du Code pénal, le guet-apens consiste à attendre quelqu'un pour le tuer ou pour exercer sur lui des actes de violence. Il suppose la préméditation et devient par conséquent une circonstance aggravante des crimes ou délits. Considéré au point de vue moral, le guet-apens a une double malice : celle de la violence et celle de la perfidie, ordinairement accompagnée de lâcheté.
Chapitre V
De la justice.
Justice. — C'est par la justice que les hommes sont réunis en société et participent à une vie commune. Cette vertu consiste dans une volonté ferme et constante de respecter tous les droits et d'accomplir tous les devoirs. A certains égards, il n'y a pas de vertu plus haute, puisque tous les actes honnêtes procèdent de la disposition de rendre à chacun ce qui lui est dû. C'est dans la justice, dit Cicéron, que la vertu brille de son plus bel éclat. C'est elle, en effet, qui confère le titre d'honnête homme et d'homme de bien. Pour faire l'éloge des saints, il suffit de leur attribuer une justice éminente. Joseph, dit l'Ecriture, était un homme juste. Le Messie est appelé le Juste.
On peut diviser cette vertu, comme la prudence, de trois manières : en parties intégrales, en parties subjectives et en parties potentielles, c'està-dire qu'on peut distinguer ses éléments, ses espèces et ses actes. Il y a deux parties intégrales : la première consiste à éviter le mal, et la seconde à faire le bien. A la première est opposée la transgression; à la deuxième, l'omission.
Il y a deux parties subjectives : la justice distributive et la justice commutative. Celle-ci règle
les rapports entre les personnes privées ; celle-là, entre la société et chacun de ses membres. La première obligation qu'impose la justice distributive est l'impartialité ; elle est violée par l'acception de personnes, qui est une préférence injuse et facilement criminelle dans la distribution des honneurs, des récompenses et des emplois publics. L'impartialité oblige toujours à choisir les plus dignes, c'est-à-dire les plus méritants, s'il s'agit de récompenses et d'honneurs, et les plus aptes, s'il s'agit d'emplois et de fonctions. La justice commutative a pour objet les droits et les devoirs stricts ; elle est violée par l'homicide et les mauvais traitements, le vol, le mensonge, la détraction, l'injure, etc. Toute violation oblige à restituer ou à quelque autre réparation.
Enfin les parties potentielles répondent aux différents devoirs que la raison prescrit soit envers Dieu, soit envers les parents et les supérieurs, soit envers le commun des hommes : d'où la religion, la piété filiale et la justice stricte. Celle-ci, qui ne parait pas différer de la justice commutative, comprend le respect des personnes, des biens extérieurs, de la réputation, etc. Cette dernière division reproduit d'une manière frappante l'ordre suivi par l'Esprit-Saint dans le Décalogue. Selon cette loi imprescriptible, à la fois révélée et naturelle, lhomme a des devoirs à remplir : 1° envers Dieu, qui est son auteur ; 2° envers l'autorité ; 3° envers ses égaux ou le prochain en général. Les devoirs envers Dieu sont compris dans les trois premiers commandements : Un seul Dieu tu adoreras... Dieu en vain tu ne jureras... Les dimanches tu 'larderas. Les devoirs envers l'autorité, et particulièrement envers l'autorité paternelle, sont compris dans le quatrième commandement : Tes père et mère honoreras... Enfin les devoirs envers le prochain sont compris dans les six derniers commandements, qui ont trait au respect des personnes, des biens, des mœurs, de la vérité, etc. : Homicide point ne seras... Bien d'autrui tune prendras, etc.
Religion. — Il ne suffit pas de dire que la religion est une doctrine, un culte extérieur, un sentiment profond et même- un besoin, il faut ajouter qu'elle est une vertu, un devoir, et le premier de tous ! En effet, un bien excellent entre tous ceux que l'homme doit respecter est l'ordre moral, en vertu duquel toute créature raisonnable est soumise à son Auteur, en reconnaît la perfection suprême et l'imite selon sa nature et son pouvoir. Le mal le plus grand, au contraire, est la rupture de cet ordre fondamental, rupture qui est le principe des révoltes et des chutes, de toutes les discordes et des haines implacables. Procurer ce bien et éviter ce mal, c'est un devoir si grave et si indispensable qu'il n'est pas possible d'en concevoir de plus grand ; or ce devoir fait toute la religion.
En établissant que la religion est le devoir fondamental, nous ne perdrons pas de vue les heureuses inconséquences de la raison humaine ; elles font que certains hommes sans religion, et qui se piquent même de leur indifférence, se reconnaissent d'ailleurs comme obligés en conscience par d'autres lois et accomplissent généreusement les devoirs qui en découlent. Mais l'inconséquence des hommes ne change pas les vrais rapports des choses, et l'on ne peut prescrire contre la logique Or celle-ci veut que tous les devoirs dépendent en quelque manière de la religion, en sorte que, si on nie les obligations religieuses, on est incapable de justifier les autres. Si l'homme n'a aucun devoir à remplir envers son Auteur, qui est à la fois son premier principe et sa dernière fin, comment en aurait-il à remplir envers sa famille, son pays, ses semblables et lui-même'/ Qui pourra le lier, l'obliger, si Dieu ne l'oblige pas? Sa conscience ? — Mais, si Dieu n'existe pas, elle
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n'est qu'un préjugé, un sentiment, une habitude héréditaire ; et il s'agit de savoir si l'on ne pourra pas la modifier, réformer ses arrêts et la retourner même complètement. La conscience sans Dieu deviendra facilement complaisante, et si, malgré tout, elle demeure incorruptible, cela prouve seulement que la conduite de l'homme vaut mieux souvent que ses principes, et que son pouvoir de détruire est heureusement limité par la nature. Mais la négation de tout devoir découle légitimement de l'irréligion et de l'athéisme.
Nous constatons ainsi que la morale n'est pas indépendante. Bien que les premiers préceptes de la conscience ne supposent pas nécessairement la connaissance distincte de Dieu, ils la préparent et l'impliquent déjà de quelque manière : et si l'on refuse positivement d'admettre les droits de Dieu, il n'y a plus de nécessité logique' d'admettre les droit de l'homme. Les devoirs religieux ne sont donc pas la conséquence des devoirs sociaux, comme on l'a prétendu ; mais les devoirs sociaux découlent plutôt des devoirs religieux. Ceux-ci subsisteraient encore, alors même qu'il n'y aurait pas de société. Le premier homme dut s'incliner devant son Créateur avec reconnaissance et amour, comme nous nous inclinons aujourd'hui, alors que la société n'était pas née encore. Parce que la religion est utile et même indispensable à l'ordre social, il ne s'ensuit point qu'elle n'existe que pour la société, et que la paix publique soit le dernier pourquoi de la religion et du culte. Même le culte extérieur et social a un autre principe que le bien public ; il est dû à Dieu par la société avant d'être profitable et nécessaire à la société qui le rend. Ainsi se trouve condamnée une politique timide et fort peu religieuse en elle-même, qui ne protégerait la religion que comme moyen de gouvernement ou de moralîsation sociale. La société est récompensée de l'accomplissement de ses devoirs ; mais, pas plus que l'individu, la société ne peut regarder sa récompense comme le principe de son obligation et le suprême mobile de sa conduite.
Piété. — La piété, en tant que vertu religieuse, consiste dans l'amour filial de Dieu, amour qui fait que l'âme se complaît dans la prière et se porte avec empressement à tout ce qui intéresse le culte. La piété religieuse est à l'image de la piété filiale, ou plutôt, si l'on préfère, celle-ci est à l'image de celle-là. Une religion sans piété serait incomplète et même fausse, de même qu'une religion sans amour. Tous les devoirs de la religion, surtout si l'on considère la religion telle qu'elle a été complétée parla révélation et l'ordre surnaturel, convergent vers cet amour suprême et filial de Dieu. Kant s'est donc gravement trompé en estimant que la notion de Dieu est trop élevée pour nous et que notre amour ne peut prendre pour objet un être invisible. Dieu est connaissable, quoique imparfaitement pour nous ici-bas ; et il serait absurde de penser que nous ne pouvons aimer que des êtres visibles. Si c'est un devoir naturel d'aimer le bien moral ou l'honnête par-dessus tout, c'est évidemment un devoir naturel d'aimer de ce même amour Dieu lui-même, qui est le bien suprême, réel et subsistant. Dans Tordre de la nature comme dans l'ordre de la grâce, l'homme doit donc aimer par-dessus tout son Créateur (v. S. François de Sales, Traité de l'Amour de Dieu, etc.).
Prière. — C'est l'expression la plus habituelle et la plus facile des sentiments religieux. La prière est une élévation de l'âme vers Dieu. Dans cette élévation vers l'infini, l'âme éprouve un besoin et comprend un devoir : le besoin de se donner tout entière à Celui qu'elle adore, le devoir de le prier pour tout ce qu'elle aime et veut toujours aimer. C'est alors qu'en union avec Jésus-Christ elle fait cette oraison, simple et sublime : Xotre Père, qui
êtes aux deux, que votre nom soit sanctifié... L'âme s'élève par la pensée et par l'amour jusqu'auprès de l'Auteur des choses, qui s'est fait le Père des hommes ; elle désire ardemment qu'il soit béni de tous ses enfants. — Que votre règne arrive; que votre volonté soit faite sur la terre cmn me au ciel... Elle désire que nul ne se révolte contre cette autorité bienfaisante, et que la terre devienne ainsi l'image de la céleste patrie. — Donnez- nous aujourd'hui notre pain de chaque jour... Emue des souffrances des malheureux et de sa propre indigence, elle demande le pain du corps, le pain de la vérité et de la grâce, le pain de l'Eucharistie. — Pardonnez-nous nos offense* comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés... Elle voudrait effacer tous les péchés et les réparer, renouer tous les liens de la charité qui ont été rompus ; elle offre à ses ennemis la pratique mutuelle d'une sincère fraternité. — Et ne mois laisses pas succomber à la tentation... Que les causes et les occasions du mal disparaissent, ou que les bonnes volontés soient meilleures encore ; qu'elles soient toujours plus fortes que les penchants déréglés. — Mais délivrez-nous du mal... Brisez les chaînes de notre servitude, délivrez-nous du mal physique, après nous avoir délivrés du mal moral, qui est le péché !
La prière est mentale ou ronde. Celle ci n'est que pour la première ; elle doit l'exciter, la soutenir, lui donner son expression et non comprimer ses élans. La prière est la respiration de l'âme, la forme suprême de tous les sentiments : c'est le gémissement de la douleur et de la résignation, le chant de l'allégresse et de la reconaissance, le cri pénétrant du repentir. La prière, enfin, est le premier devoir de l'homme ; par elle il est le digne souverain de ce monde, qui semble s'émouvoir sous la main du Créateur et chercher dans l'homme un interprète de ses adorations. (V. Desgeorges, de l'Oraison; les meilleurs Sermons sur la prière et les meilleurs livres de Méditations.)
Imprécation. — L'imprécation a revêtu souvent chez les anciens un caractère religieux. Elle est alors une prière qu'on adresse à Dieu pour attirer sa colère et un juste châtiment sur ceux qui se sont rendus ou qui se rendraient coupables de certain crime odieux. A l'imprécation se rapportent Yanathème et la malédiction. On distinguait les imprécations publiques, particulières, les imprécations contre soi-même. Voir, par exemple, dans l'Iliade, les imprécations de Chrysès, prêtre d'Apollon, contre Agamemnon et les Grecs: dans Sophocle, celles d'Œdipe contre le meurtrier de Laïus. On flétrissait avec imprécation les ennemis de l'Etat. Cet usage cessa en Grèce, après Alexandre, et à Rome après Cassius. Quelques tombeaux romains portent des imprécations contre ceux qui oseraient les violer. Comme le serment, l'imprécation injuste peut devenir une impiété et même un blasphème plutôt qu'un acte religieux. Elle n'est le plus souvent qu'un effet de l'indignation (v. figures de rhétorique).
Adoration. — A la religion et aux antes nombreux qu'elle inspire se rapportent encore V-ndoration, les sacrifices* les offrandes et autres libéralités pieuses, les sacrements, les serments vrais et respectueux, etc. L'adoration proprement dite consiste à rendre à Dieu le culte suprême, en le reconnaissant comme le Créateur et le seul Maître souverain de tout ce qui existe (v. culte, latrie). « Il est écrit : Vous adorerez le Seigneur votre Dieu et vous ne servirez que lui seul. » Ce précepte, qui est le fondement même de la religion, était particulièrement inculqué dans l'ancienne loi, alors (pu; les fidèles étaient si exposés à l'idolâtrie et aux autres superstitions païennes.
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Vœu. — Il consiste dans une promesse délibérée faite à Dieu de quelque plus grand bien. Le vœu prudent et fidèlement accompli est un acte éminemment religieux. Dans l'Eglise, on distingue le vœu simple et le vœu solennel. Celui-ci consiste à se consacrer à Dieu avec les solennités prescrites par l'Eglise, soit en entrant dans un ordre approuvé par l'Eglise (d'où les vœux monastiques de pauvreté, de chasteté et d'obéissance), soit en entrant dans les ordres sacrés, qui comportent le célibat ecclésiastique. On distingue aussi le vœu perpétuel (profession religieuse, par ex.) et le vœu temporaire ; le vœu absolu et le vœu conditionnel ; le vœu personnel, réel, mixte, etc. Le vœu oblige très étroitement : Vovete et réédite (Ps. 75)... Ruina hominis post vota retractare {l'rov. xx, 25). Mais il peut être sujet à commutation, à dispense, à irritation. Ainsi le père peut annuler tous les vœux de son enfant qui n'a pas atteint l'âge de puberté. Les vœux solennels ont des effets particuliers : ils sont un empêchement dirimant de mariage ; le vœu simple de chasteté le rend seulement illicite. Le pape peut dispenser de toutes sortes de vœux, en particulier des vœux solennels, puisqu'ils ne sont tels que par une institution de l'Eglise. En France, avant 1789, les vœux des religieux étaient généralement perpétuels, et reconnus par l'Etat ; ils emportaient mort civile, en sorte que les proies ne pouvaient plus hériter de leurs parents, etc. La Constituante déclara que les vœux ne seraient plus reconnus par la loi et prononça en ce sens l'abolition de toutes sortes de vœux (13 févr. 1790). Ils furent rétablis, mais avec des restrictions, par le décret du 18 févr. 1809. La loi ne reconnaît de vœux que dans les congrégations religieuses autorisées par l'Etat et après l'âge de 16 ans accomplis ; jusqu'à 21 ans, les vœux ne peuvent être qu'annuels ; ils peuvent ensuite s'étendre jusqu'à 5 ans. Mais les vœux perpétuels n'en obligent pas moins en conscience ceux qui les ont librement et régulièrement émis. Les vœux solennels, avec leurs effets propres, demeurent autorisés par l'Eglise, en France, dans les ordres qui les comportent.
L'importance particulière des vœux vient de ce qu'ils sont les liens indispensables des ordres religieux qui sont l'une des gloires et des forces de l'Eglise. Ce qui, dans les sociétés et corporations profanes (famille, armée, sociétés industrielles, etc.) n'est qu'un engagement naturel (encore faut-il en excepter la famille chrétienne) mais cependant très efficace, devient dans l'Eglise un engagement sacré et solennel. A part les abus, qui s'attachent toujours aux choses humaines, rien n'honore plus l'homme que cette faculté de disposer ainsi pleinement de lui-même et de s'emparer en quelque sorte de l'avenir. — L'usage des vœux a existé chez tous les peuples et dans toutes les religions. L'histoire a gardé le souvenir du vœu imprudent de Jephté. L'usage des anciens qui appendaient dans les temples des boucliers votifs pour l'accomplissement d'une promesse religieuse, rappelle celui des ex-voto. On célébrait, dans le même but, des jeux votifs, etc.
Pèlerin, pèlerinage. — Les voyageurs qui, au moyen âge, sillonnaient la chrétienté en tous sens, étaient souvent des pèlerins. Leurs signes distinctifs sont devenus légendaires : le bourdon avec l'escarcelle, le chapeau à larges bords, le froc de laine à collet orné de coquillages. Le pèlerinage est un voyage de dévotion que l'on fait au tombeau des martyrs ou autres saints, à quelque sanctuaire fondé à la suite de quelque apparition ou de miracles signalés, etc. On a vu l'origine des pèlerinages dans l'usage observé par les Juifs de se rendre tous les ans à Jérusalem, particulièrement aux fêtes de Pâque. Les pèlerins chrétiens commencèrent à
affluer au Saint-Sépulcre, dès que la paix eut été donnée à l'Eglise sous Constantin. Les pèlerinages de Terre Sainte donnèrent naissance aux croisades : les croisés, en effet, n'étaient que des pèlerins armés. Parmi les autres lieux de pèlerinage les plus célèbres citons : le tombeau des Saints Apôtres, à Rome ; Saint-Jacquesde-Compostelle, en Espagne ; le tombeau de saint Martin, à Tours; celui de saint Denis, près Paris ; le Mont-Saint-Michel, Sainte- Anne-d'Auray, Notre-Dame de Lorette en Italie, Notre-Dame de Lourdes en France, depuis 1858. Les Pères de l'Assomption ont organisé des pèlerinages annuels à Jérusalem et à Lourdes, qui ont contribué beaucoup à populariser de nouveau ce genre de dévotion. Si les pèlerinages ont donné lieu autrefois à des abus, qui pourraient se renouveler encore, ils n'en sont pas moins une manifestation religieuse des plus utiles : ils réveillent la piété individuelle et laissent dans les foules de salutaires impressions — Les mahométans ont aussi leurs pèlerinages. Celui de La Mecque est le plus célèbre ; tout musulman doit le faire au moins une fois ; cette ville sainte de l'Islam devient aussi tous les ans un foyer de fanatisme ardent et trop souvent aussi de contagion redoutable.
Parjure. — Celui qui se parjure, en violant son serment, commet une injure envers Dieu, dont il a pris le nom à témoin. Aussi, en droit canonique, les parjures sont traités d'infâmes, et regardés comme des voleurs et des adultères ; les ecclésiastiques parjures étaient déposés. Chez les Juifs, le parjure devait offrir en expiation une brebis ou une chèvre, ou deux tourterelles, ou une certaine mesure de farine. A Rome, le parjure militaire était puni de mort ; l'autre, du fouet et du bannissement. Dans les Capitulaires de Charlemagne, le parjure était condamné à perdre la main. La loi française ne punit comme parjure que le faux témoignage en justice.
Serment. — C'est l'acte religieux par lequel celui qui jure prend Dieu à témoin de sa sincérité, de sa fidélité, ou pour juge et vengeur s'il est infidèle. Le serment est dit assertoire, s'il se rapporte à un fait présent ou passé, et promissoire, s'il se rapporte à l'avenir. La violation de ce dernier s'appelle parjure. Le serment n'est licite et religieux qu'autant qu'il est nécessaire, véridique, juste et prudent ; sinon il est illicite et peut être criminel. Le serment de faire une chose mauvaise n'oblige point; de même s'il est extorqué. Les anciens prêtaient le serment devant les autels. Les chrétiens le prêtent la main sur l'Evangile, sur des reliques, etc. On le prête aussi debout et la tête découverte, la main levée vers le ciel ou vers un crucifix. Les Juifs le prêtent dans leurs synagogues, la main sur le Talmud. On appelle serment judiciaire celui qui est prêté en justice dans certains cas et d'où peut dépendre le jugement de la cause. Le faux serment d'une personne à qui le serment a été déféré en justice, est puni de dégradation civique. On appelle serment politiqus celui que des fonctionnaires sont appelés à prêter. Etabli en 1830, aboli en 1848, rétabli en 1852, il a été aboli de nouveau en 1870.
Blasphème. — C'est une parole injurieuse contre Dieu ou les saints myst&res. Le blasphème est simple ou accompagné d'hérésie. On regarde aussi comme un blasphème les paroles injurieuses contre la Vierge ou les saints. Chez les Juifs, le blasphémateur était lapidé ; les païens n'étaient guère moins sévères. L'Eglise et surtout les rois chrétiens frappèrent de peines sévères les blasphémateurs. Les ordonnances de saint Louis les condamnaient, selon le cas, à avoir la langue percée avec un fer roug-e. Il n'était pas injuste, en ces temps de foi, d'assimiler les blasphémateurs aux criminels de" lèse-majesté qui, aujourd'hui encore en certains pays, sont châtiés sévèrement. En Angle-
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terre, le blasphème contre Dieu et Jésus-Christ est frappé de peines quelquefois infamantes. Un constatée peut arrêter sur la voie publique un homme qu'il entend jurer, et le conduire devant le juge pour le faire condamner. En France, depuis 1789, le blasphème est sans répression légale.
Sacrilège. — C'est la profanation d'une personne ou d'une chose sainte et consacrée à Dieu. Le sacrilège est personnel (outragea un religieux, à un prêtre, surtout dans l'exercice de ses fonctions, etc.) ou local (profanation d'une église, d'un cimetière, etc.) ou réeli profanation des sacrements, des vases sacrés, des livres saints, des biens de l'Eglise, etc.). Mortel de sa nature, le sacrilège peut être léger à cause de la légèreté de la matière et de l'inadvertance. Chez les anciens, les Romains en particulier, le sacrilège était sévèrement puni, comme les autres impiétés. En France, avant la Révolution, certains sacrilèges étaient frappés de mort avec mutilation du poignet droit. Une loi contre le sacrilège fut portée en 1825, mais abolie cinq ans plus tard.
Simonie. — Les canonistes la définissent : une volonté réfléchie d'acheter ou de vendre les choses spirituelles ou qui tiennent au spirituel. Le premier des sinioniaques fut Simon le Magicien, qui a laissé ce nom à ce crime poursuivi constamment par l'Eglise comme l'un des plus énormes. On distingue deux sortes de simonie : l'une défendue par le droit divin, et l'autre par le droit ecclésiastique. On commet la première en donnant une chose temporelle pour en acquérir une qui est spirituelle de sa nature (p. e. les sacrements) ou qui est jointe à une spirituelle (p. e. les bénéfices, les vases sacrés). La simonie ecclésiastique est défendue par les canons, sans être par elle-même une simonie. On distingue le plus souvent la simonie en mentale, conventionnelle et réelle. On entend par simonie confidentielle le pacte par lequel un ecclésiastique reçoit un bénéfice à condition de le remettre un jour ou d'en donner les fruits, en tout ou en partie, à celui qui le confère ou à une autre personne. La simonie a sévi sous toutes les formes aux époques de relâchement et dans les temps où les biens ecclésiastiques étaient considérables. Elle ne s'éteindra vraisemblablement qu'avec les biens de ce monde. L'Eglise l'a poursuivie en frappant de nullité les actes sinioniaques, en frappant d'irrégularité les clercs sinioniaques, etc.
Superstition. — Elle consiste à rendre à la créature un culte qui n'est dû qu'à Dieu ou à rendre au vrai Dieu un culte illégitime. La superstition est donc dans l'objet même du culte ou dans la manière de le rendre. La superstition dans l'objet comprend : Y idolâtrie, la magie, le maléfice, la divination et la raine observance. La superstition dans la manière consiste à rendre à Dieu un culte faux et apparent (par ex. observer la loi de Moïse, prêcher de faux miracles, vénérer de fausses reliques), ou bien un culte superflu, ce qui a lieu quand on mêle au culte approuvé par l'Eglise des choses vaines et inutiles (par ex. ajouter d'autres cérémonies à celles de la messe et des sacrements). On peut juger qu'une pratique est superstitieuse d'après les règles suivantes : 1° C'est un signe de superstition s'il n'y a entre l'acte que l'on accomplit et l'effet que l'on espère aucune proportion, ni selon l'ordre de la nature, ni selon l'institution de Dieu et de l'Eglise (par ex. entre les talismans, phylactères, etc., et les accidents ou maladies dont on espère être préservé par ces moyens). — 2° De même quand on joint à ce que l'on fait d'ailleurs raisonnablement une circonstance vaine (par ex. de cueillir des herbes au point du jour de la Nativité de S. Jean-Baptiste). — 3° De même si on récite des prières singulières, qui ne respirent point la piété chrétienne, ou si on 'emploie des
prières bonnes en elles-mêmes et des objets saints pour obtenir un effet vain et ridicule. Les superstitions qui impliquent la magie, les maléfices, les pactes implicites ou explicites avec les démons sont des fautes graves de leur nature ; mais elles sont atténuées souvent par l'ignorance et la simplicité. Des populations gagnées au christianisme, mais imparfaitement instruites, sont tombées souvent dans certaines superstitions de ce genre, légères en comparaison de celles du paganisme. Les pires superstitions, au contraire, tendent à renaître avec l'esprit d'incrédulité. C'est le rôle de l'Eglise de combattre les unes et les autres, de promouvoir la connaissance du vrai Dieu et de maintenir dans sa pureté le culte qui lui est dû (v. spiritisme, occultisme).
Idolâtrie. — Le culte défi idoles avait prévalu généralement avec l'anthropomorphisme, chez les peuples païens. Ceux-ci ne voyaient pas seulement dans les statues des temples les images de leurs dieux, mais ils attachaient souvent à ces statues une vertu occulte et les adoraient avec les divinités elles-mêmes. Les Juifs ne tombèrent dans cette superstition que d'une façon accidentelle, préservés qu'ils étaient par la loi de Moïse, qui prohibait sévèrement toute représentation de ce genre : Non facietis vobisidolum et sculptile (Levit. xxvi, 1). Il serait injuste d'attribuer à l'idolâtrie elle-même les merveilles de la statuaire grecque ; car les Egyptiens et les Hindous qui tombèrent dans cette même erreur n'y trouvèrent aucune inspiration esthétique.
Nécrolâtrie. — Culte idolàtrique des morts, crainte superstitieuse des défunts, etc. La nécro— latrie aurait été la première forme des religions et aurait précédé le fétichisme et le naturisme ou culte des éléments de la nature, d'après MM. Durand de Gros, Herbert Spencer, etc. Mais cette prétention est détruite par les conclusions les plus sûres de l'histoire des religions.
Fétichisme. — Culte des fétiches, forme la plus dégradée de la religion et du polythéisme. Il règne encore chez la plupart des nègres d'Afrique, etc. D'après Comte et certains évolutionnistes, la religion aurait débuté par le fétichisme, puis se serait élevée, en passant par un polythéisme de moins en moins grossier, jusqu'au monothéisme. Toutes ces prétentions sont détruites par la psychologie et surtout par l'histoire la plus authentique, qui montre que les peuples primitifs ont connu la Divinité et que les superstitions ne sont que des corruptions de la religion véritable.
Divination. — C'est la contrefaçon de la prophétie. Les devins étaient fort en honneur en Chaldée, en Grèce et à Rome. De là les oracles, les pythonisses, les aruspices, l'astrologie. Celle-ci était fort répandue au moyen Age. Tournée en ridicule de nos jours, la divination n'en est pas moins pratiquée peut-être sous d'autres formes (chiromancie, cartomancie, interrogations de somnambules ou médiums). La loi française frappe ceux qui font métier de deviner, de pronostiquer, d'une légère amende; le juge peut même prononcer un emprisonnement qui peut aller à cinq jours ; les peines sont plus graves s'il y a eu escroquerie. La loi de Moïse condamnait à mort les devins et les magiciens, ceux qui offraient leurs enfants en sacrifice à Moloch, etc. (Levit. xx).
Nécromancie. — L'évocation des âmes des morts a été pratiquée de tout temps. Cette superstition était proscrite, comme toutes les autres, parla loi de Moïse. Saùl n'en alla pas moins chez la pythonisse d'Endor pour évoquer l'ombre de Samuel Nous voyons, dans l'Odyssée, Ulysse évoquer l'ombre de Tirésias. Aujourd'hui les pratiques du spiritisme comportent de véritables évocations.
Chiromancie. — Elle consiste à inspecter,
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pour en tirer des déductions superstitieuses, les lignes innombrables et infiniment variées selon les individus (pie porte l'intérieur de la main. Ces lignes se dessinent mieux quand la main se contracte et prennent différents noms : lignes de vie, ceinture de Vénus, etc. La main devient ainsi comme une carte géographique ou une page interminable où le devin peut lire tout ce qu'il veut. Par pure curiosité ou par superstition, plusieurs auteurs, anciens et modernes, ont écrit sur la chiromancie.
Cartomancie. — La divination par les cartes, qui n'était pas connue des anciens, est celle qui a été le plus pratiquée de nos jours peut-être. Elle a ses règles, comme la chiromancie. Plusieurs s'en l'ont un simple jeu ; mais la superstition, avec des appréhensions et des espérances chimériques, s'y mêle insensiblement.
Astrologie. — On a confondu longtemps sous un même nom l'astronomie et Y astrologie. Considérée comme science qui cherchait à se constituer, l'astrologie n'était point une superstition. Les astrologues croyaient à l'influence des astres et cherchaient à la déterminer ; or cette influence est plus évidente que jamais : elle s'exerce sur l'atmosphère,le climat, les saisons, la végétation, etc. Mais les astrologues tombaient dans une superstition condamnée par l'Eglise, lorsqu'ils prétendaient soumettre les actes libres de l'homme et les événements publics aux influences des astres et les faire entrer ainsi dans l'objet de leurs prédictions. Sixte- Quint et Urbain VIII en particulier portèrent des peines très sévères contre Y astrologie judiciaire, défendant de consulter les astrologues sur l'état de l'Eglise, la vie ou la mort du pape, etc. Cette superstition paraît être née en Chaldée, et les premiers astrologues furent nommés Chaldèens. Elle sévissait à Rome, où Auguste renouvela d'anciennes lois qui frappaient de mort les astrologues. Au moyen âge, malgré les défenses de l'Eglise, plusieurs princes eurent leurs astrologues et les protégèrent : Louis XI, Catherine de Médicis, etc. Citons, parmi les astrologues, Cardan, Nostradamus. Les Arabes s'adonnèrent beaucoup à cet art équivoque et le propagèrent.
Horoscope. — En tirant Y horoscope, les astrologues cherchaient à lire la destinée d'un enfant dans l'état des astres à l'heure de sa naissance. A cet effet, ils partageaient le ciel de diverses manières, selon les méthodes ; par exemple ils divisaient le zodiaque en 12 parties égales appelées maisons, chacune avec ses attributions : longévité, richesse, etc., etc.
Présage. — Les païens tiraient des présages d'une foule de choses insignifiantes ou fortuites : paroles entendues ou lues au hasard et qu'ils s'appliquaient ; rencontre de certaines choses ou personnes, chutes accidentelles, coups de la foudre, grondement du tonnerre, éternuement, tintement d'oreille, tressaillements. Ces mêmes superstitions ridicules renaissent dans les pays chrétiens selon que la religion est abandonnée ou mal comprise.
Magie. — La magie proprement dite, celle qui consiste à opérer des prodiges surhumains, implique un pacte exprès ou tacite avec le démon. Le pacte est tacite lorsqu'on pose un acte, en attendant de cet acte un effet qu'il ne peut produire naturellement. Ce crime peut être accompagné de plusieurs autres : l'apostasie, l'hérésie, le blasphème, le maléfice, etc. Il était puni de mort par la loi de Moïse (Levit. xx). La magie florissait avec le paganisme : le nom de magie vient des mages de la Chaldée ; il y avait des magiciens à la cour de Pharaon ; Circé etMédée furent de célèbres magiciennes, chez les Grecs ; les talmudistes et cabalistes, les alexandrins, les néo-pythagoriciens s'adonnèrent souvent à l'art magique. Bien que l'existence des magiciens et leur influence dans l'histoire ne soit pas dou-
teuse', souvent l'ignorance et la crédulité ont fait regarder comme des magiciens et des sorciers des personnes qui ne l'étaient point, et comme magiques des effets qui n'étaient qu'extraordinaires, surprenants. Des hommes comme Gerbert, Roger Bacon, Albert le Grand furent tenus pour magiciens par plusieurs de leurs contemporains. Il est arrivé aussi qu'on a regardé comme magiciens des imposteurs, des charlatans habiles, ou bien des bandits ou autres malfaiteurs qui se rendaient redoutables par leurs prétendus rapports avec le démon, ou bien enfin des maniaques, des fous, des hypocondriaques. Par contre, la magie, a pu s'exercer plus d'une fois sous le couvert d'une prétendue science et d'une industrie toute naturelle. Bref, si la magie blanche a pu se confondre avec la noire, celle-ci a pu, à son tour, passer pour celle-là. La magie blanche n'est que l'art de produire des effets surprenants par des moyens naturels, scientifiques ou autres, prestidigitation, etc. Les ressources qu'offre la science sous ce rapport se sont multipliées de nos jours. — Tous les livres de magie (v. grimoire) sont proscrits par YIndex.
Théurgie. — La magie, chez les païens, comprenait la théurgie, par laquelle on prétendait recourir aux divinités bienfaisantes, et la goctie, par laquelle on invoquait les génies malfaisants. Les Egyptiens, instruits, disaient-ils, par Hermès Trismégiste, les néo-platoniciens, Julien l'Apostat, etc., s'adonnèrent à la théurgie.
Sort, sorcellerie. — Sort est synonyme de maléfice. Il signifie aussi une espèce de divination en usage chez les païens et qui se pratiquait avec des dés portant certains caractères ou en ouvrant au hasard quelque livre. Ceux d'Homère et de Virgile étaient employés de préférence. Le passage amené par le sort était interprété comme un oracle. Des chrétiens superstitieux substituèrent la Bible aux livres profanes. La sorcellerie est beaucoup plus grave : c'est la forme la plus basse de la magie ; elle suppose la malfaisance. Au moyen âge les sorciers étaient condamnés au bûcher : Jeanne d'Arc fut condamnée comme sorcière par ses juges prévaricateurs. Les procès de sorcellerie paraissent avoir donné lieu à de graves abus. Les sorciers étaient accusés d'assister au sabbat, sorte d'orgie, qui n'existait souvent que dans leur imagination dépravée et hallucinée (V. P. Verdun, le Diable dans les missions, Paris et Lyon 1896, 2 vol. in- 12).
Envoûtement. — C'était un maléfice particulier, qui consistait à poignarder, à brûler, etc. l'image de la personne à qui on voulait nuire et causer le même mal : Horace parle de l'envoûtement. Il fut pratiqué au moyen âge. On s'en est moqué depuis comme d'une fable. De nos jours M. A. de Rochas s'est flatté de le produire scientifiquement en transportant la sensibilité d'une personne sur son image, etc.
Occultisme. — Ce nom s'étend à toutes les sciences et à tous les arts occultes, qui ne sont autres aujourd'hui que la magie et ses récentes formes. En réalité l'occultisme n'est pas une science, et ceux qui s'adonnent à ses pratiques se font les instruments de causes surhumaines. L'occultisme comprend le spiritisme et aussi, en partie du moins, le magnétisme et l'hypnotisme.
Spiritisme. — Superstition de ceux qui cherchent à communiquer avec les âmes trépassées ou les esprits par le moyen de tables tournantes, frappantes, de chapeaux tournants, de crayons écrivant d'eux-mêmes, etc. Les phénomènes du spiritisme ont été niés d'abord par le monde savant ; mais, en faisant la part de la supercherie et de l'imagination, il reste des faits nombreux, indéniables et caractéristiques. Les docteurs Richet, Dariex, etc. 'les ont reconnus, de même que cer-
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tains effets extraordinaires de l'hypnotisme, et se sont proposé de les étudier scientifiquement. Les phénomènes de tables tournantes attirèrent l'attention publique aux Etats-Unis vers 1843. Ils furent bientôt en vogue dans l'ancien monde presque autant que dans le nouveau. Considéré comme religion, le spiritisme n'est qu'un retour à certaines superstitions païennes.
Magnétisme. — Nous ne mentionnons ici le magnétisme qu'autant qu'il lui arrive de se confondre avec la superstition. Mesmer mit en vogue la doctrine du magnétisme animal, d'après laquelle une personne peut agir sur une autre au moyen d'un fluide subtil et provoquer ainsi des effets salutaires. Il soumit ses malades à ce nouveau traitement, à Paris, où il vint en 1778, et se concilia des partisans. Mais la commission de savants nommée pour juger de sa découverte lui fut défavorable (1784) : on attribua les phénomèmes magnétiques à l'imagination et à l'imitation. Plus tard les phénomènes du somnambulisme artificiel, les expériences du marquis de Puységur, de l'abbé Faria, du baron du Potet étendirent singulièrement le champ du magnétisme et attirèrent de nouveau l'attention. Avec Braid (1843) et surtout avec Charcot, il obtint enfin l'attention du monde savant et prit le nom d'hypnotisme. Parmi les pratiques du magnétisme, il en est qui ont été condamnées par l'Eglise comme superstitieuses ; ce sont celles notamment qui consistent à interroger le médium endormi sur des choses occultes, lointaines ou futures. Voici un extrait de la déclaration de la S. Inquisition romaine à ce sujet : « Abandonnant l'étude régulière de la science, les hommes voués à la recherche de ce qui peut satisfaire la curiosité, au grand détriment du salut des âmes et même au préjudice delà société civile, se vantent d'avoir trouvé un moyen de prédire et de deviner. De là, ces femmes au tempérament débile, qui livrées par des gestes que n'accompagne pas toujours la pudeur aux prestiges du sornnanbulisme et de ce que l'on appelle la claire intuition, prétendent voir toutes sortes de choses invisibles, et s'arrogent, dans leur audace téméraire, la faculté de parler sur la religion, d'évoquer les âmes des morts, de recevoir des réponses, de découvrir des choses inconnues ou éloignées, et de pratiquer d'autres superstitions de ce genre pour se faire à elles-mêmes et à leurs maîtres des gains considérables par leur don de divination. Quels que soient l'art ou l'illusion qui entrent dans tous ces actes, comme on y emploie des moyens physiques pour obtenir des effets qui ne sont point naturels, il y a fourberie tout à fait condamnable, hérétique, et scandale contre la pureté des mœurs... » (4 août 18r>6). Dans la même lettre, la S. Inquisition renouvelait la règle donnée déjà le 28 juillet 1847: « En écartant toute erreur, tout sortilège, toute invocation implicite ou explicite du démon, l'usage du magnétisme, c'est-à-dire le simple acte d'employer des moyens physiques, non interdits d'ailleurs, n'est pas moralement défendu, pourvu que ce ne soit pas dans un but illicite ou mauvais en quoi que ce soit. Quant à l'application de principes et de moyens purement physiques à des choses ou des effets vraiment surnaturels pour les expliquer physiquement, ce n'est qu'une illusion tout à fait condamnable et une pratique hérétique ».
Hypnotisme. — La règle précédente doit s'appliquer à l'hypnotisme, sur lequel se concentre aujourd'hui la curiosité publique. L'hypnose est un sommeil extraordinaire dans lequel on plonge assez facilement certaines personnes nerveuses et convenablement dressées. On endort en regardant fixement dans les yeux, en comprimant les globes oculaires, au moyen d'une lumière vive, d'un coup retentissant et subit, ou même par un simple
commandement, etc. Les personnes ainsi endormies peuvent se trouver dans trois états différents : la léthargie, la catalepsie, le somnambulisme. Ce dernier état est le plus extraordinaire. Le somnambule peut conférer avec l'opérateur qui lui suggère de sentir, de voir, d'entendre, de vouloir, d'accomplir au moment présent ou plus tard, à peu près tout ce qu'il veut, même les crimes qui répugnent le plus au caractère du sujet. Ce qu'il y a de plus remarquable et de vraiment spécifique dans l'hypnotisme, c'est la suggestion. Elle absorbe même l'hypnotisme, s'il faut en croire M. Bernheim et les expérimentateurs de Nancy. C'est donc par elle que nous pourrons le mieux juger de l'hypnotisme tout entier. Or il nous semble qu'à ce point de vue il n'y a pas lieu de distinguer, comme le font plusieurs auteurs catholiques, deux hypnotismes : l'un naturel et scientifique ; l'autre superstitieux ou déraisonnable, par ailleurs, et répréhensible. Il nous paraît, au contraire, que l'hypnotisme considéré dans son espèce, et non pas dans tels effets qui lui sont communs avec des causes naturelles (sommeil provoqué, etc.) est intrinsèquement mauvais et même superstitieux. Car son effet majeur, propre et spécifique est, avec le somnambulisme provoqué artificiellement, la suggestion en vertu de laquelle l'hypnotisé devient pour ainsi dire la chose de l'opérateur, obéissant fatalement à ses ordres, non seulement au moment même où ils sont donnés, mais longtemps après et bien qu'ils aient été oubliés dans l'intervalle. Or 1° cette aliénation de toute la personne qui livre à une autre ses facultés les plus intimes, sa mémoire, son imagination, ses sentiments, paraît être quelque chose d'intrinsèquement mauvais. Ce désordre est pire que l'ivrognerie et le mensonge. 2° On ne voit pas de proportion naturelle entre un ordre donné dans le sommeil et qui n'agit que physiquement sur le cerveau et l'exécution servile de cet ordre après le réveil. Il n'y a pas de cause suffisante de cette possession d'un homme par un autre. Enfin 3" l'hypnotisme entraîne des conséquences immorales et absurdes. On sait qu'une affection désordonnée pour l'opérateur ne tarde pas à se déclarer chez la femme hypnotisée et que l'hypnotisme a pour effet habituel d'énerver la volonté et le caractère. Cependant, si les prétentions des partisans de l'hypnotisme sont fondées, il conviendrait de l'appliquer à la morale et à l'éducation : de là une psychiatrie et une orthopédie nouvelles. C'est-à-dire que lorsqu'un enfant ou un autre sujet se montre insensible aux exhortations ou retombe constamment après des promesses sincères, il conviendrait de le soumettre à la suggestion hypnotique. Elle serait un remède souverain dans les cas désespérés et aussi dans beaucoup d'autres qui, sans être désespérés, ne laissent pas d'être fort embarrassants. De là un recours puissant pour les pères et mères de famille, les éducateurs, les confesseurs, les directeurs de pénitenciers et maisons de correction : la suggestion abolirait les vices invétérés, rendrait la vertu, la moralité et même la foi et les habitudes chrétiennes à ceux qui les ont perdues. Mais ces belles promesses ne sont-elles pas absurdes ? Ne couvrentelles pas un piège? N'impliquent-elles pas le renversement de la morale? On ne moralise point, en effet, par des moyens physiques, mais par l'instruction, la discipline, l'exemple, la prière, la pratique des sacrements, la mortification. Celle-ci, sans doute, avec la sobriété, un certain régime plus ou moins ascétique, influe sur les mœurs ; mais les mœurs ne peuvent dépendre d'une suggestion hypnotique ni, comme d'autres le prétendent, de certains remèdes administrés à dose homéopathique. Ce sont là, semble-t-il, de vaines observances, frappées parles règles de la S. Inquisition romaine.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Passant maintenant à l'examen de tous les phénomènes hypnotiques, depuis les plus simples jusqu'aux plus graves, qui se confondent avec ceux du spiritisme et de l'occultisme, nous remarquerons qu'ils forment une série continue, où 1 on passe insensiblement des plus naturels aux plus extraordinaires. Tel opérateur se borne à certains effets, déclarant même les autres impossibles ; mais d'autres poussent plus loin leurs tentatives et leurs succès. Or il suit de cette continuité des phénomènes que tous sont suspects, en tant du moins qu'ils sont hypnotiques. Nous ne saurions donc souscrire à cette conclusion du P. Coconnier : « L'hypnotisme franc n'est pas, de soi, diabolique; l'hypnotisme franc n'est pas, de soi, malfaisant ; l'hypnotisme franc est permis quelquefois ». (V. L'hypnotisme franc, 18(J7 ; notre Conférence sur la suggestion hypnotique, etc.)
Pénitence. — Cette vertu se rapporte essentiellement à la religion et à la justice. C'est par elle que le pécheur rentre dans la voie du bien et du salut, en s'humiliant de ses fautes, en les regrettant profondément et en sollicitant le pardon de Dieu et des hommes, s'il y a lieu. Le christianisme a donné une valeur et une efficacité incomparables à cette vertu, déjà si fortement inculquée dans l'ancienne loi, toute pénétrée de l'esprit de réparation, de justice et. de miséricorde. A la pénitence se rapportaient directement une foule de sacrifices et d'autres expiations. Le dernier des prophètes, Jean-Baptiste, prêcha le baptême de la pénitence pour préparer les voies au Seigneur, qui déclara, à son tour, qu'il était venu appeler les pécheurs à la pénitence. 11 n'a cessé d'exalter cette vertu si indispensable. Qu'on se souvienne seulement de La parabole de l'Enfant prodigue : « 11 y aura plus de joie dans le ciel, dit-il, pour un seul pécheur qui fait pénitence, que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n'ont pas besoin de pénitence. » La pénitence est l'âme du sacrement de même nom, si fréquenté dans l'Eglise. On entend aussi par pénitence la peine imposée pour l'expiation ou la satisfaction due au péché. Dès l'origine l'Eglise imposa aux pécheurs connus comme tels des pénitences publiques. Cet usage persévéra dans tout le moyen âge, mais en se modifiant. Les pénitentiaux étaient comme un code pénal ecclésiastique. Les pénitences furent peu à peu tempérées par les rédemptions ou commutations en prières ou aumônes (v. indulgence).
Contrition. — C'est l'acte essentiel de la vertu de pénitence. Elle consiste dans la douleur d'avoir offensé Dieu et la détestation du péché, avec le ferme propos de n'y plus retomber. Elle est parfaite ou imparfaite. La première est inspirée par la charité parfaite : elle a pour effet d'effacer le péché, même avant l'absolution, pourvu qu'on ait le désir de la recevoir. La seconde, dite aussi attrition, s'inspire de motifs moins élevés, quoique utiles et louables et implique un commencement d'amour de Dieu : elle suffit pour recevoir le sacrement de pénitence. Les qualités de toute contrition vraie sont les suivantes : elle doit être intérieure, c'est-à-dire dans le cœur et non pas seulement sur les lèvres ; souveraine, c'est-à-dire que le péché doit être détesté comme le plus grand de tous les maux ; universelle, c'est-à-dire qu'elle doit embrasser tous les péchés mortels sans exception ; autrement le repentir proviendrait des circonstances du péché plutôt que du péché lui-même; enfin elle doit être surnaturelle, c'est-à-dire un fruit de la grâce, à laquelle l'âme correspond.
Piété filiale. — Selon Cicéron, la piété est cette vertu de justice par laquelle on rend aux auteurs de ses jours, et à ceux qui ont bien mérité du pays, les devoirs et les honneurs qui leur sont dus. S. Thomas compare la piété à la religion :
« De même, dit-il, qu'il appartient à la religion de rendre un culte à la divinité, de même il appartient à la piété, vertu qui succède à la religion, de rendre un culte aux parents et à la patrie ». Le mot de piété ne signifie guère aujourd'hui que l'empressement religieux et filial qu'on apporte aux œuvres de religion ; mais il est bon de ne pas oublier le sens primitif et général.
Patriotisme. — Ce noble sentiment, qui se transforme si facilement en vertu, consiste dans l'amour de son pays et dans tous les actes qu'il inspire. Aimer sa patrie, la terre de ses pères, comme s'exprimaient les Romains : charitas patrii soli, c'est une loi naturelle et c'est une loi de Dieu. La patrie n'est-ello pas pour l'homme le pays qui l'a vu naître, la terre qui l'a porté et nourri, le toit paternel qui l'a abrité, la cité ou le hameau où il a grandi ? La patrie, n'est ce pas l'histoire de la nation, le souvenir des ancêtres et la continuation fidèle de leurs traditions ? L'amour du pays a inspiré tous les héros. Le paganisme eut ses Miltiade, ses Aristide, ses Scipion et autres grands patriotes ; la religion véritable a des gloires plus pures encore. Quel exemple que celui de Moïse, de Josué, des Machabées ! Mourons énergiquement pour nos frères, s'écriait Judas Machabée, au moment de livrer sa dernière bataille, et cette parole résumait toute sa vie héroïque. Si vous voulez me faire quelque grâce, disait Néhémias au roi de Babylone, renvoyez-moi en Judée, en la terre du sépulcre de mon père. Les Israélites de la captivité pleuraient, au souvenir de Sion. Ils avaient suspendu leurs lyres aux saules du rivage, et répondaient à leurs vainqueurs, qui les invitaient à chanter : Comment chanterions-nous le cantique du Seigneur dans une terre étrangère ? 0 Jérusalem, si jamais je t'oublie, que ma langue s'attache à mon palais ! On voit par ces exemples anciens et par mille autres dont parle l'histoire, que le patriotisme est grandi singulièrement par le sentiment religieux.
Il se distingue du civisme, qui apparaît surtout dans la défense des droits politiques des citoyens. Il est opposé au cosmopolitisme, en tant que celui-ci supprimerait l'amour particulier delà pxtrie pour lui substituer l'indifférence au point de vue national. Le cosmopolitisme ne répond à quelque sentiment juste qu'autant qu'il exclut un patriotisme étroit, fait de la haine des autres nations non moins que de l'amour de la patrie. Le patriotisme doit s'harmoniser avec le sentiment de la fraternité universelle, de la philanthropie, disons mieux, de la charité, qui sauvegarde et ordonne entre eux tous les amours légitimes (v. Jules Simon, Dieu, patrie, liberté, 1893, 11e éd.).
Respect. — Rien de plus indispensable que le respect. Honorez votre père et votre mère, dit l'Ecriture, comme si tous les devoirs envers eux se bornaient à ce témoignage d'honneur. C'est que, avec le respect, tous les autres devoirs sont faciles, tandis que sans lui tous les liens de la famille et de la société se relâchent bientôt. L'obéissance ne sera jamais digne de celui qui la rend ni de celui qui l'exige, si elle n'est préparée par le respect. Le paganisme a su apprécier le respect et le faire monter avec la crainte depuis les derniers rangs jusqu'aux premiers ; mais il appartenait au christianisme de le l'aire descendre avec l'amour et de lui donner entre égaux un charme indéfinissable. Mieux que le païen, le chrétien sait tout ce qu'il faut respecter : le rang, l'âge, les vertus, le talent, les mérites, le malheur. L'Eglise a été appelée justement « une école de respect ». Elle fonde la hiérarchie sociale et l'amour fraternel de tous les hommes sur ce respect absolu de leur personne et de leur âme, créée à l'image de Dieu et rachetée par le sang de N.-S. J.-C.
Lèse-majesté. — Jadis on distinguait juste-
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ment le crime de lèse-majesté (Urine et le crime de lèse-majesté humaine, Dieu étant le premier souverain de tous les peuples : l"un et l'autre étaient rigoureusement punis. Le premier n'est plus connu aujourd'hui que sous le nom de sacrilège ; l'expression même de lèse-majesté a été effacée de notre code pénal en 1832. A Rome, les criminels de lèsemajesté humaine étaient livrés aux bêtes ; en France, les régicides étaient écartelés ou tenaillés avec des fers rougis au l'eu ; dans la plupart des Etats, ils sont traités comme des parricides. Toute parole injurieuse envers le souverain est encore punie très sévèrement en Allemagne, en Russie.
Obéissance. — Comme le respect qui la prépare, l'obéissance est une vertu fondamentale de l'ordre moral. En effet, tandis que l'ordre physique résulte d'un enchaînement d'activités et de forces aveugles, en vertu duquel, par exemple, les astres gravitent autour d'un centre et le fleuve trouve sa pente, l'ordre moral résulte d'une obéissance universelle, respectueuse, volontaire et libre. Qu'on n'oppose pas la liberté à l'obéissance, car elles sont sœurs. Celui qui obéit chrétiennement se commande (( lui-même. Pour être digne de commander, il faut savoir obéir. L'homme parfait, d'après Aristote, est également apte au commandement et à l'obéissance. Obéir, c'est accepter les ordres de Dieu, qui sont transmis par une autorité intermédiaire et légitime, religieuse ou civile, le dépositaire de cette autorité fût-il d'ailleurs indigne d'estime et un ennemi personnel. L'obéissance est une vertu méritoire entre toutes, puisqu'elle est le sacrifice du bien le plus intime, c'est-à-dire de la volonté : « Il vaut mieux obéir qu'offrir à Dieu des victimes ». Dans l'ordre de la perfection chrétienne, elle opère des prodiges, et Bossuet a pu dire qu'elle est « le guide des mœurs, le rempait de l'humilité, l'appui de la persévérance, la vie de l'esprit, et la mort assurée de l'amour-propre ».
Réfractaire. — Ce nom a été appliqué, en divers temps, pour des motifs bien différents. A la Révolution, on le donna aux prêtres qui avaient refusé de prêter serment à la constitution civile du clergé, etc. On le donna ensuite à ceux qui, désignés par le sort pour se rendre sous les drapeaux, se dérobaient ou désertaient avant d'arriver au corps. On l'a appliqué de nos jours à ceux qui, en France, ont paru s'opposer aux directions politiques et sociales du Saint-Siège.
Inviolabilité. — Le respect particulier qui s'attache à certaines personnes à cause de leur dignité ou de leurs fonctions, comme aussi la liberté plus grande dont elles ont besoin, leur a fait accorder le privilège &' inviolabilité. En vertu de ce privilège, elles sont soustraites aux poursuites et contraintes légales, même en cas de culpabilité. A Rome, les tribuns du peuple étaient inviolables et qualifiés de sacro-saints. La personne des ambassadeurs clans les pays oii ils sont accrédités et celle des parlementaires en temps de guerre sont inviolables. En France, on ne peut arrêter et condamner le président de la République que pour crime de haute trahison ; on ne peut poursuivre les sénateurs et députés pour leurs discours et votes parlementaires ; on ne peut les poursuivre pendant la durée des cessions qu'avec l'autorisation de la Chambre dont ils font partie.
Contravention. — En droit, c'est toute infraction que la loi punit des peines de police. Elle se distingue du délit, puni de peines correctionnelles, et du crime, frappé de peines arllictives ou infamantes. En outre, la contravention ne suppose pas nécessairement une mauvaise intention ; elle consiste plutôt dans l'infraction matérielle à la loi. Mais il est injuste cependant, en droit naturel, que la contravention puisse être déclarée et punie, lorsque la bonne foi du contrevenant est démontrée. Les
peines de police sont une amende qui peut s'élever à 15 fr. (somme considérable pour les pauvres) et un emprisonnement qui peut s'élever à 5 jours.
Rébellion. — La résistance aux agents de l'autorité avec violence et voies de fait, est qualifiée de crime, lorsqu'elle est commise par plus de 20 personnes, ou par 3 personnes armées au moins. Dans les autres cas, la rébellion est qualifiée de simple délit et punie comme telle.
Insurrection. — Le fait de résister en masse et par la force à un pouvoir tyrannique et intolérable peut être licite dans certains cas. Cette conclusion de morale sociale n'est point condamnée par l'Eglise, qui a réprouvé seulement les opinions révolutionnaires de ceux qui prétendent, par exemple, que le peuple a toujours le pouvoir de changer de souverain ou de chefs, même par violence. Léon XIII, dans l'Encyclique Libertas, déclare que « l'Eglise ne condamne pas... que l'on veuille affranchir son pays ou de l'étranger ou d'un despote, pourvu que cela puisse se faire sans violer la justice ». Mais la justice serait violée, si la résistance était désordonnée ou se produisait dans des conditions telles qu'on dût attendre, au lieu du salut, une aggravation de maux.
Reconnaissance. — Une des vertus qui honorent le plus le cœur humain et cimentent le mieux l'amitié, est la reconnaissance ou la gratitude. Elle doit s'exercer d'abord au sein de la famille, où les enfants tiennent de leurs parents tout ce qu'ils sont ; mais elle s'étend bien au delà. Sans parler des services considérables que les membres d'une société sont appelés de temps à autre à s'accorder mutuellement, il y a une foule de bons offices moindres et de procédés bienveillants qui ont droit à quelque témoignage de gratitude. On ne le refuse pas d'ordinaire. Mais la reconnaissance devient plus rare à mesure que les services sont plus signalés et que le bienfait devient plus évident. L'ingratitude consiste surtout à ne pas convenir qu'on les a reçus, c'est-à-dire à ne pas les reconnaître ou à les oublier. C'est moins là un effet de la méchanceté du cœur que de l'orgueil. C'est de lui surtout qu'on a dit qu'il peut pardonner une injure, mais non pas un bienfait.
Ingratitude. — Ce vice honteux est puni par la loi dans certains cas très graves. Une donation entre vifs est révocable : 1° si le donataire a attenté à la vie du donateur ; 2° s'il a commis envers lui des excès, sévices ou injures graves ; 3" s'il lui refuse des aliments. On peut demander aussi la révocation d'un legs, dans les deux premiers cas.
Protection. — Au respect, à l'obéissance, à la reconnaissance de la part des inférieurs, répondent la bonté, le dévouement, une vigilance paternelle de la part des supérieurs. De là la protection, le patronage sous toutes ses formes. Tandis que l'égoïsme d'aujourd'hui, comme le paganisme d'autrefois, tend à séparer les classes, disant aux uns : Votre ennemi, c'est votre maître, et aux autres : Vos serviteurs ne sont (pie des mercenaires, le christianisme cherche à les réunir par la pratique de ce précepte : Aimez-vous les uns les autres, et vous accomplirez toute justice.
Patronage. — On comprend sous ce nom certains devoirs particuliers des supérieurs envers ceux que l'âge, la condition sociale ou la fortune ont placés au-dessous d'eux. Chez les Romains, le patronage exercé par les patriciens sur leurs clients avait quelque chose d'impérieux, qui a été corrigé dans le patronage chrétien. Celui-ci s'est exercé sur toutes sortes de personnes qui ont un besoin particulier d'aide et de protection. L'un des plus importants est le patronage industriel, qui fut si bien pratiqué autrefois sous le régime corporatif. Depuis lors il a persévéré quant à l'esprit dans les établissements iidèles aux meilleures traditions. Mais le
règne de la liberté absolue du travail tendait à le faire disparaître complètement. Le Play a montré l'un des premiers la nécessité de le conserver et de le généraliser de nouveau. Des patrons comme les Harmel, les Marne, l'ont remis en honneur de diverses manières En nous bornant ici à quelques points principaux, disons que le patron doit s'appliquer à favoriser la permanence des engagements, par conséquent la stabilité des familles ; il doit sauvegarder les bonnes mœurs, assurer le repos dominical et la liberté religieuse, donner le juste salaire, trvaillerseul ou avec ses ouvriers (syndicats mixtes) à toutes sortes de créations utiles, morales et économiques : caisses d'épargne, de retraite, de secours en cas d'accident, de maladie, hospices, écoles, chapelles, etc. On voit dès lors combien est vaste le champ où peut s'exercer le patronage. Bien compris et sagement pratiqué, il supplée déjà le régime corporatif et tend à le ramener en l'adaptant ;mx nécessités du temps (v. l'Encyclique sur la Condition des ouvriers, d&n&nos Etudes sociales).
Equité, justice stricte. — L'équité est la justice naturelle; on l'oppose d'ordinaire à la justice îégale, qui est si souvent un mensonge. Dans la justice naturelle nous considérerons maintenant la justice stricte, c'est-à-dire celle qui voit tous les nommes sans distinction de classes, de rangs et de pouvoirs. Si les hommes sont inégaux à certains égards, leur égalité, à d'autres points de vue, n'est pas moins évidente. Ils sont tous composés d'un corps et d'ime âme, sujets à la mort, sensibles au bon exemple et à la séduction ; ils ont tous besoin des biens temporels, qu'on appelle le pain de chaque jour, le couvert et le vêtement, et de ces biens spirituels qui consistent dans une parole sincère et l'estime d'autrui. Il y a donc des devoirs qui protègent cette égalité essentielle et obligent chacun à ne pas priver les autres des biens qu'il se doit à luimême. Or ces biens se réduisent à quatre principaux : la vie, avec la santé corporelle, les bonnes mœurs, la propriété et la vérité. La justice naturelle défend donc également les entreprises contre la personne, contre les mœurs, contre la propriété et contre la vérité : et elle atteint non seulement les actes extérieurs, mais encore le fond de la conscience et les intentions les plus cachées.
Déni de justice. — Commis par des magistrats, le déni de justice est particulièrement odieux. Il est frappé de peines qui peuvent paraître légères dans certains cas : amende de deux à cinq cents francs, interdiction de l'exercice des fonctions publiques depuis cinq ans jusqu'à vingt (Code pénal, art. 185).
Corruption. — Non moins que le déni de justice, la corruption des magistrats et autres fonctionnaires est le fléau des sociétés qui, par là, tombent en dissolution. Il y a corruption toutes les fois qu'un fonctionnaire de l'ordre administratif ou judiciaire agrée des offres ou promesses, ou reçoit des dons ou présents pour faire un acte de son emploi, ou pour s'abstenir d'un acte qu'il devrait faire. Il est passible de l'emprisonnement, de la dégradation civique et d'une amende double de la valeur des choses reçues ou promises. La punition peut être plus grave, si la corruption a pour objet un fait criminel. Le corrupteur est passible des mêmes peines, à moins que sa tentative n'ait pas été suivie d'effet : il encourt alors une amende de 100 à 200 fr. et un emprisonnement de 3 à 6 mois (Code pénal, art. 177, 179).
Restitution. — Tout détenteur injuste du bien d'autrui est tenu à le restituer. Si le détenteur a été de mauvaise foi, il est tenu, en outre, de réparer tous les dommages qui ont résulté de son fait. A la restitution se rapportent de quelque manière toutes les réparations auxquelles on est tenu par suite de quelque acte injuste. La justice naturelle, en effet,
ne s'étend pas seulement aux rapports économiques : elle demande qu'on répare toutes sortes de dommages de la manière qui est possible. Celui qui a diffamé, frappé, déshonoré, etc., est donc tenu à des réparations pécuniaires, si les autres sont impossibles ou insuffisantes. Ce principe général n'est entré encore qu'imparfaitement dans nos lois et dans nos usages, surtout en ce qui concerne les attentats contre les mœurs.
Homicide. — Ce crime était puni de mort chez les Hébreux, les Grecs, les Romains, etc. A Athènes, le coupable avait souvent la liberté de fuir avant la sentence, mais ses biens étaient confisqués et sa tête mise à prix. Chez les barbares, Francs, Germains, le meurtre était racheté d'ordinaire par le wehrgeld, sorte de rançon. — La loi française distingue Yassassinat (homicide prémédité ou guetapens), qu'elle punit de mort ; le meurtre, qu'elle punit de mort ou des travaux forcés selon les cas ; l'homicide par imprudence on accident, qu'elle punit moins gravement et qui peut donner lieu à des dommages-intérêts ; enfin l'homicide commis dans le cas de légitime défense.
Suicide. — Le suicide a été regardé comme chose permise et même louable et glorieuse, dans certains cas, par les païens et notamment les stoïciens. Platon le flétrit, dans le Pliédon, comme l'acte d'un lâche ; mais Sénèque l'exalte comme un acte héroïque. Plusieurs écrivains modernes l'ont souvent excusé et même approuvé. Voici les considérations qui le condamnent absolument. L'homme ne s'appartient pas ; il n'est pas l'auteur et le maître de sa vie, il ne peut donc y renoncer à son gré ; il se soustrait, en se donnant la mort, à la direction de la Providence et se révolte même contre elle en refusant de conserver ses dons ou d'affronter les épreuves qui lui sont envoyées. Mais non seulement il pèche contre Dieu, il pèche encore contre luimême, en se privant du premier des biens de ce monde, qui est l'existence. Ce bien, sans doute, peut être à charge au malheureux; mais il ne faut pas oublier que cette vie est la préparation d'une autre et que la vertu pratiquée ici-bas, surtout la vertu dans les épreuves, aura un effet éternel. Se tuer pour échapper à de grandes infortunes, c'est faire acte de faiblesse et de trahison ; c'est abandonner le poste assigné par la Providence et renoncer à la récompense que Dieu ménage à ceux qui auront combattu jusqu'à la fin. L'insuccès n'est pas une excuse; car.au point de vue moral, il n'est rien de plus beau ni de plus méritoire, pour les autres comme pour soi-même, en vertu de la communion des saints, que la vertu aux prises avec l'infortune ; et c'est vaincre encore que de garder la vie pour souffrir, alors qu'elle paraît humainement sans utilité et sans objet.
En se détruisant soi-même, on pèche aussi contre la société, que l'on prive de l'un de ses membres et à laquelle l'on pourrait donner tout au moins l'exemple de la vertu et de la patience dans l'adversité ; on pèche surtout contre elle et en particulier contre sa famille et ses amis, en les attristant par son désespoir et par sa mort, en les scandalisant par cette révolte et en les invitant en quelque sorte à accuser la Providence et à la blasphémer. Ces raisons, on le voit, sont des plus graves ; mais cependant elles ne tendent pas à établir que l'abandon de la vie soit un mal absolu. On comprend par conséquent que Dieu ait pu inspirer à tels de ses martyrs d'aller d'eux-mêmes au-devant de la mort ; on comprend aussi que des hommes généreux aient pu se tromper, dans certains cas, en regardant le suicide comme un acte de courage et même digne d'honneur. — L'Eglise refuse la sépulture religieuse aux suicidés. Jadis la loi civile poursuivait leur crime plus sévèrement encore : leur corps était traîné sur la claie, leurs biens confisqués, etc.
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Duel. — Le duel privé, le seul dont il s'agit ici et qui est toujours injustifiable, consiste en ce que deux adversaires se rencontrent en champ clos ou sur le terrain, pour vider leur querelle à des heures et avec des armes fixées d'avance. Il peut être plus ou moins cruel. Il y a des duels à mort, pires que des combats de bêtes fauves. Tels étaient, en somme, les combats de gladiateurs, cette honte de l'antiquité païenne. Il y a d'autres duels moins inhumains, comme ceux qui sont en usage en France, et qui se terminent d'ordinaire par l'échange inotfensif de deux balles ou par quelque blessure légère au fleuret ou à l'épée. Lorsque la terminaison est tragique, la loi ne sévit pas davantage contre le meurtrier, qui est regardé comme en état de légitime défense. Néanmoins, le duel est toujours criminel, quels que soient d'ailleurs la gravité de l'injure qui l'a déterminé et les autres prétextes dont il se couvre. Les adversaires, leurs témoins, tous ceux qui y coopèrent de quelque manière sont condamnables au tribunal de la conscience ; et c'est avec raison que l'Eglise les frappe de ses censures, de même qu'elle a condamné les auteurs qui ont essayé de justifier le duel.
En effet, le duel est souverainement injuste et déraisonnable. Il est injuste; car nul n'aie droit d'attenter à sa propre vie ni à celle du prochain. Le duelliste pèche contre Dieu, le seul maître de la vie et de la mort ; il pèche aussi contre la société, qui, par les pouvoirs publics, a seule le droit de rendre justice à ses membres. Et qu'on ne prétexte pas que l'autorité publique peut remettre aux particuliers le soin de défendre leur honneur ; car elle n'a pas ce droit. Ajoutons que le duel est la cause détestable des plus grands maux, comme on le voit par l'histoire. Dans les temps où il sévissait en France, on a vu la fleur de l'armée et de la noblesse tomber dans des luttes stériles et sans gloire, les familles désolées chaque jour par les deuils les plus inopinés et les plus cruels, la paix extérieure devenir compatible avec une sorte de guerre civile à l'intérieur non moins funeste qu'une guerre étrangère. On sait que Richelieu dut porter les défenses les plus sévères et que, plus tard, Louis XIV dut montrer une grande rigueur.
Encore si le duel pouvait se couvrir de quelque raison. Mais il n'est rien de plus insensé. Ici nous n'exceptons pas les duels judiciaires, usités au moyen âge, tolérés même dans quelques églises particulières, et par lesquels on vidait certains procès et auties différends. Car il est absurde d'en appeler au hasard et, ce qui est pis encore, à la force brutale, pour vider une question de droit. Ces duels du moyen âge ne s'expliquent que par un reste des anciens usages des Germains et autres barbares. Quant à supposer que Dieu donnera toujours la victoire à l'innocent, c'est une présomption que rien ne justifie et qui, hormis certains cas miraculeux, se confond avec la superstition. Aujourd'hui on ne recourt au duel que pour vider des questions d'honneur ou pour tirer quelque vengeance éclatante; mais cette pratique n'est pas plus raisonnable. Car le véritable honneur consiste dans l'estime des gens de bien et non dans les préjugés du temps, dont tout homme sensé doit s'affranchir. Quant à l'esprit de vengeance, il est plus condamnable encore que le faux point d'honneur, et il doit tomber sous la réprobation de tout homme civilisé comme un reste de barbarie. Le duel est donc un de ces usages qu'il faut flétrir. Quelles que soient les formes qu'on y mette, il est insensé et odieux d'aller sur le terrain pour se laver d'une injure ou garder le droit de la maintenir. L'aristocratie anglaise en a fini depuis longtemps avec cet usage antichrétien, et aucun gentilhomme anglais ne se regarde comme déshonoré pour refuser un duel et citer devant les tribunaux
celui qui l'a outragé ou qui lui a adressé quelque défi.
Tout ce que nous avons dit contre le duel s'applique, proportion gardée, aux rixes. Elles sont injustes des deux côtés à la fois, à moins que l'une des parties ne soit dans le cas de légitime défense et n'excède pas son droit. Les raisons alléguées contre l'homicide et le duel sont aussi la condamnation de tous les spectacles qui réveillent des instincts cruels, tels que certains tournois sanglants au moyen âge, les combats de taureaux dans les temps modernes. Alors même que des animaux seuls sont mis aux prises (comme dans les combats de coqs), la morale est offensée. Les pouvoirs publics ne devraient jamais encourager une curiosité cruelle ni aucune autre passion qui prend sa racine dans de mauvais instincts.
Blessures. — La loi a porté diverses peines contre ceux qui sont coupables d'avoir infligé des blessures plus ou moins graves. Si les blessures ont été mortelles, quoique faites sans intention de donner la mort, le coupable peut être condamné, selon le cas, aux travaux forcés à temps. Si les blessures ont causé une maladie ou une incapacité de travail de plus de 20 jours, le coupable est passible d'une année de prison, etc. Les blessures peuvent donner lieu, en outre, à une action civile en dommages-intérêts.
Mutilation. — Ce qui est dit du suicide s'applique, proportion gardée, à la conservation intégrale du corps. Aucune mutilation proprement dite n'est permise, si ce n'est pour sauver les autres membres de la maladie et de la mort. Il est évident que la circoncision ne peut être regardée comme une mutilation ; sa pratique est loin d'être condamnée par l'hygiène et l'on conçoit qu'elle ait pu faire l'objet d'une prescription religieuse. Mais les blessures et les cicatrices dont se couvrent certaines peuplades superstitieuses n'ont pour elles aucun motif raisonnable. A plus forte raison ne pourrait-on justifier la coutume barbare et odieuse qui a prévalu longtemps chez les Orientaux, qui réduisaient des esclaves ou des serviteurs à l'état d'eunuque. Certains esprits, plus ardents que judicieux, ont cru que cette mutilation pouvait devenir licite ; mais cette opinion, condamnée par la morale évangélique, fait injure au Créateur et à la nature humaine. C'est par des moyens dignes de lui que l'homme doit s'élever au-dessus des passions et des sens. — La loi française punit la mutilation comme blessure grave. Celui qui se mutile pour échapper au service militaire, est puni d'emprisonnement et condamné ensuite à faire son temps dans une compagnie de discipline.
Infanticide. — La loi française punit de mort l'infanticide ; mais elle admet des circonstances atténuantes, et les jurys montrent parfois une déplorable faiblesse. La loi ne distingue pas si l'infanticide a été commis avec ou sans préméditation : il suffit que la mort ait été donnée volontairement. Il appartient au médecin commis à cet effet de prononcer si l'enfant à vécu et quelles sont les causes physiques de sa mort.
Parricide. — Ce crime fut en horreur chez les païens eux-mêmes, qui, par contre, accordaient aux parents le droit de vie et de mort sur les nouveaux-nés. A Rome le parricide était fouetté, puis fermé dans un sac avec un chien, un sinuc un coq et une vipère, et jeté dans la mer; plus tard, il fut brûlé vif ou jeté aux bêtes. A Athènes, Solon ne fit pas de loi contre ce crime, qu'il regardait, disait-il, comme impossible. -ladis, en France, le parricide était mis à la question, condamné à perdre le poing, à faire amende honorable et à être roué vif; son corps était brûlé, et les cendres étaient jetées au vent. Aujourd'hui le parricide condamné à mort est conduit à, l'échafaud en
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chemise, nu-pieds, la tête voilée de noir ; lecture est donnée de l'arrêt de condamnation. Avant 1832, on lui coupait d'abord le poignet droit.
Récigide. — Avant la Révolution, les criminels coupables de régicide étaient roués ou écartelés. Depuis lors ils ont été traités comme les parricides. Chez les anciens, ils périssaient d'ordinaire dans les tourments. On adonné le nom de régicides à ceux qui condamnèrent à mort Charles I, en Angleterre, et aux conventionnels qui condamnèrent Louis XVI, en France.
Tyrannicide. — Le docteur J. Petit soutint en public (1407) la légitimité du tyrannicide, à l'occasion du meurtre du due d'Orléans, tué par l'ordre du duc de Bourgogne. Mais cette doctrine a été constamment condamnée par l'Eglise, notamment au concile de Constance (1410).
Persécuteur. — Ce nom est donné surtout aux empereurs romains (Néron, Marc-Aurèle, Domitien, Julien l'Apostat, etc.) et autres tyrans qui persécutèrent l'Eglise dans les premiers siècles et firent couler des torrents de sang. On compte dix persécutions principales dans les trois premiers siècles. Lactance a écrit, sur la triste fin que la Providence réservait d'ordinaire aux persécuteurs, un livre qui pourrait être continué jusqu'à nos jours.
Sévices. — En droit, les sévices sont les mauvais traitements exercés dans la famille, au mépris de la morale domestique, par le mari envers sa femme, le père envers ses enfants, le maître envers ses serviteurs. Ils sont une cause de séparation entre époux, de révocation de donation entre vifs, etc., etc.
Séquestration. — La loi frappe sévèrement les arrestations illégales et les séquestrations de personnes (Code pénal, art. 341 et s.). Ces attentats à la liberté des personnes sont criminels de leur nature. La séquestration ou mise en chartre privée est particulièrement odieuse. Elle est, selon les cas, punie de l'emprisonnement, des travaux forcés et même de la mort, si la personne séquestrée a été soumise à des tortures.
Scandale. — Le mauvais exemple, surtout quand il descend de haut, est l'une des causes les plus actives et les plus fréquentes de la démoralisation sociale. Le scandale s'exerce par tous les vices, mais surtout par les mauvaises mœurs. Maudit dans l'Evangile et réprouvé sous toutes ses formes par la conscience chrétienne, il n'est réprimé que très imparfaitement par les lois humaines. Celles-ci, qui seraient néanmoins plus efficaces, si elles étaient mieux appliquées, visent notamment l'excitation à la débauche, qui est passible d'un emprisonnement de 2 à 5 ans, etc. Si les parents s'en rendent coupables, ils peuvent être privés de la puissance paternelle. Les attentats aux mœurs sont frappés par les articles 330 et suivants du Code pénal. On peut se plaindre que les amendes soient trop faibles, dans certains cas, et sans proportion avec la fortune des criminels. L'outrage public à la pudeur est puni d'un emprisonnement (3 mois à 1 an) et d'une amende (16 fr. à 200). L'attentat à la pudeur est puni de la réclusion, des travaux forcés. La loi poursuit aussi plus ou moins sérieusement l'excitation à la haine ou au mépris du gouvernement, ou des citoyens les uns contre las autres.
Adultère. — Ce crime destructeur de la famille était puni de mort chez les Germains et chez les Spartiates ; les Juifs lapidaient les coupables. Mais les lois ont réservé d'ordinaire leur sévérité pour la femme coupable. A Rome, elle était livrée au mari, qui pouvait la répudier ou la tuer ; à Athènes, (lie était répudiée et exclue des temples ; en France, avant 1780, on l'enfermait souvent dans un monastère ou un hôpital. Aujourd'hui l'adultère donne
lieu à la séparation de corps ; il est passible d'un emprisonnement de 3 mois à 2 ans, etc. Les enfants adultérins n'ont droit qu'aux aliments; ils ne peuvent être reconnus.
Viol. — Ce crime était puni de mort à Rome, à Athènes, chez la plupart des peuples anciens, et en France, avant 1789. Il est puni aujourd'hui des travaux forcés.
Vol. — Au premier rang des attentats contre la propriété est le vol. L'ancienne législation française le frappait très sévèrement : on rouait les voleurs de grand chemin. A Athènes et à Rome, les vols ordinaires, c'est-à-dire sans violence, étaient punis du fouet et de l'amende ; les autres rendaient passible de diverses peines : bannissement, mutilation, travail dans les mines ou même la mort. Aujourd'hui le vol n'entraîne jamais la peine capitale, et avec raison ; mais certains vols énormes, comme ceux dos deniers publics ou certains accaparements devraient comporter la confiscation partielle ou intégrale des biens. La loi frappe, au contraire, de peines relativement très sévères des menus vols. Cette sévérité s'explique, il est vrai, par la nécessité d'assurer la probité publique et de donner quelque sécurité au commerce ; mais elle est inhumaine lorsqu'elle atteint des indigents. La loi distingue le vol simple (larcin, filouterie, etc.) et le vol qualifié (vol domestique, commis par un serviteur, vol de -naii, vol avec effraction, vol de grand chemin, vol de deniers publics).
Usurpation. — L'usurpation de fonction publique et celle d'un costume ou d'une décoration sont punies de la prison (2 à 5 ans ; 6 mois à 2 ans. Code pénal, art. 258-0).
Recèlement. — La loi punit le receleur comme complice et elle ne fait que traduire en cela le droit naturel. Elle punit aussi le recèlement d'un accusé, s'il a lieu dans le but de le soustraire à la justice. Sont exceptés, et justement encore, les père et mère, les enfants, les époux, les frères ou sœurs. En matière civile, l'héritier est coupable de recclem/'iit ou divertissement, s'il s'approprie par fraude et en cachette ou s'il enlève et détourne les objets dépendants d'une succession ou d'une communauté à laquelle d'ailleurs il a des droits : la loi le prive du bénéfice d'inventaire, etc., ou même de sa part des objets distraits.
Soustraction. — Commise en famille, pour ainsi dire, « par des maris au préjudice de leurs femmes » et réciproquement, « par un veuf ou une veuve quant aux choses qui avaient appartenu à l'époux décédé, par des enfants ou autres descendants au préjudice de leurs pères et mères, etc. », la soustraction frauduleuse ne peut donner lieu qu'à des réparations civiles (Code pénal, art. 380). La nature elle-même justifie cette exception.
Maraude. — Elle est un délit militaire ou un délit civil. Avant 1789, le soldat maraudeur pris en flagrant délit pouvait être pendu . La peine fut ensuite adoucie. Le délit civil de maraude est puni d'amende et, en cas de récidive, de prison.
Escroquerie. — Elle est ainsi qualifiée et punie par le Code pénal (art. 40f>) : « Quiconque, soit en faisant usage de faux noms ou de fausses qualités, soit en employant des manœuvres frauduleuses pour persuader l'existence de fausses entreprises, d'un pouvoir ou d'un crédit imaginaire, ou pour faire naître l'espérance ou la crainte d'un succès, d'un accident, etc., aura escroqué ou tenté d'escroquer la fortune d'autrui. sera puni d'un emprisonnement de 1 à 5 ans et d'une amende de 50 à 5.000 fr., etc. » Mais il est évident que certaines escroqueries énormes, si faciles et si fréquentes aujourd'hui ne trouvent point dans une amende de 5.000 fr. leur naturelle et suffisante réparation.
Filouterie. — Elle rentre dans la catégorie des vols de bas étage, visés par l'art. 401 du Code
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pénal : « Les autres? vols non spécifiés dans la présente section, les larcins et filouteries, ainsi que les tentatives de ces mêmes délits, seront punis d'un emprisonnement d'un an au moins et de cinq ans au plus et pourront même l'être d'une amende qui sera de 16 fr. au moins et de 500 fr. au plus. Les coupables pourront être encore interdits des droits mentionnés en l'art. 42, etc.. » — On peut se plaindre que le Code n'ait pas mieux distingué les vols selon leur gravité et l'importance des préjudices commis ; d'où il arrive que des vols insignifiants et commis par des indigents sont punis parfois plus gravement que des vols énormes, qui ne trouvent dans la fortune de celui qui les commet qu'une circonstance aggravante. Quant aux amendes, elles sont souvent ridicules dans ces sortes de délits. Le Code a mal interprété le droit naturel sur ces points importants de justice sociale.
Chantage. — Contrainte morale et injuste qu'on exerce sur quelqu'un pour lui extorquer de l'argent, par exemple en le menaçant de révéler un secret, de le diffamer. En vertu de la loi du 13 mai 1863, le chantage est frappé d'emprisonnement (1 à 5 ans) et d'amende (50 à 3.000 fr.).
Effraction. Bris. — Le Code pénal qualifie ft effraction « tout forcement, rupture, dégradation, démolition, enlèvement de murs, toits, planchers, portes, fenêtres, serrures, cadenas ou autres ustentiles ou instruments servant à fermer ou à empêcher le passage, et de toute espèce de clôture, quelle qu'elle soit. Les effractions sont extérieures ou intérieures. Les eii'ractions extérieures sont celles à l'aide desquelles on peut s'introduire dans les maisons, etc.. » (art. 393 et suiv.) L'effraction est une circonstance aggravante du vol. Commise sans vol, elle est punie comme bris de clôture, d'un emprisonnement (un mois à un an) et d"une amende proportionnée au dégât. Le bris 'le scellés est plus grave; il peut être puni, selon le cas, des travaux forcés.
Pillage. — Le pillage était permis autrefois aux armées en pays ennemi, à certaines conditions et à certains moments. Dans les armées romaines, on donnait le signal du pillage en élevant une lance rougie de sang. Depuis lors, il n'a cessé d'être plus ou moins pratiqué, malgré des règlements sévères. On l'exerce sous forme de razzia, comme la seule représaille possible, contre certaines tribus d'Algérie. En dehors de l'armée, le pillage, avec le banditisme et les déprédations de toute nature, est sévèrement puni par les articles 96, 440, 575 du Code pénal. Piraterie. — Ce serait une histoire curieuse que celle de la piraterie. Elle sévit de bonne heure dans la Méditerranée. Pompée eut grand'peine à en délivrer l'Italie. Au moyen âge les pirates normands, au nord, et les pirates sarrasins, au midi, ravagèrent toutes les cotes de l'Europe. Les chevaliers de Rhodes et de Malte, Charles-Quint, qui prit Tunis, Louis XIV, qui bombarda Alger plusieurs fois, ne purent complètement réprimer la piraterie, qui avait son foyer dans les Etats barbaresques (v. histoire, les frères Barberousse, Dragut, etc.). Los pirates des Antilles, connus sous le nom de flibustiers, ne sont pas moins célèbres que ceux de la Méditerranée. Aujourd'hui, si la piraterie a disparu ou à peu près de l'Europe et de la plus grande partie du monde (elle s'exerce encore au Tonkin, sur certaines côtes d'Afrique, dans la Malaisie, etc.), elle a été remplacée par l'usure et autres déprédations, commises sur toutes les places de l'Europe par des spéculateurs cosmopolites, pour lesquels la guerre est l'état naturel du commerce et des sociétés ; en sorte que les attentats contre la propriété se sont plutôt transformés qu'ils n'ont disparu. — La loi frappe la piraterie proprement dite, selon les cas, de la réclusion, des travaux forcés ou de la peine capitale.
Concussion. — Quoique punie de mort chez les Romains, la concussion y était devenue fort commune. Dans le code Justinien, les concussionnaires sont bannis et rendent le quadruple. Jadis, en France, les biens du concussionnaire étaient confisqués. Le Code pénal a mitigé ces rigueurs (art. 174)
Péculat. — Ce vol de deniers publics par celui qui en est l'administrateur est souvent confondu avec la concussion et frappé de peines analogues (art. 169-174).
Baraterie. — On désigne par là, en droit maritime, toute prévarication du capitaine, patron ou pilote, telle que naufrage volontaire, soustraction de marchandises, fraude au préjudice des associés ou des assureurs, etc. Le capitaine ou patron est passible de la peine capitale, s'il a perdu volontairement son bâtiment ; il est puni des travaux forcés ou de la réclusion, s'il a détruit ou détourné des marchandises, etc.
Stellionat. — Les articles 2059 et 2136 du Code civil déterminent les cas où il y a stellionat ; ce sont : « Lorsqu'on vend ou qu'on hypothèque un immeuble dont on sait n'être pas propriétaire ; lorsqu'on présente comme libres des biens hypothéqués ou que l'on déclare des hypothèques moindres » que celles dont ces biens sont chargés ; de même encore, si on hypothèque un immeuble sans déclarer qu'il est déjà grevé de l'hypothèque légale du mineur ou de la femme mariée. Entre autres peines, le stellionataire n'est pas admis à réhabilitation après faillite. En droit romain, le stellionat consistait à vendre à deux personnes la même chose, à payer avec des choses qu'on savait n'être pas à soi, etc.
Usure. — Nous remarquerons successivement l'usure légale et l'usure en droit naturel, l'usure proprement dite et l'usure au sens large. Considérée légalement, l'usure consiste à percevoir un intérêt plus fort que celui qui est permis. Or la loi française accorde 5 pour 100 d'intérêt en matière civile ; elle accordait 6 pour 100 en matière commerciale avant la loi du 13 janvier 1886, qui a rendu au capital toute liberté. Jadis la loi accordait beaucoup moins et il y a eu des temps où la perception d'un intérêt quelconque était regardée comme usuraire. Chez les Juifs, la loi de Moïse prohibait tout intérêt entre concitoyens, mais elle permettait de le percevoir sur les étrangers. Il est évident que la loi positive, ici comme ailleurs, doit interpréter la loi naturelle, la déterminer ou l'appliquer de telle ou telle façon selon les temps et les circonstances. En droit naturel, la perception d'un intérêt quelconque, si petit soit-il, en vertu même du prêt fvi mutui) est injuste (v. contrat, intérêt) : elle viole l'égalité du contrat. Mais il peut y avoir des titres extrinsèques à cette perception : danger couru par le capital (periculu m sortis), cessation de gain (lucruni cessans), dommage éprouvé par le prêteur (damnum emergens) ; plusieurs yajoutent une raison de bien public. Ces titres extrinsèques paraissent se rencontrer aujourd'hui généralement. On conçoit donc que l'Eglise ait répondu à ceux qui l'interrogeaient sur la pratique introduite en ce siècle à ce sujet, de ne pas inquiéter ceux qui percevaient un intérêt sans outrepasser la limite légale. Mais on peut se demander si le régime économique sous lequel nous vivons n'est pas condamnable en lui-même. Ce régime l'ait que les titres extrinsèques existent généralement, mais d'une façon toute factice, pour ainsi dire. Au régime capitalistique qui a prévalu on voudrait donc substituer peu à peu le régime plus chrétien, sinon le seul juste absolument, de l'association, delà coopération et, plusieurs ajoutent, du prêt gratuit ou à peu prés, quand le prêl est nécessaire.
Passant maintenant à l'usure prise au sens large,
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il est facile de constater qu'elle est le fléau de notre époque et que Léon XIII a pu dire dans son Encyclique Sur la condition des ouvriers : « Une usure dévorante est venue ajouter encore au mal. Condamnée à plusieurs reprises par le jugement de l'Eglise, elle n'a cessé d'être pratiquée sous une autre forme par des hommes avides de gain et d'une insatiable cupidité ». A cette usure se rapportent : « les pots-de-vin, chèques », etc., reçus dans l'exercice de leurs charges par des députés et des fonctionnaires de tout ordre ; les commissions exorbitantes prélevées par des entremetteurs, banquiers ou autres ; des réclames achetées dans certains journaux à des prix excessifs et qui induisent le public en erreur ; les chantages ; les liquidations forcées à des prix dérisoires ; des frais de justice sans proportion avec les sommes ou autres valeurs en litige ; des accaparements et des monopoles injustes, auxquels on n'applique même plus les lois, d'ailleurs insuffisantes ; des spéculations et jeux de bourse, où les capitaux les plus forts l'emportent fatalement , sans compter que des moyens malhonnêtes sont fréquemment employés, etc. Comment tant de fortunes mobilières colossales se seraient-elles élevées en ce siècle, si elles n'étaient fondées sur l'exploitation injuste du travail d'autrui ? Elles représentent autre chose que de vrais services rendus à la société et justement rémunérés. En supposant même que ces fortunes immenses aient pu se constituer légalement et de bonne foi, il ne s'ensuit point qu'elles soient justifiées en droit naturel. On voit que si les firmes anciennes de l'attentat contre la propriété (banditisme, piraterie, pillage à main armée, etc.) ont disparu, du moins en grande partie, les formes nouvelles ne le leur cèdent peut-être pas en fécondité désastreuse (v. Dehon, Y Usure, etc.)
Contrefaçon. — En matière industrielle et commerciale, la loi frappe de diverses peines le délit de contrefaçon : amende, confiscation, etc. L'article 425 du Code pénal définit surtout la contrefaçon littéraire ou artistique. Les propriétaires d'un brevet peuvent exercer une action civile en contrefaçon et obtenir des dommages-intérêts, l'insertion, dans les journaux, du jugement rendu, etc. Si la contrefaçon a lieu à l'étranger, elle peut être atteinte par les traités de commerce : ils existent avec la plupart des pays de l'Europe et les Etats-Unis.
Véracité. — Après le respect de la personne, des mœurs, de la propriété, une autre dette sociale non moins essentielle est celle de la vérité. Il faut rendre hommage à la vérité et ne jamais en abuser en la faisant servir au scandale ou à l'humiliation d'autrui. Il est des vérités de détail et peu importantes, qu'une conscience vulgaire sacrifie facilement et sans commettre une prévarication grave ; mais il en est d'autres qui exigent un culte absolu. Tenir prisonnière une vérité qui doit être libre ou l'altérer et la corrompre frauduleusement, quand elle est l'aliment nécessaire des âmes, c'est commettre une sorte d'homicide et de sacrilège. « La colère de Dieu, dit S. Paul, est sur l'impiété de ces hommes qui retiennent la vérité de Dieu dans l'injustice». «L'un de nos plus redoutables crimes, dit Lacordaire, est de trahir la vérité et de travailler contre elle ; car c'est trahir notre premier bien, c'est nous frapper au sommet d'où descend notre gloire et notre félicité. Qu'est ce que l'homme sans intelligence ? Et qu'est-ce que l'intelligence sans la vérité 1 »
Bonne foi. — Ce n'est pas autre chose que la bonne conscience (v. ce mot) ou la sincérité avec soi-même. En agissant selon sa conscience, on reste dans la bonne foi. « Tout ce qui n'est pas fait de bonne foi est péché », a dit l'Apôtre. En droit, on est dans la bonne foi, quand on ignore les vices d'un acte qu'on a fait ou d'un droit que l'on exerce
ou prétend exercer. Le législateur a égard à la bonne foi. Elle doit toujours être présumée, à moins de preuve contraire.
Félonie. — En droit féodal, la félonie comprenait toute infidélité grave du vassal, petit ou grand, à ses engagements ou obligations , c'est-à-dire à la foi due à son seigneur ; elle se disait aussi de l'offense du seigneur envers son vassal. Elle pouvait entraîner la confiscation du fief, sans parler d'autres peines graves. C'est ainsi que le duché de Normandie fut confisqué par Philippe Auguste et que le comté de Bretagne fut rattaché immédiatement à la couronne, à la suite du meurtre d'Artus de Bretagne par Jean sans Terre, et du refus de ce prince de comparaître devant ses pairs, à Paris.
Désertion. — La désertion est une sorte de trahison et l'on conçoit qu'elle soit punie avec une sévérité extrême. Les Romains crucifiaient les déserteurs. En France, la désertion à l'ennemi ou à l'intérieur avec armes et bagages est punie de mort ; dans les autres cas, des travaux forcés (3 à 10 ans). Est considéré comme déserteur le soldat qui, sans permission, quitte son corps ; le marin qui s'absente du bord et n'y rentre pas avant la fin du 3e jour. On accorde toutefois des délais de repentir (1 à 8 jours, selon les cas).
Trahison. — Le crime de haute trahison a été sévèrement châtié chez tous les peuples et par toutes les législations. Le Codepénal (art. 75-78) frappait les traîtres de la peine de mort et de la confiscation de leurs biens ; mais la confiscation a été abolie par la Charte et la peine de mort parait éludée.
Faux. — La loi distingue le faux en écritures, le faux pur des faits et le faux par paroles. A celui-ci se rapportent le faux témoignage et aussi la diffamation. Au second se rapportent la falsification, la contrefaçon, etc. Quant au premier, s'il est commis en écritures publiques ou authentiques, il est puni des travaux forcés à perpétuité ou à temps, selon qu'il s'agit de fonctionnaires ou officiers publics, ou bien de quelque autre personne. Le faux en écriture privée est puni de la réclusion. La personne qui arguë d'un faux doit s'inscrire en faux; si elle succombe dans cette procédure, elle encourt une amende de 300 fr au moins, sans parler des dommages-intérêts.
Falsification. — La falsification d'un acte, d'un écrit, se confond avec le faux en écriture. La falsification des aliments, boissons et médicaments ou sophistication est punie de diverses peines. La fraude simple est visée par les articles 475-6 du Code pénal ; mais l'article 318 porte des peines plus graves : « Quiconque aura vendu ou débité des boissons falsifiées, contenant des mixtions nuisibles à la santé, sera puni d'un emprisonnement de six jours à deux ans et d'une amende de seize francs à cinq cents francs. Seront saisies et confisquées les boissons falsifiées.. ». La tromperie sur la quantité ou la nature des marchandises vendues est frappée par l'article 423 du Code pénal, etc.
Mensonge. — Plusieurs ont pensé que le mensonge est permis dans certains cas. Ils énumèrent les suivants : lorsqu'on parle avec un enfant ou avec une personne qui est privée de l'usage de la raison ; — lorsque ce n'est pas la personne à qui l'on parle qui est induite en erreur, mais une troisième, qui entend mal ce qui ne lui est pas dit ; — lorsqu'on peut supposer que la personne à qui l'on parle, supportera volontiers d'être trompée de la sorte ; — lorsque celui qui induit en erreur a un droit exceptionnel, comme un prince ou quelque autre autorité très élevée ; — enfin lorsque le mensonge peut sauver la vie à quelqu'un ou procurer quelque autre bien notable. Ces opinions plairont aux politiques. Les anciens priscillianistes n'étaient pas plus rigoureux, ils excusaient les mensonges utiles. Loin de partager cette opinion, nous
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soutenons, avec saint Augustin et tous les docteurs catholiques, que le mensonge, quelque léger et quelque utile d'ailleurs qu'il puisse être ou paraître, est intrinsèquement mauvais et partant toujours illicite.
Définissons d'abord le mensonge. C'est ce que l'on veut exprimer de contraire à la vérité. Il est ('■vident qu'il peut arriver qu'on dise la vérité en mentant ; réciproquement, il peut arriver qu'on dise le faux en croyant dire le vrai. Le mensonge est avant tout dans l'intention, nous ne dirons pas précisément de tromper, mais d'exprimer le faux. Peu importe également que la personne à qui l'on parle soit dupe du mensonge ou ne le soit pas, comprenne mal ce qui est vrai ou comprenne bien ce qui est faux : il ne faut pas juger du mensonge par son effet, mais bien par ce qu'il est en luimême. Au mensonge est opposée la vérité morale ou la franchise, qui consiste en ce que les paroles sont d'accord avec la pensée. L'homme peut se tromper, mais il reste dans la vérité morale et la sincérité s'il parle selon sa conscience. On distingue plusieurs sortes de mensonges : les uns sont tels par exagération, par hyperbole ; les autres consistent plutôt dans des réticences et une diminution de la vérité. Les uns sont pernicieux, ils procèdent de la malice, ce sont les plus graves ; d'autres sont joyeux et débités dans le dessein de plaire ; d'autres enfin sont officieux, c'est-à-dire imaginés pour rendre quelque service. Enfin il y a des mensonges qui consistent plutôt dans les manières et les procédés que dans les paroles ; ils prennent le nom de dissimulation et d'hypocrisie et tombent sous la réprobation générale.
Voici maintenant les raisons qui condamnent le mensonge absolument. Mentir n'est pas un de ces actes indifférents en eux-mêmes qui deviennent bons ou mauvais suivant les circonstances et l'intention de celui qui les accomplit. Sans doute le mensonge peut devenir plus ou moins coupable, comme aussi plus ou moins digne d'excuse, selon l'intention de celui qui le commet et les circonstances dans lesquelles il s'accomplit ; mais il est toujours mauvais en lui-même. Il est mauvais, parce que son objet est tel et que la fin à laquelle il tend de sa nature, et quelle que soit l'intention particulière du menteur, est mauvaise. Or il faut juger des actes, avant tout, par leur objet essentiel et leur fin naturelle. En quoi consiste, en effet, le mensonge? — Dans l'expression de ce qui est faux ou de ce que l'homme croit tel, dans le manque d'accord de la conscience avec la parole ; or c'est là un mal qui, pour être léger le plus souvent, n'en est pas moins un mal. Ensuite à quoi tend le mensonge de sa nature? — A diminuer la foi que les hommes doivent se prêter mutuellement et qui est le lien le plus fort de la société, en même temps (pie le fruit le plus doux que l'on puisse partager avec ses amis et ses semblables. Le mensonge, même le plus léger, est donc sans excuse suffisante. De là cette répulsion dont il est universellement l'objet, malgré les prétendus services qu'il peut rendre; on l'excuse, mais on ne le justifie point ; et lorsque le mensonge atteint une certaine malice, il devient l'un des crimes les plus odieux, il s'appelle perfidie et trahison.
Obreption, subreption. — En droit canon, plusieurs entendent par obreption ce qui est exposé contre la vérité et, par subreption, ce qui est omis de la vérité dans un exposé. 11 n'y a proprement de taux que l'exposé obreptice. D'autres disent que l'obreption consiste dans un faux exposé, et la subreption dans l'omission de la vérité. Pratiquement, on confond souvent ces deux abus, qui produisent les mêmes effets.
Détraction, diffamation. — Elle consiste à priver injustement le prochain de la considération
dont il j mit, de son crédit, de sa réputation. Le détracteur se sert également du vrai et du faux, c'est-à-dire de la médisance et de la calomnie. Celle-ci surtout est odieuse. La calomnie et la médisance sont souvent des fautes graves de leur nature, bien qu'elles soient de celles qu'on se permette le plus et qu'on se reproche le moins. La loi les poursuit sous le nom de diffamation, mais le plus souvent d'une façon imparfaite, sans rapport exact avec l'injustice des offenses. Et il arrive que les personnes les plus honnêtes sont diffamées sans pouvoir se défendre efficacement, alors qu'on ne peut dénoncer les imposteurs, les scandaleux et les indignes, comme l'exigerait le bien public. Jadis les diffamateurs encouraient les peines les plus graves. Aujourd'hui, en vertu de la loi du 29 juillet 1881, la diffamation et l'injure envers les particuliers rendent passibles d'emprisonnement (6 jours à 8 mois) et d'amende (16 à3Ù0fr.). La diffamation contre les administrations et les personnes publiques est punie plus sévèrement ; mais le jugement, au lieu d'appartenir à la police correctionnelle, est dévolu à la cour d'assises et au jury; de plus le prévenu est admis à faire la preuve et, s'il y réussit, doit être acquitté.
Flatterie. — Egalement exposés aux deux excès contraires, les jugements humains se fixent rarement dans la vérité : s'ils cessent d'être injustes par la calomnie ou la médisance, c'est d'ordinaire en devenant flatteurs et trop complaisants. Bien qu'elle ne donne pas lieu aux mêmes réparations ni aux mêmes peines, la flatterie n'en est pas moins pernicieuse peut-être que la diffamation. Celle-ci est inévitable, pour ainsi dire, sous certains régimes politiques : on peut le constater de nos jours. Mais la flatterie semble liée indissolublement à certains autres. Vauvenargues a dit qu'elle caractérise les mauvais règnes, et il s'est essayé lui-même à l'éloge de Louis XV, qu'il opposait à Louis XIV ! En tait, tous blâment la flatterie ; mais fort peu s'en abstiennent à l'égard de leurs supérieurs, et, parmi ceux-ci, moins encore y sont insensibles. Elle serait inoffensive, si celui qui la tolère ne se flattait lui-même. C'est aux moralistes qu'il appartient d'en faire justice et non aux législateurs.
Injure. — On distingue, en droit, l'injure simple et l'injure publique. L'injure qui est proférée en public et qui renferme l'imputation d'un vice déterminé est frappée d'une amende (16 à 500 fr.). L'injure simple n'est passible que d'une amende de 1 à 5 fr. (v. sériées, ingratitude).
Outrage. — La loi frappe, en particulier, deux sortes d'outrages : Voutrage et lu morale publique et Voutrage fait aux magistrats ou autres dépositaires 'le la force publique, flans l'exercice ou à raison de leurs fonctions. Le premier, qui peut être commis par des discours, cris, menaces, écrits, imprimés, dessins, etc., est frappé d'emprisoni.ement (1 mois à un an) et d amende (16 à 500 fr.). Le second est puni plus ou moins rigoureusement selon les cas. Si l'outrage a eu lieu à l'audience d'une cour ou d'un tribunal, l'emprisonnement est de deux à cinq ans (art. 222).
Chapitre VI
De la Force.
Force. — D'une manière générale la force est une fermeté de l'âme contre tout ce qui moleste en ce monde. Considérée comme vertu spéciale, elle a pour objet les difficultés les plus grandes et les dangers les plus effrayants; et parce que ces dangers se produisent surtout, sur les champs de bataille , c'est là que la vertu de force aime à se transporter. Soit qu'elle attaque avec toute l'impétuosité de la colère, soit qu'elle résiste longuement , elle se distingue toujours d'une
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fureur passagère et d'un courage inconstant. Elle peut être surprise, mais non vaincue ni ébranlée, car elle grandit au milieu des revers. A l'exemple de Judas Machabée, l'homme vaillant protège les camps de son èpée, et quand la mort est inévitable, il en triomphe encore en la méprisant.
S. Thomas signale trois vices opposés à la force; ce sont : la crainte exagérée, le manque de crainte et l'audace. La véritable force ne consiste pas à ne rien craindre et à tout entreprendre, mais à craindre avec prudence et à oser sans témérité. Elle va sans pâlir au-devant d'une mort certaine et nécessaire, mais elle évite avec appréhension tout danger superflu. Les Celtes ne craignent rien, disait Aristote, mais c'est folie. Sapiens timet, le sage sait craindre; le vaillant ne ferme pas les yeux sur le danger, mais il l'évite sans faiblesse, l'affronte à propos et ne tremble jamais. Maître de ses passions les plus vives, tour à tour il se livre à l'espérance, modère la crainte, s'enflamme de colère et frappe des coups irrésistibles ou se réfugie dans l'énergie suprême du désespoir. Toujours plus grand que le péril, il sait également vaincre et noblement mourir. Savoir mourir, c'est, au fond, tout le secret de l'héroïsme. « Le mépris de la mort, dit Lacordaire, voilà le principe de la force morale. Tant que la conviction de la justice ne va pas jusque-là; tant qu'on craint de mourir, comme si mourir était autre chose que vivre et atteindre Dieu, il n'y a rien à espérer de l'homme dans les grandes occasions. »
La force, vertu générale, résulte de quatre vertus secondaires : la confiance ou magnanimité, la magnificence, la patience et la persévérance. La confiance et la magnanimité sont dans l'esprit et les desseins; la magnificence est dans les actes extérieurs ; la patience résiste toujours et la persévérance ne s'arrête jamais. Cicéron et Aristote se rencontrent dans l'énumération de ces quatre vertus, seulement, le philosophe grec donne à la première le nom de magnanimité, tandis que le philosophe latin préfère celui de confiance.
Magnanimité. — Lorsque la confiance a pour objet les plus nobles entreprises, elle prend le nom de magnanimité. Le magnanime veut avant tout être digne d'honneur et il redoute la honte pardessus tous les maux. Mais, comme ce qu'il ambitionne n'est pas un honneur vulgaire, on le voit mépriser ces suprématies puériles qui satisfont les vaniteux et les esprits bornés. Volontiers il dérobe ses mérites à l'attention des hommes, à la curiosité publique; il tient plus à être honorable qu'à être honoré ; il dispute peu, parle avec sobriété, pèse ce qu'il affirme et s'y tient, et, selon une autre remarque d'Aristote, se soucie plus de posséder la vérité que de faire prévaloir son opinion. La magnanimité est donc une. vertu des grandes âmes; si, d'une part, elle expose à l'orgueil, elle n'est pas d'ailleurs sans affinité avec l'humilité véritable et dispose en outre aux actes héroïques.
Confiance. — La confiance, qui est impliquée d'abord dans la vertu de force et qui, dans les grandes entreprises, touche à la magnanimité, est cette conviction qui n'admet aucun doute ou qui n'en tient nul compte, cette foi inébranlable dans une cause que l'on embrasse et que l'on fait sienne. Le chemin qui mène aux grandes actions s'ouvre par la foi et se ferme par l'incertitude. Celui qui se prend à douter est à demi vaincu : quand l'âme est inquiète, la main est mal affermie; si l'esprit hésite, le cœur n'est pas loin de faillir. C'est pourquoi le moyen infaillible de vaincre un homme, de dissiper ou de tailler en pièces une armée, de désorganiser un parti, c'est de leur faire perdre la confiance qui les a suscités et les anime. On ne voit pas que les grands hommes aient douté de leur fortune.
Magnificence. — Elle se plaît à réaliser les grandes œuvres que la magnanimité a conçues, particulièrement les œuvres somptueuses et monumentales. « Pour définir en quoi consiste la magnificence, dit Bossuet, on verra qu'elle paraît dans les grands travaux consacrés à l'utilité publique, dans les ouvrages qui attirent de la gloire à la nation, qui impriment du respect aux sujets et aux étrangers, et rendent immortels les noms des princes. » Ainsi comprise, la pratique de cette vertu est réservée au petit nombre.
Patience, persévérance. — Nul n'est dispensé de pratiquer ces vertus modestes et nécessaires à tous, par lesquelles l'homme se sert et triomphe du temps, ce grand destructeur et ce grand fondateur de toutes choses. La patience ne .s'effraie d'aucun fardeau, d'aucune tristesse ; la persévérance, d'aucun délai, de nul labeur. La patience ne recule jamais, la persévérance avance toujours. La création d'une cité, la richesse d'un peuple, la prospérité d'une famille, la perfection morale de l'individu ne s'expliquent que par la patience et la persévérance.
Toutefois, il est des patiences injustes et répréhensible?, des persévérances funestes qui aboutissent à des ruines irréparables. Il faut être patient, mais sans pusillanimité ; persévérant, mais sans obstination. Que l'homme vertueux ne craigne donc pas quelquefois de s'indigner contre un mal devenu aussi effronté qu'exigeant, et de secouer son joug odieux ; qu'il ne rougisse pas non plus de renverser quelquefois ce qu'il avait édifié, de combattre ce qu'il avait défendu, d'abandonner ce qu'il avait entrepris ; mais qu'il embrasse la patience chrétienne, et cette persévérance dont il est écrit : « Celui-là sera sauvé, qui persévérera jusqu'à la fin. » (Sur la patience dans la maladie v. Perreyve, La journée des malades, 1895, 10e éd.)
Chapitre VII
De la Tempérance.
Tempérance. — Considérée comme vertu spéciale, la tempérance n'est que la modération dans les plaisirs qui affectent les sens, en particulier ceux du boire et du manger. Mais vue de plus haut, elle apparaît comme la règle, la mesure et la condition de toute vertu. Sans elle, la prudence tourne à la ruse, la sagesse manque de sobriété, la force dépasse le but et la justice elle-même touche à l'iniquité : summun jus, summa injuria.
La tempérance est une vertu particulièrement belle. Elle comprend, en effet, ces qualités aimables qui honorent l'âme en lui soumettant la matière : telles sont la sobriété et la chasteté, la modestie et l'humilité, la discrétion, la douceur et l'aménité, vertus charmantes, qui sont comme les Grâces de la religion chrétienne, et donnent à la vertu un caractère angélique. La tempérance tient le milieu entre deux vices contraires : l'insensibilité et l'intempérance. Le vice le plus fréquent et le plus pernicieux n'est pas le premier, mais bien l'intempérance, qui est la recherche immodérée de tout ce qui flatte et enivre les sens. L'intempérant s'attache au plaisir sensuel comme à sa fin. Incapable de se surmonter, il est l'esclave de passions humiliantes. Ce vice est le grand corrupteur des peuples. Aristote l'appelle justement un vice puéril et voici pourquoi. L'enfant convoite des bagatelles, des choses de nulle valeur : ainsi en est-il de l'intempérant. De plus, l'enfant laissé à ses caprices devient opiniâtre ; à tout prix il faut le satisfaire : de même encore pour l'intempérant. Enfin l'on ne corrigera un enfant qu'en réprimant ses passions naissantes, peut-être en affligeant ses membres indomptés : troisième et dernier trait de ressemblance. Aristote compare l'intempérance à la lâcheté, et il trouve que celle-ci
est de sa nature moins grave que la première. La lâcheté, en effet, a pour excuse la conservation de la vie, tandis que l'intempérance ne peut se couvrir que du prétexté de plaisirs superflus. Ensuite, la timidité est provoquée par une cause extérieure, qui agit sur l'âme sans sa participation, tandis que l'intempérant trouve en lui-même la cause de ses dérèglements. Enfin l'intempérant se propose tous les détails de son action plutôt que l'action même, tandis que le timide n'a qu'un but, le salut. Il suit de laque l'intempérance est plus volontaire et moins excusable.
Une différence remarquable, qui ressort de la comparaison précédente, c'est que, dans la timidité, l'inconnu est ce qui effraie davantage, la crainte augmente avec l'incertitude, tandis qile dans l'intempérance l'inconnu est ce qui attire le moins, et la tentation croît à mesure que l'objet est mieux connu, mieux senti. De là l'opportunité de la réflexion et de l'exercice pour vaincre la timidité, et l'opportunité de l'oubli et de la fuite pour vaincre les plus fortes tentations de l'intempérance et de la sensualité. C'est donc avec raison que les ascètes distinguent deux sortes de tentations : celles qu'il faut fuir, et même ignorer s'il est possible, et celles qu'il faut connaître et provoquer.
La tempérance se divise comme les autres vertus cardinales en ses éléments, en ses espèces et en ses actes. Les éléments de la tempérance sont : la pudeur en général et Yhonnètetè : oerecundia et honestas. La première est comme un souvenir, un ressentiment de la première innocence ; elle fait qu'on rougit et qu'on s'abstient, par une sorte de honte, de tout ce qui blesse ou menace la tempérance. La seconde recherche la pratique même delà vertu et la beauté morale qui en est la fleur. Les espèces proprement dites de la tempérance sont : Yabstinence et la sobriété; la chasteté et la pudeur spéciale qui lui correspond. Enfin, dans son exercice, la tempérance s'applique successivement à régler les passions violentes et intérieures, par la continence ; les désirs de grandeur et les vaines espérances, fax Y humilité ; les désirs de vengeance par la mansuétude et la clémence ; les mouvements du corps, la démarche et toutes les actions extérieures, par la modestie, la simplicité, etc.. A ces vertus spéciales sont opposés différents vices : la gourmandise, la luxure, la colère, Yorgueil, Y affectation, etc.
Abstinence. — L'abstinence, la sobriété et la frugalité constituent la tempérance proprement dite, qui règle l'usage des aliments et des boissons. La vertu d'abstinence ne consiste pas à refuser au corps ce qui lui est nécessaire, mais seulement ce qui est superflu ou facultatif, dans un but de pénitence et de détachement. Contenue dans de sages limites, l'abstinence produit les effets les plus grands par les moyens les plus petits en apparence. Considérée comme simple abstention d'aliments et de boissons, elle est prescrite dans bien des cas par la médecine et l'hygiène, sous le nom de diète et de régime. Les pythagoriciens en avaient reconnu l'efficacité au point de vue moral : ils proscrivaient l'usage des viandes. De nos jours se sont formées des sociétés de végétariens, qui se soumettent à la même interdiction. Los religions de l'Inde et le mahométisme prescrivent des abstinences plus OU moins rigoureuses. Les mahométans jeûnent pendant tout le mois de ramadan et ne prennent leur repas qu'à la fin du jour : à Rome, un jeune de cinq jours fut institut' en l'honneur de Cérôs ; on jeûnait avant de descendre dans l'antre de Trophonius, en Béotic Si nous interrogeons maintenant les traditions les plus respectables, nous voyons, dans la Bible, que Dieu permit à Noé et à ses descendants de se servir de la chair des animaux, en s'abstenant toutefois de manger le sang. Sous la loi ancienne,
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les Juifs devaient s'abstenir de manger la chair des animaux impurs. Les prêtres devaient s'abstenir de vin pendant qu'ils exerçaient leurs fonctions au temple. Par la loi nouvelle les fidèles furent affranchis d'une foule d'observances et d'abstinences légales ; mais la vertu d'abstinence a pris, avec l'Eglise, une forme nouvelle et plus parfaite. Pour ménager la transition des observances anciennes aux observances nouvelles, les apôtres décidèrent que les premiers chrétiens s'abstiendraient du sang et des viandes suffoquées. Dans la discipline actuelle de l'Eglise, voici les préceptes généraux d'abstinence, qui étaient bien plus sévères autrefois qu'aujourd'hui. Il faut distinguer d'abord l'abstinence proprement dite du jeûne. L'abstinence consiste dans la privation d'aliments gras à certains jours. Ces jours sont les vendredis et samedis de chaque semaine, les trois jours des Quatre-Temps (qui sont aussi des jours déjeune, de même que le carême et les vigiles), tout le carême et les vigiles de certaines grandes fêtes (Noël, Pentecôte, l'Assomption, Toussaint, etc., selon les diocèses). Par exception, on peut faire gras le jour de Noël, alors même qu'il tombe un vendredi ou un samedi. On observait autrefois l'abstinence dans beaucoup de diocèses, les trois jours des Rogations. Depuis quelque temps le précepte de l'abstinence le samedi a été suspendu dans plusieurs pays, en vertu d'une autorisation du Saint-Siège, mais qui doit être fréquemment renouvelée. Dès le milieu du xvin" siècle, les Espagnols avaient obtenu la dispense de l'abstinence le samedi et, grâce à la célèbre bulle de la croisade, le vendredi même est observé moins rigoureusement qu'ailleurs. On a remarqué que ce relâchement avait coïncidé avec une certaine décadence de l'Espagne. Régulièrement, les jours maigres la cuisine doit être faite au beurre et à l'huile ; on permet généralement, dans les divers diocèses, l'usage de la graisse, en vertu d'un induit.
Jeûne. — C'est l'une des formes traditionnelles et consacrées delà pénitence Moïse jeûna quarante jours sur le mont Sinaï. Jésus-Christ a jeûné pendant quarante jours dans le désert. Les Ninivites ayant jeûné et fait pénitence, à la parole du prophète Jonas, Dieu suspendit le châtiment. Dans la discipline de l'Eglise, le jeûne est prescrit pendant le carême, le dimanche excepté, les Quatre-Temps, à certaines vigiles de fêtes. Le jeûne comprend l'abstinence, mais sans se confondre avec elle. Il consiste essentiellement à ne faire qu'un seul repas, auquel on peut ajouter une légère collation sur le soir. L'usage permet aussi de prendre une ou deux onces de chocolat ou de pain, etc., dans la matinée. C'est un principe que la boisson (le vin, etc., mais non le lait) ne rompt pas le jeûne. Les évêques ont le pouvoir de dispenser du jeûne et de l'abstinence pour des causes nécessaires. En vertu d'induits, ils permettent généralement dans leurs diocèses respectifs, de faire gras pendant le carême, le dimanche à tous les repas, les lundi, mardi, jeudi à un seul repas ; dans quelques diocèses on ajoute le samedi, en exceptant le samedi des Quatre-Temps. Ces dispenses ne s'étendent pas à la semaine sainte ou du moins aux quatre derniers jours. On permet généralement l'usage du laitage à la collation, mais non celui des œufs : les personnes qui à raison do leur santé, de leurs travaux on do leur âge sont dispensées du jeûne peuvent faire gras à tous les repas des jours sur lesquels porte la dispense d'abstinence. Mais c'esl une règle générale que la dispense du jeûne n'entraîne pas celle île l'abstinence. Une bulle de Benoît XIV interdit à tous l'usage du gras et du poisson au même repas pendant tout le carême, même le dimanche. Jadis les préceptes 'le L'abstinence et du jeûne étaient beaucoup plus rigoureux dans l'Eglise. Le repas du jour de jeûne ne se prenait qu'à none ou même ;i vêpres,
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au coucher du soleil. On jeûnait pendant l'Avent, aux trois jours des Rogations, tous les mercredis et tous les vendredis. On substitua ensuite le samedi au mercredi, on laissa tomber le jeûne et on retint l'abstinence. Dans l'église russe on observe plusieurs carêmes chaque année — Il ne faut pas confondre le jeûne dont nous venons de parler avec le jefiiic eucharistique, epui est absolu. Toute personne qui communie doit rigoureusement être à jeun, c'est-à-dire n'avoir pris aucune nourriture ni aucune boisson depuis minuit. Sont exceptés les malades qui reçoivent le viatique, etc.
Gourmandise. — Elle consiste dans l'abus des aliments. Les moralistes déclarent que ce vice n'est pas grave de sa nature, comme l'ivrognerie ; mais il peut être néanmoins la cause de graves désordres. On peut y tomber de diverses manières, bien différentes entre elles. Les uns mangent trop (quantité) ; d'autres sont trop recherchés dans leurs goûts (qualité) ; d'autres mangent avec avidité ou trop souvent et quand il ne faut pas (mode) ; d'autres enfin mangent par plaisir plutôt qu'avec plaisir et par raison (fin). La langue française exprime assez bien ces nuances et quelques autres dans les mots, suivants: gourmandise, gourmet, glouton, friand, etc.
Ivrognerie. — L'abus des aliments est dégradant; celui de la boisson et des liqueurs fortes l'est plus encore. L'homme civilisé lui-même, dit à ce sujet Lacordaire, ne dédaigne pas de sacrifier son intelligence à l'oubli dégradant de ses maux. On voit le pauvre, le pauvre des grands peuples, se précipiter non plus après ie puin et les spectacles, cniiime aux temps de l'empire romain, mais à la porte ignoble où le lucre lui vend, au prix de ses sueurs, un instant de honteuse fascination. Tant l'homme a besoin de s'oublier, tant la raison lui est pesante, quand Dieu n'en soutient pas dans son cœur le tragique fardeau ». Ce vice entraine à sa suite les plus grands maux, pour l'individu et pour sa postérité (v. alcoolisme), à ce point que des races entières se sont vues menacées par lui dans leur progrès et même dans leur existence. C'est pour le conjurer que les Sociétés de tempérance ont été fondées dans les deux mondes. Elles remontent au xive siècle, et sont d'inspiration chrétienne. Au cours du xixe siècle, elles se sont multipliées prodigieusement aux Etats-Unis, en Angleterre, en Norvège, etc. Ce dernier pays, en particulier, a été sauvé par elles et par la rigueur de sa législation d'une décadence mortelle. En France, au contraire, le nombre toujours croissant des débits de boissons (ils dépassent le nombre de 800. 000) et l'absence de toute répression sérieuse favorisent l'extension de l'ivrognerie et de l'alcoolisme. L'ivresse manifeste, quand elle est poursuivie, n'est frappée que d'une amende, et en cas de récidive, d'un emprisonnement et de la perte de certains droits. — Au point de vue moral, l'ivresse intentionnelle, c'est-à-dire cherchée pour faciliter le crime, n'amoindrit pas la gravité de celui-ci ; l'ivresse accidentelle et complète rend irresponsable ; l'ivresse accidentelle et incomplète est une circonstance atténuante.
Pudeur. — Si les anciens ont divinisé les vices, pour ainsi dire, il ne faut pas oublier qu'ils ont honoré de même la plupart.des vertus, en particulier la Pudeur. Les Romains lui avaient consacré deux tetnples, l'un pour les patriciennes, l'autre pour les plébéiennes. Elle avait aussi des autels à Sparte et à Athènes. On la représente voilée de la tète aux pieds et assise dans une attitude modeste. Ses symboles étaient la tortue, qui signifie que la femme modeste doit vivre retirée dans sa maison, et la branche de lys, dont le christianisme a fait le signe de la pureté.
Chasteté. — Cette vertu est délicate entre toutes. Plus parfaite que la pudeur, qui est dans le
sentiment plutôt que dans la volonté, dans les actes extérieurs plutôt que dans les intentions, elle fait la gloire du christianisme. Les païens, du moins ceux de la décadence, la connurent peu et la pratiquèrent moins encore. Elle est la grâce de l'enfance, le charme de la jeunesse, l'honneur de l'âge mur ; elle captive toutes les âmes bien nées. Cette noble vertu est outragée par un vice grossier, dont la gravité est énorme, vu l'opprobre dont il afflige la raison, la profanation qu'il inflige à toute la personne et le désordre qu'il propage de génération en génération. Ce vice est le principe d'une foule de maux presque irréparables : l'aveuglement de l'esprit, l'inconsidération, l'inconstance, l'égoïsme, la haine de Dieu, l'amour exclusif de la vie présente et l'horreur de "la vie future. Il engendre dans l'âme tantôt une faiblesse irrémédiable, qui semble défier toutes les résolutions, et tantôt une malice si profonde qu'elle parait inaccessible au repentir. Ce vice n'est réprimé que par la continence, vertu imparfaite, puisqu'elle suppose la révolte des passions, mais vertu digne des plus grands éloges, car elle est le prix du courage et de la persévérance.
Virginité. — Cette forme particulière et touchante de la chasteté a été plus ou moins honorée par tous les peuples, mais surtout parles chrétiens. Les Romains avaient leurs vestales ; les Grecs rendaient un culte à Diane et à Minerve. La virginité louée par l'Eglise est surtout celle de l'âme ; elle consiste à se consacrer au service de Dieu et par là même, s'il y a lieu, au service du prochain ; à ne renoncer à la famille que pour mieux satisfaire aux obligations supérieures du dévouement et de la charité. Ainsi comprise, la virginité est supérieure au mariage, et les âmes des vierges méritent, à un titre particulier, le nom mystique d'épouses du Christ.
Douceur. — Par cette vertu l'homme est maître de toutes ses passions, l'esprit de vengeance en particulier, et accessible à tous les sentiments d'humanité, de pitié, de clémence et de miséricorde, o Bienheureux les doux, a dit Jésus-Christ, car ils posséderont la terre », et il disait de lui-même : » Je suis doux et humble de cœur ». Le grand législateur du peuple de Dieu, Moïse, était, au témoignage de l'Ecriture « le plus doux des hommes ». La douceur n'est pas incompatible avec la force. Les plus doux, au contraire, sont les plus forts, car ils triomphent d'eux-mêmes, s'il en est besoin, ce qui est encore le meilleur moyen de gagner les autres ou de les vaincre.
Diligence. — En tant qu'elle est opposée à une lenteur paresseuse et qu'elle se distingue, d'autre part, d'une activité aveugle ou fébrile, la diligence mérite d'être comptée parmi les vertus de tempérance. Mais on voit en même temps ses rapports étroits avec la prudence. La diligence, en effet, est faite également de sollicitude, de sage attention et d'activité. On n'est pas diligent sans vertu ; mais l'activité n'a pas nécessairement ce caractère. Tels, par exemple, sont expéditifs et prompts sans être diligents, car ils manquent de règle ou de clairvoyance.
Paresse. — C'est l'un des péchés capitaux. Elle détourne des vrais biens par crainte de la peine et des difficultés : le paresseux, en effet, s'attriste de tout ce qui lui coûte quelque effort. La culpabilité de la paresse se mesure sur le bien qu'elle fait perdre ; et si l'aversion pour le travail et la lutte est telle qu'on s'abstienne de remplir des devoirs importants, la faute grandit dans la même mesure. La paresse la plus grave est celle qui, de propos délibéré, reculerait devant le combat spirituel dont l'amitié de Dieu et le salut éternel sont la récompense. A la paresse se rapporte l'oisiveté cherchée et aimée d'une manière désordonnée : elle est la mère de tous les vices.
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Economie. — En tant qu'elle évite à la fois l'avarice et la prodigalité, l'économie est une vertu. Elle fonde la prospérité des familles et des Etats ; elle règle les vrais et justes rapports de l'homme avec les richesses, c'est-à-dire avec tous les biens matériels de ce monde. Chez les anciens, l'administration domestique, au point de vue des intérêts matériels, était un art spécial : Y économique (v. économie politique). Mais l'économie domestique doit être plus qu'un art : elle doit être encore une vertu. Comme la prudence dont elle s'éclaire, elle oblige tout le monde sans distinction, et les riches aussi bien que les pauvres.
Prodigalité. — Ce vice, qui est la contrefaçon ou l'exagération de la magnificence, est une cause de ruine pour les familles ; il fait de nombreuses victimes outre ceux-là mêmes qui s'en rendent coupables. La loi devrait donc, à plus d'un titre, s'en préoccuper. Jadis la prodigalité était une cause d'interdiction. Aujourd'hui on impose au prodigue un conseil judiciaire, sans l'assistance duquel il ne peut faire aucun acte important, comme plaider, emprunter, aliéner, etc. (Code civil, art. 513-5). Le conseil est nommé par le tribunal, sur les conclusions du ministère public. Cette nomination peut être demandée, comme l'interdiction, par un époux, un parent (art. 490) ou même par le magistrat agissant d'office.
Avarice. — C'est un des vices les plus odieux, comme on le voit par le langage même, qui abonde sur ce sujet en termes flétrissants. Ce péché capital sévit néanmoins dans toutes les classes, et l'on voit des mendiants mourir de privations et de faim sur des sacs de pièces d'or. L'avare est toujours pauvre, en effet ; il ne possède pas son or, mais c'est l'or qui le possède. Il est malheureux dans l'abondance même, car le bien qu'il veut avoir gâte celui qu'il a. Toujours en garde contre les sentiments généreux, il se plaint même des services qu'on lui rend, et se dispense par là de payer sa dette de reconnaissance. Parfois cependant, en de rares occasions, on le voit affecter une sorte de prodigalité et de magnificence, soit par inexpérience de la dépense, soit qu'il cherche à dissimuler son avarice, soit enfin en vertu de la loi des extrêmes. Elle veut que ceux qui lésinent chaque jour aiment à paraître magnifiques dans les grandes circonstances.
Modestie. — Elle se confond, pour une bonne part du moins, avec la tempérance, en tant que celle-ci est une vertu générale. La modestie consiste avant tout dans la modération, la réserve, une sage mesure, qui règle toute la personne. Mais elle se dit surtout des dehors, des apparences voulues et de tout l'extérieur : elle convient aux sentiments plutôt qu'aux passions, et au maintien, aux manières, à l'air et au ton plutôt qu'aux sentiments. L'homme modeste est donc humble, et surtout il paraît l'être ; il est sans prétentions injustes et choquantes, que d'ailleurs il ne consentirait jamais à afficher. La modestie se dit plus spécialement encore de vertus délicates, dont elle se fait la gardienne ombrageuse ou craintive. A cet égard, elle sied particulièrement à la femme, à la jeune fille, à l'enfance et à la jeunesse. Mais considérée en général, la modestie est la compagne de toutes les vertus ; le talent lui-même double de prix à se mettre sous sa sauvegarde. On compare parfois la modestie à la simplicité, à la retenue et à la réserve, à la décence, etc. La simplicité se montre, tandis que la modestie se cache ; la retenue et la réserve sont dans l'abstention, la modestie dans la mesure ; la décence craint de choquer en manquant aux convenances, la modestie craint même de se faire remarquer.
Humilité. — Cette vertu essentiellement chrétienne résulte de la claire vue de notre faiblesse et de l'acceptation de notre juste place dans la société,
où nous sommes attachés au service du prochain. Pour le chrétien qui voit toutes choses du point de vue de la foi, l'orgueil est une folie, et la première condition de toute vertu parfaite est l'humilité. Si l'orgueil est le père de tous les vices, l'humilité, qui lui est directement opposée, est le fondement de toutes les vertus. De là l'insistance avec laquelle elle est inculquée par tous les ascétiques. « Dieu résiste aux superbes, mais il donne sa grâce aux humbles », nous disent saint Pierre et saint Jacques. « Il a déposé les puissants de leur trône et exalté les humbles. »
Orgueil. — Ce vice naît de l'estime exagérée de soi-même, Porté à son comble, il l'ait rapporter tout à soi, au lieu de tout rapporter à Dieu : de là un désordre monstrueux. Considéré ainsi à son apogée, l'orgueil est vraiment le père de tous les vices. Il y a deux amours ennemis qui ont fondé, l'un la cité de Dieu, et l'autre la cité du mal : ces deux amours sont l'amour suprême de Dieu et l'amour suprême de soi-même, c'est-à-dire la charité humble et l'égoïsme orgueilleux. L'orgueil se dit quelquefois en bonne part; mais alors il signifie de nobles sentiments, de hautes aspirations, qui entrent dans des vertus telles que la confiance, le courage, la magnanimité. Elles s'harmonisent très bien avec l'humilité chrétienne. Mais l'orgueil proprement dit est toujours condamnable, quels que soient d'ailleurs les prétextes dont il se couvre ou les objets auxquels il s'applique : orgueil du talent, de la fortune, de la naissance, etc. Ce vice se proportionne d'ailleurs à toutes les âmes : il y a l'orgueil altier du gentilhomme, l'orgueil titanique du conquérant, l'orgueil insolent du parvenu, l'orgueil stupide de l'ignorant, l'orgueil raffiné de l'homme d'esprit. Il n'est pas de vice peut-être qui soit mieux ainsi à la portée de toutes les conditions et de tous les hommes.
Vanité. — A l'orgueil se rapporte la vanité, qui est son diminutif, pour ainsi dire. Mais tandis que l'orgueil consiste dans l'estime exagérée de soimême, la vanité consiste plutôt dans l'estime déraisonnable de certains avantages, plutôt apparents que réels, qui ne sont au fond que des frivolités; en sorte que si les hommes avaient plus d'orgueil ils auraient, ce semble, moins de vanité. Celle-ci est le danger des âmes faibles ; celui-là tente les âmes foi tes, qui tiennent plus à être qu'à paraître. Les hommes pèchent plus par orgueil, et les femmes par vanité; l'ambition consume les hommes, les femmes sont satisfaites de menues supériorités, comme celles de la parure et de la beauté. Mais les sexes échangent souvent leurs défauts, avec leurs qualités. Et puis, malgré l'opposition réelle qu'il y a entre l'orgueil et la vanité, ils sont unis par des transitions insensibles et l'on peut les associer de mille manières ou s'y livrer tour à tour, car ils sont tous les deux les effets du même amour désordonné de soi-même.
Affectation. — Opposée au naturel et à la simplicité, l'affectation gâte toutes les actions et les meilleures qualités : l'esprit, le savoir, le talent, l'éloquence, les bonnes manières, tous les rapports sociaux auxquels devrait présider une politesse franche ou une amitié sans apprêt. L'affectation n'est souvent qu'une erreur; mais, comme tous les faux jugements de l'esprit, elle devient facilement un vice : c'est alors un mensonge qu'éviteront toujours les coeurs sincères. D'autres sont mis à l'abri de l'affectation par la justesse de leur esprit ; mais ils ne sont pas assurés pour cela de trouver toujours le naturel, qu'on peut perdre de bien des manières. La plus fâcheuse cependant est l'affectation. Pour n'y pas tomber, il faut ne pas trop chercher à l'éviter. Elle naît souvent de la vanité qui porte à se montrer meilleur ou plus habile qu'on n'est ; elle naît aussi d'une fausse modestie. Elle
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peut gâter ainsi les meilleurs sentiments : on affecte d'être juste, impartial, sincère, dévoué, sensible, etc. ; et, en trahissant de la sorte chaque vertu en particulier, l'affectation est associée successivement à tous les vices.
Précieuse. — On donne aujourd'hui ce nom aux personnes qui sont affectées dans leurs manières et surtout dans leur langage. Mais il n'en était pas de même avant Molière, alors que l'Hôtel de Rambouillet réunissait des femmes distinguées qui s'appliquaient ensemble à cultiver le beau langage. Malheureusement elles tombèrent dans une affectation ridicule d'élégance et de purisme, et Molière les railla dans les Précieuses ridicules (1659) et les Femmes savantes (1672).
Pédant. — Non moins ridicules que les précieuses, les pédants sont peut-être plus insupportables ; et, par malheur, la pédanterie atteint l'un et l'autre sexe. Elle consiste principalement dans une affectation de savoir; mais elle gâte également le ton, les manières, les entretiens, les écrits. De là, en particulier, un mauvais genre en littérature, qui a été qualifié de pèdantesque.
Bienséance. — On peut dire que la bienséance est cette qualité qui fait observer toute convenance. La politesse et l'honnêteté des manières, l'urbanité, la civilité, etc., sont ses formes les plus générales. Elle fait qu'on a égard aux personnes, aux circonstances, à l'âge, à la dignité, à la condition, aux usages établis et qu'on ne blesse jamais aucun droit ni aucune juste susceptibilité. La bienséance est dans les procédés et les manières, dans le ton, l'air, le geste et les paroles : il n'est rien dans ce qui paraît de la personne qui ne doive tomber sous sa loi. Si la bienséance n'est pas toujours une vertu, mais parfois le simple fruit de l'éducation ou d'un esprit juste, qui sait parfaitement s'accommodera son milieu, elle devient bien vite une qualité morale du moment que l'on accomplit loyalement les actes qu'elle prescrit. C'est alors une vertu des plus complexes et des plus délicates. On pourra estimer aussi qu'elle est superficielle et qu'il est facile de la mettre en conflit, du moins apparent, avec des vertus plus graves. Mais on reconnaîtra qu'elle dénote un bel ensemble de qualités morales, quand elle traduit fidèlement les sentiments habituels, les façons déjuger et de sentir de ceux qui l'observent sans jamais y manquer.
Civilité. — Bien que la civilité soit exposée au mensonge, elle n'en forme pas moins les premiers nœuds de la société. Moins parfaite, au point de vue moral, que l'honnêteté, la bienséance et
même la politesse, elle est plus indispensable qu'elles, à certains égards. Car elle consiste davantage dans les formes extérieures; or on se passe moins de celles-ci, en société, que des sentiments qu'elles expriment avec plus ou moins de sincérité. — On appelait jadis livres de civilité, des ouvrages que l'on composait pour apprendre aux enfants les usages du monde ; ainsi la Civilité puérile d'Erasme. De là le proverbe : // n'a pas lu la civilité puérile et honnête, qu'on applique à quelqu'un qui manque aux plus simples devoirs de la société.
Discrétion. — Considérée d'une façon générale, la discrétion paraît se confondre avec la prudence et mieux encore avec le jugement ou le discernement, cette partie de la prudence qui tient le milieu entre le conseil et l'ordre. Discerner le vrai du faux, savoir où finit le bien et où commence le mal, en un mot trouver pour chaque chose la juste mesure, c'est le propre des esprits judicieux et discrets. Mais considérée d'une façon spéciale, la discrétion s'applique aux paroles, à ce qu'il convient de dire ou de taire, à la manière dont il faut le dire, au temps et aux circonstances dans lesquelles il faut parler, etc. On voit dès lors combien la discrétion est précieuse et combien son objet est étendu, quoiqu'il paraisse d'abord étroitement circonscrit. La parole, en effet, est le signe par excellence et universel : rien n'échappe à ses prises. Celui qui ne commettrait aucune faute en paroles, serait donc parfait, selon une remarque de l'apôtre saint Jacques : Si quis in verbo non offendit, hic perfectus est vir (ni, 2). Une parfaite discrétion serait donc l'indice d'une vertu achevée.
Propreté. — La propreté, qui n'est par ellemême qu'une netteté des choses matérielles, devient une vertu par le soin raisonnable que l'on prend de la faire régner autour de soi et sur sa personne, en sorte qu'on a pu dire qu'elle est une seconde pudeur. Toutefois, c'est une vertu des plus relatives, des plus exposées à l'affectation et aux autres méprises de la vanité et de l'orgueil : beaucoup la préconisent, qui la confondent avec ses effets matériels. Comme vertu elle ne cesse de dépendre de la raison ; ses effets extérieurs et sa pratique matérielle sont donc subordonnés à des vertus plus hautes. Celles-ci, qui peuvent prescrire d'affronter toutes sortes de blessures, de contagions et la mort même, peuvent à plus forte raison ordonner ou permettre de ne tenir aucun compte de certaines répugnances d'ailleurs légitimes.
Livre V : De la Science* et de l'Art
Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues, etc.
N° 48. — Science.
a) Science (v. connaissance, vérité), scientifique, scientifiquement — Encyclopédie, encyclopédique, etc. — Sage, sagesse (v. prudence, Verbe), savoir, v. et sm., savant, savamment, savantissiine, savant((ssc (v. affectation, pédanterie) — Clergie — Docte (v. docteur), doctement, doctrine
— Erudit, érudition (v. instruction) — Eclairé (v. instruit) — Acquis — Polymathie, polymathique
— Ignare (v. ignorance) .
Spéculation, spéculatif — Théorie, théorique, théoriquement, théoricien (v. contemplation).
Pratique, s. et adj. (v. action, art), pratiquement, praticien — Triture — Empirique, empiriquement (v. empirisme) — Versé — Expert (v. arbitre), expérience (v. observation), expérimenté, inexpérience, inexpérimenté — Blanc-
bec — Technique, technologie, technologique, polytechnique.
b) Théologie (v. Dieu, religion), théologique, théologiquement, théologien — Herméneutique — Exégèse, exégétique, exégète — Patrologie. Catéchiste. Apologétique (v. apologiste). Controversiste — Morale (v. éthique) — Casuiste, casuistique — Mystique, mysticité, mysticisme — Spiritualité, spiritualisme — (inose — Thèosophie, théosophe (v. superstition) — Canoniste. Liturgiste — Ritualiste, ritualisme — Rubricaire.
Scolastique, scolastiquement.
c) Philosophie, philosophe, philosopher, philosophique, philosophiquement (v. systèmes philosophiques), philosophisme, philosophiste, antiph ilosoph ique, soph iste, gymnosopniste.
Logique, s. et adj., logiquement, logicien, Mo-
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gique, illogiquement, illogisme — Dialectique, dialectiquement, dialecticien — Critique, adj. et s.
— Aristarque. Zo'ile.
Taxologie ou taxonomic (v. classement, méthode).
a) Métaphysique, s. et adj., métaphysiquement, métaphysiijuer, métaphysicien — Ontologie, ontologiste — Esthétique (v. beauté, art).
Psychologie, psychologique, psychologue, psychophysique ou psycho -physiologie, etc., psychiatre (v. anthropologie) — Dynamilogie — Mnémonique, mnémotechnie, mnémotechnique — Idéologie, idéologique, idéologue, idéologiste — Pneumatologie
— Démonomanie, démonographie, démonographe
— Cosmologie, cosmologique — Théodicée (v. théologie).
Ethique, éthopée, éthologie (v. Morale) — Déontologie — Physiognomonie, physiognomonique, physionomiste — Cranologie ou craniologie, cranoscopie — Phrénologie, phrénologiste — Graphologie, graphologue.
Sociologie, sociologue — Economique.
b) Droit — Légiste, législation (v. législateur)
— Juriste, jurisprudence, jurisconsulte — Arrètiste. Criminaliste. Feudiste — Administration, administrateur — Economie (v. chrématistique) , économiste — Finance, financier.
Politique, adj. et s., politiquement, politiquer, impolitique, impolitiquement — Diplomate, diplomatie, diplomatique, diplomatiquement — Négocier, négociation, négociateur.
Guerre. — Milice, militarisme (v. armée) — Stratégie, stratégique, stratégiquement, stratégiste (v. stratagème) — Tactique, si', et adj., tacticien
— Théorie — Génie, ingénieur — Aréotectonique, hercotectonique — Fortification. Castramétation. Poliorcétique. Balistique.
N° 49. — Histoire.
c) Histoire, historique, historiquement, préhistoire, préhistorique, historial, historien, historiographe (v. documents, monuments) — Mythologie, mythologique, mythologiste ou mythologue
— Chronologie, chronologique, chronologiquement, chronologiste, anachronisme, métachronisme, prochronisme, parachronisme (v. synchronisme) chroniqueur — Annaliste. Légendaire. Centuriateur — Biographe, biographique — Généalogie, généalogiste.
d) Archéologie, archéologique, archéologue — Antiquaire. Archiviste. Chartrier. Bibliothécaire, sous-bibliothécaire — Bibliographe (v. bibliophile, bibliooiane), bibliographie, bibliographique — Diplomatique, s. et adj. — Epigraphie, épigraphique, épigraphiste — Paléographie, paléographe — Iconographe, iconographie, iconographique, iconologie
— Symbolique — Numismate, numismatique, numi smatographie — Médailliste. Sphragistique. Sigillographie. Glyptographie — Blason (Art héraldique), blasonner — Métrologie — Statistique, statisticien — Ethnologie, ethnologue, ethnologique, ethnographie, ethnographique, ethnographe — Démographie, démographe.
N" 50. — Lettres.
e) Lettres (v. style), lettré, illettré, littéraire, littérairement, littérateur, littérature — Humanités, humaniste, humanisme — Châtier (v. corriger)
— Philologie, philologique, philologue.
Lecture, lecteur (v. parole).
Grammaire, grammairien, grammatical, grammaticalement, grammatiste — Syntaxe, syntaxique (v. construction) — Phonétique — Morphologie. Barbarisme. Solécisme. Pataquès. Cacologie — Néologie, néologique, néologisme, néologue — Archaïsme, archaïque — Orthographe (v. écriture),
orthographique, orthographier, cacographie, néographe, néographisme — Hétéroclite.
f) Linguistique, linguiste (v. langues, peuples) — Polyglotte. Orientaliste. Hébraïsant. Helléniste. Latiniste. Sinologue — Lexicographe, lexicographie, lexicographique, lexicologie, lexicologique — Vocabuliste. Nomenclateur. Etymologiste. Sémantique.
Traduire, traduction, traducteur, traduisible, intraduisible — Translater, translateur — Version
— Juxtalinéaire (v. paraphrase) — Interpiète, interpréter, interprétation, interprétateur, interprétatif (v. sens, variante) — Trucheman. Drogman. Détorquer (v. sens) — Exégèse, exégète, exégétique — Massore, massorètes, massorétique.
g) Ecrivain, écrivailler, écrivailleur — Styliste — Auteur. Apocryphe (v. pseudonyme, anonyme). Prosateur. Classique — Plagiaire, plagiat (v. vol) — Logographe — Epistolographe, épistolier — Stratographie — Physiographie, physiographique — Polygraphe, polygraphie — Ilagiographe, hagiographie, hagiologie, hagiologique — Moraliste. Publiciste. Encyclopédiste.
Colliger — Compiler, compilation — Composer, composition — Elucubrer, élucubration — Rédiger, rédaction, rédacteur — Libeller — Editer, édition (v. impression), éditeur, inédit, rééditer — Recension. Expurger. Abréviateur — Annoter, annotation, annotateur.
h) Commenter, commentaire, commentateur — Glose, gloser, gloseur, glossatcur — Paraphrase, paraphraser, paraphraseur, paraphraste, métaphrase
— Scolie, scoliaste — Paratitlaire. Illustration. Fabuliste. Librettiste. Dramaturge. Vaudevilliste.
Romancier. Parodiste — Journaliste, journalisme
— Reporter. Feuilletoniste. Folliculaire. Gazetier. Libelliste. Pamphlétaire.
i) Poésie, poète, poétesse, poétereau, poétique, adj. et s., poétiquement, poétiser — Aède. Félibre
— Gnomique. Lyrique — Rapsode, rapsodiste — Homérides. Barde. Scalde. Minnesinger. Ménestrel (v. ménétrier). Trouvère. Troubadour. Chansonnier. Epigrammatiste.
Versifier, versification, versificateur — Métrique (v. prosodie). Scander — Rimer, rimailler, rimailleur.
Improviser, improvisation, improvisateur (v. vers, discours, musique).
j) Eloquence, éloquent, éloquemment, loquèle
— Faconde — Orateur, oratoire, oratoirement — Rhéteur, rhétorique (v. invention, disposition, élocution, action), rhétoricien — Ithos — Pathos (v. passion) — Disert, disertement — Bien-dire, bien-disant — Plaidoirie. Apologiste. Panégyriste
— Polémique, polémiste — Conférencier (v. drscours).
N° 51. — Mathématiques, k) Mathématiques (v. quantité, nombres), mathématique, mathématiquement, mathématicien
— Analyste — Arithmétique, adj, et sf., arithmétiquement, arithméticien — Numération — Algèbre, algébrique, algébriquement, algébriste.
Problème (v. question, solution), problématique (v. douteux, hypothétique), problématiquement — Calcul, calculer (v. combiner, méditer), calculable, incalculable, calculateur — Actuaire Chiffreur
— Rabdologie — Compter (v. nombrer) compte (v. dénombrement), comptabilité (v. tenue des livres), recompter, précompter, décompter, décompte, se mécompter, mécompte (v. erreur) — Supputer, supputation, eomput, computiste — Apurer, apurement — Cens, recenser, recensement, recenseur
— Approximation, approximatif, approximativement.
1) Opération — Addition, additionner (v. totaliser) — Report, reporter — Soustraire, soustrac-
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tion (v. différence) — Déduire, déduction — Défalquer, défalcation — Prélever, prélèvement — Multiplier, multiplication (v. multiplicande, etc., facteur)
— Diviser, division (v. quotient) — Extraction — Eliminer, élimination — Intégrer, intégration.
a) Géométrie (v. lignes, figures, angles, etc.), géomètre, géométrique, géométriquement, géométral, géométralement — Planimétrie. Stéréométrie. Longimétrie. Goniométrie — Trigonométrie, trigonométrique, trigonométriquement — Trangulation — Arpentage, arpenteur — Toisé, toiseur — Chaîner, chaînage, chaîneur — Hypsométrie, hypsométrique
— Nivellement (v. topographie, géodésie).
b) Mécanique, adj. et s., mécanicien, machiniste — Dynamique (v. forces), hydrodynamique, thermo-dynamique — Statique, hydrostatique — Hydraulique. Cinématique — Horloger, horlogerie (v. serrurerie).
c) Physique, adj. et s., physicien, physicomathématique — Aérographie, aérologie, aérométrie, aérostation, aérostatique, aérostier, aéronaute
— Pneumatique — Météorologie, météorologique, météorologiste — Hygrométrie — Hydrométrie, hydrométrique — Calorimétrie — Acoustique, catacoustique (v. son) — Echométrie — Téléphonie.
d) Optique, opticien — Lunetier — Dioptrique, catoptrique, catadioptrique (v. lumière, miroir) — Perspective. Chromatique (v. peinture) — Photographie, photographique, photographiquement , photographier, photographe — Photogravure (v. héliogravure) , photùlithographie, phototypie, photochromie — Daguerrien, daguerréotype — Radiographie, radioscopie.
Télégraphie. Galvanoplastie — Electricien (v. électricité), électro-statique, électro -dynamique , électro-magnétisme, thermo-électricité, électro-chimie, électrolyse.
e) Chimie, chimique, chimiquement, chimiste, alchimie, alchimique, alchimiste (v. éléments, acides, bases, sels, etc.) — Hermétique. Zymologie
— Eudiométrie, eudiométrique — Souffleur — Exalter, exaltation — Dulcifier, dulcification — Manipuler, manipulation, manipulateur — Traiter
— Macérer, macération — Lixiviation, lixiviel — Déféquer, défécation — Décanter, décantation.
f) Distiller, distillation, distillatoire (v. alambic), distillateur (v. liquoriste) — Bouilleur — Cohober, cohobation — Concentrer, concentration — Déflegmer, déflegmation — Spiritualiser, spiritualisation
— Sublimer, sublimation — Subtilisation — Décaper, décapage — Revivification.
Docimasie, docimastique — Lotissage. Départ. Quartation — Métallurgie, métallurgique, métallurgiste (v. fonderie, grillage) — Halurgie, halotechnie — Pyrotechnie, pyrotechnique — Artificier.
N° 52. — Histoire naturelle.
g) Histoire naturelle (v. animaux, plantas), naturaliste — Biologie, biologique, microbie ou microbiologie — Physiologie, physiologique, physiologiste — Morphologie. Organographie.
Anatomie, anatomique, anatomiquement, anatomiste, anatomiser, phytotomie, zootomie, anthropotomie — Disséquer, dissection, disséqueur — Vivisection. Autopsie (v. scalpel) — Ostéologie, ostéotomie, ostéographie, ostéogénie — Odontologie, Ophtalmographie. Sarcologie. Histologie. Chondrologie — «Névrologie, névrographie, névrotomie — Myologie, myographie, myotomie — Angiologie, angiographie — Artériologie. Splanchnologie.
Anthropologie, anthropologique, anthropologue, anthropométrie — Craniométrie. Somatologie.
h) Zoologie, zoologique, zoologiquement, zoologiste ou zoologue, zoographie, zoographique (v. zootomie), zoonomie — Ornithologie, ornithologiste
— Erpétologie. Ophiologie — Ichtyologie, ichtyologique, ichtiologiste — Conchyliologie — Entomo-
logie, entomologique, entomologiste — Empaillage
— Oryctologie, oryctographie — Paléontologie, paléontologique, paléontologiste — Micrographie, micrographe — Embryologie — Tératologie. Bactériologie.
i) Médecine, médecin, médical (v. maladies, remèdes) — Pathologie, pathologique, pathologiste
— Séméiologie — Diagnostic, diagnostiquer (v. signes) — Symptomatologie. Etiologie — Nosologie, nosographie — Clinique. Spasmologie. Spécialiste. Aliéniste — Empirisme, empirique — Guérisseur (v. charlatan).
Thérapeutique, hydrothérapie , hydrothérapique, aérothérapie, sérumthérapie — Traiter, traitement (v. régime, diète) — Panser, pansement — Etuver, étuvement — Absterger, abstersion, déterger (v. plaie, antisepsie).
Hygiène, hygiénique (v. prophylactique), hygiéniquement — Cosmétique — Orthopédie, orthopédique, orthopédiste.
Percussion — Ausculter, auscultation.
)) Chirurgie, chirugien, chirurgical ou chirurgique — Carabin. Frater — Opération, opérateur, opératoire — Ligature — Obstétrique, obstétrical — Accoucheur. Sage-femme. Matrone. Dentiste — Aurifier, aurification (v. plombage) — Déchaussement — Oculiste. Occlusion. Aiguiller
— Pédicure — Bailleul. Rebouteur. Bandagiste. k) Inoculer, inoculation, inoculateur (v. greffe)
— Vacciner, vaccination, revacciner — Injection — Exérèse, diérèse — Abrasion — Ponction, acuponcture — Ventouser — Scarifier, scarification — Phlébotomie, phlébotomiser, phlébotomiste — Saigneur, ressaigner (transfusion du sang) — Artériotomie. Ténotomie, Laryngotomie. Trachéotomie. Bronchotomie — Gastrotomie, gastroraphie — Syringotomie. Arthrotomie.
1) Exciser, excision — Réséquer, résection — Réduction — Amputer, amputation — Ablation. Avulsion. Térébration. Trépanation. Suture. Obturation. Empyème. Taille — Lithotomie, lithotomiste, lithotritie — Cystotomie. Cathétérisme. Prothèse. Rhinoplastie.
Vétérinaire — Hippiatrique, hippologie (v. équitation) — Langueycr, langueyeur — Plâtrer. Anglaiser.
m) Pharmacie, pharmacien, pharmaceutique, pharmacologie, pharmacopée, pharmacopole — Apothicaire, apothicairerie — Malaxer — Pulper, pulpation — Cribration — Toxicologie, toxicologique
— Embaumer, embaumement, embaumeur.
n) Botanique, botaniste, botaniser (v. plantes)
— Herboriser (v. herbier), herborisation, herboriseur, herboriste, herboristerie — Phytologie.
Minéralogie, minéralogique, minéralogiste — Cristallographie, cristallographe — Métallographie
— Lithologie, lithologue — Stéréotomie.
o) Géologie, géologique, géologiquement. géologue, géognosie — Sourcier — Hydrologie, hydrologique, hydroscopie, hydroscope, hydrographie, hydrographique, hydrographe — Géodésie, géodésique, géodésiquement.
Géographie, géographique, géographiquement, géographe — Voyageur (v. missionnaire) — Topographie (v. levée de plans), topographique, topographe — Cartographie, cartographe — Chrorographie, chrorographique — Orographie, orographique
— Climatologie.
p) Astronomie (v. ciel, étoiles, mécanique céleste), astronomique, astronomiquement, astronome — Gnomonique (v. cadran). Horographie — Uranographie, uranographique — Sélénographie, sél.'nographique— Cosmographie, cosmographique, cosmographe, cosmogonie, cosmogonique (v. cosmologie.).
N°53. —Art.
q) Art (v. nature), artiste (v. artisan, métier),
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artistement, artistique, artifice (v. ruse), artificiel |v. factice), artificiellement — Ornementation, ornemaniste — Décorateur. Historier.
Architecture (v. monuments, styles), architecte, architectural, architectonique — Ingénieur.
a) Sculpture (v. statue), sculpter, sculpteur, sculptural — Fouiller, refouiller, retbuillcment — Statuaire — Ivoirier, ivoirerie — Plastique, céroplastique.
Modeler, modelage, modeleur, mouler, moulage, mouleur, démouler, démoulage, surmouler, surmoulage — Figuriste. Stucateur — Fonte. Planeur. Toreutique.
Ciseler, ciseleur, ciselure.
Graver, graveur, gravure (v. photogravure) — Glyptique — Chalcographie, chalcographique, chalcographe — Xylographie, xylographique — Aquafortiste. Champlever. Echappade. Retouche.
Emailler, émailleur, émaillure — Parfondre — Incruster, incrustation — Damasquiner, damasquinage, damasquineur, damasquinerie — Nieller, nielleur, niellure — Plaqué (v. doublé), plaqueur
— Estamper, estampage, estampeur — Emboutir, emboutissage — Bosseler, bosselage.
b) Joaillier, joaillerie — Bijoutier, bijouterie — Lapidaire. Diamantaire. Egriser. Brillanter. Facetter
— Sertir, sertisseur, sertissure, dessertir — Monteur — Orfèvre, orfévri, orfèvrerie — Doreur, dorure, dorage, redorer, surdorer (batteur d'or) — Argenteur — Brunir, brunisseur, brunissage, brunissure — Matir, amatir.
Monnayer, monnayage, monnayeur, monétisation
— Tailleresse — Rengréner, rengrénement — Créner, crénage.
c) Peinture (v. tableau, fresque, etc.), peindre, peintre, pittoresque, pittoresquement, peinturer, peintureur, peinturage, repeindre — Polychromie
— Barbouiller, barbouilleur — Gribouiller, gribouilleur (v. gribouillage) — Rapin. Croûton. Crayonneur. Croquer — Strapasser, strapassonner — Feuiller. Ombrer. Projeter. Profiler. Réchampir ou échampir. Flou.
Miniaturiste. Paysagiste. Coloriste. Rubricateur. Carnation. Lavis. Aquarelliste — Portraire, portraitiste — Caricaturer, caricaturiste — Animalier
— Armorier, armoriste — Blasonner. Mosaïste — Enluminer, enlumineur, enluminure — Stéréographie, stéréographique — Scénographie, scénographique, scénographe — Topographie, etc.
d) Dessin, dessiner, dessinateur — Tracer, tracé, tracement, retracer — Décrire, inscrire — Calquer, décalquer, décalque, contre-calquer — Graticuler — Pointiller, pointillage — Guillocher, guillochage, guillocheur — Hacher, contre-hacher
— Poncer, ponçage — Copier (v. copie, image).
e) Ecriture (v. main), écrivain, scribe (v. lecteur, lecture) — Gratte-papier — Calligraphie, calligraphie, calligraphier, calligraphique — Tachygraphie, tachygraphique, tachygraphe — Sténographie, sténographique, sténographier, sténographe — Logographie, logographe — Cryptographie — Stéganographie, stéganographique — Chirologie.
Autographie, autographique, autographier — Autocopie, polycopie.
Lithographie, lithographique, lithographier, lithographe — Photolithographie ou lithophotographie (v. photographie), chromolithographie, lithotypographie.
f) Imprimerie, imprimer, imprimeur, impression (v. empreinte), réimprimer, réimpression — Bavocher — Typographie, typographique, typographiquenient, typographe — Tirage (v. tirer), retiration, contre-tirer — Prote (v. correcteur) — Clichcr, clicheur, clichage — Stéréotype, stéréotyper, stéréotypage, stéréotypeur, stéréotypie — Compositeur. Paquetier — Bloquer, débloquer, déblocage — Pressier. Margeur (v. marger). Taquer.
g) Musique (v. son, chant, instrument), musical, musicalement, musicien, musurgie — Chromatique. Mélopée (v. déclamation) — Virtuose, virtuosité — Composer, composition, compositeur
— Facture — Contrepoint, contrapontiste — Harmoniste. Symphoniste. Mélodiste — Orchestrer, orchestration , réorchestrer — Instrumentation . Embouchure.
h) Chanter, chantonner, chanteur, cantatrice, chantre — Choriste. Solfier — Vocaliser, vocalisation, vocalise — Pause, pauser — Lourer. Accompagnateur. Soliste. Instrumentiste. Exécutant. Croque-note ou croque-sol. Doigter, v. et s. Pincer.
Guitariste. Harpiste. Pianiste. Organiste. Violoniste, violoncelliste. Bassiste. Racleur. Ménétrier (v. troubadour). Vielleur — Flùteur, flûtiste — Trompette. Corniste . Cymbalier. Timbalier. Sonneur. Carillonneur. Tapin (v. tambour) — Luthier, lutherie — Facteur. Accordeur.
N° 54. — Théâtre, i) Théâtre (v. scène), théâtral, théâtralement
— Scénique. Saltation. Orchestique — Comédie (v. pièce, tragédie, acte), comédien, comique (v. plaisant, risible), comiquement — Acteur. Tragédien
— Mime, mimer, mimique (v. geste), pantomime, adj. et s. — Contrefaire, contrefaiseur — Rôle, rôlet.
j) Personnage (v. vertus, vices, caractères). Caton. Nestor. Œdipe. Nicodème — Coryphée. Protagoniste. Comparse. Soubrette — Arlequin, arlequinade — Guignol. Basile. Crispin. Frontin. Colin-Tampon. Géronte. Mère Gigogne. Harpagon
— Tartufe, tartuferie — Don Juan. Gille. Cassandre. Colombine — Pantalon, pantalonnade — Pasquin, pasquinade — Pierrot. Polichinelle. Seapin. Capitan. Scaramouche. Sganarelle. Sosie. Ménechme.
Patelin — Tabarin, tabarinage — Trivelin, trivelinade — Turlupin, turlupiner, turlupiDade — Jobard. Jocrisse (v. niais). — Snob, snobisme.
Zani. Céladon. Lovelace — Don Quichotte, donquichottisme — Dulcinée. Carabas. Cendrillon. Gamache. Gargantua. Gonin. Pantagruel, etc. Panurge. (iribouille — Grime, se grimer — Se maquiller, maquillage — Gros-Jean. Perrin-Dandin. Pétaud. Robin. Roger-Bontemps. Roquentin. Sigisbée. Figaro. Faust. Lohengrin. John Bull. Jonathan. Jacques Bonhomme. Ashavérus. Juif-Errant (v. personnages de romans et de comédies : Gulliver, Bobinson Crusoé, Joseph Prudhomme, M. Homais, Tartarin, etc., etc.).
k) Tour. Passe-passe — Escamoter, escamotage, escamoteur — Prestidigitateur, prestidigitation — Jongler, jonglerie, jongleur — Histrion
— Charlatan, charlataner, charlatanerie, charlatanisme — Boniment. Psylle. Saltimbanque. Banquiste — Bateleur, batelage — Parade. Lazzi. Cabotin. Paillasse. Pitre.
Bouffe, adj. et s., bouffon, adj. et s., bouffonner, bouffonnerie (v. fou, marotte, clown) — Farce, farceur — Baladin, baladinage — Ventriloque, ventriloquie — Facétie (v. plaisanterie"), facétieux, facétieusement — Berne, berner, bernement, berneur, bernable — Niche.
Sauteur (v. athlète). Equilibriste. Acrobate. Funambule — Voltige, voltigeur — Aimée. Bayadère.
1) Danse (v. airs de danse), danser, dansant, danseur, contredanse — Figure, figurant — Pastourelle. Trénitz — Baller, ballet — Chorégraphie, chorégraphique, chorégraphe — Cadence, cadencer
— Chasser, chassé, cliassé-croisé, déchassé — Balancé. Coulé. Coupé. Glissé. Jeté. Plié. Entrechat. Bacchanale. Branle. Bourrée. Cotillon. Courante. Gaillarde. Gavotte. Gigue. Matassins. Loure. Me-
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nuet. Passe-pied. Pavane. Danse pyrrhique. Rigodon. Sabotière. Sarabande. Sauteuse. Tricotets.
Valse, valser, valseur — Farandole. Olivettes. Allemande. Anglaise. Scottish. Cosaque. Boléro. Cachuclia. Fandango. Galop. Polonaise — Polka, polker — Masourka. Redowa. Saltarelle. Tarentelle.
N° 55. — Lutte.
a) Lutte, lutter, lutteur — Guerre (v. bataille, stratégie, armée), guerrier, guerroyer, guerroyant, guerroyeur, aguerrir — Belliqueux. Martial — Militer, militant (v. militaire) — Exercices (v. manœuvre) — Combattre, combattant, combat — Engager. Duel. Champion — Antagonisme, antagoniste — Adversaire (v. ennemi).
Concourir, concours, concurrent concurremment, concurrence — Compétition, compétiteur — Contondant — Emule, émulation (v. jalousie), émulateur — Rival, rivalité, rivaliser — Disputer. Contrecarrer. Conflit — Défier (v. provoquer), défi — Cartel — Braver, bravade — Morguer.
b) Attaque, attaquer, attaquant, attaquable, inattaquable — Agression, agresseur, agressif — Assaillir, assaillant — Charger, charge — Redonner (v. donner) — Fondre — Offensif, oflénsive, otfensivement — Défendre, défense, défenseur, défensif, défensive, défensivement, défendable, indéfendable — Tenant, souteneur — Résister, résistance — Prévaloir (v. l'emporter) — Avantage, a\antageux, avantageusement, désavantage, dèsavantageux, dèsavantageusetnent.
c) Victoire (v. joie, fêtes), vaincre (v. battre, défaire), vaincu, vainqueur, victorieux, victorieusement, invaincu, invincible, invinciblement, invincibilité — Insurmontable (v. surmonter) — Triomphe (v. ovation, apothéose), triompher, triomphant — Dompter, dompteur, domptable, indomptable, indompté — Succomber — Atterrer (v. abattre, renverser), terrasser — Supplanter — Rcvancher, revanche, revancheur (v. venger).
d) Gymnique, adj. et s., gymnastique — Pentathle. Quinquerce — Palestre, palestrique — Pancrace, pancratiaste — Athlète, athlétique (v. Hercule) — Crcc-en-jambe — Pugilat, pugiliste — Boxer, boxe, boxeur — Discobole — Sphériste, sphéristique — Oplomachïe. Agonistique. Gladiateur. Andabate. Rétiaire. Belluaire. Bestiaire. Laniste. Toréador. Picador. Matador. Tauromachie.
e) Escrime, escrimer, escrimeur — Tireur — Batteur, brétailler, brétailleur — Ferrailler, ferrailleur — Botte — Estocade, estocader — Fendant. Prime. Seconde. Tierce. Quarte. Quinte. Sixte. Septime. Flanconade — Dégager, contre-dégager, contre-dégagement — Rompre — Volte, volter, volte-face — Parer, parade — Riposte, risposter — Bàtonniste (v. coup de Jarnac).
Tir, tirer, tireur, tirailler, tiraillerie, tirailleur
— Viser, visée — Mirer. Canonnage. Bordée — Pointer, pointage ou pointement, pointeur, contrepointer (v. balistique) — Canarder.
f) Equitation (v. cheval, allure), équestre — Cavalier (v. soldat), cavalièrement, chevaler, chevaucher, chevauchée (v. chevalier) — Ecuyer, écuyère — Créât. Enfourcher — Piquer, piqueur
— Monter, démonter, remonter, remonte — Manège — Entraîner, entraînement, entraîneur — Parer, parade, parader — Passager — Volte, virevolte, virevousse et virevouste — Voltige, voltigeur — Pommade. Steeple-chase. Carrousel. Comparse (v. tournoi).
Vélocipédie. Cycliste (v. vélocipède).
Sport, sportive.
Joute, jouter, jouteur — Régate.
g) Navigation, navigateur (v. navire, naviguer) - Hydrographie, etc. — Marin, marine — Pilote (v. lamaneur, nautonier, nocher), piloter,
pilotage, pilotin — Côtier. Hauturier. Gouverner (v. gouvernail, timon) — Manœuvre, manœuvrer, manœuvrier (v. canotage, canotier).
Natation, nager (v. baigner), nage, nagée, nageur, natatoire — Plongeur (v. plonger) — Brassée — Patiner, patineur, patinage — Aviation.
Course (v. courir), courre — Lampadiste.
h) Chasse (v. parc, gibier, fusil, meute), chasser, chasseur, chasseresse, pourchasser, rechasser
— Giboyer, giboyeur — Perce-forêt. Cynégétique, adj. et s. — Vener, vénerie, veneur — Louvetier, louveterie — Porte-arquebuse — Piqueur. Rabatteur — Braconner, braconnage, braconnier — Brosser — Traquer, traque, traqueur — Battue. Dépister. Routailler — Forlancer, relancer — Baudir, rebaudir — Grailler. Hucher — Requêter, requête
— Découpler, v. et s. Trolle. Harder. Hourailler. Levrauder.
i) Fureter, furetage, fureteur — Garennier — Boucaner, boucanier — Renardier. Taupier. Trappeur.
Fauconnier, fauconnerie — Autourserie — Volerie — Chaperonner, déchaperonner — Affaiter. Siller — Oiseler, oiseleur, oiselier, oisellerie — Piper, pipée — Frouer, frouement — Fouée. Tonneleur (v. tonnelle).
Pêche (v. filet, hameçon, poissons, etc.), pêcher, pêcheur, repêcher — Halieutique. Terre-neuvier. HarponneUr. Corailleur.
N° 5G. _ Jeu.
j) Jeu (v. jouets, boules, etc., jeux publics, hasard, pari), jouer, joueur, jouable, Injouable, jouailler, rejouer, déjouer — Partie, partenaire — Carotter, carotteur ou carottier — Martingale — Début, débuter, débutant — Rentrant.
Coup — Raccroc, raccroçheur — Refait.
Barres. Cache-cache. Cligne-musette. Cachetampon. Colin-maillard. Coupe-tête. Gribouillette. Marelle. Poussette. Mourre. Corbillon.
Balle, ballon (v. football) — Paume, paumier, empaumer (v. lawn-tennis) — Bricole, bricoler — Peloter. Bisque. Boute -hors. Quilles. Siam. Troumadame.
Boules (v. cochonnet). Croquet. Mail.
k) Billard. Bloquer — Caramboler, carambolage
— Roulette. Biribi. Cavagnole. Hoca — Loto, loterie — Blanque. Tombola. Chance. Toper. Domino.
Dés (jeu de l'oie). Passe-dix. Quinquenove.
Trictrac. Beset ou besas. Carme. Quine. Sonnez. Caser. Tabler. Revirade. Débredouiller. Revertier. Jacquet.
1) Jeu de cartes — Donne, maldonne — Couper, surcouper — Vole, dévole, dévoler — Chelem. Se défausser.
Banquier, dêbanquer — Ponte, ponter — Croupier. Baccara. Bassette. Facer. Bésigue. Bête. Bog. Boston. Brelan. Bouillotte. Carrer. Brisque ou mariage. Brusquembille. Drogue. Ecarté. Hère. Hombre. Quadrille. Codille — Gano, ganer — Spadille. Tri. Hoc. Impériale. Lansquenet, Pharaon.
m) Piquet, pic, repic — Capot. Ide. Prime. Reversi. Esquieher. Sizette. Tré-sept. Vingt-et-un. Trente-et-un. Trente - et - quarante. Triomphe. Whist. Rob ou robre. Bonneteau.
Echecs, échec — Gambit. Roquer — Mat, mater
— Pat, pater — Dames (jeu du solitaire).
NOTES SUR LES SYNONYMES
Savant, docte, érudit. — Le tarant a de .mandes connaissances, quelles qu'elles soient d'ailleurs. On peut donc qualifier de savant un théologien, un jurisconsulte, un astronome, un professeur, etc. On qualifie de docte* les savants anciens qui avaient beaucoup et bien appris, du moins pour leur temps : philosophes, historiens, etc.
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Mais ce mot garde son parfum d'antiquité et prête à raillerie, L'érudit est celui qui a beaucoup pratiqué les connaissances historiques et qui a beaucoup retenu : il connaît les livres, l'archéologie, les documents, les langues. On peut ajouter que l'érudit connaît les sources et les faits : il excelle par la mémoire ; le savant connaît les principes et les lois : il excelle par la raison; le docte excelle plutôt par le jugement et la sagesse. Ces trois qualificatifs diffèrent donc à peu près comme la doctrine, la science et Y érudition, auxquelles ils répondent.
Spéculation, théorie. — La spéculation et la théorie sont l'une et l'autre opposées à la pratique et à l'expérience; mais la première diffère de la seconde en ce qu'elle est plus subjective, mieux renfermée dans les projets, les desseins et les calculs. La théorie, au contraire, même la plus chimérique d'ailleurs, est considérée objectivement : c'est un système ou une hypothèse, un ensemble de principes devant servir à expliquer des faits. Les spéculations des philosophes et des savants ont abouti naturellement à des théories de toutes sortes : théorie de l'origine des connaissances, de l'union de l'âme et du corps, de la perception extérieure, de la propagation de la lumière, de la formation de l'univers, etc.
Expérience, observation. — Dans l'expérience on va au-devant des phénomènes que l'on veut observer, on les provoque, pour ainsi dire : ainsi font le chimiste et le physicien dans leurs laboratoires. L'observateur, au contraire, attend les phénomènes qu'il veut étudier. L'expérience enchérit donc sur l'observation. Mais l'observation est seule possible dans certains cas et même dans certaines sciences, comme l'astronomie.
Logique, dialectique. — La logique est l'art de raisonner juste, de bien penser; c'est l'art de rechercher la vérité et non de la combattre. La dialectique n'est proprement qu'une partie de la logique, et elle consiste dans l'art même du raisonnement. On abuse donc de la dialectique plutôt que de la logique ; et l'on peut être un habile dialecticien et un mauvais logicien.
Droit, jurisprudence. — Le droit c'est la science des lois, considérées surtout dans leur nature et leur fondement, dans leurs rapports avec la conscience, la morale et la loi naturelle. On distingue le droit naturel, ledroii ecclésiastique, le droit civil, le droit romain, le droit des gens, etc. La jurisprudence est une science plus pratique des lois : elle concerne, en effet, les règles du droit, les applications de la loi, les usages qu'on peut en faire, les interprétations dont elle est susceptible et qu'en ont données les tribunaux. La jurisprudence est donc plus variable que le droit et Pascal a pu dire que « trois degrés d'élévation du pôle, renversent toute la jurisprudence ». Le droit, pris à sa base, qui est la morale ou le droit naturel, est immuable.
Légiste, juriste, jurisconsulte. — Le légiste connaît le droit, surtout le droit régnant ou positif, et d'ordinaire il a charge de l'appliquer en exerçant une magistrature. Le juriste connaît surtout l'histoire du droit ; les anciennes coutumes, les vieux usages lui sont familiers ; sa science est faite d'érudition. Le jurisconsulte connaît la jurisprudence et il est consulté dans les cas douteux et embarrassants. Les grands jurisconsultes du xvie s. fondèrent le droit moderne sur les principes du droit romain ; mais les légistes du xme et du xive s. méconnurent plus d'une fois les bases mêmes du droit et opposèrent trop souvent le droit civil au droit ecclésiastique.
Syntaxe, construction. — La syntaxe se dit de tous les rapports des mots entre eux, tels que les considère la grammaire : arrangement, dé-
pendance et accord ; tandis que la construction, bien qu'elle ait même sens étymologique que la syntaxe, se dit proprement de l'arrangement des mots dans la phrase. De plus la syntaxe se dit plutôt des règles; et la construction , de leur application. Pour bien construire ses phrases, il faut connaître la syntaxe.
Version, traduction. — La version doit être exacte, en rendant justement le sens du texte. La traduction ajoute à une exactitude suffisante une certaine élégance ; elle laisse au traducteur quelque liberté. Le traducteur peut donc faire œuvre personnelle et montrer de l'originalité. Mais on passe insensiblement de la version à la traduction, et entre la version sur ci le ou mot à mot et la traduction libre il y a une foule de nuances.
Ecrivain, auteur. — L'écrivain excelle surtout par la forme ou le style ; l'auteur, par le fond même des idées. Un bon auteur n'est pas toujours un bon écrivain, de même qu'un écrivain brillant n'est pas toujours un auteur recommandable.
Disert, éloquent. — L'homme éloquent, l'orateur, en un mot, a le don d'émouvoir ; il parle avec une conviction qui s'impose et une passion qu'il communique. Mais l'homme disert n'a que le talent de bien dire. Il occupe l'oreille et l'esprit, il intéresse ; mais l'orateur seul va au cœur, il persuade et entraîne.
Orateur, rhéteur. — L'orateur pratique l'éloquence, que le rhéteur enseigne. Il faut s'instruire auprès de celui-ci, mais prendre modèle sur celui-là. Prise au sens le plus mauvais, la rhétorique n'est qu'un métier, tandis que l'éloquence est un art et une vocation.
Cosmologie, cosmographie, cosmogonie.
— La cosmologie est une science philosophique, qui a pour objet l'univers en général, la nature des corps, celle des êtres vivants, les premières origines et les lois de la nature. La cosmographie est une science physique et mathématique : c'est comme une astronomie descriptive, qui a pour objet l'état présent des cieux. La cosmogonie est la science des origines et delà formation de l'univers ; elle s'inspire des sciences précédentes et aussi des connaissances religieuses ; de là une foule de cosmogonies, chez les différents peuples. Plusieurs sont absurdes et la meilleure est incertaine sur une foule de points secondaires. Aussi vaut-il mieux dire que la cosmogonie est moins une science qu'un système expliquant plus ou moins bien la formation de l'univers.
Bouffonnerie, facétie, plaisanterie. — La bouffonnerie est proprement une plaisanterie digne d'un bouffon, c'est-à-dire contraire aux convenances et dépassant même toute juste mesure. La facétie est une plaisanterie réjouissante, plus spirituelle d'ordinaire que la bouffonnerie, mais qui reste plus ou moins déplacée. Enfin la plaisanterie est un terme plus général que les précédents : elle comprend tout ce qui étant de nature à provoquer le rire, a été fait ou dit avec cette intention ; elle est fine ou grossière, aimable ou méchante.
Antagoniste, adversaire, ennemi. — C'est l'aversion et la haine qui font les ennemis et les mettent aux prises : les ennemis cherchent à se nuire et trop souvent par tous les moyens. C'est la divergence d'opinion, l'opposition des intérêts et des partisqui créent les adversaires, qui d'ailleurs peuvent rester amis. Antagoniste est synonyme d'adversaire, mais il appartient à un style plus élevé et s'emploie en parlant de luttes religieuses ou doctrinales entre personnages considérables.
Vaincre, battre, défaire. — Vaincre, c'est remporter l'avantage dans un combat ordinairement important ; ce mol implique l'idée de gloire et de triomphe. 11 n'est est pas de même du mot battre,
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bien qu'il s'applique à de grandes batailles aussi bien qu'à de simples rixes. Défaire c'est non seulement battre une armée ennemie, la vaincre en l'arrêtant, mais encore la rompre complètement et môme la détruire. Napoléon vainquit cent ibis les
alliés ; mais sa défaite de Waterloo emporta tout le fruit de ses victoires. On ne défait que des armées, on bat un ennemi ou un adversaire quelconque ; mais on cent vaincre tout ce qui s'oppose au courage et jusqu'à ses propres passions.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Chapitre Premier
Des sciences religieuses, philosophiques historiques, littéraires.
Science. I. Sa nature. Classification des sciences. — II. Principes de classification. — III. Les cinq sciences principales. — IV. Lu théologie. — V. L'histoire. — VI. Principales classifications. — VII. Esquisse d'un système des connaissances.
I. La science est la connaissance des choses par leurs causes. Elle ne consiste pas précisément à connaître les causes par leurs effets : ce n'est là que son commencement. Elle diffère de l'intelligence, qui n'est que la faculté de la science et comme son fondement. Elle diffère de l'opinion, qui n'est pas une connaissance certaine, un effet de la démonstration. A proprement parler, la science n'a pour objet que le certain. Mais l'opinion peut rentrer indirectement dans l'objet delà science, en tant qu'elle a une certaine valeur, un certain poids. Le philosophe, l'historien, le savant, qui savent affirmer où il faut et douter où il faut, ont une science qui est riche directement de toutes leurs certitudes et indirectement de toutes leurs opinions. La science diffère de la foi, qui, elle aussi, a la certitude, mais non pas en vertu de l'évidence de l'objet. A cause de la certitude qui leur est commune, la croyance et la science sont prises souvent l'une pour l'autre et nous disons tndifféremment : je crois ou je sais ; mais, en réaliié, la science et la foi sont incompatibles, du moins en ce sens que le même acte ne peut être à la fois un acte de science et un acte de foi. Enfin la science diffère de la connaissance sensible, qui nous est donnée par les sens et se termine aux faits, aux choses particulières, contingentes : la science, au contraire, appartient aux facultés intellectuelles, elle a pour objet propre et immédiat les universaux, les idées, le nécessaire, l'absolu, le monde intelligible. On voit dès lors que la description des faits et des phénomènes, si importante dans les sciences naturelles, historiques, sociales, et même dans les sciences psychologiques, n'est pas encore la science ; elle n'est que son point de départ. Il n'y a de science qu'autant que l'esprit atteint le nécessaire, les principes, les lois, les causes, et juge les choses à leur lumière. Il y a, sans doute, une science du contingent, mais seulement à la lumière de l'absolu.
Considérée en elle-même, la science est une habitude intellectuelle. Mais considérée dans ce qu'elle découvre, elle est un ensemble de vérités, de conclusions, liées entre elles et dépendant des mêmes principes. La science embrasse ainsi tous les ordres de connaissances. Or- c'est à distinguer et à ordonner ces divers ordres, partant à classifier les sciences qu'il faut maintenant nous appliquer. Après avoir établi les principes traditionnels d'une bonne classification, nous signalerons les principales tentatives qui ont été faites ; puis nous tracerons les grandes lignes d'un système général de toutes les connaissances humaines.
II. Priyicipes de classification. — Et d'abord, dans toute classification des sciences, on doit s'éclairer des principes suivants : 1" Les sciences sont inséparables des arts ; les sciences pratiques, d.es sciences spéculatives ; les arts industriels et
mécaniques, des arts supérieurs ; en sorte que toute classification complète doit embrasser toutes les connaissances humaines. — 2° Les sciences se distinguent les unes des autres par leur objet, leur objet formel, et, plus profondément encore, par les principes plus ou moins abstraits dont elles s'éclairent. — 3° A considérer ces derniers, les sciences se divisent en trois ordres principaux : sciences philosophiques, mathématiques, physiques et naturelles. Les premières se subdivisent en logiques, métaphysiques et morales. — On remarquera, en outre, que des sciences principales qui ont été énumérées, aucune n'est subalterne d'une autre ; mais chacune a des avantages et une excellence propres. — Au-dessus de toutes est la théologie sacrée, qui doit présider à l'encyclopédie chrétienne. — Toutes plongent leurs racines dans l'histoire.
Reprenons ces principes pour les justifier brièvement. Que les sciences soient inséparables des arts, cela ressort de leur nature même et des rapports de la spéculation et de la pratique. La science a pour objet le vrai, elle cherche les causes : l'art a pour objet le beau ou l'utile, il se'pplique aux effets. Mais le vrai est le fondement du beau et de l'utile, et l'on produit d'autant mieux les effets que l'on connaît mieux les causes : c'est-à-dire que la connaissance est le principe de l'action. Pour les mêmes raisons, les connaissances pratiques dépendent des connaissances spéculatives ; les arts inférieurs, des arts supérieurs. Il va sans dire que cette union intime de toutes les connaissances ne prouve pas que l'on ne puisse cultiver l'une avec fruit sans cultiver les autres : elle prouve seulement que toutes les connaissances sont liées objectivement entre elles et que le progrès des sciences spéculatives en particulier tend à déterminer dans les connaissances inférieures un progrès analogue. D'ailleurs il serait facile, en abordant chaque groupe de connaissances (théologie, philosophie, droit, lettres, mathématiques, médecine, etc.), de montrer que la science et l'art, la spéculation et la pratique, sont toujours intimement associés.
En second lieu, la division des sciences ne doit pas être tirée du sujet qui connaît (comme l'ont fait Bacon et les Encyclopédistes), mais de l'objet (pii est connu. Ajoutons que la science est spécifiée par son objet formel, c'est-à-dire par l'objet en tant qu'il tombe sous la connaissance, sous le rapport où il nous est révélé et connu. De même que les facultés sont spécifiées par leur objet formel : la vue, par la lumière ; l'ouïe, par le son, etc., ainsi en est-il de la science. Nombre de sciences ont les mêmes objets matériels, qui cependant sont fort diverses. Par exemple, la géométrie et la physique étudient les corps ; mais la première considère leurs dimensions, et la physique leurs propriétés sensibles ; l'objet matériel est le même, mais l'objet formel est différent. Or cet objet formel n'est proposé à l'esprit qu'au moyen de principes plus ou moins abstraits et proportionnés à cet objet. Si l'on veut donc arriver à la division des sciences la plus profonde, il faut remonter aux premiers principes sur lesquels elles s'appuient.
III. Les cinq sciences principales. — Or, à considérer les principes, les sciences se divisent en trois ordres principaux : sciences philosophiques, mathématiques, physiques et naturelles. Cette divi-
sion se justifie ainsi. Puisque la science se divise comme son objet et en tant que celui-ci est à sa portée, c'est-à-dire connaissable, comme d'autre part l'objet ne devient connaissable que par les principes, il faut bien que la science se divise comme ces derniers. Or les principes se classent suivant leur degré d'abstraction. Nous arrivons à la même conclusion, en raisonnant ainsi : l'objet ne devient connaissable à l'esprit, c'est-à-dire un objet de science, qu'autant qu'il est général et abstrait ; les degrés d'abstraction nous donnent donc les degrés de science.
Or il y a trois degrés principaux d'abstraction. Au plus bas degré, l'esprit fait abstraction de la matière individuelle, mais retient la matière sensible en général : les couleurs, les sons, toutes les qualités sensibles des corps. A ce degré, nous avons les principes et les sciences physiques. Au deuxième degré, l'esprit fait abstraction de la matière sensible, par conséquent de toutes les qualités sensibles des corps, mais il retient la matière intelligible, c'est-à-dire l'étendue et le nombre, la quantité en un mot. A ce degré nous avons les principes et les sciences mathématiques. Enfin, au troisième degré, l'esprit fait abstraction de toute matière, même intelligible, il ne retient que les substances, les natures, les universaux ; l'imagination lui est toujours indispensable, mais l'objet scientifique n'est plus imaginé, il est seulement conçu. A ce degré, nous avons les principes et les sciences philosophiques. Mais la philosophie comprend ellemême trois ordres de principes et partant de connaissances, comme nous le verrons plus bas. De là donc cinq sciences principales : physiques et naturelles, mathématiques, logiques, métaphysiques et morales.
On remarquera que de ces cinq sciences aucune n'est subalterne d'une autre; mais chacune a des avantages et une excellence propres. Une science peut être subalterne de deux manières, par ses principes et par son objet : par ses principes, s'ils sont la conclusion de la science qui lui est supérieure (ainsi l'arpentage par rapport à la géométrie, la musique par rapport à l'acoustique, la jurisprudence par rapport à la morale, la grammaire par rapport à la logique) ; — par son objet, si cet objet n'est qu'une partie de l'objet de la science supérieure (ainsi l'ornithologie et l'ophiologie par rapport à la zoologie, l'optique par rapport à la physique). Il est bien évident que la science subalterne ne démontre pas ses principes, elle les suppose : elle n'est donc une science complète, parfaite, qu'autant qu'elle communique avec les sciences supérieures et que celui qui la possède remonte ainsi jusqu'à la source, c'est-à-dire aux premiers principes, évidents par eux-mêmes.
Cela étant, on voit bien vite qu'aucune des sciences fondamentales ne relève absolument d'une autre quant à ses principes ni quant à son objet. Pour ce qui est des principes, chacune a les siens propres. Il est vrai que les principes de métaphysique sont impliqués dans tous les autres, ils contribuent même à démontrer les principes des sciences physiques, qui sont des principes induits ; mais ils ne suffisent pas sans l'expérience : les principes physiques sont expérimentaux, synthétiques. Quant aux principes mathématiques, bien qu'ils s'expliquent par le principe de contradiction, cependant ils sont évidents par eux-mêmes. De même, pour les principes de logique et de morale. A ce titre, on peut dire que la morale a une certaine indépendance. Son premier principe : « Il faut faire le bien et fuir le mal », n'a pas besoin de démonstration ; il se confirme et s'explique plutôt qu'il ne se démontre.
Mais si chaque science peut revendiquer ainsi une certaine indépendance, cependant elles se subor-
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donnent les unes aux autres à divers égards. La morale est la première en tant qu'elle affirme la fin dernière, qui règle tous les actes de la vie ; la logique, en tant qu'elle est l'instrument de toute science ; la métaphysique, en tant qu'elle traite de l'absolu et surtout de l'Etre suprême. Enfin les sciences mathématiques et physiques, d'où relèvent directement tous les arts mécaniques et toutes les industries, méritent plus d'une fois la préférence à cause de leur utilité exceptionnelle et de mieux en mieux sentie.
IV. La Théologie. — Jusqu'ici nous n'avons parlé que des sciences purement humaines. La théologie sacrée, qui s'y ajoute, est une science sui generis, fondée sur la parole de Dieu même et traitant de tout ce qui intéresse la destinée surnaturelle de l'homme. Or il est évident qu'une telle science l'emporte sur toutes par son objet et ses principes : par ses principes, que nous tenons de la Vérité même ; par son objet, qui comprend Dieu, les mystères, les grands faits de l'Incarnation et de la sanctification, l'immortalité bienheureuse de l'âme, etc. D'où il suit que la théologie sacrée doit présider à toutes les connaissances : c'est vers elle qu'elles convergent toutes, c'est d'elle qu'elles s'inspirent, c'est sous son regard qu'elles se rangent pour former l'encyclopédie chrétienne. S. Bonaventure a donc pu dire : Omnes cognitiones famulantur thcoloçjiœ. Et il serait facile de démontrer, en effet, par mille détails, que tous les arts et toutes les sciences, en particulier la philosophie, fortifient la théologie, lui donnent une matière abondante et un corps, s'en éclairent et s'en inspirent, pour rendre, avec elle, gloire à Dieu.
V. L' Histoire. — Si nous n'avons pas parlé encore de l'histoire, ce n'est pas qu'elle soit peu importante. Mais l'histoire est une science complexe et étendue à elle seule autant que toutes les autres ; ou plutôt l'histoire n'est pas elle-même une science : c'est un récit des faits, un témoignage ; elle a essentiellement pour objet les faits particuliers et contingents, tandis que la science a pour objet propre et direct le nécessaire et l'universel ; la science est une connaissance des causes, tandis que l'histoire est la connaissance des effets. Mais si l'histoire juge de ce qu'elle raconte, s'éclairant à cette fin de certains principes, elle devient alors une science qui se rattache aux autres connaissances humaines : sciences morales, religieuses, sociales, naturelles, arts, etc. Chaque connaissance, en effet, a son histoire : elle est même fondée sur l'histoire, puisque toutes les sciences et tous les arts sont fondés de quelque manière sur certains antécédents, certaines pratiques, ou en ont pris occasion pour se développer. A ce titre, l'histoire, avec la tradition, dont elle ne se sépare pas, est vraiment la mère de toutes les connaissances. Les anciens voyaient donc juste quand ils faisaient de Mnémosyne (déesse de la Mémoire) la mère des Muses (sciences et arts).
VI. Principale* classifications. — Après avoir établi ces principes, on peut critiquer sommairement, en les signalant, les principales tentatives de classification. Chez les anciens, la classification des sciences, dont un grand nombre ne s'étaient pas développées ou n'étaient pas nées encore, se confond ou du moins coïncide, et non sans raison, avec la division même de la philosophie. Les mathématiques et les sciences physiques appartiennent à la philosophie réelle ou naturelle, qui, avec la philosophie rationnelle (logique, à laquelle se rattache la rhétorique, etc.) et la philosophie morale ou éthique, compose tout le savoir humain.
Au moyen âge, les connaissances purement humaines sont d'abord comprises dans les 7 arts libéraux. Les trois premiers [triviurri] sont : la grammaire, la dialectique et la rhétorique ; les
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quatre autres (quadrivium) sont : l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie et la musique. Mais la dialectique ne tarda pas à ramener toutes les autres sciences philosophiques, sans compter que la théologie ne cessa non plus de se développer. S. Bonaventure esquissait déjà un système remarquable par son ampleur dans son opuscule De reductione artium ad theologiam. Il y distingue quatre lumières ou principes de connaissances, d'où quatre embranchements : les sept arts mécaniques (industrie et commerce), les beaux-arts, la philosophie, la théologie. La philosophie est subdivisée en logique, naturelle et morale. La première comprend la grammaire, la logique proprement dite et la rhétorique ; la seconde, les sciences physiques, les mathématiques et la métaphysique ; la troisième, la morale individuelle, la morale domestique et la politique. La théologie comprend aussi trois parties : le dogme, la morale chrétienne et la mystique. Cette classification, si belle et si régulière, est devenue aujourd'hui insuffisante en ce qui concerne les connaissances secondaires.
Plus tard les tentatives de classification changent de caractère. Bacon distingue trois connaissances fondamentales, qui correspondent à la mémoire, à l'imagination et à la raison; ce sont : l'histoire, la poésie et la philosophie. L'histoire est naturelle ou civile. La philosophie a pour objet Dieu, la nature ou l'homme.
Les Encyclopédistes acceptent cette classification et essaient de la compléter. Mais on ne peut corriger un système qui pèche par la base. Ce n'est pas selon nos facultés de connaître qu'il faut diviser les connaissances, mais plutôt selon leurs objets, ainsi qu'on l'admet aujourd'hui.
Comte divise les sciences en abstraites et en concrètes. Celles-ci sont les premières à naître et les dernières à se former. Comte ne croit pas qu'elles soient constituées, et, pour ce motif, ne tente même pas de les classer. C'est parmi elles que viendraient la minéralogie, la botanique, la zoologie, etc. Quant aux sciences abstraites, qui sont les sciences fondamentales, elles forment six groupes : les mathématiques, l'astronomie, la physique, la chimie, la physiologie et la sociologie, à laquelle s'ajoute la morale. Les phénomènes observés par la sociologie sont les plus complexes, ils impliquent les phénomènes chimiques, qui eux-mêmes impliquent les physiques et les astronomiques. Les mathématiques observent les phénomènes les plus simples ; elles servent de fondement à toutes les sciences, tandis que la sociologie en est le couronnement. Mais cette distribution des sciences, malgré ses mérites de détail, encourt les mêmes reproches que le système philosophique dont elle est l'expression. Comte n'était pas fondé à supprimer la métaphysique, la psychologie, la théologie : ces sciences supérieures méritent bien quelque place dans le concert des connaissances.
Ampère a divisé les sciences, suivant leurs objets, en deux règnes : les sciences cosmologiques (sciences du monde) et les sciences noologiques (sciences de la pensée). Au moyen d'une série de subdivisions constamment dichotomiques, ces deux règnes forment d'abord 4 sous-règnes, puis successivement 8 embranchements, 16 sous-embranchements, 32 sciences de premier ordre, 04 sciences de second ordre, 128 sciences de troisième ordre. Voici les 8 embranchements : sciences mathématiques — physiques — naturelles — médicales — philosophiques — nootechniques — ethnologiques — politiques. On a pu reprocher à cette classification, œuvre d'un puissant esprit, l'abus excessif du néologisme et des divisions systématiques, moins naturelles que savantes. En outre, s'il est vrai que les sciences doivent se diviser suivant leur objet, il ne faut pas oublier d'avoir égard principalement
à l'objet formel. On ne peut donc opposer dès le début la matière à la pensée, parce qu'elles tombent indistinctement sous certaines sciences générales (v. notre Hist. de la piiil. Ampère).
M. Spencer divise la science en abstraite, en abstraite-concrète et en concrète. La science abstraite comprend la logique et les mathématiques ; la science abstraite-concrète comprend la mécanique, la physique, la chimie, etc. ; la science concrète comprend l'astronomie, la géologie, la biologie, la psychologie, la sociologie, etc. — Mais cette classification, quoiqu'elle soit moins étroite que celle de Comte, laisse encore [en dehors de ses cadres la métaphysique. Elle pèche de la même manière que le système dont elle est l'expression.
VII. Esquisse d'un système général des connaissances. — Aux remarques déjà faites nous joindrons la suivante, qui préviendra bien des objections. Il ne peut être question ici que de classer des sciences simples ou du moins n'embrassant que des connaissances du même genre : par exemple, l'arithmétique, la physique, la chimie, les sciences morales, politiques, littéraires. Il y a des sciences qui, outre qu'elles sont complexes, embrassent des connaissances fort diverses ; d'où il suit que toute classification rigoureuse les divise. Telles sont l'anthropologie, la géographie, les sciences militaires, pédagogiques. L'anthropologie, en effet, emprunte à lhistoire naturelle et à la psychologie ; la géographie, à l'histoire, à la géologie, à l'ethnologie, à la physique, etc. ; car (juel est le professeur de géographie qui se bornera à une description raisonnée de la surface de la terre ? La pédagogie renferme des éléments non moins hétérogènes (culture intellectuelle, morale, physique), et qui n'ont pas d'autre unité que celle du but à obtenir. Cette facilité et même cette nécessité de créer des sciences complexes, qui n'ont de nouveau que cette complexité, est une marque frappante des rapports étroits qui unissent indissolublement toutes les connaissances humaines.
Ceci étant bien remarqué, et toute liberté étant reconnue à chacun de grouper telles ou telles sciences, d'ailleurs fort distinctes, suivant les intérêts du moment, le but particulier à atteindre, le genre d'éducation à donner, voici brièvement un système des connaissances humaines.
Elles se partagent en cinq embranchements : la science, qui a pour objet formel le vrai, ou le beau, mais intelligible plutôt que sensible; — les beauxarts, qui ont pour objet le beau, devenu sensible ; — la culture, quia pour objet le bien ; — l'industrie, qui s'applique à l'utile; — le commerce, qui joint à l'utile l'opportun, donnant toutes choses utiles par elles-mêmes en temps et lieu convenables. (Voir le livre IX, de la Hiérarchie).
Nous n'expliquerons ici que le premier embranchement. La science s'éclaire des principes révélés ou des principes de la raison : de là les sciences théologiques et les sciences purement humaines. Les premières comprennent le dogme, la morale et la mystique, le droit canon, la liturgie, etc. Inutile d'insister sur les rapports particuliers du dogme avec la métaphysique et, en général, avec la philosophie : de ces rapports est née la scolastique. Les rapports ne sont pas moins étroits entre la morale théologique et la morale naturelle, le droit canon et le droit civil, etc. Les sciences humaines se divisent ensuite selon les degrés d'abstraction, comme il a été dit, en logiques, métaphysiques, morales, mathématiques, physiques. A la logique se rapportent assez bien la grammaire, la philologie, les connaissances littéraires, parmi lesquelles la poésie, l'éloquence, qui ont des rapports étroits avec les beaux-arts et s'éclairent de la psychologie non moins que de la logique. La métaphysique, à son tour, générale ou
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particulière, comprend une foule de connaissances. Sans parler de la théodicée ni de la psychologie, elle comprend, totalement ou en partie, la philosophie de la nature, l'esthétique. La morale comprend ou domine la jurisprudence, la politique, toutes les sciences sociales et les sciences militaires, si complexes, qui empruntent beaucoup aux mathématiques et à la physique. Aux sciences morales on peut rapporter encore l'histoire proprement dite, considérée du moins dans ses conclusions morales. Autrement, si l'histoire est prise avec toute son extension, elle est une connaissance universelle, et alors chaque science peut se dédoubler en deux éléments, pour ainsi dire : l'un historique ou expérimental, et l'autre doctrinal.
Les mathématiques comprennent : l'algèbre, qui s'occupe des quantités les plus générales, les plus abstraites ; l'arithmétique, qui s'applique à la quantité discrète, au nombre ; la géométrie, qui s'occupe des dimensions, figures, etc. ; la mécanique, qui traite des mouvements, etc.
Les sciences physiques comprennent: la physique proprement dite, qui traite des qualités sensibles des corps : lumière, son, chaleur, électricité, etc. ; la chimie, qui traite des éléments sensibles des corps ; l'histoire naturelle, qui s'occupe des minéraux et des espèces vivantes : d'où la minéralogie, la botanique, la zoologie, avec les sciences qui traitent de la vie en général (biologie, physiologie) ; la géologie, qui traite de la constitution du globe et particulièrement des couches solides, roches, etc. ; la géographie, qui décrit la surface du globe et entre dans des rapports étroits avec l'histoire ; enfin l'astronomie, qui est comme la géographie du ciel. Mais, en tant que l'astronomie s'occupe du mouvement des astres, elle emprunte beaucoup à la mécanique et aux mathématiques les plus abstraites. Telles sont, à grands traits, les principales divisions de la science. Bien qu'il soit difficile, et même impossible, d'arriver à une classification complète et définitive, il est très utile de rechercher quel est en cette matière le meilleur système, et de découvrir par là quelles sont les relations essentielles et l'importance relative de toutes les connaissances. D'ailleurs, si l'arbre encyclopédique est toujours inachevé, toujours croissant et en voie de modification, c'est la loi de l'esprit humain, qui, sans pouvoir renier ses principes, ni détruire les sciences acquises, cherche toujours de nouveaux arrangements et même de nouvelles conclusions.
Encyclopédie. — Ce mot peut signifier deux choses bien distinctes : 1" le système ou l'enchaînement de toutes les connaissances humaines ; 2° l'ouvrage ou la série d'ouvrages où sont traitées toutes les parties de la science. Or ces ouvrages encyclopédiques se présentent sous deux formes opposées : la forme systématique, qui a prévalu chez les anciens, et la forme alphabétique, qui a prévalu dans les temps modernes. On peut regarder, en effet, comme de véritables encyclopédies, telles que les comportait l'époque : les écrits d'Aristote, qui n'ignorait rien de son temps; VHistoire naturelle de Pline, le Manuel des sept arts libéraux de Marcien Capella, si répandu dans les premières écoles du moyen âge ; plus tard les Sommes composées par les grands docteurs scolastiques ; le Spéculum de Vincent de Reauvais et d'autres ouvrages d'un caractère plus profane (Bibliothèques, Trésors, etc.). Remarquons entre autres VEncyclopœdia seu Orbis aisciplinarum de Scalich (Bâle 1555). Le titre à' Encyclopédie y apparaissait pour la première fois et l'avenir lui appartenait. Mais à mesure que les sciences se multipliaient et s'étendaient, il devenait plus difficile de les traiter toutes en un seul et même ouvrage et dans un ordre didactique. Alors prévalut l'ordre alphabétique, qui permettait d'atteindre tous les sujets et de les clas-
ser avec une extrême facilité. De là les Encyclopédies proprement dites. Celle du xvme siècle, dont Diderot fut l'âme et dont les philosophes furent les rédacteurs (1751-80, 35 vol. in-folio), eut un grand retentissement et exerça une influence prodigieuse. Les ouvrages similaires se sont multipliés depuis. Citons : les Dictionnaires encyclopédiques de P. Larousse, de Dupiney de Vorepierre, de Trousset ; le Dictionnaire de pédagogie, de Buisson ; le Diction noire des Dictionnaires do Mgr Guérin ; la Grande Encyclopédie éditée par Lamirault et en voie de publication dépuis plus de dix ans; précédemment les Dictionnaires de Bouillet, ceux de Privat-Deschanel et Focillon, Dézobry et Bachelet; le Dictionnaire de la conversation et de la lecture (1831 et 1852) ; l'Encyclopédie des gens du momie ; VEncyclopédie du XIX* siècle (1842-54) ; les nombreux Dictionnaires édités par l'abbé Migne ; l'Encyclopédie catholique (1840) ; en Angleterre, la Grande Encyclopédie du XIXe siècle, en voie de publication, etc. Tout en adoptant l'ordre alphabétique, indispensable à tant d'égards, les Encyclopédistes du xvme siècle avaient compris, d'autre part, la nécessité d'une méthode. De là le Discours préliminaire écrit par d'Alembert, Varbre encyclopédique placé au seuil de l'ouvrage et les nombreuses références qui devaient relier entre eux tous les articles appartenant au même sujet. Mais ces remèdes au 'désordre inhérent à l'alphabet ne sont que des palliatifs ; et il importe, pour que les Encyclopédies rendent tous les services qu'on peut en attendre et acquièrent la perfection et la force de démonstration dont elles sont susceptibles, que leurs matériaux et leurs articles soient systématisés, c'est-à-dire qu'à l'ordre artificiel vienne s'ajouter l'ordre logique et naturel.
Sagesse. — Dans le langage de l'Ecole, la sagesse est d'abord la science supérieure des choses, c'est-à-dire la connaissance par les causes suprêmes. C'est ainsi que la théologie et la philosophie sont qualifiées de sagesse. La sagesse est, en outre, une vertu morale, une haute prudence et un don du Saint-Esprit. Les qualités intellectuelles et la perfection morale se réunissent donc en elle et s'y concentrent, pour ainsi dire, justifiant de quelque manière cette vue de Socrate qui ramenait toute vertu à la science ou plutôt à la sagesse. Et il est bien certain, en effet, qu'une connaissance complète et absolument sans erreur est incompatible avec le péché. On comprend mieux maintenant les éloges que lui décerne l'Ecriture , en ramenant à elle toute connaissance, comme à une sorte de philosophie religieuse (Sag. vu, vin). Cette sagesse est à l'image de Dieu ; elle est à la fois spéculative et prat que, une et multiple ; elle embrasse toute science infuse et toute srience acquise. Dans la théologie chrétienne, la sagesse est appropriée au Fils ou Verbe de Dieu, qui a enseigné aux hommes toute vérité salutaire. — Les Grecs l'avaient personnifiée dans Minerve- Athéné, qu'on représentait tenant à la main un rameau d'olivier, symbole de paix. La chouette, symbole de vigilance, lui était consacrée.
Spéculation. Pratique. — En raison de sa fin immédiate, la science est spéculative <>u pra~ tique. La spéculation s'arrête à la connaissance; la pratique va jusqu'aux applications. Dans nombre de cas, la spéculation ne nous sullif point. Qu'avonsnous à faire de théories impraticables ? La théorie ne vaut que par l'action qu'elle inspire, qu'elle juge et qu'elle guide.
Gardons-nous cependant de subordonner aveuglément la spéculation à la pratique, les principes aux conséquences. La spéculation est plus noble ; elle règle la pratique ; souvent elle se suffit, tandis que la pratique ne se suffit jamais. C'est pourquoi
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l'Ecole place la perfection et le bonheur dans la vie contemplative, de préférence à la vie active. D'ailleurs le premier acte de l'esprit c'est de connaître ; son premier progrès est de savoir; de longs siècles de spéculation, qui ont pu paraître stériles, étaient la préparation nécessaire de la civilisation présente, qui ne donnera ses fruits qu'à la condition de conserver toutes ses racines. Ceux qui opposent 'la science d'aujourd'hui à la science d'autrefois font donc acte d'ignorance ou d'ingratitude. Nul n'est fondé à séparer de parti pris la spéculation et la pratique, ni surtout à opposer celle-ci à la première : les empiriques sont plus à craindre que les rêveurs. Bref, la science en général, comme aussi toute science particulière, doit renfermer ces deux éléments, qui sont comme l'âme et le corps du savoir, ou plutôt ses divers aspects, selon ces aphorismes scolastiques : L'intelligence spéculative ne diffère de F intelligence pratique que par la fin. — L'intelligence pratique n'est qu'une extension de l'intelligence spéculative.
Théorie. — Souvent la théorie s'oppose à la pratique et se confond alors avec la spéculation. Mais on entend aussi par théorie une explication complète et raisonnée d'un certain ordre de faits : ainsi la théorie delà gravitation, la théorie mécanique de la chaleur, etc. Si la théorie proposée n'est que probable, elle se confond avec les hypothèses. Si elle est certaine, elle fait partie intégrale de la science.
Technologie. — C'est comme la théorie des arts industriels, la science pratique de l'industrie. Elle ne se [confond pas dès lors avec la terminologie des arts mécaniques, qui a été son point de départ. On classifie de la manière suivante les arts qui sont du ressort de la technologie : 1° industries qui tirent du sein de la nature les matières premières (agriculture, mines, chasse, pêche, etc.) ; 2° industries qui préparent ces matières (préparation des plantes textiles, poils, laines, cuirs, soies, etc., fabrication de produits chimiques) ; 3° industries qui achèvent de mettre en œuvre les matières déjà fournies ou élaborées par les arts précédents (industries de l'alimentation, de l'habillement, du bâtiment, etc.). Dans son opuscule De réductions artium ad theologiam, saint Bonaventure distinguait l'art de travailler les étoffes (lanificium), l'art de construire, de travailler le bois, la pierre, le fer, etc. (armatura), l'agriculture et l'art pastoral (agricultura), la chasse, la pêche, etc. (venatio). Nous retrouverons tous ces arts et toutes ces industries au livre IX. La technologie est traitée dans toutes les Encyclopédies (partie des arts et métiers). Beaucoup de Dictionnaires lui ont été consacrés.
Théologie. — Il faut distinguer tout d'abord la théologie sacrée, dont il s'agit maintenant, et la théologie nature/le ou théodicée, qui n'est qu'une partie de [la philosophie (v. plus bas). La première est la science qui s'éclaire des lumières de la révélation et traite non seulement de Dieu, mais encore de l'homme et de toutes choses par rapport à Dieu. Cette science supérieure est le couronnement de toutes les connaissances humaines. On peut la diviser comme l'a fait saint Bonaventure en trois parties : dogmatique, morale, mystique. Néanmoins cette division peut paraître incomplète, car elle ne comprend pas explicitement le droit canon, ni la liturgie, ni l'apologétique, etc. On distingue souvent la théologie positive et la scolastique. La première consiste dans un exposé des doctrines traditionnelles et de leurs preuves d'autorité, tel que nous le trouvons généralement dans les écrits des Pères et des écrivains ecclésiastiques. La théologie scolastique, au contraire, est un exposé méthodique, rigoureux, didactique, tel que nous le trouvons dans les Sommes du moyen âge, surtout celle de
saint Thomas. Elle implique une philosophie profonde ; elle n'est même que l'application de cette philosophie aux données de la révélation. Mais il va sans dire qu'on peut passer insensiblement de la théologie positive à la scolastique et allier plus ou moins heureusement les deux genres — Voir sur la théologie les Œuvres des Pères et des plus grands théologiens : saint Thomas, saint Bonaventure, Suarez, etc. Goschler a publié un Dictionnaire encyclopédique de la théologie catholique, traduit de l'allem. (1858 et suiv.). Le Dictionnaire de théologie, de Bergier, a été réédité avec des compléments, par Lenoir. M. Vacant vient d'entreprendre la publication d'un nouveau Dictionnaire de théologie. M. Didiot, professeur à la faculté de Lille, publie un Cours de théologie catholique. Citons encore les travaux théologiques et bibliographiques du P. Huiter.
Exégèse. — L'objet principal de cette science est la Bible. L'exégèse biblique ou absolument l'exégèse est donc l'interprétation des livres saints, l'explication des diverses parties de la Bible : d'où la. théologie exégêtique. On confond souventj'exégèse et \' herméneutique. Mais l'exégèse se dit particulièrement de l'interprétation grammaticale et mot par mot, et aussi de l'interprétation historique. Rien ne doit échapper à l'attention de l'exégète dans le texte et dans chaque mot dont il se compose. Parmi les anciens exégètes, on remarque surtout Origène et saint Jérôme. L'exégèse s'est développée beaucoup de nos jours, grâce aux progrès de la philologie et de toutes les sciences archéologiques (v. sur cette partie de la science sacrée, le Dictionnaire de la Bible, de l'abbé Vigouroux, en voie de publication, v. aussi le mot Bible).
Patrologie. Patristique. — Ces sciences ont pour objet la vie, les discours et les écrits des Pères, c'est-à-dire des auteurs ecclésiastiques qui, dans les premiers siècles, se sont distingués également pour leur doctrine et leur sainteté. La patrologie traite en particulier de l'usage légitime qu'on peut faire des écrits et de l'autorité des Pères, tandis que la patristique expose systématiquement leurs doctrines. La première est donc plus spéculative et la seconde plus pratique. C'est un principe de théologie, confirmé par le concile de Trente, qu'il faut interpréter l'Ecriture sans jamais s'éloigner du sentiment unanime des Pères : « Celui qui s'éloigne du consentement unanime des Pères, dit saint Augustin, celui-là s'éloigne de l'Eglise ». «Quiconque, dit Bossuet [Défense de la tradition et des SS. Pères), veut devenir un habile théologien et un solide interprète (de l'Ecriture sainte), qu'il lise et relise les Pères. S'il trouve dans les modernes quelquefois plus de minuties, il trouvera très souvent dans un seul livre des Pères plus de principes, plus de cette première sève du christianisme, que dans ^beaucoup de volumes des interprètes nouveaux, etc. » — L'abbé Migne a publié un Cours complet de patrologie ; l'abbé Guillon, la Bibliothèque choisie des Pères grecs et latins. Citons aussi Fessler-Jungmann, Institutiones patrologiœ (3 vol. in-8) ; Alzog, Schmid-Cornet, Précis de patrologie ; Hurter, S. Patrum opuscula selecta (toute une bibliothèque) ; Freppel, Etudes sur les Pères des premiers siècles.
Apologétique. — Elle a pour but de démontrer la vérité et l'excellence du christianisme, et de répondre à toutes les objections dont il est l'objet. Bien qu'elle relève de la théologie, c'est une science complexe, car elle ne peut invoquer l'autorité de la révélation contre les incrédules. L'apologiste lait donc appel tour à tour à l'autorité et à la raison ; il emprunte ses ressources à toutes les connaissances humaines ; la philosophie, l'histoire, la nature individuelle et sociale de l'homme, le progrès et les découvertes scientifiques, les besoins de la civilisa-
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tion présente, le mouvement général qui emporte tous les peuples vers de nouvelles conditions d'existence : tout lui fournit des armes et l'oblige à renouvelerses démonstrations. L'apologétique est donc soumise à des variations particulières ; mais elle ne saurait, sans périr, changer de nature ni rompre avec son passé glorieux. Pour n'être plus opportunes de tout point, les anciennes défenses de la foi n'en restent pas moins concluantes et leurs matériaux en seront toujours précieux pour la plupart. Le but de l'apologétique nouvelle est celui-là même qu'elles atteignirent : la démonstration de la loi catholique. Ce but est toujours possible et toujours mieux atteint. — Parmi les premiers apologistes on peut signaler saint Justin, Tertullien, saint Cyprien, Origène, saint Athanase, Lactance, saint Augustin ; au moyen âge, saint Thomas, qui dirigea en particulier contre les Arabes la Somme contre. les gentils ; au XVIIIe siècle, Bossuet ; plus récemment Bergier, Frayssinous, Lacordaire, Nicolas, Ravignan, Monsabré ; en Angleterre, les cardinaux Wiseman etNewman ; en Espagne, Balmès. Signalons aussi les travaux de l'abbé de Broglie et ceux du P. Wciss, 0. P., le Dictionnaire apologétique publié par l'abbé Jaugey, l'Apologie scientifique de Duilhé de Saint-Projet. Les revues catholiques ont discuté naguère les conditions nouvelles laites à l'apologétique contemporaine (v. Etudes, Revue thomiste, Annales de philosophie chrétienne),
Mystique. — La théologie mystique a pour objet les rapports surnaturels de l'âme avec Dieu. Elle fait partie de la théologie morale, dont elle est le côté supérieur et souvent miraculeux ; elle communique étroitement aussi avec la théologie ascétique, qui n'est, au fond que la science pratique de la morale parfaitement chrétienne. La théologie mystique s'occupe, en outre, des faits les plus extraordinaires delà spiritualité. A cette branche de la théologie se rapportent les œuvres de sainte Thérèse, plusieurs des œuvres de saint Bonaventure, de Gerson, saint Thomas, etc. Il appartient à la théologie mystique de discerner le surnaturel de ses contrefaçons : extases naturelles, purement nerveuses, ou diaboliques (voir magie, spiritisme, magnétisme, hypnotisme) ; de sauvegarder le mysticisme chrétien du faux mysticisme, soit celui des philosophes (néoplatoniciens, Bœhm, Swedenborg, Saint-Martin, etc.), soit celui de chrétiens égarés (quiétistes, M'"e Guyon) — L'abbé Migne a publié un Diction nuire de mystique chrétienne (1858). Plus récemment l'abbé Ribet a publié une Théologie mystique et une Théologie ascétique.
Théosophie — C'est une sorte de philosophie mystique et par conséquent fausse, car le propre de la philosophie est de s'appuyer sur la raison. La théologie elle-même s'appuie sur une foi qui peut montrer ses titres. Les théosophes, au contraire, prétendent être éclairés par une sorte de révélation intime et personnelle et n'en peuvent fournir d'autres preuves que leur affirmation. La théosophie est aussi ancienne que la fausse mystique ; mais le nom de théosophes n'a été donné qu'à partir du xvi'; siècle. Les uns, comme Paracelse, Cornélius Agrippa, Van Helmont ont allié à leur mysticisme une certaine science expérimentale ; les autres, comme Bœhm, Swedenborg, Saint-Martin ne sont connus que comme mystiques et philosophes. Certains mystiques appartenant à une Société thêosopliique, ont tenté récemment d'introduire le bouddhisme en France et d'y accréditer des pratiques superstitieuses (v. occultisme).
Scolastique. — Elle consiste essentiellement dans la démonstration de l'accord de la foi et de la raison. La scolastique florissait dans les écoles du moyen âge et désignait alors, comme elle peut encore désigner aujourd'hui, tantôt une théologie et tantôt une philosophie : une théologie, si la foi
confirme la raison ; une philosophie, si la raison confirme la foi. Ces deux méthodes, en effet, sont également possibles et avantageuses : la foi doit chercher l'intelligence (Fides i/inrrensintellecù( m ) et l'intelligence doit chercher la loi (Intel lectus quœrens fidem). Après avoir fleuri pendant le moyen âge, la scolastique a traversé deux longues époques malheureuses, l'une de décadence et l'autre d'oubli. Mais elle a reparu de notre terups et tente de nouveau d'unir étroitement la raison à la foi.
Philosophie. — On peut la définir : la science naturelleet supérieure des choses : naturelle, c'està-dire fondée sur les principes de la raison, par opposition à la théologie sacrée, qui est fondée sur les principes de la foi ; supérieure, car la philosophie est la connaissance des choses par leurs premières causes ; c'est une sagesse (v. plus haut). Elle s'étend à tout ce que la raison humaine peut connaître et embrasse ainsi dans son universalité tous les objets des sciences particulières, qui ont chacune, pour ainsi dire, leur philosophie; elle se réserve, en outre, certains objets qui ne peuvent être étudiés qu'à la lumière de principes supérieurs, comme Dieu, l'âme, l'être en général. La division traditionnelle de la philosophie est celle qui ramène toutes les sciences philosophiques à trois branches : la logique ou philosophie rationnelle, la métaphysique ou philosophie réelle, la morale. (Voir chacun de ces mots pour les subdivisions). La première traite des principes de la connaissance ou des êtres de raison, de l'ordre des idées ; la seconde, des principes de l'existence ou des êtres réels, de l'ordre des choses ; la troisième, des principes de la conduite ou de l'être moi al et de l'ordre excellent qui lui correspond. A ces trois sciences maîtresses se rattachent de quelque manière toutes les connaissances humaines : à la logique, la critique, la grammaire, la rhétorique, les sciences philologiques ; à la métaphysique, la philosophie de la nature, les sciences mathématiques et physiques; à la morale, le droit et les sciences sociales. — L'excellence et l'utilité de la philosophie résultent de sa nature même et de son objet. Connaître les réalités supérieures, découvrir les suprêmes lois, les premières causes et les dernières fins, assigner leurs origines à nos connaissances et au monde luimême, expliquer la destinée de l'homme et de l'humanité, rattacher toutes choses à Dieu, idéal et beauté suprême : tel est l'objet de la philosophie. Elle perfectionne l'homme en tant qu'homme, c'està-dire dans ses plus hautes facultés. Sans l'esprit philosophique qu'elle développe, on ne peut exceller dans aucune des connaissances supérieures. Cicéron déclarait que les philosophes lui avaient plus appris, même en éloquence, que les savants de profession. L'utilité morale de la philosophie est plus remarquable encore. C'est elle qui permet d'analyser ses propres sentiments, de démêler ceux d'autrui, d'entrer ainsi dans tous les secrets du cœur humain. Or, cette connaissance intime de la nature humaine, observée du dedans et du dehors, est la première condition du sage gouvernement de soi-même et du sage gouvernement des autres. C'est donc avec raison que h; moraliste grec, Socrate, insistait sur la maxime : « Connais-toi toi-même ».
Ajoutons avec lui, en faisant les réserves nécessaires, que le principe de tous les désordres est dans l'erreur. Si elle n'est pas la cause unique du mal, du moins elle en est la cause première et très efficace. Les hommes seraient bien près du repentir et de la vertu, s'ils étaient tous désabusés. Or, la philosophie vraie désabuse l'homme de ses erreurs les plus graves et les plus chères;- elle lui fait connaître sa fin dernière, le vrai bonheur, l'empêche de s'arrêter à des félicités trompeuses, à de vaines apparences du juste et du bien, pour l'attacher aux biens supérieurs et permanents. Elle tend à le mettre
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en paix avec sa conscience et avec ses semblables, à le soumettre librement et joyeusement à toutes les lois justes, comme aussi à toutes les exigences de la nature et de la société. Il ne tient qu'au philosophe de devenir un vrai sage ; la sagesse occupe toujours les loisirs de ceux qui la cultivent et qui l'aiment, elle ennoblit leurs joies, soulage leurs peines et leur fait attendre, quoi qu'il arrive, une meilleure vie.
Il est facile de voir maintenant les rapports que la philosophie soutient avec la foi et les services mutuels qu'elles peuvent se rendre. La philosophie ne change pas de nature au contact de la foi : elle demeure une science humaine, ne s'appuyant en définitive que sur la raison et l'évidence ; mais elle tire de cette union de grands avantages. Averti par la révélation, le philosophe qui embrassait des conclusions fausses et pernicieuses, reprend soigneusement le fil de ses déductions ; il s'aperçoit bientôt que ce fil subtil s'était rompu entre ses mains et qu'il allait offenser du même coup, par une affirmation précipitée, la raison et la foi. La philosophie est donc redevable à la théologie, ou plutôt à la foi, et elle en dépend en ce sens; mais cette subordination est libre et raisonnable. D'autre part, la foi et la théologie reçoivent de la philosophie des secours indispensables. La philosophie, en effet, démontre l'existence de Dieu, la véracité divine et le fait de la révélation : suivant le mot d'Origène, elle sert donc de prélude au christianisme. Elle seconde ensuite la théologie, qui s'appuie essentiellement sur la révélation ; elle explique jusqu'à un certain point et par des analogies les mystères de la foi, la Trinité, l'Incarnation, etc. Enfin elle défend la loi, soit en convainquant d'erreur ses adversaires, soit en dissipant leurs objections. Quelque part que se porte la foi, la philosophie la suit, pour la défendre et s'en éclairer tour à tour : elle réalise ainsi pour sa part l'alliance si féconde de la nature et de la grâce.
Ajoutons que la philosophie est de nos jours plus nécessaire que jamais. Non contents de rompre avec l'autorité ecclésiastique et de rejeter certains dogmes, nos adversaires poussent d'ordinaire la négation jusqu'à l'incrédilité et même jusqu'à l'athéisme. En face de leurs excès, la théologie est impuissante, puisqu'ils rejettent ses principes essentiels. Seule la philosophie, qui n'invoque en définitive que la raison, peut leur offrir le combat et les obliger à respecter nos croyances, alors même qu'ils ne les partagent pas. (V. au livre VII, les systèmes philosophiques et les écoles ; dans la partie historique, les philosophes célèbres : Socrate, Platon, etc.)
Logique. — Elle traite des êtres de raison : idées, jugements, raisonnements, méthode. C'est un axiome que la logique est tout et rien. Son objet en effet, est tout idéal, universel et abstrait ; or rien n'existe que le particulier, le concret. Elle traite du raisonnement, de .la méthode, qui ne valent que par les choses auquelles ils s'appliquent et le but qu'ils permettent d'atteindre. Plusieurs ont regardé la logique comme une science ; d'autres, comme un art. Elle est l'un et l'autre, selon l'aspect sous lequel on la considère.
On distingue la logique naturelle et la logique artificielle. La première est le fruit de la nature et de l'expérience que tout homme fait nécessairement de sa raison. Elle suffit au commun pour trouver une foule de vérités nécessaires, surtout de l'ordre pratique. Elle sert, en outre, de fondement à la logique artificielle ou scientifique. Celle-ci est à l'autre ce que le. télescope est à l'œil qui s'en sert. Le télescope agrandit merveilleusement la portée et le champ de la vue, mais il ne peut rien qu'avec l'organe auquel il faut l'accommoder. Cette comparaison justifie déjà la logique scientifique et en
montre toute la nécessité. Ceux qui ont pu en douter n'ont songé qu'aux sophistes et aux abus de la dialectique. Il est certain que tout savoir dont on abuse se retourne contre la raison dont il procède : ainsi en est-il de la logique artificielle, qui peut se retourner contre le bon sens, cette logique de tous. Mais quoique le bon sens doive juger en définitive de la logique savante, il n'en est pas moins vrai qu'il ne suffit pas.
A. Comte s'est donc trompé en ne regardant comme possible et utile qu'une certaine logique appliquée, celle qui se confond avec l'étude des théories scientifiques. La logique est un instrument général de connaissance et il importe de l'étudier elle-même avant de s'en servir. D'ailleurs nous convenons que chaque science a sa logique particulière, qui ne s'apprend bien que par l'usage. C'est ainsi que, outre des instruments indispensables à toute profession mécanique, chacune a les siens propres : autres sont les instruments aratoires; autres, ceux de l'usine ou du chantier. Chaque science a donc, outre une méthode commune, ses procédés particuliers d'invention et d'application, qui doivent être familiers aux spécialistes. Mais la logique générale n'en est que plus importante.
Elle a été appréciée et cultivée par les plus grands philosophes. Socrate et Platon ont fait le même éloge de la dialectique. Saint Augustin n'est pas moins explicite. En fondant toutes ses espérances sur sa méthode, Descartes lui-même fait de la logique la première des sciences. Mais celui qui, sans contredit, a le plus fait pour la logique est Aristote. Au dire de Kant, son adversaire, non seulement il l'a fondée, mais encore il l'a construite et achevée si bien qu'on n'y a rien ajouté depuis. Nous ne parlons ici, bien entendu, que de la logique formelle, celle qui consiste dans la théorie des idées, des jugements et des raisonnements. Car, depuis Aristote, la logique s'est accrue considérablement en ce qui concerne la méthode et les critériums de vérité. Mais, sans compter qu'Aristote a pu écrire sur ce sujet des traités qui ne sont pas arrivés jusqu'à nous, il suffit à sa gloire d'avoir créé la logique formelle. On la trouve dans les cinq livres intitulés : Des Prédicaments ; — De l'Interprétation. — Des Analytiques. — Des Topiques. — Des Sophisme*. Les Stoïciens les ont réunis sous le nom général à'Oryanon ou instrument.
Les scolastiques ont suivi et commenté cette doctrine, qui a été vivement critiquée depuis la Renaissance. Bacon et ses successeurs ont rejeté le syllogisme, ou n'y ont vu qu'une induction déguisée ; à leurs yeux, la logique doit être toute matérielle, elle se borne à la théorie de l'induction et de la preuve expérimentale (Start Mill, Bain). D'autres, au contraire, ont maintenu la logique formelle d'Aristote ; mais ils ont prétendu la corriger ou la compléter en quantifiant le prédicat et en transformant ainsi la proposition en une sorte d'équation. En réalité, comme les précédents, ils n'ont pas compris la nature du syllogisme (Bentham, Hamilton). — Comme on vient de l'indiquer, la logique se divise en deux parties : la logique formelle et la logique matérielle. Nous appelons la première, dialectique, et la seconde, critique.
Dialectique. — Dans la terminologie d'Aristote, la dialectique est l'art de faire valoir les probabilités en faveur d'une opinion. Comme Kant le fera plus tard, Aristote entend par arguments dialectique* les arguments probables, par opposition aux arguments démonstratifs. Chez Platon, la dialectique est plutôt l'art de questionner et de répondre, de pratiquer la méthode socratique, de tirer toutes les conséquences de sa propre pensée et de les accorder entre elles, en un mot de raisonner. La
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dialectique de Platon ne diffère donc pas de la logique formelle et comprend les opérations de l'esprit à la recherche de la vérité. Or ces opérations se ramènent à trois : 1° les appréhensions ou perceptions, d'où résultent les idées, qui sont exprimées par les ternies; 2° les jugements, exprimés par les propositions ; 3° les raisonnements, exprimés par les syllogismes, etc.
On voit aussitôt que cette partie de la logique communique étroitement avec la grammaire par les termes et les propositions. Mais ces rapports n'entraînent aucune confusion. La grammaire s'occupe des idées, des jugements et des raisonnements par rapport à leurs expressions verbales et non pas en eux-mêmes. Sans doute la grammaire ne peut pas faire abstraction de toute logique ; elle devient même très bien, avec d'habiles maîtres, une logique élémentaire et pratique, la seule accessible à l'enfant, et des plus fructueuses. Mais, au fond, la grammaire sera toujours la science de l'expression correcte. Qui confondra jamais les vérités grammaticales avec les vérités logiques ? Le grammairien ne s'occupe de l'idée que pour l'expression, tandis que le logicien ne s'occupe de l'expression que pour l'idée. Ainsi le médecin s'occupe de l'âme en vue du corps, tandis que le psychologue et le moraliste s'occupent du corps en vue de l'âme. Après cela, il est bien évident que la médecine et la psychologie ou la morale doivent se prêter un concours mutuel et incessant. L'alliance de la grammaire et de la logique n'est pas moins étroite, surtout si l'on songe que la grammaire est toujours fondée de quelque manière sur la logique ; mais leur distinction est très nette. La grammaire exprime, et la logique démontre. Vient ensuite la rhétorique, qui persuade.
Critique. — Cette partie de la logique traite des critériums et de la méthode. Les questions de certitude et d'évidence, de dogmatisme et de scepticisme font donc partie de son objet. On peut aussi y comprendre la question des universaux (nominalisme, conceptualisme, réalisme). Il lui appartient, en outre, de traiter des premiers principes et de la classification des sciences. Avec une bonne méthode, elle doit tracer les règles générales de la critique dans toutes les sciences : philosophiques, historiques, littéraires. A la critique historique se rapporte celle des témoignages. Ceux-ci ne sont recevables que dans la mesure où les témoins sont bien informés et sincères (science et véracité). Il faut, en outre, que les témoignages aient une clarté suffisante. — La critique de Kant et de ses sectateurs ou la philosophie critique est une fausse critique, qui aboutit au subjectivisme et au scepticisme, sinon à d'autres erreurs. Kant oppose outre mesure la forme à la matière de la connaissance, le sujet à Y objet.
Métaphysique. Ontologie. — Si c'est par hasard que la philosophie première d'Aristote reçut le nom de métaphysique (en grec, après les choses physiques), les disciples du maître l'ayant placée, sans autre intention, après les livres qui traitaient des sciences physiques, on conviendra que le hasard fut heureux. L'objet de la métaphysique, en effet, est de ceux qui ne tombent d'aucune manière sous les sens et ne sont perceptibles que par l'abstraction la plus haute. La métaphysique est cette partie de la philosophie qui traite de l'être considéré dans ses plus hautes réalités. Elle diffère de la logique, qui traite de l'être idéal, des êtres de raison, des lois de la pensée et du raisonnement; — de la morale, qui traite de l'être moral et de l'ordre qui lui correspond ; — des sciences mathématiques etphysiques, qui traitent de l'être réel ou possible, mais considéré dans ses réalités moins hautes : ses dimensions, sa quantité, ses qualités ou ses éléments sensibles. La métaphysique
traite de l'immatériel ; si elle traite des corps, c'est en tant qu'ils sont connus d'une manière spirituelle, c'est-à-dire en tant qu'êtres, substances, natures, causes, et non pas en tant que mesurés, comptés, divisés, agissant sur les sens.
La métaphysique comprend deux parties : une partie générale, qui traite de l'être et de ce qui s'y rapporte : c'est ['ontologie ou philosophie première;— une partie spéciale, qui traite successivement du monde (cosmologie, philosophie de la. nature), de l'âme (psychologie) et de Dieu (théodicèe). On peut ajouter à ces parties une pneumatologie ou traité des esprits purs, des anges ; mais, comme la philosophie ne nous en apprend rien ou ne nous les fait connaître que par comparaison avec l'âme, ce traité appartient plutôt à la théologie.
Wolf donna le nom déontologie (science de l'être) à la métaphysique générale ou philosophie première. Aristote avait déjà dit qu'elle est la science de l'être en tant qu'être. Par là sont déjà exclues les prétentions de ceux qui dénaturent la philosophie première pour ne mettre à saplace qu'une idéologie, un traité de l'origine des idées (Locke, Condillac, de Tracy) ou une théorie de la science (Fichte, auteur de la Doctrine de la science). La métaphysique est la science de l'être réel ou qui peut le devenir, c'est la science de l'être et de ses principales formes, de ses modes les plus élevés ou les plus généraux. On voit dès lors sa difficulté et son importance. Les subtilités excessives, les disputes interminables dont elle a fourni l'occasion et la matière ne justifient pas les dédains qu'on lui a prodigués. La renverser, c'est détruire la philosophie elle-même. Celle-ci, privée de la métaphysique, n'est plus qu'une logique stérile et une morale mal assise. — On peut diviser l'ontologie en trois parties. La première traite de l'être et de ses modes transcendantaux, c'est-à-dire supérieurs aux genres {unité, vérité, bien, etc.); la deuxième, des catégories ou genres suprêmes : substance, accidents : qualité, quantité, relation, etc.; la troisième, des causes : matérielle, formelle, efficiente, finale (v. de Régnon, Métaph ysique des causes; deVorges, Essai de métaphysique.)
Esthétique. — Cette science recherche et détermine les caractères du beau dans les productions de la nature ou de l'art. Elle relève de la métaphysique, de la critique, de la psychologie et de la morale. Le nom d'esthétique a été employé d'abord par Baumgarten, qui donna ce titre (Aïsthetica) à un Essai sur l'art (1750). Nous ramenons l'esthétique à la métaphysique, en tant que celle-ci traite du beau, qui a un caractère absolu, de même que le vrai et le bien, entre lesquels il se place (v. ces mots). Mais l'esthétique a, en outre, des rapports étroits avec les facultés de l'âme : jugement, goût, tact, imagination, vue, ouïe. On la rapproche donc des beaux-arts plus souvent que de la philosophie, qui lui donne cependant ses premiers principes.
On divise l'esthétique en trois parties : l'esthétique générale; la théorie des beaux-arts, qui applique les principes généraux à chaque art en particulier; l'histoire générale des beaux-arts. En esthétique, comme en toute science, les uns ont donné la préférence à la méthode expérimentale; les autres, à la méthode rationnelle. Ceux-ci partent de principes métaphysiques et d'analyses psychologiques; ceux-là prennent pour base l'histoire même de l'art. Parmi ceux qui ont traité' de l'esthétique, citons, chez les anciens : Platon, qui a parlé excellemment du beau {Phèdre, Hippias, lîèpublique, Banquet); Aristote, qui a paru réduire l'art à l'imitation de la nature: les stoïciens, qui ont vu surtout dans le beau la symétrie et l'harmonie; Plotin, qui a donné une théorie de lVxpression et assigné l'unité pour forme à la beauté ;
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parmi les modernes : les Anglais Hutcheson,Burke, ne sont pas sortis de l'empirisme ; en Allemagne, Lessing a préparé les spéculations de Kant, Schelling, Hegel, etc. ; en France, le P. André a résumé les meilleures idées des anciens ; Cousin a écrit des pages remarquables ; les travaux se sont multipliés depuis lors. Citons, entre bien d'autres, et à divers points de vue, ceux de Chaignet, Lévèque, Taine, Ravaisson, Séailles.
Psychologie. — Pour les empiristes, qui refusent de se prononcer sur la nature de l'âme, la psychologie n'est que « la science des phénomènes de conscience et de leurs lois ». La psychologie comparée est celle qui traite des facultés humaines comparées à celles de l'animal. On appelle aussi de ce nom la science comparée des races humaines étudiées au point de vue psychologique. On donne le nom de psychologie extérieure à l'étude de l'àme humaine dans ses manifestations historiques et sociales.
Une psychologie complète doit traiter de la nature de l'âme (simplicité, immortalité, origine, union avec le corps), des faculté* de l'âme, soit sensibles, soit intellectuelles ( sens externes et internes, imagination, mémoire, intelligence, volonté, appétits i't passions, liberté, etc.) ; des opérations de l'âme et en particulier de la cou naissance, de l'origine des idées, de certains états extraordinaires de l'àme: hypnose, somnambulisme, etc. A la psychologie on peut rapporter encore la question de l'origine du langage et celle de la vie. Plusieurs philosophes, depuis Descartes, ont prétendu fonder uniquement sur la psychologie toutes les sciences philosophiques. De là le psychologisme.
On divise souvent aujourd'hui la psychologie en expérimentale et en rationnelle. Mais cette division est celle de la méthode plutôt que de la philosophie elle-même. Toute psychologie, en effet, doit être, dans toutes ses parties, expérimentale et rationnelle; on ne saurait étudier l'àme d'abord d'une manière tout empirique, puis d'une manière métaphysique. De cette opposition outrée et du mépris de la méthode rationnelle qui en est la suite est née la psycho-physique (v. âme).
Psycho-physique ou psycho-physiologie. — On désigne par là l'étude des rapports du physique et du moral, prise du côté du corps, des organes et de leurs fonctions. Les psycho-physiciens s'appliquent notamment à mesurer les sensations et à trouver des lois telles que celle-ci, dite de Fechner : « L'intensité de la sensation varie comme le logarithme de l'excitation. » (v. Mgr Mercier, Origines de la psychologie contemporaine 18U8).
Mnémonique ou Mnémotechnie. — C'est l'art d'aider la mémoire et de la cultiver. Toutes les méthodes de mnémonique reposent sur l'association des u/ées, qui est naturelle ou artificielle. De là deux sortes de mnémonique, qu'il serait injuste d'opposer absolument entre elles, car il est possible et nécessaire de les combiner. On associe les idées de mille manières : par le lieu (si plusieurs choses ont été vues ou remarquées dans le même endroit, le même édifice) ; par le temps (si on les a observées simultanément) ; par l'analogie (si l'une est l'image, le pendant, l'opposé, l'effet ou la cause de l'autre) ; par le symbole (si l'une exprime ou rappelle l'autre : ainsi le nœud fait à un mouchoir, la fève mise dans une tabatière servent de mémento). On a eu recours à la mnémotechnie pour retenir des nomenclatures-, des dates, etc. Avec des lettres, exprimant des chiffres, on a composé des vers chronologiques. C'est une préoccupation analogue qui a inspiré de mettre en vers les racines grecques. Ces exemples montrent déjà l'utilité et les abus de la mémoire artificielle. On en attribue
l'invention à Simonide. Cicéron (de Oratore) a parlé de la mémoire locale ou topo/ogie. Parmi les mnémotechniciens modernes, citons Aimé Paris, auteur de la Mnémotechnie (1825), l'abbé Moigno, l'abbé Chavauty. Avec ces auteurs on peut penser que l'art de cultiver la mémoire devrait faire partie de l'enseignement. Mais les moyens logiques, les ressources du raisonnement l'emportent toujours sur les moyens purement artificiels, qui doivent leur être constamment subordonnés.
Idéologie. — C'est le nom que d'Alembert, de Tracy et autres empiristes, disciples de Locke et de Condillac, ont donné à cette partie de la métaphysique ou de la logique qui traite de l'être et des idées supérieures, telles que les catégories, etc. Les mêmes philosophes portèrent le nom d'idéologues, qui fut justement discrédité. Mais considérée comme science des idées vraiment intellectuelles et non pas seulement comme une « analyse des sensations », l'idéologie comprend les parties supérieures de la logique et de la psychologie (v. Picavet, las Idéologues).
Pneumatologie. — Cette science traite des esprits, anges ou démons. Tous les peuples ont cru à l'existence de génies (v. ce mot), les uns bons et les autres mauvais, intermédiaires entre l'homme et la divinité. La pneumatologie rentre dans l'objet de la philosophie. Remarquons toutefois qu'un traité de ce genre ne peut être abordé avec fruit et épuisé que si l'on s'inspire des lumières de la foi. Qu'il nous suffise de rappeler que le monde spirituel ne peut faire l'effet d'un doute pour le spiritualiste. Que deviennent, en effet, ces âmes immortelles et innombrables qui ont quitté leur corps et qui tous les jours émigrent encore de cette terre? Et puis, s'il y a des esprits liés à des organes, n'y en a-t il pas qui sont affranchis par nature de toute matière ? Le monde spirituel ne doit pas être moins vaste et moins rempli, ni surtout moins beau que le monde des corjis. Enfin les deux mondes peuvent-ils être complètement étrangers l'un à l'autre, et le Créateur n'a-t-il pas dû les enfermer tous les deux dans l'ordre universel de sa Providence ? La théologie, en s'appuyant sur les données de la foi, répond à toutes ces questions. Mais ceux qui les soulèvent avec le parti pris de combattre la seule science qui peut les éclairer ici, tombent dans la superstition ou dans une sorte de scepticisme non moins regrettable.
Cosmologie. — C'est la science philosophique du monde. On peut la diviser en trois parties : la première traite du monde en général (ses caractères, son origine, sa fin, ses lois) ; la seconde, des corps inorganiques (leurs premiers principes et leurs principaux accidents : quantité et nombre, qualité, espace et temps, etc.); la troisième, des corps vivants (animaux et végétaux). On peut traiter aussi, en cosmologie, de l'existence même du monde, niée parles idéalistes, qui sacrifient la philosophie delà nature à celle de l'esprit. Une foule de sciences traitent de la nature (cosmographie, cosmogonie, géologie, biologie, etc.) ; mais seule la cosmologie s'en occupe au point de vue des premières causes et des dernières fins.
Théodicée. — La thêodicée ou théologie naturelle diffère de la théologie sacrée en ce qu'elle est fondée sur les principes de la raison. Dès lors elle ne peut s'étendre aux mystères de la Trinité, de l'Incarnation, etc., que la foi seule nous découvre. Plusieurs philosophes ont confondu les objets de ces deux sciences. La théodicée se borne à l'existence de Dieu, aux attributs divins et aux rapports naturels du monde avec son Auteur. Cette science encore si belle a été cultivée par les plus beaux génies de tous les temps : Platon, Aristote, Leibniz, etc. .Ce dernier donna le nom de théojlicée à ses Essais sur la bonté de Dieu, la liberté de
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l'homme et l'origine du mal, où il réfutait les objections de Bayle contre la justice divine (v. de Margerie, Thèodicée chrétienne).
Ethique ou morale. — C'est la science pratique qui permet à l'homme d'user bien de saliberté pour atteindre sa dernière fin. C'est une science et, à ce titre, elle se distingue du sens moral, qui prononce immédiatement sur l'honnêteté des actes. Le sens moral ou la conscience murale (v. ce mot) est une source d'information, un point d'appui dont la philosophie morale doit se servir, mais il ne constitue pas la science, pas plus que le bon sens ne constitue la logique. Ensuite la morale est une science pratique ; car elle a pour objet les actes, les volontés, les intentions, en un mot l'action. La morale n'exclut point pour cela les théories, les systèmes abstraits, les spéculations les plus hautes ; mais elle tend essentiellement à la formation et à la perfection de l'homme. En troisième lieu, la morale s'applique aux actes libres de l'homme, c'est-à-dire qu'elle étudie l'homme en tant qu'il est tel, en tant qu'il est raisonnable et le maître de ses actions. Mais elle ne saurait se borner, dans l'appréciation et la direction des actes humains, au but plus ou moins prochain à obtenir; elle doit toujours considérer le but suprême, la fin dernière, le pôle immuable vers lequel doivent se tourner toutes les Imnnes volontés. Si le moraliste refuse de s'élever jusque-là, il n'est plus qu'un peintre de mœurs, ou moins encore, un sophiste et un habile, qui enseigne peut-être l'art de parvenir, mais non pas celui d'être homme.
On voit dès lors quels rapports la morale soutient avec les autres connaissances : psychologie, thèodicée, métaphysique, etc. La psychologie est une connaissance spéculative des actes, des facultés, des passions, des habitudes et de la nature de de l'homme. Dès lors elle précède et fonde de quelque manière la morale ; car la spéculation éclaire la pratique ; on ne saurait diriger l'homme sans le connaître préalablement. C'est ainsi que l'école socratique, qui fut une école de morale, fut aussi une école psychologique : « Connais-toi toi-même » était la devise de Socrate.
Quant à la thèodicée, qui est la science de Dieu, notre fin dernière, elle n'est pas moins bien associée a la morale. On peut même se demander si la thèodicée fonde la morale ou si c'est la morale qui fonde la thèodicée. Nous avons vu déjà (v. classification des sciences) que la morale revendique une certaine importance, en ce sens qu'elle a son principe, propre immédiatement évident, qui n'est pas démontré précisément par aucune autre science. Ce principe est celui du devoir : il faut faire le bien et éviter le mal. Ce principe, s'il est analysé, scruté par un esprit de bonne foi, conduit à reconnaitre l'existence d'un suprême législateur, qui est Dieu même. Sous ce rapport la morale fonderait la thèodicée et même toute la métaphysique, s'il faut en croire Kant.
Niais il est évident que si la morale porte secours ici à la thèodicée, c'est pour être secourue à son tour. Que deviendrait la morale s'il n'y avait point de Dieu, de législateur, de sanction? La plupart la confondraient bien vite avec un sentiment, un préjugé que l'on peut détruire ou transformer à peu près à son gré. Bref, il est évident que la morale '"'ira toujours par se modeler sur la métaphysique ou les croyances spéculatives. C'est pourquoi, bien que le premier principe de la morale naturelle ne soit pas précisément un principe religieux, cependant la morale est réellement et pratiquement inséparable de la religion, et de la thèodicée en particulier. Nos spiritualistes en conviennent généralelement. Si plusieurs d'entre eux veulent l'affranchir déjà théologie, c'est d'ordinaire la théologie sacrée qu'ils ont en vue. Et s'il en est qui aient paru
affranchir complètement la morale, même de la thèodicée, c'est que leur Dieu impersonnel ne mérite pas le nom de Dieu.
Quant aux positivistes et aux autres ennemis de toute religion révélée, ils essaient de fonder leur morale tantôt sur la psychologie ou l'histoire naturelle (Spencer), tantôt sur la métaphysique et la cosmologie (Schopenhauer, Hartmann). Mais il est ('vident (pie ces morales tournent au gré de chacun. S'il y a encore tant d'unanimité sur certaines règles pratiques des moeurs, malgré tant de divergences spéculatives, cela provient de ce que tous nos penseurs obéissent plus ou moins inconsciemment à l'esprit chrétien qui fait la civilisation moderne. Mais leurs morales sont déjà, au fond, très différentes, et elles nous ramèneraient bientôt le paganisme avec toutes ses formes, si elles venaient à prévaloir.
En réalité donc il n'y a pas de morale vraie et parfaite qui soit absolument indépendante. La morale mène à Dieu et elle s'inspire de l'idée de Dieu ; elle forme avec les autres sciences philosophiques un seul faisceau qu'il est impossible de rompre. Mais si la morale se sépare de ses sœurs, elle est exposée à tous les dangers, livrée à toutes sortes d'inconséquences. Après s'être affranchie de la révélation, elle tendra à s'affranchir de l'idée même de Dieu ; et si elle y parvient, elle dénaturera la conscience et mettra finalement la force à la place du droit, et le plaisir, avec l'intérêt, à la place du devoir.
On divise la morale en deux parties : 1° la morale générale ou Y éthique, qui traite de la fin de l'homme, des actes humains et de leurs règles, c'est-à-dire des lois ; 2° la morale spéciale, avec le droit naturel et le devoir qui lui correspond. Les devoirs sont individuels ou sociaux. Les premiers regardent Dieu, nous-mêmes ou le prochain (v. vertus de religion et de justice). Les seconds regardent la famille, la société civile ou la société religieuse, les rapports de l'Eglise et de l'Etat. Il est évident que la morale générale et la morale spéciale sont inséparables : la première fonde la seconde et ne cesse de la soutenir ; l'éthique fonde le droit naturel, qui ne garde son caractère de droit qu'en communiquant avec elle. Il n'est donc pas permis, à la suite de Kant, d'assigner pour objet à l'éthique l'ordre intérieur de la conscience, et au droit l'ordre extérieur. Celui-ci n'est moral que par l'ordre intérieur, qui l'anime et l'élève (v. les traités de morale, de (îury-Dumas, Marc, Ballerini, Lehmkuhl; Caro, Etudes morales, etc.).
Déontologie ou Science des devoirs. — C'est sous ce titre que J. Bentham a publié une théorie des devoirs. La déontologie s'étend aussi loin que la justice (devoirs envers Dieu, envers le prochain, envers soi-même) et même aussi loin que la morale (devoirs sociaux, domestiques, individuels ; devoirs de justice et de charité, de prudence, de force, de tempérance, etc.) Le devoir et la déontologie ont le même fondement que .la morale, c'est-à-dire la conscience ou la loi naturelle, dont les préceptes s'expliquent à mesure que Dieu et l'homme sont mieux connus, et que la révélation vient confirmer la raison et y ajouter sa lumière.
Physiognomonie. — Art de connaître le moral de l'homme par la physionomie. Cet art, dans ce qu'il a de sérieux, relève de la psychologie et de la morale. Lavater surtout s'est rendu célèbre par ses Essais physiognomoniques, où il compare, comme Aristote l'avait, fait déjà, les physionomies des hommes à celles des animaux et en tire des inductions, etc. Quelques-uns accordent une importance capitale à l'ouverture de l'angle facial, qui mesurerait, dit-on, le degré de l'intelligence. De nos jours M. Ledos a résumé tout ce que la physiognomonie a de plus curieux, de mieux fondé et
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de plus utile. Il est certain que la physionomie, mieux encore que le reste de la personne, est le miroir de l'âme ; mais, sans compter qu'elle peut être faussée parla dissimulation, on y lit les prédispositions naturelles du sujet plutôt que ses habitudes consenties et par conséquent sa vraie valeur morale. La physiognomonie, quelque intéressante qu'elle soit, est donc une connaissance conjecturale, surtout quand elle s'applique à des personnes qui ont gardé le plein gouvernement d'elles-mêmes. Les mêmes observations s'appliquent à la craniologie, à la phrènologie et à la graphologie (v. Eug. Ledos, Traité de la physionomie humaine, 1894).
Cranologie ou craniologie et cranioscopie. — C'est l'art prétendu de connaître le moral de l'homme par l'inspection du crâne. Gall, inventeur de cet art, supposait à tort que le crâne se moule exactement sur les circonvolutions de la masse cérébrale et que les protubérances ou bosses crâniennes, à cause de cette correspondance, seraient l'indice des facultés morales. Il distinguait ainsi 26 ou 27 facultés, formant comme la carte géographique du cerveau : l'instinct de la reproduction, l'amour de la progéniture, l'attachement, le courage, la destructivité, la ruse, l'instinct de la propriété, avec le penchant au vol, l'orgueil, la vanité, la circonspection; la mémoire des choses, des lieux, des personnes, des mots ; le sens du langage, le sens des couleurs et le talent de la peinture, le sens des rapports musicaux et le talent de la musique, le sens des nombres et l'aptitude aux mathématiques, le sens de la mécanique et de l'architecture, la sagacité comparative, l'esprit métaphysique, l'esprit caustique, le talent poétique, la bienveillance et le sentiment du juste, la mimique, le sentiment religieux.
Phrènologie. ■ — C'est le nom donné par Spurzheim, disciple de Gall, à la craniologie telle qu'il l'a modifiée. Les phrénologistes distinguent jusqu'à 37 organes cérébraux correspondant à autant de qualités morales. Elles forment trois groupes : 1° les penchants (alimentivité, combativité, destructivité, acquisivité, etc.); 3° les sentiments (estime de soi, circonspection, bienveillance, vénération, fermeté, conscienciosité, etc.) ; 3° facultés intellectuelles on perceptives (configuration, étendue, tactilité, coloris, localité, calcul, ordre, tons, langage, causalité ou esprit métaphysique, etc.) — Toutes ces tentatives sont des incursions injustes de la physiologie dans le domaine de la psychologie. Il n'y a de vrai ici que la correspondance du physique et du moral et la théorie des localisations cérébrales en ce qui regarde les sens et la faculté motrice. Mais la vertu et le vice échappent à tout déterminisme organique et rigoureux (v. âme, cerveau).
Graphologie. — Elle étudie l'écriture comme exprimant les habitudes, les sentiments ordinaires, les préférences et les aptitudes de celui qui l'a formée. Bien entendu, il ne peut être question ici que de l'écnture courante et librement tracée. Comme elle résulte d'un ensemble de gestes ou de mouvements précis et délicats, en corrélation étroite et constante avec la vie intime de l'esprit, il n'est pas étonnant que l'écriture traduise de quelque manière, et d'autant mieux qu'elle est inconsciente à beaucoup d'égards, les qualités acquises et les qualités naturelles de son auteur. De là la graphologie, appelée assez improprement la philosophie de l'écriture. Elle est seulement, et c'est bien assez pour sa gloire, l'art d'interpréter l'écriture comme signe des sentiments, du caractère, du tempérament, des prédispositions physiques et morales. De prime abord, on serait tenté de la comparer aux arts divinatoires ; mais elle offre un caractère plus sérieux, et ses résultats parfois étonnants s'expliquent scien-
tifiquement. Elle relève étroitement, en effet, des sciences philosophiques. S'il est maître dans son art, le graphologue est un psychologue pénétrant, un moraliste délicat, un critique judicieux : il peut donc saisir l'âme humaine jusque dans ses moindres manifestations, dans ses actes inconscients et dans ses actes réfléchis. Et puisque le style, les traits du visage, le ton habituel de la voix sont autant de miroirs où l'âme se laisse apercevoir, pourquoi l'écriture n'en serait-elle pas un autre, d'autant plus instructif qu'il est plus abrégé, plus fixe et plus facile à consulter ?
Mais il faut reconnaître en même temps que tous ces miroirs de l'âme, et l'écriture en particulier, déforment souvent leur objet, sans compter qu'ils l'expriment toujours d'une manière inadéquate : il est difficile d'y lire clairement et d'interpréter leur témoignage. Les inductions graphologiques' sont donc facilement hasardeuses ; elles ne dépassent guère d'ordinaire les limites de la probabilité; c'est par leur ensemble seulement et par leur convergence, pour ainsi dire, qu'elles permettent de fixer un à un les traits essentiels d'un portrait. Et puis il faut reconnaître surtout qu'elles ne peuvent donner la certitude, si elles portent non seulement sur le naturel, le tempérament, les prédispositions physiques et morales, mais encore sur le domaine de la libre volonté, sur les habitudes morales consenties, qui font, en définitive, la valeur de l'homme et du caractère. — La graphologie a été créée, pour ainsi dire, par l'abbé Michon (v. ce nom), fondateur d'une Société de graphologie qui publie une revue mensuelle. M. Crépieux-Jamin est l'auteur de l'Ecriture et le caractère, etc., où sont résumés les principes de l'école.
Sociologie. — Comte désigne sous ce nom la science sociale positive ou plutôt positiviste, c'est-àdire fondée sur la simple expér.ence, indépendamment de toute métaphysique et de toute morale absolue. Elle comprend la statique et la dynamique sociales. La première découvre les lois de coexistence entre les phénomènes sociaux. La seconde découvre les lois de succession. Mais il est clair que, s'il faut entendre par la sociologie la science sociale, elle comprend la morale sociale, le droit, la politique, l'économie politique, etc., et toute l'histoire dans la mesure où les sciences précédentes peuvent s'en éclairer.
Droit. — Nous ne parlons ici du droit qu'autant qu'il est une science, la science des droits et des justes rapports d'une personne avec une ou plusieurs autres. Le droit se divise comme son objet. Il y a d'abord le droit naturel et le droit positif. Le premier résulte de la loi naturelle elle-même et se fonde immédiatement sur la morale ; il est promulgué par la conscience avant toute loi extérieure. Le second est fondé, en outre, sur quelque loi de ce genre. Au point de vue de l'origine, le droit positif est divin ou humain. Le premier est fondé sur la loi divine positive (l'Ancienne Loi, d'où le droit mosaïque, ou la Nouvelle Loi, celle de l'Evangile, d'où le droit chrétien). Le second est fondé sur les lois humaines. Celles-ci sont ecclésiastiques (d'où le droit canon) ou civiles (d'où le droit civil) au sens le plus large du mot. Le droit civil se distingue selon les nations (droit romain, droit français, etc.) La science du droit romain est importante, car il a exercé une grande influence sur les législations des peuples européens, qui ont hérité de la civilisation romaine. Le droit canon a exercé une influence bien plus heureuse encore, soit sur le droit romain d'abord, soit sur les législations des peuples chrétiens. Au droit civil se rapporte le droit civil ecclésiastique, qui comprend les règles prescrites par la puissance temporelle concernant l'exercice du culte, sa police et sa discipline extérieure, la possession et l'administration
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des biens consacrés à son entretien et à celui de ses ministres. Le droit civil ecclésiastique ne se confond point par conséquent avec le droit canon, malgré leurs rapports étroits : le droit canon émane tout entier du pouvoir ecclésiastique.
Au point de vue de la forme, le droit positif est écrit ou non écrit. Celui-ci, dit encore droit coutumier, n'est pas établi par des lois, mais plutôt par des usages. Le droit français est écrit, sauf pour certains détails laissés aux usages locaux. Mais, avant la Révolution, le Nord de la France (au-dessus de la Loire) était régi par des coutumes d'origine germanique; le Midi, par le droit romain, dit droit écrit.
Au point de vue de son objet, le droit est public ou privé. Le droit public comprend : le droit constitutionnel ou politique, quil faut chercher, pour la France, dans les nombreuses constitutions qui se sont succédé depuis 1791 ; — le droit public international ou le droit des gens ; — le droit pénal ou criminel, auquel se rapportent le Code pénal et le Code d'instruction criminelle ; — le droit administratif, qui règle les rapports de l'Etat et des diverses autorités avec les particuliers.
Le droit privé comprend : le droit civil, soit en tant que ce droit se distingue du droit des gens, soit en tant que ce droit est privé et qu'il règle les rapports des particuliers non commerçants. Au droit civil ainsi limité se rapportent : le Code civil, qui traite successivement des personnes, des biens, de la manière d'acquérir des droits (successions, testaments, contrats, etc.) ; — le droit commercial, qui règle les rapports des particuliers commerçants ; — le droit international privé, qui règle les rapports des membres d'un Etat avec les membres des autres Etats. La science du droit comprend encore d'autres branches, enseignées dans les facultés de droit, mais qui se rapportent à celles-ci : droit comparé ou législation couijxtrée (étude comparative de diverses législations), droit maritime, droit industriel, législation financière, etc. Mais ce qui manque le plus, c'est l'enseignement du droit naturel, qui relie les lois humaines aux lois de la morale et delà conscience, par conséquent à la loi éternelle de Dieu. Là seulement se trouve la véritable philosophie du droit. Sans elle, une justice de convention, légale et pharisaïque, se substitue plus ou moins à celle qui fait les citoyens honnêtes et les peuples forts. (V. Rothe, Traité de droit naturel; de Vareilles- Sommières, Princ'qies fondamentaux du droit — Sur le droit canon, voir les traités volumineux de Bouix, de Angelis, Duballet ; le Dictionnaire de droit canonique do André, réédité par Wagner, etc.)
Légiste. — Dans l'histoire, on applique particulièrement ce nom aux légistes qui se firent les inspirateurs ou les partisans de la royauté, dans sa lutte contre le pouvoir pontifical. Ils apparaissent dès le temps de Philippe le Bel. En exaltant outre mesure le pouvoir royal et en l'affranchissant de toute dépendance religieuse, les légistes préparèrent la Rélorme et plus tard la Révolution.
Administration. — Sans se confondre avec le droit administratif, la science et l'art de l'administration ont avec lui les rapports les plus étroits. Ils résultent, comme les autres connaissances, de qualités naturelles et de qualités acquises, c'està-dire d'aptitudes et d'expérience. On regarde la science de l'administration comme d'origine récente; mais il n'y a de récents peut-être que les Dic- ■ tionnaires particuliers et les Manuels qui lui sont consacrés.
Economie politique. — Cette science traite de la formation, de la distribution et de la consommation de la richesse, au sein de la société. Elle diffère ainsi de l'économie domestique, qui se borne
à la famille. Dans la première partie, l'économie politique traite de la valeur et du prix des choses ; des moyens de production : terre, capital, travail, etc. Aux questions de prix, se rapportent celles d'échange et de monnaie, de commerce, de circulation et de libre échange. Dans la deuxième partie, il est traité des produits sous toutes les formes : revenus, rentes, intérêts, fermages, etc. ; salaire ; impôts, etc. Dans la troisième, on traite des rapports de la consommation et de la production, des consommations productives, improductives, du luxe, etc. L'économie politique, étant la science de la richesse, qui est une des formes principales de l'utile, est nécessairement subordonnée à la morale, qui est la science de l'honnête ou fin absolue. D'ailleurs on ne peut, sans compter avec la morale tout entière, traiter du travail qui est un acte humain; de la reparution des richesses, qui est un acte de justice ; de la consommation qui doit être réglée à son tour par la vertu, en particulier par la tempérance. L'économie politique est donc subordonnée à la morale, comme aussi au droit naturel, à la politique. Niée par le libéralisme, cette subordination résulte clairement, en outre, de l'Encyclique de Léon XIII Sur la condition des ouvriers. — L'histoire de l'économie politique est liée à celle de l'industrie, du commerce, de la colonisation, etc. Cette science a donné lieu à des systèmes opposés : socialisme, libéralisme, etc. Elle a été traitée diversement dans les écoles : école historique, en Allemagne ; école de Le Play, en France, etc. L'économie politique chrétienne réunit leurs meilleurs éléments (V. Liberatore, Principe* d'économie politique ; Antoine, Cours d'économie sociale ; Dehon, Manuel social chrétien; Périn, Principe* d'économie pjoli tique, etc.)
Chrématistique. — Nom donné par Aristote à la science des richesses. Le philosophe grec a distingué les biens naturels et les biens artificiels, la valeur en usage et la valeur en échange ; il a indiqué les causes de la lutte entre les riches et les pauvres, etc. Ses vues sur le prêt à intérêt n'ont pas été adoptées par le libéralisme économique, mais elles sont aujourd'hui encore justifiées par les scolastiques et tous ceux qui n'admettent la légitimité de l'intérêt qu'en vertu de titres extrinsèques.
Finance. — A l'économie politique se rattache la science de* finances, qui a pris de nos jours une importance extrême, avec le développement du crédit et l'accroissement énorme des budgets d'Etat. Alléger les impôts, choisir les plus équitables et ceux que le contribuable acquitte le plus volontiers, diminuer les frais de perception, éviter toute dépense inutile : telle est une partie de l'objet de la science des finances. Cette science complexe était enseignée à Heidelberg sous le nom de caméralistique ou droit caméra/. Des chaires semblables existaient à Halle, à Milan,' etc. M. Paul Leroy- Beaulieu a publié la Science >lcs finances; et M. Léon Say, le Dictionnaire des finances.
Politique. — Science et art du gouvernement, la politique comprend ou suppose toutes les connaissances précédentes : l'économie politique, les finances, le droit public et international, la morale, etc. Parmi les politiques, comme parini les moralistes, les uns ont tout subordonné à l'intérêt (Machiavel, Bentham, Hobbcs) : de là la politique égoïste de l'intérêt ; les autres ont tout subordonné à la justice (Platon, Cicéron, saint Louis). La politique des premiers est odieuse. D'ailleurs, en servant la justice avec prudence, un Etat ne peut que servir ses plus hauts intérêts. Signalons parmi les politiques les plus célèbres : Moïse, Lycurgue, Solon, Périclès, Alexandre. César, Charlemagne, saint Louis, Louis XI, Richelieu, Mazarin, Washington, Napoléon, Cavour, Bismarck.
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Diplomatie. — C'est l'une des parties les plus délicates de la politique. Au sens le plus précis, la diplomatie est l'art des négociations ; dans un sens plus général, c'est la science des rapports internationaux et des intérêts respectifs des Etats. Elle doit s'appuyer surtout sur le droit des gens ou droit international. Les agents diplomatiques comprennent aujourd'hui 4 classes : les ambassadeurs, les ministres plénipotentiaires, les ministres résidents et les chargés d'affaires. Depuis le congrès de Vienne (1815), les agents de même classe prennent rang d'après l'ordre d'ancienneté ; le nonce a toujours la préséance. Citons, parmi les grands diplomates, outre les politiques déjà signalés, Talleyrand, les deux Pitt, Palmerston.
Guerre. — L'art de la guerre a été cultivé par les anciens : Egyptiens, Assyriens, Hébreux, etc., surtout par les Grecs, qui vainquirent les masses asiatiques. Les Romains y réussirent mieux encore, et les légions romaines triomphèrent de la phalange macédonienne. L'art de la guerre changea de caractère au moyen âge, où les armures prirent une importance exagérée; il fut renouvelé au xve siècle par la découverte de la poudre. Le xvne siècle fut l'époque des guerres longues et systématiques : les armées étaient peu nombreuses. Le génie de Napoléon inaugura de nouvelles méthodes; on revit les grandes armées. Aujourd'hui l'art de la guerre a été de nouveau renouvelé, et il se transforme chaque jour, grâce à l'invention d'armes à feu à très longue portée et d'explosifs de plus en plus redoutables ; grâce surtout à des levées en masse, inaugurées par la Prusse, qui peuvent mettre sur pied en Europe plus de dix millions de combattants (v. armée).
Stratégie. — Cette partie supérieure de l'art de la guerre embrasse tout l'ensemble des opérations d'une armée. C'est comme stratègiste qu'un homme de guerre conçoit un plan de campagne et l'arrête dans toutes ses parties ; mais c'est comme tacticien qu'il l'exécute. La stratégie tient plus de la science et de la spéculation ; la tactique se confond mieux avec l'art et la pratique. Aussi les changements inouïs qu'a subis l'art de la guerre portent-ils plus sur la tactique que sur la stratégie.
Tactique. — Elle est donc le complément de la stratégie ; elle comprend l'art de faire mouvoir les troupes, de les ranger et de les employer sur le champ de bataille. Parfois cependant on donne à la tactique un sens plus général. On distingue la tactique élémentaire et la tactique générale. La première concerne l'instruction des troupes et les manœuvres des trois armes : infanterie, cavalerie, artillerie. La seconde s'occupe des mouvements de toute l'armée, de l'ordre de bataille, etc.
Génie militaire. — C'est l'art de construire, d'attaquer et de défendre les places fortes. Il ne fut pas cultivé d'abord par des ingénieurs militaires. Ceux-ci n'apparaissent que vers le xvne siècle. Cet art a été renouvelé une première fois par la découverte de la poudre, qui rendit inutiles les hautes murailles des vieux châteaux ; il a été renouvelé encore de nos jours par les progrès des armes à feu. Citons parmi les ingénieurs célèbres : Archimède, Léonard de Vinci, Vauban surtout.
Balistique. — C'était autrefois l'art de se servir des balistes ou machines de guerre. Aujourd'hui c'est la science qui permet de mesurer et de diriger le mouvement des projectiles à travers l'espace, dans certaines conditions données. Le pendule balistique est un appareil qui sert à mesurer la vitesse du projectile au sortir du canon et partant la force de la poudre.
Histoire. — Déjà, au sujet de la classification des sciences, nous avons remarqué l'importance de l'histoire, qui est la mère des sciences. Maîtresse de la vie, ses rapports avec la morale et la poli-
tique sont très étroits : elle enseigne aux nations, comme aux individus, à préparer l'avenir. Ses enseignements se sont accrus et systématisés à mesure que les siècles s'écoulaient, et que le progrès général permettait à l'humanité de prendre mieux conscience des âges écoulés. Les anciens comptent déjà des historiens de mérite. Chez les Grecs : Hérodote, surnommé le père de l'histoire, narrateur de génie ; Thucydide, Xénophon, Polybe, historiens politiques; Plutarque, moraliste. Chez les Romains : Salluste, César, Tacite. Au moyen âge et depuis, les chroniqueurs et les historiens de divers caractère et de divers mérites. Trop souvent ils furent aveuglés par leurs préjugés, alors que l'histoire doit être avant tout impartiale. On lui demande des faits précis et des témoignages sincères. De nos jours on a exalté la critique historique. Ici, comme en philosophie, la critique est indispensable, mais il faut qu'elle ne dégénère pas en scepticisme. L'histoire ne peut se résoudre en doutes perpétuels ni en des recherches qui n'ont pas d'autre but qu'elles-mêmes : à l'histoire critique il faut donc allier l'histoire dogmatique. L'historien doit mettre en œuvre toutes sortes de documents et de témoignages, écrits ou non écrits, monuments, médailles, inscriptions, etc. Il a ainsi pour auxiliaires une foule de sciences particulières, entre lesquelles se distingue la chronologie, à laquelle on ajoute la géographie : ce sont, a-t-on dit, les deux yeux de l'histoire. L'histoire ellemême comprend deux grandes divisions : l'histoire religieuse (histoire sainte, histoire de l'Eglise) et l'histoire profane. Cette division correspond à celle des connaissances en sacrées (théologie) et profanes (philosophie, etc.). A un autre point de vue, on peut diviser l'histoire comme celle des peuples dont elle s'occupe (histoire des Grecs, des Romains, de France, d'Angleterre, etc.). On peut la diviser aussi comme les sciences et les arts dont elle retrace les origines et les développements : histoire de la politique, des beaux-arts, de l'architecture, etc. Il fut un temps où l'histoire générale et surtout l'histoire politique, celle des guerres et des conquêtes, absorbait l'attention. Avec plus de raison on étudie aujourd'hui l'histoire des mœurs, des coutumes, de l'industrie, du travail, du commerce, etc., qui nous font mieux connaître la vie intime des peuples et peuvent nous servir de leçons (v. sur les règles de la critique historique, le P. de Smedt, bollandiste ; sur les instruments de l'historien : Manuel de bibliographie historique, de Langlois).
Préhistoire ou science préhistorique. — C'est la connaissance que donne l'archéologie des époques de l'humanité sur lesquelles l'histoire proprement dite est muette. La préhistoire est relative aux différents peuples, car leurs annales n'offrent point la même antiquité. L'histoire du peuple de Dieu commence avec la création ; celle des Egyptiens, trois ou quatre mille ans avant J.-C. ; celle des Grecs, mille ans avant J.-C. ; celle de la Gaule, quatre ou cinq cents ans avant J.-C. ; celle de la Germanie, au temps de César ; celle des deux Amériques, au teinps de la découverte ou même de la colonisation. Grâce à la paléontologie, à la géologie, etc., on a pu connaître l'existence et plus ou moins les mœurs, la religion, etc., de races disparues sans laisser de monuments littéraires. Vers 1848, Boucher de Perthes établit que l'homme avait été, dans nos contrées, le contemporain du mammouth, du rhinocéros, de l'éléphant et autres grands animaux disparus. L'une des premières préoccupations fut de marquer les principaux âges préhistoriques : on distingua les âges de pierre, du bronze, du fer. Le premier comprend deux périodes : paléolithique et néolithique, ou de la pierre éclatée et de la pierre polie. Mais ces âges encore, avec leurs subdivisions, sont relatifs à la civilisation des différents peuples. Cer-
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•faines tribus sauvages ne sont pas sorties de l'âge de pierre ou y sont retournées, bien que leurs ancêtres eussent connu peut-être l'usage du fer avant les Européens. L'époque des caverne* ou des troglodytes n'est pas moins relative. Mais l'étude des cavernes à ossements, celle des stations préhistoriques, lacustres et autres, l'examen attentif de tous les objets qui ont servi à de races disparues n'en ont pas moins fourni d'utiles renseignements. Les périodes préhistoriques particulières sont désignées ordinairement par les noms des localités où ces périodes sont le mieux caractérisées. L'on a ainsi : la période acheulèenne (Saint-Acheul) ou chellèenne (Chelles, en Seine-et-Marne), caractérisée par des outils de pierre, la présence des grands animaux (éléphant, mammouth), un climat doux et pluvieux; la période monstèrienne (caverne du Moustier, en Dordogne', caractérisée par un climat moins clément ; la période solutréenne (Solutré, en Saône-et-Loire), caractérisée par un climat froid, la disparition du rhinocéros, l'abondance du cheval; carnacêenne (Carnac, en Morbihan), caractérisée par de beaux outils de pierre, le culte des morts et la prédominance des idées religieuses, les monuments mégalithiques (dolmens, menhirs, cromlechs), l'apparition du bronze et du fer, etc. Un grand nombre de sociétés d'anthropologie ou d'archéologie préhistorique, etc., ont été fondées, et les questions dont elles s'occupent ont été agitées dans de nombreux congrès. A Saint-Germain-en-Laye, à Mayence, à Berlin, à Stokholm, à Moscou, à Saint- Pétersbourg, etc., il existe des musées plus ou moins riches d'objets préhistoriques.
Historiographe. — L'usage pour les Etats et les princes d'avoir des historiographes est très ancien ; ce qui montre bien leur préoccupation de sauver de l'oubli ce qui avait rempli leur existence. A Babylone, les secrétaires du roi écrivaient les actes de son règne. A Rome les grands pontifes rédigeaient des annales pontificales. Nous retrouvons ces usages à la cour de France. Charles IX créa la charge d'historiographe île France ; Mézeray, Racine, etc., turent historiographes du roi (Louis XIV) ; Voltaire le fut un moment de Louis XV, et Fontenelle, de l'Académie.
Mythologie.- — C'est l'histoire des dieux et des héros. Elle rentre, pour une bonne part, dans l'histoire fabuleuse des origines de certains peuples : Grecs, Hindous, etc. ; elle appartient aussi à l'histoire des religions. Les fables (mythes) de la mythologie sont souvent absurdes ou révoltantes; elles ont donné lieu, chez les anciens eux-mêmes, à diverses interprétations : morales, historiques, philosophiques, qui toutes paraissent fondées, pourvu qu'elles ne soient pas exclusives. Les premiers législateurs, en effet, ont dû allier des symboles à leurs enseignements et à leurs prescriptions : de là l'origine morale des mythes. D'autre part, il arrivait que des héros étaient divinisés après leur mort et que les poètes embellissaient leurs exploits : de là l'interprétation historique des mythes (evhémérisme).Onpeut voiraussi, dans plus d'un mythe, des essais d'explication des phénomènes de la nature ou des vérités philosophiques. A cette manière devoir se rapporte ce passage de la Métaphysique d'Aristote (liv. XII) : « Une tradition venue des anciens et de la haute antiquité, et transmise à la postérité sous forme de mythes, nous apprend que les premiers principes du monde sont des dieux et que le divin embrasse la nature tout entière. Le reste a été ajouté fabuleusement, dans le but de persuader le vulgaire et afin de soutenr les lois et les intérêts communs ». Enfin, tout près de nous, Max Muller a essayé d'expliquer les mythes comme de simples métaphores prises au sens littéral. On sait toute l'influence que la mythologie grecque et romaine a exercée sur la littérature et les arts, aux-
quels elle a fourni souvent des allégories nobles ou gracieuses. Mais cette influence a été excessive à la suite de la Renaissance et coïncide avec une sorte do néo-paganisme. La mythologie comparée ou l'étude comparative des diverses mythologies des peuples, a jeté des lumières nouvelles sur l'origine de ces peuples et l'histoire de leurs religions (v. les dieux, au livre I, et les religions au livre VII).
Chronologie. — Connaître les diverses manières dont les peuples ont compté le temps et daté les événements de leur histoire ; restituer ainsi aux faits historiques leur place et leurs rapports dans la durée : tel est l'objet de la chronologie historique. Elle est plus ou moins fondée elle-même sur la chronologie astronomique, qui a pour objet les divisions naturelles du temps : années, mois lunaires, solstices, éclipses, etc. La chronologie distingue les ères et, avec elles, les diverses époques ou étapes de la vie des peuples. Telles sont, dans l'histoire du peuple de Dieu, la vocation d'Abraham et la sortie d'Egypte ; dans l'histoire romaine, la fondation de Rome ; chez les Grecs, la première olympiade ; chez les musulmans, l'hégire. L'ère chrétienne les domine toutes. Mais elle n'a été adoptée généralement qu'assez tard, puisque ce fut Denys le Petit qui introduisit l'usage de compter à partir de la naissance du Sauveur. Ajoutons à ces premières difficultés les complications apportées par les divers calendriers, et l'on comprendra que les chronologistes soient souvent embarrassés pour assigner les dates précises d'événements importants et d'ailleurs parfaitement historiques. Le plus célèbre des travaux de chronologie est l'Art île vérifier 1rs dates, des Bénédictins.
Anachronisme. — H y a deux sortes d'anachronismes : les uns consistent à placer un fait avant sa date véritable (mètachronisme) ; les autres, à le placer après (parachronisme). Denys le Petit a commis un parachronisme, consacré ensuite par l'usage, en plaçant la naissance du Sauveur quelques années après sa date véritable (de 4 à 7 ans). C'est par un anachorisme que Virgile fait de Bidon une contemporaine d'Enée. Fénelon, dans le Télémaque, s'est permis pour enrichir son sujet, plus d'un anachorisme. En peinture, au théâtre, etc., c'est une sorte d'anachronisme de prêter à des personnages anciens des costumes ou des mœurs, un langage qui n'étaient pas de leur temps.
Biographie. — C'est l'une des formes les plus attachantes et les plus instructives de l'histoire : aucune n'est mieux à la portée de toutes sortes de lecteurs. A ce genre appartiennent les vies des hommes illustres, chefs d'Etat, grands capitaines, philosophes, etc. Plutarque, Diogène Laerce, Cornélius Nepos, Suétone, etc., s'y sont distingués parmi les anciens. Certains monuments historiques de nos jours ne sont que des recueils de biographies : ainsi le Dictionnaire deMoréri, la Biographie universelle des frères Michaud, la Nouvelle Biographie générale de F. Didot. La biographie peut se diviser en deux branches : l'une profane et l'autre religieuse. Celle-ci comprend des recueils comme celui des Bollandistes, qui est incomparable, et toutes les vies de saints (v. hagiographie). Bien traitées et organisées méthodiquement, celles-ci pourraient composer la plus belle des histoires de l'Eglise.
Archéologie. — C'est la science de l'antiquité et du moyen âge, surtout d'après les arts et les monuments. Son domaine est donc très vaste, et l'un de ceux où l'érudition peut se donner une belle carrière. Le premier enseignement publie de l'archéologie est dû à Laurent de Médicis. Parmi les archéologues célèbres citons : Montfaucon, Kircher, Hardouin, Muratori, Quatremère, les deuxChampollion, de Saulcy, Lenormant. de Rossi, qui découvrit et créa, pour ainM dire, la science des cata-
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combes. Il existe différentes Sociétés et Revue* d'archéologie. On peut diviser cette science, comme la précédente, en religieuse et profane. Celle qui a pour objet les arts religieux au moyen âge offre à elle seule un champ d'études très vaste et des plus instructifs.
Antiquaire. — C'était le synonyme d'archéologue, et beaucoup de sociétés d'archéologie portent encore le. nom de Sociétés d'antiquaires. Mais ce nom aujourd'hui est réservé d'ordinaire à des amateurs plus empressés à former des collections que judicieux. L'antiquaire a ici plus d'un rapport avec le bibliomanc. Walter Scott (dans l'Antiquaire) et bien d'autres écrivains les ont raillés l'un et l'autre.
Bibliographie. — C'est la science des livres. Elle intéresse grandement toutes les autres sciences et en particulier l'histoire, dont elle est une branche importante. Son domaine s'agrandit démesurément ou plutôt se renouvelle de jour en jour. On distingue la bibliographie littéraire et la bibliographie matérielle, c'est-à-dire celle du contenu des livres et celle du contenant ou du format, etc. La première intéresse le savant, qui ne doit pas cependant négliger la seconde, surtout quand il s'agit de manuscrits II se rencontre ici avec le libraire et l'amateur: delà la bibliophilie, dont l'exagération est la bibliomanie. Citons, parmi les monuments célèbres et anciens de la bibliographie : la Bibliothèque de Photius (ixe s.), la Bibliotheca mundi de Vincent de Beauvais (xiii1' s ). La bibliographie est plus florissante aujourd'hui que jamais. Avec le Manuel du libraire et de l'amateur des livres, de Brunet (1824), ouvrage classique, il faudrait signaler toutes les bibliothèques particulières, les bulletins, les renies, les répertoires bibliographiques, les catalogues de grandes librairies, en France et à l'étranger.
Diplomatique. Paléographie. — Ces deux connaissances, qui sont des annexes si indispensables de l'histoire ancienne et du moyen âge, sont enseignées notamment à l'Ecole des Chartes. Reconnaître l'authencité des chartes, diplômes et autres manuscrits, les lire, les comprendre et découvrir, s'il y a lieu, les altérations qu'ils ont subies, tel est l'objet de la diplomatique. Elle se borne donc aux monuments écrits. Ses principes, posés au XVIe siècle, ont été appliqués par les Bénédictins, etc., en particulier par Mabillon, auteur du De re diplomatica. La paléographie se confond en partie avec la diplomatique : elle a pour objet les écritures anciennes, leurs origines et leurs modifications. Cette science a été constituée, pour ainsi dire, par Montfaucon (v. Giry, Manuel de diplomatique, 1894).
Iconographie. — Cette autre branche de l'histoire et de l'archéologie a pour objet, ainsi que l'étymologie l'indique, toutes les images anciennes : dessins, sculptures, médailles, monnaies, anneaux, camées, bustes, portraits, etc. Ceux-ci abondèrent à Rome, de même qu'en Grèce. Il existe plusieurs ouvrages d'Iconographie : grecque, romaine, chrétienne, etc. On a publié aussi une Iconographie des contemporains. Par extension encore on appelle iconographies des séries de dessins représentant le règne animal, végétal, etc. Mais alors celles-ci appartiennent à l'histoire naturelle et non plus à l'histoire proprement dite.
Numismatique. — C'est une des branches les plus curieuses, les plus développées et les plus utiles de l'archéologie et de l'histoire, comme en témoignent les riches médaillers de nos musées et de certains particuliers. Grâce à elle, une foule de personnages historiques, des dates et des faits importants nous sont connus, qui seraient restés dans l'oubli". Une Revue numismatique se publie à Paris depuis 1835.
Blason — Le blason ou art héraldique fait partie de l'histoire du moyen âge. C'est, en effet, à l'époque des croisades que les armoiries font leur apparition et se transmettent dans les familles nobles. Elles ne furent d'abord que les signes ou emblèmes adoptés par les chefs, pour se faire reconnaître sous leur armure et rallier leurs partisans au milieu du combat. Ces signes se compliquèrent bien vite, et le blason devint un art. Les Français le cultivèrent les premiers et avec le plus de succès. Aujourd'hui encore les Anglais blasonnent en français. On a publié une foule de traités de blason, depuis celui du P. Menestrier (1082).
Métrologie. — Ees poids et mesures ont varié beaucoup dans les divers ternps et chez les différents peuples (v. unités de poids, de mesure : gramme, livre, mètre, etc.). Malgré les simplifications déjà obtenues, la variété est très grande aujourd'hui encore. De là une science historique très particulière : la métrologie. Elle embrasse de quelque manière toute l'histoire par un de ses côtés les plus pratiques.
Statistique. — Longtemps mêlée à la politique et aux autres sciences sociales, cette connaissance n'a été traitée à part qu'à partir de la moitié du XVIIIe siècle. Etendue des Etats, population, criminalité, moralité, mouvement industriel et commercial : tels sont ses principaux objets. Elle ne néglige aucun des faits sociaux et s'attache à les exprimer par des nombres exacts. Il reste ensuite à bien interpréter ceux-ci, et c'est là seulement que consiste la véritable science. La statistique éclaire toute l'histoire contemporaine ; elle fournit aussi des renseignements indispensables à l'économie sociale, à la politique, etc. Il existe, au ministère de l'Intérieur, un bureau de statistique ; il fut créé sous Napoléon par Chaptal. Des sociétés de statistique ont été fondées en France et à l'étranger. Chaque année paraissent divers bulletins ou annuaires de statistique. L'un des plus remarquables, au point de vue politique, est l'Almanach de Gotha.
Démographie. — Née au XVIIIe siècle, cette science s'est développée surtout dans la seconde moitié du XIXe, à mesure que se multipliaient les recensements de la population et autres publications officielles de statistique. La démographie, en effet, est une branche de cette dernière science ; son objet est le mouvement de la population, qui se traduit par le nombre des naissances, des mariages, des morts, etc. Elle appartient ainsi à l'histoire contemporaine et à la sociologie.
Ethnographie. — C'est une science complexe qui tient à la fois de la géographie, de l'histoire, de la psychologie et de la physiologie, de l'anthropologie. Elle considère, en effet, la manière dont les divers peuples sont distribués à la surface du globe, leurs origines et leur propagation, leurs mœurs, leur langue et leur religion, les différentes races qu'ils ont formées, etc. Sans parler de savants plus anciens, de Quatrefages s'est distingué dans cette science ; de même Mgr Leroy, pour l'ethnographie des plus anciens habitants de l'Afrique (les J ';/!/■ niées}.
Lettres, belles -lettres, littérature. —
Toute expression de la pensée est du domaine des lettres. C'est dire qu'elles embrassent de quelque manière toutes les connaissances, car celles-ci sont inséparables de leur expression. D'autre part, l'expression devient naturellement une oeuvre d'art ; et l'art le plus beau n'est-ce pas celui qui s'attache à l'expression directe de la pensée par les écrits ou la parole? De là les belles-lettres, sœurs aînées des beaux-arts. On comprend donc que les lettres embrassent des connaissances plus ou moins arides, qui confinent à la logique, telles que la gra m maire, la. philologie, la linguistique, auxquelles succèdent bientôt la rhétorique, la critique littéraire et
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esthétique ; on comprend aussi qu'elles embrassent des arts souverains, comme la poésie et l'éloquence. Ajoutons que la philosophie et V histoire doivent beaucoup aux lettres ; ce qui fait ranger parfois ces sciences parmi les connaissances littéraires. Mais, en réalité, leur caractère est supérieur et bien différent : elles ne sauraient rentrer, à proprement parler, dans les cadres d'une faculté des lettres.
Dans les lettres ou la littérature sont compris une foule de genres, les uns pour les vers et les autres pour la prose. Parmi les premiers : les poésies lyrique, épique. dramatique, didactique,èlègiaque. satirique, etc. ; signalons aussi la fable, la pastorale, Vépître. Parmi les seconds : les genres aratoire, historique, philosophique, critique, épistolaire; le roman, qui aujourd'hui paraît vouloir tout absorber.
Les lettres étant l'expression la plus parfaite de la pensée, nous révèlent mieux que tout autre signe, les idées des hommes et l'âme des peuples. De là l'importance des diverses littératures : grecque, romaine, française, allemande, etc. A la tête de toutes se place la littérature de nos saints livres, qui nous offre, dans les principaux genres, des modèles incomparables : histoire, poésie lyrique, récits touchants, proverbes, leçons de morale, paraboles, etc. Mais leur élévation même et la distance qui sépare de la nôtre la langue des saints livres, nous rend leur imitation plus difficile.
La littérature grecque nous est donc, à certains égards, plus accessible. On y distingue, après une période mythique, la période homérique, où apparaissent l'Iliade et l'Odyssée ; puis, la période attique, qui voit éclore tous les genres : la poésie lyrique (Pindare), dramatique (Eschyle, Sophocle, Euripide), comique (Aristophane) ; l'histoire (Hérodote, Thucydide, Xénoplion) ; l'éloquence (Démosthène) ; la philosophie (Platon, Aristote). Viennent ensuite : la période alexa nd ri ne, pendant laquelle Alexandrie a supplanté Athènes comme foyer de la civilisation hellénique; la période romaine et enfin la période byzantine. Mais depuis longtemps, la littérature chrétienne avait fait son apparition et s'était développée avec les Pères de l'Eglise. Elle se prolongera avec les meilleurs écrivains ecclésiastiques de tous les temps, parlera toutes les langues et ne cessera de se relier étroitement avec la littérature des saints livres.
La littérature romaine est née de la littérature grecque, car les premiers documents de la langue latine (textes de lois, inscriptions, formules de prières) n'ont aucune valeur littéraire. Mais, au IIIe siècle avant J.-C, la tragédie et la comédie sont introduites à Rome ; l'éloquence et l'histoire ne tardent pas à y être cultivées : la première arrive à la perfection avec Cicéron; César, Salluste, puis Tite-Live et Tacite se distinguent dans la seconde. Les poètes Virgile et Horace brillent au siècle d'Auguste (voir dans la partie historique, tous les noms célèbres de la littérature grecque, romaine).
L'histoire delà littérature française commence avec le XIe siècle ; et là, comme ailleurs, les premières oeuvres littéraires sont des poésies. Les chansons de geste, en particulier la Chanson de Roland, sont de véritables épopées. Au XIIe siècle, la poésie lyrique française se constitue : elle exercera une grande influence en Allemagne et en Italie. Dès la fin du même siècle apparaît la poésie satirique, didactique, allégorique; alors s'écrivent les fabliaux, le Roman de Renart, le Roman de la Rose. Puis vient le drame, né spontanément dans l'Eglise, où il se confond avec les mystères. Ceuxci ont tout leur développement au XVe siècle. La prose française, supplantée jusque-là par la prose latine, apparaît au XIIe siècle avec îles sermons et des traductions. Au XIIIe siècle, Villehardouin et Joinville écrivent l'histoire ; au XIVe, Froissart
écrit sa Chronique. Le XVIe siècle est marqué par la Renaissance. Ici se placent les poètes de la Pléiade; puis commence cette longue série d'auteurs en tous genres qui remplissent les siècles suivants. Dans la seconde moitiédu XVIIe siècle, la littérature classique brille de tout son éclat ; c'est l'époque de nos grands auteurs : Bossuet, Corneille, Racine, Molière, La Fontaine, Boileau, etc. Au XVIIIe siècle, la poésie est en décadence ; mais la prose française est comprise partout, elle devient un instrument d'une incomparable souplesse : c'est l'époque des Encyclopédistes. Le XIXe siècle commence par une révolution littéraire, qui coïncide avec la révolution politique. Chateaubriand inaugure le romantisme : la poésie, le théâtre, l'histoire, la critique ne tardent pas à être renouvelés. A la tête du mouvement romantique se place Victor Hugo. Lamartine est au premier rang des poètes lyriques. Le roman prend alors un énorme développement et absorbe, pour ainsi dire, tous les autres genres. La littérature allemande comprend trois périodes, dont la première s'étend jusqu'aux croisades. A cette époque se rapporte la traduction de la Bible en gothique par Ulfilas. La deuxième s'étend de la moitié du XIIe siècle au XVIe : à cette époque se rapportent des poèmes nationaux, comme les Nie— belungen. La troisième, celle de l'allemand moderne, s'étend depuis Luther jusqu'à Gœthe, qui est comme le génie de la littérature allemande (v. Gœthe, Schiller, Lessing, etc.).
La littérature anglaise est née des éléments franco-normands alliés à l'élément saxon. La première période s'étend jusqu'au règne d'Elisabeth : le plus grand écrivain de cette époque est Chaucer. Le deuxième est l'âge classique de la littérature anglaise : l'auteur le plus célèbre, la gloire des lettres anglaises est Shakespeare. Vient ensuite une période de transition (1649-89), où l'on remarque le nom de Milton. La quatrième période, qui s'étend jusqu'au XIXe siècle, est regardée, dans sa première partie, comme le second âge classique de la littérature anglaise. Le roman moderne y est inauguré dans le Robinson Crusoè de Daniel de Foë. Enfin le romantisme apparaît dans la cinquième période (XIXe siècle), où nous trouvons le grand romancier Walter Scott, Byron, etc.
La première période de la littérature espagnole s'étend jusqu'au XIVe siècle : on y remarque le Poème du Cid (XIIe siècle) et les romances, qui correspondent aux chansons de gestes françaises. La deuxième comprend le XVIe et le XVIIe siècles; la troisième, le XVIIIe siècle : c'est une époque de décadence. La quatrième, qui date de 1830, marque une renaissance.
L'histoire de la littérature italienne ne commence guère avant le XIIIe siècle. Les premiers poètes italiens s'inspirent des troubadours provençaux. Le plus grand poète de l'Italie est le Dante ; puis viennent, mais bien au-dessous, Pétrarque, Boccace, etc. Le XVIe siècle est l'âge d'or de la littérature italienne (voir l'Arioste, le Tasse). Certains personnages de la comédie italienne ont passé en France (Pulcinella, Pantalone). — (Voir, entre une foule d'ouvrages : Pierron, Histoire de la littérature grecque ; Histoire de la littérature romaine; D. Nisard, Histoire de la littérature française ; Brunetière, Etudes critiques sur Vhistoire.de la littérature française ; Manuel de l'hist. de la littér. franc.; Heinrich, Histoire de la littér. allem. ; Demogeot, Hist. de la littér. franc.; Hist. des littér. étrangères: Angleterre, Allemagne, Italie, Espagne; Croiset, Hist. de la littér. grecque; Léon Gautier, la Littérature catholique et nationale, 1894, Une Histoire de la langue et de la littérature françaises est publiée sous la direction de M. Petit de Julleville, 1895 et suiv.).
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPÉDIQUE
Philologie. — On peut dire que la philologie est aux belles-lettres ce que le corps est àl'àine ou la médecine à la psychologie. Elle étudie, en effet, les monuments littéraires des peuples au point de vue des textes, de la langue, de la grammaire. C'est une science complexe, qui emprunte beaucoup à la linguistique, à l'histoire, à l'archéologie, à la paléographie, etc. On distingue les philologies classique, orientale, moderne, comparée. La première étudie les monuments grecs et latins; la seconde s'applique aux langues sémitiques et au sanscrit, etc. ; la troisième prend pour objet les langues vivantes ; la philologie comparée détermine les rapports des diverses langues. Parmi les philolologues anciens les plus célèbres, il faut citer les alexandrins : Eratosthène, bien connu déjà comme géographe et astronome, qui en outre mérita le premier le surnom de philologue; Aristophane de Byzance, Aristarque et Cratès de Mallos. Le plus célèbre des philologues romains est Varron. À la Renaissance, la philologie fut florissante en Italie, où les Byzantins l'avaient importée, et bientôt dans le reste de l'Europe. Citons, entre mille : Aide Manuce, Budé, Reuchlin, Erasme, les Scaliger, les Estienne, Juste Lipse. A la fin du XVIIIe siècle et pendant le XIXe toutes les branches de la philologie sont cultivées avec ardeur (V. Dict. hist. : Bopp, Max Muller, Mai, de Rossi, etc.) La philologie a bénéficié beaucoup de l'estime légitime, mais souvent exagérée et exclusive, accordée par l'esprit moderne à toutes les sciences positives et expérimentales.
Lecture. — On n'arrive à une haute culture littéraire que par une grande lecture. Le lettré, l'érudit surtout, a beaucoup lu et beaucoup retenu. La lecture est aussi un art véritable, si on la considère comme une expression, une forme de la parole : elle se rapproche graduellement de la déclamation (v. liv. VII). La lecture, avec l'écriture, est encore le premier exercice par lequel débute l'éducation. Elle offre des difficultés particulières dans nos langue* modernes, surtout le français et l'anglais, où l'écrit et la parole, l'orthographe et la prononciation sont si souvent en désaccord. Il existe plusieurs méthodes de lecture. La méthode synthétique va des éléments au composé, c'est-à-dire des lettres aux syllabes et aux mots (méthode d'épellation). La méthode analytique suit l'ordre inverse. Entre les deux se tient pour ainsi dire la méthode syllabique, qui part de la syllabe, sans l'épeler.
Grammaire. — La grammaire est l'art de parler et d'écrire correctement ; mais cet art implique une science profonde, qui confine à la logique et à la psychologie. Son objet propre toutefois n'est pas la pensée, mais la parole, qui en est d'ailleurs inséparable. La grammaire est générale ou particulière ou comparée : générale, si elle a pour objet les principes communs à toutes les langues ; particulière, si elle donne les règles propres à un idiome déterminé; comparée, si elle fait ressortir les analogies et les différences qui existent entre plusieurs langues. Toute grammaire complète doit traiter du corps entier de la langue et des lois de son mouvement : elle traitera donc successivement des lettres de l'alphabet, des syllabes qu'elles composent, des accents et autres signes, des mots et de leurs espèces ou parties du discours, des genres, des nombres, des personnes, des cas et déclinaisons, s'il y a lieu, des conjugaisons, des voix, des temps ; elle traitera encore de la syntaxe ou l'ordre dans lequel doivent entrer les mots pour former le discours ; elle ne saurait omettre non plus les idiotismes, l'orthographe et la prononciation, non plus que la prosodie, quand il y a lieu. La grammaire relève particulièrement de la logique, mais elle est asservie à l'usage ; elle doit beaucoup
aux philosophes, notamment à Aristote. Nous la voyons se constituer à l'école d'Alexandrie ; mais elle resta longtemps mêlée à la philosophie et à la critique littéraire. Les travaux de Port-Royal (Grammaire générale ; Méthode* grecque, latine, espagnole et italienne) contribuèrent beaucoup à ses progrès. Citons parmi ceux qui la cultivèrent : Régnier Desmarais, Buffier, l'abbé Dangeau, l'abbé Girard, Dumarsais, Condillac, Tracy. Elle n'a cessé de se développer de nos jours avec la philologie et la linguistique.
Grammairien. — Chez les anciens, on donnait ce nom aux critiques et aux philologues : ils commentaient les anciens auteurs, corrigeaient les textes et les publiaient. Le nom de grammatistes était laissé aux pédagogues chargés de l'instruction des enfants. De là la défaveur attachée à ce mot. On entend aujourd'hui par grammairiens ceux qui font de la grammaire une étude spéciale, qui leur permet d'épurer le langage et môme parfois de le réformer, bien que les tentatives de réforme aient été souvent malheureuses.
Syntaxe. — C'est la partie si importante de la grammaire qui traite de la manière d'assembler correctement les mots. On peut la diviser en trois parties : syntaxe d'accord, syntaxe de régime et syntaxe de subordination. La subordination a lieu entre un verbe et un autre mot dont il dépend. A la syntaxe se rapporte la construction grammaticale. Il ne suffit pas que celle-ci soit conforme aux règles de la syntaxe : il faut encore qu'elle soit heureuse, appropriée à l'objet et aux circonstances. On distingue : la construction simple ou naturelle, qui est toute logique; la construction figurée, où l'ordre logique est modifié par les besoins du sentiment, de l'imagination ou de la passion : de là des inversions nombreuses ; enfin la construction usuelle, qui tient des deux précédentes.
Phonétique. — Cette partie de la grammaire traite des sons et de leurs modifications, des lettres et de leurs substitutions, transformations, etc. Elle est la base de la grammaire comparée et de la science étymologique.
Morphologie. — En linguistique, la morphologie est la science ou l'étude des mots considérés dans leur forme et les transformations qu'ils subissent. La morphologie a été d'abord un terme d'histoire naturelle, et il s'est dit de l'étude et de la comparaison des formes successives d'un même être ou des formes de différents êtres. Ce terme atteste bien l'analogie qui existe entre le langage et les êtres vivants ; ce qui a fait dire que les langues sont le quatrième règne de la nature. Mais on ne saurait conclure de la continuité des formes des mots et des langues elles-mêmes à la continuité des espèces vivantes.
Orthographe. — C'est la manière ou l'art d'écrire correctement. Elle consiste à écrire chaque mot à l'état simple, avec les lettres dont il doit se composer, à écrire les mots variables avec les modifications qu'ils doivent recevoir, à ajouter aux mots les signes orthographiques convenables. Dans plusieurs langues (par ex. l'italien) l'écriture est la représentation assez fidèle de la prononciation, en sorte que l'orthographe n'offre pas de grandes difficultés. Mais il en va tout autrement en français et en anglais. L'orthographe française est parfois arbitraire, incohérente et ne peut se réclamer que de l'usage ; plus souvent cependant elle a une valeur étymologique. C'est ce qui explique à la fois les tentatives de réforme et leur insuccès. Une réforme radicale serait désastreuse pour la langue ; mais une réforme sage, modérée et graduelle obtiendrait l'assentiment public. Elle a été préparée peutêtre par les discussions qui curent lieu naguère et auxquelles prirent part plusieurs académiciens.
LIVRE V : DE LA SCIENCE ET DE L ART
(V. Gréard, Communication faite à l'Académie en 1893; Bréal, Havet, etc. On peut consulter le « Manuel d'ortografe simplifiée » par Ernault et Chevaldin 1894).
Linguistique. — Science ou étude comparative des langues, la linguistique s'applique aux lois de la formation des mots et de l'apparition des formes grammaticales, comme aussi aux ressemblances et aux différences des langues, à leur filiation, à leurs métamorphoses et à leur classification. Elle ne doit pas se désintéresser non plus de la philosophie du langage, ni par conséquent de l'origine de la parole. Mais la plupart des linguistes contemporains négligent la question des premières origines. Les rapports de la linguistique avec la logique et la grammaire générale sont évidents ; de même aussi ses rapports avec, l'ethnographie et l'histoire la plus ancienne. La linguistique n'a pris son essor qu'à l'approche du XIXe siècle. Citons, entre beaucoup d'autres linguistes et orientalistes : Adelung, auteur du Mithridate, Eichhoff, Schleigel, Schleicher, Humboldt, Max Muller, Whitney, Burnouf, Mgr de Harlez.
Lexicographie et Lexicologie. — C'est la connaissance des règles à suivre dans la composition des dictionnaires. Mais plusieurs entendent aussi, par la lexicographie, la première partie de la grammaire, celle qui traite des mots considérés en eux-mêmes et qui est opposée à la syntaxe. Son importance n'a pas été assez remarquée peut-être, surtout dans l'enseignement de la langue. La matière et la forme de celle-ci doivent être également connues. Or, si la grammaire, avec la syntaxe, nous fait connaître la forme, le dictionnaire seul nous fait connaître la matière ou le corps. La grammaire et le dictionnaire devraient donc être appris parallèlement. Cette méthode est la seule naturelle. Elle est pratiquée par l'enfant qui apprend sa langue maternelle.
Sémantique. — Cette science prend pour objet les divers sens des mots, leur genèse et leur filiation. Rien n'est plus instructif que la lecture des articles d'un dictionnaire consacrés aux mots les plus riches en significations. On y saisit sur le vif la marche naturelle de l'esprit humain, toujours curieux, mobile et avide de comparaisons nouvelles; on y voit comment les idées s'éveillent et s'appellent de mille manières les unes les autres, dans un ordre logique, souvent capricieux et même inattendu (v. Darmesteter, la Vie des mol* ; Whitney, la Vie du langage; Bréal, Essai de sémantique, 1897).
Traduction. — La traduction est un art difficile, qui suppose, avec la perception de toutes les nuances, la connaissance approfondie de la langue du texte et de celle dans laquelle on le traduit. Citons, parmi les traducteurs célèbres, dont les noms sont devenus inséprables de leurs auteurs : Amyot, traducteur de Plutarque ; M"ie Dacier, qui a traduit Y Iliade et l'Odyssée ; Delille, traducteur de Virgile ; Cousin, qui a traduit Platon, en faisant des emprunts au P. Grou ; Barthélemy-Saint-Hilaire, traducteur d'Aristote. — Les traductions de la Bible prennent le nom de version. La principale version grecque est celle des Septante ; la principale version latine est celle de saint Jérôme ou Vulgate.
Interprète. — Au sens strict, le seul que nous considérons ici, l'interprète est le traducteur d'une langue parlée. Il est l'intermédiaire obligé entre personnes dont aucune n'entend la langue de l'autre. On comprend dès lors l'extrême importance du rôle d'interprète dans certaines circonstances. En Orient, les interprètes remplissent de véritables fonctions dans les ambassades, au cours des procès, etc. : on les appelle drogmans. Le drogman diffère du truchement, qui est un interprète sans caractère officiel. Il y a aussi auprès des tribunaux |
français des interprètes jurés ou traducteurs assermentés : ils sont choisis par le président (Code d'instr. crvm., art. 332-3).
Interprétation. — Une traduction accompagnée de commentaires ou autres éclaircissements prend le nom dé! interprétation. Celle-ci est particulièrement nécessaire quand il s'agit de textes sacrés ou de textes de lois, conventions et traités, sujets à équivoque. L'interprétation des textes sacrés prend le nom d'exégèse, d'herméneutique (v. ces mots). Le Code civil a posé des règles d'interprétation des conventions (art. 1156-66) : ce sont des règles d'équité et de bon sens.
Exégète, exégétique. — Les Athéniens donnaient le nom d'exégètes à des sortes de jurisconsultes qui étaient consultés par les juges dans les causes capitales. On ne donne'guère aujourd'hui ce nom qu'aux interprètes des saints livres. En droit, on appelle méthode exégétique celle qui consiste à paraphraser des articles de loi, de manière à n'enseigner les principes qu'à propos de leurs applications. On* préfère aujourd'hui la méthode contraire.
Auteurs classiques. — A la Renaissance, on donna ce nom à ceux des anciens qu'on regardait avec raison comme des modèles. Tels étaient, chez les Grecs : Homère, Sophocle, Platon, Aristote ; chez les Latins : Cicéron, Virgile, Horace, Tacite. Plus tard on compta aussi parmi les classiques les auteurs modernes, en particulier ceux du siècle de Louis XIV, qui étaient remarquables comme les anciens par la distinction de la pensée et la perfection de la forme. Vers 1830, on opposa le genre romantique au genre classique. Les romantiques prétendaient, et non sans quelque droit, s'affranchir du joug trop pesant de certaines traditions et de règles établies parfois arbitrairement. En architecture, en sculpture, etc., on a distingué aussi le genre romantique du genre classique. Enfin, il ne faut pas oublier que, vers 200 avant J.-C, les alexandrins avaient déjà dressé un canon des auteurs classiques : il comprend plus de 60 noms.
Logographes. — On a donné ce nom aux premiers prosateurs et historiens grecs : Phérécyde, Charon, Hellanicus, etc. Ils sont antérieurs à Hérodote, mais succèdent aux poètes mythographes, dont ils ne parviennent pas à corriger toutes les erreurs : leurs compositions, en effet, sont encore des recueils de légendes, de traditions plus ou moins altérées.
Polygraphes. — On donne ce nom aux auteurs qui ont écrit sur plusieurs matières, parfois les plus diverses. Citons, parmi les anciens : Xénophon, Platon, Aristote, Plutarque, Cicéron, Varron ; parmi les modernes : Bossuet, Fontenclle, Voltaire, Leibniz, Goethe.
Encyclopédistes. — Absolument on donne ce nom aux auteurs de l'Encyclopédie du XVIIIe siècle : Diderot, d'Alembert, Voltaire, Butfon, Montesquieu, Condillac, Mably, Turgot, Helvétius, d'Holbach, Necker, Morellet, Marmontel, Raynal, Grimm, etc. Parmi ces écrivains, plusieurs sans doute n'entendaient pas donner des gages à l'impiété ; mais ils n'en collaborèrent pas moins à une œuvre mauvaise par ses tendances générales et son esprit, dont l'influence fut énorme, et qui prépara les malheurs de la Révolution, sans laisser des germes de résurrection sociale.
Editeur. — Aujourd'hui on entend le plus souvent par éditeur le libraire qui publie l'ouvrage d'un auteur; cette entreprise est surtout commerciale. Mais, sans compter que le libraire peut être doublé d'un artiste, d'un savant zélé et d'un propagateur intelligenl, on entend aussi par éditeur î'érudit ou l'homme de lettres qui revise et publie les ouvrages d'autrui ou ses propres ouvrages. C'est
ainsi que les éditeurs de l'antiquité et de la Renaissance furent des commentateurs et des philologues. Citons, dans l'antiquité : Aristarque et Démétrius de Phalére ; à la Renaissance, les Aide, les Estienne, les Elzévir. Plusieurs éditeurs de nos jours ont continué ces glorieuses traditions.
Commentateur, commentaire. — Nous trouvons les premiers commentateurs à l'école d'Alexandrie : ils s'appellent Zénodote, Aristarque, etc., et exercent leur critique sur les poèmes homériques. A Rome, Donat et Servius commentent Térence et Virgile. Au moyen âge, des œuvres maîtresses, comme les quatre livres des Sentence* de Pierre Lombard et la Somme de saint Thomas, sont l'objet de milliers de commentaires. A la Renaissance, les classiques grecs et latins ne sont pas moins commentés. Ils n'ont pas cessé de l'être de nos jours, parfois jusqu'au pédantisme. Les auteurs modernes : Corneille, Molière, La Fontaine, etc , ont été commentés à leur tour, et ils méritent de l'être. Nous devons signaler aussi les commentaires des codes et autres ouvrages de droit. Ceux des livres saints rentrent dans Y exégèse. Enfin certains mémoires historiques prennent le nom de Commentaires : ainsi les Commentaires de César, de Montluc. Sans sortir des commentaires proprement dits, on distinguo surtout les commentaires critiques et philologiques, qui portent sur la lecture du texte ; les commentaires exègétiques, qui en sont l'explication ; les commentaires littéraires, qui en font ressortir les mérites et les défauts.
Glose, glossateur. — On a donné d'abord le nom de gloses à des mots vieillis ou difficiles à bien entendre, recueillis dans quelque auteur et expliqués : ainsi les Gloses d'Hippocrate (v. glossaire). Mais la glose se dit le plus souvent de toute note explicative d'un passage obscur : elle est alors synonyme de commentaire. Elle en diffère cependant en ce qu'elle est moins libre, plus littérale. Les gloses étaient fort en vogue au moyen âge : elles portaient sur la Bible, sur le droit romain, etc. La Glose continue ou Grande alose d'Accurse sur les Pandectes est l'une des plus célèbres.
Paraphrase , paraphraste. — La paraphrase est l'explication plus ou moins étendue d'un texte qui a besoin d'éclaircissement. Elle diffère de la mètuphrase, qui n'est guère qu'une traduction. On a paraphrasé la plupart des poètes anciens, les différentes parties de la Bible, etc. Citons : les paraphrases d'Erasme sur le Nouveau Testament, de Massillon sur les Psaumes.
Fabuliste. — Anciens et modernes se sont appliqués à revêtir les vérités morales de la forme ingénieuse, spirituelle ou naïve de l'apologue et de la fable : Pilpay, dans l'Inde ; Esope, en Grèce ; Phèdre, chez les Latins. Florian s'est distingué dans le même genre. Le grand fabuliste de l'Allemagne est Lessing. Mais le fabuliste par excellence est notre incomparable La Fontaine.
Poésie, poétique. — La poésie est l'art de composer des ouvrages en vers. Elle fut spontanée, à l'origine, comme l'éloquence, etc. et les règles n'en furent découvertes et posées que plus tard, par la réflexion. On voit facilement combien cet art est naturel et populaire, si l'on songe au rôle des anciens poètes, chez la plupart des peuples naissants : homérides et rapsodes, chez les Grecs ; trouvères et troubadours au moyen âge, etc. L'histoire de la poésie fait partie de l'histoire générale de la littérature (v. plus haut). Les règles à observer dans les poésies sont l'objet de la poétique. Aristote, Horace, Vida, Boileau ont laissé des Poétiques célèbres, souvent imitées depuis.
Gnomiques. — Entre tous les poètes anciens, les gnomiques méritent d'être distingués. C'étaient des philosophes et des sages, souvent même des
législateurs, qui formulaient en vers leurs aphorismes et leurs préceptes de morale. Ils nous font songer au Sage des Ecritures. Citons Phocylide, Pythagore, Simonide, Solon, Cléanthe. Leurs sentences passèrent dans les poésies de leurs successeurs (Pindare, Sophocle, Ménandre), dans les récits des historiens et les discours des orateurs. Les Latins s'en inspirèrent à leur tour. Divers recueils en ont été publiés.
Ménestrel. — Les ménestrels, qui se confondent souvent avec les trouvères et les troubadours, paraissent avoir remplacé les bardes, poètes sacrés des Celtes et des Bretons. Longtemps estimés, surtout dans le Nord, on les voyait souvent, comme Taillefer, qui accompagnait Guillaume le Conquérant, entonner le chant de guerre à la tête des armées. Plus tard, il vont de château en château, récitant les vers des trouvères ou chantant leurs propres oeuvres, comme Rutebeuf. On leur donnait alors le nom de chantaires et ils étaient suivis de joueurs d'instruments ou jongleurs. Au XVIe siècle, leur profession était discréditée; la reine Elisabeth ordonna même de les traiter en vagabonds. Les ménestrels musiciens furent appelés ménétriers et formèrent une corporation dès 1330.
Trouvères. — Ce nom, qui a même étymologie que le suivant, désigne les poètes qui, du XIe au XVe siècle, composèrent leurs chants dans les divers dialectes de la langue d'oïl (normand, picard, wallon, bourguignon, français proprement dit ou dialecte de l'île de France). Ils cultivèrent surtout la poésie épique. On leur doit des chansons de geste, des romans, des fabliaux, qui sont souvent des chefs-d'œuvre pleins d'originalité. Ils cultivèrent aussi la poésie lyrique dans les ballades, lais et virelais. Citons, parmi les plus célèbres : Chrestien de Troyes, Robert Wace, Richard Cœurde-lion, Marie de France, Thibaut IV de Navarre, Guillaume de Lorris, Jehan de Meung. (V. les travaux de Léon Gautier : les Epopées françaises, etc.).
Troubadours. — Ce sont les poètes, contemporains des trouvères, qui composèrent leurs chants dans la langue d'oc. Ils se faisaient accompagner de jongleurs ou joueurs de violes, harpes, tambourins, etc. Leurs poésies, plus courtoises que celles des trouvères, étaient aussi moins populaires. Ils cultivèrent la poésie lyrique sous toutes ses formes. On les divise en plusieurs écoles (Provence, Aquitaine, Auvergne, Languedoc, etc.). Citons parmi les plus célèbres : Bertrand de Born et Bernard de Ventadour (v. Paul Meyer, Des rapports de la poésie des trouvères avec celle des troubadours, etc.).
Versification. — C'est l'art de faire des vers ; c'est aussi l'art qui trace des règles à cet effet. On voit dès lors toute la distance qui sépare la poésie de la simple -versification : on naît poète, mais on devient versificateur; l'inspiration fait le premier, l'exercice et l'habitude forment le second. Mais l'art a besoin du métier, et le poète ne peut réussir pleinement dans son œuvre, s'il n'est versificateur habile. Les Dictionnaires de rimes peuvent lui rendre, à ce sujet, de vrais services (v. L. Quicherat, Traités de la versification latine et de la versification française).
Métrique. — La métrique est une partie de la poétique dans les langues prosodiques, comme le latin et le grec. Son objet c'est l'étude des différentes espèces de mètres et de vers. Chez les poètes latins du moyen âge, les vers sont soumis souvent et aux lois du mètre et aux lois de la rime : de là une versification particulière, qui n'a été bien connue et appréciée que dans ces derniers temps.
Improvisation. — On improvise dans tous les arts : éloquence, poésie, musique, etc. Mais on a remarqué, avec raison, que les choses que l'on improvise le mieux sont celles auxquelles on a
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pensé le plus. Toutefois il y a de vrais talents d'improvisation, quoique les œuvres improvisées n'aient point d'ordinaire les qualités sérieuses de celles qui ont été lentement élaborées. L'improvisation en vers est la plus remarquable. Plusieures poésies célèbres ont été improvisées, pour ainsi dire, c'està-dire composées en quelques heures : ainsi le Rhin allemand d'Alfred de Musset et la Réponse à Némésis, de Lamartine. L'histoire a gardé les noms d'improvisateurs célèbres dans leur temps : ils abondent en Italie. N'en citons qu'un, la Corilla, couronnée au Capitule en 1776 : elle a suggéré à Mme de Staël l'idée de sa Corinne.
Eloquence. Orateur. — L'éloquence est l'art ou le talent de persuader. Elle est, pour une bonne part, un talent naturel, qui se développe par la culture. Bien que Cicéron ait dit : Nascuntur poetw , fiunt oratores, elle diffère de la rhétorique à peu près comme la poésie diffère de la versification. Parmi les genres d'éloquence on distinguait anciennement : le dêlibèratif; qui conseille et persuade ; le judiciaire, qui accuse ou défend ; le démonstratif, qui loue ou qui blâme. A un autre point de vue, il y a l'éloquence de la chaire (religieuse), du barreau (judiciaire), de la tribune (politique), des académies ou réunions littéraires (académique). Les divers genres d'éloquence, considérés à diverses époques, ont été l'objet de nombreux ouvrages. Quintilien a écrit : De institutione oratorio, ; Cicéron : De oratore. L'abbé Maury a laissé un Essai sur l'éloquence de la chaire. Parmi les plus grands orateurs sacrés ou profanes dont l'histoire de l'éloquence ait gardé le souvenir, citons : Démosthène, Cicéron, Hortensius ; saint Jean Chrysostome, saint Bernard, Bossuet, Bourdaloue, Massillon, Bridaine, Lacordaire; parmi les orateurs profanes : Pitt, Fox, O'Connel, Mirabeau, Berryer.
Rhétorique, rhéteur. — On peut définir la rhétorique comme l'éloquence : l'art de persuader. Mais elle est un art qui s'enseigne et qui s'apprend et nullement un talent de la nature. Elle est à l'éloquence naturelle ce que la logique artificielle est au bon sens. On distingue trois parties dans la rhétorique : Yinvention, qui fait trouver les matériaux ; la disposition, qui les organise; Yèlocution, qui les revêt de la grâce et des autres ornements du style. A ces trois conditions de l'éloquence savante, il faut joindre Yaction, qui résulte du débit et des gestes (v . mœurs oratoires) . La rhétorique fut enseignée de bonne heure chez les anciens, où elle prit une extrême importance ; mais les rhéteurs grecs et latins abusèrent si souvent de leur art qu'il m a été discrédité ; ils se confondirent avec les sophistes. Ceux-ci abusent de la logique, comme ceux-là de l'éloquence. Parmi les auteurs anciens qui ont traité de la rhétorique, se font remarquer Quintilien et Cicéron.
Invention. — Elle consiste à tiouver non seulement des idées, mais encore des sentiments, des faits et toutes sortes d'arguments. Car l'orateur se propose à la fois de prouver, de plaire et de toucher. Néanmoins les idées sont les matériaux premiers du discours : elles amènent facilement le reste. De là l'importance du plan, du canevas. Pour le dresser et le remplir on peut se servir de topiques ou lieux communs (v. ces mots), dont les anciens ont fait grand cas. Mais il importe d'en user avec discernement et de ne leur demander que les matériaux convenables. Autant que possible l'orateur doit tirer tout ce qu'il dit des entrailles même du sujet : ex visceribus rei.
Pathétique. — C'est l'art d'exciter les passions : il fait partie de la rhétorique. Or on peut exciter les passions en arrêtant l'esprit sur certaines idées ou considérations qui arrivent à le captiver, et en frappant l'imagination par des récits ou des pein-
tures de façon à communiquer les sentiments que l'on éprouve. Car la règle suprême ou plutôt unique en cette matière, c'est d'être ému soi-même si l'on veut émouvoir. Quintilien et Horace l'avaient déjà remarqué et l'ont fort bien dit.
Chapitre II
Des sciences mathématiques, physiques, naturelles.
Mathématiques. — Elles traitent des quantités, des nombres et de leurs rapports et diffèrent radicalement des sciences physiques et naturelles. Les principes mathématiques, en effet, quoique moins élevés et moins abstraits que les principes métaphysiques, sont également absolus ; ils résultent de l'analyse même des idées. Les principes propres aux sciences physiques et naturelles, au contraire, sont tous induits : ce sont des faits, pour ainsi dire, avant d'être des lois. Telles sont la loi d'attraction et celle de la chute des corps. Mais, quoique distincts, ces deux ordres de sciences sont intimement associés : beaucoup de sciences physiques et naturelles, telles que la physique, la chimie, l'astronomie, ne peuvent s'exercer et progresser que par le calcul mathématique. On distingue souvent les mathématiques pures et appliquées. Mais cette division est assez superficielle ; car tel problème pratique peut avoir une grande portée théorique, et réciproquement. Les mathématiques comprennent : Y algèbre et Yanalyse, qui calculent les quantités de la manière la plus abstraite; Y arithmétique, qui s'occupe des nombres ; la géométrie , qui s'occupe des figures ; la mécanique, qui a pour objet les mouvements et les forces; Yastronomie, sorte de mécanique céleste.
Bien que les mathématiques prennent le titre de sciences exactes et jouissent d'une évidence qui s'impose avec une autorité particulière, on ne doit pas oublier leur insuffisance et leur subordination à des sciences plus hautes. Sans compter que le domaine de la certitude, dans l'ordre mathématique, est en définitive assez restreint, de l'aveu même des mathématiciens les plus illustres, la certitude mathématique n'est ni la première ni la plus nécessaire : au-dessus, il y a la certitude philosophique et la certitude religieuse. Seules elles sont capables de satisfaire à tous les besoins moraux et intellectuels de l'homme. Des principes philosophiques et de la foi découlent tous les motifs d'espérance et toutes les conclusions morales: chaque thèse philosophique ou dogmatique est le principe d'une règle de conduite et la raison d'une obligation. Ceci explique pourquoi la philosophie et la religion ont soulevé tant de négations, selon cette parole de saint Augustin : « Les hommes ont aimé la vérité dans son éclat, mais ils ont détesté ses reproches. » La certitude mathématique, au contraire, ne s'étend qu'à des vérités superficielles à la nature humaine, puisqu'elles sont étrangères à l'âme et à ses destinées ; un théorème ou une équation ne pourront jamais régler le cœur ni enchaîner les passions.
Les mathématiques ont été cultivées dès l'origine, par les Chaldéens, les Egyptiens, les Hindous, les Chinois et les Crées. Ceux-ci peuvent s'honorer des noms de Pythagore, Euclide, Archimède, Ptolémée, Diophante. Les Arabes s'y appliquèrent à leur tour : ils nous ont donné ou transmis les chiffres qui portent leur nom. Les mathématiques se sont développées beaucoup dans ces deux derniers siècles, avec les autres sciences. L'histoire de leurs progrès est liée aux noms des Descartes, Pascal, Fermât, Newton, Leibniz, Euler, Bernouilli, Lagrange, Laplace, Monge, Poisson, Cauchy, Le Verrier, etc. L'histoire des mathématiques a ses historiens: Montucla, M. Cantor.
Arithmétique. — Cette science des nombres
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enseigne les quatre opérations élémentaires : addition, soustraction, multiplication, division, l'extraction des racines, le système métrique, les propriétés des nombres entiers, etc. Le système décimal a été connu généralement de tous les peuples civilisés (sans exclure toutefois certains modes accessoires de calcul) ; mais la numération écrite fut longtemps très imparfaite, comme en témoignent encore les chiffres romains. Les Grecs, les Hébreux, etc., se servirent aussi des lettres pour exprimer les nombres. Les Arabes empruntèrent à l'Inde les chiffres actuels vers le IXe siècle et les transmirent à l'Occident, vers le temps de Gerbert. Le zéro manquait d'abord, et la forme des chiffres varia beaucoup jusqu'à l'invention de l'imprimerie. Un des traités élémentaires d'arithmétique les plus anciens est celui de Diophante. Traduit par Boèce, il fut le manuel des Universités du moyen âge.
Algèbre. — Comme l'arithmétique, avec laquelle on la confondit jusqu'à la Renaissance, l'algèbre est la science des nombres et l'art du calcul; mais elle procède d'une manière plus abstraite et plus générale. Elle emploie à cet effet un système de lettres et autres signes. De là cette langue algébrique qui déroute les profanes. L'algèbre traite des polynômes, de leurs propriétés, des équations de divers degrés, etc. On trouve chez les géomètres grecs, Diophante en particulier, de vrais calculs d'algèbre. Les Hindous et les Arabes ont cultivé cette science. Descartes lui fit faire de grands progrès : on lui doit l'application systématique do l'algèbre à la géométrie
Problème. — On peut donner ce nom à toute question qu'il s'agit de résoudre scientifiquement : il y a donc des problèmes philosophiques, sociaux, etc. Mais ce terme s'emploie surtout en mathématiques. On y distingue les problèmes déterminés et les problèmes indéterminés. Ceux-ci admettent un nombre indéfini de solutions.
Calcul. — C'est l'ensemble des opérations à faire pour résoudre un problème. On distingue et on oppose entre eux le calcul différentiel et le calcul intégral: l'un et l'autre sont compris sous le nom de calcul infinitésimal. On appelle calcul des probabilités celui qui a pour 'objet d'évaluer en nombres précis certaines probabilités ou chances d'événements futurs. Il a été l'objet des travaux de Pascal, Fermât, Bernouilli, etc. On l'applique aux assurances sur la vie, à la création de rentes viagères, etc. Dans ce calcul, on appelle espérance mathêmathique le produit d'un avantage espéré par la probabilité qu'on a de l'obtenir. Ainsi, dans une loterie de mille billets, où le lot à gagner est de cent francs, l'espérance mathématique du possesseur d'un seul billet vaut 100 multiplié par un millième, c'est-à-dire 0,10 centimes.
Comptabilité. — Au sens de tenue des livres, la comptabilité est un art tout pratique et indispensable dans le commerce et certaines administrations. Il permet au négociant de comparer ses opérations présentes aux opérations antérieures et de relever des erreurs, s'il y a lieu, de connaître sa propre situation et celle de ses débiteurs et de ses créanciers par rapport à lui. La tenue des livres est en partie simple ou en partie double. Dans la première, on ne mentionne, à chaque article, que le débiteur ou le créancier.
Opération. — D'une manière générale, toute opération mathématique consiste à déduire une quantité de deux ou plusieurs autres : ainsi l'addition consiste à déduire une somme de deux ou plusieurs nombres ; la soustraction consiste à déduire la différence de deux nombres donnés ; la multiplication consiste à déduire le produit de deux facteurs ; la division consiste à déduire le quotient de deux autres nombres, l'un appelé dividende et l'autre diviseur. Toute opération se résout
donc en un raisonnement. L'algèbre a pour but de simplifier les opérations : par exemple elle exprime l'addition par le signe -f- ; la soustraction, par le signe — ; la multiplication, parle signe X, etc.
Géométrie. — Cette science a pour objet l'étendue et tout ce qui est mesurable : lignes, figures, espaces. On distingue la géométrie pilane et la géométrie de l'espace. La première a pour objet les figures tracées dans un même plan. La géométrie est dite descriptive, si elle s'applique à la représentation graphique des solides ; infinitésimale, si elle s'occupe des rapports entre les éléments infiniment voisins d'une figure, comme il arrive dans l'étude des tangentes, de la courbure ; analytique, si elle étudie les courbes à l'aide des propriétés numériques de leurs équations. La géométrie fut cultivée très anciennement, en Egypte et en Grèce. Pythagore découvrit le théorème du carré de l'hypothénuse. Archimède et les savants d'Alexandrie, parmi lesquels Euclide, lui donnèrent de grands développements. A partir de la Renaissance, elle fut cultivée avec le même succès que les autres branches des mathématiques. Descartes inventa la géométrie analytique ; Monge créa la géométrie descriptive, etc.
Trigonométrie. — Cette partie de la géométrie a pour objet la mesure des triangles dont on a assez d'éléments connus pour retrouver les autres. Ces triangles sont pris sur un plan ou sur une sphère : d'où la trigonométrie rectiligne et la trigonométrie sphérique. La trigonométrie étudie aussi les propriétés des fonctions circulaires. Les Grecs et les Arabes ont cultivé cette science, qui leur était nécessaire pour leurs recherches astronomiques.
Triangulation. — C'est l'ensemble d'opérations qui permettent en particulier de déterminer la longueur d'un arc de méridien terrestre. A cet effet, on choisit de part et d'autre de l'arc une série de points, dont chacun est visible des points voisins et qui deviennent les sommets d'une suite de triangles formant réseau. On mesure ensuite très exactement la base d'un premier triangle. En mesurant alors ce triangle et tous les autres par les procédés trigonométriques, on peut obtenir la longueur de l'arc de méridien qui les traverse. Delambre et Méchain mesurèrent ainsi l'arc de méridien compris entre Dunkerque et Barcelone.
Arpentage. — Partie de la géométrie appliquée qui a pour objet la mesure et le partage des terrains, etc. L'arpenteur se sert, à cet effet, de la chaîne, du graphometre, etc. (v. ces mots). Le plus souvent les terrains à arpenter ont la forme d'un polygone : on peut résoudre celui-ci en triangles, que l'on mesure par les procédés trigonométriques. Il arrive aussi que la surface à mesurer échappe à toute mesure directe, comme un étang, une forêt : on l'enferme alors dans une figure que l'on puisse mesurer directement ; on mesure la différence du contenant et du contenu ; on arrive de la sorte à déterminer celui-ci. L'arpentage a des points communs avec la levée des plans, le nivellement et la topographie (v. Vacquant, Traité d'arpentage et de nivellement).
Mécanique, mécanicien. — Cette partie des mathématiques a pour objet le mouvement et les forces motrices, la théorie de l'action des machines, etc. Elle s'est merveilleusement développée à mesure qu'on inventait les machines qui ont transformé l'industrie. On distingue la mécanique rationnelle et la mécanique appliquée ; la première est dite aussi analytique et théorique. La mécanique comprend : la statique, qui a pour objet les lois de l'équilibre; la dynamique, qui traite du mouvement sous l'influence de forces connues ; la cinématique, qui s'occupe du mouvement, abstraction faite des forces. A la statique se rapporte Vhydro-
LIVRE V : DE LA SCIENCE ET DE L'ART
statique, qui étudie les conditions de l'équilibre dans les liquides et les pressions qu'ils exercent ou transmettent. A la dynamique se rapporte Yhydrodynamiqùe, qui a pour objet le mouvement des liquides. Appliquée au mouvement des astres, la mécanique prend le nom de mécanique céleste et fait partie de l'astronomie. On a essayé d'appliquer aussi la mécanique non seulement à la physique et à la chimie, mais encore à la physiologie et même à la psychologie (v. mécanisme, systèmes de philosophie).
La mécanique a été étudiée par les anciens. La théorie des centres de gravité et celle des corps flottants sont dues à Archimède ; les lois de la chute des corps furent découvertes par Galilée ; les lois de l'oscillation des pendules et du choc des corps furent établies par Huygens. On doit à Newton la théorie de la gravitation. Quant à la mécanique pratique, elle a fait d'immenses progrès, à la suite surtout de la découverte de la machine à vapeur. De là une profession nouvelle ou du moins qui a pris un grand développement : c'est la profession de mécanicien, qui comprend elle-même une foule de spécialités. C'est ainsi que les mécaniciens de tout ordre, dans la flotte et les chemins de fer, ont remplacé des milliers de marins et autres professionnels.
Thermo-dynamique. — Cette science étudie les relations de la chaleur avec le travail mécanique. Elle est fondée en particulier sur ce fait et sur ce principe : il arrive que l'apparition et la disparition d'une certaine quantité de chaleur s'accompagnent de l'apparition et de la disparition d'une quantité proportionnelle de travail mécanique ; la chaleur a donc son équivalent mécanique. La thermo-dynamique conduit à la notion de la conservation de l'énergie.
Hydraulique. — Cette science qui permet d'aménager et d'employer de la manière la plus utile les eaux terrestres, est fondée sur l'hydrostaliqueetl'hydrodynamique. Elle comprend elle-même : ïlii/drolof/ie (eaux en général), l'hydraulique fluviale (régime des cours d'eau, inondations, navigation), Yhydraulique agricole (arrosage, dessèchement des marais), Yhydraulique appliquée (emploi des chutes d'eau, des courants comme forces motrices), h' architecture hydraulique est celle qui a pour objet la construction de barrages, digues, bassins, quais, ponts, aqueducs, siphons, etc. Les machines hydrauliques sont très nombreuses et diverses : turbines, roues, norias, moulins à eau, etc.
Physique. — Les sciences physiques comprennent toutes les sciences de la nature, à la manière de la physique des anciens, en exceptant tout au plus les mathématiques. Mais la physique proprement dite traite seulement des qualités des corps, des modifications qu'ils éprouvent et des actions qu'ils exercent, sans changer de nature. Elle traite par là même des agents naturels ou causes générales auxquelles obéissent les corps. Elle se distingue de la chimie, qui traite de la nature ou de la composition des corps : la physique se borne plutôt aux propriétés et aux effets extérieurs. On la divise selon les qualités ou les forces qu'elle considère : pesanteur, chaleur, électricité, son, litre, etc. Elle comprend donc : la mécemique, qui traite de la pesanteur, des forces, et qui appartient à certains égards aux mathématiques ; Y acoustique (sons) ; Yoptique (lumière) ; Yélectri- Cité ou science des phénomènes électriques, qui se développe étonnamment de nos jours, etc. Longtemps stationnaire et retardée par des préjugés d'école, la physique a fait d'immenses progrès dans ces derniers siècles (v. les Traités de physique de M. Kranly, etc.).
Météorologie. — C'est la science des phéno-
mènes, météores, etc. qui se produisent dans l'atmosphère. Les variations atmosphériques, la pluie et la neige, les vents, les orages, les trombes, les aérolithes, la foudre, les aurores boréales, etc. rentrent dans son domaine. Bien quAristote ait composé un traité sur cette science, elle n'a été créée que vers le XVIIIe siècle. Aujourd'hui des stations météorologiques existent sur divers points de la France et de l'étranger, où l'on enregistre chaque jour les indications du thermomètre, du baromètre, de l'hygromètre, du pluviomètre, de l'anémomètre et autres instruments. Toutes ces observations, centralisées à Paris, permettent de prévoir pour chaque jour les variations de l'atmosphère. Ces informations, communiquées aux journaux, affichées à Paris, dans les villes et dans les ports, rendent de grands services à la navigation et à l'agriculture. Des services de ce genre fonctionnent à l'étranger.
Acoustique. — Cette partie de la physique traite des sons, de leur production, de leur propagation, de leurs caractères, etc. Elle fut cultivée dans l'antiquité, mais seulement au point de vue musical. Pythagore découvrit les rapports qui existent entre les longueurs des cordes qui, en vibrant, font entendre des sons différents. Parmi les découvertes les plus récentes en acoustique, on peut remarquer celles de Helmholtz et de Lissajous.
Optique. — Cette partie de la. physique a pour objet la lumière, les couleurs et les manières dont elles sont perçues. On distingue l'optique géométrique et l'optique physique. La première, qui ne s'occupe pas de la nature de la lumière, correspond à la dioptrique (lumière réfractée), à \a.catoptrique (lumière réfléchie) et à la chromatique (couleurs) d'autrefois. A la seconde se rapportent l'étude des radiations, des interférences, de la diffraction, de la polarisation, etc. L'optique s'est développée avec toutes les autres sciences physiques. Descartes fît connaître, dans sa Dioptrique, les lois delà réfraction. Huygens, dans son Traité de la lumière, émit la théorie des ondulations, opposée à la théorie de l'émission. Newton, à qui on doit un Traité d'optique, découvrit la décomposition de la lumière par le prisme. Plus tard on découvrit l'analyse spectrale et la photographie, qui, à elle seule, est devenue une branche si importante de la science, de l'art et de l'industrie. Citons encore, parmi les opticiens : Fresnel, auteur de Mémoires ; Helmholtz, auteur de YOptique physiologique (v. Mascart, Traité d'optique, 189l-9:i).
Perspective. — Science ou art, la perspective relève essentiellement de l'optique et de la géométrie. On distingue la perspective spéculative et la perspective pratique. Celle-ci est dite linéaire ou aérienne. La perspective aérienne ajoute à la forme des objets les nuances des surfaces. Indispensable dans le dessin, la peinture et la plupart des autres arts, la perspective n'était pas ignorée des anciens ; mais ils n'ont laissé aucun ouvrage spécial sur cette matière. Elle a été créée de nouveau et longuement étudiée par les modernes.
Photographie. — Cet art, si perfectionné de nos jours, où il trouve tant d'applications utiles ou intéressantes, fut inventé par Nicéphore Niepce et par Daguerre. Celui-ci découvrit la sensibilité de î'iodure d'argent. Grâce à d'incessants perfectionnements et à la découverte d'une substance extraordinairement sensible, le gélatino-broinure d'argent, on est parvenu à prendre l'image des objets en une fraction minime de seconde ; ce qui permet d'inscrire des mouvements même rapides (de là le cinématographe). Mais les applications, sinon les plus curieuses, du moins les plus utiles de la photographie, concernent l'astronomie, l'histoire naturelle, l'art de la gravure. Elle permet, en effet, de fixer, pour les observer à loisir, les phénomènes astronomiques, par exemple le passage de Vénus sur le
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soleil, qui se produit rarement ; elle a même permis de dresser une carte très détaillée du ciel, œuvre colossale, qui eût été, sans elle, au-dessus des forces et des facultés humaines. Elle rend de même au naturaliste les plus grands services pour ses observations microscopiques et autres. Enfin, l'imprimerie, le dessin, la gravure, etc. bénéficient également de ses progrès : de là la photogravure, la photolithographie, etc.
Electricité. — La science de l'électricité a trouvé de nos jours des applications aussi belles que nombreuses, comme en témoignent les instruments qu'elle a inventés et dont elle se sert : télégraphe électrique, téléphone, phonographe, etc. (v. instruments). Les machines qu'elle met en mouvement se substituent (déjà aux machines à vapeur ; peut-être que le siècle prochain lui demandera tous ses moyens d'éclairage et de locomotion ; la thérapeutique elle-même lui fait des emprunts. La science de l'électricité comprend V électro-statique et 1" électro-dynamique. La première s'occupe de l'électricité supposée en équilibre (attractions et répulsions, influence) ; la seconde s'occupe des phénomènes produits par les courants. La thermoélectricité s'occupe des courants thermo-électriques, c'est-à-dire produits par la chaleur. L'électromagnétisme s'occupe des rapports entre l'électricité et le magnétisme. Les travaux et découvertes d'Ampère ont porté particulièrement sur ce point. V électro-chimie a pour objet les phénomènes de décomposition et de combustion déterminés par la pile électrique. L'industrie tire parti de ces phénomènes pour la dorure, l'argenture, la galvanoplastie, etc.
Galvanoplastie. — Cet art industriel, qui relève si étroitement de la science de l'électricité, consiste à précipiter, au moyen d'un courant électrique fourni par une pile ou une machine magnétoélectrique, un métal en dissolution saline sur des objets que l'on veut embellir, ou revêtir d'une couche protectrice, ou dont on veut prendre l'empreinte. Le métal le mieux employé est le cuivre; mais on peut aussi dorer et argenter par des procédés analogues (v. Ruolz). Si l'objet que l'on veut recouvrir d'une couche métallique est mauvais conducteur de l'électricité, comme le plâtre, la gutta-percha, on le métallisé, c'est-à-dire qu'avant de le plonger dans la dissolution saline et de le soumettre au courant, on le rend bon conducteur, en y appliquant de la plombagine en poudre impalpable avec une brosse. Chimie. — Cette science s'occupe principalement de l'analyse et de la synthèse des corps, des lois numériques de leurs transformations. Elle confine à la physique et commande la métallurgie, la teinture et d'autres arts industriels ; elle rend de grands services à l'agriculture, à la médecine, etc. On distingue la chimie théorique et la chimie appliquée. La première se subdivise en minérale et organique ; la seconde, en industrielle agricole, médicale, etc. On donne le nom de thermochimie à cette partie de la chimie qui étudie les phénomènes calorifiques dont s'accompagnent les réactions chimiques. M. Berthelot a formulé ses principes dans la Mécanique chimique.
Bien qu'elle n'ait été constituée que dans ces derniers siècles, la chimie n'était pas ignorée des anciens. Les Egyptiens embaumaient les corps avec un art parfait : ils savaient préparer le sel ammoniac, la soude, le verre, le savon, le vinaigre, l'acide prussique, divers poisons et médicaments. Les Chinois ont fabriqué de bonne heure la porcelaine, le salpêtre, la poudre à canon, l'alun et diverses teintures. Les Grecs et les Romains, moins attirés vers les sciences expérimentales, surent néanmoins travailler les métaux, composer des alliages et diverses matières tinctoriales. Chez les Arabes et au moyen âge, l'histoire de la chimie se confond avec
celle de l'alchimie. Parmi les chimistes les plus célèbres des derniers siècles, citons : Stahl, qui fit des recherches sur la combustion (système phlogistique) ; Margraff, Scheele, Priestley ; Lavoisier, qui corrigea les erreurs de Stahl et fonda la chimie sur ce principe, que rien ne seperd, vienne se crée ; Guyton de Morveau, qui introduisit la nomenclature chimique ; Bertliollet, Fourcroy, H. Davy, Berzelius, Chevreul ; Dalton, auteur de la théorie atomistique; H. Sainte-Claire-Deville, Dumas, Berthelot (v. le Dictionnaire de chimie pure et appliquée, de Wurtz ; l'Encyclopédie chimique, publiée sous la direction de M. Frémy ; les Revues et Traités de chimie).
Alchimie. — C'est le nom de la chimie ancienne, souvent chimérique et même superstitieuse, comme l'astrologie, sa contemporaine. Elle cherchait la panacée ou le remède universel, destiné à prolonger indéfiniment la vie, et la pierre philosophale ou la transmutation des métaux en or. Cette opération chimique par excellence était le grand œuvre. On peut regarder comme une sorte d'alchimie la chimie ou art sacré des Egyptiens. Elle rentrait dans la science hermétique, que les prêtres se réservaient et que l'on disait remonter à Hermès Trismégiste. Au moyen âge et un peu plus tard, on désigne sous le nom d'alchimistes, tantôt des expérimentateurs de mérite, qui devançaient la science de leur temps, comme Albert le Grand et Roger Bacon ; tantôt de simples charlatans ou des savants plus ou moins superstitieux, comme Cornélius Agrippa et Paracelse. C'est à partir de ce dernier qu'il est question de la panacée. Des charlatans plus récents ont prétendu posséder les secrets de l'alchimie : le comte de Saint-Germain, Cagliostro, etc. — M. Berthelot a publié la Collection des anciens alchimistes grecs (1887). Le plus ancien est le philosophe Démocrite, que la légende fait disciple du mage Ostamès.
Métallurgie. — Cet art relève de plusieurs sciences : géologie et minéralogie, mécanique et physique, mais il relève surtout de la chimie. Il comprend le triage du minerai, le bocardage ou broyage et le lavage, le grillage, la fonte et Y affinage. Ces dernières opérations sont toutes chimiques. La métallurgie a été cultivée dès la plus haute antiquité. L'Ecriture nomme le patriarche qui le premier travailla le fer : c'est Tubalcaïn. Dans la mythologie, le dieu de la métallurgie est Vulcain : les cyclopes sont ses ouvriers. Tous les peuples civilisés ont connu l'art de travailler quelques métaux, en particulier le cuivre, le bronze et le fer, avec lequel ils ont fabriqué leurs armes les plus redoutables. De nos jours la métallurgie a fait d'immenses progrès et elle suffit aux demandes toujours croissantes qui lui sont faites pour les chemins de fer, les lignes télégraphiques, les machines, les armements de terre et de mer. En particulier, elle fournit aux navires non seulement leur artillerie, mais encore leur cuirasse et leur coque. Le fer remplace de plus en plus le bois dans une foule d'autrps constructions.
Pyrotechnie. — Cet art, qui contribue si efficacement par les feux d'artifice aux réjouissances publiques, est très important au point de vue militaire. Il relève directement de la chimie, qui invente toute espèce de poudres et d'explosifs et apprend à s'en servir. L'ancienne chimie a même porté le. nom de pyrotechnis.k cause de l'emploi constant qu'elle faisait du feu. Les progrès de l'artillerie sont essentiellement liés à ceux de la pyrotechnie. Il existe en France deux écoles de pyrotechnie : l'une pour l'armée de terre à Bourges, l'autre pour la marine à Toulon.
Histoire naturelle. — C'est non seulement la description des règnes de la nature, mais encore l'ensemble des sciences qui traitent de ces différents
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règnes. Si les sciences naturelles, comme les autres connaissances, ont commencé par des observations et des descriptions (graphies)^ elles sont néanmoins devenues, par la réflexion et le raisonnement, de véritables sciences (logics). L'histoire naturelle comprend trois sciences principales, qui correspondent aux trois règnes : la .zoologie (animaux), la botanique (plantes), la géologie, à laquelle se rattache la minéralogie (minéraux). Le créateur de l'histoire naturelle est Aristote. Malheureux dans les sciences physiques, il s'est relevé admirablement dans les sciences naturelles. Nous citerons les naturalistes les plus célèbres, en parcourant les différentes branches de l'histoire naturelle. Parmi les ouvrages les plus remarquables signalons maintenant, après l'Histoire des animaux, d'Aristote : l'Histoire naturelle, de Buffon, complétée par des Suites; le Dictionnaire universel d'histoire naturelle de Ch. d'Orbigny ; les travaux de Milne- Edwards et autres savants contemporains.
Biologie. — C'est la science de la vie, mais de la vie organique et considérée dans ses effets sensibles. La biologie est donc bien distincte de la psychologie, avec laquelle elle a d'ailleurs des rapports asse^ étroits. Elle s'étend à la zoologie et à la botanique, car elle étudie indistinctement tous les êtres vivants, la vie des animaux et celle des plantes. Les uns et les autres offrent également des organes, par lesquels s'accomplissent certaines fnyictions. De là deux branches de la biologie : la physiologie (science des fonctions) et Vanatomie (science des organes), auxquelles on peut joindre la pathologie ou science des maladies.
Physiologie. — Cette science traite donc des fonctions organiques, qui se ramènent toutes aux fonctions de relation, de nutrition et de génération. Les fonctions de relation ne conviennent qu'aux animaux. On distingue la physiologie générale, qui traite des phénomènes de la vie en général, et les physiologies spéciales, qui traitent de tels ou tels phénomènes observables dans des êtres déterminés. La physiologie humaine fait partie de la médecine. La physiologie comparée étudie les phénomènes de la vie dans les divers êtres vivants. Plusieurs données de la physiologie ont été connues des anciens : d'Aristote, d'Hippocrate et de Galien surtout ; mais les grandes découvertes scientifiques datent des derniers siècles. Harvey découvrit la circulation du sang ; Lavoisier expliqua, du point de vue chimique, la respiration et la chaleur vitale. Citons les travaux de Magendie, de Claude Bernard et de Pasteur. Magendie établit la distinction des nerfs sensitifs et des nerfs moteurs, distinction indiquée déjà par Galien et que supposait la théorie aristotélicienne des facultés de l'âme. La physiologie, en effet, a des rapports étroits avec la psychologie, mais sans se confondre avec elle, comme l'ont prétendu des psycho-physiologistes. Le vitalisme,Vorganicisme et un certain animisme(v. ces systèmes) n'ont pas déterminé non plus les vrais rapports de ces deux sciences de l'homme. Il existe de nombreux Traités de physiologie, mais la plupart enseignent ou supposent de graves erreurs philosophiques (V. Guibert S. S. Anatomie et physiologie animales; Anatomie et physiologie végétales, ouvrages classiques).
Anatomie. — C'est la science qui, au moyen principalement de la dissection, fait connaître la lorme et la structure des organes, les propriétés des 1 issus, les lois générales de l'organisation. L'anatomie est générale (histologie) ou particulière ; descriptive ou philosophique ; végétale (phytotomie)ou animale (zootomie,anthropotomie). L'anatomie de l'homme comprend Vostèologie, la sarcologie, etc. On distingue aussi Vanatomie chirurgicale et Vanatomie pathologique. Remarquons surtout Vanatomie comparée, qui étudie
les ressemblances et les différences des divers groupes d'animaux. Les connaissances anatomiques des anciens furent recueillies par Galien ; mais l'anatomie scientifique ne fut créée que mille ans plus tard : elle date du grand traité de Vésale : De corporis humani fabricâ (1543). Elle fut développée ensuite par Paré, Harvey, Haller, Bichat, Cuvier et Geoffroy-Saint-Hilaire. Aujourd'hui toutes les branches de l'anatomie sont cultivées à fond ; les études sont facilitées par le microscope, les planches gravées, la photographie, les moulages en cire.
Vivisection. — La vivisection ou dissection pratiquée sur un animal vivant a pour but de faire mieux observer les phénomènes de la vie, en la surprenant pour ainsi dire dans son plein exercice. La physiologie et la pathologie expérimentales, qui ont contribué grandement au progrès de l'art de guérir, doivent beaucoup à la vivisection. La souffrance imposée aux animaux a donc profité au soulagement de l'homme. La vivisection n'en soulève pas moins un problème moral. Elle a été condamnée absolument par les uns et permise sans restriction par d'autres. Pour être juste ici, il faut se souvenir que l'animal n'a pas de droit proprement dit, mais que l'homme se doit à lui-même d'être toujours humain et de ne pas imposer aux animaux des souffrances inutiles. On n'hésitera donc pas à condamner la vivisection dans tous les cas où elle n'est pas nécessaire ou sérieusement utile pour l'instruction de l'homme et le progrès des connaissances. Elle ne sera permise que dans des laboratoires où travaillent des hommes voués à la science et des élèves soucieux de s'instruire. Encore devra-t-on user de tous les moyens raisonnablement possibles pour rendre ces expériences moins cruelles : par exemple insensibiliser l'animal sur lequel on opère.
C'est en vertu de principes analogues qu'on peut pratiquer, mais toujours avec discrétion et en vue d'un but honnête, la dissection des cadavres. L'homme doit se respecter lui-même et respecter son semblable jusque dans la dépouille usée et insensible soumise à son scalpel. Toute opération inutile serait une profanation. A plus forte raison la personne du malade ne doit jamais être prise pour simple sujet d'expérience.
Autopsie. — L'autopsie est une dissection pratiquée sur un sujet pour déterminer la cause de sa mort, le siège de la maladie à laquelle il a succombé, constater s'il y a eu meurtre ou empoisonnement, etc. Les instruments chirurgiques employés à cette opération sont : le scalpel, le bistouri, la pince, le ciseau, le marteau, la scie, etc. Les autopsies et, en général, les dissections sont dangereuses, à cause surtout des piqûres anatomiques, auxquelles on est exposé en maniant le scalpel : elles inoculent facilement des poisons mortels.
Anthropologie. — On a désigné par ce mot la science de l'homme considéré tant au moral qu'au physique; mais aujourd'hui on borne le plus souvent l'anthropologie à l'histoire naturelle de l'homme. Toutefois on ne saurait étudier le physique de l'homme sans tenir compte de l'âme raisonnable ni, par conséquent, de la psychologie et de la morale. L'anthropologie a des affinités avec ces sciences supérieures ; elle en a aussi avec l'histoire et la préhistoire, l'ethnographie, la linguistique, l'archéologie, la géographie, la géologie, l'anatomie et les autres sciences naturelles. Les questions principales dont elle s'occupe sont les suivantes : l'origine et l'antiquité de l'homme, le peuplement du globe, la classification des races humaines, l'unité de notre espèce (examen du monogénisme et du polygénisme), la place de l'homme parmi les êtres vivants. D'autres sciences peuvent apporte
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des lumières décisives sur ces graves questions ; mais l'anthropologie fournit des éléments à leur solution, quand elle ne les résout pas elle-même du point de vue de l'histoire naturelle. Convenablement traitée, elle ne saurait donc entrer en conflit avec la psychologie ni avec la révélation. Malheureusement plusieurs anthropologues ont paru prendre à tâche de contredire les dogmes de la religion et du spiritualisme ; en particulier ils ont confondu l'homme moral avec l'homme physique, en ramenant toute l'étude du premier à celle du second. D'après eux, les questions de moralité, de criminalité, etc., seraient des questions de pure anthropologie ; toute modification dans le physique correspondrait infailliblement à une qualité morale, à quelque vice ou à quelque vertu. De là l'importance de la forme du crâne (v. tête : dolicocèphale, brachycéphale), de son volume, de sa capacité, de ses saillies ou bosses (v. cranioscopie) . Ces anciennes prétentions de Gall, plus ou moins renouvelées et aggravées encore par des auteurs récents, entre autres par Lombroso, auteur de l'Homme criminel, etc., commencent à tomber de nouveau dans le discrédit et même dans le ridicule ; et il ne reste de cette anthropologie que les conclusions déjà bien connues sur le rapport du physique et du moral. Citons parmi les anthropologues : Broca, fondateurdela Revue d'anthropologie; de Quatrefages, auteur de l'Espèce lut m aine ; les Pygmées, etc.
Anthropométrie. — Depuis que Quételet a publié son traité d'Anthropométrie (1871), cette connaissance a été regardée comme une science distincte. En pratiquant des mensurations méthodiques, sur un très grand nombre d'hommes pris au hasard, on arriveàdéterminerdesmesures moyennes, dont les autres paraissent se rapprocher de plus en plus. Il est donc possible de déterminer l'homme moyen, sa taille, la longueur des membres, leur proportion, etc. Ces sortes de recherches ont conduit à une application ingénieuse, due au docteur Bertillon, et à la création d'un service anthropométrique qui a rendu déjà de vrais services à la justice. Il permet d'établir un signalement parfait et invariable des personnes suspectes, criminels, récidivistes, etc.
Zoologie. — C'est l'une des branches principales de l'histoire naturelle, si l'on divise celle-ci d'après son objet matériel ou les règnes de la nature. Sinon, l'histoire naturelle se divise plutôt en anatomie et physiologie. La zoologie est donc plus ou moins étendue que ces dernières sciences, selon le point de vue où l'on se place. Ainsi la zoologie générale comprend Yunatomie et la physiologie comparées. Mais l'anatomie et la physiologie comprennent, par ailleurs, non seulement la zoologie, mais encore la botanique. Maintes fois on peut renouveler des remarques de ce genre. Elles s'appliquent à toutes les classifications, qui peuvent paraître désordonnées ou trop arbitraires, si on les examine superficiellement.
On distingue la zoologie en générale, celle dont on vient de parler, et en descriptive ou zoographie. Celle-ci se divise, selon les ordres d'animaux, en mammalogie (science des mammifères), ornithologie (science des oiseaux), erpétologie (reptiles), ichtyologie (poissons;, [conchyliologie (coquillages), entomologie (insectes), etc. — Les naturalistes les plus célèbres qui ont traité de la zoologie sont, après Aristote et Pline l'Ancien, dans l'antiquité : Buttbn, Lacépède, Linné, Lamark, Blainville, Cuvier, les deux Geoffroy-Saint-Hilaire, Darwin, Milne-Edwards, Pouchet, Ed. Perrier.
Empailleur. — On donne ce nom ou mieux celui de naturaliste préparateur à ceux qui pratiquent l'empaillement de divers animaux, de façon à leur conserver leur forme et à préserver delà cor-
ruption ce qui reste de leur dépouille . L'art de l'empailleur prend le nom de taxidermie. Il est indispensable pour la formation et le bon état des cabinets d'histoire naturelle.
Paléontologie — Traitant de tous les fossiles, la paléontologie embrasse de quelque manière toute l'histoire naturelle et la prolonge dans les temps les plus reculés. Cette science, qui date, pour ainsi dire, des Recherches sur. les ossements fossiles, de Cuvier, et qui s'est développée à mesure que les collections s'enrichissaient, permet de reconstituer l'histoire des règnes vivants, et par là même celle des couches du globe, depuis l'apparition de la vie. Parmi les paléontologistes de ce temps citons Gaudry, auteur des Enchaînements du règne animal du as Us temps géologiques, etc. Plusieurs paléontologistes, et M. Gaudry lui-même, ont cherché dans les fossiles des arguments en faveur de l'évolutionnisme, mais ils n'ont trouvé que des vraisemblances ou des probabilités, tantôt favorables et tantôt contraires.
Micrographe. — On peut désigner sous ce nom tous ceux qui emploient le microscope pour leurs observations scientifiques. La micrographie a fait faire de grands progrès à l'anatomie, à l'histologie, à l'embryologie, etc. ; de même aussi à la minéralogie. On a pu étudier au microscope des lames de minéraux minces jusqu'à la transparence. Quant au dessin des objets ainsi observés au microscope, il est avantageusement remplacé par la photographie.
Tératologie . — Les monstruosités qui se présentent dans l'organisation des êtres vivants, animaux ou plantes, font l'objet de la tératologie, branche importante de l'histoire naturelle et, en particulier, de la physiologie. Elle est en relation étroite avec Y embryologie ou science de l'embryon et de son développement. On attribue, en effet, la plupart des monstruosités ou malformations, la microcéphalie par exemple, à certains arrêts de développement chez l'embryon. On distingue la tératologie en animale et en végétale. H y a aussi une tératologie des cristaux. Isid. Geoffroy-Saint- Hilaire a écrit un volumineux Traité de tératologie.
Bactériologie. — Cette science, qui a pour objet les bactéries, les microbes, les organismes microscopiques, a été créée par Pasteur. Elle a pris aussitôt une extrême importance par le fait qu'une foule de maladies de l'homme, des animaux, des plantes, ont pour cause la propagation de ces organismes. Les bactériologistes recueillent ces germes de maladies, les isolent, les cultivent, les inoculent à des animaux et s'en servent comme d'un vaccin pour guérir ou préserver (v. sérum~ thérapie.)
Médecine. — Guérir les maladies, quand il y a lieu, et les prévenir dans la santé, c'est tout l'objet de la médecine, Elle comprend donc, avec la pathologie ou médecine spéculative, la thérapeutique ou médecine pratique et Vhygiène ou prophylactique. A la médecine pratique s'ajoutent la chirurgie ou médecine opératoire et la clinique, qui est la médecine étudiée et enseignée au lit des malades, dans les hôpitaux. Reste encore la médecine légale, qui étudie les rapports de l'art médical avec la législation. Comme science, la médecine est en relation étroite presque avec toutes les branches de l'histoire naturelle, en particulier avec l'anatomie, la physiologie, etc. La pharmacologie, qui est son annexe naturelle, emprunte beaucoup à la botanique (plantes officinales) et à la chimie. Toutes ces connaissances rentrent de quelque manière dans les sciences médicales, auxquelles s'adjoint encore la médecine vétérinaire. Mais les relations supérieures de la médecine sont celles qu'elle entretient avec la psychologie et la morale.
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A ce sujet, on peut regretter que les médecins soient demeurés généralement trop étrangers aux connaissances philosophiques , morales et reli gieuses. De là le concours que beaucoup d'entre eux ont prêté à la cause du matérialisme, alors que leur influence pouvait être si salutaire. D'autres, en restant fidèles au spiritualisme, ont adopté des systèmes philosophiques faux ou imparfaits : le vitalisme,rorganicisme, un animisme équivoque, etc. Ces variations philosophiques font donc aussi partie de l'histoire de la médecine. Cette histoire a une origine fabuleuse. L'inventeur et le dieu de la médecine, chez les Crées, était Esculape : il avait son temple à Epidaure; le serpent et le coq lui étaient consacrés. Ses descendants, les Asclépiades, cultivèrent le même art. Mais la science de la médecine ne fut constituée que par- Hippocrate, qui montra la nécessité de l'observation et de la clinique et résuma les leçons de son expérience en des aphorismes qui sont restés. Après lui, la doctrine médicale se rapetisse. Son propre gendre, Polybe, et les médecins suivants ramènent tout aux quatre humeurs : le sang, la pituite, la bile jaune et l'atrabile ; la santé résulte de leur juste rapport : de là Yhumorisme, auquel s'oppose plus tard le solidisme. Entre les uns et les autres se tiendra un certain empirisme, puis le méthodisme, l'éclectisme. Déjà, à Rome, les méthodistes pratiquent souvent la saignée, à laquelle nos ancêtres avaient si souvent recours ; on y employa de bonne heure les sangsues. Survint Galien, qui éclipsa tous ses prédécesseurs et fut l'oracle de son art pendant plus de mille ans. Selon lui, le corps humain, comme le monde, résulte de quatre éléments : le chaud (feu), le froid (air), le sec (terre) et l'humide (eau); le sang est chaud et humide ; la bile, chaude et sèche , etc. Le mélange des humeurs constitue les divers tempéraments. De là un nouvel humorisme. Les Arabes cultivèrent à leur tour la médecine ; ils fondèrent en Orient et en Occident, à Bagdad et à Cordoue, des écoles célèbres. Au XIe siècle est fondée en Italie l'école de Salerne : elle commente Hippocrate, Galien et laisse des aphorismes. La médecine fait son entrée dans les Universités du moyen âge et les papes en organisent même l'enseignement : les écoles ou facultés de Paris, de Montpellier, de Bologne, etc. deviennent célèbres. Au XVIe siècle, Paracelse s'élève contre l'autorité de Galien. Vers cette époque on ne s'abstient plus de disséquer le corps humain par une crainte exaée de profanation ; l'anatomie fait des progrès, dont profite la médecine. Citons, parmi les médecins célèbres de ces derniers siècles : Sydenham, surnommé V Hippocrate anglais , Hoffmann, qui explique tout parle mécanisme ; Stahl, qui enseigne un certain animisme ; Boerhaave, qui pratique une sorte d'éclectisme ; Barthex,"qui professe à Montpellier le spiritualisme et le vitalisme ; Broussais, qui explique les maladies car Y irritation et les combat toutes par la méthode antiph logistique ; Pinel et Esquirol, qui traitent par de meilleurs procédés les maladies mentales ; Hahnemann, qui cfée la médecine homéopathique, que plusieurs regardent comme inefficace, mais inoffensive et analogue à la médecine a- partante, celle qui se borne autant que possible à laisser agir la nature ; l'abbé Kneipp, qui a inventé de nos jours une nouvelle méthode d'hydrothérapie. N'oublions pas Jenner, l'inventeur de la vaccine, et de nos jours Pasteur, dont les découvertes, analogues à celle de Jenner, ouvrent de nouveaux horizons à l'art de guérir. En découvrant la cause des maladies contagieuses, le microbe, et en apprenant à guérir plusieurs d'entre elles (la rage, le croup, la diphtérie par exemple) par l'inoculation (v. sérumthérapie), Pasteur a mis surla voie de les guérir toutes. Ses découvertes ont conduit également à pratiquer les pansements antiseptiques,
grâce auxquels tant de blessés sont arrachés à la mort et une foule d'opérations chirurgicales rendues inofl'ensives (v. Bossu, Anthropologie, ouvrage de vulgarisation ; les traités spéciaux et les encyclopédies : Encyclopédie d'hygiène et de médecine publique, dirigée par Rochard).
Médecin. — La profession médicale intéresse de trop près la santé publique pour qu'il ne soit pas nécessaire de la réglementer. D'après une loi de mars 1803, nul ne peut exercer la médecine sans diplôme : en violant cette loi, on est passible d'une amende envers les hospices. L'article 160 du Code pénal punit gravement les médecins qui délivreraient faussement des certificats de maladies ou d'infirmités nropres à dispenser d'un service public, etc. En vertu de l'art. 909 du Code civil, « les médecins qui ont traité une personne pondant la maladie dont elle meurt, ne peuvent profiter des dispositions faites en leur faveur ». On distingue les médecins civil? et les médecins militaires. Ceux-ci, dont les différentes classes équivalent aux divers grades d'officier jusqu'à celui de général de division, se recrutent au moyen des Ecoles spéciales de Paris (Val-de-Grâce) et de Lyon. Un certain nombre de médecins civils remplissent des fonctions publiques : professeurs de facultés, médecins des hôpitaux, inspecteurs des eaux thermales, médecins chargés du traitement des indigents à domicile, etc. Ajoutons enfin que la profession médicale entraîne des responsabilités exceptionnelles et des devoirs de premier ordre (discrétion, dévouement, charité), que le médecin ne doit pas oublier (v. Surbled, le mè-r decin devant la conscience ; la Morale dans ses rapports arec la médecine et l'hygiène, etc.).
Pathologie. — Discerner les maladies et leurs symptômes, connaître leur cause ou leur origine, leur marche et leur traitement : tel est l'objet de la pathologie. Delà ses différentes parties : Yétiologie, qui traite des causes des maladies; la symptomatologie ou diagnostic, qui traite de leurs signes; la thérapeutique, qui indique le traitement. On divise aussi la pathologie engèncrale et en spéciale. Celle-ci comprend la pathologie chirurgicale ou externe, et la pathologie médicale ou interne.
Nosographie, nosologie. — Bien que ces deux mots soient employés souvent l'un pour l'autre, cependant, à proprement parler, la nosographie est la description des maladies ; la nosologie en est l'étude et la classification. Pinel est l'auteur d'une Nosograph ie ph ilosoph ïque.
Clinique. — Pratiquée avec succès par Hippocrate, la clinique réapparaît au XIVe siècle, à l'époque de la création de nombreux hôpitaux par la charité chrétienne ; mais l'enseignement de la clinique n'est fondé que plus tard par Van Swieten, à Vienne. Corvisart, Pinel et Desault la perfectionnèrent en France. Aujourd'hui les cliniques se sont multipliées. La seule faculté de Paris en compte 16, de médecine ou de chirurgie ou pour diverses spécialités : accouchement, maladies mentales, etc.
Hydrothérapie. — L'hydrothérapie n'est pas une méthode nouvelle, car on la retrouve, quant au fond, à toutes les époques. Mais elle a été proposée et pratiquée de diverses manières et avec divers succès. Un paysan de la Silésie, Priessnitz, mort en 1851, la mit en vogue et fonda un établissement à Grœfenberg. L'eau froide y est administrée de toutes les manières, à l'intérieur et à l'extérieur : boissons, douches, bains, etc. Mais la méthode et les succès de l'abbé Kneipp, curé de Wœrishofen, ont éclipsé tous les précédents. Plus de3Q.OO0 malades fréquentent chaque année l'établissement de Wœrishofen. Quelle que soit sa forme, l'hydrothérapie est aujourd'hui plus (pie jamais appréciée.
Sérumthérapie. — C'est à Pasteur et à ses disciples ou continuateurs (le D'' Roux, Behring,
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etc.) que l'on doit les principes de cette méthode de traitement des maladies virulentes. Pasteur a montré qu'en injectant dans le sang de l'animal un virus d'abord affaibli, mais ensuite de plus en plus fort, on confère à cet animal Y immunité de la maladie virulente qui correspond à ce virus : ainsi en est-il pour le charbon et la rage. On a montré ensuite qu'on peut substituer aux injections du virus des injections de substances sécrétées par eux ou toxines. Comment cela s'explique-t-il ? Le voici. Chez les animaux injectés de toxines graduées, une réaction se produit, en vertu de laquelle des antitoxines sont produites dans le sérum du sang : de là l'immunité. Il arrive donc qu'en injectant le sérum d'un animal immunisé à un animal d'autre espèce, on peut immuniser celuici à son tour. C'est là toute la sérumthérapie appliquée aujourd'hui en grand au traitement du croup et de la diphtérie. L'animal auquel on emprunte le sérum est le cheval. Au bout de trois mois d'injections graduées, le cheval peut être immunisé ; il peut fournir ensuite toutes les quinzaines six litres de sang, dont se sépare un sérum d'une limpidité parfaite. Vingt centimètres cubes de ce sérum injecté sous la peau d'un enfant ou d'un homme peuvent le préserver ou le guérir, si le mal n'est pas trop avancé. Une seule injection suffit à moins que la diphtérie ne soit grave et compliquée. Le sérum agit comme un vaccin. L'institut Pasteur, à Paris, centralise la fabrication du sérum pour toute la France. A cette fin, 200 chevaux sont entretenus à Villeneuve-l'Etang.
Hygiène. — User sagement des choses, régler sa vie et tous ses exercices de manière à conserver la santé, tel est l'objet de l'hygiène. On distingue l'hygiène publique et l'hygiène privée. La première est l'objet de la législation et de la police sanitaire; elle concerne l'alimentation publique, les marchés, les halles, les logements, les manufactures, la construction et l'entretien des égouts, les quarnntaines à observer en cas de contagion à craindre de l'extérieur, etc. Il y a, dans chaque département, un Conseil d'hygiène publique, et à Paris un Comité consultatif d'hygiène publique. A divers points de vue, on distingue aussi l'hygiène générale et l'hygiène spéciale ; l'hygiène de l'enfance, scolaire, rurale, urbaine, industrielle; celle des prisons, des hôpitaux, etc. La division principale est tirée de la matière de l'hygiène, c'est-à-d;re des choses dont l'homme jouit ou des fonctions qu'il exerce et des actes qu'il accomplit. Tout cela est assez bien compris dans les six groupes suivants, déterminés par Halle: 1° les circumfusa ou choses environnantes (l'air, les astres, le climat); 2° les applicata (vêtements, bains, cosmétiques) ; 3° les ingesta (aliments, boissons) ; 4° les excréta (actions secrétoires et tout cequiest rejeté de l'économie) ; 5° les gesta (actes, mouvements, habitudes, professions) ; 6° les percepta (perceptions, sensations, sentiments, passions, activité intellectuelle et morale).
Orthopédie. — C'est l'art de prévenir les difformités ou de les atténuer et même de les guérir : de là l'orthopédie prérentire et l'orthopédie curatwe. La première relève de l'hygiène, et la seconde de la thérapeutique. Les principales difformités qu'attaquent l°s orthopédistes sont : la déviation de la colonne vertébrale, le torticolis, la luxation congénitale de la hanche, les pieds bots, les genoux cagneux, les jambes fortes. On a recours, pour y remédier, à l'empldi d'instruments appropriés et à des opérations chirurgicales. Les moyens hygiéniques sont tous les soins qui conviennent à l'enfance, en particulier un bon mobilier scolaire. L'orthopédie ne date guère que du XYIII" siècle ; elle s'est développée à mesure que paraissaient se multiplier les infirmités qu'elle combat. L'orthopédie chirur-
gicale, en particulier, a progressé du même pas que la chirurgie.
Percussion. — La méthode d'exploration dite en médecine méthode de percussion, rend de grands services. Elle sert à faire connaître l'état de certains arganes : le poumon, le cœur, le foie, la rate, l'estomac, l'abdomen, et à diagnostiquer ainsi un grand nombre de maladies. Elle se pratique avec l'extrémité des doigts ou le plat de la main, et beaucoup mieux d'une manière médiate, en interposant un ou plusieurs doigts de l'autre main ou en se servant d'un instrument particulier, dit le plessi mètre. Indiquée par Avenbrugger, médecin de Vienne, mais négligée ensuite, la percussion a été mise en honneur par Corvisart et Laënnec. Elle est complétée par l'auscultation.
Auscultation. — Précieuse surtout pour le diagnostic des maladies de la poitrine et du cœur, l'auscultation consiste à reconnaître l'état de l'organe par le bruit particulier qu'il fait entendre en fonctionnant à l'état de maladie ou dans l'état de santé. Pour ausculter, le médecin applique l'oreille sur l'organe qu'il veut connaître ; il peut ausculter aussi par le moyen du stéthoscope. Hippocrate n'ignorait point l'auscultation ; elle a été perfectionnée surtout par Laënnec, auteur d'un Traité de l'auscultation.
Chirurgie. — Inséparable de la médecine, elle exige cependant des connaissances spéciales et des aptitudes distinctes. Celles-ci sont assez bien indiquées par le proverbe : Vieux médecin, jeune chirurgien. Intervenir pour la guérison ou le salut du corps par des procédés manuels ou opérations, diviser ce qui était réuni ou réunir ce qui était divisé contre nature, retrancher, extirper ou extraire ce qui était nuisible : tel est l'objet particulier de la chirurgie. Connue plus ou moins des anciens, en particulier d'Hippocrate, appréciée par les Romains, qui avaient dans leurs légions des medici vulnerarii, négligée par Galien, mieux pratiquée par les Arabes, la chirurgie tomba plus d'une fois dans le charlatanisme, surtout lorsque sa pratique eut été interdite aux clercs. De cette époque datent les renoueurs, rebouteurs, la corporation des chirurgiens-barbiers. Elle a fait des progrès merveilleux dans ces derniers temps, grâce au concours de l'anatomie, au perfectionnement des instruments et surtout à la découverte des pansements antiseptiques. Les rayons Roentgen sont venus ajouter encore à ses moyens d'information. Citons, parmi les chirurgiens célèbres : Fallope, Eustache, Paré, créateur de la chirurgie moderne ; plus tard, Desault, Dupuytren, Larrey, Lisfranc, etc., auteurs de divers ouvrages. L'Académie royale de chirurgie, fondée en 1731, a publié des Mémoires.
Ligature. — En chirurgie, on pratique des ligatures à diverses fins : pour faire une saignée, et alors on serre par une ligature la partie supérieure du bras ou du pied afin que le sang afHue dans la veine ; pour étreindre graduellement les tumeurs dont on veut amener la chute, et alors la ligature est permanente ; pour lier des artères, dans les cas de blessure ou d'amputation, afin de prévenir des hémorragies qui pourraient être mortelles. On emploie, selon les cas, des bandes de toile, des cordonnets de soie, des fils métalliques, etc.
Sage-femme. — L'art de l'accouchement était pratiqué par des sages-femmes à Rome, en Grèce, chez les Egyptiens, où nous voyons qu'elles refusèrent de se faire les complices de Pharaon, qui voulait faire périr tous les enfants mâles des Hébreux Elles prétextèrent que les femmes des Hébreux savaient se suffire et ne recouraient pas à leur ministère (Exod. cap. i). En France, au XVIIIe siècle, les sages-femmes étudiaient à l'hôpital de la Maternité. Elles doivent aujourd'hui
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suivre certains cours auprès des Facultés de médecine et ne peuvent exercer leur profession que dans les limites tracées par la loi.
Dentiste. — L'art dentaire, qui a progressé beaucoup, d'abord en Amérique, est devenu une spécialité importante, grâce au développement de toutes les branches de la chirurgie et surtout par le fait de l'extension des maladies, la carie en particulier, qui affectent les dents chez les peuples civilisés. Cet art relève de l'anatomie, de l'hygiène et, d'une manière générale, delà médecine, surtout lorsque des anesthésiques sont employés ; il exige aussi une certaine pratique de la mécanique et une grande dextérité de main. Son exercice a été réglementé par des lois récentes. Les principales opérations dentaires sont : le limage, la cautérisation, le plombage ou Y aurification, l'extraction. Avec la multiplication des pièces artificielles ou dentiers, le commerce des dents artificielles a pris de l'importance. On fait les fausses dents avec 1 ivoire, les dents d'hippopotame, l'émail, etc.
Inoculation. — C'est, en général, toute introduction dans l'économie du principe d'une maladie contagieuse. Plus spécialement, elle consiste à prendre du virus variolique sur une personne légèrement atteinte et à l'introduire dans le corps d'une personne saine, afin d'y produire une variole bénigne et préservatrice d'une variole dangereuse. Mais cette inoculation elle-même n'était pas sans danger. Connue depuis longtemps en Asie et en Afrique, elle fut introduite à Constantinople en 1673, puis importée en Angleterre et autorisée en France en 1674. Elle fut remplacée bientôt et avantageusement par la vaccination, qui ellemême est une sorte d'inoculation. Le traitement de la rage selon la méthode pasteurienne et la méthode générale dite de se ru m thérapie (v. ce mot) se rapportent aussi à l'inoculation.
Saignée. — Elle est veineuse (phlêèotomie) ou artérielle (artèriotomie) et se pratique, dans les deux cas, avec une lancette ; la saignée capillaire se pratique au moyen de sangsues ou de ventouses, etc. On distinguo aussi la saignée générale et la saignée locale, selon qu'elle dégorge tout l'organisme ou un organe seulement. La saignée veineuse, qui est la plus ordinaire, se pratique généralement au pli du bras. Regardée autrefois comme un remède à peu près universel, la saignée est peut-être trop négligée de nos jours : on reconnaît cependant ses bons effets dans les cas de phlegmasies aiguës, de pléthore.
Transfusion du sang. — Elle fut pratiquée pour la première fois en 1666 par le docteur Emmerets, qui essaya par là de guérir un fou. Les accidents qui s'ensuivirent la firent condamner par le Châtelet. On l'a pratiquée depuis lors et avec plus de succès, mais pour fortifier les malades à la suite de pertes de sang considérables. Le sang transfusé doit provenir d'un individu de même espèce, et il faut le maintenir à la température du corps.
Artériotomie. — L'artériotomie ou saignée artérielle ne peut être pratiquée que sur certaines artères moins importantes et situées de façon que l'écoulement du sang puisse être facilement arrêté : telles sont les artères temporales superficielles et auriculaires postérieures, pour la compression desquelles les os du crâne fournissent un point d'appui.
Bronchotomie — Elle peut se pratiquer de plusieurs manières : tantôt on ouvre seulement la trachée-artère {trachéotomie), tantôt le larynx {laryngotomie), tantôt les deux canaux à la fois (trachéo-laryngotomie). Cette opération, qui remonte à Asclepiade, peut se faire progressivement ou d'un seul coup de bistouri ; elle a pour but d'extirper quelque tumeur, ou d'extraire un corps étranger, ou seulement de permettre la respiration,
dans les cas de croup, d'oedème de la glotte, etc. On doit maintenir la plaie béante, au moyen d'une canule, qui permet le passage de l'air.
Résection. — Elle consiste à retrancher une des extrémités articulaires d'un os ou quelque segment d'os malade. Elle est dite pathologique ou orthopédique. Celle-ci a pour but de remédier à quelque difformité acquise ou congénitale.
Amputation. — Il y a plusieurs méthodes d'amputation : la plus ancienne et la plus usitée est dite méthode circulaire. Les autres sont dites : à un lambeau, ci deux lambeaux, ovalaire. L'amputation comprend l'incision des parties molles, la section de l'os au moyen d'une scie, la ligature des artères et le pansement. Lorsqu'un appareil prethétique doit être adapté au membre amputé, il faut rejeter la cicatrice hors du point d'appui de l'appareil. Grâce aux anesthésiques et aux antiseptiques, les amputations les plus affreuses d'ailleurs ont été rendues supportables et moins dangereuses. L'amputation qui se pratique aux points des articulations des membres, est appelée amputation dans l'article, et quelquefois désarticulation.
Trépanation. — Elle consiste à percer les os, en particulier le crâne, au moyen du trépan, pour extraire ou redresser des fragments d'os, arrêter la carie, donner issue à un épanchement, etc. La trépanation a été pratiquée chez des peuples préhistoriques et, paraît-il, dans un but religieux. Abanbonnée à cause de ses dangers, elle a été pratiquée de nouveau et avec succès dans les cas de blessure du crâne, de tumeurs intracrânienne, d'épilepsie.
Taille. — Cette opération, qui consiste à inciser la vessie pour en extraire les calculs, était connue des anciens, et il y a diverses méthodes de la pratiquer ; elle est encore en usage quand les calculs sont trop volumineux ou trop durs. Mais elle est d'ordinaire remplacée par la lithotritie, qui offre beaucoup moins de dangers.
Lithotritie. — Connue des Arabes au XIIe siècle et indiquée plusieurs fois depuis lors, l'idée de la lithotritie ou broiement des calculs dans la vessie, sans pratiquer aucune incision de cet organe, n'a été réalisée avec plein succès qu'au XIXe siècle. On se sert à cet effet d'un appareil courbe composé de deux branches glissant l'une sur l'autre. L'appareil droit fut d'abord employé.
Vétérinaire. — Peu cultivé des anciens, bien que l'on trouve quelques indications dans les Géorgiques, l'art vétérinaire a pris de nos jours une véritable importance. L'agriculture lui doit la conservation de ses bestiaux et l'amélioration de leurs espèces. Tous les animaux domestiques profitent des progrès de cet art. Dans l'armée, plusieurs vétérinaires sont attachés à chaque régiment de cavalerie ou d'artillerie. Bourgelat (XVIIIe siècle) est regardé comme le créateur de cette branche de la médecine, qui est enseignée en Fiance dans trois écoles spéciales : Alfort, Lyon et Toulouse.
Pharmaceutique. — La pharmaceutique ou phaimacie est cette branche de la médecine qui a pour objet la préparation des médicaments, leur conservation et leur emploi. Longtemps confondue avec la médecine, alors que les médecins préparaient eux-mêmes les remèdes dont ils se servaient, cet art en est devenu distinct. Il relève étroitement de la botanique et de la chimie, auxquelles il emprunte la plupart des médicaments. La vente de ceux-ci fut longtemps laissée aux herboristes et aux épiciers-droguistes; la vente des drogues futensuite réglementée ; plus tard vinrent les formulaires du Codex, qui régirent la pharmacie. Un Collbije de pharmacie fut créé à Paris en 1677 ; il fut défendu de cumuler la pharmacie et. le commerce de l'épicerie. Des Ecole* tle pharmacie furent créées en 1803. Aujourd'hui il existe en France trois Ecoles
supérieures de pharmacie (Paris, Montpellier, Nancy); quatre Facultés mixtes de médecine et de pharmacie (Lyon, Bordeaux, Lille, Toulouse) ; deux Ecoles 'le plein exercice (Marseille, Nantes) ; quatorze Ecoles préparatoires. A Lyon est rattachée l'école de médecine et de pharmacie militaire; à Bordeaux, l'école de médecine et de pharmacie navale. Le titre de pharmacien de lre classe ne peut être conféré que par les Ecoles supérieures et les Facultés mixtes ; il donne le droit d'exercer la profession dans toute l'étendue du territoire français, d'enseigner dans les Ecoles de pharmacie et de remplir l'emploi d'officier du service de santé dans l'armée de réserve et territoriale.
Pharmacologie. — Cet l'étude delà matière médicale ou la description des médicaments : elle lait l'objet d'un enseignement spécial dans les facultés de médecine. Pharmaciens et médecins doivent connaître les caractères physiques, chimiques et médicaux des substances employées en thérapeutique.
Pharmacopée. — La rédaction de la Pharmacopée française est confiée à la Faculté de médecine et à l'Ecole de pharmacie de Paris : c'est le Codex ou Forme /aire officiel d'après lequel les médicaments doivent être préparés. La première édition date de 1748; la dernière de L884. Rédigé d'abord en latin, il l'est aujourd'hui en français.
Toxicologie. — Cette partie de la médecine et de la pharmacie traite des poisons : elle les classe, reconnaît et étudie leurs effets, détermine les moyens de les combattre. Indispensable à la médecine légale, elle éclaire la justice dans les cas d'empoisonnement criminel.
Embaumement. — Hormis les Grecs et les Romains, presque tous les peuples anciens ont pratiqué l'embaumement ; les Egyptiens en particulier l'ont pratiqué avec un art consommé, comme on le voit par les momies qu'ils ont laissées. Leurs opérations se réduisaient à vider le cadavre de ses viscères, à le soumettre à l'action prolongée du natron, pour enlever la graisse et les parties muqueuses, à le bien laver ensuite, à le dessécher et à le soustraire à l'action de l'air au moyen d'un vernis et de bandelettes gommées. Tombé en désuétude, l'embaumement a été pratiqué de nouveau à partir du XVIIe siècle. Le procédé le plus simple consiste à injecter dans le corps, par une ouverture pratiquée à l'artère carotide, une solution de sulfate d'alumine. Le corps est ainsi soustrait à la fermentation putride et se dessèche. On évite néanmoins de l'exposer à l'humidité.
Botanique. — Connaître, décrire et classer toutes les plantes, tel est l'objet de la botanique. Il n'est guère de sciences qui rendent plus de services à l'humanité et puissent charmer autant ceux qui s'y appliquent. Elle comprend la botanique générale et la botanique spéciale. Celle-ci a pour objet la classification. Celle-là comprend la morphologie ou organographie et la physiologie végétales. Il convient d'ajouter, en outre, la botaniqee géographique, qui étudie la distribution des plantes à la surface de la terre, et la paléontologie végétale, qui traite de la flore fossile. Bien que la botanique n'ait pas été étudiée par les anciens avec assez de méthode, il faut citer cependant Théophraste, Dioscoride, Pline le Naturaliste. Tournefort le premier (1694) invente une classification basée sur la présence ou l'absence de la corolle. Linné, quelque temps après, refond les genres de Tournefort d'après les organes de la reproduction ; il simplifie la classification et la nomenclature, donnant à chaque genre un nom à part et désignant chaque espèce par un qualificatif ajouté au genre : il crée la langue botanique usitée aujourd'hui encore. Mais la classification de Linné, comme celle de Tournefort, était purement artificielle. Bernard
de Jussieu (1750) et son neveu Laurent (1789) publient une nouvelle classification, qui conserve mieux les familles naturelles et qui a contribué au bon succès des travaux entrepris par les botanistes qui ont suivi : Saussure, Ad. de Jussieu, Ad. Brongniart. Depuis lors la science de la cryptogarnie a été créée pour ainsi dire, l'anatomie et la physiologie végétales sont mieux approfondies ; bref, la botanique a bénéficié des progrès généraux des sciences naturelles.
Minéralogie. — Reconnaître, décrire et classer les minéraux, c'est-à-dire tous les corps inorganiques répandus à la surface ou cachés dans le sein de la terre, tel est l'objet de la minéralogie. Cette science est liée étroitement à la géologie. Comme le botaniste et le géologue, le minéralogiste doit explorer beaucoup la nature ; dans ses excursions scientifiques, il lui suffit de quelques instruments portatifs pour reconnaître à peu près toutes les espèces de minéraux. Ces instruments sont le marteau, une aiguille aimantée, une pointe d'acier, quelques acides, un chalumeau. Dès les origines, les minéraux furent plus ou moins connus, puisque l'art de travailler les métaux est des plus anciens ; mais la minéralogie n'a été constituée comme science que dans ces derniers siècles. Citons cependant les traités d'Aristote et de Théophraste sur les minéraux. Au moyen âge, la minéralogie suit la fortune de l'alchimie. En 1546, G. Agricola publie à Bàle De re metallicâ. Deux siècles plus tard, Linné remarque la valeur des formes cristallines dans la classification des minéraux. Toutefois il était réservé à Haûy de créer la cristallographie. Des traités de minéralogie ont été publiés par Haùy, A. Brongniart, Dufrénoy, et, dans ces dernières années, par M. de Lapparent.
Cristallographie. — Connaître les cristaux et les relations de forme qu'ils ont entre eux, tel est l'objet de la cristallographie. Elle est utile au chimiste aussi bien qu'au minéralogiste et au géologue pour distinguer les corps. On mesure l'angle des cristaux avec le goniomètre. Les anciens naturalistes connurent certains cristaux, entre autres le cristal de roche, mais les regardèrent comme un jeu de la nature. Le premier traité de cristallographie, dû à Rome de Lisle, date de 1772. Mais ce fut Haûy qui, ayant reconnu l'existence du clivage, en 1781, découvrit la loi de dérivation et la loi de sijmétrie qui régissent les formes cristallines.
Géologie. — C'est la science de la Terre, de sa constitution, de la disposition de ses matériaux, de son développement à travers les âges ou de sa double évolution, à la fois physique et organique. Comme on le voit facilement par les fossile ;, ces deux évolutions sont intimement liées l'une à l'autre. Dès 1575, Bernard Palissy s'élevait contre ceux qui regardaient comme de simples jeux de la nature les coquilles enfouies au sein de la terre ; il soutint que les fossiles sont des restes d'animaux et que la mer avait jadis couvert les continents. Mais ces idées alors ne furent pas comprises. En 1785, Hutton publiait sa Théorie de la terre et fondait l'école des plutoniens ou vuleanistes, qui expliquent par le feu l'origine du globe. En 1787, "Werner publia une théorie contraire et également exclusive, celle des neptuniens. On a reconnu depuis que le feu et l'eau ont également concouru, mais à diverses époques et de diverses manières, à la formation du globe. Citons parmi les géologues célèbres : Cuvier, Elie de Beaumont, auteur de la Carte géologique de France (V. de Lapparent, Traité de géologie).
Hydrographie. — Liée intimement à la géologie et à la géographie, cette science s'occupe de toutes les eaux terrestres, soit superficielles, soit souterraines. Les cartes qu'elle dresse relatent le régime des lacs, des cours d'eau, des sources, des
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puits artésiens, etc. Elles marquent aussi, et ceci est bien plus important, le plan des cotes et des îles, la place des écueils, récifs, bancs de sable, la direction et la vitesse des courants, les profondeurs de la mer. On attribue encore à cette science tous les calculs de la position occupée par un navire en marche. Confondue d'abord avec le pilotage, l'hydrographie maritime a pris un grand développement et une extrême importance avec le progrès du commerce maritime, l'invention de la boussole et d'une foule d'instruments scientifiques utiles à la navigation. Il existe dans les ports principaux de France des écoles gratuites A' hydrographie. Le Bureau des longitudes, le Dépôt des cartes et plan de la marine et le corps des ingénieurs-hydrographes rendent des services indispensables à cette science par leurs publications (tables nautiques annuelles, cartes) .
Géodésie. — C'est la science des opérations nécessaires pour lever la carte d'un pays, mesurer un arc de méridien, etc. (v. triangulation). Liée dès lors à la géographie, à l'hydrographie, etc., la géodésie est en même temps une branche des mathématiques.
Géographie . — Considérée comme simple description de la terre ou topographie, la géographie se ramène à l'histoire de la nature. Mais, dès que la description de la terre est raisonnée et scientifique, elle intéresse et comprend de quelque manière les sciences mathématiques et physiques, la politique, l'histoire, etc. La géographie ramène ainsi à elle toutes les connaissances. On peut donc distinguer : la géographie mathématique etastronomique, qui traite du globe et de ses rapports avec le reste du ciel; — la géographie physique, qui décrit le relief terrestre et la distribution des eaux; elle comprend la géographie physique proprement dite et la géographie biologique, qui se subdivise en botanique et zoologique : celles-ci étudient les distributions géographiques des animaux et des plantes; — la géographie politique, c'est-à-dire celle des Etats, des langues, des religions, des rares ; et ici nous rencontrons de nouveau Veth nograph ie ; — la gèograph ie h istorique, (pii n'omet jamais les rapports des pays ou des lieux qu'elle considère avec les événements qui s'y accomplirent ; elle note les changements de frontière, la fondation et la destruction des villes, etc. ; on peut la diviser comme l'histoire (ancienne, du moyen âge, moderne). On pourrait distinguer encore les géographies militaire, commerciale, industrielle, économique, etc. — La géographie s'est développée à mesure que la terre était mieux connue des peuples commerçants et despeuples conquérants. Les Phéniciens avaient semé des comptoirs sur tout le littoral de la Méditerranée et au delà ; ils firent peut-être le tour de l'Afrique. Alexandre ouvrit à ses contemporains les portes de l'Orient. Les Romains dressèrent des Itineraria pour tout l'Empire. Eratosthène, Hipparque, Strabon, Ptolémée cultivèrent la géographie dans un esprit vraiment scientifique. Les conquêtes des Arabes, les croisades provoquèrent des découvertes géographiques; un envoyé de S. Louis (v. Rubruquis) alla jusqu'au fond de la Mongolie. Les expéditions des Portugais aux Indes, la découverte de l'Amérique rendirent enfin la géographie universelle. Mais le centre de l'Afrique n'a été connu qu'à la fin du XIXe siècle. tons parmi les géographes : d'Anville, Malte- Rrun, Balbi, Vivien de Saint-Martin, Elisée Reclus. Des Sociétés de géographie existent dans les principales villes. Aucune science peut-être n'est plus encouragée (v. les noms des explorateurs contemporains, les Dictionnaires et Revues gèograph iques, le grand ouvrage d'Elisée Reclus, l'a Terre et les hommes ; de Lapparent, Leçons de Géographie physique, etc.)
Topographie. — La topographie ou lever de plans est l'art de représenter un lieu, un pays avec sa configuration, ses reliefs et ses accidents. La topographie relève essentiellement de la trigonométrie (v. ce mot, triangulation, graphomètre, etc.) ; elle fait partie de la cartographie, art de dresser des cartes, dont les perfectionnements sont parallèles aux progrès de la géographie. La topographie est indispensable en particulier à l'art militaire; elle est cultivée avec soin dans l'armée française. Elle diffère de la chorographie, qui est la description générale d'un pays : la topographie en est la description exacte et détaillée.
Astronomie. — Comme l'étymologie l'indique, l'astronomie est la science des astres et de leurs mouvements. On donne le nom de cosmographie ou d'uranographie à l'astronomie descriptive, et celui de mécanique céleste à l'astronomie mathématique. Les plus célèbres observateurs du ciel dans l'antiquité, furent les Chaldéens, et, après eux les Egyptiens et les Chinois ; mais l'ancienne astronomie fut trop souvent entachée de superstition (v. astrologie). En Occident, les plus anciens astronomes sont Thaïes et Pythagore. Le premier aurait connu la sphéricité de la terre, l'obliquité de l'écliptique et la cause des éclipses, la rotation du globe terrestre sur son axe et sa révolution annuelle autour du soleil. A l'école d'Alexandrie, l'astronomie se développa ; au gnomon, déjà employé par Thaïes, s'ajoutèrent des instruments ingénieux, qui facilitèrent les observations et les calculs. Les principaux astronomes d'alors sont : Aristarque de Samos, qui essaie vainement d'accréditer les idées de Pythagore ; Hipparque, qui invente l'astrolabe, découvre la précision des équinoxes, etc. ; Sosigène, que César appela à Rome pour réformer le calendrier; Ptolémée enfin, auteur de l'Almageste, dont le système astronomique prévalut malheureusement et si longtemps. Il plaçait la Terre au centre du monde et supposait que les astres tournent autour d'elle : c'était aussi l'idée d'Aristote. Les astronomes arabes, initiés par les chrétiens d'Orient, cultivèrent à leur tour l'astronomie et dressèrent des tables plus exactes que celles de Ptolémée. Le système de ce dernier ne fut réfuté que par Copernic. Encore les idées de Copernic ne prévalurent-elles pas d'abord. En les soutenant indiscrètement et en paraissant attaquer l'Ecriture, Galilée les compromit un instant. Mais le système de Copernic ne tarda pas néanmoins à devenir incontestable, pendant que l'invention et le perfectionnement des lunettes astronomiques faisait faire de grandes découvertes. Citons encore parmi les astronomes célèbres : Tycho- Brahé, Kepler, Newton, Herschell, Lagrange, Laplace, Arago, Le Verrier. L'invention du spectroscope et les progrès de la photographie (v. ce mot) ont fait faire de nouveaux progrès à l'astronomie. Il n'est plus douteux aujourd'hui que le soleil et les astres sont composés des mêmes éléments que la terre. (V. les Traités d'astronomie ; [au point de vue apologétique, Ortolan, Astronomie et théologie, 1894.)
Cosmogonie. — Cette science relève à la fois de la cosmologie ou philosophie de la nature et de Y astronomie. Elle diffère néanmoins de la première en ce qu'elle ne recherche pas toutes les premières causes du monde, mais les plus anciennes et les premières dans l'ordre scientifique. Elle diffère de l'astronomie en ce qu'elle considère moins l'état actuel du monde que ses origines et ses modes de formation possibles. Sans parler des légendes indiennes et d'autres cosmogonies inventées par les poètes, Descartes essaya d'expliquer la formation du monde d'une manière toute mécanique, au moyen de tourbillons de matière. Laplace s'est appuyé sur l'idée newtonienne de la gravitation et aussi sur l'hypothèse delà condensation progressive
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des nébuleuses et de leur transformation en astres resplendissants, qui s'éteignent ensuite. La Terre, d'abord ignée et même nébuleuse ou fraction de nébuleuse, n'aurait pas d'autre origine. La vie aurait apparu sur le globe, quand le refroidissement aurait été suffisant. La géologie nous apprend comment se formèrent les couches du globe; la palèontogie nous montre dans quel ordre apparurent les végétaux et les animaux ; l'anthropologie enfin raconte l'histoire de l'homme. M. Faye a corrigé naguère l'hypothèse de Laplace, Considérée dans ses grandes lignes, cette évolution de la nature n'offre rien d'inadmissible et paraît même s'accorder très bien avec les premiers chapitres de la Genèse. Mais elle n'est qu'une hypothèse scientifique, qui peut être remplacée par une autre ou modifiée sur des points importants. On peut donc l'admettre provisoirement et pourvu qu'il soit bien entendu que le monde sous sa forme tout à fait première, a été créé de Dieu, qui est aussi l'Auteur immédiat de la vie ou de l'apparition des premiers êtres vivants , des espèces proprement dites et de l'homme en particulier (v.Faye, De l'Origine du monde, théories cosmogoniques... 1S'.)G, 3e éd. ; Guibert S. S , les Origine.-, questions d'apologétique, 1896).
Chapitre III
Des arts.
Art. Beaux-arts. Histoire des beauxarts. — L'art est une qualité qui perfectionne les puissances de l'homme et les dispose à bien faire certains ouvrages. On distingue les arts libéraux, les arts mécaniques, les beaux-arts et certains exercices qui consistent généralement dans l'usage de la force, de la souplesse, de la dextérité. Les arts libéraux, ainsi appelés parce qu'ils ne sont accessibles qu'à celui qui peut s'adonner librement aux' choses de l'esprit, consistent clans un exercice tout spirituel, ou, du moins, plus spirituel que mécanique ; ce sont : la grammaire, la dialectique, la poésie, l'éloquence, l'architecture, le dessin, etc. On voit que les arts libéraux se confondent d'une part avec lis sciences, par la grammaire et la dialectique, et de l'autre avec les beaux-arts, par l'architecture, le dessin. Il faut ajouter que certains d'entre eux, la poésie et l'éloquence, mériteraient d'être placés au premier rang des beaux-arts, s'ils ne s'adressaient d'abord aux sens intérieurs et en particulier à l'imagination plutôt qu'aux sens exté • rieurs. Mais cela même montre leur excellence. Ils sont tout à fait distincts des arts mécanique*. Ceux-ci étaient laissés autrefois aux esclaves, tandis que les arts libéraux étaient le privilège des hommes libres : Quai ingénia coluntur et propterea (ligna? sunt liberis hominibus (Pline). Les arts mécaniques, consistant principalement dans un travail manuel, se confondent avec les métiers : leur fin principale n'est pas la beauté, mais l'utilité. Les beaux-arts, au contraire, ont pour objet formel l'expression la plus vive et la plus sensible du vrai et du beau ; ils comprennent l'architecture, la sculpture, la peinture, la musique, l'art dramatique, etc. La musique s'adresse à l'ouïe ; les autres arts s'adressent à la vue par le dessin, en général, et en particulier par des lignes (architecture) ou des formes (sculpture) ou des couleurs (peinture). L'art dramatique y ajoute le geste, l'expression. Il communique avec les belles-lettres, l'éloquence, la poésie. Mais l'acteur n'est essentiellement qu'un écho et un interprète. Entre les arts mécaniques ou métiers (v. métiers, arts et métiers) et les beauxarts peuvent se placer les arts nouveaux ou industries que l'on est convenu d'appeler arts industriels. Ils consistent dans certains procédés plus ou moins< scientifiques qui permettent de reproduire les œuvres d'art : ainsi la photographie, l'héliogravure,
la galvanoplastie, la fabrication de statues en cartonpierre, en terre cuite, le découpage mécanique, etc. Avec eux on peut placer l'imprimerie. Enfin les arts et exercices corporels, où l'on fait valoir surtout la force du corps, la perfection des sens, la souplesse des membres, la dextérité de la main, sont la gymnastique, le tir, l'escrime, la chasse, l'équitation, etc. Nous les rapportons à la lutte et nous les rapprochons des beaux-arts, dont ils se distinguent par un caractère belliqueux et moins élevé.
Les arts par excellence, ce sont les beaux-arts. Si l'on monte au-dessus, on rencontre la science, invisible par elle-même ; et si l'on descend audessous on ne trouve que l'industrie, l'adresse, le savoir-faire. C'est donc ici qu'il faut s'arrêter. Remarquons encore que le nom d'artiste ne s'applique pas à celui qui s'adonne avec succès à la philosophie ou à quelque autre science, ni à celui qui excelle clans les exercices corporels, mais à celui-là seulement qui honore les arts autant qu'il en est honoré, à l'architecte, au sculpteur, au peintre. Exprimer vivement la beauté, la faire descendre des sommets où elle habite et où le génie et la sagesse la font découvrir, la forcer à se rendre sensible et éclatante, à fréquenter les hommes pour se faire contempler et aimer ; telle est la fin de l'art et la gloire de l'artiste. L'art est un don du ciel, et, pour susciter un artiste, il ne faut rien moins qu'un souffle et une inspiration de Dieu. « J'ai appelé par son nom Béséléel, fils d'Uri, qui est fils d'Hur, de la tribu de Juda, disait Jéhovah à Moïse ; et je l'ai rempli de l'esprit divin, je l'ai rempli d'intelligence, de sagesse et de savoir pour toutes sortes d'ouvrages, pour inventer tout ce que l'art peut faire avec l'or, l'argent, l'airain, le marbre, les pierres précieuses, et les bois de toute sorte. Je lui ai donné pour compagnon Ooliab, fils d'Achisamech, de la tribu de Dan. Et j'ai répandu la sagesse clans le cœur de tous les artisans habiles, afin qu'ils fassent sous leur direction tout ce que je vous ai ordonné» (Exod., xxxi, 2-6).
L'artiste est revêtu d'une espèce de sacerdoce, et, comme le prêtre, il doit avoir une inspiration, un zèle et une passion : l'inspiration de l'idéal, le zèle et la passion de le traduire et de le faire aimer. « L'artiste, dit Lacordaire, a eu dans son âme une vision du vrai et du beau ; l'horizon s'est déchiré sous son regard, et il a saisi dans le lointain lumineux de l'infini une idée qui est devenue la sienne et qui le tourmente jour et nuit. Que veut-il et qu'est-ce qui le trouble ? Il veut rendre ce qu'il a vu ou entendu ; il veut qu'une toile, qu'une pierre ou qu'une parole exprime sa pensée comme elle est en lui, avec la même clarté, la même force, la même poésie, la même accentuation. Tant qu'il n'obtient pas cette bienheureuse égalité entre sa conception et son style, il est sous le poids d'un malheur qui le désespère ; car il reste au-dessous de lui-même, et il pleure en larmes ardentes l'inefficacité de son génie, qui lui paraît comme une insulte et une mort ». Deux choses donc font le triomphe et la gloire de l'artiste ; connaître l'idéal et le réaliser. L'idéal est une conception parfaite, un type irréprochable. L'idéal est conforme à la nature, mais il la corrige à propos sans se séparer d'elle jamais. Il imite la nature, puisqu'il procède de Dieu, père de la nature et premier des artistes ; mais il sait recueillir dans la nature présente et déchue les éléments de la nature primitive et parfaite : alors même qu'il représente avec vérité les vices de l'une, c'est pour rendre hommage à la perfection de l'autre ; s'il exprime le mal, ce n'est que pour faire apprécier et regretter le bien. L'idéal n'est donc pas la réalité, bien qu'il existe dans le réel ; l'idéal n'est pas non plus une création proprement dite, c'est plutôt une découverte.
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Lorsque l'artiste a découvert l'idéal, il s'applique à le réaliser. C'est alors qu'il fait appel à toute l'adresse de sa main, à toute la subtilité de ses sens, à toute la délicatesse de son ouïe, comme aussi à toute la variété des lignes, des couleurs ou des sons. Que de nobles âmes, éprises de l'ait et de l'idéal, ne peuvent cependant prétendre à la gloire et aux joies de l'artiste, parce que la nature leur a refusé d'exprimer ce qu'elles pensent et ce qu'elles aiment ! Forcées de chercher l'expression du beau dans les œuvres d'autrui, elles languissent après le jour où elles pourront exprimer dignement leurs pensées et leurs sentiments par le chant, le geste, la parole. Car n'est-ce pas une contradiction et une tyrannie trop fréquentes chez l'homme déchu qu'une pensée noble et une expression défectueuse, un sentiment élevé et l'impuissance de le traduiret un noble cœur enfin et des facultés infidèles ? Mais toute pensée, tout sentiment doit trouver son expression complète : tout homme est appelé à être artiste, c'est-à-dire à rendre un culte à la beauté véritable, à la distinguer dans les autres, à la produire lui-même, à s'éclairer de ses rayons ; et s'il ne peut maintenant gravir les cimes sublimes où habitent les arts, il doit du moins placer à côté de ses vertus le goût et le zèle du beau, le désir ardent de mieux le connaître et de mieux l'aimer : Homines divites in virtute, pulchritudinis studium habentes(Eccli., xliv,6).
Histoire <lc l'art. — De même que les sciences et les lettres, l'art a son histoire : autant que les lettres et mieux que les sciences, il vit de traditions et de souvenirs, qui règlent ses inspirations, si elles ne les provoquent. Entre tous les peuples anciens qui ont bien mérité de l'art, brillent les Grecs. S'ils ont emprunté aux Egyptiens, aux babyloniens et aux autres Orientaux (et ces emprunts ne sont pas douteux), ils n'en ont pas moins transformé merveilleusement les éléments acquis et créé un art original, dont la civilisation occidentale n'a cessé de vivre. Par exemple les, monuments d'Athènes, dont les restes existent encore, enseignent les règles du goût ; les monuments de la sculpture grecque qui ont survécu sont des modèles qu'on n'a pas surpassés. Quant aux chefs-d'œuvre de la peinture grecque, ils n'ont guère laissé de traces, mais les descriptions qui nous en sont parvenues témoignent que les peintres grecs atteignirent à la perfection de l'art.
L'art romain s'inspira d'abord de celui des Etrusques, qui excellèrent dans la céramique et 1 art de travailler les métaux : le bronze, l'argent et l'or. Mais les maîtres par excellence des Romains furent ensuite les Grecs. Néanmoins l'architecture romaine garda un caractère propre de solidité et de grandeur : les Romains employèrent de préférence l'arc et la voûte et laissèrent sur toute la surface de leur empire des monuments imposants, qui attestent encore la puissance de leur domination.
L'art sarrasin, de même que tout ce qui distingue la belle époque de la domination arabe, est né de la civilisation chrétienne. Les Arabes furent instruits par les peuples chrétiens qu'ils avaient conquis. Ils s'inspirèrent aussi, pour ce qui est de l'architecture, des Perses, héritiers des traditions babyloniennes. De là les divers caractères de l'architecture dite sarrasine ou moresque. La sculpture et la peinture doivent peu aux Arabes, les prohibitions du Coran les ayant détournés de ces deux arts.
Au moyen âge, les arts, comme les lettres et la philosophie, furent sauvés par l'Eglise, qui contint les barbares et les prépara à leurs hautes destinées. L'art chrétien fut créé, et le signe particulier de cette création fut la substitution du gothique au roman. Sans refuser d'accueillir aucune inspiration vraie, aucune tradition noble, l'art chrétien fut éminemment original et spontané ; il n'en est pas qui tende plus haut et qui s'empare mieux des
meilleurs sentiments de l'homme. C'est lui qui anime encore nos vieilles cathédrales gothiques, ces monuments incomparables des âges de foi.
L'art italien fut le premier à se développer à l'approche des siècles modernes. La peinture surtout trouva, dès le XIIIe siècle, des représentants célèbres : Cimabué, Giotto ; puis, au siècle suivant, les maîtres de l'école de Sienne.
Mais, à la Renaissance, lorsque la civilisation grecque et romaine eut été révélée aux peuples occidentaux parles Byzantins, une réaction injuste se produisit contre les arts chrétiens du moyen âge, en faveur des arts païens de la Grèce et de Rome. Au lieu de purifier l'art des anciens comme on avait corrigé leur philosophie, on altéra les traditions chrétiennes, qui loin de s'enrichir de cet apport, en furent amoindries et même dénaturées. La cause de l'art chrétien allait pendant longtemps paraître comme perdue ; elle ne devait rencontrer des défenseurs éloquents et écoutés qu'au XIXe siècle. Les Italiens prirent la plus grande part au mouvement de la Renaissance, antichrétienne à tant d'égards et qui coïncide avec la Réforme. L'art moderne a fait ensuite son apparition. D'abord soumis à l'influence des maîtres italiens, qui furent ses initiateurs, il a montré plus tard de l'indépendance et s'est accommodé au génie des différents peuples. Mais il a péché souvent par le naturalisme et le réalisme, d'autant plus facilement qu'il se désintéressait davantage de l'idéal religieux II compte néanmoins, à côté de ses écarts, bien des chefs-d'œuvre. La France a occupé jusque dans ces derniers temps une place prépondérante et, malgré les justes critiques sous lesquelles tombent souvent les œuvres de ses artistes, ils paraissent les héritiers les plus fidèles du génie de la Grèce (v. le Dictionnaire des Beaux-Arts, publié par l'Académie des Beaux-Arts ; Perrot et Chipiez, Histoire de l'art dans V antiquité; Charles Blanc, Grammaire des arts du dessin : architecture, peinture, gravure, etc. ; Histoire îles peintres de toutes les écoles, etc. ; Bournand, Histoire de l'a)-r chrétien. V. aussi la Revue de Fart chrétien.)
Ornementation. — Tous les arts décoratifs sont appelés à concourir à l'ornementation : la sculpture, la peinture, la polychromie, la mosaïque. A toutes les époques et chez tous les peuples, on s'est inspiré, à cet effet, de la nature et de ses plus belles productions, végétales ou animales : le palmier et le lotus chez les Egyptiens ; les feuilles d'acanthe, des palmettes, des oves, etc., chez les Grecs; plus tard, au moyen âge, toute la flore et toute la faune. L'ornementation a donc partagé la destinée de l'art en général. Aujourd'hui, en se vulgarisant, elle est devenue trop souvent un art purement industriel.
Décorateur. — La plus belle décoration d'un édifice, d'une salle, d'une place publique, c'est celle qui vient de sa structure même ou de son style. Mais, outre cette décoration fixe, il y a la décoration mobile et temporaire, qui varie selon les circonstances, joyeuses comme des fêtes et des apothéoses, ou tristes comme des deuils. Les arts décoratifs ont pris de nos jours une grande extension et, pour exceller dans son art, le décorateur doit être un véritable artiste. On appelle tapissiersdêcorateurs ceux qui posent des tentures d'appartement ou tapisseries, rideanx, dais, et ordonnent avec goût toutes les parties de l'ameublement. Cette profession touche donc aux arts décoratifs.
Architecture. — Elle a pour objet principal les monuments et les temples; c'est elle qui édifie et ouvre les palais somptueux que la peinture et la sculpture devront orner de leurs chefs d'œuvre, et que la musique remplira de ses harmonies. L'architecture est le plus sévère des beaux-arts, et le seul qui doive chercher toutes ses ressources dans l'ima-
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gination et le goût. Tandis que le peintre, le sculpteur et même le musicien trouvent dans la nature des effets qu'ils peuvent reproduire, l'architecte est sans modèle, il n'a pour s'instruire et se diriger que des principes et des lois. Il parvient cependant et mieux encore que les autres à faire descendre l'harmonie, l'élégance et la beauté dans les édifices et les temples; les pierres que touche sa main deviennent vivantes et prennent une voix, elles récitent un poème, elles font entendre un chant mystérieux, qui ne trouble pas le silence, et que le tumulte des grandes assemblées ne saurait couvrir. L'architecte ne 'veille pas seulement sur l'ensemble, mais son attention descend encore sur les moindres objets et en règle tous les détails ; car toute chose doit avoir une architecture, et le flambeau qui éclaire, et le candélabre qui éblouit, l'anneau nuptial, la croix de l'autel et le calice du prêtre. Lorsque le premier des architectes eut créé le monde et étendu la voûte du ciel, il ne dédaigna pas de façonner avec un art inimitable les plantes les plus vulgaires et les plus petites fleurs.
Considérée maintenant dans toute son extension et non plus seulement comme le premier des beauxarts, l'architecture est une connaissance complexe et très étendue. On distingue, en effet, avec l'architecture virile et l'architecture religieuse, déjà si vastes l'une et l'autre, l'architecture militaire, qui rentre dans la science ou l'art des fortifications; — l'architecture navale, si compliquée depuis l'invention de la navigation à vapeur et des navires cuirassés : elle a pour objet la construction des vaisseaux, des arsenaux, des quais, des ports ; — l'architecture ravale, hydraulique, etc.
L'histoire de l'architecture répond à l'histoire générale, dont elle est l'une des plus fidèles expressions. Le génie de l'Egypte se révèle dans ses temples, ses sphinx, ses pyramides, qui n'étaient que des tombeaux ; celui des Assyriens, dans les ruines non moins colossales de Ninive et de Babylone. La grandeur caractérise encore les monuments de l'Inde ; mais ils manquent de deux qualités indispensables, la mesure et le goût. L'architecture des Chinois est immuable comme leurs mœurs ; on la reconnaît à ses toits en pointes, qui rappellent les pavillons habités par les tribus primitives. C'est à la Grèce, cette maîtresse du goût, que nous devons les trois ordres principaux d'architecture : dorique, ionique et corinthien. Les Etrusques y ajoutèrent le toscan, et les Romains, qui surent si bien s'assimiler tous les peuples, y ajoutèrent le composite. L'architecture romane caractérise la première partie du moyen âge ; elle s'efface ensuite devant le gothique. Mais l'architecture byzantine et l'architecture arabe ne laissent pas d'exercer leur influence, comme les peuples qui la cultivèrent. Après la Renaissance et surtout au XIXe siècle, c'est l'éclectisme qui prévaut ; on dirait que l'érudition a étouffé l'esprit d'invention. Citons, parmi les architectes célèbres : Ictinos etCallicrate, qui, sous la direction de Phidias, élevèrent le Parthénon ; Vitruve, le seul des anciens qui ait laissé un traité complet d'architecture; Anthémius et Isidore de Milet, qui construisirent Sainte-Sophie ; le Bramante, qui commença la basilique de Saint-Pierre, achevée par Michel-Ange ; Vignolc, auteur d'un Traité de perspective et d'un Traite des cinq ordres ; Robert de Luzarches, qui construisit la cathédrale d'Amiens ; Pierre de Montercau ou de Montreuil, qui construisit la Sainte-Chapelle ; Erwin de Steinbach, à qui on doit la cathédrale de Strasbourg ; Jean de Chelles, qui fit les portails latéraux de Notre-Dame ; Philibert Delorme, Perrault, Mansart, Soufflot, Viollet-le-Duc, auteur d'un Dictionnaire de l'architecture française; Pierre Hossan, architecte de Notre-Dame de Fourvière ; Abadie, architecte du Sacré-Cœur de Montmartre.
Architecte. — Avant le XVIe siècle, l'architecte était appelé maître de l'œuvre. C'est à peine si les noms de quelques-uns des architectes qui ont édifié les monuments les plus remarquables de l'antiquité et du moyen âge sont parvenus jusqu'à nous. Le nom d'architecte est donné aujourd'hui à celui qui dirige les travaux d'une construction. Les connaissances qui lui sont nécessaires sont très variées : il dresse les plans que l'entrepreneur exécute. Ordinairement ses honoraires s'élèvent au cinq pour cent du montant des travaux. Avec l'entrepreneur, il est responsable pendant dix ans des travaux dont il a tracé les plans et devis.
Ingénieur. — L'art de l'ingénieur est complexe et peut s'appliquer aux objets les plus divers. Toutefois l'idée de construction s'attache d'ordinaire à cet art ; ce qui permet de le rapprocher de l'architecture. En outre, il se distingue par son caractère toujours pratique ; l'ingénieur est l'intermédiaire indispensable dont les savants, les commerçants, les industriels et les simples capitalistes doivent se servir pour exécuter la plupart de leurs desseins. C'est de l'application infiniment variée et toujours grandissante des sciences mathématiques et physiques qu'est né surtout l'art de l'ingénieur, naguère peu connu et aujourd'hui si universel. On distingue les ingénieurs civils et les ingénieurs de l'Etal ; parmi ces derniers : les ingénieurs des ponts et chaussées, des mines, des eaux et forêts, des constructions navales, les ingénieurs hydrographes, les ingénieurs militaires. Les ingénieurs civils s'appliquent à des travaux plus variés encore ; de là les ingénieurs des chemins de fer, des usines et manufactures ; les ingénieurs mécaniciens, opticiens, électriciens, chimistes, etc. Les ingénieurs sortent généralement des Ecoles des mines, des ponts et chaussées et des constructions navales ; de l'Ecole forestière ; de l'Ecole centrale des arts et manufactures ; des Ecoles des arts et métiers, qui délivrent aussi des diplômes ; de l'Institut agronomique, qui forme des agronomes. Les ingénieurs les plus remarqués ont passé préalablement à l'Ecole polytechnique.
Sculpture. — La sculpture proprement dite est l'art de travailler le marbre, la pierre, le bois, de façon à imiter en relief quelque être vivant. Mais on peut obtenir le même effet de plusieurs manières : par exemple en façonnant la cire ou l'argile (plastique, art du modeleur) ou en reproduisant un modèle au moyen d'un moule (moulage). Ce dernier procédé, avec beaucoup d'autres plus ou moins ingénieux (tour à portrait, diverses machines), rentre dans la sculpture mécanique et autres arts industriels, qui se sont développés de nos jours. On peut aussi composer une statue de diverses pièces et de diverses matières : or, argent, ivoire, métaux. La statue de Minerve et celle de Jupiter Olympien élevées par Phidias à Athènes, étaient faites d'ivoire et d'or. La ciselure fait partie de la sculpture et on peut lui rapporter encore l'orfèvrerie et l'art de frapper les monnaies. Dans les ouvrages de sculpture il faut distinguer la rondebosse, quand la figure est isolée, avec toutes ses faces, et le relief, quand la figure adhère à un plan et fait saillie plus ou moins : d'où le bas-relief, le demi-relief et le haut-relief. La sculpture remonte au temps les plus reculés et l'on en trouve des traces remarquables jusque chez les tribus qui occupaient les stations préhistoriques. Les Egyptiens, les Assyriens, les Perses ont laissé des œuvres encore admirées. Mais la sculpture grecque est sans rivale et a inspiré celles qui ont suivi. Au moyen âge, du XIIe au XVL siècle, la sculpture religieuse, de même que l'architecture, prit un magnifique développement, auquel la France contribua pour une part prépondérante : « Depuis la fin du XIIe siècle jusqu'au commencement du XVe sic-
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cle, c'est la France qui, en architecture, donna l'impulsion au monde entier». La sculpture a suivi depuis lors les vicissitudes de l'art en général (v. dans le Dict. hist. les sculpteurs célèbres ; Marcel Reymond, la Sculpture florentine, 1897 et suiv. ; Collignon, Histoire de la sculpture grecque).
Géroplastique. — La cire est la matière qui se prête le mieux à recevoir et à garder toutes les formes et toutes les couleurs. De là la céroplastique, qui est l'art d'imiter, souvent de la manière la plus frappante, les personnes et les choses. Les bustes de cire étalés dans certaines vitrines de coiffeurs sont dus à la céroplastique. On imite à la perfection, avec la cire, des fleurs, des fruits, des pièces anatomiques, etc.
Toreutique. — Les anciens donnaient le nom de toreutique à la sculpture en général, qui comprend l'art du ciseleur et celui du fondeur. Mais ce nom désigne aujourd'hui particulièrement l'art de composer les statues de diverses pièces : pierre, bois, métal coulé ou travaillé au marteau. A la toreutique se rapporte la chrysélèphantine, art de se servir de l'ivoire et de l'or pour composer une statue.
Gravure. — Les matières les plus employées pour la gravure sont le cuivre, l'acier, les pierres fines, le bois, le verre. La gravure est en creux ou en relief ou en bas-relief. La gravure en creux se fait sur métal ou sur verre et comprend, entre autres procédés : la gravure au burin ou en tailledouce et la gravure à l'eau-forte. La gravure en relief se fait d'ordinaire sur buis, qui est à peu près le seul bois employé. La gravure en bas-relief se fait sur pierres fines. Les graveurs s'aident aujourd'hui de machines à graver pour tracer les lignes régulières qui n'exigent qu'un travail mécanique. La gravure était connue des anciens. Les Chinois et les Indiens ont pratiqué la gravure sur bois avant le XIII0 siècle. Nos premières estampes ne datent que du XVe siècle. On applique de nos jours l'électricité à la gravure ; de là la gravure galvanique.
Glyptique. — La glyptique ou art de graver les pierres fines a été connue des Chaldéens, des Egyptiens, des Phéniciens, auxquels les Grecs empruntèrent leurs procédés. Ils portèrent cet art, comme tant d'autres, à la perfection. Les pierres le plus souvent employées sont : l'agate, la calcédoine, la cornaline, le jaspe, le lapis-lazuli, la malachite, l'onyx, le saphir, la turquoise. On distingue les pierres gravées en creux ou intailles et les pierres gravées en relief ou camées.
Chalcographie. — C'est l'art de graver sur métaux, particulièrement sur cuivre. Pour faciliter la reproduction des œuvres des grands maîtres et développer l'art de la gravure, Louis XIV créa la Chalcographie du Louvre (1670), qui put livrer pendant tout le XVIIIe siècle des épreuves remarquables et d'un prix peu élevé. L'Etat a repris la direction de cette institution, qui possède aujourd'hui environ six mille planches.
Xylographie. — Ce mot désigne la gravure sur bois et aussi l'art d'imprimer des lettres et des mots avec des planches de bois convenablement gravées. L'imprimerie, telle qu'on la pratique aujourd'hui, fut précédée et préparée par la xylographie.
Emaillerie. — C'est l'art de travailler les émaux ou de faire, avec la lampe d'émailleur, diverses sortes d'ouvrages. On donne aussi le nom d'émailleurs aux joailliers, orfèvres, qui fabriquent des objets émaillés, à ceux qui peignent en émail, etc. L'art d'émailler paraît remonter aussi haut que l'art de travailler le verre. Au moyen âge, on fabriquait, notamment à Bourges et à Cologne, des émaux pour les églises. A partir de la Renais-
sance, on orna d'émaux les bijoux, la vaisselle ; on fit d'admirables portraits. Après un siècle de décadence, l'émaillerie paraît devoir se relever.
Damasquinerie. — C'est l'art d'incruster des ornements, dessins en or ou en argent, sur des métaux tels que l'acier, le fer, le bronze, le cuivre. On grave d'abord au burin ou à l'eau-forte le sujet que l'on veut figurer. On applique aussi au damasquinage les procédés de la galvanoplastie. L'art de damasquiner était pratiqué par les anciens et Hérodote en parle. Florissant à Damas, il fut importé en Occident au XVe siècle et pratiqué avec le plus grand succès, d'abord en Italie, à Venise, Milan, Rome. On ornait de damasquinures les poignées d'épées, etc.
Plaqué. — On plaque un bijou ou tout autre objet en métal qu'on veut embellir, en le revêtant d'une lame d'or ou d'argent, qui représente ordinairement le vingtième de l'épaisseur totale : on fait adhérer parfaitement les deux métaux au moyen du laminoir. Le plaqué diffère du double, où les deux métaux sont soudés ensemble. On plaque sur cuivre et aussi sur fer (cf. dorure, argenture). L'industrie du plaqué ne date que du XVIIIe siècle. On lui préfère souvent la galvanoplastie.
Estampage — Dans les arts industriels, on supplée parfois à la gravure par l'estampage, qui est moins coûteux et plus expéditf. On estampe avec une matrice, un moule ou un poinçon, sur lequel on applique le métal m le cuir en pressant ou en frappant. On estampe à chaud ou à froid. On appelle aussi estampage une opération qui consiste à relever une inscription ou un dessin en creux avec du papier ou du carton mouillé.
Orfèvrerie. — Cet art n'est guère, comme on l'a dit, que l'application de la sculpture aux métaux précieux ; il est associé souvent à ceux du ciseleur, de l'émailleur, du joaillier et du lapidaire. On distingue la grosse orfèvrerie et la petite, selon la dimension des pièces ; Yorfcvrerie d'iriiftation, qui fabrique des pièces en cuivre doré ou des bijoux faux, etc. L'orfèvrerie fut connue des anciens, et ils y excellèrent, notamment les Egyptiens, qui ont laissé de vrais chefs-d'œuvre de bijouterie dans les tombeaux de leurs rois. Elle se développa avec le luxe, en Grèce et à Rome. Au moyen âge, l'orfèvrerie fut surtout religieuse et se distingua parmi les arts chrétiens, comme en témoignent encore les trésors de nos cathédrales. Sous saint Louis, les orfèvres purent former une corporation importante, placée naturellement sous le patronage de S. Eloi, qui fut l'orfèvre de Dagobert. L'orfèvrerie a partagé ensuite les destinées de l'art en général.
Monnayage. — L'art de fabriquer les monnaies est des plus anciens. Il comprend aujourd'hui les opérations suivantes : la fonte des métaux dans des creusets ; l'essai de l'alliage, pour s'assurer si cet alliage est au titre voulu ; le laminage du lingot et le découpage ; le frappage des pièces au moyen du balancier ou d'une presse. Les anciens fabriquaient leurs monnaies au marteau ou les fondaient dans un moule. La fabrication des monnaies est centralisée aujourd'hui, à Paris, à l'Hôtel de la Monnaie.
Peinture. — La sculpture, qui comprend de quelque manière tous les arts précédents, et la peinture, dont nous allons parler, sont sœurs. La première reproduit les formes ; la seconde, les traits et les couleurs. Ces deux arts ont un point de contact, qui est le dessin. La sculpture, en effet, abandonne souvent une partie des formes, elle les diminue, elle en néglige, elle se contente même d'un relief médiocre, mais elle garde toujours le trait et le dessin. La peinture, à son tour, peut négliger plus ou moins les couleurs et les ombres;
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mais elle respecte toujours le dessin, qui est son âme, selon l'expression de Bossuet. Toutefois la peinture n'est parfaite que lorsqu'elle représente l'objet avec toutes ses couleurs, et la sculpture, lorsqu'elle représente l'objet avec toutes ses formes. « La sculpture, dit Bossuet, a sur la peinture l'avantage du relief, comme la peinture a sur elle celui des couleurs. » On a tenté de réunir ces deux avantages et de peindre des statues avec la même richesse que les tableaux ; mais, par cette alliance, on sacrifie peut-être au réalisme et l'on rabaisse l'art. César disait à un maître de déclamation : « Tu parles trop pour un homme qui chante, tu chantes trop pour un homme qui parle. » Et l'on pourrait dire peut-être à plusieurs artistes : Vous peignez trop pour un homme qui sculpte, vous sculptez trop pour un homme qui peint.
L'art de la peinture exige des connaissances variées. Sans .parler de la perspective ni de la science des couleurs et des mille manières de les employer et de les assortir, le peintre doit connaître les passions humaines et toute la gamme des sentiments, sans en excepter les plus délicats ni les plus fugitifs, avec l'expression exacte et sincère (pli leur correspond. C'est dire que le peintre doit être psychologue et moraliste. Il est bon aussi qu'il connaisse l'anatomie ou du moins le jeu de tous les muscles, en particulier ceux du visage.
La peinture a été cultivée avec succès par les anciens : les Babyloniens, les Egyptiens et surtout les Grecs. Malheureusement il n'est rien resté des chefs-d'œuvre des artistes grecs les plus vantés : Zeuxis, Parrhasius, Apelles, etc. Les procédés de la peinture ont varié avec le temps et les peuples. Antrefois on peignait beaucoup sur fresque ; on peignait aussi sur bois, sur cuivre ; mais aujourd'hui on préfère la toile. Il y a aussi des peintures en émail, sur faïence, sur porcelaine, sur verre ; il y a en outre la mosaïque, la marqueterie, la tapisserie, etc. La peinture à l'huile a été perfectionnée, sinon inventée, par les Van Eyck.
Au point de vue des objets mêmes ou des scènes (jue la peinture s'attache à reproduire, on distingue plusieurs genres : la peinture d'histoire (scènes historiques), de bataille*, la peinture religieuse, de beaucoup la plus riche, le portrait, la peinture dite de genre (intérieurs, sujets familiers), les marines, les animaux, les /leurs, le paysage, la nature morte (V. Robert de la Sizeranne, la Peinture anglaise contemporaine, 1895, etc.)
Polychromie. — Cet art décoratif consiste à peindre de diverses couleurs des sculptures et certaines parties ou même tout l'intérieur des édifices. Il fut pratiqué par les Assyriens, les Egyptiens et aussi par les Grecs, bien qu'on ne l'ait pas cru d'abord : les temples grecs de la belle époque étaient peints. Les Romains employèrent surtout des marbres de diverses couleurs.
Paysage (Peinture de). — Ce genre ne fut pas cultivé par les anciens, par exemple les Egyptiens, qui supprimèrent la perspective. Mais il fait son apparition dans les fresques romaines. D'abord réduit au rôle secondaire d'un fond ou d'un décor, le paysage fut traité ensuite pour lui-même. Les artistes du Nord, français, flamands, hollandais, chez (pii se révèle un sentiment très vif de la nature, s'y distinguèrent les premiers, du XIVe au XVIe siècle. Ce genre de peinture s'est depuis lors merveilleusement développé.
Dessin. — C'est l'art de retracer le profil et tous les contours des objets. Il est essentiel aux arts précédents : architecture, sculpture, peinture, compris quelquefois sous la désignation générale d'ares du dessin ; il est indispensable aussi aux arts industriels. Au point de vue des procédés employés et de l'exécution, on distingue les dessins au crayon, à la plume, au pastel, à l'estompe;
le dessin au trait, simple tracé des contours ; le dessin ombré, où les ombres sont marquées par des hachures ou des points, des teintes, etc. Souvent, pour dessiner, on se sert d'instruments ingénieux : pantographe, diagraphe, etc. Comme la photographie, avec laquelle il a tant de rapports, le dessin est très répandu aujourd'hui et rencontre une infinité d'applications. C'est donc avec raison qu'il est compté, depuis quelques années, parmi les matières obligatoires de l'enseignement primaire.
Dessinateur. — Ce nom est donné en particulier à ceux qui exécutent certains dessins pour les arts industriels : dessinateurs pour ameublement ; dessinateurs de fabrique pour dentelles, broderies, soieries, papiers peints, etc.
Ecriture, écrivain. — Nous parlons ici de l'art d'écrire et non de l'écriture elle-même :, de plus, nous considérons l'art d'écrire au point de vue des caractères et non au point de vue du style. Cet art est l'un des premiers que l'on enseigne à l'enfant, avec la lecture. Il se rapporte au dessin, et les origines de l'un et de l'autre se perdent dans la nuit des temps. Son importance était bien plus grande qu'aujourd'hui, avant l'invention de l'imprimerie. Les calligraphes grecs et les libraires romains cultivèrent cet art dans la perfection. Le moyen âge nous a laissé des chef-d'œuvre, missels, eucologes, etc., dus principalement aux moines de cette époque. Cet art ne laisse pas d'être cultivé encore aujourd'hui. La corporation des écrivains fut réunie à celle des libraires jusqu'au XVIe siècle ; puis ils furent constitués avec le titre de maîtresexperts- juré s. On appelle aujourd'hui expertécrivain l'écrivain assermenté près d'un tribunal.
Sténographie. — Cet art rend de vrais services en permettant do fixer intégralement et mot à mot les discours prononcés à la tribune du parlement ou dans d'autres circonstances. Les signes qu'elle emploie sont les plus simples : la ligne perpendiculaire, l'oblique, l'horizontale, le cercle, l'arc de cercle, le point, etc. Bien que les anciens se soient appliqués à abréger leur écriture et que nous voyions, par exemple, Xénophon recueillir ainsi les paroles de Socrate, la sténographie proprement dite est une invention moderne. Elle fut importée en France par l'Ecossais Ramsay, qui dédia à Louis XIV sa Tachéographie, en 1681. Cet art n'a été bien cultivé que vers le XIXe siècle. Il y a plusieurs systèmes de sténographie, entre autres celui de l'abbé Duployé. La sténographie a aujourd'hui ses sociétés, ses périodiques, ses congrès.
Logographie. — Elle permet aussi de fixer intégralement un discours à mesure qu'on le prononce, et sans employer d'abréviations. Le procédé est des plus élémentaires. Des écrivains en nombre suffisant et rangés en cercle se partagent la tâche d'écrire tout le discours. L'un d'eux écrit les premiers mots/autant qu'il peut facilement en retenir, et avertit du coude son voisin de recueillir ce qui suit. Le second écrivain fait de même et avertit le troisième, et ainsi de suite jusqu'à ce que le premier, averti par le dernier, recommence un nouveau tour. Il suffit ensuite de combiner les fragments recueillis par chacun selon des numéros d'ordre. La logographie fut employée à l'Assemblée nationale en 1790, mais on lui préféra bientôt la sténographie.
Cryptographie. — L'art de correspondre secrètement a été pratiqué par les anciens (v. scytale). Il est aujourd'hui d'un usage courant dans la diplomatie, et toutes les fois qu'on a intérêt à n'être compris que de la personne à qui l'on s'adresse. De là les dépèches chiffrées. On peut employer des chiffres à simple clef ou à double clef, c'est-à-dire qu'on peut user d'un ou de plusieurs alphabets conventionnels ; on peut aussi mêler à ses dépêches des nulles ou des parties
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insignifiantas, afin de donner le change, etc. On se sert quelquefois d'une ijrille ou carton à jouer, découpé de telle façon qu'en l'appliquant sur la dépêche il ne laisse voir que les lettres ou chiffres nécessaires. 11 y a aussi un art de déchiffrer les dépêches secrètes.
Lithographie. — La lithographie a été inventée en 1792 par Senefelder, à Munich. Mais c'est en France que cet art a produit ses plus belles œuvres. Senefelder vint lui-même fonder un établissement à Paris en 1817. Par extension, on donne encore le nom de lithographie à l'art d'imprimer sur planche de métal et en particulier de zinc, que l'on substitue souvent à la pierre. Les plus belles pierres lithographiques sont tirées des carrières de Solenhofen, près Munich. Les applications de la lithographie sont nombreuses et prennent divers noms : chromolithographie (impression à l'aide d'encres de diverses couleurs), photolithographie et phototypie (impression lithographique de photographies), etc. A la lithographie il faut rapporter aussi V autographie, qui a été remplacée par V autocopie, la polycopie (v. Bouchot, la Lithographie).
Imprimerie. — Au sens strict, l'imprimerie est l'art de reproduire une écriture au moyen de caractères mobiles assemblés et mis sous presse. Elle consiste en deux opérations principales : la composition ou l'assemblage des caractères et l'impression ou le tirage. Gutenberg est regardé avec raison comme l'inventeur de l'imprimerie, pour avoir imaginé le premier l'impression de l'écriture au moyen de caractères mobiles et construit la presse à bras. Découverte vers 1450, l'imprimerie produisit avant la fin du siècle des oeuvres remarquables, telles que les éditions d'Aide Manuce à Venise (1490). A la presse à bras, qui fut longtemps toute en bois, ont succédé aujourd'hui des presses mécaniques, qui ont atteint un très haut degré de perfection et de rapidité.
Imprimeur. — Avant le décret du 10 sept. 1870, l'exercice de la profession d'imprimeur, c'est-à-dire de directeur d'une imprimerie, était subordonné à la possession d'un brevet. La loi sur la liberté de la presse, du 29 juillet 1881, qui régit aujourd'hui l'imprimerie, soumet les imprimeurs à certaines obligations et à certaines responsabilités, quelques-unes plus ou moins justes. Tout imprimé rendu public doit porter le nom et l'indication du domicile de l'imprimeur : sont exceptés les ouvrages dits de ville ou bilboquets. Lors de la publication d'un imprimé, l'imprimeur doit en déposer deux exemplaires au ministère de l'intérieur ou à la préfecture, sous-préfecture, mairie : sont exceptés, avec les ouvrages précédents, les circulaires commerciales, industrielles, et les bulletins de vote. L'imprimeur est responsable du défaut de déclaration à faire au parquet par le gérant d'un journal ou écrit périodique avant sa publication ; il est responsable envers l'administration, si des affiches ont été apposées sans être marquées du timbre, etc.
Impression. — Dans les arts et l'industrie, outre l'impression typographique, il y en a plusieurs autres : l'impression en taille-douce, qui donne les estampes ou gravures ; l'impression des papierspeints, qui peut se faire à la machine et donne alors des produits moins parfaits ; l'impression sur tissus, qui peut se faire aussi à main d'homme ou par des machines. Quelques-unes de celles-ci impriment jusqu'à vingt couleurs et peuvent produire jusqu'à 8 ou 10.000 mètres d'étoffe en une journée de dix heures. Ces couleurs sont plus ou moins adhérentes à l'étoffe : de là les couleurs grand teint, bon a1 lut et faux teint. On fait adhérer la couleur à la fibre même de l'étoffe au moyen de mordants.
Typographie, typographe. — On entend souvent par la typographie l'art même de l'impri-
merie. On observera néanmoins ici une différence. Mieux que le mot d'imprimerie, la typographie comprend les diverses opérations de l'art d'imprimer: composition des caractères et tirage. De plus elle comprend encore certains arts ou industries annexes, comme la fonderie des caractères. Les mots de typographe et d'imprimeur ne se confondent pas non plus, bien qu'ils soient synonymes ; mais le second est plus général. On distingue, en effet, les imprimeurs en taille-douce, les imprimeurs lithographes, les imprimeurs typographes, etc.
Stéréotypie. — La stéréotypie ou fabrication des clichés comprend la prise de l'empreinte, sorte d'estampage fait sur les pages composées par les typographes, et la fonte du cliché. La matière du cliché est composée de quatre cinquièmes de plomb et d'un cinquième d'i>ntimoine. On fait des clichés cylindriques pour tirer sur les machines rotatives, ce qui a lieu pour les journaux à grand tirage. Le clichage au galvano, quoique plus coûteux, est préférable au clichage au plomb pour les ouvrages de longue durée ; il présente, en outre, cet avantage de donner le clichage des gravures avec celui^ du texte.
Musique. — Tandis que les arts précédents s'adressent aux yeux, la musique parle à l'oreille. Au moyen de la mélodie et de l'harmonie, tantôt distinctes et tantôt combinées, elle réveille à son gré et tour à tour les sentiments les plus variés, les plus doux ou les plus forts, les plus tendres ou les plus violents ; elle fait naître la joie ou la tristesse; surexcite la colère ou fait verser des larmes ; elle passionne, elle égare ou bien elle ramène. Alexandre entrait dans le délire, au son d'une musique guerrière. Saiil s'apaisait devant le jeune David, qui jouait de la harpe. La musique exerce son influence même sur l'être privé de raison. La fable raconte que la lyre d'Orphée était si harmonieuse, si plaintive, que les rochers eux-mêmes étaient attendris. Ce qui n'est point fabuleux, c'est que le serpent peut oublier sa fourbe et son venin, et que l'oiseau léger, devenu disciple attentif, répète docilement le chant qu'il a entendu. Aucun art ne touche de plus près au sentiment, et c'est pourquoi on le place au premier rang, à la suite de l'éloquence et de la poésie.
Dans la musique on distingue divers éléments essentiels : la mélodie et le rythme ou la mesure, le timbre, l'accentuation, l'harmonie. Selon les moyens naturels ou artificiels qu'elle emploie, la musique est vocale ou instrumentale. Au point de vue de l'esprit ou des sentiments qui l'animent, on distingue la musique sacrée, la musique militaire, la musique dramatique, celle de concert, etc. La musique a été connue dès la plus haute antiquité, où elle fut la compagne naturelle de la poésie. Les Juifs en particulier l'associèrent étroitement au culte et employèrent des instruments variés. Mais la musique moderne, sans procéder d'une inspiration plus haute, a pris un immense développement. Citons, parmi les compositeurs ou musiciens célèbres : Palestrina, Lulli, Rameau, Grétry, Pergolèse, Cimarosa, Bach, Haydn, Mozard, Haè'ndel ; au XIXe siècle, Cherubini, Bellini, Rossini, Verdi, Beethoven, Weber, Meyerbeer, Schumann, Wagner, Méhul, Boieldieu , Choron, Berlioz, Adam, David, Gounod (v. Fétis, Histoire générale de lu m usique, etc.).
Mélopée. — De nos jours, la mélopée se dit quelquefois d'une espèce de déclamation chantée. Chez les Grecs, la mélopée était l'art de composer des chants. On y distinguait trois genres : le grave ou tragique ; l'aigu, réservé au culte d'Apollon ; le bachique ou dithyrambique, qui était intermédiaire. La mélopée rentrait dans la musique, qui, chez les Grecs (Platon, Pythagorc) avait un sens très général, puisqu'elle comprenait des connaissances spé-
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culatives et pratiques, savoir : l'astronomie, harmonie du monde; l'arithmétique, harmonie des nombres; la rythmique, qui traitait des mouvements ; la métrique, qui traitait de la prosodie ; la poésie, etc.
Contrepoint. — Le contrepoint diffère de l'harmonie. Celle-ci consiste surtout dans l'enchaînement des accords ; celui-là, dans la marche des parties. Son invention, attribuée à Gui d'Arezzo, a contribué beaucoup au développement de la musique.
Orchestration. — C'est l'art d'employer les instruments de musique dans un but déterminé. Cet art suppose l'instrumentation, qui consiste plutôt dans la connaissance des instruments, de leur partie, de la façon dont ils s'enchaînent et se commandent. Il s'est compliqué beaucoup, depuis que l'orchestre a pris un si grand développement (v. instruments de musique, au livre XII).
Théâtre. — L'art du théâtre consiste à représenter des faits accomplis ou possibles : il amène devant le spectateur des personnages historiques ou imaginaires ; il fait entendre leurs paroles, et exprime leurs sentiments, ménage des circonstances opportunes et les rapprochements les plus heureux; on se croirait transporté dans les temps anciens ou dans un monde nouveau et réel ; en quelques heures, on assiste à des scènes émouvantes, qui suffiraient à remplir une vie. Mais on voit aussitôt les dangers et les excès auxquels est exposé l'art du théâtre. Il donnera en spectacle le vice au lieu de la vertu ; il rendra belle-ci méprisable et odieuse pour accorder à celui-là des excuses et les justifications du succès ; il introduira et propagera le goût des plaisirs légers et des distractions folles ; il excitera les émotions outre mesure, et amènera toutes les âmes frivoles et faibles, du monde de la réalité et de la sagesse au monde de l'imagination et de la folie. Il n'est pas étonnant que l'Eglise ait toujours montré de la défiance et de la sévérité pour le théâtre : parmi les beaux-arts, c'est peut-être le moins utile et le plus dangereux.
L'art théâtral fut cultivé beaucoup en Grèce et à Rome. Chez les Grecs de la belle époque, le théâtre eut un caractère hautement instructif et moral. Au moyen âge, cet art si puissant fut appliqué à la religion comme les autres ; et les mystères de notre sainte religion furent représentés devant le peuple chrétien, notamment par les Confrères de la Passion, association qui vint s'établir à Paris vers la fin du XIVe siècle. Les représentations religieuses ou Mi/stères duraient souvent plusieurs jours et attiraient un concours extraordinaire. Avec la Renaissance, le théâtre profane ne tarda pas à se développer et à supplanter le théâtre religieux, et ce fut trop souvent au détriment des mœurs. Molière organisa sa troupe en 1650. La Société de la Comédie-Française fut fondée en 1680. Depuis lors les théâtres se sont multipliés et la littérature dramatique n'a cessé de s'enrichir (v. Petit de Julieville, Histoire du théâtre en France, 1885; A. Pougin, Dictionnaire historique et pittoresque du théâtre, 1885.
Mimique. — Les anciens ont cultivé beaucoup la mimique et y ont excellé. Souvent ils la séparaient du débit, qui était laissé à un acteur, tandis que l'autre exécutait les gestes. Associée au débit, la mimique constitue l'action. Employée seule, elle est la ressource des personnes qui ne parlent pas la même langue et des muets que la privation d'un enseignement particulier a laissés à leurs moyens naturels.
Pantomime. — Chez les Grecs, la pantomime était seulement un accessoire de la danse ; les Romains la cultivèrent à part et s'y passionnèrent. Dans leurs cérémonies funèbres, des mimes reproduisaient par des gestes les habitudes et les actes principaux de la vie du défunt. Roscius, contem-
porain de Cicéron, se faisait fort de rendre parfaitement avec le geste les plus beaux discours de l'orateur. Sous Auguste et après, les écoles de pantomime, à Rome, étaient très fréquentées. La pantomime a toujours fait partie du théâtre populaire, mais elle tomba souvent dans des grossièretés qu'il fallut réprimer. La pantomime reparut sur le théâtre, en France, au XVIe siècle, avec les acteurs italiens (v. Scapin, Scaramouche). Depuis lors elle n'a cessé d'être plus ou moins pratiquée.
Rôle. — On distingue, parmi les rôles que se partagent une troupe de comédiens : les premiers rôles, tragiques et comiques, les jeunes premiers ou amoureux, les seconds amoureux, les troisièmes rôles ou raisonneurs, les pères nobles,les rôles (i manteaux ou de financiers, les premiers et les seconds comiques, les utilités. Pour les femmes : les reines ou grands rôles tragiques, les jeunes princesses ou amoureuses, les confidentes ; dans la comédie : les premiers rôles, les coquettes, les soubrettes, les mères et les duègnes, etc., etc.
Soubrette. — Le rôle de soubrette de comédie n'a pas été entendu toujours de la même manière. Chez Molière, les soubrettes sont comme les génies familiers de la maison ; vives, spirituelles, elles ont le mot piquant et leste, mais le bon sens du peuple et un véritable dévouement pour leur maîtresse. Chez les comiques du XVIIIe siècle, elles ont plus de ruse et moins d'honnêteté.
Scapin. — Comme Arlequin et Polichinelle, Scapin est un personnage de la comédie italienne, qui passa en France, avec les auteurs italiens, au XVIIe siècle. Il a été popularisé par Molière dans les Fourberies de Scapin. C'est un valet intrigant et un fripon qui, par intérêt, se fait l'instrument de jeunes libertins. On le représente avec la livrée et le manteau court, coiffé d'une toque et armé d'une dague.
Scaramouche. — Autre personnage de la comédie italienne, qui fut introduit en France. Il est d'origine espagnole et passa d'abord à Naples. Comme le Capitan, qui figurait dans la plupart de nos vieilles farces avant Molière, il est fanfaron et poltron. On le représentait avec le costume espagnol, noir de la tête aux pieds.
Pathelin. — C'est le principal personnage de la farce de Maître Pathelin, chef-d'œuvre de la comédie française au moyen âge. C'est l'histoire éternelle, toujours instructive et amusante, du trompeur trompé. Aucune farce n'a été plus populaire et n'a laissé plus de traces, comme en témoignent les mots de patelin, paieliner, etc. L'auteur en est resté inconnu. Les noms de Guillaume de Lorris, Rabelais, etc., ont été mis en avant.
Jongleur. — En France, les jongleurs furent d'abord les joueurs d'instruments qui parcouraient les provinces avec les troubadours (v. ce mot) et remplaçaient même ceux-ci quand leur talent leur permettait de s'élever à cette dignité. Plus tard, le nom de jongleur s'étendit à tous les faiseurs de tours, joueurs de gobelets ou escamoteurs, saltimbanques, montreurs d'ours, etc. Enfin l'on réserve aujourd'hui le nom de jongleur à ceux qui se livrent à certains tours d'adresse, avec des boules, des poignards, etc. , qu'ils font sauter entre leurs mains, de façon par exemple que plusieurs soient en l'air en même temps. Chez les Hindous et chez les sauvages, on donne quelquefois le nom de jongleurs à des sorciers.
Histrion. — Le mot latin histrio est d'origine étrusque. Les premiers histrions, en effet, furent des mimes étrusques, baladins et danseurs, que les édiles firent venir à Rome vers 363 av. J.-C. pour divertir le peuple Ils devinrent de véritables acteurs ; mais le titre de citoyen romain leur fut toujours refusé, et leur profession ne cessa jamais
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d'être méprisée. De là le sens injurieux qui s'attache encore au mot d'histrion.
Bateleur. — Les bateleurs, bouffons, etc., sont de tous les temps et de tous les peuples. Leurs farces ont amusé également les Athéniens du VIe siècle avant J.-C, les Romains de la République et les Français du moyen âge. Les noms de plusieurs bateleurs français sont célèbres et ont même passé dans la langue : Tabarin, Turlupin, Bobèche.
Bouffon. — Outre les bouffons de la scène, dont il est parlé plus haut, il faut remarquer ici les bouffons des rois et de certains riches particuliers. On leur donnait le nom de fous. 11 y en a eu chez les Romains, qui les appelaient fatui, et chez les Grecs, qui les appelaient /xo>poi, mot qui a le même sens. Au moyen âge et encore longtemps après, ils furent à la mode. On choisissait d'ordinaire pour ce rôle des hommes contrefaits, qu'on accoutrait d'un costume ridicule; les grelots et la marotte comptaient parmi leurs attributs. Mais plusieurs pratiquèrent la sagesse sous les livrées de la folie ; ils usèrent de la grande liberté qui était le privilège de leur profession, pour rappeler à propos certaines vérités. Citons parmi les fous célèbres : Triboulet, fou de François Ier, et YAngêly, fou de Louis XIII.
Danse. — On peut la rapporter à l'art du théâtre. Exercer le corps d'une manière aussi douce que variée, lui donner de la souplesse et de la grâce, de l'agilité, de l'aisance et du naturel : telle est la fin de la danse. Elle fut connue et pratiquée des peuples anciens. Tous, les plus barbares comme les plus civilisés, ont aimé le chant cadencé et les mouvements réguliers et gracieux auxquels il invite. Mais, il faut le reconnaître, l'immoralité a abusé étrangement d'un art, qui de sa nature est inoffensif.
Chez les anciens on distinguait les danses sacrées et les danses profanes. Il paraît même que la danse eut à son origine un caractère religieux. Parmi les danses sacrées des Grecs, on remarque celles des corybantes, des dactyles, la dionysiaque; parmi les danses armées, la pyrrhique. Chez les Romains, la danse religieuse et militaire des Saliens est connue, sans parler de plusieurs autres. Le moyen âge eut ses danses rustiques : les branles, les bourrées. On vit ensuite le menuet, la gavotte, etc., puis les danses italiennes {pavane ou padouane, etc.), les danses espagnoles (sarabande, boléro, etc.), la valse allemande, la polka d'origine polonaise.
Chapitre IV
De la lutte et des exercices analogues, jeux, etc.
Lutte. — S'il est vrai que la science a une place dans toutes les pensées, en sorte que l'on ne puisse faire aucun acte d'intelligence sans s'inspirer d'elle ou sans la chercher, il n'est pas moins vrai que les arts ont une part dans tous les actes corporels ; tous les exercices des sens relèvent de l'art : la marche, la danse, la lutte, la course à pied ou à cheval, la natation. Il faut dire plus encore ; car les exercices du corps étant une image frappante de ceux de l'âme, il arrive que les arts les plus vulgaires en eux-mêmes acquièrent la plus haute signification : ainsi la lutte, qui n'est qu'un exercice corporel, un combat où la force musculaire l'emporte ou succombe, est l'image d'une autre lutte bien supérieure, lutte morale, qui s'engage entre les esprits, conflit perpétuel entre des ambitions rivales, combat acharné et incessant du bien avec le mal, guerre universelle, dont le monde entier est le théâtre et dont l'histoire n'est que le récit. Il en est de même des jeux : ils obtiennent une place remarquable et portent un caractère
d'universalité. Et ne peut-on pas dire avec vérité que les affaires publiques ne sont que le jeu des politiques, que la guerre est le jeu des héros, et que tout homme joue son existence et ses destinées ? La sagesse divine ne s'est-elle pas fait un jeu sublime de la formation et de l'embellissement de l'univers ; ludens in orbe terrarum ? Il n'est pas permis de négliger ce côté moral en parlant des arts les moins estimés.
Au premier rang est la lutte, autrefois si honorée et si applaudie dans les fêtes publiques. Thésée détermina ses règles et en fit chez les Grecs un art et un spectacle. A cette époque, où la force physique était le principal moyen de triompher de ses ennemis, de garder ou de revendiquer sa liberté et ses droits, tous les exercices corporels étaient en honneur, et l'on voyait des hommes fameux, des princes des peuples, descendre dans l'arène pour s'y disputer le prix de la lutte ou de la course. Homère a chanté ces jeux publics et solennels, qui plus tard à Olympie acquirent toute leur célébrité. Un athlète vainqueur était honoré à l'égal des conquérants et des poètes ; Milon de Crotone, que ses antagonistes ne pouvaient arracher de son disque huileux et glissant, obtenait la même célébrité que Pindare ou Miltiade. Le peuple ne s'est jamais désintéressé de ces luttes opiniâtres et quelquefois sanglantes, qui avec le temps et les mœurs n'ont fait que changer de caractère. Le moyen âge eut ses tournois brillants et fréquentés ; le monde moderne a ses joutes, ses régates et ses courses, qui attirent non moins de spectateurs.
Au fond de tous les spectacles publics, on retrouve invariablement l'idée de lutte et de rivalité. On lutte de force, d'adresse ou de célérité ; on lutte contre un adversaire ou contre la fortune ; on dompte un coursier fougueux ou une bête féroce ; on combat les armes à la main ou bien avec les seules ressources de la parole et de l'esprit ; on lutte sur un champ de bataille ou dans l'arène d'un parlement ; on lutte contre les opinions et les préjugés ou bien contre le vent et les flots : mais il faut toujours lutter de quelque manière. Pourquoi cela, si ce n'est que dans le drame de la lutte il y a un charme indéfinissable ? L'homme est fait pour le combat, c'est écrit dans les livres saints, et voilà que notre instinct et nos jeux les plus innocents en fournissent des preuves. « Rien ne nous plaît que le combat, mais non la victoire, dit Pascal. On aime à voir les combats des animaux, non le vainqueur acharné sur le vaincu. Que voulait-on voir, sinon la fin de la victoire ? Et dès qu'elle arrive, on en est soûl. Ainsi dans le jeu, ainsi dans la recherche de la vérité. On aime à voir dans les disputes le combat des opinions ; mais de contempler la vérité trouvée, point du tout. Pour la faire remarquer avec plaisir, il faut la faire voir naître de la dispute. » Pascal le dit avec raison, l'homme porte partout cet instinct et cette préférence pour la lutte ; et pendant qu'en lui-même, l'esprit lutte contre l'ignorance, la santé contre les maladies, les désirs contre les désirs, les sens contre la raison, la nature contre la grâce, il aime à retrouver au dehors la lutte qui le dévore au dedans ; les spectacles que cherchent ses yeux, les récits qu'attendent ses oreilles, la lecture de l'histoire sérieuse comme la lecture des romans frivoles, ne le captivent qu'à une condition, celle de le faire assister avec émotion à quelques-unes des péripéties de la lutte universelle. (V. sur la lutte chez les anciens, Lutteurs et gladiateurs, par Léon Ville, 1896).
Exercices. — On comprend sous ce nom toutes les pratiques qui ont pour but d'initier à l'art de combattre et, en particulier, de former le soldat et de lui apprendre son métier. On distingue : Vérole il u soldat, où l'on apprend les principes du pas et du port d'armes, les principes d'alignement, les
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conversions, les charges et les feux ; l'école de compagnie, Vêcole de bataillon et Yêcole de régiment, où l'on apprend les mouvements à exécuter dans ces diverses unités. Les exercices prennent aussi le nom de manœuvres, surtout quand il s'agit de la cavalerie, de l'artillerie et de la marine — Par analogie, on appelle exercices spirituels certaines pratiques religieuses qui forment au combat spirituel, qui développent la vie et l'énergie de l'âme.
Duel. — Comme combat singulier, engagé souvent au cours d'une bataille pour en décider l'issue, ou même pour terminer la guerre, le duel fut pratiqué chez les anciens. Sans parler des duels légendaires d'Achille et d'Hector, d'Enée et de Turnus, nous connaissons les combats historiques de David et de Goliath, des Horaces et des Curiaces, de Manlius et du géant gaulois. Quant aux duels judiciaires, appelés si abusivement jugements de Dieu, au moyen âge, ils furent condamnés par l'Eglise et interdits notamment par saint Louis. D'après cette coutume barbare, qui persévéra dans quelques contrées, l'accusateur et l'accusé entraient en lice, après avoir juré l'un et l'autre qu'ils avaient le droit pour eux : le vaincu était pendu ou décapité. Les parties désignaient un champion, quand elles ne pouvaient combattre elles-mêmes. Le duel qui se pratique de nos jours est un reste puéril et stupide de ces coutumes barbares (v. homicide).
Champion. — Au moyen âge, le champion était celui qui descendait en champ clos pour vider sa querelle ou celle d'autrui. Les moines et les autres ecclésiastiques; les femmes, les vieillards, les estropiés, fournissaient des champions, qui prenaient leur défense. En Angleterre, le champion du 7'oi était un chevalier qui, à la cérémonie du couronnement, défiait quiconque contesterait les droits du nouveau souverain.
Concours. — Les Grecs ouvraient périodiquement, aux jeux Olympiques, des concours fameux. On s'y disputait .les prix de la poésie, de la lutte, de la course, en un mot de tous les exercices de l'esprit et du corps. On y vit Pindare, Hérodote, Milon de Crotone. ' C'est à l'image de ces luttes qu'ont été institués les concours de toutes sortes pratiqués dans la société moderne. L'Eglise a donné l'exemple de bonne heure ; car, dès le moyen âge, elle s'attachait à conférer ses bénéfices aux plus dignes et avait institué des concours pour mieux les discerner. En France, outre les concours ouverts chaque année dans les diverses classes de l'Institut, il y a des concours universitaires : les uns entre candidats au professorat, qui aspirent au titre d'agrégé; les autres entre élèves qui se disputent certains prix au Concours général. Celui-ci avait été fondé en 1746 par un chanoine honoraire de Paris. Enfin il y a une foule de concours entre éleveurs, agriculteurs, industriels, etc., lors des expositions générales ou particulières ou universelles. Les courses hippiques et les autres exercices de sport, la course en vélocipède dans ces derniers temps ont donné lieu à des concours plus ou moins raisonnables, qui attestent cet instinct de lutte et de rivalité qui tourmente l'homme et dont il est également facile d'user et d'abuser.
Concurrence. — Elle se dit surtout des rivalités et des luttes commerciales. Maintenue dans de justes limites, la concurrence est un principe de prospérité et de progrès ; elle est, comme on l'a dit, l'âme du commerce. Grâce à elle, les produits s'améliorent, les prix s'abaissent, le travail est stimulé. Mais si la concurrence, au lieu d'être une émulation juste ou même généreuse, dégénère en lutte brutale, en rivalité haineuse et égoïste, l'ordre social en est troublé. Cet ordre, en effet, ne provient pas de la victoire des forts et de la défaite des faibles, mais du concert de tous ; et il est faux que,
dans une société bien ordonnée, le bonheur des uns fasse le malheur des autres : les vrais bonheurs, au contraire, s'entraînent les uns les autres, et aussi les malheurs. Mais, parmi les économistes, les uns, les libéraux, ont estimé que la concurrence est une loi naturelle à laquelle il faut laisser tout son jeu et tous ses effets, comme si elle pouvait se corriger elle-même ; les autres, les économistes chrétiens en particulier, ont pensé que la loi de la concurrence devait être subordonnée à la loi plus haute de justice. Cette subordination s'obtient par des mesures législatives et des institutions sociales : interdiction des accaparements, poursuite de la fraude et de l'usure, règlements corporatifs, détermination d'un minimum de salaire, etc. Dans les pays chrétiens, la charité s'ajoute à la justice pour inspirer toutes ces choses ; elle complète l'harmonie sociale par la fraternité surnaturelle et par les œuvres incomparablement belles et salutaires qui lui sont propres.
Gymnastique. — Elle comprend tous les exercices du corps qui ont pour but de l'assouplir, de le fortifier, de lui donner tous ses moyens d'action naturels : la course, le saut, l'équitation, la natation, le tir, l'escrime, etc. Parmi ces exercices, plusieurs s'exécutent au moyen d'appareils de toutes sortes : trapèze, anneaux, barres de fer, balançoire, etc. ; ils constituent la gymnastique proprement dite. Cet art était très honoré et très cultivé chez les Grecs ; il avait une grande place dans l'éducation. On y comprenait : le saut, la course, la lutte, le jet du disque ou du javelot, etc. Négligée pendant iongtemps, comme art distinct, la gymnastique est enseignée et pratiquée aujourd'hui dans la plupart des maisons d'éducation. Il existe, en outre, un grand nombre de sociétés de gymnastique. Plusieurs manuels de gymnastique ont été publiés, dont l'un par le ministère de l'Instruction publique (1892).
Athlète. — Pour être admis comme athlète à combattre dans les jeux publics, les Grecs exigeaient certaines conditions : 1° être Grec et de condition libre ; 2° être de bonnes mœurs et sans reproche; 3° jurer d'observer l'abstinence particulière imposée aux athlètes. Elle consistait à se priver de certains aliments et de tous les plaisirs énervants. Saint Paul y fait allusion, quand il exhorte les Corinthiens à mériter la récompense éternelle, bien préférable à celle qu'ambitionnaient les athlètes : « Courez de telle sorte, dit-il, que vous remportiez le prix. Or, tous les athlètes gardent en toutes choses une exacte tempérance, et cependant ce n'est que pour gagner une couronne corruptible, au lieu que nous en attendons une incorruptible » (I Cor. ix).
Pugilat. — Les pugilistes étaient les moins considérés des athlètes. Ils combattaient nus jusqu'à la ceinture et les poings armés de cestes. Ce combat brutal et souvent féroce fut introduit dans les jeux publics vers la 23e olympiade (688 av. J.C.). Il a été de tout temps en honneur chez les Anglais, sous le nom de boxe.
Escrime. — L'escrime moderne date du règne de Charles-Quint; elle passa d'Espagne en Italie, et ce pays fournit longtemps des maîtres d'armes au reste de l'Europe. Les Français le disputèrent ensuite aux Italiens, et, sous Louis XIII, leur supériorité devint incontestée. L'escrime a son langage comme tous les arts. La botte est un coup d'épée; on distingue la seconde, la tierce, etc., les dégagements et les contre-dégagements. Marcher, 'c'est aller en avant ; rompre, c'est reculer. Les anciens connurent l'escrime ou plutôt le maniement des armes (oplomachie). Les lanistes romains enseignaient une sorte d'escrime à leurs gladiateurs (ludicra ars armoru>n).
Tir. — Avec le perfectionnement des armes à
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feu, le tir est devenu l'objet d'une science, la balistique (v. ce mot). On distingue le tir direct ou de plein fouet, exécuté sur un but visible, que l'on cherche à atteindre aussi directement que possible ; le tir indirect, exécuté sur un but invisible, mais au moyen de calculs et d'un ou plusieurs points de repère ; le tir plongeant, tir indirect dans lequel on fait décrire au projectile une courbe plus prononcée pour atteindre un but placé derrière un obstacle ; le tir à ricochet, en usage autrefois quand les projectiles étaient ronds et lancés par des canons lisses. Il y a, dans l'armée, des écoles régionales de tir, outre l'école normale de tir du camp de Châlons. Il existe aussi de nomoreuses sociétés de tir, en France, en Angleterre, en Suisse, etc.
Pointage. — C'est l'art de diriger une bouche à feu de façon que son projectile atteigne le but. Comme pour le tir en général, on distingue le pointage direct et le pointage indirect. Celui-ci est employé surtout dans le tir de siège ou de place. L'inclinaison à donnera la pièce est calculée sur la distance du but, la. rapidité du projectile, etc. Le pointeur donne cette inclinaison au moyeu d'une vis de pointage placée sous la culasse.
Equitation. — Bien que l'équitation ait été brillamment pratiquée depuis les temps les plus anciens, comme en témoigne la légende des centaures aussi bien que l'histoire, elle a varié beaucoup dans ses principes et sa méthode. On distingue l'équitation élémentaire ou basse école et la haute école. On distingue aussi l'équitation civile, militaire, celle des femmes et la voltige ou equitation aérienne. L'équitation est enseignée dans les manèges; elle se donne en spectacle dans les cirques, les hippodromes. A partir du XVIe siècle, la haute école fut en honneur; les Italiens d'abord, les Français ensuite, fournil ent les meilleurs écuyers. Notre principale école d'équitation militaire est à Saumur. Il existe plusieurs traités d'équitation ; le plus ancien est celui de Xénophon.
Entraînement. — C'est proprement le régime auquel on soumet les chevaux de course, pour les alléger de toute graisse inutile, développer en eux un tempérament nerveux et ardent, les rendre capables de fournir des courses rapides et soutenues. Par analogie, l'entraînement se dit aussi du régime particulier auquel on soumet les chevaux de guerre ; de celui auquel se soumettent les jockeys, les coureurs, les gymnastes, etc. Nous avons vu plus haut que les athlètes grecs se soumettaient à un régime sévère et approprié à leur profession.
Vélocipédie. — On peut entendre par ce mot le sport vélocipédique, qui, dans ces derniers temps, a pris un si grand développement, à la suite de l'invention et surtout des perfectionnements décisifs (1885) du vélocipède (v. ce mot). Ni au point de vue esthétique ni au point de vue hygiénique la vélocipédie ne peut être comparée à l'équitation ; mais elle rend dans bien des cas les mêmes services, des services même supérieurs et plus économiques. Quant à l'attrait de ce genre de sport, le public seul en est juge, et il paraît bien qu'il y a dans le succès inouï du vélocipède autre chose que de l'engouement. Dans l'armée, on a créé des compagnies de cyclistes, et les services exceptionnels et inattendus qu'ils ont rendus dans de récentes manœuvres ont attiré l'attention sur cette nouvelle ressource de guerre.
Navigation. — Selon les eaux où elle se pratique, on distingue la navigation fluviale ou intérieure et la navigation maritime. Celle-ci est dite au long cours et hautaricre, ou bien côtière, cabotage. Au point de vue des moyens qu'elle emploie, la navigation est dite et la rame, et la voile, à vapeur. Il est à présumer que la navigation à vapeur sera supplantée à son tour par la navigation à l'électricité. Les plus habiles et les plus an-
ciens navigateurs de l'antiquité furent les Phéniciens, dont Carthage n'était qu'une colonie : ils osèrent les premiers se lancer en pleine mer, en se guidant sur J les étoiles. Mais la navigation côtière a été pratiquée par tous les peuples maritimes. Parmi les plus intrépides navigateurs il faut citer encore les Normands, qui ravagèrent longtemps les côtes de l'Europe occidentale. Mais les grandes découvertes ne datent que de l'époque où la boussole fut transmise aux Occidentaux par les Arabes. Christophe Colomb découvrit l'Amérique en 1492. Vasco de Gasma trouva la route des Indes en doublant le cap de Bonne-Espérance en 1498; Magellan exécuta le premier voyage autour du monde (1519-21). Aujourd'hui d'immenses paquebots à vapeur sillonnent le globe dans tous les sens et permettent d'en faire le tour en quelques semaines. Comme écoles de navigation, on peut citer VEcole navale de Brest, qui forme des officiers de marine ; les écoles d'hydrographie (v. ce mot), d'où sortent des capitaines au long cours.
Pilote. — On distingue les pilotes côtiers, à qui l'on confie la direction des navires dans les parages des côtes qui leur sont bien connus, et les pilotes lamaneurs, qui dirigent les bâtiments à l'entrée et à la sortie des ports, sur les rivières, etc. Chaque vaisseau de l'Etat avait autrefois son pilote hav.turier ; mais les officiers du vaisseau se partagent aujourd'hui cette fonction. On donne aussi le nom de Pilote à un atlas à l'usage spécial des pilotes. Le Pilote français contient les cartes de toutes les côtes de France.
Natation. — La plupart des animaux ont la faculté naturelle de nager ; chez l'homme, au contraire, cette faculté est acquise, de même qu'une foule d'autres, plus indispensables encore. Très utile par elle-même, puisqu'elle peut permettre d'échapper à la mort et de sauver la vie de son semblable, la natation, si elle est pratiquée avec discrétion, est salutaire encore à la santé : elle fortifie les muscles, apaise les nerfs, provoque des réactions bienfaisantes et compte ainsi parmi les ressources de l'hydrothérapie. Elle était fort pratiquée chez les Romains et les Grecs qui, pour exprimer qu'un homme n'était qu'un ignorant, disaient de lui : « Il ne sait ni lire, ni nager ». On s'est préoccupé avec raison de la vulgariser dans l'armée et la marine ; elle devrait être enseignée à la jeunesse.
Aviation. — On a donné ce nom à une sorte de navigation aérienne qui s'effectuerait sans ballon, au moyen d'un mécanisme qui remplacerait les ailes de l'oiseau (avis). Des essais ont paru encourageants ; d'autres ont été funestes aux initiateurs. Le meilleur moyen qu'on ait trouvé jusqu'ici de se soutenir dans l'air, après le ballon, estVaéroplane ; encore faut-il que celui-ci se déplace rapidement à peu près comme l'oiseau qui plane. Les efforts qui ont paru le plus près de réussir sont ceux qui avaient pour but de diriger les ballons. On y est parvenu, mais très imparfaitement, au moyen d'hélices.
Course. — C'est un exercice naturel et un exercice gymnastique des plus utiles à l'enfance et à la jeunesse, pourvu qu'il soit modéré et proportionné aux forces du sujet: il développe lapoitrine, assouplit et fortifie les membres inférieurs. Chez les anciens, la course était fort honorée ; Homère rappelle souvent qu'Achille était léger à la course : « Achille aux pieds légers ». Le prix de la course était fort disputé dans les jeux publics. Outre la course à pied, il y avait la course des chars et la course de chevaux. Celle-ci a été remise en honneur par les Anglais d'abord, moins pour reconnaître les meilleurs cavaliers que pour améliorer la race chevaline. Le goût des courses et des paris qui les accompagnent, s'est ensuite répandu dans toute l'Europe.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPÉDIQUE
Chasse. — La chasse a été l'un des premiers exercices de l'homme. Il chassa d'abord ou pécha par nécessité, et des peuplades entières vécurent de gibier et de poisson. Les Grecs, les Romains, les Perses et, en général, tous les peuples guerriers furent grands chasseurs. Les héros de la légende étaient renommés souvent pour avoir exterminé les monstres ou bêtes féroces qui désolaient le pays (l'hydre de Lerne, le sanglier d'Erymanthe) En France, la chasse fut de bonne heure et longtemps le privilège des rois et de la noblesse. Aujourd'hui chacun peut s'emparer du gibier qui est sur ses terres. La chasse est réglementée pour empêcher la destruction du gibier. Sans parler de la chasse aux bêtes féroces, qui n'est guère plus possible à l'Occident de l'Europe, on distingue la chasse à courre, à tir au chien d'arrêt ou aux chiens courants, la chasse aux filets et autres jiii'i/es, la chasse au furet pour le lapin, la chasse à la pipée pour les oiseaux, la chasse au vol ou fauconnerie (v. ce mot), les battues, etc. Dans la chasse à courre, on force la bête: cerf, chevreuil, etc. Cette chasse, exigeant une meute et un certain équipage, n'est possible qu'aux grands seigneurs ou à ceux qui les ont remplacés et jouissent comme eux d'immenses propriétés. La chasse au cerf surtout a toujours été entourée autrefois d'un grand apparat et a fait l'objet d'un art particulier. On chassait le cerf à cor et à cri, c'est-à-dire à cheval, avec la meute et des trompes (v. abois, hallali, curée). La chasse au filet est prohibée comme trop destructive, mais elle est tolérée pour certains oiseaux de passage. Les battues sont exécutées par des traqueurs, qui font lever le gibier et le rabattent sur les tireurs, qui l'abattent. On y a recours notamment pour l'extermination d'animaux nuisibles : loups, sangliers, renards, etc. Beaucoup d'auteurs ont traité de la chasse ; parmi les anciens : Xénoplion, Oppien.
Vénerie. — La vénerie a été fort cultivée au moyen âge ; elle avait ses règles et son langage particulier aussi bien et mieux encore que les arts les plus importants. Elle comprend la formation des équipages de chasse, le dressage des chiens, l'entretien des meutes, l'art de découvrir les traces de la bête, de la lancer et de la relancer, etc. A la tête du service des chasses du roi était le grand veneur, l'un des grands officiers de la couronne, qui avait sous ses ordres des lieutenants de vénerie, chacun avec son équipage particulier pour la chasse d'une espèce d'animaux. Tout le personnel des équipages, hormis les piqueurs et autres subalternes, était composé de gentilshommes.
Louveterie. — La louveterie c'est l'équipage pour la chasse du loup ; on y ajoute maintenant le renard et autres bêtes redoutables ou nuisibles. On donnait le nom de grand louvetier à l'officier de la maison du roi qui commandait la louveterie. Ce titre a été supprimé en 1789, mais non la fonction. Aujourd'hui des lieutenants de louveterie sont nommés par les préfets sur la présentation des conservateurs des forêts. Leur commission, purement honorifique, leur donne droit à chasser le loup, le sanglier, etc. dans les forêts de l'Etat et d'employer pour la destruction des bêtes nuisibles certains engins prohibés. Ils dirigent les battues ordonnées par les sous-préfets. Mais, pour remplir leur office, ils doivent entretenir comme équipage au moins un piqueur, trois valets de chiens, dix chiens courants et quatre limiers.
Braconnier. — A l'origine, les braconniers étaient les valets de chiens de chasse appelés braques. Aujourd'hui le braconnier est celui qui chasse en fraude. Réprimé très sévèrement avant 1789, le braconnage est puni depuis lors comme un simple délit de chasse ; il est justiciable des tribunaux correctionnels.
Fauconnerie. — L'art de dresser et de gouverner pour la chasse les oiseaux de proie, était jadis en grand honneur en France, où il était le privilège de la noblesse. Il est encore pratiqué dans le Nord de l'Afrique, en Hollande, en Allemagne et en Perse. On distingue les oiseaux de haut vol (faucons) et les oiseaux de bas vol (autour, epervier). De là la fauconnerie proprement dite ou chasse de haut vol, et Yautourserie ou chasse de bas vol. Pour dresser l'oiseau de proie, on se sert du leurre, du chaperon, etc. Il suffit de 15 jours pour dresser un faucon très jeune (niais, pris au nid), On habitue l'oiseau à se tenir sur le poing du chasseur. Lorsque le gibier est en vue, on le déchaperonne et, s'il est bien dressé, il s'élève aussitôt dans l'air pour fondre sur sa proie et revenir sur le poing. La fauconnerie était réservée d'ordinaire aux rois et aux princes; l'autourserie était le délassement des simples gentilshommes. On ne chaperonne pas l'autour; il chasse, en rasant la terre, perdrix, faisans, lièvres, lapins, et même la gazelle.
Oisellerie. — L'oisellerie est l'art de prendre et d'élever les oiseaux. On entend aussi par l'oisellerie un endroit où des oiseaux sont réservés et nourris. Les Romains, qui étaient friands d'oiseaux, bâtissaient d'immenses oiselleries. Pour prendre les oiseaux, X oiseleur se sert de toutes sortes de filets ou de pièges. Si, en outre, il ne les prend ou ne les conserve que pour les dresser, pour les vendre, il prend le nom d'oiselier.
Pêche. — Selon les lieux où elle est pratiquée, les instruments dont elle se sert, l'espèce de poisson ou d'autre animal que l'on prend, on distingue la pèche maritime, fluviale ; la pêche au filet, à l'hameçon, etc. ; la pêche à la sardine, au hareng, à la morue, à la baleine, etc. Dans la pèche maritime, il faut distinguer encore la, pêche côtière et la grande pèche, qui exige de grandes expéditions maritimes, comme la pêche de la morue à Terre-Neuve, qui est pratiquée en grand chaque année. Les populations de pêcheurs qui vivent sur nos côtes et qui sont décimées par tant de naufrages et autres accidents, fournissent à la flotte d'excellents marins. Beaucoup de peuplades anciennes, établies le long de côtes poissonneuses, vécurent principalement de pêche, comme d'autres peuplades, établies à l'intérieur, vécurent de chasse ou de l'art pastoral. Les Normands, qui se montrèrent des navigateurs si entreprenants et des envahisseurs si redoutables, furent d'abord un peuple de pêcheurs. Beaucoup d'auteurs ont écrit sur la pêche; parmi les anciens, Oppien, auteur des Halieutiques.
Jeu. — Nous avons rapproché le jeu de la lutte, dont il est pour ainsi dire une espèce. Il y a, en effet, dans le jeu un esprit de rivalité, un mélange d'espérance et de crainte, et des succès partiels suivis de revers plus ou moins réparables. Le jeu a même cet avantage sur la lutte, qu'il est plus fécond en ressources et plus varié dans ses formes, qu'il fatigue moins le corps et alimente mieux l'esprit et la convoitise. Le jeu donne tous les plaisirs de la surprise : c'est, en effet, un mélange perpétuel de prudence et de fatalité, de prévoyance et d'aveuglement, de calcul et de hasard, de savoir-faire et de fortune ; c'est une vie en abrégé, et une vie aventureuse, avec toutes ses alternatives de succès et d'adversités. Voilà pourquoi le jeu tour à tour récrée et délasse ou bien passionne et absorbe ; il devient facilement l'un des vices les plus tyranniques, les plus dégradants et les plus funestes. Nous avons ici en vue ces jeux intéressés et opiniâtres, auxquels on accorde non seulement ses loisirs mais son temps le plus précieux, sa fortune et le bonheur des siens, jeux condamnables et criminels, réprouvés par l'Eglise, et qui sont une forme hideuse du vice, un instrument trop efficace de perversité et de malheur. La soif de l'or, l'espoir
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outré d'un gain facile, l'oisiveté et la recherche d'émotions variées : tels sont, d'après les moralistes, les éléments principaux de la passion du jeu. L'amour excessif du jeu, étant le résultat des passions les plus dangereuses, il n'est pas étonnant qu'il fomente tant de désordres et produise des effets si désastreux.
Considérés dans toute leur extension, les jeux sont intellectuels ou corporel* ; les uns sont principalement des jeux d'adresse et les autres des jeux de hasard. Aux jeux intellectuel* se rapportent les jeux d'esprit : bons mots, calembours, choses à deviner, énigmes, charades, logogriphes, rébus (v. ces mots) ; ensuite les jeux de calcul : échecs, dames, jeux de patience, etc. Plusieurs de ceux-ci consistent à rassembler et à remettre en ordre des pièces découpées d'une carte de géographie, d'une estampe, etc. On a essayé ainsi de familiariser les enfants avec la géographie et de les instruire en les amusant. Mais on est tombé dans de véritables exagérations. Entre les jeux intellectuels et les jeux corporels, on peut placer les jeux de société ou petits jeux Les jeux corporels comprennent de quelque manière tous les exercices corporels que nous avons déjà rencontrés plus haut : course, tir, jeux gymniques en général, joutes, régates, chasse ; ils comprennent surtout d'autres jeux d'adresse ou d'agilité comme la paume, les boules, les quilles, le billard (v. ces mots, parmi les instruments de jeu, livre XII). Quelques-uns sont laissés aux enfants ou à la jeunesse, comme les barres, les billes, le saut-de-mouton, la toupie, etc. Enfin les jeux de hasard comprennent les jeux de hasard pur, comme les dés, la roulette, le loto, toutes les loteries et des jeux où le calcul se mêle au hasard dans des proportions variables, comme le sont la plupart des jeux de cartes. Les maisons de jeu, ouvertes à la passion de ceux qui risquent des sommes d'argent dans les jeux de hasard, ont été de tout temps un fléau public et une cause profonde de démoralisation. Elles furent fermées à Paris en 1838. Sans parler des tripots plus ou moins clandestins qui leur ont succédé, la maison de Monaco subsiste encore à la honte de ceux qui la tolèrent comme de ceux qui l'exploitent. Le Code civil (art. 1965-7) n'accorde aucune action en justice pour dette de jeu.
Barres. — Ce jeu, qui passionne la jeunesse, paraît imité de Yostracinda des Grecs. C'est une lutte à la course. Les joueurs partagés en deux camps séparés par une barre, se provoquent réciproquement, courent les uns sur les autres, cherchent à faire des prisonniers, en atteignant leurs adversaires, ou à délivrer les leurs.
Paume. — On distingue la longue paume et la courte paume. La première se joue en plein air; la seconde, dans un endroit fermé et couvert, Primitivement, du moins en France, on se renvoyait la balle ou éteuf avec la paume de la main : de là le nom de ce jeu. On se servit ensuite de gantelets, de raquettes, de battoirs. Au XVe et au XVIe siècle, le jeu de paume était fort en vogue ; il passionnait les Français comme il avait passionné les Romains et même les Grecs du temps d'Homère. Hérodote en rapporte l'invention aux Lydiens (v. Jeux de balle et de ballon, foot-ball, paume et laumtennis, par un juge de camp, 1894).
Lawn-tennis. — Le jeu anglais du lawntennis est une combinaison de la longue et de la courte paume françaises. On le joue à deux ou à quatre. Deux carrés égaux et juxtaposés formant rectangle sont séparés par un filet, par-dessus lequel les joueurs de chaque camp doivent renvoyer à coups de raquette les balles qui leur sont envoyées de l'autre camp. La victoire est au camp qui a le moins d'insuccès.
Boules. — Le jeu de boules, très populaire en
France, apparaît au XIVe siècle. On le joue de plusieurs manières. La plus commune est le jeu du cochonnet. Chaquejoueur, armé de deux boules, s'applique à les placer le plus près possible d'un but ou cochonnet, et à en écarter celles de ses adversaires. La victoire est au camp ou à celui qui atteint le premier un certain nombre de points. On peut jouer le même jeu sur le billard; mais, pour que la boule soit bonne, il faut qu'elle ait touché la bande.
Croquet. — Le jeu de croquet tient du billard et du mail. Les joueurs sont partagés en deux camps ; armés d'un maillet de bois, ils poussent leur boule de façon à la faire passer sous une série d'arceaux et à la faire atteindre la première un but déterminé, dont ils s'efforcent en même temps d'écarter leurs adversaires. On peut jouer le croquet sur le billard.
Mail. — Le jeu du mail était pratiqué en France dès le XIVe siècle sous le nom de jeu de lu crosse. Il prit le nom actuel lorsque la crosse fut remplacée par le maillet ferré. On le jouait sur les remparts des villes, dans les avenues et autres allées d'arbres, qui prirent ainsi le nom de mail. 11 était fort à la mode au XVIe siècle.
Billard. — Le jeu de billard est français d'origine. On le jouait sur le sol, au XVIe siècle, à peu près comme le croquet. Mais le meuble ne tarda pas à apparaître ; d'abord très grand, il prit peu à peu les dimensions et les formes d'aujourd'hui. Louis XIV mit ce jeu en vogue en s'y adonnant sur le conseil des médecins, qui lui recommandaient l'exercice après le repas. Avec l'usage du procédé, dont on garnit ensuite le bout de la queue, apparut la science des effets, qui renouvela les combinaisons du jeu et les multiplia à l'infini. Le coup rétrograde fut découvert par Mingot.
Roulette. — C'est le jeu de hasard qui fait le plus de victimes. Introduit en France en 1760, aboli en 1838, supprimé à Bade en 1872, il sévit toujours à Monaco. Il consiste en un cylindre de 50 centimètres de diamètre, au centre duquel est suspendu un plateau mobile, au bord duquel sont 36 cases numérotées, plus une case portant zéro simple et une case portant zéro double. Les joueurs pontent sur un ou plusieurs de ces numéros. Le numéro gagnant est celui où vient s'arrêter une petite bille d'ivoire que lance le banquier sur le plateau, mis en mouvement. Tout est calculé de façon que les chances en faveur du joueur soient un peu inférieures aux chances favorables au banquier. De là, selon le calcul des probabilités, une certitude de gain en définitive pour ce dernier. Par les sommes énormes qu'il gagne, on peut même calculer les sommes risquées au jeu par ses victimes. On peut jouer à la roulette de plusieurs manières : rouge ou noir, pair ou impair, etc.
Loto. — Il ne remonte qu'à l'année 1776, c'està-dire à la création de la loterie royale ; et ce n'est au fond qu'un jeu de loterie. Chaque joueur a devant lui un ou plusieurs cartons portant 15 numéros sur trois rangs. On tire d'un sac des boules portant les numéros des cartons ; et le joueur qui le premier a vu sortir du sac toute une rangée de son carton a gagné.
Loterie. — La loterie ou distribution de lots tirés au sort était pratiquée par les anciens. A Home, les participants aux Saturnales recevaient un billet numéroté donnant droit à un prix. Néron, Héliogabale répandaient leurs dons au peuple sous forme de loterie. L'usage s'introduisit ensuite, on ne sait à quelle époque, d'acheter les billets. La loterie devenait dès lors l'une des formes parfois les plus passionnantes et les plus immorales du jeu. L'usage des loteries passa d'Italie en France. François I permit (1520) les Manques (bianca caria, billet blanc ou non gagnant). L'Etat préleva
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ensuite (1539) un droit sur ces loteries. Souvent prohibées à cause de leurs abus, les loteries ont toujours reparu. Mazarin autorisa Tonti à établir une loterie (165G). Lors du mariage de Louis XIV on imagina une loterie pour distribuer les présents du roi. Enfin, en 1776, la loterie royale de France était créée. Tous les dix jours un tirage avait lieu à Paris, Lyon, Bordeaux, Lille et Strasbourg. On tirait cinq numéros à la fois sur les 90 qui composaient la loterie. Le numéro sorti (extrait) gagnait 15 fois la mise et 70 fois, si le numéro était déterminé, Yambe (2 numéros) gagnait 270 fois la mise, et 5,100 fois, s'il était déterminé ; le terne gagnait 5,500 fois, et le quaterne 75,000 fois la mise. On voit facilement que l'Etat jouait le rôle immoral de banquier et que ses chances de gain allaient toujours croissant (v. roulette). La loterie de France fut supprimée en 1793 et rétablie le 9 vendémiaire an VI ; elle lut supprimée définitivement en 1836. Aujourd'hui l'émission des valeurs à lot, qui sont si répandues, constitue encore une véritable loterie.
Tombola. — La tombola, de l'italien tombolo, culbute, nous est venue d'Italie. C'est une espèce de loto, où l'on culbute son adversaire, en garnissant tous les numéros d'un carton. C'est aussi une espèce de loterie où l'on tire au sort des objets variés, les uns de valeur, les autres ridicules.
Dominos. — Le jeu de dominos est très ancien : on l'a attribué aux Hébreux, aux Grecs, aux Chinois. Il passa d'Italie en France au milieu du XVIIIe siècle. Il se joue avec 28 petits rectangles, noirs d'un côté et blancs de l'autre ; ce qui les fait ressembler aux dominos ou costumes d'anciens moines. Le côté blanc est partagé en deux carrés, dont chacun peut porter de un à six points. Les doubles (doubleblanc, double-six) ont leurs deux carrés semblables On gagne, en réussissant à placer, avant son adversaire, tous ses dominos, qui doivent être alignés de façon que les nombres des dominos voisins se correspondent. On joue d'ailleurs ce jeu de plusieurs manières.
Dés. — Ce jeu est d'origine asiatique et fut probablement introduit en France au temps de Philippe-Auguste. Aristophane le mentionne dans sa comédie des Dieux. On le joue en lançant avec la main ou avec un cornet deux ou trois dés sur une table. Le vainqueur est celui qui a le plus de points. On sait que les dés sont de petits cubes, dont les six faces portent chacune de un à six points. Il y a d'ailleurs mille manières déjouer aux dés. Parmi les jeux qui se jouent avec les dés, nous remarquerons ici le jeu de Foie, qui est, dit-on, renouvelé des Grecs. Il se joue sur un carton portant 63 figures, parmi lesquelles l'oie paraît sept fois, de neuf cases en neuf cases. Pour gagner, il faut atteindre l'oie royale ou 7e. Le joueur qui tombe sur certaines figures comme le puits, la prison, paye une amende ou rétrograde ou recommence même le voyage.
Trictrac. — Le jeu de trictrac était connu des Romains sous le nom de jeu des douze lignes ; au moyen âge, on l'appelait le jeu des tables. On le joue, en effet, sur un tablier de bois divisé en deux compartiments rectangulaires, où sont marquées 24 cases, etc. Chaque joueur se sert de deux dés et de quinze dames de couleur différente.
Cartes. — On attribue l'invention des cartes à
jouer à un peintre de la fin du XIVe siècle, Gringonneur; mais d'autres font remonter ce jeu jusqu'aux Lydiens. Il aurait même origine que les échecs. Quoi qu'il en soit, les cartes amusèrent la démence de Charles VI et devinrent dès lors fort à la mode. Sous Charles VII, les figures reçurent les noms qu'elles ont gardés jusqu'à présent. Le roi de pique, Darid, serait Charles VII, dont l'Absalon aurait été Louis XI ; la dame de trèfle, Argine (regina) serait la reine, Marie d'Anjou; la dame de pique, Pallas, la Pucelle d'Orléans ; la dame de carreau, Rachel, Agnès Sorel; la dame de cœur, Judith, la reine Isabeau, etc. Le jeu renferme d'autres allégories, toutes militaires : le cœur signifie la bravoure ; le pique et le carreau, les armes ; le trèfle, les vivres ; l'as, l'argent, qui est le nerf de la guerre. Une infinité de jeux, les uns de pur hasard, les autres de calcul, peuvent se jouer avec les cartes, qui d'ailleurs peuvent varier de nombre et de valeur (52 ou 32). Elles servent aussi très bien aux cartomanciens, tireuses de cartes, diseuses de bonne fortune pour exercer leur industrie plus ou moins superstitieuse. En France, la vente des cartes est réglementée et elles supportent un impôt particulier (v. cartes, instruments de jeu, livre XII).
Echecs. — On attribuait l'invention du jeu des échecs àPalamède, au siège de Troie; mais l'inventeur serait plutôt un brahmane de l'Inde, ministre d'un rajah, au VIe siècle de notre ère. Ce jeu se répandit en Chine et dans la Perse; il pénétra en Europe au temps des croisades. C'est une image frappante de la guerre et il prête à de profonds calculs. On le joue sur un échiquier de 64 cases. Chacun des deux joueurs dispose de 8 pions ou fantassins, rangés sur l'avant-dcrnière ligne, et de 8 pièces rangées derrière eux, savoir : 2 tours, aux extrémités, 2 cavaliers, 2 fous, le roi et la reine. Chaque pièce a sa marche particulière. Le vainqueur est celui qui fait mat le roi de l'adversaire ; ce qui peut arriver sans prendre beaucoup de pièces. Ce jeu a toujours passionné bon nombre d'amateurs ; il a son histoire et même sa littérature et ses journaux.
Dames. — Ce jeu était connu des Grecs et des Romains ou du moins il avait chez eux des analogues. L'inventeur en serait Palamède ou un sultan de Ceylan. On le joue avec 12 pions sur un damier de 64 cases (c'est le jeu à la française) eu avec 20 pions sur un damier de 100 cases (c'est le jeu à lu polonaise, le plus usité). Les pions, partagésen deux camps, comme aux échecs, les uns noirs et les autres blancs, marchent les uns contre les autres, mais obliquement, et prennent l'adversaire en le franchissant, s'il laisse un vide derrière lui. Le pion qui traverse le jeu et atteint la dernière ligne devient dame : il peut avancer et reculer et franchir toutes les distances. — Au jeu de dames peut se rapporter le jeu du solitaire, jeu de patience qui se joue seul. Il a été décrit par Ovide. On se servait jadis d'une table à cavités où l'on faisait mouvoir de petites boules. On le joue aujourd'hui avec une tablette de bois percée de 37 trous, dans lesquels sont introduits des fiches d'os ou d'ivoire. On prend comme aux dames. Pour gagner il faut qu'il ne reste qu'une seule fiche ; s'il en reste plusieurs isolées qui ne peuvent se prendre réciproquement, la partie est perdue.
LIVRE VI : DU CORPS
Cadavre, cadavéreux, cadavérique — Momie, se momifier.
a) Tête — Cap, capital, décapiter (v. décoller), décapitation, caboche, chef, céphalique, encéphale, encéphalique, acéphale, acrocéphale, brachycéphale, dolicocéphale — Minerve — Epicràne, péricràne (v. crâne) — Sinciput, sincipital, occiput, occipital.
Cerveau, cervelle (v. nerfs), cervelet, cérébral — Sensoriuru, sensorial — Glande pinéale. Corps calleux. Méninge. Dure-mère. Pie-mère. Arachnoïde.
b) Visage, envisager, dévisager — Face (v. physionomie), face, facial — Figure, défigurer — Mine, minois — Profil. Teint. Rubicond — Front, frontal — Tempe, temporal — Pommette — Joue, joufflu (v. mafHu) — Génal — Grimace, grimacer, grimaçant, grimacier, grimacerie — Trogne. Frimousse (v. caricature, laideur).
c) Œil (v. vision), coup d'œil, œillade, oculaire, oculairement, binoculaire — Orbite, orbitaire — Paupière, palpébral — Prunelle — Pupille, pupillaire — Conjonctive. Sclérotique. Cornée. Choroïde. Uvée. Rétine. Iris. Cristallin.
Cligner, clin, clignement, clignoter, clignotant, clignotement — Bornoyer. Guigner — Papilloter, papillotage — Reluquer — Bayer, bayeur.
Cil, ciller, cillement, dessiller, sourcil, sourciller, sourcilleux, sourciller — Taroupe (v. poil).
Nez (v. odorat), nasal, narine — Aquilin. Camus, camard.
d) Bouche, arrière-bouche, bouchée, buccal, bouquer, emboucher — Lèvre, labial — Lippe, lippu, lippée — Bec-de-lièvre — Langue (v. goût, parole), lingual, sublingal — Lécher, lécheur, pourlécher — Filet.
Mâchoire, maxillaire, intermaxillairc, sous-maxillaire — Mandibule, démantibuler — Palais, palatin — Gencive — Alvéole, alvéolaire — Menton. Fossette.
e) Oreille, auricule, auriculaire, orillon, essnriller — Pavillon. Conque, Hélix. Tympan, Limaçon.
Cheveu, chevelu (v. chauve), chevelure (v. coiffure), capillaire, capillarité, êchevelè, dècheveler
— Toupet, toupillon — Boucle, boucler, déboucler
— Ebouriffer, ébouriffé — Accroche-cœur, Frison, Marronner. Annelure. Anglaise. Bichonner. Cadenette. Catogan — Tignon, tignonner — Chignon. Testonner. Peignures.
Barbe, barbu, barbiche, imberbe, débarbouiller, èbarber — Favori. Moustache. Royale. Impériale.
Poil, èpiler, épilation, épilatoire, èpileur, se dépiter, dépilàtion, dèpilatif, dépilatoire — Velu, villeux, villosité — Ras (v. raser).
N° 58. — Membre.
f) Membre, membre, membru, membrure, démembrer, démembrement — Moignon (v. estropier).
Organe (v. machine), organique, organiquement, organisme, inorganique, organiser, organisation, organisateur, désorganiser, désorganisation, dêsorganisateùr (v. ordre, désordre) — Fonction, fonctionnel, fonctionner, fonctionnement
— Viscère, viscéral — Splanchnique — Lobe, lobule — Commissure — Ganglion, ganglionnaire
— Glande, glandule, glanduleux — Conglobé. Thymus.
g) Cou ou col, décoller, décollation — Cervical. Chignon. Nuque — Gorge, gorger, gorgée, égorger, égorgeur, s'entr" égorger — Juguler, jugulaire — Gosier, s'égosiller — Guttural (v. lettre). Gavion. Avaloire — Engouer, engouement — Pharynx, pharyngien — Luette — Larynx, laryngé, laryngien — Glotte, épiglotte — Amygdale. Parotide. Thyroïde.
Épaule, épauler, épaulée — Scapulaire. Carrure — Aisselle, axillaire — Gousset.
h) Bras, avant-bras, brachial, brasser, brassée, embrasser — Ballant — Coude, coudoyer, s'accouder, coudée.
Main, manuel, manuellement, menotte, avantmain, arrière-main, manier (v. manipuler), maniement, maniable, manieur, remanier, remaniement, manœuvre, etc. — Patiner, patinage — Poing, poignée, poignet, poigne, empoigner — Jointée — Carpe, métacarpe — Paume, paumer.
Doigt, digital, sex-digital, sex-digitaire — Ongle, onglée — Pouce. Index. Médius.
i) Cœur, cardia, cardiaque, précordial, péricarde, endocarde — Oreillette. Ventricule — Poumon, pulmonaire, époumoner — Trachée-artère — Bronche, bronchique — Plèvre. Médiastin — Diaphragme, diaphragmatique — Phrénique.
Poitrine, pectoral, expectorer, expectoration — Sein (v. giron) — Mamelle, mammaire, mamelon, mamelu, mamillaire — Tetin, teton — Thorax, thoracique — Dos, dorsal, adosser, adossement, endosser — Rein, rénal, surrénal, reinté, èreinter, èreintement — Néphrétique — Lombes, lombaire
— Derrière — Cul, culier.
j) Ventre, ventral, ventru, èventrer, bas-ventre, ventricule — Alvin. Péritoine. Epiploon — Mésentère, mésentérique — Bedaine — Panse, pansu — Abdomen, abdominal — Ombilic, ombilical — Nombril. Hypocondre — Iles, iliaque — Aine, inguinal — Vessie, vésical, vésicule, vésiculaire, vésiculeux — Entrailles.
Estomac, stomacal, stomachique, s" estomaquer
— Gaster, gastrique, épigastre, épigastrique, hypogastre, hypogastrique — Œsophage — Pylore, pylorique — Foie. Hépatique. Cystique — Pancréas, pancréatique — Rate, èrater, dérater, dératé — Splénique — Intestin, intestinal — Entérique. Céliaque — Boyau. Duodénum. Jéjunum — Iléon ou iléum, iléus — Cœcum. Côlon. Rectum. Anus.
k) Jambe, jambe, jambier, à mi-jambe, enjamber, enjambée, gambiller — Gigue, gigoter — Hanche, èhanchè, se déhancher, déhanchement — Sciatique — Fesse, fessier, fesser, fessée — Cuisse, coxal — Crural — Genou, s'agenouiller — Jarret. Poplité. Mollet.
Pied, pédestre, pédestrement, cou-de-pied, peton, piéter, piétiner, piétinement — Plante des pieds, plantaire — Talon, talonner — Tarse, tarsien, métatarse — Orteil.
No 59. — Os.
1) Os (v. moelle), osseux, ossu, interosseux, osselet, ossature, ossifier, ossification, ossements, ossuaire — Squelette (v. carcasse, charpente) — Article, articuler, articulation, désarticuler, désarticulation — Joint, jointure — Gomphose. Synarthrose — Glène, glénoïdal — Cotyle, cotyloïde — Apophyse, symphyse — Synévrose. Synchondrose. Coronoïde. Tubérosité. Condyle. Sésamoïde. Cal ou calus. Esquille. Têt.
Crâne, crânien — Suture. Fontanelle. Sagittale. Pariétal. Coronal — Sphénoïde, sphénoïdal — Ethmoïde, ethmoïdal — Mastoïde, mastoïdien — Hyoïde — Zygoma, zygomatique — Unguis.
m) Côte, costal, intercostal, fausse-côte — Sternum. Bréchet. Xiphoïde — Omoplate — Clavicule, claviculaire, clavicule, sous-clavier — Humérus, humerai — Cubitus, cubital — Radius, radial — Phalange.
Epine dorsale, spinal, épinière — Croupion — Echine, échiner — Rachis, rachidien — Vertèbre, vertébral — Atlas. Spondyle. Sacrum. Coccyx. Bassin. Pelvien. Ilion. Ischion — Fémur, fémoral — Trochanter. Rotule — Tibia, tibial — Péroné. Malléole. Calcanéum. Astragale.
n) Dent (v. racine, collet, couronne, émail),
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dental, dentaire, denté, dentition, denture, dentier, surdent, sans-dent, brèche-dent, êdenter
— Quenotte. Molaire. Machelière. Œillère. Canine. Incisive — Grincer, grincement.
N» 60. — Chair.
a) Chair charnu, charnure, charneux, charnel, charnellement, carnosité, caroncule, se carnifier, carnification, décharner, décharné, incarné — Tissu. Plexus — Celluleux, cellulaire — Lamineux — Cartilage, cartilagineux — Adipeux. Sébacé. Thrombus — Parenchyme, parenchymateux — Membrane, menbraneux — Epithélium, épithélial — Périoste. Périchondre — Aponévrose, aponévrotique.
Peau, peler, pelé, pelure, pellicule, surpeau — Cutané, cuticule, sous-cutané, intercutané — Derme, dermique, épiderme — Pigment — Ephélide. Lentille — Ride, rider, dérider — Papille, papillaire
— Durillon, induré, induration — Cal ou calas, calleux, callosité — Oignon. Cor — Verrue, verruqueux — Tanné — Couenne, couenneux
— Desquamation. Exfoliation.
b) Nerf (v. cerveau), nerveux, énerver, énervant, énervemeut, innervation — Moelle, moelleux, moelleusement, médullaire — Quadrijumeaux. Hypoglosse.
Muscle, musclé, musculeux, musculaire, intermusculaire, musculature — Fibre, fibreux, fibrille.
— Ligament, ligamenteux — Tendon, tendineux — Eréthisme — Tonique, tonicité. — Antagonisme, antagoniste — Digastrique. Vermiforme. Abaisseur. Elévateur. Extenseur. Fléchisseur. Constricteur. Suspenseur — Abducteur, abduction, adducteur, adduction — Rotateur. Buccinateur. Trompeteur
— Inspirateur, expirateur — Biceps, triceps — Deltoïde — Pronateur, pronation — Supinateur, supination — Couturier. Soléaire. Sphincter.
N° 61. — Sang.
c) Sang, sanguin, saigner, saignant, saignée, saignement, ressaigner, saigneux, sanglant, ensanglanter, sanguinolent, exsangue, sanguification — Hématose, hématie, hémoglobine — Leucocyte (v. phagocyte, microbe). Caillot. Embolie. Thrombose.
Vaisseau, vasculaire ou vasculeux, s'extravascr, extravasion — Valvule, valvulaire — S'aboucher, abouchement — Anastomose, s'anastomoser — Méat
— Opiler, opilation, opilatif, désopiler, désopilant, désopilation — Imperforê, imperforation
— Obstruction, obstructif, désobstruant, désobstruction,désobstructif — Occlusion — Oblitérer, oblitération — Obturateur (v. engorgement, engouement).
d) Artère, artériel, artériole — Aorte, aortique — Coronaire — Carotide, carotidien — Emulgent — Veine, veiner, veiné, veineux, veinule — Satellite. Cave. Porte. Jugulaire. Basilique. Saphène. Cholédoque — Excrétion, excréteur, excrétoire, sécréter, sécrétion, sécréteur, sécrétoire — Emonctoire.
Humeur, humoral — Peccant.Poracé — Stase, hémostase — Afflux. Débord. Evacuation — Synovie, synovial.
e) Lait, laiteux, lacté, lactation, allaiter (v. nourrir), allaitement, lactifère — Colostrum.
Sérum, séreux, sérosité.
Larme, lacrymal, larmoyer, larmoiement (v. pleurs et douleur).
Sueur, suer, suant, exsuder, exsudation — Transpirer, transpiration, transpirable, perspiration
— Halitueux. Diaphorèse.
f) Bile, biliaire, bilieux — Mélancolie. Fiel — Flegme, flegmatique — Lymphe, lymphatique — Pituite, pituitaire, pituiteux — Mucus, muqueux, mucosité — Glaire, glaireux — Salive, salivaire, saliver, salivation — Sialisme — Ptyaline, ptyalisme — Bave, baveux, baver — Crachat — Morve,
morveux — Roupie, roupieux — Chassie, chassieux
— Lippitude — Cérumen, cérumineux — Saburre, saburral.
g) Chyme — Chyle, chylifère, chylification — Ventosité — Flatueux, flatuosité — Borborygme
— Excrément, excrémenteux, récrément, récrémenteux ou récrémentitiel — Stercoraire — Fécal — Urine, urineux, urinaire, uriner — Calcul, calculeux.
Pus, puriforme, purulent, purulence, suppurer, suppuration — Vomique — Ichor, ichoreux — Sanie, sanieux — Bourbillon.
Vie.
h) Vie (v. vivre, longévité). Mort (v. mourir)
— Naître, né, naissant, naissance, natal, natalité, natif, nativité, inné, conné, renaître, renaissant, renaissance (v. résurrection, régénération) — Palingénésie (v. métempsycose). Généthliaque — Congénital — Issu (v. famille) — Posthume.
Décéder, décès, prèdècèder, prédécès — Trépas, trépasser, trèpassement — Feu. Défunt — Expirer, expirant.
Tuer (v. assassiner, poignarder, sabrer, égorger, etc.), tuerie, tueur, s" entre -tuer — Occire, occision, occiseur — Carnage (v. boucherie) — Massacre, massacrer, massacreur — S ' entre-percer — Pourfendre, pourfendeur — Assommer, assommeur — Asphyxie, asphyxier, asphyxiant — Noyer, noyé, noyade.
i) Sexe, sexuel, sexualité, bissexuel — Homme — Viril, virilement, virilité — Mâle, masculin, masculinité — Femme, féminin, femmelette ■ — Matrone — Fille, fillette — Vierge, virginal, virginalement, virginité — Pucelle. Agnès. Bachelette. Garçonnière. Amazone. Virago. Hommasse.
j) Age, âgé — Pubère, puberté, impubère — Ephèbe — Nubile, nubilité — Majeur, majorité — ■ Mineur, 'minorité — Quadragénaire. Quinquagénaire. Sexagénaire. Septuagénaire. Octogénaire. Nonagénaire. Centenaire.
Enfant, enfançon, enfance, enfantin, enfantillage
— Puéril, puérilement, puérilité — Gars, garçon, garçonnet — Grimelin. Moutard. Mioche (v. mar mot). Bambin — Poupon, poupard — Populo.
g) Jeune (v. nouveau), jeunement, jeunesse, jeunet, juvénile, jouvence, jouvenceau, rajeunir, rajeunissement — Adolescent, adolescence — Adulte.
Vieux ou vieil (v. ancien), vieillement, vieillesse, vieillard, vieillir, vieillissant, vieillissement, vieillot, envieillir — Sénile, sénilité — Barbon.
N° 63. — Santé.
k) Santé, sain, sainement, sanitaire, malsain, assainir, assainissement — Salubre (v. salutaire), salubrité, insalubre, insalubrité — Délétère.
Valide, invalide, valétudinaire, convalescent, convalescence — Malingre. Bien ou mal portant
— Maladie (v. maladif) — Cure, curation, curable, incurable, incurable ment, incurabilitè
— Guérir, guérison, guérissable, inguérissable. 1) Infirmité, infirme.
Cécité. Berlue (v. amaurose) — Aveugle, aveugle-né, aveuglant, aveuglément, aveuglement (v. erreur), désaveugler, à l'aveuglette — Borgne, èborgner — Bigle, bigler — Strabisme — Louche, loucher — Amblyopie, diplopie, hèmiopie, arnétropie, emmètropie, hypermétropie, myopie, myope — Presbyte, presbytie — Astigmatisme. Daltonisme. Achroniatopsie[y. ophtalmie, nyctalopie).
Sourd, surdité, sourdaud, assourdir, assourdissant, abasourdir, sourd-muet, surdi-mutité
— Muet, mutisme (v. aphasie).
Bosse, bossu — Gibbeux, gibbosité — Gobin — Goitre, goîtreux (v. crétin).
Perclus (v. paralitique) — Impotent, impo-
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tence — Estropier, estropié — Boiteux (v. boitai-) — Ecloper, éclopé — Bancal. Bancroche. Cagneux. Pied-bot. Bèquillard. Manchot, Monav.t — Mutiler (v. tronquer), mutile, mutilation — Bec-de-lièvre.
a) Force (v. énergie, courage), fort, fortement, s'efforcer (v. tâcher), effort, fortifier, fortifiant, conforter, confortation (v. confortant), réconforter, réconfortation, enforcir, renforcer, renforcé, renforcir, renforcement — Restaurant (v. restaurer) — Robuste, robusteinent, corroborer, corroboration — Vigueur, vigoureux, vigoureusement, ravigoter — S'évertuer — Vertement — Ton (v. tonique).
h) Faible, faiblement , faiblesse, faiblir, (v. mollir), faiblissant, affaiblir, affaiblissant, affaiblissement, défaillir, défaillant, défaillance — Débile, débilement, débilité, débiliter, débilitant, débilitation — Langueur, languir, languissant, languissamment, alanguir, langoureux, langoureusonent — Inanition. Abattement.
Fatiguer, fatigué, fatigant, infatigable, infatigablement — Lis, lassitude, lasser, lassant, délasser, délassement — Harasser, harassement
— Recru (v. rendu) — Exténuer (v. excéder), exténuation, atténuer, atténuation — Tuant
— Ahan, ahaner.
c) Dextérité, dextreuient (v. art, jeu) — Adroit, adroitement, adresse, maladroit, maladroitement, maladresse, droitier — Ambidextre — Gauche, gauchement, gaucherie, gaucher.
Agile, agilement, agilité (v. course, saut) — Dispos (v. alerte, léger, allègre). Ingambe — Leste, lestement — Preste, prestement, prestesse — Brise-tout. Godiche.
N° 64. — Physique.
d) Physique (v. naturel). Tempérament. Complexion — Constitution, constitutionnel — Idiosyncrasie, eucraisie.
Corpulent, corpulence — Embonpoint. Puissant
— Obèse, obésité — (Irasset (v. gras), grassouillet, engraisser, engraissement, l'engraisser — Pote, potelé — Replet, réplétion — Pléthore, pléthorique — Rebondi. Dodu. Dondon — Rotondité, rondelet — Boulot. Piffre. Maillé ou mafflu (v. joufflu). Mouflard.
Maigre, maigrement, maigreur, maigrir, maigret, maigrelet, amaigrir, amaigrissement, emmaigrir, ramaigrir, ramaigrissement, démaigrir — Emacié, émaciation — Hâve, Tabide.
e) Blanc — Noir, nègre, négresse, négrillon (v. jaune, rouge, race, delicocéphale, brachycéphale) — Mulâtre. Métis. Quarteron. Octavon. Mélanisme — Albinos, albinisme — Blond, blondin — Brun, brunet — Moricaud. Noiraud. Basané. Rougeaud. Rousseau — Chauve, calvitie — Canitie. Chenu.
Stature. Taille — Géant (v. colosse), gigantesque, gigantesquement — Trapu (v. ramassé) — Courtaud, courte-botte — Ragot. Nain. Nabot. Pygmée. Mirmidon. Lilliputien (v. petit, grand).
f) Beauté (v. beau), bellot (v. bellâtre) — Laideron (v. laid) — Contrefait. Crapoussin. Pataud. Malbâti. Malitorne. Escogriffe. Flandrin — Dégingandé, se dégingander — Chafouin. Gringalet. nfastoc.
Extérieur. Physionomie. Mine.
N° 65. — Souffle.
g) Souffle, souffler, souffleur, insuffler, insufflation, essouffler, essoufflement — Haleine, halener, halenée, haleter, haletant, inhaler, inhalation — Pantois, panteler, pantelant — S'épouffer, èpouffè.
Aspirer (v. désirer), aspirant, aspiration, inspirer (v. exciter, conseiller), inspiration, expirer (v. mou-
rir, échoir), expiration, respirer, respiration, respiratoire, respirable, irrespirable, soupirer, soupir — Humer (v. avaler) — Bâiller, bâillement, bâilleur — Eternuer, étemuement — Camouflet. Boulier — Renifler, reniflement, reniflerie, renifleur
— Renâcler. Priser (v. fumer).
h) Toux, tousser, tousserie, tousseur — Qui aie
— Moucher, remoucher — Cracher, crachement, cracheur, crachoter, crachotement, recracher — Sputation — Graillonner, graillonneur.
Oppresser, oppression — Suffoquer, suffocant, suffocation — Étrangler, étranglement, strangulation— Etouffer, étouffé, étouffant, étouffemeut — Râle, râler, ralement (v. agonie).
i) Pouls, pulsation, pulsatif — Capricant. Formicant — Intercadent, intercadence — Myure — Circulation du sang, circulatoire — Diastole, systole, périsystole, systaltique — Palpiter, palpitant, palpitation (v. cœur) — Spasme, spasmodique — Hoquet.
j) Sommeil (v. sopor, soporifique, songe), somme, sommeiller, somnolent, somnolence, "insomnie, somnambule, somnambulisme — Noctambule, noctambulisme — Hypnose — Assoupir, assoupissant, assoupissement — Dormir, s. et v., dormant, dormeur, endormir, endormeur, redormir, rendormir — Roupiller, roupilleur — Méridienne. Sieste. Dodo.
Veiller, veille, veillée, veilleur, éveiller, réveiller, réveil.
N° 66. — Croissance.
k) Croissance croître, crue (v. pousser, grandir) — Elever — Nourrir (v. alimenter), nourrissant, nutrition (v. assimilation), nutritif, nourricier — Sustenter — lntussusception.
Hypertrophie, hypertrophier, hypertrophié, atrophie, atrophier, atrophié.
1) Manger, v. et s. (v. mets, tempérance), mangeant, manducation, mangeable, immangeable, mangerie, mangeur, mangeure, s'entre-manger — Végétarien. Hippophage (v. anthropophage, omnivore, frugivore, etc.) — Pignocher — Diète, diététique (v. jeûne) — Mâcher, mastication, mâcheur, mâchonner, remâcher — Chiquer — Avaler (v. humer), avaleur, ravaler — Engloutir, engloutissement, déglutition — Gober, gobet, gobeur — (ioulée — Mordre, mordant, morsure, démordre, reinordre, mordiller — Croquer, à la croque au sel, croqueur — Gruger, grugeur (v. parasite).
Boire, v. et s. (v. boisson, sobriété), buvant, buveur, buvable, imbuvable, buvoter — Gobelotter. Chopiner. Potable. Régalade. Teter — Sucer, sucement, suceur, succion, exsuccion, suçon, suçoter
— Lamper, lampée — Ingurgiter, ingurgitation. m) Ingérer, ingestion, digérer, digestion, digestif,
indigeste, indigestion — Rot, roter — Eructation
— Vomir, vomissement, revomir — Débagouler, débagouleur — Dégueuler, dégobiller — Mouvement péristaltique, antipéristaltique, pèristole — Déjection. Cacade. Miction — Pisser, pissement — Pet, peter, péteur — Vesser, vesse, vesseur.
N° 67. — Marche.
n) Marche, marcher, v. et s., marcheur, démarche — Piéton. Halte — Station, stationnaire (v. stationner) — Rester — Pas, faux-pas, passer, passant, passe, passage, passager, adj. et s., passagèrement, passade, dépasser, outrepasser, repasser, repassage (v. vestige, trace).
Aller, v. et s., allant, allée, allure (v . cheval, galop) — Ambulant, ambulatoire — Venir, venant, venue (v. arrivée), survenir, survenant, survenance, revenir, prévenir (v. devancer), parvenir (v. atteindre) — Partir, partant, départ, départie, repartir — Retour, retourner, tournée (v. tour).
o) Voyage (y. périple, circumnavigation), voya-
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Lier, voyageur — Trajet (v. traversée) — Pérégrination (v. pèlerin), pérégrinité — Migration, érnigrer, émigrant, émigration, transmigration (v. métempsycose), immigrer, immigrant, immigration.
Erre, errements, errer, errant, erratique — Vaguer, vagabond, divaguer, divagation — Rôder, rôdeur — Trôler, trôle.
Avancer — Reculer, à reculons — Rétrograde, rétrograder — Retraite. Désemparer — Défiler, défilade.
Entrer, entrant, entrée, rentrer, rentrée — Sortir, sortant, sortie, ressortir.
a) Suivre, suivi, suivant, suite, s'ensuivre, ensuivant, ensuite, s'entre-suivre, poursuivre, poursuivant, poursuite — Précéder.
Conduire, conduite, conducteur, reconduire, reconduite — Guide, guider — Mener, meneur, amener, ramener, remener, emmener, remmener, promener, promenade, promeneur.
Eviter (v. éluder), évitement, évitable, inévitable, inévitablement (v. rencontre) — Esquiver
— Fuir, fuyant, fuite, fugace, fugitif, fugitivement, fuyard, s'enfuir — S'épouffer — Escamper, escampette (v. défaite).
b) Courir, couru (v. courre), course, coureur, courrière, avant-coureur, avant-courrière, précurseur, s. et adj., excursion, excursionniste (v. touriste), incursion, accourir, recourir, parcourir — Trimer. Gravir — Grimper, grimpant.
c) Sauter, saut (v. gymnastique), sautiller, sautillant, sautillement, ressauter, sursaut, soubresaut, saillie — Escousse — Fringuer, fringant
— Gambade, gambader, gambadeur — Bondir, bondissant, bond, faux bond, bondissement — Franchir, franchissable, infranchissable — Cabriole, cabrioler, cabrioleur — Culbute, culbuter
— Pirouette, pirouetter.
d) Chopper, achopper, achoppement — Broncher, bronchade — Chanceler, (v. vaciller), chancelant, chancellement (v. tomber) — Tituber, titubant, titubation — Trébucher, trébuchant, trébuchement — Boiter (v. boiteux) — Clocher, docilement, à cloche-pied — Clopiner, clopin-clopant — Claudication. Béquiller. Patauger.
e) Bouger — Dandiner, dandinement — Se dodiner (v. dodeliner) — Trépigner, (v. colère), trépignement — Se débattre — Se démener — Se trémousser, trémoussement — Hocher, hochement (v. hausser) — Pandiculation — Ecarquiller, écarquillement — Contorsion (v. convulsion).
f) Attitude — Tenue, maintien, contenance, décontenancer — Prestance. Port — Poser, pose, posture (v. position) — Droit — Lever, v. et s., se lever, levé — Debout — Seoir, séant, séance, asseoir, assis, rasseoir (v. assiette) — A califourchon — S'accroupir, accroupissement — Se blottir. Se tapir — Coucher, v. et s., se coucher, couché (v. étendu), couchant, recoucher — Supination — Gésir, gisant.
N° 68. — Travail.
g) Travail (v. main, instrument, machine), travailler (v. agir) — Prendre, pris, prenant, préhension, prise, preneur, déprendre, reprendre, reprise, appréhender — Saisir, saisissable, insaisissable, ressaisir — Attraper, rattraper — Agripper. Harper.
Tenir, tenue, retenir, entretenir — Pincer, pincée, pinçon — Tirer, tireur, retirer, tirailler, tiraillement — Aveindre — Pousser, poussée, repousser, s'entre-pousser — Rembarrer. Bousculer.
Jeter, jet, rejeter, rejet (v. refus) — Lancer, lancement, élancer, élan — Ruer. Flanquer. Assener. Coup (v. choc).
h) Battre (v. lutte), battant, battement, bat-
teur, rebattre — Frapper, frappement, frappeur, refrapper, s'entre-frapper — Férir — Cogner, recogner — Taper, tape, tapette, tapoter — Toquer. Colleter. Houspiller. Claque. Torgniole. Horion. Chiquenaude. Croquignole. Pichenette — Nasarde, nasarder — Momifie- Taloche — Gifle, gifler — Soumet, souffleter, souffletade (v. injure, défi) — Gourmade. Dauber. Frottée. Raclée. Rincée. Rosser. Roulée. Tripotée. Dégelée. Sabouler. Strapasser.
N° 69. — Maladie.
i) Maladie, malade, maladif (v. infirme, souffrant), maladivement — Morbide, morbifique — Affection — Indisposer, indisposé, indisposition (v. incommodé, fatigué) — Mal-être — Mésaise (v. malaise, ennui, inquiétude) — Anxieux, anxiété, angoisse — Adynamie, adynamique — Prostration — Atonie, atonique — Asthénie (v. neurasthénie, atrophie).
Prédisposer, prédisposante, prédisposition — Diathèse — Symptôme, symptomatique — Prémonitoire. Pathognomonique. Prodrome. Incubation. Augment. Exacerbation. Paroxysme.
j) Accès. Subintrant. Attaque — Crise, critique
— Rémission, rémittent — Décours. Recrudescence — Récidive, récidiver — Rechute. Intercurrent. Passion — Idiopathie, idiopathique — Dégénérer, dégénération, dégénérescence — Ataxie, ataxique — Métastase.
Aigu. Chronique, chronicité — Consomption — Etisie, étique — Phtisie, phtisique — Tuberculose. Mal de Pott. Marasme — Cachexie, cachectique — Cacochyme, cacochymie (v. dépérissement) — Athrepsie.
Caduc, caducité — Décrépit, décrépitude — Agonie (v. extrémité), agoniser, agonisant.
k) Migraine (v. tète, œil, etc.) — Insolation (v. étourdissement) — Céphalalgie, encéphalalgie, encéphalite, hydrocéphale — Ramollissement cérébral. Méningite (v. névrose).
Couperose, couperosé — Bigne.
Ophtalmie, ophtalmique, xérophtalmie, sclérophtalmie, lagophtalmie, exophtalmie — Rétinite. Conjonctivite. Blépharite. Lithiase ou lithiasie. Epiphora. Eraillement. Ectropion. Compère-loriot. Orgelet. Cocote. Anchilops. Egilops. Staphylôme. Amaurose (v. cécité) — Cataracte, cataracte — Nubécule. Glaucome. Taie. Albugo. Dragon — Nyetalope, nyctalopie — Photophobie.
1) Coryza — Enchifrener, enchifrènement — Ozène — Punais, punaisie — Oreillons — Otalgie, otite — Glossite — Odontalgie, odontalgique — Epulide — Aphte. Muguet. Brédissure. Grenouillette. Ranule. Alopécie. Pelade. Plique. Xérasie.
Diphtérie — Angine, angineux — Cynancie, esquinancie — Croup, croupal — Torticolis. Coqueluche- Laryngite — Aphone, aphonie — Enrouer, enrouement* dèsenrouer — Parotide. Amygdalite. Pharyngée. Dysphagie — Cardialgie, cardite, péricardite, endocardite — Palpitations.
m) Pneumonie, péripneumonie — Pulmonie, pulmonique — Poitrinaire — Bronchite, bronchopneumonie — -Pleurésie, pleurétique, pleuropneumonie — Hémoptysie, hémoptoïque — Asthme, asthmatique — Orthopnée, dyspnée — Rhume, enrhumer, dèsenrhumer — Lumbago — Néphrite,
néphrétique Carreau. Péritonite — Ballonner,
ballonnement — Tympanite. Météorisé — Exomphale, Hépatite. Cirrhose. Adénite.
n) Gastrite (v. estomac), gastralgie, gastralgique
— Fer-chaud. Pyrosis — Entérite, entéralgie, gastro-entérite — fyphlite. Appendicite — Colique. Epreinte. Ténesme, Miserere. Occlusion intestinale
— Apcpsie, dyspepsie, bradypepsie — Constiper, constipation — Dysenterie, dysentérique — Diarrhée —Dévoyer, dévoiement — Courante — Foire, foirer, foireux — Lientérie, lientérique — Tranchées —
Gravellû, graveleux — Lithiase ou maladie de la pierre. Calculeux. Cystite — Hémorroïdes, hémorroïdal — Rétention. Dysurie. Ischurie. Pissenlit. Gâteux.
a) Carie, carier — Nécrose, nécroser — Ostéocope, exostose, périostose — Spina-ventosa, spinabifida — Rachitisme, rachitique (v. os, vertèbre, etc.) — Ergotisme (v. ergot).
Goutte, goutteux — Arthrite, arthritique, arthritisme — Chiragre, s et adj. Podagre, s. et adj. Coxalgie. Panaris — Déboîter, déboitement — Démettre — Disloquer, dislocation — Luxer, luxation — Diastase — Fouler, foulure — Entorse — Ankylose, ankyloser.
b) Tumeur, tuméfier, tuméfaction, intumescence — Délitescence. Excroissance. Condylome — Sarcome, sarcomateux — Fie — Fongus, fongueux, fongosité — Champignon. Goitre. Emphysème. Ganglion — (Edème, œdémateux — Kyste, kysteux, kystique, enkysté — Stéatôme — Hydatide, hydatisme, hydrocèle — Loupe, loupeux — Nodus — Polype, polypeux — Squirre, squirreux — Bouton
— Bubon, bube — Ampoule — Elevure, enlevure
— Papule. Rhagade — Pustule, pustuleux — Tubercule, tuberculisation (v. tuberculose) — Granulation, granuleux — Phlyctène. Furoncle. Clou.
c) Abcès, abeéder — Apostème ou apostume. Dépôt. Empyème — Ulcère, ulcérer, ulcération, ulcéreux, exulcérer, exulcération — Fistule, fistuleux — Cancer, cancéreux, chancre, chancreux — Carcinome, carcinomateux — Charbon, charbonneux
— Anthrax. Phagédénique. Ergotisme — Gangrène, gangreneux, gangrener — Sphacèle, sphacélé — Septique septicémie — Pourriture d'hôpital.
d) Blessure, blesser — Brûlure — Léser, lésion — Bobo — Vulnérable, invulnérable, invulnèrablemeni, invulnérabilité — Balafre, balafrer
— Plaie. Bosse. Traumatique. Echarper. Navrer. — Contondant, contus, contusion, contusionné (v. commotion) — Orbe — Meurtrir, meurtrissure — Pocher — Ecorcher, écorchure, excorier, excoriation
— Scalper — Egratigner, égratignure — Erafter, ératlure — Piqûre. Escarre — Cicatrice, cicatriser, cicatrisation, cicatrisable — Couturer. Stigmate.
e) Lèpre (v. peau), lépreux — Eléphantiasis — Ladre, ladrerie — Dartre, dartreux — Lupus — Gale, galeux — Grattelle, gratteleux — Psora, psorique — Scabieux. Acariasis — Rogne, rogneux
— Teigne, teigneux — Eczéma (v. gourme, impétigo) — Exanthème, exanthémateux (v. épliélide, lentille) — Pétéchies, pétéchial — Pityriasis. Pel lagre. Pian. Phtiriasis.
f) Névralgie, névralgique, névrose, névrosé, névropathe, neurasthénie — Ataxie, ataxique — Myélite. Sciatique, adj. et s. — Hypocondrie, hypocondre, hypocondriaque — Nostalgie, nostalgique
— Spleen — Apoplexie, apoplectique — Paralysie, paralyser, paralytique (v. aphasie) — Hémiplégie. Parésie — Léthargie, léthargique — Sopor, soporeux — Carus, carotique — Coma, comateux — Cauchemar — Hypnose, hypnotisme — Ivresse. Narcotisme — Délirer, délirant, délire, delirium tremens — Calenture — Anesthésie, anesthésique
— Analgésie — Catalepsie, cataleptique — Lipothymie — Syncope — Pâmer, pâmoison — S'évanouir, évanouissement (v. défaillance).
g) Convulsion, convulsé, convulsif, convulsivement, convulsionnaire — Eclampsie — Crampe. Tic. Crispation — Hystérie, hystérique — Malacie. Pica, Cvnorcxie. — Epilepsic, épileptique — Haut mal. Mal caduc — Chorée. Tarentisme. Alcoolisme. Ahsinthisme — Frénésie, frénétique — Vésanie (v. folie). Avertin — Fureur, etc. Rage, rabique, enrager, enragé — Hydrophobie, hydrophobe.
h) Rhumatisme, rhumatismal, rhumatisant
— Contracture — Effort — Hernie, herniaire — Tétanos, ténanique.
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Anévrisme (v. cœur, artère), anévrismal — Varice (v. veine), variqueux — Phlébite (v. embolie, thrombose) — Anémie, anémique — Chlorose, chlorotique — Diapédèse — Hémorragie, hémorragique — Epistaxis — Enchvmose, ecchymose, ecchymose — Enflure — Bouffir, bouffisure — Diabète, diabétique — Albuminurie. Urémie — Colliquation, colliquatif — Hydropisie, hydropique
— Anasarque. Ascite. Maladie bronzée.
i) Inflammation, inflammatoire — Phlegmasie, phlegmon, phlegmoneux, phlogose — Pemphigus — Irriter, irritation, irritable — Engelure. Mules.
Fluxion, fluxionnaire — Congestion, congestionner — Erésipèle, érésipélateux — Ecrouelles, scrofules, scrofuleux — Strumeux — Catarrhe, catarrhal, catarrheux — Grippe, grippé — Influenza.
Ebullition. Confluent — Echauboulé. échauboulure — Echauffaison, échauffure — Prurigo. Urticaire. Roséole — Herpès, herpétique — Zona. Gourme. Pourpre. Impétigo — Eruption, éruptif (v. poussée).
j) Fièvre, fiévreux, fiévrotte, fébrile, enfiévrer, fébricitant, fièvre jaune (v. vomito negro) — Synoque. Epiale. Proleptique. Impaludisme. Fièvre quinte, quarte — Hectique, hectisie — Puerpérale — Frisson, frissonner, frissonnant, frissonnement — Algide, algidité — Suette. Rougeole. Scarlatine. Jaunisse — Ictère, ictérique — Scorbut, scorbutique — Variole, varioleux, variolique, varicelle — Vérole — Choléra, cholérique, cholérine
— Trousse-galant.
k) Peste, empester (v. infecter), pestilent, pestilence, pestilentiel, pestiféré, pestiféré — Typhus, typhoïde — Contagion, contagieux — Infection. Pyohémie — Epidémie, épidémique, épidémiquement, endémie, endémique — Sporadique. Trichinose.
N° 70. — Remède.
1) Remède (v. traitement), remédier, remédiable, irrémédiable, irrémédiablement, médical, médication, médicament, médicamenter, médicamenteux, médicamentaire, médecine, médicinal, médeciner — Droguer (v. drogue), drogueur — Recette — Dose, doser, dosage (v. goutte, prise) — Officinal. Adjuvant. Succédané. Polychreste. Panacée
— Magistral, magistère — Arcane. Orviétan. Catholicou. Poudre de perlimpinpin. Spécifique. Dispositif. Préservatif — Prophylaxie, prophylactique (v. hygiène) — Curatif — Palliatif, palliation
— Anodin. Parégorique. Potentiel — Révulsif, révulsion — Dérivatif — Répercuter, répercussion, répercussif — Confection. Electuaire. Opiat — Mixtion, mixtionner, mixture — Thériaque, thériacal — Diascordium. Diaprun. Tablette. Pastille. Trochisques — Alcoolat, alcoolature — Saccharure. Stibié. Thridace. Rob (v. simples, racines, fruits). Baume.
m) Collyre (v. œil, dent, etc.) — Dentifrice — Odontalgique — Masticatoire, mâchicatoire — Gargariser, gargarisme — Pneumonique. Expectorant. Cardiaque. Look. Béchique. Sialalogue — Néphrétique, antinéphrétique — Lithontriptique. Saxifrage. Diurétique. Ischurétique.
n) Stomachique (v. apéritif, amers). Digestif. Carminatif — Vomitif, vomitoire — Emétique, émétiser — Purger, purgation, purgatif, superpurgation — Minoratif. Drastique. Cathartique — Evacuant, évacuatif — Laxatif. Contrepoison. Antidote. Mithridate. Alexipharmaque. Vermifuge — Seinen-contra, semencine — Clystère. Lavement. Suppositoire — Résolutif, résolvant — Rubéfiant. Maturatif. Suppuratif. Dépuratif. Délayant. Hydragogue — Antisepsie, antiseptique, aseptique — Antiputride.
o) Vulnéraire — Abstergent, abstersif, détergent,
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détersif — Dessicatif. Epulotique. Cathérétique — Sarcophage, sarcotique, sarcocolle — Agglutiner, agglutinant, agglutination, agglutinatif — Hémostatique — Antidartreux. Antipsorique.
Excitant, excitatif, incitant — Therinantique — Stimulant, stimulation — Sternutatoire. Calmant. Sédatif. Adoucissant. Emollient. Malactique — Lénitif, lénifier — Diatragacanthe. Tempérant.
a) Nervin, névritique, — Antiapoplectique. Dormitif. Hypnotique. Narcotique. Somnifère — Soporifique ou soporifère et soporatif — Stupéfiant, stupéfactif — Antispasmodique. Anesthésique. Insensibilisateur.
Astringent, astriction, restringent — Styptique. Chalastique. Relâchant — Apéritif. Désopilatif. Sudorifique ou sudorifère. Diaphorétique. Antiphlogistique. Irritant — Rubéfier, rubéfiant, rubéfaction.
Fébrifuge, antifébrile — Antipyrine, antipyrétique (v. quinine) — Ictérique. Antiscorbutique. Anticholérique. Antipestilentiel. Vaccin. Sérum (v. sérumthérapie). Toxine.
b) Topique. Appareil. Frontal. Errhin. Baume. Sainbois. Epispastique.
Bains (v. eaux minérales, etc., hydrothérapie, lotion, affusion) — Douche, doucher — Pédiluve. Liniment — Friction, frictionner — Fomenter, fomentation, fomentateur — Embrocation — Masser, massage — Cataplasme. Emplâtre. Magdaléon. Ciroène. Diachylon. Diapalme. Sparadrap. Onguent. Populéum. Cérat. Basilicon. Epithèine.
c) Vésicant, vésicatoire — Sinapisé, sinapisme — Urtication. |Séton. Exutoire — Cautère, cautériser, cautérisation, caustique — Fonticulo. Ruptoire. Consomptif. Escarotique. Moxa.
Bandage (v. bande, bandelette) — Contentif, contention — Consolidant. Spica. Chevètre. Brayer. Suspensoir. Eclisse ou clisse. Compresse. Charpie (v. coton). Bourdonnet.
d) Potion. Décoction (v. bouillon). Apozème. Infusion. Julep — Emulsion, émulsionner — Diacodc. Cordial, Garus (v. élixir). Kino — Kermès, alkermès — Tisane (v. boisson, sirop).
Pilule — Bol ou bolus, brouillamini.
Tonique — Roboratif, corroborant — Confortant — Analepsie, analeptique.
NOTES SUR LES SYNONYMES
Cervelle, cerveau, esprit. — Le cerveau
c'est l'organe nerveux et central contenu dans le crâne ; le cerveau est considéré surtout par rapport aux fonctions qu'il remplit. La cervelle c'est plutôt la matière de cet organe, la substance même qui le compose. Lorsque la tête est écrasée, la cervelle en jaillit, mais non le cerveau. On apprête et on mange une cervelle de mouton, mais non le cerveau. Au figuré, cervelle et cerveau se disent de Y esprit; mais cervelle est familier. Et puis il ne faut pas oublier qu'ils ne sont qu'un instrument ou une matière au service de l'esprit. Aussi Joubert a-t-il pu dire : « Avoir un bon esprit et un mauvais cerveau : cela est assez commun parmi les délicats ».
Visage, face, figure. — Le visage se dit proprement de l'homme et désigne la partie antérieure de la tête, où les traits et toutes les lignes sont si mobiles et si expressifs. Face est un terme plus général. Il est synoyme de visage, dans un style élevé et en termes d'art ou de médecine. Il est synonyme d'aspect, dans le langage ordinaire : une même chose peut se présenter sous plusieurs faces. Au figuré, il équivaut souvent à surface, comme dans cette expression : la face de la terre. La figure c'est le visage considéré sous le rapport de l'expression et de la physionomie, de la beauté ou de la laideur. Mais la figure se dit encore de la forme
extérieure des choses, et de leur représentation par le dessin ; elle se dit aussi d'une surface ou d'un volume déterminés par des lignes géométriques.
Membre, organe, viscères, entrailles, cœur. — Il y a cette différence entre les me>nbres et les organes, que les premiers agissent au dehors, tandis que les seconds fonctionnent au dedans. Mais il n'y a pas de membre sans organe, parce qu'il n'y a pas de puissance extérieure sans organisation intérieure. Chaque sens, chaque faculté sensible a son organe particulier, placé à l'extérieur (œil, oreille, etc.) ou à l'intérieur (cerveau, cœur) du corps. Les organes placés à l'intérieur prennent en général et dans le langage anatomique le nom de viscères ; mais ce mot, dans le langage commun, ne désigne guère que les entrailles ou viscères du ventre. Au figuré, les entrailles marquent ce qu'il y a de plus profond, de plus intime dans certaines choses, et aussi ce qu'il y a de mieux senti, de mieux aimé naturellement. Il en est des entrailles comme du cœur : ces mots sont d'un usage fréquent en littérature. Mais tandis que le cœur marque un amour plus éclairé, les entrailles marquent un amour plus naturel. On dira : le cœur d'un ami ; mais on dira, en outre : les entrailles d'une mère.
Os, ossements, squelette, carcasse. — Os est un terme général ; il désigne chacune des pièces de la charpente osseuse de l'homme ou de l'animal, soit à l'état de vie, soit à l'état de mort et de séparation. Les ossements désignent, au contraire, les os morts et desséchés de l'homme. Le squelette c'est la charpente osseuse et décharnée de l'homme ; il se dit aussi, en termes scientifiques, de l'animal. La carcasse ne se dit proprement que de l'animal : ce mot n'est appliqué à l'homme que dans un langage bas ou très familier.
Ensanglanté, sanglant, saignant. — Sanglant et ensanglante ont un sens commun : ils marquent que l'objet qu'ils qualifient est couvert de sang. Mais sanglant peut marquer, en outre, que cet objet répand ou fait répandre le sang dont il est couvert. A proprement parler, les vêtements d'un blessé sont ensanglantés ; mais l'épée qui a fait la blessure et la blessure elle-même sont sanglantes. De plus, la blessure seule est saignante.
Mort, trépas, décès, fin. — La mort c'est la privation de la vie : ce terme est le plus général. Tout meurt dans la nature; mais, pour l'homme, la mort est une renaissance : le plus grand acte de la vie, c'est la mort. Le trépas c'est la mort considérée comme un passage à une autre vie, meilleure que la vie présente ; c'est pourquoi le trépas ne se dit que de l'homme et en parlant d'une mort honorable. Le décès c'est la mort considérée comme un départ, comme l'abandon de la vie et partant de tout ce qu'on possédait ; le décès se dit donc par rapport à la succession et aux héritiers ; ce mot est surtout en usage dans le style juridique. La fin c'est le terme de la vie présente. Elle est prématurée ou non, tranquille ou tragique, etc.
Sain, salubre, salutaire. — Ce qui est sain entretient la santé ou du moins ne lui est pas nuisible et ne provoque aucune maladie. Ce qui est salubre entretient aussi la santé, mais positivement ; et de plus il la rend, s'il y a lieu, ou la donne et la développe. Ce qui est salutaire rétablit la santé dans un cas donné ou dans certaines circonstances. Il y a des remèdes salutaires, des climats salubres et des aliments sains. Sain et salutaire s'emploient souvent au figuré, à la différence de salubre : il y a des avis salutaires et des doctrines saines.
Agé, vieux. — Agé marque une vie déjà longue et approchant de son terme. Vieux ajoute à cette idée celle d'affaiblissement, de détérioration
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(par ex. : un vieux chapeau, un vieux cheval), et souvent aussi celle de perfectionnement (par ex. : vieille expérience, vieille amitié, vin vieux) ; car le temps, qui use tant de choses, en fait grandir ou en améliore bien d'autres.
Maladif, valétudinaire, malingre, infirme. — Le maladif est souvent malade et pour un rien, à toute occasion et sans l'être gravement. Le valétudinaire est sans cesse empêché lui aussi par sa mauvaise santé et même aux prises avec la maladie. Il est atteint dans toute sa constitution, comme le maladif, mais plus gravement. Le malingre est chétif, il a tous les signes extérieurs de la faiblesse ; mais cette faiblesse est souvent plus apparente que réelle. L'infirme est réduit à l'impuissance habituelle d'agir, soit par le mauvais état de tels ou tels organes, soit par le mauvais état de toute la constitution. L'infirme peut d'ailleurs n'être point maladif, mais avoir un excellent tempérament.
Enfantin, puéril ; enfantillage, puérilité . — Enfantin se dit de tout ce qui est de l'enfant et convient à son âge, qui est celui de la spontanéité, de la naïveté et de la grâce. Puéril se dit de' ce qui est de l'enfant, mais ne convient pas à un autre âge. Enfantillage et puérilité marquent la môme différence. Les idées enfantines plaisent donc et ne sont pas déraisonnables ; mais les idées puériles et les actes qui en sont la suite, choquent le bon sens et il faut les éviter.
Physique, naturel, tempérament, constitution. — En général, physique se dit par opposition à moral. En parlant de l'homme, le physique se dit du corps, par opposition à l'âme, et s'applique spécialement à l'extérieur de la personne, à la mine, à la physionomie. Le naturel se dit de l'ensemble des qualités et des prédispositions morales qu'on tient de la nature et qu'on apporte en naissant : le talent, les capacités, les aptitudes, l'humeur en font partie. Le tempérament c'est l'ensemble des qualités 'physiques, considérées au point de vue de l'équilibre des humeurs et aussi au point de vue des passions qui en naissent, particulièrement des plus fortes. La constitution c'est le tempérament considéré au point de vue purement physique, c'est-à-dire comme principe de force et de santé. On dira, par exemple de la constitution, qu'elle est robuste; du tempérament, qu'il est ardent, fougueux ; du naturel, qu'il est intelli-
gent, docile ; du physique, qu'il influe sur le moral.
Souffle, haleine, respiration. — Le souffle c'est l'air chassé de la poitrine comme par un soufflet et que l'on peut retenir ou précipiter et diriger. L'haleine est le souffle expiré et sans effort par le jeu naturel des poumons. La respiration c'est plutôt l'acte physiologique de respirer ; ce mot n'est pas employé, au figuré, comme le mot inspiration, auquel d'ailleurs il répond. Dans la respiration, on considère surtout si elle est libre ou gênée. Souffle et haleine s'emploient au figuré, par comparaison à leur sens propre : l'haleine du vent est douce, mais le souffle peut être impétueux.
Conduire, guider, mener. — On conduit en marchant à la tête, en exerçant une certaine direction, une certaine autorité : un chef conduit ses soldats à la victoire. On yuirle en instruisant, en éclairant, en donnant tout avis ou toute explication nécessaire : on guide un voyageur, unjeune homme. On mène, en prenant la main, et par conséquent sans retard, avec autorité, s'il y a lieu, et même d'une manière impérieuse : on mène des troupes à l'assaut, et un enfant à l'école.
Blessure, plaie. — La blessure vient d'une cause extérieure, par exemple d'un coup d'épée, qui a divise'' les chairs et pénétré le corps. La,plaie est une solution de continuité dans les chairs, produite souvent par une cause morbide. Un ulcère n'est pas une blessure, mais une plaie.
Remède, médicament, médecine. — Le remède se dit, au propre et au figuré, de tout ce qui est de nature à opérer une guérison. Le médicament & un sens plus particulier et ne s'applique qu'aux remèdes préparés artificiellement et dont l'efficacité est souvent si problématique. La médecine est un remède plus particulier encore, puisqu'elle ne se dit que d'un purgatif, liquide ou solide.
Contagion, épidémie. — La maladie est contagieuse par le fait qu'elle se transmet d'une personne à l'autre; elle est èpidèmique par le fait qu'elle sévit sur un grand nombre de personnes à la fois. Une maladie contagieuse devient donc facilement èpidèmique; mais toute maladie èpidèmique n'est pas nécessairement contagieuse. Car le mal peut provenir non pas de la contagion, mais de causes générales qui sévissent sur la santé d'un grand nombre : ainsi l'insalubrité de l'air, des eaux malsaines.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Chapitre Premier
Du corps : parties et éléments.
Corps. — Il est un corps plus parfait que tous les autres : c'est le corps humain. La matière se prête à mille transformations : elle est inerte et obscure dans les minéraux, lumineuse dans les astres ; elle est organisée dans le brin d'herbe et dans les végétaux de haute taille ; elle s'anime dans l'insecte inaperçu et dans les animaux les plus forts ; mais elle s'élève bien davantage, quand elle passe en la substance même de l'homme, pour y servir une âme intelligente et libre. La matière qui compose le corps humain, étant unie à l'âme d'une manière substantielle, participe dans une certaine mesure à sa dignité et à son empire. Quand nous disons que l'homme est le roi de la création, nous ne ne le séparons pas de son propre corps : son corps règne avec lui. Le mot même de corps appartient surtout au corps humain, et si l'on dit ou si l'on écrit le corps, nul ne pense au plus bel astre du ciel ni au plus précieux des métaux, mais tous pensent au corps humain, au corps par excellence.
Le corps tient donc toute sa dignité de l'âme. Abandonné à lui-même, il devient cendre et poussière, le plus vulgaire et le plus méprisé des éléments. L'âme, en s'enveloppant et en se pénétrant, pour ainsi dire, du corps, lui donne quelque chose de sa nature et de sa vie spirituelle. L'homme sent que ses organes les plus déliés prêtent à son intelligence un certain concours. Il prie, il interroge, et c'est par la voix, le geste et la physionomie qu'il s'exprime ; s'il a résolu d'agir, c'est à ses mains qu'il commande, c'est à ses membres qu'il a recours. Le corps est donc le signe de l'âme, en même temps que son instrument nécessaire et universel : n'est-ce point assez pour la gloire du corps ?
La nature, en nous attribuant un corps, ne pouvait nous soumettre un instrument à la fois plus robuste et plus délicat. La même main qui caresse sans l'offenser la fleur la plus tendre, peut, en recueillant ses forces, renverser avec fracas des masses dont la chute écraserait un éléphant. Mais c'est peu que ces ressources immédiates du corps humain. L'esprit sait inventer toutes sortes de mécanismes: la matière frémit sous la main qui l'enchaîne et
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la dirige, des chariots pesamment chargés se précipitent avec impétuosité sur une voie de fer, la montagne est percée de part en part, des bras de mer sont ouverts à la navigation ; l'homme est en réalité plus fort que les Hercules et que les Titans de la Fable. Comment a-t-il pu accomplir ces œuvres étonnantes ? Par le fer et le feu sans doute. Mais à l'origine des forces colossales du fer et du feu, il y a toujours une force corporelle, il y a la main de l'ouvrier, il y a le bras du travailleur. Et cette vigueur des membres, si féconde en résultats prodigieux, s'entretient par quelques aliments. Elle use les mécanismes les mieux construits ; le métal le plus dur est pulvérisé peu à peu : tout faiblit par le temps, tandis que le corps se répare sans cesse; et si le péché, en suspendant les effets de la grâce originelle, n'avait déposé dans les membres un germe de faiblesse et de mort, leur vigueur serait éternelle.
Le corps humain n'est pas moins admirable comme si^ne que comme instrument. Le signe, en effet, est d'autant plus remarquable qu'il représente mieux une chose plus parfaite. Or, y a-t-il en ce monde rien de plus parfait que l'âme, substance spirituelle, fille de Dieu et sœur des anges? Et d'autre part, est-il une idée ou un sentiment de l'àmc que le corps ne puisse traduire fidèlement et jusqu'aux moindres détails ? Qui aurait pu dire, avant la création de l'homme, que la matière serait assouplie au point de manifester les pensées et les sentiments d'un esprit, même d'un Dieu? Les an- ^es ne soupçonnaient pas peut-être ces derniers et suprêmes effets de la puissance divine, et grande fut leur admiration, lorsque Adam se leva de terre, vêtu d'un corps terrestre, avec un visage expressif et une parole spirituelle. H y a dans le nombre, la variété et l'arrangement des mots, des nuances infinies comme les affections de l'âme. Il y a dans le ton, qui peut être grave ou élevé, il y a dans la voix, qui peut être djuce ou forte, lente ou rapide, impérieuse ou suppliante, des expressions aussi variées et aussi mobiles que les passions et les désirs. Que dire de l'attitude, de la physionomie et du geste ? Il y a des choses délicates que le langage proprement dit ne sait traduire, mais que l'extérieur, même un simple regard, exprime jusqu'à la minutie. Le maintien à lui seul est un discours, le son de la voix est une révélation, un seul mot, un seul cri trahit toute notre âme. Et que serait-ce donc, si les sens n'étaient pas amortis parle péché, si les yeux et les oreilles savaient tout percevoir, si la voix savait parler et chanter, si le corps savait toujours prendre et garder l'attitude qui devrait être la sienne?
Ces considérations nous découvrent déjà les causes de la beauté corporelle ; elles permettent de répondre à cette question difficile : qu'est-ce que la beauté sensible ? La beauté est l'expression fidèle et achevée d'une âme parfaite. Ce front est-il noble et intelligent ; paraît-il abriter des intentions droites, pures, et de fortes pensées? Il est beau. Ces yeux sont-ils lumineux et modestes ; leur vivacité est-elle le signe d'un esprit actif et pénétrant, d'une imagination brillante, ou bien leur doux éclat est-il celui de la bonté et de la bienveillance ? Ils sont beaux. L'ensemble de ces traits, cette attitude enfin annoncent-ils une âme énergique et douce, digne et aimante, qui sait comprendre et sentir, espérer et attendre, combattre et vaincre, goûter la vertu et la pratiquer? C'est la beauté, la beauté véritable. Rien n'égale ici-bas cette beauté humaine, qui est l'expression parfaite de la force et de la modération, de l'intelligence et de la bonté. Le visage que les effets du péché originel ont respecté a infiniment plus d'attrait et de charmes que la nature inférieure et inanimée ne peut en offrir. « L'homme, comme le dit très bien
Lacordaire, est-ici bas le chef-d'œuvre du bien. Il rassemble sur sa noble figure la magie des deux mondes auxquels il appartient, le monde des corps et le monde des esprits. Supérieur dans la disposition de ses traits à l'imagination elle-même, qui n'a jamais pu se représenter rien de plus parfait, il y appelle encore du fond de son âme le reflet de la pensée, et l'expression de la vertu. S'il ouvre les yeux, c'est un esprit qui vous regarde ; s'il laisse ses lèvres silencieuses, c'est la grâce du cœur qui les anime en les fermant ; si la sécurité éclaire son front, c'est la paix d'une conscience droite qui y répand la lumière et le repos ; chaque pli de sa chair, chaque mouvement de sa vie renferme sous une seule beauté le double empire du bien visible et du bien idéal ».
Toute âme sensible aux attraits du beau, comprendra donc que des hommes de génie aient voué' leur vie entière à la reproduction de la beauté idéale du corps humain. Mais comment ne pas déplorer l'erreur de ceux qui dégradent leurs chefsd'œuvre en les dépouillant de la noblesse et de la modestie inséparables des bonnes mœurs ! Représenter la beauté déchue et sensuelle, lui donner une place honorable au sein des cités populeuses et dans les palais consacrés aux arts, c'est rendre un culte à une difformité morale, d'autant plus dangereuse, qu'elle dérobe ses attraits à la beauté véritable.
Momie — On donne ce nom aux cadavres ou aux corps d'animaux embaumés par les anciens Egyptiens. On a trouvé et on trouve encore beaucoup de momies dans les pyramides et dans les tombeaux de l'ancienne Egypte. Elles réapparaissent intactes après des milliers d'années, dans leurs cercueils de bois de cèdre ou de sycomore ; lecorps est devenu dur et sec comme du bois, il est tout entouré d'étroites bandelettes, à l'exception de la face, très bien conservée, et exhale une odeur aromatique. Mais les momies apportées dans nos musées ne s'y conservent pas indéfiniment, à cause de l'humidité de nos climats.
Tête. — La plus noble de toutes les parties du corps c'est la tête. Elle préside à toutes les œuvres et répond de tous les actes : « Quand le bras a failli, on en punit la tête ». Elle repose, comme un chapiteau élégamment sculpté, sur le sommet de la colonne vertébrale, et cette position lui laisse toute la liberté et toute l'initative désirables. C'est à la tête que vont aboutir les nerfs, ces instruments merveilleux de la sensation et du mouvement ; c'est en elle que résident les principaux organes : la vue, l'ouïe, l'odorat et le goût. Le cerveau paraît être le siège des principales facultés sensibles et l'auxiliaire précieux de l'intelligence elle-même. De ce foyer de la sensibilité se détachent des nerfs spéciaux qui le font communiquer avec les yeux, les oreilles, les narines, la langue, les lèvres et toute la surface mobile du visage.
La tète fournit un sujet inépuisable d'observations et d'études aux savants et aux artistes. Ceuxci la considèrent au point de vue de l'expression. Il en est de même des physionomistes, dont le but d'ailleursest bien différent (v. physiognomonie). A leur tour les phrénologistes cherchent dans la conformation et les protubérances du crâne des indices révélateurs des facultés et des états habituels de l'âme (v. phrènologie, crâne, craniologié). Les physiologistes poursuivent une entreprise moins chimérique quand ils essaient de localiser, dans les diverses régions du cerveau, les facultés sensibles de l'âme.
Encéphale. — C'est la masse centrale du système nerveux, qui occupe la cavité du crâne. Trois membranes, appelées les méninges, la séparent des parois osseuses. L'encéphale comprend : le cerveau, qui en est la partie la plus considérable, le
cervelet, la protubérance annulaire ou cérébrale, dite aussi pont-de-Varole, qui sert à joindre le cervelet au cerveau. A la protubérance annulaire commence la moelle épinière, gros cordon nerveux qui occupe le canal vertébral. En pénétrant dans le crâne, les cordons nerveux de la moelle présentent un renflement : c'est le tube rachidien, où se trouve le nœud vital (v. moelle).
Cerveau. — Le cerveau remplit la voûte crânienne ; il est séparé du cervelet, placé à l'occiput, par une cloison fibreuse. On distingue, dans le cerveau, en allant d'avant en arrière : les lobes antérieurs, les lobes moyens et les lobes postérieurs. Dans un autre sens, on distingue les deux hémisphères cérébraux, le droit et le gauche, séparés par une scissure longitudinale. Les deux hémisphères sont unis à leur base par une sorte de plancher commun : c'est le corps calleux. Leur surface présente un grand nombre de circonvolutions, séparées par des sillons profonds ou anfractuosilés. Entre les hémisphères cérébraux et dans leur épaisseur on trouve des cavités ou ventricules, les corps striés et les couches optiques, dont les fonctions sont encore peu connues. Le cerveau est composé de deux substances de couleur différente : l'une, blanche, qui occupe le centre ; l'autre, grise, étendue à la surface. La substance grise, vue au microscope, présente, avec des noyaux et des cellules de diverses formes, beaucoup de matière amorphe ; la substance blanche présente des tubes nerveux minces, disposés en fascicules, qui plongent dans la matière amorphe, des vaisseaux capillaires, etc. Le poids du cerveau chez l'homme dépasse facilement 1.300 grammes; il dépasse de beaucoup le poids du cerveau des plus grands mammifères. Des anthropologistes avaient essayé d'expliquer la supériorité des grands hommes par le développement ou le volume plus grand du cerveau ; mais leur prétention n'a pu tenir devant l'expérience. On a été plus heureux en fait de localisations cérébrales. Le cerveau est évidemment un organe de sensibilité et de mouvement. On a donc pu y distinguer descentres psycho-sensitifs et des centres psychomoteurs. Parmi ces derniers, remarquons la 3e circonvolution jfrontale gauche, regardée comme le centre des mouvements exigés pour le langage articulé'; la 2e circonvolution, d'où dépendent les mouvemenxs de la face (v. Farges, le Cerveau, l' ihne et les facultés; Surbled, le Cerveau; le Problème cérébral, etc.)
Cervelet. — Cet organe est six ou sept fois moins volumineux que le cerveau, avec lequel il est lié, ainsi qu'à la moelle épinière, par la protubérance annulaire. Comme le cerveau, il est divisé en deux hémisphères. Sa surface présente des lames concentriques, séparées par des sillons ; à l'intérieur, se trouve une cavité, le quatrième ventricule, dont les parois sont formées par le cervelet, la protubérance annulaire et la moelle épinière. Si l'on pratique une section avec le bistouri, les substances grise et blanche apparaissent de manière à figurer une sorte d'arborisation, dite arbre de vie. Plusieurs regardent le cervelet comme le siège des appétits sensibles ou passions.
Glande pinéale. — C'est un petit corps en forme de cône ou de pomme de pin, mou et d'un rouge pâle, qu'on trouve vers le centre de l'encéphale. Descartes y plaçait, mais bien à tort, le siège de l'âme. L'embryologie le regarde aujourd'hui comme un organe rudimentaire, qui correspond à un œil impair, situé au sommet de la tête. On le retrouve assez bien formé chez quelques lézards.
Face. — La face, qui distingue l'homme entre tous les animaux et exprime si bien les états et les mouvements de l'âme, est aussi le siège des organes de la vue, de l'odorat, du goût et de la voix. Sa forme est celle d'un ovale plus ou moins allongé.
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Dans les arts, la longueur de la face sert souvent de mesure ou de terme de comparaison. C'est ainsi que les sculpteurs et les peintres donnent ordinairement à leurs sujets dix longueurs de face. Les anciens choisissaient plutôt la tête entière et donnaient à leurs sujets sept ou huit fois sa longueur. On divise ensuite la face en trois parties sensiblement égales : le front, le nez, la bouche et le menton, etc. On donne le nom à' angle facial h l'angle formé par deux lignes droites, qui partent de la base du nez ou plutôt du bord des dents supérieures et vont, l'une au conduit auditif, l'autre à la partie la plus saillante du front. L'angle facial est beaucoup plus ouvert chez l'homme que chez les animaux et, parmi les hommes, les Européens sont les mieux partagés sous ce rapport. Mais on ne peut trouver dans l'angle facial la mesure précise de l'intelligence. L'angle facial de l'Européen est de 80 à 85° : celui du Mongol, de 75° ; celui du nègre, de 70 à 72° ; l'orang-outang n'atteint que 67°. A l'état de souffrance et de maladie, la face subit des altérations, parfois profondes, qui aident beaucoup au diagnostic. On donne le nom de face ou faciès hippocratique à l'aspect que prend le visage des moribonds.
Œil. — L'œil est l'organe qui se recommande le plus, par son importance et sa délicatesse, à l'attention de l'observateur. Les rayons lumineux envoyés par l'objet que l'œil considère, traversent la cornée transparente et le cristallin ; puis, ayant subi par l'effet de la biconvexité de ce dernier un certain changement de direction, ils vont représenter sur la rétine une image en miniature et renversée de l'objet dont ils émanent. La rétine reçoit l'impression, le sens est frappé et il perçoit dans l'organe et par l'organe même dont il se sert. Ce n'est pas le cerveau qui voit : il sent seulement que l'œil a vu ou plutôt l'homme sent par le cerveau qu'il a vu de ses yeux. La même remarque s'applique aux autres sens extérieurs.
Dans l'étude anatomique de l'organe de la vue, on distingue le globe oculaire et ses accessoires ou annexes, qui le protègent ou le font mouvoir. Le globe est revêtu de la sclérotique (vulg. blanc de l'œil), dans laquelle est enchâssée en avant la cornée transparente. Le sclérotique est tapissée à l'intérieur par la choroïde. Derrière la cornée se trouve une petite chambre remplie par un fluide transparent, l'humeur aqueuse, au milieu de laquelle est l'iris, cloison verticale, diversement colorée selon les individus et percée au milieu par un trou circulaire, la, pupille, qui se rétrécit ou se dilate, selon que la lumière est plus ou moins vive. Le trou arrondi et noir que présente la pupille prend le nom vulgaire de prunelle. Derrière la pupille et toujours dans le même axe, se trouve le cristallin. Le reste de l'œil est rempli pd.v\' humeur vitrée, dite aussi corps vitré ou hyaloïde. Le fond est tapissé par la rétine, membrane molle, pulpeuse, d'un blanc grisâtre, formée par l'épanouissement du nerf optique. Les accessoires de l'œil sont : les orbites, les sourcils, les paupières, avec les cils, les musc/es qui font mouvoir l'œil (4 droits et 2 obliques), la conjonctive, membrane qui joint le globe oculaire aux paupières, Y appareil lacrymal. Dans cet appareil on distingue les glandes lacrymales, qui communiquent par des conduits excréteurs très fins avec la muqueuse de la paupière supérieure, les points lacrymaux et le sac lacrymal, qui peut devenir le siège d'une tumeur particulière, etc. L'œil lui-même est sujet à un grand nombre de maladies et d'infirmités : ophtalmies, cataracte, myopie, presbytie, etc. L'organe de la vue se modifie profondément à mesure que l'on descend aux espèces inférieures. La pupille est transversalement ovale chez les solipèdes, les ruminants, la baleine ; verticalement ovale, chez le chat. Les oiseaux ont une troisième
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paupière, la membrane nyciilante, qui est un repli de la conjonctive. Chez les poissons, les yeux n'ont point de paupière ni d'appareil lacrymal. Plusieurs articulés sont dépourvus d'yeux ; d'autres en ont un nombre variable, la scolopendre en a 24. On distingue alors deux espèces d'yeux, les yeux lisses ou simples et les yeux composes ou à facettes. Le nombre de ces facettes est quelquefois prodigieux : il y en a jusqu'à 50 chez la fourmi, 12,544 chez les demoiselles. Parmi les mollusques, les céphalopodes sont aussi bien partagés que les vertébrés supérieurs, mais les yeux des gastéropodes sont plus simples et très myopes. Chez l'homme et les animaux supérieurs, où la vision est parfaite, elle s'accomplit de la manière suivante. L'œil est comme une espèce de chambre noire, et la rétine joue le rôle d'une plaque sensible. Rendus convergents par les milieux réfringents de l'œil, les rayons lumineux viennent y former l'image réelle et renversée des objets. Si la distance de l'objet à l'œil varie, l'œil s'accommode à la distance, c'està-dire que le cristallin se contracté plus ou moins de façon que l'image est maintenue sur la rétine. Si l'œil est mal conformé, cette accommodation devient impossible dans certains cas : de là la myopie, la presbytie, etc. (v. ces mots).
Cornée. — C'est la membrane transparente par laquelle les rayons lumineux pénètrent dans l'œil. Sa face antérieure, qui est convexe, est recouverte par une lame fort mince, qui appartient à la conjonctive ; sa face postérieure est tapissée par la membrane qui contient l'humeur aqueuse. La cornée réfracte les rayons lumineux et joue le rôle d'une lentille convergente. Chez les myopes, elle est plus convexe que chez les presbytes. On donnait autrefois le nom de cornée opaque à la sclérotique et on désignait alors la cornée proprement dite sous le nom de cornée transparenté.
Choroïde. — Cette membrane fort mince tapisse la partie postérieure de l'œil, et se termine, vers la ligne de jonction de la sclérotique et de la cornée, par un anneau blanchâtre, dit cercle ciliaire, offrant des replis nombreux, dits procès ciliaires. La choroïde offre, en arrière, une ouverture pour le passage du nerf optique, qui vient s'épanouir sur elle; ses deux faces sont enduites d'un pigmentum noir, qui paraît destiné à absorber les rayons lumineux superflus. Elle-même est formée d'une foule de veinules et d'artériolcs soutenues par un tissu cellulaire très serré.
Rétine. — Cette membrane, formée par l'épanouissement du nerf optique, repose sur la choroïde et n'est séparée de l'humeur vitrée que par la membrane ^ hyaloïde. Dans son épaisseur, qui n'est que d'un cinquième de millimètre, on distingue jusqu'à quinze couches différentes, dont la dernière (la couche des bâtonnets) est celle qui paraît sensible à la lumière. On appelle tache jaune la partie la plus impressionnable de la rétine : c'est une petite dépression, .qui se trouve en face de l'objet qu'on regarde. On appelle point aveugle (punctum caecum) l'endroit où le nerf optique pénètre dans l'œil : il est, en effet, insensible à la lumière. On a constaté que la rétine est pourpre et que cette coloration est détruite par la lumière, mais qu'elle se reproduit sans cesse pendant la vie : l'organe de l'œil offre donc quelque chose d'analogue à la plaque sensible de l'appareil photographique. On a constaté aussi que l'image des objets peut se peindre sur la rétine d'un animal qui vient de mourir.
Cil. — Les paupières de tous les mammifères sont bordées par des poils, appelés cils, qui écartent du globe de l'œil la poussière qui pourrait l'incommoder et servent aussi à tamiser la lumière, quand elle est trop vive. Chaque cil est lubrifié par le
liquide de deux glandes situées à sa base. La chassie n'est que ce liquide en excès.
Nez. — Au point de vue physiologique, le nez est la partie extérieure de l'organe de l'odorat. On y distingue : la racine ou le sommet, les ailes ou les côtés, et les narines. La charpente du nez est formée d'os et de cartilages. Au point de vue de la physionomie, on distingue les nez droits, aquilins, retrousses, camus ou épatés. Chez les animaux, le nez se détache moins du reste de la face ; parfois il se modifie en boutoir, en trompe, etc. ; il devient un organe de tact, de préhension. Le nez est le siège d'affections graves : polype, lupus, etc., dont quelques-unes peuvent entraîner sa destruction. L'intérieur du nez est le siège de l'odorat. Les fosses nasales sont tapissées par une membrane muqueuse, dite membrane pituitaire, à la surface de laquelle les ramifications du nerf olfactif entrent en relation avec les particules odoriférantes. Toute la pituitaire n'est pas sensible aux odeurs, mais cette partie seulement qui tapisse le cornet supérieur et une petite partie du cornet moyen. La pituitaire est bien plus développée chez les carnivores, et en particulier le chien, que chez l'homme. Commme l'écrit Buffon, pour le chien « l'odorat est un organe universel de sentiment : c'est un œil qui voit les objets, non seulement où ils sont, mais même partout où ils ont été ». Chez certains oiseaux et certains poissons, l'odorat paraît également très affiné : il en est de même de beaucoup d'invertébrés, mais le siège de ce sens est mal connu.
Bouche. — La bouche, avec les lèvres qui la ferment, donne au visage l'une de ses expressions principales : elle marque tour à tour la joie, la douleur, le dédain, le dépit, tous les sentiments. Son rôle est le plus élevé, lorsqu'elle concourt à la production de la parole et devient éloquente. Son rôle physiologique est également de première importance : c'est dans la bouche que les aliments sont triturés et imprégnés de salive avant d'être ingérés dans l'estomac. A la bouche se rattache donc Vappareil salutaire. Il est composé de glandes, dont les unes, nombreuses et petites, occupent l'épaisseur des parois de la bouche (lèvres, joues, langue, palais) ; les autres, plus grosses, sont rangées autour de la mâchoire inférieure. Ce sont : la glande parotide, située au-dessous de l'oreille ; la glande sous-maxillaire, la glande sublinguale. La parotide verse son produit à la face interne de la joue, vers la deuxième grosse molaire supérieure ; le canal de la sous-maxillaire aboutit vers le filet de la langue; la sublinguale s'ouvre par plusieurs conduits. Chez les animaux, la bouche change de forme ; elle empiète sur le reste de la face ou subit une foule d'autres modifications ; elle disparaît même, avec le tube digestif dont elle est l'entrée, aux derniers degrés de l'échelle zoologique.
Langue. — Organe du goût et principal instrument de la parole, la langue est recouverte de papilles de diverses formes, qui lui permettent d'apprécier les saveurs des aliments, et elle jouit, eu outre, d'une mobilité parfaite, qui lui donne d'articuler tous les mots avec une rapidité et une précision extrêmes. Dans sa partie charnue, elle est composée de fibres et de muscles entre-croisés dans tous les sens. Elle reçoit trois nerfs, dont le premier est détaché du ylosso-pharynyien et sert à percevoir les saveurs; les deux autres, détachés de Vhypoylosse et du maxillaire inférieur, donnent à l'organe son mouvement et sa sensibilité tactile. La langue fournit des indications précieuses sur l'état des autres organes : rouge, pointillée, elle est un signe de l'inflammation du tube digestif ; jaunâtre ou blanchâtre, elle annonce un embarras de l'estomac et des intestins ; sèche, noire, fendillée en apparence, elle est un indice fâcheux dans les
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fièvres graves. Le siège du goût paraît être localisé sur les bords et à l'extrémité de la langue. Comme les autres organes, elle se modifie chez les différentes espèces animales ; elle disparaît ou à peu près avec les vertébrés.
Filet. — La muqueuse qui revêt la langue se relie avec la muqueuse de la cavité buccale et offre, au-dessous de la langue, un repli triangulaire qu'on appelle filet ou frein. Si le filet se prolonge jusqu'au bout de la langue, il en gêne les mouvements ; on y remédie "alors en le coupant avec des ciseaux. Les lèvres ont aussi chacune un filet qui les unit aux os maxillaires.
Palais. — C'est la paroi supérieure de la cavité buccale, en forme de voûte chez l'homme ; elle s'étend entre l'arcade dentaire en avant et sur les côtés et le voile du palais en arrière. Le palais a pu paraître l'organe du goût, parce que la langue presse ordinairement sur lui pour mieux s'appliquer aux objets qu'elle savoure. Chez les reptiles et les poissons, le palais est souvent armé de dents.
Oreille. — On distingue, chez l'homme, l'oreille externe, moyenne et interne. La première comprend le pavillon et le conduit auriculaire externe. La seconde est toute logée dans l'os temporal et comprend : la caisse du tympan, avec les fenêtres ovale et ronde, les cellules mastoïdiennes, la trompe d'Eustache, qui vient du pharynx et renouvelle l'air de la caisse, les quatre petits osselets mobiles, savoir : le marteau, l'enclume, Vos lenticulaire et Y ctrier. L'oreille interne ou le labyrinthe, logée dans le rocher, partie profonde de l'os temporal, comprend : les trois canaux semi-circulaires, le limaçon et le vestibule membraneux, placé au centre. Ce vestibule paraît être la partie essentielle et fondamentale de l'organe. Les sons y rencontrent les fibrilles nerveuses du nerf acoustique, ramifiées dans les otolithes et l'organe de Corti. Les otolithes ressemblent à des plaques calcaires et sont composés de parties plus petites, dites otoconies ; ils servent, selon Helmholtz, à la perception des bruits, tandis que l'organe de Corti servirait à la perception des sons. Quoi qxi'il en soit, le mécanisme général de l'ouïe s'explique maintenant facilement : les vibrations sonores sont recueillies dans le pavillon auriculaire, qui les dirige dans le conduit auditif jusqu'à la membrane du tympan ; elles traversent ensuite la caisse du tympan, suivent la chaîne délicate des quatre petits osselets, arrivent à l'oreille interne et au labyrinthe, où elles entrent en relation avec les ramifications du nerf acoustique, qui perçoit le son. L'oreille est de moins en moins parfaite chez les animaux inférieurs. Le pavillon manque d'ordinaire chez les oiseaux; il est très développé, au contraire, et mobile chez certains mammifères (chien, âne). Chez les reptiles, le tympan est à fleur de tête ; il n'y a qu'un rudiment d'oreille interne chez les poissons; chez les invertébrés tels que les crustacés, les insectes, les mollusques, l'oreille est réduite souvent à une cavité qui renferme quelques concrétions calcaires. Enfin il est probable que l'ouïe manque tout à fait chez certains animaux des plus inférieurs et qu'ils perçoivent les vibrations sonores seulement comme des ébranlements tactiles.
Cheveu. — Les cheveux, comme les autres poils (v. ce mot), se composent de deux parties essentielles : le bulbe ou la racine et la tige. La nature, la couleur, l'abondance et la persistance des cheveux varient selon le sexe, le tempérament, la race, le climat : ils sont plus longs chez la femme ; fins et soyeux chez les blancs, crépus et laineux chez les nègres ; ils blanchissent par le progrès de l'âge ou par suite de maladie. Leur coloration est due à une matière grasse et colorante, qui pénètre par le canal capillaire. Si cette matière manque, il y a albinisme ou canitie. On distingue
les cheveux noirs, bruns, châtain foncé, châtain clair, blonds et roux.
Chevelure. — Les cheveux ont subi partout et toujours les exigences de l'usage ; les cheveux de la femme surtout se sont prêtés et se prêtent encore à tous les caprices de la mode. Les Juifs portaient les cheveux longs; de même les anciens Grecs, les anciens Romains et les Francs. Nos mérovingiens, dits rois chevelus, gardaient leur longue chevelure comme un signe de royauté et de noblesse. Une tête rasée passait généralement, chez les peuples anciens, pour un signe d'esclavage. Et peut-être faut-il rapporter à ce même sentiment l'usage cruel des Indiens d'Amérique, qui scalpaient leurs ennemis vaincus. Néanmoins, l'usage de porter les cheveux ras fut honoré de bonne heure. Dès l'an 454 de Rome, les Romains l'adoptèrent et la longue chevelure devint bientôt la marque de mœurs efféminées. En France, François I,à la suite d'une blessure à la tête, mit à la mode les cheveux courts. Louis XIII fit naître l'usage des perruques, qui devinrent énormes sous Louis XIV. Sous Louis XV, on porta la poudre et la queue. A la Révolution, on revint à la mode romaine : on porta la chevelure à la Titus, etc. Les Chinois gardent leur vieil usage, qui est de se raser la tête, mais en gardant au sommet une houppe, souvent très longue, qui retombe par derrière en forme de queue. Les Orientaux se rasent la tête et portent le turban ou l'espèce de bonnet qui l'a remplacé. Les sauvages portent généralement encore la chevelure longue, et l'on trouve chez eux les genres de coiffure les plus variés, souvent les plus excentriques.
Toupet. — Plusieurs peuples de l'ancienne Germanie et aujourd'hui encore les Tartares, etc., se rasent la tête, mais en gardant un toupet de cheveux. Les Grecs les plus anciens frisaient leurs cheveux sur le front de façon à en former un toupet ou corymbe. On appelle faux toupet une petite perruque qui recouvre le sommet de la tête et paraît se confondre avec les cheveux naturels.
Barbe. — Les usages et la mode se sont exercés sur la barbe comme sur les cheveux. Les Egyptiens, dit-on, sont le premier peuple qui se soit rasé. En Grèce, on portait la barbe longue ; mais Alexandre fit raser les Macédoniens. Les Romains commencèrent à se raser vers 295 avant J.-C. Adrien rétablit le port de toute la barbe ; mais Constantin ramena l'usage précédent. Les Gaulois portaient la barbe longue; les Francs ne portaient que la moustache. Les poètes du cycle carolingien ont parlé du grand empereur, à la barbe fleurie Louis le Jeune renonça à la barbe ; mais François Ier la remit en honneur. Henri IV la portait de grandeur médiocre, La barbe est autorisée dans l'armée, après avoir été tantôt prescrite et tantôt défendue ; le barreau a aussi reconquis le droit de la porter. Elle n'est pas permise généralement aux membres du clergé, à part les missionnaires et certains religieux ; mais les hommes d'Eglise l'ont souvent portée autrefois. Certains Orientaux, les Arabes en particulier . la portent avec fierté comme une marque de courage et de virilité. A côté de certains avantages, le port de la barbe offre, entre autres inconvénients, celui de dérober au visage une grande partie de son expression. (V. Y Histoire de la barbe par D. Calmet, etc.)
Moustache. — Les moustaches ont subi à peu près les mêmes vicissitudes que la barbe. Les Chinois les ont toujours conservées, tout en rasant le reste de la barbe. Dans l'armée, les grenadiers seuls avaient d'abord le privilège de porter moustaches ; en 1806, ce privilège l'ut ('■tendu à la cavalerie, moins les dragons; en 1821, il fut accordé aux officiers et, en 1832, à tous les militaires. Aujourd'hui toute liberté est rendue.
Dépilation. — Elle consiste à faire tomber le
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poil, en détruisant le bulbe, au lieu que l'épilation consiste seulement à arracher le poil. Cette seconde opération, si le bulbe n'est pas arraché avec la tige, n'emporte donc pas disparition définitive du poil. La dépilation a été pratiquée par les Egyptiens, les Perses, les Grecs, les Romains ; elle l'est encore par les Arabes, les Turcs, les Chinois. Le rusma employé par les Orientaux comme drogue dépilatoire, a pour base la chaux vive et le sulfate d'arsenic.
Membres. — Dans le corps on peut distinguer les parties intégrantes, comme les divers membres et les divers organes, et les éléments, qui sont répandus par tout le corps, comme les os, les nerts, les muscles. Ces parties et ces éléments sont si bien associés, malgré leur grand nombre et leur diversité, qu'ils ne souffrent jamais de leur rapprochement ; au contraire, leur fragilité et leur délicatesse extrêmes trouvent dans ce rapprochement même la facilité et la précision du mouvement. Le corps humain est ainsi un édifice, selon un mot de l'Ecriture (Gen. n, 22), mais un édifice vivant et toujours mobile, qui repose sur la terre sans s'y enraciner, et dont l'architecture élégante et la solidité sont incomparables. Tout d'abord nous remarquerons les membres, qui servent à exercer les grands mouvements. Ils sont disposés par paires, sur les côtés du corps, et au nombre de quatre, chez tous les mammifères, hormis les cétacés et les sirènes. On les divise en membres supérieurs et thoraciques (dits membres antérieurs chez les animaux) et en membres inférieurs et pelviens ou abdominaux (dits membres postérieurs chez les animaux). Les premiers comprennent : l'épaule, le bras, l'avant-bras, la main ; les seconds : la cuisse, la jambe et le pied. Les mollusques et les rayonnes sont dépourvus de véritables membres ; mais les articulés en ont trois, quatre, cinq paires et même beaucoup plus, comme les myriapodes.
Organe, organisme. — Toute partie de l'être vivant destinée à remplir une fonction vitale, est appelée organe. On distingue les organes, selon les fonctions, en organes de nutrition, de génération, de locomotion, des sens, s'il s'agit des animaux, et en organes de végétation et de reproduction, s'il s'agit des plantes. On donne le nom d'appareil à un ensemble d'organes qui concourent à une même fonction. L'organisme comprend tous les organes nécessaires à la vie d'un être ; il est essentiellement un. D'où la loi des corrélations organiques, ainsi expliquée par Cuvier : « Tout être organisé forme un ensemble, un système clos, dont toutes les parties se correspondent mutuellement et concourent à la même action définitive par une réaction réciproque... Si les intestins d'un animal sont organisés de manière à digérer de la chair, il faut aussi que ses mâchoires soient construites pour dévorer une proie, ses griffes pour la saisir et la déchirer, ses dents pour la couper et la diviser ; le système entier de ses organes de mouvement pour la suivre et pour l'atteindre ; ses organes des sens, pour l'apercevoir de loin ; il faut même que la nature ait placé dans son cerveau l'instinct nécessaire pour savoir se cacher et tendre des pièges à ses victimes. Telles sont les conditions générales du régime Carnivore; tout animal destiné pour ce régime les réunira infailliblement : car sa race n'aurait pu subsister sans elles ». On a comparé l'organisme des sociétés à celui de l'être vivant; mais il n'y a entre eux que des analogies profondes : la société forme un tout moral, l'être vivant est un tout physique; l'unité de la société, si belle d'ailleurs, est accidentelle, elle vient de l'ordre, de l'harmonie, du concert des volontés, etc., au lieu que l'unité de l'être vivant est essentielle.
Viscère. — C'est le nom général des organes logés dans la poitrine ou dans l'abdomen, c'est-à-
dire dans les deux cavités splanchniques ; ce sont : le cœur, les poumons, l'estcmac et les intestins, le foie, la rate, etc. On donne particulièrement le nom d'entrailles aux viscères de l'abdomen. Il arrive quelquefois que les viscères ont subi une inversion chez certains sujets, c'est-à-dire que le cœur et l'estomac sont à droite, le foie à gauche, etc.
Glande. — Les glandes sont des organes de sécrétion. On distingue les glandes simples et les glandes composées ; les glandes en grappe, telles que les glandes lacrymales, salivaires, mammaires, et les glandes en tube, comme le foie et le rein. On appelle fausses glandes ou glandes vasculaires sanguines certains organes analogues aux glandes véritables, mais qui n'ont pas de canal excréteur : ainsi la rate, le corps thyroïde, le thymus, les capsules surrénales ; elles influent beaucoup sur la constitution du sang. On donne encore vulgairement le nom de glandes aux ganglions lymphatiques, renflements glanduleux sur le trajet des vaisseaux lymphathiques ; ils sont très développés chez les sujets lymphatiques; leur inflammation prend le nom d'adénite.
Cou. — Le cou est cette colonne de chair et d'os, forte, élégante et mobile, qui porte noblement la tête. Au centre se trouvent des organes importants : le larynx et la trachée-artère, qui font communiquer la bouche avec les poumons et les bronches ; le pharxnx et l'œsophage, qui la font communiquer avec l'estomac. La charpente du cou est formée chez l'homme par sept vertèbres cervicales. Il y a, en outre, à la partie antérieure, l'os hyoïde, au-dessous duquel se trouve la pomme d'Adam, qui est une saillie du cartilage thyroïde. Le cou est formé, en outre, d'un grand nombre de muscles qui permettent tous les mouvements de la tête et concourent aux fonctions si importantes et si délicates de la déglutition, de la respiration et de la parole. Chez les oiseaux, le cou est plus développé que chez les mammifères ; le nombre des vertèbres cervicales varie de neuf à vingt-trois.
Pharynx. — Le pharynx, dit aussi gosier et arrière-bouche, est un canal en forme d'entonnoir qui est placé au devant de la colonne vertébrale et fait communiquer la bouche avec l'œsophage : il sert tour à tour de passage à l'air pour la respiration, et aux aliments pendant la déglutition. C'est donc du pharynx que partent également les voies digestives et les voies aériennes. 11 est séparé de la bouche par l'isthme du gosier, sorte de détroit formé en haut par le voile du palais et la luette, sur les côtés par les piliers du voile du palais et les amygdales, en bas par la base de la langue.
Luette. — C'est l'appendice charnu et conoïde qui pend au milieu du voile du palais. Ses dimensions varient selon les individus ; son développement excessif, appelé chute de la luette, oblige à en pratiquer la résection. En chatouillant la luette, avec une barbe de plume par exemple, on provoque des nausées et même des vomissements, qui peuvent être salutaires dans les cas d'empoisonnement et d'indigestion.
Larynx. — Cet organe de la voix a la forme d'un cône tronqué et renversé, et il est placé à la partie antérieure du cou, en avant du pharynx. La muqueuse qui le tapisse au dedans présente, vers le milieu, les cordes t^ocales ou ligaments inférieurs de la glotte, et, au sommet, les ligaments supérieurs; entre ceux-ci et les autres se placent les deux ventricules ou sinus du larynx, sortes de cavités allongées. Quatre cartilages entrent dans la composition du larynx, plus un fibro-cartilage, l'épiglotte. Ces pièces sont actionnées par différents muscles. On a quelque idée maintenant du rôle du larynx dans la production de la voix et de la parole. Les cordes vocales sont mises en vibration par l'air qui afflue des poumons comprimés ; grâce au jeu
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des muscles qui tendent ou relâchent les cordes, élèvent ou abaissent le larynx, celui-ci produit un son variable de hauteur et d'intensité. Le son, émis de la sorte, comme par un instrument de musique, arrive dans la bouche, où il s'articule et devient la parole, avant de porter au dehors les pensées de l'esprit et les émotions du cœur. Chez l'homme, le larynx est plus développé que chez la femme ; à l'âge de puberté, alors que la voix mue, il prend un grand accroissement. Plusieurs maladies graves peuvent l'affecter : l'angine, la diphtérie ou le croup, la laryngite, le cancer des fumeurs, etc. La chirurgie est parvenue à l'extirper en tout ou en partie et à le remplacer par un larynx artificiel. — Les oiseaux sont pourvus d'un second larynx, à l'autre extrémité de la trachée-artère : c'est par ce dernier surtout, très compliqué chez le rossignol, que le son est produit.
Epaule. — Au-dessous de la tête, à droite et à gauche, s'avancent les épaules^parties puissantes du corps. Elles sont fortement enracinées dans le buste et supportent toute la longueur des bras. Leur charpente est formée par trois os : l'omoplate, la tête du fémur et la clavicule. Ces os sont unis entre eux et à ceux de la poitrine et des bras par des ligaments et des muscles très forts. L'épaule a six muscles propres, plus deux releveurs et deux abaisseurs. Elle est sujette à des luxations, à des fractures, à des douleurs rhumatismales. Dans certains cas, où l'amputation du bras ne suffit pas, il est nécessaire de la désarticuler.
Aisselle. — Les nerfs de l'épaule viennent du plexus brachial. Celui-ci se trouve dans l'aisselle, cavité qui est formée à la jonction des bras avec le buste. L'aisselle renferme, en outre, les gros vaisseaux axillaires, des ganglions ; ce qui explique la gravité des blessures et des plaies qui l'affectent. Elle est pourvue aussi de nombreuses glandes sudoripares.
Bras. — Les bras sont aptes à la lutte, au commandement, à toutes sortes de travaux; ils peuvent porter la hache et le ciseau, l'épée et le sceptre. Légers, actifs, vigoureux, ils soignent, protègent, défendent toutes les parties du corps. Le bras comprend deux parties : le bras proprement dit, qui ne renferme qu'un seul os, l'humérus, long et cylindrique ; l'avant-bras, qui renferme le radius et le cubitus. L'un des muscles principaux du bras est le biceps, qui fait fléchir l'avant-bras sur le bras en formant saillie sur l'humérus. Les saignées se pratiquent généralement à la veine du pli du bras (v. saignée).
Main. — Les bras sont terminés par les mains, chefs-d'œuvre de sensibilité et de souplesse, d'énergie et de dextérité, organes des organes. Avec la raison, elles sont le privilège de l'homme, et lui donnent l'empire sur tous les animaux. La main est caractérisée en particulier par l'indépendance du pouce, qui est opposable aux autres doigts. Ce caractère ne se retrouve que chez les singes, qui sont dépourvus de pieds proprement dits, propres à la marche verticale: ils sont quadrumanes, à la différence de l'homme, qui est bimane et bipède. La main est formée d'un grand nombre de petits os aussi forts que délicats ; elle comprend trois parties : le carpe ou poignet, le métacarpe et les doigts, dont l'extrémité est le siège principal du toucher.
Doigt. — On énumère ainsi les doigts : le pouce, l'index, le médius, l'annulaire et l'auriculaire ou le petit doigt. Tous les doigts, hormis le pouce, sont composés de trois phalanges (phalange proprement dite, phalangine et phalangette). On compte jusqu'à 27 muscles qui meuvent les doigts de la main ; il n'y en a que 16 pour les orteils. Les doigts se modifient ou disparaissent chez les animaux.
Ongle. — L'ongle de l'homme est plat ; il com-
prend trois parties : la racine, le corps de l'ongle et l'extrémité, que l'on taille. L ongle est composé principalement d'albumine et de phosphate de chaux. On a regardé les ongles tantôt comme le résultat de poils agglutinés ensemble et tantôt comme une couche cornée du corps muqueux de la peau. Les ongles tombent dans certaines maladies et ils sont sujets à diverses affections ; l'onyxis ou ongle rentre, est l'une des plus douloureuses : on y remédiait souvent autrefois par l'extraction. Chez les animaux, les ongles se modifient : ils déviennent rétract i les chezles carnassiers pourvus de griffes ; ils arment aussi les serres des oiseaux de proie et forment, en se réunissant, les sabots de certains quadrupèdes.
Cœur. — C'est l'organe moteur qui entretient la circulation du sang. Il est divisé en deux parties à peu près égales. Chacune d'elles est divisée à son tour en deux autres parties, communiquant entre elles par une ouverture, qui se ferme et se rouvre au moyen de valvules (v. ce mot) à chaque battement. Les parties droites du cœur reçoivent le sang veineux qui revient des extrémités du corps et l'envoient vers les bronches. Les parties gauches reçoivent, au contraire, le sang artériel, qui revient des bronches, et le renvoient vers tous les points de la surface du corps. Sans cesse le cœur se contracte et se dilate, envoie et reçoit le sang, et ces battements incessants entretiennent la vie. Sans le cœur, le cerveau serait paralysé, l'imagination se glacerait et ne servirait plus la pensée, tous les membres perdraient leur ressort, et les organes, leur sensibilité. Non seulement le cœur est un principe de la vie physique, mais il est encore associé étroitement à la vie morale de l'homme : la tristesse le resserre, pour ainsi dire, et la douleur le navre, tandis que l'émotion le fait palpiter et que la joie le dilate.
Le cœur est placé entre les deux poumons, mais un peu sur la gauche ; il est de la grosseur du poing et un peu plus volumineux chez l'homme que chez la femme ; il est enveloppé d'une membrane séreuse, le péricarde, et tapissé d'une autre membrane séreuse, l'endocarde : l'une et l'autre sont sujettes à des inflammations rhumatismales. Le cœur gauche, qui pousse le sang artériel, est plus fort que le cœur droit. Le double mouvement du cœur, contraction ou systole et dilatation ou diastole, se renouvelle 70 fois environ par minute chez l'adulte à l'état de repos ; il est beaucoup plus rapide chez les tout jeunes enfants ; il est accéléré beaucoup parla course et l'émotion. Les battements du cœur et les bruits qui accompagnent ce mouvement servent à diagnostiquer certaines maladies : on les perçoit facilement à l'auscultation. Le cœur n'agit que sous l'excitation constante ou périodique du système nerveux et en particulier du cerveau, mais il entretient à son tour la vie cérébrale et celle de tout le corps par la circulation du sang : on a pu dire que c'est le premier organe qui vit et le dernier qui meurt. On l'a regardé longtemps comme le siège principal des passions (amour, joie, etc.) ; mais il paraît bien qu'il faut les reporter au cerveau, avec toutes les facultés sensibles internes (imagination, mémoire, etc.). Seulement le cœur subit le contre-coup immédiat de toutes les émotions, de tous les sentiments : c'est donc avec raison qu'il en est le symbole. Les maladies du cœur sont nombreuses et souvent très graves : péricardite, endocardite, hypertophie du cœur, dégénérescence graisseuse, anévrismes, rétrécissements ou insuffisances des orifices ou valvules, névrose, etc. — Le cœur se modifie et disparaît même chez certains animaux inférieurs. Les vertébrés sont pourvus, comme l'homme, d'un cœur double, veineux et artériel ; les poissons n'ont que le cœur veineux ; les mollusques n'ont que le cœur artériel; au lieu du cœur et pour tout appareil circulatoire,
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certains animaux inférieurs n'ont qu'un canal contractile (v. Claude Bernard, Leçon sur le cœur).
Poumon. — C'est l'organe principal de la respiration et de la revivification du sang. La trachéeartère, ayant pénétré dans la poitrine, se divise bientôt en deux branches principales, qui vont l'une à droite et l'autre à gauche correspondre avec les ramifications pulmonaires. C'est à la surface de celles-ci que l'air, appelé de l'extérieur, entre en communication avec les fluides sanguins pour les revivifier. Le sang veineux, chassé par les battements du cœur, vient circuler autour des bronches, et là, ne se trouvant plus séparé de l'air aspiré que par de simples membranes, il dégage l'acide carbonique et la vapeur d'eau qu'il tient en excès, et les remplace par de l'oxygène. Redevenu rutilant et propre à entretenir la vie, le sang retourne au cœur, qui l'envoie de nouveau dans toutes les parties du corps. Les deux parties du poumon, la droite et la gauche, tapissent la cavité du thorax et sont séparées par le cœur et le médiastin. Le poumon est formé par une substance spongieuse et expansible; il surnage dans l'eau à cause de l'air qui le pénètre. Mais le poumon des enfants morts-nés ne surnage point, et c'est là un indice que leur mort n'est pas due à quelque violence extérieure et coupable. La plus violente des maladies qui affectent le poumon est la phtisie ou tuberculose, qui le détruit plus ou moins rapidement. On appelle cavernes les excavations qui restent dans le poumon après la fonte des tubercules : elles sont facilement reconnaissablés à la percussion et à l'auscultation.
Plèvre. — On donne ce nom à deux membranes séreuses] qui tapissent chacune un côté du thorax et le poumon. Les plèvres sont, comme les autres séreuses, des sacs sans ouverture ; elles sont en rapport d'un côté avec les côtes et, de l'autre, avec le poumon. En avant et en arrière les deux plèvres s'adossent et forment, en se rapprochant, deux espaces triangulaires appelés mêdiastins. Le médiastin antérieur, situé derrière le sternum, est rempli par du tissu cellulaire et, dans le fœtus, par le thymus, organe glandulaire qui disparaît dès les premières années ; le médiastin postérieur est occupé par l'œsophage et l'aorte. La plèvre est sujette à plusieurs maladies graves : la pleurésie, Yhydropisie de poitrine, etc.
Diaphragme. — Ce muscle, en forme de voûte, sépare la cavité thoracique de la cavité abdominale. 11 joue un rôle important dans la respiration : s'il se contracte, en abaissant sa voûte, il agrandit la capacité de la poitrine et y provoque l'entrée de l'air ; s'il se relâche, en reprenant sa forme convexe, il chasse, au contraire, l'air des poumons, qu'il refoule de bas en haut. Le diaphragme est sujet à un rhumatisme particulier, appelé diaphagmodynie, caractérisé par la difficulté de respirer et la sensation d'une barre qui étouffe.
Poitrine. — Au-dessous et en avant des épaules s'élargit la poitrine ou thorax, qui contient plusieurs des organes les plus nécessaires à la vie : les poumons, le cœur, les grosses artères, l'œsophage. Elle est soutenue par vingt-cinq os, sans compter les vertèbres dorsales : ce sont les vingt-quatre côtes et le sternum, qui forment une sorte de cage osseuse et protectrice des organes essentiels qu'elle contient. La poitrine est le siège de maladies graves et nombreuses : bronchite, pneumonie, catarrhe pulmonaire, pleurésie, etc.
Mamelles. — La poitrine porte les mamelles, qui, chez la femme, prennent tout leur développement et sécrètent le lait. Elles distinguent les mammifères ou animaux supérieurs. Elles sont composées de glandes mammaires, dont l'ensemble forme une grappe, qui aboutit au mamelon, par lequel s'opère la sortie du lait. Le nombre des mamelles est toujours en rapport avec la fécondité
de l'espèce : la chatte en a 8 ; la chienne et la femelle du lapin, 10 ; la femelle du rat, 12 ; celle de l'agouti, 14. La place des mamelles varie aussi selon les espèces : elles sont pectorales dans l'espèce humaine, chez le singe, la chauve-souris, l'éléphant, le lamantin, etc. ; inguinales, chez les ruminants, vaches, etc. ; abdominales, dans la plupart des espèces.
Reins. — Les reins, vulgairement appelés rognons, sont deux glandes situées profondément sur les côtés des vertèbres lombaires, au milieu d'un tisssu graisseux abondant ; ils ont la forme d'un haricot et la longueur de 12 centimètres environ. Les reins sécrètent l'urine, qui est conduite ensuite dans la vessie par les uretères. Ils sont comme une espèce de filtre destiné à épurer constamment le sang, à en séparer l'urée et les urates, etc. Certaines substances se retrouvent dans les urines une minute après qu'elles ont été absorbées : ainsi l'iodure de potassium ; ce qui démontre la rapidité de la circulation du sang et l'activité de l'organe épurateur. Les reins sont sujets à une foule de maladies : calculs, cancer, tuberculose, atrophie, etc., etc.
Ventre. — Le ventre ou l'abdomen est la plus grande des cavités splanchniques. Il comprend trois régions : l'épigastre, la région ombilicale et l'hypogastre. A droite et à gauche de l'épigastre sont les hvpocondres ; un peu plus bas que ceux-ci, les flancs ; plus bas encore et un peu en dedans les fosses iliaques. L'hypogastre ou bas-ventre est limité par le pli de la cuisse ou l'aine, qui est le siège de gros vaisseaux et de ganglions lymphatiques. Il est sujet à des tumeurs, àdes anévrismes, à des hernies dites inguinales. Le ventre contient une foule d'organes très sensibles et très importants : l'estomac et les intestins, le foie, la vessie, etc. Il est tapissé à l'intérieur par une vaste membrane séreuse, lepih'itoine. De même que les autres séreuses, le péritoine est comme un sac fermé ; ses faces externes sont en rapport avec les parois du ventre qu'il tapisse et avec les viscères qu'il enveloppe. Parmi les maladies redoutables, il faut compter l'inflammation de cette membrane ou péritonite.
Vessie. — C'est une grande poche musculomembraneuse qui sert de réservoir à l'urine et qui est située dans l'excavation du bassin. Trois membranes la composent : l'interne est muqueuse ; la moyenne est musculeuse ; l'externe est séreuse et due au péritoine, qui recouvre seulement la face supérieure et la moitié postérieure de l'organe. La vessie est sujette à une foule de maladies : inflammation ou cystite, le catharre, la gravelle et la pierre, etc.
Estomac — Organe principal de la digestion, l'estomac est une grande poche musculo-fibreuse, ayant la forme d'une cornemuse et située à la partie supérieure de l'abdomen, au-dessous du diaphragme. Il communique avec l'œsophage, qui lui apporte les aliments, par un orifice supérieur appelé cardia, et avec le premier des intestins grêles ou duodénum, parmi orifice inférieur appelé pylore. Celui-ci offre une sorte de valvule, qui ferme et ouvre l'entrée des intestins. L'estomac est formé par trois membranes : l'externe est séreuse, due au péritoine et incomplète ; la moyenne est musculeuse ; l'interne est muqueuse. Celle-ci est remarquable par son épaisseur, son aspect mou, fongueux, comme marbré et couvert de villosités ; elle contient certaines glandes qui sécrètent un mucus et des glandes ramifiées qui sécrètent le suc gastrique. C'est dans l'estomac que s'opère la première digestion, dite stomacale ou chymification (v. digestion). L'estomac est sujet à plusieurs maladies : gastrite, gastralgie, cancer, hémorragie, etc. Il se complique chez les ruminants, où il se
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divise en quatre parties : la panse ou herbier, le bonnet, le feuillet, la caillette ; et chez les oiseaux, où il se compose du jabot, du ventricule succentoriè et du gésier. Mais, chez les dernières espèces animales, l'estomac n'est guère plus qu'un renflement du tube digestif; il disparaît même tout à fait.
Foie. — Il est situé sous le diaphragme et occupe l'hypocondre droit ; dans l'état normal, il ne doit pas dépasser en bas le bord des fausses côtes, qui le protègent. Il est retenu dans sa position par diTers replis du péritoine, appelés ligaments, dont l'un est le ligament supérieur du foie, qui partage l'organe en deux lobes principaux, le droit et le moyen, qui en comprend un plus petit, le lobule de Spiegel, en forme de pointe. Près de celui-ci est la vésicule biliaire ou vésicule du fiel, où s'amasse la bile. Le foie est la plus volumineuse des glandes ; la bile qu'il secrète se déverse dans le duodénum par le canal cholédoque ; il produit aussi le sucre, qui passe dans le sang. L'organe présente des ramifications en tous sens, appelées voies biliaires : les principales sont le canal cystique et le cariai hépatique, qui forment, en se joignant, le canal cholédoque. Le foie est sujet à de nombreuses maladies : la cirrhose, l'hypertrophie et l'atrophie, la dégénérescence graisseuse, les calculs, etc., etc.
Pancréas. — Le pancréas est une glande aplatie et allongée, placée transversalement derrière l'estomac et devant la colonne vertébrale, dans les courbures du duodénum. Sa structure ressemble à celle des glandes salivaireset son produit, le fluide pancréatique, ressemble aussi beaucoup à la salive. Ce fluide se déverse dans le duodénum, tout près de l'orifice du canal cholédoque, qui vient du foie. Le suc ou fluide pancréatique concourt à la digestion des matières grasses et aussi des autres aliments.
Rate. — C'est une glande située profondément dans l'hypocondre gauche, longue d'une douzaine de centimètres, large de six, pesant 250 grammes environ. Comme les autres glandes vasculaires sanguines, elle n'a pas de conduit excréteur, mais verse ses produits dans le sang qui la traverse et dont elle modifie ainsi la composition. On ne connaît pas au juste les fonctions de la rate ; son ablation n'est pas mortelle. On a prétendu qu'on l'enlevait aux coureurs pour leur donner plus d'haleine; d'où l'expression : courir comme un dératé. La rate double ou triple de volume chez les sujets longtemps travaillés par les fièvres intermittentes.
Intestin. — Les intestins succèdent à l'estomac et composent la partie inférieure du tube digestif. Chez l'homme, ils atteignent six à sept fois sa longueur ; ils sont beaucoup plus longs chez les herbivores que chez les carnivores. On distingue l'intestin grêle, qui forme les quatre cinquièmes du canal, et le gros intestin. Entre les deux se trouve une valvule dite iléo-cœcale. L'intestin grêle comprend le duodénum, le jéjunum, et l'iléon ; le gros intestin comprend le cœcum, le cùlon'et le rectum. L'intestin grêle forme de nombreuses circonvolutions ; sa masse adhère au mésentère et elle est recouverte par l'épiploon. Trois membranes forment les intestins : une externe, séreuse, qui est un repli du péritoine et forme le mésentère ; une moyenne, musculo-fibreu.se ; une interne, muqueuse, avec des replis dits valvules conniventes et des glandes nombreuses ou follicules. Les intestins sont sujets à plusieurs maladies ou affections : entérite, hernies, coliques, miserere, et.:. La chirurgie est parvenue à pratiquer avec succès la résection d'une partie de l'intestin.
Duodénum. — Comme l'étymologie l'indique, le duodénum, qui fait suite immédiatement à l'estomac, n'a guère que douze travers de doigt de longueur; mais son rôle. est des plus importants. Il
reçoit, en effet, la bile et le suc pancréatique, retient assez longtemps les aliments pour qu'ils s'en imprègnent et que la digestion se poursuive et s'achève.
Caecum. — Le cœcum est ainsi nommé (de cœcus, aveugle), parce qu'il est en forme de culde-sac. Le gros intestin, chez l'homme, est coudé à angle droit sur le grêle ; et c'est la portion qui dépasse le point de rencontre qui constitue le cœcum. Elle ne mesure que trois à quatre travers de doigt de longueur et occupe la fosse iliaque droite. Le cœcum porte un prolongement à sa partie inférieure : c'est un petit tube fermé à son extrémité, nommé appendice cœcal ou ver rnif orme, dont le rôle est inconnu et qui peut être le siège d'une affection, l'appendicite. Certains mammifères n'ont pas de cœcum : ainsi l'ours, la martre, la taupe, la baleine ; chez eux le gros intestin continue directement l'intestin grêle.
Jambe. — La tête, le buste et l'abdomen, avec les viscères qu'ils contiennent, reposent sans lourdeur ni embarras sur deux fortes colonnes, qui portent l'édifice tout entier. Les membres inférieurs, à eux seuls, égalent en hauteur le reste du corps. Les bras sont faibles, en comparaison des muscles puissants qui soutiennent la marche et résistent aux plus longues fatigues. La jampe proprement dite ne s'étend que du genou au pied ; mais on comprend quelquefois par ce mot tout le membre inférieur. Deux os forment la jambe : le tibia, qui est le plus gros, et le péroné, placé au côté externe du tibia. Les muscles jumeaux et le muscle soléaire forment la saillie du mollet, à la partie postérieure de la jambe.
Cuisse. — Celle-ci s'étend de la hanche au genou ; elle est soutenue par un seul os, long et fort, le fémur , mais elle comprend 21 muscles, plusieurs artères et ramifications nerveuses importantes, entre autres le nerf sciatique, qui est le siège d'une affection bien connue. — La cuisse et la jambe, ainsi que les extrémités du membre, subissent des modifications profondes à mesure qu'on s'éloigne de l'homme. Chez le bœuf, le cheval, les oiseaux, la partie vulgairement appelée cuisse est en réalité la jambe ; la cuisse est peu distincte de la hanche.
Pied. — Tout le corps humain se dresse naturellement et avec grâce, en ne s'appuyant que sur les pieds. On dirait que l'homme ne touche la terre que pour en prendre possession et y régner. Tandis que les animaux vivent courbés comme des esclaves, le corps humain est droit comme celui d'un maître :
Os homini sublime dédit cœrumque tueri Jussit et erectos ad sidéra tollere vultus.
Le pied de l'homme est organisé pour la marche et la station verticale. On y distingue le tarse, le métatarse et les orteils. Le tarse se compose de sept os, parmi lesquels le calcanèum ou os du talon, et Vastragale, qui s'appuie sur le calcanèum et porte lui-méuie le tibia. Le métatarse est formé de cinq os allongés, qui portent les orteils. Le pied est sujet à certaines difformités (pied bot, pied plat). Il se modifie beaucoup chez les animaux : les extrémités du cheval, par exemple, portent sur un seul doig, le sabot ; les ruminants ont quatre doigts, mais ne marchent que sur deux.
Os. — Les os forment, par leur assemblage, la charpente cachée ou le squelette du corps, admirable de proportion, de légèreté et de force. On distingue, en anatomie, les os longs (humérus, fémur, tibia), les os jilats (pariétaux, os du bassin), et les os courts (vertèbres, os du carpe, du tarse, osselets). Tous les os sont couverts d'un périoste, membrane blanche, fibreuse, résistante. Les os n'ont tout leur développement que vers l'âge de 25 ans. La plu-
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part dérivent de cartilages, qui s'ossifient peu à peu. Les os s'accroissent aussi et môme se régénèrent par le périoste ; celui-ci exsude un blastème qui s'ossifie. Les os sont sujets à une foule de maladies et autres maux : carie, nécrose, tuberculose, inflammation, luxation, fracture.
Moelle. — La moelle, qui garnit le canal ou cavité centrale des os longs, et se retrouve dans les os plats, est une substance qui ressemble à la graisse, mais en diffère par sa composition. Outre divers éléments, elle renferme des nerfs, qui rendent très douloureuses les amputations |v. moelle épinière).
Squelette. — La forme du squelette détermine chez l'homme et les autres vertébrés la forme générale du corps. Il y a près de 250 pièces dans le squelette humain : la plupart sont doubles et toutes sont symétriques. Chez l'enfant, il y a un plus grand nombre d'os que chez l'adulte, parce que plusieurs os ne se soudent entre eux qu'avec le progrès de l'âge. Le squelette se modifie chez les animaux et disparaît chez les invertébrés. Le cheval, le bœuf, l'éléphant n'ont pas de clavicules ; elles sont doubles, au contraire, chez les oiseaux. Les membres se déforment chez les phoques, les cétacés ; ils disparaissent avec beaucoup d'autres os chez les serpents.
Articulation. — On distingue les articulations mobiles, semi-mobiles et immobiles. Les premières ont des mouvements en tous sens, dans des conditions qui d'ailleurs peuvent différer encore (articulation du fémur, celle de la mâchoire, celle du carpe et du tarse), ou seulement dans deux sens opposés (articulations du coude et du genou). Les articulations semi-mobiles ont lieu par l'intermédiaire d'un cartilage élastique (articulation des vertèbres). Les articulations immobiles comprennent la sature (os du crâne), la gomphose (implantation des dents), etc. Les articulations sont sujettes aux luxations, entorses, ankyloses, à la (joutte, au rhumatisme articulaire, etc.
Cal. — On a su de tout temps que les os brisés peuvent se ressouder naturellement, et d'autant mieux que le sujet est plus jeune et mieux portant. Mais les procédés de la nature sont mieux connus aujourd'hui. Les sérosités et autres matières épanchées dans la fracture forment peu à peu un cal provisoire, avec virole interne ci externe ; lorsque le cal est assez ferme, vers le 60e jour, les viroles commencent à être résorbées et le canal médullaire se reconstitue. Mais il peut arriver que le cal ne se forme pas : il y a alors pseudo-arthrose. Il arrive aussi, quand les os fracturés n'ont pas été remis ou maintenus dans leur attitude normale, que le cal est difforme. On y remédie en brisant l'os de nouveau, etc.
Crâne. — C'est une boîte osseuse destinée à protéger le cerveau ; elle est formée par plusieurs os aplatis et réunis par des sutures; ce sont : le coronal ou frontal en avant ; l'occipital en arrière ; les deux pariétaux sur les côtés supérieurs ; les deux temporaux, sur les côtés inférieurs ; en bas le sphénoïde et Yethmoïdc, celui-ci en avant et celui-là en arrière. On appelle indice cépha/ique le rapport de la largeur maximum à la longueur maximum du crâne, celle-ci étant toujours représentée par 100. Cet indice sert à distinguer les races en bracln/cépha/es (têtes courtes, rondes) et en dolicocèphales (têtes longues) Chez celles-ci, l'indice céphalique est au-dessous de 0,80 et même de 0,76. (V. tête, craniologie, phrènologie.)
Côte. — L'homme a 12 paires de côtes, qui forment la cage thoracique. Les 7 supérieures, appelées côtes ste?~n aies et ivraies côtes, sont attachées au sternum par un cartilage ; les 3 suivantes ou fausses côtes ne sont reliées entre elles et aux supérieures que par des cartilages ; les 2 dernières
sont flottantes. Le nombre des côtes est fort variable chez les animaux: elles sont nombreuses et avec sternum chez les lézards, nombreuses et sans sternum chez les serpents, soudées et formant carapace chez les tortues.
Sternum. — Placé au-devant et au milieu de la poitrine, qu'il ferme et protège, le sternum s'articule avec les 7 paires de côtes supérieures et les clavicules. Chez l'homme, il est large en haut, rétréci au milieu et terminé en bas par une pointe dite appendice xiphoïde. Très développé chez les oiseaux, où il forme une sorte de bouclier ou de carène, il sert d'attache aux muscles puissants du vol.
Clavicule. — C'est un os légèrement contourné en forme de S, placé transversalement au sommet de la poitrine, où il sert d'arc-boutant à l'épaule ; il s'articule d'un côté avec le sternum et, de l'autre, avec l'omoplate. Cuvier a partagé les rongeurs en deux sections, caractérisées par la présence (rat, castor, écureuil) ou par l'absence (lièvre, porc-épic) de la clavicule.
Rachis. — Le rachis, autrement dit la colonne vertébrale et épine dorsale, est composé de 24 vertèbres superposées, qui s'étendent de la nuque au sacrum et composent une tige osseuse, légèrement flexible et courbée un peu en S aux extrémités. Le rachis soutient les côtes en arrière ; ses vertèbres inférieures se soudent avec les os du bassin : il maintient ainsi tout le tronc, dont il forme l'axe. Sa face externe est hérissée d'épines, qui sont les saillies des vertèbres ; il contient au dedans la moelle épinière et porte sur chacun de ses côtés 24 trous pour le passage des nerfs.
Vertèbres. — Petits os, en forme d'anneaux, les vertèbres sont pourvues d'apophyses nombreuses, qui, en s'emboîtant, forment lépine dorsale. Celle ci comprend 7 vertèbres cervicales, parmi lesquelles, la première, qui porte la tête, prend le nom d'atlas; 12 vertèbres dorsales; 5 vertèbres lombaires. On peut y ajouter cinq vertèbres qui, en se soudant pendant le jeune âge, forment le sacrum, et trois ou quatre autres qui forment le coccyx. Le nombre des vertèbres varie selon les espèces : le cheval en a 31 ; certains serpents en ont plus de 300. La présence des vertèbres caractérise le premier embranchement du règne animal : les vertébrés.
Bassin. — Le bassin, qui contient les viscères les plus inférieures, se compose de 4 os fortement assemblés par des cartilages et des ligaments : le sacrum et le coccyx en arrière, les os iliaques ou innomïnés sur les côtés et en avant. Chez l'homme, le bassin est moins large que chez la femme. Le bassin est moins développé chez les animaux que dans l'espèce humaine, à cause de la station verticale qui est propre à celle-ci ; il disparaît chez les ophidiens et aussi chez les poissons dépourvus de nageoires ventrales.
Fémur. — C'est l'os le plus long et le plus fort de t?out le squelette : il joint le bassin au tibia. Légèrement courbé en avant et oblique en bas et en dedans, il présente à son extrémité supérieure : une tète et un col, dits tête et col du fémur ; le grand et le petit trochanter, saillies où s'attachent des muscles ; à sa partie inférieure, deux éminences dites condyles du fémur, qui s'articulent avec le tibia et la rotule, pour former le genou.
Dent. — Les dents n'ont point la même composition que les os. Elles sont recouvertes d'une substance très dure, l'émail, sous laquelle est l'ivoire de la dent ou dentine, qui renferme ellemême une pulpe ou bulbe dentaire, qui communique par les trous des racines avec les muqueuses voisines et nourrit la dent. Chez les vieillards, où la nutrition est insuffisante, les dents s'usent plus ou moins rapidement. Chez certains animaux, au con-
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traire, où la nutrition est toujours abondante, les dents croissent toute la vie (éléphant, morse, rongeurs, lièvre, etc.). On distingue, dans les dents : la racine, qui est implantée dans une alvéole de l'os maxillaire ; le col ou collet, qui est entouré par la gencive, et la couronne. L'homme a trois espèces de dents : 4 incisives, 2 canines, 8 molaires, à chaque mâchoire, plus 2 dents de sagesse qui poussent plus tard ; ce qui fait 32 dents. Les molaires ont plusieurs racines. On appelle dents barrèes celles dont les racines sont croisées ou tordues, de façon qu'on ne peut les arracher sans quelque fracture de l'os de la mâchoire. Les dents font leur première apparition du 6e au 10e mois ; mais la première dentition ou dents de lait ne comporte que 20 dents : 4 incisives, 2 canines, 4 molaires à chaque mâchoire. Vers sept ans tombent les premières dents et apparaissent les dents permanentes. Les dents sont sujettes à des affections très douloureuses (carie, névralgie, rage de dents), et leur perte, souvent prématurée chez la plupart des nations civiliséees, nuit beaucoup à l'exercice de la parole, en même temps qu'elle rend difficile une bonne alimentation. On y remédie par des dents artificielles (v. dentier, dentiste). Le nombre et la qualité des dents varient beaucoup chez les divers animaux : elles sont toujours en rapport avec le genre de nourriture de l'animal. C'est ainsi que les carnassiers, comme le lion et le tigre, ont des canines très fortes et très développées, et des molaires non moins redoutables, qui broient les os les plus durs.
Chair. — La chair proprement dite ou chair musculaire n'est que la partie rouge de? muscles, qui s'étendent sur tous les os, en particulier sur les membres, qu'ils rendent si aptes aux mouvements les plus rapides et les plus précis. Mais on comprend, d'une manière générale, sous le nom de chair, toutes les parties molles qui revêtent le squelette. Elles sont distribuées sur tous les points de la manière la plus heureuse : on ne peut rien concevoir de plus beau. L'aspect des chairs est très variable selon l'âge, le sexe, le tempérament, etc. ; la sensibilité y est bien moins développée que dans la peau, qui les enveloppe et les protège.
Tissu. — En anatomie, on donne le nom de tissu à toute partie organique offrant une espèce de texture. On distingue les tissus adipeux, cartilagineux, conjonctif ou cellulaire, élastique,^ èpithèlial, fibreux, glandulaire, musculaire, nerveux, osseux, séreux, tègumentaire, tendineux, vusculaire. L'ensemble des tissus semblables constitue un système. Le tissu adipeux ou graisseux se développe dans l'embonpoint : c'est une provision amassée par la nature. Les animaux hibernants vivent sur leur graisse pendant les mois d'hiver. Le système conjonctif ou cellulaire est présent par tout le corps : il est riche en vaisseaux et en nerfs. Le tissu élastique donne de l'élasticité à certains organes ou aux autres tissus : ainsi les ligaments jaunes des vertèbres, etc. (v. glande, muscles, etc.). On donne le nom de tissus morbides ou accidentels à des tissus qui se forment d'une manière anormale et déterminent des tumeurs, etc. Cartilage. — Les tissus cartilagineux sont dépourvus de nerfs et peut-être de vaisseaux ; ils sont revêtus d'une membrane particulière, le périchondre, grâce à laquelle ils peuvent se réparer, en cas de rupture, etc. Parmi les cartilages, les uns amortissent les chocs et les pressions que peuvent éprouver les articulations ; les autres forment ou complètent certaines parties de la charpente osseuse : ainsi les cartilages des cotes, de la trachée- artère, du larynx. Chez certains poissons (requins), le squelette tout entier est composé de cartilages. Les fibro-cartilages sont plus flexibles que les cartilages proprement dits : ainsi ceux des oreilles, des
narines, des paupières. Les cartilages s'ossifient avec les progrès de l'âge et aussi par l'effet de certaines maladies. Le tissu fibreux, certaines membranes séreuses s'altèrent quelquefois pour devenir cartilagineux.
Membrane — Les membranes sont des tissus minces, très souples, plus ou moins élastiques, qui servent à envelopper des organes et exhalent, sécrètent ou absorbent certains fluides. On distingue les membranes muqueuses, séreuses et fibreuses. Les premières tapissent les voies respiratoires, le tube digestif, etc. Elles revêtent ainsi tout le corps d'une sorte de peau interne, analogue au tissu cutané ; l'épithélium forme leur épiderme; elles sont parsemées de follicules nombreuses, qui sécrètent le mucus (v. ce mot). Les membranes séreuses facilitent le glissement des organes au moyen des sérosités qui les recouvrent ; elles sont disposées en forme de sac sans ouverture : ainsi les plèvres, le péritoine. Enfin les membranes fibreuses constituent le périoste, les tendons, les gaines fibreuses des articulations, la dure-mère, etc. On appelle fausses membranes ou membranes accidentelles certaines productions morbides.
Périoste. — Cette membrane fibreuse, qui enveloppe les os, a la faculté de les régénérer, ainsi que l'a démontré par de belles expériences le D1' Ollier, de Lyon, en justifiant parla l'opinion de Duhamel et de Flourens. Le périoste est sujet à la tuméfaction (pèriostose) et à l'inflammation (pèriostite).
Peau. — La peau, qui forme l'enveloppe générale du corps, se compose principalement du derme et de Yépiderme. Le derme est la couche la plus profonde et la plus épaisse : il est composé de fibres et de lamelles serrées et entrecroisées et couvert de petites saillies vasculaires et nerveuses, dites papilles, qui sont douées d'une grande sensibilité. Le derme s'épaissit beaucoup chez certains animaux : préparé par le tannage, il constitue le cuir. L'épiderme est une couche très mince qui recouvre le derme et ses papilles; cette couche superficielle ne reçoit ni vaisseaux ni nerfs et est semée de nombreux orifices pour la sueur, etc. Entre le derme et l'épiderme se trouve le corps muqueux, couche très mince, qui paraît être le siège du pigmentum, qui colore diversement la peau du blanc, du nègre, du jaune, etc. La peau se transforme en muqueuse aux orifices naturels : ainsi aux lèvres. A la peau se rapportent comme accessoires: les ongles, les poils et les follicules sébacés, petites ampoules qui sécrètent la matière huileuse qui lubrifie la peau. Les follicules sébacés manquent aux paumes des mains ; ils abondent à l'aisselle, sous le nez. Quant aux glandes sudoripares qui viennent aussi s'ouvrir à l'épiderme, par des orifices appelés pores, elles appartiennent aux appareils de sécrétion. La peau est sujette à une foule de maladies ou autres affections, qui l'affectent directement ou indirectement : dartres, fièvres éruptives, etc.
Cor. — Le cor est une excroissance en forme de clou, dont la pointe, tournée en dedans, s'enfonce dans la peau et pénètre parfois jusqu'aux enveloppes fibreuses articulaires ; il diffère du durillon, qui est dépourvu de pointe ou granulation et n'est qu'un simple épaississement de l'épiderme. La douleur causée par les cors aux pieds est parfois très vive : on les traite par des emplâtres, des émollients et mieux encore par l'extirpation. On en prévient le retour par l'emploi de chaussures convenables.
Nerf. — Déjà nous avons signalé les centres principaux du système nerveux (cerveau, cervelet, etc.). C'est de la que partent les nerfs, sortes de cordons ou fils blanchâtres qui vont se ramifiant et s'anastomosant dans toutes les parties du corps, où ils portent la sensibilité et le mouvement. Distinguons d'abord les nerfs cérébraux ou crâniens,
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qui naissent du cerveau ou le plus souvent de la protubérance annulaire, de la moelle allongée, etc.; ils sont au nombre de 12 paires : 1° les nerfs olfactifs, qui naissent du cerveau, traversent l'os ethmoïde, criblé comme une écumoire, et tapissent les fosses nasales; 2° les nerfs optiques, qui naissent aussi du cerveau (couches optiques) et s'entre-croisent avant de pénétrer dans leurs orbites respectives ; 3° les nerfs moteurs oculaires communs, qui viennent du pédoncule du cerveau; 4° les nerfs "pathétiques , ainsi nommés parce qu'ils donnent aux yeux leurs mouvements les plus expressifs : ils naissent sous les tubercules quadrijumeaux et viennent s'épanouir dans chaque muscle grand oblique de l'œil ; 5° les nerfs trifaciaux ou trijumeaux, qui naissent de la protubérance annulaire et forment trois branches, qui se distribuent dans les différentes parties de la face et en particulier dans les mâchoires; 6° les nerfs moteurs oculaires externes; 7° et 8° les nerfs faciaux et nerfs auditifs; 9° les nerfs glosso-pharyngiens ; 10° les nerfs pneumo- gastriques, qui descendent dans la poitrine et vont jusqu'à l'estomac et atteignent aussi le cœur par leurs filets cardiaques ; le rôle de ces nerfs est donc très important dans la respiration, la digestion, etc. ; 11° les nerfs hypoglosses, formant deux branches, l'une cervicale et l'autre linguale, qui donne à la langue son mouvement; 12° les herfs spinaux ou plutôt l'un d'entre eux, qui ne naît pas au-dessus du trou occipital, comme les précédents, mais remonte néanmoins dans le crâne avec la moelle épinière, en ressort avec la 8e paire et se distribue dans les muscles du cou. Viennent ensuite les nerfs rachidiens nu spinaux en général, qui naissent de la moelle épinière après sa sortie du crâne. Ils forment 30 paires : cervicales, dorsales, lombaires, sacrées, avec différents plexus : plexus cervical, plexus brachial, plexus sciatique, etc.
Outre le système cérébro-spinal, auquel appartiennent tous les nerfs précédents, il y a, en outre, le système nerveux ganglionnaire ou grandsympathique, composé d'une double série de ganglions, petites masses nerveuses, d'où émanent une foule de nerfs, avec des plexus autour des organes de la vie de nutrition, en particulier autour des vaisseaux sanguins. Ces ganglions communiquent entre eux par des filets nerveux, qui établissent ainsi des relations sympathiques entre toutes les parties de l'organisme. Le système ganglionnaire communique aussi avec le système cérébro-spinal par des filets et des anastomoses. Mais il est évident qu'il jouit d'une certaine indépendance par rapport au sytème principal et qu'il échappe davantage aux prises de la volonté. Les ganglions sont ainsi distribués : 2 paires dans la tête ; 3 paires dans le cou ; 12 paires dans la poitrine ; une seule dans le ventre; 5 paires dans les régions lombaires; enfin les ganglions sacrés.
Moelle épinière. — C'est la partie du système nerveux central, ou cérébro-spinal, qui est contenue dans le canal vertébral, à la façon dont la moelle est contenue dans les os. Comme le cerveau, elle est composée de substance blanche et de substance grise, mais celle-ci est à l'intérieur au lieu d'occuper la surface. La moelle épinière a une partie intra-crânienne, dite moelle a/longée ou bulbe, qui est en rapport avec le cervelet, etc. Cette partie est renflée et présente quatre éminences : deux en dehors, appelées olivaircs, et deux en dedans appelées pyramides. Celles-ci entre-croisent leurs fibres nerveuses, et c'est par là qu'on explique les effets croisés des altérations cérébrales, c'est-à-dire la paralysie des membres du côté opposé à celui du cerveau malade. La moelle épinière se termine, au niveau de la deuxième vertèbre lombaire, par deux renflements, d'où naît un faisceau de nerfs, appelé
queue de citerai. Les maladies de la moelle épinière sont très graves : myélite, ataxie locomotrice, etc. Mais elles n'affectent pas les facultés supérieures, comme celles du cerveau.
Muscles. — Les muscles sont des organes charnus, rouges, contractiles, qui peuvent imprimer divers mouvements aux parties auxquelles ils sont insérés. Leur ensemble constitue le système musculaire. On distingue les muscles extérieurs ou de la vie de relation, et les muscles intérieurs ou de la vie de nutrition ; les premiers seuls sont soumis directement à la volonté. Les muscles sont constitués par des faisceaux musculaires, forméseuxmêmes de fibres. En général, ils offrent à leur naissance et à leur terminaison, des aponévroses et des tendons qui servent à les fixer aux os. On distingue près de 400 muscles dans le corps humain. Plusieurs maladies peuvent les affecter directement ou indirectement, par le système nerveux : convulsions, crampes, rhumatismes, etc.
Sang. — C'est le liquide nourricier qui remplit le système circulatoire. On y distingue une partie liquide (plasma sanguin) et des globules en suspen-, sion dans ce liquide. Ces globules sont les globules rouges ou hématies et les globules blancs, dits leucocytes. C'est aux premiers que le sang doit sa couleur. Le sang est dit artériel, lorsqu'il est chargé d'oxygène, rutilant et propre à entretenir la vie : il circule alors dans les artères ; il est veineux, lorsqu'il a dépensé son oxgène et revient au cœur : il est alors rouge-noir et circule dans les veines. Les leucocytes paraissent posséder des mouvements propres et défendre l'organisme contre certaines invasions de microbes. Le plasma contient, avec de l'eau, une foule de sels ou autres substances. Le sang se modifie et se refait à chaque instant par la respiration, par l'arrivée de la lymphe et des peptones intestinales et par l'élimination des éléments contenus dans l'urine. Un grand nombre de maladies graves proviennent de l'altération du sang ou la causent : le choléra, le clan-bon, l'albuminurie, le diabète, Y asphyxie par le charbon, etc. Le sang est rouge chez les vertébrés, hormis l'amphioxus, et chez certains annélides ; mais il est vert chez les autres annélides, jaune ou rougeâtre chez beaucoup d'insectes et de crustacés, bleuâtre légèrement chez les arachnides et les mollusques, incolore chez les échinodermes.
Hémoglobine. — C'est la matière colorante du sang, à laquelle les globules rouges doivent la propriété d'absorber l'oxygène pendant la respiration. En se fixant sur l'hémoglobine, l'oxygène de l'air aspiré dans les poumons donne,1 '1' 'oxy hémoglobine, composé très instable, de façon qu'en traversant les tissus et en baignant les cellules, le sang leur cède facilement son oxygène. L'oxyde de carbone, au contraire, en se combinant avec l'hémoglobine, donne un composé stable, qui rend le sang impropre à ses fonctions : de là l'empoisonnement par l'oxyde de carbone.
Caillot. — La fibrine qui est en dissolution dans le sang, se solidifie lorsque le sang se coagule; elle forme alors une sorte de réseau qui emprisonne les globules rouges et d'autres éléments. On ne connaît guère encore les causes de cette coagulation ; mais elle se produit lorsque le sang est extravasé, à moins qu'on n'enlève la fibrine; elle se produit aussi dans les vaisseaux malades, etc. Le caillot ainsi formé peut donner lieu à une embolie (v. ce mot).
Vaisseau. — En anatomie, on entend spécialement par ce nom les canaux qui transportent à travers le corps le sang ou la lymphe : artères, veines, vaisseaux lymphatiques. Le nom de conduits est laissé aux canaux qui livrent passage aux produits des sécrétions. Toutefois le système vasctilaire comprend seulement les canaux du sang, artères et veines; les vaisseaux lymphatiques, avec
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les glandes ou glanglions lymphatiques qu'ils rencontrent, et les troncs auxquels ils aboutissent et qui s'ouvent dans les veines sous-clavières, forment le système lymphatique.
Valvule. — On donne ce nom à toute membrane ou repli de membrane placée dans un vaisseau ou dans un conduit, où elle est destinée à diriger le cours des liquides ou des matières, à les empêcher de rétrograder, etc. Nous avons remarqué déjà des valvules dans le canal digestif; elles abondent dans les veines, où elles empêchent le sang de refluer. Mais les plus importantes paraissent être celles du cœur, en particulier la valvule mitrale ou bicuspide, placée entre l'oreillette et le ventricule gauches. Son insuffisance peut provoquer les accidents les plus graves.
Artère. — On reconnaît les artères à leurs battements ou pulsations (pouls). -Celles-ci naissent de l'impulsion imprimée par le cœur au sang, qui est lancé dans les vaisseaux artériels. Trois membranes forment les artères : l'une externe, fibrocelluleuse ; l'autre moyenne et contractile, propre aux artères et dite tunique artérielle ; une troisième interne, la même qui tapisse les ventricules du cœur. L'ouverture des artères importantes, dans les cas de blessure, est facilement mortelle, à cause des hémorragies abondantes qui en sont la suite : on les empêche en liant les artères ou en les comprimant. Les artères sont cachées généralement dans les parties profondes des chairs, au lieu que les veines rampent plutôt à la surface. On appelle artère pulmonaire, bien qu'il porte du sang veineux, le vaisseau qui part du ventricule droit du cœur et porte le sang noir aux poumons. La principale artère est l'aorte.
Aorte. — Elle part du ventricule gauche du cœur et porte le sang artériel à toutes les parties du corps. En sortant du cœur, l'aorte s'élève d'abord un peu au-dessus, où elle forme la crosse de l'aorte, puis elle descend jusqu'au bassin et prend les noms d'aorte descendante, thoraciqne, abdominale. De la crosse de l'aorte naissent les artères carotides internes et externes, qui se rendent à la tète, et les sous-clavières, qui se rendent aux membres supérieurs. L'artère descendante fournit les branches destinées à nourrir les organes du thorax et de l'abdomen ; l'artère abdominale se divise ensuite en deux branches, les iliaques primitives, qui alimentent les deux membres inférieurs. A la naissance de l'aorte, se trouvent trois petites valvules, dites aortiques, destinées à empêcher le sang de refluer dans le ventricule du cœur, d'où il a été chassé par la contraction de cet organe. Or ces valvules peuvent s'ossifier et fermer imparfaitement l'orifice ; delà une maladie : l'insuffisance aorlique. L'aorte est sujette aussi à des anèvrismes, dont la rupture détermine soudainement la mort.
Veines. — Les veines sont moins contractiles et moins fortes que les artères ; elles sont formées par trois tuniques : l'externe, la plus épaisse, lâche et extensible, de nature celluleuse ; la moyenne, faite de fibres longitudinales ; l'interne, polie, lisse, d'apparence séreuse. Ces deux dernières se replient pour former des valvules, dirigées vers le cœur et qui empêchent par conséquent le sang de refluer. Il y a beaucoup plus de veines que d'artères ; leurs dispositions sont plus variables aussi que celles des artères. Leur ensemble forme le système veineux, dans lequel on peut distinguer le système veineux général, le système abdominal et le système pulmonaire. Celui-ci comprend les vaisseaux qui ramènent le sang des bronches vers le cœur. Ces vaisseaux sont des veines, bien que le sang soit déjà rutilant et artériel, car ce sang n'a pas encore été lancé par le cœur dans tout l'organisme. Parmi les principales veines, il faut remar-
quer les deux veines caves : la veine cave supérieure ou thoracique, qui ramène au cœur le sang des organes supérieurs au diaphragme ; la veine cave inférieure ou abdominale, qui ramène au cœur le sang des organes inférieurs au diaphragme ; elle reçoit donc la veine porte. Celle-ci, qui réunit en un même tronc, placé entre les intestins et le foie, tout le système veineux abdominal, est appelée veine porte, paice qu'elle reçoit le sang des intestins, de l'estomac, de la rate, du pancréas, où plongent ses radicules, et les porte dans le foie, où elle pousse ses ramuscules. Ainsi que l'a démontré Claude Bernard, c'est au système de la veine porte qu'il faut attribuer l'absorption des matières nutritives nécessaires à la régénération du sang. Les veines sont sujettes à diverses maladies : phlébites, varices, embolies, etc.
Basilique. — La veine basilique, à laquelle on attribuait autrefois un rôle important, d'où lui est venu son nom, est formée de la réunion de deux veines cubitales. Elle naît au pli du bras, au-devant de l'artère humérale, monte le long du bras, côté interne, au-devant du nerf cubital, et s'enfonce dans le creux de l'aisselle. C'est une des veines où l'on pratique la saignée.
Saphène. — Nom de différents nerfs et de deux veines de la jambe et du pied. On distingue la veine saphène interne ou grande saphène et la veine saphène externe ou petite saphène. C'est à l'une de ces veines que se pratique la saignée du pied. Humeur. — En physiologie, on donne le nom d'humeur à tout fluide circulant ou contenu dans le corps. Les anciens distinguaient 4 humeurs cardinales : sang, pituite, bile jaune et atrabile. La prédominance de l'une ou de l'autre déterminait les 4 tempéraments principaux. On essaya aussi d'expliquer toutes les maladies par les humeurs peccantes ou par l'âcreté, l'altération, l'excès ou le défaut de quelqu'une d'entre elles : de là l'humorisme. Quoi qu'il en soit, la variété des humeurs du corps humain est grande, et leur rôle très important. On peut distinguer les humeurs produites par la digestion (chyme et chyle), les humeurs circu^lantes (lymphe et sang, soit artériel, soit veineux), et les humeurs sécrétées. Celles-ci comprennent les humeurs exhalées ou perspirées, les unes récrémentitielles (humeur de l'œil, etc.), les autres excrémentitiellcs (sueur et perspiration cutanée. pulmonaire), les humeurs folliculaires (matière sébacée, mucus, cérumen), les humeurs glandulaires (lait, larmes, salive, bile, urine, etc.).
Synovie. — Liquide clair, filant, comme le blanc d'œuf, d'où lui vient son nom, la synovie facilite le mouvement des articulations : elle joue le même rôle que l'huile et la graisse dans les rouages deo machines. Elle est sécrétée par les membranes séreuses, qui composent les capsules synoviales des articulations, et par les glandes synoviales que contiennent ces capsules. On appelle bourses synoviales les membranes séreuses en forme de sac fermé, placées entre la peau et certains os ou cartillages saillants (rotule, trochanter, etc.) afin de faciliter le glissement.
Lait. — Le lait est essentiellement formé d'une eau qui tient en dissolution du sucre de lait, du beurre, de la caséine, du phosphate de chaux et certains autres sels : c'est la nourriture naturelle du nouveau-né et c'est un aliment complet. Le lait diffère notablement selon les espèces animales qui le fournissent; il varie aussi selon les individus, leur état de santé, leur alimentation, le rliinat, etc. Dans les premiers jours, le lait de la jeune mère est visqueux et filant et prend le nom de colostrum : il contient alors [dus de globules blancs, moins de matière grasse, et il est légèrement purgatif, tel en un mot que le comportent les besoins du nouveau-né.
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Larmes. — Les larmes sont limpides comme l'eau, mais amôres et salées, étant de nature alcaline. Sécrétées constamment par les deux glandes lacrymales, situées à la partie supérieure et externe de l'orbite, elles lubrifient le globe de l'œil et facilitent tous ses mouvements, puis vont se perdre dans les fosses nasales, où elles arrivent par les conduits lacrymaux, dont les orifices sont les points lacrymaux (supérieur et inférieur), placés vers l'angle de l'œil, à chaque paupière. Les larmes abondent et coulent même sur le visage, lorsque l'œil est irrité ou sous le coup de certaines émotions, plus ou moins profondes. L'écoulement involontaire et continuel des larmes est une maladie, dite larmoiement ou épiphora. L'appareil lacrymal est sujet à diverses maladies : tumeur lacrymale, fistule lacrymale, etc.
Sueur. — La sueur est formée d'eau, d'acide acétique, etc. D'ailleurs sa composition, comme son odeur, est variable selon les régions du corps où elle apparaît ; elle varie aussi beaucoup selon les tempéraments et les circonstances ; elle est provoquée d'ordinaire par la chaleur, l'exercice, l'émotion, la maladie. Même à l'état de repos, la peau est le siège d'une perspiration continuelle, qu'on peut évaluer à 30 grammes par heure. C'est à cette émanation que chaque espèce d'animal doit son odeur caractéristique ; c'est elle qui permet au chien de suivre le gibier à la piste, de rechercher son maître et de reconnaître les personnes. Certaines sueurs (sueurs critiques) sont le signe d'un changement favorable dans une maladie, et le médecin s'applique à les provoquer. D'autres constituent des symptômes fâcheux : ainsi les sueurs colliquai ives de la phtisie, les sueurs visqueuses et fendes de mauvaises fièvres. Plusieurs sont sujets à des sueurs locales et habituelles, aux pi£ds, aux aisselles, etc. et il est dangereux souvent de provoquer leur suppression. D'après de récentes recherches, certaines sueurs contiendraient de véritables poisons éliminés par l'organisme.
Transpiration. — La transpiration abondante prend le nom de sueur. Il faut distinguer la transpiration cutanée et la transpiration pulmonaire. Celle-ci, par les temps froids, apparaît sous forme de vapeur. Nombre de maladies sont dues à une suppression ou à une diminution de la transpiration (rhumes, pleurésies, vulgairement chaud et froiaj. La transpiration s'observe aussi chez les végétaux.
Bile. — La bile, sécrétée par le foie, est un liquide filant, visqueux, jaune verdàtre ou brunâtre, d'une odeur nauséabonde ; elle est formée d'eau pour les neuf dixièmes et contient, avec une foule d'autres éléments, organiques et minéraux, de la graisse. des produits saponifiés, du mucus. L'homme secrète chaque jour une énorme quantité de bile (de L200 à 1800 grammes) ; une partie s'amasse, en attendant la digestion, dans la vésicule biliaire. Mais, outre la bile (bile cystique) qui se rend dans cette vésicule, il y a la bile (bile hépatique) qui va directement à l'intestin. Il ne paraît pas cependant que la bile concoure à la digestion proprement dite. Versée en grande abondance dans l'intestin, où elle doit concourir beaucoup à l'élaboration et à l'absorption des principes nutritifs, elle repasse en grande partie dans le sang sous une autre forme ; le reste est expulsé avec les éléments qu'il colore. On a attribué à la bile un grand nombre de maladies, dites bilia ires ; l'attention se porte aujourd'hui plutôt sur le foie, qui la secrète, que sur l'humeur. Lorsque la bile est résorbée, elle produit la jaunisse; lorsque les sels de la bile passent en nature dans le sang, ils peuvent y dissoudre les globules rouges ou hématies et rendre les urines sanguinolentes. La bile est altérée dans les maladies du foie, qui sont fréquentes. Les affections
profondes de l'âme agissent beaucoup sur cet organe.
Lymphe. — La lymphe est un liquide moins alcalisé que le sang, plus salé, de couleur jaunecitron, qui circule dans les vaisseaux lymphatiques, dits aussi vaisseaux lactés et vaisseaux chyli feras. La lymphe, en effet, peut devenir lactescente, lorsqu elle contient assez de matières graisseuses ; ce qui arrive normalement après la digestion, qui fournit le chyle à la circulation. La lymphe contient aussi des leucocytes ou globules blancs du sang. Elle puise ses principes dans les aliments, qui fournissent le chyle, et aussi dans le sang; les vaisseaux lymphatiques s'accolent aux petits vaisseaux sanguins, de façon à rendre facile l'endosmose.
Mucus — Le mucus, qui est sécrété par les diverses membranes muqueuses et dont la nature change avec celle de ces membranes, est un liquide demi-transparent et visqueux, destiné à lubrifier les organes, à faciliter les glissements. Le mucus contient divers principes et peut entraîner diverses matières : il fait la base de la salive et des crachats, des larmes, des glaires et de toutes les mucosités, que les membranes sécrètent avec excès, quand elles sont irritées.
Salive. — Ce liquide, qui humecte la bouche, est fourni par les glandes salivaires (v. bouche). Il contient, avec une grande quantité d'eau, du chlorure de sodium, des carbonates alcalins, des lactates, de l'albumine, de la caséine, et surtout une substance spéciale, la ptya/ine, à laquelle elle doit ses propriétés les plus remarquables. Non seulement, en effet, la salive facilite la mastication et la déglutition des aliments, mais encore elle contribue à leur digestion ; son rôle est analogue à celui du suc pancréatique et du suc intestinal : elle convertit en glucose les matières féculentes ou amyloïdes. La sécrétion de la salive peut être exagérée ou suspendue : elle est suspendue par l'émotion ; elle est exagérée sous l'influence de masticatoires irritants et dans certaines affections.
Crachat. — Les crachats, rejetés par la bouche, sont sécrétés par les muqueuses des voies aériennes : nez, pharynx, bronches, etc. Ils changent d'aspect et de nature selon la cause et le siège des sécrétions. Le crachat des tuberculeux, en particulier, est facilement reconnaissable : il est fétide et renferme les bacilles de la tuberculose. Desséchés et mêlés aux poussières de l'air, les crachats peuvent être un agent très efficace de la contagion. On ne saurait donc approuver l'usage des crachoirs à sable ou à sciure de bois. Lorsque les crachats sont mêlés de sang, il faut se rendre compte de la provenance de celui-ci : s'il vient des poumons ou des bronches et non du nez ou de la gorge, il peut être l'indice d'une affection grave. On distingue les crachats sanguinolents, sanglants, striés, rouilles : ils fournissent d'utiles indications (v. hémoptysie).
Cérumen. — Le cérumen est une matière onctueuse, analogue à la cire, ainsi que l'étymologie l'indique, qui s'amasse dans le conduit de l'oreille externe ; sécrété sous forme de lait jaunâtre par les glandes du conduit, il s'épaissit et devient visqueux. Son rôle dans l'économie est facile à comprendre : il entretient la souplesse de la membrane du conduit auditif; par sa viscosité, il arrête les corpuscules qui s'introduiraient dans l'oreille ; son amertume aussi peut éloigner les insectes qui tenteraient d'y pénétrer.
Urine. — L'aspect et la composition de l'urine sont très variables selon l'état de santé ou de maladie ; aussi fournit-elle au médecin des indications nombreuses et très utiles. Chez l'homme, l'urine est d'ordinaire transparente, d'un jaune plus ou moins clair, salée, un peu acre, d'une odeur caractéristi-
LIVRE VI : DU CORPS
que plus ou moins forte. D'abord acide, elle devient alcaline, en se putréfiant, et exhale une odeur ammoniacale. On distingue l'urine des boissons, qui est plus aqueuse ; celle de la digestion, qui varie selon les aliments digérés ; elles diffèrent de l'urine du matin, qui est plus naturelle. L'urine est très colorée dans les fièvres inflammatoires, sucrée dans le diabète, albumineuse dans l'albuminurie, l'hydropisie, etc. Avec l'eau, qui la forme en grande partie, elle contient de l'urée, des acides urique, phosphorique, etc., des sels, sans parler d'autres matières qu'elle peut contenir accidentellement et dont l'analyse révèle la présence. C'est par la sécrétion constante de l'urine, qui s'accomplit dans les reins (v. ce mot), que le corps se débarrasse des matières nuisibles en circulation. Cette élimination est analogue à celle qui est le résultat de la transpiration. Aussi est-il à remarquer que l'abondance de l'une est d'ordinaire en sens inverse de celle de l'autre.
Calcul. — On distingue surtout les calculs du foie ou biliaires, ceux du remet de la vessie. Les calculs du foie, formés par la bile, déchirent les tissus qu'ils traversent et causent ainsi les coliques hépatiques. Les calculs du rein descendent souvent par les uretères, sous forme de sable ou de gravier (gravelle) et causent les coliques néphrétiques. Les calculs de la vessie, formés par l'urine, de même que les précédents, peuvent être fort volumineux, comme une noix ou un œuf : ils causent la maladie de la pierre. On y remédie par la' lithotritie, etc.
Pus. — C'est une humeur morbide produite par différentes inflammations. Lui-même offre des caractères divers, qui peuvent faire connaître la nature et la marche de l'affection d'où il provient. En général, il est plus ou moins blanc ou jaune alcalin, tirant sur le verdàtre ; il est formé de deux parties séparables : un sérum et des globules divers, entre autres des leucocytes, analogues à ceux du sang (v. ce mot). On attribue aujourd'hui la formation du pus à la pénétration dans l'organisme de diverses espèces de microbes.
Chapitre II
Des qualités du corps.
Vie. — Il y a des qualités qui conviennent indistinctement à tous les corps, vivants ou inanimés : ainsi la figure, le poids, la couleur. Il en sera traité au livre des accidents de la matière. Nous considérerons maintenant les qualités propres aux corps vivants et spécialement au corps humain, à savoir : la vie, l'âge, le sexe, la santé, etc.
La vie est une propriété essentielle du corps animé : elle résulte, en effet, de l'union même de l'âme avec le corps; et si par la vie on entend le premier principe vital, elle ne diffère pas de l'âme elle-même (v. en métaph., liv. II, ce qui a été dit de l'essence même de la vie). La vie est si naturelle à l'homme, que la mort le surprend toujours, non moins qu'elle l'effraie et l'afflige. Les membres sont faits pour agir ; les yeux cherchent toujours la lumière ; les oreilles ne peuvent se remplir de paroles ; tous les organes répugnent à l'inertie et à la dissolution. Il semble que les éléments qui composent le corps s'étaient donné rendez-vous pour ne plus se séparer. L'homme porte en sa personne comme le principe d'un mouvement incessant, perpétuel, renaissant toujours de lui-même ; la vie paraît s'écouler comme un fleuve intarissable, qui n'abandonne ses eaux à l'océan que pour en trouver de plus pures à sa source : car les aliments qui se changent en la substance même de l'homme ne perdent rien de leur saveur et de leur vertu ; le froment est toujours pur, le vin toujours généreux, l'air ne manque jamais à nos poitrines qui se dila-
tent et l'aspirent librement. Pourquoi donc faut-il mourir ? Hélas ! Nous n'ignorons point la sentence qui fut prononcée contre le premier homme : Tu mourras de mort.
Cependant, bien que dans l'homme tout semble répugner à la mort, l'immortalité n'est qu'un privilège. Il est naturel, en effet, aux éléments qui • composent le corps de se combattre mutuellement et de se préparer à une séparation. Seulement la mort, sans le péché, n'aurait pas frappé le genre humain avec cette violence, elle ne l'aurait pas traité avec tant de rigueur. L'âme, rassasiée de cette vie inférieure, aurait quitté le corps sans regret ni souffrance, comme le fruit mûr qui se détache enfin et doucement de l'arbre qui le portait. C'est le péché qui a rendu la mort si aveugle dans ses coups, si terrible dans son aspect, si inopinée dans ses apparitions. La mort est donc, selon la pensée de Bacon, une dette payée ci la nature ; mais elle est surtout, selon la pensée de S. Paul, la solde du péché : stipendia peccati mors.
Longévité. — La longévité des patriarches est proverbiale. Une certaine longévité parait héréditaire dans plusieurs familles. Néanmoins, les centenaires sont toujours rares. La vie parait se prolonger davantage sous les climats tempérés et même froids, chez les blancs plutôt que chez les nègres. Avec une constitution assez en équilibre, les principales causes d'une longue vie sont certainement l'observation parfaite des règles de l'hygiène et des lois de la tempérance. Beaucoup d'anachorètes parvenaient sans infirmités à un âge très avancé. De tout temps, les charlatans ont prôné des élixirs de longue vie ; et de vrais savants, comme Brown- Séquard, n'ont pas toujours paru se garder de cette illusion. — Parmi les animaux, l'éléphant, le corbeau, la carpe, la tortue jouissent d'une réputation de longévité ; parmi les végétaux, le cèdre, le chêne, le châtaignier, le baobab vivent de longs siècles. Le célèbre Cornaro, Flourens, Chevreul, etc., ont écrit sur la longévité.
Mort. — La mort réelle est difficile à distinguer de la mort apparente dans certains cas d'asphyxie, de léthargie, de syncope, de catalepsie et autres maladies nerveuses. De là les règlements qui interdisent les inhumations précipitées, hormis les cas de poste, etc. Un signe absolument certain de mort réelle est le commencement de la putréfaction. On représente la moit sous la forme d'un squelette armé d'une faux ; on lui donne des ailes pour marquer son agilité; parmi ses autres attiibuts, il y a le flambeau renversé, le sablier et quelquefois le papillon, signe de résurrection. Dans la mythologie grecque, la Mort était fille de l'Erèbe et de la Nuit; le cyprès, l'if, le coq lui étaient consacrés (v. Scard, la Mort réelle et la mort apparente, 1897).
Mortalité. — Elle varie beaucoup avec les pays et les époques. La moyenne de la vie, qui était de 30 ans en France, au XVIIIe siècle, a dépassé 40 ans au XIXe siècle. Les nombreuses tables de mortalité qu'on a dressées ne peuvent être que d'une exactitude relative ; elles sont peu concordantes entre elles. Néanmoins, elles sont utiles aux compagnies d'assurances sur la vie pour calculer leurs opérations. D'après les tables de Montferrand fl838), le nombre des survivants sur 10,000 serait de 7,182 à 10 ans; 6,785, à 20 ans ; 6,152,à30ans; 5,698, à 40; 5,086, à 50 ans; 4,215, à 60 ans ; 2,770, à 70 ans ; 995, à 80 ans; 139, à 90 ans ; 5, à 100 ans.
Naissance. — Les Romains fêtaient le jour de leur naissance (dies natalis), et les protestants, qui ont répudié le culte dos saints, ont paru revenir à cet usage. Les catholiques, au contraire, célèbrent leur fête et celle de leurs amis au jour de la fête du patron. Pour l'Eglise, le dies natalis des saints ou de leur vie bienheureuse est plutôl
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celui de leur mort que celui de leur naissance temporelle. L'Eglise oblige les parents chrétiens à faire baptiser leurs enfants le plus tôt possible après leur naissance. Si la mort était imminente, l'une des personnes présentes devrait baptiser l'enfant, sans attendre l'arrivée du prêtre. La loi civile oblige à déclarer les naissances aussi bien que les décès, afin que l'acte en soit dressé aussitôt. La déclaration de naissance doit être faite dans trois jours, à peine d'emprisonnement et d'amende (Code civ. art 55-6). La déclaration de décès doit être faite dans les 24 heures, etc. (art. 77-98).
Natalité. — Combinée avec la mortalité, la natalité donne le mouvement de la population. En France, bien que la moyenne de la vie soit plus élevée qu'ailleurs, la population reste stationnaire, alors qu'elle s'accroît chez les peuples rivaux. Cette faiblesse de la natalité française, qui alarme notre patriotisme, tient au régime économique et social que nous subissons et plus encore aux moeurs, qui s'affranchissent des lois de la religion et de la nature.
Asphyxie. — C'est une mort apparente ou réelle provenant d'un arrêt de la respiration. Cet arrêt peut avoir diverses causes : immersion dans l'eau, pendaison, coup de foudre, introduction d'un corps étranger (arête, noyau, etc.) dans les voies respiratoires, obstruction des bronches par du sang ou des mucosités que le malade ne peut plus expectorer, aspiration d'un gaz délétère. Mais, dans ce dernier cas, il y a empoisonnement du sang plutôt qu'asphyxie. Les secours portés aux asphyxiés doivent être prompts et varient selon les cas. S'il s'agit de noyés, on les couche sur le côté droit, la tête un peu relevée, on dégage la bouche et le nez de tout ce qui peut les obstruer et l'on provoque la respiration en élevant et en abaissant alternativement la paroi du ventre, en insu triant même de l'air dans la poitrine, en chatouillant les narines, en faisant respirer des sels énergiques, en frictionnant le corps et les membres. Les tractions rythmées de la langue, préconisées dans ces derniers temps, pour les cas les plus graves, ont produit les meilleurs effets. Dans les cas de pendaison, on fait, en outre, des affusions d'eau froide sur la tête et la face ; on peut pratiquer aussi la saignée. Dans les autres cas, on agit généralement comme pour les noyés. Ceux-ci peuvent être ranimés quelquefois après un assez long séjour dans l'eau. Des établissements pour les secourir, à Paris, sur les bords de la Seine, dans les ports, etc., datent de la fin du XVIIIe siècle.
Sexe. — Après la vie, qui sépare le genre humain en deux parts, le peuple des vivants et le peuple des morts, la qualité la plus essentielle est le sexe, non moins importante peut-être dans l'ordre moral que dans l'ordre physique. Elle tient si bien au fond même de la nature qu'on laretrouve généralement dans tous les êtres vivants inférieurs à l'homme, sans en excepter les plantes. Longtemps inconnue, quoique les anciens sussent distinguer le palmier femelle et le palmier mâle, la sexualité des j liantes fut démontrée par Vaillant et proclamée par Linné, qui la prit pour base de sa classification.
L'homme et la femme. — Les sexes se partagent donc la famille et la société, et cette division est profonde, naturelle, nécessaire, voulue de Dieu, qui créa le premier homme et la première femme : Masculum et femïnam creavit eos. La femme fut donnée à l'homme comme son aide, son appui, son encouragement, sa bonne inspiration et son image, et dès lors il a été impossible à l'homme de recevoir la vie et tous les bienfaits de l'éducation sans une mère, de fonder une famille sans une épouse. Là ne se borne pas le rôle glorieux de la femme. Son influence, qui peut être si salutaire, se fait sentir dans toutes les carrières où s'exercent le
courage et les talents, les dévoûments et les vertus. Relevée et ennoblie par le christianisme, elle partage tous les travaux, toutes les gloires de l'homme, jusqu'à l'héroïsme et au martyre, et, non contente de suivre son modèle, elle l'a souvent dépassé. Ce qui distingue la femme, c'est un esprit flexible et un cœur inimitable. Inférieure à l'homme, elle rachète si bien cette inégalité, qu'elle mérite souvent de lui être préférée. L'homme est fort, hardi et confiant : la femme est douce, craintive et prudente. L'homme est ferme, quelquefois jusqu'à la dureté : la femme est mobile, quelquefois jusqu'à l'inconstance. L'homme réfléchit et comprend : la femme observe et apprend. L'homme domine par l'autorité, et même par la violence : la femme arrive à ses fins par la douceur, la prière ou la ruse. L'homme est dévoué : la femme l'est plus encore. L'homme raisonne : la femme sent, et, si elle s'élève rarement jusqu'au génie, du moins elle l'inspire. D'autre part, l'homme accepte facilement le mal, mais il est rarement obstiné : la femme, au contraire, est plus ouverte au bien, mais elle est capable de s'enraciner profondément dans la malice. L'homme pervers est un démon ; mais la femme méchante est une furie : Notumque furens quid feminapossit. « La malignité de la femme, dit l'Ecriture, est une malice consommée. Il vaut mieux, dit-elle encore, habiter avec un dragon, que d'habiter avec une femme méchante ». L'homme est d'ordinaire meilleur qu'il ne paraît : trop souvent, au contraire, la femme' vaut moins que ses apparences. L'homme est insensé dans son orgueil et ses prétentions : la femme est criminelle par ses artifices, et ridicule par ses vanités. En partageant l'humanité en deux sexes, Dieu a montré une sagesse profonde et nous a révélé quelques-uns de ses secrets. L'esprit humain lui-même serait incomplet sans cette distinction. Cependant chaque individu peut être parfait en lui-même, car les perfections de l'âme, menu les plus opposées, ne sont jamais incompatibles. Toute âme doit avoir la sagesse et la force de l'homme, en même temps que la sensibilité et le dévoûment de la femme : « 0 Jonathas, s'écriait David, le vainqueur de Goliath, je t'aimais comme une mère aime son fils unique ». Il faut que l'homme, fort par sa nature, soit doux par le cœur : Beati mites ; et il faut que la femme, délicate par son sexe, soit forte par son caractère : Mulierem forte m quis inveniet?
Age. — Il y a 4 âges dans la vie, de même qu'il y a 4 saisons dans l'année : l'enfance, la jeunesse, l'âge mûr et la vieillesse. L'enfance, souriante et joyeuse, ignore l'avenir comme le passé ; le présent lui suffit. La jeunesse est pleine de vigueur, de projets et d'espérances ; elle entreprend beaucoup et réussirait souvent, si la prudence éclairait ses résolutions et guidait son courage : Si jeunesse fin mil, si vieillesse pouvait ! L'âge mûr se modère, il joint l'expérience à la force ; c'est lui qui fonde et édifie, commande et administre. La vieillesse décline, elle ne conserve qu'une partie des biens acquis en des temps meilleurs. — En droit ecclésiastique, comme en droit civil, un certain âge est requis pour exercer certaines fonctions, contracter mariage, assumer certaines obligations, encourir certaines responsabilités, etc. On appelle bénéfices d'âge les avantages qu'on tient d'un âge plus ou moins avancé : à 65 ans, on peut décliner la charge de tuteur; à 70 ans, celle de juré; à 60 ans, le condamné échappe à la déportation et aux travaux forcés.
Puberté. — L'âge de puberté varie selon les climats : il est précoce sous les latitudes chaudes ; dans certaines parties de l'Inde et de l'Afrique, il peut descendre jusqu'à 12 ou même 10 ans. Les Romains l'avaient fixé à 14 ans pour les garçons et à 12 pour les filles ; la loi française le fixe à
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15 ans pour celles-ci, et à 18 pour ceux-là, en leur permettant le mariage à cette époque. L'organisme subit, à l'âge de puberté, de profondes modifications, qui retentissent dans l'ordre moral. L'une des plus apparentes chez l'homme est le changement de la voix (mue), qui devient plus grave.
Majorité. — Les Romains avaient fixé l'âge delà majorité à 25 ans. Ils supposaient avec raison qu'on n'a guère avant cet âge assez de jugement et de maturité pour diriger des affaires importantes. Chez les Germains on était majeur à 15 ans; les rois des Francs pouvaient régner à cet âge. Le Code civil français fixe la majorité à 21 ans, soit pour l'homme soit pour la femme : il y a exception pour le mariage et l'adoption. La majorité des souverains fut également de 21 ans sous les rois de la seconde race. Philippe le Hardi l'abaissa à 14 ans ; en 1842 et sous l'Empire elle fut portée à 18 ans.
Minorité. — Pendant sa minorité, le mineur est placé sous l'autorité du père et, à son défaut, sous celle de la mère ou d'un tuteur. La loi française reconnaît au mineur le droit de contracter mariage (à 18 ans), avec le consentement de ceux qui ont autorité sur lui ; il peut tester à 16 ans et disposer de la moitié des biens dont il pourrait- disposer s'il était majeur, etc. Il peut être émane/ pè, etc. La tutelle ou minorité des souverains prend le nom de régence. Citons celles de saint Louis à 12 ans, de Louis XIII, à 9 ans, de Louis XIV à 5 ans, de Louis XV à 6 ans.
Enfance. — C'est l'âge des premières impressions, qui sont les plus vives. Dès les premières années l'esprit de l'enfant s'éveille à toutes les idées générales, et ses sens, d'une extrême mobilité, expérimentent tout ce qui les attire : il apprend à marcher, à parler, etc. Il importe de ne pas l'appliquer trop tôt à l'étude, mais de le laisser en quelque sorte à l'école de la nature, en écartant de lui tout ce qui pourrait nuire à son corps délicat et à son âme plus neuve encore. Il importe aussi de le plier dès lors à l'obéissance et d'ouvrir son âme à la piété et à tous les meilleurs sentiments (v. éducation). On distingue la première enfance qui s'étend, jusqu'à 7 ans, et la seconde, qui s'étend jusqu'à l'âge de puberté. Il existe des lois protectrices du travail des enfanls, qui ne sont admis qu'à un certain âge et à certaines conditions dans les manufactures. La première enfance est sujette à de nombreuses maladies : convulsions, vers, rachitisme, croup, etc. — Plusieurs ont étudié les premiers développements de l'âme de l'enfant au point de vue philosophique (v. Perez, la Psycholoi/ie de F enfant; l'Enfant de 3 à 7 ans, etc. Cet auteur est évolutionnistc. — Au point de vue surtout de l'éducation, v. Dupanloup, l'Enfant, etc.).
Jeunesse. — Elle s'étend de l'enfance à la virilité (vers l'âge de 25 ans) ; on donne à sa première partie le nom d'adolescence. A cet âge la personnalité s'affirme de plus en plus et achève de prendre tous ses caractères distinctifs. L'instruction qu'il acquiert, les habitudes qu'il accepte, la profession ou le genre de vie qu'il embrasse décident généralement, pour le jeune homme, du reste de son existence : Etiam eu m senuerit non reeedet <ib ''H. Il restera le plus souvent tel que l'enseignement et l'éducation l'auront fait. La jeunesse est donc un âge critique. Au point de vue physique, elle est sujette aussi à beaucoup de maladies graves : fié vies inflammatoires, maladies de poitrine, etc., qui sont dues le plus souvent à des imprudences et à des excès.
Vieillesse. — Elle n'offre que des désenchantements à ceux qui n'ont guère vécu jusque-là que de la vie des sens et dont l'âme n'a pas appris à goûter de mieux en mieux les charmes d'une vie supérieure, intellectuelle et morale. Mais si la vieillesse a son fardeau et même ses infirmités, elle a aussi
ses douceurs : elle est souvent, avec un repos mérité, la première récompense d'une vie laborieuse et honnête. Néanmoins elle déprend l'homme de cette vie passagère plus qu'elle ne l'y attache. Au point de vue physique, elle est sujette à bien des maux : asthme, catarrhe, lésions du cœur, affections de la vessie, paralysie, etc. Cicéron a écrit De seneetute.
Santé. — La santé est cet heureux état des organes qui fait que l'individu n'éprouve aucun malaise et jouit de toutes ses facultés. Elle est au corps ce que la vertu est à l'âme, et, après la vertu, il n'est pas de bien plus précieux : mens sana in corpore sano. Les anciens avaient divinisé la santé, qu'ils faisaient fille d'Esculape ; ils lui accordaient, avec une brillantejeunesse, les attributs de la médecine : une patère, un serpent, une couronne d'herbes officinales. Mais si la santé peut être rétablie par la médecine, ce n'est pas sans danger, et il vaut mieux la garder par l'hygiène et la tempérance.
Infirmité. — Les infirmités n'impliquent pas toujours des maladies proprement dites, et plusieurs sont compatibles avec une véritable santé. Elles résultent d'un état défectueux des organes, qui fait qu'on est privé de quelque fonction ou qu'on ne peut l'exercer parfaitement. Les principales infirmités sont la privation plus ou moins complète de la vue, de l'ouïe, de la parole, la claudication, la privation d'un membre, etc. La loi de Moïse excluait les infirmes du sacerdoce. Des infirmités, même légères, exemptent souvent du service militaire.
Cécité. Aveugles. — La cécité est accidentelle ou native. La première est le résultat d'une blessure ou d'une maladie (amaurose, taie, etc.). La seconde est celle des aveugles-nés. On a pu rendre parfois la vue à ces derniers en pratiquant l'opération de la cataracte. Ce fut un chirurgien anglais, Cheselden, qui obtint le premier ce résultat si intéressant au point de vue psychologique. L'opéré ne sentait d'abord les objets que comme une tache sur les yeux, mais il apprit bientôt à interpréter ses sensations, à juger des dimensions des objets étales situer convenablement. Les ophtalmies et la cécité sont fort communes en Orient. A son retour de la croisade, saint Louis aurait fondé, diton, pour les aveugles, l'hospice des Quinze- Vingt. Mais ce fut Valentin Hauy qui le premier songea à instruire les aveugles-nés et y réussit en substituant les caractères en relief aux caractères visibles. Il fonda, en 1783, l'institution des Jeunes Aveugle*. De nombreux établissements existent aujourd'hui et les procédés d'instruction, comme aussi les œuvres d'assistance en faveur des aveugles, se sont développés. La psychologie des aveugles est des plus instructives. Chez eux, en effet, les autres sens, extérieurs et intérieurs, s'affinent parfois singulièrement, au point de suppléer, pour ainsi dire, celui de la vue. N'étant pas distrait par les spectacles extérieurs, l'aveugle se crée une vie intérieure plus intense, et il se distingue souvent par la hauteur de l'intelligence, comme aussi par la gravité du caractère. Homère et Milton étaient aveugles ; de même le savant Diogène d'Alexandrie, qui compta saint Jérôme parmi ses disciples (v. Maurice de la Sizeranne, Psychologie de l'aveugle, etc.).
Strabisme. — Dans le strabisme, les axes visuels cessent d'être parallèles ou convergents vers un même point, en sorte que les deux yeux regardent des points différents. Le strabisme est en dedans ou en dehors : le premier est souvent associe à l'hypermétropie, le second à la myopie. Le strabisme peut avoir diverses causes : l'inégalité des muscles des deux yeux, une différence de sensibilité entre ceux-ci, enfin une lésion cérébrale. Dans le premier cas, on a recours quelquefois à une opération chirurgicale ; dans le deuxième, on exerce
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l'œil plus faible ; on emploie aussi des lunettes appropriées. Mais on remédie difficilement à cette infirmité.
Diplopie. — La diplopie ou vue double provient de ce que deux sensations distinctes sont produites par un môme objet qui, par conséquent, semble double. Ce trouble de la vue résulte soit d'un dérangement dans le parallélisme des deux axes visuels, par suite duquel il arrive que les images ne se peignent plus sur les points correspondants des rétines, soit d'une névrose de la rétine, soit de taches à la cornée. Le traitement varie selon les causes.
Hémiopie. — Dans l'hémiopie on n'aperçoit qu'une moitié ou une partie des objets que l'on regarde. L'hémiopie a pour cause tantôt une paralysie partielle de la rétine et tantôt une opacité partielle de l'un des milieux de l'œil ; parfois aussi elle provient d'un trouble de l'innervation (V. les maladies de l'œil : aînaio'ose, etc.)
Myopie. — Dans la myopie, l'image des objets vus à leur distance normale, au lieu de venir se peindre sur la rétine, tend à se former en avant, en sorte que la vision est confuse. Pour voir les objets distinctement ou moins confusément, il faut les rapprocher davantage ou cligner les yeux, afin d'augmenter un peu la divergence des rayons visuels. La myopie, en effet, provient de ce que la convergence des rayons visuels est trop grande, soit par suite de la convexité excessive du globe oculaire (et c'est la cause principale et la plus apparente), soit par suite de la surabondance des humeurs de l'œil, l'excès de densité et de Convexité du cristallin. On remédie à la myopie par des lunettes à verres concaves. La myopie est souvent congénitale ; mais elle est causée encore et aggravée par des travaux prolongés sur des objets menus, à une lumière insuffisante. La myopie progressive ou extrême est une des plus redoutables infirmités.
Presbytie. — C'est l'infirmité contraire à la myopie Elle est ordinaire chez les vieillards, dont les yeux ne peuvent plus s'accommoder à la vision des objets rapprochés, en sorte que les rayons lumineux envoyés par ceux-ci tendent à se réunir au delà de la rétine. Elle est due à la convexité trop faible du globe oculaire, etc. On y remédie par l'emploi de verres convexes, qui augmentent la convergence des rayons.
Astigmatisme. — C'est une disposition vicieuse de la cornée, dont les faces n'offrent pas une courbure constante dans tous les méridiens, d'où il suit que les rayons parallèles de même couleur venant du dehors ne convergent pas en un même point de la rétine, et inversement, qu'un point lumineux donne sur la rétine une surface au lieu d'un point. L'astigmatisme est assez répandu ; mais il est d'ordinaire peu prononcé et reste inaperçu.
Daltonisme. — Vice de la vue qui fait qu'on ne perçoit pas certaines couleurs, en particulier le rouge et le vert. Il est d'ordinaire congénital et héréditaire, mais on l'observe aussi à la suite de blessures à la tête ou de fatigue de la vue. Le daltonisme empêche l'exercice de certaines professions, où Ton doit discerner certains signaux colorés, tels que disques de chemin de fer, drapeaux.
Surdité, surdi-mutité. — La surdité est complète ou incomplète : celle-ci est fréquente chez les vieillards. Elle est congénitale ou accidentelle. La condition du sourd est, à certains égards, plus triste que celle de l'aveugle, surtout si à la surdité vient se joindre le mutisme, qui est l'effet naturel de la surdité congénitale. Longtemps les sourdsmuets furent privés généralement des bienfaits de l'instruction. L'abbé de l'Epée inventa pour leur usage un alphabet manuel (dactylologie) et perfectionna le langage mimique ; il fonda l'Institut des
sourds-muets. Son œuvre fut continuée et perfectionnée par l'abbé Sicard. Depuis lors, les établissements de sourds-muets se sont multipliés. On a tenté aussi, et non sans succès, d'apprendre aux sourds-muets à lire sur les lèvres et à prononcer les mots qu'ils n'entendent pas. Au reste, et sans pousser jusque-là, ils apprennent la lecture, le calcul et arrivent à jouir de tous les bienfaits de l'instruction et de l'éducation. On est même parvenu par des procédés admirables de patience et d'ingéniosité bienfaisante à donner l'instruction morale et religieuse, en cultivant dans leur âme les sentiments les plus nobles et les plus délicats, à de pauvres enfants aveugles et sourds-muets tout à la fois. De tels faits sont la plus belle démonstration de la spiritualité de l'âme et des véritables rapports que l'esprit soutient avec les sens (V. Laura Bridgman dans l'Apologie scientifique de Duilhé de Saint-Projet ; Hellen Keller, dont la Vie a été racontée par Glena, avec préface d'E. Naville 1895).
Bosse. — Cette difformité, qui provient de la courbure de la colonne vertébrale, peut être congénitale ; lorsqu'elle est accidentelle, elle se produit surtout dans la première enfance, chez les sujets rachitiques, mal nourris, scrofuleux. Elle peut provenir aussi d'autres causes : mal de Pott, etc. Souvent la bosse provient moins de la courbure de la colonne vertébrale que du soulèvement de l'omoplate par les côtes rejetées en arrière ; les côtes soulevées du côté opposé produisent une autre gibbosité. On combat cette difformité chez les jeunes sujets par les moyens hygiéniques et orthopédiques.
Bec de-lièvre. — Cette difformité résulte d'une division, simple ou double, de l'une des deux lèvres, d'ordinaire la supérieure, rappelant la conformation de la lèvre du lièvre. Il arrive aussi que la division affecte le lobe du nez, la voûte et le voile du palais. Cette difformité se forme dans les premiers temps de la vie intra-utérine. On y remédie plus ou moins bien par une opération chirurgicale, qui consite à recoudre ensemble les bords divisés, après les avoir ravivés.
Pied- bot. — Cette difformité, ordinairement congénitale, fait que le pied est contourné en dehors (varus), ou renversé en dedans (ra/gus), ou ramassé sur lui-même (pied èquiri). On peut y remédier plus ou moins par des opérations chirurgicales, section de muscles, etc. et l'emploi d'appareils orthopédiques.
Force. — La force qui est la compagne de la santé et l'ennemie des maladies et des infirmités, est cette force mesurée et constante qui résulte de l'accord de tous les organes et de l'heureuse proportion de toutes les humeurs. Elle n'est donc pas cette force herculéenne qui est moins une perfection qu'un phénomène. Une force extraordinaire dégénère facilement en vice de l'organisation. Si le système musculaire est trop développé ; si les nerfs sont trop irritables ; si le sang est trop riche en matériaux et surabonde, l'économie du corps en sera troublée, et des infirmités précoces ou une mort prématurée seront l'effet de cette vigueur factice et dangereuse. La véritable force consiste à triompher des influences morbides plutôt que des lois de la pesanteur, et à se soutenir soi-même sur la brèche de la vie mieux encore qu'à soulever des fardeaux et à terrasser des athlètes.
Inanition. — Les animaux résistent d'une façon très inégale à l'épuisement par manque de nourriture. Les animaux hibernants, les poissons, les reptiles supportent des abstinences prolongées. L'homme succombe après quelques jours ou ne prolonge guère son existence au delà de 2 ou 3 semaines ; les jeûneurs qui ont résisté, comme le fameux Succi, à de plus longues abstinences, sont des phénomènes, et ils sont incapables d'ailleurs de
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se priver d'eau complètement. Les désordres qui précèdent la mort par inanition sont les suivants : insomnie et hallucinations, visions fantastiques, tantôt riantes, et tantôt terribles ; le sujet est tour à tour extrêmement abattu et très surexcité; le corps maigrit et peut même perdre les six dixièmes de son poids primitif; le tissu graisseux disparaît, pour ainsi dire, et les muscles sont réduits de moitié ; la température baisse, et lorsqu'elle atteint 25° la mort est inévitable. Les tourments de cette fin se prolongent, lorsque les sujets ne prennent qu'une nourriture de famine, de plus en plus insuffisante, comme il arrive si souvent aux Indes pour des populations entières.
Tempérament. — On peut, avec le Dr Surbled, définir le tempérament d'une manière générale : « la caractéristique /i/u/siologique de l'individu. Son importance, poursuit-il, n'a pas besoin d'être démontrée. C'est le pivot de notre activité, la source de nos forces, la base indispensable de nos facultés les plus hautes. C'est lui qui préside à notre évolution, à la longue suite de nos développements ; c'est lui surtout qui décide de notre avenir, non seulement au point de vue de la santé physique, mais à celui de notre vie intellectuelle et morale ». Déjà nous avons parlé ailleurs du tempérament au point de vue moral (v. le liv. III de l'Ame) : il faut le considérer ici au point de vue physique. La question est des plus obscures et des moins tranchées. Car il paraît bien qu'il ne faut pas insister sur la vieflle théorie, rajeunie de mille manières, d'après laquelle le tempérament serait constitué par la prédominance d'organisation d'un système (nerveux, sanguin, etc.) sur les autres : « Un seul point reste acquis et nous suffit, écrit le même auteur, c'est que les nerfs ont une allure spéciale, individuelle, et que cette allure donne la note exacte du tempérament ». Et il montre, en effet, que le tempérament bilieux, dit aujourd'hui colérique, le mélancolique, le sanguin, etc. tels qu'on les décrit généralement, correspondent à des modes de l'activité nerveuse. Mais ceci nous paraît excuser précisément l'ancienne théorie et ses adaptations nouvelles, jusqu'à ce qu'on ait trouvé mieux. En attendant, on ne doit pas faire trop de fond sur aucune théorie provisoire. On peut donc conclure avec le docteur Surbled : « Il est imprudent, dangereux d'imaginer une théorie des tempéraments comme le font tant d'auteurs, et d'y prendre une base pour la vie morale ou la thérapeutique ». Le même auteur observe que la fixité des tempéraments n'est pas soutenable : souvent ils varient beaucoup avec l'âge, le genre de vie, etc. Il serait injuste cependant d'attribuer un tempérament déterminé à la jeunesse, un autre à la vieillesse. On ne change pas de tempérament comme on change d'âge. L'influence du climat a été aussi singulièrement exagérée. (Y. l'Etude du D1' Surbled, dans la Rerue des questions scientifiques, avril-juillet 1897, où il critique les vues de Fouillée, de B. Pérez, etc.).
Embonpoint. — Vers l'âge mûr, beaucoup de personnes, surtout les femmes, prennent de l'embonpoint. Les tempéraments lymphatique et sanguin y prédisposent, comme aussi certaines professions, celle de boucher, par exemple. Lorsque l'embonpoint est excessif, au point que le jeu des organes en est entravé, il prend le nom d'obésité. Parmi les causes particulières de cet état, qui expose à une foule de maux, on signale la bonne chère et le sommeil prolongé, surtout après le repas. On traite l'obésité par des bains de mer froids, l'exercice, un régime sévère, etc.
Pléthore. — Dans cet état, plus ou moins morbide, il y a surabondance de globules rouges du sang ; le pléthorique a le pouls plein et énergique, sa respiration est gênée, l'urine est très colorée, il éprouve des sueurs abondantes, souvent des maux
de tête avec bourdonnements. La pléthore peut provenir d'une alimentation excessive ; elle prédispose aux fièvres inflammatoires, aux congestions et aux hémorragies. On y remédie par la diète, l'exercice,, le régime végétal, etc.
Albinisme. — C'est le résultat d'une dégénérescence ; sa cause immédiate est dans l'absence du pif/ment, matière colorante de la peau, des yeux, des cheveux. On rencontre des albinos sous tous les climats et dans diverses races, en particulier parmi les races nègres d'Afrique, où leur a été donné le nom de nègres blancs. L'albinisme peut n'être que partiel. Il attaque aussi les animaux : l'éléphant (l'éléphant blanc est sacré chez les Siamois), le daim, le cerf, le corbeau, la pie, le merle, etc. Le merle blanc n'est donc pas introuvable.
Mélanisme — A l'albinisme est opposé le mèlanisme, dû à une teinte et à une surabondance du piç/ment, qui donne une couleur noire ou foncée à la peau, aux yeux, etc. A cette anomalie se rattacheraient les taches brunes ou noirâtres appelées vulgairement envies. Le mélanisme se rencontre aussi chez les animaux : le lion, le castor, la poule, etc., etc.
Stature. — La stature de l'homme est de beaucoup la moins variable : elle s'étend de 1 m. 35 à 2 mètres environ. Les races les plus petites sont les Lapons, les Samoyèdes, les Esquimaux au Nord, et, dans les pays chauds, les Négrilles ou Pygmées dispersés dans toute l'Afrique. Parmi les races de haute taille on cite les Patagons. La taille moyenne de l'espèce humaine atteint près de 1 m. 70. La femme est sensiblement plus petite que l'homme. La taille des plus grands géants vraiment historiques ne paraît pas avoir dépassé trois mètres. La Bible parle de Goliath et de Og, roi de Basan. L'empereur romain Maximin mesurait 2 m. 50. La force des géants n'est pas d'ordinaire proportionnée à leUr taille.
Chapitre III
Des actions du corps Haleine. — L'air expiré est appauvri d'oxygène et contient de l'acide carbonique, de la vapeur d'eau, etc. L'haleine prend une odeur plus ou moins marquée avec l'âge et surtout par suite de certaines affections : carie des dents, inflammation des muqueuses, maladies des voies respiratoires ou des voies digestives, fièvres, etc. La fétidité de l'haleine devient ainsi un diagnostic.
Respiration. — Tout être organisé respire, c'est-à-dire absorbe de l'oxygène et rend de l'acide carbonique. Mais la respiration proprement dite est celle qui revivifie le sang au moyen d'appareils qui varient selon les animaux : poumons et bronches chez les animaux supérieurs ; branchies chez les poissons, trachées chez les insectes. Certaines affections sont accompagnées de souffles, de râles, qui permettent de les diagnostiquer. La respiration comprend deux actes : l'inspiration et l'expiration ; la première est active de sa nature. Le nombre des respirations, par minute, à l'état normal, varie de 44, à la naissance, à 18 vers l'âge mûr. La respiration se précipite ou se modifie dans la toux, le bâillement, le cri, etc.
Bâillement. — L'effet du bâillement est d'introduire dans les poumons une plus grande quantité d'air et d'activer la circulation. îl se produit sous l'influence du sommeil, de la monotonie ou de l'ennui, de la digestion, du froid, etc. ; il est parfois le symptôme de l'anémie et de certaines maladies graves. Ses conditions d'ailleurs sont mal connues et il dépend beaucoup de l'état nerveux et de certains réflexes. On sait qu'il est malaisé de le comprimer et qu'il suttit souvent de le voir se produire chez autrui ou même d'y songer pour l'éprouver à son tour.
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Eternûment. — Il accompagne le coryza et précède souvent l'éruption de la rougeole ; c'est un signe favorable au déclin de maladies aiguës. Le plus souvent il est passager et tient à l'irritation momentanée des muqueuses nasales. C'est ainsi qu'un grain de tabac peut provoquer de violents éternuments chez ceux qui n'ont pas l'habitude de priser. Les anciens le regardaient comme un signe de mauvais augure. De là cette coutume de bénir celui qui vient d'éternuer ou de lui faire quelque souhait.
Toux. — La toux sèche, c'est-à-dire sans crachats, se remarque surtout chez les sujets irritables, nerveux : elle est opposée à la toux humide. Si la toux est liée à quelque affection des poumons et des bronches, elle est dite st/mptomatique ; elle est dite idiopathique, quand elle existe seule. La toux peut devenir très fatigante, surtout quand elle se produit par quintes : on essaie de la calmer par des bèchiques(r. ce mot).
Pouls. — D'ordinaire on tàte le pouls au poignet, où il est facile de presser l'artère radiale contre l'os et de sentir ainsi ses pulsations. Elles sont causées non par la dilatation de l'artère, mais parla pression plus forte du sang contre les parois du vaisseau à chaque battement du cœur. On peut encore percevoir le pouls à la tempe, au pied, au creux du jarret, etc. Les indications du pouls sont aussi variées que précieuses : elles font connaître l'état de la circulation du sang. Le sujet dont on tâte le pouls doit être à l'état de repos, calme, à jeun de préférence ; car le pouls est modifié par l'agitation, la crainte, la digestion, etc. La fréquence du pouls diminue à mesure qu'on avance en âge ; elle varie aussi selon les sujets. Chez l'enfant très jeune, on compte par minute environ 130 pulsations ; vers six ans, de 100 à 106; à sept ans, un peu moins ; dans l'âge adulte, de 65 à 75 ; dans une vieillesse avancée le pouls descend au-dessous de 50.
Hoquet. — Il est provoqué, clans la plupart des cas, par l'ingestion d'aliments trop secs ou par celle d'une quantité excessive de spiritueux, ou par le passage brusque dans un lieu froid. On le îàit cesser en buvant lentement un peu d'eau, ou bien en retenant sa respiration ; une surprise, un ébranlement peuvent aussi le dissiper. Sinon, il faut recourir à des dérivatifs plus énergiques. Le hoquet est un signe fâcheux dans certaines maladies nerveuses ou abdominales. On l'observe souvent (hoquet de la mort) dans l'agonie.
Sommeil- — Le sommeil est cet état réparateur où nous plonge la nature, à intervalles réguliers, et que nous remarquons d'autant moins qu'il est quotidien et nécessaire. Rien cependant n'est plus digne de l'attention du philosophe aussi bien que du physiologiste. Le sommeil résulte du repos des organes les plus indispensables à l'exercice de la sensibilité. Celui qui dort complètement ne voit pas, n'entend pas, ne sent pas ; les sens intérieurs eux-mêmes ont suspendu leur activité : la mémoire sensible, l'imagination et par conséquent l'esprit, qui, dans la vie présente, ne s'exerce qu'avec le concours des sens. Tout ce qu'on peut dire de plus plausible sur le sommeil ordinaire, c'est qu'il résulte uniquement du repos des organes : ce repos est accompagné d'un ralentissement de la circulation du sang et de la respiration. Mais le sommeil ne résulte nullement d'une fatigue propre à l'esprit. Celui-ci reprend son activité dans la mesure ou les sens recouvrent la leur et où les organes rentrent en jeu. Il peut arriver que l'on ne dorme qu'à demi ou que certains sens soient éveillés à l'exception des autres. On peut penser en dormant, sans pouvoir sentir par les sens extérieurs, sans pouvoir même remuer aucun membre, ni les pieds pour fuir, ni les mains pour se défendre, comme il
arrive dans le cauchemar. On peut avoir conscience de son sommeil, sans pouvoir s'éveiller immédiatement.,En un mot, l'imagination et l'esprit peuvent s'exercer jusqu'à un certain point sans les sens extérieurs et sans que l'on ait retrouvé la pleine possession de soi-même. De là le rêve, qui est un sommeil imparfait (v. rêve, songe).
Certains stimulants (thé, café, etc.) éloignent le sommeil, du moins chez certains sujets; d'autres substances, au contraire, le provoquent (narcotiques, opium, etc.). La durée du sommeil varie beaucoup selon l'âge, le tempérament : six à sept heures suffisent dans l'âge mûr. Dans la vieillesse, on dort peu généralement et d'un sommeil léger. Certains animaux dorment des mois entiers pendant la saison d'hiver (hibernants). On observe chez les plantes un sommeil analogue à celui des animaux. Les anciens avaient divinisé le sommeil (v. Morphce). La question du sommeil a été traitée par nombre d'auteurs depuis Aristote.
Somnambulisme. — Le somnambule est un rêveur dont plusieurs sens ont recouvré leur activité, et quelquefois d'autant mieux que les autres sont plus parfaitement endormis. Le somnambule ne voit pas, il n'entend pas peut-être ce qui l'entoure ; mais il est attentif aux objets de son imagination et de sa mémoire ; ces sens ont chez lui une sûreté extraordinaire. C'est pourquoi il peut se diriger sans hésitation au milieu des ténèbres, se promener au bord des toits et le long des précipices ou bien vaquer, même les yeux fermés, à ses occupations habituelles, etc. (somnambulisme lucide). La plupart des phénomènes du somnambulisme s'expliquent assez bien par cette hyperexcitabilité de certains sens, qui coïncide avec lesommeil profond de certains autres. D'une manière générale, les sens inférieurs paraissent quelquefois recouvrer d'autant mieux leur activité que les facultés supérieures et la volonté libre sont mieux empêchées. Il en est un peu des instincts et de leurs lumières propres comme des étoiles du firmament, qui disparaissent pendant le jour et brillent pendant la nuit. A l'état de veille, qui est l'état de lumière parfaite, les instincts s'éclipsent ; mais quand la raison se voile, l'instinct reparaît d'ordinaire et dirige très bien une foule d'actes inférieurs et insconscients.
Ceux qui sont sujets au somnambulisme spontané et morbide doivent s'abstenir de stimulants, éviter de manger copieusement avant le sommeil. Il faut surveiller le somnambule ou l'enfermer la nuit. Souvent le somnambulisme n'est qu'une forme du magnétisme ou de l'hypnotisme (v. ces mots).
Sieste. — La sieste ou méridienne est en usage dans les pays chauds, où l'ardeur du soleil rend le travail impossible vers le milieu du jour. La sieste est d'ordinaire nuisible sous les climats tempérés, où elle porte préjudice au sommeil nocturne, qui est plus réparateur : elle paraît prédisposer, en outre, à l'obésité, à la pléthore, aux congestions, etc.
Nutrition. — La propriété de se nourrir est la faculté vitale par excellence (v. vie). La nutrition consiste essentiellement dans un double courant, qui amène les matériaux du dehors au dedans de l'être vivant, auquel ils sont incorporés, et remporte du dedans au dehors les matériaux usés. C'est ce que Cuvier appelait le tourbillon vital. Il comprend donc deux opérations qui se répondent : Y assimilation et la desassimilation.
Déglutition. — Chez l'homme et la plupart des mammifères, mais non pas chez les cétacés, la déglutition s'opère de telle façon qu'elle suspend nécessairement pendant qu'elle s'accomplit l'acte de la respiration. Le bol alimentaire, en effet, passe devant l'ouverture des voies respiratoires, qui est fermée alors par une valvule, l'épiglotte. De graves accidents de suffocation peuvent se produire, lorsque, par suite d'un faux mouvement, les aliments
ou d'autres corps s'introduisent dans les voies respiratoires. La déglutition est très puissante chez les serpents ; et leurs dents, inclinées en arrière, la rendent irrésistible.
Digestion. — Elle s'opère principalement dans l'estomac, où elle transforme en chyme le bol alimentaire, qui arrive de la bouche par l'œsophage (v. estomac, bouche). L'élaboration des aliments continue dans les premiers intestins et aboutit à la formation du chyle, substance alimentaire rendue soluble et assimilable, qui passe dans le sang. Le temps de la digestion proprement dite ou stomacale dure chez l'homme de 3 à 4 heures. Mais elle est plus active dans la jeunesse et varie beaucoup selon la santé, le tempérament. Les stimulants, comme le café, le thé, etc., pris aussitôt après ou pendant le repas, activent la digestion. Les bains, la saignée, une marche précipitée, une ascension rapide la troublent facilement et peu\ ent occasionner de graves accidents. En particulier, il est très dangereux, sans en excepter les nageurs les plus habiles, de se baigner après les repas.
Indigestion. — Elle est complète, lorsqu'elle a son siège non seulement dans l'estomac, mais encore dans les intestins. Ses causes les plus'fréquentes sont les excès dans le boire ou le manger et l'irrégularité dans les repas. Si la digestion ne se l'ait pas bien, on peut l'activer et prévenir une indigestion, en prenant des toniques ou une infusion de thé, de camomille, des pastilles de Vichy, en faisant sur l'estomac des applications chaudes, etc. Lorsque l'indigestion est déclarée, il faut provoquer les vomissements, en chatouillant la luette avec une barbe de plume, en prenant de l'eau tiède ou en excitant des nausées d'une autre manière.
Vomissement. — Il est parfois purement sympathique ; plus souvent il est un symptôme de quelque affection de l'estomac et des intestins. Mais il se produit dans une foule d'états morbides. L'examen des matières rejetées permet seul de préciser les causes. Tantôt ces matières sont du suc gastrique, de la bile, du mucus (dans les cas de gastrite simple), tantôt des matières vertes (péritonite), des aliments à demi digérés (indigestion) ; tantôt des matières brunes ou noirâtres (cancer de l'estomac) ; tantôt du sang, du pus, etc. On provoque les vomissements dans les cas d'indigestion, d'empoisonnement. On les arrête en faisant prendre de la glace par petits fragments, etc.
Marche. — La marche est un exercice naturel et facile : plus ou moins rapide et plus ou moins prolongée, elle convient à tous les âges et à presque tous les états de santé. Son mécanisme a été souvent décrit. Il offre diverses modifications, selon que la marche est exécutée sur un plan horizontal, ou sur un plan ascendant, ou sur un plan descendant. Les pied* plats rendent impropres aux longues marches, parce que les vaisseaux et les nerfs plantaires ne sont pas assez protégés par les os du tarse : au lieu de former une voûte, ceux-ci sont trop abaissés et compriment les organes placés audessous.
Course. — Une course modérée active les fonctions de la respiration et de la circulation du sang. Aussi est-elle favorable, surtout chez les jeunes gens, dont elle développe les organes et fortifie les muscles. Une course excessive peut provoquer des crachements de sang, des maux de tête, des palpitations, une rupture d'anévrisme. Elle est défavorable surtout aux sujets atteints de quelque affection de la poitrine ou du cœur. La vigueur des muscles et l'agilité des membres font la rapidité de la course; mais on ne peut la soutenir longtemps sans une bonne poitrine. Celle-ci principalement fait les bons coureurs, qui savent d'ailleurs tirer parti de toutes leurs forces et économiser tous les mouvements, toutes les contractions musculaires
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inutiles (v. lutte et autres exercices corporels.)
Travail. — Considéré comme exercice corporel, le travail, avec toutes les variétés qu'il comporte, travaux des champs et travaux de l'atelier, est très utile, parfois même indispensable à la santé : rien ne favorise mieux, dans bien des cas, le fonctionnement de tous les organes. Les Grecs distinguaient le travail noble et libre (guerre, jeux publics, arts) et le travail servile, qu'ils regardaient comme avilissant. Mais l'esprit chrétien a supprimé ce qu'il y avait d'injuste et d'odieux dans cette distinction. En économie politique, on distingue le travail d'avec le capital : ils sont les deux facteurs principaux de la production. Le travail est de beaucoup le jplus important, mais, avec le travail matériel, il faut comprendre ici le travail intellectuel et la force morale dont il ne se sépare pas. On sait que la division du travail, poussée si loin de nos jours, augmente beaucoup sa productivité. D'autre part, au travail humain s'ajoutent les travaux des animaux, des machines et de tous les éléments que l'homme s'est asservis. Toutefois, le travail humain ne peut jamais se confondre avec ceux qui lui sont associés, à cause de son caractère moral. Comme tel, il ne peut être abandonné sans restriction à la loi de l'offre et de la demande; il doit être protégé, limité dans certains cas, récompensé par un juste salaire, etc. Le repos dominical doit être respecté. Certains travaux nuisibles ou dangereux doivent être réglementés avec un soin particulier. Les travaux des femmes et des enfants méritent aussi la protection particulière du législateur (v. Dehon, Manuel social chrétien et autres traités d'économie politique chrétienne).
Chapitre IV
De la maladie.
Maladie. — On peut donner le nom de maladie à tout dérangement fonctionnel dans les êtres vivants, à tout malaise persévérant et notable qui se termine par la guérison ou par la mort. La maladie est toujours liée à quelque altération ou lésion matérielle dans les solides ou dans les liquides du corps. Parmi les maladies, plusieurs paraissent affecter tout l'organisme à la fois, qui dépérit et se consume ; d'autres, au contraire, affectent nettement telle partie du corps, tel organe ou tel élément vital : par exemple la tête (méningite), le larynx (laryngite), le poumon, les bronches (pneumonie, plevrèsie, bronchite), l'estomac (ijastrite), l'intestin (entérite), les os (carie), la peau et les chairs (lèpres, abcès), les nerfs [névralgie], les muscles et les articulations (rhumatisme, goutte i, les vaisseaux, le cœur, l'appareil circulatoire, le sang (anévrisme, inflammation, fièvre, etc.). Les causes des maladies sont innombrables, les unes externes et les autres internes : parmi celles-ci se fait remarquer l'hérédité De là les maladies externes ou chirurgicales, les maladies internes ou médicales, les maladies héréditaires. D'après leur origine encore, les maladies se distinguent en acquises et en congénitales, puis en primitives et en secondaires, en idiopathiques et en sympto— matiques, etc. D'après leur mode de propagation, elles sont dites sporadiques, endémiques, épidêmiques, contagieuses ; d'après leur marche et leur durée, (ligues ou chroniques, etc. La pathologie, la nosologie et la thérapeutique s'occupent des maladies à divers points de vue. Connaître toutes les maladies, les comparer entre elles pour constater leurs différences et leurs affinités; les ramener toutes à certains types ; décrire leurs symptômes, leur apparition, leur marche ; signaler les remèdes qui les préviennent ou les combattent : c'é'st là une grande science ; mais ce n'est pas encore l'art mé-
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dical. Car la maladie n'existe pas d'une façon abstraite ; et le médecin, en face du malade qui espère en lui, doit combattre un mal concret, c'està-dire à nul autre semblable, ayant ses caractères propres et tirant de la nature même du malade, de ses antécédents et de ses habitudes, une gravité ou une bénignité exceptionnelles.
Beaucoup de classifications des maladies ont été proposées; mais aucune n'a réuni tous les suffrages. Après avoir signalé les maladies les plus générales ou les maux qui s'y rapportent, nous énumérerons les autres dans l'ordre où se présensentent les parties ou les éléments du corps qu'elles paraissent affecter de préférence : tête, poitrine, estomac, intestins, os, chairs, peau, nerfs, vaisseaux, sang, etc.
Atrophie. — Elle est générale ou partielle. L'atrophie partielle ou proprement dite dépend d'un trouble local de la nutrition, d'où résulte la diminution de volume et de poids de l'organe. On observe l'atrophie principalement dans les muscles. Ses causes sont le manque d'exercice, la compression ou la désorganisation de quelque artère ou de quelque nerf qui se distribue dans l'organe, etc. Lorsqu'elle est progressive, elle est lente, mais inguérissable. On la combat par les vésicatoires, les frictions, les douches sulfureuses, l'électricité, etc. Lorsque l'atrophie affecte le cœur, cet organe diminue de poids et de volume, ses battements sont petits, faibles ; cette affection constitue ce qu'on appelle un anévrisme passif, qui peut entraîner l'hydropisie, etc.
Rechute . — Certaines maladies sont très sujettes aux rechutes : ainsi la pleurésie, la pneumonie, les fièvres intermittentes, les inflammations. Elles sont surtout à craindre au début de la convalescence et peuvent provenir d'un écart de régime ou de toute autre cause, physique ou morale.
Phtisie. — On distingue la phtisie pulmonaire, laryngée, mèsentèrique. La première consiste dans la tuberculisation des poumons ; elle sévit à tout âge, surtout dans la jeunesse, de 20 à 30 ans, et parmi les jeunes personnes, dans les villes plutôt que dans les campagnes; le plus souvent elle se déclare chez ceux qui ont des prédispositions héréditaires. Dans la troisième et dernière période de la maladie, les tubercules ramollis et formant une matière puri forme sont évacués et laissent des cavernes, reconnaissables à l'auscultation. Ces cavernes peuvent se cicatriser et la phtisie n'est pas inguérissable. Les tubercules peuvent exister de longues années à l'état latent ; d'autres fois la maladie évolue en quelques mois (phtisie galopante) ; d'ordinaire les tubercules donnent lieu, dès la première période, à de la toux, de l'amaigrissement, des sueurs nocturnes. On combat la phtisie pendant les premières périodes par un régime approprié, le séjour dans des Hâtions de montagnes ou dans des stations maritimes, etc. ; on a essayé aussi d'injecter divers sérums. La phtisie est regardée généralement comme contagieuse ; aussi doit-on détruire ou purifier avec soin tout ce qui pourrait la transmettre, comme linges, poussières des crachats desséchés, etc., etc.
Cachexie. — On donne ce nom à une altération profonde de tout l'organisme qui survient à la dernière période de certaines maladies. De là les cachexies cardiaque, cancéreuse, tuberculeuse, palustre, biliaire, scorbutique, etc. Certains germes morbides ou virus peuvent passer dans le torrent de la circulation, qui les dépose en divers organes et infecte tout l'organisme. Certaines cachexies, tuberculeuse, purulentes, etc., n'ont peutêtre pas d'autre origine.
Agonie. — Elle varie beaucoup ou manque même tout à fait suivant la maladie. L'agonisant éprouve d'ordinaire une complète prostration des
forces et perd connaissance ; d'autres fois il s'agite ou conserve jusqu'à la fin l'usage de ses facultés intellectuelles. Souvent les vieillards s'éteignent doucement, par gradations insensibles. Dans la plupart des cas, la poitrine de l'agonisant est embarrassée et fait entendre un râle ; tous les traits de la face, le teint, la sueur froide, annoncent une mort prochaine (v. face hippocratique) L'agonie peut durer plusieurs jours ou seulement quelques heures. Elle manque, lorsque l'un des trois organes principaux, cerveau, cœur, poumon, est empêché tout à coup de fonctionner.
_ Migraine. — Mal de tête ou céphalalgie, qui n'occupe qu'un côté de la tête et revient par accès, la migraine se complique ordinairement de troubles dans les fonctions gastriques. Souvent ce mal est héréditaire et il peut commencer alors dès le jeune âge. On y est plus sujet à l'âge de puberté. Ses causes ordinaires sont l'application excessive ou prématurée à l'étude, les affections tristes, etc. Le repos, la diète, le sommeil sont les meilleurs moyens de la dissiper.
Insolation. — L'insolation, dite vulgairement coup de soleil ou coup de chaleur, frappe surtout les fantassins obligés de marcher en rangs serrés et exposés aux rayons d'un soleil ardent ; les cavaliers y sont moins exposés. Le sujet frappé d'insolation tombe parfois subitement, privé de connaissance, et la mort peut survenir rapidement. L'insolation altère la fibre musculaire; d'où suspension possible des battements du cœur. On la combat en rafraîchissant le malade par des affusions et des boissons froides, en le frictionnant, etc.
Méningite. — La méningite ou inflammation des méninges, dite encore fièvre cérébrale, est une maladie très grave. Dans les cas de guérison, qui sont rares, les facultés cérébrales en sortent d'ordinaire affaiblies. Souvent la méningite est accompagnée de l'inflammation des couches superficielles du cerveau (encèph alite). Ladurée de cette maladie est d'une quinzaine de jours et comprend deux périodes : la première, délirante ; la seconde, comateuse. La méningite peut être causée par des blessures à la tête, la fracture du crâne, etc. La méningite tuberculeuse, qui est la plus fréquente, sévit sur les enfants de 6 à 10 ans ; elle est toujours mortelle.
Ophtalmie. — Ce nom s'est appliqué à toutes les inflammations du globe de l'œil ; mais on le réserve spécialement pour désigner les maladies superficielles de cet organe : conjonctivites granuleuse, catarrhale, etc. L'ophtalmie sympathique est celle dans laquelle un œil sain peut être infecté par l'autre qui est malade : on est obligé souvent de recourir à l'extirpation de l'œil malade.
Amaurose. — Elle consiste dans la diminution ou la perte de la faculté de voir, sans qu'on trouve aucune opacité dans les humeurs ou dans les tissus de l'œil. L'amaurose est, en somme, une paralysie, qui porte tantôt sur la rétine, tantôt sur le nerf optique seulement, tantôt enfin sur la partie correspondante du cerveau. Cette infirmité se déclare parfois subitement ; d'autres fois, d'une manière graduelle. Ses causes sont diverses : le travail de cabinet, des impressions lumineuses trop vives, l'épuisement, l'albuminurie, etc. Elle est presque toujours incurable.
Cataracte. — Elle provient tantôt de l'opacité du cristallin (cataracte lenticulaire), tantôt de l'opacité de la capsule qui le contient (cataracte capsulairc). L'opacité de l'humeur de Morgagni entraîne aussi une perte de la vue, dite fausse cataracte. Les causes de la cataracte vraie sont peu connues ; elle paraît tenir le plus souvent aux progrès de l'âge. On la traite par l'abaissement du cristallin au fond du globe de l'œil, au moyen de l'aiguille à cataracte, ou bien par l'extraction. On
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attend pour procéder à l'opération, qui réussit presque toujours, que la cataracte soit mûre. On donne le nom de cataracte npire à l'amaurose ou goutte sereine.
Coryza. — Le coryza, appelé vulgairement rhume de cerveau, est l'inflammation de la membrane muqueuse des fosses nasales. Il est aigu ou chronique. Le coryza aigu est fréquent et peu grave par lui-même. Il donne lieu à un écoulement nasal, à une diminution ou même à l'abolition passagère de l'odorat. Le coryza chronique est un catarrhe nasal qu'on observe surtout chez les enfants et les jeunes gens lymphatiques ; il peut abolir l'odorat.
Ozène. — L'ozène ou punaisie est une maladie caractérisée par des ulcérations chroniques des fosses nasales et une extrême fétidité de l'haleine. Cette maladie ne se confond pas avec le coryza chronique, auquel d'ailleurs elle ressemble. L'ozène frappe les individus de toute constitution ; le coryza chronique atteint plutôt les lymphatiques et les scrofuleux. On traite l'un et l'autre de la même manière, par des fumigations aromatiques (goudron), des injections, etc.
Otalgie. — C'est la névralgie de l'oreille, La douleur est vive, exacerbante, confinée dans l'oreille. L'otalgie peut être idiopathique ou symptomatique, ou enfin sympathique, c'est-à-dire liée au mal de dent, à une angine, etc. Elle peut être causée aussi, et alors le cas est grave, par une altération du nerf auditif ou du cerveau. On combat l'otalgie par l'instillation de quelques gouttes de laudanum dans le conduit auditif, etc.
Odontalgie. — Ce mal appelé vulgairement mal de dents, est une névralgie du nerf dentaire ou de l'un de ses rameaux. Tantôt il est idiopathique, c'est-à-dire purement nerveux, et tantôt symptomathique d'une carie dentaire. Il peut provenir aussi d'une inflammation du, périoste dentaire ou des gencives. La douleur névralgique peut s'étendre à tout un côté de la mâchoire et au delà. L'odontalgie est souvent accompagnée d'une fluxion aux gencives, aux joues, etc. ; la fluxion se termine souvent par un abcès. On traite l'odontalgie qui provient d'une carie, en arrachant ou en cautérisant la dent malade, en l'aurifiant, etc.
Diphtérie ou diphtérite. — Cette maladie générale et contagieuse, qui comprend Y angine cnuenneuse, le croup, le cory sa diphtérique, est caractérisée par la formation de fausses membranes sur les muqueuses de la trachée-artère, des bronches, etc. Elle est devenue fréquente, surtout dans les grandes villes. Les fausses membranes, qui se présentent sous forme de plaques blanches, adhèrent de plus en plus ; il se produit en même temps un engorgement ganglionnaire, et le malade peut succomber par suite de l'empoisonnement de l'organisme ou par l'asphyxie due à l'obstruction des voies respiratoires, où se développent les fausses membranes. La trachéotomie peut alors sauver le malade. On oppose aujourd'hui à la diphtérie et au croup des enfants, en particulier, la sérumthérapie (v. ce mot).
Coqueluche. — Cette maladie contagieuse, qui peut durer des mois entiers, sans être dangereuse par elle-même, atteint la plupart des enfants. Elle est caractérisée par une toux, qui devient ensuite convulsive et peut amener des vomissements. Le meilleur moyen de la faire disparaître, c'est le changement d'air.
Laryngite. — L'inflammation du larynx peut tenir à différentes causes et affecter diverses formes, dont quelques-unes sont très graves : ainsi la laryngite ulcéreuse et la phtisie laryngée. La laryngite catarrhale, connue sous le nom à'enrouement, est la plus bénigne et se termine d'ordinaire heureusement. On la traite par le repos de l'organe, une température douce et uniforme, des infusions
de mauves ou de violettes, des bains de pieds irritants.
Pneumonie. — C'est l'inflammation d'un seul ou des deux poumons. Elle est connue vulgairement sous le nom de fluxion de poitrine. Cette maladie est de tous les âges et, bien qu'elle soit moins fréquente chez les vieillards, elle y fait cependant beaucoup plus de victimes. Elle est causée d'ordinaire par un refroidissement (chaud et froid) ; mais elle apparaît aussi d'une manière spontanée. Elle parait surtout au printemps et à l'automne. Si la pneumonie algue franche arrive à son troisième degré, elle est presque toujours mortelle. Le poumon est alors infiltré de pus, le pouls devient très faible, la respiration fréquente et embarrassée, les crachats sont brunâtres. Les facultés intellectuelles sont libres jusqu'à la fin.
Bronchite. — La bronchite ou inflammation de la membrane muqueuse des bronches, est aiguë ou chronique, comme les autres maladies; si elle affecte les ramifications des bronches, elle est dite capillaire et peut dégénérer en catarrhe suffocant ; elle prend le nom de grippe quand elle est épidémique. Comme la pneumonie, elle provient ordinairement d'un refroidissement, mais elle peut naître aussi spontanément. La bronchite bénigne ne diffère pas du simple rhume et disparaît au bout de quelques jours. La bronchite grave est caractérisée par la fièvre, le mal de tête, un sentiment de pesanteur dans les bronches, une toux plus ou moins violente, d'abord sèche, puis humide, etc. La bronchite aiguë simple n'offre pas de gravité par elle-même, mais elle est sujette à des complications fâcheuses. Sa durée est plus courte l'été; elle reparaît avec une grande facilité. On la traite par le repos, le silence, la diète, le séjour dans la chambre, des tisanes adoucissantes, etc. Souvent la bronchite aiguë se transforme en bronchite chronique.
Pleurésie. — On la désigne vulgairement, de même que la pneumonie, sous le nom de fluxion de poitrine ; et ce nom lui conviendrait mieux qu'à la pneumonie. Dans l'inflammation des plèvres ou pleurésie, en effet, il y a flux de sérosité et de pus dans l'intérieur de ces membranes. Ces deux maladies, longtemps confondues, offrent de la ressemblance. La pleurésie peut affecter les deux plèvres ou une seule. Elle débute par le point pleurètique ou lepoint de côté, douleur vive, lancinante, gênant la respiration, avec ou sans frisson. On reconnaît l'état de l'épanchement pleurètique à l'auscultation et à la percussion. Bien traitée et sans complication de pneumonie, de phtisie ou de cachexie, la pleurésie se termine d'ordinaire heureusement.
Asthme. — L'asthme est regardé comme une névrose de l'appareil respiratoire ; il est caractérisé par des accès de suffocation, qui reviennent surtout la nuit. Quand l'asthme n'est pas essentiel, il tient souvent à des troubles du cœur et des gros vaisseaux. Certains lieux, certains quartiers paraissent défavorables aux asthmatiques, qui, au contraire, sont exempts d'accès en certains autres. Ils doivent éviter aussi certaines boissons comme le thé, le café, les poussières qui irritent les voies respiratoires, certaines émanations telles que celle des foins.
Gastrite. — Cette inflammation de la muqueuse de l'estomac diffère de certaines affections nerveuses du même organe {gastralgie). La gastrite aiguë peut être causée par l'ingestion d'un caustique, une blessure, une violente contusion ; elle peut devenir alors promptement mortelle. On la combat par la diète, les boissons lactées. On combat l'embarras gastrique ou gastrite catarrhale par les purgatifs, les vomitifs... Quant à la gastrite chronitpie, caractérisée par des digestions laborieuses, des vertiges, l'insomnie, une irritabilité exagérée, on
la combat par un régime approprié : lait, amers, etc., etc.
Carie. — On reconnaît aujourd'hui la carie pour une variété d'ostéite tuberculeuse. Une douleur se déclare au niveau de l'os malade, puis une fistule dont l'orifice est violacé ; l'os est friable sous le stylet. On traite la carie par la cautérisation, la résection, etc. Le traitement général est celui qu'on oppose à la tuberculose : nourriture substantielle, air pur, etc.
Rachitisme. — Ce mal frappe les enfants dès les premières années. Il consiste dans une altération grave du système osseux, provenant d'une faiblesse de constitution. Chez les enfants noues, les os se sont ramollis et ont dévié ; des nodosités font saillie aux genoux, aux poignets; la tète es1 plus volumineuse, parce que l'ossification du crâne a été incomplète ou tardive ; la conformation vicieuse de la colonne vertébrale ou rachis entraine la compression et parfois l'atrophie des organes les plus essentiels. De là une consomption lente. La santé se raffermit dans certains cas, surtout vers l'âge de puberté. Un bon régime et, en particulier, les bains de mer contribuent beaucoup à ce rétablissement.
Arthrite, arthritisme. — On donne le nom général d'arthrite à l'inflammation des jointures. Cette inflammation peut tenir à diverses causes : de là les arthrites traumatiques, infectieuses (celles de la tuberculose ; de la diphtérie, etc.), la goutte, le rhumatisme, etc. L'arthritisme est un état constitutionnel auquel on rattache aujourd'hui une foule de maladies.
Panaris. — Il est souvent causé par une écharde, une piqûre, qui déterminent un foyer d'inflammation. Si celle-ci n'est que superficielle, il suffit d'appliquer des cataplasmes qui hâtent la maturité de l'abcès et activent la suppuration. Si elle est profonde, accompagnée de très vives douleurs, de fièvre et d'insomnie, une opération chirurgicale devient nécessaire. Le panaris peut entraîner la destruction de l'ongle ou même de la phalange.
Tumeur. — On donne le nom de tumeur à tout tissu anormal qui a de la tendance à s'accroître ou à persister. Les tumeurs malignes, comme le cancer, sont celles qui se généralisent et récidivent souvent, après ablation. On les distingue des tumeurs bénignes. On donne le nom de tumeur blanche à une arthrite tuberculeuse très grave. La guérison en est rare et s'effectue ordinairement par l'ankylose.
Goitre. — Cette tumeur, qui affecte le corps thyroïde et fait saillie d'une façon difforme audevant du cou, est endémique et héréditaire dans les vallées froides et humides des Alpes, etc. Ses causes sont mal connues ; mais l'une d'elles paraît être l'usage de l'eau de certaines sources. On pense que le développement du goitre est en rapport avec le crétinisme.
Abcès. — On entend par abcès tout amas de pus dans une partie du corps. On l'appelle vulgairement dépôt, mais, à proprement parler, le dépôt est formé par des humeurs naturelles sorties de leurs voies ordinaires : ainsi un dépôt de sang. On distingue les abcès froids et les abcès chauds, selon que l'inflammation est lente ou rapide. On les traite d'ordinaire par des cataplasmes émollients, qui les font aboutir. Souvent on est obligé de les percer.
Cancer. — Le cancer est une tumeur très maligne, bien que non contagieuse, qui atteint principalement l'estomac, le foie, le sein, la langue. On ne peut guère y remédier que par l'ablation; encore celle-ci ne fait-elle d'ordinaire que suspendre le mal, qui ne tarde pas à se reproduire. On donne au cancer le nom de carcinome (karkinos, crabe) parce qu'il pousse des racines qui ont été comparées aux pattes du crabe.
Blessure. — Au point de vue légal, on regarde comme blessures légères toutes les lésions (plaies, contusions, fractures, etc.) qui n'occasionnent pas une maladie ou une incapacité de travail pendant plus de vingt jours. Au contraire sont réputées blessures graves celles qui entraînent une plus longue maladie ou incapacité de travail. Et cellesci diffèrent encore selon qu'elles sont ou non guérissables, sans infirmité et sans dérangement de fonctions. Ces distinctions sont nécessaires pour la détermination de la peine et la fixation des dommages-intérêts.
Brûlure. — On distingue jusqu'à six degrés de brûlures. Elles sont d'autant plus graves qu'elles sont plus profondes et surtout plus étendues. Celles qui n'intéressent qu'une petite partie de l'épiderme, n'offrent aucune gravité. On perce les cloches qui se forment, mais sans enlever la peau ; on peut appliquer ensuite, sur la brûlure, des pulpes de pomme de terre, un mélange d'huile et de blanc d'Espagne, etc.
Lèpre. — On a désigné, sous ce nom, plusieurs maladies de la peau, qui ont cela de commun qu'elles entraînent l'ulcération, la dégénérescence et la destruction de la peau, souvent même des organes sous-jacents. La lèpre se répandit beaucoup au moyen âge : de là les léproseries, lazarets ou ladreries. Le lépreux était séparé de la société, de même que sous la loi mosaïque, à cause de la nature contagieuse de son mal. De nos jours, la lèpre sévit encore en Océan^ie et dans diverses contrées de l'Orient et de l'Amérique. L'hygiène et l'usage général du linge ont contribué beaucoup à sa disparition de l'Occident. La lèpre proprement dite est à peu près inguérissable. On a trouvé, dans le sang «les lépreux, un bacille particulier.
Dartre. — On a désigné sous ce nom, qui ne fait plus partie pour ainsi dire du vocabulaire scientifique, toutes les maladies de la peau. On distinguait les dartres sèches, humides, furfuracèes, squameuses, rongeantes, etc. Les dartres s'annoncent, en effet, et se caractérisent de diverses manières, selon leur nature : par des taches, des vésicules, des pustules, des boutons, des plaques, des écailles ou des croûtes, qui produisent de vives démangeaisons. Les moyens hygiéniques employés pour les combattre sont : une alimentation douce, {•(insistant en laitages, fruits, viandes blanches; bains, lotions. Les moyens thérapeutiques comprennent les dépuratifs, les purgatifs, les topiques émollients, etc.
Lupus. — Le lupus est une sorte de dartre rongeante, qui paraît due surtout à une constitution scrofuleuse ; il affecte la peau du visage, en particulier celle du nez, dont la partie charnue est souvent détruite. Ce mal affreux sévit sur la jeunesse, de 15 à 25 ans, mais sans de vives douleurs et sans altérer la santé générale, lors même que le nez, les lèvres, les joues sont détruits.
Gale. — Cette affection de la peau est caractérisée par de petites vésicules transparentes qui causent une très vive démangeaison : d'où le nom de grattelle donné vulgairement à cette maladie. Les vésicules de la gale sont dues à la présence d'un insecte microscopique (acarus) qui, à partir de la vésicule, trace un petit sillon blanchâtre sous l'épiderme. La gale est très contagieuse. On la traite par des applications externes : pommades, lotions, fumigations, dont le soufre est l'élément principal (antipsoriques).
Névralgie. — Cette affection nerveuse est caractérisée par une douleur plus ou moins vive, qui a son siège dans quelque nerf de la face, du bras ou de quelque autre partie du corps, sans que le nerf paraisse d'ailleurs lésé ou altéré. De là les névralgies faciale, brachiale, crurale ; celles de l'estomac, du cœur, etc. On peut donc diviser les
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névralgies comme les nerfs et leurs rameaux, qui se distribuent par tout le corps. On les combat par des moyens externes (ventouses, frictions, emplâtres, vésicatoires, électricité) ou internes (narcotiques, antipyrine, injection de morphine).
Névrose. — De même que les névralgies, les névroses affectent les nerfs sans lésion ou sans trace appréciable. Selon la manière dont les nerfs affectés servent à la sensibilité ou au mouvement, les troubles causés par la névrose sont très variés, parfois très graves et même effrayants, sans être toujours dangereux. Aux névroses on peut rapporter toutes les névralgies, la neurasthénie, et aussi l'hypocondrie, l'hystérie, l'èpilepsie, la folie.
Ataxie. — L'ataxie locomotrice a pour caractère l'impossibilité de coordonner les mouvements de la marche, qui exigent le jeu simultané et harmonique d'un grand nombre de muscles. De là le nom de folie musculaire donnée à l'ataxie. Elle provient de l'atrophie des cordons postérieurs de la moelle épinièrc. L'acoolisme et le vice syphilitique y prédisposent. La femme n'y est pas sujette. Un des symptômes de la maladie est l'apparition de douleurs fulgurantes. L'ataxie s'accompagne' souvent de paralysies, d'anesthésies et autres désordres nerveux. Mais les facultés intellectuelles et les fonctions nutritives ne sont pas atteintes. La mort vient après un long dépérissement, qu'il est difficile de conjurer.
Myélite. — Cette inflammation, qui peut affecter tous les points de la moelle épinière, est une maladie des plus graves. Elle commence par une injection sanguine, qui se produit le plus souvent en un point de la substance grise (portion centrale de la moelle) ; puis survient le ramollissement ; au troisième degré a lieu la suppuration de la pulpe nerveuse. La myélite peut provenir de coups, chutes, blessures, des excès vénériens, de l'influence du vice rhumatismal, etc. La paralysie en est l'effet inévitable ; elle frappe un plus ou moins grand nombre d'organes inférieurs, selon le point de la moelle épinière qui est atteint.
Apoplexie. — Ce nom désigne communément l'hémorragie cérébrale. Elle est caractérisée par la perte du mouvement et du sentiment, qui est l'effet immédiat de l'épanchement du sang dans le cerveau. L'apoplexie peut avoir d'autres causes analogues, savoir: l'oblitération des artères du cerveau par quelque embolie ou thrombose ; unecongestion subite et intense, vulgairement dite coup de sang; un épanchement de sérosité dans les ventricules du cerveau (apoplexie séreuse), etc. L'apoplexie cérébrale ou sanguine due à quelque rupture des artérioles, est la plus commune; elle est foudroyante dans certains cas. Elle menace l'âge mûr et surtout la vieillesse. Parmi ses causes signalons : des travaux intellectuels excessifs ; des émotions trop profondes et trop fortes, et, parmi les causes physiques : l'abus des spiritueux; une chaleur ou un froid trop intense ; la suppression d'une évacuation habituelle. Les éblouissements, les vertiges, les fourmillements sont des symptômes, qu'on peut dissiper, en prévenant l'attaque, par un régime ou des remèdes appropriés. On porte immédiatement secours aux malades frappés d'apoplexie en leur tenant la tête élevée et couverte de compresses d'eau froide, en appliquant des sinapismes aux mollets et en réchauffant les pieds.
Léthargie. — L'état léthargique peut se prolonger beaucoup. De là le danger des inhumations précipitées, qui n'est que trop réel. Cependant l'état léthargique diffère de l'état de mort en ce que le cœur continue à battre, quoique très faiblement, et les membres ne se raidissent pas, mais gardent plus ou moins leur flexibilité et leur chaleur.
Syncope. — La syncope a des degrés où elle
est incomplète et qu'on appelle défaillance, lipo-, thymie, éranouissement. Toute syncope provient du trouble d'un ou plusieurs organes principaux : le cœur, le cerveau, les poumons, justement appelés le trépied de la rie. Ces trois organes agissent intimement et constamment les uns sur les autres, et l'arrêt dans les fonctions de l'un (circulation, innervation, respiration) entraine vite la suspension de l'action des autres. La syncope proprement dite a son point de départ au cœur ; elle se produit par exemple par suite d'une hémorragie abondante. La syncope n'offre pas de gravité par elle-même ; mais elle est un symptôme fâcheux dans le cours des maladies. Il arrive quelquefois qu'une personne sur le point de se noyer tombe en syncope, par l'effet de la frayeur ; on peut alors la rendre à la vie longtemps après l'immersion, si la syncope s'est prolongée, car les fonctions de la respiration ont été alors suspendues. On porte secours aux personnes tombées en syncope en facilitant la respiration et en la provoquant, en faisant respirer de l'éther, du .vinaigre, en pratiquant des frictions, en jetant un peu d'eau froide au visage.
Convulsions. — Elles caractérisent ou accompagnent un grand nombre de maladies nerveuses : l'hystérie, Véclampsie, le tétanos, l'èpilepsie, la chorée. L'enfance, le tempérament nerveux, le sexe féminin y prédisposent. Elles sont fréquentes chez les jeunes enfants, surtout à l'époque de la dentition. On les calme en donnant à boire un peu d'eau froide sucrée mélangée avec de l'eau de fleurs d'oranger.
Rage. — On observe souvent la rage chez le chien, le chat, parfois aussi chez le cheval, l'âne, la vache, le loup, etc., qui, par leur morsure, peuvent la communiquer à l'homme. Le siège de cette maladie virulente est le cerveau et la moelle épinière ; l'inoculation de la moelle de sujets morts de la rage, la transmet chez tous les animaux. Dans la première période de cette terrible maladie, l'homme éprouve une exaltation douloureuse de toute la sensibilité et n'a que de l'horreur pour les aliments et les boissons. La deuxième période est celle des hallucinations et du délire, qui peut aller jusqu'à la fureur ; puis l'intelligence s'éteint, les sens s'émoussent et la moit termine cet affaissement général. La maladie se déclare environ 40 jours après la morsure ; mais celle-ci le plus souvent ne produit pas son terrible effet. Autrefois on traitait par la cautérisation immédiate les morsures des animaux enragés ; depuis 188C>, on les traite par la méthode Pasteur, avec un succès presque constant.
Rhumatisme. — On donne vulgairement le nom de rhumatisme à des affections qui paraissent être plutôt des névralgies. Le rhumatisme proprement ùit attaque surtout les fibres des jointures et les muscles. De là les rhumatismes articulaire et musculaire. On distingue aussi le rhumatisme en aigu et en chronique. Le rhumatisme aigu, lorsqu'il s'étend à plusieurs articulations, est très douloureux. En se portant sur le cœur ou sur les enveloppes du cerveau, il devient facilement mortel. Le rhumatisme articulaire peut déformer les jointures et condamner longtemps à une immobilité presque complète.
Anévrisme. — L'anévrisme proprement dit consiste dans la dilatation morbide d'une artère. Certaines professions y prédisposent. C'est ainsi que les ouvriers qui travaillent debout sont prédisposés aux anévrismes de même qu'aux varices des membres inférieurs. Les anévrismes de l'aorte et autres artères principales sont des maladies très graves ; leur rupture, en effet, toujours imminente, entraîne la mort immédiate. Quant aux anévrismes du cœur, non moins dangereux, ils résultent d'un développement morbide des parois de l'organe. On
leur donne aujourd'hui le nom d'hypertrophie du cœur.
Inflammation. — Les tissus enflammés présentent les caractères suivants : ils sont tuméfiés, rouges, douloureux et chauds. D'après les dernières observations scientifiques, toutes les inflammations proviendraient de l'introduction dans l'organisme de germes pathogènes. Une sorte de lutte s'engagerait entre ceux-ci et l'organisme ; en particulier, les globules blancs du sang tendraient à les détruire et à les absorber (v. leucocyte, phagocyte), sans y réussir toujours. On expliquerait par là tous les phénomènes qui accompagnent ou terminent les inflammations : résolution, suppuration, comme aussi l'infection totale et la mort, quand l'organisme succombe dans la lutte. Selon cette théorie, le traitement par excellence de toute inflammation doit être antiseptique.
Fluxion. — D'une manière générale on donne ce nom à l'afflux du sang ou des humeurs vers le point de l'organisme qui est irrité : îibi stimulus, ibi fluxus. On appelle vulgairement fluxion de poitrine la pneumonie et le catarrhe pulmonaire aigu. C'est aussi le nom de certains engorgements des joues et des gencives causés par le mal de dents ou quelque refroidissement et qui sont fort douloureux, sans offrir cependant aucun danger. La douleur diminue sensiblement aussitôt que l'enflure s'est produite. La fluxion se termine, après quelques jours, par résolution ou abcès.
Fièvre. — On regarde aujourd'hui les fièvres comme le résultat d'une infection : elles seraient produites par l'invasion de germes ou microbes pathogènes (v. inflammation). Dans presque toutes les fièvres on distingue trois périodes : l'invasion, la période stationnaire, le déclin. Plusieurs espèces de fièvres constituent des maladies très graves : ainsi la fièvre typhoïde, qui est épidémique et contagieuse ; la fièvre jaune, qui fait tant de ravages sous les tropiques. On donne le nom de fièvres intermittentes à celles qui sont caractérisées par des accès que séparent des intervalles plus ou moins longs, un jour ou plusieurs (fièvre tierce, quarte, etc.). La fièvre traumatique, c'est-à-dire consécutive aux blessures, aux opérations chirurgicales, disparait depuis que les plaies sont traitées par la méthode antiseptique.
Choléra. — Cette maladie à marche rapide s'annonce par des vomissements et des déjections fréquentes, des crampes, etc. Le choléra épidémique ou asiatif/ue est le plus terrible; il se déclare parfois subitement, de préférence la nuit, et peut entraîner la mort d'une manière foudroyante. Il y a un choléra léger, qui consiste seulement dans des troubles des voies digestives. Le choléra a désolé la France et Paris en particulier en 1832, 1849, 1853 et 18G5. On s'en préserve en gardant un régime simple et hygiénique, en évitant les excès de boissons. Le choléra se transmet surtout par les voies digestives : « il ne se respire pas, il s'avale ».
Peste. — Sous ce nom on a désigné longtemps toutes sortes de maladies épidémiques qui décimaient souvent les populations. Citons, par exemple, la peste qui désola Marseille et la Provence en 1720. Ce nom est réservé aujourd'hui au typhus ou fièvre grave d'Orient, qui exerce ses ravages surtout dans le Levant, sur les côtes de la Méditerranée. Elle est caractérisée par des bubons, des taches pourprées, des hémorragies, des pustules charbonneuses, des troubles nerveux. Grâce à une hygiène publique mieux entendue, la peste a disparu ou à peu près des pays les plus civilisés.
Typhus. — Les anciens donnaient ce nom à diverses maladies, toutes caractérisées par la stupeur. Aujourd'hui on appelle typhus d' Amérique la fièvre jaune; typhus d'Orient, la peste; typhus des bêtes bovines, une épizootie essentiellement
contagieuse, qu'on ne peut arrêter qu'en abattant les bètes qui en sont atteintes. Le typhus proprement dit est une fièvre particulière et contagieuse, caractérisée par la stupeur, la faiblesse musculaire, le délire, l'altération des muqueuses, des pôtéchies, etc. Il ne faut pas la confondre avec la fièvre typhoïde. Elle fit de grands ravages dans l'armée de Crimée. Elle se développe, en effet, dans les camps, les hôpitaux. De là ou de ses autres caractères les noms de fièvre des camps, des hôpitaux, fièvre pètèchiale, ponctuée ou tachetée.
Trichinose. — Cette maladie qu'on observe, après l'homme, chez le rat et le porc, mais qu'on peut produire chez tous les mammifères, provient de la présence d'un parasite particulier, la trichine, qui n'est connue que depuis 1835. Ce ver, qui n'a que trois dixièmes de millimètre, se trouve enkysté dans les muscles du porc. S'il n'est pas détruit par la cuisson (et c'est ce qui arrive pour le jambon cru), il parvient dans le tube digestif de l'homme, où il se développe, perce l'intestin et le péritoine, atteint les muscles, où il s'enkyste de nouveau. Cette évolution ne laisse pas de s'accomplir sans provoquer de graves désordres dans la santé et de vives douleurs.
Chapitre V
Du remède.
Remède. — Tout mal a son remède, qu'il s'agit d'appliquer et surtout de découvrir. En pharmacie, on distingue les remèdes officinaux, qui sont préparés d'avance et gardés dans les officines, et les remèdes magistraux, qui sont préparés sur l'ordonnance du médecin. On appelle remèdes secrets ceux dont la formule n'est point au Codex. La loi en prohibe la vente et la distribution. Les remèdes diffèrent entre eux selon les maladies qu'ils combattent [fébrifuge, antiapoplectique, etc.), les effets qu"ils produisent (vomitif, stimulant, tonique), les organes qu'ils soulagent (collyre, pneumoniqve), la manière dont ils sont employés (potion, topique), la matière qui les compose (matière organique ou minérale, simples), etc. Et puis les remèdes ne sont pas tous de l'ordre physique : l'espérance, la confiance, la joie, les distractions, la musique sont autant de moyens de combattre la maladie et de rétablir la santé.
A ne considérer que la matière dont ils sont composés les remèdes offrent une grande variété. Sans parlerdes compositions artificielles (sels, acides.etc.) fournies par la chimie, quelle variété dans les plantes médicinales? Les poisons eux-mêmes se changent en remèdes ; il suffit de réduire leur dose ou de les atténuer (arsenic, vaccins). « C'est le Très- Haut, dit l'Ecclésiastique, qui a produit de la terre tout ce qui guérit ; et l'homme sage n'en aura point d'éloignement... Dieu a fait connaître aux hommes la vertu des plantes ; le Très-Haut leur en a donné la science, afin qu'ils l'honorassent dans ses merveilles. Il s'en sert pour apaiser leurs douleurs, et pour les guérir. Ceux qui en ont l'art en font des compositions agréables, et des onctions qui rendent la santé ; et ils diversifient leurs confections en mille manières... Mon fils, ne vous méprisez pas vous-même dans votre infirmité »
Remèdes prophylactiques (hygiène). — Au-dessus des remèdes il y a l'hygiène, qui est l'art de conserver la santé. L'hygiène est toujours efficace, tandis que les meilleurs remèdes sont souvent impuissants. Prévenir la maladie par dos soins raisonnables ; éloigner toutes les causes de douleur et d'infirmité; choisir les vêtements que comportent les saisons, les travaux, la profession, le tempérament; rendre salubres les habitations et les villes ; accorder à la faim et à la soif les aliments et les boissons convenables : tel est le rôle de l'hygiène. Le
LIVRE VI : DU CORPS
corps est un instrument précieux : on ne saurait s'en servir avec trop de sagesse. Chacun de nos organes réclame une activité que l'âme doit lui accorder sans exagération. Que la poitrine respire abondamment un air libre et pur, et que les membres expérimentent tour à tour le travail, la lassitude et le repos. Il faut aimer la propreté, la lumière, une nourriture frugale ; il faut prendre un exercice proportionné à ses forces d'enfant, de jeune homme ou de vieillard. Point de passions tumultueuses, qui ébranlent le corps et le brisent avant l'heure ! Pas d'excès qui ravagent l'organisme ! Celui qui garde la vertu est bien gardé. On doit céder sans faiblesse, mais avec prudence, aux exigences de son tempérament, peut-être de ses infirmités. Chacun doit connaître la vraie mesure de ses forces et de sa santé. Les conseils des sages et une expérience personnelle lui indiqueront ses devoirs.
Spécifique. — On donne le nom de spécifique à tout médicament dont l'action s'exerce sur une maladie spéciale ou sur un organe déterminé. Comme spécifique, on emploie le soufre contre les maladies parasitaires de la peau (gale, etc.) ; la quinine, contre les fièvres ; l'iode, contre les affections scrofuleuses : la digitale agit sur le cœur et la circulation du sang ; la belladone, sur la pupille (v. Bouchardat, Nouveau Formulaire magistral et autres Codex).
Révulsifs. — Les uns s'appliquent à l'extérieur : ainsi les sinapismes et autres rubéfiants, les vésicatoires, sétons, cautères, la saignée et les ventouses, les bains de pieds. Les autres s'administrent à l'intérieur : ainsi les purgatifs, les vomitifs, les injections irritantes. On leur donne ordinairement le nom de dérivatifs.
Stomachiques. — Ils comprennent toutes les préparations qui stimulent l'estomac et que l'on peut prendre soit avant le repas, soit après (apéritifs, cordiaux). En particulier les amers sont des médicaments stomachiques, toniques, parfois aussi fébrifuges, dépuratifs, purgatifs. Citons parmi eux le quinquina, l'absinthe, la gentiane, la petite centaurée, la camomille, la rhubarbe, l'écorce d'orange.
Vomitifs. — On les administre dans les cas d'empoisonnement, dans certains cas d'indigestion. Les vomitifs les plus employés sont, parmi les substances végétales, l'ipécacuana, ou l'émétine extraite de cette racine; parmi les substances minérales, l'émétique.
Purgatifs. — L'un des préceptes de l'hygiène, c'est que les voies digestives doivent être libres. Les purgatifs sont administrés en cas d'embarras gastrique, etc., et aussi comme dérivatifs. On distingue, selon leur degré de force : les drastiques, les plus énergiques, les cathartiqv.es (huile de ricin, sulfate de magnésie, séné, rhubarbe), et les lucratifs (miel, manne, casse, pruneaux).
Contrepoison. — Parmi les contrepoisons.
citons : le lait, employé contre les empoisonnements par l'oxyde de cuivre (vert de gris) ou le phosphore ; Yétlier, le jus de citron, contre les champignons vénéneux; le blanc d'œuf, Veau de chaux, contre l'arsenic ; le café, contre l'opium, le laudanum et autres narcotiques.
Antisepsie. — On comprend, sous ce nom, les moyens employés pour prévenir et détruire l'infection des plaies et de l'organisme. L'antisepsie a fait faire de grands progrès à la chirurgie. A la suite des découvertes de Pasteur, il fut admis qu'il n'y a pas de putréfaction et de suppuration sans germes pathogènes. On s'attacha donc à en préserver les plaies, pour les empêcher de s'envenimer, et à détendre de leur accès tout l'organisme. De là les procédés de désinfection en usage aujourd'hui clans les hôpitaux et, en particulier, dans les salles d'opération ; de là les pansements antiseptiques d'après la méthode de Lister, etc.
Antiseptiques. — Parmi les antiseptiques les plus usités citons : l'acide borique, le borax, le camphre, le charbon végétal, le chloral, le chlorure mercurique, le chlorure de zinc, le jus de citron, le créosote, l'eucalyptol, la glycérine, l'hypochlorite de soude, l'iode et l'iodoforme, la nahptaline et le naphtol, le phénol, le sulfate de cuivre et le sulfate de zinc.
Vulnéraire. — La plupart des anciens vulnéraires sont discrédités aujourd'hui. On distinguait les vulnéraires externes (détersifs, dessicatifs, cicatrisants), tels que l'onguent de la Mère, le baume du Commandeur, et les vulnéraires internes. Sous le nom d'espèces vulnéraires, sont comprises des plantes aromatiques, telles que l'absinthe, l'arnica, la bétoine, l'hysope, le lierre terrestre, l'origan, la pervenche, le romarin, la sauge, le thym.
Narcotique. — Tous les narcotiques ont cela de commun qu'ils agissent sur le système nerveux, en ralentissent ou en suspendent même les fonctions et déterminent la stupéfaction ou la somnolence. La thérapeutique peut donc les employer comme calmants ; mais, à forte dose, ils constituent de véritables empoisonnements. Parmi les narcotiques citons : l'opium, le pavot, la belladone, la jusquiame, la ciguë, le tabac, le bétel (Inde), le coca (Pérou).
Anesthésique. — Parmi les substances qui ont la propriété de suspendre la sensibilité et la douleur, il faut distinguer celles qui agissent par application (ainsi la cocaïne, les mélanges réfrigérants, les jets d'éther), et celles qui agissent par inhalation (éther, chloroforme, protoxyde d'azote). On les emploie journellement dans les opérations chirurgicales; mais elles n'en constituent pas moins, dans bien des cas, de véritables dangers.
Fébribuge. — Parmi les fébrifuges ou antipyrétiques, excelle le quinquina, avec ses diverses préparations, entre lesquelles le sulfate de quinine, î'antipyrine, les préparations salicyliques, l'acide arsénieux et les sels qu'il forme. Certains végétaux aromatiques, comme l'eucalyptus, la petite centaurée, la gentiane, sont réputés fébrifuges.
Topique. — On appelle remède topique ou absolument topique tout médicament qu'on applique à l'extérieur, en un point déterminé. On distingue : les topiques solides, tels que les cautères, les moxas ; les topiques mous, comme les emplâtres, les onguents, les cataplasmes ; et les topiques liquides, comme les fomentations, les lotions.
Bains. — L'usage des bains, des douches, des lotions, etc., constitue le traitement hydrothérapique (v. hydrothérapie). Les bains, en particulier, selon qu'ils sont pris froids ou chauds, non seulement provoquent certaines réactions salutaires, mais offrent encore l'avantage général de faciliter la transpiration nécessaire à la santé. Il est dangereux de se baigner, avant que la digestion soit faite. Les bains froids ne sont salutaires qu'autant qu'ils sont de courte durée et que la réaction s'opère. On peut les prolonger un peu, si au bain s'ajoute l'exercice de la natation. Les bains chauds sont pris à la température de 24 à 35 degrés ; leur durée doit être modérée.
Douche. — Les douches sont administrées de diverses manières, en jet, ou en pluie, ou en vapeur, sur tout le corps ou sur certains membres seulement, avec de l'eau ordinaire, chaude ou froide, ou avec de l'eau sulfureuse. On les emploie contre les maladies nerveuses et les douleurs articulaires. Elles sont devenues fort à la mode (il s'agit surtout des douches froides), depuis que la méthode Kneipp s'est accréditée.
Cataplasme. — C'est un topique qu'on emploie sous forme de bouillie épaisse, préparée avec de la farine de lin ou de seigle ou d'orge, la fécule, la mie de pain, etc. On distingue les cataplasmes
emollients, maturatlfs, actifs, etc. Les sinapisines comptent parmi ces derniers. Les cataplasmes sont employés tantôt chauds, tantôt froids.
Vésicatoire. — D'une manière générale on entend par vésicatoire tout topique qui, appliqué sur la peau, détermine une exhalation séreuse, par laquelle l'épiderme est soulevé et forme cloche. Les cantharides, la moutarde, le garou, l'eau bouillante sont les principales substances vésicantes. Le vésicatoire commun est fait avec de la poix blanche, de la térébenthine, de la cire jaune et de la poudre fine de cantharide. Si on ne veut produire qu'un vésicatoire volant, c'est-à-dire une irritation momentanée, on crève la cloche ou l'ampoule sans la détacher, et l'on panse avec du beurre ou du cérat étendu sur une feuille de poirée ou sur du linge fin.
Cautère. — On applique le camère dans les parties où abonde le tissu cellulaire, en particulier au bras, afin de déterminer une suppuration permanente et dérivative ; le petit ulcère arrondi ou la plaie que l'on établit ainsi devient un exutoire. On attire de cette manière à la peau une inflammation qui se porterait sur d'autres organes. On remplace souvent le cautère par des pointes de feu, sorte de brûlures superficielles qu'on fait avec un instrument d'acier rougi au feu.
Bandages. — Ce sont des appareils formés de bandes, de compresses, de coton, qui servent à maintenir en place les organes malades ou certains médicaments externes. Ils diffèrent de forme selon leur destination spéciale. Delà les bandages roule, croisé, en bourse, les spicas, etc. Les bandages doivent être d'une grande propreté, surtout s'ils sont appliqués sur des plaies. On appelle bandages
mécaniques ceux dans la composition desquels il entre des ressorts, des vis, etc. : ainsi les brayers, les bandages herniaires. Certains bandages mécaniques sont destinés à arrêter par compression les hémorragies.
Potion. — C'est une préparation médicamenteuse, formée d'un liquide servant de véhicule, d'une teinture, d'un extrait, d'une poudre ou d'un électuaire et d'un sirop pour édulcorer. Les décoctions et infusions, les eaux distillées servent de véhicule. On prend les potions par cuillerées, toutes les 2 ou 3 heures ou plus fréquemment. Il y a des potions de toute nature : antispasmodiques, antivomitives, calmantes, cordiales, diurétiques, pectorales, purgatives, sudorifiques, etc.
Infusion. — On fait par infusion la plupart des tisanes. On laisse infuser les fleurs et les feuilles de 5 à 10 minutes ;! les écorces, les bois, les racines, 15 minutes au plus. Si l'infusion se fait à froid (comme pour le vin de quinquina), sa durée est de 8 à 10 jours.
Tonique. — C'est le nom de médicaments qui ont pour objet d'exciter par degrés insensibles les divers sytèmes de l'économie et de rétablir les forces diminuées ou perdues. On distingue les toniques purs et les toniques analeptiques. Les premiers ne sont pas associés à un principe acre ou narcotique : ainsi le quinquina, le quassia, la gentiane, la petite centaurée, les ferrugineux. Les seconds sont fournis par les substances nutritives : ainsi les viandes faites, le vin vieux. Les toniques sont administrés contre la faiblesse ou l'adynamie, mais autant que possible quand les voies digestives sont en bon état.
Livre VII : De la Société
Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues, etc.
N° 71. — Famille.
a) Famille (v. mariage), familial — Père, paternel, paternellement, paternité, paterne, grandpère, patriarche, patriarcal — Mère, maternel, maternellement, maternité, grand'mère (v. femme, veuve) — Papa. Maman — Concevoir, conception
— Enceinte. Grossesse — Accoucher, accouchée, accouchement.
Enfant, enfanter, enfantement, fanfan — Part
— Avorter, avortement, abortif (v. avorton) — Gésine — Géniture, progéniture, primogéniture (v. engendrer, souche).
b) Fils, fille, filial, filialement, filiation, petitfils, petite-fille, arriôre-petit-fils, etc. — Aîné, aînesse, premier-né — Cadet. Benjamin. Orphelin
— Pupille, pupillaire, pupillarité (v. mineur, majeur).
Nourrice, nourricier, nourrisson, nourriture — Sevrer, sevrage, sevreuse.
Adultérin — Bâtard, bâtardise, abâtardir (v. dégénérer), abâtardissement.
c) Ancêtres — Aïeul, aïeule, bisaïeul, trisaïeul
— Ascendant, ascendance, descendant, descendance
— Atavisme (v. hérédité) — Dynastie, dynastique
— Devancier (v. prédécesseur). Majeurs — Ligne, linéal, lignée, lignage, lignager — Quartier. Race. Extraction (v. sang). Parage (v. noblesse, blason)
— Généalogie (v. histoire), généalogique — Postérité (v. avenir).
d) Frère, fraternel, fraternellement, fraternité, fraterniser — Philadelphe — Sœur, sœurette — Utérin. Jumeau, jumelle. Besson. Puîné.
Parent, parenté (v. degré), parentage, parentèle, apparenter — Proches, prochain — Nôtres. Vôtres (v. siens, etc.) — Collatéral — Consanguin, consanguinité — Affinité (v. alliance, allié) — Agnat, agnation, agnatique, cognât, cognation.
Beau-père, belle-mère — Marâtre — Beau-fils, belle-fflle — Gendre. Bru — Beau-frère, bellesœur.
Oncle, grand-oncle — Tante, grand'tante — Neveu, nièce, arrière-neveu, etc., népotisme — Cousin, cousiner, cousinage — Germain.
e) Parrain, parrainage — Marraine. Filleul, filleule — Compère, compérage — Commère (v. commérage) — Tuteur, cotuteur, protuteur, tutelle, tutélaire — Curateur, curatelle, curatrice.
Adopter, adopté, adoptant, adoption, adoptif — Emanciper, émancipation (v. liberté, licence), émancipateur.
f) Maison, maisonnée — Ménage — Commensal, commensalité — Hôte, hôtesse. Convive (v. convier). Amphitryon — Domestique (v. serviteur), domestiquement , domesticité — Echansonnerie (v. smalah).
N° 72. — Nation.
g) Nation, national, nationalement, nationalité, nationaliser (v. naturaliser), antinational, international, dénationaliser — Ethnique. Etranger (v. citoyen, patrie).
Race. Blanc (v. jaune, rouge) — Nègre, négresse, négrier, négrille — Prognathe, prognathisme (v. tète, acrocéphale, etc.) — Gent. Tribu. Clan.
h) Peuple, peupler, peuplement, populaire, populairement, popularité, impopulaire, populariser, populace, populacier, population, populeux, dépeupler, dépeuplement, dépopulation, repeupler, repeuplement, peuplade — ■ Horde.
Civiliser, civilisation, civilisateur, civilisable (v. progrès) — Policer — Barbare, barbarie — Sauvage. Vandalisme.
i) Nomade — Migration, émigration — Insulaire.
Autochtone. Aborigène. Indigène. Naturel. Troglodytes. Lotophages — Ichtyophage, ichtyophagie — Hippophage (v. carnassier, végétarien) — Anthropophage, anthropophagie — Cannibale, cannibalisme — Aniphisciens, antisciens, hétérosciens, périsciens — Périœciens. Antipode. Levantin. Orientaux.
a) Sémite, sémitique (v. antisémite) — Elamites. Races altaïque, caucasique — Aryas, aryen — Touranien. Guèbre. Parsis.
Hébreu (v. Héber, etc.). Israélite — Juif. Galiléen. Nazaréen. Samaritain. Ammonites. Moabites. Iduméens. Ainalécites. Chananéens. Amorrhéens. Gabaonites. Jébuséens. Philistins.
Araméen. Assyrien. Babylonien. Ninivite — Chaldéen, chaldaïque — Ismaélites.
b) Arabe, arabique — Hycsos. Madianites. Nabathéens. Sabéens. Bédouin — Sarrasins, sarracénique.
Sères — Pélasges, pélasgique — Dolopes. Molosses. Lapithes (v. Centaures). Lestrygons.
c) Hellènes, hellénique — Grec, greco-romain — Achéens — Dorions, dorien — Ëoliens, éolien, éolique — Ioniens, ionien, ionique — Myrmidons. Argien. Athénien. Phratrie. Attique. Béotien. Thébain. Carien. Corinthien. Ephésien. Galate. Macédonien. Messénien. Milésien. Olynthien. Phéacien. Phocéen. Phocidien. Locrien. Ozoles. Rhodien. Spartiate. Lacédémonien. Tarentin. Thessalien. Epirote. Thessalonicien. Cretois. Candiote. Cypriote. Clephtes. Fanariotes.
d) Latin (v. Romulus, etc.). Romain. Transtévérin. Quirites. Sabins. Fidénate. Albain. Eques. Herniques. Marses. Samnites. Osques. \Rutules. Véiens. Volsques. Ausones. Etrusque — Ligures, ligurien — Byzantin.
Mèdes, médique — Perses, persan — Lydien. Phrygien. Syrien. Hyrcanien. Bactrien.
Phénicien. Tyrien. Carthaginois. Punique.
e) Gaulois, gallique, gallo-romain — Allobroge. Ambrons. Arvernes. Bituriges. Boïens, Cadurques. Carnutes. Cavares. Cénomans. Eburons. Eduens. Lingons. Mandubiens Nerviens. Sénonais. Séquanais. Tectosages. Trévires, Tricasses. Vénètes. Voconces. Volces. Insubros.
Velche. Welches — Celtes, celtique, celtibère — Ibères, ibérique — Sagontin. Sicanes ou Sicules. Cantabres. Basque. Gaëls. Pietés.
f) Germains, germanique, germaniser, pangermanisme — Tudesque — Teutons, teutonique — Cimbres, cimbrique.
Francs, franc (v. Clovis, etc.) — Salions, salique — Ripuaire. Cattes. Sicambres. Austrasien. Neustrien. Alemans. Chérusques. Marcomans. Bataves. Burgundes. Hérules. Suèves. Quades. Angles. Anglo-saxons. Outlaws. Saxons. Northmans.
g) Goths, gothique. Ostrogoths, ostrogot. "S\'isi— goths. Gépides. Lombards — Vandales, vandale, vandalisme — Tartares — Scythes, scythique — Dace. Gètes. Massagètes — Parthes, parthique — Alains. Avares. Huns. Cimmériens. Kymris. Finnois. Bulgares. Madgyars. Turcs. Turcomans. Kirghiz.
Slave, panslavisme — Tchèques. Ruthènes. Obotrites.
h) Européen. Créole. Anglais. Britannique. I.ondonnien. Scots. Ecossais. Irlandais. Islandais. Danois, Suédois. Norwégien. Scandinave.
i) Français, franciser, francisation — Albigeois. Alsacien. Angevin. Armoricain. Auvergnat. Béarnais. Beauceron. Berrichon. Bourguignon. Bressan — Breton, bas-breton, bretonnant — Cauchois. Champenois. Charentais. Corse. Dauphinois. Flamand. Franc-comtois. Gascon. Languedocien. Limousin. Lorrain. Normand. Périgourdin. Picard. Poitevin. Provençal. Savoyard ou Savoisien. Vendéen.
LIVRE Vil : DE LA SOCIETE
j) Parisien. Lyonnais. Marseillais. Agenais. Audomarois. Bisontin. Blésois. Bordelais. Boulo nais. Briançonnais. Cadurcien. Caennais. Calaisien. Cambraisien. Chartrain. Dijonnais. Ebroïcien. Havrais. Maçonnais. Malouin. Manceau. Messin. Nantais. Niçois. Rémois. Rouennais. Stéphanois, Strasbourgeois. Tourangeau. Valentinois.Verdunois. Monégasque.
k) Belge. Brabançon, Hannuyer ou Hainuyer. Wallons. Brugeois. Bruxellois. Gantois. Liégeois.
Hollandais. Néerlandais. Frison.
Suisse. Helvétique, hélvétien. Grisou. Bernois Fribourgeois. Genevois.
Allemand. Badois. Bavarois. Brandebourgeois. Hanovrien. Poméranien. Prussien. Saxon. Silésien. Berlinois. Hambourgeois.
Russe. Caucasien. Circassien. Cosaque. Finlandais. Géorgien. Moscovite.
Polonais. Cracovien. Lithuanien.
Autrichien. Bohême ou Bohémien. Tzigane. Zingari. Egyptien. Croate. Dalmate. Esclavon. Hongrois (v. Madgyars). Illyrien. Pannonien. Tyrolien. Viennois. Trentin.
Turc. Ottoman. Albanais. Arnautes.
Monténégrin. Bulgare. Moldave. Moldovalaque. Roumain. Serbe. Transylvain. Valaque.
1) Italien, italique — Calabrais Piémontais. Sicilien. Toscan. Bergamasque. Bolonais. Florentin. Génois. Mantouan. Milanais. Padouan. Napolitain. Parthénopéen. Palermitain. Pérugin. Pisan. Vénitien. Maltais.
Espagnol. Andalous. Aragonais. Biscaïen. Castillan. Catalan. Minorquin. Navarrais. Madrilène. Portugais — Mozarabe, mozarabique
m) Asiatique. Arménien. Druses. Maronites. Kalrnouks. Afghan. Hindou. Indien. Indo-chinois. Mahrattes. Sikhs. Siamois. Cochinchinois. Chinois. Taïpings. Thibétain. Mandchou. Mongol Sibérien. Lapon. Samoyèdes. Kamtchadales. Coréen. Japonais.
n) Africain. Barbaresque. Berbères. More ou Maure, moresque, niorisque. Numide (v. Carthaginois).. Algérien. Kabyle. Tunisien. Kroumirs. Touaregs. Garamantes. Fellatahs. Egyptien (v. fellah). Ethiopien, éthiopique. Nubien. Abyssin et abyssinien. Achantis. Bougandas. Bosjesmans. Caire. Hottentot. Boers. Zoulous. Malgache ou Madécasse. Hovas. Sakalaves.
o) Américain. Yankees. Pensylvanien. Canadien. Canadien-français. Acadien. Californien. Mexicain. Haïtien. Aztèques. Papagos. Algonquins. Iroquois. Hurons. Abénakis. Mohicans. Natchez Osages. Peaux-Rouges. Sioux. Apaches. Mosquitos. Esquimaux. Groënlandais. Caraïbes.
Brésilien. Buénos-ayrien. Péruvien. Chilien. Patagon.
Australien. Malais. Javanais. Néo-Calédonien. Kanaks ou Canaques.
N° 73. — Eglise.
p) Eglise, ecclésiastique, ecclésiastiquement — Synagogue. Sanhédrin. Chrétienté. Ouailles (v. fidèles). Clergé. Mission (v. prêtre, évêque, pape).
Concile, conciliaire, conciliabule — Œcuménique, œcuméniquement, œcuménicité — Conclave, conclaviste — Consistoire, consistorial, consistorialement — Congrégation. Propagande. Inquisition ou Saint-Office. Daterie. Rote. Pénitericerie. Officialité — Synode, synodal, synodalement, synodique — Chapitre, capitulant, capitulaire, capitulairement — Collégial. Presbyterium. Fabrique.
q) Congrégation, congréganiste — Ordre religieux, tiers-ordre — Institut — Confrérie, confrère, archiconfrérie — Abbaye, abbatial — Couvent, conventuel, conventuellement, conventualité — Prieuré. Observance. Caloyer.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Augustin. Bénédictin. Cistercien. Bernardin. Feuillant. La Trappe, trappiste. Célestin. Chartreux. Camaldule. Prémontrés. Carme. Hospitaliers. Ordre de Malte. Templiers. Calatrava. Alcantara. Ordre teutonique, de Saint-Jacques-du-Haut- Pas, des Chevaliers Porte-Glaives, etc. — Trinitaire. Rédemptoriste. Pauliste. Ordre de la Merci.
a) Dominicain. Jacobin. Franciscain. Capucin, capucinade. Cordelier. Observantin. Récollets. Hiéronymite. Minime — Jésuite, jésuitique, jésuitisme — Bollandistes. Barnabite. Génovéfain — Oratoire, oratorien — Lazariste. Sulpicien. Théatin. Frère — Doctrine chrétienne, doctrinaire. Ljnorantin. Oblat. Mariste. Petit Frère de Marie.
b) Religieuses : Agapètes. Annonciade. Béguine, béguinage. Madelonnettes. Clarisse. Ursuline. Visitandine (v. plus haut : augustine, bénédictine, feuillantine, trappistine, carmélite, etc.).
Ordres de chevalerie : Légion d'honneur. Toison d'or. Ordre de la Jarretière. Medjidié, etc.
N° 74. — Etat.
c) Etat, tiers état. Canton — Commune, communal — Municipe, municipal, municipalité — Cité, citadin (v. ville) — Comices — Curie, décurie — Centurie — Colon, colonie (v, mission), coloniser, colonisation, colonisateur.
Cour, haute-cour, courtisan (v. Louvre, Tuileries, Elysée, etc.). — Administration, ministère (v. justice, instruction publique, travaux publics, etc.) — Cabinet. Députation (v. député). Représentation nationale.
d) Sénat (v. sénateur). Législature. Chambre. Constituante — Convention, conventionnel — Directoire, directorial — Cortôs. Junte — Diète, diétine — Divan. Congrès — Parlement, parlementaire, parlementairement — Tournelle. Mercuriale.
e) Tribunal. Justice. Magistrature. Chàtelet — Présidial, présidialement — Bailliage. Basoche. Echiquier. — Assises. Egard. Quarantie — Aréopage, aréopagite — Théorie. Amirauté. Conseil aulique. Sainte vehme, vehmique — Audience. Jury. Parquet. Barreau.
Police. Voirie — Poste, postal — Fisc, fiscal — Finances. Douane. Régie. Enregistrement. Assistance publique. Annone. Bureau (v. caisse, comité, commission, etc.).
Armée.
f) Armée, arme, armement — Ost — Milice, militarisme — Soldatesque. Troupe (v. ligne). Auxiliaire — Carde, avant-garde, arrière-garde, grand'garde — Guides (v. soldats, grenadiers, lanciers, chasseurs) — Camp. Garnison. Avancée. Détachement — Parti, partisan — Escorte, escorter — Escouade. Piquet. Poste. Patrouille. Guet (v. sentinelle).
Cadre. Etat-major. Effectif — Recrue, recruter, recrutement, recruteur — Levée. Conscription. Inscription maritime (v. conscrit, remplaçant) — Racoler, racoleur, racolage (v. presse des matelots)
— Mobiliser, mobilisation, mobilisable.
g) Infanterie. Cavalerie. Artillere. Génie (v. Train). Intendance. Gendarmerie. Maréchaussée.
Division — Brigade, embrigader, embrigadement
— Corps. Colonne — Régiment, régimentaire, enrégimenter — Bataillon — Escadron, escadronner
- Batterie. Compagnie. Colonelle. Cent-suisses. Taupins.
Réserve — Ban, arrière-ban — Landwehr. Landsturm. Pospolitc. Kurtchis. Strélitz.
Légion. Phalange. Cohorte. Manipule. Décurie. Centurie. Triaires.
Marine. Equipage (v. flotte, port, arsenal).
N° 76. — Guerre, h) Guerre —Militaire, militairement — Belligérant. Ennemi — Hostile, hostilement, hostilité
— Neutre, neutralité, neutralisation — Camper, campement, campagne, décamper, décampement
— Bivouac, bivouaquer — Cantonner, cantonnement — Patrouiller, patrouille — Ronde. Reconnaissance — Marche, contremarche. — Evolution (v. exercice) — Manœuvre, manœuvrer — Converser, conversion — Retraite.
Expédition, expéditionnaire — Excursion, incursion (v. course, descente) — Invasion. Irruption. Razzia — Embusquer, embuscade, débusquer, débusquante/H — Echauffourée. Camisade — Escarmouche, escarmoucher, escarmoucheur — Engagement.
i) Bataille (v. combat, action), batailler — Mêlée. Branle-bas. Représailles. Quartier. Déroute
— Se débander, débandement, à la débandade — Défaite — Déconfire, déconfiture.
Siège, assiéger, assiégeant — Blocus, bloquer, débloquer — Investir, investissement — Sortie. Assaut — Escalade, escalader — Inexpugniable. Imprenable — Parlementer, parlementaire — Armistice. Trêve. Paix.
N°77. — Société, j) Société, social, socialement, antisocial,
sociable, sociablement, sociabilité, insociable, insociabilitè, associer, associé, désassocier, association, coassocié, sociétaire — Syndicat, syndiquer
— Fruitière. Ghilde. Artel.
Corps, corporation (v. jurande, maîtrise) — Confrère (v. confrérie), confraternité — Affilier, affilié, affiliation — Agréger, agrégé, agrégation — Coopter, cooptation — Adhérent (v. attaché) . Adepte. Consorts. Récipiendaire.
Communauté. Collège — Parti, partisan — Suppôt — Scission, scission nuire, (v. schisme)..
k) Compagnie, compagne, compagnon, compagnonnage, copain, accompagner (v. escorter, suivre), accompagnement — Camarade, camaraderie (v. amitié).
Seul, seulet, esseulé, solitude, solitaire (v. isolé, inhabité, désert, sauvage), solitairement.
Troupe, attrouper, attroupement — Bande. Brigade. Equipe — Conyoyer, convoi — Caravane. Cortège (v. escorte). Suite. Séquelle. Noce. Accordailles. Deuil. Soirée — Chambrer, chambrée — Tablée.
1) Assemblée. Groupe. Conventicule. Assistance. Claque. Réunion. Cercle. Comité — Commission, sous-commission — Séance, session — Congrès. Conférence — Conseil , conseiller — Convoquer, convocation — Indiction.
m) Public, publiquement, publicité, publier, publication — Privé (v. particulier) — Notoire, notoirement, notoriété — Secret (v. caché, occulte, sourd), secrètement — Clandestin, clandestinement, clandestinité — Vulgaire (v. banal, commun, trivial, ordinaire), vulgairement, vulgarité, vulgariser, vulgarisation, vulgarisateur, divulguer, divulgation, divulgateur — Ebruiter, ébruitement.
Concours (v. affluence, fête). Foule. Multitude. Presse. Cohue. Tourbe. Foire. Chalandise. Pratique. Clientèle.
n) Classe (v. espèce, ordre). Caste. Paria. Aristocratie. Noblesse. Piaste — Bourgeois, bourgeoisement, bourgeoisie — Patricien, patriciat — ■ Chevalier. Patronat. Client — Plèbe (v. populace), plébéien — Prolétaire, prolétariat — Paysan, paysannerie — Manant. Campagnard — Jacques, jacquerie (v. pastoureaux) — Moujik. Fellah. Gueusaille. Marmaille. Moinaille. Prétraille. Valetaille. Clique. Chiourme. Convict — Canaille, encanailler
— Racaille. Truandaille. Crapule.
o) Fédération, fédéré, se confédérer, confé-
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dération, fédéral, fédéraliser, fédératif, confédératii' — Sécession — Fusionner, fusionnement, fusionniste
— Liguer, ligue, ligueur — Se coaliser, coalition
— Covenant, covenantaire — Club, clubiste — Grève. Coterie. Camarilla. Brigue. Cabale — Conspirer, conspiration, conspirateur — Conjurer, conjuration, conjurateur — Faciende, faction (v. parti) — Hétérie — Hanse, hanséatique (v. syndicat, syndiquer).
a) Université, universitaire — Ecole, scolaire, scolarité — Académie, académique, académiquement, académicien, académiste — Faculté (v. sciences : théologie, lettres, droit, médecine) — Sorbonne, sorboniste — Institut, institution — Collège. Pension. Internat. Externat. Manécanterie (v. psallette). Maîtrise. — Classe, classique (v. enseignement).
b) Chœur, choral, chorus — Musique. Chapelle. Orchestre — Orphéon, orphéoniste — Conservatoire. Comédie. Bal. Quadrille. Bastringue. Mascarade.
N° 78. — Doctrine.
c) Doctrine, doctrinal, endoctriner — Orthodoxe, orthodoxie, hétérodoxe, hétérodoxie — Malsonnant.
Religion (v. foi, théologie, culte), religieux, religionnaire coreligionnaire — Prosélyte, prosélytisme
— Dogme, dogmatique (v. décisif), dogmatiquement, dogmatiste (v. dogmatisme), dogmatiser, dogmatiseur — Morale, moralement, moralité, moraliser, moraliseur — Rigorisme, rigoriste.
Système (v. méthode), systématique, systématiquement, systématiser — Opinion — Dissident, dissidence — Secte, sectaire, sectateur — Séide
— Tolérant, tolérance, tolèrantisme, intolérant, intolérantisme — Exclusivisme, Indiffèrentisme — Tradition, traditionnel, traditionnellement.
d) Christianisme, chrétien, chrétiennement, antichrètien, christianiser — Evangile, évangéliser, évangélique, évangéliquement — Catholique, catholiquement, catholicité, catholicisme — Catéchumène, catéchuménat — Néophyte.
Maronite. Melchite. Mékhitariste.
Ultramontain, ultramontanisme — Papisme, papiste, césaropapisme — Thomiste, thomisme — Scotisme, scotiste — Molinisme, moliniste. — Congruisme — Probabilisine, probabiliorisme — Tutiorisme — Figurisme, figuriste — Gallican, gallicanisme — Joséphisme.
e) Hérésie, hérétique, hèréticité — Clininique. Grabataire — Schisme, schismatique — Gnostiques, gnosticisme — Nicolaïtes. Ebionites — Montanisme, montaniste — Dualisme, dualiste — Manichéen, manichéisme (v.Manès)
— Sabellien, sabellianisme — Unitaire, unitarisme — Arien, arianisme (v. Arius) — Nestorien, nestorianisme — Eutychèen. Jacobite. Copte — Priscillianisme — Donatisme, donatiste — Pélagien, pèlagianisme (v. Pelage) — Monothèlisme, monothèlite — Iconoclaste, iconomaque — Millénaire, millènarisme — Préadamites. Rebaptisants. Vaudois. Patarin. Albigeois. Béija ras . Flagella n t. Hernutcs.Moraves. Lollard. Particularisme. Hussites (v. Huss).
f) Protestant, protestantisme — Sacramentaire. Ubiquitaire — Luthérien, luthéranisme
— Impanation — Calvinisme, calviniste — Camisard — Huguenot, huguenotisme — Barbets. Parpaillot. Arminien. Remontrant — Anabaptisme, anabaptiste — Piétisme, piétiste
— Anglican, anglicanisme — Conformiste, nonconformiste — Episcopaux — Presbytérien, presbytérianisme — Puritain, puritanisme — Méthodisme, méthodiste — Quaker, quakérisme
— Mormons — Socinicn, socinianisme — Quiétisme, quiètiste — Molinosisme — Jansénisme, janséniste.
Maçonnique, franc-maçon, franc-maçonnerie — Carbonaro, carbonarisme, charbon nerie.
g) Judaïsme, juif, judaïque, judaïquement, judaïser, judaïsant — Mosaïsme — Ëssénien. Thérapeute. Hérodien — Pharisien, pharisaïque, pharisaîsme — Saducéen, saducèisme — Cabale, cuba liste, cabalistique — Talmudiste. Traditionnaire. Caraïte — Rabbinisme, rabbii liste.
h) Monothéisme, monothéiste — Polythéisme, polythéiste (v. dieux, prêtres des diverses religions; — Païen (v. idolâtre, infidèle), paganisme — Gentil, gentilité — Ethnique. Gaure. Guèbres — Sabèen, sabèisme — Zend. Magisme. Mazdéisme. Parsi ou Parse — Brahmanisme. Banian — Bouddhisme, bouddhique, bouddhiste — Thugs. Saga. Druidisme.
Islam, islamisme — Musulman — Mahomètan, mahométisme — Sunnite. Schiiie Ismaélien. Sofi ou soufi. Giaour.
Spirite, spiritisme (v. superstition) — Occultisme. Mesmèrisme. Uluminisme — Martin isme, martinisie.
Taoïsme. Confucianisme.
i) Philosophie. Esotérique, Exotèrique — Pythagorique, pythagorisme, pythagoricien — Orphique — Eléates, éléatique (v. Ionien) — Socratique. Mégarique. Cyrénaïque.
Platonique, platonisme, platonicien, néo-platonisme, néo-platonicien — Alexandrin.
Aristotélisme, aristotélicien — Péripatéticien, péripatétisme — Zénonisme, zénonique — Stoïque, stoïquement, stoïcien, stoïcisme — Cynique, cynisme — Epicurien, épicurisme — Pyrrhonien, pyrrhonisme — Sceptique, scepticisme (v. sophistes, sophistique) — Dogmatisme — Relativisme.
Cartésien, cartésianisme — Psychologisme. Occasionnalisme. Ontologisme — Spinosisme, spinosiste — Leibnizianisme. Monadisme ou monadologie — Voltairien, voltairianisme — Kantisme, kantiste — Criticisme, néo-criticisme — Hégélianisme. Transcendantalisme.
j) Déisme, déiste — Théisme, théiste, athée, athéisme, panthéisme, panthéiste, panthéistique — Théophilanthropie, théophilanthrope — Anthropomorphisme, anthropomorpliite — Naturalisme.
Réaliste, réalisme — Conceptualisme, conceptualiste — Nominaux, nominalisme, nominaliste — Matérialisme, matérialiste — Sensualisme, sensualiste, sensisme, sensiste — Positivisme, positiviste
— Agnostique, agnosticisme — Evolutionnisme, évolutionniste — Monisme, moniste — Transformisme, transformiste — Darwinisme, danviniste — Monogénisme, polygénisme — Empirisme, empiriste — Associationisme.
k) Idéalisme, idéaliste — Spiritualisme, spiritualiste — Métempsycose, Palingénésie — Rationalisme, rationaliste — Eclectisme, éclectique — Syncrétisme — Hédonisme, hédonistique — (Morale) utilitaire ou utilitarisme et utilisme — Humanitaire (v. philanthrope) — Optimisme, optimiste — Pessimisme, pessimiste — Fatalisme, fataliste — Déterminisme, déterministe — Atomisme, atomiste
— Dynamisme, dynamiste.
1) Evhémérisme. Rose-croix — Vulcanisme, vulcanien — Newtonien, newtonisme.
(Médecine) Hippocratique — Galénique, galénisme, galéniste — Vitalisme, vitaliste — Animisme, animiste — Organicisme, organiciste — Humorisme, humoriste — Homéopathie, homéopathe, homéopathique, allopathie, allopathe, allopathique — Phrénologie, phrénologique, phrénologiste — Brownisme — Magnétisme, magnétiser, magnétiseur (v. hypnotisme).
Romantique, romantisme — Classique.
Réalisme et idéalisme (dans l'art).
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
N° 79. — Gouvernement.
a) Gouvernement. Régime. Etat. — Révolution, révolutionner, révolutionnaire, révolutionnairement, contre-révolution, contre-révolutionnaire
— Réactionnaire. Rétrograde — Anarchiste — Autonome, autonomie — Théocratie, théocratique, théocratiquement.
Monarchie, monarchique, monarchiquement, monarchiste, antimonarchique — Autocratie, autocratique — Autoritaire. Césarisme — Absolutisme, absolutiste — Despotisme (v. despote), despotiquement (v. centralisation, bureaucratie),
Aristocratie, aristocratique, aristocratiquement, aristocrate — Gynécocratie, gynécocratique — Oligarchie, oligarchique — Polysynodie. Ploutocratie — Féodal, féodalement, féodalité (v. industrialisme, militarisme) — Américanisme.
b) Démocratie, démocratique, démocratiquement, démocratiser, démocrate — Démagogie, démagogique, démagogue — Ochlocratie. Stratocratie — République, républicain, républicainement, républicanisme, républicaniser — Parlementarisme — Fédéralisme, fédéraliste — Séparatiste. Sudiste. Esclavagiste — Particularisme, particulariste.
Royalisme, royaliste — Carliste — Légitimiste, légitimisme — Chouan, chouannerie — Feuillant. Blancs. Bleus — Jacobin, jacobinisme — Montagne, montagnard — Sans-culotte. Septembriseur — Terrorisme, terroriste, terroriser — Girondin. Thermidorien — Bonapartisme, bonapartiste — Napoléonien
— Impérialisme, impérialiste — Chauvin, chauvinisme — Doctrinaire — Orléanisme, orléaniste — Opportunisme, opportuniste.
c) Guelfe. Gibelin. Orangiste — Tory, torysme
— Whig — Libéral, libéralisme — Progressiste. Réformiste — Radical, radicalisme — Nihilisme, nihiliste — Communisme, communiste, communard ■ — Partageur -- Socialisme, socialiste — Collectivisme, collectiviste — Fouriérisme. Phalanstérien ■ — Babouvisme, babouviste — Egalitaire
— Saint-simonien, saint-simonisme — Individualisme, individualiste — Collectivisme, collectiviste -- Obscurantisme, obscurantiste — Fémimisme.
Libre échange, libre-échangiste — Abolitionniste. Protectionniste. Prohibitionniste. Physiocrate — Monométallisme, bimétallisme.
Machiavélique, machiavélisme, machiavéliste — Non-intervention. Philhellène. Négrophile — Antisémite, antisémitisme — Antijuif.
NOTES SUR LES SYNONYMES
Famille, lignée, race, sang, maison. —
Famille est le terme le plus général. Dans la famille on considère surtout les membres qui la composent, leur nombre, leurs qualités, les alliances, le sort de tous et de chacun. La lignée (ligne), c'est la série des descendants d'une même famille. La rare, au contraire, marque l'origine de la famille et ses qualités héréditaires. C'est aussi le sens figuré du mot sang, qui est du style relevé. La qualification de maison, au sens de race, est réservée aux familles illustres.
Nation, peuple. — L'unité de la nation vient surtout de la communauté de race, d'usages, de moeurs, de langue : la nation est une agglomération d'abord naturelle. L'unité d'un peuple, au contraire, vient plutôt de la communauté de territoire et de gouvernement : le peuple est surtout une agglomération politique. Un peuple peut comprendre plusieurs nations, et une nation peut comprendre plusieurs peuples. Les peuples russe, polonais, serbe, etc. forment la nation slave, tandis que plusieurs nations de l'extrême Orient (mongole, thibétaine, chinoise, etc.) forment le peuple chinois.
Barbares, sauvages. — Les Grecs désignaient sous le nom de barbares tous les peuples dont ils n'entendaient pas la langue. On a compris ensuite sous ce nom tous les peuples qui envahirent l'empire romain. Les barbares n'étaient pas sans lois, sans coutumes, sans traditions ; ils étaient rudes et incultes, mais aptes, pour la plupart, à une haute civilisation. Les barbares étaient donc des peuples jeunes, encore dans l'enfance ou adolescents, mais pleins d'avenir. Les sauvages, au contraire, sont plutôt des peuples qui n'ont pu parvenir à la civilisation ou qui l'ont perdue et se sont dégradés, parfois jusqu'à l'anthropophagie. Les Francs étaient des barbares ; les cannibales de la Polynésie sont des sauvages.
Excursion, incursion, irruption, invasion. — L'excursion consiste à se porter hors du lieu où l'on réside, mais pour y revenir incessamment. Il en est de même de l'incursion ; mais celle-ci marque le point d'arrivée et non le point de départ. De plus, l'incursion suppose fréquemment une intention hostile ; elle s'applique spécialement à des expéditions militaires faites à la manière d'une course. Les barbares faisaient des incursions fréquentes sur le territoire de l'empire romain. L'incursion ainsi comprise diffère encore de l'irruption et de l'invasion. L'irruption c'est l'entrée violente en pays étranger à la suite d'une attaque très vive et subite. L'invasion est plus générale : c'est l'envahissement du territoire par une armée considérable.
Investir, assiéger. — On peut investir une place sans l'assiéger, ou l'assiéger sans l'investir. On l'investit, en l'enveloppant de troupes et en coupant toutes ses voies de communication avec le dehors ; ce qui permet de la réduire par la famine. On l'assiège, en s'efforçant de s'en emparer par diverses opérations, qui préparent ordinairement l'assaut.
Armistice, trêve. — L'armistice n'est qu'une suspension d'armes, consentie entre deux armées belligérantes. Il peut ne durer que quelques jours ou même quelques heures : le temps de relever les blessés ou de jeter les premières bases d'un traité de paix. La trêve, au contraire, est plus générale et plus durable ; elle équivaut souvent à une paix provisoire (par exemple une trêve de trois ans), ou bien à une paix partielle (par exemple la Trêve de Dieu, au moyen âge, dite aussi la Paix de Dieu).
Agréger, associer. — On agrège à un corps déjà constitué ; mais on peut associer à une seule personne et jeter ainsi les bases d'une société. Un père, par exemple, peut associer son fils à son commerce ; mais une Académie peut s'agréger une ou plusieurs personnes.
Compagnon, camarade. — Selon l'étymologie, les compagnons partagent le même pain ; les camarades partagent la même chambre. 11 y a donc plus d'intimité et de familiarité entre ceux-ci qu'entre ceux-là. On peut avoir un compagnon de circonstance; mais on n'est pas camarade sans une communauté d'habitudes. Quelle différence entre un simple compagnon de route et un camarade d'enfance !
Séance, session. — Une assemblée tient autant de séances que de réunions ; mais il faut une série complète de séances pour composer une session. Les travaux d'une session se poursuivent à chaque séance. Une séance peut durer plusieurs heures ou même davantage ; mais la session peut durer une saison ou plus encore.
Parti, faction. — De tout temps il y a eu, dans les Etats, des partis opposés, dont l'émulation et les rivalités ont pu contribuer au progrès et au bien public. Mais les factions existent par exception : elles supposent des troubles et préparent des révolutions. Ce qui fait le parti, c'est la communauté
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de pensées et de but ; ce qui fait la faction, c'est surtout la communauté de passions. La faction est, de sa nature, moins nombreuse, plus remuante, plus audacieuse et plus à craindre que le parti ; celui-ci est d'ordinaire plus juste, plus sage, plus constant et plus fort que la faction.
Sectateur, sectaire. — Un sectaire est celui qui est attaché à une mauvaise secte. Ce mot s'emploie absolument et toujours en mauvaise part. Calvin était un sectaire. Au contraire, sectateur peut se prendre en bonne part et s'emploie toujours avec un complément ; par exemple : les sectateurs d'Aristote. On est donc sectateur en prenant quelqu'un pour chef, et souvent de la meilleure foi ; on est sectaire par attachement opiniâtre, intolérant et même fanatique, à quelque mauvaise doctrine.
Hérésie, schisme. — L'hérésie consiste à diviser arbitrairement (v. l'étymologie) les vérités révélées de Dieu et promulguées par l'Eglise, acceptant les unes et rejetant les autres. Le schisme consiste à rompre directement non pas l'unité de
foi, mais l'unité de discipline, en refusant d'obéir à l'Eglise et de reconnaître l'autorité de son Chef. Les protestants sont des hérétiques ; les Russes sont des schismatiques.
Gentils, païens, idolâtres, infidèles. — Gentils se dit par opposition à Juifs. L'Evangile fut prêché d'abord aux Juifs, puis aux Gentils. S. Paul mérita le nom d'Apôtre des gentils. Païens se dit par opposition à eh retiens et désigne particulièrement les peuples polythéistes tels que les Grecs et les Romains. Le christianisme parvint à faire disparaître les superstitions païennes des villages reculés (pagi, d'où pagani) où elles s'étaient réfugiées. L'idolâtrie, ou l'adoration des idoles, est une forme grossière du paganisme. Enfin on comprend sous le nom d'infidèles, non seulement les idolâtres et les païens actuels, mais encore tous ceux qui sont demeurés étrangers au christianisme et à la foi. C'est ainsi que les musulmans, bien qu'ils soient monothéistes et croient à Mahomet jusqu'au fanatisme, sont des infidèles.
ARTICLES ENCYCLOPEDIQUES
Chapitre Premier
De la famille et de la patrie.
Famille. — Jusqu'ici nous avons considéré l'homme individuel : son âme, faite à l'image de Dieu ; son corps, si bien construit, chef-d'œuvre et abrégé du monde sensible. Maintenant, il faut se tourner vers la famille et vers la société, dont l'individu est l'unité fondamentale. De même qu'une unité, en s'ajoutant à d'autres ou en se multipliant elle-même, peut donner tous les nombres possibles, de même l'homme, en se rapprochant de ses semblables, forme toutes les sociétés. L'individu est limité de toutes parts ; sa vie tout entière s'écoule dans un peu de temps et d'espace : mais l'humanité s'étend sans mesure. Séparé de la société, l'homme n'est, pour ainsi dire, qu'une étoile solitaire et plus ou moins apparente; mais, avec les autres, cette étoile forme les constellations, qui remplissent le ciel de la poussière lumineuse des mondes. Cette comparaison est celle de Dieu lui-même. « Regarde le ciel, disait-il à Abraham, et compte les étoiles si tu peux. C'est ainsi que ta race sera multipliée ». Et le patriarche de la solitude devint, en effet, le père d'un grand peuple.
Dieu ne créa d'abord qu'un seul homme, sans doute afin que cet isolement fit désirer et mieux apprécier les charmes de la société. Eve apparut ensuite : elle devait être la mère de tous les vivants. Le genre humain se fût propagé, heureux comme ses auteurs ; mais nous savons que ses origines furent corrompues, et que la concupiscence fut déchaînée par le péché. L'éducation et la doctrine n'accompagnèrent pas toujours le cours du sang ; l'homme opprima l'homme et l'avilit pour le mieux dominer, la vie elle-même fut dissipée à sa source ; et l'on vit des peuplades incultes, sauvages, dégénérées, ignorant leur histoire et privées de tous les bienfaits de la civilisation.
Mais il serait injuste de ne porter les regards que sur la famille déchue : il vaut mieux la considérer dans son institution même et telle que l'esprit chrétien la fait encore chaque jour. Quelle n'est pas la perfection de la famille chrétienne , où l'époux et l'épouse partagent les mêmes devoirs, les mêmes espérances, les mêmes desseins et les mêmes travaux ! Les liens vivants de leur amitié, ce sont les enfants, qui grandissent entre la force du père et la tendresse de la mère, leur donnant déjà en retour leur foi la plus entière et les prémices de leurs affections. La paix, l'union, la joie de se donner mutuellement et d'être aimé, ne quittent
jamais cette petite société qui se fait à elle-même son bonheur. L'amour conjugal et l'amour filial tressent de concert des liens si forts qu'il est impossible de les rompre, et si doux qu'on ne saurait même le tenter. Le temps, l'âge et la mort changent les rapports et les devoirs, mais ils ne changent pas l'amour ; et lorsque l'enfant a grandi et s'est fortifié jusqu'à devenir le soutien de la vieillesse des auteurs de ses jours, lorsque l'épouse a vu blanchir la tête de son époux, l'amour n'est que plus parfait, plus éclairé et plus fort. Se croyant sur son lit de mort, Tobie adressait à son fils ces paroles inspirées par l'amour conjugal : « Mon fils, lorsque votre mère aura achevé comme moi le temps de sa vie, ensevelissez-la auprès de moi ». Quelque temps après, le jeune homme, qui avait dû s'éloigner de son vieux père, exprimait ainsi à son compagnon de voyage un sentiment de piété filiale : « Vous savez que mon père compte les jours, et que si je tarde un jour de plus, son âme se remplira de tristesse ». Cependant sa mère, ignorant les heureuses causes de cette absence prolongée, versait déjà des larmes et exhalait ses plaintes maternelles : « Ah ! mon fils, mon fils ! disait-elle, pourquoi nous avonsvous envoyé si loin, vous la lumière de nos yeux, le bâton de notre vieillesse, le soulagement de notre vie et l'espérance de notre postérité? Nous ne devions pas souffrir votre départ, puisque vous nous teniez lieu de tout ». C'est dans la famille que naissent les amours les plus forts ; c'est elle qui inspire, pour ainsi dire, tous les dévoùments et tous les héroïsmes. Et ici nous sommes invités à. élever nos regards au-dessus du foyer domestique pour généraliser l'idée de la famille. Il y a, en effet, des alliances purement spirituelles et particulièrement sacrées, dont le but est la propagation de la doctrine, la défense de la vérité et la génération des âmes à la vie de la grâce. Le rôle de la famille est trop sublime, sous la loi évangélique surtout, pour ne pas permettre et exiger même de quelque manière cette distinction ; et [le chrétien peut être appelé à la solitude du célibat, pour se mieux consacrer à l'amour filial de Dieu, à l'amour fraternel des hommes, à l'amour suprême des âmes et de la vérité.
Ce qui précède démontre assez que la famille est la société par excellence, antérieure à la société civile, dont elle est le premier élément organique. Elle jouit dès lors de droits imprescriptibles. Qu'il nous suffise de rappeler ici les enseignements de l'Encyclique Sur lu condition des ouvriers : ils touchent aux questions les plus graves de la mo-
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raie domestique et de la sociologie. « Aucune loi humaine, dit Léon XIII, ne saurait enlever d'aucune façon le droit naturel et primordial de tout homme au mariage, ni circonscrire la fin principale pour laquelle il a été établi par Dieu dès l'origine. Croissez et multipliez-vous. Voilà donc la famille, c'est-à-dire la société domestique, société très petite sans doute, mais réelle et antérieure à toute société civile, à laquelle dès lors il faudra de toute nécessité attribuer certains droits et certains devoirs absolument indépendants de l'Etat. Ainsi, ce droit de propriété que Nous avons, au nom même de la nature, revendiqué pour l'individu, il le faut maintenant transférer à l'homme, constitué chef de la famille. Ce n'est pas assez : en passant dans la société domestique, ce droit y acquiert d'autant plus de force que la personne humaine y reçoit plus d'extension. La nature impose au père de famille le devoir sacré de nourrir et d'entretenir ses enfants ; elle va plus loin. Comme les enfants reflètent la physionomie de leur père et sont une sorte de prolongement de sa personne, la nature lui inspire de se préoccuper de leur avenir et de leur créer un patrimoine, qui les aide à se défendre, dans la périlleuse traversée de la vie, contre toutes les surprises de la mauvaise fortune. Mais ce patrimoine, pourra-t-il le leur créer sans l'acquisition et la possession de biens permanents et productifs qu'il puisse leur transmettre par voie d'héritage ? — Aussi bien que la société civile, la famille, comme Nous l'avons dit plus haut, est une société proprement dite, avec son autorité et son gouvernement propre, l'autorité et le gouvernement paternel. C'est pourquoi, toujours sans doute dans la sphère que lui détermine sa fin immédiate, elle jouit, pour le choix et l'usage de tout ce qu'exigent sa conservation et l'exercice d'une juste indépendance, de de droits au moins égaux à ceux de la société civile. Au moins égaux, disons-Nous, car la société domestique a sur la société civile une priorité logique et une priorité réelle, auxquelles participent nécessairement ses droits et ses devoirs...
« Vouloir donc que le pouvoir civil envahisse arbitrairement jusqu'au sanctuaire de la famille, c'est une erreur grave et funeste. — Assurément, s'il existe quelque part une famille qui se trouve dans une situation désespérée et qui fasse de vains efforts pour en sortir, il est juste que, dans de telles extrémités, le pouvoir public vienne à son secours, car chaque famille est un membre de la société. De même s'il existe quelque part un foyer domestique qui soit le théâtre de graves violations de droits mutuels, que le pouvoir public y rende son droit à un chacun. Ce n'est point là usurper sur les attributions des citoyens, c'est affermir leurs droits, les protéger, les défendre comme il convient. Là, toutefois, doit s'arrêter l'action de ceux qui président à la chose publique ; la nature leur interdit de dépasser ces limites. L'autorité paternelle ne saurait être abolie, ni absorbée par l'Etat, car elle a sa source là où la vie humaine prend la sienne. Les fils sont quelque chose de leur père ; ils sont en quelque sorte une extension de sa personne ; et, pour parler avec justesse, ce n'est pas immédiatement par eux-mêmes qu'ils s'agrègent et s'incorporent à la société civile, mais par l'intermédiaire de la société domestique dans laquelle ils sont nés. De ce que les fils sont naturellement quelque chose de leur père..., ils doivent rester sous la tutelle des parents jusqu'à ce qu'ils aient acquis l'usage du libre arbitre ».
En nous plaçant toujours au point de vue sociologique et en considérant l'état actuel de la famille française, nous redirons ici que les familles, surtout les plus honnêtes et les plus fécondes, sont la force, l'honneur et l'avenir de la société. Il faut donc que la société s'appuie sur elles plutôt que
sur les individus isolés et que la liberté de ceux-ci (à plus forte raison leur caprice), soit toujours subordonnée à la conservation et à la prospérité des familles. Dès lors, il n'y a pas de raison qui excuse le divorce. Le mariage doit être indissoluble. De l'aveu même de sociologues incrédules, c'est revenir à la barbarie que de porter atteinte à l'unité et à l'indissolubilité du mariage.
Il convient ensuite de reconnaître, et même d'étendre tous les droits paternels indiqués par la nature : droit sur l'éducation des enfants, droit de tester, droit de représenter devant la société la famille tout entière et par conséquent le vote plural, etc.. Et parce que la famille est instable et sans lendemain, si elle n'a un foyer, il convient de lui en assurer la possession. L'acquisition d'un petit patrimoine doit donc être encouragée et facilitée par tous les moyens possibles ; et, une fois acquis, ce patrimoine minimum devra être inaliénable. Il convient que toute famille française possède une parcelle de la fortune publique et du sol national, qu'elle doit défendre au prix du sang de ses enfants. Qui dit patrie dit la terre des pères. Cette petite propriété moralise. Il n'est pas raisonnable que la loi permette à un père de détruire son foyer, qui est le bien de toute la famille. Ce n'est pas aspirer à une égalité chimérique que de désirer que les six ou huit millions de familles qui composent la France, possèdent à titre de patrimoine inaliénable, le quart tout au plus du sol français ou des autres valeurs immobilières. On peut ajouter que ce petit patrimoine, représentant le strict nécessaire et non pas le superflu, devrait être soustrait à tous frais de succession et à tout impôt. C'est en s'attachant de nouveau et fortement au sol, que la race française retrouvera ses vertus natives et son antique vigueur (v. Mgr Dupanloup, le Mariage chrétien, les Enfants et autres ouvrages sur l'éducation ; P. Matignon, la Paternité chrétienne, Conférences ; P. Janet, lu Fa mille; C. de Ribbe, la Vie domestique, etc.; F. Le Play, VOr<junisation de la Famille, la Constitution essentielle de Vhumanitè, etc.; Ch. Périn, les Lois de la Société chrétienne).
Père. — En droit, le mari de la femme qui a mis au monde est réputé le père de l'enfant, sauf impossibilité manifeste : il ne peut que le désavouer (Code civ. 312-5). L'enfant est autorisé à rechercher quelle est sa mère ; mais, par un abus criant, la recherche de la paternité est interdite (art. 340). La loi sanctionne d'ailleurs le devoir naturel qui incombe au père de nourrir, d'entretenir et d'élever ses enfants. Réciproquement, le père qui est dans le besoin peut exiger de ses enfants les aliments nécessaires. La loi laisse les enfants sous l'autorité de leurs père et mère jusqu'à leur majorité ou leur émancipation. L'autorité paternelle peut être retirée aux parents et transmise à l'Assistance publique, s'ils compromettent la santé de leur enfant par de mauvais traitements (loi du 24 juillet 1889, sur la déchéance paternelle). Pour des motifs graves, le père peut faire enfermer son enfant dans une maison de correction ; il peut le faire détenir pendant un mois, s'il n'a pas 16 ans ; pendant six mois, passé cet âge (art. 375-382). Le père a le droit d'administrer les biens de ses enfants mineurs et de jouir de ces biens. Les parents sont responsables des dommages causés par leurs enfants mineurs qui habitent avec eux. Le consentement paternel est nécessaire au mariage du fils avant 25 ans, et de la fille avant 21 ans. Les Romains accordaient au père le droit de vie et de mort sur son enfant ; mais la loi chrétienne a aboli ce droit exorbitant.
Mère. — Pour peu que l'on réfléchisse au rôle de la femme et de la mère dans la famille, on admire son excellence et les vertus singulières qu'il
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implique. Ce sujet est digne des écrivains les plus pénétrants et les plus délicats. La mère chrétienne surtout est admirable. Nulle créature n'a été mieux grandie et rendue plus aimable par le christianisme ; nulle n'est plus nécessaire au foyer, où elle garde les traditions religieuses et modèle les jeunes âmes de ses enfants. — En droit, la mère ne peut empêcher le mariage de l'enfant, si le père y consent ; elle succède au père dans l'exercice de ses droits touchant la surveillance et l'éducation des enfants, l'administration de leurs biens ; elle jouit des biens de ses enfants mineurs, s'ils n'ont pas atteint 18 ans, etc.
Part. — La loi punit de différentes peines les crimes dont le nouveau-né peut être l'objet, sans parler du crime d'infanticide (Code pénal, art. 345 et suiv.). Ils sont d'autant plus odieux que l'enfant, qui a déjà tous les droits d'un être raisonnable, est plus faible et plus incapable de les défendre. Ces crimes sont désignés sous les noms d'exposition de part (action de délaisser un nouveau-né) ; substitution de part (action de remplacer un nouveauné par un autre) ; supposition de part (action de présenter un enfant comme né d'une personne qui n'est pas accouchée) ; suppression de part (action de dérober un nouveau-né pour le priver de son état-civil).
Aîné, aînesse. — Le droit d'aînesse a été connu des anciens. Nous le voyons appliqué chez les Hébreux, en Egypte, en Grèce. Les Romains cependant ne le consacrèrent pas. Il n'apparaît pas sous nos rois de la lre race, mais le domaine royal était partagé également entre leurs fils. On l'établit ensuite, pour remédier à de perpétuelles divisions, et il s'étendit de la famille royale aux seigneurs féodaux et à toutes les classes. Le droit d'aînesse a été aboli à la Révolution. Il subsiste encore en Italie, en Espagne, en Russie. L'aristocratie anglaise lui doit une partie de sa puissance. Sans désirer son rétablissement, plusieurs conviennent qu'il faut donner aux familles françaises plus de stabilité et accorder au père une plus grande liberté de tester.
Cadet. — Sous le régime du droit d'aînesse, les cadets de famille étaient amenés à embrasser le parti des armes ou à tenter la fortune de quelque autre manière, par exemple dans les entreprises coloniales. Il arrivait aussi qu'on leur attribuait abusivement des bénéfices ecclésiastiques. Le corps militaire appelé Corps des cadets, était composé de jeunes gentilshommes qui, après avoir passé par tous les grades inférieurs, arrivaient à occuper les premières lieutenances. En Prusse, en Autriche, en Russie, il existe encore des établissements de cadets, pour les fils de gentilshommes pauvres.
Orphelin. — A Athènes, les enfants d'un père mort pour son pays, étaient élevés dans le Prytanée aux frais de la nation. Mais ce n'est que dans les pays chrétiens et sous l'influence de l'Evangile, que des orphelinats ont été ouverts à tous les enfants abandonnés ou privés prématurément de leurs père et mère. Certaines classes d'orphelins étaient recueillies ou le sont encore à la maison de Saint-Cyr (fondée par Louis XIV pour les jeunes filles nobles), à la Maison delà Légion d'honneur de Saiat-De/iis, au Prytanée militaire de la Flèche, etc.
Nourrice. — La mère ne devrait se décharger du soin de nourrir son enfant que dans le cas d'impossibilité : ainsi le veulent la loi naturelle et l'intérêt bien entendu de la mère et de l'enfant. A part la circonstance de quelque maladie héréditaire, qui risquerait d'être transmise par l'allaitement, le lait maternel est toujours préférable. On sait que la mortalité sévit sur les enfants mis en nourrice, souvent loin des familles habitant les cent res populeux. On allaite aussi les enfants avec du lait de chèvre, de vache, etc. et au moyen du
biberon. Celui-ci doit être tenu en parfait état de propreté et même stérilisé, à l'aide de la chaleur. Les Grecs, dès la plus haute antiquité, et les Romains connurent l'usage des nourrices. Celles-ci étaient même incorporées pour ainsi dire à la famille; les filles en particulier restaient sous la direction de leur nourrice. Les anciens reconnaissaient ainsi les liens d'ordre moral qui rattachent le nourrisson à celle qui, après sa mère, lui a donné la vie.
Sevrage. — L'époque du sevrage est du 12e au 15e mois. Il est rendu facile, si l'enfant y a été préparé graduellement. Toutefois on doit s'abstenir de lui donner une nourriture solide avant l'apparition des premières dents. La bouillie (faite de lait et de farine ou de fécule bouillis) est le premier aliment qu'on ajoute au lait pur pour la nourriture de l'enfant. Mal préparée, elle est la cause de coliques, de vers, etc. On ne doit pas y recourir avant le 5e ou le 6e mois. Elle n'est en usage, paraît-il, que depuis le XVe siècle.
Atavisme. — C'est une hérédité qui atteint les descendants après plusieurs générations. On voit par exemple telle maladie du père épargner le fils, mais frapper le petit-fils ou quelque autre descendant moins proche et même très éloigné. L'atavisme se rencontre aussi chez les plantes et chez les animaux. Cette loi particulière de la vie universelle, rentre dans la loi générale de l'hérédité et de la solidarité qui réunit la génération présente à toutes celles qui l'ont précédée jusqu'à l'origine; elle donne quelque idée de la transmission de la faute originelle.
Ligne. — En généalogie, on donne le nom de ligne à une série d'ascendants ou de descendants qui partent d'un même chef. Chacun des frères qui ont même souche est le chef d'une ligne qui peut, à son tour, former des branches, des rameaux, etc. La ligne aînée ou directe est celle qui va de père en fils; les autres (2e, 3e etc.) sont collatérales et comprennent les oncles, les neveux, les cousins. La ligne est dite masculine ou féminine, selon que le chef est un homme ou une femme.
Généalogie. — Elle devient souvent l'un des auxiliaires de l'histoire. Car il y a, dans certains cas, autre chose qu'un intérêt de vanité à découvrir et à exposer la filiation d'une personne et le développement d'une famille. Les généalogies étaient d'une importance souveraine chez les Hébreux, à cause des promesses divines faites a leur postérité. On ne voit pas cependant que les Juifs aient péché beaucoup par l'orgueil nobiliaire. Au moyen âge, le blason ou l'art héraldique naquit de la science généalogique. Les rois et même les grands seigneurs avaient leurs généalogistes. Le fameux d'Hozier fut le dernier généalogiste royal, sous Louis XIV.
Frère. Sœur. — Au deuxième degré de parenté civile, se trouvent les frères et les sœurs. Ils sont dits germai >i*, s'ils ont même père et même mère; consanguins, s'ils n'ontque le même père; utérins ou demi frères, s'ils n'ont que la même mère. Les frères et sœurs héritent les uns des autres, quand ils décèdent sans postérité. La religion chrétienne enseigne que tous les hommes sont frères selon la nature et selon la grâce, comme descendants d'un même couple humain et adoptés par Dieu en J.-C. Cette fraternité humaine, qui est si belle et répond si bien aux meilleurs sentiments du cœur, ne peut s'établir, avec la liberté et l'égalité vraies qui en sont les corollaires, sur aucune des philosophies antichrétiennes : toujours celles-ci la démentent ou du moins la diminuent. Et ce n'est pas là l'une des moindres preuves de leur fausseté.
Parent, parenté. — La parenté est en ligne directe (père, fils, petit-fils, etc.) ou en ligne collatérale (frères, cousins, oncle et neveu, etc.). La première unit les personnes qui descendent l'une de
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l'autre : elle est ascendante ou descendante. La seconde réunit les personnes qui descendent d'une même souche. Les parents sont plus ou moins proches : de là le degré de parenté. On le détermine, en ligne directe, en comptant autant de degrés qu'il y a de générations ; en ligne collatérale, en additionnant les générations qui séparent chacun des parents que l'on considère de leur souche commune. Ainsi le père et le fils sont parents au 1er degré ; le grand-père et le petit-fils au 2e, en ligne directe ; deux frères sont parents au 2e degré, deux cousins au 4e, l'oncle et le neveu au 3e, en ligne collatérale. En droit canon, on ne compte que les générations d'une ligne collatérale, et si elles sont inégales, on choisit la plus étendue. Ainsi deux frères sont parents au premier degré ; l'oncle et le neveu sont parents au 2e, etc. La proximité de parenté est donc plus grande en droit canon qu'en droit civil. Avant le concile de Latran (1215), les empêchements de mariage entre parents s'étendaient jusqu'au 7e degré ; ils furent ramenés au 4e. En droit civil, les droits naturels de succession entre parents sont limités au 12e degré.
Affinité. — On distingue l'affinité corporelle et l'affinité spirituelle. Cette dernière est dite aussi parenté spirituelle. La première est le lien qui résulte entre deux personnes dont l'une a eu commerce avec un parent de l'autre, en vertu d'un légitime mariage ou autrement. L'affinité n'existe donc pas entre les parents d'un époux et ceux de l'autre. Les personnes unies par l'affinité légitime sont dites alliées. L'affinité donne lieu à plusieurs empêchements de mariage en droit civil et en droit ecclésiastique. Quant à l'affinité spirituelle, elle se contracte par l'administration des sacrements de baptême et de confirmation. Le concile de Trente a restreint l'affinité du baptême : 1° entre le baptisant et le baptisé ; 2° entre le baptisant et le père et la mère du baptisé ; 3° entre ceux qui tiennent l'enfant sur les fonts et l'enfant qui est tenu et ses père et mère.
Cousin. — On appelle cousins germains ceux qui sont issus directement de frères ou soeurs. A la génération suivante, les cousins sont dits issus de germains, puis cousins au 3e, au 4e degré, etc. Mais en réalité, les cousins germains eux-mêmes ne sont parents qu'au 4e degré selon la computation civile. Le mariage entre cousins germains et cousines germaines est permis par la loi civile, mais non parla loi ecclésiastique. — Le titre de cousin était donné autrefois par le roi de France aux princes du sang et aussi aux souverains étrangers, aux cardinaux, pairs, ducs, maréchaux, etc.
Parrain, marraine. — Selon la règle de l'Eglise, l'enfant présenté au baptême doit avoir au moins un parrain ou une marraine. Il faut que ceux-ci aient l'âge capable de comprendre l'obligation qu'ils contractent. On peut admettre les frères et sœurs de l'enfant baptisé, s'ils ont atteint l'âge de sept ans. Les anciens canons ne permettent pas aux religieux et religieuses de servir de parrains ou de marraines ; plusieurs conciles l'ont défendu aux clercs sans la permission de l'évêque. Pour d'autres raisons faciles à comprendre, les conciles et les statuts diocésains excluent les excommuniés, les hérétiques, les schismatiques, les pécheurs publics. Les curés doivent avertir les parrains et les marraines de l'affinité (v. ce mot) qu'ils contractent. Dès les temps primitifs s'introduisit l'usage des parrains et des marraines, qui servaient de garants au nouveau baptisé. — Dans les baptêmes de cloches, on nomme aussi des parrains et des marraines, qui sont choisis de préférence parmi les bienfaiteurs ou les bienfaitrices à qui on les doit.
Tuteur, tutelle. — Le tuteur est chargé du soin de la personne d'un mineur ou d'un interdit et
de l'administration de ses biens. Cette charge est gratuite et exige certaines conditions : on ne peut la décliner sans dispense (Code civ. 427-449). La tutelle est dite légale, lorsque la loi désigne le tuteur : ainsi le père, la mère, les ascendants et, s'il s'agit d'enfants trouvés, les hospices. Elle est dite testamentaire, lorsqu'elle est déférée par testament des père et mère ; datire, lorsqu'elle est déférée par le conseil de famille ; officieuse, lorsqu'une personne bienfaisante, âgée de plus de 50 ans et sans descendants légitimes, s'oblige à élever un mineur de moins de 15 ans (v. adoption). Une tutelle administrative a été établie par la loi du 24 juillet 1889 sur les enfants des parents déclarés déchus de la puissance paternelle. On nomme conseil de tutelle le conseiller spécial qu'un père mourant peut imposer à la mère survivante et tutrice. Certains actes importants du tuteur sont soumis à certaines conditions : l'autorisation du conseil de famille, etc. Le subrogé tuteur est celui qu'on nomme pour empêcher le tuteur ou la tutrice de ne rien faire contre les intérêts du mineur ; le cotuteur est chargé de la tutelle conjointement avec un autre ; si une veuve tutrice de ses enfants se remarie, le second mari devient cotuteur avec elle, heprotuteur est chargé de l'administration des biens situés dans les colonies, alors que le mineur a domicile en France, ou réciproquement. Le tuteur ad hoc est celui qui est donné à un mineur pour un objet déterminé.
Adoption. — Elle a été pratiquée chez les Juifs, chez les Grecs et surtout chez les Romains. Rien ne rentre mieux dans le droit naturel et ne convient plus parfaitement dans certaines circonstances et à certaines personnes. Malheureusement elle tomba en désuétude à partir des rois de la seconde race. La Convention, puis le Code civil l'ont rétablie, mais d'une manière insuffisante. Certaines conditions sont requises, qui sont trop difficiles à réaliser (art. 343-360). On distingue l'adoption ordinaire, l'adoption testamentaire par le tuteur officieux et l'adoption rémunèratoire ou privilégiée en faveur de celui qui a sauvé la vie à l'adoptant. L'adoption crée des empêchements de mariage analogues à ceux de parenté. — Dans l'ordre surnaturel, c'est par une sorte d'adoption que tous les hommes sont appelés à devenir les enfants de Dieu en J.-C.
Emancipation. — L'émancipation d'un mineur est tacite par le fait même de son mariage ; elle est expresse, quand elle résulte d'une déclaration du père, de la mère ou du tuteur, faite devant le juge de paix assisté de son greffier et consignée dans un procès-verbal. L'émancipation est possible à 15 ans révolus; à 18 ans seulement, pour l'orphelin de père et de mère. Le mineur émancipé ne peut faire aucun acte important sans l'assistance d'un curateur, dont il est pourvu (Code civ., art. 476-485). A Rome, sous la République, le père qui voulait émanciper son enfant, le vendait trois fois devant cinq témoins à un acquéreur, qui l'affranchissait chaque fois.
Maison. — Sous l'ancien régime, la Maison du roi comprenait tous les officiers attachés au service personnel du roi : ceux de la chambre, de la garde-robe, de la bouche, etc. La Maison militaire comprenait les troupes qui formaient la garde du souverain. La reine, les princes avaient aussi leur maison. Sous l'empire, la Maison de V Empereur offrait quelque chose d'analogue à la Maison du roi. A part les exagérations, le luxe qui entoure les grandes dignités est indispensable, et la force des choses y ramène.
Domesticité. — Jadis, en France, la domesticité de cour était un privilège de la noblesse ; les gentilshommes au service d'un roi ou d'un prince se partageaient les titres de grand chambellan, de
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grand écuyer, de grand éehanson, de grand veneur, etc. Cet usage, avec la royauté, subsiste dans diverses contrées de l'Europe. Tout grand seigneur avait ses pages de noble famille, qui portaient sa livrée. Quant à la domesticité qui se pratique aujourd'hui, elle résulte d'un contrat librement formé, qui peut se rompre de part et d'autre au premier sujet de mécontentement. Mais on ne peut que regretter la facilité avec laquelle prennent fin ces sortes d'engagements, au grand détriment de l'esprit familial et des vertus qui font les bons maîtres et les bons serviteurs. Ceux-ci devraient être plus fidèles, plus considérés, mieux incorporés à la famille, et ceux-là auraient alors le droit d'être mieux servis.
Patrie. — La patrie n'est qu'une grande famille, et le vrai patriote étend à tous ses concitoyens l'amour qu'il ressent pour ses proches. Le patriotisme prend sa source près du foyer domestique ; mais, loin de se borner au toit et au champ paternel, il embrasse la cité tout entière et de vastes provinces, l'histoire mémorable d'un peuple, d'impérissables traditions ; il grandit à proportion des intérêts mêmes auxquels il se dévoue, et, s'il est sanctifié par la foi, il se confond bientôt avec la religion, la charité, les plus héroïques vertus. C'est pour la patrie que l'on prodigue volontiers ses sueurs, son sang et sa vie ; c'est au sein de la patrie qu'on aime à vivre, à se reposer et à mourir. L'amour de la patrie fait des heureux et des héros : des heureux dans la prospérité, des héros dans l'épreuve et le malheur. L'histoire de tous les peuples célèbres est riche d'exemples héroïques : Athènes eut ses Miltiade et ses Aristide ; Rome, ses Fabius et ses Scipion. Mais jamais l'héroïsme ne germe seul : il naît du dévoûment à la famille et de l'amour sacré de la patrie. Si donc l'on affaiblit la famille, par exemple en restreignant outre mesure les droits paternels et en méconnaissant l'indissolubilité du lien conjugal, on verra décroître la valeur des hommes et diminuer le nombre des grands citoyens. Ils feront place à des ambitieux hardis, à des aventuriers célèbres, qui tromperont le peuple au lieu de le satisfaire et l'écraseront au lieu de le sauver.
Il s'est rencontré des novateurs assez insensés pour méditer à la fois la ruine de la famille et celle de la patrie. Le genre humain et les individus seraient seuls en présence. Familles, tribus, races, peuples, nationalités diverses : tout disparaîtrait, pour faire place à une association immense, fondée sur un pacte universel, n'ayant pour fin que la jouissance, pour mobile que l'intérêt, pour morale que les passions, désormais justifiées. Ignorance profonde de la nature humaine et des origines de la société ! Celle-ci repose essentiellement sur les familles, et le genre humain n'a pu s'étendre beaucoup sans se fractionner bientôt en races et en peuples distincts, comme le globe habité est partagé lui-même en régions opposées et en contrées diverses. Cette variété est naturelle et nécessaire. Il ne faut pas la confondre et la condamner avec les séparations haineuses, les rivalités injustes et les guerres fratricides dont elle est l'occasion ; car elle n'est en elle-même que la distinction des peuples dans une fraternité commune et l'émulation dans la paix.
Il est vrai que tous les peuples de la terre ont été conviés indistinctement à connaître la vérité, et que dans l'Eglise catholique il n'y a pas de distinction entre le Romain et le Grec, le barbare et le lettré. Mais il est vrai aussi que l'Eglise est une société plus spirituelle que temporelle ; elle réunit les âmes plutôt que les corps. D'ailleurs, en adoucissant les mœurs et en pacifiant les peuples, l'Eglise ne tend pas à supprimer les nationalités, pas plus qu'en réconciliant les classes et en rétablissant une juste
égalité, elle ne tend à confondre les rangs et les devoirs. Que les rapports entre les hommes et les peuples soient donc bienveillants et fraternels, mais que les distinctions subsistent. Les traditions du passé doivent faire aimer le présent et servir de leçon pour l'avenir. Le Latin ne peut oublier sans déchoir la force et la sagesse qui valurent aux Romains le gouvernement du monde. Le Grec doit être digne de l'indépendance et de l'orthodoxie de ses aïeux. Le Franc ne peut démentir ses vertus traditionnelles : sa loyauté, sa bravoure et sa générosité (v. patriotisme ; Legrand, Vidée de patrie, 1897).
Etranger. — La condition des étrangers a varié beaucoup avec le temps et n'est point la même aujourd'hui encore dans les diverses contrées (v. aubain, aubaine). En Autriche, en Russie, etc., les règlements de police sont forts gênants pour l'étranger ; en Angleterre, il ne peut acquérir d'immeubles; aux Etats-Unis, au contraire, il a droit de cité après un an de résidence. Aucun pays d'Europe n'est plus favorable aux étrangers que la France, où la législation tend à les assimiler aux Français au point de vue du droit civil. Parmi les droits politiques, dont ils ne sauraient jouir, est celui de servir de témoin dans un acte public. Ils peuvent être assujettis à certaines mesures de sûreté et, dans certains cas, ils peuvent être internés ou expulsés. Ils sont soumis à certaines incapacités, qui sont levées bien souvent par des traités diplomatiques.
Race. — On divise généralement l'espèce humaine en quatre races : la race blanche ou indoeuropéenne ; la race noire, répandue en Afrique et en Océanie ; la race jaune ou asiatique ; la race rouge ou américaine, que de Quatrefagcs rattache à la précédente. La première est caractérisée par la couleur plus ou moins blanche, un angle facial plus ouvert (80 à 90°), des incisives verticales, etc. La race nègre est caractérisée par une peau plus ou moins noire et ordinairement par des cheveux courts et crépus, un nez épaté, un front déprimé, les pommettes saillantes, les mâchoires proéminentes, etc. La race jaune a le teint jaune olivâtre ou brun, la tète sphérique, le visage plat, les paupières bridées et relevées obliquement, etc. D'après de Quatrefages, la race blanche comprend les branches caucasienne, basque, sémitique (Hébreux, Arabes, Abyssins), libyenne (Kabyles, Touaregs), hindoue, iranienne, hellénique, latine, slave, germanique, Scandinave, celtique. La race nègre comprend les branches mélanésienne et africaine. La race jaune comprend les branches sinique (Chinois, Indo-Chinois, Thibétains), mongole ou touranienne (Turcs, Mandchous, Kalmouks), ongrienne ou boréale (Lapons). A ces races dites pares, il faut ajouter les races mixtes. A la race jaune se rattachent les familles japonaise, malayenne, celles qui ont peuplé les deux Amériques (Esquimaux, Californiens, Hurons, Comanches, Mexicains, au Nord; Péruviens, Patagons, au Sud). La Genèse fournit des renseignements précieux sur les premiers patriarches et l'origine des peuples ; mais ses indications sont restreintes ou à peu prés à une partie de la race blanche, à cause du but particulier que se proposait l'auteur inspire'.
Population. — La population du globe est évaluée aujourd'hui à plus de 1.500 millions; mais il pourrait en nourrir quatre fois pl^s, si tout le sol fertile était mis en culture. Pour chaque pays, on distingue la population absolue et la population relative, c'est-à-dire eu égard ;ï l'étendue du pays, en calculant par exemple une moyenne de population par kil. carré. Ainsi la population absolue de la France ne dépasse guère 38 millions, et sa population relative n'atteint pas 80 personnes par kilomètre carré. La densité de la population est bien supérieure en Belgique. — La question de la popu-
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
lation donne lieu à divers problèmes de morale et d'économie publique. Dans son fameux Essai, Malthus prétend que la population tend à augmenter beaucoup plus vite que les subsistances et il conclut à la nécessité d'une contrainte morale dans le mariage. Mais ses vues sont fausses au point de vue économique et ne sauraient être approuvées en morale. La terre n'a pas encore manqué à ses habitants, et si elle devait manquer un jour, ce n'est pas aux moyens proposés par Malthus qu'il faudrait recourir. En attendant et toutes choses égales d'ailleurs, l'avenir est aux peuples féconds, à ceux qui obéissent le mieux à cette parole du Créateur : Croissez et multiplies... De tout temps et chez les divers peuples (Juifs, Egyptiens, Athéniens, etc.) on a procédé au recensement de la population. A Rome, le cens comprenait le dénombrement de la population et l'évaluation de la fortune. En France, le recensement a lieu tous les 5 ans ; le dernier date de 1896.
Civilisation. — Elle consiste dans la perfection plus ou moins grande des institutions, des arts et de l'industrie, et surtout dans l'honnêteté publique et la douceur des mœurs, d'où résulte pour la société tout entière une situation heureuse au double point de vue physique et moral. Le progrès dans la civilisation est soumis à des causes et à des lois qui font l'objet de la philosophie de l'histoire. Celle-ci reconnaît en particulier que le développement de la civilisation n'est point fatal, quoique providentiel, mais qu'il est sujet à mille vicissitudes et dépend, à beaucoup d'égards, de la liberté humaine. Avec la volonté du peuple, qui s'exerce toujours de quelque manière, il faut compter l'influence des hommes de génie et des autres esprits d'élite, auxquels appartient le monde des idées, et celle des hommes d'état qui président à la politique. La philosophie de l'histoire enseigne également que le progrès d'un peuple, dans l'ordre matériel, exige un minimum de moralité, au-dessous duquel les catastrophes mortelles ou la décadence sont imminentes. Les instincts sauvages sont toujours latents dans les civilisations les plus brillantes : les barbares ne sont plus aux frontières, mais au cœur même de la société. Bref la civilisation vraie est sous la dépendance continuelle des vertus morales et sociales, dont le principe le plus actif est la religion chrétienne, avec la pratique des lois de l'Evangile (v. progrès).
Barbares. — On comprend, sous ce nom, les différents peuples qui envahirent l'empire romain et y exercèrent souvent de grands ravages : Francs, Germains, Goths, Hérules, Huns, Lombards, etc. Plusieurs de ces peuples, avec l'Eglise qui sut les instruire et polir leurs moeurs, ont jeté les fondements des empires modernes et de la civilisation européenne. Ainsi les Francs, qui s'établissaient en France au Ve siècle (v. Dict. Irist., Clovis, etc.) pendant que les Anglo-Saxons envahissaient l'Angleterre et que les Wisi goths occupaient l'Espagne. A part peut-être quelques exceptions, on ne saurait donc confondre les barbares avec les sauvages, qui existent encore de nos jours dans certaines contrées (v. Geffroy, Rome et les barbares).
Vandalisme. — On doit à Montalembert : du Catholicisme et du vandalisme dans l'art (1829). Ce mot aurait été créé par l'abbé Grégoire, qui stigmatisait par là certains excès commis pendant la Révolution. Le mot était heureux et juste, car les V,andales se sont signalés entre tous les barbares par les ravages qu'ils exercèrent en Italie et en Afrique, au Ve siècle.
Sauvages. — Des évolutionnistes ont prétendu que l'état sauvage était l'état originaire de l'homme, qui se serait dégagé peu à peu de l'animalité. Ma's, sans compter que cette opinion est en contradiction avec la révélation, elle ne s'accorde point avec la
psychologie, ni avec les sciences historiques. On ne voit pas que les peuples sauvages aient pu jamais sortir par eux-mêmes de leur misérable état, qui n'est qu'une dégradation plus ou moins grande. Au contraire, mis en contact avec la civilisation chrétienne et transformés par nos missionnaires, ils ne tardent pas quelquefois à se relever merveilleusement dans l'ordre moral ; ce qui montre bien qu'il y a entre eux et les peuples civilisés une communauté de nature et de destinée. Des utopistes comme Rousseau ont fait d'un certain état sauvage, où l'homme aurait vécu isolé et à l'école de la seule nature, l'état primitif et idéal de l'humanité. Mais ils oubliaient la chute originelle et la lutte incessante que l'homme doit soutenir contre la nature et contre les passions. L'homme est un être enseigné et l'état social lui est naturel et nécessaire.
Migrations. — A l'origine de l'histoire, les migrations de peuples sont fréquentes, et l'on s'ex- 'plique facilement que les premières tribus, en se propageant rapidement, et en essaimant de tous côtés, aient fourni des habitants à toutes les parties du globe. Presque tout l'ancien monde a été habité de temps immémorial ; l'Amérique reçut ses pre- \miers habitants du nord de l'Europe et surtout de l'Asie. Cependant les migrations des peuples ne cessèrent de se produire sous forme d'invasions ; les populations nouvelles repoussaient les anciennes ou se les soumettaient, C'est du plateau de l'Asie, occupé par les pasteurs, que descendirent le plus souvent les envahisseurs : les Aryas, les Hellènes, etc. puis plus tard les barbares, qui se partagèrent l'empire romain ; plus tard encore les Huns, les Hongrois, les Mongols, les Turcs. Dans ces derniers siècles, l'Amérique a été envahie par les colons européens, qui ont soumis ou fait disparaître les indigènes : la race espagnole au Sud ; la race anglo-saxonne, les Irlandais, les Français, au Nord. Anthropophages. — H y a encore des peuples anthropophages dans l'Afrique centrale, en Australie, dans la Polynésie et la Nouvelle-Zélande. Mais on n'a pas le droit de dire que cette horrible coutume de l'anthropophagie a jamais été universelle. De tout temps, elle a été en horreur aux peuples qui n'étaient pas tombés au dernier degré de la barbarie. On peut le voir même par l'histoire plus ou moins fabuleuse de Tantale, de Lycaon, de Thyeste, celle aussi du géant Polyphème et des Lestrygons, qui auraient dévoré les compagnons d'Ulysse. Cependant l'anthropophagie a sévi partiellement chez beaucoup de peuples anciens : Scythes, Germains, Celtes, Carthaginois, Ethiopiens. Lors de la découverte de l'Amérique, les Espagnols la trouvèrent établie chez les Caraïbes et même chez les Mexicains et les Péruviens, qui formaient cependant des empires relativement civilisés.
Chapitre II
De l'Eglise et de l'Etat Eglise. — Son indépendance et ses droits. — L'iiomme n'appartient pas seulement à sa famille ■ et à la société civile ; mais il appartient encore à la société religieuse. De là l'Eglise, qui est la société religieuse parfaite. Elle ne devait naître que de la passion du Sauveur ; mais l'esprit de l'Eglise a existé depuis le commencement. Lorsque le premier juste tombait sous les coups d'une haine fratricide, son sang innocent n'était pas étranger à celui du Calvaire : Abel est le frère de tous les justes, des apôtres et des martyrs. Il y a une doctrine divine, il y a une tradition ininterrompue qui descend, comme un fleuve, des origines du monde jusqu'à Noé, jusqu'à Moïse, jusqu'à nous. Arrivée à Jésus-Christ, elle s'est accrue et perfectionnée merveilleusement. Devenue chrétienne, elle a tra-
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versé les siècles nouveaux, s'est répandue dans toutes les contrées et chez tous les peuples. Pour parler encore en figure, l'Eglise est une arche immense, qui recueille tous les naufragés ; c'est un temple plus beau que celui de Salomon, car ses pierres sont vivantes ; c'est une ville bâtie sur la montagne de Sion, et que les voyageurs du temps à l'éternité peuvent apercevoir et atteindre. Le langage de l'Ecriture autorise toutes ces comparaisons. En voici de plus simples et de plus touchantes. Il y a un troupeau choisi, qu'un pasteur vigilant détend contre toute agression et conduit dans les meilleurs pâturages. Or ce bon pasteur, c'est Jésus-Christ ; ce troupeau, c'est l'Eglise. Mais la vigilance et le dévoùment du bon pasteur n'expriment pas assez la tendresse de Jésus-Christ ni son union avec les fidèles, et il faut ajouter, avec S. Paul, que l'Eglise est l'épouse du Christ, ou bien encore, que l'Eglise est un corps parfait, dont le Christ est le chef et dont tous les chrétiens sont les membres.
Pour parler d'une manière plus précise, l'Eglise est la société des fidèles, gouvernée par les évêques et le souverain Pontife. Il faut attribuer au corps de TEglise tous ceux qu'elle s'est incorporés par le baptême et qu'elle n'a pas exclus de son sein par l'excommunication. Il faut attribuer à Yâme de l'Eglise tous les justes, c'est-à-dire tous ceux que l'Esprit- Saint anime de sa grâce et qui, par elle, malgré des faiblesses inhérentes à la nature, aiment la vérité, le devoir et le bien par-dessus tout. Les pécheurs baptisés font donc partie du corps de l'Eglise, mais ce sont des membres morts. Au contraire, les hommes vertueux et justes, mais non baptisés, sont étrangers au corps de l'Eglise, mais ils font partie de l'âme ; et quand on affirme que hors de l'Eglise il n'est point de salut, il ne faut pas entendre du corps de l'Eglise cette exclusion sévère, mais seulement de l'âme.
L'Eglise a sa hiérarchie, son but et ses moyens, son histoire et ses marques distinctives. Au sommet de la hiérarchie apparaissent les successeurs de Pierre et des apôtres, le Pape et les évêques. Ensuite l'Eglise, ayant été instituée pour ramener les hommes à leur Créateur et à leur maître, qui est aussi leur père, et pour continuer ainsi la mission salutaire du Rédempteur, a reçu par là même de grands pouvoirs et d'insignes privilèges : elle peut remettre les péchés, sanctifier les âmes par les sacrements, les instruire avec infaillibilité ; son domaine n'a pas d'autres limites que le temps et l'espace : elle est catholique et immortelle.
Enfin, si nous venons aux qualités ou notes qui distinguent l'Eglise de toutes les sectes religieuses, nous en trouvons quatre principales : l'unité, la sainteté, la catholicité et l'apostolicité. L'Eglise est une : car elle a un seul chef suprême, qui est le pape; une même foi, qui est professée dans le Credo ; une seule prière, qui est exprimée dans le Notre père et les parties essentielles de la liturgie. L'Eglise est sainte : dans son auteur, qui est la sainteté même descendue parmi les hommes ; dans sa doctrine, qui élève les âmes et les sanctifie; dans ses membres, qui sont saints ou appelés à le devenir. Elle est catholique, c'est-à-dire universelle ; car, dès les premiers siècles de son existence, elle s'est propagée par toute la terre. Enfin elle est apostolique, puisqu'elle est fondée sur l'enseignement des apôtres, et que le pape et les évêques sont les successeurs légitimes de Pierre et de ses frères dans l'apostolat. Si maintenant l'on jette un regard sur les sectes séparées de l'Eglise, on verra qu'elles sont limitées par le temps et l'espace ; qu'elles n'ont pour auteurs «pie des Iiommes sans mission; qu'elles n'ont pas tardé à perdre l'unitéde doctrine aussi bien que celle de gouvernement, et <pie, ehez elles enfin, une religion incomplète, in-
conséquente, a pris la place de la religion complète et véritable.
Indépendance et droits de l'Iù/lise. — Si l'on reconnaît ces vérités, on ne peut contester la parfaite indépendance du pouvoir ecclésiastique. Comment l'Eglise dépendrait-elle d'un Etat, elle qui est supérieure à tous par l'autorité qu'elle a reçue et par la fin qu'elle poursuit ; elle qui embrasse tous les Etats dans son sein, et qui de plus les a a vus naître, comme peut-être elle les verra mourir ? On comprend aussi tous les droits essentiels de l'Eglise, contre lesquels rien ne peut prescrire. Elle a le droit de se propager par toute la terre, malgré l'opposition aveugle ou impie des princes et des rois ; elle a le droit d'organiser partout des églises particulières et de correspondre avec elles pour les administrer et les soutenir. Nul n'est autorisé à entraver le gouvernement ecclésiastique, en arrêtant les lettres apostoliques, en empêchant arbitrairement la tenue des conciles ou autres assemblées religieuses convoquées régulièrement.
Au premier rang des droits de l'Eglise il faut mettre celui de l'enseignement. Alors qu'on ne peut le refuser au père de famille par rapport à ses enfants, et que le simple citoyen peut, de par la loi naturelle, propager toute vérité utile, sous la protection et la surveillance de l'Etat, ce serait une impiété et une insupportable tyrannie de vouloir condamner au silence 1 Eglise, société parfaite et éminemment spirituelle. Elle a le droit exclusif d'enseigner le dogme, d'interpréter les Ecritures et les traditions. Nul n'est autorisé comme elle à enseigner toute vérité morale et religieuse. Son enseignement doit même s'étendre à toutes les connaissances humaines ; car toutes sont solidaires entre elles et peuvent contribuer à la défense et à la propagation de la foi.
Ayant le droit d'enseigner et en tant que société parfaite, l'Eglise peut donc fonder des écoles et des universités, instituer des grades et autres distinctions académiques, surveiller l'enseignement donné aux fidèles, signaler et interdire les livres et les doctrines qui offensent la foi ou les moeurs. L'Eglise a particulièrement le devoir et le droit de former des prêtres d'une manière conforme à l'esprit de leur état. Le pouvoir civil n'est donc pas fondé à imposer à ceux-ci des charges incompatibles avec l'état ecclésiastique. Sans refuser certes de veniren aide à la société civile, l'Eglise a bien le droit de choisir parmi les charges les plus onéreuses celles qui ne répugnent pas à son ministère, fait de dévouement et d'humanité. L'Eglise peut encore instituer des ordres et des congrégations qui contribuent soit au bien particulier de certaines classes, soit au bien général de la société chrétienne. Alors que tout homme peut, de droit naturel, s'associer avec son semblable pour des intérêts de commerce et d'industrie, comment refuserait-on ce droit aux fidèles 1 Pendant que l'on tolère des associations secrètes, où l'on conspire contre l'ordre social, comment pourrait-on de bonne foi prohiber des associations publiques dont les statuts sont dignes d'éloge et approuvés par l'autorité ecclésiastique ?
Il y a des droits ecclésiastiques qui sont plus extérieurs encore. L'Eglise peut posséder en toute propriété des biens temporels. Comment dénier ce droit à une société parfaite, éminemment spirituelle, il est vrai, mais composée d'hommes 'pu se réunissent précisément pour rendre à Dieu le culte extérieur qui lui est dû ? Il est nécessaire que l'Eglise ait des temples pour ses fidèles, des monastères pour ses religieux, des biens ecclésiastiques pour les frais du culte et l'entretien de ses ministres. 11 faut qu'elle puisse fonder des hôpitaux, secourir les pauvres, ('lever les orphelins. En sécularisant les institutions de charité, que l'Eglise seule a eu la pensée et le zèle de fonder, le pouvoir
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civil commet une injustice et usurpe un rôle qui n'est pas le sien (v. Assistance publique).
Enfin le souverain Pontife, en qui se concentre tout le pouvoir ecclésiastique, est absolument indépendant vis-à-vis de tout pouvoir séculier. Il ne convient pas, il ne peut pas se faire qu'il soit le sujet d'aucun prince temporel. La souveraineté lui appartient de droit. De plus il convient, il est même moralement nécessaire que cette souveraineté spirituelle soit comme garantie par une souveraineté temporelle. Celle-ci lui a été décernée et reconnue par les peuples et les rois, et aucun usurpateur ne l'en dépouillera jamais légitimement (Voiries traités de l'Eglise; Hossuet, Discours sur l'Unité de l'Eglise ; D. Moulart, F Eglise et l'Etat nu les deux puissances).
Missions. — L'histoire des missions catholiques fait partie de l'histoire même de l'Eglise, dont elle est l'un des chapitres les plus héroïques. Les missionnaires qui prêchent l'Evangile aux peuples infidèles, poursuivent l'œuvre entreprise par les apôtres, qui durent convertir le monde païen et arroser leurs conquêtes de leur sang. Mais les missions proprement dites ou du moins leur immense développement date des derniers siècles, depuis que le globe entier est devenu accessible aux explorateurs et par conséquent aussi aux propagateurs de la bonne nouvelle. Les services rendus à l'Eglise, à la science et, en général, là la cause de la civilisation par les missionnaires sont incomparables. (V. Lettres édifiantes et curieuses écrites des Missions étrangères, Paris 1717-24; Annales de la Propagation de la foi ; les Missions catholiques au XIXe s., par Louvet ; Loin du pays, par le P. Rouvier).
Concile. — On distingue l'Eglise enseignante et l'Eglise enseignée. La première est le corps îles pasteurs ou des évêques sous la direction du pape ; elle parle d'une manière solennelle dans les conciles. La seconde est le corps des fidèles. L'Eglise enseignante a hérité de la mission donnée aux apôtres par J-C, leur disant : « Tout pouvoir m'a été donné au ciel et sur la terre. Allez donc, enseignez toutes les nations. Apprenez-leur à observer tous les commandements que je vous ai donnés. » Le pouvoir d'enseigner conféré à l'Eglise doit être infaillible, puisque l'Eglise est indéfectible : « Les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle », et que le Seigneur est avec elle «jusqu'à la consommation des siècles ». Ce pouvoir comprend la foi, la morale et la discipline. De là les définitions dogmatiques et les lois ecclésiastiques, qui portent également le nom de canons. Ces lois sont l'objet d'une science particulière, le droit canon. Après le pape et avec le pape, les conciles sont les organes principaux du pouvoir ecclésiastique : doctrinal, moral et législatif. On distingue les conciles œcuméniques ou généraux et les conciles particuliers (provinciaux, nationaux ou même simples synodes, dont il est parlé plus bas).
Les conciles œcuméniques sont obligatoires pour toute la chrétienté, mais ils doivent remplir les trois conditions suivantes : 1° Ils doivent être convoqués par le pape, qui les préside par lui-même ou par ses légats ; 2° Tous les évêques doivent être convoqués ; 3° Les actes du concile doivent être confirmés par le pape. Aux conciles œcuméniques prennent part les cardinaux, les évoques diocésains, les abbés nullius qui ont une juridiction quasi épiscopale, et les généraux des ordres religieux proprement dits (Chanoines réguliers, Théatins, Barnabitcs, Jésuites, Franciscains, Dominicains, Carmes, Cisterciens, Bénédictins, etc.). Souvent les souverains ont été invités aux conciles par les papes, mais sans avoir pour cela le droit de prendre part aux délibérations et aux décisions. On compte 18 conciles œcuméniques avant celui du Vatican (1809-70),
qui fut prorogé le 20 oct. 1870, après avoir tenu 89 congrégations générales et promulgué les deux Constitutions Apostolicœ seclis et Dei filius. Ces 18 conciles sont : 1° le premier concile de Nicée (l'an 325), qui compta 318 évêques, rédigea le symbole de Nicée, définissant la divinité de J.-C. contre Arius, etc. ; 2" le premier concile de Constantinople (381), qui compta 150 évêques, confirma les décisions de Nicée, condamna les Manichéens, les Millénaires, les Macédoniens, etc. ; 3° le concile d'Ephèse (431), qui compta plus de 200 évêques, condamna Nestorius et définit la maternité divine de la Sainte Vierge ; 4° le concile de Chalcédoine (451), qui compta 630 évêques et condamna Eutychès; 5° et 6° deux conciles de Constantinople (551 et 681), dont le premier condamna les erreurs d'Origène, et le second le monothélisme ; 7° le second concile de Nicée (787), qui s'était d'abord réuni à Constantinople ; il compta 350 évêques et défendit le culte des saintes images contre les iconoclastes; 8° un concile de Constantinople (809), où Photius fut déposé ; 9° le premier concile de Latran (1122), qui, avec les suivants, fut tenu en Occident ; il défendit la mémoire du pape saint Grégoire VII et fixa le principe de l'indépendance de l'Eglise; 10° le deuxième concile de Latran (1130), où furent condamnés Arnaud de Brescia et Pierre de Brueys ; 1 1° le troisième concile de Latran (1 179), qui régla le mode d'élection des papes et condamna les Albigeois ; 12° le quatrième concile de Latran (1215), qui posa les bases principales de la discipline ecclésiastique ; 13° et 14° les deux conciles de Lyon (1245 et 1274), qui continuèrent le précédent; le premier s'occupa, en outre, d'une expédition en Terre-Sainte, et le second de l'union des Grecs ; 15° le concile de Vienne (1311), qui abolit l'ordre des Templiers et institua la procession de la Fête- Dieu. Ici se placent les conciles de Pise (1409), de Constance (1414) et de Bàle (1431), qu'on ne saurait regarder comme œcuméniques. Le concile de Constance condamna Wiclef et Jean Huss. Celui de Bàle fut transféré à Ferrare (1437), puis à Florence. 16° Le concile de Florence (1439), qui s'occupa surtout de la réunion des Grecs et des Arméniens à l'Eglise romaine ; 17° le cinquième concile de Latran (1512), qui abolit la fameuse Pragmatique sanction; 18° le concile de Trente, le plus célèbre des conciles (13 déc. 1545-4 déc. 1563). Il condamna surtout le protestantisme ; mais ses décrets, qui intéressent tous les points du dogme et de la discipline, sont si importants qu'une Congrégation spéciale (celle du Concile) a été créée pour assurer leur exécution et leur maintien.
Quant aux conciles particuliers, ils furent très fréquents, dès l'origine de l'Eglise, avant que la paix générale eût permis la tenue des conciles œcuméniques. Le second concile de Nicée réduisit leur tenue à une fois par an ; le concile de Trente la borna à une fois tous les trois ans. D'abord assez fréquents en France, les conciles provinciaux finirent par être tout à fait empêchés par le pouvoir royal vers la fin du XVIIe siècle. Les assemblées du clergé les réclamèrent vainement. Les gouvernements qui ont suivi n'ont guère été plus favorables. Entre les conciles provinciaux et presque à l'égal des conciles œcuméniques, se distinguent les conciles romains, dans lesquels les papes condamnaient les erreurs nouvelles et prenaient d'autres décisions importantes. — Il existe plusieurs Collections générales des Conciles, auxquelles sont attachés les noms des Surius, des Ilardouin, des Martône, des Mansi, etc. Ces collections sont indispensables aux théologiens, aux canonistes et aux historiens ; car, outre le développement de la doctrine et de la législation de l'Eglise, elles montrent l'influence bienfaisante et souvent décisive qu'elle a exercée sur les mœurs publiques et la destinée
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des Etats (V. Mgr P. Guérin, les Sources théologiques : les conciles généraux et particuliers).
Conclave. — L'origine des conclaves date de 1270. Clément IV étant mort à Viterbe, en 1268, les cardinaux durent procéder à l'élection à Viterbe même, selon l'usage, mais restèrent deux ans sans pouvoir s'accorder sur le choix d'un successeur. Ils étaient sur le point de se séparer lorsepue, sur le conseil de saint Bonaventure, lui-même cardinal, les habitants de Viterbe tinrent le sacré Collège enfermé jusqu'à l'élection d'un nouveau pape. L'usage a prévalu ensuite de ne tenir le conclave qu'à Rome. Dix jours après la mort du pape, les cardinaux et leurs conclavistes (2 au plus, 3 si le cardinal est prince) entrent en conclave, c'est-à-dire qu'ils sont étroitement cloîtrés dans une partie du Vatican. Tout cardinal qui sort du conclave, même pour une cause de malad e, n'y rentre plus et ne peut participer à l'élection. Tous les autres détails sont réglés par les constitutions du conclave, auxquelles les cardinaux jurent de se conformer, dès la cérémonie d'ouverture. Chacun des cardinaux, en déposant son vote, jure qu'il a élu celui qu'il croyait devoir élire. Si un candidat obtient les deux tiers des voix, l'élection est canonique et irrévocable. L'Autriche, la France et l'Espagne ont chacune le droit d'exclusion, pour un seul candidat. Mais le cardinal qui représente l'une ou l'autre, doit notifier l'exclusion avant que le candidat ait obtenu les deux tiers des voix. Chaque jour il y a deux scrutins, l'un le matin, l'autre le soir, après lequel on peut tenter de nouveau de réunir les deux tiers des voix par l'accessit ou Yacccs, c'est-à-dire que les électeurs peuvent porter leur suffrage sur un autre que celui qu'ils avaient d'abord choisi. (V. Lucius Lector, Le conclave ; L'élection papale).
Consistoire. — En droit canon, le consistoire est l'assemblée du Sacré Collège, réuni sous la présidence du pape, pour traiter des affaires de l'Eglise. On distingue les consistoires secret*, semi-publics et publics. Les cardinaux seuls ont le droit d'assister au consistoire secret ; les souverains y assistent par privilège. Les évoques assistent aux consistoires semi-publics. Enfin les fidèles sont admis aux consistoires publics. Les plus graves affaires de l'Eglise sont traitées dans les consistoires ; le pape y prononce des allocutions, y crée les cardinaux et préconise les évêques. On conserve tous les actes consistoriaux depuis 1409, excepté la période de 1434 à 1480, qui s'est perdue.
Congrégations romaines. — Dans les premiers siècles, les papes se servaient de leur près— byterium et des conciles romains pour administrer l'Eglise ; plus tard ils tinrent des consistoires et créèrent des cardinaux, choisis souvent au dehors ; les Congrégations ou tribunaux ecclésiastiques, par lesquels le Saint-Siège rend ses sentences, firent ensuite leur apparition. La Rote, la l'énitencerie apostolique et la Daterie apparurent des premières, dès le XIVe siècle ; mais la plupart des autres congrégations datent du XVIe siècle. Nous mentionnons les plus importantes.
La .S. C. de l'Inquisition romaine ou universelle, ou du Suint-Office ne date que de 1542, bien qu'Innocent III eût déjà établi, au XIIIe siècle, des inquisiteurs pour les Albigeois. Cette congrégation juge de la foi et de toutes les affaires qui se rapportent aux crimes d'hérésie, de schisme, d'apostasie, etc. Aussi le pape s'en est-il réservé la présidence. Elle tranche également les doutes relatifs à la foi et aux mœurs, à l'administration des sacrements ; elle a décidé sur la licéité du prêt à intérêt ; elle expédie les induits pour certains empêchements de mariage, pour dispense de l'abstinence quadragésimale. — La S. C. des Evoques et Réguliers est formée de deux congrégations, qui existaient d'abord séparément. Elle correspond avec les évêques, sur. tous
les doutes et difficultés qu'ils rencontrent dans la direction de leurs diocèses ; elle tranche les controverses entre les évêques et les réguliers, répond aux doutes et consultations de tous les instituts religieux, etc. — La S. C. du Concile, établie par Pie IV en 1564, est l'interprète du concile de Trente. Etant donnée l'importance de ce concile, il n'est pas étonnant que cette congrégation ait pris en quelque sorte le pas sur toutes les autres. Elle juge les appels des tribunaux diocésains et décide s'ils ont bien entendu et appliqué la loi canonique. — La S. C. de la Propagande, qui date de 1597, mais ne fut bien organisée qu'en 1622, a pour but la propagation de la foi dans les pays infidèles ou hérétiques ; elle nomme les évêques des missions et les vicaires apostoliques. Ilya une congrégation spéciale de la Propagande pour les affaires du Rite oriental. — La 5'. C. de l'Index. Déjà le pape Gélase I (492-6) avait dressé une liste des livres à éviter par les catholiques; le concile de Trente avait nommé une commission chargée de dresser un index des livres prohibés; mais la Congrégation ne fut créée qu'en 1571. Elle est chargée d'établir un catalogue de tous les livres condamnés, etc. La C. de l'Inquisition s'occupe aussi des mauvais livres, mais à l'occasion des questions de foi, etc. — La 5. C. des Rites, créée en 1587, traite de ce qui est relatif à la célébration de la messe et à l'administ.iation des sacrements, aux offices divins, aux livres liturgiques, à la béatification et à la canonisation des saints. — La .S'. C. des Indulgences et des saintes Reliques, créée en 1669, a un objet analogue et bien déterminé. — La S. C. des Etudes, créée en 1587, s'occupe de l'instruction publique dans la ville de Rome et surveille les études dans toutes les écoles ecclésiastiques, universités catholiques, etc. A cette congrégation se rattache la Coin mission cardinalice créée par Léon XIII (1883) pour les études historiques. Son but particulier est de promouvoir l'étude de l'histoire de l'Eglise.
Synode. — En Orient, les conciles prennent le nom de synodes ; mais, en Occident, ce nom est réservé au synode diocésain, que Benoit XIV définit ainsi : « Une assemblée légitimement convoquée par l'évêque et dans laquelle il réunit les prêtres et les clercs de son diocèse, ainsi que tous les autres qui doivent s'y rendre pour traiter et délibérer de ce qui a rapport au ministère pastoral » (de Synodo diœcesana). Benoit XIV voit une image de synode dans cette assemblée du clergé de Jérusalem (Act. XX) réunie autour de l'apôtre S. Jacques, pour conseiller à S. Paul de montrer par l'exemple qu'il ne méprisait pas les pratiques de l'ancienne loi. Mais le premier synode historique date de 389 : il fut réuni par le pape Sirice à Rome contre Jovinien. A partir du VIe siècle, des conciles nationaux prescrivirent aux évêques de tenir des synodes et, dès lors, ils entrèrent dans la pratique et dans le droit. Le concile de Trente prescrit leur tenue annuelle. Benoît XIV s'est attaché à en montrer l'utilité. En général, toutes les questions spéciales qui peuvent intéresser la prospérité morale et religieuse d'un diocèse, sont de la compétence d'un synode. Sont exceptées: 1° les questions concernant la foi ; 2" les questions controversées entre théologiens ou canonistes ; 3° les dispositions contraires au droit général établi. Les piètres du synode ne peuvent que donner des avis; l'évêque seul a le droit de juger, de prendre des décisions et de publier des ordonnances. La doctrine contraire a été réprouvée par Pie VI dans sa bulle Auctorem fidei (1794), qui condamne les erreurs du synode de Pistoie. Les statuts synodaux ont force de loi par le fait même de leur promulgation dans le synode.
Chapitre. — On définit le chapitre : « Un collège d'ecclésiastiques institué par l'Eglise pour
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seconder et suppléer l'évêque dans l'administration de son diocèse ». Le concile de Trente l'appelle le conseil de l'évêque, le sénat de l'Eglise. Les chapitres sont séculiers ou réguliers, exempts ou non exempts, numéros ou non numéros, selon que les chanoines sont séculiers ou religieux, soumis ou non à la juridiction épiscopale, en nombre limité ou illimité. Pour constituer un chapitre il suffit de trois chanoines, selon l'adage : Très faciunt capitulum. Le presbyterium, dont s'entourait l'évêque, constitua le premier chapitre : c'était un clergé composé souvent de 12 prêtres et de 7 diacres en mémoire de la première église de Jérusalem. S. Eusèbe de Verceil et S. Augustin introduisirent la vie commune parmi leurs prêtres de la ville épiscopale ; d'autres suivirent cet exemple : ainsi S. Chrodegand, évêque de Metz sous Pépin. Longtemps les communautés de chanoines ressemblèrent aux communautés de moines. A la suite du concordat de 1801, les évoques français purent ériger de nouveaux chapitres dans leurs cathédrales; mais, en 1884, les traitements des chanoines ont été supprimés par voie d'extinction, bien que le pouvoir civil revendique toujours le droit d'approuver les nominations. Dans certains diocèses existent des chanoines prébendes : ils tiennent comme le milieu entre les titulaires et les honoraires. L'un des privilèges des chapitres de cathédrales, est de gouverner le diocèse pendant la vacance du siège. Il nomme, à cet effet, un ou plusieurs vicaires capitulaires.
Fabrique. — Dès l'origine, l'attention des apôtres se porta sur la gestion des libéralités des fidèles destinées soit à l'entretien du ministère ecclésiastique, soit à l'assistance des veuves et des orphelins. Mais cette administration temporelle des biens de l'Eglise, en particulier celle des fabriques, a subi bien des vicissitudes : elle a été contrariée souvent par les entreprises et même les spoliations du pouvoir séculier. Les fabriques de France furent dépouillées et anéanties à la Révolution. Elles furent reconstituées à la suite du Concordat. Aujourd'hui les fabriciens sont choisis parmi les notables paroissiens. Ils sont au nombre de 7 ou de 11 suivant l'importance de la paroisse. Ils élisent parmi eux 3 marguilliers, savoir : un président, un secrétaire et un trésorier. Les fabriques ont été assujetties par la loi de finances de 1892 à des règles de comptabilité impraticables dans la plupart des cas, et qui constituent un empiétement plus grave que les précédents sur les droits de l'Eglise. Des protestations nombreuses se sont produites ; beaucoup de fabriques ont résisté, et l'on espère que le pouvoir s'arrêtera dans cette voie persécutrice. Il ne faut pas oublier que le clergé a eu autrefois l'in tendance absolue des fabriques, que les laïques se sont substitués à lui en vertu de sa propre initiative ou avec son consentement et que, dans l'origine, les administrateurs laïques n'étaient que ses économes. (V. l'abbé Fanton, Traité des fabriques, 1898).
Congrégations religieuses. — On désigne souvent par là tous les ordres religieux et toutes les sociétés religieuses ayant des vœux solennels ou des vœux simples, ou même formées par d'autres engagements. Dans cette acception très large, les Congrégations comprennent donc : 1° les Chanoines réguliers, autrefois très nombreux, dont il ne reste aujourd'hui que les chanoines de S. Sauveur, de Latran, de Prèmontrè, les Croisiers, les Chanoines de S. Maurice cm Valais et du Mont- Saint-Bernard ; ils ont presque tous suivi la rc^le de S. Augustin. — 2° les Moines : Antoniens, Basiliéns, Bénédictins, Chartreux, etc. — 3° les Ordres mendiants : Àugustins, Dominicains, Franciscains, Carmes, Religieux de la Merci, Tributaires , Servites, Hiérony mites,
Hospitaliers de S. Jean de Dieu, etc. — 411 les Clercs réguliers : Théatins, Somasques , Jésuites, etc. — 5" les Congrégations ecclésiastiques, dont voici les principales : les Doctrinaires ; les Clercs réguliers des écoles pies, fondés par S. Joseph Calazanz; les Prêtres de la Mission ou Lazaristes, fondés par S. Vincent de Paul ; la Société des Prêtres de S. Sulpice ou Sulpiciens, fondés par M. Olier; la Congrégation des Prêtres de Jésus et de Marie ou Eudistes ; les Prêtres de la société des missions étrangères ; la Congrégation du Saint-Esprit et de l'Im maculé-Cœur de Marie, qui fournit des missionnaires aux colonies françaises, etc. ; les Rédemptoristes ou Liguoriens, fondés par S. Alphonse de Liguori ; les Passionistes, fondés par S. Paul de la Croix ; les Oblats de Marie Immaculée, fondés par Mgr de Mazenod ; la Compagnie de Marie, Pères Maristes, de Lyon, fondés par le P. Colin ; la Congrégation des SS. Cœurs de Jésus et de Marie, dite de Picpus ; les Prêtres du T. S. Sacrement, fondés à Paris par leP. Eymard ; les Salèsiens, fondés à Turin par dom Bosco ; les Missionnaires du Sacré-Cœur dTssoudun, fondés par le P. Chevalier, curé d'Issoudun ; les Missionnaires de S. François de Sales, dont la maison mère est à Annecy ; — 6° les Instituts religieux de Frères, parmi lesquels les Frères de la doctrine chrétienne et les Petits Frères de Marie, voués les uns et les autres à l'enseignement, sont les plus répandus, et les Congrégations de religieuses enseignantes ou autres, gardes-malades, etc. qui se sont merveilleusement mutipliées en France au XIXe siècle. (V. les monographies des diverses Congrégations, par ex. : Histoire générale de la Société des Missions étrangères, par Launay, 1894).
Ordres religieux. — Ce sont des institutions où l'on fait profession de vivre en communauté sous des règles approuvées par l'Eglise. Leur but est la pratique plus parfaite des préceptes et des conseils évangéliques ; ils ont pour base et moyens les trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. La vie religieuse date des premiers âges de l'Eglise. Dès la prédication de l'Evangile, beaucoup d'àmes d'élite voulurent imiter de plus près le Sauveur, soit en restant dans le monde, soit surtout en se retirant dans la solitude. La vie érémitique prit alors un grand développement, surtout en Egypte et dans l'Asie Mineure. En 325, Pacôme réunit des moines en communauté et fonda le premier monastère : la vie cénobitique remplaça bientôt généralement la vie érémitique. Tous les monastères d'Orient adoptèrent un peu plus tard la règle de S. Basile. Les monastères d'Occident eurent pour patriarche S. Benoît. Quelques siècles après, apparurent les Chanoines réguliers. Les Frères Prêcheurs en dérivent. Ils se développèrent au XIIIe siècle, avec l'ordre des Franciscains, etc. Les Congrégations sont nées dans les temps modernes. Nous citerons encore les Ordres religieux militaires, dont les principaux sont : l'Ordre des Hospitaliers de S. Jian de Jérusalem, devenu l'Ordre de Malte ; l'Ordre des Templiers ; l'Ordre du S. Sépulcre; l'Ordre Teutonique ; les quatre ordres militaires d'Espagne (S. Jacques, Calatrava, Alcantara, Montesa), etc. Il est facile de voir que les ordres religieux se sont multipliés avec les siècles et se sont appliqués à toutes les œuvres que comportaient les temps et les circonstances. C'est d'eux, en grande partie, que l'Eglise tire sa force et sa gloire. Il n'est pas étonnant que les ennemis de la religion se soient acharnés contre eux et les aient poursuivis de calomnies. Mais leurs œuvres passées, que nous révèle une histoire mieux connue, et leurs œuvres présentes les justifient (v. Montalembert, les Moines d'Occident et les
LIVRE VII : DE LA SOCIETE
monographies des divers ordres religieux, par ex. : l'Ordre de Malte, le passe, le présent, par de la Brière, 1897).
Abbaye. — L'abbaye est un lieu érigé en prélature, où vivent des religieux ou des religieuses sous l'autorité d'un abbé ou d'une abbesse. Le concile de Meaux (845, can. 10) appelle les abbayes des paternités. Le nombre des abbayes était considérable en France (873 d'hommes et 311 de femmes) avant la Révolution, qui s'empara de leurs biens. Les plus célèbres sont celles de Cluny, fondée en 910 ; de Cîteaux, fondée par Robert de Molème en 1048 ; de Clairvaux, fondée par S. Bernard e.n 1 1 15 ; de Prémontiv, fondée par S. Norbert en 1120; delà Trappe, fondée par Rotrou, comte du Perche (1140) et réformée par l'abbé de Rancé (1662). En Italie, celle du Mont-Cassin, fondée par S. Benoît (529). En Suisse, celle de Saint-Gall, fondée par S. Gall (700) ; celle d'Einsiedeln ou Notre-Dame-des-Ermites, fondée en 946. En Allemagne, celle de Fulde, fondée par S. Boniface, en 744. Les principales abbayes de Paris ou des environs étaient celles de Montmartre, de Saint-Denis, de Port-Royal-des- Champs, de Saint- Victor, de Saint-Germain-des- Prés, de Sainte-Geneviève, de Saint-Antoine. Les puissantes abbayes, au moyen âge, furent bien souvent, avec des foyers de savoir et de piété, la seule protection des populations opprimées et victimes des guerres féodales. On distinguait les abbayes royales et les abbayes épiscopales, selon qu'elles devaient rendre compte de leur temporel à l'évêque ou au roi. On distinguait aussi les abbayes régulières et séculières. Les abbayes commendataires étaient celles dont les abbés étaient à la nomination du roi ; et ce fut là une des plaies de l'ancien régime. Les succursales des abbayes prirent le nom de prieurés. Ceux-ci s'affranchirent plus ou moins des abbayes.
Ordres de chevalerie. — Signalons ici les ordres honorifiques, institués à l'image des anciens ordres de chevalerie, religieux et militaires, qui rendirent de si grands services à la chrétienté et dont la gloire fut si pure. Ces ordres nouveaux, en se multipliant, montrent bien que le culte de l'honneur et de la hiérarchie est nécessaire à la société ; ils montrent aussi combien la faiblesse humaine est sensible aux distinctions, parfois les plus vaines. Car il ne faut perdre de vue ni l'abus auquel ont donné lieu ces institutions, ni la légitimité et l'opportunité, en principe, de ces institutions ellesmêmes. Parmi les ordres français, anciens et modernes, nous citerons : les Ordres île Saint- Louis, du Saint-Esprit, de Saint-Michel ; la Légion d'honneur, instituée par Napoléon I ; l'ordre du Mérite agricole, institué sous la troisième République ; parmi les ordres anglais : ceux de la Jarretière et du Bain ; parmi les ordres espagnols : ceux de la Toison d'or, de Saint-Ferdinand, de Charles III ; en Prusse : les Ordres de l'Aigle noir et de l'Aigle rouge; en Russie : ceux de Saint-Vladimir, d'Alexandre ; en Turquie : le Mecljidié. Il n'est pas de pays qui n'ait ses ordres ou ses distinctions honorifiques. Nous relèverons de préférence les Ordres de chevalerie des Etats de l'Eglise. Ce sont : l'Ordre du Christ (ancienne croix des templiers, décoration rare. Lamoricière la reçut de Pie IX) ; l'Ordre du Saint-Sépulcre de Jérusalem, conservé à titre de souvenir, créé à la suite des croisades ; l'Ordre de Saint-Sylvestre, dont la fondation, sous le nom d'Ordre de l'Eperon d'or, est attribuée à Constantin : il fut réorganisé par Grégoire XVI ; l'Ordre de Saint-Grègoire-le-Gruuil, institué par Grégoire XVI en 1831 (comprenant 4 classes : grandcroix de lre et de 2e classe, commandeur, chevalier) ; l'Ordre de Pie IX, institué par Pie IX en 1847. Il comprend deux classes : celle des comman-
deurs, qui confère la noblesse héréditaire, et celle des chevaliers, qui confère la noblesse personnelle. Ajoutons la décoration pro Ecclesia et Pontifier, instituée par Léon XIII (1888) en mémoire de son jubilé sacerdotal.
Légion d'honneur. — Elle fut instituée en 1802 par Bonaparte, alors 1er consul, pour récompenser les services militaires et civils. Des dotations furent assignées à chaque grade. Le nombre des membres fut d'abord limité à 6,512. La décoration, ayant la forme dVine étoile à cinq rayons, portait d'un côté la figure de Napoléon ; de l'autre, un aigle tenant la foudre, avec cette devise : Honnextr et patrie. Louis XVIII maintint l'institution et remplaça la figure de Napoléon par celle de Henri IV. L'ordre fut réorganisé en 1852 et il dut se composer de 80 grands-croix, 200 grandsofficiers, 1,000 commandeurs, 4,000 officiers et d'un nombre illimité de chevaliers. Il est administré par un grand chancelier assisté d'un conseil national, nommé par le président de la République.
Etat. — Ses rapports arec l'Eglise, etc. — Ce mot peut signifier tantôt la société civile, politique, et tantôt le pouvoir qui préside à cette société. La société civile est une société complète et parfaite, composée de familles et ayant pour fin propre le bien commun temporel naturellement nécessaire à tous les hommes. Elle implique donc trois choses : des familles comme éléments organiques, une autorité commune et souveraine, l'indépendance vis-àvis d'autres Etats. Quant au pouvoir civil qui donne à la société son unité, sa forme, il doit protéger les droits de tous, sauvegarder le bien public et le promouvoir ; il ne peut donc rien entreprendre sur les droits naturels des individus, des familles, des corporations, auxquelles il ne peut dénier l'existence. Mais déjà se pose le problème de la liberté religieuse, de la liberté de l'enseignement, de la liberté de la presse, etc. Il importe, avant tout, de bien définir les rapports mutuels des deux pouvoirs : civil et religieux.
Rapports de l'Eglise et de l'Etat. — Puisque les deux sociétés doivent vivre ensemble et procurer chacune à sa manière le bonheur de l'homme, elles doivent être liées par des rapports mutuels et intimes. On ne saurait donc ériger en principe la séparation absolue de l'Eglise et de l'Etat, ni, à plus forte raison, l'athéisme politique. Celui-ci est particulièrement absurde et impie. Sans parler ici des devoirs de la société comme telle envers son premier Auteur, la religion est une nécessité sociale. Jamais, sans elle, un Etat ne pourra obtenir sa fin, qui est la paix publique, l'accord des citoyens, le respect mutuel, l'honnêteté des mœurs. L'athéisme politique va droit à la ruine de la société. Car, s'il n'y avait pas de Dieu, il n'y aurait plus d'autorité ; les lois ne s'imposeraient que par la crainte ou l'intérêt ; la conscience et le remords no seraient que des sentiments que chacun pourrait modifier à son gré. Et puis la religion n'est pas seulement un frein salutaire : elle est un stimulant sans égal qui excite à la pratique de toutes les vertus, des vertus sociales en particulier. Il serait donc insensé de renoncer à cette force vive, alors surtout qu'elle est plus indispensable que jamais. Ceux qui président aux destinées d'un peuple doivent donc être religieux, non pas seulement en leur particulier, mais encore et surtout en tant que dépositaires du pouvoir.
Liberté des cultes, liberté de conscience. — Ajoutons qu'il ne suffit pas à la société civile d'avoir une religion quelconque. Un Etat, un gouvernement ne peut ériger en principe (pie toutes les religions sont égales et que chacun peut choisir et se comporter comme il lui plaît. On ne peut ériger l'erreur en droit. Tout ce qu'on peut accorder c'est que, dans maintes circonstances, il est bon de tolérer des
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cultes dissidents, et de vivre en harmonie, au point de vue civil, avec ceux qui les pratiquent, en observant les conventions établies. Une religion, alors même qu'elle est imparfaite et fausse, peut être pratiquée de fort bonne foi et contribuer ainsi indirectement au bien public. Il faut toujours respecter les consciences droites ou que l'on doit présumer telles, alors même qu'elles se trompent. A plus forte raison faut-il respecter les consciences droites et éclairées qui ne demandent qu'à pratiquer extérieurement le bien qu'elles connaissent. C'est cette liberté de conscience que les premiers chrétiens nous ont conquise par l'héroïsme de leur martyre.
Liberté de la presse, de renseignement. — Les mêmes principes nous éclairent en ce qui concerne la liberté de la presse et de l'enseignement. Il est absurde et pernicieux de traiter l'erreur comme la vérité, et de permettre en principe aux calomniateurs, aux diffamateurs, aux hommes sans mœurs et sans religion de pervertir leurs concitoyens et surtout la jeunesse. Mais on peut user d'une tolérance variable suivant les temps et les circonstances : elle a sa mesure dans les inconvénients qu'elle permet d'éviter.
Bref, on ne doit pas ériger en principe absolu la liberté du mal comme du bien ; car la liberté n'est que pour le bien ; ce que l'on appelle liberté peut n'être qu'une oppression et la méconnaissance des devoirs sociaux les plus indispensables. La liberté n'est juste et honnête qu'à la condition d'être réglée. Mais on ne saurait trop permettre, étendre et protéger la liberté du bien sous toutes ses formes. Il faut respecter les initiatives généreuses, applaudir à toutes les œuvres qui honorent la religion ou la patrie, favoriser de ses vœux et même de son concours tout ce qui tend de sa nature à élever le niveau des mœurs, à répandre la lumière, à soulager toutes les infortunes ou à les prévenir.
Rapports des Etats entre eux. — Le bonheur des Etats dépend non seulement de leurs bons rapports avec l'Eglise, mais encore de leurs relations internationales. Or, ils doivent obéir, dans ces relations, aux mêmes lois naturelles que les individus : ce principe incontestable est aussi fécond que certain. Il faut donc que les Etats, en poursuivant la fin qui leur est propre et en veillant d'abord sur leurs intérêts, n'offensent aucune règle de justice et de bienveillance. Ils entretiendront les uns avec les autres des relations amicales, se soutiendront même dans leurs épreuves, enverront des ambassadeurs et accueilleront avec honneur ceux qui leur seront envoyés ; ils s'appliqueront à concilier les intérêts qui paraîtraient opposés, à dissiper les malentendus, à éviter toute occasion de mécontentement et de querelle, à trancher pacifiquement, par voie d'arbitrage, par exemple, toutes les difficultés. Leur accord devra naître d'une estime mutuelle, et non pas d'un respect tout extérieur, fondé sur la crainte ou sur le sentiment de la puissance d'autrui. Les Etats les plus faibles seront donc respectés dans leurs droits et leur indépendance à l'égal des plus forts. On ne saurait trop flétrir les guerres de conquête, si rien d'ailleurs ne les justifie, comme aussi les menées secrètes au moyen desquelles on excite des troubles pour paraître justifier une intervention. La vérité, la bonne foi la plus entière, une loyauté que les événements ne démentiront jamais présidera toujours aux relations internationales. La politique dite machiavélique est plus odieuse encore entre les gouvernements et les peuples que l'égoïsme et l'astuce ne le sont entre les individus.
Municipes, villes municipales. — En droit romain, les municipes se distinguaient des colonies : les citoyens de celles-ci étaient soumis aux mêmes lois que ceux de Rome, tandis que les municipes se gouvernaient par leurs propres lois, bien que leurs habitants eussent les mêmes droits que les I
citoyens romains. Bornés d'abord à l'Italie, les municipes furent créés ensuite dans tout l'empire. Avant la conquête romaine, les Gaulois jouissaient d'un certain régime municipal. Cette liberté leur fut conservée jusqu'à la féodalité, sous laquelle beaucoup de villes la perdirent.
Colonies. — L'histoire des colonies paraît se rattacher à celle des migrations des peuples et remonte ainsi à l'origine de l'humanité. Après les Egyptiens et les Phéniciens, les Carthaginois, les Grecs, les Romains furent de grands colonisateurs. Les Grecs semèrent leurs établissements sur tout le littoral de la Méditerranée. A la suite de la conquête d'Alexandre, ils colonisèrent l'Egypte et l'Asie. Les Romains, à leur tour, en colonisant les provinces conquises, surent se les assimiler admirablement. L'histoire des colonies modernes commence au XVe siècle. Les Portugais trouvèrent la route de l'Inde et semèrent des comptoirs sur les côtes d'Afrique. Les Espagnols découvrirent l'Amérique et créèrent une grande puissance coloniale, qu'ils ne surent pas conserver. Vint ensuite le tour des Hollandais, des Français, des Anglan. Depuis que la France a perdu le Canada et les Indes, l'Angleterre est la première puissance maritime et coloniale du globe. Mais aucun peuple moderne n'a su dominer et s'incorporer les peuples conquis ou protégés comme l'avaient fait les Romains et les Grecs (V. parmi les ouvrages les plus récents, Eug. Poiré, l" Emigration française aux colonies, 1897).
Sénat. — Certaines assemblées politiques ont porté le nom de Sénat : la plus célèbre est le Sénat romain, qui disparut, au règne de Justinien, après plus de mille ans d'existence et des siècles de gloire. En France, un Sénat conservateur fut créé par la constitution de l'an VIII et disparut en 1830. Il reparut en 1852 et sombra de nouveau, avec le second empire. 11 a été créé une troisième fois par la Constitution de 1875. Aux termes de la loi du 10 déc. 1884, il est composé de 300 membres, élus par un collège départemental, formé des députés, des conseillers généraux, des conseillers d'arrondisssement, de délégués des municipalités. Les sénateurs sont élus pour 9 ans ; le Sénat se renouvelle par tiers tous les trois ans. Il vote le budget après la Chambre, mais il a comme elle l'initiative des lois. Beaucoup de bons esprits pensent que le Sénat devrait devenir un organe plus distinct de la Chambre et représenter les corps professionnels (qu'il s'agirait de réorganiser), alors que la Chambre continuerait de représenter les citoyens pris en masse. Les délégués des professions formeraient donc le Sénat et jugeraient des intérêts généraux et particuliers de la nation : industriels, commerciaux, agricoles, etc.
Chambre. — En vertu de la Constitution de 1875, le Parlement français est composé de deux Chambres : le Sénat et la Chambre des députés. Celle-ci est renouvelable intégralement tous les quatre ans. Sous le premier et le second empire, la Chambre prit le nom de Corps législatif. Louis XVIII la constitua sous le nom actuel par la charte de 1814; les députés étaient élus pour cinq ans et se renouvelaient chaque année par cinquième ; ils devaient être âgés de 40 ans et payer mille francs de contributions directes. L'âge requis a été abaissé à 25 ans, et aucune condition de cens n'est plus requise. Le Parlement anglais est également composé de deux Chambres : la Chambre des lords et la Chambre des communes.
Tribunaux. — En France, on distingue, selon les matières dont ils ont à juger : les tribunaux de simple police; les tribunaux correctionnels, civils, criminels ; les tribunaux de commerce, administratifs, maritimes, militaires, etc. Au point de vue de la juridiction, on distingue des
tribunaux de trois degrés : tribunaux de première instance, Cours d'appel, Cour de cassation. On distingue encore les tribunaux en ordinaires et en exceptionnels (qu'il ne faut pas confondre avec les t. d'exception); en permanents et en temporaires (les Cours d'assises par ex.) Les tribunaux militaires prennent le nom. de Conseils de guerre. Les tribunaux de première instance sont établis dans les arrondissements; ils jugent en premier et dernier ressort de menues affaires ; ils forment une ou plusieurs chambres, selon le nombre des juges. On compte jusqu'à 11 chambres à celui de Paris. Les tribunaux civils connaissent des affaires commerciales, dans les arrondissements où il n'y a pas de tribunal de commerce. On donne le nom de Tribunal des Conflits à un tribunal spécial chargé de trancher les conflits d'attribution (entre deux autorités d'ordres différents : par ex. l'une administrative, l'autre judiciaire). Il se compose du ministre de la justice, président, de 3 conseillers à la Cour de cassation et de 3 conseillers d'Etat élus par ces corps, d'un 8e et d'un 9e membre élus par les précédents. On donne le nom de Haute cour de justice à un tribunal suprême, créé par la Constitution de 1848 pour juger des crimes politiques et des attentats à la sûreté de l'Etat. La Cour des pairs était investie précédemment d'attributions semblables. Elles peuvent être exercées aujourd'hui par le Sénat. Il fut constitué en cour de justice pour juger le général Boulanger, ainsi que MM. Rochefort et Dillon (1889), accusés de complot contre la sûreté de l'Etat. On comprend sous le nom d'ordre judiciaire tous les tribunaux ordinaires et aussi les conseils de prudhommes, les justices de paix; on y rattache le barreau et les officiers ministériels : avoués et agréés, notaires, greffiers, huissiers, commissairespriseurs.
Jury. — On trouve des traces de cette institution chez les anciens, et surtout chez les Germains et les Francs (v. rachimbourg). Les Saxons parais sent l'avoir introduite en Angleterre, d'où elle passa en France, à la Révolution. Le jury n'existe chez nous qu'en matière criminelle ; car nous ne parlons pas des jurys d'expertise, d'expropriation, etc. Le rôle du jury devant les tribunaux est de prononcer si le fait qui a été l'objet des débats judiciaires est punissable. Le jury délibère sur le fait principal, puis sur les circonstances du fait ; on vote par écrit et au scrutin secret. L'application de la loi est laissée aux magistrats. Tout Français âgé de 30 ans et jouissant de ses droits civils et politiques, peut être membre du jury. On ne peut être contraint à remplir les fonctions de juré plus d'une fois en deux ans.
Barreau. — L'ordre des avocats fut réglementé par une ordonnance de 1274 et constitué par une ordonnance de 1344. La Révolution le supprima (1790) comme les autres institutions; les avocats prirent alors le titre de défenseurs officieux. Le barreau fut rétabli en 1804 et organisé par différents décrets. Longtemps les clercs remplirent le rôle de défenseurs ; un concile de 1180 leur interdit ce ministère, sujet à tant de mensonges et de complicités. Le barreau français a eu ses gloires qui ont porté très haut l'éloquence judiciaire.
Police. — La police est cette partie de l'administration publique qui doit assurer le respect des propriétés, la sûreté des personnes, la tranquillité publique. Elle était organisée d'une façon remarquable chez les Grecs et les Romains ; à Rome, elle rentrait surtout dans les attributions des édiles. En France, la police a été organisée ou du moins elle a été respectée à mesure que se constituait l'unité nationale. A partir de Louis XIV, sa direction fut confiée à des lieutenants généraux et à des lieutenants particuliers. La police secrète fut fondée
LIVRE VII : LE LA SOCIETE
par le marquis d'Argenson (1697-1718). Sous le premier Empire, il y eut des ministres de la police (Fouché, Savary). Il existe toujours, au ministère de l'intérieur, une direction de la Sûreté générale. Paris a un préfet de police.
On distingue la police politique, municipale (l'une et l'autre sont dites administratives), judiciaire, sanitaire, la police d'année, etc. La police politique surveille les journaux, les rapports avec l'étranger, recherche les complots, etc. ; elle se rattache à la police de sûreté (passeports, permis de séjour, port d'armes, attroupements, théâtre, etc ). La police municipale est exercée à Paris par le préfet de police ; à Lyon, par le préfet du Rhône ; ailleurs, par des commissaires de police, sous l'autorité des préfets ou des maires, selon que les villes ont plus ou moins de 40,000 âmes. La police judiciaire a pour objet de réprimer les infractions, en attendant que le juge en soit saisi. Elle est exercée par les procureurs et substituts, juges d'instruction, juges de paix, commissaires de police, maires et adjoints, officiers de gendarmerie, gardes-champêtres, etc. On donne le nom de force publique à tous les agents et aux corps armés chargés de maintenir l'ordre public, de veiller à l'exécution des lois, etc. L'emploi abusif de la force publique, comme aussi les violences et les insultes dont elle serait l'objet, sont punis par le Code pénal. Tout citoyen doit prêter main-forte aux agents de la force publique. Enfin la police judiciaire, avec le service de la salubrité, comprend l'hygiène publique, la surveillance des cimetières, des amphithéâtres de dissection, des établissements insalubres, halles, abattoirs, etc., celle des prisons, les secours à donner aux asphyxiés. Des conseils d'hygiène et de salubrité existent à Paris et dans les départements, où ils veillent, sous l'autorité des préfets, à la santé publique. Des commissions d'hygiène publique peuvent être instituées au canton par le maire, qui les préside. Souvent des mesures hygiéniques seraient impuissantes, si elles n'étaient prises de concert, par plusieurs puissances intéressées. Une convention sanitaire internationale a été conclue en 1852, entre les principales puissances, concernant les quarantaines à observer, les lazarets, les patentes de santé, etc.
Voirie. — On distingue la grande voirie et la petite. La première comprend les routes nationales, départementales, les chemins de fer, les fleuves et rivières navigables ou flottables, en un mot les communications d'intérêt général. La seconde comprend les chemins vicinaux, etc. Celle-ci est dans les attributions des municipalités ; celle-là appartient aux préfets. On distingue aussi la voirie urbaine et la voirie rurale. La voirie urbaine a pour objet la conservation et l'alignement des voies publiques, etc.
Poste. — Parmi les peuples anciens, les Romains paraissent avoir le mieux organisé un service de postes proprement dit, à partir du règne d'Auguste. Les voies romaines qui rayonnaient de la capitale vers toutes les frontières, étaient parcourues facilement par les messagers officiels de l'empire. En France, le service des postes fut créé par Louis XI, qui établit des relais de chevaux, de quatre lieues en quatre lieues, sur toutes les routes principales du royaume (14(34). Louis XII autorisa les particuliers à user de la poste, qui d'abord n'avait servi qu'au roi. A la poste aux chevaux on annexa ensuite la poste aux lettres. Il faut chercher l'origine de celle-ci dans l'usage qu'avait l'Université de Paris d'envoyer, à certaines époques, des messagers dans les principales villes du royaume ; longtemps les particuliers correspondirent par ce moyen. La poste aux lettres fut organisée distinctement en 1627 ; elle fut affermée à partir de L663. Aujourd'hui encore, elle est régie par une loi do
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180G. La direction des postes et celle des 'télégraphes ont été réunies en 1878. L'administration des postes jouit d'un monopole justifié par les ressources importantes qu'il vaut au budget ; les contrevenants à ce monopole sont passibles d'une amende. La loi frappe, d'autre part, d'une amende et d'une suspension d'emploi de 5 à 10 ans les fonctionnaires qui suppriment une lettre ou en violent le secret. Mais on sait de quelles exceptions la police croit trop souvent pouvoir se couvrir (cabinet noir). L'administration publie tous les ans un Livre de poste indiquant les distances et les taxes de port pour la France et l'étranger.
Armée. — S'il est vrai que trop souvent la force tranche contrairement à la justice et au droit les querelles des nations, leur avenir n'en dépend pas moins de leur puissance militaire. Déjà les Grecs et les Romains avaient des armées très bien organisées. La gloire des légions romaines est restée sans rivale ; elles triomphèrent surtout par leur tactique et leur esprit de discipline. D'abord temporaires, les armées romaines devinrent permanentes à partir de l'empire. Vers la fin de la féodalité, au XV' siècle, sous Charles V, Charles VII, les armées permanentes commencèrent à reparaître ; elles furent organisées par Louvois, sous Louis XIV. A la suite de l'invention de la poudre et d'armes toujours plus redoutables, les armées ont subi de profondes modifications. Au XIX0 siècle, surtout après les victoires remportées par la Prusse, grâce à son organisation militaire et à la force numérique de ses armées, toute l'Europe a été transformée, pour ainsi dire, en un camp immense, où chaque citoyen, à un moment donné, doit être soldat. Sans compter que cet état de choses est écrasant pour tous et dénote une politique internationale basée sur des injustices et étrangère à l'esprit de l'Evangile, on peut croire que ces armées immenses ou ces peuples armés, qui rappellent les barbares, constituent une force bien inférieure à des armées moindres en nombre, mais composées de soldats de métier, rompus à toutes les fatigues et à tous les travaux de leur état.
L'armée comprend les différentes armes et les divers services : infanterie, artillerie, cavalerie, génie, intendance, train des équipages, ambulances, service des chemins de fer, télégraphie, etc. Les troupes sont groupées en corps d'armée, divisions, brigades, régiments, bataillons, compagnies ou escadrons, batteries, etc. L'importance des cadres (officiers et sous-officiers des compagnies) est extrême, de même que celle des états-majors'. On distingue l'armée de terre et l'armée de mer. La France n'a pas réussi encore à se créer une armée coloniale, comme l'Angleterre, l'Espagne, la Hollande. Son armée de terre comprend l'armée active ou permanente, avec sa réserve, et l'armée territoriale, avec sa réserve. La loi du 24 juillet 1873 a partagé le pays en 18 régions militaires correspondant à autant de corps d'armée sans compter l'Algérie. D'après la loi du 15 juillet 1889, tout Français doit le service militaire personnel. La durée du service est de 25 ans : les 3 premières années dans l'armée active ; les 7 suivantes, dans la réserve de cette armée ; 6 autres, dans l'armée territoriale ; les 9 dernières, dans la réserve de cette armée. Ne font qu'une année dans l'armée active, sous certaines conditions, les instituteurs laïques de l'Université, les docteurs en droit, les licenciés es sciences ou es lettres, etc. (V. Delaperrière, la France administrative et l'armée ; Dictionnaire militaire., etc.).
Garde. — Ce nom a été porté par différentes troupes, dont plusieurs sont restées célèbres. Charles VII créa des Gardes du corps ; il y eut aussi des Gardes de la manche : c'étaient 24 archers écossais chargés de suivre partout la personne
du roi, pour la protéger. Il y eut également des Gardes françaises, qui faisaient partie de la maison militaire du roi. Mais la Garde impériale est la plus célèbre. Créée par Napoléon en 1804, elle remplaça la Garde consulaire et ne compta d'abord qu'une dizaine de mille hommes; en 1814, elle dépassait 100.000. On la distinguait en Vieille Garde et Jeune Garde. Napoléon III la rétablit comme réserve de l'armée active. Citons encore la Garde nationale, qui prit d'abord le titre de Garde bourgeoise, créée en 1780 et commandée par La Fayette ; elle arbora la première la cocarde tricolore. Elle prit plus tard une part décisive à la révolution de 1830. Enfin une Garde nationale mobile fut créée en 18G8, mais elle ne fut appelée sous les drapeaux que dans la funeste guerre de 1870-71.
Guides. — Bonaparte ayant failli être enlevé par des coureurs ennemis (30 mai 1790), fit organiser par Bessières le premier Corps des Guides, chargé de veiller sur sa personne. En 1848, plusieurs escadrons de guides furent attachés aussi à la personne du président. Ces escadrons formèrent un régiment de la garde sous le second empire.
Guet. — La Constituante remplaça le guet par la gendarmerie. L'organisation du guet remontait à saint Louis (1254). On distinguait le guet royal et le guet assis ou mestiers, composé de bourgeois ou gens de métiers. Celui-ci se tenait dans les corps de garde et, au besoin, prêtait main-forte au premier. En 1789, le guet, à Paris, ne comptait pas moins d'un millier d'hommes à pied ou à cheval.
Etat-major. — L'état-majour étant comme la tête de l'armée, rien n'est plus important que sa bonne organisation. La Prusse doit en grande partie ses succès militaires à son Académie de guerre et aux officiers qui s'y sont formés. L' Etat-major général comprend les généraux de division et de brigade. L'état-major d'un régiment comprend les officiers supérieurs (chefs de bataillon ou d'escadron et au-dessus) ainsi que les officiers non attachés à des unités constituées : major, officier d'habillement, trésorier, etc. Un service d'étatmajor est constitué auprès de chacune des grandes unités (armée ou corps d'armée, divisions, brigades) ; il comprend un chef d'état-major et un certain nombre d'officiers et archivistes. Aux officiers d'étatmajor incombent le service des reconnaissances, la rédaction et la transmission des ordres émanant du commandement, les missions spéciales.
Recrutement. — Les armées se sont recrutées et se recrutent encore de bien des façons, et chaque peuple a entendu à sa manière le service militaire. En Egypte et dans l'Inde, nous voyons des classes guerrières, distinctes des agriculteurs, des artisans, de la classe sacerdotale, etc. Chez les Grecs, tout citoyen pouvait être appelé à porter les armes jusqu'à 60 ans. A Rome, c'est presque le même régime ; ceux qui ne possédaient rien ou les prolétaires furent exclus de l'armée jusqu'à Marius; un peu plus tard, les légions se recrutèrent parmi les auxiliaires barbares. Lorsque les armées permanentes apparurent, elles se recrutèrent par enrôlement plus ou moins libre ; les Suisses, les Ecossais furent d'excellents soldats mercenaires. Sous Louis XIV fut inauguré le tirage au sort. La Révolution recourut à la levée en masse. Longtemps le remplacement fut autorisé et laissé à la spéculation privée ; mais une loi du 6 avril 1855 réserva à l'Etat le droit de remplacer les soldats qui s'exonéraient en payant une prime. Depuis 1872, le service militaire personnel est imposé à tous. Les jeunes gens qui ont accompli leur 20e année dans le courant d'une année civile, forment la classe de recrutement de cette année ; ils sont inscrits (d'où le nom de conscrit) sur la liste de recensement, dans chaque
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canton, et l'on procède au tirage au sort. Les numéros les plus bas sont affectés à Tannée de mer ; les plus forts, dans une proportion qui varie selon les ressources du budget, ne sont retenus qu'une année sous les drapeaux. Beaucoup de jeunes gens, dont la plupart l'ont partie de la population urbaine sont ajournés ou exonérés définitivement pour cause d'infirmité ou de faiblesse de constitution ; ce qui fait peser plus lourdement l'impôt du sang sur les familles nombreuses et valides. Ajoutons que les causes d'exemption ne sauraient être appréciées d'ordinaire avec une rigueur mathématique et laissent beaucoup de marge à la faveur et à l'arbitraire.
Inscription maritime. — C'est le nom donné au mode de recrutement de la marine de l'Etat. Les gens de mer sont enregistrés au bureau dit des dusses de l'arrondissement maritime dont ils font partie. Sont inscrits marins de droit les jeunes hommes de 18 ans qui ont fait deux voyages au long cours, ou dix-huit mois de navigation, ou 2 ans de petite pêche. Les marins inscrits sont appelés au service à l'âge de "20 ans et incorporés à la division des équipages de la flotte. Le service comprend deux' périodes : la première de 5 ans et la seconde de 2 ; mais dès la première il y a faculté de congé renouvelable. Après les trois premières années de service le marin touche 20 centimes de prime par jour. Les inscrits maritimes peuvent être levés par voie de décret et en cas d'armement extraordinaire, jusqu'à l'âge de 40 ans ; ils ont seuls le droit d'exercer la pêche côtière et la navigation maritime. Moyennant une légère retenue sur leur salaire, ils ont droit à une demi-solde, sorte de pension, après 25 ans de navigation et 50 ans d'âge. L'inscription maritime date de Colbert (1681), qui la substitua au régime de la presse. Celle-ci est une sorte de racolage plus ou moins forcé. La presse des matelots a été autorisée en Angleterre par le parlement en 1779, dans les cas où les enrôlements volontaires ne suffisent point.
Mobilisation. — C'est le passage d'une armée du pied de paix au pied de guerre. Elle a pris une grande importance aujourd'hui que toute la nation, pour ainsi dire, fait partie de l'armée. Elle comprend : l'appel des réserves, leur équipement, leur encadrement, la mainmise de l'autorité militaire sur les chemins de fer, les réquisitions de chevaux et de voitures. A la mobilisation succède l&concentration, ou transport des unités (divisions, brigades, etc.) sur le terrain des opérations.
Infanterie. — L'infanterie était fortement organisée chez les Grecs, qui, par là, triomphèrent de la masse des Perses. Plus tard, la phalange macédonienne passa pour invincible, jusqu'à ce qu'elle succombât devant les légions romaines. Pendant le moyen âge, la cavalerie eut la prééminence ; il était plus facile alors à la bravoure individuelle de se signaler dans les combats à cheval, entre chevaliers bardés de 1er et armés de lances et d'épées. Mais l'infanterie fit subir plus d'un désastre à cette brillante chevalerie. Nous voulons parler surtout de l'infanterie suisse. Plus tard l'infanterie espagnole ne fut pas moins redoutable. Depuis longtemps, l'infanterie est redevenue la vraie base des armées. On a longtemps distingué l'infanterie de ligne et l'infanterie légère (par ex. les chasseurs de Vincennes). Les Grecs avaient leurs hoplites (pesamment armés) et leurs peltast.es; les Romains leurs légionnaires et leurs vélites. Mais aujourd'hui cette distinction tend à disparaître. L'infanterie française comprend, dans l'armée active, 163 régiments de ligne, 30 bataillons de chasseurs à pied,
4 régiments de zouaves, autant de tirailleurs algériens, 2 régiments formant la légion étrangère,
5 bataillons d'infanterie légère, 6 compagnies de discipline. L'armée de réserve compte 145 régiments. L'infanterie de marine en compte 8.
Cavalerie. — Bien que le rôle de la cavalerie ait été réduit beaucoup par les armes de précision et à tir rapide, elle rend encore de grands services aux armées, dont elle éclaire la marche, assure les communications, protège les flancs. Elle surprend l'ennemi qui n'est pas en état de défense, enlève ses convois et, s'il est vaincu, poursuit ses fuyards, les empêche de se reformer, etc. ; en cas île défaite, elle protège la retraite. Les armes défensives et offensives des cavaliers ont varié beaucoup selon les temps, les peuples et les progrès de l'art de la guerre. On distingue la cavalerie de ligne et la cavalerie légère. La cavalerie française comprend: 14 régiments de cuirassiers (réserve), 32 régiments de dragons (ligne), 21 régiments de hussards et 14 de chasseurs (légère), 6 régiments de chasseurs d'Afrique, 4 régiments de spahis, 8 compagnies de remonte et l'école de Saumur. La cavalerie fournit une brigade à chaque corps d'armée et forme, en outre, des divisions indépendantes.
Artillerie. — L'artillerie est l'arme qui s'est le plus développée, à la suite d'inventions incessantes dans l'art de se protéger (cuirasses) et de détruire (canons rayés et à longue portée, obus à la mélinile), à la suite surtout des victoires de la Prusse, qui ont obligé toutes les puissances à des armements formidables. On distingue l'artillerie de terre et l'artillerie de marine; celle de place, de côte, de siège, de montagne. Les batteries sont à pied ou montées. En France, l'artillerie comprend, avec un état-major spécial, des troupes considérables : 16 bataillons à pied, 19 brigades d'artillerie de campagne; 16 batteries d'artillerie de montagne; 2 régiments d'artilleurs pontonniers, etc. L'étatmajor doit assurer les approvisionnements ou munitions, etc. ; il dispose des arsenaux, de manufactures d'armes ; il se recrute surtout parmi les élèves de l'Ecole polytechnique. C'est par centaines de batteries et par milliers de canons cju'il faut évaluer l'artillerie de chacune des grandes puissances.
Génie. — L'art de fortifier les places, de les attaquer et de les défendre, d'assurer les communications de l'armée par des ponts et autres travaux, était laissé autrefois à des ingénieurs civils. Sous Henri IV, apparurent les ingénieurs militaires ; Louvois les organisa en 1690. Le corps du génie comprend aujourd'hui un état-major spécial, 6 régiments de sapeurs-mineurs, un régiment de sapeurs de chemins de fer.
Intendance. — L'intendance militaire est un corps chargé d'assurer les services de la solde, des subsistances, du campement, du harnachement, etc. C'est le plus important des services administratifs de l'armée. Le corps de l'intendance comprend 7 intendants généraux, ayant grade de général de division, 30 intendants militaires, 300 sous-intendants et 50 adjoints.
Gendarmerie. — Ce nom fut donné d'abord aux troupes de gens de guerre qui suivaient les seigneurs féodaux. Il fut donné ensuite à un corps spécial créé sous Charles VIL II se composait do compagnies de gendarmes, disséminées dans tout le royaume, où elles contribuèrent beaucoup au retour de l'ordre. Chaque gendarme devait être noble; il était armé de toutes pièces et avait à ses ordres un écuyer, un page et plusiers archers. La compagnie était de cent lances. Sous Louis XIV, la gendarmerie n'était plus qu'une cavalerie d'élite. Aujourd'hui la gendarmerie est un corps chargé de veiller à la sûreté publique, d'arrêter les malfaiteurs, etc. Elle comprend une trentaine de légions, parmi lesquelles la légion de Paris et la légion de la Garde Républicaine.
Maréchaussée. — Ce corps de gens à cheval apparaît Ai-* les premiers temps de la monarchie; il était chargé de veiller à la sûreté publique,
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comme le fut plus tard la gendarmerie, avec laquelle il se confondit (1720). En 1789,1a maréchaussée formait 33 compagnies ; son effectif s'élevait à près de 5.000 hommes. Elle fut réorganisée en 1790 et devint la Gendarmerie nationale.
Division. — Au pied de paix, la division d'infanterie comprend deux brigades. Sur le pied de guerre, elle est augmentée de cavalerie, d'artillerie, de génie, etc. La division de cavalerie comprend trois brigades. Les divisions de cavalerie indépendantes, c'est-à-dire qui n'entrent pas dans un corps d'armée, reçoivent, en temps de guerre, de l'artillerie et les autres services nécessaires. Chaque division est commandée par un général de division assisté d'un état-major. Dans la marine, on donne le nom de division à trois bâtiments de guerre au moins, groupés sous un même chef. Trois divisions forment une escadre.
Régiment. — Ce corps de troupes forme l'unité d'instruction et aussi l'unité militaire administrative. Chaque régiment a son colonel, son état-major, son conseil d'administration, son drapeau, sur lequel sont inscrits les noms des batailles où le régiment s'est distingué. Le régiment est donc comme la famille militaire du soldat. Le régiment d'infanterie comprend, en temps de guerre, 3 bataillons à 4 compagnies ; son effectif est de 3.000 hommes. Le régiment de cavalerie a 5 escadrons en temps de paix, 4 en temps de guerre ; l'effectif de l'escadron est de 150 sabres. Le régiment d'artillerie comprend 13 batteries ; celui du génie, 4 ou 5 bataillons à 4 compagnies.
Compagnie. — C'est l'unité de combat et d'administration la plus simple. La compagnie prend le nom de batterie dans l'artillerie et d'escadron dans la cavalerie. Elle est confiée à un capitaine, qui répond de son instruction et de son administration ; il est secondé pour celle-ci par un sergent-major.
Légion. — L'effectif et l'organisation de la légion romaine ont varié. Marius la porta à 0.000 hommes. Souvent les alliés et les auxiliaires doublaient ce chiffre. Elle comptait une fraction de cavalerie, environ le dixième. La légion allait au combat sur trois rangs: au premier, les hastaires; au second, les principes ; au troisième, les triaires, soldats éprouvés, sorte de réserve. Une quatrième classe, les véhtes, formaient l'infanterie légère. La légion comptait une trentaine de manipules, chacun de deux centuries.
Phalange. — Ce nom désigne un ordre de bataille fort usité chez les Grecs, et aussi un corps d'infanterie destiné à combattre dans cet ordre. La phalange macédonienne, perfectionnée par Philippe, valut à ce roi et à son fils Alexandre plus d'une victoire. Elle se composa d'abord de 4.000 hommes environ rangés sur 16 de profondeur ; la grande phalange se composa de 16.000 hommes. Les soldats étaient armés de longues lances ou sarisses, dont la longueur croissait encore à partir du premier rang, de manière à former en avant de la phalange un rempart de fer mouvant et irrésistible. Elle fut rompue et succomba devant les cohortes romaines, beaucoup plus mobiles, qui combattaient à l'aise sur tous les terrains.
Cohorte. — Elle comprenait trois manipules et formait par conséquent le dixième d'une légion, environ 600 hommes. On distinguait les cohortes légionnaires, alliées, prétoriennes et urbaines. Les premières formaient les légions ; les secondes étaient des troupes auxiliaires ; les troisièmes composaient une sorte de garde, qui protégeait la personne du préteur ou de l'empereur ; les quatrièmes gardaient la ville de Rome.
Marine. — La marine a été transformée, de même que les' armées de terre, à la suite de certaines inventions qui ont modifié profondément les
conditions de la navigation, les moyens d'attaque et de défense (navigation à vapeur, canons à longue portée, cuirasses). Elle a [iris un développement extraordinaire, à la suite surtout de la découverte de l'Amérique. Tour à tour les marines portugaise, espagnole, hollandaise ont dominé les mers. La première puissance maritime du globe aujourd'hui est l'Angleterre, à qui la France longtemps a disputé l'empire. Le personnel de la marine militaire française ou le corps de la marine comprend, outre les officiers de marine et les équipages, le génie maritime, l'artillerie de marine et l'administration de la marine. L'état-major de la flotte comprend : deux ou trois amiraux, ayant rang de maréchaux; une douzaine de vice-amiraux, ayant rang de généraux de division, un nombre double de contreamiraux (généraux de brigade), une centaine de capitaines de vaisseaux (colonels), un nombre proportionné de capitaines de frégate, de lieutenants de vaisseau, d'enseignes et d'élèves. Le matériel de la marine comprend la flotte, les arsenaux, les ports, etc. Le chef de toute l'armée de mer est le ministre de la marine.
Guerre. — Elle peut devenir non seulement une nécessité, mais encore un devoir, bien que certains aient refusé dejamais la justifier. S'il est permis au simple particulier de défendre sa vie et ses biens injustement attaqués et de tuer même son agresseur, à plus forte raison faut-il le permettre aux sociétés indépendantes et parfaitement constituées. La guerre leur est d'autant mieux permise qu'elle est leur suprême moyen de défense, puisqu'il n'est pas de tribunal auquel on puisse toujours recourir et dont les ennemis veuillent accepter les décisions.
Nous touchons ici aux conditions de toute guerre juste. Il faut qu'elle soit le seul moyen, pour l'Etat belligérant, de recouvrer ses droits. On peut estimer qu'il est criminel aujourd'hui de déclarer la guerre, sans avoir essayé de régler le différend par voie d'arbitrage. Si la guerre est inévitable, il faut qu'elle soit entreprise par l'autorité légitime et dans l'unique vue de repousser l'injustice et de rétablir la paix ; il faut encore se conformer, pour la déclaration de guerre et dans tous le cours des opérations militaires, aux prescriptions delà loi naturelle, aux traités et aux usages internationaux : par exemple, respecter les blessés, les ambulances, la population désarmée, etc. On n'usera de représailles qu'avec une extrême réserve; car la guerre prendrait bien vite les caractères de la barbarie. Malgré toutes les atténuations possibles, la guerre n'en reste pas moins l'un des plus grands fléaux, surtout entre Etats qui mettent sous les armes toute leur population valide et disposent de moyens formidables de destruction. Outre les affreux malheurs dont elle est la cause directe, tels que la mort d'une élite d'hommes, le deuil des familles, la ruine des villes et autres dévastations, il faut compter les excès dus aux passions déchaînées de tant d'hommes armés, que la discipline est toujours incapable de contenir assez. Que de meurtres particuliers que les lois de la guerre ne justifient pas, que de représailles individuelles et abominables, que de violences et d'immoralités !
Parmi ceux qui ont essayé de justifier ou du moins d'expliquer la guerre, les uns l'ont regardée comme une expiation sanglante de l'humanité coupable et révoltée (ainsi de Maistre). Mais c'est là un genre d'expiation qu'il ne tiendrait qu'à l'homme d'abolir, et qui nous est imposé plutôt par nos crimes présents que par nos crimes passés. Les autres regardent la guerre comme le moyen providentiel et même nécessaire de grandir les caractères, d'arracher les hommes à la corruption et à la mollesse, fruits ordinaires d'une trop longue paix (ainsi de Moltke). Mais on peut répondre que les occasions et même la nécessité de montrer du carac-
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tère et de la persévérance manquent moins que jamais dans nos sociétés modernes, parmi les luttes incessantes des intérêts et des partis, dans les conflits religieux et politiques. On peut contester, au contraire, que la guerre moralise par elle-même ceux qui la font avec bonheur ou qui la subissent ; elle ne contribue que d'une manière indirecte au progrès des peuples. Il y a des guerres qui rouvrent la porte à la barbarie ou qui suspendent, pour de longues années, le progrès de l'humanité.
L'histoire de la guerre est liée étroitement à celle des peuples et des empires, dont elle marque la naissance, les progrès et la décadence ; elle est liée aussi à celle des mœurs et des progrès des sciences : bref, elle résume de quelque manière, si elle est bien entendue, l'histoire de l'humanité. Les grands capitaines personnifient donc à leur manière les grandes époques : ainsi Alexandre, Annibal, César, Charlemagne, Napoléon.
Neutralité. — Les Etats neutres sont ceux qui restent en paix avec les divers belligérants et, partant, ne prennent point de part aux hostilités. Leur neutralité est dite armée, lorsqu'ils sont prêts à la guerre. Les droits qu'on leur reconnaît ont varié beaucoup et ne sont pas encore fixés sur tous les points. On admet qu'ils peuvent faire le commerce avec les belligérants : le pavillon couvre la marchandise, à l'exception des armes et munitions (contrebande de guerre). Pour être respecté par les neutres, le blocus doit être non seulement déclaré, mais effectif.
Campagne. — Les opérations militaires qui ont lieu au cours d'une année forment une campagne. De là l'usage de compter par les campagnes les services des hommes de guerre. Les années de campagne s'ajoutent aux années de service (par ex. 25 années de service, 10 campagnes, une blessure, etc.). Pour les retraites, le service de guerre hors d'Europe compte pour double campagne ; le service de paix hors d'Europe compte comme campagne. Dans la marine, la campagne comprend les opérations d'un bâtiment ou d'une escadre depuis sa sortie du port d'armement jusqu'à sa rentrée. Il y a des campagnes de croisière, de découvertes, d'observation, etc.
Patrouille. — Les patrouilles sont exécutées par un petit détachement sous la conduite d'un sous-officier ou d'un caporal. Elles parcourent un itinéraire donné, reconnaissent les sentinelles et les divers postes, échangent avec eux le mot d'ordre ; elles observent en outre ce qui se passe, préviennent ou répriment les désordres, avertissent l'autorité militaire s'il y a lieu. A la guerre, les patrouilles vont observer l'ennemi au delà des lignes occupées par les sentinelles ; les rondes, au contraire, ne dépassent pas la ligne des sentinelles, dont elles surveillent le service.
Reconnaissance. — Elle a pour but de se renseigner sur la présence de l'ennemi et l'état de ses forces, la configuration du terrain, les abords d'une place, etc. Les reconnaissances sont confiées d'ordinaire à des officiers d'état-major, seuls ou escortés. Quand les reconnaissances sont offensives, on emploie une troupe suffisante pour tâter l'ennemi et même pour l'obliger à montrer ses forces ; mais les escarmouches et les engagements partiels qui s'ensuivent entraînent facilement à une bataille.
Manœuvre. — Tous les mouvements de troupe sont compris sous le nom de manœuvres. On donne aussi ce nom aux exercices de la cavalerie et de l'artillerie : école de peloton, d'escadron. On laisse le nom d'exercice à certaines manœuvres de l'infanterie : école du soldat, de compagnie, de bataillon. Les grandes manœuvres ou manœuvres d'automne couronnent l'instruction des officiers et soldats ; on y fait manœuvrer les grandes unités :
brigades, divisions, corps d'année, et on y pratique toutes les opérations de campagne : marches, combats, campements, ravitaillements, etc.
Retraite. — C'est peut-être dans les retraites, qu'impose la supériorité absolue de l'ennemi ou certaines circonstances, que se déclare le mieux la prudence des généraux et la solidité des troupes. Les retraites bien conduites sauvent l'armée, aguerrissent le soldat à l'école de l'épreuve et le préparent à reprendre l'offensive. La retraite des Dix Mille est restée célèbre et méritera toujours d'être admirée : elle a été racontée par Xénophon, qui la dirigea à travers l'Asie Mineure. Citons encore les belles retraites de Turenne en Alsace (1674), celle de Moreau sur Huningue (1796i. La retraite la plus désastreuse est celle de Russie, qui marqua la chute de Napoléon.
Siège. — Les opérations d'un siège comprennent l'investissement et le siège proprement dit. Si l'investissement est complet, de façon à empêcher la place de se ravitailler et de recevoir aucun secours, il prend le nom de blocus. C'est souvent le seul moyen de réduire une place. Pour la prendre de force, on fait taire d'abord son artillerie, en lui opposant des batteries de grosses pièces, dites pièces de siège ; puis on exécute des travaux d'approche, parallèles, tranchées en zigzag, etc. ; lorsque la brèche a été pratiquée, on donne l'assaut. Citons, parmi les sièges célèbres, celui de Troie, de Tyr par Nabuchodonosor, puis par Alexandre, de Jérusalem par Titus et mille ans plus tard par les croisés, de Constantinople parles Turcs, de Rhodes, de Sébastopol et de Paris.
Paix. — Etant données la nature de l'homme et les causes de discorde qu'il porte en lui-même, la paix universelle et perpétuelle est peut-être une chimère. Cependant nombre d'esprits philosophiques s'en sont préoccupés sérieusement et en ont écrit. Tout au moins cette paix reste comme un idéal, qui doit servir de règle ou de but, alors même qu'on ne peut le réaliser pleinement ni l'atteindre. Parmi les moyens de procurer une entente entre les peuples et d'éloigner ou d'atténuer toutes les guerres, il n'en est pas de meilleur que ceux d'ordre religieux. On doit même ajouter que, sans la religion, toute pacification est impossible. Il ne suffit donc pas de favoriser la diffusion des lettres et des sciences, de grouper dans des congrès l'élite intellectuelle des nations, d'étendre sur tout le globe un réseau serré de routes commerciales : il faut encore rendre les peuples accessibles à des influences religieuses toujours plus pures ; il faut les gagner à l'esprit de douceur, de fraternité et de justice qui est dans l'Evangile. Le jour où la religion inspirera mieux toutes les assemblées parlementaires et les congrès internationaux, la cause de la paix universelle sera mieux défendue. Il serait désirable et naturel, en définitive, de s'en rapporter sur tous les points litigieux qui divisent les Etats à un tribunal international. On le composerait des hommes les plus éminents et les plus intègres de chaque nation. La présidence en serait dévolue au pape, qui, de l'aveu de tous, est la plus haute personnification de la religion et de la paix. Mieux qu'aucun autre tribunal, celui-ci pourrait obtenir également des puissances européennes un désarmement partiel et proportionné, qui devient indispensable, et qui porterait principalement sur les moyens offensifs. Alors pourrait se réaliser de quelque manière et dès icibas cette prophétie si consolante : Et fiet unum ovile et unuspastor. C'est surtout aux catholiques, disséminés dans le monde entier, qu'il appartient d'entreprendre cette croisade de la justice et de la paix (M. R. de la Grasserie a émis sur cette matière plus d'une idée juste, dans son opuscule : Des moyens pratiques pour parvenir à la suppression de la paix armée et de la guerre, 1894).
Chapitre III
De la société en général.
Société. Association. — Considérée en général, la société est une réunion de personnes qui tendent de concert à une mènie fin. La société se distingue de la réunion publique (foule, assemblée), en ce qu'elle n'est pas formée au hasard ni d'une manière transitoire : la société est permanente de sa nature et elle réunit des êtres humains en tant qu'ils sont tels, c'est-à-dire en tant qu'ils sont raisonnables, et partant susceptibles de contracter des devoirs, d'exercer des droits et de pratiquer des vertus. La société est naturelle ou essentiellement facultative et libre. La famille, la tribu, la cité, la nation sont des exemples de sociétés plus ou moins naturelles ; les associations industrielles , scientifiques, formées librement entre citoyens, sont des exemples de sociétés facultatives. Dans le passage suivant de l'Encyclique Sur la condition des ou— vriers, Léon XIII explique l'origine commune de toutes les sociétés et la distinction essentielle de la société civile ou naturelle et des sociétés privées ou libres : « L'expérience quotidienne que fait l'homme de l'exiguïté de ses forces, dit-il, l'engage et le pousse à s'adjoindre une coopération étrangère. C'est dans les Saintes Lettres qu'on lit cette maxime : Il vaut mieux que deux soient ensemble que d'être seul, car alors ils tirent de l'avantage de leur société. Si l'un tombe, Vautre le soutient. Malheur à l'homme seul ! car, lorsqu'il y sera tombé, il n'aura personne pour le relever (Eccl. iv, 9-12). Et cette autre : Le frère qui est aidé par son frère est comme une ville forte (Prov. xvin, 19). De cette propension naturelle, comme d'un même germe, naissent la société civile d'abord, puis, au sein même de celle-ci, d'autres sociétés, qui, pour être restreintes et imparfaites, n'en sont pas inoins des sociétés véritables. Entre ces petites sociétés et la grande, il y a de profondes différences, qui résultent de leur fin prochaine. La fin de la société civile embrasse universellement tous les citoyens, car elle réside dans le bien commun, c'est-à-dire dans un bien auquel tous et chacun ont le droit de participer dans une mesure proportionnelle. C'est pourquoi on l'appelle publique, parce qu'e//e réunit les hommes pour en forma- une nation. Au contraire, les sociétés qui se constituent dans son sein sont tenues pour privées, et le sont en effet, car leur raison d'être immédiate est l'utilité particulière et exclusive de leurs membres. La société privée est celle qui se forme dans un but privé, comme lorsque deux ou trois s'associent pour exercer ensemble le négoce... »
Léon XIII établit ensuite avec beaucoup de force le droit naturel d'association : « Or, dit-il, de ce que les sociétés privées n'ont d'existence qu'au sein de la société civile, dont elles sont comme autant de parties, il ne suit pas, à ne parler qu'en général et à ne considérer que leur nature, qu'il soit au pouvoir de l'Etat de leur dénier l'existence. Le droit à l'existence leur a été octroyé par la nature ellemême, et la société civile a été instituée pour protéger le droit naturel, non pour l'anéantir. C'est pourquoi une société civile qui interdirait les sociétés privées s'attaquerait elle-même, puisque toutes les sociétés, publiques et privées, tirent leur origine d'un même principe, la naturelle sociabilité de l'homme. — Assurément, il y a des conjonctures qui autorisent les lois à s'opposer à la formation de quelque société de ce genre. Si une société, en vertu môme de ses statuts organiques, poursuivait une fin en opposition flagrante avec la probité, avec la justice, avec la sécurité de l'Etat, les pouvoirs publics auraient le droit d'en empêcher la formation et, si elle était formée, delà dissoudre. Mais encore
faut-il qu'en tout cela ils n'agissent qu'avec une grande circonspection, pour éviter d'empiéter sur les droits des citoyens et de statuer, sous couleur d'utilité publique, quelque chose qui serait désavoué par la raison. Car une loi ne mérite obéissance qu'autant qu'elle est conforme à la droite raison et à la loi éternelle de Dieu... »
Le pouvoir civil ne peut donc exercer sur les associations libres qu'un droit de protection et de surveillance. Il lui appartient de protéger toutes les associations honnêtes, et de veiller à ce que les fins particulières poursuivies par les sociétaires n'entrent pas en conflit avec le bien général. Mais le pouvoir public outrepasse ses droits lorsqu'il disperse ou dissout des associations qui ne menacent en rien la paix publique ; et sa tyrannie est particulièrement odieuse lorsqu'il proscrit ou écrase d'impôts perfidement combinés des associations bienfaisantes, religieuses ou autres, qui contribuent au progrès de l'instruction et des bonnes mœurs. Il serait vraiment étrange que les hommes eussent le droit de s'associer de mille manières dans un but financier ou industriel, pour créer des entreprises d'une moralité douteuse et dont les effets sont parfois désastreux, mais qu'ils n'eussent pas le droit de s'associer pour former des syndicats professionnels, des corporations, des sociétés scientifiques (universités) ou religieuse^ (congrégations). Il serait non moins étrange que les sociétés financières ou industrielles eussent le droit de s'enrichir indéfiniment et que les associations dont nous défendons ici les intérêts eussent tout au plus le droit à l'existence, mais non celui de se soutenir et de prospérer. Le droit d'association comporte donc aussi celui de posséder les biens meubles et immeubles nécessaires ou utiles à l'obtention de la fin de l'association. L'abolition pure et simple des corporations et la confiscation de leurs biens, lors de la grande révolution, furent donc des attentats au droit naturel ; elles ont créé cet individualisme excessif qui appelle le socialisme d'Etat ou le socialisme révolutionnaire, parce qu'un excès jette facilement dans l'excès opposé. La loi de 1884 sur les syndicats a commencé de réparer cette injustice ; mais la réparation ne sera complète que lorsque l'exercice du droit d'association aura été rendu intégralement.
Parmi les sociétés innombrables qui naissent chaque jour des exigences sociales ou de l'initiative individuelle, nous en distinguerons quelques-unes : morales, économiques, commerciales. — Les sociétés de tempérance remontent au XIVe siècle : elles apparaissent en Allemagne. Bientôt discréditées, elles ont reparu au XIXe siècle et se sont multipliées surtout aux Etats-Unis et en Angleterre, opposant un obstacle sérieux aux ravages de l'alcoolisme. — Les sociétés de secours mutuel se sont multipliées beaucoup en France au XIXe siècle, mais sans augmenter dans la même proportion le nombre de leurs adhérents (10.000 sociétés environ pour 200.000 sociétaires). Les unes sont reconnues d'utilité publique ; d'autres sont approuvées ou seulement autorisées ; d'autres enfin sont libres. — Les sociétés d'encouragement abondent aussi en France et à l'étranger ; elles varient selon leur objet, qui est de propager le goût des sciences, ou des lettres, ou des arts, ou de l'industrie, de l'agriculture, etc. ; elles instituent, à cet effet, des concours, décernent des prix, des médailles, etc. — Les sociétés coopératives sont des sociétés économiques qui associent des producteurs (sociétés de production) ou des acheteurs (s. de consommation) ou des prêteurs ou des emprunteurs (coopératives de crédit, caisses Raiffeisen, etc.). Un bel avenir semble s'ouvrir devant ces sociétés. — En droit commercial, on distingue encore les sociétés en nom collectif, en commandite, anonyme*, etc. Les premières ont
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une raison commerciale, et les associés sont responsables également. Les secondes sont formées entre un ou plusieurs commandités et un ou plusieurs commanditaires, bailleurs de lbnds. Si le capital est divisé en actions, la société est dite en commandité par actions. Les troisièmes n'ont pas de raison sociale et sont caractérisées par leur objet seulement ; elles se sont multipliées beaucoup depuis qu'elles peuvent se constituer sans l'autorisation légale (1867). C'est par elles que le capitalisme a pu commettre ses plus grands excès. Signalons encore les sociétés à capital variable, dont le capital initial ne doit pas dépasser 200.000 fr.
Sociabilité et solitude. — La sociabilité de l'homme, c'est-à-dire le désir et le besoin naturel qu'il a de la présence et du concours de ses semblables, est un phénomène que le philosophe ne saurait trop remarquer : Malheur à celui qui est seul ! dit l'Ecriture ; Vœ *oli ! L'isolement est funeste : tous le fuient et recherchent la société. Le méchant lui-même ne peut rester seul : il cherche des complices de ses crimes et des compagnons de ses désordres. La sociabilité est innée dans l'homme, et il ne saurait s'en dépouiller : l'enfant est triste loin des compagnons de ses jeux; le jeune homme aime plus encore à se communiquer ; l'homme mûr veut être secondé dans ses entreprises ; et le vieillard, qui atout vu et tout appris, attend un disciple ou un interlocuteur. A tout âge et dans toutes les conditions, les fils des hommes se souviennent instinctivement de leurs liens de famille ; ils se recherchent et se groupent, afin d'alléger leurs peines, de partager les mêmes travaux et les mêmes plaisirs, de se fortifier par des alliances.
Toutefois, si l'homme est fait pour la société, il est fait aussi de quelque manière pour la solitude. Plus d'une fois le génie et la sainteté se sont retirés au désert. C'est dans le silence et la retraite que naissent les grandes pensées et que l'on prend de sages et viriles résolutions. C'est par la réflexion et dans le recueillement que s'amassent, suivant une expression de l'Ecriture, les eaux profondes de la sagesse. Rien ne dispense l'homme des réflexions prolongées, des méditations austères ; elles doivent suspendre ses plaisirs, préparer ses entretiens, inspirer ses démarches, corriger ses erreurs, le désabuser de ses passions, lui rendre la paix du cœur et l'améliorer chaque jour. Il y a deux sortes de solitudes où Dieu appelle sa créature : solitude du dehors et solitude du dedans. « Levez-vous, sortez de votre demeure et de la ville, dit le Seigneur à Ezéchicl, et je vous parlerai ; Surgens egredere m campum, et ibi loquar tecum ». Mais plus souvent la sagesse appelle l'homme au dedans de lui-même et dans la solitude sacrée de la conscience. « Lorsque vous voudrez prier, dit-elle, entrez dans votre chambre, et après en avoir fermé la porte, priez votre père en secret ».
L'homme est donc partagé entre le tumulte du monde et un recueillement religieux. D'une part, il ne peut renoncer à la solitude sans tomber peu à peu dans la dissipation et l'aveuglement de l'esprit ; d'autre part, il ne peut renoncer à la vie sociale, sous peine de dépérissement et d'impuissance. Il faut donc louer la solitude et louer la société : louer la solitude, celle qui inspire les grandes pensées et fonde les grandes vertus ; louer la société, celle qui polit les mœurs, cultive l'esprit, perfectionne le caractère, relève toute la personne et lui procure, avec l'occasion de s'instruire, celle de se dévouer. Mais il faut fuir la société qui dissipe, amollit ou déprave, comme aussi la solitude qui abandonne l'iiomme à tout le poids de l'ennnui et paralyse ses plus nobles instincts. Celui qui mène une vie solitaire, a dit justement Aristote, est un Dieu ou n'est plus même un homme ; et, en effet, c'est le propre d'une solitude prolongée, de mettre
l'homme au-dessous de l'humanité, quand elle ne l'élève pas au-dessus.
Syndicat. — En vertu de la loi du 21 mars 1884, des associations d'ouvriers ou de patrons d'une même profession se réunissant pour traiter de leurs intérêts, peuvent être créées ; elles n'ont pas tardé à se multiplier. C'est là une dérogation heureuse à l'art. 291 du Code pénal prohibant les associations non approuvées de plus de 20 personnes. Cette reconnaissance partielle du droit naturel d'associaciation est peut-être un acheminement vers le régime corporatif, aboli par la Révolution, alors qu'il s'agissait seulement de le réformer. Les syndicats jouissent de la personnalité civile, mais aux conditions que voici : Dépôt à la mairie (à Paris, à la préfecture) des statuts et des noms des administrateurs, sans exception ; renouvellement de ce dépôt à chaque changement de la direction ; communication des statuts par le maire au procureur de la République. On distingue les syndicats mixte*, composés de patrons et d'ouvriers, et les syndicats parallèle*, composés d'ouvriers ou de patrons seulement. Les syndicats doivent être un moyen d'unir les classes et non de les diviser comme le font les syndicats socialistes ; ils doivent représenter et défendre les intérêts respectifs des patrons et des ouvriers , afin de les accorder pour le plus grand bien de tous. Léon XIII, dans l'Encyclique Sur la condition des ouvriers, exhorte vivement à la création de syndicats animés de l'esprit chrétien. Un annuaire des syndicats professionnels est publié par le Ministère du commerce et de l'industrie (v. de Gailhard-Bancel, Petit Manuel pratique îles syndicats agricoles, etc.).
Corporation. — Les corps de métiers s'organisèrent de bonne heure. Au temps de S. Louis, Etienne Boileau publia le Livre des métiers, qui contient les statuts de 101 professions. Les corporations rendirent de grands services aux ouvriers, qu'elles protégèrent ; elles devinrent puissantes et portèrent ombrage au pouvoir royal, qui s'attribua le droit de vendre les offices de maître. Les abus se multiplièrent et l'institution succomba. Supprimée un moment par Turgot, puis rétablie, elle fut abolie à la Révolution. En Allemagne, les anciennes </h ildes ont disparu également ; en Russie, les artel* ont survécu. En France, l'organisation corporative subsiste encore pour les avoués, les avocats, etc. Les excès de l'individualisme ou du libéralisme économique ont ramené de nos jours l'attention sur les services rendus autrefois par les anciennes corporations, lorsqu'elles n'avaient pas dévié de leur but. Léon XIII a exprimé le désir de les voir renaître avec les formes nouvelles (pie comportent les temps. Il leur appartiendrait, de préférence à l'Etat, de fixer le juste salaire, de réglementer le travail, etc. ; il leur appartient de se donner des statuts et des règlements ; l'Etat, en les protégeant, ne doit pas s'immiscer dans leur gouvernement intérieur ; leur but est d'aider leurs membres à acquérir les biens légitimes du corps, de l'esprit, de la fortune, surtout les biens d'ordre moral et religieux ; c'est à elles qu'il appartient le mieux de créer des conseils d'arbitrage, d'organiser des caisses d'assurance contre les maladies, etc. La question ouvrière ne sera résolue que par la corporation chrétienne. (V. Eneyel. Sur la condition des ouvriers; E. Martin-Saint-Léon, Histoire des corporations de métiers, 1897; Waltzing, K**ai hist. sur le* corporations professionnelles chez les Romains, 1895-7; Hndocanachi, le* Corporation* ouvrières à Rome depuis la chute <!<■ l'empire romain. Hippolyte Blanc a publié une Bibliographie des corporations ouvrières).
Compagnonnage. — Sous le régime des anciennes corporations, le compagnonnage était le 2e degré pour arriver à la maîtrise. Après cinq ans
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d'apprentissage, on était compagnon ; puis, après cinq ans de compagnonnage, on pouvait présenter son chef-d'œuvre. Le nom de compagnonnage fut donné plus tard à certaines associations d'ouvriers, trop souvent affiliées à la franc-maçonnerie (enfants de Maître Jacques, enfants du père Soubise, les uns et les autres dits compagnons du devoir ; enfants de Salomon). Dans chaque ville, les compagnons trouvaient logement et nourriture dans les meilleures conditions, chez une mère des ouvriers, qui leur indiquait aussi les maisons où l'on pouvait trouver du travail. Ces associations groupaient les tailleurs de pierre, les charpentiers, les menuisiers, les tonneliers, les serruriers, les boulangers, les cordonniers, etc. Leurs rivalités dégénéraient parfois en luttes sanglantes. Elles tendent aujourd'hui à disparaître devant les syndicats.
Attroupement. — La loi du 10 avril 1831 porte que les attroupements doivent se dissiper, après sommation faite par le magistrat, revêtu de son écharpe. Après une 2e et une 3e sommation précédées d'un roulement de tambour ou d'un son de trompe et restées sans effet, on peut employer la force. D'autres lois frappent les émeutiers, chefs de complots, faiseurs de barricades, détenteurs d'armes prohibées, ceux qui profitent du désordre pour se livrer au pillage, etc. Mais ces lois sont stériles ou même dangereuses, si elles ne sont appliquées avec autant de discernement que de fermeté.
Caravane. — Les caravanes, sortes d'associations temporaires formées entre pèlerins ou voyageurs, sont encore le seul moyen de traverser en sécurité les déserts de l'Afrique, de l'Arabie et de quelques autres contrées de l'Asie. Le Sahara en particulier est sillonné continuellement par des caravanes, qui parcourent ces solitudes brûlantes, comme le feraient des vaisseaux dans une mer intérieure. La caravane la plus considérable est celle qui, tous les ans, va du Caire à La Mecque : elle compte près de cent mille pèlerins. Une autre caravane annuelle part de Constantinople en grande pompe pour la même capitale religieuse, où le mahométisme tient chaque année ses assises.
Assemblée. — C'est dans les assemblées que les hommes mettent en commun leurs sentiments les plus élevés ou bien, au contraire, leurs mauvaises passions : de là le caractère tour à tour grandiose et effrayant de certaines assemblées politiques ou religieuses. Pour ne parler que des assemblées les plus nobles, l'humanité s'y montre particulièrement belle et imposante. Une multitude d'hommes, amenés peut-être de tous les points de l'horizon et dont chacun représente de graves intérêts, ont rempli une vaste enceinte ; ils se pressent comme un essaim autour d'une chaire chrétienne ou d'une tribune politique. L'orateur, qui vient d'apparaître au milieu de cette assemblée, déjà attentive et silencieuse, ne peut la regarder sans une émotion profonde, mélange indéfinissable de crainte, de confiance et de respect. « Ceux-là seuls qui ont dit leur âme devant un auditoire, écrit Lacordaire, savent les tourments de la parole publique, tourments qui arrachaient à Cicéron ce cri plaintif : Quel est l'orateur qui, au moment de parler, n'a senti ses cheveux se roidir et ses extrémités se glacer ? » Et que n'éprouverait-il pas, si les murs de l'enceinte étaient reculés jusqu'aux extrémités de la terre, si la voûte bâtie de main d'homme faisait place à la voûte du ciel, si tous les peuples devenaient les auditeurs de sa voix émue, les témoins et les- juges de son esprit justement effrayé ! L'homme est si grand par le nombre, parce que, dans les assemblées, il y a plus que l'homme, pour ainsi dire ; il y a comme un esprit, qui plane sur l'auditoire, et avec lequel l'orateur engage une lutte mystérieuse, cause de son émotion et de son effroi. On comprend les appréhensions du prophète envoyé pour porter
la parole au peuple, et qui résistait, en disant : « Ah ! ah ! Seigneur, je ne sais point parler, je ne suis qu'un enfant ».
De bonne heure il y eut chez tous les peuples libres des assemblées politiques, où se décidaient les principales affaires publiques. Sans parler des Israélites et des Grecs, les Romains eurent leurs comices, les Germains et les Francs leurs champs de mai. Dans les temps modernes, on a vu les collèges électoraux et les assemblées formées par leurs représentants : parlements ou chambres, cortès, etc. Sous la royauté française, il y eut les Etats généraux, qui furent rarement consultés et encore moins écoutés. Ils se composaient de représentants du clergé, de la noblesse et du tiers état. Le clergé eut aussi ses assemblées particulières, qui se tenaient ordinairement tous les cinq ans. On y votait des subsides à la couronne, etc. Dans les assemblées extraordinaires, dites synodes ou conciles, on traitait des affaires de l'église de France. L'assemblée de 1682 vota la fameuse Déclaration gallicane de 1G82, qui mit la France en péril de schisme.
Public. — Le public est cette assemblée permanente du peuple tout entier, et même de tous les peuples, qui ne se voit pas elle-même, mais qui s'écoute et s'entend. Il y a un immense forum, où se rencontrent chaque jour tous les esprits, toutes les doctrines, toutes les passions. Les orateurs, les écrivains y sont entendus et applaudis ou provoquent des clameurs tumultueuses ; et le public s'instruit ou s'abuse, se fait une opinion, peutêtre vraie, peut-être fausse, mais toujours passionnée. Cette opinion est souveraine : selon le mot de Pascal, elle est la reine du monde. Toutefois, ce n'est pas au hasard et sans discernement qu'il faut s'incliner devant la voix publique, même la moins équivoque et la mieux consultée. Sa compétence est bornée aux vérités fondamentales et de sens commun, à des faits sensibles et quotidiens, aux principes moraux et religieux promulgués immédiatement par la conscience et gravés dans le fond de la nature humaine. C'est dans ces limites seulement que la voix du peuple est la voix de Dieu. Les limites de la compétence de l'opinion publique, déjà assez étroites, sont encore singulièrement rétrécies par les entreprises d'une mauvaise presse. La presse peut tomber en grande partie, sinon tout entière, entre les mains d'intrigants, qui achètent toutes les plumes vénales, organisent le silence autour de certains faits, alors qu'ils donnent à d'autres le plus grand retentissement ou les dénaturent par le mensonge, égarant ainsi de bien des manières le jugement public.
Classe. — Le public se compose de toutes les classes : c'est pourquoi il s'ignore si facilement lui-même. L'aristocratie ignore le peuple, l'ouvrier ignore l'homme de lettres ; la société est composée de différents mondes, quelquefois d'autant plus étrangers les uns aux autres qu'ils vivent plus rapprochés. Il y a dans la même ville et sous les mêmes toits le monde de la science et des arts, celui du commerce et des affaires, celui de l'administration et de la politique ; il y a le monde oisif, léger, vaniteux, adonné aux plaisirs, et le monde sérieux, éclairé, diligent, laborieux ; il y a le monde des infortunés et des mécontents, celui des heureux et des satisfaits ; il y a le monde des pauvres et celui des riches. Ces deux dernières classes sont même les seules, pour ainsi dire, qui persistent en France sous les transformations politiques, comme le constatait M. de Mun : « Je ne partage pas l'opinion de l'hon. M. Barthou quand il disait à M. Jaurès : « Des classes, il n'y en pas dans ce pays ; la Révo- « lution les aabolies ».Rien n'est, àmon avis, plus contraire à l'exactitude des faits. Ce que la Révolution française a détruit, ce sont les Ordres et les privilèges qui leur appartenaient ; ce sont les corps
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organisés qui avaient dans l'Etat une place et des droits reconnus. Mais cela détruit, sans qu'aucune autre organisation nouvelle eût été substituée à l'ancienne, il est resté deux classes : les riches et les pauvres, ceux qui possèdent du superflu et ceux qui ne possèdent rien ou qui ne possèdent que le nécessaire » (30 avril 1894). Ajoutons, avec Léon XIII, que les classes sont destinées à s'unir, au lieu de se combattre, et que rien mieux que la religion ne contribue à les réconcilier et à les associer fraternellement ; que l'Etat se doit également à toutes, mais qu'il est tenu de protéger spécialement les faibles et les indigents.
Caste. — La distinction des classes et des rangs dans la société, résulte nécessairement de la diversité des aptitudes, des professions et des mérites. Mais il n'est point nécessaire que les classes soient superposées les unes aux autres : elles peuvent toutes se joindre par leurs sommets respectifs. De leur nature, les classes sont ouvertes à tous et chacun y est appelé à s'élever selon ses moyens. Les castes, au contraire, sont fermées et dépendent exclusivement de la naissance. Le régime des castes a existé en Egypte, dans les Indes, au Mexique et au Pérou, avant la conquête espagnole. Dans les Indes, où il a pris tout son développement et règne encore, la société comprend 4 castes principales : les brahmanes, les kchatryas ou guerriers, les vaisyas ou commerçants et agriculteurs, les soudras ou serviteurs, etc. Au-dessous encore sont les parias, dont le contact est regardé comme une souillure et une déchéance. Rien n'est plus contraire que le régime et les préjugés de caste à l'esprit de l'Evangile.
Bourgeoisie. — Les bourgeois ou francsbourgeois, par opposition aux serfs, composaient, sous l'ancien régime, cette classe de citoyens qui étaient domiciliés dans les bourgs ou villes, où ils participaient à certaines charges et à certains droits. On les distinguait des manants et des artisans. Ils ont joué un rôle important dans notre histoire nationale.
Patriciat. — A l'origine, les patriciens étaient dos patriarches ou pères des familles aristocratiques et sacerdotales, qui vinrent d'Albe-la-Longue s'établir à Rome. Leur maison (gens) comprenait, avec les membres de leur famille, des clients et même des esclaves. Les patriciens exerçaient un pouvoir absolu sur tous les leurs, au point de vue religieux, civil, militaire. Ils finirent par renverser les rois, qui les avaient dominés et firent la force du sénat romain. Mais les anciennes familles patriciennes avaient presque toutes disparu vers la fin de la République, cédant la place aux chevaliers et aux plébéiens.
Plébéiens. — Servius Tullius organisa les plébéiens en tribus ; il partagea aussi la population en différentes classes, non plus d'après la naissance, mais d'après la fortune. Sous la République, les plébéiens ne cessèrent de lutter contre les patriciens : ils obtinrent des tribuns en 493 av. J.-C. : leurs mariages avec les patriciens furent autorisés en 444 ; ils furent admis successivement à toutes les magistratures réservées jusque-là aux patriciens. Au-dessous' des plébéiens étaient les prolétaires, c'est-à-dire une classe de citoyens pauvres, qui n'étaient considérés pour ainsi dire qu'en raison des enfants qu'ils pouvaient donner à la République. Ils étaient exempts d'impôts et nourris souvent aux frais de l'Etat.
Paysan. — La population appliquée à la culture a formé toujours une classe plus ou moins distincte, dont le sort mérite d'être observé de près dans les divers temps et chez les différents peuples. Les premières armées romaines devaient principalement leur force à ces travailleurs de la terre, qui étaient tour à tour des colons industrieux et des soldats
éprouvés. Plus tard et surtout après l'invasion des barbares, la classe agiicole fut réduite souvent à une triste condition, malgré les services exceptionnels qui lui furent rendus par les ordres monastiques et par les papes. De là les jacqueries qui sévirent plus d'une fois. Les intérêts des artisans paraissent avoir été beaucoup mieux défendus, grâce aux corporations. Aujourd'hui les syndicats agricoles prennent en main avec un succès croissant les intérêts de l'agriculture et des populations qui en vivent (V. Ardant, Papes et paysans ; Levasseur, Histoire des classes ouvrières, etc.).
Université. — Les plus célèbres et les plus importants des corps enseignants sont les Universités, qui succédèrent aux écoles monastiques du moyen âge et furent toutes fondées ou du moins bénies par l'Eglise. La plus fameuse, celle de Paris, date de l'an 1200, où Philippe- Auguste réunit en corporation les écoles de la capitale. Les statuts furent rédigés, en 1215, par Robert de Courçon. Les papes et les rois lui accordèrent de grands privilèges. Elle formait une sorte de république des lettres, composée des maîtres et des écoliers, partagés en nations et collèges, et aussi des libraires, copistes, parcheminiers et autres suppôts. Le quartier de l'Université étaitle quartier latin. Elle se composa d'abord de la faculté de théologie et de la faculté des arts ; on y ajouta plus tard la faculté de médecine et celle de droit ou décret. Robert de Sorbon (1201-1274), chapelain de saint Louis, fonda le collège de la Sor bonne, en 1253, et en fut le premier proviseur. Les séculiers de l'Université eurent de vifs démêlés avec les religieux mendiants, qu'ils prétendirent priver du droit d'enseigner ; mais la cause de la liberté l'emporta (1257). A l'image de l'Université de Paris, d'autres furent fondées : celle de Toulouse, en 1233 ; celle de Montpellier en 1289, etc , une vingtaine dans toute la France. En Angleterre, signalons l'université d'Oxford, dont les statuts ou provisions datent de 1258 ; celle de Cambridge, qui date de 1257. En Italie, l'université de Padoue date de 1228; celle de Bologne fut la continuation d'une école de droit fondée au Ve siècle par Théodose II et relevée par Charlemagne. L'Université de Louvain fut fondée en 1425, sans la faculté de théologie, qui ne fut ajoutée qu'en 1431.
Les Universités régionales en France étaient donc nombreuses au moment où éclata la Révolution, qui les détruisit. Napoléon fonda pour les remplacer l'Université de France (1806) et centralisa l'instruction publique. L'Université fut divisée en académies régionales et embrassa l'enseignement à tous ses degrés : supérieur, secondaire et primaire. A l'enseignement supérieur se rapportent les facultés de droit, de lettres, de sciences, de médecine, le Collège de France, l'Ecole normale supérieure, l'Ecole des Hautes-Etudes, celle des Chartes, celle des Langues orientales, le Muséum d'histoire naturelle, l'Observatoire, etc. A l'enseignement secondaire, les lycées de garçons (plus d'une centaine), les lycées de filles (une cinquantaine), plus de cinquante collèges, dont la moitié pour les filles. Le budget de l'instruction publique qui n'atteignait pas 30 millions en 1870 s'est élevé rapidement à 200 millions environ. A la suite de la loi de 1875 sur la liberté de l'enseignement supérieur, des Universités catholiques furent créées à Paris, Lille, Lyon, Toulouse et Ane-ers, et un mouvement se produisit en faveur de la décentralisation. Le titre d'Université a été obtenu à certaines conditions par les Académies régionales, qui jouissent de la personnalité civile : mais leur autonomie n'est guère qu'apparente. L'Etat, qui soutient encore deux facultés protestantes (Pans et Montauban) et une faculté Israélite, a supprimé' les facultés de théologie catholique qui existaient
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naguère dans les principales académies (Le P. Denifle a publié le Cartulaire monumental de l'Université de Paris. L'abbé Feret a publié : la Faculté de théologie de Paris et ses docteurs les plus célèbre*, 3 vol. 1894-6. V. aussi Gréard, .Vos adieu,)1 à l'ancienne Sorbonne).
Ecole. — L'histoire des écoles est l'histoire même de l'enseignement et des connaissances humaines. Les Universités, qui sont la gloire de la civilisation chrétienne, succédèrent aux écoles monastiques et épiscopales, qui étaient nées dans les évéchés et les cloîtres. Dans ces écoles, on enseignait, outre les sciences ecclésiastiques, les éléments des lettres et des sciences, sauvés par l'Eglise à la suite des invasions des barbares. Citons en particnlier l'Ecole palatine fondée par Charlemagne et Alcuin. l'Ecole de Reims, où brilla Gerbert, et celle de Chartres, où enseigna Fulbert. Chez les Grecs, l'enseignement fut donné de bonne heure et, pour ainsi dire, à tous les degrés; les pédagogues enseignaient la grammaire, la poésie, la musique et les arts ; les écoles de rhétorique et de philosophie étaient célèbres et groupaient des esprits d'élite. Les rhéteurs et les philosophes ouvrirent ensuite des écoles à Rome, où les patriciens et les chevaliers vinrent s'instruire. Aujourd'hui on donne spécialement le nom d'écoles à certains établissements d'instruction qui ne rentrent pas dans les cadres ordinaires de l'enseignement. Nous en citerons quelques-uns : l'Ecole polytechnique, fondée en
1794. La durée des études est de deux ans. Selon le rang obtenu à l'examen de sortie, les élèves sont déclarés aptes aux écoles d'application, des manufactures de l'Etat, des mines, des ponts et chaussées, du génie ou de l'artillerie, etc. — Ecole spéciale militaire de Saint-Cyr, fondée en 1803. La durée des études est de deux ans, après lesquels les élèves deviennent sous-lieutenants d'infanterie ou de cavalerie. — Ecole de cavalerie de Saumur, qui reçoit des élèves sortant de Saint-Cyr dans la cavalerie, etc. — Ecole d'application d'artillerie et du génie, transportée de Metz à Fontainebleau en 1871. Ses élèves sortent pour la plupart de l'Ecole polytechnique. — Ecole navale établie en rade de Brest. Les élèves sortent après deux ans, avec le titre d'aspirant de 2e classe. — Ecole d'application <lu génie maritime, à Paris. Les cours durent deux ans. Elle reçoit des élèves sortant de l'Ecole polytechnique et les prépare aux fonctions d'ingénieur des constructions navales. — Ecole des ponts et chaussées, fondée à Paris en 1747. Elle forme des ingénieurs du service des ponts et chaussées et aussi des ingénieurs civils. Les cours durent trois ans. — Ecole des mines, fondée à Paris en
1795. Elle forme des ingénieurs pour les mines, etc. Les cours durent trois ans. — Ecole normale supérieure, fondée à Paris en 1808, pour former les professeurs de lycées, collèges, etc. Les cours durent trois ans. — Ecole française d'Athènes, fondée en 1846, pour perfectionner de jeunes professeurs dans la langue, l'histoire et l'archéologie grecque. — Ecole archéologique de Rome, fondée à Rome en 1875, au palais Farnèse, pour perfectionner déjeunes savants dans la connaissance des antiquités latines. — Ecole française île Rome. Elle reçoit pendant trois ans des artistes ayant remporté le grand prix de Rome. — Ecoles des Beaux-Arts. Celle de Paris, qui est la principale, a été fondée en 1785. — Ecole des Chartes, fondée à Paris, en 1821, pour former des archivistes paléographes. — Ecole pratique des Hautes Etudes, fondée en 1808, près la Sorbonne. Aucune condition d'admission n'est requise. — Ei oie spéciale 'le* langues orientales cirantes, fondée à Paris en 1795, pour former des interprètes ou drogmans. — Ecole centrale des Arts et manufactures, fondée à Paris en 1829, pour former des
ingénieurs civils. — Ecoles des Arts et Métiers, fondées en 1780, pour former des contre-maîtres dans l'industrie du. bois ou du fer. Il y en a trois : Aix, Angers et Châlons-sur-Marne. — Ecoles d'agriculture. Il en existe trois principales : Grignon , Rennes et Montpellier , sans compter 33 écoles pratiques d'agriculture et 16 fermes-écoles. — Citons aussi les trois écoles professionnelles d'Armentières, Vierzon et Voiron, où les élèves, tout en recevant l'enseignement primaire, font l'apprentissage de quelque métier. — Enfin, parmi les écoles libres, outre les facultés catholiques et leurs annexes (sociales, industrielles, agricoles, etc.), citons Y Ecole libre des sciences politiques, fondée en 1870 à Paris par M. Boutmy, pour préparer à la carrière diplomatique, au conseil d'Etat, aux divers ministères, etc.
Académie française. — L'Académie a désigné d'abord les jardins où Platon donnait ses leçons, puis, par extension, l'école platonicienne (v. platonisme). Aujourd'hui l'Académie se dit absolument de l'Académie française. Elle n'était au début qu'une société d'hommes de lettres, qui se réunissaient chez Conrart. Richelieu se hâta de la prendre sous sa protection et la constitua en Académie par lettres patentes du roi en 1635. Le parlement ne consentit à enregistrer les lettres patentes du roi qu'avec cette clause curieuse : « A la charge que ceux de ladite compagnie ne connaîtront que de l'ornement, embellissement et augmentation de la langue française, et des livres qui seront par eux faits ou par d'autres personnes qui le désireront ou le voudront ». Dès l'origine, l'Académie eut un directeur et un chancelier, qui devaient être changés tous les deux mois, et un secrétaire perpétuel ; elle prit pour devise : A l'immortalité; d'où, sans doute, le surnom d'immortels donné aux académiciens. Leur première occupation, celle qui devait être toujours la principale et la plus utile de la compagnie, fut la composition d'un Dictionnaire de la langue française. Vaugelas en fit la plus grande partie. La première édition ne parut qu'après 50 ans de labeurs ; la septième a paru en 1878. A part ce service important qu'elle rend aux lettres, l'Académie n'a guère rempli le rôle d'un tribunal littéraire. Elle couronne cependant certaines œuvres en vers ou en prose, décerne certains prix et, en particulier, des prix de vertu. Son histoire a été écrite par- Pélisson et continuée par l'abbé d'Olivet (les Registres de l'Académie française, 1672- 1793, 3 vol. ont été publiés en 1895).
Institut. — L'Institut de France comprend les cinq Académies : Académie française ; — Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, fondée par Colbert en 1663 : elle s'occupe d'archéologie et d'histoire; — Académie <lcs sciences morales et politiques, fondée par la Convention : elle comprend une section de philosophie; — Académie des Sciences, fondée par Colbert en 1666 ; — Académie des Beaux-Arts, dont les différentes sections créées par Mazarin et Colbert furent réunies en 1796. A l'exception de l'Académie des sciences, qui compte 65 membres, toutes en comptent 40. Elles ouvrent des concours, décernent des prix, publient des mémoires, etc. Signalons aussi l'Académie de médecine, qui date de 1819; elle a remplacé l'Académie royale de chirurgie et la Société royale de médecine, que la Révolution avait détruites.
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niennais, tout sort des doctrines : les mœurs, la littérature, les constitutions, les lois, la félicité des Etats et leurs désastres, la civilisation, la barbarie, et ces crises effrayantes qui emportent les peuples ou qui les renouvellent, selon qu'il reste en eux plus ou moins de vie ». Qu'est-ce donc que la doctrine? — C'est un ensemble de vérités spéculatives ou pratiques, philosophiques ou religieuses, étroitement liées les unes aux autres comme les anneaux d'une même chaîne, les conclusions d'un même raisonnement. La doctrine n'est pas une vérité isolée, jetée au sein d'un peuple ou d'un auditoire, mais c'est un système complet, un édifice achevé, un cercle et une sphère où l'on voit le commencement, le milieu et la fin des choses, et où l'esprit, satisfait de cet ensemble, se repose et se suffit. La doctrine intéresse l'homme tout entier, et Lacordaire a pu dire qu'elle est « la science du bien et du mal, la science de la vie ». C'est pourquoi l'on ne donne le nom de doctrine à aucun système purement scientifique. En outre, il n'y a pas de doctrine proprement dite sans la certitude, et ce n'est que par une sorte d'abus de langage que l'on appelle doctrine ces vains systèmes qui sont en contradiction fréquente avec les principes les mieux établis et les vérités de sens commun. La doctrine proprement dite ne se rencontre que dans les enseignements sains, dans les religions vraies, dans les systèmes démontrés.
On peut distinguer trois sortes de doctrines : religieuses, philosophiques, politiques. Et d'abord, la société ne peut vivre et prospérer sans une doctrine religieuse, sans un enseignement traditionnel, qui explique l'action de Dieu en ce monde et les destinées de l'homme, les devoirs de la vie présente et l'espérance en une vie future. Ainsi que le remarque J. de Maistre, « les nations les plus fameuses de l'antiquité, les plus graves surtout et les plus sages, telles que les Egyptiens, les Etrusques, les Lacédémoniens et les Romains, avaient précisément les contitutions les plus religieuses ; et la durée des empires a toujours été proportionnée au degré d'influence que le principe religieux avait acquis dans la constitution politique ». Il ajoute avec Xénophon, dont il invoque le témoignage, que « les villes et les nations les plus adonnées au culte divin ont toujours été les plus durables et les plus sages, comme les siècles les plus religieux ont été les plus distingués par le génie» (Essai sur le principe générateur des constit. polit, xxxii). Il est vrai que des erreurs monstrueuses avaient altéré les religions païennes ; mais ces religions contenaient encore assez de vérités pour être le principe d'une civilisation déjà brillante, quoique mêlée trop souvent à des actes révoltants d'injustice, de barbarie et de cruauté.
La doctrine religieuse est complétée et protégée par la doctrine philosophique. La philosophie est une doctrine, car elle comprend un ensemble de vérités rationnelles qu'il n'est pas permis de méconnaître, et qui devraient faire partie de tout enseignement public ; telles sont : l'existence de Dieu, l'immortalité de l'âme, les prescriptions du Décalogue. Autour de ce domaine de la certitude, s'étend le vaste champ des opinions et de la controverse. Il ne peut être diminué ni augmenté sans danger; car il est également nécessaire de sauvegarder et la liberté des esprits et les droits de la vérité. Ici encore il importe de ne pas confondre les doctrines avec les opinions ; car il est des hommes impérieux et emportés, qui érigent leurs opinions ou même leurs erreurs les plus funestes en doctrines nécessaires ; et il est, d'autre part, ces esprits conciliants à l'excès, qui abandonnent les principes mêmes de l'ordre et toutes les vérités fondamentales à la discussion des assemblées ou des sophistes et à la fortune des suffrages. Les votes des assemblées, les
préférences des académies, encore moins les acclamations ou les malédictions d'un peuple abusé et passionne'', ne peuvent changer ce qui est vrai par essence, renverser l'ordre moral ni abroger le droit naturel. « Vous ne vous laisserez point emporter à la multitude pour faire le mal, dit l'Ecriture ; et dans le jugement, vous ne vous rendrez point à l'avis du plus grand nombre pour vous détourner de la vérité » (Exode, xxm, 2).
Les principes politiques au-dessus de toute discussion sont ceux qui fondent l'ordre social et condamnent l'anarchie. Quant aux opinions, elles ont trait surtout aux formes de gouvernement Parmi celles-ci, il en est trois principales : la monarchie, l'aristocratie et la république. L'histoire n'est guère que le récit de leurs vicissitudes. Plusieurs préfèrent la monarchie, et parmi eux Bossuet. « Trois raisons, dit-il, font voir que ce gouvernement (la monarchie héréditaire) est le meilleur. La première, c'est qu'il est le plus naturel, et qu'il se perpétue de lui-même... La seconde... c'est que c'est celui qui intéresse le plus à la conservation de l'Etat les puissances qui le conduisent... La troisième raison est tirée de la dignité des maisons où les royaumes sont héréditaires ». Ce qui est incontestable, c'est que toutes les formes de gouvernement peuvent être des instruments de prospérité ou des causes de décadence et de malheur ; car elles ne conviennent pas indistinctement à tous les peuples ni à toutes les époques (v. plus bas, formes de gouvernement) .
Religion. — Nous parlons ici de la religion comme doctrine (v. verte de religion, livre IV, et culte religieux, livre VIII). Il n'y a qu'une religion véritable et complète, qui est incarnée dans l'Eglise catholique, dont J--C. est le fondateur. Parle peuple de Dieu et l'Ancien Testament, l'Eglise remonte aux origines du monde et aux révélations primitives. De l'Eglise se sont séparées, dans la suite des siècles, une foule de sectes ou d'églises particulières, qui ont disparu pour la plupart. Celles qui subsistent aujourd'hui sont comprises dans le schisme grec ou russe et dans le protestantisme. L'Eglise catholique, avec toutes les églises chrétiennes dissidentes, ne compte pas moins de 400 millions d'âmes et comprend tous les peuples qui marchent à la tète delà civilisation. A la religion chrétienne s'opposent : le judaïsme (5 à S millions), le mahométisme (175 millions env.), le brahmanisme (140 millions env.), le bouddhisme (de 4 à 500 millions), les religions de Zoroastre, de Confucius, le sabéisme, le fétichisme, le chamanisme, etc. (200 millions environ). Notons qu'en dehors de l'Eglise catholique l'unité de doctrine disparaît de plus en plus, et que les religion's inférieures, sans en excepter le bouddhisme, se réduisent trop souvent à des superstitions. De nos jours, l'histoire des religions a pris un grand développement. On l'enseigne notamment au Collège de France et à l'Ecole des Hautes Etudes, mais d'ordinaire dans un esprit hostile à la religion véritable. 11 est certain cependant que l'histoire des religions, bien comprise, tourne à la justification et la gloire de l'Eglise de J.-C. (v. dieux, livre I).
Dogme. — Toute religion digne de ce nom et, en général, toute doctrine complète comprend un don me et une morale, c'est-à-dire un système de vérités spéculatives et un système de vérités pratiques ou de préceptes. La religion chrétienne, en particulier, comprend un dogme parfaitement défini et organisé et une morale non moins complète et non moins belle. Ils sont contenus l'un et l'autre dans l'Evangile, expliqué parles conciles et les autres enseignements de l'Eglise. Parfois aussi on donne le nom de dogme aux vérités fondamentales delà philosophie; mais ces dernières sont le produit de la raison, tandis que les dogmes proprement dits sont les articles ou les conséquences principales de la foi. Les dogmes de la foi et ceux de
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la raison n'en sont pas moins étroitement associés, comme la théologie et la philosophie ; si bien qu'une foule de vérités ont un double aspect, philosophique et religieux : ainsi l'existence de Dieu et l'immortalité de l'àme. A ces vérités communes à la philosophie et à la théologie s'ajoutent les vérités supérieures que nous ne connaissons que parla révélation : la sainte Trinité, l'Incarnation, l'institution divine de l'Eglise et des sacrements, etc.
Morale. — La morale se divise elle aussi en théologique et philosophique, en morale chrétienne et en éthique ou morale naturelle. La première est fondée sur l'Evangile et la seconde sur la raison. Mais ces deux morales se rencontrent pour formuler des préceptes communs, ceux de la loi naturelle. Aux vertus naturelles, que cette loi prescrit, s'ajoutent les vertus surnaturelles et, en particulier, les vertus théologales (v. vertus). La morale chrétienne implique donc la morale naturelle et philosophique, qu'elle perfectionne, et celle-ci prépare la morale supérieure de l'Evangile. Mais, de même que les faux dogmes de certaines philosophies sont incompatibles avec les dogmes de la foi, de même certaines morales fausses sont incompatibles avec la morale de l'Evangile : telles sont la morale de l'intérêt ou de l'utile; celles du plaisir, du sentiment; celle même du devoir entendu dans un sens égoïste. La morale vraie est celle du devoir et aussi de la perfection et du bonheur, mais entendus au sens chrétien. C'est-à-dire que le devoir n'est pas une loi portée par une volonté humaine autonome, qui se suffise, mais c'est la promulgation, dans la conscience, de la loi absolue du bien, qui est la loi même de Dieu. Et cette morale n'exclut point cependant la recherche raisonnable de l'utile, de l'intérêt, du plaisir; elle est, au contraire, le seul moyen d'atteindre tout bien désirable. Elle subordonne seulement tous les biens particuliers au bien absolu et partant à Dieu même, en dehors duquel il ne faut pas chercher de mobile suprême de la conduite ; la récompense ne saurait être qu'un mobile secondaire, quoique indispensable.
Tradition. — Au point de vue religieux, la tradition est la doctrine divine, la parole de Dieu recueillie par les apôtres et transmise dans 1 Eglise de génération en génération; elle est consignée dans les conciles, dans les écrits des Pères, etc. On ne regarde comme tradition apostolique que ce qui est généralement enseigné et pratiqué par toute l'Eglise, sans qu'on en sache le commencement. Le concile de Trente (Sess. IV) a fait la déclaration suivante touchant la tradition : « Le saint concile, suivant l'exemple des Pères orthodoxes, reçoit tous les livres, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, puisque le même Dieu est auteur de l'un et de l'autre, aussi bien que les traditions, soit qu'elles regardent la foi ou les mœurs, comme dictées de la bouche même de J.-C, ou par le Saint-Esprit, et conservées dans l'Eglise catholique par une succession continue, et les embrasse avec un pareil respect et une égale piété. »
Christianisme. — Entre toutes les doctrines religieuses se distingue le christianisme. Tel que l'Eglise catholique l'enseigne, il est la seule doctrine religieuse aujourd'hui qui soit vraie intégralement. Le christianisme a été préparé parle monothéisme des Juifs; il s'oppose au paganisme, qu'il a détruit chez les Grecs et les Romains et qu'il poursuit encore dans les contrées lointaines; il s'oppose aux hérésies, aux sectes, aux sociétés secrètes, qui l'ont assailli dès l'origine et le persécutent encore avec acharnement sous des noms nouveaux : protestantisme aux mille formes, judaïsme incrédule, franc-maçonnerie. Au lieu que les sectes cachent et renient même leurs doctrines secrètes, l'Eglise enseigne les siennes ouvertement et avec un ensemble parfait. D'ailleurs l'unité doc-
trinale de l'Eglise et la parfaite certitude de son enseignement est compatible avec une grande liberté d'opinions ; l'erreur tyrannise l'esprit, mais la vérité le délivre ; et l'homme est d'autant plus libre d'opiner et de suivre jusqu'au bout tous ses sentiments avouables qu'il est plus assuré des principes essentiels et des vérités nécessaires.
Catéchumène. — Dans les premiers siècles de l'Eglise, on donnait ce nom aux Juifs ou aux Gentils convertis qu'on instruisait pour recevoir le baptême. On les distinguait en 3 classes : les écoutant* ou auditeurs, les suppliant» ou aénuflecteurs ou prosternés, les compétents ou les élus. Les premiers étaient admis dans l'église pour entendre les lectures et les sermons, mais ils sortaient avant les prières. Les seconds assistaient à genoux aux prières publiques et à la messe jusqu'à l'offertoire. Cette partie de la messe avant l'offertoire était dite pour cela messe des catéchumènes. Les autres enfin avaient été examinés et admis par l'évoque à recevoir bientôt le baptême. Le catéchuménat durait deux ans.
Hérésie. — C'est l'attachement opiniâtre d'un chrétien à quelque doctrine condamnée par l'Eglise (v. foi). L'hérésie est caractérisée par l'opiniâtreté; en sorte que celui qui se serait gravement trompé en matière de foi et reviendait à la vérité, après s'être aperçu de l'erreur, ne serait pas censé avoir été hérétique. Son hérésie serait matérielle et non pas formelle. Pour qu'une erreur constitue une hérésie, il faut qu'elle soit directement et obstinément opposée à un article de foi. Voilà pourquoi, dans les censures, on distingue les propositions hérétiques, sentant l'hérésie, favorables à l'hérésie, erronées. On distingue encore l'hérésie intérieure et l'hérésie extérieure, l'hérésie occulte et l'hérésie publique. L'hérésie est frappée des plus grandes peines canoniques : déposition pour les clercs, excommunication pour tous, etc. L'Eglise a eu plus à souffrir des hérétiques que des persécuteurs. Dès l'origine, les hérésies se multiplièrent : gnostiques, manichéens, ariens, nestoriens, eutychéens, etc. Aujourd'hui le protestantisme et le rationalisme, qui en est la conclusion naturelle, ont succédé à toutes les hérésies; ils sapent les fondements mêmes de la religion chrétienne.
Schisme. — Il consiste dans l'abolition de l'unité ecclésiastique. Le schismatique diffère de l'hérétique en ce que celui-ci nie quelque article de foi, tandis que le schismatique se sépare du corps de l'Eglise en refusant de se soumettre à l'autorité ecclésiastique. Presque toujours l'hérésie se joint au schisme, parce que le schismatique est amené, pour justifier sa révolte, à répudier quelque article de foi. Le premier schisme dans l'Eglise fut celui de Corinthe, où les uns se proclamèrent les partisans de S.Paul, les autres d'Apollon ou deCéphas. L'Eglise d'Occident fut troublée par divers schismes, que dirigèrent des antipapes. Le schisme le plus long fut le grand schisme d'Occident (1378-1417), qui naquit de la division des cardinaux. Il se termina au concile de Constance. Le schisme anglican, né au siècle suivant, tourna vite à l'hérésie. Quant au schisme grec, qui subsiste toujours, il eut pour premier auteur Photius, mort en 891, qui prétendait au titre de patriarche œcuménique. Le schisme fut consommé par le patriarche Michel Cérularius, élu en 1043. Le schisme russe provient du schisme grec et a pris une forme particulière. Les Russes furent évangélisés vers la fin du Xe siècle par les Grecs et furent d'abord catholiques avec eux. Vers la fin du XVIe siècle, il y eut un patriarche de toute la Russie. Un peu plus tard le patriarche russe s'affranchit de celui de Constantinople, mais ce fut pour tomber sous l'autorité du czar. Pierre le Grand abolit la dignité de patriarche et se déclara chef de l'église russe. En 17Ï0, il créa, pour la gouverner,
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un conseil composé d'archevêques, d'évèques et d'abbés de monastères ou archimandrites. (Sur le schisme russe, v. les ouvrages du P. Pierling et de M. Soloviev).
Protestantisme — Ce nom désigne l'ensemble des sectes, d'ailleurs très différentes entre elles, nées de la révolte de Luther. Les disciples de cet hérésiarque, protestèrent contre un décret de l'empereur et de la diète de Spire (1529) et en appelèrent à un concile général : de là le nom du protestantisme. Il repose tout entier sur ce principe, que la Bible est l'unique règle de foi et que chaque chrétien a le droit de l'interpréter à son gré : le protestantisme rejette donc la tradition et l'autorité du pape. Il rejette aussi le culte des saints et des reliques, le culte des images, le purgatoire, les indulgences, la confession, les sacrements, etc. Cependant les luthériens ont conservé le baptême et la communion sous les deux espèces. Ce culte exclusif voué à la Bible, joint au dédain de la tradition, parait avoir inspiré les Sociétés bibliques qui se sont formées partout et surtout en Angleterre, dès la fin du XVIIIe siècle. La Société biblique britannique et étrangère fut fondée en 1804 ; la Société biblique protestante de Paris, en 1818. Le nombre des bibles répandues sur tout le globe par ces sociétés est incalculable. (V. Bossuet, Histoire des variations protestantes ; Balmès, le Protestantisme et le Catholicisme comparés dans leurs rapports avec, la civilisation européenne; G. Goyau, l'Allemagne religieuse, le Protestantisme, 1897 ; Th. de la Rive, de Genève à Rome).
Anglicanisme. — Il est né de la prétendue réforme faite par Henri VIII, roi d'Angleterre, resté célèbre également par ses cruautés. Ce prince établit ce que l'on a appelé la suprématie spirituelle des rois d'Angleterre, c'est-à-dire qu'il se déclara chef suprême de la religion anglicane. Aujourd'hui encore tout fonctionnaire de l'église anglicane doit prêter un serment par lequel il reconnaît ce prétendu droit de la couronne. Ceux qui n'adhèrent pas à l'anglicanisme, qui est l'église établie, sont appelés non conformistes. Les anglicans soutiennent qu'il n'y a que trois sacrements institués par J.-C. : le baptême, l'eucharistie et la pénitence. Sous Edouard VI, fils de Henri VIII, ils ont adopté aussi les erreurs des luthériens et des zwingliens : ils rejettent donc la présence réelle et le culte des saints. Au cours du XIXe siècle, un puissant mouvement de retour vers l'Eglise romaine s'est déclaré au sein de l'anglicanisme. On évalue à près de 10.000 le nombre des conversions plus ou moins marquantes opérées chaque année (voir Dict. hist. Newman, Manning). Dans ces derniers temps, la question de la validité des ordinations anglicanes a été vivement agitée entre catholiques et protestants plus ou moins désireux de rentrer en communion avec Rome, sans rompre tout à fait avec l'anglicanisme. Après l'examen le plus impartial, Léon XIII a déclaré que ces ordinations étaient regardées justement comme invalides (v. le P. Brandi, Rome et Cantorbéry, Commentaire de lu bulle « Apostolicse eurae » déclarant nulles les ordinations anglicanes, etc.; P. Ragey, la Crise religieuse en Angleterre).
Franc-maçonnerie. — Les sociétés secrètes ont existé et pris différents noms à toutes les époques. Elles sont connues aujourd'hui, en France, principalement sous le nom de franc-maçonnerie. Leur illégitimité résulte d'abord de leur nature occulte. Ces sociétés, en effet, ne s'entourent de mystères, dissimulés souvent derrière des rites puérils et des formes philanthropiques, que parce qu'elles poursuivent un but inavouable, en particulier le renversement de la religion chrétienne. Aussi l'Eglise a-t-elle dû les condamner à diverses
reprises. La Constitution Apostolicœ Scdis frappe d'une excommunication réservée au pape « ceux qui s'enrôlent dans la secte des Francs-Maçons, des Carbonari, ou de toutes les autres sectes de ce genre qui trament, ouvertement ou clandestinement, contre l'Eglise et les pouvoirs légitimes, et ceux également qui prêtent, de n'importe quelle façon, leur faveur à ces mêmes sectes. La même peine est encourue par quiconque ne dénonce pas les coryphées et les chefs occultes de ces sectes, jusqu'à ce que cette dénonciation soit faite ». Les règles à observer envers les sociétés secrètes sont contenues surtout dans l'Encyclique Humanum genus du 20 avril 1884 et dans YInstruction de la C. du Saint-Office sur la franc-maçonnerie, du 10 mai suivant. Dans celles-ci sont réprouvées et interdites expressément toutes les sectes « qui exigent de leurs membres, sous la foi du serment, un secret absolu et une obéissance sans réserve à des chefs occultes ». (V. Deschamps, Les sociétés secret es et la société, ou philosophie de l'histoire contemporaine; Dom Paul Benoît, La cité antichrétienne, la franc-maçonnerie).
Judaïsme. — Le judaïsme ancien, qui était un monothéisme très pur enseigné par Moïse et consigné dans la Bible, a préparé la religion chrétienne. Il n'a pu survivre à la promulgation de celle-ci qu'en niant la divinité de J.-C, et n'a pas tardé à altérer les autres vérités morales et religieuses dont il avait le dépôt. D'ailleurs, même avant J.-C, la religion judaïque avait été déchirée par bien des schismes et des hérésies, comme on peut le voir par les discordes des pharisiens et des saducéens, sans parler d'autres sectes, au temps de N.-S. Le mal s'aggrava sans mesure après le déicide et la malédiction qni en fut la suite. De là la religion du Talmud, qui, au lieu de confirmer et de continuer les anciennes traditions, les a corrompues d'une façon odieuse ; de là les superstitions de la Cabale. Rappelons, entre autres excès, le meurtre des enfants chrétiens, si souvent reproché à des juifs fanatiques; et la façon odieuse dont le Talmud traite les chrétiens goïj, regardés comme une « semence de bétail », qui n'a aucun droit. Il n'est pas étonnant ensuite que le judaïsme se soit allié aux sectes antichrétiennes et aux sociétés secrètes de tous les temps. Il parait être l'âme aujourd'hui de la franc-maçonnerie, comme aussi du socialisme révolutionnaire. Parmi les juifs, les uns sont restés plus ou moins fidèles aux traditions et aux pratiques de la synagogue : ce sont les orthodoxes ; les autres ont passé au rationalisme, qu'ils cherchent à substituer à la religion chrétienne; mais tous travaillent consciemment ou non à établir la prépondérance de leur race sur tous les peuples, en particulier sur les peuples chrétiens. Leur moyen de domination le plus puissant est l'or, avec lequel ils se sont emparés de la presse et exercent une influence très souvent décisive sur les pouvoirs publics. Le haut commerce leur appartient et ils envahissent toutes les administrations et les carrières libérales. Le judaïsme n'est donc pas tant une religion qu'un esprit de domination universelle au profit d'une race. Sa force date surtout de la Révolution, qui a introduit les juifs dans la société française, en leur conférant tous les droits du citoyen. Le même privilège fut étendu aux juifs d'Algérie par le juif Crémieu, membre du gouvernement de la défense nationale en 187(1; cette émancipation provoqua aussitôt une révolte sanglante des Arabes. On doit au même Crémieu, qui était aussi le président du suprême conseil de la franc-maçonnerie, l'organisation de l'Alliance Israélite universelle. Cette destinée étonnante du peuple juif, qui s'est répandu partout et a traverse'' toutes les générations, sans se confondre avec elles, est une démonstration de la divinité de J.-C. et de la mission de l'Eglise
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(v. abbé J. Lémann, la Prépondérance juive, etc.; Drumont, la France juive, etc.; Rohling, le Juif talmudiste ; le P. Constant, les Juifs devant l'Eglise et devant l'histoire, 1897).
Polythéisme. — Cette corruption du monothéisme primitif a pris différentes formes, selon les peuples où elle s'est développée (v. dieux). Chez les Aryas, ces communs ancêtres des Indo-européens, ce fut un panthéisme naturaliste : les phénomènes les plus frappants de la nature, les grandes manifestations de la puissance de Dieu, le Ciel, le Soleil, l'Aurore, le Feu, etc., furent divinisés. Nous avons ainsi, dans la mythologie de l'Inde, Varouna ou le Ciel, qui n'est autre que VOuranos des Grecs et YUranus des Latins; uyaus, leZeus ou Dios des Grecs, le Joois ou Jupiter (Diaus pitar} des Latins. L'anthropomorphisme prêta ensuite aux dieux, qu'il multiplia sans mesure, toutes les aventures, poétiques ou grossières. La superstition descendit jusqu'au fétichisme, qui règne encore chez tant de nègres de l'Afrique. Le polythéisme grec et romain, comme aussi celui des Celtes et des Germains, persista longtemps chez les habitants des bourgs et des campagnes pagani : d'où paganisme), après qu'il eût été chassé des villes par la prédication de l'Evangile.
Brahmanisme. — Chez les Hindous, comme chez les autres peuples, une religion plus ou moins pure a précédé la philosophie, qui tantôt s'en est inspirée et tantôt s'en est affranchie ou l'a même combattue. La religion des Hindous est le brahmanisme ; les livres sacrés en sont les Védas. L)e ces livres se dégage une sorte de panthéisme, dont voici les principaux traits. Au commencement aurait existé une substance infinie, indéterminée, inconsciente, une sorte de Dieu endormi, Brahm. Son réveil aurait été le signal de la création, c'està-dire de l'apparition de la matière (Maya) et de la production des phénomènes. De son sein seraient sorties également trois manifestations de la divinité : Brahma, Vichnou et Siva ou Schiva, qui composent la trhnourti (v. cesmots). Vichnou s'incarne souvent; ses incarnations sont nommées avatars ou descentes. L'Hercule indien, Krichna, dont les Védas racontent les exploits, n'est que l'une de ces manifestations de Vichnou. Le nom du premier homme est Manon, qui a laissé son nom à un code célèbre dans l'Inde : les Lois 'le Manou. Les âmes des hommes émanent de Brahma, comme toutes choses, et sont soumises à la loi fatale de la transmigration, jusqu'à ce que, suffisamment purifiées, elles retournent à leur premier principe pour se confondre de nouveau avec lui. S'affranchir de la métempsycose par la purification de l'âme, telle est donc la fin suprême d'après les Védas, dont le rituel bahmanique, si compliqué et si singulier, est inspiré par la même pensée.
Bouddhisme. — Vers le VI'' siècle av. J.-C, le bouddhisme naquit dans l'Inde, où il combattit le brahmanisme. Quelques siècles plus tard, il commença à se répandre beaucoup au dehors; mais, dans l'Inde même, malgré des triomphes passagers, il fut définitivement vaincu et à peu éliminé vers le XIVe siècle. L'admiration de certains panthéistes et pessimistes contemporains pour cette doctrine, nous force de lui accorder une attention particulière.
Le fondateur du bouddhisme fut Çâkva-Mouni (le solitaire des Çakyas), plus connu sous le nom de Bouddha (v. Die. hist.), qui signifie sage, éclairé. Son enseignement fut une sorte de philosophie avant de devenir une religion. Il se rattache vraisemblablement au sankhya athée de Kapila. On peut remarquer ici qu'une institution devenue par la suite et chez divers peuples aussi formaliste et aussi superstitieuse que le bouddhisme, a pu naître d'une simple philosophie, et même d'une philoso-
phie qualifiée d'athée : tant il est vrai que l'âme humaine est nécessairement religieuse, et revient toujours au culte d'une divinité, vraie ou fausse, alors même qu'elle en a méconnu l'existence. Çâkya- Mouni accepta donc les idées de Kapila sur l'éternité de la matière, l'apparition et la transmigration des âmes; il accepta aussi la théorie du nirvana (nudité, dépouillement du corps) ou delà délivrance enseignée par les écoles brahmaniques. Mais tandis que celles-ci plaçaient le nirvana dans un retour de l'âme au sein de Brahma, il y vit plutôt une sorte d'anéantissement, tout au moins celui de la pensée. On peut s'étonner que le nirvana oouddhique, avec le néant ou le repos dans lequel il se perd, ait pu exercer une pareille fascination sur les esprits. Mais il ne faut pas oublier que les religions et les philosophies les plus erronnées permettent toujours des équivoques, grâce auxquelles leurs partisans sont souvent moins éloignés de la vérité que les formules auxquelles ils s'attachent. Et puis le bouddhisme, qui, en morale et en politique, prêchait l'égalité des castes et provoquait ainsi une révolution sociale, s'adressait surtout aux classes pauvres et méprisées de l'Inde, pour lesquelles le suprême bien pouvait paraître consister d'abord dans l'affranchissement de tous les maux. D'ailleurs, la question du nirvana divise les indianistes. Beaucoup d'entre eux repoussent l'opinion de Barthélémy Saint-IIilaire et Eugène Burnouf, d'après lesquels le nirvana bouddhique serait un véritable anéantissement. Il est certain que les bouddhistes euxmêmes ne l'entendent pas ainsi ; car leurs cérémonies funèbres accusent nettement la croyance à la survivance de l'âme individuelle ; de même ils invoquent Bouddha comme un être supérieur, distinct et immortel. Si donc le bouddhisme théorique a conclu à l'anéantissement, le bouddhisme pratique n'a pas tardé à s'y refuser : tant il est vrai que l'homme croit comme d'instinct à l'immortalité de l'âme. Pour en revenir au bouddhisme théorique, s'il propose comme fin dernière l'absorption dans le sein de Brahma, le nirvana bouddhique se confond avec le nirvana brahmanique, et le bouddhisme n'est qu'une variété du panthéisme.
Quel que soit son véritable dogme sur la fin dernière, le bouddhisme, considéré comme culte et esprit religieux, s'est répandu depuis longtemps dans une grande partie de l'Orient ; il s'est modifié profondément suivant les peuples qui l'acceptaient, s'accommodant de tous les abus, de toutes les erreurs et de toutes les superstitions, en Chine, en Birmanie, au Japon, au Thibet surtout, où règne le lamaïsme. Bouddha est honoré en Chine sous le nom de Fo, et les historiens chinois font remonter son apparition au XIe siècle avant notre ère. Au Thibet, on croit toujours à de nombreuses réincarnations de Bouddha.
Telle donc a été la destinée du bouddhisme, religion mal définie dans ses croj'ances, qui a emprunté les principaux dogmes d'une philosophie brahmanique. Il a pu l'emporter sur les systèmes rivaux par un vrai sentiment des misères humaines à soulager et de l'égalité originelle entre les hommes ; mais il n'a pu combattre victorieusement les maux qu'il déplorait, ni se garantir des principales erreurs qui en sont les causes, ni supprimer les superstitions grossières qui les rendent irrémédiables. Incapable de définir le nirvana qu'il promet à ses fidèles, il a comprimé leurs meilleures aspirations et n'a pu devenir le principe d'aucune civilisation supérieure ; il n'a guère su inspirer à ses sectateurs qu'une pitié ou une résignation stériles ; en tout cas il n'a pu satisfaire leurs âmes alfamées du désir de connaître et d'aimer sans mesure. Même en se dégageant des grossières superstitions où il est enveloppé, il ne vaut pas mieux que le pessimisme contemporain et ne méritera le suffrage
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que des sceptiques ; il ne peut tenter que ceux qui sont fatigués de vivre et d'espérer. Aussi souscrivons-nous à cette conclusion de Barthélémy Saint- Hilaire (le Néo- bouddhisme, Acad. des sciences mor., 1893,1, p. 709) : « Ce n'est pas une tentative sérieuse qu'une réhabilitation du bouddhisme; c'est tout au plus une fantaisie littéraire, qui elle-même n'est pas sans inconvénient. Les âmes sont travaillées d'assez de maux, sans y joindre un mal de plus. Qu'on admire, tant qu'on veut, le caractère du Bouddha, ses intentions et toute sa vie ; mais que l'on fuie ses doctrines délétères. Le bouddhisme doit entrer dans l'histoire et y occuper désormais la place qui lui est due ; mais il ne faudrait pas qu'il entrât dans les cœurs » (V. Desgodins, articles de la Revue des religions, 1890; de la Mazelière, Moines et ascètes indiens. Essai sur les cures d'Ajunta et les couvents bouddhistes des Indes, 1898; Oldenberg, le Bouddha, sa oie, sa doctrine, sa communauté).
Mahométiteme. — La religion dont le christianisme a eu le plus à souffrir est le mahornétisine, qui se propagea par la force et la conquête. Né au VIe siècle, il ne tarda pas à s'emparer de la Syrie, de l'Egypte, de la Perse et de l'Asie jusqu'à l'Indus, de l'Afrique septentrionale et de la plus grande partie de l'Espagne. Charles Martel sauva la Gaule à Poitiers. La civilisation arabe donna ensuite tout son éclat ; pendant que les armées du croissant étaient aux prises avec les croisés, les philosophes scolastiques devaient résister aux philosophes arabes, tout en s'instruisant plus d'une fois à leur école. Instruits par les chrétiens d'Orient, les Arabes cultivèrent, en effet, la philosophie, la médecine, les mathématiques, etc. Mais la philosophie arabe entrait nécessairement en conflit avec le Coran, qui alliait à quelques vérités importantes, comme l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme, de grossières superstitions. Finalement la philosophie fut bannie de l'islam, et le fanatisme musulman resta sans contrepoids. Survint l'invasion des Turcs, qui s'emparèrent de Constantinople et menacèrent plus d'une fois de s'emparer du reste de l'Europe. Aujourd'hui le mahométisme règne dans l'Asie centrale, l'Asie Mineure et l'Afrique septentrionale. Il s'est propagé aussi beaucoup parmi les noirs de l'Afrique, précédé ou suivi de l'esclavagisme le plus odieux. Deux sectes principales se partagent l'islam : les Sunnites (Arabes et Turcs), qui reconnaissent comme légitimes les trois premiers califes ; les Chyites (Perses), qui ne reconnaissent que le quatrième, Ali. Ajoutons qu'il existe, au sein de l'islam, des sectes religieuses redoutables, plus ou moins secrètes, toujours prêtes à prendre les armes au premier signal de leurs chefs et, en particulier, du sultan de Constantinople.
Spiritisme. — C'est la doctrine superstitieuse de ceux qui prétendent commercer avec les âmes des défunts ou d'autres esprits. Cette superstition est aussi ancienne que le monde, puisque Adam et Eve commirent la faute de croire à la parole du démon plutôt qu'à celle de Dieu. Nous voyons encore, dans la Bible, que la pythonisse d'Endor évoqua devant Saiil lame du prophète Samuel. Pour évoquer les esprits et communiquer avec eux, les spirites contemporains se servent de médiums, de tables tournantes, frappantes, etc. Bien qu'une foule de faits de spiritisme soient des mystifications, on ne peut les nier tous sans tomber dans le scepticisme historique. Le spiritisme parait avoir des affinités étroites avec le magnétisme et l'hypnotisme.
Philosophie. — On peut entendre par la philosophie les idées générales qui ont prévalu chez un peuple ou à une époque : ainsi la philosophie allemande, française; la philosophie du XVIIIe siècle; celle des Grecs, des Latins, des Arabes, des
Chaldéens. Le mot de philosophie désigne aussi le système plus ou moins rigoureux enseigne'' par tel philosophe et qui a groupé se-- disciples : ainsi le platonisme, l'aristotélisme, le cartésianisme. Enfin le mot de philosophie peut désigner une doctrine indépendamment du temps où elle a paru ou de ceux qui l'ont enseignée : ainsi le spiritualisme, le panthéisme. On a essayé de déterminer méthodiquement les principaux systèmes de philosophie. Cousin les réduisait à quatre, qui se reproduiraient périodiquement : le sensualisme, l'idéalisme, le scepticisme et le mysticisme, auxquels s'ajouterait le spiritualisme. Mais cette division parait insuffisante, et l'ordre dans lequel Cousin fait évoluer les systèmes est arbitraire. Il y a autant de systèmes que de doctrines particulières bien distinctes ou même que de méthodes et de points de vue choisis par les philosophes. Il faut reconnaître aussi que bien des systèmes ne sont nouveaux que de nom, et que l'esprit humain ne peut guère qu'approfondir les mêmes vérités ou parcourir sans fin le même cercle d'erreurs (v. Hist. de la 'philosophie. Systèmes). Pythagorisme. — Les pythagoriciens cultivèrent beaucoup les mathématiques ; ils disaient que le nombre est l'essence des choses, et que chaque être est défini par son nombre particulier ; ils prêtaient à chaque nombre des significations symboliques et transcendantes. Aux nombres Platon substitua plus tard les idées, etAristota les essences. Les pythagoriciens professaient la métempsycose ; ils formaient un ordre aristocratique et pratiquaient une morale austère.
Platonisme. Aristotélisme. — Tous les penseurs, pour ainsi dire, relèvent de ces deux philosophies maîtresses et perpétuellement rivales. Les platoniciens voient mieux la distinction de l'âme et du corps et l'immortalité de la première; les péripatéticiens voient mieux les rapports de l'âme et du corps, ainsi que l'unité de la nature humaine. Les théosophes et les idéalistes ont abusé du platonisme ; les sensualistes ont abusé du péripatétisme. C'est du platonisme que s'inspirèrent surtout les premiers philosophes chrétiens et même les Pères de l'Eglise; et c'est à l'école péripatéticienne que s'instruisirent de préférence les scolastiques. Ces deux philosophies représentent deux tendances qui se corrigent l'une l'autre : les aspirations de la première sont plus nobles, mais les affirmations de la seconde sont plus justes (V. Huit, Histoire du platonisme; Talamo, V Aristotélisme de la scolastique).
Stoïcisme, épicurisme. — Epicuriens et stoïciens subordonnaient toute la philosophie à la morale ; mais, tandis que les premiers rattachaient celle-ci au plaisir ou au délectable, les seconds la rattachaient au bien. La morale épicurienne est toute relative au tempérament et aux passions de ceux qui la pratiquent. Ce qui lui manque surtout, c'est l'absolu du bien et du beau moral, c'est le devoir, c'est l'honnête, et partant les jouissances supérieures qu'il procure, l'espérance immortelle qu'il fait naître ici-bas et qu'il comblera dans une meilleure vie. La morale stoïcienne est meilleure, mais elle est incapable de justifier ses préceptes, et sa grandeur est fausse. Dans le stoïcisme, en effet, Dieu est l'âme universelle du inonde et la cause fatale de tout ce qui existe ; la liberté est donc supprimée. Ensuite le saf.re stoïcien fait de sa vertu, non le moyen de s'attacher au bien, mais plutôt le bien lui-même et la fin dernière. Ajoutons qu'en s'attachant à détruire toute passion, le stoïcisme tentait l'impossible. En fait, la casuistique stoïcienne s'est montrée indulgente pour les dérèglements les plus honteux.
Scepticisme, dogmatisme. — A le considérer superficiellement, le scepticisme est une erreur puérile qui tombe d'elle-même : en réalité,
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c'est une des erreurs capitales contre lesquelles la philosophie doit toujours se défendre ; elle se glisse partout et semble triompher par ses défaites mêmes. Si l'on réfute le scepticisme sur un point, il se fortifie sur un autre : si on lui démontre, par exemple, la réalité des choses de l'esprit, il nie les réalités de l'ordre sensible ; l'idéalisme, en effet, est une forme du scepticisme. Si on établit, au contraire, les vérités de l'ordre sensible, il s'y attache pour mieux nier ce que l'on ne voit pas, les essences, les substances, les causes, les natures, il n'accorde que les phénomènes. Car le matérialisme, avec le positivisme et le phénoménisme, est encore une sorte de scepticisme.
Au scepticisme est opposé le dogmatisme. On peut les comparer comme systèmes et comme esprits. Comme systèmes, ils sont incompatibles, car « on ne fait pas au scepticisme sa part » Si l'on doute de la raison spéculative, comme l'a fait Kant, il faudra douter logiquement de la raison pratique; si l'on nie l'autorité de la raison, il faudra nier celle des sens, et douter des corps après avoir douté des esprits; si l'on refuse d'admettre l'autorité divine, il n'y a plus de raison d'admettre l'autorité humaine : le rationalisme, qui est un scepticisme religieux, prépare la défaite du spiritualisme. Bref, comme l'a dit Pascal, « il faut que chacun prenne parti et se range nécessairement ou au dogmatisme ou au pyrrhonisme ; car qui penserait demeurer neutre serait pyrrhonien par excellence ; cette neutralité est l'essence du pyrrhonisme ; qui n'est pas contre eux est évidemment pour eux ». Mais, considérés comme esprits, le scepticisme et le dogmatisme se limitent, se balancent, et la vérité est, pour ainsi dire, entre les deux. L'esprit dogmatique, en effet, consiste à affirmer plus qu'il ne convient, à changer les probabilités en certitudes, les opinions en doctrines, à multiplier les thèses et les conclusions absolues, comme s'il était toujours possible d'emprisonner la vérité, surtout la vérité métaphysique et morale, en des formules rigides. Mais, en multipliant leurs dogmes outre mesure, les philosophes ne tardent pas à entrer en contradiction flagrante les uns avec les autres. De ces luttes interminables naît cette opinion, qu'il n'y a rien de certain en philosophie. L'esprit sceptique triomphe donc par l'intempérance même du dogmatisme. Si l'esprit de doute se bornait à miner les faux dogmes philosophiques, son succès serait durable ; mais il ne modère pas ses attaques et les dirige contre les bases mêmes de toute certitude. Cette injustice provoque des représailles. Car l'esprit humain est fait pour la vérité, il ne peut se résigner au doute universel : de là un retour offensif du dogmatisme ou même du mysticisme.
Mysticisme. — Celui-ci consiste à chercher la certitude non plus dans la raison, reconnue si faillible, mais en Dieu ou dans un monde supérieur. On connaît les extravagances des gnostiques, des néo-platoniciens, des illuminés, des spirites et autres faux mystiques, comme aussi les erreurs moins graves des fidéistes, des traditionalistes, qui se sont trop défiés en définitive de la raison humaine et, sous ce rapport, ont trop accordé au scepticisme. Il est bien évident qu'il n'est pas permis de confondre le mysticisme faux, que nous improuvons ici, avec la foi raisonnée et raisonnable, avec la religion surnaturelle et la théologie mystique. Les rationalistes, et Cousin en particulier, ont affecté de ne pas les distinguer et de les soumettre à une même condamnation.
Cartésianisme- — Ce mot désigne la philosophie de Descartes et mieux encore le mouvement philosophique qui s'est accompli au XVIIe siècle sous l'influence de ce philosophe. L'influence extraordinaire de Descartes, bien supérieure à sa valeur philosophique, s'explique de plusieurs manières : par
les circonstances favorables où se produisit le cartésianisme, qui trouvait les esprits lassés de la scolastique, de son autorité et de son langage ; par le rationalisme qu'il contient et vers lequel penchaient les esprits à la suite de la Réforme ; par la clarté, la simplicité et le bon sens, plus apparents que réels, avec lesquels il était présenté : elle s'explique enfin par l'attrait d'une foule de vérités particulières et élevées, d'aperçus nouveaux et ingénieux, ou même profonds, qui couvraient les lacunes et les erreurs du système. Ajoutons que le cartésianisme eut peutêtre le mérite de mieux montrer, ou du moins de rappeler d'une manière toute pratique et inoubliable, que la philosophie n'est fondée en définitive que sur l'évidence et qu'elle ne reconnaît pas d'autre critérium suprême.
Spinosisme. — Il procède en quelque manière de Descartes, par Spinosa, et aboutit au panthéisme. Peu remarqué d'abord ou du moins condamné par la plupart des philosophes contemporains, les protestants aussi bien que les juifs et les catholiques, le spinosisme a repris faveur au siècle dernier et en celui-ci, en morne temps que s'accréditaient le panthéisme idéaliste allemand et le naturalisme. On peut dire queFichte, Schelling, Hegel, aussi bien que Diderot et Goethe, relèvent de Spinosa. Ses œuvres ont été étudiées, traduites, critiquées avec bienveillance et acceptées même en partie par des philosophes contemporains, comptés d'ailleurs parmi les meilleurs spiritualistes, tels que MM. Janet et Vacherot.
Criticisme, néo-criticisme. — C'est le nom de l'idéalisme allemand inauguré par Kant, dans ses trois Critiques et particulièrement dans sa Critique de /a raison pure, où, sous prétexte de mieux établir les fondements do la philosophie, il révoque en doute les connaissances les plus légitimes. On donne le nom de nèo-criticisme au criticisme modifié de nos jours par M. Renouvier, etc. Les néo-criticistes négligent l'idée de substance, conservée par Kant sous le nom de noumène ; ils joignent l'apriorisme de Kant au phénoménisme de Hume et pensent que le tout est compatible ensuite avec les croyances postulées par la morale.
Panthéisme. — Il consiste essentiellement dans la confusion de Dieu et du monde, de l'auteur premier des choses et de son œuvre. Le panthéisme revêt diverses formes : il est idéaliste ou matérialiste ou ni l'un ni l'autre, comme le monisme. On y arrive par divers chemins, notamment en niant ou en dénaturant l'acte de la création. Parmi les panthéistes, les uns absorbent le monde en Dieu : ainsi les panthéistes indiens, les panthéistes mystiques, Spinosa; les autres absorbent Dieu dans le monde, dont il serait la force et la vie : ainsi Diderot, Gœthe et autres panthéistes naturalistes. Cette grave erreur a donc pu varier ses formules, mais sans changer au fond. Elle a côtoyé bien des systèmes; elle a paru, avec des succès divers, à toutes les époques de l'histoire. Les partisans de l'émanatisme indien ont regardé la création comme un écoulement de la substance divine ; d'autres, avec Spinosa, ont dit que l'univers n'est qu'un ensemble de modes dont la substance est Dieu ; d'autres, avec Hegel et les sceptiques, ont confondu le fini et l'infini, l'être et le néant, le moi et le non-moi : ils ont tenté d'associer les contradictoires dans une synthèse supérieure. Mais tous ont cherché entre Dieu et le monde une identité de substance ou de nature ou d'être ; ils ont commis la même confusion mortelle pour la philosophie. C'est par là que pèchent également, et sans parler des autres points, l'école stoïcienne et la nouvelle Académie, le système d'Hégcl et celui de Spinosa. Réalisme , conceptualisme , nominalisme. — Ceux qui n'ont voulu voir que des disputes de mots dans les débats interminables et
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parfois tragiques des nominalistes, des conceptualistes et des réalistes au moyen âge, n'ont pas voulu comprendre la portée du problème. Elle est mieux appréciée aujourd'hui. La question des universaux, en effet, est celle de l'origine même et de l'objectivité de la connaissance. Toutes les questions capitales de la philosophie sont donc liées à celle-ci : la bien résoudre, c'est déterminer déjà la vraie nature de l'homme et les conditions de la certitude. En portant tous leurs efforts sur ce point, les scolastiques du XIe et du XIIe siècles firent donc œuvre utile; ils creusaient plus avant qu'on ne l'avait jamais fait avant eux les fondements de la métaphysique et de la philosophie tout entière; ils préparaient la solution si profonde et si exacte donnée un peu plus tard par les scolastiques du XIIIe siècle. Cette solution consiste à éliminer le nominalisme et le conceptualisme purs, de même que le réalisme exagéré, pour affirmer que les universaux sont, à divers égards, des mots, des idées et des choses. C'est-à-dire que l'universel réflexe ou logique n'existe que dans l'esprit et les mots, tandis que l'universel direct ou métaphysique existe dans les choses ; en d'autres termes, l'universel est objectif quant à ce qu'il exprime,' mais non quant à la manière dont il l'exprime. C'est la même doctrine que les scolastiques formulent encore en disant que l'universel est en puissance ou matériellement dans les choses, formellement et en acte dans l'esprit.
Matérialisme. — Dans tous les temps, le matérialisme s'est efforcé d'expliquer par la matière et ses mouvements les manifestations de la pensée. Depuis les anciens atomistes jusqu'aux matérialistes contemporains, le système n'a pas varié quant au fond : la sensation, l'idée, les perceptions les plus hautes ne seraient que les mouvements d'une matière plus ou moins subtile, des fonctions organiques, un jeu du système nerveux. Et comme les extrêmes se touchent, ce matérialisme raffiné arrive à se confondre avec une sorte d'idéalisme, en affirmant l'identité fondamentale de l'être matériel et de l'être spirituel. De là le monisme, qui n'est qu'une autre forme du naturalisme panthéiste et de l'évolutionnisme absolu.
Sensualisme. — Celui-ci n'est qu'un matérialisme atténué. C'est un vieux système que nous trouvons chez les anciens atomistes, comme aussi chez les sophistes, qui confondent le connaître avec le sentir. Il est professé par quelques disciples d'Aristote, qui interprètent mal sa théorie de la connaissance et l'opposent plus que de raison à celle de Platon : ainsi Alexandre d'Aphrodise. Il a plus d'un trait commun avec le nominalisme du moyen âge; car on ne peut guère nier l'universel sans tout ramener à la sensation. Mais c'est surtout avec Locke et Condillac, puis avec les empiristes et les positivistes du XIXe siècle, que le sensualisme a pris de l'ascendant. Il s'est fortifié des excès d'un certain spiritualisme, celui de Descartes, de Malebranche. Il a souffert, à son tour, du voisinage du matérialisme grossier auquel il conduit : c'est ainsi que la philosophie de Lamettrie et de d'Holbach a discrédité celle de Condillac. Le sensualisme se distingue cependant du matérialisme; car il refuse de confondre l'âme avec le corps, bien qu'il affirme la dépendance absolue, essentielle, de l'âme vis-àvis du corps.
Positivisme. — La philosophie dite positive ou le positivisme revêt diverses formes. Ainsi le positivisme de M. Spencer diffère notablement de celui de Comte, Littré. M. Spencer affirme positivement l'inconnaissable : Comte se borne à constater (pic les réalités supra-sensibles, s'il y en a, échappent à sa méthode, qu'il croit parfaite. M. Spencer admet le transformisme : Comte le rejette, il n'admet qu'une évolution sociale. Mais, si l'on l'ait
abstraction de ces différences, pour considérer le positivisme dans ses principes et ses traits généraux, dans sa méthode et son esprit, il apparaît comme une des erreurs les plus répandues au XIXe siècle, tant à l'étranger qu'en France : c'est la forme nouvelle qu a prise le plus souvent le naturalisme contemporain. Le positivisme, en effet, consiste à n'accorder de la valeur qu'aux sciences dites positives et à la méthode dite d'observation et expérimentale ; il consiste, par conséquent, à répudier la métaphysique, la psychologie rationnelle, à vouloir remplacer toute la philosophie ancienne et même toute religion surnaturelle par la, philosophie dite scientifique ; il consiste encore, et très logiquement, à professer la relativité des connaissances. Pour le positiviste, l'absolu, s'il existe, est comme s'il n'existait pas (V. le P. Gruber, /(,* Positivisme depuis Comte jusqu'à nos jours ; abbé de Broglie, la Réaction contre le positivisme).
Evolutionnisme. — Ce mot est synonyme de transformisme. Mais alors que le transformisme signifie seulement la théorie de la transformation des espèces, l'évolution désigne une théorie plus générale et même universelle, qui s'applique au monde physique et au monde moral, à l'homme et à la société, comme aux règnes de la nature. Il faut distinguer l'évolutionnisme absolu, auquel seul convient très bien la définition précédente, et un evolutionnisme accidentel, qui consiste seulement dans le développement des êtres et des espèces, sans qu'ils puissent sortir de certaines limites. L'évolutionnisme absolu n'est point justifié par la science, qui a constaté maintes fois la stabilité des espèces, sans jamais constater de véritables transformations spécifiques ; et il est condamné par la métaphysique, qui refuse d'admettre que les effets puissent être plus parfaits que leurs causes efficientes et principales.
Empirisme. — Si ce n'est un système, l'empirisme est une tendance ou une méthode de l'esprit, et son histoire complète serait celle de la philosophie elle-même. L'empirisme refuse la certitude à tout ce qui ne tombe pas sous l'expérience et, par celleci, il n'entend bien souvent que l'expérience sensible. De sa nature, l'empirisme se rattache au sensualisme : on ne peut exagérer l'importance de l'expérience qu'en diminuant celle de la raison et des principes absolus dont elle s'éclaire. La méthode empirique aboutit donc au sensualisme. Elle mène non moins naturellement au scepticisme. Car l'expérience n'a pour objet que le particulier, le contingent, les faits, le relatif ; elle n'atteint pas les principes absolus ni même les substances, du moins dans leur fond et d'une manière directe. Ne se fier rigoureusement qu'à l'expérience, c'est donc renoncer à la métaphysique et même à toute science proprement dite, pour s'enfermer dans les phénomènes et leurs rapports. De fait l'empirisme a toujours côtoyé le scepticisme de même que le sensualisme ; ces trois systèmes s'accompagnent mutuellement et souvent même se confondent. Ce retour perpétuel ou cette persistance de l'empirisme s'explique par les excès mêmes de l'apriorisme qui lui est opposé. La philosophie vraie se garde également de tout excès, en s'appuyant à la fois sur l'expérience sensible et sur les principes absolus de la raison.
Idéalisme. — Entre l'idéalisme et le matérialisme l'esprit humain n'a cessé de balancer. Les deux systèmes sont faux, mais par l'excès où ils tombent; ils pèchent par leurs négations plutôt (pie par leurs affirmations. L'idéalisme est faux en tant qu'il nie la matière : le matérialisme est faux en tant qu'il nie l'esprit. Ils sont préparés par les deux méthodes qui leur correspondent en logique : l'empirisme prépare le matérialisme, et la méthode rationnelle pure ou l'apriorisme prépare l'idéalisme.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Celui-ci d'ailleurs admet bien des différences. A l'idéalisme tempéré de Platon succédera plus tard l'idéalisme subjectif de Kant, qui ne verra dans l'espace qu'une forme à priori de la sensibilité ; puis l'idéalisme absolu de Ilégel, d'après lequel l'idée est la suprême réalité. Plusieurs penseurs aujourd'hui, les Ravaisson, les Lachelier, continuent à expliquer l'étendue et, avec elle, la matière, parla pensée. Sans paraître pousser l'idéalisme aussi loin, d'autres, avec Leibniz, ne verront dans les corps que des forces simples et ils attribueront à chacune d'elles une sorte de vie, d'abord inconsciente, mais susceptible de se développer jusqu'à devenir intelligente. N'est-ce pas, d'une autre manière, ramener toute réalité à la pensée et l'identifier avec l'esprit ?
Spiritualisme. — 11 consiste à revendiquer les droits et l'indépendance de l'esprit vis-à-vis de la matière. L'esprit survit-il au corps, à ce groupe de forces ou d'atomes auquel notre pensée est maintenant associée ? Le spiritualiste l'affirme; le sensualiste le nie ou peut du moins le nier, en conséquence de ses principes. La vérité est évidemment dans le spiritualisme, qui réunit d'ailleurs des doctrines fort différentes. La plus absolue consiste à nier l'existence de la matière et à expliquer le corps liumain lui-même comme une habitude de l'esprit. Une autre consiste à opposer radicalement l'âme au corps et à ne voir dans le composé liumain qu'un tout accidentel, un esprit habitant les organes : c'est le spiritualisme de Platon et de Descartes. Il ouvre la porte aux théories de la réminiscence, de la métempsycose ou de la transmigration des âmes ; le gnosticisme, le mysticisme de tous les temps et le spiritisme d'aujourd'hui s'accommodent fort bien de ce spiritualisme, qui, par d'autres côtés, n'est pas loin non plus de l'ontologisme, de l'occasionnalisme et du système de l'harmonie préétablie. Toutes ces théories incomplètes sont corrigées par le spiritualisme scolastique, qui démontre l'union intime et naturelle de l'âme et du corps, explique très bien l'origine des connaissances et par là même l'indépendance essentielle de l'esprit. Ce même spiritualisme exclut, par sa méthode à lafois rationnelle et expérimentale, le panthéisme, l'évolutionnisme et le monisme, auxquels aboutit si facilement le spiritualisme indécis de tant de philosophes. (V. Un spiritualisme tans Dieu, examen de la jilii/osophie de M. Vacherot).
Rationalisme. — C'est l'erreur de ceux qui rejettent toute révélation et même toute tradition, pour s'en tenir aux seuls enseignements directs de leur raison personnelle. Le rationalisme thèologique est celui qui s'est efforcé d'expliquer les dogmes surnaturels (Trinité, Incarnation, etc.) comme de simples vérités de la raison proposées sousj formes allégoriques. Quelquefois le rationalisme se prend en bonne part, par opposition à l'empirisme, et il désigne alors toute philosophie fondée sur la raison. Quant au rationalisme propreprement dit, sans compter qu'il pèche contre la foi, il se voue d'avance à bien des erreurs ; car le philosophe doit s'éclairer impartialement de toutes les traditions, et avec d'autant plus de soin qu'elles sont plus respectables et qu'elles occupent une plus grande place dans l'histoire de l'humanité. L'esprit humain, en effet, ne possède toutes ses ressources qu'à la condition de tirer le meilleur parti du milieu où il se développe naturellement. Ce milieu c'est la société présente, qui elle-même ne se sépare pas de son passé et des traditions dont elle tient les derniers anneaux. Le philosophe doit donc écouter ses contemporains et ses contradicteurs ; il doit écouter aussi toutes les grandes voix de l'histoire. Et si l'on nous objecte que la philosophie est une œuvre d'indépendance et de raison, et non pas un acte d'obéissance, nous répondrons que la raison se doit à
elle-même de consulter toutes les autorités, surtout les plus hautes et les mieux écoutées ; son affranchissement est à ce prix ; vouloir jugersans prendre conseil, c'est renoncer à d'indispensables ressources, c'est se désarmer avant de combattre et courir audevant d'une défaite certaine.
Eclectisme. — Il n'est pas nouveau et fut pratiqué avec plus ou moins de succès dès l'origine. C'est ainsi qu'Aristotë rappelle souvent les opinions de ses devanciers pour les partager ou pour les combattre. Les Pères de l'Eglise, à leur tour, mirent à contribution tous les systèmes anciens pour composer la philosophie chrétienne. Les philosophes alexandrins pratiquèrent l'éclectisme avec moins de succès : de là le syncrétisme, sorte d'association de systèmes incompatibles. L'éclectisme de Cousin ne fut pas non plus assez judicieux. Mais considéré en lui-même et comme méthode, l'éclectisme est légitime et même nécessaire. L'esprit humain ne doit renoncer à aucun de ses souvenirs, mais profiter de toute l'expérience acquise. Si Descartes, dans son Discours de la méthode, affecte d'ignorer le passé, il ne fait que réagir outre mesure contre l'abus de la méthode d'autorité.
Optimisme, pessimisme. — Ils sont très anciens, comme tous les autres systèmes, si on les considère dans leur esprit. Déjà Zoroastre regardait comme mauvaise une partie de la création : les manichéens n'ont fait que continuer cette erreur. De leur côté, les bouddhistes ont placé le souverain bien dans un certain retour au premier principe, le nirvana, qui équivaudrait à l'anéantissement. N'est-ce pas là, au fond, l'erreur des pessimistes contemporains, Schopenhauer et Hartmann? De tout temps il y a eu des philosophes qui ont préconisé le repos, l'abstention, la patience inerte, comme résumant toute la perfection : cet excès est celui du pessimisme ; on en retrouve des traces chez les épicuriens aussi bien que chez les stoïciens. D'autres, au contraire, ont placé le souverain bien dans l'activité extérieure ou intérieure, dans le sentiment de la personnalité et de la vie : ce point de vue, qui est celui de Platon, d'Aristote, est favorable à l'optimisme.
Celui-ci n'est une erreur que par l'exagération. Du côté de Dieu tout est parfait ; mais un mal relatif' entre nécessairement dans l'univers créé, où mille biens particuliers sont opposés entre eux et par conséquent se supplantent et s'excluent mutuellement. De plus, le mal moral, qui est incomparablement plus grand et plus redoutable que le mal physique, entre dans le monde par la liberté de la nature raisonnable. En somme, il faut bien l'avouer, il n'est point de parfait bonheur sur la terre. Mais quelles que soient les épreuves présentes et parmi les plus grands maux, l'homme peut toujours porter en son cœur le principe et l'espérance du parfait bonheur, qui consiste dans la connaissance et l'amour suprême de Dieu, le culte absolu du devoir. Et que sera-ce maintenant, si nous considérons tous les biens particuliers qui sont encore à notre portée et qui ne paraissent si insuffisants que parce que le cœur de l'homme est impatient et insatiable ? Sont-ils donc si nombreux ceux qui manquent du pain de chaque jour, qui ne rencontrent pas un cœur ami, qui n'entendent pas la voix de la vérité, qui ne puissent échanger avec leurs frères les doux services de l'amitié, qui ne goûtent quand ils le veulent la paix que donne l'innocence ou le repentir et la joie d'une bonne conscience ? Quelque imparfaits que soient ces biens, ils sont précieux, il n'y a (pie l'orgueil et la folie qui les méprisent ; et quand surtout ils sont centuplés par la foi et la charité chrétienne, et que par derrière les misères de cette vie s'ouvrent les perspectives de l'éternité bienheureuse, le bien paraît décidément l'emporter sur le mal,
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mi'me dès la vie présente et en attendant le dénouement.
Vitalisme, animisme. — Barthez et l'école de Montpellier enseignèrent le vitalisme, doctrine philosophico-médicale, qui fut acceptée par Maine de Biran, Jouffroy. D'après les vitalistes, il y a deux principes premiers dans l'homme, l'un de la vie organique et l'autre de l'intelligence et de la pensée. Le premier échappe par lui-même à l'empire de la volonté. Ce qui a induit en erreur les vitalistes, c'est précisément cette distinction profonde entre les actes volontaires de l'homme, ceux dont il garde l'empire, et les actes vitaux plus ou moins nécessaires et inconscients.
Au vitalisme ou double dynamisme est opposé assez directement Y animisme ou monodyna— misme, soutenu par Stahl. Si ce n'était que Stahl a mal connu la distinction et le rôle des facultés, sa doctrine serait la vraie : c'est celle d'Aristote et des scolastiques, à laquelle tous les travaux de la physiologie moderne forcent les philosophes de revenir. Il n'y a en définitive dans l'homme qu'un premier principe de la pensée et de la vie, des actes volontaires et des actes simplement vitaux et organiques. L'homme n'est pas une collection d'êtres ni de forces associées accidentellement : il est un seul et même être, doué de diverses facultés, c'est-à-dire de divers principes secondaires d'opérations.
Homéopathie. — Doctrine médicale inaugurée par Ilahnemann, qui en conçut l'idée en 1791. Fondée surl'axiome: Similia similibus cùrantur opposé à celui d'Hippocraté et des allopathes : Contraria eontrariis cùrantur, elle consiste à traiter les maladies par des spécifiques qui produisent dans l'homme, à l'état de santé, des symptômes semblables à ceux que l'on veut combattre clans le malade. Les homéopathes prétendent avoir des spécifiques pour toutes les maladies. Ils les emploient à des doses infinitésimales. Les substances principales qui entrent dans leurs dilutions, globules, sont l'aconit, l'arnica, l'arsenic, la belladone, le mercure, le soufre. Les théories homéopathiques paraissent fort arbitraires ; mais la guérison de maladies contagieuses (rage, diphtérie, etc.) par des virus atténués, paraît plaider en leur faveur.
Romantisme. — On peut le définir comme la doctrine littéraire des écrivains qui s'affranchirent des règles de composition et de style établies d'après les classiques anciens et ceux du XVIIe siècle, et qui cherchèrent des modèles dans les romans du moyen âge. Chateaubriand fut l'un des premiers promoteurs de la réaction romantique. Mais le chef le plus brillant de l'école a été Victor Hugo ; il porta le romantisme à son apogée, mais tomba dans de grands excès. La lutte des classiques et des romantiques et le mouvement littéraire qui en résulta, s'étendent surtout de 1810 à 1850. Avec Chateaubriand et Victor Hugo, citons encore Lamartine, Théophile Gautier, Sainte-Beuve, Alexandre Dumas.
Réalisme, idéalisme. — Ces deux noms désignent deux tendances et deux doctrines contraires sur l'art et la littérature en général. Elles correspondent au matérialisme et au spiritualisme que nous avons rencontrés d'abord en philosophie et dont elles sont les effets naturels. Puisque les beauxarts et la littérature doivent élever l'esprit vers les beautés supérieures, ils ne sauraient se complaire dans le réalisme, le naturalisme. Ce n'est pas encore faire œuvre d'art que de copier simplement la nature, surtout s'il s'agit de la nature dégradée. On raconte qu'Aristote « approuvait les artistes qui représentaient les hommes meilleurs et plus beaux qu'ils ne sont ». C'est que, à l'exemple de Platon, il assignait aux arts l'idéal pour but. Toutefois les beaux-arts ne sauraient non plus se réfugier dans
Y idéalisme, c'est-à-dire chercher un idéal de pure fantaisie, sans rapport avec la réalité. Mais l'artiste doit dégager de la nature ce qu'elle a de mieux, saisir cet idéal qu'elle semble poursuivre toujours sans l'atteindre jamais ; il doit, en un mot, ajouter du sien à l'œuvre de la nature, et lui communique;quelque chose de sa propre pensée. Alors même qu'il s'applique à dessiner des portraits, à reproduire des batailles, des scènes historiques et autres faits, il sera vrai sans être réaliste ; il saura toujours saisir la nature au moment et sous le point de vue le plus favorable et lui faire rendre tout ce qu'elle peut exprimer.
Gouvernement (Formes de) . — Entre toutes les doctrines politiques, il faut signaler celles qui ont pour objet les formes de gouvernement (monarchie, aristocratie, démocratie) et leurs avantages respectifs. Sans chercher ici à déterminer quel est le meilleur gouvernement, nous nous bornerons à insister sur les vérités les plus générales et les plus importantes. La première est que toutes les formes de gouvernement peuvent être justes, pourvu qu'elles respectent les droits naturels de l'individu et de la famille, comme aussi les droits supérieurs de la conscience et de l'Eglise. Le droit naturel, en effet, est susceptible des déterminations les plus diverses, qui peuvent toutes devenir opportunes, ou même nécessaires, suivant les peuples, les temps et les circonstances. On ne peut donc condamner en principe ni la royauté, ni le régime aristocratique, ni le régime démocratique, mais seulement leurs abus. Tout homme qui n'est pas aveuglé par des préjugés politiques, mais accorde quelque crédit aux enseignements de l'histoire, conviendra que nulle forme de gouvernement n'est imposée par le droit naturel. C'est pourquoi l'Eglise a pu s'accommoder de toutes. C'est pourquoi aussi elle s'est vue en butte à la persécution sous tous les régimes, lorsque les rois ou les seigneurs ou les peuples égarés voulaient secouer le joug de la justice. Une seconde vérité, c'est que le régime le plus désirable pour un peuple est celui qui répond le mieux à ses mœurs, à son passé et à ses aspirations, à ses traditions et à ses besoins actuels, à son état de civilisation et de culture. Puisque nulle forme de gouvernement ne s'impose absolument par elle-même, puisqu'on peut se servir et abuser de toutes, il reste que la forme la meilleure soit la mieux adaptée.
Toutefois, on conviendra que, abstraction faite de l'état particulier de tel ou tel peuple, ou plutôt en supposant une société idéale, le gouvernement qui lui conviendrait serait celui qui réunirait le plus heureusement ce que les trois régimes principaux paraissent offrir de meilleur, c'est-à-dire : 1" un seul chef suprême; 2° une aristocratie toujours ouverte au mérite et par conséquent incessamment renouvelée ; 3° un peuple vraiment protégé et libre, qui, par ses votes, exercerait une légitime influence sur les affaires publiques. Cette forme de gouvernement serait encore, si on le veut, une monarchie ; mais elle serait tempérée d'aristocratie et de démocratie. Telle paraît être, en somme, l'opinion de saint Thomas et des meilleurs scolastiques (cf. la 2œ, q. 105, a. 1). En tout cas, ce régime serait plus populaire et plus libéral que plusieurs de ceux qui ont essayé de s'implanter sous le nom de république. On a pu le voir de nos jours, mieux que jamais peut-être, par les abus du gouvernement parlementaire et la corruption du suffrage universel. Les lois sont devenues un instrument de règne et d'oppression au profit du parti au pouvoir : de là leur injustice et leur instabilité. Le travail national, l'industrie et le commerce n'ont pas été défendus contre une haute banque qui paraît s'être inféodé plus d'une lois les dépositaires du pouvoir public ; les libertés les plus sacrées ont été violées alors que les licences les plus odieuses étaient érigées en
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droit. Tous ces excès ont été commis au nom du peuple déclaré souverain.
Autonomie. — Elle consiste, pour un Etat, à se gouverner par ses propres lois, sans subir aucune vassalité, aucun protectorat. Sous la domination romaine, certaines villes conquises (ainsi les villes grecques en général) gardaient le droit de se gouverner par leurs propres lois, tout en demeurant vassales de la République. Elles étaient dites autonomes, avaient le droit de battre monnaie, mais différaient néanmoins des villes entièrement libres.
Monarchie. — On distingue la monarchie absolue et la monarchie tempérée, dite aussi représentative ou constitutionnelle. Dans la première, le pouvoir souverain réside tout entier dans la personne du monarque, roi ou empereur, sans autres restrictions que les coutumes londamentales de l'Etat. Dans la seconde, le pouvoir est partagé entre le souverain et les représentants de la nation, et une constitution (charte, etc.) en règle l'exercice. On distingue aussi la monarchie élective (ainsi celle de Pologne) et la monarchie héréditaire. La corruption de la monarchie est le despotisme. Dans plusieurs monarchies, l'aristocratie tient une grande place : ainsi en Angleterre.
Ploutocratie. — C'est l'une des pires corruptions de l'aristocratie ou plutôt de tous les régimes. Saint-Simon et Auguste Comte ont rêvé d'un gouvernement exercé par les citoyens les plus riches. Mais fùt-il honnêtement pratiqué, ce régime ne serait pas enviable. A plus forte raison est-il mauvais, lorsqu'il n'est, comme on l'a vu de nos jours, que la tyrannie économique et politique exercée par la haute banque sous le couvert de la République démocratique, la domination complète de la nation tout entière par « une faction qui, maîtresse absolue de l'industrie et du commerce, détourne le cours des richesses et en fait affluer en elle toutes les sources, faction d'ailleurs qui tient en sa main plus d'un ressort de l'administration publique « (Énc. Sur la condition des ouvriers).
Démocratie. — Elle ne se confond point avec la république ; car celle-ci peut être aristocratique ou même oligarchique, comme était la république de Venise et comme furent, en définitive, toutes les républiques de l'antiquité, où les esclaves et le menu peuple dominaient beaucoup par le nombre sans être cependant comptés pour rien, au point de vue politique. Séparable de la république, la démocratie est compatible, au contraire, avec une certaine monarchie, telle par exemple que celle de la Belgique. La démocratie paraît consister essentiellement dans un gouvernement exercé par le peuple ou par ses représentants légitimes et pour le peuple. Il faut entendre ici par le peuple l'ensemble des citoyens et non seulement les plus pauvres. Mais il est essentiel à la démocratie que la classe la plus humble ne soit sacrifiée à aucune, qu'elle soit même protégée spécialement et que son ascension vers un état meilleur soit favorisée par les moyens les plus généreux et les plus justes. Tout homme du peuple devra donc, en principe, avoir une part de droits politique égale à celle de tout autre ; c'est-à-dire que, dans une démocratie, tout citoyen pourra parvenir et être appelé aux plus hauts emplois par ses talents, ses mérites et le choix de ses concitoyens. La hiérarchie, sans laquelle il n'est pas d'ordre, existera donc dans la démocratie, les fonctions y seront diverses et les classes distinctes ; mais les individus et, avec eux, les familles pourront s'y mouvoir : il n'y aura pas de caste ni de classe fermée, et tous les ordres sociaux, toutes les professions, pour ainsi dire, se rencontreront par leurs sommets (v. classe, caste). Il va sans dire que ce régime est sujet aux plus grands écarts : la démagogie les résume tous. On peut même ajouter qu'il est impossible dans une société païenne : il suppose
que toutes les couches de la société et, en particulier, les masses profondes, sont pénétrées des idées morales et religieuses et d'un patriotisme ardent et héréditaire. On peut le voir dans l'histoire du peuple de Dieu avant l'institution de la royauté. Car la véritable théocratie (nous ne parlons pas des tyrannies exercées au nom de la religion dans l'Inde et en Egypte), est parfaitement compatible avec la démocratie : elle la suppose ou la prépare. Après toutes ces remarques, on s'expliquera donc deux choses, et que le nom de démocrate ait été si souvent mal porté, et que cependant nombre de bons esprits et d'excellents cœurs se soient voués de nos jours au triomphe de la démocratie chrétienne. On peut penser avec eux que l'avenir lui appartient si nous en sommes dignes (v. l'abbé Lemire, Discours sur la démocratie chrétienne ; Toniolo, le Concept de la démocratie chrétienne).
République. — On distingue les républiques : aristocratiques, où le pouvoir est exercé par les citoyens de la haute classe; oligarchiques, où le petit nombre qui gouverne est loin de compter les meilleurs citoyens; démocratiques, lorsque la nation tout entière a part au gouvernement; fèdèratives, si la république résulte de la fédération de plusieurs autres, ayant chacune leur constitution propre. Les cantons suisses et les Etats-Unis forment des républiques fédératives. Plusieurs estiment que l'avenir pour l'Italie est dans une république fédérative qui offrirait tous les avantages des anciennes républiques du moyen âge (Venise, Gênes, Florence, etc.) sans être sujette aux mêmes discordes. L'Europe entière formerait, à son tour, une fédération de républiques ou d'Etats.
Libéralisme, libéralisme économique.
— On dit beaucoup de bien et beaucoup de mal du libéralisme. Tout dépend du sens particulier qu'on attache à ce mot ou du point de vue auquel on se place. Qu'y a-t-il de meilleur en politique, en religion, en économie sociale, que des opinions libérales et vraiment généreuses, une pratique favorable à la liberté? Or, c'est bien là ce qu'on entend tout d'abord par le libéralisme. C'est ce qui le rend séduisant et le justifie, avant tout examen, aux yeux des esprits peu attentifs. Mais de même qu'il y a liberté et liberté et que, par exemple, la liberté du plus fort et du méchant n'est que l'oppression du faible, de même il y a libéralisme et libéralisme. L'un est juste, il est vrai ; l'autre est injuste, il est faux. Le faux libéralisme est celui qui tend à diminuer la liberté du bien ; au lieu de chercher le concert des libertés, il opprime les unes par les autres ; loin d'agrandir le domaine de la liberté, il le diminue, le rétrécit, en attendant qu'il le supprime. Pour le faux libéral, en effet, il n'y a que sa propre liberté qui compte : nul ne sait moins obéir au second rang et nul ne sait mieux tyranniser au premier. Il excelle tour à tour et dans les deux rôles : celui de révolté et celui de despote. S'il faut le caractériser d'un trait essentiel, nous dirons volontiers que le libéralisme est vrai ou faux, bon ou mauvais, selon qu'il fait éviter un plus grand mal ou qu'il empêche un plus grand bien.
Mieux vaut certes un régime de libéralisme compatible avec certains abus des plus regrettables en eux-mêmes, qu'un régime d'oppression systématique ou un état d'anarchie. Il eût mieux valu, par exemple, que les empereurs romains, au lieu de chercher à noyer le christianisme dans le sang, eussent laissé une liberté égale aux chrétiens et aux païens d'adorer Jupiter ou le vrai Dieu. Si le bien ne parvient pas à gagner les suffrages de tous, du moins qu'il ne soit pas asservi au mal et que les égarés ou les méchants n'aient que le pouvoir de se nuire à eux-mêmes. Ce moindre bien est souvent le seul possible et il doit nous consoler de l'absence d'un plus grand. Ainsi se justifient certains con-
cordats, certaines transactions, qui mirent fin à des guerres politiques et religieuses. Mais il n'en est pas moins mauvais de dépouiller en principe, ou sans nécessité, le bien et la vérité, d'une partie de leurs droits natifs, pour les traiter, sous couleur d'impartialité, de la même manière que le mal et l'erreur. Ce libéralisme est faux et condamnable. Analysez son esprit, poussez-le jusqu'à ses dernières conséquences et vous verrez qu'il consiste à renoncer au règne social de Jésus-Christ, à ne pas croire à la vertu sociale de l'Evangile. Autant les catholiques doivent se montrer conciliants; en respectant les personnes jusque dans leurs erreurs, en tolérant ce que les conditions sociales et la paix publique rendent nécessaire, autant ils doivent se garder de méconnaître en ce qui les concerne ou de sacrifier en principe aucun des droits de la vérité. Leur conscience doit être une, et c'est elle qui doit juger tous les actes de leur vie privée et tous les actes de leur vie publique.
Pour bien juger le libéralisme, il faut voir où il tend, ce qu'il promet et ce qu'il tient, ce qu'il conserve de bien et ce qu'il en trahit. Jugé à ce vrai point de vue, le libéralisme de ce siècle a été particulièrement hypocrite. Que sont devenus, en effet, cette égalité, ce droit commun, cette liberté et cette fraternité qu'on nous promettait à titre de retour ? Après avoir consenti loyalement à vivre sous les mêmes lois et à partager les mêmes droits avec les juifs, les protestants, les francs-maçons et les fanatiques d'athéisme ou d'incrédulité, les catholiques se sont vus mis peu à peu hors la loi et traités en parias. Les juifs et les francs-maçons occupent toutes les avenues du pouvoir, disposent du budget, écrasent le peuple d'impôts dont ils font bénéficier leurs créatures, soumettent les congrégations à des mesures fiscales arbitraires, qui sont de véritables confiscations.
Ce que nous ajoutons maintenant a trait au libéralisme économique. Il est si bien condamné par ses propres oeuvres que personne n'ose aujourd'hui le soutenir intégralement. Qui oserait prétendre encore que la liberté individuelle se suffit parfaitement dans l'ordre économique ; que la loi ne doit jamais intervenir dans les contrats entre patrons et ouvriers, si ce n'est pour en exiger l'observation ; qu'il ne faut imposer aucune réglementation de travail : ni pour l'adulte, ni pour la femme, ni pour l'enfant; qu'il faut interdire, comme aux beaux jours de la Révolution, toute corporation, tout syndicat, toute association, afin de ne pas entraver le plein exercice de la liberté individuelle ; que les lois contre les accaparements sont inutiles et même dangereuses ; que le commerce doit être absolument libre et que par conséquent les importations ne doivent être frappées d'aucune taxe, etc. ? Ce sont là pourtant les axiomes du plus pur libéralisme. C'est là toute la liberté économique, qui comprend la liberté du travail, celle des contrats et celle des échanges. Sa loi suprême est celle de l'offre et delà demande ; sa maxime favorite : « Laissez faire, laissez passer. »
On ne sait que trop aujourd'hui où conduit la pratique de toutes ces libertés déréglées, absolues, qui dégénèrent si vite en licence : elles mènent tout droit et fatalement à l'isolement des faibles, à l'écrai 'iit des pauvres, au règne de l'or et de la force brutale qu'il achète. La charité elle-même ne peut guérir directement tout le mal, elle est plutôt un palliatif; mais elle doit, pour sauver la société, inspirer une nouvelle législation, qui soit l'abjuration de tous les principes du libéralisme. (V. contre le libéralisme en général, le Syllabus ; contre le libéralisme économique, l'Encyclique A'. A'.).
Socialisme. — Au libéralisme économique est opposé le socialisme. Celui-ci exagère les droits de la société au point de lui sacrifier les droits essen-
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tiels de l'individu ; celui-là, au contraire, sacrifie les droits de chacun et des faibles en particulier au plus fort ou au plus habile. Le socialisme ancien s'est appelé le communisme. On distingue plusieurs degrés dans le communisme, selon qu'il s'étend à la communauté des biens et de certains biens (sol, immeubles, instruments de travail), ou qu'il va jusqu'à la destruction de la famille. Mais, dans le socialisme moderne, il y a toujours un communisme latent, et, au fond, les erreurs sociales n'ont guère changé, bien que les transformations économiques aient changé leurs applications.
L'opposition du libéralisme et du socialisme ne doit pas nous fermer les yeux sur leurs affinités. En réalité, le second naît du premier, et cela de deux manières : par voie de conséquence directe et par voie de réaction. Par voie de conséquence directe ; car le libéralisme est essentiellement rationaliste et exposé comme tel à plus d'une utopie sociale. C'est ainsi qu'on a vu les philosophes rationalistes et libéraux du XVIIIe siècle préparer la Révolution. Puisque, d'après le libéralisme, l'homme est son maître et que la société est fondée sur un contrat social, pourquoi la société ne pourrait-elle pas décréter le communisme ? Elle le devrait même ; et l'égalité absolue des raisons individuelles, leur égalité politique surtout devrait entraîner leur égalité économique. La théorie du libéralisme est essentiellement égalitaire et révolutionnaire, bien que la pratique en soit despotique et se retourne contre toutes les libertés légitimes.
Mais le socialisme naît encore du libéralisme et beaucoup mieux peut-être par voie de réaction ; c'est-à-dire que les abus énormes engendrés par les théories libérales et inguérissables par elles, jettent les esprits ardents dans les erreurs toutes contraires. L'inégalité extrême des richesses, leur accumulation dans un petit nombre de mains, la concurrence effrénée, les monopoles, les accaparements, les jeux de Bourse et tous les désordres qui en sont la suite, le culte de l'or, la vénalité universelle, le régime ploutocratique, l'écrasement des classes laborieuses et l'avilissement de toutes : tous ces maux ont révolté le peuple et soulevé d'indignation tous les cœurs généreux contre le régime qui fait tant de victimes et qui, en définitive, sacrifie l'homme à la richesse, au lieu de soumettre la richesse à l'homme. La réaction est si forte qu'elle dépasse souvent la mesure, et ainsi le socialisme naît du libéralisme ; pour échapper aux erreurs du second, on tombe dans celles du premier.
Ajoutons que le libéralisme, en pactisant si 'souvent avec l'irréligion et l'impiété, allume dans les masses ces convoitises de jouissance qui sont l'âme même du socialisme athée et matérialiste : « Rien n'est plus inexplicable, dit à ce sujet l'abbé Winterer (le Socialisme contemporain) que l'aveuglement du libéralisme impie, qui blasphème avec le socialisme, qui poursuit par ses écoles et par sa presse la ruine de la foi dans l'âme du peuple, et qui s'imagine qu'au jour des fureurs révolutionnaires le peuple sans Dieu passera devant les coffres-forts libéraux, parce qu'on lui aura livré les tabernacles.» En réalité, le libéralisme et le socialisme naissent de graves erreurs philosophiques et religieuses ou y conduisent. De même que le libéralisme est rationaliste et incrédule de sa nature, le socialisme est matérialiste ou panthéiste. Du moment que la société supprime les droits essentiels de l'individu et s'érige en maîtresse absolue, elle doit se substituer à Dieu ou le supprimer ; elle courbera l'homme vers les jouissances terrestres, les seules qu'elle puisse promettre, et étouffera toute espérance de l'au-delà. Mais l'homme ne peut guère renoncer à l'autre vie sans la mépriser ni blasphémer. De fait nous voyons les chefs des socialistes, surtout les collectivistes, rompre violemment avec la religion
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chrétienne et mêler des blasphèmes à l'exposition de leurs principes. C'est ainsi que Liebknecht disait sur la tombe de Karl Marx : « La science est la libératrice de l'humanité. La science naturelle nous délivre de Dieu. La science sociale, à lacpuelle Marx a initié le peuple, tue le capitalisme et avec lui les idoles et les maîtres de la terre. » — On peut distinguer cinq espèces dans le socialisme contemporain : 1° celui de Fourier, Cabet, etc., Proudhon surtout, qui a préparé le socialisme collectiviste ;
2° le socialisme collectiviste de Karl Marx, qui s'est prodigieusement répandu et fortifié, surtout en Allemagne ; 3° le socialisme anarchique, qui est l'ombre sanglante du précédent et dont Bakounine est le principal représentant ; 4° le collectivisme agraire personnifié surtout par l'Américain Henry George ; 5° le socialisme d'Etat ou maçonnique, qui nous paraît vouloir concilier ensemble les éléments les plus antichrétiens du libéralisme et du socialisme. (V. notre Hist. de la philosophie).
Livre VIII : Du Signe
Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues, etc.
N° 80. — Parole.
a) Parole, parler, v. et s., parlé, franc-parler, parlant, parlage, parlerie, parleur (v. bavard), déparler, reparler, pourparler, passe-parole — Verbe, verbal, verbalement, verbeux, verbosité, verbiage, verbiager, verbiageur — Elocution (v. style) — Oral, oralement (v. voix).
Dire, v. et s., dit, diseur, diction (v. déclamation), susdit, ouï-dire, indicible, soi-disant, redire, redite, rediseur, dédire, dédit, contredire (v. contrarier, coni recarrer), contredisant, contredit, contradiction, contradictoire, coniradictoirement, contradicteur — Qu'en-dira-t-on — Démentir, démenti — Ineffable (v. inexprimable, inénarrable), inefiàbilité.
b) Répéter, répétition, répétailler — Enoncer, énonciation, énonciatif, dénoncer (v. annoncer, accuser, découvrir, manifester), dénonciation, prononcer, prononcé (v. prononciation) — Proférer — Hésiter, hésitant, hésitation.
Citer, citation, citateur, précité — Alléguer, allégation — Mention (v. commémoration), mentionner, susmentionné.
Déclarer, déclaré, déclaration, déclaratif, déclaratoire — Proclamer (v. publier), proclamation — Ban — Professer, profession — Protester (v. attester), protestation — Rétracter, rétractation — Palinodie.
c) Silence, silencieux, silencieusement — Taire, tacite, tacitement (v. taciturne) — Celer (v. cacher, déguiser, dissimuler) — Chuchoter, chuchotement, chuchoterie, chuchoteur — Souffleur — Marmotter (v. murmurer), marmotteur.
d) Appel, appeler, appellation, rappel, réappeler, réappel, contre-appel, s'entr'appeler — Recourir, recours — Héler — Houper (v. crier).
Interroger, interrogant, interrogation, interrogateur, interrogatif, interrogatoire — Interpeller, interpellation, interpellateur — Question (v. problème), questionner, questionneur, questionnaire.
e) Demander, demande, demandeur, redemander
— Proposer, proposition, proposable, contre-propositiou — Motion.
Engager (v. inviter, convier) — Persuader, persuasion, persuasif, dissuader, dissuasion — Insinuant, insinuation (v. insinuer) — Patrociner
— Exhorter, exhortation — Recommander, recommandation.
f) Remontrer, remontrance (v. avertissement, observation) — Représenter, représentation — Adresse.
Réclamer, réclamant, réclamation, réclame — Récriminer, récrimination, récriminatoire — Se plaindre, plainte (v. reproche, accusation).
g) Prier, prière — Menace, menacer, menaçant (v. injure) — Invoquer, invocation, invocatoire — Quêter, quête, quêteur, requérir, requête, réquisition — Collecte — Postuler, postulant, postulation, postulat — Solliciter, sollicitation, solliciteur — Implorer — Intercéder, intercession, intercesseur — Supplier, suppliant, supplication,
supplique — Conjurer — Instant, instamment, instance — Pressant (v. urgent) — Insister, insistance.
h) Réponse, répondre, répondant, .'responsif, s'entre-répondre — Repartir, repartie — Répliquer, réplique — Riposte, riposter.
Relater, relation — Rapporter, rapport (v. témoignage), rapporteur.
i) Entretenir, entretien (v. entrevue) — Propos
— Causer, causant, causerie, causette, causeur — Dialogue (v. interlocuteur), dialoguer, dialogique, dialogisme, dialogiste.
Converser, conversation — Devis, deviser — Confabuler, confabulation — Interruption, interrupteur — Conférer, conférence — Aboucher, abouchement — Colloque. Audience.
j) Narration, narrer, narré, narrateur, narratif, inénarrable — Histoire, historiette — Episode, épisodique — Récit. Relation. Version.
Conte, conter (v. roman, nouvelle), conteur, raconter, racontage, raconteur — Déduire, déduction — Reprendre (il reprit, reprit-il) — Anecdote, anecdotique, anecdotier — Détailler, détail — Circonstanciée
Apologue (v. allégorie) — Fable, fabuleux, fabuleusement, affabulation — Mythe, mythique.
k) Décrire, description (v. image, tableau), descriptif, indescriptible — Dépeindre (v. peindre).
Expliquer (v. éclaircir, démêler, développer), explication, explicateur, explicatif, explicable, inexplicable, inexpliqué — Elucider, élucidation — Amplifier, amplification, amplificateur — Chrie.
Résumer, résumé, résumption — Sommaire, sommairement — Précis (v. abrégé) — Récapituler, récapitulation, récapitulatif.
Exposer, exposant, exposé, exposition — Disserter, dissertation, dissertateur — Traiter (v. discuter, agiter, débattre).
1) Discours, discourir, discoureur (v. rhétorique) — Oraison, pérorer, péroreur, péroraison — Epilogue, épiloguer, épilogueur — Exorde. Préambule — Préliminaire, préliminairement — Digression. Transition. Tirade — Compliment, complimenter — Remercier, remerciement.
Apologie, apologiste, apologétique — Eloge (v. louange, applaudissement) — Prêcher, prêche, prêcheur, prédication, prédicateur.
m) Sermon, sermonner, sermonneur — Dominicale — Panégyrique, panégyriste — Homélie — Prône, prôner, prôneur — Parénèse, parénétique — Catéchèse, catéchisme, catéchiser — Conférence.
Harangue, haranguer, harangueur — Allocution
— Plaid, plaidoyer — Mercuriale. Philippique. Catilinaire. Verrines. Diatribe (v. pamphlet, satire, critique).
N° 81. — Poésie, n) Poésie (v. lyrique, dramatique, etc.), poème.
— Gnomique — Prose, prosaïque, prosaïquement, prosaïsme, prosaïser — Rime, rimer, bouts-rimés, monorime — Césure.
Vers, vorsieules (y. prosodie) — Enjamber, en-
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jambement — Catalectique. Pied — Dactyle, dactylique — Spondée, spondaïque — Chorée, choraïque, dichorée — Trochée, trochaïque — ïambe, ïambique, choriambe — Scazon — Anapeste, anapestique — Pyrrhique. Tribraque — Trimètre, pentamètre, hexamètre — Alexandrin. Hémistiche. Adonien ou adonique. Alcaïque. Asclépiade. Saphique. Glyconien ou glyconique. Léonin. Phaleuce ou phaleuque. Saturnien. Fescennin. Monostique. Distique.
a) Stance — Strophe, antistrophe — Epode — Couplet, coupleter — Refrain. Tercet. Quatrain. Sizain. Huitain. Octave. Acrostiche. Tautogramme (v. anagramme).
Ballade. Bucolique (v. pastorale). Bergeries. Eglogue. Idylle. Villanelle.
b) Chant, chanson (v. pot-pourri), chansonner, chansonnette, cantate, cantatille (v. air, musique, danse) — Pont-neuf. Scolie. Romance.
Ode, odelette, palinod — Hymne — Dithyrambe, dithyrambique — Complainte — Elégie, élégiaque — Lai. Epithalame. Impromptu — Epigramme (v. épigraphe), épigrammatique — Satire (v. critique), satirique, satiriquement, satiriser — Sille. Nome.
Fabliau — Macaronée, macaronique — Madrigal. Rondeau. Virelai. Sirvente. Tenson. Sonnet. Triolet. Vaudeville.
Epopée, épique — Héroïde. Rapsodie. Centon. Geste ou chanson de gestes.
8° 82. — Prononciation.
c) Prononciation, prononcer, prononçable — Euphonie, euphonique — Prosodie, prosodique — Accent (v. ponctuation), accentuer, accentuation (v. tonique) — Articuler, articulation, inarticulé — Aspirer, aspiré, aspiration — Ventriloque. Hiatus.
Anonner, ânonnement — Balbutier, balbutiement — Bègue, bégayer, bégaiement — Bredouiller, bredouillement, bredouillage, bredouilleur — Gasconner — Grasseyer, grasseyement, grasseyeur — Nasiller, nasillement, nasilleur, nasillard, nasillonner — Zézayer, zézaiement — Bléser, blésement, b/ésité — Cuir. Pataquès.
d) Lecture (v. accent, ponctuation, repos), lire, lecteur, liseur, lisible, lisiblement, illisible, itlisiblement, relire, prélire — Epeler, épellation (v. lettres, syllabe) — Dicter, dictée — Réciter, récitation, récitateur — Débiter (v. débit).
Déclamer, déclamation, déclamatoire, déclamateur — Mélopée (v. intonation).
e) Scène (v. théâtre). Pièce. Didascalie. Mystères — Drame, dramatique, dramatiquement, dramatiser, mélodrame, mélodramatique — Protase, protatique, épitase — Tragédie, tragique, tragiquement — Comédie, comique (v. comédien). Tragicomédie, tragi-comique, héroï-comique — Parodie, parodier — Opéra, opérette — Féerie.
Acte, entr'acte — Tétralogie, trilogie— Dialogue. Monologue. Interlocuteur. Soliloque. Aparté. Dénouement (v. solution). Exode. Catastrophe. Péripétie. Implexe (v. reconnaissance). Parabase. Intermède.
Farce. Atellanes. Mimes. Satyre. Sotie. Moralités (v. proverbe). Pastorale. Saynète.
N° 83. — Mot.
f) Mot, Terme (v. expression) — Syllabe (v. quantité, longue, brève), syllabique, monosyllabe, monosyllabique, polysyllabe, dissyllabe, dissyllabique, trissyllabe, décasyllabe, hendécasyllabe, parisyllabique, imparissyllabique — Diphtongue, triphtongue.
Etymologie, étymologique — Racine, radical — Dériver, dérivé, dérivation — Doublet.
g) Composé. Hybride. Crément. Augment — Préfixe, suffixe, affixe — Re ou ré. A priv. A ou ab ou abs. Ad. Ant ou ante ou anti. Bi ou bis. Centi. Cis. Co ou col ou com ou con. Contre. De ou dé ou dés. Déca. Déci. Hecto. Demi. E ou ef ou es ou ec ou ex. Entre. Im ou in. Mi. Milli. Myria. Oct ou octa ou octi ou octo. Péri. Pré. Quadr ou quadri ou quadru. Sous. Syn ou sy. Tri (v. mots latins et grecs : semi, multi, trans, hemi, hydro, hypo, mono, néo, ortho, penta, philo, etc.). Lèse. Pèse.
h) Enclitique, proclitique — Terminaison. Désinence — Apocope, syncope — Synalèphe — Aphérèse, diérèse, synérèse — Epenthèse, épenthétique, métathèse, prosthèse — Métaplasme — Paragoge, paragogique — Tmèse.
Contracter, contraction, contracte — Crase — Elider, élision.
i) Particule. Oui, oui-da — Non, ne, ni, nenni
— Mie. Pas. Point. Très. Fort (v. bien). Or. Adversatif. Augmentatif — Explétif, explétivement — Complétif. Diminutif. Privatif. Causatif. Conjonctif. Disjonctif. Collectif — Distributif, distributivement
— Partitif. Extractif. Fréquentatif — Réduplicatif, réduplication — Possessif. Déterminatif. Modificatif. Péjoratif.
j) Nom, nommer, nommé, nommément, susnommé, innomé, innominé, nominal, nominalement, uninominal, nominatif, nominativement, renommer, dénommer, dénomination, dénominatif, prénom, surnom, surnommer — Anonyme, anonymat, homonyme, homonymie, antonyme, synonyme, synonymie, synonymique, paronyme, paronymique, paronomasie, pseudonyme, patronymique
— Sobriquet. Nomenclature. Terminologie — Catalogue, cataloguer, cataloguement (v. classification, dénombrement) — Liste.
Vocable, univoque, univocation (v. analogie), équivoque, êquivoquer (v. sens).
Appeler, appellation, appellatif.
k) Substantif, substantivement.
Nombre. Singulier — Pluriel, pluraliser — Duel. Genre. Masculin — Féminin, féminiser — Neutre, neutralement — Epicène.
Cas. Nominatif. Génitif. Datif. Accusatif. Vocatif. Ablatif.
Décliner, déclinaison, déclinable, indéclinable, indéclinabilité.
1) Article. Le, la, les. Du, des. Au, aux.
Adjectif, adjectivement — Epithète. Positif. Comparatif — Superlatif, superlativement.
Mon, ma, mes, mien — Ton, ta, tes, tien — Son, sa, ses, sien — Notre, nos — Votre, vos — Leur, leurs — Ce, cet, cette, ces — Chaque (v. tout) — Maint. Certain — Quelque, quelconque — Un — Aucun, aucunement — Nul, nullement.
m) Pronom, pronominal, pronominalement — Je — Moi, me, non-moi (v. personne) — Nous — Tu, toi, te, tutoyer, tutoiement — Vous — Soi, se
— Il, [ils, lui, elle, eux, le, la, les — En. Y — Celui, celle, icelui, icelle — Ceci, cela, ça — Qui, que — Dont — Lequel, laquelle, duquel, etc. — Quoi. Chacun (v. chaque). Quiconque. On.
n) Verbe, verbal — Participe. Voix. Actif. Passif — Transitif, transitivement, intransitif — Inchoatif. Déponent. Auxiliaire. Défectif — Unipersonnel, impersonnel, impersonnellement.
Conjuguer, conjugaison — Mode, mœuf — Indicatif. Impératif. Conditionnel. Subjonctif. Infinitif. Optatif.
Temps (v. présent, passé, futur). Prétérit — Parfait, imparfait, plus-que-parfait — Surcomposé — Paulo-post-futur. Aoriste. Gérondif. Supin.
o) Adverbe, adverbial, adverbialement, adverbialité — Tant, autant (v. quantité) — Beaucoup. Moult. Peu. Guère. Assez (v. suffisamment). Prou. Trop. Environ. Presque. Quasi ou quasiment. Plus. Mais. Moins. Davantage . Surtout — Souvent
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(v. fréquemment), souventefois — Quelquefois, parfois — Derechef. Combien.
a) Quand (v. temps) — Lors, alors — Tôt, tantôt, bientôt, plutôt, sitôt, aussitôt (v. d'abord, immédiatement)— Tard (v. tarder) — Toujours (v. continuellement, constamment) Jamais. One ou onques. Encore (v. aussi). Longtemps. Jà, déjà. Jadis. Ores ou ors. Soudain. Incontinent. Maintenant. Hui, aujourd'hui (v. actuellement) — Demain, aprèsdemain — Hier, avant-hier — Autrefois. Auparavant. Naguère (v. récemment). Dorénavant. Désormais. Puis (v. ensuite, après). Cependant. Tandis que (v. au lieu que).
b) Ici, ci, ça (v. lieu) — Là. Y. Où. Partout. Près. Proche. Loin. Alentour. Ailleurs, d'ailleurs. Arrière. Dehors. Dedans. Céans. Dessus. Dessous. Debout (v. droit).
Ensemble — Si, ainsi, aussi — Comme, comment
— Néanmoins. Toutefois. Pourtant, partant. Enfin. Peut-être. Exprés.
c) Préposition, prépositif — De. A — Près (v. proche), auprès — Jouxte. Lez. Rez. Attenant. Deçà. Delà. Voici, revoici. Voilà, revoilà. Dans. En, es. Chez. Devant. Derrière. Entre. Parmi. Autour. Sur. Sous. Sus — Vers, envers, devers — Par, parce que — Avant. Après. Des. Depuis. Jusque. Pendant. Durant. Avec. Avecque. Sans. Outre (v. indépendamment, par-dessus) — Hors, fors, hormis — Sauf. Excepté. Suivant. Selon (v. conformément). Contre. Malgré. Nonobstant. Pour (v. afin). Quant à. Touchant.
d) Conjonction, conjonctif — Que, puisque, quoique, lorsque — Quand. Comme. Afin. Pourvu que. Et. Ou (v. ni). Soit. Car. Mais (v. cependant, etc.). Ains. Donc — Si, sinon — Pourquoi (v. aussi)
e) Interjection (v. cri), interjectif — Ah, ahi, aïe — Bah. Baste. Ça. Eh. Euh ou heu. Gué. Ha. Hé. Hai. Hem. Hein -^- Las, hélas — Ho, holà
— Hom. 0. Oh. Ohé. Ouais. Ouf. Chut. Bernique. Fi. Foin. Pouah. Tarare. Dame. Malepeste. Mordienne — Morbleu, palsambleu, parbleu, ventrebleu.
Alerte. Gare. Sus. Haïe. Dia. Hue. Huhau, hurhau. Haro. Hallali. Houp (v. houper). Hourvari. Boulevari. Hahé. Tou-coi. Taïaut. Vélaut. Haut-àhaut. Qui-vive. Qui-va-là. Mont-joie Saint-Denis. Sauve qui peut. Hourra. Noël (v. vivat).
f) Locution. Adieu. Ainsi-soit-il. Bonjour. Bonsoir. A brûle-pourpoint. A l'encontre. A l'envi. De franc-étable. Au fur et à mesure. A la genette. A gogo. A l'improviste. A jeun. A la renverse. A tête-bêche. A tire-larigot. A tue-tête. A vau-deroute. A verse. D'arrache-pied. D'emblée. En perce. En tapinois. En catimini. En un tournemain. Par mégarde. Tout de go. Bredi-breda. Cahin-caha. Couci-couci. Diantre. Flonflon. Lanturlu. Han. Queussi-queumi. Au rancart. Ric-à-ric. St, st. Vis à vis de. Vison-visu. Zest et zist (v. locutions adverbiales, conjonctives, etc.).
g) Mots et loc. empruntés à Vhèbreu, à l'arabe, au grec, au latin, etc. : Alléluia. Amen. Hosanna. Mane, thécel, phares.
Aman. Casbah. Cid. Douar, Fantasia. Fetfa. Goum. Gourbi. Harem. Kali. Reis. Salamalec. Sélam. Smalah.
Archi. Anti. Deuto (v. mots composés tirés du grec). Eurêka. Gastro. Hemi. Hydr ou Ilydro. Hypo. Mono. Néo. Ortho. Pathos (v. ithos).Pent oupenta. Phil ou philo. Poly. Proto. Pseudo. Tetra. Kyrie eleison (v. messe).
h) Ex (v. ab et autres préfixes). In. Trans. Multi. Sacro. Semi. Us — Bis, bisser.
Primo. Secundo — Ter, tertio, triduo — Quarto. Quinto. Sexto. Septimo. Octavo. Nono. Decimo, etc.
Agnus Dei. Angélus. Avé Maria. Bénédicité (v. grâces). Confiteor. Credo. Introït. Gloria ou Gloria Patri. Pater. Orémus. Lavabo. Libéra. Mag-
nificat. In manus. Miserere. Nunc dimittis. De profundis. Requiem. Sanctus. Salve. Stabat. Te Deum (v. messe, office).
i) Ab absurdo. Ex abrupto. Ab Jove principium. Abyssus abyssum invocat. Accessit. Ex aequo. .Ere perennius. Agenda. Agnus. Album. Aléa jacta est. Alinéa. Aima parens. Alter ego. In anima vili. Aquarium. Arcades ambo. Et in Arcadia ego. In articulo mortis. Atrium. Audentes fortuna juvat. Bona fide. Campos. Caput-mortuum. Ex cathedra. Et c;etera. Casusbelli. In cauda venenum. Caveant consules. Cédant arma tog;e. Coagulum. Codex. Committimus. Committitur. De commodo et incommodo.
j) Compendium. Concedo. Conjungo. Consuinmatum est. Contraria contrariis. Coram populo. Corpus delicti. Critérium. Cuique suum. Currente calamo. Custodi-nos. Débet. Décorum. Déficit. Deleatur. Delenda Carthago. Deliquium. Deo ignoto. Desiderata. Deux ex machina. De visu. Dictamen. Dictum. Dignus est intrare. Diluvium. Distinguo. Dixi. Duplicata
k) Ecce homo. Mater dolorosa. Ense et aratro. Ergo. Erratum et errata. Evohé. Exceptis excipiendis. Exeat. Exequatur. Ex libris. In extenso. Extra. In extremis. Faciès. Fac similé. Factotum. Factum. De facto. Fanum. Ejusdem farinœ. Per l'as et nefas. Fatum. Félix culpa. Fervet opus. Fiat lux. Florès. Folio (v. folioter). A fortiori.
1) Forum. In globo. Gluten. Gradus. Gratis. Grosso-modo. Habeas corpus Hic. Hic et nunc. Hic iacet. Ab hoc et ab hac. Ad hoc. Ad hominem. Ad honores Idem. Ibidem. Illico. In-promptu. Inde irae. Index. Ad instar ou à l'instar. Intelligenti pauca. Ab infestai. Intra-muros. Extra-muros. Ipso facto. Ab irato. Ita est. Item. Judicatum solvi. De jure. Labarum. Lapsus calami. Lapsus linguae. A latere. Ad libitum. Licet. Ad limina. Lituus. Macte animo. Magister dixit. Maxima et maximum. Meà culpà. Médium.
m) Mémento. Mémorandum. Minimum. A minima. Missi dominici. Mordicus. Motu proprio. Motus. Multa paucis. Muséum. In naturalibus. Nec plus ultra ou non plus ultra. Ne quid nimis. Nescio vos. Noli me tangere. Non bis in idem. Non possumus. Nota ou notabenè. Novissime. Oaltitudo. Ôtempora ! o mores ! Olim. Omnibus. Optime. Ordo. Ab ovo. In pace. Pacta conventa. Palladium. Pallium. Paréatis. In partibus. Passim. Ad patres. Peccavi. Pensum. Placet. Pomœrium. A posteriori. Postscriptum. Postcénium. Proscenium. Presbyterium. Princeps. A priori.
Pro aris et focis. Pro domo sua. Proh pudor ! Ex professo. Prorata. Prospectus. Quadrivium. Trivium. Quanquam. Quantum. Quasimodo. Quia. Quibus. Quidam. Quid novi ? Quid prodest? Quinquennium. Quiproquo. Quod erat demonstrandum. Quod scripsi scripsi. Quo non ascendam? Quorum. Quos ego. Quousque tandem. Rara avis. In reatu. Récipé. Récépissé. Recta. Recto. Verso. Ad rem. A remotis. Retentum. Rictus. Risum teneatis. Rudis indigestaque moles. Salvanos. Sanatorium. Satisfecit. Semper virens. Servum pecus. Sic. Sic itur ad astra. Sic vos non vobis. Sine quâ non. Sit tibi terra levis.
n) Spécimen (v. modèle). Stans pede in uno. In statu quo. Stimulus. Subito. Substratum. Sui generis. Sursum corda. Syllabus. Tacet. Terminus. Tollé. Totcapitatot sensus. Triclinium. Triplicata. Tu-autem. Tumulus. Tu quoque. Ubi bene, ibi patria. Ultima ratio. Ultimatum. Ultra. Ex ungue leonem. Ad unguem. Unguibus et rostro. Unigenitus. Ab uno disce omnes. Unum et idem. Urbi et orbi. Vade in pace. Vade-mecum ou veni-mecum. Vas soli ! Vae victis! Vanitas vanitatum. Ad valorem. Ne varietur. Variorum. Vélarium. Vélum. Veniat. Verbi gratia. Vertex. Veto. Vice versa.
LIVRE VIII : DU SIGNE
Vidimus. Visa. Yisorium. Vivat. Ex-voto (v. autres mots latins : aspergés, palmarès).
a) Adagio. Allégro, allégretto. Amoroso. Andanté, andantino. Brio. Crescendo, decrescendo. Diminuendo. Dolce. Forte , fortissimo. Forte-piano. Piano , pianissimo. Grazioso. Largo , larghetto. Pizzicato. Presto, prestissimo. Rinforzando. Scherzo. Trémolo.
b) Aqua-tinta. Acqua-tofana. Banco. Bravo. Carcere duro. Casino. Cicérone. Concetti. Condottiere. Dito. Fantoccini. Farniente. Fiasco. Franco. Furia francese. A giorno. Imbroglio. Imprésario. Incognito. Lazarone. Libretto. Macaroni. Maestro. Mezzo-termine. Mezzo-tinto. Oratorio. In petto. Pifferari. Polenta. Prima donna. Triplice. Tutti quanti. Vendetta.
c) Autodafé. Ayuntamiento. Brasero. Caballero. Embargo. Fuero. Gitano. Guérilla, guérillero. La sainte Kermandad. Olla-podrida (v. pot-pourri). Pronunciamiento. Rio. Romancero. San-benito. Sierra. Vomito negro.
d) Arrow-root. Attorney. Baby. Bank-note. Bar. Bill. Book-maker. Clearing-house (v. bourse). Christmas. Cottage. Clown. Cutter. Dock. Drawback. Esquire. Express. Fashion (v. fashionable). Football. Foreign-office. Gentleman. Gentry. Gipsy. God save the queen (v. Marseillaise). Grog. Groom. Gulf stream. Handicap. Highlander. Income-tax. Interview, interviewer. Jockey. John Bull (v. Jonathan). Keepsake. Lawn-tennis. Leader. Lloyd. London. Lunch. Loi de Lynch. Match. Meeting. Mess. Mistress. Pale aie. Penny. Pickpocket. Policeman. Poil. Porter, Puff, puffiste. Rail, railway. Record. Rout. Sandwich. Skating rink. Speech. Spencer. Sportsman. Steam-boat. Steeplechase. Stick. Stock. Stockfish. Stop (v. stopper). Tattersall. Tender. Test. Ticket. Tilbury. Toast (v. toaster). Tramway. Turf. Verdict. Wagon. Warrant. YVater-eloset. Whiskey. Wiski (v. lord, miss).
e) Bischof. Blockhaus. Bock. Kirsch-wasser ou kirsch. Kulturkampf. Landtag. Landsturm. Landwehr. Reichsrath. Reichstag. Schabraque. Schnick. Wehrgeld.
Bitter — Kabak. Moujik. Ukase (v. czar).
N° 84. — Proposition.
f) Proposition (v. jugement, vrai, faux). Modale. Assertion. Affirmative. Négative. — Paradoxe, paradoxal, paradoxalement, paradoxisme — Converse, inverse, inversion.
Syllogisme (v. raisonnement), syllogistique — Prémisses. Majeure. Mineure. Assomption. Antécédent. Conséquent. Enthymème. Epichérème. Sorite. Dilemme.
Thèse (v. doctrine). Thème. Aulique. Vespérie. Sorbonique. Sabbatine. Postulat.
Théorème. Lemmc. Porisme. Corollaire. Equation — Formule, formuler — Protocole. En-tète.
g) Ternie. Sujet. Attribut — Copule, copulatif
— Complément — Régir, régime — Antécédent. Phrase, phraser, phraseur, phraséologie —
Motif. Anastrophe. Période — Incise, incidente — Parenthèse.
h) Sentence, sentencieux, sentencieusement
— Gnomique. Devise. Axiome. Truisme. Maxime (v. principe, règle) — Proverbe, proverbial, proverbialement— Adage. Dicton. Aphorisme. Apophtegme — Enigme, énigmatique, énigmatique.
ment — Charade — Logogriphe, logogriphique — Rébus. Calembour (v. sophisme) — Baliverne, baliverner — Billevesée. Calembredaine. Fadaise. Faribole. Joyeuseté. Gaudriole. Goguettes (v. chansons)
— Lanternes, lanterner, lanternerie, lanternier — Quolibet. Sornette.
N° 85. — Ecriture.
i) Ecriture (v. plume, style), écrire, écrit.
récrire, inscrire, inscription, écriteau, suscription, souscrire, souscription, souscripteur, transcrire (v. copier), transcription, transcripteur, retranscrire, manuscrit (v. imprimé). — Palimpseste. Boustrophédon. Scytale. Quipos — Runes, runique, alruncs
— Hiéroglyphe, hiéroglyphique — Hiératique. Démotique. Cunéiforme — Phonique (v. voix), phonétique — Idéographie, idéographique.
j) Anglaise. Bâtarde. Ronde. Coulée. Expédiée. Cursive. Gothique. Grosse. Minute.
Graphique, autographe, olographe, épigraphe (v. épigraphie), opisthographe, pasigraphie (v. calligraphie).
Epîtaphe. Légende — Etiquette, étiqueter — Anagramme, chonogramme, monogramme.
Sigle. Abréviation (A. I. — A. R — A. M. D. G.
— D. 0. M. — I. N. R. I. — J.-C. — J. H. S — M.— N. — N.-D — S.S.etc.),abréviatif— Tironien. Ligature (v. sténographie).
k) Lettre (v. caractère), littéral, lettrine — Nulle — Alphabet, alphabétique, alphabétiquement
— Coufique. Cyrillienou cyrillique.
A, alpha — B, bêta — C — D, delta — E. F. G. H
— I, iota — J. K. L. M. N. 0. P. Q. R. S. T. U. V. W. X. Y. Z. Oméga. Majuscule. Minuscule. Capitale. Initiale. Médiale. Onciale. Nundinales.
Voyelle (v. diphtongue). Consonne (v. articulation). Labiale. Linguale. Liquide. Dentale. Gutturale. Palatale. Quiescent — Nasal, nasalement, nasalité — Chuintant (v. sifflant).
h) Accent, accentuer, accentuation (v. prononciation) — Aigu. Grave. Circonflexe. Esprit (v. doux, rude). Digamma. Cédille. Tréma. Tilde. Apostrophe.
Point (point et virgule, deux points, point d'interrogation, point d'exclamation), ponctuer, ponctuation — Virgule. Parenthèse — Guillemet, guillemeter — Tiret. Accolade. Astérisque. Paragraphe.
i) Chiffre, chiffrer (v. nombre, compter), déchiffrer, déchiffrement, déchiffreur, déchiffrable, indéchiffrable— Zéro (0, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7,8, 9) — Numéro, numéroter, numérotage — Millésime.
j) Note, noteur (v. musique, son, ton : do ou ut, ré, mi, fa, sol, la, si) — Bonde. Blanche. Noire. Croche, double croche, triple croche, etc.) — Minime. Maxime — Bémol, bémoliser — Bécarre — Dièse, diéser — Neume. Tablature. Appoggiature. Portée. Clef (v. pause, soupir, temps, mesure).
k) Seing (v. sceau), signer, signataire, signature, soussigné, contreseing, contresigner, sousseing, blanc-seing — Chirographe, chirograpliaire
— (iriffe — Parafe ou paraphe, parafer. Archives (v. antiques). Document. Enseignements
— ■ Instrument, instrumentaire, instrumenter — Titre — Charte (v. diplôme), cartulaire — Papiers. Provisions. Pièce. Liasse. Dossier. Cédule. Salvations.
1) Mémoire, mémorial — Cahier — Inventaire (v. répertoire), inventorier — Registre, registrer, enregistrer, enregistrement, enregistreur, régeste (v. annales) — Diptyques — Rôle, rôler, contrôle, contrôler, enrôler, enrôlement, enrôleur — Matrice matricule, immatricule, immatriculer, immatriculation (v. livret) — Cadastre, cadastrer, cadastral — Terrier. Sommier — Pouillé, polyptique.
Livre-journal. Brouillard. Main-courante. Carnet. Etat. Bordereau. Devis. Attachements — Ecrou, écrouer, écroues.
m) Diplôme — Brevet, breveter — Certificat, certification — Connaissement. Permis. Laissezpasser. Acquit-à-caution. Passavant. Passe-debout. Passeport. Sauf-conduit Lettres patentes. Patente. Cartouche.
Actes (v. date, antidate, testament, etc.) Uecez. Protocole. Contre-lettre — Codicille, codicillaire — Procès, procès- verbal, verbaliser — Protêt — Effet, effets publics (v. billet) — Aval — Fndosser, endos et endossement, endosseur — Rescription. Mandat
— Facture, facturer — Bon. Chèque — Traite, retraite — Acquit, quittance, quittancer — Reçu (v. reconnaissance). Coupon.
a) Texte, textuaire, textuel, textuellement, contexte — Teneur. Lacune. Leçon. Variante — Interpoler, interpolation, interpolateur — Extrait — Copie, copier, copiste, recopier — Relevé, relèvement — Expédier, expédition, expéditionnaire — Ampliation — Grosse, grossoyer — Minute, minuter — Plumitif — Brouillon, brouillonner.
Barre, barrer — Souligner. Canceller . Biffer
— Radier, radiation — Rature, raturer — Oblitérer, oblitération — Griffonner, griffonnage, griffonneur — Patarafe — Paperasse, paperasser.
h) Epître, épistolaire — Lettre. Circulaire. Dépêche. Missive. Télégramme — Billet, billeter, billette — Bulletin. Carte. Adresse — Pétition, pétitionnaire, pétitionner, pétitionnement, pluspétition.
Bulle. Encyclique. Bref. Mandement — Dimissoire, dimissorial — Monitoire, monitorial — Aggrave, réaggrave, réaggraver — Quérimonie.
c) Journal (v. Revue, Magasin). Gazette. Entrefilet (v. variété). Réclame. Moniteur — Afficher, affiche, affichage, afficheur — Placard, placarder — Pancarte. Programme. Palmarès. Manifeste .
N° 86. — Livre.
d) Livre, livret, libelle, livraison — Bouquin, bouquiner — Volume, volumineux — Tome, tomaison — Plaquette. Brochure. Pamphlet (v. pamphlétaire) — Cahier. Fascicule. Défet — Feuille, feuillet, feuilleton, feuilleter, refeuilleter, interfolier — Tranchefile. Onglet. Fermoir. Epreuve.
e) Format. In-plano. In-folio. In-quarto. Inoctavo. In-douze. In-seize. In-dix-huit. In-trentedeux (v. papier : cavalier, colombier, jésus, etc.) Tablettes.
Page (v. recto, verso), paginer (v. folioter), pagination — Marge, marger, marginal, marginer, émarger, émargement — Manchettes — Ligne, entreligne, interligne, interlinéaire (v. juxtalinéaire)
— Colonne.
Article (v. point, question). Chapitre. Paragraphe (v. alinéa).
f) Préface (v. avis, avertissement), postface — Avant-propos. Prodrome. Prolégomènes (v. préambule, prélude). Prologue. Epitre liminaire (v préliminaire). Introduction. Isagoge. Table. Index.
Titre, faux-titre, intituler, intitulé — Vedette. Rubrique. Réclame — Apostille, apostiller — Note, notule (v. annoter, notation).
g) Ouvrage, opuscule (v. Essai, Pensées, Considérations, Réflexions, Méditations, Notes, etc.)
— Edition. Incunable — Elzévir, elzévirien — Recueil. Spicilège — Ana — Analectes, catalectes
— Chrestomathie. Formulaire. Mélanges. Miscellanées ou miscellanea. Variétés. Compilation. Répertoire. Etude. Traité. Monographie. Notice. Bluette.
Abrégé (v. précis, sommaire, résumé, extrait, analyse). Epitomé — Compendium, compendieusement — Manuel. Euchiridion. Guide-âne.
h) Bibliothèque. Encyclopédie (v. sciences). Somme. Théologie. Catéchisme. Sermonnaire.
Code. Institutes. Paratitles. Coutumier (v. loi).
Annales (v. histoire, mémoire, vie) — Légende, légendaire — Chroniques. Ephémérides. Fastes —
— Biographie, autobiographie — Commentaires (v. glose, note) — Nécrologe, nécrologie, nécrologique — Martyrologe — Ménologe. Nobiliaire. Armoriai — Décaméron. Heptaméron.
i). Dictionnaire. Lexique. Onomasticon. Vocabulaire. Glossaire. Apparat. Gradus. < Grammaire. Abc ou a b c d, abécédaire — Syllabaire. Rudiment. Calepin.
Topiques. Sylves. Anthologie. Bestiaire. Fablier Sottisier. Chansonnier. Solfège.
Théâtre — Roman, romantique, romanesque, romanesquement — Nouvelle.
Flore. Faune. Géorgiques. Dispensaire. Barème. Almageste.
Almanach. Annuaire. Bref. Calendrier. Itinéraire. Portulan. Routier.
N° 87. — Bible.
j) Bible, biblique — Protocanonique, deutérocanonique — Ecriture, scriptural — Ancien et Nouveau Testament. Verset. Pentateuque — Genèse, génésiaque — Exode. Lévitique. Nombres. Deutéronome. Les Rois. Paralipomènes — Psaume, psautier — Sapience ou Sagesse, sapientiaux — Les Proverbes — Ecclésiaste. Ecclésiastique — Machabées.
Evangile (v. Epîtres de S. Paul, etc.) — Apocalypse, apocalyptique — Concordance (v. Index). Hagiographie. Hexaples. Vulgate.
k) Bullaire. Décrétale. Clémentines. Sexte. Rituel. Pontifical. Cérémonial. Missel. Sacramentaire. Bréviaire. Diurnal. Antiphonaire. Graduel. Vespéral. Pénitentiel. Processionnal. Evangéliaire. Paroissien. Eucologe. Index. Expurgatoire.
1) Livres sibyllins. Grimoire — Talmud, tal-' mudique. — Targum. Mischna. Gé.mara.
Véda, védique — Pourana. Mahabharata. Ramayana (v. brahmanisme).
Zend-Avesta. King. Edda.
Coran ou Alcoran. Surate. Sonna.
m) Code Théodosien. Basiliques. Digeste. Pandectes. Infortiat. Institutes. Assises de Jérusalem. La Byzantine. Tables Alphonsines.
Iliade. Odyssée. Anabase. Cyropédie. Contes Milésiaques. Enéide (v. Géorgiques). Argonautiques. Achilléide. Thébaïde. Ménippée. Mazarinade. Franciade. Henriade. LAstrée. Télémaque. Robinson. Gulliver. Utopie.
N° 88. — Langue.
n) Langue, langage, bilingue, trilingue (v. linguistique) — Polyglotte. Langue transpositive — Idiome, idiotisme — Dialecte. Patois — Jargon, jurgonner — Baragouin, baragouiner, baragouinage, baragouineur — Argot, lotacisme.
Hébreu, hébraïque, hébraïsme — Phénicien. Araméen. Chaldéen. Syriaque. Nabatéen. Arabe, Copte. Berbère. Basque. Malai (v. Chinois, etc.).
o) Langues aryennes. Indo-germanique ou indoeuropéen. Iranien, Zend. Parsi ou Parse. Pehlvi. Sanscrit. Hindoustani. Pâli. Bengali.
Grec, gréciser — Hellénisme — Atticisme, atticiste, attiquement — Dorique. Romaïque. Etrusque. Osque.
Latin, latinité, latiniser, latinisme, néo-latin — Roman, romance — Langue d'oc, d'oïl.
p) Français, franciser — Gallicisme. Provincialisme. Gasconisme. Charabia.
Italien, italianisme, italianiser.
Celtique. Cymrique. Erse. Gaélique — Breton, bretonnant, bas-breton. — Finnois. Hongrois. Tchèque. Tudesque. Germanisme. Anglicisme (v. anglais, allemand, etc.), Algonquin (v. peuplades d'Amérique, etc.)
N" 89. — Style.
q) Style, styler(v. élocution, diction). Lyrisme. Homérique — Pindarisme, pindarique, pindariser, pindariseur — Anacréontique. Aristophanesque. Cicéronien. Ossianique. Dantesque — Marivauder, marivaudage — Marotique. Rabelaisien. Cornélien. Racinien.
Elégance (v. beauté, sublimité, simplicité) — Purisme, puriste — Perspicuité — Propriété des termes impropre, improprement, impropriété.
LIVRE VIII : DU SIGNE
Concis, concision (v. précis, expressif) — Brièvement (v. bref, court) — Succinct, succinctement — Laconique, laconiquement, laconisme — Lapidaire
— Prolixe, prolixëment, prolixité — Diffus, diffusion — ttedonder, redondant, redondance.
a) Rabâcher, rabâcherie, rabâcheur, rabâchage — Radoter, radoterie, radoteur, radotage — Ruvauderie. Battologie — Tautologie, tautologique — Datisme.
Trivial (v. usé, rebattu), trivialement, trivialité — Platement (v. plat), platitude {y. grotesque, burlesque) — Poissard.
Boursouflage (v. boursouflé). Ampoulé (v. emphatique, affecté, précieux). Gongorisme. Ambages. Tortillage (v. pathos) — Amphigouri, amphigourique, amphigouriquement — Phèbus. Coq-à-l'âne. Galimatias. Alibiforain.
b) Figure. Imager (v. image) — Métaphore, métaphorique, métaphoriquement — Trope — Allégorie, allégorique, allégoriquement, allégoriser, allégoriste, allégoriseur — Parabole, parabolique, paraboliquement — Catachrèse. Antonomase. Métonymie. Synecdoche ou synecdoque. Métalepse. Syllepse.
c) Ellipse, elliptique, elliptiquement — Apposition. Anacoluthe. Enallage. Hypallage. Hyperbate. Synchyse. Pléonasme. Allitération. Onomatopée. Paronomase. Métonomasie. Anaphore. Antanaclase.
Périphrase, périphraser — Circonlocution. Allusion. Antiphrase. Contre-vérité — Antithèse, antithétique — Antonymie. •
d) Apostrophe, apostropher — Communication. Comparaison. Parallèle (v.. portrait, contraste). Conglobation. Déprécation (v. imprécation). Obsécration. Dubitation. Epanorthose. Epiphonème. Epitrope — Euphémisme, euphémique — Hyperbole (v. exagération), hyperbolique, hyperboliquement — Ethopée. Hypotypose — Ironie, ironique, ironiquement — Litote (v. atténuation). Métabole. Objurgation. Paradoxismc. Paralipse. Prétention ou prétermission. Réticence. Prolepse. Prosopopée Répétition (v. gradation). Subjection. Suspension (v. 'exclamation, interrogation, induction, concession, correction, etc.).
No go, _ Signe.
e) signer, signifier (v. notifier), signifiant, signification, significatif, insignifiant, insignifiance, signal (v. sonnerie, batterie), signaler, signalement (v. anthropométrie), signet (v. livre), désigner, désignation, désignatif, assigner, assignable, insigne, adj. et s., enseigne.
Représenter, représentation, représentatif — Exprimer, expression, -expressif, expressivement, exprimable, inexprimable, exprès, expressément
— Explicite, explicitement, implicite, implicitement — Sous-entendre, sous-entendu.
f) Ambigu, ambigument, ambiguïté — Amphibologie, amphibologique, amphibologiquement — Equivoque, adj. et s., équivoquer (v. double sens).
Sens, non-sens, contresens — Acception — Propre, proprement — Figuré, figurément. figuratif, figurativement — Tropologique — Littéral, littéralement, littéralité — Anagogie, anagogique
— Spirituel, spiritualiser — Mystique, mystiquement.
g) Symbole, symbolique, symboliser, symbolisme — Emblème, emblématique — Typique. Devise — Caractère, caractériser, caractéristique — Attribut (v. instruments des arts et métiers.
Marque, marquer, marqué, marquant, marcation ou démarcation, démarquer, marqueur, remarquer, contremarque, contremarquer — Fiche (v.^ fichet). Piquer. Pointage — Cote, coter (v. numéroter) — Repère, repérer — Note, noter, notation, dénoter, dénotation.
Vestige. Trace. Frayoir — Effacer, effaré
(v. raturer), effacement , effaçure, effaçable, ineffaçable — Indélébile.
Indice, indiquer, indication, indicatif, indicateur, contre-indication, indicule — Adresse — Présage, présager — Pronostic, prognostique, diagnostique
— Symptôme.
h) Borne, borner, bornage, aborner, abornement
— Terme. Milliaire.
Balise, baliser, balisage — Bouée. Amers. Sémaphore. Télégraphe. Nilomètre.
Brandon, brandonner — Bouchon. Mai. Jeton. Tessère. Vervelle — Coche, encoche — Hoche. Taille — Ballotte, ballotter, ballottage.
i) Sceau (v. seing, signature, griffe), scel, sceller, scellé, scelleur, contre-scel, contre-sceller, desceller, sigillaire — Bulle, bulle — Plombeur (v. plomber, plombage) — Cachet, cacheter, décacheter, décachetage, recacheter — Estampille, estampiller, estampillage — Contrôle, contrôler — Timbre, timbrer, timbrage, timbreur, timbre-poste
— Fleurdeliser — Stigmate, stigmatiser.
j) Croix (v. lance, clous, couronne d'épines, gibet), croisillon. Jeannette. Calvaire. Christ. Crucifix. Nimbe. Auréole. Madone (v. Orante, statue). Calice. Le Graal. Patène. Ciboire (v. coupe). Ostensoir. Lunule (v. eucharistie, saintes espèces). Eulogies. Corporal. Purificatoire. Pale. Burette. Amict. Aube. Ornements. Manipule. Fanon. Etole. Chasuble. Bourse. Dalmatique. Chape. Pluvial. Dais. Custode. Pavillon.
Mitre, mitre — Crosse, crosse — Anneau. Grémial. Surplis. Rochet. Tavaïole. Chrémeau.
Pectoral. Rational. Ephod. Taled.
k) Relique, reliquaire (v. saintes images) — Chasse. Fierté. Sindon — Cendres, cinéraire — Sarcophage. Catafalque. Litre. Poêle (v. deuil).
Bénitier. Goupillon — Aspergés, aspersoir — Encens, encensoir — Navette.
Chapelet. Rosaire. Patenôtre. Scapulaire. Agnus Dei. Cilice. Haire. Discipline.
Phylactère. Lacrymatoire. Patère.
1) Idole. Pagode. Bétgle. Fétiche. Menhir (v. dolmen). Peulveu. Ciste. Ancile.
Amulette. Philtre. Porte-malheur — Talisman, talismanique (v. anneau de Gygcs, baguette divinatoire). — Abracadabra. Abraxas (v. alrunes, superstition). Croissant. Baphomet.
m) Drapeau (v. couleurs, enseigne). Bannière. Bandière. Banderole. Cornette. Etendard. Fanon et fanion. Gonfalon ou gonfanon. Guidon. Oriflamme. Pavillon. En berne. Guindant. Battant — Pavois, pavoiser, pavoisement. — Pennon. Toug ou touc. Queue de cheval.
n) Couronne, couronner, couronné, couronnement, découronner — Obsidionale. Rostrale. Vallaire. Diadème. Tiare. Trirègne (v. clefs). — Trône, trôner, détrôner, dètrônement. Chaise curule. Siéger. Sceptre. Porte-respect (v. épée, glaive, bâton). Faisceaux — Croix, décorer, décoration (v. ruban, rosette, étoile, cordon) — Crachat. Livrée. Crêpe. Cocarde (v. galon, chevron, aiguillette).
Trophée. Mont-joie. Dépouilles opimes.
Masse. Caducée. Talonnière (v. Mercure). Marotte (v. folie). Thyrse (v. Bacchus, nébride).
N° 91. — Image.
o) Image. — Empreindre, empreinte — Ectype. Effigie — Figure, figurer, figuré, figuratif, figurine
— Panthée. Orante. Danse macabre. Académie. Etude. Ecorché — Ebauche, ébaucher, ébauchage
— Esquisse, esquisser — Carton — Portraire, portrait, portraiture — Charge. Caricature. Copie.
Statue, statuaire, statuette — Sculpture. Ciselure. Simulacre. Buste. Torse — Colosse, colossal (v. géant) — Hermès. Jaquemart. Atlante. Masearon. Marmouset — Mannequin, mannequiné.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
a) Relief, bas-relief — Basse-taille — Bosse, ronde-bosse — Camée. Lithophanie.
Médaille, médaillon — Module. Quinaire. Frappe. Incuse. Fruste. Exergue. Crénelage. Grènetis. Contorniate. Padouane.
Damasquinure. Filigrane. Nielle — Intaille, entretaille — Grignotis. Planche.
b) Tableau (v. galerie, musée, Pinacothèque), table — Synoptique. Triptyque (v. diptyque) — Cadre, encadrer, encadrement, encadreur — Passepartout. Méloplaste — Panorama, panoramique, géorama, diorama — Anamorphose. Projection — Plan, arrière-plan — Méplat. Trompe-l'œil. Repoussoir.
Peinture — Morbide, morbidesse — S'emboire. Barbouillage. Gribouillage (v. griffonnage). Croûte. Croquis. Pochade. Retouche. Rehauts.
Miniature. Mosaïque. Aquarelle. Camaïeu. Encaustique. Gouache. Pastel. Grisaille. Fresque. Paysage. Marine. Bambochade. Pastiche.
c) Dessin. Trait. Silhouette. Calque — Graphique, graphiquement — Graffite — Iehnographie, ichnographique — Orthographie, ortographique — Sciographie. Epure. Carte. Mappemonde. Planisphère. Atlas.
Gravure. Héliogravure. Taille-douce — Hachure, contre-hachure — Bu cih-1h>, bavochure — Fumé. Poncis. Guillochis.
Estampe. Vignette. Cul-de-lampe — Epreuve, contre-épreuve — Illustration. Enluminure. Lithographie. Chromolithographie. — Photographie, photogravure — Héliograpliie, héliographique — Chromotypograpliie. Lithochromie.
d) Blason — Armes, armoiries — Héraldique
— Ecu (v. champ, pièces, ornements), écusson — Abîme. Panonceau.
Email. Métal. Or. Argent. Yair — Hermine, hermine — Gueules. Sinople. Hachures.
Ecarteler, écartelure — Quartier, franc-quartier
— Canton, cantonné — Giron, gironné — Echiqueté
— Briser, brisure — Lambel. Chef. Sénestre (v. dextre). Bande. Barre — Fasce, fascé — Pal. Brochant sur le tout. Besant — Chevron, chevronné. Orle. Jumelé. Bastille. Châtelé. Donjonné. Engrèlé. Fretté. Etincelé. Perlé Futé. Fleuré. Fleurdelisé. Florence. Fruité. Glandé.
Alérion. Aiglette. Merlette. Eployé. Colleté. Givre ou guivre. Gringolé. Gorgé. Hérissonné. Virole — Grillet ou grillette, grilleté — Gumène. Appaumé. Affronté (v. adossé). Chevelé.
Support. Lambrequins. Timbre (v. casque). Vehtail. Devise (v. sentence). Liston.
N°92. — Manières.
e) Manières (v. mœurs, politesse). Façon, sans-façon (v. laisser-aller) — Air (v. mine, tournure, maintien) — Hagard. Dégaine. Désinvolture
— Geste, gesticuler, gesticulation, gesticulateur — Familier, familièrement, familiarité, familiariser — Privé, privément, privauté — Caresse, caresser, caressant — Mignoter, mignotise — Mignardise. Bouchonner. Agacerie. Simagrèe (y. minauderie, manières affectées) — Singer, singerie, singeur
— Momerie — Frime. Moue. Rechigner — Se renfrogner, renfrognement — Bom/on, bougonner — Hogner (v. gronder, grogner), Maronner ou marmonner. Pester. Maugréer.
Tempêter.
î) Rire, v. et s., ris (v. joie), riant, rieur, risible, risiblement, risibilité, risée, risette, rioter, rioteur, sourire, v. et s., souriant, ridicule, adj. et s., ridiculement, ridiculitê, ridiculiser — Ricaner, ricanement, rien ne rie, ricaneur — Cocasse (v. comique, burlesque, grotesque). Pouffer. Sardonique — Railler, raillerie (v. persiflage), railleur
— Se moquer, moquerie, moqueur — Narguer, nargue — Nique (v. injure).
g) Pleurs, pleurer, pleurant, pleureur, pieureux, pleurard, pleurnicher, pleurnicheur, pleurnicherie, éploré, déplorer, déplorable, déplorablcment — Larmoyer, larmoyant, larmoyeur — Se douloir, dolent, dolemment, doléance (v. condoléance, deuil).
Plaindre, plainte (v. complainte), plaintif, plaintivement — Girie — Gémir, gémissant, gémissement — (ieindre, geignant — Lamenter, lamentation, lamentable (v. pitoyable), lamentablement
— Jérémiade — Sanglot, sangloter — Lugubre, lugubrement.
h) Visite, visiter, visiteur, entrevue (v. entretien, audience) — Inviter, invitation, desi nriter
— Convier — Semondre, semonce — Prier, dêprier
— Accueillir, accueil — Introduire, introduction, introducteur — Econduire. Envoyer au peautre.
Recevoir, réception — Se taire bienvenir, bienvenu, bienvenue — Chère.
Traiter, traitement — Procédé — Gracieuser, gracieuseté — Avance (v. effusion, froideur).
Commerce — Fréquenter (v. pratiquer, courir), fréquentation — Hanter, hantise — Voisiner — S'accointer, accointance (v. liaison, relations).
i) Salut, saluer, salutation, saluade, salve — Egard. Hommage. Révérence. Respects. — Bonneter. bon netade, bonneteur — Inclination — Prosterner, prosternation, prosternement, prostration — Génuflexion.
Baiser, v. et s., baiseur, baisement, baisoter, s'entre-baiser — Accoler, accolade — Embrasser, embrassement, embrassade.
Acclamer, acclamation — Applaudir, applaudissement, applaudisseur — Claqueur (v. claque) — Siffler, sifflable.
Manifestation. Démonstration (v. protestation, témoignage), démonstratif — Trinquer. Brinde — Toast ou toste, toster — Féliciter, félicitation — Congratuler, congratulation ■ — Se condouloir, condoléance. • ■
N° 93. — Cérémonie.
j) Cérémonie, cérémonieux, cérémonial — Formalité, formalisme, formaliste (v. façonnier)
— Etiquette. Protocole — Recevoir, reçu, réception
— Installer, installation, réinstaller, réinstallation
— Introniser, intronisation — Investir, investiture. Solennel, solennellement, solennité, solenniser,
solennisation — Célébrer, célébrant, célébration, célébrité — Liturgie, liturgique — Rit ou rite (v. rituel). Ambrosien (v. grec, latin).
k) Culte (v. religion, adoration) — Latrie, latreutique — Dulie, hyperdulie — Mystères — Initier, initiation, initiateur — Inaugurer, inauguration, inaugural (v. ouverture, entrée) — Dédier, dédicace, dédicatoire.
Bénir, béni et bénit, bénédiction, rebénir — Hiératique. Profane (v. profaner) — Saint, sanctifier, sanctification — Oindre, oint, onction.
Sacrer, sacré, sacre, consacrer, consacré, consacrant, consécration, consécrateur.
1) Sacrifice, sacrifier, sacrificatoire — Immoler, immolation — Victime, victimer — Hostie. Holocauste. Hécatombe — Propitiation, propitiatoire — Piaculaire (v. expiation, satisfaction).
Lustral, lustration — Ablution. Purification, purificateur — Asperger, aspersion, aspergés — Encens, encensement, encenseur — Absoute.
Oblation — Offrir, offrande — Prémices. Pains de proposition (v. pain bénit). Taurobole. Libation. Lectisterne.
m) Sacrement, sacramentel et sacramental, sacramentellement et sacramentalement — Baptême, baptismal, baptistaire, baptiser, débaptiser, rebaptiser — Ondoyer, ondoiement — Circoncire, circoncision, incirconcis, incirconcision — Confirmer, confirmation — Saintes huiles. Chrême.
LIVRE VIII : DU SIGNE
a) Eucharistie, eucharistique — Saint-Sacrement. Saintes espèces (v. transsubstantiation) — Communier, communiant, communion — Cène.
Viatique.
Pénitence, pénitent — Confesser, confession, confesseur, confesse — Extrême-onction.
Ordre, ordonner, ordinant, ordination, ordinand, réordonner, réordination. Majeur. Mineur. Porrection. Susception — Mariage (v. bans, contrat) — Noce, nuptial — Relevailles.
Vêture. Profession (v. religieux, vœu) — Tonsure, tonsurer (v. clerc) — Sépulture, ensevelir, ensevelissement, ensevelisseur, dèsensevelir.
Inhumer, inhumation, exhumer, exhumai ion
— Enterrer, enterrement (v. convoi) — Crémation — Funérailles, funéraire (v. mortuaire), funèbre (v. pompes) — Obsèques. Nénies.
b) Messe (v. introït, gloria, credo, agnus Dei) — Biner, binage — Service. Annuel — Obit, obituaire
— Kyrie eleison. Collecte. Epître. Graduel. Trait. Prose. Evangile. Offerte ou offertoire. Secrète. Préface. Sanctus. Canon. Lever-Dieu. Elévation — Communion, postcommunion.
c) Office, officier, officiant (v. prêtre) — Heures. Matines. Invitatoire. Nocturne. Leçon. Laudes. Prime. Tierce. Sexte. None. Vêpres. Complies — Salut. Patenôtre (v. Pater noster). Symbole. Confession d'Augsbourg. Cantique. Hymne. Doxologie. Motet. Antienne. Capitule. Répons. Commémoraison (v. mémoire). Suffrage. Neuvaine (v. octave, triduo). Litanies. Grâces. Rogations — Procession, processionnel, processionnellement — Ambarvales.
N° 94. — Fête.
d) Fête, fêter — Férié, férié, férial — Chômer, chômable — Commémoration — Dimanche, s'endimancher (v. sabbat).
Noël. Circoncision. Epiphanie. Purification. Chandeleur. Septuagésime. Sexagésime. Quinquagésime. Quarante-Heures — Quadragésime, quadragésimal (v. carême) — Rameaux — Pâques, pascal — Quasimodo — Pentecôte. Visitation. Toussaint.
Jubilé, jubilaire — Scénopégie.
e) Jour faste, néfaste. Bacchanales. Dionysiaques (v. mascarade, carnaval) — Orgies, orgiaque — Compitales. Lupercales. Saturnales (v. sabbat, superstition).
Panathénées, panathénaïque — Minervales.
Thesrnophories. Bairam.
f) Pompe, pompeux, pompeusement — Faste (v. luxe, magnificence) — Parade, apparat, appareil — Joncher, jonchée — Feston, festonner — Guirlande, enguirlander (v. ornement).
Triomphe, triompher, triomphant, triomphal, triomphalement, triomphateur (v. vainqueur) — Ovation. Apothéose (v. canonisation).
g) Réjouissances. Hiéronique. Jeux publics : isthmiques, néméens, olympiques, pythiques. Naumachie (v. lutte, courses, revues).
Tournoi. Fantasia. Cavalcade. Vachalcade. Derby. Festival — Festin, festiner, festoyer — Gala. Banquet — Noce, noceur — Frairie. luieuleton.Gogaille. Cocagne. Kermesse. Lendit (v. foire). Vogue. Exposition (v. spectacle, théâtre).
NOTES SUR LES SYNONYMES
Parole, mot. — La parole, c'est la faculté de parler ; c'est aussi le langage en général, ou bien encore telle expression particulière de la pensée. Le mot n'est qu'un des éléments de la parole. De plus, la parole se dit par rapport â la pensée ; le mot se dit plutôt par rapport au corps de la parole, tel qu'il apparaît dans l'écriture. Sous la parole, il y a des idées; sous le mot, il y a un sens. On prononce des paroles; une parole touche, per-
suade, console. Mais on écrit et on arrange des mots.
Inexprimable, indicible, ineffable. — Inexprimable se dit des choses qu'on ne peut exprimer ni par la parole ni d'une autre manière. Indicible se dit des choses qu'on ne peut dire, c'est-à-dire qu'on ne peut exprimer par la parole. Ineffable se dit des choses saintes, mystérieuses, qu'on ne peut connaître ou qu'on ne peut révéler. Il y a des sentiments inexprimables, des douleurs indicibles, des consolations ineffables.
Citer, alléguer, rapporter. — On cite un texte, un passage, un auteur, un exemple. Mais, de plus, on allègue des raisons, des excuses, c'est-àdire qu'on allègue pour démontrer. On rapporte, en citant complètement, en racontant, en mettant sous les yeux les choses dont il s'agit. Un historien rapportera un fait; un homme de loi alléguera ce fait comme un antécédent; et un moraliste le citera en exemple.
Interroger, questionner, demander. — Interroger, c'est demander, d'ordinaire avec une certaine autorité, soit pour apprendre soi-même, soit pour s'assurer du savoir de celui qu'on interroge : le juge interroge l'accusé; le maître interroge l'élève. Questionner, c'est interroger, d'ordinaire avec le désir de savoir à fond une chose, de la connaître dans tous ses détails. Aussi les questions se pressent à mesure que la curiosité augmente. Demander est le terme le plus général pour marquer qu'on fait appel à quelqu'un pour s'informer de quelque chose. Il faut demander poliment, questionner discrètement et n'interroger qu'à bon droit.
Prier, invoquer implorer, supplier, conjurer. — Prier est le terme le plus général qui marque qu'on s'adresse à quelqu'un pour obtenir quelque chose. Il se dit absolument de l'élévation de l'âme chrétienne vers Dieu, qui est son Père. Invoquer, c'est appeler à son aide, quelquefois en vertu d'un droit : tout citoyen peut invoquer la loi. Implorer, c'est, prier avec larmes. Supplier (v. l'étymologie), c'est prier en s'humiliant, en se prosternant ou en s'agenouillant Conjurer, c'est prier avec force, avec protestations et serments, en faisant appel à des motifs religieux et même à ce qu'il y a de plus sacré. 11 faut conjurer Dieu par le sang de son Fils, le supplier quand on l'a offensé, l'implorer quand on souffre, l'invoquer dans le danger, et le prier toujours.
Réponse, repartie, réplique. — La réponse est ce qui fait suite à une question, à une interrogation, à une demande quelconque. La repartie est une réponse vive, immédiate, sorte de trait imprévu, décoché à propos, qui décèle la promptitude et la finesse de l'esprit et donne tant de charme parfois aux discussions. La réplique doit être faite avec plus de raison encore que d'esprit : c'est une réponse qui tend à réfuter les attaques d'un adversaire ou à se justifier d'une autre manière. Les enfants doivent obéir sans réplique. On aime les réponses sages, les re]iarties heureuses et les répliques décisives.
Entretien, dialogue, conversation, conférence, colloque. — L'entretien roule sur des choses d'importance et a lieu entre deux ou un petit nombre de personnes. Le dialogue c'est l'entretien ou la conversation qu'un auteur fait tenir à ses personnages dans ses livres ou même sur la scène. Dans un sens plus général, le dialogue c'est l'entretien considéré au point de vue littéraire. La conversation roule sur n'importe quoi et comporte tous les genres; elle se dit des entretiens journaliers. La cou fermier porte sur les sujets les plus graves de religion, de philosophie, etc. ; elle se dit aussi d'un discours sur un point de doctrine, moins didactique que la leçon ou le cours. Le colloque est
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un entretien qui porte sur des sujets religieux et auquel prennent part ordinairement des personnages ayant qualité à cet effet. Mais ce mot s'applique aussi à des conversations plus intimes et se prend souvent en mauvaise part : par exemple en parlant des entretiens de conspirateurs.
Narrer, conter, raconter. — On narre en littérateur plutôt qu'en historien ou en témoin. La narration, en effet, a trait à la forme littéraire du récit, abstraction faite de la vérité du fond. On conte pour amuser, familièrement, au cours d'une conversation ; et d'ordinaire l'imagination fait une bonne partie des frais du récit : on conte des fables, des histoires. On raconte selon la vérité et pour instruire : on raconte les événements passés. Il faut narrer avec talent et élégance, conter avec agrément et raconter avec fidélité.
Discours, oraison, sermon, panégyrique, homélie, prône, harangue, allocution, plaidoyer. — Discours est un terme général, qui désigne toute parole adressée à un auditoire pour l'instruire et le persuader. Oraison était, chez les anciens, synonyme de discours ; mais ce mot n'est guère usité aujourd'hui qu'en parlant des oraisons funèbres, discours prononcés en l'honneur de quelque défunt illustre. Le sermon est le discours ordinaire de la chaire : il porte sur les vérités de la foi et les devoirs de la vie chrétienne. Le panégyrique est le discours solennel qui porte sur la vie et les exemples de quelque saint. Chez les anciens, le panégyrique était l'éloge solennel et oratoire de quelque personnage ou de quelque pays. L'homélie est l'instruction familière donnée du haut de la chaire, expliquant un point de religion et d'ordinaire quelque passage de l'Evangile : les Pères nous ont laissé de belles homélies. Le prône ou instruction dominicale donnée aujourd'hui dans les paroisses, est à l'imitation des anciennes homélies. La harangue était, chez les anciens, un discours solennel prononcé devant un personnage ou pour quelque affaire importante : les harangues de Démosthène et de Cicéron sont restées célèbres, h' al location était un discours vif, concis, énergique, prononcé par un chef, etc. dans une circonstance grave, par exemple avant de livrer bataille. Enfin le plaidoyer est un discours judiciaire, qui peut comporter lui aussi les plus beaux mouvements oratoires.
Balbutier, bégayer, bredouiller. — On balbutie, à la manière de l'enfant, en n'articulant pas ses mots. Le trouble fait qu'on balbutie, c'està-dire qu'on s'exprime d'une façon peu intelligible. On bégaie à la manière du bègue, en ne liant pas les syllabes, en les répétant et en coupant les mots. Au figuré, l'homme est forcé de bégayer en parlant des mystères. On bredouille, en roulant les Syllabes et les paroles les unes sur les autres, dans un bruit confus, par l'effet d'un vice de l'organe ou de la précipitation.
Lecteur, liseur. — On est lecteur, en s'appliquant actuellement à la lecture, soit qu'on prononce ce qu'on lit, soit qu'on ne le prononce pas. On est liseur en lisant beaucoup et habituellement, d'ordinaire sans choix ni méthode.
Sentence, axiome, proverbe, aphorisme, apophtegme. — La sentence est une proposition qui renferme un grand sens, comme celle-ci de Socrate : Connais-toi toi-même. L'axiome est une vérité première, évidente par elle-même, comme le sont les principes de la géométrie. Ex. : Le tout est plus grand que la partie. Le proverbe est une sentence devenue populaire. Ex. : Tout ce qui brille n'est pas or. L'aphorisme est une sentence ou un précepte scientifique, qui résume en peu de mots de grandes vérités. Ex. : La vertu des remèdes consiste à seconder la nature. L'apophtegme est un dit mémorable, comme celui-ci de Léonidas :
Les braves gens préfèrent l'honneur à la vie, parce qu'ils tiennent la vie de la fortune et l'honneur de la vertu.
Lettre, caractère. — Une lettre c'est chacun des signes dont la réunion forme des syllabes et compose l'écriture. L'enfant doit apprendre ses lettres avant de s'essayer à lire. Le caractère, c'est la lettre considérée au point de vue de sa forme extérieure plutôt qu'au point de vue du son ou de l'émission de voix qui lui correspond : on grave des caractères; il y a une grande variété de caractères d'imprimerie. En outre, le mot caractère a un sens plus général ; il s'applique à une foule de signes distinctifs
Majuscule, capitale. — La majuscule est une lettre plus grande que les autres, qui marque les noms propres, le commencement des phrases, etc. La capitale est un caractère supérieur à ceux de son ordre, qu'on emploie, en imprimerie, pour les titres de chapitres, etc.
Seing, signature. — Au sens le plus général, le seing comprend tout signe qui atteste l'authencité d'un acte, tel que le sceau, le cachet, les armoiries. La signature consiste dans le nom de la personne écrit par elle-même au bas de l'acte qu'elle veut par là reconnaître.
Volume, tome. — Le volume est un manuscrit ou un imprimé formant un seul tout matériel, plus ou moins considérable, broché ou relié. Le volume peut donc comprendre un ouvrage, ou une partie d'ouvrage, ou une collection d'ouvrages ou d'opuscules. Le tome est la division d'un ouvrage qui comprend d'ordinaire plusieurs volumes. Mais le tome peut ne pas coïncider avec le volume ; en sorte, par exemple, qu'il peut y avoir un volume en deux tomes et un tome en deux volumes. La division par volume est plus extérieure à l'ouvrage que la division par tomes. C'est pourquoi le format se dit du volume et non du tome ; on dira volume in-8, in-4°, et tome premier, tome second.
Dictionnaire, lexique, vocabulaire, glossaire. — Un dictionnaire est un recueil des mots d'une langue ou de plusieurs langues, rangés dans un ordre, tantôt méthodique, le plus souvent alphabétique. On donne aussi, mais improprement, le nom de dictionnaire à certains recueils ou répertoires alphabétiques, si abondants aujourd'hui : dictionnaire de chimie, d'histoire naturelle, des sciences, des arts, etc. Le lexique est un petit dictionnaire qui renferme un choix de mots, ceux qui ont été employés à une époque, ou par un auteur, ou qui appartiennent à tel genre : ainsi le lexique de Corneille. Le vocabulaire est un dictionnaire alphabétique contenant les mots d'une langue, avec une explication succincte, ou bien les termes particuliers à une science, à un art, à une époque, à une littérature. Enfin le glossaire est un dictionnaire où l'on explique certains mots moins connus ; il s'adresse surtout aux érudits : ainsi le glossaire de Du Congé.
Almanach, annuaire, calendrier. — L'almanach contient, outre le calendrier, des renseignements astronomiques (nombre d'or, épacte, cycle solaire, lettre dominicale) et parfois des prédictions sur le temps. On y ajoute aujourd'hui certains renseignements spéciaux (Almanach du laboureur, des missions, du pèlerin). L'annuaire est également un ouvrage de renseignement, qui se publie chaque année, mais d'ordinaire plus considérable. Il s'est multiplié, en devenant plus spécial, comme l'almanach. Quant au calendrier, qui est contenu dans les almanachs et dans beaucoup d'annuaires, il indique l'ordre des jours, des semaines, des mois, avec les noms des saints, les fêtes, les jours déjeune et d'abstinence, les saisons, les variations des jours, les phases de la lune. Langue, langage, idiome, dialecte, pa-
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tois, jargon, baragouin, argot. — La
langue est un système de sons articulés à l'usage d'une nation. Le langage se dit, plus généralement, d'un système de signes ou même d'un ensemble de signes : ainsi le langage des gestes ; le langage des bêtes. On dit, par extension encore : le langage des fleurs. Le langage se dit aussi de la manière particulière dont on se sert d'une langue : le langage des passions ; le langage des marins. L'idiome est la langue propre à un peuple ou à une province; d'ordinaire il n'a pas l'extension ni la littérature des langues parfaites. Le dialecte n'est qu'une variété d'une langue, qui peut être parfaite : ainsi le dialecte attique. Les dialectes, s'ils divergent de plus en plus, deviennent insensiblement des idiomes particuliers. Le patois est un dialecte dégénéré, ou qui ne s'est pas développé ; il est dépourvu de littérature, mais peut intéresser beaucoup par sa grammaire. Le jargon se dit d'un patois ou d'une langue inintelligible ou fort mal parlée. Le baragouin est pire que le jargon ; il provient surtout d'un vice de prononciation. L'argot est un langage de convention, greffé sur la langue commune, et parlé par certaines classes de personnes : l'argot des coulissiers, celui des collégiens.
Signe, signal. — Signe est le terme le plus général : il se rapporte au présent, au passé, ou à l'avenir ; il est naturel ou artificiel. Le signal, au contraire, ne se rapporte pas au passé et il est déterminé par quelque convention. On donne le signal du combat; la fièvre est un signe de la maladie.
Symbole, emblème. — L'un et l'autre expriment des choses abstraites par des signes ou images sensibles. Mais le symbole est naturel ou du moins indiqué par la nature des choses ; il est donc facilement compris et accepté de tous, comme reposant sur l'observation des faits et l'expérience commune ou l'histoire générale. Ainsi le lion est le symbole du courage ; le serpent, de la ruse. L'em-
blème, au contraire, est plutôt artificiel : il tient à une vue particulière des choses ou même au choix d'une personne : ainsi, d'une manière générale, les signes du blason. Aussi le P. Ménestrier a-t-il pu écrire un livre sur Y Art des emblèmes ; et il arrive souvent que ceux-ci soient accompagnés d'une légende explicative.
Vestige, trace. — Le vestige est proprement l'empreinte laissée par le pied de l'homme ou de l'animal. La trace est une série de vestiges plus ou moins apparents, formant ensemble une ligne qui mène à un but. Il faut reconnaître et interpréter les vestiges ; il faut, en outre, suivre les traces
Vestiges, image. — Les vestiges décèlent le passage de l'être vivant qui les a laissés ; mais Y image seule le représente. La nature entière poi le les vestiges du Créateur ; il a visité le ciel et la terre, et la science peut à peine suivre ses premiers pas ; mais l'àmede l'homme est seule à son image et à sa ressemblance. Les vestiges sont nombreux ; mais Y image est une. Les vestiges attestent l'existence ; mais Yimage découvre la nature et la personne. Les vestiges sont évidents, et Yimage doit être fidèle.
Ineffaçable, indélébile. — Ineffaçable se dit de l'écriture, des traits, des caractères, en un mot d'un signe formé ; indélébile se dit plutôt de la matière du signe, de l'encre par exemple qui a servi à tracer les caractères. Au figuré, on dira d'un souvenir qu'il est ineffaçable, et d'une tache qu'elle est indélébile.
Triomphant, triomphal. — Triompha m se dit de ce qui a rapport directement au triomphateur ; triomphal se dit de ce qui a rapport plutôt au triomphe même et à son éclat. On dira donc : une armée triomphante, des armes triomphantes, un parti triomphant ; mais on dira : le char triomphal, la pompe triomphale, la couronne triomphale.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Chapitre Premier
De la parole.
Parole. Son origine. — La parole est le plus parfait des signes, malgré certains avantages relatifs que les autres (écriture, geste, action, etc.) peuvent avoir sur elle. La parole, en effet, est générale, abstraite : elle exprime directement l'idée, à ce point qu'elle ne comprend essentiellement que des noms communs, c'est-à-dire généraux. Les noms propres font partie du dictionnaire historique et géographique, mais non pas du dictionnaire de la langue. La parole touche donc immédiatement à l'intelligence, qui est la faculté de percevoir l'universel. Une autre marque de cette vérité, c'est que Y entendement (entendre, ouïr) se dit, à proprement parler, de l'intelligence ; la vue, au contraire, ne se dit de l'esprit que par métaphore. L'important pour l'esprit n'est pas de voir, mais d'entendre, ou plutôt il voit par Yentendement : c'est pourquoi il s'instruit mieux en entendant la parole qu'en voyant le geste ou en lisant la lettre. Si la lettre a tant d'efficacité, c'est qu'elle supplée la parole, lui permet d'atteindre à toutes les distances, et la fixe pour toujours. D'ailleurs on s'aperçoit facilement que tous les autres signes sont comme des dépendances de la parole : l'écriture la conserve ; le geste et l'action l'achèvent ; les chants la développent ; les emblèmes, les démonstrations, les cérémonies pompeuses la commentent de mille manières. Mais tous ces signes, malgré leur éclat et leur éloquence, ne forment que son vêtement : elle l'emporte sur tous. Il y a dans la parole des inflexions, des vibrations, des nuances
que l'écriture ne peut rendre, et que le geste le plus heureux et le plus expressif ne traduit qu'imparfaitement. De plus, la parole seule accompagne toujours la pensée et peut se modeler exactement sur elle. Il n'y a pas d'idée si abstraite, il n'y a pas de sentiment si délicat qui ne puisse s'exprimer par la parole, au moins de quelque manière, et l'indicible marque toujours le plus haut point de l'inexprimable. La parole est donc, selon la pensée de saint Augustin, le premier et comme le roi des signes : Verba obtinuerunt principatum signifîcandi.
Cela nous explique que la parole soit la forme dans les sacrements de l'Eglise, qui sont essentiellement des signes. C'est elle que J.-C. a apportée au monde et qui l'a délivré. Les Ecritures ellesmêmes ne sont que le souvenir et le vestige de la parole révélatrice ; et elles ne suffisent pas sans l'interprétation orale de l'Eglise. Le Verbe incarné a parlé et il a laissé le soin d'écrire aux prophètes qui l'ont précédé et aux apôtres qui l'ont suivi. La parole seule est pleinement vivante ; l'écriture est morte, et ne revit que par l'interprétation, ainsi que Platon l'avait déjà fort bien remarqué.
On peut définir la parole : une voix articulée qui exprime quelque idée proprement dite, c'est-à-dire universelle. La voix est un son ou une suite de sons que fait entendre l'animal sous le coup de certaines émotions. La voix articulée est celle qui résulte de l'émission non seulement de voyelles, mais encore de consonnes, et par conséquent de syllabes. Quelques animaux parviennent à articuler plus ou moins bien certains mots ; mais ce langage n'est point encore la parole. Le corps
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de celle-ci est sans doute la voix articulée ; mais lame est l'idée générale. L'animal peut exprimer ses impressions, ses appétits, voire môme ses désirs et ses craintes, mais non des idées générales et des désirs raisonnes. On conçoit que, dans l'homme, où l'animal et l'être raisonnable ne font qu'un, le passage du langage purement émotionnel à la parole soit insensible ; mais entre les deux il y a en réalité une différence essentielle. L'enfant exprime ses premières émotions par des cris : en cela il ne diffère pas de l'animal, qui, instinctivement ou par expérience, lie certaines émotions à certains cris. Mais plus tard, lorsqu'il a des idées et que sa langue s'est déliée, l'enfant parle, c'est-à-dire qu'il exprime non seulement des sensations, mais encore des idées. L'homme raisonnable lui-même emprunte tantôt le langage de la raison et tantôt celui de la pure sensibilité : il gémit, il pousse des cris, quelquefois inarticulés et sans réflexion ; plus souvent il exprime sa pensée en même temps que ses émotions.
L'origine de la parole. — Ces remarques sont indispensables si l'on veut discuter la question de l'origine du langage ou de la parole. Puisqu'il a 'y a pas de langage proprement dit sans l'idée, et que c'est elle qui transforme le langage animal en parole humaine, il s'agit de savoir d'où elle vient. Si elle ne nous vient que du dehors et par l'enseignement, il est clair que la parole ne peut être donnée que par la tradition, comme le voulait de Bonald. Mais, s'il en est autrement, on conçoit que l'homme puisse à la rigueur inventer une parole. Toutefois, il est évident qu'une langue compliquée, savante même dès l'origine, ne peut être le fruit d'une pure invention humaine. La parole est naturelle, en ce sens qu'il est naturel à l'homme de penser et de s'exprimer ; mais il est impossible qu'elle soit tout entière, avec ses lois profondes et ses merveilleuses complications, le fruit de la raison et de la nature. Ou bien il faudrait dire que l'homme primitif a été admirablement servi par son instinct, sa spontanéité, son génie. Mais ce génie qui agissait en s'ignorant, n'était-ce pas plutôt un instinct divin ? Si le premier homme a parlé naturellement et très bien, c'est qu'il a été l'instrument d'une pensée plus haute. Donc aux yeux du philosophe, comme aux yeux du chrétien, la parole, avec la culture morale essentielle qu'elle suppose, est d'institution divine, médiate ou immédiate. L'homme ensuite a travaillé sur ce fonds et il en a fait sortir, par voie de dérivation, les dialectes et les langues.
On oppose à cette conclusion la diversité extrême des langues et l'irréductibilité des plus anciennes à un type commun. Ainsi, dit-on, les langues sémitiques, représentées par l'hébreu et l'arabe, ne peuvent être ramenées aux langues européennes, représentées par le sanscrit; les langues touraniennes forment un troisième ensemble, absolument indépendant. — Mais il est facile de répondre que ces langues nous paraissent irréductibles entre elles parce que nous ne les connaissons qu'à partir d'une certaine époque et d'une manière imparfaite. Ce que l'on a regardé comme des racines primitives dans ces langues, ce sont des germes laissés par des langues antérieures, qui elles-mêmes dérivaient peut-être d'une langue unique et révélée de Dieu, ou du moins inspirée par lui à nos premiers parents, en même temps qu'il leur donnait la perfection et les connaissances nécessaires aux auteurs de notre race.
Il est vrai que les partisans d'une origine purement humaine du langage, tirent parti de cette évolution merveilleuse et indéfinie pour soutenir qu'il est un fruit naturel et lentement mûri. L'homme aurait d'abord communiqué sa pensée au moyen de quelques cris, de quelques mots peu nombreux et très simples, tels que des onomatopées. Puis ces
mots se seraient multipliés, agglutinés, combinés de mille manières, suivant le génie de chaque peuple : de là les langues monosyllabiques, agglutinatives, flexionnelles. Bref, les langues se seraient développées comme toutes choses, comme les arts, comme les sciences; parties de rien, elles seraient devenues ce que nous les connaissons. — Mais nous pouvons répondre à ces prétentions qu'il n'en est pas du langage comme des arts mécaniques, des sciences expérimentales et des œuvres matérielles de la civilisation. Le langage tient de très près à la pensée même, à l'éducation essentielle et à la moralité. Or il a fallu que le premier homme fût digne de ce nom et de son rôle. Aucun philosophe spiritualiste ne refusera aux hommes primitifs des connaissances religieuses et morales qui les plaçaient déjà bien au-dessus de la brute, de laquelle des races dégradées semblent se rapprocher. Les premiers hommes ne furent donc pas dépourvus d'un langage déjà remarquable et digne de leurs sentiments et de leurs pensées. S'il est absurde de faire partir l'humanité de l'animalité pure, et la civilisation, de la sauvagerie, il est également absurde de tirer le langage des sons grossiers arrachés aux hommes primitifs par les émotions et les besoins de l'animalité.
C'est pourquoi, et en faisant abstraction de toute révélation, nous pensons que l'Auteur de la nature devait au premier homme un langage déjà suffisant, de même qu'il lui devait les connaissances indispensables, qui nous arrivent aujourd'hui par la tradition. En fait, l'origine du langage ne peut être douteuse pour le chrétien. Puisque le premier homme fut créé avec une nature parfaite, et même dans l'état de justice originelle, il fut créé parlant, ou du moins avec la parole intérieure, la pensée, leverbe mental qui allait bientôt trouver et animer la parole extérieure. Car l'àme de la parole c'est la pensée ; et tout philosophe qui admettra avec nous que la pensée humaine, la pensée abstraite, la connaissance de Dieu, du juste et du bien, ne s'est pas dégagée lentement de la sensibilité, affinée par mille générations, mais a éclairé le berceau de l'humanité, admettra aussi que la parole n'est pas le fruit d'une évolution, bien que, une fois née, elle ait été soumise aux lois d'une évolution. Celle-ci modifie la parole de mille manières, mais elle ne la crée pas; car, au fond, l'évolution ne crée jamais rien (V., avec les philosophes, les philologues qui se sont occupés d« l'origine du langage : Max Muller, Renan, abbé Rousselot, etc.).
Interpellation. — Au parlement, c'est une demande d'explications adressée par un membre à l'un des représentants du pouvoir exécutif et portant sur des faits dont l'accomplissement regarde ce pouvoir. Supprimé le 2 déc. 1851, le droit d'interpellation fut rétabli en 1867 et remplaça le droit d'adresse. Avant l'interpellation, le texte doit en être soumis au ministre qui doit répondre, et la date du jour où elle sera présentée devant la Chambre est. fixée par un vote de celle-ci. L'interpellation diffère de la simple question adressée au pouvoir exécutif sur tel ou tel point de son administration : la question ne se termine pas par le vote d'un ordre du jour (de confiance ou de blâme). Les questions ne peuvent être transformées en interpellations sans avertissement préalable.
Remontrances. — Sous la royauté, les cours souveraines (Chambre des comptes, Cour des aides) et en particulier les parlements avaient le droit de remontrance*, c'est-à-dire le droit de représenter au roi les motifs qui les obligeaient à s'opposer à l'exécution de ses volontés, à l'enregistrement de ses édits.
Adresse. — On a d'abord désigné ainsi tout discours adressé au roi ou à un chef d'Etat par un corps politique ou un groupe de citoyens. Ce fut
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ensuite le nom donné à la réponse que faisait le Parlement au discours de la couronne (1815-48). La plus célèbre adresse fut celle des 221, votée le 18 mars 1830, que suivit bientôt la révolution de juillet.
Prière. — Elle n'est pas seulement l'acte religieux le plus essentiel et le plus facile (v. religion, livre IV) ; elle est aussi l'un des liens excellents de la société. Sans compter qu'on obtient beaucoup plus des hommes par la prière que par la menace ou la violence, rien ne rapproche mieux les cœurs que les bons offices qu'elle provoque. C'est elle aussi qui répare les injustices envers les hommes, comme les injustices envers Dieu. Dans la mythologie d'Homère, les prières {Litai) sont filles de Jupiter : il les représente timides, consternées, boiteuses, marchant toujours après l'Injure (Atc) pour guérir le mal qu'elle a fait.
Invocation. — Dans les discours religieux solennels, se place après l'exorde une invocation particulière à la Vierge (Are Maria). On retrouve un usage analogue chez les anciens Leurs poèmes épiques débutent toujours par une invocation à la Muse ou à quelque autre divinité inspiratrice : ainsi Y Iliade, YÛdyssèe et l'Enéide. L'invocation vient après l'exposition du sujet, quand elle n'y est pas mêlée, comme il arrive pour les poèmes d'Homère. Menace. — Il y a des menaces miséricordieuses : telles sont celles que Dieu adresse aux hommes pour les détourner du mal qui risque de les séduire et de les accabler : de même encore les menaces de toute autorité légitime et paternelle. Mais il est des menaces injustes et malignes, qui consistent, pour ainsi dire, à infliger d'avance, au moins par la crainte, tout le mal qu'on souhaite à quelqu'un. Le Code pénal les frappe sévèrement dans certains cas (art. 3U5-8). Les menaces d'assassinat, etc. accompagnées de chantage, sont punies des travaux forcés.
Conversation. — Le genre de conversation que peut soutenir une personne, montre bien la tournure de son esprit et le degré où il est parvenu. Le même thermomètre permet déjuger d'une civilisation et de la culture générale des mœurs. Il n'est donc pas étonnant que l'on ne trouve, chez les païens, rien de se semblable à la conversation telle qu'elle a été pratiquée dans nos sociétés chrétiennes, où tant de sentiments élevés et délicats sont devenus vulgaires, pour ainsi dire, et rencontrent naturellement ces nuances d'expressions qui résument tout le secret de la politesse. Dans le christianisme seul, l'âme humaine donne sa fleur et tout son parfum. Ce n'est pas ailleurs non plus que la femme joue pleinement son rôle, qui peut être si bienfaisant. Elle a contribué beaucoup à l'art de la conversation. Celle-ci n'est bien possible qu'entre gens d'esprit et d'une certaine culture. D'ailleurs elle varie comme l'esprit et l'humeur de ceux qui la soutiennent : elle est tour à tour futile, sérieuse, enjouée, ennuyeuse, intéressante, instructive, inutile, sotte, spirituelle. La Bruyère a tracé une règle de cet art agréable, qui peut être compté aussi parmi les petites vertus sociales : <* L'esprit de la conversation, dit-il, consiste bien moins à en montrer beaucoup, qu'à en faire trouver aux autres ». (V. Dictionnaire de la conversation ; Roger Alexandre, le Musée de lu conversation).
Narration. — En rhétorique, c'est la partie du discours qui comprend le récit des faits : Y exposition la précède et la confirmation la suit. On distingue la narration oratoire de la narration historique et de la narration 'poétique. Celle-ci est laissée à l'imagination du poète ; la narration historique, au contraire, doit exprimer l'exacte vérité ; (piant à la narration oratoire elle s'accommode au discours et expose les faits sous le jour le plus favorable à la cause. On cite Démosthène, Cicéron,
Bossuet comme ayant excellé dans ce genre. On étend aussi le nom de narration à toutes sortes 'le récits et d'exercices littéraires par lesquels les humanistes se préparent à suivre les cours de rhétorique.
Conte. — On comprend, sous ce nom, tout un genre de littérature, en prose ou en vers, qui a été cultivé très anciennement et chez divers peuples. L'Asie nous adonné : les Conte* indiens de Bidpay, qui vivait, dit-on, deux mille ans avant J.-C. ; les Fable* Milèsiennes d'Aristide de Milet, regardées comme la source du roman grec ; les Mille et une Nuits de Saadi, poète persan. L'Occident a eu : les contes chevaleresques e1 les romans de nos trouvères ; les contes de fées (Chaperon rouge, Petit. Poucet. Peau d'âne, Barbe bleue); les contes nouvelles (Dècamèron et Heptamèron) ; bref, les contes de toutes sortes: fantastiques, philosophiques, moraux.
Apologue . Fable . — L'antiquité la plus reculée nous a laissé des exemples admirables d'apologues et de fables, tant cette forme de littérature est naturelle à l'esprit humain, qui s'instruit toujours par des comparaisons et des analogies. L'Indien Bidpay, le Phrygien Esope surtout, le Grec Babrius, le Romain Phèdre sont les princes des fabulistes anciens. L'apologue de Ménénius (les Membres et V Estomac) est resté célèbre dans l'histoire romaine. La France a eu l'incomparable La Fontaine, Lamotte, Florian, etc. L'apologue doit être familier, naturel, parfois même naïf ; mais cette simplicité n'exclut point, à l'occasion, la sublimité de la pensée ni l'intensité du sentiment.
Mythe. — Il diffère de l'allégorie et de la fable en ce qu'il est moins une création des poètes qu'un produit spontané de l'imagination populaire. Le mythe joue un grand rôle à l'origine des religions qui tombèrent dans le polythéisme et l'anthropomorphisme, comme celles de l'Inde et de la Grèce (v. mythologie). Souvent il traduit des faits historiques, embellis par la reconnaissance ou l'admiration populaire : ainsi les mythes de Jupiter, de Janus, etc., qui paraissent avoir été d'anciens rois ; d'autres fois il exprime de grands phénomènes naturels, comme la lutte du jour et de la nuit, le désordre des éléments pendant la tempête, la foudre, les tremblements de terre ; d'autres fois enfin il porte avec lui un sens moral : ainsi le mythe de Prométhée, celui de Pandore.
Exposition. — D'une manière générale, l'exposition est cette partie d'un discours, d'une dissertation, d'un traité, etc. où l'on fait connaître une série de faits ou d'idées et de raisons de façon à renseigner exactement l'auditeur ou le lecteur. Elle diffère de la discussion, de la critique, bien qu'elle les prépare naturellement. Elle doit être claire, exacte, détaillée ou abrégée, selon que les circonstances le comportent. Au théâtre, l'exposition se dit spécialement des préliminaires d'une pièce, où l'on fait connaître le sujet et toutes les circonstances qui précèdent l'action prête à se dérouler. Elle est d'une grande importance : il faut que les auditeurs soient vite et bien renseignés par les personnages de la scène, sans que ceux-ci paraissent y songer. Dissertation. — C'est un discours philosophique, qui diffère des compositions oratoires proprement dites en ce qu'il se borne à établir un point de doctrine par la voie du raisonnement, sans s'attacher à le persuader en faisant appel à l'imagination et à la sensibilité'. Analyser, exposer, déduire toutes les raisons qui vont à la même conclusion, réfuter les adversaires, être soi-même invincible ou irréfutable : c'est là toute la dissertation. Elle est l'exercice littéraire qui convient le mieux aux étudiants en philosophie ou en théologie. Discours. Son excellence. — En rhétorique, le discours est toute parole d'une certaine longueur,
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prononcée en public et avec une certaine méthode. L'orateur doit plaire, instruire n\ persuader . Les discours offrent la même variété que les genres d'éloquence ; on distingue donc ; les discours religieux (sermons, homélies) ; les discours parlementaires, académiques ; les plaidoyers, les harangues, etc. On distingue aussi, selon les circonstances, les discours d'ouverture, de distribution de prix, etc. Les rhéteurs divisent le discours en sept parties : exorde, proposition, division, narration, confirmation, réfutation, péroraison.
Si l'on compare le discours aux autres formes de la parole, à la narration par exemple, on remarquera facilement son excellence : il est seul la parole complète. Le narrateur expose, raconte, ramène devant les yeux des tableaux et des faits qui sont dignes d'intérêt et même attachants. Mais l'orateur fait mieux encore : il s'élève au-dessus des faits, alors même qu'il s'en occupe ; il atteint facilement les plus hautes vérités et excite les plus fortes émotions. On écoute le narrateur pour s'informer de ce qu'il a vu ou du moins de ce qu'il sait; mais on écoute l'orateur pour savoir ce qu'il pense et sentir ce qu'il éprouve. Le premier est un guide aimable et complaisant autant qu'expérimenté ; on le suit librement et par plaisir dans les sentiers agréables et mystérieux de la fiction et de l'histoire : le second, au contraire, ne tarde pas à devenir impérieux; c'est un compagnon de route qui presse et qui entraîne plutôt qu'il ne conduit. Tour à tour il s'insinue avec adresse, raisonne avec force, conclut avec rigueur, émeut jusqu'aux larmes et passionne jusqu'au délire. S'il se sépare en apparence de ses auditeurs, c'est pour les mieux ressaisir et les mieux gagner. Entre eux et lui il s'établit une sorte de dialogue, imposant comme celui de la multitude avec la vérité. Si on ne lui répond pas ouvertement, c'est que les âmes ne cessent de lui répondre : il porte seul la parole, pour ne pas la diminuer en la divisant. Le discours étant une parole essentiellement vivante, ne veut pas être lu mais parlé. Il n'en est pas de même de la narration ; et si le narrateu r lui aussi fait désirer vivement sa voix et sa présence, c'est qu'il mêle adroitement à sa narration les qualités du discours. Une autre preuve de l'excellence du discours, c'est qu'on l'invite le premier à toutes les solennités civiles et religieuses, pour en être la plus haute expression. A lui la tribune politique comme la chaire sacrée. Il règne dans les sanctuaires, dans les tribunaux et jusque sur la place publique, au milieu des assemblées orageuses.
Exorde. — Dans l'exorde, l'orateur doit gagner la bienveillance de son auditoire et captiver son attention (v. mœurs oratoires). On distingue l'exorde pompeux, simple, insinuant, ex abrujAo : toujours l'exorde doit être approprié au sujet et aux circonstances. Dans certains cas, l'orateur doit user des plus grandes précautions oratoires, lorsque l'auditoire est hostile ou mal préparé à l'entendre. Un modèle d'exorde à ce point de vue est donné par La Fontaine dans le discours qu'il prête au Paysan du Danube.
Apologie. — Chez les Grecs, c'était un mémoire justificatif, une sorte de plaidoyer et de défense : ainsi Platon et Xénophon ont écrit l'Apologie de Socrate, dont ils avaient été les disciples et que les Athéniens avaient condamné injustement à boire la ciguë. Les chrétiens donnèrent ensuite très justement le nom d'apologie aux écrits qui avaient pour objet la défense du christianisme et la réfutation des calomnies dont il était l'objet. De là une branche importante de la théologie et de la philosophie chrétienne (v. apologétique).
Eloge. — Ce nom sert à désigner tout un genre de littérature, qui comprend : les panégyriques profanes (éloges historiques, politiques : Panè-
gyrique de Trajan par Pline le Jeune, etc.) ; les panégyriques sacrés (oraisons funèbres, etc.); les éloges académiques, tels que les Discours de réception à l'Académie française ; enfin les éloges satiriques et même burlesques : ainsi YEloge de la folie par Erasme.
Sermon. — On distingue aujourd'hui le sermon proprement dit, qui a toujours quelque solennité, de l'homélie et du prône, qui sont plus familiers et moins méthodiques. Toutes les formes de la prédication chrétienne ont leur première source dans les Evangiles et en particulier dans le Sermon sur la montagne (Math. v-vm). La parole apostolique accomplit des merveilles et renouvela le monde, comme on peut le voir par le discours que saint Pierre prononça le jour même de la Pentecôte. La plupart des Pères de l'Eglise excellèrent dans ce nouveau genre d'éloquence, que les rhéteurs n'avaient pas analysé: les Augustin, les Ambroise, lesHilaire en Occident ; les Chrysostome, les Grégoire, les Basile en Orient. Au moyen âge, des orateurs religieux comme Pierre l'Ermite et saint Bernard soulevèrent les peuples et poussèrent des armées vers la Palestine. S. Dominique et ses Frères Prêcheurs, S. François d'Assise, S. Antoine de Padoue, etc., furent leurs dignes successeurs. Mais il faut reconnaître que les licences et les bouffonneries du théâtre se glissèrent ensuite jusque dans la chaire sacrée. Elle eut à souffrir aussi de l'invasion des passions politiques. A l'approche du grand siècle, le P. Lejeune, S. François de Sales, relevèrent bien haut l'éloquence religieuse, qui fut portée à sa perfection, pour ainsi dire, par Bossuet, Bourdaloue, Massillon... Au XIXe siècle, les Lacordaire, les Ravignan, les Félix, les Monsabré se sont distingués parmi les orateurs chrétiens et les apologistes (V. les études de Lecoy de la Marche et de l'abbé Bourgain sur la prédication au moyen âge ; abbé Samouillan, Etude sur la chaire et la société française au XVe siècle. Olivier Maillard, sa prédication et son temps ; le P. Longhaye, la Prédication. Grands maîtres et grandes lois). Catéchèse. — Dans les premiers temps de l'Eglise, on donnait le nom de catéchèses aux instructions que recevaient les catéchumènes ; à cet effet, on les groupait le plus souvent dans les baptistères. Des évêques et des hommes de génie, comme Origène, furent les catéchistes de ces temps héroïques. C'est le même devoir que remplissent aujourd'hui les curés en faisant le catéchisme aux enfants et à toutes personnes qui ne sont pas assez instruites de leur religion. Le catéchisme (v. ce mot) romain ou du Concile de Trente résume la doctrine qui doit faire la base de ces instructions. Plaidoyer. — Bien que les intérêts débattus devant les tribunaux humains soient d'ordre moins élevé que les intérêts religieux, ils sont si graves encore dans bien des cas, et surtout ils sont si vivement sentis qu'ils donnent lieu à un genre d'éloquence également noble et utile. L'éloquence du barreau peut se glorifier, dans l'antiquité, de noms tels que ceux de Démosthène et de Cicéron. Plus tard elle se développe de nouveau à la suite de la science du droit. D'abord verbeuse, déclamatoire, surchargée de citations et de digressions inutiles ou déplacées, elle entre au XVIe siècle dans une belle période, qui paraît durer encore. Citons les Pithou, les Pasquier, lés Arnauld, lesPatru, puis les Tronchet, les Chauveau-Lagarde, les Bcrryer.
Poésie, prose. — De l'inspiration naquit la poésie, ce langage des dieux. Il serait injuste de ne voir dans la poésie et dans la prose qu'une distinction fondée sur la mesure, la cadence et l'observation des autres règles poétiques. Ces deux formes de la parole répondent surtout à deux manières bien différentes de sentir et d'exprimer le vrai et le beau. Combien de versificateurs laborieux,
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qui n'ont jamais pu se dégager de la prose, tandis que des prosateurs mieux doués s'élevaient sans effort et sans prétention à une sublime poésie ! Il y deux tendances qui sollicitent inégalement toutes lésâmes. Les uns, charrues parles tableaux de leur imagination, émus du pressentiment de l'infini et de l'expectative d'une révélation suprême, cherchent des horizons nouveaux, comme ces hardis navigateurs à cpii l'ancien monde ne suffisait plus. La terre, malgré son immensité, leur paraît trop étroite; ils aspirent sans cesse à une vie supérieure, idéale, où les spectacles de leur imagination et les conceptions enchanteresses de leur esprit ne seraient plus de vains rêves. C'est parmi eux qu'il faut chercher les poètes. Il en est d'autres, au contraire, que l'imagination ne séduira jamais, et que les possibilités entrevues .ne sauraient distraire du fait qu i vient de s'accomplir ou qui se prépare. Sans danger de tomber jamais au-dessous de la réalité, comme aussi sans espoir de s'élever au-dessus, ils suivent une voie uniforme, non sans mérite et sans honneur. C'est parmi eux qu'on choisira plus d'un esprit judicieux et ferme. Mais qu'ils renoncent à l'espoir d'être jamais poètes. Heureux celui en qui l'imagination la plus vive s'allierait à la raison la plus ferme et la mieux éclairée! Mais qui peut hériter en même temps de toute la verve des poètes et de toute la raison des philosophes, succéder à Homère en même temps qu'à Aristote, écrire Y Iliade et la Métaphysique ? Il en est peu qui, à l'exemple de plusieurs des écrivains sacrés, aient allié une doctrine toute pure à une littérature toute belle. Sans doute la poésie et la philosophie sont sœurs ; mais l'esprit humain est si borné et si pauvre pour leur donner en même temps l'hospitalité !
Il y a d'ailleurs bien des genres de poésie, et tel qui ne peut prétendre à tous peut réussir en plusieurs. Au point de vue du but que poursuit le poète et de la forme qu'il choisit, on distingue les poésies lyrique, épique ou héroïque, dramatique, didactique ou philosophique, èlégiaque, pastorale ou bucolique, erotique, satirique. Ajoutons la poésie descriptive, genre faux, très pratiqué au XVIIIe siècle. Selon les matières ou selon la façon dont elles sont traitées, la poésie est dite sacrée ou profane, sérieuse on légère, badine, etc. Au point de vue du rythme et de la mesure, la poésie est dite rythmique ou métrique. Dans la première on observe la cadence et le nombre des syllabes, mais non leur quantité, car elles sont toutes réputées égales : telle est la poésie moderne en général et celle aussi des Orientaux. Au contraire, la poésie métrique repose sur la quantité des syllabes, dont les unes sont brèves et les autres longues : ainsi, la poésie grecque, latine, allemande (v. les Histoires de la littérature et les Traités de poésie).
Poésie lyrique. — Le plus élevé de tous les genres en poésie, celui qui exprime le mieux l'enthousiasme et réclame le plus l'inspiration, est la poésie lyrique, ainsi nommée parce qu'elle se chantait sur la lyre. Il comprend l'ode et ses diverses formes : dithyrambe, hymne, cantique, cantate, etc. On l'étend aussi à la ballade, la chanson, l'élégie, le sonnet et même aux opéras et aux drames destinés à être chantés. On trouve, dans la Bible, d'incomparables modèles de poésie lyrique (Psaumes, Cantiques de Moïse, etc.) Les lyriques grecs, et en particulier Pindare, ont brillé aussi aux premiers rangs. Parmi les Romains, nous trouvons Horace et Catulle. Sans parler de sa poésie liturgique très riche, qui renferme de vrais joyaux, le moyen âge eut les œuvres de ses troubadours.
Rime. — Elle est dite masculine, si elle se termine par un son plein; féminine, si elle se termine par un e muet; riche, si les mots qui riment ensemble offrent une grande conformité de
son; pauvre, dans le cas contraire. Si les rimes masculines et féminines s'entre-croisent, elles sont dites croisées ou mêlées ; si elles sont deux à deux, elles sont dites plates ou suivies. Au début de la poésie française, on multipliait les difficultés de la rime. La rime, qui distingue en général les poésies, a certains avantages particuliers sur le mètre ancien, bien qu'elle ne puisse le faire oublier : elle soulage la mémoire et plaît à l'oreille, suggère au poète une foule d'analogies et de rapprochements heureux. La rime s'était déjà introduite dans la poésie latine, lorsque les troubadours s'en emparèrent : ils la fixèrent à la fin du vers. On doit à Malherbe les règles observées encore aujourd'hui.
Césure. — Dans la poésie française, les règles de la césure sont les suivantes : elle se place d'ordinaire après la 6e syllabe du vers alexandrin ; après la 4e du vers décasyllabe ; après la 3e ou la 5e du vers de 8 syllabes. Il n'y a pas de césure obligée dans les vers de moins de G syllabes. En latin et en grec, la césure est la syllabe longue qui termine un mot et commence un pied : elle marque un repos, sans suspendre d'ailleurs le sens. L'hexamètre doit avoir au moins une césure, après le 2e pied; le plus souvent il en a deux, après le 1er et le 3e; parfois même il en a trois. Le pentamètre n'admet de césure qu'après le 1er et le 2e pied. Dans le vers iambique, il faut au moins une césure, après le 2e pied.
Vers. — Les vers sont dits métriques ou syllabiques, selon que la mesure repose sur la quantité (vers grecs et latins) ou sur le nombre de syllabes. Les vers les plus usités chez les anciens étaient : l'hexamètre, employé surtout dans la poésie épique; le pentamètre ou vers èlégiaque, qui suit toujours un hexamètre et forme avec lui un distique; Yiambique, consacré à la poésie dramatique. Les autres vers lyriques : alcaïque, anapeste, asclépiade, saphique, etc., n'étaient guère employés seuls et entraient dans diverses strophes. En français, on distingue l'alexandrin ou vers héroïque, grand vers, employé pour l'épopée, la tragédie, la comédie; le vers de 10 syllabes, qui convient à l'épître familière et au conte ; les vers de 8, 7, 6... et même d'une syllabe. On appelle vers libres, ceux qui ne sont pas assujettis à la même mesure : ainsi dans les Fables de La Fontaine. Les vers blancs sont des vers non rimes. Les vers dorés, ainsi nommés à cause de leur grand sens, sont des vers sentencieux ou moraux attribués à Pythagore ou à d'autres gnomiques. On appelle vers techniques certains vers qui rappellent à la mémoire beaucoup de choses en peu de mots (v. mnémotechnie). Les anciens grammairiens, les scolastiques en ont usé et peut être abusé, mais il est toujours bon d'y recourir avec discrétion.
Enjambement. — Pratiqué beaucoup par nos poètes du XVIe siècle, il fut proscrit par Boileau et les autres classiques du XVIIe siècle, qui néanmoins le tolérèrent dans certains cas. Il lut remis en honneur par André Chénier et surtout par les romantiques. On n'abuse que trop de l'enjambement ; mais il est souvent fort naturel et produit le meilleur effet. Ronsard, qui l'avait d'abord condamné, y fut ramené, dit-il dans la Franciade, par la lecture des auteurs grecs et romains ».
Pied. — On appelle pieds les divisions des vers métriques. Chaque pied comprend un certain nombre de syllabes, brèves ou longues, dont la combinaison donne les différentes mesures. On distingue, soit en grec, soit en latin, les pieds suivants, qui sont les plus usités : le spondée (2 longues), le dactyle (1 longue, 1 brève), l'anapeste (2 brèves, 1 longue), le trochée (1 longue, 1 brève), l'iam be (1 brève, 1 longue). Par analogie, dans les vers syllabiques, on donne le nom de pied à un couple de syllabes. C'est ainsi que le vers alexandrin, de
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douze syllabes, est dit vers hexamètre ou de six pieds. .
Stance. — Elle résulte du groupement symétrique d'un certain nombre de vers ayant un sens complet. Les stances des chansons s'appellent couplets ; celles des odes et autres poésies lyriques, s'appellent strophes^ Les stances d'une même pièce sont soumises aux mêmes règles. Le nombre des vers, avec leur mesure, est laissé à la liberté du poète ; il' peut s'élever de 3 à 12 : de là les tercets, les quatrains... les octaves. Le Tasse a composé la Jérusalem délivrée en octaves; Le Dante a composé la Divine Comédie en tercets.
Ballade. — Les premières ballades, soit italiennes, soit françaises, étaient des chansons naïves qui servaient d'accompagnement à la danse; d'où leur vint leur nom (baller, danser). Au temps de Villon, la ballade était devenue un petit poème, composé de 3 couplets de 8 ou 10 ou 12 vers sur les mêmes rimes et se terminant par un vers servant de refrain; suivait un 4e couplet, dit envoi, plus court et terminé par le même refrain. Elle ne trouva pas grâce devant les classiques du XVIIe siècle. En Angleterre et surtout en Ecosse, où elle fut transportée par les Normands, la ballade devint le récit populaire et poétique de quelque événement plus ou moins légendaire, à la manière des romanceros espagnols. Les ballades de l'Allemagne, de la Grèce moderne, celles de Victor Hugo ont le même caractère.
Chant. — A l'origine, on ne séparait pas la poésie du chant, et le nom de chant est encore celui de certaines poésies que l'on chante ou qui peuvent être chantées; c'est aussi le nom des divisions de certains poèmes, comme Y Iliade et l'Odyssée. Dans l'ancienne poésie française, on donnait le nom de chant à plusieurs espèces de pièces de vers, les unes assujetties à certaines règles et les autres libres. En particulier le chant dit royal, qui fut longtemps en vogue, était une sorte de ballade composée de 5 strophes de 1 1 vers. Elle commençait par l'un de ces mots : Sire, Roi, Prince. De là son nom.
Chanson. — Si l'on donne à ce mot le sens le plus élendu, il comprend tous les genres, depuis les chants guerriers, religieux, poétiques, jusqu'aux chansons les plus satiriques et les plus folles. Tous les peuples ont eu leurs chansons : Egyptiens, Grecs, Romains et barbares. A la chanson on peut rapporter les lais et virelais, les complaintes, les noëls, les romances, les vaudevilles. Parmi les vieilles chansons populaires dont le souvenir persiste encore, on peut citer la chanson de Malbroug et celle du chevalier de la Palisse. Les temps de la Ligue et de la Fronde firent éclore une foule de chansons. L'esprit français s'est toujours montré fertile. Au XIXe siècle, Béranger a créé un genre nouveau et mériterait d'être pris pour modèle, s'il n'avait mis trop souvent son esprit au service de l'impiété.
Epigramme. — Synonyme d'abord d'épigraphe, le mot d'épigramme a désigné ensuite un petit poème ayant pour caractère principal la brièveté. Avec les Romains et, en particulier, avec Martial et Catulle, l'épigramme devint une courte satire, un trait piquant, décoché souvent par la malignité. Parmi les auteurs français qui se sont distingués dans ce genre, citons Marot, Boileau, Piron, Voltaire, Chénier.
Satire. — La satire n'est pas d'origine romaine, comme l'ont dit Horace et Quintilien, mais on la trouve, au fond, dès la plus haute antiquité grecque. Les satiriques grecs les plus célèbres sont Archiloque, auteur d'iambes fameux, Théognis, Aristophane, le philosophe Ménippe. Celui-ci composa en prose mêlée de vers des satires qui furent imitées par Varron (v. aussi Satire Ménippéé).
Parmi les satiriques romains, il ne faut pas oublier non plus Lucilius, Horace, Perse et Juvénal, qui ont stigmatisé si vigoureusement les vices, les ridicules et les infamies de leur temps. Au moyen âge, la satire est dans les chansons, les fabliaux, certains romans. C'est au même esprit de satire qu'il faut rapporter tant de sculptures curieuses et très libres du XIIIe au XVe siècle. La satire, comme poésie, prit une forme déterminée au XVIe siècle. Marot, Régnier, Boileau, plus tard Voltaire, Chénier, Gilbert, Aug. Barbier s'y sont distingués.
Fabliau. — Nom de petits contes en vers que composaient des trouvères, tels que Guillaume de Poitiers, Rutebeuf, J. de Boves, et que les jongleurs allaient réciter et chanter de château en château. Ils servirent plus tard de modèle aux contes de Boccace et de La Fontaine. L'esprit, la naïveté, mais trop souvent aussi le cynisme, distinguent ces petits poèmes satiriques, qui occupent une place assez importante dans l'histoire de notre langue et de notre littérature. Il existe plusieurs Recueils de fabliaux.
Epopée. — A l'origine des peuples, nous trouvons bien souvent des récits légendaires et poétiques, remplis d'actions héroïques et merveilleuses : ainsi le Mahabharata et le Ramayana chez les Hindous, le Chah Nameh chez les Persans, l'Iliade et l'Odyssée chez les Grecs, la Chanson de Roland chez les Francs, les Niebelungen en Allemagne. Citons encore des poèmes épiques qui ne marquent plus les origines d'une littérature, mais qui méritent plus ou moins d'être rapprochés des précédentes : la Pharsale de Lucain, l'Enéide de Virgile, la Divine Comédie de Dante, la Jérusalem délivrée du Tasse, le Paradis perdu de Milton, la Messiade de Klopstock, la Franciade de Ronsard. Le Télèmaque de Fénelon et les Martyrs de Chateaubriand sont quelquefois rangés parmi les poèmes épiques, bien qu'ils soient écrits en prose. L'épopée admet le merveilleux ; on peut même dire qu'elle en vit. Mais si le poète ne croit pas à la divinité dont il parle et qu'il fait intervenir, son poème n'est plus qu'une froide fiction. Aussi doit-on bannir toute mythologie païenne de l'épopée chrétienne et, en général, du poème chrétien.
Prononciation. — Pour bien parler, il faut bien prononcer. Il ne suffit pas, en effet, que la parole soit l'expression d'une pensée belle ou juste et profonde, il faut encore qu'elle arrive sans mutilation ni déformation à l'oreille de celui qui l'écoute. Cette intégrité de la parole, si nécessaire dans la lecture et la déclamation, est assurée par une bonne prononciation. Un vice de l'organe et, le plus souvent, de mauvaises habitudes contractées dès l'enfance rendent la prononciation défectueuse : de là le bredouillement, le grasseyement, le bégayement, etc. Il existe plusieurs méthodes pour les corriger. On sait comment Démosthène y réussit à force de persévérance, en déclamant au bord de la mer, avec de petits cailloux dans la bouche.
Prosodie. — C'est la prononciation des mots grecs, latins, etc. telle que l'exigent le rythme, l'accent, la quantité. La prosodie tenait beaucoup plus de place dans les langues anciennes que dans les langues modernes, le français en particulier. On entend aussi par la prosodie la connaissance des règles qu'il faut observer dans la versification ; elle ne diffère pas alors de la métrique.
Lecture. — Il est difficile d'y exceller, bien qu'elle soit un art modeste. Un lecteur habile ouvre un livre choisi devant un auditoire attentif, qui regrette avec lui la présence et la parole vivante de l'auteur. Pendant que ses yeux suivent les syllabes et les mots, sa bouche s'ouvre et les articule. Il parle, en empruntant les pensées et le style de l'auteur; il lui prête, en retour, toutes les inflexions de sa voix; et, si l'échange est naturel, la lecture
ne tarde pas à devenir attachante. Le lecteur luimême semble disparaître pour faire place à celui qu'il représente, et c'est là son triomphe : on n'entend plus que l'écrivain, qui dicte lui-même une page de son ouvrage ; l'on se croit sous l'empire de son regard, et, pour ne pas sortir d'une illusion si agréable, on ferme les paupières et on fixe les yeux de l'àme sur celui que le lecteur évoque. La lecture est un art véritable, art sobre et dont les effets peuvent n'être pas médiocres. Une lecture bien faite, choisie et mesurée avec discernement, remplace avantageusement bien des discours diffus, aussi laborieux qu'inutiles. (V. Legouvé, l'Arc de la Ici-turc).
Lecteur. — Chez les Grecs, il y avait des lecteurs ou anagnostes attachés aux théâtres, où ils lisaient en public les œuvres des poètes. Les nobles Romains avaient souvent, parmi leurs esclaves ou affranchis, des lecteurs qui leur faisaient la lecture pendant le repas, etc. Plusieurs maisons princières ont encore des lecteurs et des lectrices attitrés. Parmi les ordres mineurs, il y a celui de lecteur, qui comportait une fonction distincte dans l'Eglise primitive. Les lecteurs lisaient aux fidèles l'Ancien et le Nouveau Testament, chantaient les leçons, servaient de secrétaires aux évêques. L'empereur Julien avait été lecteur avant son apostasie. Le titre de lecteur a été synonyme et l'est encore, dans certains ordres religieux, de celui de licencié. Le lecteur, en effet, avait droit ou licence de lire en public et de commenter la sainte Ecriture ou les œuvres des maîtres. Les professeurs du Collège de France portèrent d'abord le titre de lecteurs royaux. En Angleterre, en Allemagne et même en France, bien des professeurs se bornent à lire leurs leçons. En anglais, le mot lecture est synonyme de leçon ou conférence.
Déclamation. — Elle ne se borne pas à une lecture, même animée par toutes les inflexions et tous les frémissements de la voix ; le déclamateur renonce au livre et, se fiant à sa mémoire, il débite avec les gestes et l'action convenable ce qu'un autre a composé. Son art est difficile et brillant : c'est déjà le théâtre. Et en effet, au sens technique, la déclamation comprend non seulement le débit oratoire (celui de la chaire, du barreau ou de la tribune), mais encore l'art de débiter un rôle sur la scène, avec toute l'action qu'il comporte. On distingue alors la déclamation tragique et la récitation comique. La première a été pendant longtemps toute de convention. Avec Talma, elle finit par être ramenée au parler naturel.
Scène. — C'est au théâtre que l'art déploie le mieux tous ses prestiges. Sur la scène on fait apparaître tous les héros de la fable et de l'histoire, comme aussi les personnages et les passions du jour : tout favorise l'illusion. Le spectateur est témoin, en quelques heures, de faits tragiques, qui rempliraient une vie entière. Des événements mémorables se passent sous ses yeux ; il assiste à des entrevues fameuses, à des complots ténébreux, à des luttes décisives. Confident de toits les personnages, il est informé de leurs projets et mis au courant de leurs intrigues ; l'innocent lui est connu ainsi que le coupable ; il assiste à toutes les péripéties du drame, et il attend, en tremblant, le dénouaient. Il semble que l'art ici se surpasse luimême, et que la scène l'emporte sur la tribune. Il n'en est rien cependant. La parole brille au théâtre; mais elle ne règne que par l'éloquence et le discours.
Pièce. — La scène est une division de la pièce ou d'un acte ; elle est marquée par l'entrée ou la sortie d'un acteur. Les scènes doivent se succéder sans interruption ; et la pièce n'a de la valeur en elle-même qu'autant qu'elles sont bien enchaînées et que l'intérêt va toujours croissant. On appelle
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•pièces à timir celles dont les scènes, rattachées entre elles par une intrigue insignifiante, sont plus ou moins indépendantes les unes des autres.
Mystères. — On donne le nom de mystères à des représentations dramatiques en usage au moyen âge. Elles avaient d'ordinaire pour sujet l'histoire religieuse, l'Ancien et le Nouveau Testament, la vie des martyrs et autres saints. Ces représentations étaient fort courues et duraient parfois plusieurs jours, pendant lesquels elles concentraient l'attention de la population tout entière. Le plus célèbre des mystères était celui do la Passion et de la Résurrection de N.-S. En 1402, les Confrères de la Passion, société de comédiens nomades qui étaient venus s'établir à Paris, y obtinrent le monopole de la représentation des mystères. Ce privilège leur fut retiré à la Reforme, et ils durent se borner dès lors aux représentations profanes. Leur confrérie garda son nom jusqu'en 1615, à l'origine du théâtre moderne. Il existe encore, dans nos bibliothèques, beaucoup de mystères inédits. C'est à ce théâtre religieux que se rapporte la Passion célèbre jouée solennellement tous les dix ans à Oberammergau (Bavière) parles habitants pieux de ce bourg catholique. (V. Petit de Julleville, les Mystères, Histoire du théâtre en France ; le Mystère de la Passion à Oberammergau. historique du drame, texte, etc. traduit par M"'e Paris.)
Drame. — On entend aujourd'hui par le drame une action théâtrale qui, tenant de la tragédie et de la comédie, est sérieuse par le fond, comique ou familière par la forme. Le drame admet donc, tous les tons et tous les personnages ; on le traite en vers et en prose. Le drame moderne ne date guère que du XVIIIe siècle. Quant au drame romantique, dont Victor Hugo rédigea le manifeste dans sa préface de Cromwell (1829), son succès ne s'est pas maintenu.
Tragédie, tragi-comédie. — La tragédie naquit en Grèce au milieu des fêtes de Bacehus, où elle ne fut d'abord qu'un récit ou un dialogue intercalé dans les hymnes chantés par le chœur. Le rôle de celui-ci devint ensuite secondaire. Eschyle, Sophocle, Euripide portèrent la tragédie grecque à sa perfection. Les Romains ne produisirent que des imitations. La tragédie reparut à la Renaissance ; d'abord sans originalité, elle brilla de nouveau avec Racine et Corneille, qui rivalisèrent avec les grands tragiques de la Grèce. La tragi-comédie a été confondue quelquefois avec la tragédie ; elle fit place, au XVIIIe siècle, à la Tragédie bourgeoise, qui prépara le drame contemporain.
Entracte. — Dans le théâtre grec, le spectacle était continu ; les Romains partagèrent les pièces en plusieurs actes, dans l'intervalle desquels des histrions amusaient les spectateurs. Dans le théâtre moderne, les entr'actes sont courts. Certains événements qui intéressent la scène, sont censés se dérouler pendant ce temps, dont la durée devient ainsi idéale. Néanmoins, il est contre les règles (la règle de Yunité de temps, qui avec l'unité de lieu etl'unité d'action, compose les trois unités requises par les classiques) que cette durée soit exagérée, de telle façon, par exemple, que le héros de la pièce, « enfant au premier acte, soit barbon au dernier ».
Farce. — Nos farces françaises remontent au XIe siècle. Les acteurs en étaient les Enfants sues souri, les Clercs 'le lu Basoche ou Basochiens, etc. La Farce 'le Maître Pathelin (XIIIe siècle) est la pièce la plus remarquable en ce genre. Turlupin, Gautier-Garguille, Gros-Guillaume jouaient encore leurs farces lorsque parut Molière. Aux farces se rapportent les soties, qui elles-mêmes vont se confondre avec les moralités. De bons enseignements, en effet, se mêlaient à ces spectacles trop souvent licencieux. Chez les an-
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ciens, nous trouvons les analogues des farces dans les satyres grecques, les atellanes et les mimes romains. Ces mimes étaient des comédies triviales et même obscènes, où le détail était laissé à l'improvisation des acteurs. Le peuple en faisait ses délices. Moralités. — Ces pièces, qui furent en vogue au XVe siècle, aboutissaient à quelque précepte de morale ; de là leur nom. On y voyait figurer des abstractions, des vertus et des vices personnifiés : l'Esprit, la Chair, le Monde, la Justice, la Charité, le Jeûne, la Friandise, etc. On ne saurait les confondre avec les mystères, bien qu'elles les aient imités quelquefois. D'ordinaire elles n'étaient que des satires et se rapprochaient des soties et des farces. Soumises à la censure par François I, elles passèrent de mode peu à peu. Aujourd'hui, on donne le nom de moralités à de petites poésies, fables, allégories, qui renferment quelque précepte de morale.
Du mot.
Mot. — Formation et histoire ries mots. — Le mot est un son articulé ou un système de sons formant un tout complet, qui entre dans une phrase sans perdre son individualité. Les mots sont variables ou invariables. On distingue en français dix espèces de mots ou parties du discours : le nom ou substantif, l'article, l'adjectif, le pronom, le verbe, le participe, la préposition, l'adverbe, la conjonction et l'interjection. A un point de vue plus général et philosophique, on distingue les parties matérielles et les parties formelles du discours. Les premières ont par elles-mêmes un sens complet, elles peuvent remplir le rôle de sujet ou d'attribut dans une proposition, elles désignent un sujet ou une qualité ou une action : ce sont les noms et les verbes, et avec eux les pronoms, les participes et la plupart des adjectifs. Les secondes n'ont aucun sens déterminé et complet par elles-mêmes, mais seulement par les premières : ce sont, en général, les autres parties du discours. Nous omettons ici les interjections, qui équivalent à des phrases abrégées. Il arrive souvent qu'un même mot contient une partie matérielle et une partie formelle : celle-ci peut être constituée par la désinence, qui indique le cas, le temps, le mode. Soit le mot latin Dei, de Dieu : ce mot indique un sujet (partie matérielle du discours) et une relation de ce sujet marquée par le génitif (partie formelle). En français, nous disons en deux mots : de Dieu, et nous exprimons séparément ces deux parties du discours. Ajoutons encore que certains mots peuvent être pris tantôt matériellement et tantôt formellement. Par exemple dans cette phrase : « Aucun homme n'est venu », aucun est pris formellement ; mais il est pris matériellement dans celle-ci : « Aucun n'est venu ».
Bien qu'il y ait nombre de mots qui doivent s'appuyer sur d'autres pour avoir une signification déterminée, il serait injuste de dire qu'ils n'ont aucun sens par eux-mêmes ; des mots ou particules tels que de, et, le, par, ne, pour, contre, mais, ici, là, etc., ne sont point vides, ils éveillent l'idée de principe, d'unité, de particularité, de causalité, de moyen, de négation, de fin, de relation, d'opposition, de lieu. Au fond, ces particules qui lient tous les membres d'une phrase ont les sens les plus généraux, les plus abstraits, et c'est avec raison qu'on les regarde comme les parties formelles du langage. Cependant le corps même du langage est constitué principalement par les noms : ce sont les mots principaux.
Formation et histoire des mots. — Chaque catégorie d'idées peut être exprimée par une foule de mots, qui se modifient au moyen de préfixes et de suffixes, se transforment d'après les lois de l'analogie, changent de nature et de sens, sont en-
gendrés les uns par les autres, disparaissent quelquefois pour revivre dans leurs dérivés , et se meuvent ainsi continuellement dans les cadres absolus des idées. Par ex. le substantif vertu donne l'adjectif vertueux, l'adverbe vertueusement, le verbe s'évertuer, au sens de s'efforcer. L'adjectif fort donne le substantif force, les adverbes fort et fortement, puis les verbes forcer, fortifier, conforter, réconforter, qui ont chacun leur sens propre. Nombre de substantifs dérivent d'adjectifs, de participes, de verbes, et peuvent en produire à leur tour. D'autres fois c'est le substantif qui devient, du moins au point où nous en sommes de l'évolution du langage, le principe d'une famille de mots. C'est à déterminer ces lois de dérivation et de transformation que s'occupe la philologie ; c'est à faire l'histoire, la description de tous les mots et de tous leurs sens que s'occupe la lexicographie ; c'est à les organiser dans une même phrase que s'occupe la syntaxe. La logique sert de base à toutes ces sciences, mais sans se confondre avec elles ; son champ d'étude est plus général et plus élevé.
Etymologie. — Il est toujours utile de connaître l'origine d'un mot, et souvent la définition étymologique prélude à la définition réelle. On dira, par exemple, que la vertu vient du latin virtus (vis), qui signifie force, virilité; que la théologie est la science de Dieu ; que la philosophie est l'amour de la sagesse. Autre chose, sans doute, est l'étymologie d'un nom et autre chose sa signification ou sa définition réelle ; il arrive même que la définition étymologique paraît en contradiction avec celle-ci : ainsi l'àme vient de anima, primitivement souffle, et c'est un esprit ; intelligence vient de inter légère, lire au travers, et c'est une faculté spirituelle. Mais l'étymologie nous met toujours sur la voie de quelque ressemblance ou analogie ; souvent même, comme nous venons de le voir, elle équivaut déjà à une définition réelle. De là son importance. L'étymologie des mots est ordinairement leur premier sens : c'est peu à peu que l'usage en a tiré une foule d'autres par voie d'analogie, de transposition, d'extension ou de restriction ; de là ces ramifications de sens si intéressantes à suivre, qui portent avec elles un précieux enseignement. La recherche des étymologies doit s'appuyer sur la phonétique, l'étude des langues mères et la connaissance des transformations successives subies par les mots au cours de l'évolution du langage. On comprendra facilement dès lors que les anciens, dont les informations étaient si incomplètes, n'ont pu fonder la science étymologique, comme ils ont fondé la grammaire. Les étymologies n'ont commencé à être connues d'une manière scientifique qu'au XIXe siècle, avec les progrès de la philologie.
Racine. — En linguistique, on entend aujourd'hui par racines les parties élémentaires et irréductibles des mots, auxquelles on parvient, dans les langues à flexion, en dépouillant les mots de leurs préfixes, suffixes, désinences. La racine diffère du radical, qui comprend la racine et son suffixe de dérivation, sans la flexion ou désinence. Bopp distinguait les racines démonstratives ou pronominales, qui indiquent les personnes et les choses, et les racines attributives ou verbales, qui marquent une action ou une manière d'être. Les premières jouent un rôle important comme suffixes. — Nos anciens grammairiens entendaient, par les racines d'une langue, les mots primitifs dont tous les autres mots de cette langue sont composés ou dérivés. Le Jardin des racines grecques de Lancelot comprend les racines de la langue grecque ainsi définies. Dans le Dictionnaire grec de H. Etienne (1572) et dans la Ie éditon du Dictionnaire de la langue française de l'Académie, les mots sont rangés par familles à la suite de leurs racines.
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Doublet. — Une foule de mots, dont le sens est bien souvent très différent, dérivent pourtant d'une même origine, mais par des voies différentes : ainsi les mots créance et croyance, balance et bilan, nègre et noir. L'histoire des doublets est un des chapitres les plus intéressants de l'histoire des mots. Brachet a publié un Dictionnaire des doublets, un Dictionnaire étymologique, etc.
Terminaison. — La terminaison ou désinence des mots est leur partie variable ; elle s'ajoute au radical pour marquer le nombre (singulier ou pluriel), le genre (masculin ou féminin), le cas (en latin, en grec), le temps (présent, passé, etc.), le mode (indicatif, subjonctif, etc.), la personne ; elle marque donc certains rapports au moyen desquels les mots sont associés pour former une même phrase. L'importance des terminaisons est extrême dans les langues synthétiques ; elle diminue dans les langues analytiques, où leur rôle est rempli de plus en plus par des particules ou mots détachés.
Particule. — On donne quelquefois le nom de particules à tous les mots invariables : adverbe, préposition, etc. Mais les particules sont plutôt de petits mots qui servent à modifier le sens des mots principaux, dont elles sont sèparables ou inséparables. Dé, dis, nié, re, etc., sont des particules inséparables (défaire, discontinuer, mévente, refaire) ; au contraire, ci, là, da sont sèparables (celui-ci, celui-là, oui-da). On distingue aussi les particules préfixes et suffixes.
Nom. — On comprend quelquefois parmi les noms X adjectif et le pronom. Mais, au sens strict, le nom ou substantif est un mtot qui signifie quelque chose à la manière d'un sujet et abstraction faite du temps. Il est bien évident que le substantif n'exprime pas toujours une substance (comme Pierre, homme, plante) ; il exprime souvent une qualité (vertu, science), ou une action (marche, passage), ou une relation (excellence, grandeur), mais c'est toujours à la manière d'un sujet. D'où l'on voit facilement que la grammaire, tout en étant dominée par la logique, est avant tout une expression et un instrument de la pensée. Les noms sont susceptibles de genres, de nombres, de cas (en latin, en grec), etc. On les distingue surtout en noms communs et en noms propres. Ceux-ci font partie du Dictionnaire historique et géographique; les noms communs font seuls partie du Dictionnaire de la langue ; ce qui montre bien le caractère universel de la parole humaine et de la pensée. Les noms propres qui entrent dans le Dictionnaire de la langue sont ceux dont le sens a été généralisé : par ex. : Caton, Tartufe, Stentor. Si les noms propres importent peu à la grammaire, ils importent beaucoup à l'histoire et à la société. Primitivement les noms exprimaient quelque qualité appartenant ou attribuée à celui qui le portait. Cet usage persiste encore chez certaines tribus. On ajoutait quelquefois le nom du père à celui de la personne qu'on voulait désigner : Jean, fils de Zébédée ; Ulysse, fils da Laërte ; Achille, fils de Pelée. Les noms des patriarches offrent tous quelque signification plus ou moins instructive ; il en est de même de beaucoup de noms de lieux : Abraham signifie père d'une multitude; Joseph, accroissement ; Moïse, sauvé des eaux ; Jérusalem, vision de la paix.
Prénom, surnom. — A Rome, comme aujourd'hui en France, on distinguait le prénom et le nom de famille, auquel on ajoutait d'ordinaire un surnom : ainsi Marcus Tut/ius Cicero. Au moyen âge, on distingua d'abord les individus par leurs noms de baptême, auxquels s'ajoutaient souvent, en guise de surnoms, des noms significatifs, d'origine gallo-romaine ou barbare ; par ex. : Le Noir, Le Roux, Adolphe (noble loup), Fulbert (plein de gloire). Il arrivait encore de joindir
le nom du père à celui du fils. Les noms de famille ou héréditaires s'introduisirent du Xe au XIIe siècle. On les tira soit des professions (Mercier, Lefèvre, Tisseur, Boulanger), soit du lieu de naissance, soit du nom d'une terre, d'un fief, soit d'un sobriquet. Aujourd'hui encore les noms de famille manquent aux musulmans, qui n'emploient que des noms personnels, souvent très compliqués. Les noms sont très importants au point de vue de l'état civil. Dès 1555, il était défendu de changer de nom sans une ordonnance royale ; aujourd'hui il faut un décret du gouvernement. Un arrêt de l'autorité judiciaire est nécessaire pour rectifier un nom inexact. L'article 259 du Code pénal frappe d'une amende de 500 fr. à 10,000 fr. celui qui usurpe un titre ou qui change le nom que porte son état civil.
Synonyme. — Il n'est pas. pour ainsi dire, de mots rigoureusement synonymes, ou si deux mots le sont quelque temps, par exemple quand ils sont empruntés à deux langues différentes, pour exprimer la même idée, l'usage ne tarde pas à les différencier, au moins par des nuances délicates. Il faut bien connaître celles-ci, avec le sens propre de chaque mot, pour écrire et parler la langue avec justesse. Parmi les traités sur les synonymes que nous ont laissés les anciens, le plus célèbre est celui du Grec Ammonius. En français, on peut citer : les Synonymes français de l'abbé Girard (1736) ; le Nouveau Dictionnaire universel des synonymes de Guizot, celui de Lafaye (1858).
Cas. — Les cas n'existent que dans les langues à déclinaisons : le latin, le grec, le sanscrit, l'ancien arabe, etc., et, parmi les langues modernes, l'allemand, le hongrois, le lithuanien. Dans les langues qui en sont privées, le rôle des cas est rempli par les prépositions. Le français du XIe au XIIIe siècle avait encore deux cas : le nominatif ou sujet et le régime ou accusatif. La langue latine, d'où provient le français, compte six cas bien connus : nominatif, etc. Le grec a les mêmes cas, moins l'ablatif, qu'il remplace par le génitif ou le datif. Le sanscrit a huit cas, ceux du latin, avec Y instrumental et le locatif. L'arménien a dix cas, les huit du sanscrit, avec le narrât if et le circonfèrenciel. L'arabe ancien a trois cas seulement.
Article. — L'article est une sorte d'adjectif déterminatif, qui contribue à la précision, à la clarté de la parole. On peut dire que le latin classique en est dépourvu, bien qu'il le contienne en germe. On distingue l'article défini (le, la, les) et l'article indéfini (un, une, des). Le premier désigne un être, un sujet, comme déjà connu, il le détermine ; le second a un autre caractère. On remarquera qu'il emporte l'idée de distinction, qui est l'une des idées supérieures et primitives de l'esprit (par ex. un homme, un animal, une étoile).
Adjectif. — De même que le nom, l'adjectif exprime lui aussi quelque chose, mais avec une qualité (par ex. heureux, prudent, fort), ou comme une qualité (par ex. divin, substantiel, vivant). Souvent l'adjectif est pris substantivement. Réciproquement le substantif peut être employé adjectivement. En grec, en latin et dans les langues qui en dérivent, l'adjectif s'accorde avec le substantif auquel il se rapporte : ils ont même genre, même nombre et, s'il y a lieu, même cas. En anglais, l'adjectif est toujours invariable; souvent aussi en allemand. On distingue les adjectifs qualificatifs (beau, grand, etc.), et les adjectifs détenu) natif* (ce, ces, mon, ton, son), qui comprennent les adjectifs numéraux, démonstratifs, possessifs, etc. Les degrés de comparaison dans les adjectifs s'appellent : lepositif, le comparatif et le superlatif.
Pronom. -■- L'emploi judicieux et exact du pronom, qui tient la place du nom et souvent d'un
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sujet très complexe, allège singulièrement la phrase, sans nuire à sa clarté. On distingue les pronoms personnels (je, tu, il, me, te, etc.), les pronoms démonstratifs (ce, celui, celle, cela, etc.), les pronoms possessifs (mien, tien, sien, etc.), les pronoms conjonctifs ou relatifs {qui, que, lequel, laquelle, etc.), les pronoms indéfinis (on, chacun, quiconque, auxquels on peut joindre des adjectifs indéfinis, comme tel, aucun, nul, employés sans substantifs). On donne quelquefois le nom de pronom à des adjectifs démonstratifs, possessifs, etc. Les pronoms doivent être comptés parmi les mots primitifs et les plus importants du langage ; ils jouent un rôle très remarquable dans les langues à flexion.
Verbe. — En se plaçant surtout au point de vue philosophique, on peut dire que le verbe est un nom qui signifie l'acte comme tel et par conséquent le présent. Les scolastiques font remarquer, avec raison, que si le verbe peut marquer aussi le passé, le futur, le commandement, le désir, etc., c'est en vertu de ses différentes formes, dites temps et modes. En soi le verbe signifie l'acte, comme le substantif signifie le sujet, et l'adjectif le sujet qualifié. Sans doute, le substantif peut signifier l'acte (par ex. marche, passage), mais c'est comme sujet, abstraction faite de toute activité présente. Notre définition n'est que l'interprétation, croyonsnous, de celle d'Aristote, qui a dit que le verbe est un nom qui sursignifie le temps et marque toujours quelque attribution. L'auteur de la Lotjique de Port-Royal critique cette définition avec plusieurs autres et préfère celle-ci : Le verbe est un mot qui signifie l'affirmation ; mais il avoue qu'il s'agit d'une affirmation actuelle. Malgré tout, nous persistons dans notre définition et nous croyons que si le verbe signifie l'afiirmation, c'est parce qu'il signifie d'abord l'acte comme tel.
C'est le verbe, en effet, qui fait la synthèse des termes ; c'est de l'analyse de l'idée exprimée par le verbe que naît, pour ainsi dire, la proposition. Cette seconde fonction du verbe, la mieux remarquée, s'explique par la première. Car le verbe signifie l'acte; or le sujet et l'attribut sont unis par l'acte et dans l'acte, l'un déterminant l'autre. Soit par exemple cette proposition : Pierre est fort. Pierre et la force apparaissent dans une seule idée : c'est Pierre ayant la force ou la force qualifiant Pierre actuellement.
Il résulte de là que le verbe est le mot par excellence. Ici il s'agit surtout du verbe essentiel être, auquel s'applique tout ce que nous venons de dire. Il exprime la première idée, la plus générale, l'acte le plus simple ; il est le lien formel ou implicite de toutes les propositions, de tous les jugements. Il est le seul verbe, pour ainsi dire; les autres sont composés de lui et de quelque attribut : vivre, par exemple, c'est être virant ; agir, c'est î'tre unissant; souffrir, c'est être souffrant. Les autres verbes sont donc des expressions complexes, et ainsi se justifient ou du moins s'expliquent toutes les définitions qu'en donnent les grammairiens. Par exemple celles-ci : « Le verbe exprime l'état ou l'action » (Chassang). — « Le verbe est un mot qui affirme l'existence d'une personne ou d'une chose, ce qu'elle est, ce qu'elle fait ou ce qu'elle éprouve » (Sommer). Le verbe actif exprime une action exercée; le verbe passif, une action reçue. Suivant ses désinences, le même verbe peut exprimer le présent, le passé, le futur, la lre, la 2e ou la 3e personne, le singulier, le pluriel et même le duel ; il peut indiquer (par exemple : je vais)', commander (va), insinuer, supposer (vous iriez), etc. On voit déjà combien les éléments grammaticaux du langage peuvent être complexes ; ils le sont merveilleusement dans les langues anciennes, ce qui indique bien que le langage n'est pas une œuvre réfléchie.
Outre le verbe essentiel ou substantif, absolu, et les verbes accidentels, adjectifs, attributifs, on distingue encore les verbes actifs ou transitifs, neutres et intransitifs, auxiliaires, impersonnels ou uniper sonnets, réfléchis ou pronominaux, qui sont parfois réciproques, défectifs, déponents, fréquentatifs, inchoatifs, etc.
Participe. — Il tient de la nature du verbe et de celle de l'adjectif : de là son nom. Comme le verbe, il exprime l'existence, l'action, le temps ; comme l'adjectif il exprime une qualité ou une manière d'être. On distingue, en français, le participe présent et le participe passé. Le participe présent, qu'il ne faut pas confondre avec l'adjectif verbal, est invariable : cette invariabilité a été déclarée par l'Académie (1079). L'adjectif verbal, au contraire, est variable comme les autres adjectifs (par ex. aimant, aimante). Quant au participe passé, les règles de son accord et de son emploi avec le verbe avoir ou le verbe être offrent des difficultés spéciales, que résolvent les grammairiens.
Mode. — On distingue, en français, cinq modes du verbe: Vindicatif ou l'affirinatif, mode direct; le conditionnel, l'impératif, le substantif et l'infinitif, modes indirects ou obliques. Plusieurs regardent le participe comme un sixième mode. Les Grecs ont un mode particulier pour exprimer le souhait ; c'est l'optatif. Le subjonctif ou conjonctif a cela de propre qu'il marque toujours la dépendance du verbe par rapport à un autre verbe, exprimé ou sous-entendu. On l'emploie surtout après les les verbes exprimant la crainte ou la nécessité, le désir, la prière, le doute, etc. L'infinitif a cela de propre qu'il offre un sens général et indéterminé, sans nombre ni personne : on le confondrait avec le substantif, s'il n'exprimait encore le temps et l'acte. Il peut devenir cependant un véritable substantif, comme dans ces exemples : le manger, le boire, le dormir, le coucher.
Temps. — Le ternps ne comporte que trois ('déments essentiels : le présent, le passé, le futur. Mais ces trois moments sont relatifs : c'est-à-dire, par exemple, que ce qui était simplement passé était présent par rapport à ce dont nous parlons, ou bien que tel futur se trouvera par rapport à tel autre ultérieur dans les rapports du passé au présent, etc. Bref, outre les trois temps principaux : présent, passé ou parfait et futur, on distingue dans les verbes les temps secondaires : imparfait, passé défini, plus-que-parfait, futur passé, etc. Chaque mode a ses temps.
Adverbe. — L'adverbe n'est pas un élément essentiel de la parole : il modifie seulement le verbe, l'adjectif ou l'autre adverbe auquel il est joint. On peut toujours le traduire par une préposition avec son complément ou par un adjectif accompagné du suffixe ment (1. mens), au sens de façon, manière. Ainsi fortement signifie avec force, ou d'une manière forte; durement, avec dureté ou de façon dure. Le plus grand nombre des adverbes est ainsi formé d'un adjectif et d'un suffixe ; il arrive aussi que l'adjectif est pris adverbialement : ainsi vite, fort. Ce serait un véritable abus de multiplier les adverbes de manière formés d'adjectifs déjà longs : par exemple insurrectinnnellement, anticanstitutionnellcment. On distingue les adverbes de quantité ou de degré (tant, assez, trop, plus, moins, etc.), de temps (tôt, tant, demain, etc.), de lieu (ici, Ici, loin, pjrès), de manière, d'affirmation ou de négation, de doute, etc. Avec les adverbes simples, déjà si nombreux, il faut remarquer aussi les locutions adverbiales, qui le sont plus encore; par ex. : it loisir, (( temps, de tout temps. Leur place est, dans le dictionnaire, à la suite de chaque mot qui sert à les former.
Préposition. — Fréquente en français et dans
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les autres langues analytiques, elle y remplace les cas et rentre ainsi dans les parties formelles du langage. Son rôle est donc de marquer les rapports des mots et par conséquent des idées. On distingue les prépositions de lieu (à, chez, vers, etc.), de temps [pendant), de lieu et de temps (dans, en, depuis), d'ordre (avant, après, entre), d'union (avec), de séparation (hors, sans), etc. Outre les prépositions simples, comme à, de, par, pour, il y a les locutions prépositives, comme loin de, au travers de. Certains participes ou autres mots peuvent être employés comme prépositions ; par ex. : durant, suivant, attendu. On appelle particules prépositives des prépositions empruntées du latin, du grec, et ajoutées à certains mots comme préfixes : ainsi à, é, in, dans abattre, élargir, infortune.
Conjonction. — Les conjonctions ont cela de propre qu'elles servent à lier ou mettre en rapport deux propositions. On distingue les conjonctions coputatives (et, ni ), alternatives (ou, soit), aaversatives , mais, cependant], restrictives (sinon, à moins que), conditionnelles (si, pourvu que), etc. Plusieurs adverbes peuvent jouer le rôle de conjonction (par ex. aussi, cependant, néanmoins). Comme les adverbes et les prépositions, les conjonctions sont simples et, ou) ou composées : elles forment, dans ce cas, des locutions conjonctives (malgré que, attendu que).
Interjection. — Ce qui précède montre bien que les mots ne se classent pas toujours rigoureusement parmi telles ou telles parties du discours, ou du moins que le même mot peut jouer tour à tour le rôle d'adverbe ou de préposition ou de conjonction, celui de substantif ou d'adjectif, de substantif ou de verbe, d'adjectif ou d'adverbe. C'est ainsi encore que les Grecs classaient l'interjection parmi les adverbes. Elle est d'ordinaire un cri, une exclamation qui, sans entrer dans une proposition, équivaut elle-même à une proposition entière. Elle est simple (ah! bas!) ou composée (qui-vive? et autres locutions interjectives).
Mont-joie et Saint-Denis. — C'était le cri d'armes des anciens rois de France. Le cri d'armes, qui se distingue du cri de guerre, employé de tout temps et par tous les peuples, était une devise que les seigneurs féodaux portaient sur leurs armes et qui servait de ralliement sur le champ de bataille. Le cri d'armes était un privilège des chevaliers bannerets. Les anciens ducs de Bourgogne avaient pour cii d'armes : Chastillon au ■noble duc ; les rois de Navarre : Bigorre, Bigorre; les ducs de Bretagne : Saint-Malo au riche duc; la maison de Savoie : Savoie, Saint-Maurice et Bonnes-Nouvelles, etc.
Locution. — D'une manière générale les locutions comprennent toutes les façons spéciales de parler. Avec le langage tout entier, dont elles sont l'une des parties les plus intéressantes et les plus significatives, elles renferment toute une philosophie : c'est la philosophie même du sens commun. Mais nous ne signalons ici que quelques-unes des locutions adverbiales, prépositives, conjonctives et interjectives. Elles sont expliquées en détail dans le Dictionnaire, de même que les locutions proverbiales, à la suite des mots principaux qui entrent dans leur composition. Avec les locutions françaises, il faut signaler aussi les locutions latines ou étrangères qui ont envahi la langue sans se mêler avec elle et font disparate. Elles sont quelquefois un indice, notamment en ce qui concerne l'anglais, de l'influence des autres langues sur la nôtre et surtout de la pénétration chez nous des mœurs étrangères.
Proposition. — C'est renonciation du jugement (v. ce mot). Quelle que soit son importance, il serait injuste de ne voir dans le discours (en latin oratio) ou la parole qu'un ensemble de
propositions. La parole sert non seulement à énoncer un jugement, mais encore à nous mettre en rapport avec nos semblables, supérieurs, égaux ou inférieurs, et dans toutes les circonstances possibles : elle sert à prier, à menacer, à commander, à défendre, à interroger, à appeler, etc. Il est donc impossible de retrouver toute la perfection de la parole dans les énonciations qu'elle contient. Comment ramènera une pure énonciation cette simple parole : Allez ? Nous trouvons bien par l'analyse cette énonciation : Vous, soyez allant. Mais comment traduire soyez ? Toutefois, et on le voit par cet exemple même, renonciation est le squelette de la parole, elle supporte le reste ; elle en est la partie vraie ou la partie fausse. C'est pourquoi on ne trouve en définitive que des énonciations dans les ouvrages de pure science, comme aussi dans les documents, les traités, les actes judiciaires. Le langage scientifique et en particulier celui des mathématiques ne comporte pas autre chose. Le mathématicien ne prie pas, n'exhorte pas, ne menace pas : il énonce. Et parce que les mathématiques ne s'occupent en définitive que de la quantité, le verbe des mathématiques est peu étendu malgré ses ressources et ses formes : égaler, multiplier, diviser, etc . Or le logicien s'occupe de l'être et de l'idée à la manière dont le mathématicien s'occupe de la quantité : la logique est la mathématique de l'être. Le verbe du logicien, à la différence du celui du mathématicien, est donc sans limite ; mais, de même que le mathématicien, le logicien ne parle que pour énoncer des jugements, c'est-à-dire formuler des propositions.
La proposition se compose essentiellement du sujet, de l'attribut et du verbe. Le sujet et l'attribut, c'est-à-dire les deux termes qui expriment les deux idées dont se compose le jugement, sont la matière de la proposition ; le verbe qui réunit ces deux idées en une seule en est la forme, le lien (en latin copula). Le sujet est ce dont on affirme ou nie une chose ; l'attribut est ce qui est affirmé ou nié du sujet.
En raison de leur qualité ou du verbe, les propositions sont affirmatives ou négatives ; en raison de leur quantité, ou de l'extension du sujet, elles sont tmiverselles ou particulières. De là les quatre sortes do propositions qui ont le plus d'importance au point de vue du raisonnement et des lois du syllogisme : universelle affirmative (A), universelle négative ,(E), particulière affirmative (I), particulière 'négative (0). On distingue encore en logique les propositions contradictoires, subalternes, contraires, subcontraires; en grammaire, les propositions principales, incidentes, etc. Avant tout, il faut considérer dans les propositions si elles sont vraies ou fausses.
Paradoxe. — Le paradoxe proprement dit est une proposition qui choque le sens commun. Ainsi cette affirmation stoïcienne : Toutes les fautes sont, égales; et celle-ci de Rousseau : L'homme nuit bon et c'est la société qui le déprave. Mais il y a nombre de vérités profondes qui ne sont paradoxales que dans la forme; par ex. celles-ci : Celui qui sacrifiera son âme la sauvera (évangile) — // vaut mieux souffrir le mal que de le faire (Platon).
Syllogisme. — D'une manière générale, le syllogisme est l'expression verbale du raisonnement : c'est donc tout discours où une proposition suit des précédentes, par là même qu'elles sont posées. On l'appelle encore argument, argumentation. Mais le mot d'argument signifie aussi lui sommaire, un résumé; et Y argumentation est plutôt une série de raisonnements qu'un raisonnement particulier et détaché. 1° Au point de vue do sa valeur ou de sa conclusion, le syllogisme est démonstratif ou seulement probable, ou même
sophistique. Le premier conclut 'certainement ; le second, probablement; le troisième, faussement. 2° Au point de vue du procédé, de la méthode, le syllogisme est dèductif ou inductif. Le premier, qui est le syllogisme proprement dit, conclut du général au particulier, des lois aux faits; le second, qui est l'induction, s'élève du particulier au général, des faits aux lois. 3° Au point de vue de l'unité, le syllogisme est simple ou composé. Celui-ci se résout en plusieurs autres, ou du moins — c'est la définition que des auteurs en donnent — l'une de ses prémisses est composée. Si l'on accepte cette seconde définition, le syllogisme hypothétique est composé. 4" Au point de vue de l'expression, le syllogisme est explicite, c'est-à-dire en forme, ou implicite. Le premier est employé dans les argumentations en règle ; le second est employé par l'orateur, par l'écrivain, par tous ceux qui veulent convaincre ou persuader.
Le syllogisme simple et explicite ou syllogisme proprement dit, se compose de trois propositions, dont la troisième, dite conclusion, est tirée des deux premières, dites prémisses. De celles-ci, l'une est dite majeure ; l'autre, mineure. Le lien des deux prémisses avec la conclusion est dit conséquence. Chacune des propositions est composée de deux termes, comme il a été dit ailleurs. Il y a donc matériellement six termes dans la proposition ; mais comme chacun d'eux est répété deux deux fois, ils ne sont que trois en réalité : le grand, le petit et le moyen. Le grand et le petit terme prennent le nom d'extrêmes. Dans la majeure, le grand terme est comparé avec le moyen ; dans la mineure, le moyen est comparé avec le petit. La conclusion réunit les deux extrêmes : de là son nom. Le grand terme contient le moyen, et le moyen le petit. Ils se comportent entre eux, suivant une comparaison d'Euler, comme trois cercles concentriques. En voyant que le terme moyen est contenu dans le grand et contient le petit, on conclut que le grand terme contient le petit.
Un voit facilement que le syllogisme, avec tout raisonnement, est fondé en définitive sur le principe d'identité : Deux choses qui sont identiques à une troisième sont identiques entre elles, ou plus complètement et sans équivoque : Deux choses qui conviennent à une troisième se conviennent entre elles dans la mesure et sous le rapport où elles conviennent à cette chose. De là aussi les règles du syllogisme. Les quatre premières concernent les termes; les quatre autres, les propositions du syllogisme. La lre, c'est qu'il y ait trois termes et non davantage. 2e La conclusion ne doit pas s'étendre plus que les prémisses. 3e La conclusion ne doit pas contenir le moyen terme. 4e Le moyen terme doit être pris une fois au moins dans un sens général; car il doit contenir l'un des extrêmes. 5e Pas de conclusion avec deux prémisses négatives. 6e Pas de conclusion négative avec deux prémisses affirmatives. 7° Pas de conclusion avec deux prémisses particulières. 8e La conclusion suit toujours la plus faible partie : c'est-àdire qu'elle est négative, s'il y a une prémisse négative, et particulière, s'il y a une prémisse particulière.
Les logiciens distinguent ensuite les figures et les modes du syllogisme, qui en sont comme les genres et les espèces. En effet, le syllogisme est composé, d'abord, de propositions, et, en dernier lieu, de termes ; or, les figures proviennent de la disposition des termes, et les modes proviennent de la disposition des propositions et de leur valeur quant à la quantité et à la forme. Aristote a distintingué 3 figures, ayant chacune 16 modes. Plusieurs ajoutent une 41' figure. Sur les 48 ou 04 modes ainsi déterminés, il y en a seulement 14 ou 19 de valables, c'est-à-dire conformes aux règles du syl-
logisme. On les résume dans quelques mots et quelques vers mnémotechniques, où les voyelles (a, e, i, o) indiquent la nature des propositions, etc. Ces vers barbares, si souvent tournés en ridicule, mais à tort, commencent par ces mots : Barbara, Celarent, Darii, Ferio.
La valeur et la théorie du syllogisme ont été attaquées souvent depuis la Renaissance. Bacon prétend que le syllogisme n'est d'aucun usage pour inventer ou vérifier les principes des sciences ; il oppose l'induction à la déduction sans voir que ces deux formes du raisonnement sont inséparables. Stuart Mi 11 prétend que tout syllogisme est une tautologie ou une pétition de principe. En général tous les philosophes qui ont dénaturé l'idée générale ont dénaturé de môme ou rejeté le syllogisme. D'autres logiciens ont tenté une nouvelle théorie du syllogisme en quantifiant le prédicat et en ramenant toute proposition à une équation. Mais cette tentative est condamnée par la nature même du raisonnement et la marche naturelle de l'esprit humain.
Enthymème. — C'est un syllogisme abrégé dont une prémisse est sous-entendue. Ex. : La vertu rend heureux; donc il faut la pratiquer. — Dieu est bon ; donc il faut l'aimer. Les orateurs, les écrivains l'emploient souvent : il rend la parole plus rapide, plus incisive ; il fait que le raisonnement est mieux saisi de l'auditeur, à qui on laisse le soin facile et attachant de le compléter. L'enthymôme peut être abrégé encore et il l'est souvent; on supprime par exemple la conjonction donc et l'on dit : La vertu est aimable, il faut la pratiquer. On supprime même l'antécédent et on se borne à l'indiquer par une simple épithète; par exemple : Un Dieu si bon mérite d'être aimé. On voit par là qu'on peut dans une seule sentence accumuler de longs raisonnements. Aristote appelle ces sentences enthymématiques et il en donne cet exemple : Mortel, ne garde pas une haine immortelle.
Epichérème. — Ce syllogisme, souvent employé dans les discussions, a pour prémisse quelque proposition causale. Ex. ; La religion chrétienne est bonne parce qu'elle rend les hommes meilleurs ; or, il faut protéger une religion bonne ; donc. 11 est évident que, dans ce syllogisme, la majeure est la conclusion d'un autre syllogisme qui est simplement indiqué par son moyen terme, en sorte que nous avons ici deux syllogismes dans un. Chaque prémisse pourrait ainsi être fortifiée d'une raison, indiquée par les mots car, puisque, parer que, etc. Cette raison à son tour peut être appuyée par une ou plusieurs autres. Tout l'argument d'un ouvrage peut se ramener ainsi à quelques raisonnements principaux. Toutefois, il est évident que nous n'aurions là que le squelette de l'œuvre : restent ensuite les procédés oratoires, les descriptions et les ressources de style dont l'argument ne peut donner aucune idée.
Sorite (en grec, m oncea u). — Ce mot a d'abord désigné un sophisme dont se servait Eubulide de Milet pour prouver que le peu et le beaucoup se confondent. Il raisonnait à peu près de cette manière : Deux ou trois grains de blé sont peu de chose; de même trois ou quatre; de même quatre ou cinq;... de même un million; ou bien il faut dire que peu devient beaucoup et se confond avec lui. — Mais, par la suite, on a désigné sous le nom de sorite une série de syllogismes ou propositions disposées de façon que l'attribut de la précédente fût toujours le sujet de la suivante, jusqu'à ce que le sujet de la première fût joint avec l'attribut de la dernière dans la conclusion. Ex. : Dieu est lu première cause de l'univers; la première cause existe par elle-même; ce qui existe par soimême a toutes les perfections; celui qui a
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toute* le? perfection? est ht fini, éternel, etc.; donc Dieu est infini, éternel, etc. Il est évident que dans le sorite il y a autant de syllogismes que de moyens termes. Or, chacun de ceux-ci doit être examiné avec soin, si l'on veut se garder de toute erreur. Le sorite atteint plus vite sa conclusion, mais en courant plus de dangers.
Dilemme (en grec, double proposition). — C'est une sorte de double syllogisme, où l'on tire la même conclusion de deux propositions contradictoires prises comme mineures. C'est ce qui l'a fait appeler argument à deux tranchants (utrinque feriens). Ex. : Tertullien écrivait à Trajan : Ou les chrétiens sont innocents ou ils sont coupables; s'ils sont coupables, pourquoi défendez-vous de les rechercher ? et s'ils sont innocents, pourquoi punissez-vous ceux qu'on dénonce ? La conclusion sous-entendue était celle-ci : Donc, vous agisses injustement. Comme on le voit, il l'aut que les membres du dilemme soient opposés et n'admettent pas de milieu.
Thèse. — On donne, en particulier, le nom de thèse à une proposition, à une doctrine que l'on soutient devant une faculté de théologie, de philosophie, de droit, de lettres, etc. pour l'obtention d'un grade. On soutenait des thèses de théologie, dans l'ancienne Sorbonne, avec une grande solennité. Aujourd'hui on ne soutient guère de thèses (|ue pour le doctorat. On a publié un Catalogue des thèses pour le doctorat es lettres ou es sciences admises en France depuis 1810.
Terme. — Les termes sont les éléments dans lesquels se résout la proposition; ils expriment les idées dont se compose lejugement. D'une manière générale les termes se divisent comme les idées dont ils sont l'expression. Les uns sont positifs (ex. : vie, grandeur), et les autres négatifs (infinité, immortalité'); les uns sont concrets (grand, fort), et les autres sont abstraits (grandeur, force); les uns sont singuliers ou propres (Pierre, Paul), et les autres universels ou communs (homme, arbre), ou collectifs (famille, armée), ou plus ou moins particuliers (certain, quelques), etc. En réalité tous les mots du dictionnaire d'une langue, les noms historiques et géographiques mis à part, sont communs ou universels. Sous ce rapport, on peut dire que tous sont abstraits ; mais plusieurs sont dits concrets, comme homme, grand, fort, parce qu'ils expriment une substance ou une qualité unie à son sujet. Cette substance est dite substance seconde par les scolastiques, pour la distinguer de la substance première, c'est-à-dire individuelle, qui seule est vraiment concrète. Ainsi Pierre est une substance première ; homme est une substance seconde.
Comme les idées encore, les termes sont identiques, ou distincts, ou opposés. Les termes plus ou moins identiques sont dits synonymes (v. ce mot). Il n'y a pas de termes absolument synonymes, mais tous ont en propre quelque nuance de signification. D'autre part, nombre de mots se rencontrent par un ou plusieurs points, et peuvent ainsi, dans maintes circonstances, se substituer les uns aux autres. — Des synonymes se rapprochent les paronymes, qui sont des mots de sens différents, mais de son à peu près identique, comme anoblir et ennoblir. Signalons aussi les homonymes, qui ont même son, mais un sens et une orthographe différents, comme chaîne et chêne. Ces sortes de mots sont l'occasion de jeux d'esprit, dits jeux de mots, véritables sophismes, qui consistent uniquemont dans l'expression.
Toujours à la manière des idées qu'ils expriment, les termes sont vnivoques ou analogues, suivant qu'ils sont appliques avec le même sens aux objets qu'ils expriment ou avec un sens analogue. I. humanité est attribuée d'une manière univoque
à Pierre et à Paul ; mais l'être, la vérité, la science sont attribués d'une manière analogue à l'homme et à Dieu. — Aux termes univoques sont opposés encore les termes équivoques. Il n'y a pas d'idée équivoque : l'équivoque ne peut provenir que de l'expression. En effet, l'idée exprime son objet parfaitement ou imparfaitement, formellement ou par analogie, mais elle l'exprime toujours. Il n'en est pas de même des termes. Voilà pourquoi il y a tant de disputes qui naissent des mots et qui tomberaient immédiatement si les idées étaient fidèlement traduites. De Maistre a donc pu dire que « les mots engendrent presque toutes les erreurs ».
Phrase, période — Comme la proposition, la phrase est un assemblage de mots formant un sens complet. Elle est simple ou composée, selon qu'elle a un ou plusieurs sujets, un ou plusieurs attributs. Elle est complexe, si des incidentes modifient le sujet ou l'attribut de la proposition principale. Si la phrase a plusieurs membres reliés entre eux d'une manière à la fois logique et harmonieuse, elle prend le nom de période. Celle-ci caractérise le style périodique, qui convient surtout à certains genres d'éloquence. Bossuet, Cicéron ont laissé des modèles de style périodique.
Sentence. — C'est une proposition, une courte phrase qui renferme un grand sens, une belle moralité. Les Proverbes de Salomon sont autant de sentences. Les sages de la Grèce aimaient aussi à s'exprimer par sentences, qui passèrent dans les écrits de leurs successeurs (v. gnomiques). Mais il n'est que trop facile d'abuser du ton et du langage sentencieux. Au sens ordinaire, qui est ironique, celui qui parle par sentences est celui qui affecte de parler gravement et d'énoncer à tout propos des proverbes ou des moralités générales. Au moyen âge, on a donné le nom de Maître des Sentences à Pierre Lombard, auteur des IV Livres des Sentences, où les maximes des Pères sur tous les points de la théologie sont formées en corps de doctrine. L'œuvre de Pierre Lombard fut commentée longtemps dans les Universités.
Devise. — La devise tient d'ordinaire une place importante dans le blason et sert, avec lui, à éclairer bien des points particuliers de l'histoire. Considérée en elle-même, elle participe de la sentence et du proverbe : elle suffit souvent à définir un parti et à caractériser l'esprit d'un homme ou même de toute une famille. (V. Dictionnaire des devises ; Tausin, Supplément au Dict. des devises historiques et héraldiques, 1895).
Proverbe. — On a dit, avec raison, que les proverbes sont lasagesse des nations. Ils forment, à eux seuls, une branche fort curieuse de la littérature en général et de la littérature française en particulier. Chaque peuple a ses proverbes, et la langue française est peut-être la mieux pourvue, sans compter qu'elle s'est enrichie souvent des meilleurs proverbes anciens ou étrangers. Quoiqu'on puisse abuser des proverbes comme des sentences, en les citant mal à propos, ils n'en sont pas moins remplis de sens. Rien n'est plus facile que de les retenir, car ils entrent comme un clou dans l'esprit. Ils sont utiles surtout aux jeunes intelligences qui se cramponnent mieux par là aux vérités morales et pratiques. On peut exercer leur sagacité en l'appliquant à tels et tels proverbes, pour en développer le sens et les concilier, lorsqu'ils paraissent en contradiction entre eux ou avec les préceptes si parfaits de la morale chrétienne, qu'il ne faut jamais perdre de vue en ces matières. Il existe divers recueils de proverbes : espagnols, italiens, allemands, etc. En français, le recueil de Leroux de Lincy (1842) est des plus complots. (V. encore : Dictionnaire de la sagesse populaire dans la collection Migne ; Morale et sagesse pratique en proverbes).
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Enigme. — Elle n'est guère aujourd'hui qu'un jeu d'esprit. Mais les anciens et surtout les Orientaux, dont la langue abondait en images, l'employaient souvent pour exprimer des pensées plus ou moins profondes. L'Ecriture a gardé le souvenir de quelques énigmes de Salomon, de Samson, etc. Dans la légende grecque, nous trouvons l'énigme du Sphinx, celles d'Esope. Longtemps négligée, l'énigme fut cultivée au XVIIe siècle par Boileau, par l'abbé Cotin, surnommé le père de l'énigme, etc. Aujourd'hui nous la voyons remplacée par la charade, le logogriphe, le rébus.
Calembour. — C'est un jeu de mots et aussi une sorte de sophisme, fondé sur une équivoque et d'ordinaire sur une similitude de sons. Les auteurs ne l'ont pas ignoré ni toujours dédaigné ; on en trouve un bon nombre dans les écrits d'Aristophane, de Plaute et de Cicéron. Les réponses des oracles païens étaient souvent de véritables calembours. Il serait injuste de répéter, comme on l'a dit, que « le calembour est l'esprit de ceux qui n'en ont pas », alors surtout que des hommes comme Rabelais, Molière, Shakespeare, le romancier Balzac, sans parler des anciens, l'ont plus ou moins cultivé ; mais il parait bien que sa recherche habituelle dénote des qualités d'esprit plus superficielles que sérieuses.
Chapitre III
De l'écriture.
Ecriture. — Bien qu'elle soit absolument inférieure à la parole, l'écriture a sur elle un avantage immense : c'est que, une fois formée, elle peut durer, pour ainsi dire, éternellement : Verba volant, scripta manent. La tradition n'est vivante et n'existe que par la parole; mais que serait devenue l'histoire sans l'écriture ? On distingue l'écriture en idéographique et en phonétique. La première, qui paraît avoir été la plus ancienne, peint les idées ou plutôt les choses ; c'est comme une peinture abrégée et plus ou moins conventionnelle, car elle tend à se simplifier avec l'usage : ainsi l'écriture des Chinois, nos rébus ; certains caractères cunéiformes et hiéroglyphiques. La seconde exprime la parole par les syllabes (écriture japonaise), ou bien par les articulations et autres sons élémentaires qui la composent (écriture alphabétique). Il est évident que l'écriture le plus parfaite est cette dernière, qui, par, l'analyse des sous, arrive à les exprimer tous et avec un petit nombre de lettres (v. parole).
Inscription. — Les anciens ont prodigué les inscriptions non seulement sur les temples, les tombeaux, mais encore sur les armes, les meubles, les ustensiles. Très précieuses au point de vue des sciences historiques et philologiques : chronologie, biographie, linguistique, etc., les inscriptions sont l'objet particulier de l'épigraphie. Des recueils étendus et très érudits des Inscriptions grecques, lutines, etc. ont été publiés en France et ailleurs. h' Académie des Inscriptions publie depuis 1867, entre autres monuments, un Corpus Inscriptionum Semiticarum.
Manuscrit. — Les manuscrits les plus anciens et par conséquent les plus précieux, sont écrits sur parchemin ou sur papyrus. A part quelques papyrus égyptiens, aucun manuscrit ne remonte au delà du IIe siècle de notre ère. Les manuscrits sur papier de chiffe ne sont pas antérieurs au XIIIe siècle. Tantôt les manuscrits sont disposés en rouleaux : d'où le nom de volume ; tantôt ils forment des feuillets distincts et reliés (codices). Pendant le moyen âge, les moines montrèrent beaucoup de zèle pour multiplier les livres par de bonnes copies et les conserver à la postérité ; leurs manuscrits, et en particulier les missels, offient des enlumi-
nures très riches et des lettres ornées avec beaucoup d'art. La connaissance des manuscrits, de leur authenticité, de leur date, etc. rentre dans la palèngraphie et la diplomatique (v. ces mots). Parmi les bibliothèques les plus riches en manuscrits, citons : la Bibliothèque du Vatican, la Bibliothèque nationale à Paris, celle du British Muséum à Londres.
Palimpseste. — Au moyen âge, étant données la pénurie du papier et parfois aussi l'ignorance de la valeur des ouvrages, on écrivait souvent sur des parchemins dont on avait gratté la première écriture. Celle-ci, dans bien des cas, a pu être rétablie, et on a retrouvé par là des monuments importants de la littérature ancienne. C'est ainsi que le cardinal Mai, bibliothécaire du Vatican, découvrit, en 1822, la plus grande partie de la République de Cicéron ; il trouva de même des morceaux des premiers Pères de l'Eglise, des fragments d'Homère, des lettres d'Antonin, de Marc-Aurèle, etc. Les I n st ii a tes de Gaïus ont été tirées également d'un palimpseste de Vérone (1816) par Niebuhr.
Runes. — Les runes sont les caractères dont se servaient les Scandinaves et les anciens Germains. L'alphabet runique compte 10 lettres et, chose à remarquer, chacune est l'initiale du nom qu'elle porte et reproduit ordinairement la forme de l'objet désigné par ce nom ; ce qui rapproche les runes de l'écriture idéographique. En complétant l'alphabet runique par quelques lettres, Ulphilas (IVe siècle) a composé l'alphabet gothique, dont il s'est servi pour traduire la Bible.
Hiéroglyphe. — Les caractères hiéroglyphiques sont les uns alphabétiques, d'autres syllabiques, d'autres enfin idéographiques : c'est-à-dire que les premiers expriment des articulations ; les seconds, des syllabes ; les troisièmes, les idées dont ils offrent quelque image. L'écriture hiératique est une écriture cursive, dérivée de la précédente : elle servait pour écrire sur les parchemins. Il ne paraît pas que les prêtres égyptiens s'en soient réservé le secret. L'écriture démotique ou populaire était une écriture plus simplifiée encore. Il y avait, en outre, des signes symboliques, correspondant aux idées religieuses de l'ancienne Egypte. C'est la gloire de Champollion le Jeune d'avoir le premier déchiffré les hiéroglyphes.
Cunéiforme. — Dans l'écriture cunéiforme, tous les caractères ressemblent à des clous, à des pointes de lance ou des coins (cuneus), que l'écrivain dispose de diverses façons. On les imprimait avec un style triangulaire sur des tablettes d'argile, qu'on faisait cuire ensuite et qui les conservaient indéfiniment. On a retrouvé ainsi, après des milliers d'années, enfouies dans les ruines, de véritables bibliothèques. Parmi les signes cunéiformes, la plupart sont syllabiques et appartiennent ainsi à l'écriture phonétique ; d'autres sont représentatifs, et d'autres symboliques. Ils se rapportent à deux systèmes d'écriture bien différents : l'alphabet assyrien et médo-scythique ou touranien ; l'alphabet persèpolitain on iranien.
Gothique. — On distingue la gothique ancienne et la moderne. La première a été créée par Ulphilas, évèijue goth du IVe siècle (v. plus haut, runes). L'écriture gothique moderne date du XIIIe siècle : c'est l'ancienne gothique assujettie à des règles fixes et composée de traits réguliers. Les Allemands l'emploient encore aujourd'hui et paraissent s'y attacher par une sorte d'amour-propre national ; mais elle se lit peu commodément et tend justement à disparaître.
Autographe. — Sans parler des collections des particuliers, la Bibliothèque nationale et les Archives possèdent de riches collections d'autographes. Ils peuvent servir à résoudre d'intéressants problèmes d'histoire, de critique littéraire, etc. Les
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graphologues, qui prétendent découvrir toute une âme dans une écriture, regardent comme un sujet inépuisable d'étude et de comparaisons les autographes émanant de personnages célèbres. La recherche des autographes est donc amplement justifiée, bien qu'elle soit devenue l'objet d'une manie particulière. On supplée à la possession des autographes par les fac-similés et les photographies.
Pasigraphie. — Il y a deux manières d'entendre une écriture universelle. Ou bien cette écriture consisterait en ce qu'elle exprimerait non plus les mots ou les sons, qui varient selon les langues, mais les idées, qu'on retrouve les mêmes, en définitive, sous des mots différents, dans toutes les langues. Il en résulterait ainsi une sorte de langue philosophique universelle. Ou bien l'écriture universelle consisterait seulement en ce que toutes les langues seraient écrites avec un alphabet unique, exprimant tous les sons vocaux, en sorte que les mêmes sons qui se trouvent dans des langues différentes seraient exprimés par les mêmes lettres. Mais cette transcription uniforme des langues, pour laquelle Volney a fondé un prix, n'est peut-être pas plus facile à trouver que la langue universelle.
Anagramme. — Les anagrammes sont démodés aujourd'hui. Quelques-uns sont très curieux et offrent un intérêt historique. C'est ainsi que dans le nom du poète Pierre de Ronsard on trouve l'anagramme suivant : Rose de Pindare ; dans le nom de Pilastre du Rosier, premier aéronaute : /'' es le p remier) roi de l'air j dans les mots Révolution française : Un Corse la finira. L'anagramme de certains mots est plaisant ou singulier : Versailles donne ville seras; vigneron, ivrogne; logica, en latin, caligo, obscurité.
Monogramme. — Les anciens s'en servaient, et on en trouve beaucoup sur les monnaies grecques. Charlemagne signait d'un monogramme : beaucoup de seigneurs et d'évêques l'imitèrent par la suite. Ce genre de signature devint même et resta longtemps un privilège réservé aux souverains et aux princes. Entre tous les monogrammes, se distingue celui de N. -S. : IHS, où l'on peut voir les trois premières lettres du nom de Jésus en grec, et aussi les premières lettres de ces trois mots latins : Jésus hominum salvator. Ce monogramme remplaça, au XVe siècle, celui qui est formé des deux premières lettres (X et P) entrelacées du mot grec < 'hristos.
Sigle. — L'usage des sigles remonte à la plus haute antiquité, comme le prouvent surabondamment les inscriptions grecques et romaines. Tantôt ils sont simples, c'est-à-dire que chaque mot est désigné seulement par sa première lettre : ainsi D. 0. M. (Deo Optimo MaximoJ ; S. P. Q. R. (Senatus Populusque Romanus ; tantôt ils sont composés, c'est-à-dire que les mots sont désignés par leurs premières ou principales lettres : ainsi AM (Amiens); COS (Consules); LUD (Ludoricus). Dans certains sigles, on double la lettre pour marquer le pluriel : ainsi MM. (Messieurs) PP. (Pères). Rares en français, les sigles sont fréquemment employés en anglais.
Abréviation. — Les sigles, les monogrammes, les ligatures, les signes conventionnels des astronomes, chimistes, etc. sont compris sous le nom général A' abréviations. Employées par les anciens, les abréviations devinrent très communes dans les manuscrits du moyen âge, à partir surtout du X' siècle. Leur explication fait partie de la paléographie. Plusieurs subsistèrent dans les premiers livres imprimés, mais devinrent bientôt rares et disparurent Philippe le Bel dut, par une ordonnance de 1304, interdire, dans les actes juridiques, les abréviations, qui les exposaient à être falsifiés
ou mal entendus. Des défenses non moins expresses subsistent aujourd'hui.
Lettre. — Chacun des caractères dont se composent les divers alphabets prend le nom de lettre. Au point de vue de la prononciation, on distingue les lettres en voyelles et en consonnes. Au point de vue delà forme, elles sont majuscules ou minuscules, gothiques, etc. Elles tenaient lieu de chiffres aux Grecs et aux Romains (lettres numérales); de là, dans leurs calculs, une complication que nous évitent les chiffres arabes.
Alphabet. — On attribue aux Phéniciens l'invention de l'alphabet. Cadmus l'aurait importé chez les Crocs, qui le transmirent aux Etrusques et, par eux, aux Romains. L'alphabet romain est devenu le nôtre. Comme le phénicien, l'alphabet grec n'eut d'abord que 16 lettres. 7 y furent ajoutées ensuite : g, h, k, q, x, y, z. Notre alphabet n'eut que 23 lettres, jusqu'à ce que la distinction de l'i et du j, de l'u et du v fut bien établie (XVIIIe s.). Avec i'alphabet phénicien, d'où procèdent ceux de l'Europe, il faut remarquer les alphabets de l'Inde, dont le plus parfait ne compte pas moins de 50 caractères, disposés non pas au hasard, comme les nôtres, mais d'une manière méthodique. Un alphabet parfait devrait avoir autant de lettres ou de signes complémentaires qu'il y a d'articulations et de sons élémentaires et distincts.
■ Voyelle. — Les voyelles sont des lettres qui, par elles seules, expriment un son, une voix. Il y a six voyelles : a, e, i, o, u, y. Outre les voyelles simples, il y a les voyelles composées ou diphtongues. Ce sont : ai, aie, ay, eau, etc. Il y a aussi des quasi-diphtongues, comme ia, ieu, oi, etc. Au point de vue de la quantité, les voyelles sont longues, ou brèves, ou douteuses. Cette distinction est importante en prosodie. Dans les langues sémitiques (hébreu, arabe), où toutes les lettres sont des consonnes, on exprime les voyelles par de petits signes, appelés points-voyelles.
Consonne. — Les consonnes représentent les articulations, mais ne peuvent se prononcer qu'avec une voyelle. Il y a 19 consonnes en français : b, c, d, etc. La consonne // est tantôt muette et tantôt aspirée. Le 10 est une lettre étrangère qui se prononce tantôt comme OU et tantôt comme le v simple. On peut distinguer les consonnes labiales (b, p, m, v, f), dentales (d, t), palatales (g, c dur, k ci q), linguales et liquides (I, II, r), sifflantes (c doux, s et s), chuintantes (j, ch, sh anglais, sch allemand,), nasales (n, gn), gutturales (h aspiré). On distingue encore les consonnes en fortes et en faibles, selon l'effort de prononciation qu'elles exigent. Les fortes sont : p, t, /,, /', s, ch. Les faibles qui leur correspondent, sont : 6, (/, g,
Accent. — Les accents sont des signes qui se mettent sur une voyelle pour en faire connaître la prononciation ou pour distinguer un mot d'un autre. Il y a trois accents : l'aigu, le grave, le circonflexe. On met l'accent grave sur l'a final de quelques mots pour les distinguer d'autres mots semblables : ainsi à, préposition, là, çà (pour ici), jà (vieux mot) et leurs composés (delà, deçà, déjà, etc.) De la même manière, où, adverbe relatif, se distingue de ou, adverbe conjonctif. On met l'accent circonflexe sur û dans les participes masculins dû, crû, des verbes devoir el croître, pour montrer qu'ils sont longs, et pour les distinguerde du article, et de cru, adjectif ou participe de croire.
Ponctuation. — C'est la manière et l'art d'indiquer, dans l'écriture, les repus réclamés par le sens de la phrase et par conséquent la valeur des pauses que l'on doit l'aire en lisant à haute voix. Les signes de ponctuation sont les suivants : le point, le point et virgule, les deux points, la virgule, le point d'interrogation e1 le point
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(F exclamation, auxquels il faut ajouter la parenthèse, les ///'///émets, le tiret, les points de suspension, etc. Le point termine la phrase et le sens. Le point et virgule marque les grandes divisions de la phrase. Les deux points servent, en outre, à indiquer un résumé, quelque énumération, une preuve, un exemple, une citation. La virgule marque les petites divisions de la phrase ou incises Chiffre. — Les chiffres arabes nous viennent de l'Inde par les Arabes, qui les modifièrent avant de les transmettre : l'Angleterre et l'Italie les reçurent d'abord (XIIIe siècle), puis l'Allemagne (XIVe). la France (XVe siècle), la Russie (depuis Pierre le Grand). Leur figure ne devint uniforme que vers le milieu du XVIe siècle. Les Romains se servaient des lettres pour exprimer les nombres : 1 (I), 5 (V), 10 (X), 50 (L), 100 (C), 500 (D), 1.000 (M ou CIO). Les lettres placées à droite des signes V, X, L, C, etc. augmentaient leur valeur d'autant ; les lettres placées à gauche la diminuaient. Les Grecs employèrent anciennement une méthode analogue. Les premières lettres des mots cinq, dix, cent, mille (en grec 7Ti'vTc, 8éxz,ixxTÔv, x'^101) marquaient ces nombres. Mais, le plus souvent, ils employaient l'alphabet de la manière suivante : ils le divisaient en 3 séries de 8 lettres ; les 8 lettres de la première série marquaient les nombres de 1 à 10, moins le 6, qui avait un signe spécial, le stigma ; les lettres de la deuxième série marquaient les huit premières dizaines: 90 avait un signe spécial, le coppa ; les lettres de la troisième série marquaient les huit premières centaines ; 900 avait un signe spécial, le sampi. Pour les mille on reprenait les trois séries, et on plaçait un accent au-dessous de la lettre et à gauche. — A la suite des signes de l'arithmétique, on pourrait signaler ceux de L'algèbre, de l'astronomie (signes du zodiaque, des planètes), de la chimie, les signes adoptés par les botanistes, etc.
Note. — De môme que les chiffres, les notes sont d'invention relativement récente. Guy d'Arezzo aurait le premier imaginé de remplacer les lettres musicales par des points disposés sur des lignes parallèles (1023). D'abord égales en durée, les notes furent ensuite distinguées en blanches, noires, par le chanoine Jean de Mûris (1338). J.-J. Rousseau et plusieurs musiciens, de nos jours, ont essayé de substituer les chiffres aux notes.
Seing, signature. — En droit, les actes sont rendus valables par la signature. Henri II la rendit obligatoire, dans tous les actes, par une ordonnance de 1554. Jadis on se servait d'un monogramme (v. plus haut), d'un sceau, d'une croix ou d'un autre symbole. Aujourd'hui les commerçants signent souvent au moyen d'une griffe. Mais elle est interdite aux fonctionnaires publics. On distingue les actes sous seing privé et les actes notariés ou authentiques. Ceux-ci doivent être signés par les parties, les témoins et les notaires. On doit faire mention de la déclaration des parties ou témoins qui ne peuvent signer. Lorsque la signature sous seing privé est déniée par son auteur ou n'est pas reconnue par les héritiers, la vérification en est ordonnée en justice.
Archives. — Les anciens conservaient dans leurs temples les archives, de même que le Trésor public. Dans les premiers temps de la monarchie française, les rois se faisaient suivre de leurs archives en voyage et même à la guerre, les exposant ainsi à bien des dangers. Sans parler ici des archives des autres Etats, ni surtout des archives incomparables du Vatican, les Archives nationales i'rançaises furent vraiment organisées sous Louis XIV (1688). Elles ont été réorganisées en 1870 et rentrent dans les attributions du ministère de l'instruction publique. Elles comprennent trois sections : historique, législative et judiciaire,
administrative et domaniale. Aux Archives nationales est annexée l'Ecole des Chartes. Le Sénat, la Chambre, les villes, les départements, beaucoup de corps constitués et de familles ont aussi leurs archives, plus ou moins précieuses pour l'histoire. Charte, diplôme. — On donne en général le nom de charte à tous les anciens titres dont se composaient les archives des monastères, évêchés, villes, corporations, etc. Beaucoup de collections de chartes ou cartulaires ont été publiées, qui peuvent fournir aux historiens des renseignements précieux. Sous le nom de diplômes on comprend toutes les chartes, lettres patentes, donations, privilèges, actes impériaux ou royaux, etc. qui remontent au delà du XIVe siècle. La connaissance de ces documents fait l'objet de la diplomatique. Il existe plusieurs Recueils de diplômes, entre autres celui des rois de France de la 2e et 3e race, publié par l'Académie des inscriptions.
Cahier. — Le nom de cahier est donné à certains mémoires ; Cahier des Etats, Cahier des charges, etc. Les Cahiers des Etats étaient adressés au roi par les Etats généraux et ils contenaient les demandes, propositions et remontrances des trois ordres : clergé, noblesse et tiers état; ils portèrent jusqu'au XIVe siècle le nom de cédules. Ces Cahiers étaient eux-mêmes le résumé des Cahiers des bailliages, instructions que chacun des trois ordres remettait à ses mandataires dans chaque bailliage, etc., en les envoyant aux Etats. Quant au Cahier des charges, c'est l'acte contenant les conditions imposées aux adjudicataires d'une vente publique, etc. Les ventes judiciaires doivent se faire sur un cahier des charges dont la forme est réglée par la loi (Code de procédure et Code commercial). S'il s'agit d'adjudications administratives, le cahier des charges est rédigé par l'administration.
Inventaire. — Le Code indique les règles à suivre dans les inventaires qu'il y a lieu de faire au moment d'un mariage, après un décès, à la formation ou à la dissolution d'une société, à la déclaration d'une faillite. Tout commerçant est tenu par la loi de faire une fois par an l'inventaire de toutes les valeurs qu'il possède et de tout ce qu'il doit, et de l'inscrire sur un livre spécial à ce destiné.
Livret. — On donne ce nom à des mémoires ou certificat de diverses natures : livrets de caisse d'épargne, livrets militaires, livrets d'ouvriers, etc. Avant 1869, tout ouvrier devait avoir son livret portant ses nom et prénom, son âge, etc. Les congés et l'entrée chez un nouveau patron y étaient portés. S'il voulait voyager, il faisait viser son dernier congé par le maire et indiquer le lieu où il se rendait. Dans l'armée, tout soldat nouvellement incorporé est inscrit sur deux livrets : l'un individuel, qui lui appartient et reste en sa possession ; l'autre, dit matricule, qui reste au régiment. Le livretsert en particulier à l'appel des réservistes.
Cadastre. — Le cadastre a été connu des anciens. Les démarques d'Athènes devaient le tenir à jour. Il est vrai que l'exiguïté du territoire rendait leurs opérations faciles. Mais César et Auguste firent classer, d'après leur rendement, toutes les terres de l'empire romain. La Gaule protesta souvent contre les impôts qu'on levait sur elle en conséquence. A la suite des invasions des rois barbares, qui d'ailleurs se servirent du cadastre romain, il n'y eut que des cadastres partiels (terriers, pou i liés, pohjptiques). Sous Charles VII et Louis XIV, on essaya vainement d'établir un cadastre général. 11 fut rendu plus nécessaire à la suite de la Révolution, qui étendait à toutes les terres le même régime d'impôt. Ordonné dès 1793, le cadastre général ne fut terminé qu'en 1850. Depuis longtemps il ne répond plus à la valeur réelle des terres; mais les frais considérables
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qu'entraînerait sa réfection, le font ajourner indéfiniment.
Brevet. — On donna d'abord ce nom à une expédition non scellée contenant quelque concession ou faveur royale. Il fut étendu ensuite à tous les diplômes délivrés au nom d'un gouvernement pour constater un grade dans l'armée, un titre universitaire, etc. Le brevet d'invention est un monopole que l'Etat accorde pour un temps à un inventeur, pour reconnaître ses services envers la société. En France, ce brevet n'emporte aucun examen préalable, aucune garantie. C'est un simple certificat de dépôt. De là cette formule obligatoire : Sans garantie du gouvernement (S. G. D. G). Il existe un Catalogue officiel des spécifications, de tous les procèdes pour lesquels il a été pris des brevets depuis 1791 ; il s'accroît d'un volume chaque année.
Acte. — En termes de droit et de pratique, on donne le nom d'acte à tout écrit servant à constater ou à justifier quelque chose. On distingue les actes sous seing privé et les actes publics ou authentiques (actes notariés, actes judiciaires). La date est nécessaire pour la validité des- actes authentiques ; elle doit être écrite en toutes lettres. Les actes sous seing privé contenant des conventions synallagmatiques, ne sont valables qu'autant qu'ils ont été faits en autant d'originaux qu'il y a de parties ayant un intérêt distinct (Code civil, art 1325; art. 34etsuiv).
Texte. — Le texte désigne les propres paroles de l'auteur par opposition aux notes, gloses, commentaires. La restitution des textes altérés appartient spécialement à la philologie et à la critique, sciences cultivées dès l'antiquité, mais qui ont pris de nos jours de grands développements, grâce surtout aux progrès de la linguistique et de l'histoire. On ne saurait trop recommander de recourir à l'étude intelligente des textes : « C'est, dit très bien La Bruyère, le chemin le plus court, le plus sûr et le plus agréable pour tout genre d'érudition. »
Expédition. — Les copies authentiques des actes notariés sont délivrées par les notaires qui en ont la minute; les copies des actes judiciaires (jugements, procès-verbaux) sont délivrées par les greffiers. On donne le nom d'expéditionnaire à celui qui est chargé de recopier ces actes. Les expéditions sont faites sur papier timbré; le nombre des lignes à la page et des syllabes à la ligne est déterminé.
Epître. Lettre. — On donne le nom d'épître aux lettres missives des anciens qui nous sont parvenues et, en particulier, aux lettres de saint Paul et de quelques autres apôtres (v. Bible). Les lettres missives ont donné naissance à tout un genre de littérature, très étendu et très varié, le genre épistolaire. Il comprend soit les lettres écrites réellement à des correspondants, soit les ouvrages écrits sous forme de lettres, comme les Lettres provinciales de Pascal, les Lettres persanes de Montesquieu, les romans par lettres.
Bulle. — On donne le nom de bulles aux expéditions de lettres en chancellerie romaine, scellées au plomb. Elles sont écrites sur parchemin rude et jaunâtre. On trouve, dans les anciennes et nouvelles bulles, des écritures diverses et certaines abréviations; mais, depuis Léon XIII, elles s'écrivent en caractères latins et ne renferment plus que des abréviations faciles à comprendre. Il arrivait souvent, au moyen âge, que l'on falsifiait des bulles authentiques ou que l'on composait de toutes pièces de fausses bulles. Innocent III dut ordonner, sous peine d'excommunication, de détruire tous les faux documents de ce genre. Depuis lors, les papes et les savants dans la matière ont indiqué exactement les caractères auxquels on peut reconnaître les bulles apocryphes.
Bref. — Les brefs sont des lettres apostoliques
dépourvues de ce qu'on appelle, en termes de chancellerie, les formes solennelles. Ils ont trait généralement aux affaires suivantes : pouvoir d'indulgencier les crucifix, etc.; induit de l'oratoire privé, permission d'y célébrer, d'y communier et d'y conserver le Saint-Sacrement ; expédition des rescrits, des grâces conférées par la Daterie Apostolique. Il y aune Secrétairerie spéciale des Brefs, dont le secrétaire est toujours un cardinal. Ajoutons que le pape envoie aussi des brefs à certaines personnes pour leur donner des marques d'affection. Aujourd'hui, il en envoie souvent aux auteurs.
Journal. Revue. — La revue est une sorte de journal périodique, qui paraît sous forme de brochure. Elle tend à supplanter le livre, et, à son tour, elle est menacée d'être remplacée par le journal quotidien. Au reste, journaux, revues et livres traitent souvent les mêmes questions : politiques, scientifiques, littéraires, économiques, commerciales, etc. Le journal a eu ses antécédents chez les anciens; les Romains, par exemple, eurent les Acta populi et urbis, les Acta senatus, et plus tard les Acta diurna ■ c'était comme un recueil de procès-verbaux et de nouvelles. Mais le journalisme proprement dit n'apparut qu'après l'invention de l'imprimerie. Vers le milieu du XVe siècle (1457-60), nous voyons des imprimeurs de Strasbourg et de Mayence répandre les nouvelles de la guerre avec les Turcs, etc., au moyen de feuilles volantes. Cependant la Galette de France ne fut fondée qu'en 1631 par Renaudot, alors que Venise et même Londres, Nuremberg, Augsbourg, avaient déjà, paraît-il, des périodiques. Le succès de Renaudot fut prodigieux. Mais le journalisme n'a pris tout son essor qu'au XIXe siècle, grâce à la facilité des communications, à la transmission instantanée, pour ainsi dire, des nouvelles, et aux perfectionnements de l'industrie du papier et de la machine à imprimer.
Gazette. — L'étymologie de ce mot est instructive. Dès 15G3, les Vénitiens achetaient au prix d'une gazzetta, petite pièce de monnaie, les Notifie scritte, sorte de journal manuscrit, dont l'impression était prohibée. De là le nom de gazette, devenu synonyme de journal. Quant à la Gazette de France, encouragée par Richelieu, qui y faisait insérer des pièces plus ou moins officielles, elle s'appela d'abord le Bureau d'adresses. Ce fut au XVIIIe siècle qu'elle prit le nom de Gazette, auquel furent ajoutés plus tard les mots : de France. Comme elle était soumise à des censures plus ou moins sévères, il y eut, à différentes reprises, des gazettes à la main, c'est-à-dire manuscrites, qu'on distribuait sous le manteau.
Moniteur. — Le Moniteur universel fut fondé par Panckoucke en 1789 et devint le journal officiel l'année suivante. Il n'a été remplacé par le Journal officiel qu'en 1868. Sa collection de 1790 à 1860 est des plus précieuses pour l'histoire de nos révolutions ; elle formo plus de 100 volumes. On en a fait plusieurs réimpressions partielles. Des tables chronologiques ont été dressées pour faciliter les recherches.
Affiche. — C'est encore à Renaudot que l'on doit les Petites -Affiches. Elles commencèrent de paraître en 1638, disparurent à la mort de leur fondateur (1(553), mais reparurent en 1715. La publicité devait* aller toujours grandissant. Aujourd'hui le gouvernement et les particuliers ont fréquemment recours aux affiches proprement dites. Seules les affiches du gouvernement peuvent être imprimées sur papier blanc ; les autres sont imprimées sur papier de couleur et soumises à un droit de timbre assez élevé.
Annonce. — L'une des formes les plus efficaces de la publicité, c'est l'annonce, qui déborde souvent la dernière page des journaux et constitue
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l'une de leurs ressources les plus importantes. Outre les annonces commerciales et financières, trop souvent mensongères jusqu'à l'iniquité, il y a les annonces judiciaires ou légales. Celles-ci consistent dans la publication de certains actes ordonnée par la loi : jugements, ventes judiciaires, actes de société. Il appartient aux préfets de désigner les journaux de leur département où cette publication est obligatoire.
Livre. — Rien n'égale l'influence du livre, qu'il soit roman ou livre classique, si ce n'est l'influence qu'a prise le journal. Le livre qu'on feuillette assidûment est un ami et, de même que les amis qu'on se plaît à fréquenter, il améliore ou corrompt. Aussi la propagation des bons livres, de ceux qui plaisent, instruisent, édifient, est-ce un apostolat qui ne le cède pas peut-être à celui de la parole. La profession de libraire, non plus que celle d'écrivain, ne saurait donc être assimilée aux autres : elle intéresse l'ordre moral, et, se désintéresser de celui-ci, c'est trahir la profession elle-même. — Considéré au point de vue matériel du format, le livre prend le nom de volume. Celui-ci est dit inplano, si la feuille n'est pas pliée et forme seulement deux pages ; il est dit in-folio, si elle est pliée et forme quatre pages ; in-4°, si elle est pliée en quatre et forme huit pages, et ainsi de suite. Les feuilles employées en imprimerie ont diverses dimensions; on distingue surtout les suivantes : le pot (31 confiai. X 39); la tellière (33 X 43): la couronne (36 X46); la double-couronne (47 X~4) ; le carré ou la coquille (45x56); le cavalier (46x60); le raisin (50x65); le jèsus (55 ou 56 X 70 ou 72 ou 76); le colombier (60 X 80). (V. Eug. Mouton, l'Art d'écrire un livre, de l'imprimer et de le publier, 1K96.)
Préface. — Tout discours préliminaire dont on fait précéder un livre, soit pour en expliquer le plan et l'intention qui a présidé à sa composition, soit pour gagner la bienveillance du lecteur, prend le nom de préface. On lui donnait autrefois le nom de prologue, mais ce nom aujourd'hui n'est guère employé que pour les pièces de théâtre. La préface prend quelquefois lenom à' avant-propos : ainsi la courte préface qui ouvre le Discours sur l'histoire universelle de Bossuet. La préface elle-même est précédée parfois d'un avant-propos, dont elle est le développement et la justification. Mais on ne doit jamais trop l'étendre et la transformer en introduction.
Introduction. — Celle-ci présente, en un résumé, toutes les connaissances nécessaires à l'intelligence de l'ouvrage. Elle fait connaître, par exemple, l'état des sciences, des arts et des lettres à une époque ; elle rappelle les événements au milieu desquels s'encadre la vie ou l'histoire particulière que l'on va raconter. Telle est Ylntroduction de Montalembert à la Vie de sainte Elisabeth de Hongrie. L'Introduction peut se développer au point de devenir elle-même un véritable ouvrage. Incunables. — On comprend, sous ce nom, les livres toujours fort recherchés qui remontent aux origines de l'imprimerie et parurent avant 1512 ou 1520. On distingue les incunables xérographiques, obtenus au moyen de planches, et les incunables typographiques, composés en caractères mobiles. Les premiers sont les plus anciens, mais de date incertaine; quelques-uns cependant paraissent remonter au delà de 1440 : ainsi la Biblia pauperum et le Catéchisme grammatical de Donat.
Bibliothèque. — On raconte qu'Osymandias, roi d'Egypte, antérieur à Sésostris, avait édifié une bibliothèque, sur la porte de laquelle on lisait cette inscription : Trésor des remèdes de rame. Il est certain que les anciens peuples ont gardé avec soin leurs livres nationaux, en particulier les livres sacrés. Parmi les bibliothèques anciennes qui nous
sont mieux connues, citons : celle de Pergarne, fondée au IIIe siècle av. J.-C. ; celle d'Alexandrie, qui recueillit celle d'Aristote,puis celle de Pergarne, au temps de Cléopàtre, et aurait été détruite, d'après une légende, par le calife Omar ; à Rome, les bibliothèques Octavienne et Palatine, fondées par Auguste. Les bibliothèques publiques et particulières se multiplièrent dans les villes de l'empire et surtout à Constantinople. Après l'invasion des barbares, elles se reformèrent lentement dans les écoles monastiques et les universités, grâce surtout aux Bénédictins. Parmi les grandes bibliothèques d'aujourd'hui, citons : la Bibliothèque nationale qui fut longtemps la bibliothèque du roi. A la Révolution, elle comptait 150,000 volumes, auxquels s'ajoutèrent 300,000 des bibliothèques ecclésiastiques ; elle compte aujourd'hui plus de deux millions d'imprimés, que le dépôt légal de toutes les nouvelles publications accroît sans cesse; elle possède, en outre, plus de 60,000 manuscrits, 600,000 estampes, 100,000 médailles, camées, etc. ; — la Bibliothèque Mazarine (200,000 imprimés, dont 2,000 incunables, 6,000 manuscrits) ; — la Bibliothèque de l'Arsenal (250,000 imprimés, 6,000 manuscrits) ; — la Bibliothèque Sainte-Geneviève (160,000 imprimés, 5,000 manuscrits). En Italie, la Bibliothèque du Vatican, fondée en 1455 : elle renferme les manuscrits les plus précieux. En Angleterre, la Bibliothèque Bod/éienne, à Oxford ; celle du British Muséum, à Londres.
Somme. — On a donné ce nom, pendant le moyen âge, à des ouvrages considérables de théologie, de philosophie, etc., qui étaient de véritables encyclopédies pour l'époque. Au lieu d'y être distribuées selon l'ordre alphabétique et tout artificiel du dictionnaire, les matières y étaient organisées méthodiquement, comme dans un traité. La Somma la plus célèbre est la Somme théologique de saint Thomas ; il mourut avant de l'avoir achevée.
Dictionnaire. — Les ouvrages que nous désignons aujourd'hui sous les noms de Dictionnaires, Vocabulaires, Lexiques, etc., n'étaient pas inconnus des anciens. Citons le De différentiel verborum, de Varron, sorte de Dictionnaire des synonymes; YOnomasticon, de Pollux (vers 180); le Dictionnaire grec d'IIésychius (vers 600). Au moyen âge, on peut citer Y Elément arium rudimentum de Papias (1053). Le premier dictionnaire proprement dit fut le Dictionnaire polyglotte de Calepin (1502), auquel succédèrent : le Thésaurus linguœ latinœ, de Robert Estienne (1531) ; le Thésaurus linguœ grœcœ, de Henri Estienne (1572); le Lexicon totius la tinitati s, deFa.cciola.to (1720), refondu par Forcellini (1771), puis par Scheller et Freund. La lre édition du Dictionnaire de l'Académie française ne parut qu'en 1694, bien après le Dictionnaire de Nicot (1572), et les Origines ou Etymologies française* du P. de Cazeneuve (1652), etc. Depuis lors les dictionnaires se sont multipliés prodigieusement. On peut distinguer les Dictionnaires de motsou de langues, auxquels se rapportent en tout ou en partie les travaux de Littré, de Bescherelle, Landais, etc. ; les Dictionnaires de choses ou scientifiques, qui comprennent les Encyclopédies et les dictionnaires particuliers à chaque science (théologie, droit canon, Ecriture sainte, médecine, chimie, etc.); les Dictionnaires historiques et géographiques, auxquels se rapportent par exemple la Biographie universelle des frères Michaud, le Dictionnaire des contemporains de Vapereau.
Bible. — Il est un livre qui contient l'histoire la plus ancienne et la plus authentique, la législa tion la plus sage, la philosophie la plus haute, la morale la plus pure, la poésie la plus belle : tous les secrets qu'il est indispensable à l'humanité de savoir y sont révélés, mystères des origines et mys-
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tères de la fin. Ce livre, dont la première page raconte la création, et la dernière la fin du monde, c'est la Bible, livre inimitable et divin, qui arrachait cette confession à J.-J. Rousseau : « Je vous l'avoue, la majesté des Ecritures m'étonne, la sainteté de l'Evangile parle à mon cœur. Voyez les livres des philosophes avec toute leur pompe : qu'ils sont petits près de celui-là ! Se peut-il qu'un livre à la fois si sublime et si simple, soit l'ouvrage des hommes? » (Emile, i. iv). Les auteurs de la Bible sont des écrivains inspirés : Moïse, les prophètes, les apôtres, les personnages les plus véridiques et les plus saints. Les langues dans lesquelles ils ont écrit sont les langues les plus anciennes, les plus célèbres, les mieux comprises : l'hébreu, le chaldéen, le grec, le latin. Moïse est regardé comme l'auteur de tout le Pantateuque, c'est-à-dire des cinq premiers livres : la Genèse ou la création du monde, le déluge universel, la formation des peuples, la vocation d'Abraham et du peuple juif, l'histoire de Joseph ; V Exode ou la sortie miraculeuse de l'Egypte; puis le Lcvitiquc, les Nombres et le Deutèronome, avec les pérégrinations et les épreuves du peuple hébreu dans le désert, son organisation politique et l'institution d'un culte national. Après le Pentateuque, nous lisons les livres de Josué, des Juges, de Ruth, des Rois, d'Esdras, de Tobie, de Judith, d'Esther, de Job. Que de souvenirs ces noms réveillent ! Que d'ardentes prières et de profondes maximes dans les Psaumes, les Proverbes, VEcclêsiaste, la Sagesse ! Tsaïe, Jêrèmie, Daniel et les autres prophètes ont prévu l'avenir et l'ont raconté par avance en style sublime. Que d'exemples de religion, de patriotisme et de bravoure dans les livres des Machabêés .' Les quatre Evangèlistes ouvrent le Nouveau Testament : ils parlent du Christ, de sa doctrine, de ses miracles, de sa vie humble et dévouée, de sa mort sur la croix. Dans les Actes sont racontés les premiers travaux des apôtres et la fondation des premières églises. Les quatorze Epitres de S. Paul sont remplies d'une doctrine profonde ; elles respirent une foi indomptable et un amour plus fort que la mort. Enfin V Apocalypse, cette prophétie suprême et trois fois mystérieuse de Y Aigle de Pathmos, ferme irrévocablement le cycle des Ecritures : on ne peut, sans anathème, rien y ajouter ni rien en retrancher. « La Bible, dit Lacordaire (10e confér.), depuis son premier verset jusqu'au dernier, depuis le Fiat lux jusqu'à l'Apocalypse, est un enchaînement magnifique, un progrès lent et continu, où chaque flot pousse celui qui le précède et porte celui qui le suit. Les siècles, les événements, les doctrines s'y entrelacent du centre à la circonférence, et, dans leur réseau sans couture, ne laissent ni vide, ni confusion. L'antiquité et la réalité y répandent un égal parfum ; c'est un livre qui se fait chaque jour, qui croît naturellement comme un cèdre, qui a été témoin de tout ce qu'il dit, et qui ne dit jamais rien qu'avec la vue de tout et le langage de l'éternité » (Vigoureux, Manuel biblique ; la Bible et les découvertes modernes, etc.; Dictionnaire de la Bible, en cours de publication ; le card. Meignan, l'Ancien Testa ment daaS Ses rapports arc- le
Nouveau et In critique moderne... ; les Derniers "prophètes d'Israël, etc. ; P. Brucker, Qur.<tioas d'Ecrit are suint'' ; P. Bainvel, les Contresens des prédicateurs ; Fillion, Biblia sacra, etc. Le P. Lagrange publie une Revue biblique).
Talmud. — Déjà du temps de N.-S., les pharisiens et autres sectaires juifs avaient substitué peu à peu, sous le couvert de l'autorité religieuse, leurs propres sentiments et leurs propres exigences à la doctrine des Ecritures et à la volonté du législateur. Or c'est dans le fonds de ces interprétations jt de ces croyances pharisaïques que les rédacteurs de la
Mischna et des autres parties du Talmud puisèrent pour composer ce fameux livre, véritable contrefaçon de la Bible. La Cabale (hébreu kabala, réception, tradition) n'a pas d'autre origine. On désigne, par ce mot, la tradition juive touchant l'interprétation de 1 Ancien Testament. Ce fut d'abord une doctrine orale et tout à fait secrète. La Mischna (en hébreu remaniement) ne fut rédigée que vers le commencement du IIP siècle. Le Talmud de Babylone (qu'on distingue quelquefois du Talmud de Jérusalem) ou absolument le Talmud ne fut terminé, paraît-il, que vers l'an 500, l'année de la mort de Rabina, chef de l'école de Sora. Un de ses collaborateurs, Achaï, mourut vers 506. Le Talmud est un recueil indigeste de lois, de coutumes, de sentences, de fables et de dangereuses superstitions. Il resta secret ou à peu près fermé aux profanes jusqu'à la fin du XVe siècle. Les Juifs eux-mêmes s'abstenaient généralement d'aborder la partie la plus profonde de ce mystérieux enseignement (la merkabah), qui opérait des merveilles, mais en exposant aux plus grands dangers, comme le prouve l'aventure de quatre célèbres docteurs, que raconte le Talmud. Un seul sortit sain et sauf de l'abîme mystérieux ; les autres y perdirent la vie ou la raison ou la foi. (V. judaïsme ; Rohling, le Juif ta/mudiste, etc.).
Védas. — Les livres sacrés des Hindous sont les Védas : d'abord, le Rig- Véda, ou livre des hymnes, le plus ancien, le Véda par excellence ; puis, le Yadjour- Véda et le Sâma- Véda, recueils liturgiques, tirés en grande partie du Rig-Véda : et VAtha rca-Ycda, le plus récent. A ces quatre Védas, il faut en ajouter un cinquième, attribué à Vyasa et qui comprend 18 Pourânas ou poèmes. Viennent ensuite le Mahabharata et le Ramayana, deux grands poèmes épiques, dont le second est attribué à Valmiki ; enfin, la collection des Lois de Manou. Il serait difficile de préciser le temps où furent rédigés les Védas, car l'Inde, malgré ses prétentions à la plus haute antiquité, n'a pas de chronologie ; mais on peut supposer raisonnablement que Vyasa, leur auteur, vivait au temps d'Homère : les hymnes du Rig-Véda ont même plus d'un trait de famille avec la poésie homérique. Le nom même de Vyasa (le compilateur), désigne plutôt une école qu'un individu en particulier. De ces livres sacrés se dégage une sorte de panthéisme (v. brahmanisme).
Chapitre IV
De la langue et du style.
Langue. — Faire l'histoire des langues c'est retracer ou découvrir celle des peuples. Chaque peuple, en effet, a eu sa langue, ses traditions, sa poésie et sa littérature ; or, ces biens ont le même sort que leurs possesseurs. Un peuple s'emparait-il d'une riche contrée pour y fonder un empire durable et florissant, sa langue ne tardait pas à se développer avec les connaissances, les mœurs et les institutions. Ce peuple, au contraire, vaincu par les ennemis du dehors et la corruption du dedans, s'affaissait-il sur lui-même comme un édifice longtemps miné, le langage tombait en ruine avec lui et ses riches matériaux servaient à construire de nouveaux édifices. Depuis le commencement les langues se sont fait la guerre ; elles ont rivalisé comme les races et se sont mêlées comme les sanirs. La terre a entendu parler plus de deux mille idiomes, primitifs ou dérivés, vivants ou morts, illustrés par une littérature ou barbares.
On distingue les langues de plusieurs manières : en asiatiques, européennes, africaines, américaines ou océaniennes; puis, à un point rie vue plus savant : en analytiques et en synthétiques, en monosyllabiques, agglutinantes, ftexionnelles, etc..
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Suivant leur dérivation, elles se partagent en deux familles principales : les langues sémitiques et les langues aryennes ou indo-européennes. Parmi les premières se distinguent l'hébreu et l'arabe : l'hébreu, qui, le premier de tous les idiomes, paraît avoir eu sa littérature et ne le cède à aucun pour l'antiquité ; l'arabe, qui a vu naître toutes les langues modernes et peut-être leur survivra. Les langues aryennes ou indo-européenues se divisent en deux branches : celle du midi et celle du nord. Les langues du midi forment trois groupes : les langues sanscritiques, qui ont pour type le sanscrit et pour monument les Védas ; les langues iraniennes, qui ont pour type le zend et pour monument le Zend- Avesta ; enfin les langues pèlasgiqu :s. Celles-ci comprennent le grec et le latin : le grec, langue fameuse, qui n'a pas engendré de dérivés, mais qui s'est perpétué sans changements essentiels dans le grec moderne ; le latin, qui a disparu, au contraire, du milieu des langues vivantes, mais en laissant après lui toutes les langues dites romanes ou néolatines : l'italien, le provençal, le portugais, le français et ses dialectes, etc.
Nous avons nommé le français. Issu du latin vulgaire, il a eu ses origines héroïques au temps de Charlemagne, une littérature des plus brillantes au XIIIe siècle ; mais il n'a pris sa forme actuelle qu'aux approches du XVIIe siècle. Grâce à une pléiade d'écrivains de génie, il exerça sur l'Europe une influence non moins considérable qu'au XIIIe siècle et parut égaler, sinon même surpasser les langues anciennes les plus estimées.
Les langues aryennes du Nord forment trois autres groupes : les langues celtiques (breton, gaulois) ; les langues germaniques (gothique, islandais, suédois, danois, anglo-saxon, anglais, allemand); les langues slaves (lithuanien, polonais, russe).
La parenté de toutes ces langues avec le sanscrit nous révèle l'origine des peuples de l'Occident. Ils vinrent de l'Asie centrale, ce berceau du genre humain. Tandis que plusieurs tribus de leur race descendaient vers l'Inde, les Gaëls, les Germains, plus aventureux, prirent successivement les routes du nord et de l'ouest ; ils allèrent mêler leur sang à celui des Pélasges et des Hellènes, partis, eux aussi, à différentes époques, des contrées voisines du Caucase.
Polyglotte. — On donne spécialement ce nom à des Bibles imprimées en plusieurs langues. Citons les Hexaples d'Origène, contenant plusieurs versions grecques de l'hébreu ; la Bible de Xiiii cries ou d'Alcala, en 4 langues : hébreu, chaldéen, grec et latin (1517) ; la Bible d'A. Justiniani, qui ajoute l'arabe aux quatre langues précédentes (1518) ; la Bible royale, faite sur l'ordre de Philippe II, dite aussi Bible d'Arias Montanus, qui ajoute le syriaque à la Bible de Ximènès, dont elle est la copie (1572) ; la Bible de Le Jay, publiée à Paris en 7 langues : hébreu, chaldéen, samaritain, syriaque, arabe, grec, latin (1643) ; la Bible en 4 langues dont M. l'abbé Vigouroux a entrepris la publication.
Idiotisme. — Chaque langue emploie des mots ou des alliances de mots et des tournures d'une manière qui lui est propre, et qui n'est pas conforme aux règles de la grammaire générale. De là les gallicismes, les latinismes, les héllénismes, les angl icismes, les germanismes, les hêbraïsmes, etc. Tels sont en français des expressions comme celles-ci : // fait chaud, il fait froid ; En être pour son argent ; Avoir beau dire, avoir beau faire; Il l'a échappé belle; Etre laissé pour mort. Elles abondent dans le style familier et populaire et forment souvent des locutions proverbiales.
Dialecte. — Quand la langue littéraire et écrite dont ils sont les variantes est formée, les dialectes
ne tardent pas d'ordinaire à déchoir et à dégénérer en patois. De même que le grec, l'ancien français a eu ses dialectes : normand, picard, bourguignon. Les dialectes grecs étaient : Y ionien (Homère, Hésiode, Hérodote, Hippocrate), Vattique (Thucydide, Xénophon, Platon, Sophocle, etc.), le dorien (parlé dans le Péloponèse), Yèolien (en Béotie, etc.),
Patois. — Les langages vulgaires, dépourvus de littérature et par conséquent de la plupart des mots relevés qui facilitent l'expression des plus hautes pensées, prennent le nom de patois. On peut dire que ce sont des dialectes dégénérés. La France en compte un grand nombre encore : wallon, picard, normand, lorrain, champenois, etc. (langue d'oïl) ; provençal, languedocien, auvergnat, limousin, etc. (langue d'oc). L'étude des patois de France et des pays voisins permet d'arriver à une connaissance plus approfondie de la formation de la langue française. Elle rentre dans l'étude plus générale des langues romanes ou néo-latines, qui ont fait l'objet de travaux nombreux et importants.
Hébreu. — La langue hébraïque appartient à la famille des langues sémitiques. D'abord distincte, elle s'altéra après la captivité de Babylone, par le mélange du chaldéen et du syriaque. L'hébreu est la langue de l'Ancien Testament. Quant à la langue hébraïque moderne, dite langue rabbinique, parce qu'elle a été acceptée par les rabbins, c'est la langue de la Mischna, des ouvrages de Maimonide, etc. Ses caractères dérivent des anciens caractères hébreux, mais elle n'est que la langue arabe modifiée par les rabbins dans les écoles d'Espagne.
Style. — Il consiste dans la manière de s'exprimer : c'est la forme que l'on donne à sa pensée et la physionomie qu'affecte ordinairement le discours. Tout homme appelé à communiquer sa pensée doit lui choisir un vêtement, qui sera simple ou recherché, distingué ou vulgaire, correct ou bizarre, brillant ou modeste. On voit déjà quelle est l'importance du style, dont Buffon a pu dire : « Le style est l'homme même ». On a lait de cette parole celle-ci : « Le style c'est l'homme ». « Presque toutes les choses qu'on dit, remarque Voltaire, frappent moins que la manière dont on les dit ; car les hommes ont à peu près les mêmes idées de ce qui est à la portée de tout le monde. L'expression, le style fait toute la différence... Le style rend singulières les choses les plus communes, fortifie les plus faibles, donne de la grandeur aux plus simples. Sans le style, il est impossible qu'il y ait un bon ouvrage en aucun genre». (Dict.pnil.V. style). Tout est vrai dans cette citation, si ce n'est qu'il faut en adoucir la conclusion. Le style emprunte une bonne partie de sa valeur aux figures. C'est par celles-ci qu'on ramène devant les yeux les personnes et les choses dont on parle. Le mot, dit Lacordaire, doit être peintre et non géomètre. Celui qui parle ou écrit ne peut donc se borner à exprimer sa pensée et à la définir ; il doit encore la dessiner et la colorer, en faire un portrait, un paysage ou une scène. Il n'est pas d'auteur célèbre et aimé qui ne nous ait laissé dans ses immortelles pages des tableaux vivants, que nos galeries de peinture ne feront pas oublier ; et ce fut toujours une idée féconde que celle de peindre les plus belles pages de nos écrivains et de nos grands poètes.
Les rhéteurs distinguent trois genres de style : le simple, le tempéré et le sublime. Les principales qualités que doit avoir un bon style sont : la clarté, la correction ou pureté, la propriété des termes, la précision, la convenance. Au style simple conviennent spécialement le naturel, la concision ; au style tempéré, l'élégance, la finesse même, une certaine richesse ; au style sublime, l'énergie, la magnificence, la noblesse de la pensée ou du sentiment. Mais il va sans dire que ces trois styles
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n'offrent pas de distinction absolue et qu'ils peuvent se mélanger de mille manières. Tout style doit éviter l'obscurité, l'incorrection, la prétention et l'emphase (v. les traités de rhétorique ; Buffon, Discours de réception à l'Acad. sur le stylé).
Figure. — On peut définir les figures « des manières de parler qui, par l'usage ingénieux des mots et par certains tours remarquables, ajoutent à la pensée de la force, de la noblesse ou de la grâce ». D'où l'on voit qu'il y a deux sortes de figures : les figures de mots et les figures de pensées. Les figures de mots consistent dans les mots mêmes employés d'une certaine manière ou dans un certain sens. Elles sont nombreuses, mais la plupart sont plus grammaticales qu'oratoires. Les plus importantes sont comprises sous le nom de tropes (v. plus bas). Les figures de pensée, au contraire, dépendent du tour qu'on donne aux pensées mêmes. Citons : la prêtermission ou prètèrition, la dubitation, la subjection, la suspension, la périphrase, l'antithèse, l'ironie, l'hyperbole, la litote ou atténuation, la gradation, l hypotypose, la prosopopèe, l'apostrophe, l'épiphonème, liimprécation. Plusieurs auteurs comptent aussi, parmi les figures de pensées, certains ornements du discours, tels que la comparaison, l'énumèration des parties, l'allusion, l'induction, la description, leportrait, le parallèle, le contraste, l'hypothcse. On voit facilement, par ces seules indications, combien la rhétorique emprunte à la psychologie et à la logique : les figures lui arrivent de toutes parts. Mais il importe de les employer avec mesure et discrétion. Il faut qu'elles soient soutenues et pour ainsi dire amenées par le fond même du sujet, en sorte qu'elles disparaissent devant la pensée qu'elles contiennent : « La plus excellente figure, dit Longin, est celle qui ne semble point une figure ». Il faut les préparer evec art, faire en sorte qu'elles se succèdent naturellement et n'offrent jamais rien d'incohérent. Bref, le style figuré doit obéir à toutes les règles do l'art et, en particulier, de la peinture.
Trope. — On peut définir les tropes : « des figures qui transportent les mots de leur signification propre à une signification étrangère, pour donner à la pensée delà grâce, de la noblesse ou de la force ». Les principaux sont : la catachrèse (ex. : une feuille de papier ; aller à cheval sur un une ; ferrer d'argent) ; la métonymie, qui tour à tour emploie la cause pour l'effet, l'effet pour la cause, le signe pour la chose signifiée, le lieu d'une chose pour la chose elle-même, le contenant pour le contenu, le nom abstrait pour le concret ; la synecdoque, qui tour à tour emploie le genre pour l'espèce ou l'espèce pour le genre, la partie pour le tout ou le tout pour la partie, un nombre pour un autre nombre, un nombre certain pour un nombre incertain, la matière d'une chose pour la chose ellemême ; l'antonomase, etc. Le plus fréquent et le plus brillant de tous les tropes est la métaphore. Elle consiste à transporter un mot de sa signification propre à une signification étrangère, à cause de quelque ressemblance. La métaphore est donc une comparaison abrégée. On dira, par exemple : le feu de la jeunesse, les glaces de l'âge ; on dira d'un héros : ce lion s'élançait. Il faut que la métaphore soit juste, naturelle et non forcée, qu'elle s'accorde avec celles qui la précèdent et celles qui la suivent, etc.
Allégorie. — Ce trope consiste en un discours qui, sous un sens propre, présente à l'esprit un sens étranger : c'est donc comme une suite de métaphores formant un même tout parfaitement lié. On cite comme un modèle d'allégorie celle de Mme Deshoulières : « Dans ces prés fleuris qu'arrose la Seine... ». Les apologues, les fables, les contes, les paraboles sont de véritables allégories, qui cou-
vrent la vérité d'une enveloppe qui l'embellit ou prépare l'esprit à sa complète manifestation.
Parabole. — Entre toutes les allégories se distinguent les paraboles de l'Evangile. Jésus-Christ, le Verbe même de Dieu s'en est servi pour annoncer à toutes les intelligences, aux plus humbles en particulier, les mystères de l'infinie miséricorde et de la suprême justice. Citons la parabole de Y Enfant prodigue ; celles du bon Pasteur, du bon Samaritain, du Mauvais riche, du Maître de la vigne.
Parallèle. — Il se compose de deux peintures ou de deux portraits constamment en regard l'un de l'autre. On s'y attache à faire ressortir les qualités semblables ou opposées de deux personnages que l'on considère et à établir la supériorité ou l'infériorité, absolue ou relative, de l'un vis-à-vis de l'autre. Le parallèle produit beaucoup d'effet ; mais il pèche facilement par l'abus de l'antithèse et du contraste. Citons comme modèle les parallèles de Turenne et Coudé par Bossuet, de Êossuet luimême et Fènelon par La Harpe, de Corneille et Racine par La Bruyère, de Richelieu et Mas ar in par Voltaire.
Chapitre V
Du Signe.
Signe. — Son universalité, sa nature, ses espèces. — Les signes sont naturels ou artificiels, sacrés ou profanes, vus ou entendus, parlés ou écrits. On ne peut les compter, car ils sont partout : dans les effets et dans les causes, dans les occasions et les circonstances, dans tous les phénomènes qui provoquent l'attention, excitent l'esprit à quelque recherche et le poussent vers quelque conclusion. Les signes et, avec eux, la symbolique s'étendent à toutes les œuvres de l'art et à toutes les productions de la nature. Car il n'est pas de peinture sans objet, de statue qui ne rappelle quelque personnage, de monument bâti de main d'homme qui ne parle d'une société vivante ou éteinte. Toutes les œuvres humaines ont un sens et une voix : à plus forte raison les œuvres de Dieu. Quels tableaux dans l'univers ! Quelles sculptures et surtout quels monuments !
Tout parle dans l'univers.
Il n'est rien qui n'ait son langage.
(La Font.).
Le moindre cours d'eau qui va, en murmurant, se jeter dans le fleuve, et, avec lui, dans l'Océan, redit à l'homme que tout s'écoule et mène à l'éternité. Les arbres, en se chargeant de fruits, lui rappellent que sa vie doit être utile et fructueuse. Toute créature l'instruit de quelque vérité, l'exhorte à quelque vertu et lui parle de l'Auteur des choses. L'oiseau dans le feuillage chante les bienfaits du Créateur ; l'aigle, dans la nue, célèbre sa grandeur ; l'éléphant est l'image de sa force ; le pélican symbolise sa tendresse ; la colombe invite à l'innocence et la fourmi encourage au labeur. La forêt et la prairie, la vallée et la montagne, l'océan et ses rivages rendent le même témoignage au Dieu qui les a visités, car ils portent manifestement les vestiges de l'infini. Les œuvres de la nature, dit Gœthe, sont toujours comme une parlole de Dieu fraîchement exprimée... La nature est un livre qui contient des révélations prodigieuses, immenses ; toute chose est écrite quelque part, il s'agit seulement de la trouver.
Pour venir maintenant à des considérations précises, nous remarquerons la double définition du signe et assignerons ses principales espèces. On peut définir très généralement le signe : Toute chose qui en fait connaître une autre. Alors l'idée elle-même est un signe, car elle manifeste son
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objet ; elle est même le signe le plus efficace, car elle manifeste son objet avant de se manifester elle-même. Mais le signe proprement dit est une chose qui en fait connaître une autre, *près s'être manifestée elle-même. Telles sont la parole, récriture et, en général tous les signes sensibles, dont il nous reste à parler : ils expriment les idées, et par les idées les choses ; ils sont les liens essentiels de la société. Car la première condition à remplir pour un être sociable, c'est de communiquer avec ses semblables, c'est d'échanger avec eux ses pensées. Au point de vue de la manière dont il exprime son objet, le signe est dit formel ou instrumental. Le premier exprime son objet par sa forme et sa nature même : ainsi l'idée, le tableau, la statue. Le signe instrumental ou matériel, au contraire, manifeste la chose signifiée en vertu de quelque autre rapport. Ce rapport peut être purement naturel ou arbitraire et conventionnel. De là deux sortes de signes. Il y a toujours entre le signe naturel et la chose signifiée quelque rapport de causalité ou de dépendance : tantôt ils sont réunis comme la cause et 1 effet, et tantôt comme deux effets d'une même cause. Or, comme toutes les choses créées sont unies entre elles par mille actions et réactions, et que toutes ensemble dépendent essentiellement de leur Créateur, il s'ensuit que chaque chose dans la nature a son langage : le monde sensible nous parle constamment des réalités supérieures et surtout de Dieu. Au signe naturel est opposé le signe arbitraire, qui n'a qu'un lien de convention avec la chose signifiée : ainsi l'arc— en -ciel, après le déluge, est devenu le signe de la réconciliation de Dieu avec les hommes. Nombre de mots ont aujourd'hui une signification tout arbitraire, bien que le langage soit naturel en lui-même. Ainsi en est-il de certaines cérémonies. Le blanc est une couleur de deuil en Chine ; en France, c'est plutôt une couleur de fête. Chez nous, on se découvre par respect : le Chinois se couvre plutôt pour exprimer le même sentiment. Mais beaucoup de signes ne sont ni purement naturels ni purement arbitraires, c'est-à-dire qu'ils tiennent à la fois de la nature et de la convention : c'est le choix de l'homme qui en a déterminé la signification, mais en tenant compte de la nature même des choses. Ainsi le sceptre signifie le commandement ; le trône et la couronne signifient la royauté ; les clefs de saint Pierre, le pouvoir de délier et de relier ; l'épée signifie la guerre, et l'olivier la paix ; les sciences et les arts sont désignés par les instruments qu'ils emploient : pinceau, ciseau, compas, etc. On peut qualifier ces signes d'artificiels ou mixtes.
On distingue encore, au point de vue de l'expression, le signe certain et le signe incertain. Le premier est celui qui non seulement est certain en lui-même, mais qui de plus a une connexion nécessaire avec la chose signifiée. Par exemple : un miracle avéré est un signe infaillible de révélation ; la parole, la respiration sont des signes certains de vie ; la corruption est un signe certain de mort. Le signe incertain, au contraire, est un signe ambigu, douteux, équivoque : c'est, par exemple, un effet qui peut provenir de diverses causes, et qui, dès lors, ne démontre l'existence d'aucune, ou bien encore c'est une cause qui peut ne pas produire l'effet qu'on en attend. C'est ainsi que l'immobilité ' absolue du corps, sa rigidité, la suspension du pouls et de la respiration ne sont pas des signes certains de mort : ils n'en sont ni la cause infaillible, ni l'effet nécessaire. Tous les signes équivoques rentrent dans cette catégorie : la flamme, par exemple, peut annoncer un feu de joie ou un sinistre ; la rougeur du visage peut marquer la colère ou la la crainte, la culpabilité ou la timidité. Tout signe est une preuve ; mais cette preuve n'est donc bien souvent que probable.
Une division très importante est celle dos signes en sacrés et en profanes. Les premiers ont rapport à la religion : tels sont les paroles liturgiques, les croix et autres objets dédiés au culte, les cérémonies, le sacrifice, les sacrements, les fêtes, etc. Les signes profanes, au contraire, n'ont aucune relation directe avec la religion : ainsi les cérémonies civiles, les emblèmes militaires, le blason, etc. Si nous considérons maintenant les signes, non plus dans leur expression ou leur forme, mais dans leur matière, pour ainsi dire, les uns sont intellectuels et les autres sensible*. L'idée est un signe purement spirituel de sa nature, et il y a certainement une foule ie signes de ce genre entre les esprits. Mais entre les hommes, tout signe, pour être efficace, doit passer par l'ordre sensible. Il faut que l'idée s'incarne pour ainsi dire et entre par les sens. Il y a donc les signes entendus, les signes vus, etc. Les sens inférieurs, savoir : le toucher, l'odorat et le goût, perçoivent peu de signes conventionnels. Cependant le toucher est susceptible de recevoir des informations précieuses et d'un ordre supérieur, comme on le sait par l'expérience des aveugles. Les signes parlés et entendus et les signes vus restent néanmoins les principaux. Ils répondent aux deux sens les plus nobles, la vue et l'ouïe, sens esthétiques, c'est-à-dire capables de percevoirlebeau (sculpture, peinture, musique, etc.). Aux signes parlés et entendus se rapportent tous les sons, tous les bruits plus ou moins expressifs, mais surtout la voix et la parole ; aux seconds, le geste, l'action, le maintien, l'image, le dessin, mais surtout l'écriture.
Signal. — Avec le développement des moyens de communication et les dangers toujours croissants que font courir leurs perfectionnements mêmes, l'importance des signaux s'est accrue sans mesure. Sur mer et sur terre, au loin et de près, partout le signal exige l'attention sans défaillance et le discernement. Sur mer, les signaux dits de jour se donnent soit à l'aide du canon, soit à l'aide de pavillons hissés ou diversement disposés ; pour les signaux de nuit on emploie, outre le canon, des fusées, des feux de couleur, des fanaux diversements disposés ; dans la brume, on se sert du sifflet ou de la sirène, de la cloche, etc. Quand un navire est en détresse, il le signale par le pavillon mis en berne à la poupe et appuyé de coups de canon. Sur les chemins de fer, on se sert de sémaphores, de feux de couleur, de sonneries électriques, etc. Dans l'armée, on emploie surtout le clairon et le tambour : de là les diverses batteries et sonneries (la charge, la générale, le rappel, le réveil, le boute-selle, etc.). Au signal il faut rapporter encore le tocsin, les glas.
Sens. — Le sens est l'âme du signe : c'est l'idée qui se cache sous le mot, dans la phrase ou derrière le symbole. Si le sens est double ou douteux, le mot et le symbole sont dits équivoques. Mais il arrive souvent que les deux ou plusieurs sens cachés sous le signe sont subordonnés entre eux, c'est-à-dire que le premier en réveille un second, qui peut même en réveiller un troisième. De là cette distinction si fréquente du sens littéral et du sens figuré, allégorique, spirituel, anagogique, mystique. Le sens figuré est souvent le sens principal de l'auteur. C'est ainsi que J.-C, dans la parabole de l'Enfant prodigue, avait en vue la miséricorde infinie de Dieu et l'efficacité du repentir. En philosophie on distingue le sens univoque, analogue (v. analogie) ; le sens composé et le sens divisé. Une proposition peut être vraie ou fausse selon que le sujet est pris au sens composé, c'està-dire avec tout ce qu'il signifie, ou au sens divisé, c'est-à-dire avec une partie seulement de ce qu'il signifie. Ainsi cette proposition : « Ce paralytique peut marcher », est fausse au sens composé, mais
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elle est vraie au sens divisé, car cet homme qui est paralytique aujourd'hui peut être guéri et marcher demain.
Symbole. — Toute chose sensible qui devient la représentation d'une chose morale, d'un être abstrait, est un symbole. Ainsi le chien est le symbole de la fidélité ; le renard, de la ruse ; le coq, de la vigilance ; le laurier symbolise la victoire ; le lys, la pureté et aussi la majesté ; la girouette, l'inconstance. En iconologie et en numismatique, les symboles sont certains emblèmes ou attributs propres à quelque divinité ou à quelque personnage : ainsi le trident de Neptune, le caducée de Mercure, la massue d'Hercule, l'aigle et les foudres de Jupiter, le paon de Junon. Les symboles tiennent une grande place dans l'histoire des religions. De là une branche de l'archéologie et de l'histoire, que l'on a cultivée d'une manière distincte, au XIXe siècle.
Marque. — C'est le nom particulier que prend le signe, dans une foule de cas où il sert à faire reconnaître un objet, à prouver qu'il a déjà été soumis à la taxe ou qu'il provient dételle fabrique, de tel magasin, etc. La marque de fabrique était généralement déclarée obligatoire par les statuts des corporations avant 1789, et la probité commerciale se trouvait par là mieux garantie. Elle devint facultative en 1791, sauf les matières d'or et d'argent, les savons, la coutellerie, etc. La marque est nominale ou emblématique : celle-ci prête moins à la fraude. L'industriel ou le commerçant peut s'en assurer la propriété exclusive, en en déposant le modèle au greffe du tribunal de commerce ou du tribunal civil de première instance de son domicile. Le dépôt doit être renouvelé tous les 15 ans.
Borne. — Les bornes des héritages étaient respectées par les anciens, et avec raison, comme quelque chose de sacré. « Maudit soit celui qui change les bornes de l'héritage de son prochain, » dit l'ancienne loi (Dénier., xxvn, 17). Les Romains les consacraient au dieu Terme, et les Grecs à Hermès. La loi française punit de la réclusion ou de l'emprisonnement avec amende le déplacement ou la suppression des bornes (Code pénal, art. 389, 45G) ; elle reconnaît aux propriétaires le droit d'obliger leurs voisins au bornage de leurs propriétés contiguës. L'origine des bornes est très ancienne, aussi ancienne sans doute que la vie sédentaire et agricole, qui fut pratiquée dès le début par quelques-unes des premières familles. En Egypte, où les terres étaient fort divisées et recouvertes chaque année uniformément par le limon du Nil, le bornage devint bien vite un art véritable (v. géométrie, arpentage).
Sémaphore. — C'est une sorte de télégraphe aérien, qu'on établit sur les côtes et dans les ports, et qui sert à communiquer avec les navires venant du large ou naviguant en vue des côtes. Le jour, on effectue les signaux avec des pavillons ou des ailes mobiles autour d'un mât : la nuit, avec des lanternes. Les sémaphores sont reliés ordinairement aux stations télégraphiques les plus voisines. Le service des sémaphores est fait par des guetteurs.
Télégraphe. — Tous les télégraphes ont cela de commun qu'ils servent à transmettre rapidement des nouvelles à des distances plus ou moins grandes. On distingue les télégraphes aérien, optique, pneumatique, électrique (v. ce dernier parmi les instruments scientifiques). Depuis longtemps, le télégraphe aérien était connu des Chinois, mais ce n'est qu'à la fin du XVIIIe siècle que l'on combina l'usage des lunettes d'approche avec celui des signaux aériens. La télégraphie aérienne fonctionna en France jusqu'à l'établissement des télégraphes électriques (1846). Il existait alors 5 grandes lignes partant de Paris et aboutissant à Lille, Strasbourg, Toulon, Bayonne et Brest. La distance moyenne
entre les stations était de 12 kilomètres. La télégraphie optique repose sur l'emploi de rayons lumineux rendus sensiblement parallèles, qu'on interrompt à intervalles déterminés. Les premiers essais datent du siège de Paris en 1870. On peut utiliser le jour la lumière du soleil et, la nuit, une lumière artificielle quelconque. Enfin la télégraphie pneumatique n'est qu'un système de transport rapide de dépêches, dans des tubes où l'on fait circuler l'air au moyen de pompes. Les dépêches déposées dans de petits cylindres sont chassées rapidement jusqu'au point d'arrivée. Ce système est employé à Paris, à Londres.
Sceau. — L'usage des sceaux et des cachets remonte à une haute antiquité. Ils étaient gravés souvent sur le chaton des bagues, sur des émeraudes, etc. Il y a cette différence entre les sceaux et les cachets, que ceux-ci sont employés par les particuliers, et ceux-là par les souverains ou d'autres autorités publiques. Les empereurs romains se servaient d'un sceau d'or, pour authentiquer les actes importants. Le pape se sert de deux sceaux : l'un pour les brefs (anneau du pêcheur sur cire rouge); l'autre pour les bulles (sceau de plomb). On les brise solennellement à sa mort. Chaque évêque a son sceau, dont il se sert pour authentiquer certains actes, reconnaître des reliques, sceller des pierres sacrées, etc. Quand le sceau d'une pierre sacrée est rompu, il faut la faire consacrer de nouveau. Chaque curé ou chaque paroisse doit avoir son sceau particulier. Sous l'ancienne monarchie française, on distinguait le grand sceau, le petit sceau, le sceau secret. Sous l'Empire, le sceau représentait l'aigle impériale, etc. On donne aujourd'hui le titre de Garde des sceaux ou Chancelier au ministre de la justice. La connaissance des sceaux est l'une des branches de la diplomatique, de l'archéologie et de l'histoire (v. sigillographie, sphragistique).
Scellé. — La loi a prévu et réglé l'apposition des scellés en cas d'absence, de décès, de faillite. Tantôt ils sont apposés d'office, tantôt à la requête des parties et par le ministère du juge de paix, (v. < t>d<> civil art. 819 et suiv. ; Code de proc. 907 et suiv.) Le bris de scellés est frappé de peines plus ou moins graves selon les cas (Code 'pénal, art. 249 et suiv.)
Croix. Crucifix. — Parmi tous les signes religieux, le plus expressif et le plus auguste est la croix, symbole de l'amour d'un Dieu pour sa créature déchue, affirmation de notre foi et de nos espérances surnaturelles. Aussi les catholiques l'arborent-ils partout comme leur étendard, sur les autels et sur les temples : ils la portent sur leur cœur et ils veulent qu'elle soit placée un jour sur leur tombe en gage de pardon et de résurrection. Comme ceux d'aujourd'hui, les premiers chrétiens lui rendirent un culte : ils traçaient fréquemment le signe de la croix sur leur personne, leur front, leurs yeux, leur bouche, au témoignage de Tertullien. Signe d'infamie devant les païens, la croix finit par devenir glorieuse dans le monde, lorsque Constantin eut triomphé par elle et que sainte Hélène, sa mère, ayant découvert le bois de la vraie croix, cette relique insigne fut l'objet d'un culte solennel dans toute l'Eglise. Mais pendant le temps que la croix et le dernier supplice subi par le Sauveur étaient un objet de mépris et d'horreur dans le monde, les premiers chrétiens s'appliquèrent à représenter le règne et la gloire de J.-C. plutôt que les tourments de son dernier supplice. Ce fut plus tard que l'image du divin crucifié se fixa avec les traits que nous lui donnons aujourd'hui. — L'Eglise célèbre le 3 mai la fête de l'Invention de la sainte Croix, et le 14 septembre celle de l'Exaltation de In sainte Croix, celle-ci en mémoire de ce que l'empereur Héraclius rapporta
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solennellement à Jérusalem le bois de la vraie Croix (630), enlevé par Chosroès 14 ans auparavant. De nombreuses reliques de la vraie croix ont été distribuées dans le monde entier : une de ces saintes parcelles doit entrer dans la croix pectorale des évêques. L'usage qui leur fait porter la croix d'une manière ostensible date du XIIIe siècle. On appelle croix processionnelle celle dont les évêques, les chapitres en cérémonie, etc. se font précéder : on ne les bénit pas, du moins solennellement, non plus que les croix des autels ; car c'est de la croix plutôt que doit venir toute bénédiction. Dans les armoiries, on donne deux croisillons à la croix archiépiscopale, et trois à la croix papale. — On appelle chemin de la croix une pratique de dévotion, recommandable entre toutes, qui consiste à suivre en esprit J.-C. montant au Calvaire et à faire à chaque station de ce parcours iau nombre de 14 ou 24) quelques prières et méditations appropriées au sujet. Ce pieux exercice, qui paraît remonter aux origines, se répandit en Occident surtout à l'époque des croisades. Des chemins de la croix sont érigés dans les églises et chapelles et enrichis de précieuses indulgences (V. Hoppenot, le Crucifix, dans l'histoire et dans l'art, dans l'urne des taiiii* et dans votre vie, L898).
Calice. — Ce vase sacré, vénérable entre tous, reçoit le corps et le sang de J.-C. au saint sacrifice de la messe. Bède assure que le calice dont se servit le Sauveur à la dernière cène avait deux anses et qu'il était d'or. Les calices des apôtres et de leurs premiers successeurs étaient de bois. Le pape Séverin voulut qu'on se servît de calices de verre ; mais, à cause de sa fragilité, on substitua au verre l'or et l'argent. Le concile de Reims (815) ordonna qu'on n'userait plus que de calices et de patènes d'or ou d'argent, ou au moins d'étain en cas de pauvreté, mais jamais d'airain ni de laiton, ni d'aucun métal sujet à la rouille ou au vert-de-gris. Dans ces derniers temps, la S. Congrégation a autorisé le bronze d'aluminium, mais à certaines conditions. L'intérieur de la coupe doit toujours être doré. C'est l'évêque qui doit consacrer les calices. Si, par erreur, on célébrait avec un calice non consacré, il serait censé consacré par l'usage même. Les anciens calices étaient beaucoup plus grands que ceux d'aujourd'hui, parce que le peuple communiait alors sous les deux espèces. On attachait au calice un chalumeau d'argent, avec lequel on suçait plutôt qu'on ne buvait. A moins de permission, il n'est pas permis à ceux qui ne sont pas dans les ordres de toucher le calice, la patène ou les linges sacrés (rorporal, pale), qui sont destinés à se trouver en contact immédiat avec le saint sacrement.
Ciboire. — On distribuait autrefois la communion avec les patènes, plus grandes que celles d'aujourd'hui. Elles furent remplacées par les ciboires, qui permirent aussi de conserver plus commodément la sainte eucharistie. Les ciboires sont assujettis, quant à la matière, aux mêmes règles que les calices et les patènes : la coupe tout au moins doit être d'or ou d'argent; l'intérieur doit être doré. Au reste, le saint ciboire, ne servant pas au sacrifice, est bénit, et non consacré comme le calice. Il est ordinairement couvert d'un petit pavillon en soie et ne doit jamais être placé dans l'exposition. Maison s'en sert quelquefois pour donner la bénédiction sans solennité.
Ostensoir. — L'ostensoir (dit aussi monstrantia en latin) doit être bénit comme le ciboire. Son origine remonte à l'institution de la Fête-Dieu (XIIIe siècle). Sa forme fut d'abord celle d'une tour. Depuis le XVIe siècle, elle est celle d'un soleil. La lunule de l'ostensoir, où est enfermée l'hostie exposée à l'adoration, doit être en or ou du moins en argent doré. Les grandes églises tiennent
justement à honneur d'avoir de riches ostensoirs, garnis d'émaux et de pierres de grande valeur.
Aube. — C'est une tunique blanche assez large qui descend jusqu'aux pieds : le prêtre la porte à l'autel par-dessus la soutane et par-dessous la chasuble. On l'arrête par un cordon qui serre les reins. Dans les premiers temps de l'Eglise, les néophytes qui avaient reçu le baptême la veille de Pâques, portaient une robe blanche, en signe de leur baptême, jusqu'au dimanche suivant, le dimanche in albis ou de Quasimodo. Un décret de la S. Congrég. des Rites (15 mai 1819) défend l'usage des toiles de coton pour les amicts, aubes, nappes d'autel, pales, purificatoires et corporaux. Tous ces linges doivent être de fil de lin ou de chanvre.
Ornements. — C'est le nom qu'on donne aux habits ecclésiastiques qui servent à la célébration des saints mystères et aux offices divins. Ceux que le prêtre doit revêtir par-dessus Yumict, l'aube et le cordon ou la ceinture, pour dire la messe, sont : la manipule, Yètole et la chasuble. D'après la tradition, la matière de ces ornements est la soie. Les ornements sont de diverses couleurs, selon l'office; les seules couleurs autorisées sont : le blanc, le rouge, le violet, le rose, le vert et le noir. Le jaune et le bleu sont prohibés, de même que les étoffes où toutes les couleurs sont réunies sans qu'aucune prédomine. On tolère, en raison de la coutume, que le drap d'or soit substitué au blanc et au rouge. Les ornements sacerdotaux doivent être bénits par l'évêque ou par un prêtre délégué par lui. On ne saurait ensuite les appliquer à aucun usage profane. Mais on peut, au contraire (bien que cela ait été parfois prohibé), convertir en ornements sacrés des étoffes qui ont servi à des usages profanes.
Etole. — L'étole, dite d'abord orarium, puis stola, se porte surtout dans l'administration des sacrements. Elle a varié beaucoup de forme. On distingue l'étole sacerdotale, diaconale, pastorale. La seconde se place sur l'épaule gauche et retombe sous le bras droit. L'étole a été regardée, avec plus ou moins de raison, comme un signe de juridiction. On a appelé droits d'èto/e des honoraires que les paroissiens doivent à leur curé pour des fonctions sacerdotales dans lesquelles il porte l'étole : mariages, baptêmes, enterrements, etc.
Chasuble. — La chasuble, appelée en latin casula (petite case) et pluneta (parce que, dans son ancienne forme, elle tournait facilement autour du cou), est l'ornement principal du prêtre à l'autel. Sa forme a varié dans l'Eglise latine. D'abord elle n'avait pas d'ouverture de chaque côté, mais on la relevait sur les bras. Vers le Xe siècle, on y fit des ouvertures et l'on eut la chasuble gothique. Cette forme étant encore trop large, on la remplaça au XVIe siècle par la chasuble romaine. Celle-ci a la croix par devant; en France, on met la croix derrière ; en Espagne on n'en met pas. Tous les ornements sacerdotaux ont été choisis comme des symboles, ou du moins ont reçu une signification symbolique, se rapportant surtout à la passion de N.-S. J.-C. C'est ainsi que, d'après un manuscrit du XVe siècle, la chasuble représente la pourpre dont Pilate recouvrit les épaules de Jésus ; la croix de la chasuble rappelle sa croix, que le chrétien doit porter à son tour, sur ses épaules et surtout dans son cœur (voir, à ce sujet, l'auteur àeV Imitation). Enfin, de même que la chasuble recouvre tous les autres ornements, la charité doit recouvrir toutes les vertus.
Mitre. — C'est l'un des plus anciens et des plus nobles insignes de l'épiscopat. Elle peut être portée aussi par les protonotaires apostoliques, les abbés de certains monastères et quelques dignitaires ou chanoines de grandes églises. La forme actuelle do
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la mitre est très élevée. Le cérémonial des évoques distingue les mitres précieuse, or frayée etsimple. Il y a trois espèces de mitres simples : papale, cardinalice ou épiscopale, prèlatice canoniale. Le droit de porter l'une ou l'autre de ces mitres, selon les circonstances, est relatif au rang occupé par les prélats dans la ■ hiérarchie, que la mitre symbolise spécialement.
Crosse. — Selon Innocent III, l'origine du bâton pastoral remonte jusqu'à S. Pierre. Le pape cependant n'en use pas. Ce n'était d'abord qu'un bâton surmonté d'une petite traverse, qui lui donnait l'apparence d'un T ou d'une croix. De là le nom de croise, en italien croce. Très simple à l'origine, la crosse est devenue l'un des insignes les plus brillants de l'épiscopat. Elle a un sens mystique : elle est pointue en bas, droite au milieu et recourbée en haut, pour avertir l'évêque d'aiguillonner les paresseux, de soutenir les faibles et de ramener les brebis errantes. La mitre et la croix sont deux insignes ordinairement corrélatifs. Cependant, l'évêque garde la mitre hors de son diocèse, sans garder la crosse, parce que celle-ci signifie la juridiction, et celle là l'ordre ; quand l'évêque bénit, il quitte la mitre par respect pour sa croix, qu'on tient devant lui, mais il garde sa crosse en main; les protonotaires et certains chanoines ont droit à la mitre, mais non à la crosse.
Anneau pastoral. — En témoignage du mariage mystique contracté avec leur église et du dévouement qu'ils lui doivent, les évoques reçoivent l'anneau à leur consécration. Cet usage paraît très ancien, bien qu'il n'ait pas été d'abord universel. Il s'est établi dans l'Eglise latine, où l'anneau est devenu une marque de dignité réservée aux prélats. Autrefois les évêques ne pouvaient porter l'anneau au doigt de la main droite que quand ils célébraient la messe L'investiture spirituelle se faisait par la crosse et par l'anneau ; l'investiture temporelle, par le sceptre, etc.
Reliques. — Tout ce qui reste d'un saint après sa mort et qu'on garde avec respect pour honorer sa mémoire, prend le nomdereliques.il est défendu d'en faire l'objet d'un trafic et de les vendre ou de les acheter, sous aucun prétexte. On ne doit les exposer à la vénération des fidèles que lorsqu'elles sont reconnues et approuvées de l'ordinaire. Le culte des reliques a toujours été pratiqué unanimement dans l'Eglise. Il n'est pas permis toutefois de les mettre sur l'autel dans le lieu où l'on expose le Saint-Sacrement ou sur le tabernacle. Pour les porter dans les processions ou les prières publiques, il faut avoir la permission de l'évêque. On distingue les reliques insignes (p. e. le corps entier d'un martyr), notables et minimes (p. e. de petits fragments dans des médaillons). L'église de Saint- Pierre de Rome, celle de Saint-Scrnin à Toulouse, sont très riches en reliques.
Bénitier. — L'eau bénite est de tradition apostolique. Delà l'usage des bénitiers placés à la porte des églises et des bénitiers portatifs employés dans les cérémonies. Les premiers chrétiens conservaient chez eux de l'eau bénite, et l'usage actuel des petits bénitiers placés au chevet des lits est une suite de cette pieuse coutume. L'usage de Rome est de se signer en entrant dans l'église et non en sortant. Mais l'usage français de se signer avec de l'eau bénite en entrant et en sortant a aussi sa raison d'être; car cet acte religieux a un double effet, celui de purifier l'âme et de la préserver.
Chapelet. — Dès les premiers siècles, on remarque des pratiques pieuses qui ont préparé le chapelet et le rosaire. Les anachorètes de l'Orient se servaient de globules de pierre ou de bois [jour compter leurs prières. Saint Grégoire de Nazianze, au lieu d'offrir seulement à la Vierge une couronne de roses ,'voir l'étymologie de chapelet), comme le
faisaient les Orientaux pour honorer un personnage, lui tressait une couronne de prières choisies. Au siècle suivant (Ve s.), sainte Brigide, patronne de l'Irlande, introduisit dans sa communauté l'usage d'un chapelet composé de prières plus communes. On retrouve le chapelet entre les mains de sainte Gertrude (VIIe s.), entre celles de Pierre l'Ermite et des croisés ; plus tard encore dans les mains de l'autre sainte Brigide ou Brigitte (XIVe s.), célèbre par ses révélations, fondatrice de l'ordre du Sauveur ou des Brigittains, religieux qui portaient toujours le chapelet de la première sainte Brigide. Mais, dans l'intervalle, saint Dominique avait institué le Rosaire et le chapelet particulier qui en fait partie. Il y a, en effet, plusieurs sortes de chapelets. Celui de sainte Brigitte se compose de 63 avés, en l'honneur des (53 années de la vie de la sainte Vierge; ils sont divisés en G dizaines, séparées par le credo. Le chapelet de saint Dominique se compose de cinq dizaines à'avês, précédées chacune d'un pater et suivies d'un gloria patri. Le tout est précédé d'un credo, de trois avés et d'un gloria patri.
Rosaire. — On remarquera que l'étymologie de rosaire est la même que celle de chapelet (chapel de roses). Il fut institué par saint Dominique, qui plaça ainsi toute sa mission, si providentielle dans l'Eglise, sous la protection de la Mère de Dieu. Le Rosaire se compose de 150 avés divisés en 15 dizaines, qui commencent chacune par un pater et finissent par un gloria patri. On ajoute, en commençant, un credo, 3 avés et un glana patri. En récitant le Rosaire, il faut, en outre, s'appliquer autant que possible à méditer les 15 principaux mystères de la vie de Jésus et de la vie de la sainte Vierge (v. mystères). Considérée ainsi dans son esprit, le Rosaire est une dévotion éminemment chrétienne, qui a été enrichie de beaucoup d'indulgences. Léon XIII en a fait l'objet de plusieurs de ses encycliques.
Scapulaire. — Le scapulaire de dévotion que portent beaucoup de fidèles est l'image de l'habit religieux ; il signifie que l'on est affilié à quelque ordre ou congrégation et rangé parmi les serviteurs de la Mère de Dieu. L'étoffe du scapulaire doit être de laine tissée et non feutrée ; les cordons peuvent être de fil, de soie, etc. Il y a plusieurs espèces de scapulaires. Le plus ancien et le plus important est celui de Notre-Dame du Carmel, couleur tannée, café ou noire, carmélite ou brun. Il fut institué vers le milieu du XIIIe siècle, époque à laquelle les Carmes vinrent s'établir en Europe et eurent pour prieur général l'Anglais saint Simon Stock. Des indulgences et autres faveurs spirituelles précieuses sont attachées à ce scapulaire.
Idole. — A part les Juifs et les Perses, tous les peuples anciens ont rendu aux images de faux dieux un culte d'adoration. Le triomphe du christianisme fut la ruine de ces idoles et des temples qui leur étaient consacrés. Bien d'autres objets, avec elles, appartiennent aux superstitions anciennes ou modernes : fétiches, amulettes, talismans, philtres, etc. Les bétyles ou pierres coniques qui étaient vénérées des anciens rappellent les menhirs ou peulvens celtiques. L'usage des amulettes existait chez les Chaldéens, les Egyptiens, les Grecs et les Romains, comme aujourd'hui encore chez les sauvages ; il reparut au moyen âge, et les conciles durent souvent l'interdire. Les talismans, aux vertus merveilleuses, en usage surtout chez les Arabes, étaient aussi connus des anciens, témoin par exemple la légende de l'anneau de Gygès, qui rendait invisible. La baguette divinatoire, qu'on met entre les mains des magiciens et magiciennes de tous les temps, appartient au même ordre d'objets superstitieux. Enfin il n'estjpas jusqu'aux idoles les plus abominables qui n'aient reparu de quelque manière, par exemple dans le Baphomet, auquel des Templiers
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rendaient, paraît-il, un culte secret. Ils continuaient ainsi les superstitions des gnostiques et des manichéens et ils ont trouvé des successeurs dans certaines sectes modernes. Le Baphomet était représenté avec les attributs des deux sexes, ayant à la main la clef de la vie (en forme de croix ansée) et entouré de signes astronomiques et de signes maçonniques.
Drapeau. Enseigne. — La patrie a son symbole comme la religion : celle-ci arbore la croix, et celle-là le drapeau. Que d'actes héroïques accomplis sous ces deux étendards ! L'origine du drapeau est bien humble, alors cependant qu'il groupait déjà de vaillants patriotes. Les premiers Romains eurent pour signe de ralliement une botte de foin (manipulus) . Comme les autres peuples, ils adoptèrent ensuite différentes [figures d'animaux. Avec Marius, l'aigle devint définitivement l'enseigne des légions. L'enseigne des Francs ripuaires était une épée, la pointe en haut ; celle des Francs Salijens et des Sicambres était une tête de bœuf. En 498, les Francs et le roi arborèrent comme étendard la chape de saint Martin ; elle fut remplacée plus tapi par l'oriflamme rouge de saint Denis. D'ailleurs les bannières se multiplièrent au moyen âge, comme ceux qui avaient droit de les lever. Jeanne d'Arc fit écrire sur la sienne les noms de Jésus et de Mariev Le nom de drapeau prévalut au XVIe siècle, mais les drapeaux étaient divers comme les couleurs. Sous Louis XIV, la couleur blanche, qui était celle de la première compagnie dans chaque régiment ou colonelle, domina de plus en plus et devint la couleur royale. En 1789, elle fut alliée aux couleurs bleu et rouge, qui étaient celles de la ville de Paris. Le drapeau tricolore est aujourd'hui le drapeau national. L'empire le surmontait de l'aigle ; Louis- Philippe, du coq gaulois. Le drapeau blanc fut celui de la Restauration, Depuis la Révolution, le drapeau rouge est devenu celui de l'insurrection et de la Terreur. — Dans la cavalerie, on donne au drapeau le nom d'étendard ; dans la marine, celui de pu vil- Ion.
Couronne. — Signe d'honneur, de puissance, de mérite ou simplement signe de fête et de joie, la couronne a été portée et plus souvent qu'aujourd'hui dans l'antiquité. Les païens couronnaient leurs dieux. La couronne de Jupiter était de chêne ; celle d'Apollon, de laurier ; celle de Bacchus, de pampre et de lierre ; celle d'Hercule, de peuplier ; celle de Minerve, d'olivier ; celle de Cérès, d'épis ; celle de Pluton, de cyprès. Dans les festins, on se couronnait de roses, de violettes, etc. La couronne était souvent portée dans les cérémonies religieuses et civiles : les prêtres, les magistrats, les ambassadeurs en portaient de diverses espèces : d'olivier, de laurier, etc. Les Grecs décernaient des couronnes aux vainqueurs dans les jeux olympiques ou autres jeux publics. Les Romains décernaient à leurs héros diverses couronnes, selon les hauts faits accomplis (vallaire, murale, obsidionale, rostrale ou navale). Celui qui avait sauvé la vie à un citoyen obtenait une couronne civique. La couronne triomphale, qui était de laurier, fut portée par Jules César et ses successeurs, alors que J.-C, dans sa passion, par un contraste qu'on ne saurait trop méditer, ne recevait qu'une couronne d'épines. Charlemagne reçut du pape la couronne impériale : elle était fermée en haut comme celle des empereurs d'Orient. Les empereurs d'Allemagne, au moyen âge, portaient trois couronnes : celle de Germanie, en argent ; celle de Lombardie ou « couronne de fer », qui est conservée à Monza, et la couronne impériale. Les rois de France ont porté diverses couronnes. Le pape porte la tiare. Aujourd'hui les souverains portent la couronne fermée ; les autres princes portent la couronne ouverte.
Image. — Ce nom s'applique généralement à
tous les objets peints, sculptés ou dessinés. En philosophie, l'image est toute chose vue ou imaginée ; on fait même de ce mot le synonyme d'idée (sensible ou intellectuelle). Les Romains donnaient le nom d'images aux portraits de leurs ancêtres en cire, en marbre, etc., auxquels ils rendaient une sorte de culte. On les portait dans les pompes funèbres. Au VIIIe siècle, l'Eglise dut maintenir le culte des saintes images (celles de J.-C, de la Vierge et des saints) contre les iconoclastes. Aujourd'hui l'Eglise russe rend un culte extraordinaire aux images peintes ou dessinées, mais elle n'admet pas les statues. Les protestants continuent pour la plupart à répudier le culte de la croix, des saintes reliques et des images. Il est si facile pourtant de le justifier et de le recommander, étant donné surtout qu'il est toujours soumis aux sages prescriptions et aux censures de l'Eglise. C'est ainsi que le Saint-Office prohibait, en 1645, les images de la T. S. Trinité représentant une figure d'homme à trois laces, ou à deux têtes entre lesquelles une colombe. En 1623, la S. Congrégation des Rites défendait les crucifix dits jansénistes, c'est-à-dire dont les bras, au lieu de s'étendre horizontalement, montent verticalement pour exprimer le petit nombre des élus, etc.. « Que dans les peintures sacrées, dit Benoit XIII, on ne représente que des choses vraies, conformes aux Ecritures, aux traditions, à l'histoire ecclésiastique, à la coutume et aux usages de la sainte Eglise notre mère... ». « L'iconographie, dit Barbier de Montault, a posé certaines règles particulières, qu'il ne faut pas laisser tomber en désuétude. Ainsi, l'on donne des ailes aux anges, parce que ce sont les messagers célestes. La nudité des pieds, absolue ou avec sandales, caractérise les personnes divines et les anges, les apôtres et quelquefois les prophètes, à cause de leur mission ici-bas. Le nimbe surtout a été sanctionné parla Congrégation des Rites, qui le prescrit circulaire pour les saints et irradié pour les bienheureux : aux trois personnes divines on ajoute une croix, afin de les distinguer... ». La pensée de l'artiste doit être élevée et chaste. Il importe aussi de conserver aux saints leurs attributs et vêtements caractéristiques. On ne doit pas prêter une figure idéale à ceux dont le type est connu et populaire.
Orante. — Cette image, qui se rencontre fréquemment dans les catacombes, représente parfois la sainte Vierge : elle est le type de la prière. « L'Orante et YOrant, dit à ce sujet M. Prosper Fontaine, sont un type sublime, à notre avis, inspiré par la foi chrétienne et dont nul assurément ne contestera l'originalité. L'artiste des catacombes s'est plu à multiplier, en y mettant tout son cœur et tout son talent, l'image d'un chrétien ou d'une chrétienne priant. On a transporté au Vatican une des plus belles de ces images. C'est une femme aux formes suaves, vêtue d'une tunique blanche, longue et tombante, les épaules couvertes d'un court pallium vert et orange, bordé de pourpre, couleurs symboliques qui signifient vérité, candeur, virginité, vie surnaturelle de la grâce et amour ardent. Profondément recueillie, l'air ravi, la jeune femme étend les bras et ouvre les mains à l'exemple du Christ sur la croix. Dans l'acte, le geste, la physionomie et jusque dans les accessoires, resplendissent les vertus célestes nouvellement révélées à la terre. Le type nouveau nous offre la figure admirable de la jeune Eglise innocente, persécutée et miséricordieuse à l'exemple de son divin fondateur ». (L'art chrétien eu Italie).
Statue. — Les Egyptiens, les Assyriens, les Perses, les Grecs 'nous ont laissé des œuvres de sculpture remarquables et souvent d'une grande perfection : idoles ou autres statues, bas-reliefs, etc. Parmi les statues colossales, citons les sphynx, la statue sonore de Memnon, les statues royales du
temple de Thèbes, les taureaux ailés de Khorsabad, le colosse de Rhodes, la statue de Nabuchodonosor dont parle Daniel, celle que Néron se fit élever dans le Colisée, auquel elle donna son nom. Parmi les statues les plus célèbres au point de vue de l'art qui nous ont été conservées, citons l'Apollon du Belvédère, la Vénus de Milo, le Laocoon.
Buste. — Les Grecs ne commencèrent à exécuter des bustes en ronde bosse que vers le temps d'Alexandre. A Rome, les premiers bustes furent les images des ancêtres, en cire coloriée, en marbre, en bronze, môme en plâtre moulé sur nature. On les plaçait dans l'atrium. 11 existe des collections de ces bustes antiques.
Bas-relief. — Dans le bas-relief proprement dit, les figures sont peu saillantes et comme aplaties sur le fond ; dans le demi-relief ou demibosse, les figures sortent de la moitié de leur épaisseur ; enfin, dans le haut-relief ou pleinrelief, les figures sont presque détachées du fond. Les Assyriens, les Grecs ont laissé de superbes bas-reliefs : ceux du Parthénon, par exemple, sont encore des modèles. Parmi les bas-reliefs romains, citons ceux de l'arc de Titus et' de la colonne Trajane.
Médaille. — Les médailles antiques, dont il existe de belles collections, étaient en général les monnaies des anciens. Aujourd'hui on frappe des médailles pour conserver le souvenir d'un événenement ou d'un personnage. Le plus souvent les médailles sont rondes ; il y en a d'ovales, do carrées, de polygonales ; elle sont en or, en argent, en bronze, en étain, en plomb, etc. Il y a même des monnaies antiques en verre et en terre cuite. La dimension des médailles s'appelle module. On distingue, dans les médailles, le côté droit ou de la tête et le revers; la légende et l'exergue ou inscriptions qu'elle porte ; le champ, espace compris entre la légende et le sujet; le type ou sujet principal ; le symbole ou sujets accessoires et emblèmes ; il faut y ajouter encore les marques du graveur. La numismatique, qui s'occupe de l'origine et de l'authenticité des médailles, de leur classification, etc. est une branche importante et curieuse de l'archéologie et de l'histoire ; elle a sa terminologie. — On appelle médailles pieuses celles qui représentent quelque sujet de dévotion et dont les fidèles font usage. Parmi les principales citons : la médaille de l'Immaculée-Conception et celle de saint Benoît.
Tableau. — Il reste des fragments ou des vestiges souvent remarquables des peintures assyriennes, chaldéennes, égyptiennes, grecques et romaines (bas-reliefs décorés de belles couleurs, fresques, etc.). Mais les tableaux ne peuvent être que de date relativement récente. Leur histoire est celle même de la peinture et des différentes écoles. Les galeries de tableaux ou de peinture les plus célèbres sont, en France, celles du Louvre et de Versailles ; à Rome, celles du Vatican et du palais Farnèse; celles de Florence, de Dresde; les deux Pinacothèques (ancienne et nouvelle) de Munich. Chaque année, à Paris, et dans quelques autres villes, il y a des expositions de peinture, où paraissent certaines œuvres remarquables : ainsi naguère l'œuvre de Tissot sur la vie de N.-S. J.-C. Les sujets religieux sont ceux qui ont le mieux inspiré les artistes et permis au grand art de se développer. Citons les scènes de la Création et du Jugement dernier par Michel-Ange, la Transfiguration et les Vierges de Raphaël (v. les peintres célèbres et leurs œuvres).
Miniature- — La miniature est un art délicat, qui a produit de belles œuvres, chez les Byzantins, en Italie et en France. Il remonte au siècle d'Auguste. Parmi les plus belles œuvres du moyen âge, ciions les miniatures des Bréviaires de la reine /Hanche et de saint Louis (Louvre) ; celles des Heures de la reine Anne de Bretagne. Quand
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les livres imprimés eurent remplacé les manuscrits et que la gravure eut supplanté l'enluminure et la miniature, celle-ci se réduisit au portrait. Les portraits en miniature s'exécutent sur ivoire, sur émail, sur bois, sur vélin, etc. Mais on leur préfère souvent la photographie.
Mosaïque. — Les Grecs ornaient de mosaïques les pavés des temples. Mais ce furent les Romains qui portèrent cet art à sa perfection : ils couvrirent de belles mosaïques non seulement les pavés, mais les murailles et les voûtes des édifices publics et privés, comme on peut le voir à Herculanum et à Pompéi. A leur tour, les chrétiens employèrent les mosaïques à la décoration de leurs basiliques. L'art de la mosaïque produisit de nouveaux chefs-d'œuvre en Italie, du XVIe au XVIIIe siècle. De nos jours on l'a employée avec succès, par exemple dans la décoration de la basilique de Fourvière.
Dessin. — La sculpture, la peinture, l'architecture sont fondées sur le dessin (v. art du dessin), qui n'est pas moins nécessaire aux arts industriels qu'aux beaux-arts. Tout le dessin est dans le contour et le profil des objets. Selon les moyens employés, on distingue le dessin au crayon, au pastel, à l'estompe, à la plume, etc. Au point de vue de l'exécution, le dessin est une simple esquisse, un croquis, ou bien une étude, une académie, un carton. On distingue aussi le dessin au trait seulement et le dessin ombre, le dessin lithographique pour gravure. La propriété des dessins de fabrique est protégée par la loi. Par des procédés mécaniques, on produit aujourd'hui des copies réduites et très précises de dessins donnés.
Cartes. — Les cartes géographiques, les cartes marines et les cartes astronomiques ont acquis une importance et une précision 'croissantes, à mesure que se développaient parallèlement l'art du dessin et les connaissances géographiques et astronomiques. Les cartes géographiques sont universelles (mappe' monde, planisphère), ou générales, ou particulières. Elles sont dites topographiques, chorographiques, physiques, politiques, etc., selon le genre d'indications qu'elles contiennent. Les anciens connurent les cartes, du moins les cartes itinéraires ; mais la cartographie n'a été portée à sa perfection que dans les derniers temps. Chaque pays de l'Europe possède une carte d'état-major fort détaillée. Celle de France est au 80,000e et compte 267 feuilles. Il en existe une réduction au 320,000e. Les Etats maritimes possèdent aussi des cartes marines ou hydrographiques, indispensables pour la sûreté de la navigation. Les cartes et atlas astronomiques ontacquis une grande perfection. Il faut leur rapporter les catalogues d'étoiles commencés par les anciens. Le catalogue de Ptolémée (Almageste) renferme 1,022 étoiles; on a catalogué depuis lors plus de 300,000 étoiles, dont 10,000 étoiles doubles, plus de 7 ou 8000 nébuleuses. La carte photographique du ciel comprendra toutes les étoiles jusqu'à la 14 grandeur.
Blason. — Le blason est tout un système de signes emblématiques (v. art du blason). On y distingue Vécu, les émaux, les figures héraldiques ou pièces honorables, les ornements intérieurs ou meubles, etc. L'écu est le champ sur lequel sont placées les armoiries et qui représente l'ancien bouclier. En France, il a d'ordinaire la forme d'un rectangle posé droit et terminé en bas par une petite pointe vers le milieu. Il prend le nom d'échiquier, quand il est divisé en cases d'échiquier (au nombre de 20 ou 24), les unes de métal et les autres de couleur. Le tiers supérieur de l'écu s'appelle chef; le milieu, centre; le bas, pointe. Il peut être divisé de quatre manières : (partitions) : par une ligne perpendiculaire médiane (parti); par une ligne horizontale (coupé) ; par une diagonale de droite à gauche tranche ;
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par une diagonale de gauche à droite (taillé). — Les émaux comprennent les 2 métaux (or et argent); les6 couleurs: l'azur (bleu), le gueules (rouge), le siuople (vert), le sable (noir), Yorangè et le pourpre (violet) ; les 2 fourrures : l'hermine (blanche) et le vair (azur). — Les figures héraldicpues ou pièces honorables sont : le chef, la fasce, le pal, la croix, la bande, la barre, le chevron, etc. : on en compte 19. — Les ornements intérieurs ou meubles sont des figures naturelles ou artificielles d'hommes, d'animaux, de plantes ou d'autres choses : alèrions, merleétes, tours, étoiles, basants, etc. Ajoutons encore les ornements extérieurs : casque ou timbre, couronne, lambrequins, supports...
Armoiries. — Parmi les espèces d'armoiries, nous remarquerons : les armoiries de villes, que les communes adoptèrent lors de leur affranchissement ou en quelque autre circonstance ; les armoiries de sociétés ou de corporations (universités, corps de marchands, etc.) ; les armoiries de familles, de beaucoup les plus nombreuses. Elles sont dites brisées, quand les cadets les modifient pour se distinguer de la branche aînée ; diffamées, si le roi leur a imposé une modification injurieuse ; à enquerre ou fausses, si elles -violent les règles ou la vérité ; parla nies, si elles désignent les noms des possesseurs. Autrefois le juge d'armes composait les armes des nouveaux anoblis. Abolies à la Révolution, les armoiries furent rétablies après.
Hachures. — Les métaux et les couleurs sont représentés dans les gravures par divers points ou traits, dits hachures en t. de blason. L'or est marqué par un pointillé ; l'argent, par l'absence de hachures ; l'azur, par des hachures horizontales ; le gueules, par des hachures verticales; le sinople, par des hachures de dextre à senestre ; le pourpre, par des hachures de senestre à dextre; le sable, par des hachures horizontales et verticales croisées.
Devise. — C'est une courte sentence, une pensée caractéristique, qui accompagne le plus souvent un emblème. Déjà connue des anciens, elle trouva naturellement sa place dans les armoiries, sur l'écu des chevaliers. « En France, en Espagne, en Italie, dit à ce sujet Marmontel, elle brilla dans les tournois, dans les réjouissances publiques, dans les pompes funèbres; elle fut l'ornement des fêtes de Louis XIV, et l'expression des trois sentiments qui animaient et distinguaient cette cour : la vertu guerrière, la galanterie et le culte pour le monarque ». « Dans la devise, on distingue le corps et l'âme, dit le même auteur : le corps, c'est la figure ; l'âme, ce sont les mots ». Il ajoute que la figure doit être simple et distincte, et que les mots doivent être concis et justes. Citons, parmi les devises célèbres, celle de Louis XIV : un soleil avec ces mots : Nec pluribus hnpar (il suffit à éclairer plus d'un monde) ; celle de la Sicile : une hermine avec ces mots ; Malo mori quam, fœdari ; celle de l'ordre de la Jarretière : Honni soit qui mal y pense; celle de la Légion d'honneur: Honneur et patrie; celle des Chartreux: un globe surmonté d'une croix, avec ces mots : Stat crux dum volvitur orbis (v. sentence).
Manières. — Après la parole, l'écriture, les symboles et autres signes bien déterminés, il faut considérer ceux qui résultent de l'air, du maintien et des actes extérieurs de toute la personne : ils font, avec la parole, le bon ton et les bonnes manières. Leur importance est grande dans le monde : « Les manières que l'on néglige comme de petites choses, dit à ce sujet La Bruyère, sont souvent ce qui fait que les hommes décident de vous en bien ou en mal ». A moins d'être un masque et un mensonge, ce qui arrive souvent, les manières, de même que la politesse, sont l'expression des sentiments de l'âme. Elles sont dans les mœurs ce
qu'il y a de plus apparent et de plus saisissable. Très variables selon les temps, les peuples et les personnes, elles n'en sont pas moins soumises aux règles invariables du bon sens et de la vertu. Celle-ci, en effet, s'étend nécessairement à toute la personne, qu'elle soumet toujours de quelque manière à l'ordre moral. Elle s'étend aux gestes, au ton de la voix, aux expressions de la joie et de la tristesse, au rire et aux pleurs ; elle règle les relations humaines, les visites et les entretiens, toutes les expressions du respect, de la vénération et de l'amour. Les manières rentrent ainsi dans les cérémonies, cette autre forme distincte des liens religieux et sociaux indispensables à l'humanité.
Rire. — Le rire est généralement une expression de joie. Il consiste physiquement dans une série d'expirations convulsives, saccadées et rapides, avec résonance inarticulée et plus ou moins bruyante du larynx, etc. Chaque personne a son rire, parfois très personnel et caractéristique. Mais les sentiments qui déterminent le rire sont d'ordinaire très complexes ; il s'y mêle des éléments intellectuels, d'ailleurs variables et difficiles à analyser, qui font du rire, comme de la raison môme, un des caractères essentiels de l'humanité. Les animaux ne rient pas, à proprement parler. Pour rire, en effet, il faut saisir ce qu'il y a d'inopiné, de singulier, de curieux, d'amusant, de joyeux même dans certains contrastes. Il peut se faire que le rire et mieux encore le sourire soient faits entièrement de claire et agréable connaissance, de sympathie heureuse et d'amitié satisfaite. Mais il arrive souvent que cette joie est bruyante, déplacée ou exagérée jusqu'à l'insanité, ou bien qu'elle est maligne et se tire du mal d'autrui, ou bien encore qu'il s'y mêle du dépit, de la haine et de la colère. On peut rire de soi-même et de ceux que l'on aime ; mais ce rire est parfois bien amer. On comprend donc qu'il y ait tant d'espèces de rires, si différentes entre elles : le rire gai, bienveillant, affecté, moqueur, malin, forcé, nerveux, sardonique... Si le rire est l'effet irrésistible de sentiments violents et désordonnés, dont on ne peut se défendre, il devient très expressif et même tragique, mais il perd son caractère. Si, au contraire, il n'est, pour ainsi dire, qu'une contraction des muscles de la face, il est pure grimace. Il vient alors des nerfs plutôt que de l'esprit et constitue un phénomène physiologique plutôt que psychologique et moral. Tel est le rire de la démence, si navrant pour ceux qui en sont les témoins et qui atteste que la raison, sinon l'intelligence, a disparu. Tel est encore, mais dans un genre différent et qui n'a rien que d'aimable, le rire de l'enfant qui s'éveille à la vie intellectuelle. Le rire est alors sous l'empire absolu des nerfs et des sens. Un peu plus tard, le même enfant rira souvent d'un rire incoercible, quoique plus intelligent. Les hommes les plus graves n'échappent pas toujours à cette faiblesse, et l'on raconte que le philosophe Chrysippe mourut d'un accès de rire qu'il ne put arrêter. Tous ces rires sont imparfaits dans la mesure même où ils se dérobent à l'idée, et la trahissent au lieu de l'exprimer. Le sourire est meilleur, parce que la raison et le cœur en disposent beaucoup mieux ; et rien n'est gracieux comme certaines figures, pleines d'intelligence et de candeur, qui sourient naturellement, pour ainsi dire, même au repos. — Bien des auteurs ont traité du rire. Citons : Poinsinet de Sivry, Traité îles causes physiques et morales du rire (1768) ; Dumont, Du 'rire (1862).
Pleurs. — Les pleurs expriment des sentiments non moins complexes que le rire et le sourire, auxquels on les voit se mêler si souvent. Il y a, entre ces deux expressions souveraines de la joie et de la douleur humaines, de profondes analogies et des rapports étroits. Tout ce que nous avons dit du
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rire s'applique donc aux pleurs. Elles naissent aussi d'un contraste, non point de celui qui pique la cuiiosité et réjouit l'esprit, mais d'un contraste émouvant entre les biens perdus et les maux présents. Mais les pleurs n'expriment pas seulement la tristesse ; car le mal qui les fait couler peut être mêlé à des biens, qui sont même d'autant plus aimés qu'ils ont coûté plus de larmes. Si donc l'on passe quelquefois si facilement du rire aux pleurs, cela s'explique non seulement par la mobilité des sentiments, mais encore par la nature complexe de nos bonheurs et de nos infortunes. On pleure de joie ; rien n'est plus doux et plus consolant que certaines larmes. Et puis, les larmes et les rires sont bien souvent des expressions fugitives comme le temps et mobiles comme l'humeur. 11 n'y a d'importants que les sentiments réfléchis, nobles ou avouables, avec l'expression sincère qui leur convient.
Salut. — Ce sont les moeurs et les coutumes qui décident la manière dont il faut saluer, s'aborder, faire et recevoir des visites, etc. Les Européens saluent en se découvrant et en faisant une inclination plus ou moins marquée. Les Yankees se contentent de se presser la main. Les Ottomans saluent en s'inclinant, en portant la main droite sur le cœur ou en élevant les mains au-dessus de la tète. Dans l'armée, le salut est dû par les subordonnés aux supérieurs et par les officiers de même grade aux plus anciens. Il consiste à porter la main droite à hauteur de la visière, la paume tournée en dehors. Le salut de l'épée, dû en certaines circonstances, consiste à porter l'arme verticale devant la. face et à l'abaisser ensuite en tendant le bras. Sur mer, les saluts s'échangent au rnoyen des pavillons et des voiles et de décharges (salves) d'artillerie (v. signaux).
Cérémonies. — Elles comprennent, en général, toutes les formes extérieures observées soit dans le culte religieux, soit dans les solennités civiles. De là deux sortes de cérémonies. Les cérémonies religieuses règlent ce qui a rapport aux sacrifices, aux offices ou prières publiques, à la liturgie, à l'administration des sacrements : baptême, mariage, aux funérailles, etc. Elles rehaussent le culte divin, élèvent l'esprit de l'homme et l'instruisent en honorant la divinité. On distingue les rites essentiels aux sacrements, que J.-C. lui-même a institués, et les rites qui ont été établis par les apôtres ou leurs successeurs. S. Denys, l'auteur de la Divine hiérarchie, dit que les cérémonies furent instituées parles apôtres et par leurs successeurs « afin que, selon la portée de notre entendement, ces figures visibles fussent comme un secours par lequel il nous fût possible de nous élever à l'intelligence des augustes mystères ». Le concile de Trente défend d'omettre ou de changer les cérémonies employées pour l'administration des sacrements, alors même qu'elles ne sont point essentielles. Cette défense regarde en particulier les évêques, qui ne peuvent dès lors composer des rites particuliers. — Quant aux cérémonies civiles, elles ne sont pas non plus de médiocre importance. Elles comprennent le cérémonial d'Etat et de cour, le cérémonial diplomatique ou d'Etat à Ktat, et le cérémonial officiel, qui règle les rapports entre fonctionnaires, les préséances, etc. Toutes ces questions d'étiquette et d'observances civiles dont l'ancien régime a exagéré sans doute l'importance, ne laissent pas de mériter une grande attention. Les cours et même les maisons des présidents de république ont leurs maîtres de cérémonies ou des dignitaires qui en exercent les fonctions : introducteurs des ambassadeurs, etc. L'histoire a conservé le souvenir de \I. de Ségur, grand-maître des cérémonies sous Napoléon Ier, comme un Dreux-Rrézé l'avait été sous Louis XVI. Il existe aujourd'hui, au ministère
des affaires étrangères, un bureau du protocole, qui remplit le même rôle. On entend, en effet, par protocole diplomatique ou protocole le cérémonial à suivre dans les rapports politiques. Il embrasse les qualifications et titres attribués aux Etats, aux souverains, aux ministres, etc., les formes courtoises à observer dans les documents politiques. Il n'est pas nécessaire d'insister sur l'importance de l'application de ce cérémonial pour le maintien des bonnes relations et de la paix publique.
Formalités. — En droit, ce sont les conditions prescrites, les formes imposées pour que les actes aient toute leur valeur. Les formalités sont dites habilitantes, lorsqu'elles rendent une personne capable de certains actes : ainsi l'âge de la majorité, le sexe, etc. ; Intrinsèques, si elles constituent l'acte, comme le consentement des contractants ; extrinsèques, si elles sont établies pour constater le caractère de l'acte, son authenticité : ainsi la signature des contractants ; enfin elles sont dites d'exécution, si la loi les impose pour l'exécution des actes : ainsi la légalisation, l'enregistrement. L'abus des formalités, si fréquent de nos jours, de même que le fonctionnarisme qui en vit, s'appelle le formalisme. Il tend à substituer la lettre à l'esprit de la loi, la légalité au droit, la loi positive à la loi naturelle.
Etiquette. — Elle se dit spécialement du cérémonial de cour, qui règle les rapports du souverain ou des princes et des hauts dignitaires avec ceux qui les approchent. Juste et même indispensable en elle-même, l'étiquette devient, par l'abus qu'on en fait, ridicule, tyrannique et intolérable. Elle était très sévère chez les monarques d'Orient, où certaines infractions pouvaient être punies de mort (v. l'histoire d'Esther). Les Byzantins la cultivèrent aussi avec exagération. Elle parut en Europe, avec son formalisme, à la cour de Bourgogne, au temps de Philippe le Bon. De là elle passa en Autriche, puis en Espagne, où elle régna avec rigueur. Introduite en France par Anne d'Autriche, elle contribua pour sa part à la splendeur, tantôt vraie et tantôt factice, du règne de Louis XIV. Le Dictionnaire des étiquettes de M"'e de Genlis est la somme de toutes les règles suivies alors à la cour de France. Elle disparut avec l'ancien régime, et l'Empire ne réussit pas à la rétablir.
Liturgie. — Les cérémonies sacrées et, en particulier, celles du saint sacrifice de la messe, ont pris le nom de liturgie. Toutes les religions ont leur liturgie. Celle de l'Eglise remonte au premier siècle, mais ne fut pas écrite avant le cinquième. Les principales liturgies sont : celle de Rome ou grégorienne ; celle de Milan ou ambrosienne, ainsi nommée parce que saint Ambroise la modifia; la liturgie gallicane, qui dérivait de l'Orient, mais qui fut remplacée par le rit romain vers l'époque de Pépin et de Charlemagne ; la liturgie cTÊspagneou mozarabe, dérivée aussi de l'Orient par les Goths et à laquelle le nom de saint Isidore de Séville s'est trouvé attaché : elle s'éclipsa vers le XL siècle. L'église grecque a deux liturgies principales : celle de saint Jean Chrysostome et celle de saint Basile. Les diverses liturgies peuvent être employées dans les controverses avec les hérétiques : elles prouvent très bien que la foi de l'Eglise est invariable. La liturgie, en effet, dans ses actes essentiels et dans les prières qui les accompagnent, est l'expression incorruptible des mêmes croyances et de la même piété. Nous ne parlons pas ici des liturgies luthérienne, calviniste, anglicane, qui ont rompu avec les anciennes liturgies, les seules qui témoignent de la foi ancienne. Les livres liturgiques de l'Eglise romaine sont au nombre de six •. le missel, le bréviaire, le rituel , le pontifical, le cérémonial et le martyrologe.
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(V. Dom Guéranger, V Année liturgique, 14 vol. ; Bernard, Cours de liturgie romaine, 6 vol. ; Falise, Cérémonial romain : Ohipier, la Vie liturgique).
Culte. — Nous parlons ici du culte proprement dit, c'est-à dire des formes que prend la religion, des actes qu'elle inspire à l'iiomme dans ses rapports avec Dieu, et non de la religion elle-même (v. religion, Eglise, rapports de l'Eglise et de l'Etat, liberté des cultes). Le culte est la conséquence de la religion, qui s'adresse d'abord à l'esprit, par des vérités et des dogmes. Les premiers de ceux-ci sont : l'existence de Dieu, c'est-à-dire d'un créateur et juge suprême ; l'attente d'une autre vie, où le vice sera puni et la vertu récompensée, et s'il s'agit de la religion révélée : les mystères de la sainte Trinité, de l'Incarnation et de la Rédemption ; la présence de Jésus-Christ parmi les hommes, sous les espèces eucharistiques, etc. De ces vérités, qui constituent, si l'on veut, la religion théorique, découlent des devoirs, qui consistent dans l'accomplissement de certains actes : la prière, l'adoration, la reconnaissance. C'est là le culte, que toutes les religions ont connu, et dont elles sont inséparables. On distingue le culte intérieur et le culte extérieur : le premier consiste dans les actes de l'esprit ; le second, dans l'expression des sentiments religieux. Le culte extérieur est particulier ou public et social. Celui-ci est rendu par la société; celui-là, par les personnes privées. Or il est clair que la religion, qui est un devoir naturel, implique tous ces cultes ; ils sont tous par conséquent obligatoires. C'est en vain que certains esprits, religieux à demi, ont voulu ne faire de la religion qu'un devoir individuel, et même un devoir de l'homme intérieur exclusivement : la religion est plus exigeante, elle se soumet tout l'homme et, avec lui, la société.
En elfet, la religion naît des rapports de la créature avec son Auteur et des bienfaits qu'elle en a reçus. Or ces bienfaits comprennent tout ce que l'homme est, tout ce qu'il possède, et ces rapports n'exceptent rien. Corps et àme, l'homme tient tout de Dieu, et la société n'est pas moins dépendante et obligée comme telle que chacun de ceux qui la composent. On comprend dès lors que l'homme doive imprimer le sentiment religieux à toute sa vie et à toutes ses oeuvres. Il n'y a pas manqué. Il a célébré Dieu dans ses chants les mieux inspirés; il l'a invoqué dans ses prières ; il lui a élevé des temples où tous les arts, sanctifiés et agrandis par la religion, se sont donné rendez-vous. Bref, il n'y a rien d'humain que la religion n'ait touché. C'est que rien ne limite les droits de Dieu. Né dans l'âme, le sentiment religieux doit donc animer toute la personne : ainsi l'exigent non seulement les droits de Dieu, mais encore la nature de l'homme. Fait d'un corps et d'un esprit unis dans une même nature, doué tout à la fois de sensibilité et de raison et ne pouvant exercer celle-ci sans emprunter le secours des sens et l'appui d'une expression extérieure, l'homme doit rendre à Dieu un culte à la fois mental et sensible, intérieur et extérieur. Celui-ei découle du premier, qui ne serait pas complet sans lui. Le culte mental dépend à son tour, en quelque manière, du culte extérieur; car les sens agissent sur l'esprit, tout en subissant sa loi et sa direction : le sentiment religieux se traduit donc dans le culte extérieur et, d'autre part, il nait ou du moins se réveille et s'accroît au moyen de ces cérémonies extérieures qui courbent l'homme tout entier devant la divinité.
Ces considérations démontrent l'obligation du culte extérieur et en particulier du culte public et social. Ce culte est juste et indispensable, nous venons de le dire, puisque la société est de Dieu et lui doit ses hommages comme à son Auteur et à
son bienfaiteur suprême. Mais ce culte est nécessaire à la société elle-même et à tous les membres qui la composent. Rien n'égale la force du sentiment religieux qui s'empare des foules aux jours des grandes solennités. C'est alors que la religion apparaît dans toute sa majesté et fait sentir sa puissance. Elle vit de ces manifestations ; elles n'ont manqué jusqu'ici à aucun peuple. Il est donc criminel de chercher à les supprimer (V. Dom Guéranger, Institutions liturgiques, 4 vol. ; Duchesne, les Origines du culte chrétien).
Mystères. — Chez les anciens, outre le culte extérieur et public, il y avait un culte secret auquel on n'admettait qu'un petit nombre d'initiés: c'étaient les mystères. L'enseignement qu'on y donnait paraît avoir été supérieur au polythéisme : on y expliquait les dogmes de l'immortalité de l'âme, de la vie future, etc. au moyen de symboles et de cérémonies : purifications, processions, chants, danses. Mais trop souvent ces mystères furent altérés par des superstitions et souillés par des immoralités. Bien des philosophes anciens ne dédaignèrent pas de se faire initier, et peut-être y ont-ils recueilli bien des vérités traditionnelles, qu'ils ont incorporées à leur doctrine. Les mystères les plus célèbres étaient ceux de Cérôs et Proserpine, à Eleusis; des dieux Cabires, dans l'île de Samothrace ; de la Bonne-Déesse, d'Isis, de Mithra. — Chez les premiers chrétiens, obligés de soustraire leur culte à la profanation des païens, on donna le nom de mystères au saint sacrifice de la messe ; et nous disons aujourd'hui encore : la célébration des saints mystères. D'ailleurs nos dogmes et notre culte méritent excellemment le nom de mystères, étant d'ordre surnaturel.
Inauguration. — A Rome, la cérémonie d'inauguration avait lieu quand un citoyen entrait dans le collège des augures ou quand il s'agissait de choisir l'emplacement d'un temple, d'un théâtre, d'une ville. On consultait les augures sur la bonté du choix. Aujourd'hui ce nom est synonyme de consécration, dédicace, ouverture, bénédiction.
Bénédiction. — C'est un acte religieux des plus remarquables. Les patriarches, qui étaient aussi les prêtres de leur famille et de leur tribu, bénissaient solennellement leurs enfants avant de mourir ; et la bénédiction paternelle est regardée aujourd'hui encore comme un acte religieux de sa nature. Mais la bénédiction est attribuée surtout aux ministres du culte. Dans l'Eglise on distingue : 1" les bénédictions attachées à l'ordre épiscopal ; 2" celles que l'évêquepeut commettre à des prêtres; 3° celles enfin qui sont commises à la seule discrétion du prêtre ou des ministres inférieurs. Aux premières se rapportent : la bénédiction des abbés et des abbesses, le sacre des rois et des reines, la dédicace des églises ; la consécration des autels et des pierres sacrées, des calices et des patènes; la bénédiction des saintes huiles. La bénédiction des églises et chapelles peut être commise à un prêtre. Aux secondes se rapportent la bénédiction des corporaux et des nappes d'autels, des ornements sacerdotaux, la bénédiction des croix, des images, des cloches, des cimetières, la réconciliation des églises profanées. Aux bénédictions sacerdotales se rapportent celles des fiançailles, des mariages, des fruits de la terre, de la table, du pain bénit, de l'eau bénite, de l'eau baptismale, etc. La bénédiction que le simple prêtre donne à la fin de la messe (il ne la donnait pas avant le Xe siècle) doit être donnée sans chant. La bénédiction qui se donne par ces mots : SU nomen Domini benedictum... est réservée aux évèques. C'est une règle qu'il ne convient pas à l'inférieur de bénir, en présence du supérieur. La bénédiction que les évêques donnent en chemin sur les personnes qu'ils rencontrent, emporte avec elle un caractère de juridiction et leur
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est réservée. Le pape termine ses bulles et brefs par la bénédiction apostolique : c'est aussi une formule de salut (Salut et bru ('diction) par laquelle s'ouvrent les lettres pontificales et épiscopales adressées aux fidèles. On nomme bénédiction papule, celle que le pape donne à certain jours, avec un cérémonial particulier et en l'accompagnai) d'une indulgence plénière. La plus remarquable es celle que le pape donne à Saint-Pierre, le jour de Pâques, urbi et orbi.L& bénédiction nuptialeest celle que le curé ou un autre prêtre autorisé donne aux personnes qui se marient devant l'Eglise. Elle n'est pas donnée pendant l'avent et le carême ni aux veuves qui l'ont déjà reçue. — La bénédiction du Saint-Sacrement est un acte liturgique, où l'on bénit les assistants avec le Saint-Sacrement.
Sacre. — Le premier sacre royal dont parle l'histoire, est celui de Saiil par Samuel. On pense que Clovis fut sacré, en même temps que baptisé, par saint Rémi. Pépin et ses deux fils furent sacrés par Etienne II en 754. Les rois français furent dès lors sacrés à Reims, où était conservée la sainte ampoule, qui, d'après la légende, avait été apportée du ciel à saint Rémi. Les czars de Russie se font sacrer avec beaucoup de pompe par les prélats de leur église. Depuis la Révolution, il n'y a eu que deux sacres en France : celui de Napoléon (1804) et celui de Charles X (1824). Des canonistes ont pensé que, d'après l'ancienne constitution française, les rois de France n'étaient investis effectivement du pouvoir royal qu'en vertu du sacre.
Sacrifice. — L'acte religieux et sacré par excellence est le sacrifice. C'est pour l'offrir que l'on élève des autels, que l'on bâtit des temples, que l'on consacre des prêtres et que les cérémonies du culte sont instituées. Le sacrifice exprime à lui seul toutes les vérités religieuses fondamentales : la sainteté de Dieu, la déchéance de l'homme et la possibilité d'une réparation par la réversibilité des peines. Chez les peuples anciens, le sacrifice a été pratiqué avec une telle constance et une telle universalité, que l'on est forcé de voir dans son institution la volonté même de Dieu. Mais les sacrifices anciens n'étaient que la préparation et l'image du sacrifice nouveau, destiné à les remplacer tous. Daniel avait dit : Le Christ sera mis à mort, et les sacrifices seront abolis. Or, dès l'origine du christianisme, Pline écrivait à Trajan que les victimes ne trouvaient plus d'acheteurs. Les Juifs eux-mêmes ne sacrifiaient plus par suite de la destruction du temple. Les sacrifices superstitieux des païens et les sacrifices imparfaits des Juifs ont donc fait place au sacrifice divin, dans lequel Jésus-Christ est à la fois le prêtre et la victime. Le Pontife par excellence a remplacé les sacrificateurs anciens; 1' 'Agneau de Dieu s'est substitué à l'agneau pascal, aux hosties et aux holocaustes. Mais à qui sera offerte cette victime d'un prix infini ? Les païens sacrifiaient aux faux dieux, au ciel, à la terre et aux esprits inférieurs : le sacrifice eucharistique ne sera offert qu'au Dieu véritable, à la Trinité auguste qui remplit l'univers : Suscipe, sancta Trinitas, dira le prêtre à l'autel. Si l'on demande maintenant le motif suprême de ce sacrifice, le voici : c'est le salut du monde entier, du plus humble des hommes comme du plus grand : Pro nostra et totius mundi salute. Et qu'on ne pense point que ce sacrifice n'a été offert qu'une lois, au Calvaire. Jésus-Christ est présent par l'eucharistie sur tous les autels, dans tous les tabernacles, entre les mains du simple prêtre, comme entre celles des princes de l'Eglise. Son corps divin, mystiquement immolé, est toujours vivant comme celui du Prométhée de la Fable, s'il est permis d'emprunter cette comparaison au paganisme. Seulement le Caucase a fait place au Calvaire, et le vautour ennemi au genre humain reconnaissant et saintement avide. Les vivants et
les morts ont soif, pour ainsi dire, du sang divin, qui expie les fautes et qui régénère : Pro vivis atque defunctis. La croix est un autel dressé par J.-C. entre la justice divine irritée et la terre coupable, et sur lequel il s'est laissé immoler par la haine des bourreaux. Ce n'est qu'autour de cet autel expiatoire que l'humanité en prière pourra mériter le pardon et reconquérir ses premiers droits. On comprend maintenant pourquoi l'Eglise adjure ses fidèles d'assister fréquemment, avec piété, au saint sacrifice de la messe.
Holocauste. — Les Hébreux avaient trois sortes de sacrifices : l'holocauste ; le sacrifice d'expiation pour le péché ; le sacrifice pacifique ou d'action de grâces. L'holocauste était offert et brûlé tout entier, excepté la peau, qui était pour le prêtre. Outre les sacrifices, il y avait diverses sortes d'offrandes : de grains, de farine, de gâteaux, de vin, de fruits. Remarquons encore deux sacrifices particuliers : celui où l'on mettait en liberté un des deux passereaux offerts pour la purification du lépreux, et le sacrifice du bouc dit émissaire. Ces animaux, laissés à eux-mêmes, étaient considérés comme des victimes d'expiation, et chargés des péchés de ceux qui les avaient offerts. Chez les païens, les sacrifices dégénérèrent en superstitions et aussi en actes de cruauté, comme on le voit par les sacrifices humains offerts à Baal, à Moloch, à Teutatès.
Lustration. — Chez les Romains, les lustrations consistaient en des aspersions, fumigations, etc., par lesquelles on purifiaient les choses ou les personnes souillées. Les unes se pratiquaient avec Veau lustrale, d'autres avec le feu et le soufre, d'autres avec l'air, que l'on agitait au moyen de cribles autour de l'objet à purifier. On purifiait les nouveaux-nés, huit ou neuf jours après leur naissance. La purification solennelle de tout le peuple avait lieu tous les cinq ans. Ces cérémonies qui, par certain côté, intéressaient l'hygiène, avaient leurs analogues dans les autres religions et, en particulier, dans la loi mosaïque (purifications légales).
Sacrement. — Du sacrifice de Jésus-Christ découlent les sept sacrements. Ils suffisent à tous les besoins de la vie de la grâce. Par le baptême, l'homme devient enfant de Dieu, il naît à la vie surnaturelle. Par la confirmation, il est appelé à combattre et à souffrir pour la foi. L'eucharistie est un pain mystique, qui nourrit l'âme chrétienne et la soutient dans le pèlerinage laborieux de cette vie. La pénitence est un remède qui ferme les blessures infligées par le péché. L'extrême-onction achève l'œuvre d'expiation commencée dès le berceau : elle introduit le fidèle, pur et sans remords, dans l'autre vie. Enfin l'ordre et le mariage propagent l'Eglise dans tous les temps et dans tous les lieux : le premier, en perpétuant l'apostolat ; le second, en créant la famille chrétienne, où la paternité et la maternité sont élevées à la dignité d'un sacerdoce. Tous les sacrements tirent leur vertu de l'Eucharistie, qui est à la fois l'unique sacrifice et le plus grand des sacrements. « L'Eucharistie, dit S. Thomas, a par elle-même la vertu de conférer la grâce, et personne ne peut recevoir celle-ci si ce n'est en désirant de quelque manière l'eucharistie ». Le prêtre baptise dans l'espoir d'amener un convive de plus au banquet eucharistique. Le pontife impose la main, afin que le confirmé confesse avec plus de force les mystères de la religion et, entre tous, le mystère eucharistique : mysterium fidei. La pénitence ramène au banquet sacré les pécheurs (pii s'en étaient éloignés. Enfin l'ordre institue les prêtres pour consacrer le pain eucharistique; et le mariage est subordonné au baptême, qui lui-même, comme nous l'avons vu, achemine l'homme vers l'eucharistie. Celle-ci, qui n'est autre que J.-C.
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lui-même sous les apparences du pain et du vin, nous apparaît donc comme la fin et le mobile de tous les actes religieux. C'est elle qui préside aux cérémonies du culte, aux fêtes, à toutes les pompes liturgiques ; elle est l'objet des adorations : en un mot, elle tient dans l'Eglise militante la place royale que J.-C. occupera dans l'assemblée des élus. Parmi les raisons qui peuvent expliquer le dessein de N.-S. en instituant les sacrements, on peut remarquer celles-ci. L'Eglise étant une société visible et surnaturelle, il convenait que les membres fussent rattachés ensemble et sanctifiés par des signes vraiment sociaux et faciles à interpréter. Or les sacrements excellent sous ce rapport. Ajoutons que l'homme étant composé de raison et de sensibilité, il convenait qu'il fût instruit et fortifié par les choses physiques. Il convenait aussi que la raison orgueilleuse, qui s'était révoltée contre Dieu, fût soumise à des signes humbles en eux-mêmes, mais puissants entre les mains de Dieu. Nous sommes d'ailleurs si souvent sous la dépendance des moindres faits sensibles
Les théologiens distinguent dans les sacrements la matière et la forme. Celle-ci détermine la signification de la matière et réalise le sacrement. Tous les sacrements de la loi nouvelle ont une signification précise et une efficacité supérieure, qu'ils tiennent de leur auteur immédiat, Jésus-Christ, dont les prêtres ne sont que les instruments ou les ministres ; d'où il suit qu'ils l'emportent de beaucoup sur ceux de l'ancienne loi, qu'ils ont remplacés. Trois d'entre eux impriment un caractère ineffaçable dans l'àme ; aussi ne peut-on les recevoir qu'une fois ; ce sont : le baptême, la confirmation et l'ordre. Deux sacrements ont été établis directement pour donner ou rendre la vie de la grâce : le baptême et la pénitence ; les autres sont établis pour la développer et supposent de leur nature l'état de grâce; ils sont dits pour cela sacrements des vivants. L'Eglise a réglé avec soin l'administration des sacrements : de là le rituel, le missel, le pontifical, etc. Des dispositions convenables, extérieures et intérieures, sont requises de la part de ceux qui reçoivent les sacrements et de la part de ceux qui les administrent : les théologiens en traitent longuement. Un des devoirs particuliers des curés est l'administration des sacrements : ils y sont tenus même au péril de leur vie. Ils doivent également dispenser les sacrements avec discrétion et les refuser aux indignes.
Saintes Huiles. — On donne ce nom aux huiles consacrées dont l'Eglise se sert dans l'administration des sacrements de baptême, de confirmation, de l'ordre et de l'extrême-onction. L'évèque seul a le droit de consacrer les saintes huiles, et cette consécration se fait solennellement le jeudisaint. On distingue trois espèces d'huiles saintes : le saint chrême, Y huile des malades, Vhuile des catéchumènes. Le chrême est un composé d'huile d'olive et de baume : il est l'emblème de la douceur et de la bonne odeur des vertus d'un vrai disciple de J.-C. On fait usage du saint chrême dans les sacrements de baptême et de confirmation, dans la consécration des évêques, celle du calice et de la patène et celle des cloches, où l'on emploie aussi l'huile des infirmes. Celle-ci est employée surtout pour l'extrême-onction. L'huile des catéchumènes est employée pour le baptême. Les saintes huiles sont renouvelées chaque année. On doit les conserver avec honneur et, autant que possible, dans l'église, mais non dans le tabernacle.
Baptême. — C'est le sacrement de la régénération : il efface le péché originel et rend celui qui le reçoit enfant de Dieu et de l'Eglise. On distingue : le baptême d'eau ou sacramentel, le baptême de désir et le baptême de sangou le martyre. Ces deux derniers ne font que suppléer l'effet du premier. La
matière essentielle du baptême est l'eau naturelle ; il est prescrit, en outre, que l'eau employée ait été bénite aux cérémonies du samedi saint ou de la veille de la Pentecôte. Le baptême peut être donné par infusion, par immersion et par aspersion. L'infusion est seule en usage aujourd'hui. On verse l'eau par trois fois sur la tète en disant : « Je te baptise, au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit ». Toute personne peut baptiser validement et elle le doit en cas de nécessité, à défaut d'un prêtre, etc. : il suffit qu'elle observe les rites essentiels et qu'elle ait l'intention de faire ce que fait l'Eglise. Les parents chrétiens doivent faire baptiser leurs enfants dès les premiers jours. On ne peut baptiser les enfants, à moins de danger pressant, que du consentement de leurs parents, qui s'engagent à les élever dans la foi.
Confirmation. — La matière de ce sacrement consiste dans l'onction du saint chrême et l'imposition des mains de l'évèque. Le pape peut autoriser aussi de simples prêtres à donner la confirmation. La forme du sacrement consiste dans les paroles que l'évèque prononce, en faisant l'onction : Signet te signocrucis, eteonfirmo te chrismate salutis, in nom i ne Patris, etc. On ne peut avoir qu'un parrain ou une marraine : un parrain pour les garçons, une marraine pour les filles. Ce parrain ou cette marraine ne doit pas être le même que celui du baptême. Comme le baptême, la confirmation produit une affinité spirituelle. On ne doit pas régulièrement administrer la confirmation avant l'âge de sept ans. L'usage a même prévalu, en France du moins, de ne la donner qu'après la première communion. Mais plusieurs évêques s'efforcent de revenir à l'ancien usage et y sont encouragés par le Saint-Siège (v. la lettre de Léon XIII à Mgr Robert, évêque de Marseille, 1897).
Eucharistie. — L'eucharistie ou le saint sacrement, c'est le corps de N -S. J.-C. sous les espèces sacramentelles. On peut la considérer comme sacrifice, et alors elle ne diffère pas de la sainte Messe, sacrifice de la loi nouvelle. Considérée comme sacrement, elle est J.-C. présent d'une manière permanente sur les autels ou dans les tabernacles et se donnant en nourriture aux fidèles par la communion. L'Eglise prescrit à tous les fidèles de communier au moins une fois par an à la fête de Pâques. Le dogme de la présence réelle, si capital pour la foi et si précieux pour la piété, ne fut attaqué par l'hérésie qu'à partir du XIe siècle (v. Bérenger). Les protestants plus tard le nièrent ou le dénaturèrent. Au XIIIe siècle, l'Eglise, qui célébrait déjà, au jeudi-saint, l'institution de la sainte eucharistie, institua la Fête-Dieu et les processions magnifiques qui distinguent cette fête triomphale. La fête fut célébrée d'abord à Liège, à la demande persévérante d'une humble servante de Dieu, Julienne de Rétinne (1198-1258). Urbain IV, qui avait été archidiacre de Liège, l'étendit à toute la chrétienté et demanda à S. Thomas d'Aquin d'en composer l'office. Mais la célébration de la fête fut négligée jusqu'au concile général de Vienne en 1311. (V. Eymard, la Divine eucharistie, 4 vol.; Faber, le Saint-Sacrement; MgrWilpert, Fractio panis. La pins ancienne représentation du sacrifier eucharistique, 189f>. Une Revue du T-S.-S. est publiée par les Pères de la Congrégation qui porte ce même nom.)
Pénitence. — Ce sacrement était institué par J.-C, quand il disait à ses apôtres : Recevez le Saint-Esprit ; les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez et seront retenus a ceux à qui vous les retiendrez. Instituée à la manière d'un jugement, la pénitence implique l'aveu des fautes ou la confession, qui ne saurait mériter Yabsolntion si elle n'est accompagnée de repentir, du ferme propos de s'amender et du
désir de satisfaire pour les fautes commises (v. vertu de pénitence). Tout prêtre peut confesser et absoudre, à la condition d'être approuvé à cet effet, et son pouvoir s'étend dans les limites de juridiction qui lui sont assignées par l'autorité ecclésiastique. Dans les premiers siècles de l'Eglise, la pénitence était publique d'ordinaire, lorsque les fautes étaient publiques. Cet usage, si salutaire en lui-même, devint ensuite impraticable. Il subsiste encore de quelque manière, pour des fautes légères le plus souvent, dans les ordres religieux. Tous les fidèles doivent recourir au moins une fois par an au sacrement de pénitence.
Extrême-onction. — Institué par J.-C. pour les malades en danger de mort, ce sacrement achève de les purifier de leurs fautes, les guérit ou les soulage et les arme pour la lutte suprême. Il en est parlé expressément dans répitre de S. Jacques. Le prêtre l'administre avec l'huile sainte dite des malades [pleum infirmorum), en faisant des onctions sur chacun des sens : les yeux, les oreilles, les narines, la bouche, les mains, les pieds et les reins du malade. On omet d'ordinaire cette dernière onction. C'est un devoir rigoureux de ne point priver les malades du viatique et de l'extrême-onction, ces suprêmes secours de la religion.
Ordre. — Le Concile de Trente a nettement défini la doctrine catholique sur le sacrement de l'ordre, de même que sur les autres sacrements. Il y a trois ordres majeurs, dits sacrés : le sacerdoce, y compris l'épiscopat, qui est la plénitude du sacerdoce ; le diaconat et le sous-diaconat. Il y a quatre ordres mineurs : ceux d'acolyte, d'exorciste, de lecteur et de portier. Autrefois les ordres mineurs et les ordres sacrés inférieurs étaient remplis par des ministres distincts; mais aujourd'hui ils ne sont guère que des degrés pour arriver à la prêtrise. L'évêque est le ministre du sacrement de l'ordre; il ne doit le conférer qu'à ceux sur lesquels il a des droits suffisants. Les hommes seuls peuvent recevoir ce sacrement. On ne peut être sans dispense admis au sacerdoce avant l'âge de 24 ans, ni au sous-diaconat avant l'âge de 21 ans. Les ordres sacrés constituent des empêchements dirimants de mariage; ils équivalent dans l'Eglise latine au vœu de chasteté, si même ils ne l'impliquent.
Mariage. — Le mariage n'est pas seulement un contrat qui fonde la famille naturelle (v. fa m ille, contrats) : c'est encore un sacrement qui crée la famille chrétienne. Le contrat de mariage devient même nécessairement un lien sacramentel entre les époux chrétiens, dont l'union est à l'image de celle de J.-C. et de l'Eglise ; en sorte que pour eux, s'il n'y a pas sacrement, il n'y a pas non plus mariage, et s'il y a mariage, il y a par là même sacrement. Supérieur aux alliances anciennes, le mariage chrétien est un et indissoluble de sa nature. Il exclut donc le divorce. Essentiellement religieux entre chrétiens, il est soumis aux lois de l'Eglise, à qui il appartient d'établir des empêchements dirimants ou autres. Toute cette doctrine si importante, qui touche aux bases mêmes de la société civile et de la société religieuse, a été nettement définie par le Concile de Trente; elle a été longuement expliquée parles théologiens et les canonistes (V. Mgr Ilosset, De sacramento matrimonii ; Gasparri, etc.)
Relevailles. — C'est une cérémonie de conseil et de dévotion, à laquelle se soumettent les femmes chrétiennes, en mémoire de la Purification de la T. S. Vierge, lorsqu'elles entrent pour la première fois à l'église après leurs couches. Par là aussi elles rendent grâces à Dieu de leur délivrance. La bénédiction des femmes après leurs couches, ne peut avoir lieu que dans l'église paroissiale et doit être laite par le curé ou son représentant.
Tonsure. — La tonsure cléricale n'est pas un
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sacrement, mais une cérémonie, par laquelle l'évêque, en coupant les cheveux en forme de couronne à quelqu'un, l'admet à l'état ecclésiastique. La tonsure est une préparation aux ordres. Pendant les cinq ou six premiers siècles, on ne la conférait qu'avec le premier ordre ; on la donna ensuite séparément, à l'occasion des enfants que leurs parents consacraient à Dieu et offraient aux évèques. Pour recevoir la tonsure, il faut avoir sept ans accomplis, savoir lire et écrire, etc. On ne peut exercer aucun ministère ecclésiastique ni posséder aucun bénéfice, sans avoir reçu la tonsure. Tous les clercs doivent la porter ostensiblement.
Sépulture. — Tous les peuples ont regardé la sépulture comme un acte religieux. Les Egyptiens, les Grecs, les Romains accomplissaient ce devoir scrupuleusement. La privation de sépulture passait pour être le comble de l'infamie, et les violateurs de sépulture étaient regardés comme des criminels. L'Eglise, à son tour, les a frappés d'excommunication. Le mode de sépulture a varié selon les temps et les idées religieuses de chaque peuple. Les Egyptiens embaumaient leurs morts ; les Juifs les déposaient dans des sépulcres. Les Grecs et les Romains les brûlaient souvent et renfermaient leurs cendres dans des urnes, qu'ils plaçaient dans des tombeaux. L'inhumation est le mode de sépulture accepté dès l'origine et consacré par l'Eglise. Les catacombes étaient d'immenses nécropoles chrétiennes. Les martyrs furent ensevelis dans les temples et même, de préférence, sous les autels. Le droit de sépulture dans les églises fut brigué, par la suite, et l'autorité ecclésiastique dut souvent résistera d'injustes prétentions. Mais l'usage d'ensevelir dans des cimetières autour des églises ne méritait que des éloges et, convenablement pratiqué, n'offrait aucun danger pour la salubrité publique. On a opposé aujourd'hui au mode chrétien et traditionnel de sépulture la crémation ou Y incinération. Mais cette pratique nouvelle, outre qu'elle est patronnée par les ennemis de la foi, répugne à nos meilleures habitudes, à nos plus légitimes sentiments, et ne peut se justifier par aucune raison sérieuse de salubrité publique. L'Eglise refuse la sépulture ecclésiastique à certains pécheurs publics morts sans donner de signe de repentir : duellistes, suicidés, etc.
Inhumation. — La loi française interdit l'inhumation dans l'intérieur des villes et ailleurs que dans les cimetières, sauf exception. L'inhumation doit se faire en présence d'un délégué de l'autorité ; elle ne peut avoir lieu que 24 heures après le décès, à moins d'épidémie, et en vertu de l'autorisation du maire, délivrée elle-même sur le vu du certificat d'un médecin. Malgré ces mesures, on a eu à déplorer encore des inhumations précipitées, la mort étant difficile à constater dans certains cas. Les fosses doivent avoir de 1 m. 50 à 2 m. de profondeur sur 0,80 de large, avec séparation de 0,30 à 0,40 sur les côtés, de 0,40 à 0,50 aux pieds et à la tête. Mais ces règlements ne sont pas toujours observés. Depuis la loi de 1884, les fabriques et consistoires n'ont plus le monopole du service des inhumations et pompes funèbres.
Funérailles. — Chez les Egyptiens, des funérailles honorables n'étaient accordées qu'après un jugement public favorable : les rois eux-mêmes y étaient soumis. Chez les Juifs, les funérailles duraient sept jours; trente jours pour les princes : elles étaient accompagnées de grandes démonstrations de deuil. Chez les Athéniens, elles étaient terminées par un repas de deuil. Les anciens Grecs et les Romains de la seconde époque y ajoutaient des jeux funèbres, lorsque le défunt était un personnage éminent. A Home, on portait, dans les funérailles, les images des ancêtres et les insignes du défunt; l'archimime représentait ses principales
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actions: on poussait des cris et des lamentations; le corps était brûlé sur un bûcher hors la ville. Mais les pauvres étaient inhumés et souvent sans honneur. De là les collèges funéraires qui se formèrent pour assurer à leurs membres une sépulture plus digne. Les chrétiens profitèrent de ces institutions, (pie la loi protégeait. En France, on décerne des funérailles nationales ou seulement publique* à certains personnages.
Messe. — C'est le sacrifice de la nouvelle loi (v. sacrifice). Mais la sainte messe comprend, en outre, toutes les cérémonies complémentaires ou accessoires du sacrifice eucharistique, telles que l'Eglise les a déterminées. De là les différentes sortes de messes : hautes ou chantées, basses, publiques, privées, etc.. Selon l'opinion commune, l'essence de la messe, comme celle du sacrifice, consiste dans la consécration des deux espèces, qui figurent la mort de N.-S., avec l'effusion de son sang. Entre toutes les prières de la messe, le canon est la plus respectable et la plus ancienne. D'ailleurs toutes les cérémonies de la messe, les ornements à revêtir, les gestes à faire, l'autel et la pierre sacrée sur lesquels on doit célébrer, le servant qui doit répondre au prêtre, les cierges à allumer : toutaété réglé avec soin par l'Eglise et doit être observé religieusement (v. Knoll, /(.'■-• Cérémonies de la Mette). Prose — Ce chant liturgique rentre dans les prières de la messe à certains jours (Pâques, Pentecôte, Fête-Dieu, messe des morts, etc.); il se chante ou se récite après le graduel. De là, le nom de séquence qu'on lui donne. La prose est composée de vers non rythmés, mais ayant un nombre déterminé de syllabes et terminés par une rime. Elle diffère donc de l'hymne, qui est une pièce de poésie mesurée. Citons, parmi les proses : le Stabat, de Jacopone; le Victime1 paschali, pour la fête de Pâques ; le Veni sancte Spiritus, pour la Pentecôte ; le Lauda Sion, de S. Thomas, pour la Fête- Dieu ; le Dies ira', qu'on a attribué à Thomas de Celano, pour la messe des morts.
Office divin. — C'est le nom général qu'on donne aux prières publiques de l'Eglise. Selon le degré de solennité des fêtes, on distingue les offices solennels majeurs ou doubles de Ve classe, les solennels mineurs ou doubles de 2e classe, les doubles (aux offices doubles, on double les antiennes), les semi-doubles, les simples. On distingue aussi les offices communs (qu'on célèbre généralement pour un martyr ou un confesseur, etc.) et les offices propres à telle fête ou à tel saint. On entend spécialement, par l'office divin, les prières déterminées que certaines personnes ecclésiastiques sont obligées de réciter chaque jour et qu'on appelle bréviaire. La prière constante et, pour ainsi dire, officielle, n'a jamais fait défaut dans l'Eglise et date des origines mêmes. Déjà Tertullien appelait les heures canoniales des heures apostoliques. Mais ce fut au XIIIe siècle que le bréviaire prit son nom, parce qu'il fut composé en abrégeant les prières que l'on récitait précédemment dans les églises et ordres monastiques. Les ordres apostoliques de S. Dominique et de S. François adoptèrent la nouvelle forme de prière publique, inaugurée d'abord par la cour romaine. Le bréviaire comprend 7 ou 8 heures canoniales : matines et laudes (comptées ensemble ou séparément), prime, tierce, sexte et none (appelées petites heures), vêpres et complies (v. Batifrol, Hist. du Bréviaire; Pimont, les Hymnes). Symbole. — H y a trois formulaires principaux de la foi ou symboles : le symbole des apôtres, qu'on récite dans le chapelet ; — le symbole de Nicêe ou de Constantinople, qui fut composé parles Pères du premier concile général do Nicée, en 325, et complété par les Pères du concile de Constantinople 381 ; l'Eglise latine y ajouta le filioque, qui a trait à la procession du Saint-Esprit ; elle le
récite à la messe ; — enfin le symbole de S. Athanase, ainsi nommé parce qu'il renferme la doctrine que ce saint patriarche a défendue, mais dont l'auteur serait peut-être Vigile de Tapse, en Afrique, vers la fin du Ve siècle. On récite ce symbole le dimanche, à prime.
Confession d'Augsbourg. — On donne ce nom au symbole de la foi luthérienne, qui fut rédigé par Mëlanchthon et approuvé par Luther ainsi que par beaucoup de princes allemands. On le présenta à Charles-Quint à la diète d'Augsbourg (25 juin 1530). Ce formulaire admet la présence réelle de J.-C. dans la sainte eucharistie, l'impuissance du libre arbitre sans la grâce, l'existence du péché originel, etc. Mais le protestantisme ne s'y est pas tenu (v. Bossuet, Hist. des variations).
Procession. — L'usage des processions existait chez les anciens. Les Athéniens faisaient tous les ans cinq grandes processions : l'une en l'honneur de Jupiter ; une autre en l'honneur de Minerve ; les trois autres, où divers rites étaient observés, pour les mystères d'Eleusis. Les Romains avaient les ambarva/es, les pompes triomphales, la procession consulaire, où l'on conduisait les deux nouveaux consuls au Capitale, pour offrir un sacrifice à Jupiter, etc. Des manifestations analogues se retrouveraient chez les Hébreux. Le roi David dansa devant l'arche lorsqu'on la rapportait triomphalement à Jérusalem. Les processions chrétiennes se déroulèrent spontanément, pour ainsi dire, dès que l'ère de la liberté eut sonné. On allait, par exemple, chercher en cérémonie les reliques des saints martyrs où elles avaient été cachées et on les apportait avec honneur dans les églises, en chantant des hymnes ; dans les calamités publiques, on allait au tombeau des martyrs et des autres saints en récitant des prières, etc. Les processions devinrent donc l'une des formes les plus attrayantes et les plus pieusement symboliques du culte chrétien. On institua en particulier des processions pour la Purification, les Rameaux, les Rogations, l'Ascension, la Fête-Dieu, la Saint-Jean, l'Assomption, sans parler des processions qui faisaient partie de manifestations extraordinaires. Entre toutes, brilla la procession de la Fête-Dieu. Les processions étaient fréquentes au moyen âge, mais dégénéraient parfois en mascarades. Il appartient aux évêques de les régler ; il faut se conformer aussi aux décisions de la S. Congrégation des Rites. Dans les processions du Saint-Sacrement, on ne doit porter aucune relique, aucune statue ou image, si ce n'est celles qui sont peintes sur les bannières. Aujourd'hui les processions sont le plus souvent interdites en France, alors qu'elles sont tolérées et même protégées dans certains pays infidèles.
Fêtes. — La première fête a été instituée par Dieu même, puisqu'il ordonna qu'un jour de la semaine lui fût consacré en mémoire de la création, et que c'est à l'image de cette fêté primordiale que toutes les autres, pour ainsi dire, ont été instituées. Les fêtes, en effet, sont destinées à célébrer quelque bienfait spécial du Créateur, à perpétuer le souvenir d'un grand événement religieux ou national. Le plus souvent elles ont ce double caractère. Nous les retrouvons chez tous les peuples. Les Grecs avaient les Dionysiaques, les Panathénées, etc., sans parler des Jeux Olympiques et autres, qu'on célébrait avec beaucoup de solennité. Les Romains avaient les Lupercales. les Saturnales, les Fêtes séculaires, décennales. Les Juifs ont : la fête d'Esther (Pourim), en février; la Pâque (Péça'h), en mars ou en avril ; la Pentecôte (Chabouot) ; le Nouvel an (Roch- Hachana) ; le Grand Fanion (Kippour), en septembre ; la fête de Maccabèes (Hanoukka), en décembre. Hien supérieures aux fêtes de l'ancienne loi et surtout à celles du paganisme ou d'une syna-
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gogue déicide sont les fêtes de l'Eglise. Elles ont la signification la plus haute ; elles sont l'expression parfaite des vérités les plus augustes, de la morale la plus pure et des espérances les plus nobles et les plus sûres. Les principales sont : la Noël, V Epiphanie, les Jeudi, Vendredi et Samedi sain/*, Pâques et les deux jours suivants, Y Ascension, la Pentecôte et les deux jours suivants, la Fête- Dieu, la Saint-Jean-Baptiste, la fête des SS. Pierre et l'uni, Y Assomption, la Toussaint, la Dédicace, la Fcte patrouille ou titulaire de l'église. Ces fêtes sont dites doubles île Ie classe. Viennent ensuite les fêtes doubles de ï)e classe, etc. (v. office). Chaque jour est sanctifié par de grands souvenirs. En France, en vertu d'un accord avec le .Saint-Siège, quatre jours de fêtes seulement doivent être célébrés par le repos, etc., outre les dimanches ; ce sont : Noël, V Ascension, Y Assomption, la Toussaint. Ces fêtes, en eii'et, tombent ou peuvent tomber dans la semaine. Beaucoup de fêtes sont mobiles et se règlent sur la fête de Pâques ; d'autres sont fixées à tel quantième du mois. De là, chaque année, la nécessité de régler le calendrier ecclésiastique (y. calendrier), avec l'ordre des offices. Pour nous en tenir ici aux caractères généraux des fêtes, nous remarquerons qu'elles tirent leur excellence et leur perpétuité de l'idée religieuse : avec elle elles survivent aux monuments de granit et d'airain, aux peuples et aux empires. Il n'appartient donc pas à l'autorité civile seule de créer des fêtes proprement dites : le pouvoir civil ne peut que décréter d'éphémères et trompeuses réjouissances. On remarquera aussi que les fêtes sont une nécessité à la fois religieuse et sociale. Comme le dit Lacordaire (52e Conf.), « l'homme a besoin de fêtes. Retenu loin de la cité permanente qui est le terme de son pèlerinage et portant au cœur la mélancolie de l'épreuve et de l'absence, il a besoin de sortir par des secousses de l'ombre monotone de sa vie... Les législateurs des nations ont reconnu ce besoin populaire de jouissances communes et publiques ». Mais si la vraie religion ne vient point sanctifier ces jouissances et les employer à l'élévation morale de l'homme, elles dégénèrent en licences, qui dégradent le peuple, au lieu de l'affranchir. Seule la religion chrétienne peut ennoblir assez les joies de la foule et faire de ce séjour terrestre le vestibule déjà radieux d'une vie meilleure et sans fin.
Jours fériés. — Outre les dimanches et les 4 fêtes indiquées plus haut (Noël, etc.), sont regardés en France comme jours fériés : le premier jour de l'an, les lundis de Pâques et de la Pentecôte et la fête nationale, fixée en ce moment au 14 juillet, mais que l'on fera coïncider prochainement, sans doute, avec la fête de Jeanne d'Arc. Aux jours fériés, on ne peut faire aucun acte public ou de procédure, sauf permission du président du tribunal ; on ne peut arrêter aucun débiteur ni exécuter aucune condamnation ; la lettre de change e1 le billet à ordre qui échoient ce jour-là, sont payables la veille ; le protêt ne peut être fait que le jour suivant. Dans le droit commun de l'Eglise, les jours fériés sont plus nombreux, et c'est une erreur dédire que cette législation chrétienne, si favorable à l'élévation morale de la classe laborieuse, lui ait porté préjudice.
Dimanche. — Le jour du dimanche fut substitué par les apôtres au jour du sabbat ; l'Eglise naissante se distinguait ainsi de la synagogue et célébrait, chaque semaine, avec le bienfait de la création, celui de la Résurrection de J.-C. et de la rédemption du genre humain. On lit dans Y Apologie de S. Justin : « Le jour qu'on appelle du soleil (nom que les païens donnaient au dimanche, devenu oliez les chrétiens le jour du Seigneur, dics dominica, Apoc. i, 10), tous ceux qui demeurent à la ville ou à la campagne s'assemblent en un même
lieu, et là on lit les écrits des apôtres et des prophètes autant que le temps le permet ». La sanctification du dimanche comprend de rigueur l'abstention des œuvres serviles et l'assistance à la messe, sans parler d'autres œuvres d'édification. Le premier prince qui ordonna la stricte observation du dimanche fut Constantin [(321). Les Etats chrétiens et, aujourd'hui encore, les Etats protestants, ont été fidèles plus ou moins à ce devoir. Le repos dominical, étant de droit naturel, religieux et social, la loi civile ne peut se dispenser de le sanctionner.
Noël. — Cette fête se célébrait dans l'Eglise avant le concile de Nieée, mais non partout le même jour. Elle était même réunie à celle de l'Adoration des mages et célébrée sous le nom d'Epiphanie. L'Eglise d'Occident ne tarda pas à les célébrer séparément. Au IVe siècle, la fête de Noël était inscrite au 25 décembre dans le calendrier •romain. Le même usage existait en Afrique de temps immémorial, au dire de S. Augustin. Lorsque la fête de Noël tombe un vendredi, l'obligation de l'abstinence est suspendue.
Quarante-Heures. — En France, on appelle de ce nom les exercices d'adoration opposés à la licence qui règne dans les derniers jours du carnaval. Les Quarante-Heures se célèbrent le dimanche, le lundi et le mardi avant le mercredi des Cendres. Cette dévotion remonte au XVIe siècle et fut inaugurée, prescrite ou propagée par les plus saints personnages : S. Charles Borromée, S. Philippe de Néri, Clément VIII.
Pâque ou Pâques. — Les Hébreux célébraient la Pâque en mémoire de la sortie d'Egypte, et la cérémonie principale de cette fête était la manducation de Y Agneau pascal, figure de N.-S. J.-C. La Pâque chrétienne a été instituée par N.-S. lorsque, dans la dernière cène, il se donna en nourriture à ses apôtres sous les espèces du pain et du vin. Mais le nom de Pâques signifie surtout la fête glorieuse entre toutes de la Résurrection de J.-C. Elle se célèbre tous les ans après le 14e jour de la lune de mars. Il y eut, à l'origine, quelque diversité de sentiments et de pratiques à ce sujet, les églises d'Asie célébrant la Pâque le 14e jour de la lune de mars, et les Romains la célébrant le dimanche suivant comme aujourd'hui. Cette dernière pratique fut sanctionnée au concile de Nicée (325) et ceux qui résistèrent furent regardés comme schismatiques.
Illuminations. — Parmi les signes de fête et de joie publique se font remarquer les illuminations, pratiquées de tous temps et chez tous les peuples. Les Romains se servaient de torches do pin pour illuminer, pendant leurs jeux séculaires. Les Grecs avaient leurs lamptèries, leur procession aux flambeaux aux mystères d'Eleusis. La fête des lanternes est célébrée en Chine de temps immémorial. Aujourd'hui la science a mis ses merveilleuses ressources au service de nos réjouissances civiles ou religieuses : gaz, électricité, feux d'artifice, etc. Parmi les illuminations périodiques et religieuses, citons : celle de Rome, pour la Saint- Pierre ; celle de Lyon, qui se célèbre depuis un demi-siècle, avec le même éclat, en l'honneur de l'Immaculée Conception (8 décembre).
Triomphe. — Les Romains, dès les origines, décernèrent des honneurs extraordinaires aux généraux qui avaient remporté de grandes victoires. Le triomphe consistait dans une entrée pompeuse de Yimperator dans Rome. Il entrait par la porte triomphale, le front ceint de laurier, monté sur un char tiré par quatre chevaux blancs, précédé du butin et des prisonniers de guerre, suivi de son armée et accompagné des plus hauts personnages venus à sa rencontre. Le cortège suivait la Voie sacrée, traversait le forum et montait au Capitule, où le triomphateur sacrifiait à Jupiter un couple do
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bœufs blancs. Sur le char même du triomphe et derrière le triomphateur, un esclave lui répétait de temps à autre : Souviens-toi que tu es homme. Outre ce grand triomphe, il y avait l'ovation ou petit triomphe.
Jeux publics. — Les jeux et les spectacles de toute sorte ont toujours fait partie des réjouissances publiques et même des solennités qui ont un autre caractère. Ainsi les anciens célébraient des jeux funèbres aux funérailles des héros, des rois ou des princes. Dans Y Iliade sont décrits les jeux donnés par Achille, après la mort de Patrocle. A Rome, les jeux funèbres affectèrent un luxe inouï. Tibère les interdit à ceux qui n'avaient pas au moins 400,000 sesterces. Mais ils ne furent abolis que par Théodoric (G0U). Les jeux les plus célèbres sont ceux que célébraient les Grecs à Olympie, à Némée, etc., en l'honneur de Jupiter ou de quelque autre dieu. On y voyait accourir la nation tout entière, avec ses athlètes les plus fameux, ses poètes les plus vantés, tous ceux qui étaient avides de gloire. On y disputait, en effet, tous les prix : ceux de la force, de l'adresse, de la poésie, de l'éloquence. La Grèce moderne a essayé naguère de rétablir les jeux Olympiques. Ils ont aujourd'hui leurs analogues, mais bien inférieurs, dans les concours de toute sorte : courses de chevaux, courses en vélocipède, etc. A Rome, les jeux dégénérèrent en combats de gladiateurs et autres spectacles cruels. C'est à ce genre de spectacle dégradant qu'on peut rattacher les courses de taureaux.
Kermesse. — L'histoire si curieuse des kermesses est une nouvelle preuve que les fêtes vrai-
ment populaires et durables se rattachent à une idée religieuse et qu'elles doivent y rester fidèles pour ne pas dégénérer. A cette condition, elles améliorent toujours le peuple en le réjouissant. Les kermesses (en flamand, >nefi*c de l'église) sont des fêtes paroissiales propres aux Pays-Bas et à la Belgique, qu'on célèbre aux anniversaires de la dédicace d'une église. Elles consistent en processions mêlées de scènes historiques ou mythologiques, où paraissent des mannequins géants, etc., et aussi en danses, banquets, tirs à l'arquebuse, foire. Les villes faisaient de grandes dépenses pour ces sortes de fêtes, où se glissèrent malheureusement des abus très graves.
Exposition. — Parmi les fêtes ou manifestations publiques qui caractérisent les temps modernes, on peut citer les expositions universelles internationales. Déjà Mansard avait inauguré au Louvre (1699) des expositions de peinture et de sculpture. Un siècle plus tard (1798), on voyait, à Paris encore, la première exposition des produits de l'industrie. Les expositions de ce genre ne tardèrent pas à se multiplier en France et à l'étranger. Mais la première Exposition universelle internationale n'eut lieu qu'en 1851, à Londres, au Palais de cristal. Vinrent ensuite : la première Exposition universelle internationale de Paris (1855); la seconde de Londres (1862); la seconde de Paris (1867); celles de Vienne et de Philadelphie (1876) ; la 3e de Paris (1878) et la 4% la plus brillante (1889); celle de Chicago (1893), pendant laquelle se tint le fameux Parlement des religions.
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Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues, etc.
N" 95. — Bonheur.
a) Bonheur (v. plaisir, joie, hédonisme), heur, heureux, heureusement, bienheureux, malheur (v. disgrâce), malheureux, malheureusement
— Dam — Périr. Perdition (v. perte, mal). Béatitude, béatifique — Félicité — Fortune
(v. chance', fortuné, infortune, infortuné — Misère, misérable, misérablement.
b) Salut, salutaire, salutairement, sauf, sauver, sauveur (v. libérateur), sauvetage, sauveté, sauveteur — Sûreté (v. sécurité).
Danger, dangereux, dangereusement — Péril, périlleux, périlleusement, péricliter — Risque (v. hasard), risquer, risquable — Exposer. Commettre — Compromettre, compromettant — Encourir (v. s'attirer) — Imminent (v. instant), imminence — Réchapper (v. échapper).
c) Succéder, succès (v. issue), insuccès — Réussir, réussi, réussite, non-réussite — Prospère, prospérité, prospérer — Parvenir, parvenu, mèsavenir ou mésadvenir, mésaventure — Déconvenue. Mèsarriver . Mèchef — Maléncontre, malencontreux, malencontreusement — Echec. Adversité . Revers. Traverse. Epreuve. Tribulation. Détresse — Funeste, funestement — Pernicieux, pernicieusement — Sinistre, sinistrement — Désastre, désastreux, désastreusement
— Catastrophe — Calamité, cala miteux.
d) Richesse (v. biens, valeurs, abondance), riche, richement, richissime, richard, enrichir, enrichissement— Millionnaire. Argenteux.Pécunieux. Terrien. Crésus — Opulent, opulemment, opulence
— Aisé, aisance (v. malaise) — Bien-être — Confort, confortable, confortablement — Médiocrité.
l 'n uvre, pauvrement, pauvreté, appauvrir, appauvrissement, pauvret, pauvresse, paupérisme — Débine — Gêne, gêner, gêné — Besoin,
besogneux — Indigent, indigence — Nécessité,
nécessiteux — Marmiteux. Panne — Disette, disetteux — Famine. Pénurie. Carence — Dènucr, dénué (v. dépourvu, destitué, privé), dénué meut — Mendier, mendiant, mendicité — Quémander, quémandeur.
e) Gueux, gueuser, gueusant, gueuserie, gueusailler — Gredin (v. coquin). Grigou (v. avare) — Trucher, trucheur — Truand (y.truandaille), truander, truanderie — Vagabond, vagabonder, vagabondage — Va-nu-pieds. ( laquedent. Croquant. Cancre. Frelampier, Pauvre hère. Pied-plat.
f) Grandeur. — Majesté (v. dignité), majestueux, majestueusement — Auguste. Personnage.
Noble, noblement, noblesse, ennoblir (v. anoblir), ignoble, ignoblement — Bassesse (v. bas, abaisser) — Dégradant (v. dégrader), dégradation — Déchoir, déchu, déchéance — Abject, abjection — Vil (v. méprisable), vilement, avilir, avilissant, avilissement, ravilir, vilipender (v. bafouer).
g) Gloire, glorieux, glorieusement, glorifier — Renom, renommer, renommé, renommée — Célèbre, célébrité, célébrer — Illustre, illustrer, illustration — Famé, famé, malfamé, fameux, diffamer, diffamant, diffamation (v. détraction), diffamateur, diffamatoire, infâme, infamie (v. turpitude), m fumant, infamation — Décrier, décri.
Réputation — Considérer, considéré (v. estimé), considération, considérable, déconsidérer, déconsidération — Recommander, recommandation, rccommandablc.
h) Honneur, honorer, honoraire, honorariat, honorable, honorablement, honorabilité, déshonneur, déshonorer, déshonorant, déshonorab/e, honorifique, honorifiquement — Louer (v. bénir,
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célébrer), los, loueur (v. flatteur), louable, louableinent, laudatif, louange, louanger, louangeur, éloge, élogieux — Vanter — Exalter, exaltation (v. relever, rehausser) — Magnifier. Préconiser (v. prôner).
Ignominie, ignominieux, ignominieusement — Opprobre — Honnir, honte, honteux, honteusement — Affront (v. Fourches Courtines) — Humilier, humiliant, humiliation —Mortifier (v. injurier mater), mortifiant, mortification — Confondre, confus, confusion — Quinaud.
Nu 96.
Pouvoir.
a) Pouvoir, sm., pouvoir, v., puissant, puissance (v. bras séculier), impuissant, potentat, omnipotent, omnipotence (v. toute-puissance) — Autorité iv. empire), autoriser, autorisé, autorisation — Préposer, préposé — Prépondérant, prépondérance — Primauté — Suprématie. Hégémonie.
Commander, commandement, décommander — Dominer, dominant, domination, dominateur, prédominer, prédominant, prédominance.
Gouverner, gouvernant, gouverne, gouvernement, gouvernemental, gouvernance, gouvernable, ingouvernable, gouverneur, sous-gouverneur, gouvernante, sous-gouvernante — Modérateur.
b) Régir, régent, régence, diriger, dirigeant, direction, directeur, sous-directeur — Conducteur.
Administrer, administré, administration, administrateur, administratif, administrativement(v. centralisation, bureaucratie). — Manutention — Gérer, gestion (v. gérant).
Justice, justicier, s. et adj., justiciable.
Juridiction, juridictionnel — For — Ressort, ressortir, ressortissant — Temporalité. Gruerie. Mouvance.
c) Crédit (v. cours, vogue, mode), accréditer, accréditer, dècréditement, discrédit, discréditer — Ascendant — Influence, influencer, influent — Bureaucratie, bureaucratique, bureaucrate
— Popularité, impopularité, dépopulariser — Faveur, défaveur — Grâce, disgrâce, disgracier.
d) Dignité, dignitaire — Avènement — Souverain, souverainement, souveraineté — Prince, princesse, princier, principat, principicule, principauté — Seigneur, seigneurie, seigneurial, coseigneur — Chef, sous-chef, captai.
Maître, maîtresse, maîtrise, maîtriser, contremaître — Patron, patronnesse, s'impatroniser — Prééminent, prééminence (v. avantage) — Supérieur, supériorité — Inférieur, infériorité — Subalterne.
Présider, président, présidence, présidente, viceprésident, vice-présidence, présidentiel — Prévôt. Cathédrant — Doyen, doyenné, décanat, décanal
— Sénieur — Recteur, rectoral, rectorat, vicerecteur.
N° 97. — Noblesse.
e) Noblesse (v. classe), noble, noblement, nobiliaire, anoblir (v. ennoblir), anoblissement — Roture, roturier, roturicrement — Vilain — Gentilhomme, gentilhommerie, gentillàtre — Ecuyer (v. chevalier).
Féodalité — Suzerain, suzeraineté — Vassal, vassalité ou vasselage, vavasseur, arrière-vassal — Mainmorte, mainmortable, Lige. — Leude. Paladin. Antrustions. Thanes — Pair, pairie, pairesse — Palatin, palatine, palatinat — Electeur, électorat, électoral.
f) Duc, grand-duc, duchesse, grande-duchesse, ducal, archiduc, archiduchesse, archiduché — Marquis, marquise, marquisat — Comte, comtesse, comté, vicomte, vicomtesse, vicomte (v. terre) — Baron, baronne, baronnie, barronnage, baronnet — Châtelain, châtellenie — Banneret — Vidame, vidamé ou vidamie.
Rhingrave. Landgrave — Margrave, margraviat
— Burgrave, burgraviat — Grandesse. Hidalgo — Staroste, starostie — Boyard. Magnat. Emir. Naïre. Phanariote — Patrice, patriciat.
g) Distinction — Notable, notabilité.
Grade, gradé, gradué (v. degré), dégrader, dégradation, (y. peines).
Chevalier (v. ordres militaires : Templier, etc. Légion d'honneur, etc.), chevaleresque, chevaleresquement — Officier. Commandeur. Grand-croix.
Bachelier, baccalauréat — Licence, licencié (v. agrégé) — Docteur, doctorat, doctoral, doctoralement, doctorerie — Ubiquiste. Lauréat. Rosière. Médaillé. Décoré (v. décoration, insigne, ruban, rosette, étoile, cordon, etc.).
h) Titre, titrer, attitrer, titulaire — Sainteté. Majesté. Altesse. Hautesse. Sérénissime. Nobilissime. Illustrissime. Grâce. Grandeur — Eminence, éminentissime — Excellence, excellentissime — Révérend, révérence, révérendissime — Vénérable.
Père. Mère. Frère. Sœur. Maître.
Sire, messire, messer, sieur, monsieur, mons, seigneurie, monseigneur, monseigneur iser, — Dom. Don. Dame, madame. Damoiseau, damoiselle, demoiselle, mademoiselle.
Lord, milord — Lady, milady — Miss, mistress.
— Efl'endi. Pacha. Padischah.
N° 98. — Office.
i) Office, officier, officiel, officiellement — Ministre, ministère — Employer, employé, emploi
— Fonction, fonctionnaire — Charge — Bénéfice, bénéficier — Sinécure. Cumuler (v. cumul, incompatibilité). Poste. Non-activité. Retraite.
Place, placer, placement, placeur, remplacer, remplaçant, remplacement — Bouche-trou.
Amovible, amovibilité, inamovible, inamovibilité.
Candidat, candidature — Surnuméraire, surnumérariat — Prédécesseur. Devancier. Successeur. Survivancicr. Collègue (v. confrère, associé).
j) Nommer, nomination, nominateur, nominataire (v. élire, présenter) — Promouvoir, promotion
— Déposer, déposition — Destituer, destitution {y. peine), destituable — Révoquer, révocation, révocable, révocabilité — Casser, casse (v. se démettre, démission).
k) Aide, sous-aide, coadjuteur, coadjutorerie.
Vicaire, vicariat, vicairie, vicarial.
Lieutenant, lieutenante, lieutenance — Substitut
— Suppléant, suppléance — Semainier.
Commis, commissaire, sous-commissaire (v. procureur, syndic).
1) Gérant, gérance, vice-gérant, vice-gérance — Intendant, intendance, intendante, surintendant, surintendance, surintendante, sous-intendant — Agent, agence — Conservation, conservateur.
Secrétaire, secrétariat, sous-secrétaire — Apocrisiaire.
Inspecter, inspection, inspecteur — Visiteur. Vérificateur. Piqueur. Contrôleur. Teneur de livres. Comptable. Receveur.
Trésorier, trésorière — Caissier. Payeur. Argentier — Econome, économat, sous-économe — Dépensier.
ni) Service, servir, servant, desservir, desserte, serviteur, servante — Héraut — Chambricr, chambellan, camériste (v. camerlingue) — Huissier. Page (v. damoiseau). Menin. Portemanteau. Lampadaire.
Domestique, domestiquement, domesticité — Frotteur, frottage — Gouvernante. Chambrière. Bonne. Remueuse. Berceuse.
Majordome. Architriclin — Sommelier, sommellerie — Panetier. Crédencier. Echanson. Œ^nophore. Boutillier ou bouteillcr. Hâteur. Serdeau.
n) Ecuyer. Cavalcadour. Palefrenier. Satellite.
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Estafier. Laquais (v. Scapin) — Valet, varlet, valetage — Cuistre. Goujat.
Portier — Concierge, conciergerie — Suisse (v. bedeau). Appariteur. Massier. Tartare — Emissaire, messager — Exprès. Estafette. Semonneur. Galopin. Trottin. Saute-ruisseau. Anagnoste. Nomenclateur. Icoglan. Odalisque. Eunuque.
N° 99. — Condition.
a) Condition. Etat (v. métier, art) — Professer, profession (v. vocation), professionnel — Célibat, célibataire (v. mariage) — Veuf, veuvage viduité (v. famille : père, mère, enfant, mineur),
Libre, liberté, libérer, libérable, libération, libérateur (v. sauveur), délivrer, délivrance — Rédemption (v. rédempteur) — Ingénu, ingénuité — Franc, affranchir, affranchissement — Manumission — Astreindre. Subjuguer.
h) Serf, servage, servitude, servile, asservir, asservissant, asservissement — Esclave, esclavage (v. traite des noirs) — Ilote, ilotisme — Marron, marronnage.
Captif, captivité, captiver, capture — Prisonnier
— Détenir, détention — Arrestation (v. arrêter) — Interner, internement — Reclure, reclus, réclusion, réclusionnaire (v. séquestration) — Elargir, élargissement - ■ Relaxer, relaxation (v. repris de justice) — Exil, exilé (v. exiler, bannir).
c) Dépendre, dépendant, dépendamment, dépendance, indépendant, indépendamment, indépendance, interdépendance (v. solidarité) — Sousordre, subordonné (v. subordination) — Relever
— Médiatiser, médiatisation.
Sujet, sujétion, assujétir, assujétissant, assujétissement — Soumettre, soumis, soumission, insoumis.
N° KX).— Hiérarchie.
d) Hiérarchie, hiérarchique, hiérarchiquement, anarchie, anarchique (v. désordre, révolution).
Pontife, pontificat, pontifical, pontificalement
— Pasteur, pastoral, pastoralement.
Evèque (v. prélat), évêché, épiscopal, épiscopalenient, épiscopat, chorévêque — Sacerdoce, sacerdotal.
Prêtre (v. curé), prêtrise, presbytéral.
Diacre, diaconal, diaconat, sous-diacre, sous-diaconat — Acolyte, acolytat — Exorciste (v. portier, lecteur). Abbé (v. ecclésiastique) — Clerc, clérical, clériealement,cléricature, cléricalisme — Prestolet
— Lai, laïc ou laïque, laïcité, laïciser, laïcisation, laïcisme — Oblat.
e) Pape, papauté (v. Saint-Siège), papal, papable, papesse, antipape — Cardinal, cardinalat, cardinalice— Proposant. Ponent. — Camerlingue, camerlingat, camérier — Légat, légation, vice-légat, vicelégation, ablégat — Nonce, nonciature, internonce (v. apoensiaire) — Daterie, dataire — Pénitencier, pénitencerie — Qualificateur. Consulteur. Protonotaire. Régistrateur. Scripteur — Prélat, prélature.
Patriarche, patriarcat, patriarcal — Primat, primatie, primatial — Archevêque, archevêché, archiépiscopat, archiépiscopal — Métropolitain. Suffragant. Autocéphale. Ordinaire — Officiai, officialité
— Vice-gérent. Promoteur — Syncelle, protosyncelle.'
Chanoine (v. chapitre), chanoinie, canonicat, canonial, chanoinesse — Prébende, prébendier — Princier ou primicier, princene ou primicériat — Chevecier — Théologal, théologale — Archiprêtre, archipresbytéral — Archidiacre, archidiaconat.
f) Curé, cure, curial — Desservir, desservant desserte — Succursaliste — Chapelain, chapellenie, capelan — Aumônier, aumônerie — Vicaire (v. vicairie), vicarier — Marguillier, marguillerie
— Fabricien. Bâtonnier. Diaconesse — Sacristain, sacristine.
Chantre, chantrerie. Bedeau (v. suisse). Porteverge. Porte-crosse. Caudataire. Thuriféraire Portechape, chapier. Induts (v. célébrant, officiant, cérémonie). Porte-Dieu. Hebdomadier.
g) Religieux (v. monastère, ordresj, religion
— Régulier — Séculier, séculier ement, sécularitè, séculariser, sécularisation — Anachorète
— Ermite, érémitique — Solitaire. Stylite. Frocard
— Moine, moinesse, moinillon, moinerie, monachisme, monacal, monacalement, monastique — Cénobite, cénobitique — Cloîtrier. Gyrovague — Ascète, ascétique, ascétisme.
Abbé, abbesse — Prieur, prieure, prieuré — Archimandrite — Général, généralat — Provincial, provincialut — Définiteur — Commandeur, commanderie — Magistère. Procureur — Assistant, assistante — Coadjutrice. Obédiencier. Chambrier. Titrier — Cellérier, cellérière — Nonne, nonnette
— Tourière — Convers, converse — Novice, noviciat (v. apprentissage) — Profès, professe — Probation — Juvéniste, juvénat — Alumniste, alumnat.
h) Pope, papas — Ministre protestant (v. pasteur). Prédicant. Proposant.
Lévite. — Rabbin, rabbinique, rabbinage — Nasi. Scribe — Thérapeutes, thérapeutique — Sacrificateur, sacrificature — Victimaire — Prêtre, prêtresse — Augure. Aruspice. Frères arvales. Epulons. Curion . Fécial. Flamine. Saliens — Sibylle, sibyllin — Vestale — Asiarque, asiarcat
— Mystagogue. Corybante. Dactyle. Curetés. Hiérophante. Canéphore. Cistophore. Lampadophore. Bacchante, Ménade. Thyade — Pythie, pythonisse
— Mage — Brame, bramine, brahmane, brahmanique — Pandit. Bonze. Lama. Talapoin — Druide, druidesse, druidique — Saronide, Ëubages. Mufti. Uléma. Iman. Mollah. Muezin. Marabout. Calender. Derviche. Faquir. Santon (v. religions, superstition, magicien).
Roi.
i) Roi, reine, royauté, vice-roi, vice-reine, vice-royauté, interroi, royal, royalement, régalien, règne, régner, régnant — Monarque (v. prince, potentat). Dynaste. Porphyrogénète . Dauphin. Infant — Empire, empereur, impératrice, impérial — Autocrate — Despote, despotique, despotiquement (v. despotisme) — Tyran, tyranneau, tyrannie, tyrannique, tyranniquement, tyranniser.
j) Ministre, ministère (v. cabinet), ministériel, ministériellement — Plénipotentiaire — Chancelier, cancellariat, chancelière, archichancelier, vicechancelier — Chauffe-cire. Référendaire.
Sénateur (v. sénat), sénatrice, sénatorerie, sénatorial, sénatorien — Pères conscrits — Député, députation (v. parlement, chambre) — Pair, pairie.
Ambassade, ambassadeur (v. envoyé), ambassadrice— Légation, légatoire — Résident — Consul, consulaire, consulairement, vice-consul, viceconsulat.
k) Citoyen, concitoyen, civil (v. politique), civilement, civique (v. civisme) — Privé (v. particulier). Etranger. Aubain. Cosmopolite (v. cosmopolitisme). Métèque — Naturalité, naturaliser, naturalisation.
Magistrat, magistrature — Préfet, préfecture, sous-préfet, sous-préfecture, préfectoral — Prévôt, prévôté, prévôtal, prévôtalement.
Maire, maïeur, mairie, mairesse (v. adjoint, commissaire de police, gendarme) — Quartenier. Dizenier — Echevin, échevinage — Bailli, baillive, vice-bailli — Sénéchal, sénéchale, vice-sénéchal — Juge mage — Viguier, viguerie — Capitoul, capitoulat — Jurât, jurande, juré — Robin.
1) Juge, judicature (v. tribunal) — Juge pédané.
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Arbitre. Prud'homme. Assesseur. Auditeur. Inquisiteur. Grènetier. Gruyer. Procureur. Greffier. Huissier. Audiencier. Recors — Sergent, sergenter, sergenterie — Policier.
Avoué, avocat (v. barreau), arocaïter, avocasserie — Agréé — Bâtonnier, bàtonnat — Syndic, syndicat, syndical (v. syndiquer).
Notaire, notariat, notarial, notarié, garde-note — Clerc — Tabellion, tabellionage.
Percepteur (v. receveur, trésorier, payeur), perception — Collecteur. Dîmeur Péager. Pontonnier. Barrager. Monétaire. Essayeur. Auneur. Radeur. Gabeleur ou gabelou. Buraliste. Recommandaresses. Douanier. Voyer. Cantonnier. Boueur. Egoutier. Baliseur. Garde forestier. Garde champêtre. Verdier. Messier.
Geôlier, geôlière — Porte-clefs. Guichetier. Questionnaire — Bourreau, bourrelle — Exécuteur Garde-chiourme. Comité. Argousin. Croque-mort. Fossoyeur.
a) Doge (v. Venise et divers Etats), dogat, dogaresse — Baile. Gonfalonier. Podestat — Procurateur, procuratie — Provéditeur. Barigel. Alcade. Corrégidor. Alguazil. Avoyer. Landamman. Bourgmestre — Stathouder, stathoudérat — Pensionnaire — Protecteur, protectorat — Alderman. Shérif. Coroner. Constable.
Tsar ou Czar, czarine, czarienne, czarowitz
— Hetman. Hospodar. Vayvode.
b) Sultan, sultane — Validé — Vizir, vizirat (v. pacha) — Caïmacan. Ayan. Cadi Chiaoux. Khédive. Bey. Dey. Cheik. Chérif — Calife, califat
— Miramolin. Caïd. Soudan.
Négus — Nabab, nababie.
Kan. Schah. Son — Satrape, satrapie — Rajah. Mandarin. Mikado. Taïcoun. Cacique Inca.
c) Consul, consulat, proconsul, proconsulat, consulaire, proconsulaire — Dictateur, dictature, dictatorial.
César, césarien — Auguste. Porphyrogénète — Préteur, préture, propréteur, prétorien — Censeur, censure, censorial — Questeur, questure — Edile, édilité — Tribun, tribunat, tribunitien — Duumvir, duumvirat, triumvir, triumvirat, triumviral, septemvir, décemvir, décemvirat, décemviral, quindécemvirs, centumvir, centumvirat, centumviral — Décurion. Curiale — Exarque, exarchat, tétrarque, tétrarchat — Ethnarque, ethnarchie — Procurateur. Publicain. Licteur. Lucumon.
d) Archonte, archontat — Eponyme Prytane. Phylarque — Amphictyons, amphictyonique — Thcsmothète. Nomothète. Héliastes. Sophronistes. Paranymphe — Triérarque, triérarchie — Proxène. Ephores. Harmoste Chorège. Néocore. Agonothète
— Gymnaste , gymnasiarque — Hellanodices . Suffètes — Pharaon, pharaonique — Nomarque. Diadoque.
N° 102. — Soldat.
e) Soldat (v. armée, grade), soldatesque, adj. et s. Militaire (v. armée : infanterie, etc.) — Maréchal, maréchalat, maréchaussée, feld-maréchal — Connétable, pconnétablie — Mestre de camp — Général, généralat. généralissime — Officier, sousofficier — Brigadier. Adjudant. Quartier-mestre. Vaguemestre. Quartier-maître — Major, majorité
— Commandant.
Colonel — Capitaine, capitainerie — Lieutenant, sous-lieutenant — Exempt. Fourrier. Sergent. Caporal. Anspessade (v. tambour, clairon, trompette).
f) Garde, garde national — Milicien. Fantassin. Grenadier. Voltigeur. Zouave. Turco. Fusilier. Chasseur. Tirailleur — Cavalier, chevau-Iégers — Cravate — Carabin, carabiner, carabinade, carabinier
— Lancier. Hussard — Dragon, dragonnade — Cuirassier. Spahi. Gendarme. Artilleur. Bombardier. Canonnicr. Fuséen. Pontonnier.
g) Enseigne, porte-enseigne — Porte-drapeau Porte-étendard. Cornette. Serre-file. Sentinelle — Faction, factionnaire — Guetteur. Vedette. Eclaireur. Franc-tireur. Sapeur (v. pompier). Fourrageur. Pâtureur. Etapier. Planton. Brasseur.
Archer, franc-archer — Hoqueton. Arbalétrier. Hallebardier. Traban. Piquier. Mousquetaire. Arquebusier. Taupin.
h) Miquelet. Bersaglier. Uhlan. Reître. Lansquenet. Heiduque. Pandour. Insurgents. Impériaux. Polacre. Cipaye. Sérasquier. Aga. Zaïm. Timariot. Bostangi. Janissaire. Bachi-bouzouk. Mameluk. Palikare. Sbire.
i) Légionnaire. Vélite. Prétorien. Manipulaire. Primipilaire. Centurion. Centenier. Cinquantenier. Vexillaire. Hastaire. Polémarque. Taxiarque. Stratège. Hoplite. Peltaste. Phalangite. Argyraspides
— Papalin.
j) Vétéran, vétérance — Troupier — Soudard, soudrille — Sabreur. Garnisaire. Semestrier — Volontaire, volontariat — Engagé, rengagé (v. engagement) — Conscrit (v. conscription, recrutement). Recrue. Réserviste. Mobile. Tourlourou. Passe-volant. Traînard.
Marin (v. inscription maritime), amariner, amarinage — Amiral, amiralat, amirauté, vice-amiral, vice-amirauté, contre-amiral — Enseigne. Contremaître. Quartier-maître. Bosseman — Matelot, amateloter, amatelotage — Mousse. Vigie. Cambusier. Commodore. Capitan-pacha (v. armateur, corsaire).
N° 103. — Maître.
k) Maître, maîtresse, sous-maître, sous-maîtresse, magistral, magistralement, magister — Instituteur, institution — Précepteur, sous-précepteur, préceptorat, préceptoral — Gouverneur, gouvernante — Mentor. Duègne — Pédant, pédanterie, pédagogie, pédagogique, pédagogue — Ecolàtre, écolage (v. sciences et arts).
1) Professer, professeur, professorat, professoral — Agrégé, agrégation — Antécesseur. Intrant. Prosecteur. Répétiteur — Proviseur, provisorat, provisorerie — Principal, principalat, principalité, sous-principal — Pion — Régent, régenter.
Disciple, condisciple — Etudiant (v. inscription). Elève. Moniteur. Externe — Interne, internat — Séminariste. Normalien. Polytechnicien. Lycéen. Collégien. Ecolier. Grimaud.
ni) Enseignement, enseigner, enseignant — Instruire (v. apprendre), instruction, instructeur — Didactique, didactiquement — Leçon. Cours. Ecole.
Education, éduquer, éducateur, éducable — Elever. Discipline (v. règle, exemple, vertu).
No 104. — Culture.
n) Culture, cultiver, cultivé, cultivateur, cultivable, inculte, inculture, colon — Agricole, agriculture, agriculteur (v. sélection).
Aratoire — Agronome, agronomie, agronomique
— Planteur. Métayer (v. fermier). Aoûteron. Défricher, défrichement, défrichage, défricheur
— Essarter, essartement — Ecobuer, écobuage — Labour, labourer, labourage, laboureur, labourable
— Arable (v. charrue) — Sillon (v. trace), sillonner — Billon, billonnage — Jachérer — Biner, binage — Tercer ou terser, retercer, reterçage — Emotter — Herser (v. herse), hersage, herseur — Sarcler, sarclage, sarcleur, sarclure — Eherber — Effondrer, effondrement — Assoler, assolement, dessole?', dessalement — Dessaisonner — Effriter, effrite ment.
o) Engraisser (v. fertiliser, engrais) — Amender, amendement, ramender — Fumer, fumage, fumure
— Faluner — Marner, marnage — Ameublir, ameublissement.
Arroser, arrosement, arrosage — Irriguer, irri-
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gation, irrigable — Drainer, drainage, draineur — Colmatage.
a) Semeur, semer, semaille, clairsemé, sursemer, ressemer, parsemer (v. répandre), ensemencer, ensemencement (v. semoir, plantoir) — Chauler, chaulage, échauler — Emblaver, emblavage, emblavure, remblaver — Effaner, effanage (v. fane, blé, céréales).
Moisson, moissonner, moissonneur (v. moissonneuse) — Javeler, enjaveler, javeleur (v. gerbe) — Glaner, glanage, glaneur — Chaumer, chaumage, dêchaumer — Battage — Dépiquer, dépiquage — Vanner, vannage, vanneur — Faucher, fauchage, faucheur, fauche, fauchée, refaucher — Lieur. Botteleur. Râteleur — Faner, fanage, faneur, fenaison, affener — Fourrager.
Cueillir, cueillette, cueille ou cueillage ou cueillaison, recueillir, récolte, récolter.
b) Bûcheron, boquillon — Fagotage. Abatage. Outrepassa. Ecuisser.
Sylviculture — Boiser, boisement, reboiser (v. regazonner), reboisement — Aménager, aménagement
— Coupe — Souchetage, souchèteur — Layeur — Arboriculture, arboriculteur, arboriste (v. planter)
— Pomologie (v. botanique) — Echeniller, celle— nillage, échenilleur — Ecimer — Etèter, étêtement Ehouper — Elaguer, élagage, élagueur — Emonder, émondeur, émondage (v. tailler, nettoyer) — Pinçage, pincement — Eborgner, éborgnage — Ebourgeonner, ébourgeonnement — Térébration
— Receper, recepage — Eclaircissage (v. repiquage).
Ente, enter — Greffe, greffer, greffeur — Ecussonner — Marcotter, marcottage (v. bouture, bouturer, bouturage).
c) Vigneron, viticulture, viticulteur (v. vigne, cépages, provin), viticole, vinée, viuicole, vinification (v. oenologie) — Rueller — Echalasser, échalassement — Vendange, vendanger, vendangeur —
— Grappiller (v. glaner), grappillage, grappilleur
— Pressurer, pressurage, pressureur (v. foulage, cuvage).
d) Jardinier. — Horticulture, horticulteur (v. fleuriste), horticole — Maraîcher — Rempoter, rempotage — Pépiniériste — Dépiquer, repiquer, repiquage — Egravillonner. Mouver — Serfouir, serfouissage — Enchausser, rechaussement — Ramer. Emmanequiner. Butter — Palisser, palissage
— Détranger.
e) Pasteur, paître, pastoral, pastoureau, pastourelle, pâtre, pacager — Berger, bergerette — Gardeur — Tondre, tonte et tondaison, tondeur, retondre — Bretauder. Toucheur. Bouvier. Vacher. Chevrier. Porcher. Dindonnier. Faisandier (v. oiselier, fauconnier).
, Abreuver, abreuvage ou abreuvement — Traire. Gaver. Engrener — Nourrisseur, nourrissage — Ablactation. Engraisseur — Elève, élevage, éleveur
— Dresseur, dressage — Panser, pansage, pansement.
Apiculture, apiculteur — Abeillage (v. ruche).
Sériciculture, séricicole — Grainage. Magnanier.
Pisciculture — Empoissonner, empoissonnement, rempoissonner, rempoissonnement — Ostréiculture (v. huître, poisson, alevin).
N° 105. — Artisan.
f) Artisan. — Industrie, industriel, industrialisme (v. militarisme). — Métier (v. art, profession), gâte-métier — Fabrique (v. usine), fabriquer, fabricant, fabrication, fabricateur — Facteur, manufacture, manufacturer, manufacturier — Confection, confectionneur — Producteur. Usinier.
Ouvrier (v. compagnon, travailleur), ouvrière, main-d'œuvre, manœuvre, manouvrier — Journalier. Relayer. Gagne-denier — Apprenti, apprentissage *— Ajusteur. Pareur. Raccommodeur.
g) Mineur. Porion. Orpailleur (v. chercheur
d'or) — Affineur, raffineur — Sucrier. Tcrrage — Sauner, saunier, salinicr — Gabeler. Distillateur (v. chimiste). Bouilleur — Parfumeur, parfumerie — Savonnier. Charbonnier. Houilleur. Gazier. Chandelier. Cirier. Salpêtrier. Poudrier. Pétardier. Amidonnier. Chaufournier. Plâtrier. Carrier — Marbrier, marbrerie.
h) Fondeur (v. métallurgiste), fondre, fonderie, fonte, refondre, refonte — Grillage — Puddler, puddlage, puddleur — Chauffeur ■ — Forger, forgeage, forgeron, forgeur, forgeable — Marteleur
— Tréfiler, tréfileur — Laminer, laminage, lamineur — Grenailler, granuler, granulation — Fonderie — Ecrouir , écrouissement — Tremper , trempe, détremper — Souder, soudure, dessouder, ressouder — Braser — Fourbir, foubissure, l'ourbisseur — Hollander.
Etamer, étamage, étameur, rétameur — Plombier, plomberie — Zingueur — Ferblantier, ferblanterie — Ferreur, ferrant, referrer.
Maréchal, maréchalerie — Etamper, étampure
— Rénetter. Eperonnier.
i) Armurier, armurerie. — Arquebusier, arquebuserie — Carabinier — Taillandier, taillanderie.
Serrurier (v. mécanicien), serrurerie — Chaînetier.
Chaudronnier, chaudronnerie — Poèlier.
Pompier. Fontenier ou fontainier — Balancier. Alénier. Epinglier — Cloutier, clouterie.
Coutelier, coutellerie — Emoudre, émouleur, rèmoudre, rémouleur — Gagne-petit — Aiguiser, aiguisement, aiguisage, aiguiseur — Affiler, affilage
— Affûter, affûtage — Repasseur.
j) Potier. Céramique (v. sculpture). Porcelainier. Faïencier. Briquetier. Tuilier. Hyalurgie — Verrier (v. peintre), verrerie, vitrier, vitrerie — Cristallerie. Miroitier. Doueir. Soufflage. Bombeur.
N° 106. — Constructeur.
k) Constructeur (v. architecte), construire, construction, détruire, destruction, destructeur, s'entre-dètruire , destructible , destructibilitè , indestructible, indestructibilité, destructif, destructivitè, dêconstruire, reconstruire, reconstruction.
Fonder (v. établir), fondation — Edifier, édification, édificateur, réédifier, réédification — Fabrique
— Bâtir, débâtir, rebâtir — Démolir, démolition, démolisseur — Sape, saper, sapeur.
1) Maçon (v. limousin), maçonner, maçonnerie, maçonnage, aide-maçon — Bousiller, bousillcur — Rocailleur. Appareilleur. Ebousiner. Bretteler — Sceller, scellement, desceller, descellement — Gâcher, gâcheur — Enlier, liaisonner — Gobeter. Rejointoyer — Renformir, renformis — Crépir, crépissage, décrépir, dé crépissage, recrépir — Trullisation — Ravaler, ravalement — Encroûter
— Ragréer, ragrément — Briqueter — Badigeonner, badigeonnage, badigeonneur (v. peintre en bâtiment).
m) Plafonner, plafonnage, plafonneur — Replâtrer (v. plâtrer, plâtrier), replâtrage.
Couvreur — Fumiste, fumisterie — Ramoner, ramonage, ramoneur.
Paver, pavement, pavage, paveur, dépaver, dépavage, repaver — Carreler, carrelage, carreleur, dècarreler — Terrassier. Pionnier. Puisatier — Cuveler, cuvelage, cuvellement — Cureur. Vidangeur. Gadouard.
Gréeur, agréeur — Adouber, radoub, radouber
— Caréner, carénage — Calfater, calfatage, calfat,
— Espalmer.
n) Charpentier, charpenter, charpenterie — Scieur. Bûcher — Dégauchir, dégauchissement — Menuiser (v. amenuiser), menuiserie, menuisier — Raboteur (v. raboter). Planehéier, planchéiage — Parqueter, parqueterie, parqueteur.
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Ebéniste, ébénisterie — Marqueteur, marqueterie
— Tourneur — Tabletier, tabletterie — Bahutier. Coffreticr. Layetier.
Carrossier, carrosserie, charron, charronnage — Bâtier. Sellier — Erubatre, embatage.
a) Tonnelier, tonnellerie — Foncer — Doler, dolage — Boisselier, boissellerie — Bouchonnier
— Vannier, vannerie — Rempailler, rempaillage, rempailleur — Treillageur. Grillageur. Tamisier, Raqueticr.
Lampiste, lampisterie — Lanternier. Allumettier. Formier. Peignier. Eventailliste. Vergetier — Brossier, brosserie — Patenôtrier (v. imager) — Bimbelotier, bimbeloterie — Ballonnier.
N° 107. — Filateur.
b) Filateur, filer, filature, filage, fileur, filandière, filassier — Dévider, dévidage, dévideur — Décruser, décrusement — Doubleur — Tordage (v. tordre), retordre, retors, retordement — Mouliner, moulinage, moulineur ou moulinier — Canut.
Rouir, rouissage — Tiller ou teiller, tillage ou teillage — Peigner, peignage, peigneur — Carder, cardage, cardeur, recarder — Cordier, corderie — Boyaudier. Matelassier. Couverturier — Tisser, tistre, tissage, tisseur, détisser, tisserand, tisseranderie, tissutier — Ourdir, ourdissage, ourdisseur, dèsourdir.
c) Drapier (v. marchand) — Foulon, foule, foulure, foulage — Enouer — Lainer, lainage — Damasser, damassure — Coutier. Etaminier. Ferrandinier. Serger ou sergier. Toilier. Voilier. Nattier. Tapissier — Feutrer, feutrage, feutrier — Crinier — Tricoter, tricotage, tricoteur.
Bougier — Lustrer, lustrage, dêlustrer — Calandrer, calandrage, calandreur — Catir, catissage, catisseur, décatir, dècatissage, décatisseur — Glaceur — Moirer, moirage — Satiner, satinage, satineur — (iaufrer, gaufrage, gaufreur, gaufrure.
d) Teinturier, teinture, teinturerie — Biser
— Débouillir, débouilli — Décruer, décrùment — Chiner. Cocheniller. Garancer.
Blanchisseur, blanchissage (v. blanchiment) — Buandicr — Lavandier, lavandière — Ebrouer. Essanger. Dégraisseur. Décrotteur.
e) Couturière, coudre, couture, couturier, couseuse, découdre, décousu, recoudre — Piquer, piqûre, piqueur, dépiquer, repiquer — Point, arrière-point, contre-pointer — Baguer — Bâtir, bâti, dèbâtir — Faufiler — Ourlet, faux-ourlet, ourler — Rentraire, rentrayeur, rentraiture — Rempli, remplier — Rendoubler — Surjet, surjeter
— Raccoutrer, raccoutrement — Ravauder, ravaudage, ravaudeur — Rafistoler. Rapetasser. Repriser. Remplisseuse — Linger, lingère, lingerie — Repasseuse. Tuyauter.
f) Tailleur (v. habit), tailleuse — Costumier
— Bonnetier, bonneterie — Ceinturier — Corsetier, rencorser — Chemisier. Culottier. Giletier. Boursier. Boutonnier. Aiguilletier.
Broder, brodeur, rebroder — Brocher — Passemcnter, passementerie, passementier — Chamarrer
— Rubanier, rubanerie — Galonnier — Plumassier, plumasserie- — Modiste. Fleuriste. Franger. Chasublier.
g) Papetier (v. papier), papeterie — Pourrissage. Assembleur — Brocher, brochage, brochure, brocheur, rebrocher — Relier, relieur, reliure — Cartonner, cartonnage, cartonnier, encarter, cartier
— Patronner.
Chapelier, chapellerie — Retaper. Rebouiser, (v. chapeau, perruque, coiffure) Coiffeur. Calamistrer. Perruquier — Barbier, barbifier.
h) Tanneur, tanner, tannant, tannage — Ecorcher, «'corchement, écorcheur — Equarrir, équarrissage, équarrisseur — Echarner, écharnure. Plamer. Hongroyeur ou hongrieur.
Corroi, corroyer, corroirie, corroyeur — Bourrelier, bourrellerie — Peaussier, peausserie — Chamoiser, chamoiseur — Gainier, gainerie — Gantier, ganterie — Maroquiner, maroquinerie, maroquinier
— Chagriner. Greneler.
Mégie, mégissier, mégisserie — Parcheminier, parcheminerio — Pelletier, pelleterie — Fourreur.
Cordonnier, cordonnerie — Bottier. Remontage (v. remonter) — Ressemeler, ressemelage — Carreler, carreleur — Savetier, saveter — Sabotier.
N° 108. — Boulanger, i) Boulanger, sm., boulanger, v., boulangerie
— Gindre. Mitron — Pétrir, pétrissage, pétrissable, pétrisseur — Fournier, enfourner, enfournage, déiburner — Gâte-pâte (v. pâte, pain, etc.).
Pâtisser, pâtisserie, pâtissier — Oublieur — Feuilleter, feuilletage — Confire, confit, confiserie, confiseur — Chocolatier. Vermicelier.
Moudre, mouture, remoudre, meunier, meunerie
— Engrener — Bluter, blutage — Sasser, ressasser — Minotier, minoterie.
Boucher, bouchère — Charcuter, charcuterie, charcutier (v. viandes) — Caquer, caquage, caqueur — Fromager. Moutardier.
j) Cuisinier, cuire, décuire, queux, coq, cuisine, cuisiner, culinaire — Office. Marmiton. Fouille-au-pot. Gâte-sauce — Gastronomie, gastronomique, gastronome (v. gourmet).
Frire, friture, fricasser, fricasseur — Rôtir. Rissoler. Griller. Boucaner. — Saurer, saurissage — Braiser, brasiller — Mijoter — Mortifier, mortification — Désosser, désossement — Etuvée. Habillage. Accommodage. Farcir. Larder. Saupoudrer.
k) Liquoriste. GKnologie — Viner, vinage (v. vinée, vinification) — Encaveur — Clarifier, clarification — Combuger. Mécher — Soutirer, soutirage — Ouiller, ouillage — Frelater, frclata<je, fr dateur (v. vol).
Brasser, brassage, brasseur — Houblonner. Limonadier. Glacier. Vinaigrier (v. chimiste).
N° 109. — Commerçant.
1) Commerçant, commerce, commercer, commercial, commercialement, commerçable, marchand, marchander, marchandage, marchandeur, mercier, mercerie, mercantile (v. vénal), mercantilisme, mercantille — Monopole, monopoliser, monopoleur
— Négoce, négocier, négociant, négociation, négociable — Spéculer, spéculation, spéculateur.
m) Banque, banquier — Financier — Change, changeur, cambiste — Coulissier — Agio, agioter, agiotage, agioteur — Capitaliste. Correspondant — Courtier, courtage — Facteur. Placier.
Entrepreneur (v. adjudicataire, marchandage). Armateur. Fournisseur. Pourvoyeur. Munitionnaire (v. intendant militaire).
Trafic, trafiquer, trafiquant — Brocanter, brocantage, brocanteur — Traite — Débitant, débiteur
— Grosserie — Détaillant, détailleur — Regrattier, regrat, regratterie — Haut-à-bas. Porteballe — Colporter, colportage, colporteur — Camelot.
n) Vendeur, revendeur — Boutiquier. Magasinier — Etaler, étalage, étalagiste, détaler, détalage — Libraire (v. imprimeur, éditeur), librairie
— Bouquiniste — Imager, imagerie (v. patenôtrier)
— Dominotier (v. dominoterie) — Miroitier, miroiterie — Quincaillier (v. quincaillerie) — Ferrailleur, ferronnier — Sablonnier. Pailleur. Tapissier. Drapier. Toilier. Lainier — Fripier, friperie — Chiffonnier — Droguiste, droguerie (v. chimie).
o) Fpicier, épicerie — Saunier, saunage, fauxsaunier, taux-saunage — Blatier. Farinier, Beurrier. Laitier. Crémier. Fruitier. Oranger. Confiturier. Herbière. Verdurier. Bouquetière — Grainier, grènetier, grèneteric — Ecailler. Harengère — Poissarde, poissonnier — Mareyeur. Poulailler. Coque-
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tier. Etalier. Tripier (v. boucher). Vivandier. Hallier.
a) Aubergiste — Hôte, hôtesse, hôtelier — Logeur. Restaurateur. Traiteur. Rôtisseur. Gargotier. Cabaretier Cafetier |v. limonadier). Buvetier. Cantinier. Tavernier. — Baigneur. Etuviste.
Maquignon, maquignonner, maquignonnage.
N° 110. — Transport.
b) Transport, transporter, exporter, exportation, exportateur, importer, importation, importateur, réexporter, réexportation, réimporter, réimportation (v. commerce) — Transit — Contrebande, contrebandier — Facteur, factage — Portefaix. Crocheteur — Brouetteur, brouettier — Bardeur, débarder, débardage, débardeur — Déménageur.
c) Voiturier, voiturin — Charretier, charroyeur — Camionneur, camionnage — Haquetier. Tombelier. Ramasseur — Roulier, roulage — Gravatier. Chasse-marée. Courrier. Postillon. Cocher
— Atteler, dételer, réatteler — Relayer. Cartayer. Muletier. Anier. Chamelier. Cornac. Caravanier. Aiguiller, aiguillage, aiguilleur. Serre-frein
(v. mécanicien, chauffeur, etc.)
d) Marinier, marin — Armateur. Nautonier. Nocher. Timonier. Pilote — Lamaneur, lamanage
— Locman. Matelot. Gabier. Gabarier — Haleur, halage — Flotteur.
Batelier, batelage, batellerie — Barquier. Bachoteur — Canotier, canotage (v. sport). — Gondolier. Passeur. Eclusier.
Arrimer, arrimage, arrimeur, dèsarrirner, dèsarri mage — Manéage — Transborder, transbordement — Débàcler, débâclage, débâclement, débàcleur.
NOTES SUR LES SYNONYMES
Bonheur, béatitude, félicité, prospérité.
— Il faut bien des choses pour le bonheur : santé, fortune, honneur, amitiés, succès dans les entreprises, toutes choses qui ne dépendent pas toujours de celui qui les possède et que l'on peut rencontrer sans les goûter ou sans en être rassasié. C'est pourquoi le bonheur n'est souvent qu'une apparence, toujours prête encore à s'évanouir. La béatitude c'est proprement le bonheur des élus, le seul sans défaut et le seul véritable, puisqu'il ne repose pas sur des illusions et qu'il ne finira point. La félicité consiste dans la jouissance profonde que goûte l'esprit : elle est ce qu'il y a de meilleur dans le bonheur véritable. La prospérité vient du succès constant dans les affaires; elle se déclare peu à peu et dépend mieux de nous que le bonheur. On peut ajouter que le bonheur vient surtout de l'absence des maux; la béatitude, de la perfection de tout l'éire. parvenu à sa fin ; la félicité, de la jouissance ; et la prospérité, du progrès.
Malheur, infortune- — Au bonheur est opposé directement le malheur. S'il se prolonge et s'aggrave d'une manière fatale, pour ainsi dire, c'est Y infortune, qui frappe si ostensiblement les hommes, surtout les plus marquants. Que d'infortunes célèbres ! On peut être malheureux par sa faute ; mais l'infortuné est regardé comme une victime du sort.
Dan ?er, péril, risque. — Dès qu'un malheur est probable, il y a dangi r. Ce danger est plus ou moins grand, selon la probabilité et non pas selon la gravité du mal encouru. Le péril est un grand danger où se trouve engagée la personne ou quelque chose de précieux comme l'existence : tels sont les périls de la guerre. Le risque est une chance de mal. D'ordinaire on peut la calculer et elle a pour contre-partie une chance de bien : c'est ainsi qu'on risque de l'argent, au jeu, en courant la chance d'en gagner.
Succès, réussite. — Le succès peut être heureux ou malheureux, bien que, si on emploie ce mot absolument, il marque l'heureuse issue d'une affaire. De plus, le succès n'est pas un bonheur qui arrive de lui-même : il suppose d'ordinaire une entreprise, des efforts, de la persévérance et une victoire. La réussite est un succès heureux : elle se dit proprement des choses et suppose plus de bonheur que d'efforts ou de mérite.
Richesse opulence aisance. — L&richesse c'est l'ensemble et l'abondance des biens extérieurs, qui sont nécessaires ou utiles à la vie; elle vaut à son possesseur les avantages nombreux et variés qu'on peut se procurer à prix d'argent, h' opulence consiste dans la possession et dans l'usage d'une grande richesse. Le richement être avare et mourir de privations ; mais X opulent proportionne ses dépenses à ses ressources et y met souvent de l'ostentation. L'aisance tient le milieu entre la richesse et la pauvreté ; elle met à l'aise, elle chasse la gêne, elle faitqu'on n'est privé de rien. Mais on comprend que ces trois degrés soient relatifs, et que l'aisance des uns ferait la richesse et même Y opulence des autres.
Pauvre, indigent, nécessiteux. — Le pauvre n'a pas de superflu et n'a pas toujours le nécessaire. L'indigent est celui qui souffre par suite de sa grande pauvreté. Le nécessiteux est celui qui est privé absolument de tout ce qui est nécessaire. Au point de vue moral, la pauvreté n'est pas un mal : J.-C. a voulu naître, vivre et mourir pauvre ; mais l'indigence et la nécessité sont de mauvaises conseillères.
Renommé, célèbre, illustre, fameux. — Renommé se dit des personnes et des choses qui ont du renom, du crédit, de la vogue. La renommée peut n'être que momentanée et ne pas s'étendre fort loin; elle peut aussi provenir de causes minimes en elles-mêmes : ainsi la ville de Mayence est renommée pour ses jambons. Célèbre se dit des personnes et des choses très renommées, dont on parle beaucoup et en tous lieux avec éloges. Dans la célébrité, on considère moins le mérite que la réputation, qui est son effet légitime. Illustre se dit des personnes et des choses renommées, dont le mérite est singulier et éclatant. Dans l'illustration, on considère moins la réputation que le mérite. On peut donc être plus illustre que célèbre ou plus célèbre qu'illustre. Fameux se dit des personnes et des chose très célèbres dans le monde entier ou dans 1 histoire. Mais ce qui est fameux, de même et plus encore que ce qui est célèbre n'est pas toujours louable. Aussi ces mots, le premier surtout, se prennent souvent en mauvaise part.
Pouvoir, puissance, autorité. — D'une manière générale, le pouvoir implique à la fois Y autorité et la puissance, c'est-à-dire le droit de commander et le moyen de l'exercer. La puissance a, sinon le droit, du moins les moyens de gouverner; l'autorité, au contraire, a le droit pour elle, sinon le pouvoir effectif. Mais chacun de ces trois mots comporte ensuite d'autres acceptions particulières. On dira, par exemple : les puissances européennes, les autorités sociales, les pouvoirs établis.
Défaveur, disgrâce. — La défaveur peut n'être que passagère ou n'avoir pas de suites fâcheuses ; celui qui est en défaveur a seulement perdu la faveur et cessé déplaire. Mais la disgrâce est, de sa nature, plus grave et plus durable; celui qui tombe en disgrâce perd les bonnes grâces et, avec elles, son crédit, peut-être sa position et d'autres biens aussi précieux que la vie.
Office, ministère, emploi, fonction, charge. — L'office c'est la fonction ou l'emploi considérés comme une obligation, un devoir; l'office est, pour ainsi dire, une petite charge. Ministère
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est du style élevé ; il s'applique spécialement aux fonctions ecclésiastiques. L'emploi est déterminé par le genre de travail auquel on est appliqué. Ce mot est du langage ordinaire ; il est très général et peut désigner les plus grandes comme les plus petites charges. Toutefois ceux qui remplissent des emplois considérables ne sont pas qualifiés Remployés. La fonction c'est l'exercice d'une charge ou d'un office; ce mot s'emploie ordinairement au pluriel. Mais on ne donne le nom de fonctionnaire qu'à celui qui exerce une charge ou un emploi civil et relève, dans l'exercice de cette charge ou de cet emploi, de l'autorité de même ordre. En exerçant le ministère ecclésiastique, on n'est donc pas un fonctionnaire Enfin la charge est un emploi important, qui impose beaucoup de sollicitude et de responsabilité.
Poste, place. — Le poste est une place plus ou moins importante ou difficile à occuper ; il suppose quelque chose à défendre, des intérêts particuliers à sauvegarder ; il implique l'idée de combat et de vigilance. Là place se dit, en général, de l'emploi, de la fonction, du rang que l'on occupe dans la hiérarchie et par là même dans la société.
Collègue, confrère. — Les collègues (v. l'étymologie) se trouvent associés seulement par les emplois qu'ils remplissent, les fonctions qu'ils exercent et qui les font concourir à une œuvre commune : ainsi les députés d'un même parlement, les fonctionnaires d'une même administration. Les confrères sont unis par des liens plus étroits ; ils appartiennent à un même corps : ainsi les religieux du même ordre, les membres d'une même académie, les membres d'un même tribunal.
Condition, état, profession, art, métier. — La condition c'est le rang que l'on occupe dans la société, par sa naissance, par sa fortune, par sa profession, etc. L'état c'est le genre de vie, eu égard non seulement à la profession, mais encore aux autres conditions sociales où l'on se trouve placé. Remplir les devoirs de son état, c'est bien exercer sa profession ; c'est, en outre, user sagement de sa fortune, si on est riche ; bien élever ses enfants, si on est père ; mettre son crédit au service de toutes les bonnes causes, si on a de l'autorité et de l'influence La profession marque la classe à laquelle on appartient, dans la société, par le savoir que l'on professe ou l'ait que l'on exerce : ainsi la profession de médecin, d'avocat, de négociant, de boulanger. Les professions qui s'exercent par le travail manuel prennent le nom de métiers. Tout métier suppose un art qui l'éclairé et le dirige; mais tous les arts pratiques ne sont pas des métiers.
Liberté, indépendance. — La liberté consiste à être maître de ses actes ; l'indépendance consiste à n'être pas sous la domination d'autrui. Un peuple est indépendant, s'il n'est pas soumis à un autre ; il est libre, s'il n'est pas tyrannisé au dedans par un despote ou une minorité de sectaires et de persécuteurs. Un peuple peut donc être indépendant sans être libre : ainsi en est-il des individus. Toute liberté véritable est réglée.
Prêtre, ecclésiastique, curé. — Le prêtre est celui qui, en vertu du sacrement de l'ordre qu'il a reçu, peut célébrer la sainte messe, absoudre des péchés, etc L'ecclésiastique est un membre quelconque du clergé, particulièrement du clergé séculier, qu'il soit prêtre ou diacre ou simple clerc. Le
curé est celui qui a une cure, c'est-à-dire charge d'âmes dans une paroisse.
Ermi.e. solitaire. — L'ermite s'est retiré au désert, où il vit seul, séparé de toute société Le solitaire est celui qui s'est retiré seulement dans la solitude et peut participer d ailleurs à une vie commune : ainsi les solitaires de la Chartreuse.
Enseignement, instruction, leçon. — L'enseignement est une série ou un ensemble de leçons, dont le but est d'instruire celui qui les reçoit : il est général ou particulier, supérieur ou élémentaire, relevé ou familier. L'instruction est le résultat de l'enseignement : c'est la culture donnée à l'esprit par le maître et reçue par celui qui l'écoute. Instruction a, en outre, un autre sens plus général, qui n'est pas considéré ici. La leçon est la connaissance particulière qu'un maître essaie d inculquer à ses disciples ou à ses élèves chaque fois qu'il vaque à son office. Mais les meilleures leçons sont souvent celles que donne l'expérience et, avec elle, la Providence, qui est la maîtresse de toutes les intelligences, comme elle l'est de tous les événements.
Pasteur, pâtre, berger. — Pasteur était d'abord le même mot que pâtre; mais il ne s'emploie guère aujourd'hui qu'au figuré (par exemple : J.-C. est le bon Pasteur. — Le pape et les évêques sont les pasteurs des âmes), ou poétiquement, ou bien encore en parlant des peuples pasteurs, c'està-dire adonnés à la culture des troupeaux. Lepâtre est celui qui garde des brebis ou d'autres animaux qui paissent Le berger est proprement celui qui garde un troupeau de brebis.
Recueillir, récolter. — Ces deux mots ont même étymologie, même sens primitif; mais ils s'emploient aujourd'hui d'une manière différente. Recueillir se dit principalement des fruits et s'emploie au figuré aussi bien qu'au sens propre. Récolter est un terme d'agriculture : il s'applique aux fruits et à toutes les productions de la terre, considérés en masse, c'est-à-dire comme récolte. On dira aussi, au figuré : Récolter des compliments, etc., au lieu de : Recueillir des compliments, si l'on veut marquer une certaine abondance.
Elaguer, émonder. — Elaguer se dit des grands arbres dont on n'utilise guère que le bois. Emonder se dit plutôt des arbres fruitiers ou des arbrisseaux. On élague, pour décharger l'arbre, en retranchant le superflu et souvent de grosses branches. On è monde, avec plus de soin et sans négliger les branches menues, pour embellir l'arbre et améliorer ses fruits.
Commerçant , marchand , négociant , trafiquant. — Dans un sens général, le commerçant est celui qui fait profession d'acheter et de vendre des marchandises; dans un sens plus général encore, on entend par commerçant tous ceux qui font des actes de commerce en vertu de leur profession : fabricants, commissionnaires, banquiers, armateurs. Mais, dans un sens restreint, le commerçant est celui qui achète les denrées en gros et les revend de même Le marchand est celui qui vend en détail. Le uéi/ociant est celui qui achète et revend en gros toutes sortes de marchandises Le trafiquant est celui qui achète dans un endroit une marchandise qu'il revend dans un autre. Aujourd'hui le trafiquant peut faire les opérations de son commerce sans se déplacer.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
hiérarchie religieuse : l'une a été créée pour le bonheur temporel, et l'autre pour le bonheur spirituel. D'ailleurs la première distinction à observer entre les hommes, ce n'est pas celle des riches et des pauvres, des rois et des sujets, des industriels, des commerçants ou des ouvriers, mais bien celle des heureux et des malheureux. Il faut donc s'arrêter d'abord devant cette idée du bonheur. En la scrutant un peu nous verrons, par là même, ce qu'il faut penser de la richesse et de la pauvreté, de l'honneur, du pouvoir et des autres biens particuliers.
En quoi consiste donc le vrai bonheur ? Les sensualistes et les épicuriens, anciens et modernes, l'ont placé dans le plaisir, la volupté ; les stoïciens, dans une vertu orgueilleuse ; les utilitaires, les positivistes, dans l'intérêt, l'utilité ou dans certains biens passagers de l'individu ou de la société. Tous ont méconnu les droits de 1' 'honnête ou du moins ses vrais rapports avec jl'utile et le délectable ou le plaisir. Le bonheur résulte avant tout de l'accomplissement du devoir, ou, en d'autres termes, il n'y a pas de vrai bonheur qui ne '.s'appuie d'abord et surtout sur la vertu ; mais les autres biens préparent celle-ci ou l'accompagnent et la récompensent, ils concourent avec elle à la perfection totale de l'homme. C'est ce que nous allons montrer. Procédons parvoie d'élimination.
Le vrai bonheur ne consiste pas dans les biens extérieurs : richesse, honneurs et gloire, pouvoir et triomphes de l'ambition la plus heureuse. En effet, avec la richesse on n'achète que des biens inférieurs, sensibles : on n'achète pas la paix de la conscience, les amitiés sincères, l'estime des gens de bien ; on n'achète pas la sagesse, ni même la santé. Quelque utile que soit donc la fortune, surtout à notre époque, où tous les biens qui s'achètent sont immédiatement dans la main de celui qui peut les payer, elle ne rend pas heureux par elle-même. D'ailleurs elle est inconstante et sa perte est plus cruelle que sa conservation n'est douce ; elle expose à la flatterie et à toutes les convoitises dangereuses qu'elle donne de satisfaire ; elle affaiblit les plus forts et rend l'homme qui est déjà faible l'esclave de son bien-être. — Les honneurs et la gloire sont plus précieux, mais ne sauraient pas mieux que la richesse constituer le vrai bonheur. Et d'abord les honneurs que décernent les hommes, la gloire qu'ils prodiguent aux uns et refusent aux autres, sont bien souvent des mensonges et ne se mesurent l'amais exactement sur le vrai mérite. Dieu seul peut dispenser en toute justice l'honneur et la gloire, et, après le témoignage que Dieu rendra, il n'en est pas de meilleur que celui des gens de bien. Mais les honneurs ne sont si précieux que parce qu'ils sont le signe d'un avantage personnel, d'un mérite ou d'une perfection. C'est donc dans ceux-ci qu'il faudrait chercher le bonheur, plutôt que dans les honneurs eux-mêmes qui en sont la suite. C'est pourquoi les âmes nobles se préoccupent peu des honneurs ; elles aiment bien davantage l'honneur, c'est-à-dire la vertu et le témoignage d'une bonne conscience, l'estime de quelques amis intimes et des hommes de bien. — Au-dessus des honneurs il y aie pouvoir, auquel aspirent les esprits ambitieux et réfléchis, qui tiennent plus encore à Hre qu'à paraître. Mais le pouvoir qu'exercent les hommes n'est point par lui-même une fin : il n'est qu'un moyen d'action, il n'est de sa nature ni bon ni mauvais. On conçoit qu'il prépare ou accompagne le bonheur et la perfection, comme un instrument ou un effet ; mais il n'est point par lui-même un bonheur. Et que d'infortunés qui n'ont péri que pour avoir porté la main sur le pouvoir, qui est devenu ainsi le principe de tous leurs maux ! Ceux ci naissent vite de tous les biens, surtout de ceux qui paraissent les plus grands. D'ailleurs les biens par-
ticuliers qui nous sont prodigués ne font que nous rendre plus sensible l'absence des autres ; notre tourment s'accroît de tout ce qui nous manque et aussi de tout ce que nous avons, mais que nous n'aimons pas. De là ces ennuis incurables et ces violents désespoirs qui sévissent parmi les heureux de ce monde aussi bien et peut-être plus encore ■ que parmi les déshérités. Bref, tous les biens particuliers et extérieurs que nous venons d'examiner ne sont pas le bien suprême que nous cherchons : ils sont compatibles avec une foule de maux : ils ne comprennent pas les biens supérieurs, comme la sagesse, la vertu, le savoir, qui perfectionnent l'âme elle-même ; ils sont le principe d'une foule d'illusions, de regrets, de déceptions et de malheurs.
Les biens corporels et, en particulier, les plaisirs sensibles seront-ils préférables aux précédents ? Assurément la santé, la beauté, la force et une longue vie sont des biens enviés ; mais ils ne peuvent être la fin de l'homme. Le corps de l'homme, en effet, est pour l'âme, et les sens sont pour l'esprit. Ce n'est donc pas dans la conservation, la perfection et le bien-être du corps que l'âme peut chercher son bonheur et sa fin. La recherche de la volupté est particulièrement honteuse. Une âme qui garde quelque élévation ne saurait s'attacher plus que de raison aux plaisirs sensibles et disputer à l'animal un bien-être dégradant. Il est vrai qu'au-dessus des plaisirs grossiers des sens il y a ceux de l'esprit, d'une imagination heureuse, d'un cœur noble et délicat. Les arts, les beaux-arts surtout, la littérature, l'amitié, le commerce des esprits distingués et des âmes généreuses, sont la source de plaisirs intimes et constants, qui s'avivent par l'exercice et sont toujours mieux goûtés ; loin d'abaisser l'âme, ils l'élèvent au-dessus d'elle-même et la portent vers un monde meilleur. Mais quelle que soit la pureté du plaisir que l'on goûte, il ne peut constituer par lui-même la fin dernière ; car il n'est que l'effet de l'obtention d'un bien ou d'une fin : il ne peut pas lui-même constituer le terme ou le principe auquel il se rapporte. A l'obtention d'un bien sensible est attaché comme effet un plaisir sensible ; à l'obtention d'un bien supérieur, comme la connaissance de la vérité ou le commerce de l'amitié, est attaché un plaisir supérieur. Mais ce n'est pas à ce plaisir que l'intention doit s'arrêter; ce plaisir n'est pas le but suprême, il n'est pas la fin dernière. Ou bien il faudrait dire que l'homme a été fait pour lui-même, qu'un égoïsme plus ou moins raffiné est la règle de la morale. Quelle que soit donc la noblesse des plaisirs de l'esprit, ils ne sont pas la fin de l'homme. A plus forte raison faut-il dire que le plaisir en général n'est pas la fin dernière ; car les plaisirs, même les plus élevés, s'allient insensiblement et de degré en degré avec les plaisirs moindres et même les plus bas ; si bien que celui qui placerait sa dernière fin dans les plaisirs les plus élevés serait bien vite invité à descendre, et son égoïsme délicat se changerait facilement en volupté dégradante et méprisable à tous égards. Le plaisir n'est vraiment noble et permis que lorsqu'on le subordonne à un bien supérieur et objectif, c'est-à-dire à l'honnête et au devoir.
Après avoir dit en quoi le bonheur ne consiste pas, nous devons le déterminer positivement. Distinguons, pour cela, dans le bonheur, l'objet et le sujet. L'objet, c'est le principe même du bonheur, c'est la fin dernière qui perfectionne le sujet et le rend heureux, c'est le suprême motif de la conduite, et il se confond avec l'honnête. Le sujet du bonheur c'est la faculté, la nature, la personne qui reçoit la perfection totale qui lui convient et, avec elle, la félicité. Or l'objet du bonheur ne peut être dans l'homme, pas même dans les plus hautes facultés de l'âme ni dans les plus sublimes vertus, parce que l'homme ne se suffit d'aucune manière ; l'âme
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en particulier dépend de son objet, du vrai, et du bien qu'elle connaît et qu'elle aime : elle n'est ni la vérité ni le bien, alors même qu'elle entre en communication intime avec les vérités les plus hautes et le bien le plus parfait. Placer l'objet du bonheur ou le premier principe du bonheur dans l'âme, ce serait ramener à la créature toute vérité et tout bien, ce serait faire de l'homme un Dieu, une fin dernière et partant une cause première. L'objet du bonheur est donc Dieu seul. Puisque l'homme doit monter plus haut que son âme ellemême, plus haut que la science, la sagesse et la vertu, et ne s'arrêter qu'au premier principe de tous ces grands biens, il est évident qu'il ne s'arrêtera que dans le sein de Dieu lui-même, qui est le vrai, le bien et le beau subsistants. « Vous avez fait notre cœur pour vous, ô mon Dieu, disait S. Augustin, et notre cœur est inquiet jusqu'à ce qu'il se repose en vous ». La philosophie chrétienne explique admirablement cette inquiétude divine, cette soif inaltérable du divin qui tourmente l'humanité. Sans compter que l'homme a été appelé positivement par la grâce à connaître et à aimer Dieu, il a reçu des facultés qui, même dans l'ordre purement naturel, ne peuvent être satisfaites que par un objet infini. Notre intelligence est ouverte à la vérité, elle connaît le vrai, qui n'a pas de limites ; notre volonté se porte vers le bien, qui est également sans bornes. Aussi notre cœur est insatiable de bonheur, et tout ce qui doit finir lui laisse un dégoût profond. C'est que l'homme est fait pour Dieu, qui seul est sa fin dernière.
Mais comment l'homme entrera-t-il en communication avec Dieu et recevra-t-il de lui cette perfection, cet achèvement auquel il aspire par toutes ses facultés ? Pour ne parler d'abord que de la destinée naturelle de l'homme, il est évident que l'homme ne peut atteindre Dieu de quelque manière que par ses plus hautes facultés, les facultés intellectuelles, qui seules ont pour objet le vrai sans limites, le bien et le beau parfaits. Suivant une pensée profonde d'Aristote, l'essence du bonheur est dans l'acte le plus parfait de la faculté la plus haute appliquée à son objet le plus noble. Connaître Dieu et par conséquent l'aimer, le connaître de la manière la plus parfaite qu'il soit possible à la raison, telle est donc l'essence, le principe du bonheur naturel. Quant au bonheur surnaturel, celui que la foi promet au chrétien, il consiste dans [la vision intuitive de Dieu, connaissance incomparablement plus parfaite que la connaissance abstraite et philosophique possible à la raison. Il consiste aussi dans les biens admirables qui accompagnent la vue de Dieu, ou, si l'on préfère une autre formule, la vision béatifique entraîne avec elle une infinité de biens excellents : l'amour surnaturel d'un Dieu présent et possédé, la noble jouissance qui en est la suite, tous les biens de la nature humaine qui accompagnent ces premiers privilèges.
C'est en considérant le bonheur non plus seulement dans son essence ou son premier principe, mais dans toutes les perfections qu'il implique, que Boëce a pu le définir : la réunion de tous les bien*. C'est même de cette manière que l'on aime généralement à se le représenter. Il comporte tout ce qui est désirable : par conséquent tous les biens de la nature, s'il s'agit du bonheur naturel ; tous les biens de la grâce et de la gloire, s'il s'agit du bonheur surnaturel. La controverse qui partage les théologiens et les philosophes catholiques sur l'essence même du bonheur ne change rien à cette doctrine, qui plane au-dessus de toutes les opinions. L'essence du bonheur est-elle précisément dans la connaissance de Dieu, comme le pensent les thomistes ? Est-elle plutôt dans l'amour de Dieu ou même dans la jouissance qui en est la suite, comme le pensent les scotistes ? Ne serait-elle pas égale-
ment dans l'intelligence et l'amour? On peut dire en faveur de la première opinion que la connaissance est le principe de tous les autres biens ; on peut dire, en faveur de la seconde, que la connaissance a pour fin esssentielle l'amour, et, en faveur de la troisième, que la vie intellectuelle consiste également à connaître et à aimer. Mais quels que soient l'opinion que l'on préfère et l'ordre logique que l'on établisse entre les biens dont l'accumulation coïncide avec le bonheur parfait, il est certain que tous les biens sont contenus dans le bien suprême ou s'y rapportent comme des moyens à leur fin.
Sans insister sur ces considérations, et en nous bornant à la vie présente, il est évident que celle-ci, à la fois naturelle et surnaturelle, est privée de sa conclusion dernière et par conséquent du parfait bonheur. Nul n'arrive à une connaissance et à un amour de Dieu aussi stables et aussi parfaits qu'il est possible. Ceux qui passent pour les plus heureux sont les plus déshérités quelquefois sous ce rapport, et il est certain que, hors de cette connaissance et de cet amour, il n'y a pas de bonheur vrai ni enviable. Quant à ceux qui ont mieux connu leur fin dernière, quel est celui qui s'y est attaché avec toute la force dont il est capable ? Quel est celui surtout qui, parmi les épreuves et les obscurités de cette vie, puisse se flatter de ne jamais faiblir ni se tromper ? Joignons à cela que, dans la vie présente, l'âme dépend de mille manières du corps, tout en le dirigeant. Le bonheur est goûté par l'âme, sans doute, et il n'a son objet suprême qu'en Dieu seul, qui est la vérité, la bonté et la sainteté subsistantes ; mais l'âme ne peut penser, réfléchir, goûter les nobles joies de l'esprit et du cœur qu'avec le concours ou la paix des sens. Or ceux-ci peuvent être troublés par la maladie, la passion, la douleur ; ils dépendent, avec le corps tout entier, du milieu où nous vivons. Tous ces biens extérieurs dont nous avons montré l'insuffisance deviennent utiles et même nécessaires, au moins d'une manière indirecte : le pain de chaque jour, la considération, le crédit, même une certaine aisance : mediocritas aurea. Et puis l'homme est sociable, et l'on ne conçoit pas de bonheur naturel sur la terre sans l'amitié, sans les joies de la famille. L'homme s'intéresse naturellement au bonheur public, et il doit y coopérer dans toute la mesure qui lui est possible. Ce dévouement pour nos semblables naît de l'amour de Dieu et il répond aux plus nobles sentiments de la nature humaine. De là ce besoin d'agir sur la société, besoin qui tourmente non seulement les ambitieux, mais tant d'hommes de bien. Bref, le bonheur de cette vie est toujours imparfait, il est toujours en voie de devenir, il dépend d'une multitude de conditions et de biens particuliers toujours instables. C'est pourquoi on peut l'acquérir plus ou moins, le perdre, l'acquérir de nouveau, osciller pendant toute sa vie entre les extrémités des choses humaines. Cette triste condition cependant ne nous permet pas de conclure en faveur du pessimisme (v. ce mot), alors surtout que la douleur et le sacrifice sont transfigurés par la religion et deviennent le gage d'une immortalité bienheureuse (V. Lubbock, le Bonheur d<- vivre ; Blanc de Saint-Bonnet, In Douleur; Buathier, le Sacrifice; Coppée, lu Bonne Souffrance, 189*).
Salut. — Le salut peut s'entendre du salut temporel ou du salut éternel : par le premier on échappe à la mort corporelle ; par le second, à la mort spirituelle, c'est-à-dire à la privation de la béatitude. Absolument, le salut se dit du salut éternel. C'est un dogme que nous avons été sauvés par J.-C. notre Sauveur, et qu'il n'y a de salut qu'en lui : Non est iu alio aliquo salus in quo oporteat nos salvos fîeri, dit S. Paul. C'est le
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même dogme qu'il faut voir dans ce principe : Hors de l'Eglise point de salut. J.-C. ne sauve que ceux qui font partie, sinon du corps, du moins de l'âme de l'Eglise, de laquelle ne sont pas exclus ceux qui sont animés d'une bonne volonté et n'obéissent qu'à des intentions droites.
Pauvreté. — Il y a une grande différence entre la pauvreté qui n'est qu'un manque d'aisance et celle qui va jusqu'à la détresse. La première n'est pas incompatible avec le bonheur, surtout si elle est transfigurée par l'esprit chrétien. Mais considérée au point de vue naturel et social, la pauvreté, surtout la pauvreté extrême, ne peut se généraliser ni surtout se perpétuer sans qu'il y ait malheur public. Elle s'appelle alors le paupérisme, auquel on ne peut remédier radicalement que par un ;age régime politique, à la fois moral et économique. Le droit des pauvres et la taxe des pauvres sont donc des remèdes insuffisants, quoique plus ou moins utiles et opportuns. Le premier est un droit prélevé en France, au profit des hôpitaux, sur les recettes des spectacles, concerts, bals et autres amusements publics. D'abord aumône volontaire, ce droit devint obligatoire sous Louis XIV. Abandonné pendant la Révolution, il fut rétabli bientôt, et de provisoire devint définitif. Quant à la taxe des pauvres, elle fut établie en Angleterre, à la suite de la Réforme, qui détourna de leur destination charitable les biens ecclésiastiques. Cette taxe, tout en soulageant les malheureux, a paru les multiplier et favoriser le paupérisme.
Paupérisme. — Celui-ci est, comme on l'a dit, « la misère héréditaire ». Au lieu que la pauvreté frappe les individus, le paupérisme frappe toute une classe et de génération en génération. Les uns prétendent que, de nos jours, le paupérisme tend à augmenter ; les autres pensent qu'il tend plutôt à diminuer. Ce qui est certain, c'est que le nombre des mendiants, des vagabonds et de ceux qui végètent dans une misérable situation, est énorme dans nos sociétés civilisées. Il est certain encore que le paupérisme ne diminuera qu'autant qu'on s'attaquera avec succès à ses diverses causes : l'immoralité et la paresse ; l'usure sous toutes ses formes ; la mauvaise organisation de l'industrie et du commerce, d'où résultent l'insuffisance des salaires, les chômages, l'absence d'institutions de prévoyance, etc.
Vagabondage. — D'après le Code pénal, « le vagabondage est un délit. Les vagabonds ou gens sans aveu sont ceux qui n'ont ni domicile certain, ni moyens de subsistance, et? qui n'exercent habituellement ni métier, ni profession » (art. 269 et suiv.). Le Code décide ensuite que les individus déclarés vagabonds par jugements sont punis de 3 à G mois d'emprisonnement, etc. Mais il est trop évident que la loi civile est insuffisant*', malgré ses rigueurs, à transformer le vagabond en travailleur honnête, capable de se suffire. Mal interprétée et mal appliquée, la loi induirait même à confondre la pauvreté et la mendicité avec le vice.
Pouvoir. Son origine. Sa fin. Ses fonctions. — Le pouvoir dont il s'agit ici est surtout l'autorité qui gouverne la société. On distingue le pouvoir religieux et le pouvoir civil, celui de l'Eglise et celui de l'Etat. Le premier se développe dans la hiérarchie ecclésiastique, et le second dans la hiérarchie civile. C'est le pouvoir qui donne en quelque sorte à la société sa forme, son existence et son activité. On voit dès lors son importance. Nous devons considérer en particulier le pouvoir civil, son origine, sa fin, ses éléments ou fonctions.
Origine du pouvoir ou de la souveraineté. — Ici nous rencontrons les partisans de Rousseau et de son utopie : le contrat social. Est-il vrai que le pouvoir s'explique suffisamment par la volonté nationale ? Non, dans aucun cas. Nul doute pour le
cas où la société ne repose d'aucune manière sur le contrat, et s'est trouvée formée naturellement ; mais, en supposant même qu'il se fondât une société par suite d'une véritable fédération de familles ou d'individus, le pouvoir social tirerait sa force, en définitive, d'une source plus haute que la volonté et la délégation des citoyens. Dans aucun cas, les chefs souverains d'un peuple ne sont de simples mandataires de leurs électeurs. Et nous nous plaçons maintenant en dehors des controverses qui divisent les philosophes chrétiens : le pouvoir social est-il de Dieu immédiatement ou médiatement? Quel est son sujet? Une chose est incontestable, c'est quu tout pouvoir vient de Dieu : Omnis potes tas a Deo. En effet, la société civile est naturelle dans son origine et en son essence. En supposant même que telle société particulière eût pour point de départ la libre association de ses premiers membres, comme l'état social est nécessaire à l'homme, la société ainsi formée n'en serait pas moins naturelle et partant voulue de Dieu et instituée par lui comme par son premier auteur. Donc l'autorité, sans laquelle il n'est pas de société, est toujours voulue de Dieu et remonte à lui comme à sa première source. Ce qui donne à la société son unité et comme sa forme, ce qui fait d'une multitude en désordre et désagrégée un corps compact et vivant, c'est l'autorité. Elle procède donc de Dieu comme tout ordre, toute vérité, toute justice, toute beauté; elle en procède d'autant plus sûrement qu'elle est plus nécessaire et plus excellente, et que son caractère est hautement moral. Comment d'ailleurs le pouvoir viendrait-il absolument du peuple, de la volonté nationale, si celle-ci est incapable de créer et d'expliquer certains droits de souveraineté, tel que celui de porter des lois pénales et d'infliger, en particulier, la peine de mort ? On conçoit bien que chaque citoyen ait le droit de légitime défense ; mais on ne conçoit pas que des volontés individuelles puissent ériger au-dessus d'elles un pouvoir qui administre la justice, oblige en conscience toute la communauté et les récalcitrants eux-mêmes, les avertisse, les corrige, les punisse gravement, les prive de la liberté et même de la vie. C'est vis-à-vis surtout des minorités et des oppositions que le pouvoir public est complètement désarmé, s'il ne vient pas de Dieu. Aucune volonté humaine n'a par elle-même le pouvoir de s'imposer à une autre, et toutes les volontés humaines ensemble, excepté une, n'ont le droit de supprimer celle-ci ou de n'en tenir nul compte, si elle n'est pas injuste en ellemême. Et cependant, dans toute société bien ordonnée, il faut que, malgré la diversité d'opinions, d'ailleurs honnêtes, il y en ait une qui prévale et devienne la volonté du pouvoir ; il faut qu'elle devienne loi et que tous la respectent. Evidemment il y a là autre chose qu'une nécessité : il y a une justice, un droit, qui viennent en définitive de Dieu. Nul catholique ne saurait le contester, surtout après les définitions formelles de l'Eglise.
Fin du pouvoir. — Quant à la fin du pouvoir, elle n'est pas autre que celle de la société ellemême. Or la fin de la société civile consiste dans le bien temporel de tous et de chacun, et par conséquent aussi dans leur bien moral et spirituel. Cette proposition résume assez bien tout ce que les philosophes ont dit de plus plausible sur ce point important. Les uns assignent comme fin principale et dernière à la société civile le progrès de l'humanité ou du moins le progrès national ; d'autres préfèrent penser que l'affranchissement graduel de l'homme, la conquête d'une parfaite liberté est le but suprême de l'ordre social ; d'autres encore substituent à cette liberté idéale la justice, dont la société recherche la parfaite application , d'autres enfin sont surtout frappés de certains avantages qu'on peut espérer de l'ordre social : une certaine
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égalité et fraternité, l'organisation du travail, la paix, la tranquillité et la sécurité publiques. Sans rejeter et sans adopter précisément aucune de ces opinions, nous prétendons que la fin de la société c'est d'abord principalement le bonheur temporel de la société elle-même ; c'est ensuite et par là même le bonheur de chacun ; c'est enfin et implicitement le bien moral et spirituel de la société et de ses membres. Voici comment s'explique et se justifie cette doctrine. La fin propre et dominante de la société civile, qui est essentiellement une société temporelle, ne peut être que le bonheur de cette vie. Tout être raisonnable tend nécessairement à sa perfection et à son bonheur; or la société est soumise à la même loi de l'existence et de la vie que les individus. Ce bonheur que poursuit la société est évidemment celui de la société elle-même, et il se compose, en définitive, des bonheurs individuels, de leur somme, pour ainsi dire, et encore mieux de leur concert. Car le bonheur de la société n'est pas quelque chose d'abstrait : le bonheur n'est vrai, goûté et possédé que par des individus ; et une société, d'ailleurs puissante et riche, dont tous les membres seraient plus ou moins malheureux et enchaînés à leurs offices par une triste nécessité, comme des esclaves, serait une société malheureuse en réalité et très imparfaite ; son existence et sa prospérité extérieures démontreraient la force de celui qui la dominerait et l'aurait organisée, mais non pas la perfection de la société elle-même. Le bonheurprivé, individuel, doit donc être contenu de quelque manière dans le bonheur public, qui n'est, en définitive, que le bien de tous. A ce bien public il faut sacrifier, sans doute, tous les biens particuliers : le soldat ne doit pas marchander sa vie ni le magistrat ses veilles ; mais le bien public qui ne résulterait pas, en somme, du bonheur du plus grand nombre possible, serait chimérique.
Nous avons ajouté que la fin de la société était aussi, d'une manière implicite et comme par voie de conséquence, le bien moral et spirituel. On ne saurait le contester après ce qui a été dit de la nature du bonheur. Il n'y a pas de bonheur digne de ce nom, même en ce monde, sans la vertu. Les biens extérieurs sont des moyens ou des compléments de bonheur, mais ils ne constituent point par eux-mêmes la perfection ni partant le bonheur de l'homme. Cette perfection et ce bonheur résultent essentiellement de l'amour suprême du bien, de la pratique de la vertu, du développement possible et convenable de toutes les facultés intellectuelles et morales. Le bonheur de la société, le bien public implique donc le bien moral et spirituel de la société en général et de chacun de ses membres en particulier. Tout bonheur temporel qui n'est pas consacré par la vertu et la religion est nécessairement faux. On peut s'y méprendre, s'il s'agit des individus ; mais la morale sociale ne souffre pas d'exception. Un peuple sans vertu et sans religion, eût-il d'ailleurs toutes les richesses, tous les avantages temporels, un climat heureux, un sol fertile, la paix au dedans et au dehors, est un peuple perdu. La richesse achèvera de le corrompre ; les passions provoqueront des discordes ; l'abondance des biens ne fera qu'accroître ses dégoûts, et, s'il n'y a pas d'ennemi capable de le vaincre et de le dominer, il fera son propre malheur et se détruira lui-même. Non, il n'est pas de prospérité possible pour les peuples sans vertu et sans religion. Celles-ci, avec le bonheur temporel, sont donc la fin de la société, fin indirecte il est vrai, mais non moins nécessaire que l'autre et d'un ordre plus élevé. En ordonnant toutes choses au bonheur social, le sage législateur comprendra facilement que, parmi les moyens qu'il emploie et les forces dont il accepte le concours, il y en a d'un ordre plus élevé que la vie présente : ainsi la croyance à l'immortalité de l'àme, la reli-
gion, les institutions admirables de charité qu'elle inspire. Toutes ces ressources lui appartiennent, pour ainsi dire, dans la mesure où elles contribuent à obtenir la fin qui lui est propre, le bonheur temporel des peuples.
Eléments ou fonctions du pouvoir. — Analysons maintenant le pouvoir et remarquons ses parties ou fonctions essentielles. Le pouvoir est législatif, exécutif, judiciaire . On gouverne, en effet, par des lois sages et bien exécutées. Dans les cas douteux, l'exécution doit s'éclairer du jugement le plus équitable. Le pouvoir législatif est le premier ; il succède immédiatement au pouvoir constituant. La constitution estl'efïét des coutumes longuement pratiquées, des traditions séculaires et immémoriales ; ou bien elle résulte, en partie du moins et comme détermination définitive, de l'accord du peuple avec son souverain, ou du pacte fondamental consenti par les délégués légitimes du peuple, ou par le peuple lui-même. Mais le pouvoir civil dont nous nous occupons suppose la société existante. Le premier pouvoir d'une société déjà constituée, c'est donc le pouvoir législatif. En France, il est exercé par les Chambres. Celles-ci nomment un président qui s'associe un cabinet. Le président et les ministres exercent le pouvoir exécutif. La magistrature exerce le pouvoir judiciaire. Le juste équilibre de ces trois pouvoirs s'appelle leur pondération, qui, de l'avis de Montesquieu, est l'une des meilleures garanties de la liberté. La pondération des pouvoirs résulte à la fois de leur parfaite distinction et de leur union non moins parfaite. Et d'abord leur distinction s'impose, surtout dans une société nombreuse, à organisme compliqué. Il sutfit, pour s'en convaincre, de considérer un moment la diversité des fonctions et des qualités qu'entraîne ou que demande chacun des trois pouvoirs. Le législateur doit être éminemment sage, ne s'inspirer que du bien général et connaître tous les moyens de le procurer ; il ne doit jamais attenter aux droits supérieurs de la loi naturelle et de la loi religieuse, mais reconnaître les limites dans lesquelles se meut la loi civile. On comprend dès lors quelles sont les qualités que doit réunir un législateur : il faut le choisir entre les meilleurs. Il est difficile qu'un corps législatif nombreux s'acquitte heureusement par lui-même de ses devoirs ; il devra, sur chaque point difficile, s'en rapporter aux plus habiles ; en tout cas, le peuple ne saurait par lui-même dicter ses propres lois : il n'a ni la prudence ni le savoir nécessaires à cet effet ; on ne voit pas d'exemple, dans l'antiquité, d'une législation sage due tout entière aux délibérations d'une nombreuse assemblée. En fait, les lois les plus sages qui sont attribuées aux assemblées délibérantes ont été proposées par quelques esprits supérieurs, qui ont réussi à faire partager leurs vues à ceux qui leur étaient associés.
Le dépositaire du pouvoir exécutif doit se distinguer par d'autres aptitudes et d'autres vertus que le législateur : l'esprit de commandement, l'autorité, la décision, la fermeté, l'énergie, l'à-propos, et surtout un profond sentiment de justice. Son rôle est bien distinct. Alors même qu'il concentrerait en sa personne, en tant que souverain, les trois pouvoirs, il doit révéler d'autres qualités comme prince, que comme législateur et comme juge. Il doit être fidèle à la loi qui a été portée, quand le législateur serait lui-même ; du moment qu'elle existe, elle ne dépend plus de sa simple volonté, encore moins de ses caprices ; il serait inique d'éluder la loi, de favoriser même sa transgression au profit de quelques-uns, de l'appliquer rigoureusement aux uns et non pas aux autres, d'y chercher un moyen d'oppression ou de gouvernement d'un parti, au préjudice de la nation. On comprend qu'il y ait place encore pour la clémence,
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dans la mesure prévue par le législateur lui-même; mais toute partialité, toute acception de personnes est inexcusable.
Dans le doute, il faudra recourir au pouvoir judiciaire. Le magistrat, lui aussi, doit se distinguer par les qualités que comporte son état : science approfondie des lois, prudence consommée, justice impassible et incorruptible. Pour que les vertus du magistrat soient mieux garanties et qu'il ne soit pas supplanté par des complaisants et des indignes, il importe que son indépendance et son avenir soient assurés. L'inamovibilité de la magistrature s'impose donc, et doit être respectée par tous les partis.
En terminant, il faut ajouter que la distinction des trois pouvoirs ne divise pas radicalement le pouvoir lui-même. Il reste un, et il le faut bien, puisqu'il donne à la société son unité, sa forme, son existence. Leur conflit ne peut être que temporaire, et il doit cesser bientôt par la modération et la sagesse de chacun. Si leur conflit se prolongeait, ils se détruiraient entre eux, le plus faible disparaissant toujours devant un plus fort. Par exemple, la magistrature serait à la merci d'un pouvoir exécutif ayant la Chambre pour complice; et la Chambre, à son tour, pourrait être privée de ses droits par la violence du pouvoir exécutif, c'està-dire par un coup d'Etat, si le pouvoir exécutif ne devenait pas lui-même le jouet d'une Chambre omnipotente et tyrannique, sans égard pour le droit des minorités. La modération et l'harmonie des trois pouvoirs, au contraire, maintiendront la paix publique (V. Taparelli, de V Origine du Pouvoir; P. de Pascal, Philosophie morale et sociale).
Administration. — On comprend, sous le nom d'administration publique, l'ensemble des pouvoirs chargés de l'exécution des lois, arrêtés, mesures d'intérêt public. On distingue les administrations ecclésiastique, civile, militaire, judiciaire, universitaire, financière, etc., et, dans l'administration civile, on distingue les administrations centrale (président de la République, cabinet, conseil d'Etat), départementale (préfets, sous-préfets, conseils généraux, conseils d'arrondissement, conseils de préfecture), communale (maires, adjoints, conseils municipaux). (V. les Traités et autres ouvrages de droit administratif).
Justice. — Au sens de pouvoir et de juridiction, la justice est dite, selon l'ordre où elle s'exerce: civile, militaire, criminelle, etc. On divisait autrefois la justice seigneuriale en haute, moyenne et basse justice, selon la gravité des causes ressortissant à chacune.
Juridiction. — On distingue surtout la juridiction ecclésiastique et la juridiction civile ou séculière. Dans celle-ci, on distingue la juridiction civile proprement dite, les juridictions administrative, militaire, consulaire, etc. On entend, par degrés de juridiction, les différents tribunaux qui constituent la hiérarchie judiciaire : tels sont, dans l'ordre administratif, les conseils de préfecture et le conseil d'Etat; dans l'ordre judiciaire, les justices de paix, les tribunaux de première instance, les cours d'appel, la cour de cassation. La juridiction ecclésiastique s'entend non seulement du pouvoir de rendre la justice, mais encore de celui de faire des lois, des règlements, etc. De là les canons des conciles, les constitutions des papes, les ordonnances des évêques, touchant la doctrine, la discipline, les bonnes mœurs, la répression des désordres. L'Eglise avait autrefois ses tribunaux et elle les a encore, car ils lui sont indispensables. Mais cette juridiction ecclésiastique a été méconnue de nos jours et confinée autant que possible, par les pouvoirs civils, dans le domaine spirituel et intérieur. Cet abus ne saurait prescrire contre le droit. Ce qu'il faut désirer, c'est l'accord des deux juridic-
tions, ecclésiastique et civile, chacune étant maîtresse dans son domaine ; elles doivent s'entr'aider et se concerter, comme d'ailleurs l'Eglise et l'Etat.
Dignité. — Dans la hiérarchie, toutes les charges éminentes sont qualifiées de dignités ou peuvent l'être. Mais il est évident que toute dignité sociale en demande une autre, intérieure, qui vient surtout du caractère et des mérites et sans laquelle la dignité du rang n'est qu'un mensonge. En droit canon, la dignité est une prééminence ou administration des choses ecclésiastiques, avec juridiction : ainsi l'archidiaconat. On appelle aussi dignités tous les offices qui donnent un rang et des prérogatives distinguées dans l'Eglise : ainsi les dignités des chapitres. Les dignités se divisent en majeures et en mineures. Si l'on prend le nom de dignité à la rigueur, on ne peut le donner qu'aux offices qui donnent droit de juridiction.
Président. — Ce titre est donné au chef temporaire ou perpétuel d'une assemblée politique, d'un Etat, ou seulement d'un corps, d'une compagnie. On l'applique particulièrement aux présidents des cours et des tribunaux. On donne aux présidents de cour le titre de premier président. Chaque chambre dont se compose la cour a, en outre, un président particulier, qu'on appelle président de chambre. Les tribunaux composés de plus de quatre juges ont un président et des vice-présidents. Les présidents des assises sont choisis parmi les conseillers des cours d'appel : leurs fonctions sont temporaires. Les attributions des présidents sont déterminées par le Code de procédure, etc.
Doyen. — Les Romains donnaient le nom de doyen {decanus) au chef de dix soldats. Chez les religieux, le doyen était un supérieur établi par l'abbé sur dix de ses frères ; et l'on peut voir là l'origine des doyens des chapitres. Dans les facultés, le doyen est celui des professeurs qui est chargé de l'administration de la faculté. En droit canon, on distingue surtout les doyens ruraux et les doyens des chapitres. Les doyens ruraux, c'est-àdire préposés aux curés ruraux, sont appelés en certains diocèses archiprëtres ou vicaires forains. Ils étaient parvenus jadis à exercer une juridiction fort étendue. Leurs droits et leurs devoirs sont réglés aujourd'hui par les statuts diocésains. La dignité de doyen n'est pas inhérente aux curés de cantons institués en vertu du concordat. Quant aux doyens des chapitres, ils sont des dignités, lorsque le chapitre le comporte. Leurs droits et leurs fonctions varient selon les églises.
Recteur. — C'était le titre donné aux chefs des anciennes universités de France. Celui de Paris n'était élu que pour trois mois, mais on le conservait d'ordinaire pendant deux ans. Depuis Philippe- Auguste jusqu'à François Ie'', les recteurs de Paris régnèrent en souverains sur tout le quartier latin, où ils exerçaient le droit de haute et basse justice. Aujourd'hui le titre de recteur est encore donné aux chefs d'universités ; il était porté aussi par les chefs des Académies de l'Université de France, qui ont été érigées naguère en universités. Dans l'Eglise, le titre de recteur est donné à certains supérieurs de religieux, les jésuites par exemple, aux curés de quelques diocèses (Bretagne), etc.
Noblesse. — Bien que les distinctions établies par la naissance aient existé chez tous les peuples, elles n'ont pas été partout également tranchées ni définies de la même manière. En Chine, par exemple, c'est le fils qui anoblit le père, et non le père qui anoblit le fils. Les distinctions les plus recherchées sont celles qui résultent des offices et des grades littéraires : de là les mandarins de toute classe. Dans l'Inde, au contraire, la noblesse suit rigoureusement le cours du sang ; la caste noble est fermée, et son élévation implique la dégradation des classes inférieures. Chez les Juifs, on ne voit
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guère de noblesse proprement dite, ou du moins elle résulte principalement du droit d'aînesse. En Grèce, on voit la distinction des hommes libres et des esclaves, plutôt que celle des nobles et des roturiers. A Rome, la distinction des ordres comportait une véritable noblesse, mais qui s'ouvrit de plus en plus aux hommes nouveaux. A la suite de la conquête des Francs, on regarda comme nobles, en Gaule, ceux qui possédaient des charges ou fiefs héréditaires ou même certains offices. Ceux-ci furent même plus tard achetés à prix d'argent. A partir de Philippe le Hardi, les rois délivrèrent aussi des lettres d'anoblissement. De là diverses catégories : la noblesse couronnée (roi et princes du sang); la noblesse de race ou de parage ou d'épée, qui se transmettait héréditairement par la ligne paternelle; la noblesse par lettres; la noblesse d'office ou de robe, attachée à la possession de certains offices de judicature; la noblesse de cloche, qui provenait du titre de maire ou d'échevin dans les provinces; la noblesse de cou tinne ou par les mères, qui passait de la mère noble au fils, alors même que le père était roturier ; la noblesse bâtarde; enfin la noblesse de finance acquise à prix d'argent. On supputait les degrés de noblesse par le nombre de quartiers, c'est-àdire de degrés de descendance noble, soit dans la ligne paternelle, soit dans la ligne maternelle. Ce nom de quartier viendrait de ce qu'on gravait sur les quatre coins du tombeau les écus du père et de la mère du défunt et aussi de ses aïeuls. Tels tombeaux d'Allemagne portent jusqu'à 32 quartiers. Il en fallait un certain nombre pour être élevé à certaines dignités. Bossuet ne fut pas élevé sur le siège de Paris, parce qu'il ne comptait pas assez de quartiers de noblesse. La Révolution abolit la noblesse et se montra follement cruelle envers elle ; mais les titres nobiliaires reparurent ensuite et furent protégés. L' ancienne noblesse a figuré à côté delà nouvelle, créée par Napoléon. Les titres nobiliaires portés aujourd'hui en France sont ceux de duc, marquis, comte, vicomte, baron, chevalier. Le titre de prince, s'il ne désigne pas quelque prince du sang, est presque toujours d'origine étrangère. Aucun privilège n'est attaché par la loi aux titres de noblesse. Il existait autrefois un conseil du sceau des titres, appelé à statuer sur les demandes en collation ou reconnaissance de titres; il a été remplacé parle Conseil d'administration du ministère de la justice. Dans les autres pays, la noblesse a conservé plus d'un privilège, sinon toujours légal, du moins reconnu par la coutume. En Allemagne, les officiers, sans parler d'autres dignités ou charges, sortent de la noblesse. En Angleterre, on distingue la haute noblesse ou celle des lords (nobility), et la basse noblesse (ijentry), celle des esquires, des, baronnets. L'Espagne a des grandesses (haute noblesse) et des hidalgos (petite noblesse). En Russie, il y a une noblesse territoriale et héréditaire {boyards), et une noblesse de service, très nombreuse, celle des Tchinnovniks, divisée en plusieurs classes (v. les Nobiliaires et les Annuaires de la noblesse).
Gentilhomme. — Ce nom, qui signifie homme de race, était donné spécialement, sous l'ancien régime, à certains officiers de la cour. Les gentilshom mes ordinaires duroi servaient auprès de la personne du souverain, à la manière des aides de camp et des ordonnances d'aujourd'hui (v. maison). Créés par Henri III, ils furent d'abord au nombre de 45; Henri IV les réduisit à 24. Les gentilshommes de la chambre étaient préposés aux offices intérieurs, qui aujourd'hui sont confiés à de simples domestiques de confiance. Le gentilhomme serrant servait le roi et les princes, assis à la même table.
Notable. — H y a des distinctions naturelles
qui s'affirment toujours à côté et même au-dessus de celles qui sont fondées sur des conventions, la faveur ou l'hérédité. Telles sont celles qui naissent d'une situation conquise dans le commerce, l'industrie, la finance, etc. et constituent ce qu'on appelle des notabilités. Avant la Révolution, on donnait le nom d'Assemblée des notables aux principaux membres des trois ordres (clergé, noblesse, tiers état), convoqués à certaines occasions. On donnait aussi le nom de notables aux principaux habitants d'une commune ayant le droit d'élire et d'être élus aux fonctions municipales. On appelle aujourd'hui notables commerçants, les principaux commerçants et banquiers d'une place de commerce. Tous les ans la liste des notables doit être dressée par les préfets, pour l'élection des membres des tribunaux de commerce.
Grade. — C'est le degré auquel on peut parvenir dans certaines hiérarchies d'offices, de capacités et d'honneurs. On distingue surtout les grades universitaires et les grades militaires. Parmi les premiers, les principaux sont le baccalauréat, la licence et le doctorat (v. aussi agrégation). Ceux qui les ont obtenus sont dits gradués. On distinguait autrefois les gradués en forme, les gradués de grâce et les gradués de privilège. Les premiers étaient ceux qui avaient obtenu leurs degrés dans les formes prescrites par les statuts. Les seconds étaient ceux qui, ayant la capacité requise, avaient été dispensés du temps d'étude et des exercices ordinaires. Les troisièmes étaient ceux qui avaient reçu leur titre par des lettres du pape ou de ses légats, etc II était nécessaire autrefois d'être gradué pour être revêtu d'un office ou d'une dignité ecclésiastique. Quant aux grades militaires, ils sont donnés soit à l'ancienneté, soit au choix, d'après certaines règles. Il faut bien les distinguer de Y emploi. Le grade est la propriété de l'officier, qui ne le perd que parla dégradation. L'emploi cesse, au contraire, par la réforme ou la retraite, la mise en disponibilité, en non-activité. Dans l'armée de terre, on distingue surtout les grades suivants : officier général (général de division ou de brigade) ; officier supérieur (colonel, lieutenant-colonel, chef d'escadron ou de bataillon); officier subalterne (capitaine, lieutenant et sous-lieutenant) ; sous-officier (sergent ou maréchal des logis, fourrier, adjudant); caporal ou brigadier. Dans l'armée de mer, les principaux grades sont les suivants : amiral, vice-amiral, contre-amiral, capitaine de vaisseau, capitaine de frégate, lieutenant de vaisseau, enseigne de vaisseau, aspirant, premier et second maître, quartier-maître.
Chevalier, officier, etc. — Parmi les distinctions honorifiques, nous remarquerons celles que confèrent les ordres de chevalerie dont on a parlé ailleurs (v. livr. VII, Société). Dans la Légion d'honneur, les grades sont les suivants : grand-croix, grandofficier, commandeur, officier, chevalier. Les insignes et la manière de les porter varient selon le grade. Les chevaliers portent l'étoile en argent avec un ruban ; les officiers la portent en or avec une rosette ; les commandeurs la portent en sautoir ; les grands-officiers ont la croix d'officier avec une plaque en argent sur le côté droit de l'habit ; les grands-croix ont la plaque à gauche, avec un large ruban porté en écharpe, auquel la croix est suspendue.
Bachelier. — Le bachelier ou bas-chevalier fut d'abord un chevalier qui ne pouvait conduire assez de vassaux pour lever bannière. On appela ensuite bachelier des chanoines d'un rang inférieur, des étudiants en théologie, des jeunes gens ; ce nom s'étendit même aux jeunes personnes (bachelette). Le nom de bachelier a désigné ensuite ceux qui avaient obtenu le premier grade dans une
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faculté de théologie, de droit, de lettres, de sciences. . Avant la Révolution, les corporations d'arts et métiers avaient également leurs bacheliers. Les épreuves du baccalauréat subi d;'ns les facultés ont varié beaucoup dans ces dernières années. On distinguait naguère un baccalauréat es sciences et un baccalauréat es lettres, plus un baccalauréat es sciences restreint et un baccalauréat de l'enseignement secondaire spécial. On distingue aujourd'hui le baccalauréat de l'enseignement classique et celui de l'enseignement moderne. Les épreuves de l'un et de l'autre sont divisées en deux parties. En France, le baccalauréat est une condition d'entrée dans la plupart des carrières. On lui a reproché d'augmenter le nombre des déclassés.
Licencié. — A l'origine, la licence était, comme le mot l'indique, la permission d'enseigner. Il y a des licenciés en théologie, en droit, es lettres, es sciences (soit naturelles, soit physiques, soit mathématiques). En France, les licenciés es lettres ou es sciences jouissent de certains privilèges par rapport à la loi militaire. La licence ouvre certaines carrières : le titre de licencié en droit est requis pour devenir avocat, avoué, juge ; la licence ouvre la porte du concours à l'agi égat on. Dans l'ancienne Université de Paris, pour obtenir le grade de docteur ou de licencié en droit canon, en droit civil, ou en médecine, il fallait avoir étudié sept ans, et, pour le grade de docteur ou de licencié en théologie, dix ans.
Docteur. — Les grades de docteur en théologie et de docteur en droit canon datent du XIIe siècle, c'est-à-dire des origines des Universités. Dès le XIIIe siècle, il y avait des docteurs pour toutes les sciences enseignées à l'époque : doctores medicinœ, grammaticos, logxcœ, philosophiçe et aliarum artium, et même des docteurs du notariat. Les grades universitaires étaient très estimés, et leurs privilèges étaient reconnus dans toute la chrétienté Le doctorat avait sa hiérarchie : le docteur en droit avait le pas sur le docteur en médecine et sur le docteur es lettres, qui marchait au dernier rang; le docteur en théologie avait le pas sur tous. L'insigne du doctorat était le bonnet carré. Le droit canon et le droit civil étaient cultivés avec le même zèle : de là les docteurs in utroque jure. Les docteurs les plus illustres du moyen âge reçurent des qualificatifs qui marquent assez bien leurs mérites particuliers ou le caractère de leur talent : docteur irréfragable (Alexandre de Halès), angèlique (S. Thomas), séraphique (S. Bonaventure), subtil (Scot), illuminé (Raymond Lulle), admirable (Roger Bacon), singulier (Ockam). Les grades universitaires donnaient accès aux dignités ecclésiastiques. Le concile de Trente veut que le candidat à l'épiscopat ait été promu au degré de maître ou docteur, ou bien à celui de licencié en théologie ou en droit canon. Il demande encore que les archidiacres, qui sont les yeux des évêques, et la moitié au moins des chanoines des cathédrales soient pourvus de ces mêmes grades canoniques. Aujourd'hui l'Université de France confère les doctorats en droit civil, es lettres, es sciences et en médecine. Le doctorat es sciences, comme la licence es sciences, forme trois branches (sciences naturelles, physiques ou mathématiques). Le doctorat en droit comprend également depuis quelque temps deux branches distinctes (sciences politiques et économiques). L'obtention de ces divers grades est soumise à certaines conditions : inscriptions, stages, examens, thèses. Le doctorat es lettres comporte deux thèses, l'une latine et l'autre française.
Rosière. — A côté des distinctions accordées à la science, il y a les distinctions méritées par la vertu ; et bien que celle-ci doive fuir les honneurs, où elle se diminue, il convient cependant quelque-
fois de la tirer de l'obscurité pour la couronner. De là les prix de vertu décernés par l'Académie, les institutions de rosières, etc. La première rosière aurait été la sœur de S. Médard, à Salency, près Noyon. On couronne aujourd hui des rosières à Nanterre, à Suresnes, à Dourdan, etc. Avec la couronne, les rosières reçoivent d'ordinaire une somme d'argent qui les aide à s'établir honnêtement. C'est une bonne récompense de la vertu que celle qui consiste à en assurer la persévérance.
Titre. — Il faut entendre ici les titres d'honneur que l'usage a attachés à certaines dignités (Majesté, Excellence, etc.), à certains états (maître, en parlant de gens dérobe ; père, frère, sœur, en parlant de religieux ou de religieuses), ou même qu'il accorde à toutes les personnes, selon le sexe et la condition de chacune (monsieur, madame, mademoiselle). Rien n'indique mieux la nécessité et le devoir de témoigner à toute autorité et à chaque personne les respects et la considération qui lui sont dus. Les usages ont varié beaucoup sur ce point, comme sur tant d'autres ; ils diffèrent aussi selon les peuples. Les Français d'aujourd'hui sont les moins prodigues de ces titres d'honneur, bien (pie nulle part mieux qu'en Franco les humbles soient respectés et obtiennent les appellations honorables qui leur conviennent. La langue italienne, au contraire, prodigue facilement les qualifications louangeuses, telles que celles d'illustrissime, de révèreudissime.
Majesté. — Le titre de Majesté, que nous devons aux Romains et qui nous rappelle quelque chose de leur grandeur, a fini par être réservé aux souverains. Les papes ont donné aux rois de France, dans les actes de la chancellerie, le titre de Majesté très chrétienne ; aux rois d'Espagne, celui de Majesté catholique ; aux rois de Portugal, celui de Majesté très fidèle ; aux rois de Hongrie, celui de Majesté apostolique.
Office. — D'une manière générale, l'office que nous signalons ici est toute charge, tout devoir, tout service dont il faut s'acquitter dans l'ordre social. Ainsi compris, l'office est le principe et la fin immédiate de la hiérarchie : il explique les distinctions, les honneurs, le pouvoir, les exceptions et les privilèges. Et il faut ajouter que tous ces avantages cesseraient d'être légitimes du moment qu'ils ne répondraient plus à quelque office ou service rendu à la société. Voilà pourquoi l'ancienne noblesse qui, à tant d'égards avait si bien mérité de la nation, était destinée à disparaître ou à se transformer, lorsque ses privilèges cessèrent d'être la récompense de ses services. Les canonistes distinguent les offices ecclésiastiques et les offices civils ou séculiers. Les premiers sont ceux qui ne conviennent qu'à des ecclésiastiques. Dans la primitive Eglise, les charges ecclésiastiques étaient de purs offices. Les bénéfices furent ensuite introduits naturellement en vertu même des offices, afin que ceux-ci fussent parfaitement remplis. Mais lorsque l'esprit séculier eut exercé sa malheureuse influence, on sépara plus ou moins, dans bien des cas, le bénéfice de l'office, au grand détriment de l'indépendance de l'Eglise et du bien des âmes. Parmi les offices ecclésiastiques se distinguent les offices claustraux, c'est-à-dire exercés ou censés exercés dans le cloître : ainsi l'office de cellérier, très considéré déjà au temps de S. Benoît et qui se démembra ensuite. Les offices civils sont ceux qui sont exercés par des laïques et émanent d'une autorité séculière. Ils ne peuvent être exercés, du moins en principe, par des ecclésiastiques : ainsi les offices d'avocat, de notaire, de procureur près les tribunaux séculiers; ceux de médecin, de négociant, de banquier. On nommait autrefois offices de judicature ou absolument offices, les charges de président, de conseiller, de procureur, etc. Ces offices étaient vénaux (c'est-
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à-dire vendus par le roi) ou non vénaux. Les offices vénaux étaient héréditaires ou casuels, c'està-dire transmissibles par héritage ou s'éteignant à la mort du titulaire. On distinguait les offices des charges, qui étaient temporaires. Aujourd'hui encore on donne le nom d'office aux charges des notaires, des avoués, des huissiers, etc., qui ont le droit (sauf destitution) de présenter leurs successeurs à l'agrément du chef de l'Etat. Les grands offices de la ronronne étaient certaines fonctions honorifiques qui donnaient au titulaire accès auprès de la personne du roi : ainsi le grand chambellan, le grand chancelier, le grand maître des cérémonies, le connétable, le grand aumônier.
Officier — On distingue surtout les officiers civils et les officiers militaires. Nous avons déjà remarqué ceux-ci en parlant des grades. Quant aux officiers civils, ils comprennent : les officier* de l'état civil (maires, adjoints, etc.); les officier* de police judiciaire (juges d'instruction, commissaires de police, procureurs et substituts, juges de paix, officiers de gendarmerie, gardes champêtres, etc.) ; les officiers ministériels (notaires, avoués, greffiers, huissiers, commissaires-priseurs, agents de change) ; les officiers municipaux (membres des municipalités).
Place , placement. — Les places les plus importantes et les plus honorées dans la société, prennent le nom de dignités, charges, offices, etc. Le nom de place est plus modeste et se dit le plus souvent en parlant des fonctionnaires de moindre condition, des ouvriers, des employés, des domestiques. C'est pour venir en aide à ces dernières catégories de personnes, dont le gagne-pain est à la merci d'un événement ou d'un caprice, que les bureaux de placement ont été créés. Mais ces établissements, de même que les monts-de -piété, en se couvrant d'un prétexte philanthropique, n'ont été souvent qu'une nouvelle exploitation de la misère. La loi est donc intervenue, avec plus ou moins de succès. Depuis le décret et l'ordonnance de 185'2, on ne peut ouvrir un bureau de placement sans une autorisation du préfet. Dans chaque bureau, il doit y avoir un registre des personnes à placer, avec indication des pièces servant de références, etc. Le coût de l'inscription ne doit pas dépasser 0,50 cent. Mais il n'est que trop facile d'éluder la loi et de pratiquer indirectement l'usure. Les bureaux de placement devraient être une œuvre gratuite, non d'assistance ou d'aumône, mais de solidarité chrétienne et de haute charité.
Inamovibilité. — L'instabilité menace surtout les humbles; elle peut menacer aussi les plus hauts fonctionnaires sous le nom à' amovibilité. La prudence et l'équité demandent également que celle-ci soit très limitée et soumise à de sages conditions. On regarde justement l'inamovibilité des juges comme l'une des règles les plus importantes du droit : avec elle seulement l'indépendance de la magistrature est assurée. Consacrée dès le XVe siècle par Louis XI, elle fut abolie pendant la Révolution, puis rétablie. Elle a (''té suspendue en 1880, sous prétexte A' épuration de la magistrature. Ni la magistrature debout ni les fonctionnaires de l'ordre administratif ne sont inamovibles. En droit canon, on distingue les bénéfices perpétuels ou inamovibles et les bénéfices manuels, révocables ou amovibles. Les titulaires inamovibles sont le pape, les évêques, les chanoines, certains curés, car il ne paraît pas que l'inamovibilité soit de l'essence de la charge curiale. Néanmoins il faut de justes raisons pour révoquer ou transférer un curé amovible. L'inamovibilité du pape est de droit divin et absolue. Les autres titulaires peuvent être révoqués dans certains cas, en observant les formes prescrites par le droit.
Vicaire. — Sous l'empire romain, les gouver-
neurs des diocèses portaient le nom de vicaires : ils étaient, en effet, comme les lieutenants du préfet du prétoire^. Sous l'ancien empire d'Allemagne, l'électeur qui gouvernait en cas d'interrègue prenait le nom de vicaire de l'empire. Le titre de vicaire n'est guère plus porté aujourd'hui que par des ecclésiastiques : vicaires des paroisses (ceux qui sont associés aux curés), vicaires généraux ou grands vicaires (ceux qui assistent les évêques), vicaires capitulaires (ceux (pie le chapitre élit, à la mort de l'évêque, pour administrer le diocèse), vicaires apostoliques (évêques délégués parle pape dans les pays de mission etc.).
Commissaire. — C'est le titre donné à un grand nombre d'officiers ou de fonctionnaires. En droit canon, on appelle commissaires apostoliques ceux à qui le pape a donné commission de juger ou d'informer dans une affaire. L'article organique 2 interdisait abusivement aux commissaires apostoliques d'exercer aucune fonction sur le sol français sans l'autorisation du gouvernement. — Avant 1789, on appelait commissaires des guerres, des officiers chargés de surveiller le matériel de la guerre. A la Révolution, on nomma com missaires de la Convention, des représentants envoyés en province ou aux armées pour y faire exécuter les décrets de la Convention. Dans les conseils de guerre, l'officier qui remplit le rôle de procureur, prend le titre de commissaire du gouvernement. On donne le nom de commissaires de la marine, aux officiers de l'administration maritime, chargés de l'inscription maritime, des approvisionnements, de la comptabilité, etc. Les commissaires généraux ont rang de contre-amiral. Les commissaires de police sont des officiers publics chargés de la police. Les commissairespriseurs, appelés autrefois huissiers priseurs , sont des officiers nommés par le gouvernement, avec le droit exclusif de faire la prisée des meubles et les ventes publiques.
Intendant. — Sous l'ancien régime, on appelait intendants de 'province des magistrats dont les attributions étaient à la fois administratives, judiciaires, financières et militaires. On les voit apparaître au XVIe siècle ; ce sont alors des commissaires enquêteurs qui rappellent les missi dominici. Sous Richelieu, leur mission devint permanente dans la même généralité. Beaucoup d'entre eux se montrèrent excellents administrateurs. Ils ont été plus ou moins remplacés par les préfets.
Secrétaire. — Cet office est indispensable dans les administrations et aussi dans les moindres bureaux des assemblées. Tout bureau, en effet, se compose toujours au moins d'un président, d'un secrétaire et d'un trésorier. Dans les hautes administrations, l'office de secrétaire estde la plus grande importance. Les secrétaires d' Etat sont les ministres ayant portefeuille. Le secrétaire général d'un ministre, d'un préfet ou de quelque autre personnage, contresigne lesactes administratifs, représente son chef dans les relations officielles. — A la cour de Rome, on distingue : la seçrétairerie d'Etat, celle des Brefs, celle des Brefs adressés aux Princes, celle des Lettres latines, celle des Mémoriaux, celle de l'Auditeur de S. S. La première est la plus importante. Elle date de Pie IV, et S. Charles Horromée en fut le premier titulaire. Elle centralise l'administration intérieure des Etats de l'Eglise et elle est en même temps le ministère des affaires étrangères. Les nonciatures rentrent dans ses attributions.
Inspecteur. — Tous les grands services publics ont des inspecteurs : l'armée, la marine, l'instruction publique, la police, les chemins de fer, les forêts, les douanes, les contributions, l'enregistrement, etc. On retrouve les inspecteurs sous d'autres noms dans les administrations anciennes : ainsi les
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missi dominici de Charlemagne. Nos évêqucs ont d'abord porto le titre d'inspecteur, puisque le nom à'èvéque a cette signification en grec. Mais les inspecteurs se sont multipliés outre mesure de nos jours, à mesure que la centralisation, le fonctionnarisme et la bureaucratie se faisaient plus lourdement sentir.
Trésorier. — Ce nom convient généralement à ceux qui ont charge de garder ou même de percevoir et de distribuer les fonds d'un Etat, d un souverain ou d'une société, d'une communauté. Jadis les agents des finances prenaient le nom de trésoriers : trésoriers de l'épargne ou de la maison du roi; trésoriers de la guerre, de la marine et des colonies. Les trésoriers de France étaient des agents supérieurs qui, dans les généralités, s'occupaient de la répartition des tailles et de plusieurs autres parties de l'administration. On donne aujourd nui le nom de trésoriers-payeurs généraux à des fonctionnaires supérieurs des finances, qui ont remplacé, depuis 1891, les payeurs départementaux et les receveurs généraux. — Dans l'Eglise, le titre de trésorier était donné à celui qui avait la garde de l'argenterie, des reliques, des châsses et autres objets de prix.
Econome. — Ily a cette différence entre Yèconome et le trésorier, que le premier a non seulement la garde mais encore l'administration des biens qui lui sont confiés II y avait déjà des économes dans plusieurs églises d'Orient, lorsque le concile de Chalcédoine ordonna que les évêques en choisissent un qui fût capable de régir, sous leurs ordres, les biens de leur église. A l'exemple des apôtres, les évêques continuèrent donc à se décharger autant que possible du temporel sur des ministres inférieurs. En Occident, l'office d'économe fut rempli souvent par les archidiacres : par exemple S. Laurent. Plus tard, lorsque l'autorité des évêques sur les biens de leur église eût été réduite, les économes devinrent presque inutiles ; leur fonction fut bornée au soin des revenus de l'évêque pendant la vacance du siège. S. Charles Borromée essaya de renouveler l'usage des économes dans son diocèse et dans les dtocèses de sa province, mais sans succès.
Service. — Quelle que soit la différence des fonctions, des honneurs, des fortunes, tous les hommes sont appelés à servir : les plus hauts dignitaires comme les plus humbles serviteurs. C'est avec un sens profond de cette justice sociale, consacrée par la charité chrétienne, que les papes se déclarent les serviteurs des serviteurs de Dieu. Le pouvoir ecclésiastique et la puissance séculière n'ont pas d'autre raison d'être que le service public. C'est ce que N.-S. J.-C. avait déclaré le premier dans ces paroles : Je ne suis pas venu pour être servi, mais pour servir. Les offices dont nous avons parlé jusqu'ici sont donc des espèces de services, d'autant plus honorables ordinairement qu'ils sont plus étendus et d'ordre public. Quant aux services privés et personnels, ils sont plus humbles de leur nature et rendus par des serviteurs propre^ ment dits.
Héraut. — Ce nom est d'origine germanique, mais l'office de héraut existait également chez les anciens, où il était rempli par des officiers particuliers : les Grecs les appelaient xïpuxe; ; les Latins, caduceatores. Ce dernier nom nous rappelle Mercure, le héraut ou messager des dieux, dont l'attribut était le caducée. Les fèciaux romains, qui signifiaient les déclarations de guerre, étaient encore de véritables hérauts. De même, au moyen âge, les hérauts d'armes, qui signifiaient les déclarations de guerre et les défis, réglaient les formalités des tournois et devenaient comme des maîtres de cérémonies à la cour. Le roi de France avait 28 hérauts d'armes, commandés par un roi d'armes. Les hérauts
d'armes existent encore en Angleterre (v. blason). Chambellan, chambrier. — A la cour des empereurs romains, il y avait un grand chambellan ou chambrier (prœpositus sacri cubiculi), qui était l'un des principaux officiers de la maison impériale. Ily eut une charge de grand chambrier, à la cour de France, jusqu'à la fin du XVIe siècle. La charge de grand chambellan ne fut abolie qu'à la Révolution. Le premier et le second empire la rétablirent. La plupart des cours de l'Europe ont encore leurs chambellans.
Huissier. — Comme le mot l'indique, l'huissier fut d'abord un portier, et l'on donne encore ce nom aux gens de service qui se tiennent dans les antichambres des hauts fonctionnaires, etc. pour introduire les visiteurs, à ceux qui sont chargés du service intérieur dans les Chambres, les tribunaux ou les académies. On distinguait autrefois les huissiers de la chambre du roi ; les huissiers d'à )• mes, les huissiers de la chaine, etc.
Page. — Les monarques orientaux, comme les princes et seigneurs du moyen âge, avaient des pages. C'est ainsi que Daniel fut choisi, parmi les jeunes gens les plus distingués de sa nation, pour être élevé à la cour de Babylone. Cet usage fut pratiqué aussi par les nobles Romains ; mais il n'eut pas chez eux le caractère guerrier et moral qui le distingua au moyen âge. Alors les pages furent de jeunes gentilshommes qui faisaient, auprès des seigneurs féodaux et des dames châtelaines, l'apprentissage des armes, de la chevalerie et des nobles manières. Les pages portaient la livrée de leur seigneur, exécutaient ses messages et le servaient même à table. A 14 ans, ils étaient mis hors de page et reçus écuyers.
Panetier, échanson. — Nous retrouvons l'office de panetier dans les plus anciennes cours. C'est ainsi que Joseph fut enfermé avec le grand panetier et le grand échanson de Pharaon, lorsqu'ils furent tombés en disgrâce. Sous 1 ancien régime, le Grand panetier était l'un des grands officiers de la couronne : il veillait à la distribution du pain dans la maison du roi et avait autorité sur tous les boulangers du domaine royal. Avec le grand panetier, les principaux officiers de bouche étaient : le grand échanson, les maîtres d'hôtel, les écuyers de cuisine, sommeliers, etc.
Valet. — Le nom de valet ou varlei fut d'abord donné aux jeunes gentilshommes qui remplissaient auprès des seigneurs l'office de page ou auprès des chevaliers celui d'écuyer. Les pages attachés au service des dames châtelaines étaient appelés damoiseaux. Le nom de valet est devenu ensuite synonyme de domestique, et il réveille aujourd'hui l'idée des défauts auxquels est exposée la profession : servilité et mensonge. Au théâtre, le rôle de valet de comédie, rappelle les Crispins, les Frontins, les Scapins, personnages fins et astucieux, propres à toutes sortes d'intrigues.
Portier. — Dans l'Eglise, c'est l'un des ordres mineurs. Les portiers étaient chargés de veiller à ce que rien ne vînt troubler le service divin. Leur office est rempli en partie aujourd'hui par les suisses, appariteurs, bedeaux, massiers, etc. Dans les couvents, on donne le nom de frère portier ou de sœur portière à la personne chargée du soin de la porte. On donne aujourd'hui spécialement le nom de portier ou de concierge à celui qui est commis par un propriétaire ou un régisseur à la garde d'un immeuble. Son office est d'ouvrir aux locataires, de leur transmettre fidèlement leurs journaux, lettres, etc., de faire visiter les appartements à louer, de tenir propres les escaliers et les allées, etc. Le propriétaire est responsable des délits de son concierge.
Condition sociale, état. — La condition sociale de chacun résulte déjà de la situation de
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fortune, des offices et des charges dont nous avons parlé jusqu'ici. Elle est déterminée aussi par les autres professions que l'on peut exercer : agricole, industrielle, commerciale, etc., dont il nous reste à parler. Mais on doit rapporter spécialement à la condition sociale et à l'état de chaque personne les distinctions toutes personnelles qui sont créées par rapport à la famille et à la liberté individuelle. Elles rentrent généralement dans ce que l'on appelle Vètat civil : l'état de mari ou d'épouse, de veuf ou de veuve, de célibataire ; et autrefois l'état d'homme libre ou d'esclave. Certaines condamnations, qui entraînent l'interdiction légale ou la dégradation civique, amènent aussi des changements d'état; de même encore l'émancipation, etc.
Profession. — Rien de plus important que le choix d'une profession ou d'un état : le bonheur temporel et le salut éternel y sont également intéressés. Chaque profession, en effet, offre ses difficultés et ses dangers particuliers, comme aussi des avantages spéciaux ; et il importe que ceux qui s'y engagent soient à même de profiter des uns et de triompher des autres. Avant tout engagement irrévocable, il faut donc bien sonder ses aptitudes et reconnaître sa. vocation. De là, indépendamment de la nécessité d'apprendre une profession avant de l'exercer, l'utilité des apprentissages et des noviciats. Chaque profession a ses devoirs particuliers ou professionnels, sur lesquels les moralistes doivent toujours insister davantage ; car les professions, avec leurs devoirs, vont se multipliant et se modifiant à l'infini. Parmi ces devoirs est celui du secret ]>rofessionnel, qui incombe spécialement aux confesseurs, aux médecins, aux avocats, aux ouvriers ou directeurs d'usines auxquels sont confiés des secrets de fabrication. La loi punit ces sortes d'indiscrétions si facilement criminelles. Mais les secrets ne sont bien gardés que par une bonne conscience (v.Charton, Dict. des professions). Célibat. — Ce qui a été dit des avantages et du mérite spécial de l'état de mariage, en parlant de la famille et du sacrement de mariage, ne doit pas rendre injuste envers le célibat, loué dans l'Evangile et pratiqué dans l'Eglise. Même au point de vue de la morale naturelle, il est digne d'honneur. Certes on ne peut excuser le célibat inspiré par l'esprit d'indépendance et l'égoïsme, encore moins celui qui consiste à ne refuser les satisfactions légitimes et saines du mariage que pour se soustraire aux charges de cet état et choisir à son gré de basses jouissances et des plaisirs sans devoirs. Ce célibat honteux, qui fut stigmatisé par les anciens, s'affiche sans pudeur et se généralise dans les temps de décadence ; alors les mariages deviennent moins nombreux et moins féconds, ils sont plus tardifs, et les mauvaises mœurs prévalent de toutes parts. C'est ce qui arriva chez les Romains, dès le temps de César et d'Auguste, qui porta vainement contre les célibataires la loi Papia Poppœa. Mais le célibat accepté par devoir, le célibat voulu et cherché par esprit de dévouement et de sacrifice, le célibat surtout consacré par la religion et voué pour des motifs religieux, est digne de tout honneur. Il est évident, en effet, que le mariage est un devoir social plutôt qu'individuel; et s'il peut devenir un devoir pour le plus grand nombre, il reste facultatif à plusieurs. Tous n'ont point l'aptitude, le goût, les moyens, la santé ou les vertus que demande cet état, et ainsi se justifient nombre de célibats profanes. D'autres esprits ont des goûts supérieurs et exclusifs, des aspirations plus hautes et absorbantes vers l'art, la science, la religion surtout et la charité, et leur célibat est non seulement justifié, mais il peut mériter les plus grands éloges. L'éducation publique, les pauvres, les malades, la science, les œuvres de religion auront tout le bénéfice de ces dévouements, favo-
risés par l'affranchissement des liens de la famille; et ainsi tout contribuera au bien public, le mariage des uns et le célibat des autres.
Le célibat ecclésiastique, dont la virginité est la fleur, peut se justifier en outre par une tradition constante. On peut dire qu'il est d'institution apostolique, bien qu'il n'ait été prescrit par les canons qu'un peu plus tard. Pratiqué avant d'avoir été formellement imposé, il fut la règle de l'Eglise latine, qui dut souvent résister à de graves abus. Le concile de Latran (1215) établit que les ordres majeurs constituaient un empêchement dirimant de mariage. Dans l'Eglise grecque, le mariage ne .peut être contracté après la réception des ordres ; les évêques observent la même règle du célibat que dans l'Eglise latine.
Ingénu. — Dans le droit romain, on donnait le nom d'ingénus à ceux qui étaient nés libres. La loi les distinguait des affranchis et leur conférait des droits particuliers. Seuls ils pouvaient prétendre aux magistratures publiques et porter l'anneau d'or. Affranchi. — Les affranchis étaient ceux qui avaient été tirés de l'esclavage et rendus à la liberté par leurs maîtres ou par la république. A Sparte, le peuple seul pouvait affranchir, pour quelque service rendu. L'affranchissement s'accomplissait de diverses manières, en observant certaines formalités. Les affranchis n'en restaient pas moins dans une condition inférieure. En Grèce, ils ne jouissaient d'aucun droit de citoyen et restaient obligés à certains services envers leurs anciens maîtres, devenus leurs patrons. De même à Rome ; l'affranchi ingrat pouvait même redevenir esclave ; cependant les affranchis avaient quelque droit de suffrage et devenaient, dans certains cas, citoyens romains. Plusieurs affranchis, comme Pallas et Narcisse, parvinrent sous l'empire à de hautes situations. Sous Justinien, le droit romain étant devenu chrétien, tous les affranchis obtinrent Vingên nitc.
Esclavage. — Tel que le paganisme l'a entendu et pratiqué, l'esclavage est essentiellement contraire à la loi naturelle. Il en est de même de l'esclavage musulman, qui a été si longtemps le fruit de la piraterie, exercée sur toute la Méditerranée, et qui est encore aujourd'hui alimenté par une tra ite non moins odieuse. Quant à l'esclavage qui ne consiste que dans l'aliénation perpétuelle des services et dans lequel les droits essentiels de la personne sont respectés, il a pu être toléré par l'Eglise ; mais il ne convient point à la dignité de l'homme ni surtout à celle du chrétien racheté et rendu à la liberté par le sang même de N.-S. J.-C. L'abolition de l'esclavage par toute la terre et de tout ce qui tendrait à le ramener sous d'autres formes, voilà donc la fin noble et généreuse que le chrétien ne doit cesser de poursuivre. Dès lors on comprend que l'histoire de l'esclavage soit celle de la dégradation du genre humain par le péché et de sa restauration graduelle par l'idée chrétienne. Déjà Moïse condamnait à mort celui qui vendait un esclave dont il n'avait pas la possession légitime. Trop souvent, chez les anciens, les peuples vainqueurs réduisaient les vaincus au plus dur esclavage : ce fut le sort des ilotes à Sparte. Chez les Athéniens, au contraire, les esclaves étaient traités avec douceur; ils pouvaient en appeler au magistrat en cas de mauvais traitements; les travaux servîtes leur étaient confiés. On ne vit jamais de révolte d'esclaves dans l'Attique. Au contraire, les guerres servîtes mirent plus d'une fois la république romaine à deux doigts de sa perte (135, 103 et 73 av. J.-C). A Rome, l'esclave n'était qu'une chose : le maître pouvait disposer de sa vie et de sa famille, comme d'un bétail. Sous l'empire, la condition des esclaves s'améliora, à mesure que le christianisme faisait sentir son influence. On ne saurait comparer à
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l'esclavage ancien le servage du moyen âge. Mais l'esclavage fut pratiqué encore d'une manière révoltante à la suite de la découverte de l'Amérique. Ici viendrait l'histoire de la traita, qui a jeté de l'Afrique en Amérique toute la population noire de ce dernier continent. Elle a été pratiquée de nos jours encore par les Arabes musulmans sur les noirs de l'Afrique de la façon la plus barbare. Léon XIII et le cardinal Lavigerie ont tenté d'unir toutes les nations européennes pour la suppression de ces abus effroyables, qui déshonorent l'humanité. L'affranchissement définitif des esclaves dans les colonies françaises date de 1848. Les esclaves de l'Amérique du Nord ont été affranchis à la suite de la guerre de sécession. Le Brésil n'a affranchi les siens que depuis peu d'années (Y. Paul Allard, Esclaves, serfs et mainmor tables, 1894).
Captif, prisonnier. — Parmi les captifs les plus dignes d'intérêt, il y a ceux qui sont retenus injustement dans les fers à la suite d'un acte de piraterie, comme ceux que commettaient si fréquemment les Barbaresques. C'est pour eux que l'ordre de la Merci ou de la Rédemption des captifs fut institué. Il faut compter aussi les prisonniers faits dans une guerre loyalement soutenue. Les peuples anciens se sont montrés souvent impitoyables envers leurs prisonniers, qu'ils massacraient ou réduisaient en servitude. Cependant le rachat des prisonnier.'-* a existé dès les temps les plus reculés, comme on le voit dans Homère. Il était fréquent au moyen âge. Des héros tels que S.Louis et Duguesclin durent payer rançon. On cite comme un exemple de cruauté exercée envers les prisonniers celui de Cromwell, qui, après la bataille de Saverne, fit vendre à Londres 7.000 prisonniers destinés à travailler comme esclaves aux plantations d'Amérique. Parmi les captivités célèbres, citons celles des Israélites en Egypte et à Babylone, celle de Richard Cceur-de-Lion en Autriche, de S. Louis en Egypte, de Jean le Bon en Angleterre, de François Ier en Espagne, de Napoléon Ier à Sainte- Hélène.
Arrestation. — La liberté est, après la vie. le plus précieux des biens temporels. C'est donc avec raison que les lois la protègent, mais trop souvent d'une manière imparfaite. En France, hors le cas de flagrant délit, on ne peut arrêter quelqu'un sans mandat régulier. Les arrestations illégales sont punies des travaux forcés. En vertu du même respect pour la liberté, la contrainte par corps a été limitée : elle est maintenue en matière criminelle, correctionnelle et de simple police. La loi romaine accorda longtemps au créancier le droit de tenir en prison son débiteur ; de même la loi française. L'emprisonnement préventif subsiste encore sans conditions suffisantes et donne lieu parfois à des abus révoltants. La liberté personnelle est protégée en Angleterre par Yhabeas corpus.
Chapitre II
De la hiérarchie ecclésiastique et civile.
Hiérarchie : hiérarchie ecclésiastique. — La société résulte essentiellement d'éléments inégaux, qui se multiplient et se compliquent merveilleusement à mesure qu'on les observe de plus près. Le pouvoir, les fonctions, la naissance, la fortune, les honneurs, les professions, le talent, le savoir, les mérites, etc., sont distribués sur autant d'échelles ascendantes et descendantes. De là la hiérarchie et toutes les conditions sociales.
On distingue d'abord la hiérarchie ecclésiastique et la hiérarchie civile, chacune avec le caractère que comporte la société dont elle marque l'organisation et la vie. Or, pour parler d'abord de la hiérarchie ecclésiastique, il n'y a pas de société
dont la stabilité puisse être comparée à celle de l'Eglise. Les peuples passent, les nations se forment et se dissipent, leurs institutions changent plus encore : seule l'Eglise ne change pas essentiellement. Toujours fidèle à ses dogmes et zélée pour sa discipline, elle est gouvernée par le souverain pontife et les évêques, servie par ses prêtres et ses religieux, obéie par ses fidèles. Au sommet de la hiérarchie ecclésiastique apparaît le vicaire de Jésus-Christ, le successeur de Pierre. Après dixhuit siècles d'existence, la papauté, merveilleusement conservée parmi les plus grandes vicissitudes, et ayant toujours gardé le dépôt de la foi, vérifie cette parole de Jésus-Christ au prince des apôtres : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. » La papauté, comme l'Eglise, est sortie victorieuse de toutes les épreuves. Epreuves du sang : pendant trois siècles, les papes s'assirent à peine sur la chaire apostolique avant d'aller confirmer leur foi par le martyre. Epreuves de l'invasion et de la barbarie : pendant que l'empire romain était démembré, la papauté ne cessait de croître ; elle parvint à conquérir à la vérité religieuse et à la civilisation plus de provinces que les Césars n'avaient su en défendre. Epreuves du succès : devenue la plus haute puissance de l'Europe, la papauté ne pactisa point avec les désordres des princes, elle ne consentit jamais au relâchement des mœurs et à la diminution de la vérité. Dépouillée aujourd'hui du prestige de la puissance temporelle, elle reste la plus grande force morale de ce monde. Centre de l'unité religieuse, c'est vers elle qu'on regarde de toutes les extrémités de la terre. Elle enseigne, elle bénit, elle administre toutes les contrées : tous les peuples, même les plus sauvages, lui donnent des enfants.
Au-dessous du pape, l'évêque, son égal par le sacrement de l'ordre, mais son auxiliaire par la juridiction et l'autorité. Avec l'évêque, le simple prêtre, son fils spirituel et son collaborateur. La plénitude du sacerdoce appartient à l'évêque ; et c'est en donnant de sa plénitude avec discernement, qu'il s'entoure d'ouvriers diligents, aux aptitudes variées, tous appelés à travailler à la culture des âmes. Il compose avec eux la tribu sacerdotale. « Dieu, dit Lacordaire, s'est choisi dans l'humanité une tribu particulière, image plus parfaite de son Fils, vouée à la douceur, à la pureté, au sacrifice, et dont tous les membres, quel que soit leur âge, revêtent le nom de prêtres, c'est-à-dire de vieillards, parce qu'ils ont reçu de la grâce divine une paix prématurée dans leur cœur et ce je ne sais quoi de pieux, d'aimable et de bon qui descend d'en haut sur la vieillesse et en fait une si belle couronne de la vie. Le prêtre a la force de l'homme, tempérée parla bonté de Dieu » (62e conf. )
A côté du prêtre, et lui servant bien souvent de modèle, le religieux, prêtre lui-même ou laïque, qui s'est voué à la pratique des conseils évangéliques. « Si vous voulez être parfait, disait Jésus au jeune homme qui pratiquait déjà les préceptes de la loi, allez, vendez tout ce que vous possédez, donnez-en le prix aux pauvres et sui\ez-moi. » L'état religieux consiste dans les trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, émis devant l'Eglise et acceptés par elle. En renonçant solennellement à la vie séculière, le religieux n'a pas seulement à cœur son propre salut et sa propre perfection : il veut encore, il veut surtout peut-être, cet homme obscur et généreux, se consacrer au sci vice de ses frères, leur abandonner, en quelque sorte, sa part de jouissances légitimes, pour prendre une double part de sacrifices. L'antiquité n'a pas connu ces dévouements, et la raison ne saurait expliquer, sans la foi, ces holocaustes pacifiques et sans cesse renouvelés d'une religion qui est charité.
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Evêque. — Au point de vue de l'ordre, on distingue dans l'Eglise les èvêques ou pontifes, les prêtres, les diacre.*, etc. Au point de vue de la juridiction, on distingue le souverain pontife ou le pape, les cardinaux, les archevêques, les simples évêques, les curés, etc. Les évèques sont d'institution divine : Posuit episcopos rigere Ecclesiam Dei. Les théologiens se sont demandé s'ils recevaient immédiatement de J.-C. lajuridiction épiscopale, dans l'ordination, ou s'ils la recevaient médiatement de J.-C. par le pape. Quoi qu'il en soit, l'unité de la hiérarchie exige que leur juridiction soit soumise à celle du pape. Il n'est donc pas exact de dire que l'évêque peut dans son diocèse tout ce que le pape peut dans l'Eglise entière. Le droit canon exige sagement certaines conditions d'âge (30 ans) et de mérite pour être élevé à l'épiscopat. Dans certains pays, en vertu de concordats, les évêques sont nommés par le pouvoir civil (France, Espagne, Bavière), mais ils ne sont institués que par le pape. Dans d'autres Etats, ils sont élus par les chapitres ou par les autres évèques, etc. Autrefois, il étaient généralement choisis par le clergé. L'évêque est le ministre ordinaire de l'ordre et de la confirmation; il ne peut ordonner licitement que ceux qui lui sont sujets. Les évêques font de droit partie des conciles, en qualité de vrais juges, de vrais législateurs, émettant leur définition sous l'autorité suprême du pape. Ils sont obligés à la résidence, à la visite de leur diocèse, àla visite ad limina (tous les 4 ans pour la France), à célébrer pour leurs diocésains, les dimanches et certains jours de fête. Ils ont, en outre, des droits et des devoirs très graves concernant la doctrine, la prédication, la défense de la foi, l'examen des faits surnaturels, l'éducation, le culte. Ils peuvent porter des lois et jouissent d'un véritable pouvoir judiciaire et coercitif. Ils peuvent approuverdes congrégations à vœux simples. Bref, l'évêque a le droii d'administrer son diocèse et tous, même les religieux exempts, lui doivent, avec le respect, l'obéissance convenable à leur état. — Le titre liturgique des évêques est ; Révèrendissime Père et Seigneur; leur titre ecclésiastique : Illustrissime et révèrendissime. On les appelle Monseigneur et on leur donne la qualification de Grandeur. Les insignes épiscopaux sont le trône, Vanneau, la croix pectorale, la crosse, Vombrellino, le chapeau et les armoiries (v. les Traités de droit canon).
Prêtre. — Ce mot, qui vient du grec, signifie ancien ■ de là le nom de seniores donné aux prêtres dans les Actes des apôtres. J.-C. institua le sacerdoce lors de la dernière cène, quand il dit à ses apôtres : Hoc facite in meam commemorationem. Il les investit de toute leur mission apostolique un peu plus tard, sur le point de les quitter pour monter au ciel. Les prêtres ne sont donc les successeurs des apôtres que quant au sacerdoce même, quant au pouvoir d'offrir le saint sacrifice et de remplir les fonctions ordinaires du ministère ecclésiastique. Cette infériorité des prêtres par rapport aux évêques a été solennellement définie.
Diacre. — Les apôtres appelèrent de ce nom, qui signifie ministre, les sept disciples qu'ils élurent pour se décharger sur eux de certains soins d'ordre matériel, qui les empêchaient de vaquer à la prière et à la prédication (Actes). Dès lors l'ordre du diaconat fut reçu distinctement de celui de la prêtrise, de même que l'ordre de la prêtrise fut reçu distinctement de l'épiscopat. Très considérés dès l'origine, les diacres virent encore leurs attributions s'étendre beaucoup par la suite, et, comme il arrivait souvent qu'ils étaient peu nombreux (Tàllome au temps de S. Jérôme), ils oublièrent quelquefois la subordination qu'ils devaient aux prêtres.
Clerc. — De même que la tribu de Lévi était consacrée au Seigneur dans l'ancienne loi, de même
dans la loi nouvelle, les clercs, comme leur nom l'indique, sont le partage du Seigneur. Tout chrétien est clerc ou laïque, c'est-à-dire qu'il fait partie du peuple chrétien, s'il n'est pas admis dans le clergé et la hiérarchie ecclésiastique. On peut donc être religieux sans être clerc, et réciproquement. On s'explique dès lors la dénomination de clercs réguliers donnée à certains religieux, comme les Barnabites, les Théatins, les Jésuites. Jadis les tonsurés n'étaient pas encore au nombre des clercs, mais ensuite la tonsure devint la cérémonie d'agrégation cléricale. Le clergé se divise en régulier et séculier ; mais tous les clercs sans distinction n'en sont pas moins tenus à une vie cléricale, conforme à leur état : les canons les obligent à porter l'habit ecclésiastique, à éviter les spectacles publics, etc. Toutes ces prescriptions fort nombreuses sont d'ordinaire commentées et appliquées à chaque diocèse en particulier par les statuts diocésains.
Pape. — Le pape est le successeur de S. Pierre et par conséquent le vicaire de J.-C. et le chef visible de toute l'Eglise. J.-C. ayant fondé son Eglise comme une société, la primauté conférée si expressément à Pierre devait se prolonger dans ses successeurs. Sans elle, l'unité de l'Eglise, son autorité et son existence même seraient impossibles. Aussi toutes les hérésies qui ont attaqué l'institution de la papauté ont attaqué l'Eglise elle-même, dont la papauté est la tête et l'organe suprême. La doctrine catholique sur l'autorité et les prérogatives du Saint-Siège a été constamment enseignée chaque fois que l'unité de l'Eglise était menacée : la constitution Pastor œternus, du Concile du Vatican, en est l'expression encore récente et complète. Parmi les prérogatives essentielles de la papauté se trouve l'infaillibilité doctrinale, en vertu de laquelle le pape est préservé de toute erreur en matière de foi ou de mœurs, lorsqu'il enseigne ex cathedra, c'est-à-dire comme organe suprême de l'Eglise. Cette infaillibilité diffère de celle des saints livres, qui est due à l'inspiration, mais elle a l'avantage d'être vivante. Il va sans dire que l'infaillibilité du pape ne peut être regardée comme opposée à celle du corps épiscopal ou de l'Eglise. Soit que le Saint-Siège porte un décret d'accord avec les évêques, en concile ou hors concile, soit que le pape, comme Père, Docteur et Juge de la foi, prenne une décision dogmatique avant la réunion du concile ou que les autres évêques aient porté leur jugement, c'est toujours le même Saint-Esprit qui parle à son Eglise, c'est toujours la même infaillibilité. Le pape, chef suprême de l'Eglise sur terre, est infaillible parce que l'Eglise l'est et dans la mesure où elle l'est. L'autorité souveraine du pape implique qu'il ne peut être jugé par personne et que ses jugements sont sans appel ; qu'il ne peut y avoir sans lui de concile œcuménique ; qu'il peut dispenser de toute loi ecclésiastique et interpréter le droit divin et ses obligations, etc. : bref il a tous les droits et toute l'indépendance que sa souveraineté comporte.
Dans les premiers siècles, l'élection des papes se faisait comme celle des évêques par le clergé et le peuple. Il est arrivé aussi que des papes (S. Pierre entre autres, paraît-il, sur le désir des fidèles) ont désigné leur successeur ; mais beaucoup n'ont vu dans cette désignation qu'un simple conseil et nullement l'exercice d'un droit. Depuis le concile de Latran (1179), l'élection des papes est réservée aux cardinaux (v. conclave). On a douté si le pape peut renoncer à la papauté, parce qu'il n'a pas de supérieur qui puisse juger des motifs de sa renonciation. Célestin V trancha la question en abdiquant, et sa décision fut confirmée par Boniface VIII, son successeur.
A la souveraineté spirituelle des papes se joignit peu à peu, à la suite surtout de l'invasion des bar-
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bares, une souveraineté temporelle, destinée à protéger l'exercice de la première. Pie VII déclarait, en 1809, dans sa bulle Cum memoranda, que « le principat temporel est nécessaire pour assurer au chef suprême de l'Eglise un exercice libre et certain delà puissance qui lui a été divinement remise sur tout l'univers, et que ce n'est pas sans un ordre évident de la divine Providence que le domaine temporel du Saint-Siège a été possédé depuis tant de siècles par les Pontifes romains ». A ce moment, le despotisme de Napoléon ne justifiait que trop déjà ces déclarations. La souveraineté des papes sur les Etats de l'Eglise s'établit insensiblement par leurs bienfaits et par la nécessité des temps : abandonnées par leurs souverains, qui d'ailleurs ne pouvaient plus les défendre, écrasées par des conquérants barbares, les populations se tournèrent vers le Saint-Siège, comme vers le salut à la fois spirituel et temporel. Pépin et Charlemagne étendirent ou reconnurent ces droits déjà incontestables, exercés ensuite pendant plus de mille ans et que nulle spoliation ne saurait abroger. Les spoliateurs sont frappés d'excommunication.
Les insignes du pape sont : la férule, bâton d'or, surmonté d'une croix pattée, que tient le pape en guise de crosse, aux offices pontificaux et aux consécrations; la sedia gestatoria (siège à porteurs) ; le trône pontifical ; la tiare ; la croix papale, dont le crucifix est toujours tourné vers le pape ; Vanneau, dupècheur, au chaton duquel est gravé S. Pierre, assis dans une barque et jetant ses filets à la mer, etc. L'anneau du pêcheur servait autrefois à sceller les brefs apostoliques expédiés sub annulo piscatoris.
Cardinal. — Les cardinaux sont les plus hauts dignitaires de l'Eglise après le pape, alors même qu'ils n'auraient point reçu l'ordre épiscopal ni même l'ordre de la prêtrise. Ils assistent le pape dans le gouvernement de l'Eglise, dirigent les Congrégations (v. ce mot), qui sont comme des tribunaux ou des ministères ecclésiastiques, etc. En principe, ils doivent donc résider à Rome, quoique cette obligation soit suspendue pour les évêques des principaux sièges de la chrétienté, qui sont si souvent agrégés au Sacré-Collège. On donne le nom de cardinal- vicaire à celui qui supplée le pape comme évêque de Rome. On pense que les premiers cardinaux étaient les curés ou les titulaires des paroisses et des églises de Rome, ainsi appelés, dit-on, parce que, quand le pape célébrait, ils se tenaient aux carnes de l'autel : ad cardines altaris. Quoi qu'il en soit, ils ne furent d'abord que 14 ou 15 ; puis on multiplia les titres. Le nombre des cardinaux fut considérable pendant le schisme d'Avignon; Paul IV le fixa à 40 ; Sixte-Quint, à 70, en mémoire des 70 vieillards choisis par Moïse (1536). Le même pape divisa le Sacré-Collège en trois ordres : évoques (aujourd'hui au nombre de 6), prêtres (50), diacres (14). Les insignes des cardinaux sont : la pourpre, la calotte et le chapeau rouges, etc. Le chapeau n'a plus d'autre usage maintenant qu'à la mort du cardinal : on le dépose à ses pieds sur son lit funèbre ; puis, à l'église, à la partie antérieure de la bière ; enfin on le suspend à la voûte, au-dessus de la sépulture.
Camerlingue. — Il ne faut pas confondre le cardinal camerlingue de la sainte Eglise romaine avec le cardinal camerlingue du Sacré-Collège. Celui-ci est comme l'économe du Sacré-Collège et il est nommé tous les ans. L'autre, qui est inamovible, est l'un des principaux dignitaires de la cour de Rome. A la mort du pape, qu'il est chargé de constater ollicielleinent, il prend en main le gouvernemeet temporel de l'Eglise.
Légat. — Le légat est un prélat envoyé par le pape pour tenir sa place et exercer sa juridiction dans les lieux où il ne peut se trouver. Au concile
de Nicée (325), les deux prêtres romains Vitus ou Victor et Vincent furent, avec Osius, évêque de Cordoue, légats du pape. Dès le Ve siècle nous voyons, en divers pays, des évêques ou archevêques avec le titre de vicaires apostoliques : c'étaient de véritables légats en permanence. Ce titre de légat, ayant été continué à leurs successeurs, devint assez souvent comme un privilège du siège : de là les légats-nés, qui exagérèrent plus d'une fois leurs pouvoirs et finirent par n'en conserver que le titre. Les légats a latere, qui les remplacèrent, furent contrariés souvent par les pouvoirs civils dans l'exercice de leur mission. Les nonciatures ont remplacé aujourd'hui les légations.
Nonce. — Les nonces sont des prélats envoyés par le pape dans les différentes cours catholiques pour le représenter et s'acquitter en son nom des fonctions d'ambassadeur. Les anciens apocrisiaires exerçaient plus ou moins autrefois les fonctions qui sont dévolues aujourd'hui aux nonces. Ce droit d'envoyer des nonces jouissant d'une juridiction stable, est fondé sur la primauté divine du Saint- Siège et les papes l'ont toujours exercé. (V. le bref de Pie VI du 20 janvier 1787 «, l'archevêque de Cologne). Il y a quatre nonciatures cardinalices, c'est-à-dire qui conduisent directement au cardinalat : Paris, Madrid, Lisbonne et Vienne.
Protonotaire. — Les protonotaires apostoliques sont des prélats chargés d'enregistrer les actes de la sainte Eglise. Leur charge est une des principales de la cour pontificale. L'origine des protonotaires est très ancienne, car elle remonte au collège des sept notaires institué par S. Clément I pour écrire l'histoire des martyrs. Outre les protonotaires participants (au nombre de 7), il y a les protonotaires ad instar participuntiu m , dont le nombre est illimité. Il s'élève à 3 ou 400, dispersés en partie dans toute la chrétienté. Il y a encore des protonotaires honoraires ou titulaires dits protonotaires noirs, parce qu'ils n'ont pas droit au violet : on les qualifie Rèvèrendissime, mais jamais Monseigneur.
Patriarche. — Le patriarche est un prélat dont la juridiction est plus élevée que celle des métropolitains et à peu près semblable à celle des primats. Il n'y eut d'abord que trois patriarches : les évêques de Rome, d'Alexandrie et d'Antioche, ces trois sièges ayant été regardés comme fondés ou occupés par S. Pierre. Plus tard furent établis les patriarcats de Constantinople, de Jérusalem, etc. Il y a actuellement dix sièges patriarcaux : Constantinople, Alexandrie, Antioche, Jérusalem, Babylone, Cilicie, Lisbonne, Venise, Indes Orientales, Indes Occidentales. Le patriarche des Indes Occidentales est l'archevêque de Tolède ; celui des Indes Orientales, l'archevêque de Goa. Il y a quatre patriarches à Antioche, selon les divers rites : maronite, melchite, syrien, latin.
Primat. — Les primats sont des archevêques qui ont une supériorité sur plusieurs archevêchés ou évêchés. Il y en eut de bonne heure en Orient et en Occident. Ceux qui restent encore en Occident n'ont que le simple titre sans juridiction. En France, le concordat de 1801 ayant aboli tous les anciens titres et n'ayant point rétabli celui de primat, mais seulement celui de métropolitain, on en a conclu que ces titres n'existaient plus. Cependant Pie IX, par un bref de 1851, reconnut à l'archevêque de Lyon le titre de primat des Gaules ; l'archevêque de Bordeaux s'est intitulé primat d'Aquitaine; l'archevêque de Rouen, primat de Normandie. L'Eglise de Lyon a longtemps exercé une juridiction, qui fut souvent contestée, sur les métropoles de Tours, de Rouen, de Paris et de Sens. Grégoire VII l'avait accordée ou reconnue, au XIe siècle.
Archevêque métropolitain. — Lorsque
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l'archevêque a un ou plusieurs suffragants, il prend le nom de métropolitain. Le nom même d'archevêque ne fut guère connu en Occident avant Charlemagne ; mais le nom et le pouvoir des métropolitains datent des origines. Aujourd'hui la juridiction des archevêques est fort réduite, surtout en France. Cependant ils peuvent encore, dans leur province, juger les causes ecclésiastiques non réservées au pape et qui, selon les canons, sont déférées par voie d'appel à leur tribunal ; il leur appartient de convoquer les conciles provinciaux et de les présider ; ils doivent pourvoir à l'administration des sièges sutt'ragants qui viennent à vaquer, si, aux termes du droit, le chapitre n'y a pas pourvu dans les huit jours, etc.
Officiai. — C'est le prêtre qui exerce la juridiction ecclésiastique contentieuse d'un diocèse. Les officiaux, comme les grands vicaires, avec lesquels ils sont souvent confondus, datent du XIIIe siècle. Ils furent créés par les évoques, qui leur confièrent une partie des fonctions qui incombaient auparavant aux archidiacres, dont le pouvoir était parfois excessif. L'olficialité était le tribunal présidé par l'official ; un promoteur y remplissait le rôle de ministère public. On distinguait les officialités ordinaire* (dans la ville épiscopale), foraines, 'privilégiées. Les appellations de celles-ci étaient portées directement au pape. Les officialités eurent souvent à se défendre des parlements. Leur pouvoir est bien réduit aujourd'hui.
Archidiacre. — C'est, de droit commun, le premier dignitaire dans les cathédrales, après l'évêque. Mais son état et ses droits ont beaucoup varié dans l'Eglise. Il avait autrefois l'administration du temporel, était le supérieur, le directeur et le maître des clers inférieurs, ministre de l'évêque dans tout ce qui regarde la correction et la réformation des mœurs. Fort ancienne dans l'Eglise, la dignité d'archidiacre s'est trouvée effacée à partir du XIIIe siècle, lorsque les évoques ordonnèrent prêtres les archidiacres, ce que ceux-ci regardaient comme une dégradation, multiplièrent leur nombre et créèrent des officiaux et des vicaires généraux. Aujourd'hui, du moins en France, la dignité d'archidiacre se confond avec celle de vicaire général.
Curé. — Dans les premiers temps de l'Eglise, les évêques paraissent avoir été chargés seul du soin de tout leur peuple ; les prêtres et les diacres n'étaient jamais séparés d'eux. Les paroisses néanmoins ne tardèrent pas à s'établir par la force des choses. A Alexandrie, il y en avait dans la campagne et en ville dès le temps de Constantin. Arius était le recteur ou le curé d'une de ces églises, dont le ressort prenait le nom de laure. Plusieurs ont prétendu que les curés étaient d'institution divine et successeurs des 72 disciples, mais c'est une erreur. Il y avait, en France, avant la Révolution, 2,500 curés amovibles et 36,000 inamovibles. Les curés amovibles, possesseurs de bénéfices manuels, étaient d'ordinaire des religieux, qui étaient naturellement révocables à la volonté de leurs supérieurs (ad nutum manus). On distinguait aussi les curés décimateurs et les curés à portion congrue. Les premiers jouis.saient en tout ou en partie des dîmes de leur cure (v. bénéfice) ; les seconds ne recevaient qu'un honoraire déterminé. Aujourd'hui, en vertu du concordat, il n'y a en France qu'un petit nombre de curés inamovibles (curés de cantons, etc.), mais l'installation des autres (desservants) se fait avec la même solennité (v. inamovibilité). Les curés desservants reçoivent de l'Etat une indemnité annuelle de U00 francs ; ceux de lr('ou de 2e classe, 1500 ou 1200 francs. Les communes leur doivent un presbytère. Ils administrent les revenus de la paroisse avec le concours de la fabrique.
La collation des paroisses devrait être faite au concours d'après le concile de Trente. De droit com-
mun, le curé a le droit de choisir et de nommer son vicaire ; mais, en France, ce choix et cette nomination appartiennent à l'évêque ; et cette coutume doit être conservée, d'après une réponse de la S. C. du Concile, jusqu'à ce que le Saint-Siège en ait disposé autrement. Le curé est tenu à la résidence, alors même qu'il lui serait donné un coadjuteur en raison de ses infirmités. Il ne peut s'absenter de sa paroisse, ni pendant les deux mois accordés par le concile de Trente ni même pendant une semaine, sans une permission de l'évêque. Il est tenu d'instruire son peuple de la doctrine chrétienne, le dimanche et les jours de fête, par lui-même ou par d'autres prêtres capables ; les mêmes jours, il doit célébrer la sainte messe pour son peuple. Les droits des curés se rapportent surtout à l'administration des sacrements. En dehors de ce qui appartient à leur office, ils n'ont régulièrement aucune préséance ou prééminence.
Aumônier. — Ce nom a désigné d'abord l'officier ecclésiastique attaché à la personne des évêques, des rois, des princes, pour desservir leur chapelle et distribuer leurs aumônes. Il désigne aujourd'hui le prêtre attaché à un établissement, à un corps de troupes, etc. pour donner tous les secours spirituels nécessaires à ceux qui en font partie. Les aumôniers relèvent de la juridiction de l'ordinaire des lieux où ils exercent leurs fonctions : ils doivent donc être nommés par l'évêque. L'institution des aumôniers est très ancienne. Le service religieux était très bien organisé dans les armées de Constantin. Les premiers chrétiens ne manquèrent jamais de faciliter et même de procurer à leurs soldats les secours religieux, auxquels ceux-ci ont absolument droit. L'Allemagne et la Russie peuvent servir d'exemple à la France, chez laquelle l'aumônerie militaire laisse tant à désirer. On donnait autrefois le nom de Grand Aumônier de France à un officier de la couronne, qui était le premier ecclésiastique de la maison du roi. Il y eut aussi un Grand Aumônier de l'Empereur.
Chantre, chantrerie. — Dans certains chapitres, la chantrerie est une dignité; dans d'autres, un office ou même une simple commission. Le Grand Chantre ou Préchantre (prœcentor.
primicerius) était le maître du chœur. A Paris, il était le second dignitaire du chapitre; il avait juridiction sur les maîtres d'école et de pension et sur les répétiteurs de l'Université.
Religieux. — D'une manière générale on donne le nom de religieux à tous ceux qui se sont engagés par vœu à vivre dans un ordre monastique ou dans une congrégation approuvée par l'Eglise (v. ordres religieux, congrégations). L'état religieux consiste essentiellement dans la pratique des trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. Tout ce que les canons prescrivent touchant la vie et les mœurs des clercs séculiers s'applique, à plus forte raison, aux religieux : ils doivent s'abstenir des jeux profanes, ne pas porter des armes, ne pas exercer la profession de médecin ou de chirurgien, etc. Les religieux promus à l'épiscopat ne sont plus obligés par leurs règles ; mais ils sont exhortés à allier les pratiques de la vie religieuse avec leurs nouvelles fonctions (v. le P. Gautrelet, Traité de l'état religieux).
Moine. — Les premiers moines paraissent avoir été les anachorètes, qui se retirèrent au désert, souvent pour fuir la persécution, et y menèrent une vie de prière et de pénitence. On cite, parmi les plus célèbres : S. Paul, S. Antoine, S. Pacôme, S. Hilarion, S. Siméon Stylite (v. ces noms). S. .lérômeet plusieurs des plus grands personnages de l'Eglise ont mené une vie érémitique. S. Antoine réunit les solitaires en communauté et la vie monastique se répandit dans tout l'Orient. On distinguait les cénobites et les ermites ou ana-
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chorètes : les premiers vivaient en communauté sous une règle et un abbé ou un supérieur ; les autres vivaient seuls au désert. La vie monastique s'introduisit en Occident dès le IVe siècle. Son histoire est liée à celle des plus grands noms : S. Augustin, S. Martin, Cassien, S. Honorât et surtout S. Benoît.
Abbé. — Ce nom, qui signifie père, fut bien choisi pour désigner le supérieur, c'est-à-dire le père spirituel d'une communauté de religieux. On donna aussi le titre d'abbé aux anachorètes et aux cénobites d'une sainteté de vie reconnue, quoique solitaires et simples laïques. Après bien des vicissitudes, qui n'étaient point finies, le nom d'abbé fut réservé aux supérieurs de certains monastères qui avaient rang d'abbaye (bénédictins, bernardins, prémontrés, trappistes, etc.) Avant la Révolution, on distinguait les abbés réguliers et les abbés commendataires. Ceux-ci étaient des séculiers, à qui on avait donné des abbayes en commende. Plusieurs abbés ont le droit, par privilège du Saint-Siège, de porter la mitre et le bâton pastoral. Dans les conciles et ailleurs, les abbés ont la préséance sur tous les prélats inférieurs.
Novice. — La profession religieuse est chose trop grave pour qu'elle n'exige pas la plus sérieuse préparation et des épreuves préalables, qui sont une sorte d'apprentissage : c'est le noviciat, exigé par les constitutions de tous les ordres. Il est souvent précédé lui-même d'une épreuve préliminaire ou postulation. Le droit canon exige des novices certaines qualités générales : on ne doit admettre au noviciat que des adultes, non soumis à des obligations incompatibles avec l'état religieux (personnes mariées, débiteurs, enfants qui doivent subvenir absolument aux besoins de leurs parents, etc.). Le noviciat était jadis de trois ans. S. Benoît le réduisit à un an. Dans bien des ordres, on usa ensuite de dispenses. Le concile de Trente statua qu'on ne serait admis à la profession qu'à lfianset après un an de noviciat. L'année de probation doit être continue. Les novices doivent être soumis, en outre, à un sérieux examen. Selon les prescriptions du concile de Trente, les novices religieuses doivent être examinées hors la clôture et les lieux réguliers par l'évéque diocésain ou son vicaire.
Lévite. — Sous l'ancienne loi, le service des autels était dévolu à la tribu de Lévi, issue de ce 3e fils de Jacob. Jusque-là les fonctions du culte avaient été exercées par les premiers-nés. Mais Moïse les attribua aux lévites pour les récompenser du zèle qu'ils avaient montré dans la répression de l'idolâtrie. Les sacrificateurs et le grand prêtre devaient être choisis dans la famille même d'Aaron. Les lévites n'avaient pas de territoire en propre, mais ils étaient dispersés dans les autres tribus, occupaient certaines villes, dites lèi^itiques, avec quelques campagnes environnantes, et percevaient les dîmes et les offrandes. Les principales villes lévitiques étaient Cadès, Sichem, Gabaa, Hébron et Ramoth ; six d'entre elles étaient des lieux de refuge.
Prêtresse. — Chez les chrétiens, de même que chez les Juifs, les hommes seuls sont admis au sacerdoce. Mais il en fut autrement dans le paganisme : souvent les femmes furent acceptées et même choisies de préférence pour certaines fonctions du culte. La déesse Artémis, en Achaïe, avait des prêtresses, qui étaient de jeunes vierges; les prêtresses de Junon, en Mossénie, étaient des femmes mariées; les Vestales romaines entretenaient le feu sacré sur l'autel de Vesta ; les Gaulois avaient aussi des prêtresses (druidesses). Celles-ci exerçaient même la plus grande influence sur leur nation, comme on le voit par l'histoire de Velléda. Roi. — La France a eu des rois, depuis Clovis jusqu'à la Révolution. Avant Philippe-Auguste, ils
prenaient le titre de roi des Français, qui fut changé en celui de roi de France. Louis XVI, pendant quelque temps (1790) et Louis-Philippe régnèrent de nouveau sous le premier titre. L'institution de la royauté paraît remonter très haut, chez les Egyptiens, les Assyriens, etc. ; les rois succédèrent naturellement aux patriarches. Néanmoins chez les Hébreux, la royauté ne commença qu'avec Saûl. La royauté est héréditaire (les monarchies actuelles) ou élective (comme en Pologne), absolue (Turquie, Russie) ou constitutionnelle (v. formes île gouvernement : monarchie, etc.). A Athènes, le second des archontes, qui présidait aux sacrifices, prenait le titre à' archonte-roi. Il y avait aussi à Rome un roi des sacrifices. Au moyen âge, on donnait le titre de roi à certains chefs : roi d'armes (chef des hérauts), roi des barbiers, des merciers, de laJ>asoche, etc. (chefs de certaines corporations).
Tyran. — Chez les anciens, les noms de despote et de tyran n'avaient pas toujours la mauvaise signification qu'ils ont prise depuis : ils étaient synoymes du nom de- roi. Néanmoins, les Grecs appelaient tyran celui qui s'était emparé du pouvoir dans une ville libre, ou qui avait été imposé comme chef à cette ville par l'étranger. Ainsi Pisistrate et ses fils furent tyrans d'Athènes ; Périandre, de Corinthe ; les deux Denys, de Syracuse. Lysandre imposa les Trente Tyrans à Athènes, quand cette république eut succombé sous les coups de Sparte.
Ministre. — En France, en Angleterre et dans les autres pays où fonctionne le régime parlementaire, les ministres sont choisis parmi les chefs de la majorité. Les ministres français, dont le titre officiel est ministre secrétaire d'Etat au département de, etc., sont responsables solidairement devant les Chambres des actes du gouvernement. On compte aujourd'hui 1 1 ministères : Affaires étrangères, Guerre, Marine, Intérieur, Justice, Instruction publique, à laquelle on rattache les Beaux-arts et les Cultes, Agriculture, Industrie et commerce, auxquels on rattache les Postes et télégraphes, Travaux publics, Finances, Colonies.
Ambassadeur. — C'est le titre que prennent les agents diplomatiques de premier ordre envoyés par un Etat souverain auprès d'un autre pour le représenter. Outre les ambassadeure ordinaires qui résident auprès des Etats étrangers, il y a des ambassadeurs extraordinaires, qu'on envoie à l'occasion de quelque événement. La France entretient aujourd'hui des ambassadeurs à Londres, Berlin, Madrid, Rome, Saint-Pétersbourg, Berne, Vienne, Constantinople, Washington et près le Saint-Siège. L'ambassadeur est assisté par des secrétaires et des attachés d'ambassade. Au-dessous des ambassades, il y a les légations, qui sont gérées par des ministres plénipotentiaires, des ministres résidents, des consuls, des chargés d'affaires, etc. Les ambassadeurs et autres agents diplomatiques sont considérés par le droit international comme vivant sur le sol du pays qui les accrédite. Entre autres privilèges, ils ont encore celui d'avoir toujours accès auprès du chef de l'Etat.
Citoyen. — Le citoyen est celui qui participé au pouvoir souverain par son suffrage, ou du moins qui jouit de droits refusés à l'étranger. En Grèce, à Rome, le titre de citoyen était fort apprécié et était, en somme, le privilège d'une minorité. En France, le droit de suffrage est devenu le droit le plus marquant des citoyens. Aucune condition de cens n'est exigée aujourd'hui pour être électeur : il suffit d'avoir 21 ans et d'être domicilié dans la circonscription électorale. Les listes électorales sont dressées par les maires, qui doivent les reviser tous les ans. Le tableau doit en être déposé au secrétariat
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de la mairie avant le 15 janvier ; et tout citoyen, dans les dix jours suivants a le droit de réclamer l'insertion de son nom ou la radiation d'autres noms, indûment portés sur la liste. Le titre de citoyen, citoyenne, fut substitué quelque temps à celui de monsieur ou madame, pendant les plus mauvais jours de la Révolution.
Cosmopolitisme. — La disposition d'esprit à se considérer comme citoyen non seulement d'un Etat particulier mais de l'univers, est généreuse et élevée, si elle ne porte point préjudice au patriotisme ; car l'idée de patrie ne doit [joint effacer celle d'humanité. Tous les hommes sont frères, surtout en J.-C; ils sont destinés à s'unir par tous les liens de la même croyance religieuse et du même Evangile. Mais il y a un cosmopolitisme égoïste et menteur, qui consiste surtout dans la négation et le dédain des liens et des devoirs plus étroits que créent les traditions nationales et les conditions mêmes de l'existence de la patrie. Ce cosmopolitisme menace la France, qui deviendrait par là et sans coup férir la proie de l'étranger. On lui a opposé justement ce cri de ralliement : La France aux Français.
Naturalisation. — La France est l'Etat de l'Europe où il est le plus facile d'obtenir la naturalisation. Autrefois le roi seul pouvait accorder des lettres de naturalité. Ce droit passa au pouvoir législatif en 1791. Il a été attribué de nouveau au pouvoir exécutif, dont les détenteurs ne changent que trop facilement. Les lois qui régissent aujourd'hui cette matière sont celles du 26 juin 1889 et du 22 juillet 1893.
Magistrat. — Au sens le plus général, on donne le nom de magistrats aux fonctionnaires publics de l'ordre judiciaire ou de l'ordre administratif. Le Président de la République est ainsi le premier magistrat du pays. Mais on réserve d'ordinaire le titre de magistrat aux membres du corps judiciaire, qui composent la magistrature. Celleci est dite assise ou debout. La première comprend les juges de paix, les juges des tribunaux de lie instance, les conseillers aux cours d'appel ou à la cour de cassation : ces magistrats sont inamovibles, sauf les juges de paix. Ils sont mis de plein droit à la retraite à 75 ans (membres de la cour de cassation) ou à 70 ans (autres magistrats). La magistrature debout comprend les membres des parquets, procureurs, substituts, avocats généraux, etc. : ils ne sont pas inamovibles. La magistrature française avait conquis une très haute considération avec les d'Aguesseau, les Malesherbes, etc. Les parlements résistèrent plus d'une fois avec autant de fermeté que de raison à la volonté du roi, en refusant d'enregistrer ses édits.
Préfet. — L'institution des préfets date de 1800. Nommés par le chef de l'Etat, placés sous la direction du ministère de l'intérieur et, à certains égards, sous le contrôle du conseil général, ils sont chargés de l'administration départementale. Ils sont assistés par un conseil de préfecture, où ils ont voix prépondérante, et ont sous leurs ordres les souspréfets, qui sont à la tête des arrondissements. Ils peuvent statuer sur un grand nombre d'affaires, non seulement départementales, mais encore communales, suspendre les conseillers municipaux, etc.
Maire. — Les maires remontent aux origines de notre histoire nationale. Elus par les habitants, ils étaient institués par le roi. Avec les échevins et les conseillers, ils formaient le corps de cille. Depuis la Révolution, ils ont été nommés tantôt parle gouvernement, tantôt par les conseils municipaux. Nous vivons, depuis 1884, sous ce dernier régime. Les maires ont un ou plusieurs adjoints, selon l'importance de la commune (un jusqu'à 2.500 h. ; deux jusqu'à 10.000; un de plus par chaque excédent de 25.000; douze au plus; dix-sept à Lyon). Ils ne peuvent être révoqués par décret ; on ne peut les
choisir parmi les fonctionnaires ; ils doivent avoir 25 ans, etc. Il n'y a qu'un maire par commune, sauf Paris, qui en a 20. Il y a eu un maire de Paris en 1848 et en 1870. Les maires administrent les communes et nomment à certains emplois ; ils sont les délégués de l'autorité judiciaire dans la recherche des faits contraires à l'ordre ; comme agents du gouvernement, ils publient et exécutent les mesures qui en émanent ; ils représentent la loi pour les actes de l'état civil : naissances, mariages, décès, etc.
Juge. — Ce nom est donné généralement aux magistrats chargés de rendre la justice. On appelle conseillers les magistrats de la cour de cassation et des cours d'appel. Sauf les juges des tribunaux de commerce, qui sont élus, tous les autres sont nommés par le chef de l'Etat, sur la proposition du ministre de la justice. Des conditions d'âge (25 ans ou plus), de grade (licence en droit) et de stage (deux ans de barreau) sont requises. Les juges de paix doivent avoir 30 ans ; leur mission, belle entre toutes, est de concilier les parties et de leur éviter un procès ; ils jugent en dernier ressort des affaires de minime importance ; ils connaissent des contraventions, président les conseils de famille, apposent les scellés après décès, etc.
Prud'homme. — Les prud'hommes sont des arbitres reconnus par la loi. Leur institution est très ancienne ; elle date des corporations. Il y a aujourd'hui, dans la plupart des villes de commerce, des conseils de prud'hommes, qui connaissent des contestations entre marchands, fabricants, contremaîtres et ouvriers, afin de les terminer par voie de conciliation ou de jugement. Si la condamnation excède 200 francs, on peut en appeler au tribunal de commerce. Le président des conseils de prud'hommes est nommé par le gouvernement, mais les membres sont électifs.
Auditeur. — On donne spécialement ce nom à des jeunes gens admis près du Conseil d'Etat pour y acquérir la pratique des affaires. Ils forment comme la pépinière de l'administration. Il y a 12 auditeurs de lre classe; 24 de 2e. Ceux-ci sont nommés au concours. Ils doivent être licenciés en droit et avoir de 21 à 25 ans. Les auditeurs de lre classe sont nommés par décret, parmi les anciens auditeurs de 2e classe. H y a aussi des auditeurs à la Cour des comptes. On a appelé juges auditeurs, de 1808 à 1830, des magistrats qui étaient à peu près ce que sont aujourd'hui les juges suppléants.
Procureur. — On donnait ce nom, sous l'ancien régime, à des officiers ministériels qui remplissaient les fonctions attribuées aujourd'hui aux avoués. Les procureurs actuels sont des membres du parquet qui exercent près les cours et tribunaux les fonctions de ministère public. Ceux qui exercent près la cour de cassation et les cours d'appel prennent le titre de procureurs généraux. Ils sont assistés par des avocats généraux et des substituts. Ils ont sous leur dépendance hiérarchique les procureurs de la république (dits autrefois procureurs impériaux, procureurs du roi), qui exercent près les tribunaux de lre instance. Ces magistrats sont amovibles.
Greffier. — Les greffiers sont des officiers civils chargés de tenir le registre des causes, de recueillir des notes et de les rédiger, de délivrer des expéditions des jugements et arrêts. On acquitte aussi entre leurs mains les droits de justice et les amendes. Outre un traitement fixe médiocre, les greffiers touchent un droit par chaque rôle d'expédition. Les charges de greffier, qui deviennent ainsi parfois très lucratives, se vendent de gré à gré, avec l'approbation du président du tribunal. Outre le greffier en chef, il y a, auprès des tribunaux, un ou plusieurs commis-greffiers.
Avoué. — On no peut plaider sans ministère
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d'avoué, c'est-à-dire d'officier ministériel chargé de représenter les parties et de faire les actes de procédure pendant la durée de l'instance. Les charges d'avoué sont en nombre limité et se transmettent à prix d'argent. Supprimés pendant quelques années de la Révolution, les avoués furent rétablis et constitués en corps, ayant une chambre de discipline. Pour être avoué il faut avoir 25 ans, être muni d'un ceitificat de capacité, délivré après deux ans d'étude dans une faculté de droit, et avoir fait un stage de cinq ans comme clerc dans une étude. Avocat. — Pour faire partie d'un barreau, il faut être licencié en droit, être admis par le conseil de l'ordre, prêter serment devant une cour d'appel. On n'est inscrit définitivement au tableau de l'ordre qu'après un stage de trois ans, pendant lesquels on doit suivre les audiences des tribunaux et les conférences tenues pour les stagiaires. Le conseil de l'ordre des avocats est électif et présidé par un bâtonnier. Il connaît des plaintes formées par les clients contre les membres de l'ordre à raison de l'exercice de leur profession ; il a droit de surveillance sur tous les membres, les stagiaires en particulier; il peut infliger certaines peines disciplinaires. Bien qu'inscrits à un seul barreau, les avocats peuvent plaider par toute la France. Ils sont soumis à un droit de patente. Leur profession est incompatible avec certaines fonctions (préfet, juge, greffier, notaire, avoué-, etc.), les emplois à gages et toute espèce de négoce. Ils ne peuvent réclamer judiciairement leurs honoraires. Quant aux avocats au Conseil d'Etat et à la Cour de cassation, ce sont des officiers ministériels, qui jouent le rôle d'avoués et le rôle d'avocats, suivant la procédure et plaidant pour les parties. Ils doivent avoir 25 ans d'âge, 3 années de stage comme avocats, être agréés par le conseil de l'ordre, le ministre de la justice et la cour de cassation. Ils sont au nombre de 60 et leurs offices se transmettent à prix d'argent.
Notaire. — C'est le nom des officiers ministériels chargés de recevoir et de rédiger les actes et contrats auxquels on veut donner le caractère d'authenticité ; ils en conservent le dépôt, en délivrent des grosses et expéditions. Les notaires forment trois classes. Ceux de lie résident dans les villes où siège une cour d'appel et exercent dans tout le ressort de la cour. Ceux de 2e résident dans les chefs-lieux d'arrondissement et exercent dans tout l'arrondissement. Ceux de 3e résident dans les chefslieux de canton et exercent dans le canton. Les charges de notaire se transmettent à prix d'argent. Pour être notaire il faut avoir 25 ans, être muni d'un certificat de capacité, avoir fait un stage de 6 ans dans une étude de notaire, dont une année comme maître-clerc. Les notaires ont des panonceaux (v. ce mot) pour insignes. Cet usage leur vient des clercs du roi ou notaires royaux, auxquels Charles VI permit (1411) de mettre à leurs maisons les panonceaux royaux,
Percepteur. — Les percepteurs sont chargés de recouvrer les impots. Ils sont nommés par le ministre des finances et doivent fournir un cautionnement égal au 12e des contributions qu'ils reçoivent ; ils ont une remise de 2 %. Leurs versements, qui sont exigibles tous les dix jours, sont faits entre les mains des receveurs particuliers. Ceux-ci résident dans les chefs-lieux d'arrondissement; ils sont soumis aussi au cautionnement, de même que les trésoriers-payeurs généraux, qui résident dans les chefs-lieux de département. Ceuxci, dont le traitement est souvent très élevé, ont remplacé les anciens fermiers-généraux, qui tenaient à ferme les revenus publics.
Bourreau. — Chez plusieurs peuples anciens, l'office de bourreau n'était point regardé comme infamant. Au moyen âge, il fut fort décrié : le
bourreau devait habiter la maison du pilori; le pain qui lui était destiné chez le boulanger était retourné et mis à part. Le bourreau avait aussi des privilèges : la moitié de la défroque des criminels lui appartenait; il avait un droit sur le blé, la marée, les fruits apportés au marché, etc. En 1793, il y avait un bourreau par département; aujourd'hui il y en a un seul pour toute la France.
(Magistratures anciennes ou étrangères).
Doge. — C'était le titre des premiers magistrats de quelques républiques italiennes. A Venise, le doge ne pouvait prendre aucune résolution sans l'assentiment du fameux Conseil des dix ; mais il lui appartenait de décider la guerre ou la paix, de commander les armées, de nommer les fonctionnaires, etc. Il ne pouvait se marier qu'à Venise. En entrant en charge, il célébrait ses fiançailles avec l'Adriatique, cérémonie qui rappelait l'empire maritime de la république. Parmi les doges célèbres, on cite les Dandolo, les Faliero, les Gradenigo. Le pouvoir des doges datait de 697 ; il s'éteignit en 1797, à la conquête française. A Gênes, la dignité de doge datait de 1339; elle fut d'abord conférée à vie et les doges furent choisis parmi les familles plébéiennes. André Doria fit décider, en 1528, qu'on les élirait tous les deux ans et qu'on les choisirait dans l'aristocratie ; ils devaient partager le pouvoir avec un conseil de 400 membres, pris dans la noblesse.
Tsar ou Gzar. — C'est le titre que porte l'empereur de Russie. Le premier souverain de Russie qui le prit est Ivan III (1472), qui venait d'épouser Sophie Paléologue. Tsar ou Tzar est la forme russe; czar, la forme polonaise. On fait dériver ce mot de César.
Sultan. — Ce titre fut porté du Xe au XIIIe siècle par les lieutenants des califes, et aussi par d'autres chefs qui affectaient l'indépendance : ainsi les chefs gaznévides et les princes seldjoucides de Bagdad, de Konieh, de Damas, d'Alep. De même encore aujourd'hui, il y a un sultan à Zanzibar, etc. Mais le titre de sultan est connu surtout comme la dénomination de l'empereur des Ottomans.
Khan ou Kan. — C'est le titre que prennent les chefs des peuples tartares. Plusieurs d'entre eux, au moyen âge, étendirent leur domination sur une grande partie de l'Asie : ainsi (ïengis-Khan, Tamerlan. Avec eux, les khans les plus connus dans l'histoire sont ceux des Avares, de Kazan, d'Astrakan, de Crimée. Aujourd'hui la plupart des khans qui existent encore sont soumis à la Russie (khans de Boukhara, deKhiva). Cette puissance est comme l'héritière de tous ces souverains asiatiques.
Mandarin. — C'est le nom que donnent les Européens aux magistrats, fonctionnaires et officiers du Céleste Empire. Il y a les mandarins civils ou lettrés et les mandarins militaires. Les premiers ne forment pas moins de 18 classes ou degrés, à la tête desquels sont les quatre conseillers privés de l'empereur, qui porte le titre de Fils du Ciel.
Consul. — Ce nom a été donné originairement aux deux magistrats souverains de la république romaine, qui étaient élus tous les ans pour veiller et pourvoir (en latin considère) aux intérêts de l'Etat. Les consuls furent institués après l'expulsion des rois (510 av. J.-C). Ils héritèrent d'abord de tout le pouvoir royal et purent même désigner leurs successeurs ; plus tard ils furent élus dans les comices. Ils entraient en charge le 1er janvier et leurs noms servaient à désigner l'année. Ils avaient pour insignes la chaise curale, la baguette d'ivoire ; douze licteurs portaient devant eux des haches et des faisceaux, symboles du pouvoir. Le consulat fut réservé aux patriciens jusqu'en 366 avant J.-C. ; les plébéiens y furent ensuite admis en vertu de la loi Licinia. Sous l'empire, le consulat devint purement honorifique et fut même aboli.
LIVRE IX : DE LA HIERARCHIE
César. — Octave, fils adoptifet successeurde Jules César, en prit le nom, qui devint un simple titre des empereurs romains, d'ailleurs étrangers à la famille de César. Le titre de César fut ensuite donné spécialement aux héritiers présomptifs de l'empire ; cet usage passa même en règle à partir de Dioclétien. Alors les empereurs prirent le titre d'Auguste et s'adjoignirent un prince destiné à leur succéder, qui porta le titre de César.
Censeur. — Chez les Romains, les censeurs, au nombre de deux, étaient chargés du recensement, qui se faisait tous les cinq ans, de l'évaluation des fortunes, de l'administration du trésor public et de la surveillance des mœurs. Caton, surnommé le Censeur, se distingua dans cette magistrature, et son nom en est devenu comme inséparable. Les censeurs furent institués en 443 av. J.-C. et leur pouvoir dura d'abord cinq ans ; il fut réduit bientôt à un an et demi. Réservée d'abord aux patriciens, cette magistrature, qui ne tarda pas à prendre une grande importance, devint accessible aux plébéiens en 339. Elle fut abolie sous Auguste ; mais les empereurs en exercèrent les fonctions jusqu'à Vespasien.
Archonte. — Ce fut le titre des premiers magistrats des Athéniens. Ils succédèrent à Codrus, dernier roi d'Athènes. Il n'y eut d'abord qu'un seul archonte, qui devait être de la famille de Codrus et dont le pouvoir était à vie. En 752 av. J.-C, ses fonctions furent limitées à 10 ans ; en 684, le nombre des archontes fut porté à 9 et l'archontat devint annuel. Le 1er archonte, dit éponyme, parce qu'il donnait son nom à l'année, était chargé surtout de l'administration civile; le 2e, Yarchonteroi, présidait au culte; le 3e, le polèmarque, commandait les armées ; les six autres, appelés thesmothètes (législateurs), veillaient à la promulgation et à l'exécution des lois.
(Hiérarchie dans l'armée).
Soldat- — On donne quelquefois ce nom et dans un sens très honorable à tout homme de guerre. C'est ainsi qu'on lit sur le tombeau du maréchal Castellane : Ci-gH un soldat. Les Romains ne soldèrent leurs troupes que lorsque les armées commencèrent à devenir permanentes (400 ans av. J.-C, siège de Véïes). Au moyen âge, on ne soldait que les mercenaires ; les autres troupes ne fournissant qu'un service temporaire et à titre de redevance féodale. La solde devint régulière, lorsque les armées permanentes s'organisèrent (sous Charles V, Charles VII. V. armée). La solde donnée aujourd'hui au simple soldat est insignifiante ; elle porte le nom de prêt, bien qu'elle soit payée à terme échu, tous les cinq jours. H y a des soldats de toutes armes et de divers corps ; ils peuvent être chargés aussi de diverses fonctions : de là des fantassins, des cavaliers, des artilleurs, des chasseurs, des zouaves, des tambours, etc. On distingue des soldats de lre classe, etc., ou des soldats d'élite. Ceux-ci forment quelquefois des compagnies et même des corps d'élite : ainsi la gendarmerie.
Général. — Ce nom est donné à tous les officiers généraux. Le général qui commande une armée ou un groupe d'armée est dit général en chef. On distingue les généraux de division et les généraux de brigade (v. grades). Les premiers portent comme signe distinctif 3 étoiles sur les épaulettes et sur la manche; s'ils commandent un corps d'armée, ils portent la plume blanche au chapeau. Sous l'ancien régime, les généraux de division étaient appelés lient cuit ni s généraux, et les généraux de brigade maréchaux de camp. Il y avait un général des galères, qui commandait la flotte sur la Méditerranée.
Colonel. — Le colonel répond de la discipline, de l'instruction militaire, de l'hygiène et de la tenue du régiment à la tête duquel il est placé. Il nomme
aux grades de caporal et de sous-officier. En temps de paix, pour être nommé colonel, il faut avoir deux ans de grade comme lieutenant-colonel ; la limite d'âge pour la retraite est à 60 ans. Le colonel a pour insignes 5 galons aux manches et au képi ; en grande tenue, il porte une aigrette blanche.
Capitaine. — Le titre de capitaine, en France, correspondit d'abord à celui de colonel ; il date du temps où le roi commença à donner des commissions aux seigneurs (XVe s.). Mais le uom de capitaine a'eu et conserve encore des acceptions fort diverses. Il y a, en Espagne, des capitaines généraux, qui sont placés à la tête de grandes subdivisions territoriales (capitaineries générales). Il y a en France, des capitaines de vaisseau, qui ont rang de colonel; des capitaines de frégate, qui ont rang de lieutenant-colonel. Dans l'armée de terre, les capitaines commandent les compagnies, escadrons ou batteries, etc. Ils ont pour insignes trois galons aux manches et au képi, et, en grande tenue, des épaulettes.
Fourrier. — Ce titre remonte au XVIe siècle. Il y eut jadis des fourriers-généraux et des fourriers-majors, chargés de tout ce qui regardait les logements. Aujourd'hui le fourrier est un sousofficier, ayant rang de sergent et placé sous les ordres du sergent-major pour l'aider dans la tenue de la comptabilité ; il fait les distributions, prépare les logements en route, etc. Il a pour insigne un galon d'or ou d'argent sur le haut du bras.
Caporal. — Le grade de caporal date du XVIe siècle, mais ses attributions ont longtemps varié. Originairement ce titre était donné à tout chef de troupe et devenait parfois synonyme de général. Le caporal commande une escouade. Il a pour insigne un double galon de laine sur chaque manche au-dessus du parement.
Grenadier. — Originairement les grenadiers étaient des soldats qui lançaient des grenades et ils étaient répartis dans les différents corps. Plus tard on les réunit en compagnies et le jet de la grenade fut laissé aux soldats du génie. Sous Louis XV, on forma 7 régiments de grenadiers royaux. Les grenadiers se sont illustrés surtout dans les guerres du lcrEmpire ; La Tour d'Auvergne fut surnommé le premier grenadier de France. Ce corps d'élite a disparu, en 1870, avec la garde impériale.
Lancier. — Au moyen âge, les chevaliers et les hommes d'armes étaient armés de lances ; mais, à la suite de l'invention des armes à feu, cette arme disparut des armées de l'Occident. Frédéric II remit la lance en honneur, en créant un régiment de lanciers. L'Autriche et la France l'imitèrent et créèrent plusieurs régiments ; l'armée de Napoléon comptait, en 1812, près de 10.000 lances. Cette arme est portée aujourd'hui encore par quelques régiments de dragons.
Cuirassier. — Au moyen âge, tous les chevaliers et les hommes d'armes portaient la cuirasse. Mais les premiers régiments de cuirassiers datent du XVIIe siècle. Il y en a 12 aujourd'hui. Avec la cuirasse, ils portent le casque en acier, orné d'une crinière noire et d'un plumet rouge ; ils sont armés du sabre et du revolver.
Vétéran. — C'est le nom qu'on donnait aux légionnaires romains qui avaient fait un certain nombre de campagnes (20 pour les fantassins et 10 pour les cavaliers) et avaient vieilli sous les enseignes. Entre autres récompenses, ils obtenaient d'ordinaire quelques arpents de terre dans les provinces, et même sur les frontières ou marches de l'Empire, qu'ils continuaient ainsi à défendre contre les envahisseurs.
Volontaire. — Les volontaires ont fourni plus d'une fois des contingents importants aux armées françaises. Près de î 00. 000 volontaires nationaux, en 1791, allèrent en quelques jours rejoindre les
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armées qui se formaient aux frontières. Avec les volontaires, il faut compter ceux qui aujourd'hui contractent un engagement de 3, 4 ou cinq ans ; ils doivent avoir 18 ans pour entrer dans Tannée de terre ; 16 ans pour entrer dans l'armée de mer. Un premier engagement ou le service obligatoire peut être suivi d'un rengagement, auquel sont admis les soldats dans certaines conditions. Les rengagés reçoivent une haute paie et ont droit à une retraite après 15 ans de service.
Amiral. — Ce titre, qui nous vient de la marine musulmane, fut introduit en France par S. Louis. L'amiral (ou grand amiral) fut le chef de la flotte et l'un des grands dignitaires de la couronne. Tantôt maintenue avec les plus grands privilèges et tantôt diminuée ou supprimée, cette dignité n'a plus aujourd'hui de titulaires en France. Nous n'avons que des vice-amiraux, qui ont rang de généraux de division, et des contre-amiraux, qui ont rang de généraux de brigade. Les amiraux avaient rang de maréchaux.
Matelot. — L'inscription maritime (v. ce mot) range sous cette dénomination tous les marins immatriculés, non gradés, ayant fait deux campagnes et comptant de 18 à 50 ans d'âge. Il y en a près de 60.000. Ils sont à la disposition du ministère de la marine pour le service de la flotte. Ceux qui ne sont pas employés sur les vaisseaux de l'Etat, peuvent s'engager à bord des bâtiments de commerce.
Mousse. — Placés sous les ordres des matelots, les mousses doivent grimper aux cordages, manœuvrer les vergues, serrer les voiles, servir l'équipage, etc. Leur condition est plus ou moins dure et Ton y condamne parfois de jeunes mauvais sujets. Les [bâtiments de l'Etat n'embarquent pas de mousse qui n'ait 13 ans au moins : les mousses de la marine marchande doivent avoir de 10 à 16 ans. Il existe des écoles de mousses dans plusieurs ports.
Chapitre III
De l'éducation et de la culture.
Maître. — Ce nom convient spécialement à tous ceux qui enseignent les esprits et élèvent les jeunes générations. L'influence qu'ils exercent est sans rivale, à beaucoup d'égards. La hiérarchie des maîtres s'étend depuis les savants, les grands écrivains et les artistes en renom, qui président au mouvement intellectuel, religieux, scientifique, littéraire et artistique, jusqu'aux plus modestes instituteurs, et peut-être l'influence de ces derniers ne le cède pas à l'influence des autres. Ou plutôt, les maîtres qui communiquent directement avec Tâme de la jeune génération et la marquent de leur empreinte, ne font qu'obéir en somme à la direction et au mouvement imprimés d'en haut. Comme le disait très bien un ennemi de l'enseignement religieux, Jules Ferry, « c'est sur les hauts sommets que s'alimente la source éternelle qui charrie jusqu'aux petites écoles, jusqu'à l'enseignement enfantin et populaire, les paillettes d'or du savoir humain ». (Discours à la Sorbonne, 7 août 1883). La fortune de l'enseignement primaire et secondaire, suivra donc en définitive celle de l'enseignement supérieur.
Pédagogie. — C'est l'art,' de former l'esprit et le cœur de la jeunesse, c'est-à-dire de l'instruire et de l'élever. Il suppose bien des connaissances et exige chez celui qui l'exerce des ïvertus peu communes. Cet art ne pouvait être inconnu des anciens, bien qu'ils fussent privés des lumières et des ressources incomparables de la foi et de la morale évangélique : ils nous ont laissé sur cette matière plus d'un écrit remarquable. Malheureusement l'esprit pédantesque et l'indifférence en matière de
religion n'ont que trop déteint sur la pédagogie contemporaine. Elle s'est mise trop souvent sous la tutelle de philosophes tels que Kant, Spencer, Bain, sans parler de l'auteur de T Em i/o. Les pédagogues contemporains (Gréard, Buisson, Compayré, etc.), avec les psychologues qui ont coopéré à leur œuvre, ont péché par le même rationalisme ou la même insuffisance religieuse. De là les échecs lamentables de l'éducation publique en France, malgré les développements relatifs de la science et de l'enseignement et les efforts extraordinaires soutenus depuis 20 ans. Il faut qu'une instruction religieuse complète et toutes les vertus chrétiennes rentrent de nouveau et avec honneur dans nos écoles, si la France ne veut faillir à sa mission et rendre inévitables les pires catastrophes. La littérature pédagogique est immense. Citons, parmi les œuvres françaises : les écrits de Bossuet pour l'éducation du Dauphin, ceux de Fénelon, les Entretiens et les Lettres de M'ne de Maintenon, les ouvrages de Mgr Dupanloup. M. Buisson a publié un Dictionnaire de pédagogie conçu dans un esprit hostile au catholicisme (v. plus bas éducation).
Etudiant. — Au moyen âge, les étudiants participaient aux privilèges des universités auxquelles ils appartenaient. De nos jours ils forment souvent diverses sociétés, qui ne sauraient les dédommager de leurs anciens droits. Elles sont très répandues en Allemagne, où elles se sont signalées par leurs rivalités et leur turbulence. L'Association générale des étudiants de Paris a été reconnue d'utilité publique (1890). Pour justifier du temps d'études exigé par le règlement des facultés et écoles supérieures, les étudiants doivent prendre des inscriptions. Celles-ci sont trimestrielles ; gratuites pendant quelque temps, elles comportent de nouveau un droit à payer, qui est de 30 fr. par inscription. 4 inscriptions sont nécessaires pour la licence es lettres ou es sciences ; 12, pour la licence en droit ; 16, pour le doctorat en droit et le doctorat en médecine.
Enseignement. — Un élément essentiel et particulièrement décisif dans l'éducation, c'est l'enseignement. « Il n'y a rien, dit Bossuet, que l'homme doive plus cultiver que son entendement, qui le rend semblable à son Auteur. Il le cultive en le remplissant de bonnes maximes, de jugements droits et de connaissances utiles ». L'enseignement s'adresse à l'esprit pour y allumer de vives lumières et y engendrer des persuasions salutaires, des convictions fortes, qui attireront tôt ou tard les éneigies de la volonté et les complaisances du cœur. La vertu et la religion ne cessent de frapper à la porte d'une âme où la vérité a déjà été admise. La vérité peut réparer tous les maux et ramener tous les biens, tandis que rien ne peut la suppléer ellemême. Voilà pourquoi l'Eglise veille avec un soin jaloux sur le dépôt de la doctrine et condamne toutes les erreurs pernicieuses. Ce qu'il y a de plus capital dans l'éducation, c'est donc l'enseignement. Les sociétés n'appartiennent pas aux rois et aux puissants qui les administrent, mais aux maîtres qui les enseignent avec le prestige du savoir, et qui dirigent à leur gré les opinions et les aspirations ; elles appartiennent à J.-C, Maître suprême de la vérité, ou bien à des philosophes qui abusent leurs disciples après s'être trompés eux-mêmes. L'enseignement triomphe là où il s'introduit ; il est intolérant par sa nature même et veut réduire au silence tous ses contradicteurs. La neutralité est impossible : entre l'enseignement chrétien et l'enseignement incrédule il n'est pas d'alliance. Il est vrai que la science, dans ses conclusions immédiates, no relève d'aucune école; les mathématiques, l'histoire naturelle, l'astronomie ne changent pas avec l«'s croyances de celui qui les professe : mais il y a souvent entre les vérités qu'enseigne l'incré-
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dule et les erreurs qu'il tient cachées des passages secrets, où le disciple imprudent se trouve engagé à son insu. L'accord qui existait entre la science chrétienne et la science incrédule, se brise à mesure qu'on s'éloigne des faits pour se rapprocher des principes et des théories : l'histoire combat l'histoire, la philosophie combat la philosophie. Tout à l'heure la médecine, l'histoire naturelle, l'astronomie étaient inoffensives sur les lèvres ,du rationaliste ; mais voici que la contradiction éclate, et le disciple, subjugué par l'ascendant du maître non moins que poussé par un orgueil secret, trahit peut-être sa foi pour défendre des systèmes chimériques et de vaines opinions. On ne livre pas impunément son esprit aux maîtres de l'erreur, alors même qu'ils professent de brillantes vérités.
Considéré dans son objet ou ses espèces et comme ses branches principales, l'enseignement est dit primaire, secondaire ou supérieur. Le premier se borne à la lecture, à l'écriture, à la grammaire, au calcul élémentaire et aux autres notions les plus indispensables. Le second y ajoute les éléments des lettres et des sciences. Le troisième s'étend aussi loin et aussi haut que les sciences qui en sont l'objet. On distingue aussi l'enseignement engénéral et en spécial. Le premier forme l'esprit même de l'homme et le prépare ainsi à des carrières fort diverses; le second, qui est technique, professionnel, est donné en vue de certaines carrières (v. écoles spéciales). L'enseignement est encore public ou prive, libre ou monopolisé. On montre, en morale sociale, que l'Etat doit favoriser la liberté de l'enseignement et user de tous les dévouements (v. liberté de l'enseignement, rapports de l'Eglise et de l'Etat,- droits de la famille).
Au point de vue de la méthode, l'enseignement est individuel (celui des précepteurs particuliers, par exemple) ou simultané (celui des professeurs dans les classes plus ou moins nombreuses); mutuel (si le professeur emploie les élèves les plus avancés à l'instruction des autres) ou mixte (s'il combine les méthodes).. L'enseignement mutuel a eu de chauds partisans et il peut donner d'excellents résultats selon les circonstances. Les philosophes disputent pour savoir si la méthode d'enseignement doit être analytique ou synthétique, inductive ou déductive, expérimentale (leçons de choses, méthode concrète) ou rationnelle (méthode abstraite, lois, règles). Il est certain que la méthode ne doit pas être exclusive, mais employer toutes les facultés de connaissance et s'adapter toujours à la nature des esprits et à leur état. On usera donc des leçons de choses, surtout pour l'instruction des enfants, mais sans oublier qu'elles ne sont que la préparation de la science : l'observation et la mémoire seront toujours en définitive au service de la raison. L'enseignement sera tour à tour analytique et synthétique, inductif et déductif, etc., selon la science enseignée et les esprits auxquels elle s'adresse. La méthode d'enseignement ne saurait coïncider exactement avec la méthode d'invention ; car le maître doit épargner à l'élève bien des tâtonnements, des hypothèses et des incertitudes provisoires. En philosophie notamment, la méthode cartésienne du doute universel et hyperbolique est inadmissible. — Il existe en France plusieurs Revues de l'enseignement, entre autres l'Enseignement chrétien.
Education. — La culture est un art souverain, et l'éducation est la première des cultures. Le maître qui enseigne la science, ressemble au laboureur, qui sème pour moissonner; au vigneron, qui taille les vignobles pour améliorer leurs produits; au fleuriste, qui admire les Heurs et diversifie leurs nuances; au pasteur enfin, qui veille sur son troupeau. Le premier auteur de l'éducation chrétienne s'est comparé lui-même à un semeur, à un
bon pasteur; il a un bercail et des pâturages, une vigne et un pressoir : torcular. calcavi solus. L'homme s'élève comme la plante et comme l'arbre; on ne cultive pas les végétaux seulement, mais encore les hommes ; on cultive l'esprit et le cœur, les vertus et les sciences : tous les peuples et toutes les langues ont choisi cette comparaison, tant elle est naturelle et instructive. Mais l'éducation n'est pas seulement une culture, elle est encore un culte. « Toujours la culture des âmes fut le sommet des choses et le goût des sages, dit Lacordaire ; mais depuis que Dieu s'est fait homme pour les cultiver lui-même, depuis que l'éternel artiste a paru ici-bas et que nos âmes sont le champ qu'il arrose, le marbre qu'il taille, le sanctuaire qu'il bâtit, la cité qu'il prépare, le monde qu'il dispose pour son Père et pour le nôtre, le soin des âmes, qui était déjà si grand, est devenu un amour qui surpasse tous les autres et une paternité qui n'a plus de rivale. L'artiste n'est plus artiste, il est père ; le sage n'est plus un sage, il est prêtre. Une onction surnaturelle s'est ajoutée au penchant de la nature, et l'éducation des âmes, au lieu d'être une culture, est dans la vérité un culte qui fait p.artie de celui de Dieu » (Disc, à Sortie).
L'éducation est nécessaire, parce que le mal est envahissant de sa nature et opprime le bien. Si l'ivraie étouffe le bon grain, que ne fera pas le vice dans une âme naissante et privée de culture, dépourvue des lumières et des forces qu'apportent l'expérience et les habitudes, affaiblie par le péché d'origine et ouverte à toutes les sollicitations ? Les vices germent dans le cœur de l'enfant plus vite que les vertus, et ils s'y implantent si profondément qu'on ne peut plus les déraciner. « Le jeune homme, dit l'Ecriture, suit sa première voie ; dans sa vieillesse même il ne la quittera point. » (l'rnr. xxiï, 6). Un caprice léger devient un défaut, et ce défaut, s'il n'est pas corrigé par une bonté aussi sévère que paternelle, devient une habitude coupable et même criminelle. « Tel homme, remarque J. de Maistre, pourra triompher de la plus violente passion à trente ans, parce qu'à cinq ou six ans on lui aura appris à se passer volontairement d'un joujou ou d'une sucrerie » (Du Pape, I, 4). Mais si, au contraire, l'enfant est laissé « au cours naturel de ses instincts, que devicndra-t-il ? un égoïste, un despote, un petit monstre, qui, après avoir abusé de sa faiblesse contre sa nourrice et sa mère, abusera de sa force contre ses compagnons d'âge et de plaisir, jusqu'à ce que, parvenu à la maturité du vice, il ne présente plus qu'un spectacle inférieur à celui que donne le sauvage, le spectacle de l'animalité pure, se repaissant de débauche et de cruauté. Il faut l'arrêter de bonne heure, châtier sa tyrannie, lui apprendre qu'il a des devoirs avant d'avoir des droits ; il faut courber sa tête et plier ses genoux, il faut qu'il s'humilie, qu'il demande pardon de ses fautes, qu'il pleure d'avoir offensé, qu'il subisse avec persévérance l'instruction de la verge et l'initiation de l'amour, et qu'abattu, relevé, froissé, taillé, caressé, il arrive au milieu des hommes, sinon doux et vraiment aimable, du moins poli comme un marbre au sortir de l'âme et des coups du sculpteur. Sans éducation point de civilisation, c'est à-dire que l'homme est nativement barbare et (pie la bonté se développe en lui par une culture profonde, dont l'art exige une sainte tendresse dans une mâle vertu. Malheur à l'empire qui ne sait plus élever ses enfants ! Malheur ;'i l'empire qui confond l'enseignement avec l'éducation, qui croit que le bien jaillit de la science et de la littérature, quelles qu'elles soient, et qu'aligner des mots qui se pondèrent, c'est préparer l'âme de l'homme et du citoyen! L'éducation est la tradition de l'obéissance, du respect et du dévouement, à une âme impatiente du joug et pétrie d'égoïsme, tradi-
tion sublime dont rien ne répare l'abseace et dont la nécessité prouve invinciblement la prépondérance spontanée du mal sur le bien » (Lacordaire, 64e Conf.).
On distingue l'éducation physique (v. exercices du corps), intellectuelle (v. instruction, sciences) et rnonilc (v. vertus). Il est évident, après ce qui précède, que celle-ci est la plus importante et doit se subordonner les deux autres (V. le P. Didon, ï 'Education présente, recueil de discours ; Brunetière, Education et instruction, opusc, 1895; Guibert, l'Educateur apôtre; MajrTurmann, Au sortir île l'école, les Patronages).
Culture. — La culture proprement dite est l'art de faire produire au sol tout ce qui est nécessaire aux besoins de l'homme. Mais, dans un sens qui va en s'élargissant, la culture comprend aussi l'art d'élever les troupeaux et, en général, de tirer parti de toutes les espèces vivantes, tant animales que végétales. La culture s'étend même à l'esprit et au cœur de l'homme, auxlsciences et aux vertus : il y a une culture intellectueJ4fi.et une culture morale. La culture n'a donc pas seulement pour objet Vuti/e, mais encore le beau, le bien, la perfection, à laquelle le beau se rattache si facilement.
Nous bornant ici au sens étroit du mot de culture, nous distinguerons les cultures grande, moyenne, petite. La grande culture s'exécute sur de grandes étendues de terrain, à l'aide de machines, etc. : ainsi dans les vastes plaines de l'Amérique du Nord. Elle est peu compatible avec la petite propriété et les immenses avantages d'ordre moral offerts parcelle-ci. La petite culture est pratiquée à bras, comme dans les jardins et les menues propriétés. La moyenne culture tient des deux autres. A la petite culture se rattache le plus souvent le jardinage, l'horticulture ; à la moyenne, la sylviculture, la viticulture. Mais les délimitations sont nécessairement vagues. On appelle culture intensive celle qui, au moyen de riches engrais (engrais chimiques en particulier) et de travaux appropriés, fait produire au sol le double, le triple et même bien davantage de ce qu'il produirait dans les conditions ordinaires. La culture forcée est celle qui permet d'avoir les produits du sol (primeurs, etc.) bien avant le temps où ils sont récoltés habituellement. Il existe une tendance à faire de la culture une branche de l'industrie, et même de la grande industrie. Mais cette assimilation est injuste ; car, sans parler d'autres raisons, dans la culture l'homme dépend essentiellement des saisons, des climats, des maladies des végétaux et des animaux et de mille accidents qu'il ne saurait conjurer ; il n'est que le collaborateur de la nature ou plutôt il est le collaborateur de Dieu, qui seul donne aux animaux et aux plantes la vie et la fécondité. Dans l'industrie, au contraire, il s'appartient mieux, ou plutôt il est moins dépendant de Dieu, mais beaucoup plus de ses semblables. Et puis, qui oserait comparer, pour la beauté et l'importance absolue, les produits de l'industrie à ceux de la culture 1
Agriculture. — Cet art si bienfaisant et si moral remonte aux origines du genre humain. Avec la chasse et la pêche, l'agriculture fournit aux premiers hommes toutes les subsistances nécessaires ; en se développant, elle obligea les populations à devenir sédentaires et leur permit de vivre sur un territoire peu étendu. L'agriculture fut très honorée chez les Romains, qui allaient chercher leurs dictateurs à la charrue ; chez les Grecs, qui attribuaient son invention à Cérès et à Triptolème ; chez les Egyptiens, qui utilisaient les eaux du Nil avec un art admirable. En Chine, elle a été de tout temps l'objet d'une sorte de culte. De nos jours, elle a bénéficié du progrès des sciences et, en particulier, des découvertes de la chimie (chimie agri-
cole), de l'invention des machines, etc. D'abord sacrifiée à l'industrie, elle a de nouveau attiré la sollicitude des législateurs. Des fermes-écoles, des écoles régionales d'agriculture (v. écoles) ont été créées ; de puissantes sociétés et des syndicats agricoles ont groupé une grande partie des agriculteurs de France. L'enseignement de l'agriculture paraît devoir bénéficier beaucoup de toutes ces initiatives (V. les Reloues, Journau.r, Manuels, Aima mtchs, etc., qui traitent de l'agriculture).
Labour. — Il consiste à ameublir le sol en le retournant et en l'émieftant, afin que les racines des plantes s'y développent facilement, que l'air y pénètre mieux, de même que la chaleur et l'humidité. Certains labours ont aussi pour but de détruire les mauvaises herbes, de couvrir les semences, de mêler les engrais au sol. On distingue les labours superficiels (env. 0,10 centimètres), moyens (0,20 à 0,25 centim.), profonds ou de défoncement (0,40 cent.). On les exécute avec divers instruments : houe, bêche, charrue. Les labours à la bêche sont les meilleurs, mais lents et coûteux. On les emploie surtout pour le jardinage et la petite culture.
Assolement. — L'assolement et la rotation des cultures ont pour but d'obtenir du sol le maximum de rendement. On sait, en effet, que les plantes épuisent le sol en le privant des éléments nécessaires à leur nutrition : les unes empruntent surtout de l'azote ; d'autres, de la potasse ; d'autres, de l'acide phosphorique ; il en est dont les racines serpentent à la surface du sol, tandis que d'autres jettent des racines profondes; quelques-unes empruntent beaucoup à l'air, les autres ne vivent guère que du sol. Il y a donc intérêt à varier les cultures de façon à ne jamais épuiser le sol, à lui rendre toujours ses éléments fertilisants. On distingue l'assolement bien niai, tri eu niai, etc.
Amendement. — On amende le sol en modifiant sa nature physique de manière à le rendre plus fertile. Les principaux matériaux qu'on emploie à cet effet sont : le sable, pour les sols argileux ; l'argile, pour les sols sablonneux ; les marnes, la craie, le plâtre, la chaux, les cendres, le sel marin, le nitre. On modifie aussi la nature du sol en vue de sa culture par des travaux tels que le drainage, le colmatage, etc.
Arrosement. — On arrose les plantes le matin et le soir de préférence, et non pas au soleil, dont la chaleur peut causer des dessèchements trop rapides et comme des brûlures. L'eau de pluies et l'eau de rivière valent mieux que l'eau de source ou de puits. Avant de se servir de celle-ci on la laisse exposée quelque temps à l'air et au soleil. Les arrosoirs à pomme qui dispersent l'eau en pluie et autres instruments qui permettent d'arroser les têtes d'arbustes, etc., sont employés utilement. L'arrosement artificiel des terres à l'aide de canaux et autres travaux convenables prend le nom ^irrigation. Elle est en usage surtout dans les pays chauds. Le b m effet qu'on peut en attendre dépend beaucoup de la qualité des eaux.
Semailles. — On sème à la volée, en pots, en lignée. On sème généralement les céréales de la première manière, c'est-à-dire en parcourant d'un pas régulier le champ k ensemencer et en jetant le grain au loin en quantité toujours égale. On sème avec plus de régularité et en économisant la semence au moyen des machines (semeuse). Pour semer en pots, on fait de petits trous où l'on dépose une ou plusieurs graines que l'on recouvre : on sème ainsi les fèves, les pommes de terre, les châtaignes, etc. Pour semer en lignes, on se sert du semoir ou d'un plantoir à plusieurs dents, avec lesquels on fait des trous à intervalles réguliers. On sème le froment, le seigle avant l'hiver ; l'avoine, l'orge, les menus grains, en février ou en mars. Les
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céréales doivent ensuite être hersées au printemps, pour faciliter le tallcment et activer la végétation ; il faut les rouler, si la gelée les a déchaussées, les débarrasser des mauvaises herbes, les effaner, etc.
Moisson. — On a moissonné d'abord et de tout temps avec la faucille, puis avec la faux, qui est plus expéditive, enfin avec la moissonneuse, utilisée surtout dans les grandes cultures. On moissonne quand le chaume perd sa couleur verte, bien que le grain ne soit pas encore résistant. L'avoine doit être coupée un peu plus verte que les autres céréales. Aussitôt coupés, les blés sont mis en gerbes, puis en meule?, en attendant le battage.
Glanage. — Le glanage au profit du pauvre, de l'orphelin, de la veuve et de l'étranger, est tellement conforme au droit naturel qu'il remonte aux origines, comme on peut le voir par le Pentateuque. La propriété privée, surtout quand elle est considérable, n'est pas absolue au point d'exclure toute charge ou redevance en faveur des malheureux. Car la terre a été donnée à l'humanité pour que tous les hommes en vivent. Le droit, romain et le droit moderne, qui s'en inspire, ont plus ou moins méconnu ou restreint le droit de glanage, sans le remplacer par un équivalent. Le glanage n'est permis que dans les champs ouverts ; il est accordé deux jours pour le glanage ; ont seuls le droit de glaner les pauvres hors d'état d'aider à la récolte, etc.
Battage. — Autrefois on ne séparait les céréales de leur épi que de trois manières : au fléau (en les battant sur l'aire), aie rouleau (en faisant traîner sur les gerbes, par des animaux de trait, des rouleaux de pierre ou de bois), ou bien en faisant piétiner les gerbes par des chevaux, des bœufs, etc., ce qu'on appelle le dépiquage. Ce dernier mode est très ancien, comme on le voit par un précepte du Deutéronorne : Non ligabis os bovis terentis in area fruges tuas (Dent. XXV, 4). Ces divers moyens sont lents, coûteux et font perdre beaucoup de grain ; ils sont remplacés aujourd'hui par le battage mécanique.
Sylviculture. — On sait combien les forêts sont utiles, soit à cause de leurs produits (bois de construction, de chauffage, bois d'oeuvre, tan, térébenthine, etc.), soit à cause de leur rôle bienfaisant dans la nature. Or la sylviculture est un art qui a précisément pour objet la création, l'entretien et l'exploitation des forêts. Les espèces d'arbres les plus communes dans les forêts de France sont : le chêne, le hêtre, le bouleau, le charme, le châtaignier, l'érable, l'orme, le tilleul, qui prospèrent surtout dans les terrains secs et perméables ; le peuplier, le platane, le frêne, l'aune, le saule, qui préfèrent les terrains humides. Les principales essences résineuses sont : le pin, le sapin, le mélèze. Pour boiser un terrain on peut employer deux procédés : le semis et la plantation, c'est-à-dire qu'on sème directement la graine à l'endroit où l'arbre doit s'élever, ou bien qu'on sème d'abord les graines en pépinière. Ce second procédé demande plus de soin, mais réussit mieux. Toute forêt, surtout si elle est en formation, exige certains travaux de culture, tels que l'éclaircissage. le repiquage, le recépage, l'élagage, l'émondage, le nettoyage. On exploite les forêts de deux manières : en futaie et en taillis, c'est-à-dire qu'on laisse prendre aux arbres, avant de les couper, un grand développement, ou bien qu'on les coupe encore jeunes, afin qu'ils repoussent de leurs souches. La première manière donne surtout des bois de construction et des bois d'oeuvre ; la seconde, du bois de chauffage. On combine souvent les deux méthodes en réservant, à chaque coupe, des baliveaux, auxquels on laisse prendre tout leur développement.
Reboisement. — On a essayé de remédier, par un reboisement méthodique, à des défrichements inconsidérés, qui avaient privé les montagnes de
leurs forêts, dénudé leurs pentes et amené la crue subite des rivières, dans les temps de pluie, ou même la formation de torrents dévastateurs. Les montagnes et coteaux nouvellement reboisés, sont exempts pendant 20 ans de l'impôt foncier. D'autres encouragements ont été donnés à cette culture réparatrice.
Aménagement. — Il consiste à diviser une forêt en coupes successives, à régler l'âge des coupes annuelles et leur étendue. Dans les bois taillis, les coupes ont lieu tous les dix ou vingt ans ; dans les bois de haute futaie, elles sont bien plus rares. On appelle coupes sombres, celles qui diminuent l'épaisseur de la futaie pour favoriser le développement des jeunes arbres. On ne doit couper les arbres qu'en automne et en hiver; la coupe doit être faite avec la cognée et au rez déterre pour que la repousse soit plus vigoureuse.
Arboriculture. — Elle comprend la culture des arbres forestiers, celle des arbres d'ornement, celle des arbres fruitiers, la culture de la vigne, etc. L'arboriculture fruitière comprend la multiplication des arbres fruitiers, leuf plantation et les divers soins à leur donner. Les arbres fruitiers sont multipliés par le semis, le marcottage, le greffage. On les plante vers le milieu de l'automne ; on les préserve ensuite contre l'action des vents, en leur donnant un tuteur ; on les arrose, on les engraisse, on les débarrasse des insectes nuisibles et on les taille d'une manière convenable : en espalier, en quenouille, en pyramide, en buisson (arbres nains), en plein vent.
Echenillage. — Il se pratique à la fin de l'hiver, avant l'éclosion des œufs des chenilles. On se sert, pour atteindre les branches élevées, d'un échenilloir, sorte de ciseaux placés au bout d'un long manche, que l'on manœuvre avec une ficelle. La partie coupée, avec les nids de chenilles qui la couvrent, est brûlée ou détruite. L'échenillage est obligatoire pour les propriétaires, fermiers, à peine d'amende.
Greffe — C'est l'une des plus belles opérations de l'arboriculture. Elle consiste à transporter sur un végétal un rameau ou un bourgeon d'un autre végétal, dans des conditions qui lui permettent de s'y nourrir et de s'y développer. Le greffe ne peut réussir qu'autant que les végétaux mis en communication offrent de grandes analogies d'organisation, c'est-à-dire sont de même espèce ou au moins de même genre. L'arbre qui reçoit la greffe s'appelle sauvageon ou sujet. On compte cinq espèces principales de greffes, utilisées dans la culture des arbres fruitiers : la greffe par approche, en fente ou par scions, en ècusson, la greffe anglaise, et la greffe en flide. On greffe généralement au printemps (mars ou avril), par un temps doux et sec, jamais par un temps pluvieux. Cependant la greffe en flûte est pratiquée d'ordinaire en septembre.
Viticulture. — La culture de la vigne remonte jusqu'à Noé; elle constitue l'une des richesses de la France. Très répandue dans les départements méridionaux, dans la Gironde, dans la Bourgogne, etc., elle utilise souvent des terrains rocailleux, qui seraient impropres à toute autre culture. Parmi les cépages employés on distingue : les cépages français (chasselas, aramon, gamay, etc.), qui ont été plusou moins détruits par le phylloxéra; les cépages américains (riparia, jacquez), qui ont servi à reconstituer nos vignobles dévastés; les cépages franco-américains, aujourd'hui les plus répandus ; enfin les cépages hybrides. On multiplie la vigne par provignage, bouturage, greffage; le semis est peu usité, parce qu'il osl trop lent et ne donne pas de bons résultats. On plante la vigne de diverses manières : en lignes, en carrés, en quinconce ; l'écartement des souches varie beaucoup selon la nature des cépages et celle du sol : l'écartement moyen est d'un mètre. Parmi les soins constants
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que demande la vigne, il y a la taille, l'épamprage, les divers labours ou binages, le soufrage ou sulfatage, s'il y a lieu, etc. La vigne est sujette à diverses maladies : oïdium, phylloxéra, mildiou, blackrot (v. Foëx, Cours complet de viticulture, 1895).
Vinification. — L'art de faire le vin est des plus compliqués; il comporte une série d'opérations, dont les principales sont la vendange, le foulage, le cuvage et le décuvage, le pressurage. En général, on ne doit vendanger que lorsque les raisins ont acquis toute leur maturité. La maturité doit même être extrême pour la fabrication de certains vins liquoreux. Au contraire, certains vins du midi ne se conservent qu'autant que les raisins qui ont servi à les fabriquer avaient encore un peu de verdeur. Le foulage a pour but de faire sortir le jus du raisin et de le mettre en contact avec les ferments déposés sur la pellicule des graines. On y ajoute quelquefois l'égrappage, notamment pour les vins fins. C'est pendant le cuvage, dont la durée est variable, que se fait la fermentation ou la transformation du moût en vin. Le pressurage a pour but de faire rendre au raisin tout le vin qu'il contient. Le premier vin qui découle du pressoir est plus riche en alcool et en couleur. Les vins blancs, secs ou doux, mousseux, exigent des préparations spéciales. Avec les marcs, on peut fabriquer un second vin, dit vin de sucre, de la piquette, de l'eau-devie (v. vin).
Horticulture. — C'est la partie de l'agriculture quiapour objet tout ce qui regarde les jardins. Elle comprend l'établissement des jardins, la culture potagère ou le jardinage, la culture simple ou forcée des végétaux comestibles et des plantes d'ornement, l'arboriculture fruitière (jardins maraîchers et autres, légumes, fleurs, couches, etc.). Il existe une Société nationale et centrale d'horticulture, qui organise des expositions, des concours, décerne des prix aux horticulteurs, jardiniers, fleuristes (v. Bellair, Traité d'horticulture pratique).
Art pastoral. — Il n'est pas moins ancien (pie l'agriculture. C'est même à l'art pastoral plutôt qu'à celle-ci que nous voyons appliqués les patriarches les plus célèbres de la Bible : Abraham, Isaac, Jacob. Aujourd'hui encore les nomades d'Afrique et ceux des hauts plateaux de l'Asie tirent de leurs troupeaux leur principale richesse. Le bœuf, la ehèvre, mais surtout la brebis, sont le bétail le plus ordinaire. D'immenses troupeaux de boeufs sont exploités par les éleveurs, dans l'Amérique du Sud; et, en Australie, c'est par dizaine de mille que d'autres éleveurs chiffrent leurs troupeaux de moutons. L'art pastoral se transforme alors en une industrie, qui produit en grand les cuirs ou la laine, la viande, etc. Nous retrouvons ainsi la grande culture, avec ses avantages particuliers, au point de vue industriel, mais ses graves inconvénients au point de vue moral et social. Outre les animaux que l'homme exploite par troupeaux, il en est d'autres qu'il doit entretenir pour en tirer de précieux secours : le cheval, le mulet, l'âne, et, dans certaines contrées, le chameau, le lama, l'éléphant, etc. Et là ne s'arrête point l'énumération des animaux domestiques, ni surtout celle des animaux que l'homme peut cultiver pour en tirer toute sorte de profits (v. le livre XIII : des Animaux).
Pisciculture. — C'est en 1758 qu'on découvrit le moyen de féconder artificiellement les œufs de poisson ; mais cette découverte ne fut appliquée à la pisciculture qu'en 1842. En 1851, un établissement fut fondé près d'Huningue pour l'ensemencement du Rhône. Depuis lors, la pisciculture n'a cessé de se développer. On peut lui rattacher Yoslréiculture, la culture des écrevisses, des sangsues, etc. Tous ces arts sont compris dans
l' aquiculture. Il existe une Société centrale d'aquiculture, qui publie un Bulletin (v. Brocchi, La pisciculture dans les eaux douces, 1896).
Apiculture. — Cet art à la fois si intéressant et si utile, a été connu des anciens, comme on le voit par la fable d'Aristée. On sait que les abeilles jouent déjà un rôle très utile dans la fécondation des fleurs et la production des fruits et des graines ; mais, par la fabrication de la cire et du miel, elles peuvent encore créer à celui qui les cultive des ressources importantes et trop peu appréciées : « Pendant l'été, dit le naturaliste Réaumur, nos campagnes sont couvertes de fleurs pleines de miel et de cire, et nous perdons ces revenus délicieux, faute d'avoir assez d'abeilles, qui savent seules faire cette récolte. »
Sériciculture. — Elle comprend, avec la sériciculture proprement dite, qui seule est agricole (culture des mûriers, éducation des vers), une partie industrielle (préparation des cocons, filature de la soie, dévidage, moulinage. tissage). Encouragée par Henri IV et Louis XIV, la sériciculture devint très prospère en France, où la production des cocons atteignit 20 millions de kilogrammes (1853). Mais alors la pèbrine, la flacherie et autres maladies épidémiques ruinèrent cette branche de la richesse nationale. Le mal fut conjuré en partie par les découvertes de Pasteur; mais la concurrence étrangère, notamment celle de la Chine et du Japon, n'ont pas permis de revoir l'ancienne prospérité.
Chapitre IV
De l'industrie.
Industrie. — Dans le langage de l'économie politique, l'industrie comprend , avec les arts et métiers, l'agriculture et le commerce ; car elle désigne alors toute activité humaine appliquée à la matière et l'appropriant aux besoins de la société. Elle s'applique aussi aux objets d'art et aux chefsd'œuvre des grands maîtres, non pas pour les créer, mais pour les reproduire et les multiplier, abaisser leur prix et le rendre accessible à tous. De là les arts industriels. Mais, malgré cette alliance, l'industrie reste parfaitement distincte : on ne saurait la confondre jamais avec quelqu'un des beaux-arts, non plus qu'avec l'agriculture ou le commerce. A proprement parler, elle ne comprend guère que certaines professions exercées par des ouvriers. Considérée à ce point de vue restreint, l'industrie embrasse encore l'art de travailler les métaux et les matières premières, l'art de construire, l'art de filer, de tisser, de coudre, de préparer les aliments, etc. Chacun de ces arts généraux, se subdivise en plusieurs autres plus ou moins complexes. De là une foule de professions que nous devons énumérer de manière à suivre, jusque dans ses dernières ramifications, tout le système social.
L'artdc travailler les métaux paraît remonter, au moins chez certains peuples, à la plus haute antiquité. Mais il était réservé aux siècles modernes d'élever cet art à sa perfection. Les découvertes de la chimie, de la physique, de la géologie sont venues merveilleusement en aide au mineur et au métallurgiste ; elles leur ont donné de satisfaire à tous les besoins et même à toutes les exigences. Nous voyons partout et sous toutes les formes, de mille manières nous utilisons le fer, l'acier, le bronze, le cuivre et autres métaux. Aces nombreuses productions de l'industrie correspondent déjà une foule de professions.
L'art de bâtir. — Les arts qui concernent les édifices et autres constructions ne sont pas mo.ns compliqués que les précédents ; ils relèvent, à leur tour, des arts supérieurs, des beaux-arts et des sciences mathématiques et physiques. L'art de la
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construction et celui de l'ameublement, qui s'y rapporte, sont subdivisés à l'infini ; la construction navale, à elle seule, est une branche importante et fort compliquée de l'architecture et de l'industrie.
L'art de travailler les étoffes offre lui aussi une extrême variété. Il remonte, comme les précédents, à l'origine même du genre humain. L'Ecriture nous a laissé le nom de Néoma. Le peuple hébreu a su dresser, pendant ses pérégrinations, de somptueux tabernacles, formés de riches tentures. L'Orient a produit, depuis un temps immémorial; des tissus précieux. De bonne heure l'homme a emprunté à toute la nature les étoffes nécessaires pour adoucir sa couche, couvrir sa table, protéger ses membres, orner toute sa personne : le lin, la soie, le coton, la peau et le poil de certains animaux ont été mis à contribution et utilisés avec un art merveilleux.
Arts domestiques. — Enfin l'art de préparer les aliments termine cette série. Il est si nécessaire qu'il est pratiqué au sein de toutes les familles et que nul n'ignore ses premiers éléments. La famille est le berceau des arts. La femme forte dont parle l'Ecriture filait et tissait la laine, le lin, la pourpre ; elle savait moudre et pétrir. Rien que tous les arts soient confiés aujourd'hui, en vertu de la loi de la division du travail, à des artisans ou à des ouvriers qui en font profession spéciale, cependant la famille ne peut se départir des arts les plus élémentaires, les plus nécessaires et les plus faciles. Il est même à remarquer que la division du travail et, avec elle, la spécialité de l'art, poussée à l'extrême, tourne fatalement au détriment de la culture intellectuelle de l'individu et de la famille ; elle condamne souvent l'homme au rôle d'un simple mécanisme. Nul ne peut contester que la vie du nomade n'exige souvent plus de connaissances, d'initiative et d'industrie que celle d'une foule d'employés ou d'ouvriers voués à des occupations matérielles et trop uniformes. Il arrive que rien n'y serait digne de l'homme, n'étaient le labeur volontaire et la probité, qui suffiront toujours à mériter l'estime et l'honneur, avec le juste salaire, parce qu'ils sont des vertus.
Après ce qui a été dit ailleurs (livre V) des sciences humaines, de leur solidarité et de leur développement, il est inutile- de montrer ici que l'industrie rentre tout entière dans le système général des connaissances humaines et que ses progrès dépendent étroitement de ceux des connaissances supérieures. Ce chapitre, avec les autres de ce livre, doit donc être regardé comme la suite du livre V : De la science et de l'art. Ces deux livres, en se combinant, formeraient le tableau général de toutes les connaissances humaines et des professions sociales qui leur correspondent (v. Charton, Dictionnu ire des professions).
Métier. Arts et métiers. — Les métiers sont exercés par les artisans. Nous trouvons ceuxci organisés en corporations non seulement au moyen âge, mais encore chez la plupart des peuples de l'antiquité. Seulement la corporation du moyen âge réalise seule les conditions dignes d'un homme libre. A Rome, il y eut des collèges d'artisans, qui vécurent obscurs et méprisés sous la République. L'empire leur accorda plus d'attention. Du IL au I\ ' siècle, il existait trois ordres de collèges : 1" ceux des manufactures de l'Etat, où la condition de l'artisan ne différait guère de celle de l'esclave ou du moins du colon ; 2" les collèges exerçant les professions de bateliers, bouchers, boulangers, etc. nécessaires à l'a'imentation publique ; les artisans de ces collèges ne pouvaient quitter leur métier sans trouver et faire agréer un successeur ; une partie de leurs biens restait à la coporation ; 3" les collèges libres, qui comprenaient les autres métiers, et ne jouirent jamais que d'une liberté trop me-
surée. Vers la fin de l'empire, on ramenait de force l'artisan à son collège. Au reste, le collège avait ses assemblées, ses magistrats, ses biens, etc. Au moyen âge, se formèrent les corporations chrétiennes (v. corporation), bien supérieures aux collèges des anciens ; elles furent le prélude de la création des communes. Chaque corps de métier comprenait des apprentis, des ouvriers, des maîtres, des jurés. Au XIIIe siècle, les ouvriers sont désignés sous le nom de valets (vassal) ; du XIVe au XVIe, sous le nom de compagnons. (V. les ouvrages cités à Corporation, Syndicat col. 458; Manuel, Manuel d'une corporation chrétienne).
Ouvrier. — Ce nom s'applique surtout à ceux qui exercent des arts mécaniques et travaillent sous les ordres d'un patron moyennant un salaire déterminé. L'on crier diffère donc de l'artisan, qui travaille à son compte et d'ordinaire ne relève que de lui-même et de sa clientèle. On voit aussitôt la différence extrême qui existe entre l'un et l'autre, au point de vue social, et combien la situation de l'artisan est plus favorable à l'initiative et à l'indépendance. L'un des fâcheux effets du développement de la grande industrie a été, en centralisant la production, de supprimer une foule de petits patrons et d'artisans pour les remplacer par des salariés. Ceux-ci ne peuvent améliorer leur condition que par un sage régime d'association. Malheureusement le droit d'association pour les ouvriers est resté longtemps aboli par suite des lois révolutionnaires; on a commencé à le rétablir seulement en 1884. En Angleterre, les ouvriers ont formé des Trades- Unions florissantes, protégées par une législation plus libérale que la nôtre. Mais on a remarqué que ces associations puissantes, qui rappellent à certains égards les anciennes corporations chrétiennes, ne profitent qu'à une sorte d'aristocratie ouvrière. Or il faudrait que les plus faibles surtout fussent appelés au bénéfice de l'association. — L'ouvrier est dit travaille)- aux pièces ou à la journée, selon qu'il est payé en proportion de son travail ou qu'il reçoit un salaire fixe par jour. Il est dit à façon, si on lui fournit les matériaux qu'il met en œuvre. Les ouvriers en conscience ou de conscience, sont des typographes, etc., qu'on ne peut payer qu'à la journée à cause de la nature de leurs travaux, qui ne permettent pas d'autre évaluation que celle du temps. On appelle chefs-ouvriers d'un régiment, le tailleur, le cordonnier, le sellier, etc., qui ont sous leurs ordres des soldats ouvriers. H y a des sections de commis et d'ouvriers d'administration (boulangers, bouchers, etc.), commandés par des officiers d'administration et qui relèvent de l'intendance (V. les monographies ouvrières inaugurées par Le Play : les Ouvriers européens ; Levasseur, Hist. des classes ouvrières en France depuis 17^'J; Jules Simon, V 'Ouvrière ; V Encyclique sur la condition des ouvriers).
Mineur. — Ce nom s'applique ici aux ouvriers employés dans les mines, sous la direction d'ingénieurs particuliers. Leur nombre s'est accru beaucoup au XIXe siècle, à mesure que l'industrie demandait des quantités toujours plus grandes de fer et de houille. L'exploitation des mines a déterminé de grands mouvements dans la population ouvrière. La France occupe plus de 100.000 mineurs dans les bassins du Nord, du Gard, de la Loire, où des centres considérables de population ont été créés comme par enchantement. Cependant sa production annuelle de houille ne dépasse guère 20 millions de tonnes, à peu près les deux tiers de ce qui est nécessaire. L'Angleterre produit 150 millions de tonnes, avec plus de 500.000 mineurs, parfaitement organisés dans les Trades-Unions. L'Allemagne, la Belgique, sans parler des Etats- Unis, occupent de leur côté, d'autres centaines de mille de travailleurs. Ces mineurs des deux mondes
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ont formé des ligues internationales, tenu des congrès retentissants et soutenu de longues grèves. Le salaire des ouvriers mineurs est relativement élevé, du moins en France, en Belgique et surtout en Angleterre, où l'extraction est facile et le charbon d'excellente qualité ; mais on reconnaîtra facilement que la profession elle-même, considérée au point de vue hygiénique, intellectuel, moral et social, est bien au-dessous de la plupart des autres. Un bon régime d'association peut seul corriger ou prévenir ses mauvais effets. Entre toutes les autres, elle doit être surveillée et soumise à une sage réglementation.
Orpailleur. — Les derniers orpailleurs de France ont été ceux de l'Ariège. Ils ont dû renoncer à leur profession, devenue trop peu productive. Nos fleuves, le Rhône en particulier, ne laissent pas de charrier toujours quelques parcelles d'or. On a tenté naguère encore, mais sans succès, d'ouvrir en France, des mines de métaux précieux. C'est dans les pays neufs, comme l'Australie, le Transvaal, l'Alaska, que la recherche et l'extraction de l'or donnent quelquefois la fortune à ceux qui s'y adonnent. Mais cette passion fait bien des victimes et ne fait pas d'heureux.
Sucrier. — On donne vulgairement le nom de sucriers à ceux qui vivent de l'industrie ou du commerce du sucre. L'industrie sucrière s'est développée beaucoup en France avec la culture de la betterave. Elle fournit aujourd'hui à la consommation intérieure et à l'exportation. Le Trésor en tire un revenu énorme évalué à 250 millions (0,60 c. par kilo). C'est-à-dire que le kilo de sucre ne coûterait guère que 0,50 c. au consommateur, n'étaient les droits perçus par le Trésor. Grâce à l'emploi et au perfectionnement des machines, 50,000 ouvriers peuvent suffire en France à cette énorme production, qui est l'une des plus centralisées et des plus dépendantes du haut commerce (v. raffinerie, sucre).
Fondeur. — L'art du fondeur était connu des Grecs et des Egyptiens ; il déclina sous l'empire romain et souffrit beaucoup de l'invasion des barbares. On y excella de nouveau au XVIIe siècle. Louvois créa la fonderie de l'Arsenal pour les statues de bronze (1685). L'art de fondre les canons, les cuirasses de navires et les grandes pièces des machines a pris un grand développement de nos jours, avec l'industrie métallurgique, qui peut suffire à des travaux gigantesques. Citons les fonderies du Creusot, de Saint-Chamond, d'Indret ; les fonderies de canons de Bourges et de Ruelle
Forgeron. — A proprement parler, le forgeron n'est qu'un ouvrier qui fait ou travaille à la forge certains gros ouvrages de fer. Mais la forge dite maréchale sert d'ailleurs à des industries fort différentes : maréchaux ferrants, serruriers, mécaniciens, cloutiers, etc. On réserve le nom de forges aux usines où l'on fond le minerai et où l'on fabrique le fer et l'acier. Elles sont sous la direction de maîtres de forges.
Plombier. — On range sous le nom de plomberie (art du plombier, art de travailler le plomb) deux industries assez différentes. La première consiste dans la fabrication et la pose de tuyaux de conduite, la construction de bassins, réservoirs, pompes, fontaines (v. fontainier) . La seconde consiste dans la couverture des bâtiments soit en plomb, soit en zinc, cuivre, etc. (v. zingueur, couvreur) .
Ferblantier. — Le ferblantier fabrique une foule d'objets en fer-blanc, entre autres la plupart des ustensiles de ménage : casseroles, passoires, entonnoirs, etc. Il emploie aussi le zinc, avec lequel il fait des seaux, des baignoires, des gouttières et des tuyaux de conduite. Son industrie coïncide donc sur certains points avec celle du plombier.
Maréchal ferrant. — Cette industrie est relativement ancienne et des mieux déterminées. Le maréchal ferrant adapte une ferrure convenable aux sabots du cheval, de l'âne, du bœuf, etc. ; il se sert, à cet effet, de divers instruments : rogne-pied, brochoir, tricoires, rénette, etc. La corporation des maréchaux ferrants remontait au XIIIe siècle ; elle avait pour patron, S. Eloi.
Armurier. — On donnait autrefois ce nom à celui qui fabriquait toutes sortes d'armes servant à l'attaque ou à la défense, comme épées, sabres, cuirasses, casques. Il se distinguait de l'arquebusier, qui fabriquait les armes de jet et les armes à feu. Ces industries se sont transformées, à mesure que les armes se perfectionnaient et que leur fabrication était centralisée dans les grandes manufactures.
Taillandier. — Il fabrique toutes sortes d'outils tranchants servant aux charpentiers, tonneliers, charrons, laboureurs, etc., tels que haches, doloires, faux, bêches, coutres. On distinguait jadis diverses catégories de taillandiers (tailleurs de limes, ouvriers en fer blanc et noir, etc.). Cette industrie s'est transformée et centralisée comme la plupart des autres industries du fer.
Serrurier. — La serrurerie est un art qui tranche sur les précédents par son caractère esthétique et aussi par les connaissances spéciales qu'il exige souvent en mécanique. Il comprend non seulement la fabrication des appareils de sûreté (serrures, verrous, grilles, clefs), mais une foule d'autres ouvrages pour voitures, machines. De là le serrurier en bâtiments, en voitures (suspensions, ressorts) et le serrurier- mécanicien. L'art du serrurier fut poussé très loin au moyen âge, qui nous a laissé des chefs-d'œuvre; la France y a excellé et s'y distingue de nouveau.
Chaudronnier. — La chaudronnerie comprend non seulement la fabrication de la batterie de cuisine ou dinanderie : chaudrons, marmites, etc., mais encore la fabrication des planches de cuivre rouge qui servent à la gravure (chaudronniers planeurs) et celle des instruments de musique en métal : cors, trompettes, cymbales. L'Auvergne est un centre important de cette industrie. La plupart des chaudronniers ambulants sont de ce pays.
Coutelier. — La coutellerie comprend la fabrication de tous les instruments tranchants : couteaux, ciseaux, canifs, rasoirs, trousse de chirurgie. Il y avait autrefois une corporation de Frères couteliers, à laquelle se rattachaient les enrouleurs et les faiseurs de manches. Mais ceux qui fabriquaient des manches sculptés formaient corporation à part, sous le nom d' imagiers-tailleurs. En France, les coutelleries de Châtellerault, de Saint- Etienne sont renommées; en Angleterre, celle de Sheffield.
Potier. Céramique. — La céramique comprend la fabrication de toutes sortes de poteries, faïences, porcelaines, employées comme ustensiles ou comme conduits, vases, ornements, bas-reliefs, statuettes. Elle met en œuvre l'argile, le kaolin, le feldspath et autres matières de choix. C'est un art des plus anciens, qui a été cultivé par tous les peuples célèbres (Phéniciens, Egyptiens, Assyriens, Grecs, Etrusques, Romains), et dans lequel les Chinois excellèrent de bonne heure (tour de Nankin). Il a de nombreux points de contact avec les beauxarts, les arts décoratifs en particulier, bien qu'il se confonde d'autre part avec les industries les plus indispensables, celles dans lesquelles dut s'essayer d'abord le génie de l'humanité naissante. Le champ de ses travaux s'est rétréci à mesure que se multipliaient les matériaux que l'homme pliait à ses usages. Mais ses œuvres n'ont rien perdu peut-être de leur perfection, comme en témoignent par exemple les produits de la manufacture de Sèvres.
Parmi les centres de production importants, citons aussi Limoges et Nevers (v. Edouard Garnier, Dictionnaire de la céramique).
Verrier. — Les ouvriers appliqués à la production des objets en verre les plus communs, comme bouteilles, fioles de toute forme, exercent une profession des plus meurtrières et cpui mérite particulièrement d'être protégée et surveillée. L'industrie du verre est d'ailleurs des plus complexes ; elle s'étend à toutes sortes d'objets en verre ou en cristal : glaces, miroirs, verres peints, etc. Elle intéresse donc les beaux-arts et diverses professions : vitriers, miroitiers, opticiens, peintres verriers, etc. Cette industrie naquit avec la découverte du verre, qui est très ancienne. Il ne fut pas inconnu des Egyptiens, qui savaient le fondre, le mouler et le colorer. Tyr et Sidon eurent des fabriques de verrerie. Les Grecs et les Romains tirèrent parti du verre, des émaux, mais au point de vue de l'art, plutôt qu'à celui de l'industrie. Cependant les Romains nous ont laissé des coupes, flacons, vases et objets émaillés; on a même trouvé des vitres à Pompéi et à Herculanum. Plus tard la verrerie fut cultivée, surtout à Constantinople, d'où elle passa à Venise (glaces de Venise) ; les Arabes et les Persans s'y distinguèrent aussi. Quant à la peinture sur verre, elle se développa pendant le moyen âge, où elle fut employée à la décoration des églises. On atteignit la perfection du genre dans les splendides vitraux des cathédrales, au XIIIe siècle. Les découvertes de la chimie et des autres sciences permettent aujourd'hui de fabriquer des glaces de grande dimension et d'une grande pureté, comme aussi des verres de diverse nature, dont quelquesuns sont rendus pour ainsi dire incassables (v. Ottin, Le Vitrail, son histoire, ses manufactures diverses à travers les âges, etc.; Ollivier Merson, Les Vitraux, 1895).
Maçon. — Entre tous les arts qui ont pour objet la construction et auxquels préside l'archifecture, se fait remarquer d'abord l'art de la maçonnerie. Il fonde et élève les monuments impérissables que tous les autres arts seront appelés ensuite à embellir. Selon les travaux dont elle s'occupe et les matériaux qu'elle emploie, on distingue la grosse maçonnerie ou limousinage (travaux de fondations, murs et voûtes) et la maçonnerie légère (plafonds, cloisons, enduits). De là diverses classes d'ouvriers. On distingue aussi la maçonnerie faite de matériaux de petite dimension (moellons, briques, etc.) et l'appareil, où l'on n'emploie que des pierres de taille disposées régulièrement (v. constructions, murs, matériaux). Au moyert âge, les maçons formèrent de bonne heure une corporation importante : elle était bien organisée déjà au temps de S. Louis et comprenait les tailleurs de pierre, les plâtriers, les fabricants de mortiers. Son patron était S. Biaise.
Ravalement. — Il consiste à terminer un édifice à l'extérieur : il comprend le grattage ou le polissage des pierres, la taille des sculptures ou des moulures, l'achèvement des parties qui comportent des reliefs ou des ornements. On l'exécute de haut en bas, de manière à ne pas endommager les parties finies et à démonter l'échafaudage à mesure que le travail se poursuit. Au moyen âge, on avait renoncé à ce procédé; et tous les blocs étaient complètement moulés ou sculptés avant la pose.
Peintre en bâtiment. — La peinture en bâtiment comprend un assez grand nombre de spécialités : il y a les peintres de fonds, les décorateurs, les peintres en marbres, les peintres en lettres pour enseignes, etc. Certains travaux décoratifs exigent de véritables qualités d'artiste. On emploie tantôt la peinture en détrempe et tantôt la peinture à l'huile, où il entre beaucoup de céruse ou blanc de plomb, qui expose à de graves mala-
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dies (coliques de plomb, coliques des peintres). On a essayé de substituer le blanc de zinc à la céruse. Fumiste. — L'art du fumiste, quoique ancien, paraît-il, est des moins avancés ; et peut-être est-ce là le motif du sens défavorable qui s'attache vulgairement au nom de fumiste. Pour empêcher les cheminées de fumer, on ajoute souvent à la cheminée extérieure, qui s'ouvre sur les toits, un tuyau de tôle coudé en forme de T, ou bien un appareil dit gueule-de-loup, qui tourne au gré du vent de façon que le vent ne puisse s'y engouffrer et refouler la fumée. A l'intérieur, on tâche d'augmenter le tirage en abaissant le manteau de la cheminée, en diminuant l'ouverture du foyer, etc. La profession de fumiste et celle de poêlier peuvent être exercées par la même personne (poèlier-fumiste).
Ramonage. — Il est fait quelquefois à la main, avec une raclette, par de jeunes enfants (petits savoyards), qui grimpent dans l'intérieur des cheminées et en sortent noirs de suie. Mais quand les conduits sont trop étroits, le ramonage est fait avec une corde munie d'une sorte de balai, dit hérisson ou tête de loup. On ramone aussi en brûlant la cheminée, c'est-à-dire en mettant le feu à la suie, lorsque la cheminée est en pierres ou en briques; mais il est rare qu'il n'y ait pas, dans ce procédé, quelque danger d'éclatement des parois ou d'incendie. Le ramonage incombe aux locataires ; mais les propriétaires le prennent souvent à leur charge et l'imposent à des époques déterminées.
Calfat. — Ce n'est que l'un des moindres ouvriers, aux professions si diverses, qui travaillent aujourd'hui, sous la direction des ingénieurs maritimes, à la construction et à la réparation des navires. L'architecture navale, dont l'histoire à elle seule serait si longue, a pris d'immenses développements. Ils datent surtout de l'invention de la navigation à vapeur et de l'emploi du fer dans les constructions navales. On ne voit pas d'industrie, pour ainsi dire, qui n'ait sa part dans la création, le gréement et l'aménagement des cuirassés et des paquebots qui sillonnent aujourd'hui toutes les mers.
Charpentier. — Au moyen âge, on comprenait sous ce nom tous les ouvriers qui travaillaient le bois : menuisiers, charrons, tourneurs, etc. Les charpentiers formaient une corporation dont saint Joseph était le patron tout désigné. On distinguait les charpentiers de la grande cognée ou charpentiers proprement dits et les charpentiers de la petite cognée. De nos jours la charpente de fer tend à se substituer à la charpente de bois; mais il est rare que la première ne doive pas s'associer la seconde. L'industrie du fer a envahi aussi les chantiers de la marine, mais l'art du charpentier y conserve toujours une grande place.
Menuisier. — Le charpentier et le menuisier se partagent toutes les parties de la construction qui sont en bois; le second laisse au premier les plus importantes et se réserve les plus menues ou les plus travaillées : cloisons, portes, croisées, parquets, volets, jalousies, escaliers, etc. Ici encore l'industrie du fer tend bien souvent à se substituer à celle du bois. Le menuisier fabrique aussi les meubles les plus communs, et son art confine ainsi à l'ébénisterie. Ces deux arts relèvent du dessin et, en général, de l'architecture.
Ebéniste. — L'ébénisterie était comprise autrefois dans la menuiserie, et l'on appelait les ébénistes menuisiers de placage ou de marqueterie. Cet art a pour objet spécial aujourd'hui la fabrication des meubles en bois précieux, soit massifs, soit plaqués, et celle des ouvrages de rapport ou de marqueterie. Les bois employés sont : le noyer, le frêne, l'orme, l'amandier, etc., et, parmi les bois étrangers : le palissandre, l'acajou, le bois de rose, les ébènes. Les meubles en bois îuassif et sculptés sont ordi-
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nairement de chêne ; beaucoup ne sont que des imitations de meubles anciens. L'un des centres de l'industrie du meuble est, à Paris, le faubourg Saint- Antoine.
Marqueteur. — L'art de la marqueterie était connu des Romains, qui le tenaient de l'Orient. Longtemps négligé, il a repris faveur de nos jours. Le marqueteur fait toutes sortes d'ouvrages avec des bois de couleurs différentes, employés d'ordinaire en feuilles minces et plaquées. Il se sert aussi de matières telles que l'écaillé, l'ivoire, le cuivre, des émaux, des pierres précieuses, avec lesquelles il compose de véritables dessins. L'art du marqueteur confine donc à celui du mosaïste.
Tabletier. — De même que les arts précédents, avec lesquels elle a tant de rapport, la tabletterie française est très renommée. Elle comprend la fabrication d'une foule de menus objets en bois, en écaille, en ivoire, en corne, en nacre, en os, etc., comme tabatières, dominos, dés et autres jeux de table, brosses à toilette, éventails, boutons, couteaux à papier, etc. L'ouvrier français met souvent beaucoup d'art et de bon goût dans ces mille riens, qui acquièrent ainsi une véritable valeur artistique.
Charron. — Le charron fabrique les tombereaux, charrettes, baquets et autres véhicules les plus communs ; il construit aussi le train des carrosses, des cabriolets. Son industrie confine donc à celle de la carrosserie. L'une et l'autre ont dû s'adapter au progrès des moyens de transport et fournir, par exemple, ces quantités énormes de vagons [de toutes sortes qui roulent sur nos voies ferrées.
Tonnelier. — La tonnellerie comprend la fabrication de toutes sortes de contenants en bois, formés de pièces appelées douves, reliées entre elles par des cercles de bois ou de fer : tonneaux, cuves, cuviers, seaux, barattes, etc. Cette industrie, comme tant d'autres, a été bien diminuée par le machinisme. Aujourd'hui, dix ouvriers, avec des machines-outils, peuvent fabriquer en un jour 120 barriques d'un hectolitre.
Boisselier. — La boissellerie tient à la fois de la tonnellerie et de la vannerie : elle comprend la fabrication de menus ouvrages tels que boisseaux et autres mesures de capacité, seaux, soumets, tamis, cribles, etc. Cette industrie s'exerce surtout dans des pays forestiers.
Vannier. — Le vannier fabrique, le plus souvent avec de simples brins d'osier, toutes sortes d'ouvrages destinés à contenir des objets solides : corbeilles, paniers, bannes, hottes, etc. On distingue la vannerie proprement dite et celle qui s'occupe de la fabrication des objets à clairevoie, etc. Le centre de la vannerie fine est dans l'Aisne, à Vervins et aux environs. La Marne et le Loiret fournissent aussi beaucoup d'objets de vannerie.
Allumettier. — La fabrication des allumettes en France est monopolisée entre les mains de l'Etat. Cette fabrication, jusqu'à ces derniers temps, a été très insalubre, à cause surtout de l'emploi du phosphore blanc, qui condamne les allumettiers ou allumettières qui le manipulent à des nécroses faciales horribles et mortelles. A la suite de grèves trop excusables et même justifiées, cette industrie inhumaine paraît devoir se transformer.
Bimbelotier. — La fabrication des bimbelots, simples jouets d'enfants, occupe un grand nombre d'ouvriers et alimente une branche appréciable du commerce. La ville de Nuremberg a eu longtemps le monopole de cette fabrication. Aujourd'hui les bimbelots de Paris, les sculptures de bois et d'os de Saint-Claude rivalisent avec les produits allemands.
Filateur. — L'art de filer, si nécessaire à l'humanité, avec l'art de tisser, remonte aux origines. L'Ecriture nous a laissé le nom de Noéma,
sœur de Tubalcaïn. Elle est regardée comme l'inventrice de l'art de confectionner les étoffes- L'Esprit-Saint a loué la femme forte, qui savait employer la laine, le lin, comme aussi le byssus et la pourpre. D'après la fable grecque, ni les déesses ni les mortelles ne dédaignaient les travaux de leur sexe, comme on peut le voir par l'exemple de Minerve et celui de Pénélope. On file le lin, le chanvre, la laine, la soie, le coton, toutes sortes d'écorces et de tiges ou de bourres végétales, les poils de certains animaux, etc. On file au fuseau, au rouet, etc. Mais c'est peut-être dans les industries textiles que le mécanisme a réalisé le plus de merveilles. Le premier métier à filer était inventé en 1768. Bientôt se succédèrent des machines de plus en plus parfaites, qui ne tardèrent pas à être actionnées par la vapeur. Aujourd'hui les filatures anglaises, françaises et autres peuvent fournir les tissus ordinaires en quantités énormes et à des prix très bas.
Gordier. — La fabrication des cordages comprend deux opérations distinctes : le filage et le commettage, c'est-à-dire que le cordier fabrique d'abord des fils de caret, en se servant de divers instruments : rouet, touret, râteliers ; puis il assemble ces fils et les tord pour former des cordages plus ou moins forts, qu'on utilise, en particulier, pour le gréement des navires. Les ateliers de corderie exigent un long espace. Il en existe de très grands à Toulon, Brest, Cherbourg, où des machines-outils économisent une grande partie de la main-d'œuvre.
Tisserand. — A proprement parler, le tisserand est l'ouvrier qui fait de la toile. Mais le tissage s'étend à toutes les espèces de fils et de tissus ; de là les tisserands drapant (en drap ou autres étoffes de laine), les tisserands en soie, en basin, en futaïne, etc. Autrefois le tissage se faisait à la main ; il s'exécute aujourd'hui au moyen de métiers et de machines. La substitution de la machine à la maind'œuvre, bien que profitable en principe, a causé souvent de grandes perturbations économiques et sociales, parce que les transitions n'étaient pas ménagées. Au moyen âge, la corporation des tisserands fut l'une des premières organisées ; elle avait pour patron S. Biaise ou S. Roch.
Feutrage. — On confectionne les feutres, sans filage ni tissage, par le simple foulage, avec le poil de divers animaux : castor, loutre, lièvre, lapin, chameau. On se sert aussi des laines de cachemire, de vigogne, d'agneau. Le feutrage comprend diverses opérations, entre autres l'arçonnage et le feutrage proprement dit. On fabrique, avec le feutre, des chapeaux, des tapis, diverses étoffes imperméables.
Teinturier. — L'art de teindre remonte aux temps les plus anciens. Il était connu en Egypte. Les Phéniciens furent les premiers qui teignirent avec la pourpre et le kermès. Milet fournissait des laines teintes renommées. Négligée au moyen âge, la teinturerie prit de l'importance un peu plus tard et fut protégée par Colbert, qui donna des règlements à la profession. De nos jours, cet art s'est développé beaucoup avec la chimie, à laquelle il emprunte tant de ressources. Les matières tinctoriales sont, pour ainsi dire, en nombre infini. Les étoffes qui doivent les recevoir subissent certaines préparations : pour le coton, le lin, le chanvre, c'est le blanchiment ; pour la soie, le decruement ; pour la laine, le dèsuintage.
Blanchisseur. — Le blanchissage occupe un grand nombre de personnes, surtout de femmes, dans les villes et aux environs, et c'est une industrie qui intéresse beaucoup l'hygiène publique. Dans les cas d'épidémie ou de maladie contagieuse (phtisie, etc.), les linges doivent être désinfectés avant d'être blanchis, par exemple en les passant à
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l'étuve. Le blanchissage comprend diverses opérations : trempage, essangeage, lessivage ou coulage (v. lessive), savonnage, rinçage, séchage, pliage et repassage. Les matières employées pour le blanchissage sont la soude et la potasse, surtout celles qui se trouvent naturellement dans les cendres de bois et qui ne détériorent pas le linge. On a recours aussi au blanchissage à la vapeur.
Dégraisseur. — A la teinturerie et au blanchissage se rattache le dégraissage. Le tcinturierdègraisseur nettoie, blanchit, reteint, met à neuf les étoffes salies ou endommagées par l'usage ; il s'applique à enlever toutes sortes de taches, sans altérer la couleur ni la nuance de l'étoffe. Le lavage à l'eau et au savon suffit pour enlever les taches de tabac, de bière, de cidre, de cerises. L'ammoniaque étendue d'eau enlève la plupart des taches récentes faites par des acides minéraux. On emploie le sel d'oseille pour les taches d'encre sur le linge ; la térébenthine, l'alcool ou l'éther, pour les taches de graisse, d'huile, de peinture, etc.
Couturier, couturière. — Jusqu'au XVIe siècle, les tailleurs étaient appelés couturiers ; et l'on appelle encore de ce nom les tailleurs pour dames. La couture est un art éminemment domestique ; il n'est permis à aucune femme d'en ignorer les principaux éléments. Outre la couture proprement dite, la couturière doit savoir tailler le linge, les chemises, les robes, etc. Cet art comprend donc de nombreuses spécialités, dont plusieurs sont très lucratives, d'autant mieux qu'elles favorisent davantage la passion du luxe et de la toilette. Les couturières de Paris ont à servir la plus riche clientèle et envoient même leurs produits sur tous les points du monde. Mais les travaux de couture les plus communs sont très mal rétribués. Depuis l'invention de la machine à coudre et grâce à la surabondance de l'offre sur la demande, des milliers de pauvres femmes n'arrivent point à gagner un franc par jour en travaillant plus de douze heures. On voit aussitôt les conséquences économiques et morales de cet état de choses, surtout dans nos villes les plus populeuses. Pour y porter remède, une association s'est formée à Paris : le Syndicat de l'aiguille (v. Bonnevay, Les ouvrières lyonnaises travaillant à domicile, misères et remèdes, 1896).
Tailleur. — L'industrie du tailleur d'habits comprend la coupe et la confection. Celle-ci se subdivise selon les vêtements : habit, pantalon, gilet, etc. A l'industrie du tailleur se joint souvent le commerce correspondant. De là les marchands tailleurs, qui vendent les habits faits d'avance ou les font faire sur mesure. Les marchands tailleurs et les pourpointiers formaient autrefois deux corporations distinctes. Elles furent ensuite réunies et reçurent de nouveaux statuts, en 1660.
Bonnetier. — La bonneterie comprend la fabrication et le commerce des articles faits avec l'aiguille à tricoter ou au métier à bas : bonnets, bas, tricots, maillots, caleçons, gants, mitaines, filets. D'abord unie à celle des drapiers, la corporation des bonnetiers en fut détachée en 1527 et forma l'un des six corps marchands de la ville de Paris. Cette industrie est florissante dans l'Aube, le Calvados, la Somme, le Gard.
Brodeur, brodeuse. — L'art de broder a été connu de toute antiquité ; car l'homme se préoccupait du luxe avant même d'avoir le nécessaire. Les Grecs attribuaient l'invention de la broderie à Minerve (v. plus haut, art de filer). Cette industrie comprend : la broderie en lame (or ou argent) ; la broderie de soie, au plumetis, au crochet, sur tulle. Ici encore les machines-outils sont venues se substituer bien souvent à la main d'œuvre. Les principaux centres de fabrication sont Paris, Lyon (broderie en lame, de soie, etc.) ; Nancy (au plu-
metis) ; Alençon, Tarare, Saint-Quentin, la Suisse (au crochet). L'Inde et la Chine fournissent aussi des broderies très riches.
Passementier. — L'industrie du passementier comprend la fabrication d'une foule d'articles, formés en général de tissus épais et étroits, en fil, coton, laine, crin, or ou argent, servant à garnir les rideaux, les meubles, à orner les uniformes et les livrées ; ainsi : les galons, les franges, glands, houppes, cordonnets. Les principaux centres de fabrication sont Paris et Lyon. Les passementiers formaient jadis une corporation, et l'on attribuait à leur industrie la fabrication de beaucoup d'objets laissés aujourd'hui aux boutonniers, fleuristes, plumassiers, fabricants de dentelles, éventaillistes, rubaniers, etc.
Modiste. — L'art des modistes a pour objet la fabrication de tous les ajustements, parures servant à la toilette des dames. Cette industrie est très développée en France, surtout à Paris, qui exporte ses produits dans le monde entier. Elle est sous la dépendance du commerce qui lui correspond et qui lui-même dépend beaucoup des caprices du jour, c'est-à-dire de la mode. Ajoutons que ce commerce se réserve la meilleure part des bénéfices, en sorte que les ouvrières en modes, surtout celles qui confectionnent les ouvrages les plus communs ont un travail irrégulier et mal rémunéré. Il existe un grand nombre de journaux de mode. Ils montrent, malgré leur futilité habituelle, les rapports que l'industrie des modes et, en général, du costume (couturiers, tailleurs, etc.) pourrait avoir avec un art supérieur et moral.
Papetier. — L'industrie du papier ou papeterie a des analogies frappantes avec l'industrie de l'étoffe ; et l'on sait qu'au Japon surtout, l'étoffe et même le bois, etc., sont souvent remplacés par des tissus de papier. Le papier fait de chiffons est d'invention chinoise. Il fut introduit en Europe par les Arabes. Au XIVe siècle, apparurent en France les premiers moulins à papier. Aujourd'hui cette industrie a pris les plus grands développements avec celles de l'imprimerie et de la librairie, auxquelles elle est si étroitement liée ; grâce au machinisme, elle peut fournir les 400.000 tonnes de papier que la France consomme en très grande partie annuellement. Les principaux centres de fabrication sont Essonnes (Seine-et-Oise), Clairefontaine (Vosges), Deluz (Doubs), La Haye-Descartes et Le Mesnil (Eure); Rives (Isère) pour les papiers fins. Les papetiers formaient jadis une corporation, qui avait pour patron S. Jean Porte Latine (v. Vachon, Les arts et les industries du papier en France, 1H94).
Relieur. — La reliure s'étend à des ouvrages fort divers, depuis les plus simples et les plus mécaniques jusqu'à de véritables chefs-d'œuvre. Cet art passa des Grecs aux Romains, qui y excellèrent à leur tour. Le moyen âge nous a laissé des œuvres d'art tout à fait dignes des plus beaux manuscrits de cette époque. La reliure prit un nouvel essor à la suite de l'invention de l'imprimerie ; elle n'a cessé de faire des progrès, grâce à de véritables artistes. Aujourd'hui elle constitue l'une des branches importantes de l'industrie du livre.
Chapelier. — La chapellerie comprend la fabrication des chapeaux de toute forme et de toute matière. Elle renferme donc une foule de spécialités : la chapellerie de fendre, qui emploie de plus en plus les machines ; la chapellerie de soie, celle de paille (paille d'Italie, paille suisse, paille cousue) ou d'osier, d'écôrce, de liège, etc. Cette profession, qui serait d'ailleurs assez lucrative — nous parlons surtout de la chapellerie de feutre — est des moins salubres ; elle est exposée aux chômages, aux déplacements, à des transformations ruineuses pour les ouvriers et les patrons.
Coiffeur. — Ce nom a éclipsé celui de perru-
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quier, tombé en discrédit depuis que la mode des perruques à disparu. Les barbiers-perruquiers formaient, avant 1789, une corporation assez importante, qui avait pour patrons S. Côme et S. Damien. Elle comprenait, outre les barbiers-perruquiers, les barbiers-chirurgiens ou fraters. Mais les chirurgiens renoncèrent au rasoir après 1789. La profession de barbier ou de coiffeur est très ancienne. Chez les Romains, les tonsores faisaient la barbe, les cheveux et les ongles; de même que chez les Grecs, leurs boutiques étaient le rendez-vous des oisifs et des curieux de nouvelles. Les rois de France avaient leurs barbiers-chirurgiens, qui devinrent parfois des personnages : ainsi Pierre de La Brosse et Olivier le Dain.
Peaussier. — L'industrie des peaux occupe plusieurs professions : tanneurs, convoyeurs, etc. Le tannage à lui seul comprend plusieurs opérations, dont la dernière exige un temps considérable, les cuirs devant séjourner pendant plusieurs mois dans des fosses, entre des couches de tan. Les peaussiers formèrent d'abord une corporation distincte, qui avait pour patron S. Jean-Baptiste ; mais elle fut réunie à la fin avec celle des tanneurs, hongroyeurs, corroyeurs, mégissiers et parcheminiers.
Mégissier. — La mégisserie comprend la préparation de certaines peaux délicates (mouton, veau, chevreau, chamois), pour la ganterie et d'autres usages qui n'intéressent pas le corroyeur ni le pelletier. Dès le XIIIe siècle, les mégissiers formaient une corporation, qui fut réunie en 1776 à celle des peaussiers.
Cordonnier. — Au temps des maîtrises, on distinguait les cordonniers et les bottiers; les cordonniers pour hommes et les cordonniers pour femmes. La corporation, qui comprenait la fabrication de toutes sortes de chaussures, avait pour patron S. Crépin et S. Crépinien. Le cordonnier emploie diverses sortes de cuirs et de peaux : le cuir de bœuf ou de vache pour la semelle ; le veau, pour l'empeigne et les quartiers, etc. La bonne confection des chaussures exige une foule d'opérations, dont la plupart peuvent être faites aujourd'hui par des machines-outils.
Boulanger. — L'art de faire le pain est éminemment domestique. Aussi la profession de boulanger fut-elle inconnue très longtemps à Rome. Sous l'empire, il se forma un collège de boulangers, et ceux-ci dès lors ne cessèrent d'exercer leur industrie à Rome et dans les autres villes. Au moyen âge, ils formèrent une corporation, qui prit pour patron S. Honoré et fut soumise au grand Panetier. Elle disparut comme les autres à la Révolution. Mais le commerce de la boulangerie n'a été complètement libre qu'à partir de 1863; le nombre des boulangers est aujourd'hui illimité. Il est arrivé que ce nombre s'est élevé au delà des justes proportions et que le prix du pain n'est pas assez en rapport avec celui des farines. La principale opération de boulangerie est le pétrissage, pour lequel on emploie souvent la machine.
Pâtissier. — L'art de la pâtisserie consiste à se servir des pâtes, du sucre, des amandes et autres fruits, du beurre, de la crème, des confitures, des viandes, etc., pour confectionner certains mets ou friandises, qui peuvent être servis à table et surtout au dessert (v. mets, gâteau, pâté, vol-au-vent, tourte, biscuit, etc.). Cette industrie, qui est des plus lucratives et des moins exposées au chômage, fut pratiquée de bonne heure en Grèce et à Rome. Mais les goûts des anciens n'étaient pas toujours les nôtres. Ce serait une longue histoire que celle des pâtisseries qui furent en vogue à diverses époques, ou même qui le sont encore en diverses contrées. La pâtisserie, comme toutes les industries, a eu ses artistes et ses inventeurs, entre autres
Carême, à qui l'on doit les meringues et les petitsfours. La pâtisserie fut d'abord vendue par les cabaretiers, traiteurs et rôtisseurs; mais les pâtissiers formèrent une corporation particulière à partir de 1567. On distingua alors les fabricants d'oubliés (oublayeurs) et les pâtissiers de pains d'èpice.
Confiseur. — Les confitures sèches ou liquides, les bonbons et, en général, les sucreries sont le domaine du confiseur, dont l'industrie tient par tant de côtés à celle du pâtissier. Elle s'est raffinée beaucoup de nos jours, en France surtout. Les confiseurs colorent souvent leurs produits en rouge, bleu, jaune, etc. et ils doivent veiller à n'employer que des matières colorantes inoffensives, comme le sont généralement celles qu'on tire du règne végétal.
Meunier. Minotier. — La meunerie, ou l'art de réduire le froment et les autres céréales en farine, a été transformé de nos jours, comme tant , d'autres, par l'emploi des machines. Il comprend, sous le nom de monture, une série d'opérations qui consistent à séparer successivement la farine blanche, la farine bise et le son. Mais bien des hygiénistes se plaignent qu'à la suite de toutes ces éliminations les farines, ne nous donnent plus le pain comj)let, le seul qui réunirait et dans les proportions voulues tous les éléments nutritifs et bienfaisants du froment ; sans compter que la facilité d'altérer les farines en y mélangeant en de grandes quantités des sels minéraux, s'est accrue à mesure que se perfectionnaient les procédés de la meunerie. A la meunerie correspond le commerce des farines ou la minoterie. Ces deux industries, trop centralisées de nos jours, deviennent facilement la proie de la spéculation.
Boucher. — La corporation des bouchers fut abolie comme les autres en 1791 ; mais la liberté complète du commerce des viandes n'a existé, du moins àParis, qu'à partir de 1858. Chez les Romains, les corporations de bouchers étaient tenues par la loi dans une étroite dépendance; leur profession était regardée comme un service public. Au moyen âge, la corporation des bouchers fut une des premières organisées. Philippe Auguste les autorisa en 1182 à vendre du poisson.
Charcutier. — II y avait des charcutiers chez les Romains, qui distinguaient même les vendeurs de salaisons (salsamentarii) et les vendeurs de boudins (botularii). En France, la vente de la viande de porc fut longtemps laissée aux bouchers. On vit ensuite apparaître les saiicisseurs et les charcutiers. Outre la viande de porc, ceux-ci vendent aujourd'hui toutes sortes de mets froids où entrent la viande de veau, la volaille, le gibier. Leur profession, comme celle de boucher, tout en étant libre, est soumise d'ordinaire aux règlements locaux exigés par la santé publique.
Cuisinier. — L'art culinaire fut poussé jusqu'au raffinement chez les Grecs et les Romains de la décadence. Néanmoins la cuisine romaine était plus somptueuse et excentrique que délicate. Les Lucullusse procuraient à grands frais les mets les plus bizarres, comme des cervelles de rossignols et des langues de phénicoptères. Oublié au commencement du moyen âge, l'art culinaire ne tarda pas à reparaître. La corporation des cuisiniers fut organisée dès le XIIIe siècle. On distinguait les rôtisseurs et les traiteurs ou restaurants. Plus tard on les nomma maîtres gueux, cuisiniers. L'art culinaire vit accroître ses ressources avec l'importation des épiées des Indes et l'introduction en Europe de nouvelles substances alimentaires (riz, pommes de terre, fruits nouveaux, nouvelles espèces domestiques). Depuis le XVIIIe siècle la cuisine française est devenue la plus renommée.
Gastronome. — La gastronomie est l'art de jouir de la bonne chère, d'apprécier les mets,
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tandis que l'art culinaire est l'art de les apprêter. Brillât-Savarin, l'auteur de lu Physiologie du goût, est le plus célèbre de nos gastronomes modernes. Mais on lui connaît des devanciers et des modèles, chez les anciens, entre autres un contemporain de Périclès, Archestrate de Syracuse, auteur d'un poème sur la Gastronomie
Liquoriste. — L'art du liquoriste date de l'invention des liqueurs, qui coïncide ou à peu près avec celle de la distillation, au XIVe siècle. On ne tarda pas à sucrer l'eau-de-vie et à l'aromatiser pour la rendre moins forte et plus agréable au goût. De là les liqueurs spiritueuses. Les Italiens y excellèrent les premiers. Aujourd'hui cet art a multiplié ses produits, dont la consommation excessive est malfaisante au point de vue hygiénique et moral.
Brasseur. — L'art de fabriquer des boissons fermentées n'était pas inconnu des anciens, qui savaient composer l'hydromel ; aujourd'hui encore bien des peuples sauvages savent préparer certaines boissons enivrantes (vin de palmier, lait fermenté). Mais la fabrication de la bière et autres boissons alcooliques s'est développée surtout dans les pays qui ne produisent pas le vin, tels que l'Angleterre, la Belgique, l'Allemagne. Elle comprend diverses opérations : le maltage, le brassage, la fermentation. La première a pour but de faire germer l'orge ; la seconde, de saccharifier l'amidon; la troisième, de transformer le sucre en alcool. On distingue les bières à fermentation haute (bières anglaises) et les bières à fermentation basse (bières allemandes, autrichiennes, françaises). Les découvertes de Pasteur ont fait faire de grands progrès à cette industrie. Il est possible aujourd'hui de fabriquer la bière avec un levain pur et de la rendre stable très longtemps. — Les brasseurs sont soumis à un droit de fabrication particulier : il est de 3 fr. par hectolitre pour les bières fortes et de 0,75 c. pour les petites bières.
Chapitre V
Du commerce et du transport.
Commerce . — Les productions de l'industrie, et en général toutes les valeurs créées par l'activité humaine, seraient souvent superflues et inopportunes sans l'échange et le commerce, qui les amènent chacune en son temps et en son lieu. Il faut que le marchand actif, prévoyant et consciencieux, se fasse l'intermédiaire de tous. Entre ses mains, le superflu se change en nécessaire, et le nécessaire en superflu ; ce qui est vulgaire devient précieux, et ce qui est précieux et rare devient vulgaire et commun. Sans le commerce, la richesse ne serait qu'une pauvreté; les biens entassés par l'industrie formeraient un monceau inutile : le Pérou regorgerait d'or et manquerait de fer ; l'Angleterre regorgerait de fer et manquerait de vin ; la France abonderait peutêtre en vin et en froment, mais elle convoiterait le coton, le café et autres denrées coloniales. Il faut que toutes les richesses naturelles parviennent à ceux qui méritent de les acheter et soient appliquées à leur fin ; il faut que tout bien trouve son emploi, toute richesse son maître, toute valeur sa place la plus utile. Or, c'est par le commerce, le négoce et la banque que ces besoins sont satisfaits. Le commerce a été pratiqué de tout temps : les Arabes, les Phéniciens, les Cartaginois, les Grecs, les Romains, les Vénitiens, les Portugais ont trafiqué avec succès ; et si le commerce moderne est incomparablement plus étendu et plus florissant, ce n'est pas que nos aptitudes soient plus mercantiles que celles des anciens, mais c'est que nous avons sur eux le privilège de nombreuses découvertes, qui facilitent le transport des marchandises et les relations entre peuples. Les richesses circulent aujourd'hui dans la
société comme le sang dans le corps. Toutefois le commerce ne produit rien, il organise, il distribue, en s'inspirant de l'opportunité et des besoins ; étant stérile par lui-même, il n'est pas une industrie proprement dite, et absorbe une partie considérable des forces de la société afin d'utiliser les autres. Si donc le temps et les travaux qu'il exige ne sont pas compensés par son utilité sociale, il faut désirer qu'il tombe ou s'abrège. Entre le producteur et le consommateur il ne doit pas y avoir d'intermédiaire inutile, qui prélève sur les denrées ou les autres marchandises le salaire dont il a besoin et qui est proportionné peut-être à sa peine, mais non pas au service social rendu. Si le malaise économique est aujourd'hui si grand, malgré tant d'activité, de travaux et de facilités de production et de transport, il faut en attribuer les causes à ce parasitisme de certains commerces, comme aussi aux exigences usuraires de certains capitaux, et encore au manque de probité si commun et souvent inconscient à tous les degrés de l'échelle sociale, enfin et surtout aux mauvaises mœurs, qui gaspillent tant de biens, superflus aux uns, mais si nécessaires aux autres.
On distingue le commerce intérieur et le commerce extérieur ou international, qui se fait par importations et exportations (v. ces mots). On appelle balance du commerce l'équilibre ou la proportion de celles-ci avec celles-là. On dit que la balance du commerce est favorable à un pays lorsque ses exportations l'emportent sur ses importations. Mais on sait, en économie politique et en statistique, combien il est difficile et même impossible d'obtenir une balance exacte du commerce, et que d'ailleurs celle-ci ne fournit qu'un des éléments du problème à résoudre, quand on veut savoir si un pays devient plus riche ou plus pauvre que ses émules. En somme, pour savoir si le commerce extérieur d'un Etat est en équilibre, il faut regarder non seulement ses exportations et ses importations, mais, en général, la balance de ses créances et de ses dettes (v. les traités d'économie politique ; Annuaire de la marine de commerce française. Guide du commerce d'importation et d'exportation, 1896).
Commerçant. — La loi impose des obligations particulières aux commerçants : tenue de livres réguliers, tenue de la correspondance, inventaires annuels, publication de leurs conventions matrimoniales, contribution de la patente. Aussi le Code de commerce détermine-t-il quelles personnes doivent être réputées commerçantes et quels actes méritent la qualification d'actes de commerce. Un mineur ne peut faire le commerce que s'il a 18 ans, s'il est émancipé et dûment autorisé ; la femme mariée, doit avoir le consentement de son mari. Mais une fois autorisée par son mari, elle peut engager, hypothéquer, aliéner ses immeubles, s'obliger pour tout ce qui concerne son commerce, et obliger aussi son mari, s'il y a communauté de biens.
Marchand. — Le Code ne distingue pas entre les marchands, quels qu'ils soient, et les commerçants. Dans la pratique, on distingue les marchands en gros, qui vendent par caisses, ballots ou autres quantités importantes, et les marchands en détail, qui revendent en petites quantités, selon les besoins ou les facultés des consommateurs. On appelle marchands ambulants les petits débitants qui colportent leurs menues marchandises dans les campagnes, ou bien ouvrent des étalages dans les foires, etc. Avant la Révolution, les marchands de Paris ou merciers formaient six corporations : 1° drapiers et chaussetiers ; 2° épiciers; 3° merciers proprement dits; 4° pelletiers ; 5° bonnetiers; 6° orfèvres. Jusqu'à la fin du XVIe siècle, il y eut un roi des merciers, dont l'autorité s'étendait sur toute la France.
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Mercier. — La mercerie comprend une foule d'articles qui intéressent la couture et le travail des femmes ou qui se rapportent à la toilette : épingles, aiguilles, lacets, rubans, fils de lin, de soie, laines à coudre et à broder, boutons, dés à coudre, ciseaux, éventails, gants, etc. La France exporte beaucoup de merceries. On connaît le proverbe : A petit mercier, petit panier. C'est-à dire qu'il faut proportionner ses frais à son commerce.
Monopole. — Les anciens monopoles exercés par les corporations ont été abolis avec ces corporations elles-mêmes. Le XIXe siècle a vécu sous le régime de la liberté plus ou moins complète du travail et du commerce. Mais il est curieux de remarquer que cette liberté sans règle tend à ressusciter les monopoles au profit des plus forts industriels ou commerçants, qui parviennent à se débarrasser des plus faibles dans une concurrence sans merci. Ces monopoles rendent nécessaire l'intervention de l'Etat ; mais celle-ci est un danger de socialisme. Le remède serait une sage organisation du travail, adaptée aux besoins de notre temps, dans laquelle la liberté individuelle serait tour à tour protégée contre la tyrannie des plus forts et garantie contre ses propres excès. Considéré en lui-même, le monopole qui n'est pas exercé avec l'autorisation du pouvoir et pour un grand bien public, est coupable et même facilement criminel. Une loi de l'empire, sous Zenon, le frappait de la confiscation des biens et du bannissement perpétuel. L'accaparement, qui est le moyen naturel d'arriver au monopole, a été poursuivi sous l'ancien régime et après, avec une grande sévérité. Mais en fait il est toléré de nos jours, où des spéculateurs et des syndicats puissants disposent du marché et du prix. Quant au monopole légal, il peut êtrejustifié par l'intérêt public. En France, l'Etat a le monopole de la poste, des tabacs, des poudres, des salines, etc. ; on parle de lui donner celui de l'alcool. Avec ce dernier, ces divers monopoles pourraient rapporter au Trésor environ un milliard. Le monopole ou quasi-monopole de l'instruction publique ne saurait être justifié aussi facilement, d'autant moins qu'il est très onéreux au Trésor (env. 200 millions, sans compter les frais de construction, etc.). Le monopole des anciennes corporations n'a pas été aboli en ce qui concerne les notaires, avoués, huissiers, agents de change, etc. Les inventeurs brevetés, les concessionnaires de chemins de fer, mines, ponts, canaux, etc., exercent aussi une sorte de monopole, plus ou moins justifié par l'intérêt public.
Banquier. — Le commerce de l'argent a existé dans l'antiquité, en particulier chez les Romains. Mais la banque proprement dite date de l'invention de la lettre de change, vers le XIIe siècle. Les banquiers ne furent guère d'abord que des changeurs : ils négociaient les effets, les escomptaient avec des espèces, facilitaient au moyen de traites le change d'une place à l'autre. Leurs opérations s'étendirent avec le temps : ils reçurent des capitaux privés pour les faire valoir, ouvrirent des crédits aux particuliers pour des entreprises et même aux Etats en besoin d'argent. Des banques publiques s'élevèrent aussi à côté des banques privées. Il en existe aujourd'hui dans le monde entier. Citons, pour la France : la Banque de France et le Crédit foncier. Les grands banquiers sont les agents du haut commerce : ce que les marchands opèrent sur les marchandises, les banquiers l'opèrent sur les capitaux (titres de crédit, numéraire) ; les premiers achètent pour revendre, et les seconds empruntent ou reçoivent des dépôts pour prêter. Grâce aux emprunts d'Etats qui s'élèvent aujourd'hui à des sommes fabuleuses ; grâce aussi à un foule d'entreprises par actions et de sociétés anonymes qui se sont multipliées dans tous les pays, l'argent est devenu international, pour ainsi dire, et tout puissant. De là le pouvoir
excessif et insaisissable de la haute banque, représentée surtout par quelques personnalités ou quelques maisons puissantes, par exemple les Rothschild, qui, sortis de Francfort, il y a un siècle, possèdent aujourd'hui par eux-mêmes ou par leurs alliés les principales banques du globe.
Changeur. — Le changeur est celui qui fait le commerce du change (v. change, échange), c'està-dire qui troque de la main à la main des monnaies et des billets d'un pays ou d'une ville contre ceux d'un autre pays ou d'une autre ville. Le commerce du change comprend aussi l'achat ou la vente de place en place des monnaies et surtout des lettres de change. On distingue le change intérieur (entre deux villes d'un même Etat) et le change extérieur (entre deux villes d'Etats différents). Le prix des lettres de change varie comme celui des marchandises. Le prix auquel on vend dans un lieu l'argent qui doit être payé dans un autre lieu s'appelle le prix du change ou absolument le change. Le change est au pair, quand une lettre de change se paie au prix de sa valeur nominale; sinon, il est au-dessus ou au-dessous. A Rome, les changeurs remplissaient à la fois les offices de changeur, banquier et notaire. Avant la Révolution, les changeurs devaient avoir l'autorisation du chef de l'Etat et leur nombre était limité. Il en est de même aujourd'hui des agents de change, chargés de négocier à la Bourse les effets publics français ou étrangers, etc. et de coter ces valeurs. A côté du parquet des agents de change, seuls agents reconnus, s'est formée la coulisse, qui a eu souvent des démêlés avec le parquet. Celle de Paris surtout a été envahie par des agioteurs et des étrangers.
Courtier. — Le courtier est celui qui s'entremet pour la vente et l'achat de marchandises ou de valeurs quelconques. Il doit donc connaître les variations des prix, le cours du change et des effets de commerce. On distingue les courtiers de marchandises, les courtiers d'assurances, etc. Le Code de commerce ne reconnaît pour les actes de commerce que deux sortes d'agents intermédiaires : les agents de change et les courtiers (v. art. 74 et suiv.). Mais à côté des agents de change on a toléré les coulissiers, et, à côté des courtiers reconnus, il y aies courtiers-marrons.
Entrepreneur- — C'est celui qui se charge à forfait de certains travaux de construction ou autres, qui s'exécutent d'ordinaire sous la direction d'un architecte ou d'un ingénieur. La loi range les entrepreneurs parmi les commerçants. En économie politique, on étend le nom d'entrepreneur à tous ceux qui, disposant d'un instrument de production, le font valoir par le travail d'autrui (v. patron, m arch an dage, adjudicat ion).
Fournisseur. — Pendant la Révolution et les guerres du premier Empire, plusieurs fournisseurs des armées ou munitionn aires firent des fortunes scandaleuses. Les marchés de fournitures n'ont pas laissé depuis lors de prêter à bien des abus (potsde-vin, etc.), bien qu'ils doivent se faire par adjudication, sur soumission cachetée. Le rôle des fournisseurs est un peu celui des anciens munitionnaires généraux, dont l'institution remontait à Henri III. Leur service rentre aujourd'hui dans celui de l'intendance militaire.
Brocanteur. — Les brocanteurs, marchands de bric-à-brac, trafiquent de marchandises ou objets de hasard, friperies, galons, habits, meubles, ustensiles, etc. Les uns sont sédentaires et les autres ambulants. Ceux-ci doivent porter ostensiblement une plaque ou médaille numérotée que leur délivre la police. Tout brocanteur doit inscrire ses acquisitions, les noms et domiciles des vendeurs, sur un registre coté et paraphé par la police.
Traite des noirs. — L'un des commerces les plus abominables, qui a sévi dès l'antiquité et qui
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s'est renouvelé sur une vaste échelle à la suite de la découverte de l'Amérique, est le commerce des esclaves. La traite des noirs consistait à acheter des noirs que vendaient des rois nègres de la côte de Guinée, etc. ou à s'en emparer de force et à les exporter en Amérique pour les appliquer aux travaux des plantations. Cette marchandise humaine était entassée dans des navires appelés négriers, où sévissaient souvent de terribles épidémies. L'Afrique centrale était encore ravagée naguère par des Arabes ou métis esclavagistes , qui faisaient périr annellement 500.000 personnes pour amener à la côte quelques milliers d'esclaves. Léon XIII et le cardinal Lavigerie invoquèrent solennellement l'intervention 'des puissances chrétiennes. La conférence de Bruxelles, en 1891, avait pour but principal la répression de la traite.
Colporteur. — Le colportage, en particulier celui des imprimés, a été toujours plus ou moins soumis à des règlements de police. D'après une loi du 27 juillet 1849, les colporteurs d'imprimés devaient être pourvus d'une autorisation préfectorale, toujours révocable ; les imprimés colportés durent même, à partir de 1854, être revêtus d'une estampille. Il existait (de 1854 à 1870) une commission du colportage, chargée de la censure des objets, gravures, etc., destinés à. être colportés. Le colportage fut tout à fait affranchi par la loi sur la presse du 29 juillet 1881. Néanmoins il est soumis, entre autres lois générales, à celle du 13déc. 1893, interdisant les publications qui excitent au crime et à l'anarchie.
Libraire. — 11 y eut des libraires (bibliopolce) chez les Grecs et les Romains ; mais leur profession se confondait ou à peu près avec celle des scribes ou copistes. Atticus avait un grand nombre d'esclaves copistes. Au moyen âge, les monastères furent seuls d'abord à s'occuper de la transcription et de l'échange des livres ou manuscrits. Mais les libraires ne tardèrent pas à reparaître, et leur corporation était organisée dès le XIIIe siècle; elle se rattachait aux universités. Avec l'invention de l'imprimerie et l'abaissement du prix des matières premières, la librairie a pris un très grand développement et une haute importance. Les premiers imprimeurs et éditeurs furent aussi les initiateurs de la librairie nouvelle, dont les origines ont été ainsi illustrées par la science et l'érudition (v. les Estienne, les Elzévir). La profession a revêtu ensuite un caractère plus mercantile. On distingue aujourd'hui les libraires-éditeurs, qui publient des livres pour leur compte ou pour celui des auteurs avec lesquels ils ont traité; les libraires commissionnaires ou d'assortiment, qui placent et expédient les livres publiés par d'autres ; les libraires en vieux ou bouquinistes. Longtemps soumise à l'obligation du brevet et du serment, la profession de libraire n'est assujettie aujourd'hui qu'à certains règlements de police. Aucun livre ne doit être mis en vente sans le nom et le domicile de l'imprimeur ; deux emplaires des ouvrages publiés doivent être déposés, etc.
Epicier. — Les épiciers furent organisés en corporation sous François Ier ; ils durent ne rien entreprendre sur les droits des apothicaires. Leur
commerce était exercé auparavant par les chandeliers vendeurs de suif. On les qualifia, au XVIIIe siècle, à' épiciers-droguistes. Aujourd'hui les épiciers vendent, outre les épices, tous les articles nécessaires couramment dans l'économie domestique : denrées indigènes ou coloniales, sucre, café, bougie, huile, savon, comestibles, vins et liqueurs, etc. On distingue les épiciers en gros et les épiciers en détail.
Aubergiste. — L'industrie et le commerce des aubergistes, maîtres d'hôtel, traiteurs, cafetiers, etc., s'est développé beaucoup de nos jours, à mesure que les voyages et les autres déplacements devenaient plus faciles et plus fréquents. Mais cette extension, d'ailleurs nécessaire, de l'hospitalité mercantile, a nui beaucoup à la pratique de l'ancienne hospitalité, dont l'effet moral était d'une si haute portée. Les aubergistes, logeurs, etc., sont obligés par la loi de tenir un registre des voyageurs qui descendent chez eux (Code pénal, art. 475) ; ils sont responsables des effets des voyageurs, etc.
Transport. — Depuis l'invention de la vapeur et la construction des chemins de fer, les industries qui ont pour objet le transport des personnes ou des marchandises par terre ou par eau ont subi un renouvellement complet et pris un développement inouï auparavant. Jusqu'au milieu du XIXe siècle, les transports étaient relativement lents : ils se faisaient par les routes et les canaux, et, sur mer, par les navires à voiles. Aujourd'hui les transports rapides se font par les chemins de fer ou les paquebots à vapeur ; l'activité commerciale intérieure et extérieure (exportations et importations) a décuplé. La transformation et le perfectionnement des moyens de transport ont entraîné des changements correspondants dans toutes les industries qui leur sont subordonnées. Celles-ci occupent un plus grand nombre de bras qu'autrefois et d'une autre manière : beaucoup de bateliers, de rouliers, de matelots engagés sur les navires à voiles ont été remplacés par des employés de chemins de fer, des mécaniciens, des chauffeurs, etc. D'autre part, les entreprises de voitures, de tramways, etc., ont engagé un nombre considérable de cochers, de conducteurs. On voit facilement combien les progrès de la science et de l'art des transports intéressent tout le corps social et directement une grande partie des classes laborieuses.
Contrebande. — C'est l'importation de marchandises en fraude. Tout pays peut avoir intérêt à défendre l'introduction de certaines marchandises ou à les soumettre à des droits, qui protègent l'industrie nationale en même temps qu'ils sont une source de revenus pour le Trésor. De là les douanes. Si les droits imposés sur l'entrée des marchandises étrangères sont sagement réglés, ils corrigent les mauvais effets que pourrait avoir la liberté absolue du commerce international (v. libre-échange). La contrebande est frappée de diverses peines selon les cas : confiscation des marchandises et des moyens de transport; amende, emprisonnement. On entend par contrebande de guerre l'introduction d'armes, munitions, etc., par un neutre sur le territoire de l'un des belligérants.
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Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues.
N° in. — Loi.
a) Loi (v. ordre, autorité), légal, légalement, légalité (v. formalité), illégal, illégalement, illégalité, légaliser, légalisation, légitime, légitimement, légitimité, illégitime, illégitimement, illé-
< /il imité, légitimer, légitimation, légiférer, législation, législateur, législatif, législativement — Antinomie. Bill. Veto. Référendum.
Amender, amendement, sous-amender, sousamendement — Rogation — Promulguer, promul-
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gation — Fulminer, fulmination — Intimer, intimation — Notifier, notification — Sanction, sanctionner — Abroger (v. rapporter), abrogation, déroger, dérogeant, dérogation, dérogatoire — Abolir (y. annuler, infirmer, invalider), abolition, abolissement.
a) Constitution, constitutionnel, constitutionnellement, constitutionnalité, inconstitutionnel, inconstitutionnellement, inconstitutionnalitê, anticonstitutionnel.
Statuer, statut, statutaire, institut — Edit, édicter — Décret, décréter — Dispositif. Arrêté. Sénatusconsulte — Plébiscite, plébiscitaire — Firman (v. fetka, ukase).
b) Règle, régler (v. décider, vider, accommoder, arranger), réglé, règlement, règlement, réglementaire, réglementer, réglementation, dérégler, déréglé, dérèglement, dérèglement, rectitude (v. droiture), régime, régulier, régulièrement, régularité, ïrrègulier, irrégulièrement, irrégularité, régulariser, régularisation, régulateur — Police.
c) Discipline, discipliner, disciplinaire, disciplinairement, disciplinable, indiscipline, indiscipliné, indisciphnable.
Normal, normalement, anormal, anomal, anomalie — Etrange, étrangement, ètrangetè — Insolite — Us, usage, usance, usité, inusité — Désuétude.
Coutume (v. habitude, coutumier).
Observance. Rit ou rite (v. cérémonie). Rubrique. Etiquette. Mode, démoder.
d) Ordre, ordonner, ordonnateur, ordonnance, ordonnancer, ordonnancement, contre-ordre — Révoquer (v. casser), révocation, révocatoire, révocable, révocabilité, irrévocable, irrévocablement, irrévocabilité.
Mander (v. appeler), mandat, mandement, commander, commande, commandement, décommander, recommander, recommandation, contremander.
e) Précepte — Prescrire, prescription — Jussion
— Impératif, impérativement — Enjoindre, injonction — Exiger, exigeant, exigence, exigible, exigibilité, inexigible — Consigner, consigne.
Défendre, défendu, défense, défens — Interdire, interdit, interdiction — Prohiber, prohibition, prohibitif, inhiber, inhibition.
f) Excepter, excepté, exception, exceptionnel, exceptionnellement — Dispenser, dispensé, dispense (v. exemption), indispensable (v. nécessaire), indispensablement.
Permettre, permis, permission, permissionnaire
— Licite, licitement, illicite, illicitement, licence (v. liberté), licencier, licenciement — Congé, congédier — Obédience — Tolérer (v. souffrir), tolérance, tolérable, tolérablement, intolérable, intolérablement — Précaire, précairement.
g) Décalogue. Loi mosaïque. Evangile — Canon, canonial, canonique, canoniquement, canonicité — Décrétale. Extravagantes. Bulle (v. bref). Ampliatif. Rescrit. Pragmatique. Concordat.
Gode, codifier, codification — Novelles (v. Institutes, etc.). Authentiques. Capitulaire. Fiscalité.
Contrat.
h) Contrat, contracter, contractant, contractuel, quasi-contrat, traiter, traité, traitant, soustraiter, sous-traitant, sous-traité — Unilatéral, bilatéral — Synallagmatique. Passation.
Allier, allié, alliance (v. confédération, ligue, coalition) — Accord, etc. — Convenir, convention, conventionnel, conventionnellement — Pacte, pactiser — Rendez-vous — Stipuler, stipulant, stipulation — Accéder, accession — Adhérer, adhésion — Clause. Commissoire.
i) Offrir (v. présenter, proposer), offrant, offre, mèsoffrir — Accepteur (v. accepter). Adition — Soumission, soumissionner, soumissionnaire.
Promesse, promettre (v. s'obliger), promis, prometteur, promission — Pollicitatiou. Protestation — Fiancer, fiancé, fiançailles — Accordé.
j) Don, donner, donnant, donneur, donation, donateur, donataire, codonataire, redonner, s'entredonner, dation, datif — Doter, dotation, douer, douairier, douairière — Avantage, avantager — Indisponible — Gratis, gratuit, gratuitement, gratuité, gratifier, gratification.
Concéder, concession, concessionnaire — Accorder, accordable, inaccordablc — Exaucer — Octroyer, octroi.
Conférer, collation, collatif, collataire — Déférer. Bénéficier. Régaliste. Commendataire. Obituaire. Provision — Dévolu, dévolutoire — Fieffer, féage, feudataire, inféoder, inféodation — Apanager, apanagiste.
k) Testament, tester, testamentaire, testateur, intestat (v. ab intestat) — Nuncupatif — Hoir, hériter, héritier, cohéritier, déshériter, hérédité, héréditaire, héréditairement, exh éréder,exhérèdation, déshérence — Bénéficiaire (v. fiduciaire, réservataire) — Léguer, legs, légataire, colégataire, préléguer, prélegs — Préciput — Substituer, substitution — Fiduciaire, fidéicommis, fidéicommissaire — Captation.
1) Prêt, prêter, prêteur (v. créancier) — Anatocismo (v. intérêt) — Commodat. Placement (v. placer) — Emprunter, emprunté, emprunt, emprunteur — Reporter, report — Crédit, créditer, créditeur — Débit, débiter, débiteur.
Dépôt, déposer, déposant, dépositaire, entreposer, entreposeur, entrepositaire — Consigner, consignation, consignateur, consignataire — Séquestre, séquestrer, séquestration.
m) Mandat, mander, mandant, mandataire, mandater, command — Prête-nom — Procureur, procuration — Représenter, représentant, représentation, représentatif — Déléguer, délégation, subdéléguer, subdélégation — Députer, député, députation (v. Chambre).
Mission (v. office), commettre (v. confier, préposer), commettant, commission, commissionner, commissionnaire, message, messager, s'entremettre, entremise (v. médiation), entremetteur — Régie, régisseur (v. régir) — Subrécargue. Client.
n) Vente, vendre, vendu, vendeur (v. marchand), vendition, vendable, invendable, invendu, covendeur, survendre, survente, mèvendre, mévente, revendre, revente, vénal, vénalement, vénalité — Débit, débiter — Défaite. Marché, Mohatra. Forfait. Tâcheron.
o) Acheter, achat, acheteur, racheter, rachat, rachetable, irrachetable. suracheter — Arbitrage — Réméré, se rédimer — Pignoratif — Retrait, retrayant — Emplette — Coemption, préemption — Acquérir, acquis, acquisition, acquéreur, coacquéreur.
Encan — Enchère, enchérir, enchérisseur, surenchère, surenchérir, surenchérisseur, renchérir — Subhastation — Liciter, licitation, colicitant — Adjudication, adjudicataire — Marchandage.
Accaparer, accaparement (v. monopole, vol), accapareur.
Chaland, chalandise (v. clientèle), achalander, achalandage, dèsachalander — Pratique.
p) Location, louer, louage, loueur, locataire, locatif, sous-louer, sous-location, sous-locataire, relouer, relocation — Conduction, réconduction — Bailler, bail, bailleur (v. preneur), sous-bail — Emphytéose, emphytéotique, emphytéote.
Ferme, fermier, affermer, affermage, sous-ferme, sous-fermier, sous-affermer — Cheptel, cheptel de fer — Faisances — Amodier, amodiation, amodia-
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teur — Métayer, métayage — Partiaire. Congéable — Censier, accenser.
Fret, fréter, frètement, fréteur, affréter, affrètement, affréteur, sous-fréter — Naulage ou nolis, noliser, nolisement.
Abonner, abonné, abonnement, désabonner, désabonnement, réabonner.
a) Change, changer, échange (v. circulation, débouché), échanger, échangiste (v. libre échangiste), échangeable, contre-échange — Commutatif, permuter, permutant, permutation, copermutant, permutable, imp?r mutable, impermutabilitè — Troc, troquer, troqueur.
Transaction, transiger, intransigeant — Accommodement — Composer, composition, compositeur— Compromettre, compromis — Concordat, concordataire — Capituler, capitulation — Cartel.
b) Caution (v. aval, endossement), cautionner, cautionnement — Pleige, pleiger — Fidéjussion, fidéjusseur, cofidéjusseur — Répondre, répondant, responsable (v. irresponsable), responsabilité — Assumer — Garant, garantir, garanti, garantie, arrière-garant — Otage — Nantir, nanti, nantissement, se dènantir — Gage (v. mort-gage) — Antichrèse — Hypothèque, hypothécaire, hypothécairement (v. inscription) — Purge.
Assurer, assuré, assurance, assureur — Police. Restaur. Ristourne ou ristorne. Reversai. Avenant.
c) Gageure, gager, gageur, engager (v. obliger), engagement, engagiste, dégager, rengager, rengagement — Embaucher, embauchage, embaucheur — Pari, parier, parieur (v. jeu).
Société (v. association) — Commandite, commanditer, commanditaire — Actionnaire.
d) Mariage (v. sacrement, famille, fiançailles), mari (v. homme), marier (v. unir), marieur, mariable, démarier, remarier, marital, maritalement, formariage — Matrimonial — Morganatique, morganatiquement — Hymen ou hyménée — Epoux, épouse (v. femme), épouser, épousée, épousailles, épouseur — Noce, nuptial — Convoler — Conjoindre, conjoint, conjonction, conjugal, conjugalement — Parti — Allier (v. lien), alliance (v. parenté, affinité), mésallier, mésalliance — Monogame, monogamie, polygame, polygamie, bigame, bigamie — Polyandrie — Divorce, divorcer (v. séparation) — Répudier, répudiation.
N'J 113. - Droit.
e) Droit. Justice (v. raison, vertu) — Prétendre, prétendant, prétention — Tort (v. injure, grief)
— Léser (v. lèse-majesté, etc.), lésion — S'arroger — S'ingérer, ingérence — Intrus, intrusion — S'immiscer, immixtion — Intervenir, intervenant, intervention — Compéter, compétent, compétence, incompétent, incompétem?nent , incompétence — Connaître de.
Capable, capacité, incapable, incapacité — Irrégularité — Habile, habilité, habiliter, inhabile inhabilité (v. réhabiliter, réhabilitation) — Dèroyer, dérogeant, dérogeance, prérogative — Attribution.
Privilège, privilégié — Bénéfice d'inventaire — Exempt, exempter, exemption (v. dispense) — Franchise (v. liberté), franchement (v. franco)
— Immunité.
f) Droit de prévention. Provision. Regrès (v. réversion). Patronage. Présentateur — Collation, collateur — Induit, indultairc — Facultatif. Régale
— Garde-noble, garde -bourgeoise — Prélation. Survivance — Successible, successibilité — Quarte falcidienne. Terrage. Paréage. Gruyer. Affouage. Franc-salé. Pâturage. Parcours (v. glanage). Accession. Mitoyenneté. Monopole. Indigénat. Initiative — Séance, préséance (v. pas) — Amphictyonie, amphictyonide — Xé/iélasie.
g) Mérite, mériter, méritant, méritoire, méri-
toirement, démérite, démériter, immérité, émérite — Digne, dignement, indigne, indignement, indignité — Récompenser (v. reconnaître), récompense — Rémunérer (v. payer), rémunération, rémunérateur, rémunératoire — Prix (v. décorations, médaille, etc.).
h) Propriété, propre, propriétaire, copropriété (v. indivis, indivision), copropriétaire, approprier (v. attribuer), appropriation, se dès approprier, désappropriation, exproprier, expropriation
— Maître ■ — Mutation, incommutable, incommutablement, incommutabilité — Appartenir (v. être à, convenir à), appartenant, appartenance — Domaine (v. biens, immeubles, etc.) — Absentéisme.
i) Possession, posséder, possessionnel, possesseur, possessoire, déposséder, dépossession — Avoir (v. devoir, crédit), ayant, ravoir — Vaquer, vacant — Occuper, occupant, occupation, réoccuper, réoccupation.
Recevoir (v. accepter), reçu, réception, recette, recevable, recevabilité, percevoir, perception, perceptible, perceptibilité.
Tenir, tenant, tenue, maintenue, bien-tenant, tenable, intenable, tenancier, retenir, retenue, rétention, rétentionnaire, détenir, détention, détenteur, codétenteur, obtenir, obtention — Impétrer, impétrant, impétration, impétrable — Garder — Conserver, réserver, réserve.
j) Prendre, pris, prise, preneur, prenable, imprenable, reprendre, repris, reprise, surprendre, surprise — Retirer, retrait — Saisir, saisine, se dessaisir, dessaisissement — Nouvelleté. Dêvétissement. Recousse ou rescousse — Ravir (v. arracher, enlever, emporter), ravissant, ravissement, ravisseur, rapine — S'emparer — Piller, pillage (v. vol) — Rafler, rafle — Capture, capturer — Intercepter, interception.
k) Envahir (v. usurper), envahissant, envahissement (v. invasion), envahisseur — Conquérir, conquérant, conquête, reconquérir — Remporter. Gagner — Prescrire, prescription, prescriptible, imprescriptible, imprescriptibilitè — Usucapion
— Recouvrer, recouvrement, recouvrable, irrècourrable, recouvrance, récupérer — Réintégrer, réintégration, réintégrande.
1) Perdre, perte, reperdre — Amission, amissible, amissibilité, inamissible, inamissibilitè
— Priver (v. sevrer, s'abstenir de), privation, privativement — Destituer, etc. — Déchéance, etc. — Frustrer (v. frauder), frustration, frustratoire — Evincer, éviction.
Aliéner (v. vendre), aliénation, aliénable, aliénabilité, inaliénable, inaliènabilitè.
m) Transmettre, transmission, transmissible, transmissibilité — Transférer, transfert, translation, translatif (v. transport) — Dévolu, dévolutif, dévolution — Substituer, substitution (v. fidéicommis)
— Subroger, subrogation, subrogatoire — Novation.
Rendre, rendu, rendant, reddition — Restituer, restitution, restituable — Rapport (v. rapporter), rapportable — Remettre, remise — Livrer, livraison, livrable, délivrer, délivrance — [Tradition — Verser, versement , réversion , réversible , réversibilité (v. survivance).
n) Céder, cédant, cession, cessionnaire, cessible, cessibilité, incessible, recéder, rétrocéder, rétrocession — Laisser (v. lâcher), délaisser, délaissement.
Abandonner (v. quitter), abandon, abandonnataire, abandonnateur, abandonnement, abandonnèrent — Déguerpir, déguerpissement. Se départir
— Se déporter — Se désister, désistement — Renoncer, renoncement (v. abnégation), renonciation
— Abdiquer, abdication — Se démettre, démission, démissionnaire — Résigner, résignant, résignataire, résignation.
a) Jouissance, jouir, jouissant, conjouissance, non-jouissance — Récréance.
Usage, usager, non-usage, usante (v. usucapion), usufruit, usufruitier, usufructuaire — Banal, banalité.
N° 114. — Devoir.
b) Devoir, v. et subst. (v. avoir, balance), doit, dû, dûment, indu, indu ment, redevoir, redevable, redevance, redevancier, dette, débiteur, codébiteur, endetter, se rendetter — Créance, créancier — Reliquat, reliquataire — Obérer.
Solution, solvable, solvabilité, insolvable, insolvabilité — Banqueroute, banqueroutier — Faillite, failli. — Déconfiture — Quitte, quittement, quitus, acquitter (v. payer, libérer), acquittement, se racquitter.
Satisfaire, satisfaction (v. raison, réparation), satisfactoire — Expier, expiation, expiatoire, expiateur, expiable, inexpié, inexpiable.
c) Obligation, obliger, obligé, obligatoire, coobligé — Tenu — Surèrogation, surèrogatoire — Incomber. Charge. Servitude — Grever, dégrever, dégrèvement — Onéraire, onéreux, onéreusement, exonérer, exonération — Endosse
— Répondre (v. garantir), responsable, responsabilité, irresponsable, irresponsable ment, irresponsabilité — Engager, engagement, rengager, rengagement — Solidaire, solidairement, solidarité
— Hommage, hommager, hommage.
d) Impôt, imposer, imposé, imposition, imposable, réimposer, réimposition — Tribut, tributaire, contribuer, contribution, contribuable — Bursal. Assiette — Coéquation, péréquation — Collecte. Subside. Aides — Subvention, subventionner — Réquisition, réquisitionner.
Droit — Cens, censuel, censier, censive, censitaire, surcens — Cote — Taxe, taxer, surtaux, surtaxe, surtaxer — Redevance. Capitation. Caratch. Raïa — Patente, patenté, patentable — Prestation. Octroi — Douane, union douanière — Ermin — Accise, excise — Péage. Pontonage. Quillage. Pondage. Hallage. Tonlieu. Quayage.
e) Minage. Panage. Geôlage. Salvage — Dîme, dîmer, décimateur, codécimateur, décime, déclinable — Obvention. Annate — Taille, taillon, tailla— ble, mortaillable — Gabelle. Seigneuriage. Paulette. Fouage. Faîtage. Banvin. Forage. Jalage. Abeillage — Champart, champarter, champarteur
— Avénage. Lods — Quint, requint — Chambellage. Marquette — Corvée, corvéable.
f) Peine (v. censure), punir, punition, punissable, punisseur, impuni, impunité, impunément, pénitence, pénitentiaire, pénal, pénalité — Commutation. Afflictif. Comminatoire — Blâme. Avertissement. Réprimande — Admonester, admonestation — Châtier, châtiment — Venger, vengeance, vengeur, vindicte — Sévir. Talion. — Correctionnel, correctionnellement.
g) Amende. Aumônier — Confisquer, confiscation, confiscant, eonfiscable — Commise — Dégrader, dégradation — Déposition (v. déposer). Destitution (v. destituer, casser, révoquer) — Arrêts. Piquet. Détention. Prison (v. emprisonnement, cachot, cellule, cellulaire). Réclusion. Forçat. Galérien (v. fers, marque). Surveillance.
Ban, bannissement (v. ostracisme), bannissable
— Déporter, déportation, transportation (v. transporter). — Reléguer (v. confiner), relégation — Extradition.
h) Supplice (v. tourment, torture, douleur), supplicier — Justicier. Exposition (v. exposer, pilori). Question — Estrapade, estrapader — Exécuter, exécution (v. mutiler, décapiter, pendre, etc.)
— Lapider, lapidation — Ecarteler, éeartèlement
— Décimer, décimation — Enervation (v. croix, fouet, garrot et autres instruments de supplice).
N° 115. — Procédure, i) Procédure, procéder, procès (v. for, ressort, tribunal) — Poursuivre, poursuivant, poursuite — Saisir, saisi, saisissant, saisie, saisissable, insaisissable — Saisie-gagerie. Mainmise. Mainlevée — Colloquer, collocation — Instance. Disjonction. Actionner (v. action). Intenter — Se pourvoir, pourvoi — Recours, récursoire — Référer, référé — Superséder, surseoir — Forclore, forclusion
— Périmer, péremption, péremptoire (v. probant, décisif), péremptoirement.
Plaider (v. discuter), plaidant, plaideur, plaidoirie, plaidable, plaidoyable — Litige, litigant, litigieux (v. contentieux), litispendance — ■ Cause. Adminicule — Subsidiaire, subsidiairement — Pertinent, pertinemment, pertinence — Réplique, duplique, dupliquer, impliquer, implication — Involution.
j) Introduction, introductif — Exploiter, exploitant, exploit, exploitable — Commandement — Sommer, sommation — A-venir — Citer, citation — Intimer, intimation — Traduire — Assigner, assignation, réassigner, réassignation — Ajourner, ajournement — Comparoir, comparant, comparaître, comparution — Défaut, défaillant (v. contumace) — Ester. Oyant.
Demandeur (v. demande), codemandeur — Défense, défendeur — Revendiquer (v. réclamer), revendication — Conclusions. Pétitoire. Grief (v. tort, motif) — Plaignant (v. plainte), complaignant, complainte — Opposant, opposition — Reconvention, reconventionnel, reconventionnellement.
k) Requérir, requérant, requête, réquisition, réquisitoire, requérable, enquête, enquêteur, contreenquête, inquisition, inquisitorial (v. enquête par turbes, commission rogatoire) — Perquisition (v. visite domiciliaire) — Appointer, appointement
— Compulser, compulsoire.
Instruire, instruction, instructeur — Interrogatoire — Informer, information — Ordalie — Expert (v. arbitre), expertise, expertiser, contre-expertise
— Descente de justice.
1) Interloquer, interlocution, interlocutoire — Incident, incidenter, incidentaire — Exciper, exception — Décliner, déclinatoire — Récuser, récusant, récusation, récusable, irrécusable — Déport.
Evoquer, évocation, évocable, évocatoire — Appeler, appelant, appel, appellation — Interjeter, interjection (v. revision).
m) Accusation, accuser, accusé, coaccusé, accusateur (v. procureur), accusable, s'entr'accuser, excuser, excuse (v. défaite, faux-fuyant), excusation, excusable, inexcusable — Charge, décharge (v. témoin) — Pallier, palliation — Incriminer, incriminable (v. récriminer) — Inculper, inculpation (v. faute), disculper, disculpation.
Dénoncer, dénonciation, dénonciateur — Déférer, délation, délateur — Prévention, prévenu (v. prévenir) — Contumax, contumace, adj. et s., contumacer.
n) Témoignage (v. déclaration, affirmation, preuve), témoin, faux-témoin, témoigner, testimonial, attester, attestation — Récoler, récolement
— Déposer, déposant, déposition — Confronter, confrontation.
Avouer, aveu, avouable, inavouable, désavouer, désaveu, désavouable — Confesser, confession — Renier, renié, dénégation (v. nier, rétracter).
Vidimer — Exhiber, exhibition — Adirer — Authentique (v. solennel), authentiquement, authenticité, authentiquer (v. apocryphe).
N» 110. — Jugement, o) Jugement, juger (v. juge), judiciaire, judiciairement, extrajudiciaire, extrajudiciairement, juridique, juridiquement, préjuger, préjugé, préjudiciel, préjudiciaux, mal-jugé, adjuger, adjudica-
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tion (v. enchère), adjudicatif, adjudicateur — Présomption.
Sentence , sentencier — Non-lieu — Arrêt (v. arrêté, ordonnance) — Décision, décisoire — Décerner — Arbitrer (v. arbitre) arbitrage, arbitration, arbitral, arbitralement, sur-arbitre, tiersarbitre — Provisoire (v. provision), provisoirement — Exécutoire, adj. et s.
a) Ratifier, ratification — Entériner, entérinement — Homologuer, homologation — Ensaisiner, ensaisinement — Emender — Valider, validation, invalider, invalidation, revalider, revalidation — Infirmer, infirmation, infirmatif — Nullité, annuler, annulation, annulable, annulatif — Casser (v. révoquer, destituer), cassation — Irritant (v. irriter). Dirimant — Résilier, résiliation — Rescinder, rescision, rescindant, rescisoire — Résolution (y. révocation), résolutoire— Rédhibition, rèdhibitoire — Ademption. Débouter. Abatellement.
b) Condamnation, condamner, condamné, condamnable — Infliger. Mulcter — Bannir (v. exiler), bannissable (v. bannissement) — Proscrire, proscription, prescripteur — Ostracisme. Pétalisme.
Interdir, interdit, interdiction — Suspendre, suspens, suspension, suspense — Censure (v. cas réservés, irrégularité), censurer — Excommunier, excommunié, excommunication — Anathème, anathématiser — Monition.
c) Pardon, pardonner, pardonnable, impardonnable — Rémission, rémissible, irrémissible, irrémissiblement, rémissionnaire — Amnistie, amnistier — Grâce, gracier, graciable — Abolition.
Justification (v. apologie, défense), justifier, justificatif, justifiable, injustifiable — Innocenter
— Acquitter, acquittement — Réhabiliter, réhabilitation — Absoudre, absolution (v. réconciliation), absolutoire — Indulgence. Jubilé. Portioncule — Canoniser, canonisation — Béatifier, béatification
— Préconiser, préconisation.
NOTES SUR LES SYNONYMES
Loi, décret. — La loi est une détermination du pouvoir, générale par son objet et par les sujets qu'elle oblige. Le décret, au contraire, est particulier. On donne aussi le nom de décrets aux prescriptions de la loi. Le chiffre de l'impôt est fixé chaque année par une loi ; les hauts fonctionnaires sont nommés par décret. Les Chambres légifèrent ; le pouvoir exécutif décrète.
Légal, légitime, permis, licite. — Ce qui est légal est conforme à la loi positive, mais peut n'être pas légitime, c'est-à-dire conforme à la loi absolue ou du moins à une loi supérieure : naturelle ou divine. Permis et 'licite diffèrent à peu près de la même manière. Ce qui est permis est accordé par une autorité particulière ; mais il arrive souvent qu'une autorité humaine permet ce qui n'est pas permis en soi, c'est-à-dire ce qui n'est pas licite.
Inusité, insolite. — Ce qui est inusité est contraire à quelque usage ou aux habitudes d'une personne. Ce qui est insolite est contraire aux usages reçus, aux mœurs d'une société particulière ou d'un pays. Ce mot renferme donc quelque idée de blâme ; il suppose d'ordinaire une infraction, tandis que le premier suppose plutôt une exception. Il peut être bon de recourir, pour mieux s'exprimer, à tel mot inusité ; mais on n'excusera pas de même un langage insolite.
Ordre, commandement, précepte, prescription, injonction. — L'ordre consiste à diriger quelqu'un par quelque acte d'autorité : l'ordre suppose la recherche d'un but, un ensemble de dispositions voulues par celui qui ordonne et
exécutables par celui auquel il s'adresse. Le commandement consiste à exprimer une volonté particulière, en l'imposant avec autorité. Le commandement est donc un acte, de même que l'ordre ; mais il se prend quelquefois pour l'autorité ellemême, comme dans ces locutions : Prendre le coin mandement — Aspirer au coin mandement, tandis que l'ordre est toujours un acte, une disposition de l'autorité. Le précepte est une ligne de conduite imposée par l'autorité et considérée comme obligatoire en conscience. Le précepte est opposé au conseil, qu'il est facultatif de suivre. La prescription est une règle de conduite tracée par qui de droit et marquant les détails, les circonstances de l'action à exécuter. Un ordre, un règlement peut renfermer plusieurs prescriptions. Enfin l'injonction consiste à imposer formellement une obligation. L'injonction est opposée aux instructions. Celles-ci dirigent l'esprit, comme le conseil l'éclairé; mais Y injonction oblige la volonté.
Défendre, interdire, prohiber. — Défendre c'est tenir à l'écart d'un mal, en assignant avec autorité ce dont il faut s'abstenir ; on défend ce qui est déjà mauvais ou dangereux. C'est ainsi que le Décalogue défend de tuer, de voler ; une mère défend à son enfant de jouer avec le feu. Mais on peut interdire ce qui est licite en soi ou même désirable. De plus l'interdiction porte souvent sur des choses déjà entreprises ou antérieurement permises. C'est ainsi qu'on peut interdire à quelqu'un l'exercice de ses fonctions : l'interdiction est une peine ecclésiastique. Prohiber appartient au langage administratif; ce mot s'emploie, par exemple, en parlant de marchandises, de livres, qu'il n'est pas permis d'introduire dans un pays, de lire et de publier.
Souffrir, tolérer, permettre. — On souffre sans approuver, par prudence ou par faiblesse, par crainte ou par impuissance : celui qui souffre reste passif. On tolère, sans approuver non plus, mais par condescendance, afin de ménager autrui, et d'ordinaire en vertu de quelque principe de tolérance. On permet, au contraire, en approuvant de quelque manière ; celui qui permet consent. Nul n'a le droit de permettre proprement le mal ; il faut ne le tolérer qu'avec de justes raisons et le souffrir sans complicité ni faiblesse.
Contrat, traité, accord, convention, pacte, marché, — Le contrat est une convenvention explicite, dans laquelle les formes légales ont été observées. C'est pourquoi on dit : contrat d'assurance, de mariage, et non : convention de mariage, d'assurance. Le traité est un contrat important, qui a été préparé d'ordinaire par des négociations. L'accord est une convention qui termine ou prévient un différend. La convention est un engagement mutuel, pris entre deux ou plusieurs personnes : ce terme est ici le plus général. Le pacte est une convention très étroite, qui n'admet pas de cause de rupture. Enfin le marché est une convention commerciale : on y considère surtout la valeur et le prix des objets. Il faut que les contrats soient valides, les traités honorables, les accords définitifs, les conventions justes, les pacte licites et inviolables, et les marchés honnêtes, sinon avantageux.
Vendre, débiter. — On peut rendre toutes sortes de choses, en gros ou en détail, à un petit nombre ou à un grand nombre d'acheteurs. Maison ne débite que des marchandises, en les vendant successivement, fréquemment et en détail ; ce qui exige une grande dépense de paroles. Aussi le mot débiter est-il synonyme, au figuré, de réciter, déclamer, dire une chose de côté et d'autre : on débite un discours, on débite des nouvelles et des mensonges
Gager, parier. — Gager c'est proprement
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consentir à perdre son gage, si l'on a tort dans quelque contestation. Parier c'est risquer de perdre son enjeu, en courant la chance de gagner celui de son adversaire. On peut gager à coup sûr, pour mieux maintenir ce que l'on assure; mais celui qui parie à coup sûr, va contre toutes les lois du pari honnête. Avoir, posséder. — On peut avoir bien des choses sans les posséder, c'est-à-dire qu'elles peuvent nous appartenir sans que nous en soyons effectivement les maîtres ou sans que nous en ayons la' disposition. Le propriétaire d'une maison ou d'une terre ne laisse pas de les avoir, alors même qu'il les loue. Il en est de même, dans l'ordre moral. L'homme a tout ce qui fait partie de sa personne ; mais il ne possède que jusqu'à un certain point son corps et son âme, son temps, son travail et même ses facultés les plus intimes.
Propriété, possession, jouissance. — La propriété c'est le droit du maître sur les biens qu'il a reçus ou acquis légitimement. La possession est distincte de ce droit et peut s'en séparer fort souvent; elle consiste dans le fait même de l'occupation : ainsi l'usurpateur d'un bien en a la possession sans en avoir la propriété. Quant à la jouissance, elle consiste dans l'usage : c'est elle qui appartient au locataire, au fermier, à l'usufruitier. Et de même qu'on peut jouir et posséder sans être propriétaire, de même aussi on peut être propriétaire et même posséder sans jouir. C'est ainsi que l'avare possède moins sa fortune qu'il n'en est possédé ; car il ne sait en tirer aucun mérite ni aucune satisfaction.
Peine, punition, châtiment — Peine est le terme le plus général : c'est proprement la sanction qui frappe ceux qui ont enfreint la loi. La peine est donc générale de sa nature et elle a un double effet : faire respecter la loi et ramener le coupable à l'obéissance, s'il est possible. La punition se dit de certaines peines, d'ordinaire médiocres, infligées par une autorité dans certains cas particuliers. Les
arrêts, les pensums sont des punitions. Mais il y a telles peines médiocres, par exemple certaines peines disciplinaires, auxquelles ce mot ne convient pas. La punition a pour fin propre de maintenir l'ordre et la discipline. Le châtiment a plulot pour fin la correction du coupable, selon ce proverbe : « Qui aime bien, châtie bien ». De plus le châtiment se dit souvent des peines les plus graves et les plus exemplaires : « Tout châtiment doit corriger le coupable ou le public ».
Accusateur, dénonciateur, délateur. — L'accusateur poursuit en justice une personne contre laquelle il requiert une condamnation. En France, le droit criminel réserve aux procureurs publics le rôle d'accusateur. Le dénonciateur est celui qui fait connaître au public ou à l'autorité quelque fait digne de réprobation et même de poursuite. Le dénonciateur peut céder à des motifs honorables, et même impérieux pour sa conscience. Mais le délateur cède à des motifs inavouables, tels que la vengeance, la jalousie ou l'intérêt.
Pardon, absolution, grâce, rémission.
— Le pardon, c'est l'oubli d'une offense, ou du moins la remise complète de la dette qui en était la suite. Le chrétien doit pardonner à ceux qui l'ont offensé, s'il veut que Dieu le pardonne lui-même. L' 'absolution est une déclaration d'innocence faite par le juge. L'absolution donnée par le prêtre, au tribunal de la pénitence, applique au pénitent les mérites de Jésus-Christ : elle implique donc, à la fois, le pardon le plus entier et la satisfaction la plus parfaite. La grâce c'est la remise du châtiment que le coupable avait encouru. Tout homme peut pardonner, le juge absout, le souverain fait grâce. De plus, le pardon et Y absolution peuvent être plus ou moins mérités, mais la grâce n'est due qu'à la bienveillance souveraine. Quant à la rémission, c'est une grâce moins entière ou moins éclatante ; c'est la remise à un condamné d'une partie de sa dette.
ARTICLES ENCYCLOPEDIQUES
Chapitre Premier
Des lois.
Lois. — Ses espèces. — Montesquieu a dit que les lois sont « les rapports nécessaires qui dérivent de la nature des choses ». A ce point de vue, on doit distinguer les lois physiques, les lois logiques, les lois morales, etc. Il ne peut être question ici que de ces dernières, qui sont les lois proprement dites. On peut les définir : ce qui est ordonné par la raison et promulgué par l'autorité compétente en vue du bien général. Dans toute loi on distingue l'auteur, la fin, l'objet, le sujet, la promulgation, l'obligation, etc. L'auteur de la loi ou le législateur, est celui en qui réside l'autorité compétente : ainsi Dieu dans l'univers ; le Pape et les conciles dans l'Eglise ; le roi et les assemblées législatives dans les Etats. La fin de la loi, c'est le bien général. L'objet, ce sont tous les actes dont l'accomplissement peut procurer ce bien si désirable. Les actes intérieurs ne tombent pas de leur nature sous les lois humaines; mais les actes mixtes peuvent être prescrits à cause de leur élément extérieur. Le sujet de la loi, c'est toute créature raisonnable et soumise à l'autorité qui légifère. La promulgation, c'est une publication déterminée comme suffisante par la coutume ou le droit, et à la suite de laquelle la loi est exécutoire. La loi permet, défend, commande, punit ; elle oblige efficacement, et avec d'autant plus de rigueur que la volonté du législateur est plus impérieuse, la matière plus grave et la fin à obtenir plus importante. L'obligation est suspendue par l'impuissance d'y satisfaire : nécessité n'a pas de loi. La loi, même la plus claire, veut être interprétée. L'inter-
prétation est authentique, doctrinale ou usuelle, selon qu'elle émane de l'autorité elle-même, des jurisconsultes ou de l'usage. Enfin la plupart des lois, même les plus justes, sont sujettes à des exceptions, à des dispenses. Toute dispense, obrepticeou subreptice, c'est-à-dire surprise en alléguant le faux ou en cachant le vrai, est invalide de sa nature.
Espèces de lois. — On distingue d'abord la loi naturelle, avec la loi éternelle, dont elle dérive immédiatement, et les lois positives (divines ou humaines, ecclésiastiques, civiles). La loi éternelle est la raison, la sagesse même de Dieu, en tant qu'elle dirige tous les actes et tous les mouvements. Tout plie devant elle. La loi naturelle est comme son écho dans la conscience humaine. Fondée sur ce précepte : // faut faire le bien et fuir le mal, la loi naturelle s'étend à tout ce que la saine raison ordonne, prescrit ou défend. Méconnue et altérée dans plusieurs de ses préceptes essentiels, elle dut être rétablie et protégée par des lois positives.
La première est la loi ancien m-, donnée au peuple de Dieu. Elle avait pour fin la charité. Elle contenait des préceptes moraux, liturgiques et judiciaires. Les préceptes moraux sont résumés dans le Décalogue, code parfait de la loi naturelle. La loi ancienne préparait la loi nouvelle ou èvangèlique, enseignée par le Verbe de Dieu et promulguée par les apôtres, dès le jour de la Pentecôte. C'est dans l'Evangile qu'il est écrit : Aimes i">os ennemis; faites du bien à ceux qui' vous haïssent. A la différence de la loi ancienne, la loi nouvelle s'adresse à l'esprit plutôt qu'aux sens ; elle justifie l'homme intérieur plutôtque l'homme extérieur; elle ne défend les actions injustes qu'en réprimant d'abord les
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mouvements désordonnés de la volonté et du cœur; elle exhorte au bien plutôt qu'elle ne menace : en un mot, ce n'est pas une loi de crainte, mais une loi d'amour.
Après la loi divine viennent les lois ei-clésiastiqy.es et civile*. Les premières sont portées par l'autorité ecclésiastique et concernent tous les fidèles, ou bien seulement le clergé, les ordres religieux; elles constituent le droit canonique. Les secondes règlent la société civile. Celles-ci surtout sont nombreuses et variables de leur nature. Il ne faut pas oublier cependant que l'instabilité et la multiplication excessive des l'ois sont un signe et une cause de décadence. Parmi les lois civiles, on peut distinguer les lois constitutionnelles ou organiques, les lois civiles proprement dites, les lois pénales, militaires, etc. Jadis, en France, la loi était portée par le roi et enregistrée par le parlement. Aujourd'hui, le pouvoir législatif est exercé par les Chambres, et les lois sont promulguées par le chef de l'Etat. La première Assemblée constituante succéda aux Etats généraux de 1789 et fit la constitution de 1791. Plusieurs autres Constituantes ont existé depuis lors. La dernière a établi la République en 1875.
Les lois sont contemporaines de l'origine des sociétés, qui ne peuvent exister qu'avec une autorité législative. Les peuples anciens ont eu de célèbres législateurs. Sans parler de Moïse, chez les Hébreux, dont la mission fut divine, citons Manou chez les Hindous, Lycurgue chez les Spartiates, Solon chez les Athéniens. Les Romains eurent la loi des Doute Tables; plus tard les sénatus-consultes, les plébiscites, les édits des empereurs, les Codes do Justinien, etc. Les barbares eurent aussi leurs lois, qui n'étaient point les mêmes selon qu'elles s'appliquaient à des sujets de race germanique ou de race romaine. Plus tard la Gaule était régie par les Capitulaires de Charlemagne, puis par les Etablissements de S. Louis, etc. Des lois furent données aux Anglais par Alfred le Grand ; à l'Allemagne, par Charles IV, dans la Bulle d'or; à la Russie, par Iaroslav, etc. La France est régie encore par les Codes, rédigés principalement sous Napoléon ; mais une foule de lois les ont modifiés sur certains points. Le recueil officiel de ces lois a été pendant longtemps le Bulletin des lois. Elles sont promulguées, depuis 1870, dans le Journal officiel; le Bulletin contient des décrets de moindre importance (V. la science du droit, col. 280, et les ouvrages qui y sont cités; les Traites des luis, en théoiogie et en droit canon; abbé Allègre, Code civil commenté à l'usage du clergé ; Lanher, le Droit français, 1898,4 vol.; Tripier, les Codes français expliqués).
Légalisation. — C'est une formalité requise, dans certains cas, pour des actes produits hors du lieu où ceux qui les ont délivrés exercent leurs fonctions. Tels sont par exemple les extraits d'actes de l'état civil, les certificats de vie, les actes notariés. La légalisation d'un acte appartient au supérieur immédiat de l'officier qui a délivré l'acte. La signature d'un simple citoyen est légalisée par le maire de sa commune ou le commissaire de police. Législation. — On entend surtout par ce mot l'ensemble des lois d'un pays ou bien seulement les lois qui régissent une matière déterminée. La science de la législation s'appelle le droit. Il existe une Société de législation comparée, dont l'objet est de recueillir et d'étudier les monuments dos législations des diverses nations. On a entrepris, dans le même esprit, en 1876, au ministère de la justice, une Collection des lois étrangères, qui s'accroît tous les jours de nouveaux documents (V. Raoul de la Grasserie, Résumés analytiques des principaux codes civils de l'Europe et de l'Amérique, 1896 et suiv.)
Bill. — C'est le nom qu'on donne, en Angleterre, aux projets de loi présentés aux Chambres. Comme en France, chaque projet de loi doit subir trois lectures et être soumis à trois votes successifs ; il doit être approuvé par les deux Chambres et, de plus, obtenir la sanction du souverain. Ce n'est qu'alors qu'il devient un statut du royaume. Le bill d'indemnité est une décision du parlement, qui déclare qu'un acte ministériel, d'ailleurs irrégulier, ne sera pas poursuivi.
Veto. — ■ Ce mot, qui en latin, signifie je défends, était la formule par laquelle les tribuns s'opposaient à une loi qui leur paraissait contraire aux intérêts du peuple. Le droit de veto existait en Pologne, où tout délégué à la diète pouvait ainsi entraver les résolutions de l'assemblée. La constitution de 1791, en France, accordait au roi le droit de veto. Louis XVI en usa pour s'opposer aux décrets de novembre contre les prêtres et les émigrés.
Référendum. — C'est un droit populaire reconnu par certaines constitutions, notamment en Suisse, en vertu duquel certaines mesures législatives ou autres ne sont valables qu'autant qu'elles sont approuvées par un vote du peuple, une sorte de plébiscite. Plusieurs proposent d'établir le référendum en France, soit dans l'Etat, soit surtout dans les communes, pour trancher certaines questions dans lesquelles les citoyens ou les habitants sont le plus compétents et le plus intéressés à bien juger. Le succès avec lequel le référendum a été pratiqué en Suisse vient à l'appui de leur opinion.
Amendement, — Le droit d'amendement n'a pas toujours été reconnu ni pratiqué de la même manière dans nos Chambres législatives. Sous le Directoire, le Conseil des Anciens et le Conseil des Cinq-Cents devaient accepter les projets de loi ou les rejeter sans amendement. Le droit d'amendement fut inscrit dans la Charte de 1814, sous la condition que les amendements seraient proposés ou consentis par le roi ; mais les Chambres ne tinrent point compte de cette restriction. D'après la constitution de 1852, un amendement ne pouvait être adopté par le Corps législatif, s'il n'avait été accepté par le Conseil d'Etat. Le droit d'amendement fut rendu sans restriction en 1869 et il est exercé ainsi depuis lors.
Promulgation. — Elle est faite par le chef du pouvoir exécutif. Elle résulte, en France, de l'insertion au Journal officiel ou au Bulletin des lois. La promulgation est censée connue et par conséquent la loi est exécutoire un jour après la publication, dans le département delà résidence du gouvernement; dans les autres départements, ce délai est augmenté d'autant de jours qu'il y a de fois dix myriamètres entre la ville où la promulgation a été faite et le chef-lieu de chaque département. Mais ces délais peuvent être abrégés. Le droit naturel exige seulement que la publication de la loi soit telle qu'elle puisse raisonnablement être connue de ceux qu'elle oblige.
Sanction. — La sanction ou confirmation de la loi par le souverain est nécessaire, dans certains Etats monarchiques, pour que la loi soit exécutoire. En France, le président de la République ne peut que promulguer les lois votées par les Chambres ou demander aux Chambres une nouvelle délibération.
Dérogation. — On déroge à nne loi quand on la modifie par une autre ou quand on l'abroge en partie. H y a abrogation pure et simple, quand la loi est supprimée. Le Code civil (art. 6) déclare qu" « on ne peut déroger par des conventions particulières aux lois qui intéressent l'ordre public et les bonnes mœurs. »
Constitution. — On entend par constitution ou lois constitutionnelles d'un Etat, les lois fondamentales de cet Etat, celles qui déterminent la forme du gouvernement et règlent les droits des
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citoyens. Avant la Révolution, la constitution française n'était pas écrite : elle résultait des traditions et des coutumes. De Maistre a fait une critique qui n'est que trop justifiée, à certains égards, des constitutions écrites ou « constitutions de papier ». Après celle de 1791, qui établissait la monarchie parlementaire, la France eut la constitution de 1793, qui créait une république démocratique avec suffrage universel, mais ne fut point appliquée; celle de l'an III (1795) ou du Directoire ; celle de l'an VIII (1799), qui nommait trois consuls, etc. et fut modifiée en 1802 et en 1804 en faveur de Napoléon, créé empereur; la Charte de 1814; l'Acte additionnel aux constitutions de l'Empire (1815) ; la Charte de 1830; la Constitution de 1848, qui proclama la République et fut abrogée au 2 décembre 1851 ; la Constitution de 1852, qui prépara le second Empire, renversé en 1870. Nous vivons aujourd'hui sous la Constitution du 25 février 1875, légèrement modifiée en 1885.
En droit romain, on entendait par constitution la loi ou l'édit du prince et môme toute loi écrite. En droit canon, on donne aussi le nom de constitution aux décisions et règlements des papes, etc. On distingue trois sortes de constitutions ecclésiastiques : les ordonnances des conciles ou canons; les constitutions et les décrets des papes faits hors des conciles (décrets, décrétâtes et rescrits) ; les ordonnances des évéques. On donne le nom de Constitutions apostoliques à certaines décisions des papes en matière de foi et de discipline, rendues sous forme de brefs ou sous forme de bulles. On a donné le nom de Constitution virile, du clergé à la loi schismatique française des 12 juillet et 24 août 1790, à laquelle résista le clergé français. Le Concordat de 1801 rétablit la paix religieuse.
Décret. — A Rome, ce nom était donné aux actes du Sénat concernant les affaires générales de l'Etat; il fut donné aussi aux actes par lesquels les empereurs statuaient sur certaines contestations. En France, le nom de décret fut longtemps synonyme de celui de loi. Sous l'Empire, on appela décrets les actes émanés de l'empereur. Ce nom est donné aujourd'hui aux actes émanés du chef de l'Etat. En droit canon, les décrets des conciles sont les décisions conciliaires concernant la discipline, etc., le nom de canons étant spécialement appliqué aux constitutions dogmatiques. Le Décret tic Gratien, recueil de canons, décrétales, etc., formé par Gratien de Bologne (1151), compose la première partie du Droit canon.
Sénatus-consulte. — C'est le nom que portaient les décrets du sénat romain et que prirent les décrets du sénat conservateur, créé par la Constitution de l'an VIII. Les sénatus-consultes reparurent avec la Constitution de 1852 : ils étaient soumis à la sanction de l'Empereur et devaient régler ce que la Constitution n'avait pas prévu, trancher les doutes et fixer les interprétations.
Plébiscite. — A Rome, c'était le nom de la loi décrétée par le peuple réuni dans ses comices par tribus et convoqué par ses magistrats. Le plébiscite différait de la loi proprement dite, qui avait été soumise au vote du peuple réuni dans ses comices par curies ou centuries et convoqué par le consul ou un autre magistrat patricien. En France, le nom de plébiscite a été donné, sous la première [■('publique et sous le second empire, à certaines résolutions soumises à l'approbation du peuple. Ce fut un plébiscite qui appela Napoléon III à l'empire. Règle. — Ce mot désigne spécialement l'ensemble des prescriptions ou statuts propres à certains ordres monastiques. On distingue quatre règles principales, dont les autres ne sont guère que des modifications : la règle de S. Basile, celle de S. Augustin, celle de S. Benoît et celle de S. François. On ne distinguait pas autrefois entre règles
et constitutions. Voici les différences qu'on observe aujourd'hui : les règles sont des lois dues aux anciens fondateurs d'ordres, etc. et qu'on a coutume de renfermer dans la formule de la profession sous le nom de règles ; les constitutions sont les statuts qui ont été faits en différents temps par les chapitres généraux ou les congrégations des ordres religieux. La règle ne change pour ainsi dire jamais; les constitutions changent souvent seion les lieux, etc. Enfin la règle oblige plus strictement que les constitutions.
Discipline. — C'est l'ensemble des règlements qui régissent certains corps, comme le clergé, régulier ou séculier, l'armée, la magistrature, etc. La discipline ecclésiastique est de la plus haute importance, bien qu'elle n'ait pas et ne puisse avoir l'immutabilité des dogmes et de la foi qui l'inspire. La foi ne change pas, mais la discipline change, disait déjà S. Augustin. « La discipline de l'Eglise, dit le canoniste André, est sa police extérieure quant au gouvernement; elle est fondée sur les décrets des papes, sur les décisions et les canons des conciles, sur les lois ecclésiastiques, sur celles des princes chrétiens et sur les usages et coutumes des pays. D'où il suit que des règlements, sages et nécessaires dans un temps, n'ont plus été de la même utilité dans un autre ; que certains abus ou certaines circonstances, des cas imprévus, etc. ont souvent exigé qu'on fit de nouvelles lois, quelquefois qu'on abrogeât les anciennes, et quelquefois aussi celles-ci se sont abolies par le non-usage. Il est encore arrivé qu'on a introduit, toléré et supprimé des coutumes, ce qui a nécessairement introduit des variations dans la discipline de l'Eglise. Ainsi la discipline de l'Eglise pour la préparation des catéchumènes au baptême, pour la manière même d'administrer ce sacrement, pour la réconciliation des pénitents, pour la communion sous les deux espèces, pour l'observation rigoureuse du carême... n'est plus aujourd'hui la même qu'elle était dans les premiers siècles de l'Eglise. Cette sage mère a tempéré sa discipline à certains égards, mais son esprit n'a point changé. » (V. Thomassin, Ancienne et nouvelle discipline de VEglise.)
La discipline militaire repose absolument sur l'obéissance et le respect des inférieurs envers les chefs. C'est un honneur pour l'armée française que les châtiments corporels en soient bannis (depuis 1788). Les punitions infligées sont : les arrêts, les corvées, l'exercice redoublé, la prison, l'envoi dans les compagnies de discipline. Les délits plus graves et les crimes sont jugés par un conseil de guerre.
La discipline judiciaire, qui s'exerce sur les magistrats, les avocats et les officiers ministériels (notaires, avoués, huissiers, agents de change, etc.), a pour but le maintien de l'honneur du corps tout entier. Les peines infligées sont : la censure, la suspension, la destitution, etc. Il est à désirer que toutes les professions s'organisent de nouveau en corporations, et que celles-ci fassent respecter et aimer de tous leurs membres une juste et bienfaisante discipline, qui contribuerait largement à l'ordre social.
Coutume. — La coutume a pu créer une sorte de droit (droit coutumier), que l'on distingue du droit écrit ou de la loi proprement dite. Dans l'ancienne France, le droit écrit naquit généralement des coutumes, soit générales, soit locales, qui furent rédigées après avoir été longtemps pratiquées. On appelait pays de coutume ceux qui étaient régis par ce droit traditionnel : ainsi la Normandie, la Bretagne, l'Ile-de-France et la plus grande partie du royaume. On appelait pays de droit écrit ceux qui ayant été mieux pénétrés par la civilisation romaine étaient régis par le droit romain : ainsi la Provence, le Dauphiné, le Lyonnais, le Forez, la
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Franche-Comté, le Languedoc, le Quercy, le comté de Foix, la Guyenne, la Gascogne. Le nombre des coutumes (générales, locales, coutumes des villes) s'élevait à 490. Les codes unifièrent notre législation (v. Beaune, Histoire du droit coutumier).
Comme le droit civil, le droit canon est né souvent des coutumes. Pour que celles-ci puissent passer en lois, il faut qu'elles n'offensent pas la foi ni les bonnes mœurs. Le pape S. Grégoire, écrivant à S. Augustin, l'apôtre de l'Angleterre, lui mandait de recueillir les meilleurs usages des églises et d'en former comme un faisceau, qui serait conservé. Les coutumes louables, établies par une longue pratique, du consentement explicite ou implicite des pasteurs, ont uni1 grande autorité. Elles peuvent même dispenser des canons. Les canonistes distinguent trois sortes de coutumes : celles qui passent la loi (pni'ter legem) et introduisent ainsi un droit nouveau, si l'on a eu l'inteation de s'obliger; les coutumes conformes à la loi (secundum legem), qui confirment, exécutent ou interprètent un droit déjà existant ; les coutumes contraires à la loi (contra legem), qui, si elles sont contraires seulement à quelque loi humaine, positive, ecclésiastique ou civile, peuvent tenir lieu de loi, pourvu qu'elles soient raisonnables et légitimement prescrites. On pense qu'il faut 40 ans d'usage contraire pour qu'il y ait prescription contre une loi ecclésiastique.
Rubrique. — Les Romains donnaient quelquefois le nom de rubrique (rubrica) au droit civil, parce que les titres des lois, dans les manuscrits, étaient écrits en rouge. Lorsque l'imprimerie eut été inventée, on imprima en rouge les titres des ouvrages, la ville où ils étaient publiés, etc. En liturgie, les rubriques sont les règles écrites en rouge qui marquent l'ordre et la manière de dire la messe et l'office divin. Les théologiens se demandent si les rubriques en général sont des lois proprement dites ou bien plutôt des instructions. Quoi qu'il en soit, il est certain que les rubriques doivent être observées avec d'autant plus de soin et de respect qu'elles touchent de plus près au sacrifice, aux sacrements ou aux autres choses saintes. Beaucoup de rubriques importantes obligent donc d'une manière grave.
Exception. — On appelle lois d'exception celles qui dérogent au droit commun pour une certaine catégorie de personnes ou de choses. Elles sont permanentes (par ex. celles qui soumettent les militaires et les commerçants à des juridictions spéciales) ou temporaires (par ex. celles qui suspendent pour un temps les droits garantis par la Constitution à chaque citoyen). On appelle tribunaux d'exception, ceux qui sont institués à côté des tribunaux ordinaires, pour juger les cas et les personnes qui leur sont déférés par une loi spéciale.
Dispense. — Il n'y a pas de loi positive, ecclésiastique ou civile, qui ne puisse comporter quelque dispense. Parmi les principes qui règlent cette matière, nous signalerons les suivants, qui intéressent surtout le droit canonique : Le supérieur ordinaire peut dispenser tant de ses propres lois que de celles de ses prédécesseurs et de ses inférieurs.— Les inférieurs ne peuvent d'ordinaire dispenser des lois de leurs supérieurs, parce que la dispense est un acte de juridiction, et que les inférieurs n'ont point de juridiction sur les lois de leurs supérieurs. — Celui qui a le pouvoir ordinaire de dispenser peut le déléguer ; mais celui qui ne l'a que par délégation ne peut pas, généralement parlant, le subdéléguer, parce qu'il n'en est que l'exécuteur et non le maître. — Deux conditions sont nécessaires pour qu'une dispense soit légitime et licite : la puissance du côté de celui qui l'accorde, et une raison suffisante de la part de celui à qui elle est accordée. Par le défaut de cette der-
nière condition, la dispense est seulement illicite ou bien illicite et invalide, selon que le supérieur dispense ou non dans sa propre loi, etc. — Du côté de celui qui sollicite la dispense, celle-ci peut être rendue nulle par subreption ou obreption. H y a subreption lorsqu'on tait des choses qu'on devrait diie. Il y a obreption lorsqu'on dit des faussetés. Les dispenses canoniques concernent le plus souvent les empêchements de mariage, les vœux, l'obligation du jeûne et de l'abstinence, les irrégularités, l'âge requis pour recevoir les ordres. On appelle dispense in radiée celle en vertu de laquelle un mariage nul devient valide, sans qu'il soit nécessaire de renouveler le consentement.
Décalogue. — Les dix commandements de Dieu ou le Décalogue sont le code abrégé de la loi naturelle, que le Créateur avait déjà gravée dans les consciences. Ils résument tous les devoirs et par là même tous les droits essentiels de l'homme (v. livre IV, vertu de justice). Le Décalogue fut donné par Dieu à Moïse sur le mont Sinaï ; il était gravé sur deux tables de pierre, qui furent placées dans l'arche d'alliance. La première table portait les trois premiers commandements, qui regardent Dieu ; la seconde portait les sept autres, qui regardent le prochain. Comme la justice elle-même, le Décalogue fonde les sociétés, qui ne peuvent se soutenir et prospérer que dans la mesure où il est respecté. La démonstration expérimentale de cette vérité a été faite longuement par Le Play. Les lois humaines .ne sont valides et bienfaisantes qu'autant qu'elles interprètent, déterminent ou appliquent le Décalogue.
Canons. — D'une manière générale les canons sont toutes les lois ou constitutions ecclésiastiques, qui sont l'objet du droit canonique. Les canons ont leur principale source dans l'Evangile, dont ils sont le développement ou l'application ; ils ont été portés par les papes et les conciles. Dès les temps apostoliques, et par conséquent bien avant les conciles célèbres et œcuméniques de Nicée, Constantinople, etc., l'Eglise observa certaines règles et certaines lois concernant la discipline ou la liturgie, bien qu'elles ne soient pas exactement celles auxquelles on donna ensuite le nom de canons apostoliques. Ceux-ci furent rédigés plus tard. De même les canons pénitentiaux, dressés au IVe siècle. Ils fixaient les pénitences à imposer aux pécheurs publics qui demandaient la réconciliation et l'admission à la communion. La sévérité des canons pénitentiaux s'explique par les circonstances où ils furent portés : on sortait des grandes persécutions et les chrétiens étaient dans toute leur ferveur ; il fallait gagner les païens, par une vie toujours exemplaire, et fermer la bouche aux novatiens et aux montanistes, qui accusaient l'Eglise d'user d'une indulgence excessive.
Pragmatique sanction. — En France on a donné ce nom à deux pièces fameuses. La première, divisée en six articles, aurait été signée par S. Louis, lorsqu'il partait pour la croisade ; mais elle est apocryphe. La seconde, divisée en 23 titres, est celle de Charles VII : elle est authentique, mais empreinte des idées subversives de l'assemblée de Bàle. Elle fut combattue et condamnée par les papes, mais soutenue par plusieurs rois de France. Ces contestations furentterminées par un concordat passé entre Léon X et François I. Déjà condamnée au concile de Latran de 1512, la Pragmatique fut abrogée par une bulle de Léon X.
Concordat de 1801. — L'état présent de l'Eglise de France repose sur le concordat passé entre Pie VII 'et le gouvernement français, dirigé alors par Napoléon (v. la partir historique : Pie Vil, le Concordat de 1801, etc.). En vertu de son autorité suprême, le pape détruisit les anciens évêchés, malgré l'opposition de quelques-uns des
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titulaires, en établit de nouveaux, fit revivre plusieurs des anciens avec une circonscription différente. Amplement justifié par les circonstances issues de la Révolution, cet acte, qui sauva l'Eglise de France, est aussi l'un de ceux qui ont le mieux mis en évidence l'autorité souveraine du pape dans l'Eglise. Il trouva néanmoins des contradicteurs, qui essayèrent de l'aire schisme : leur parti prit le nom de Petite-Eglise. Malheureusement le concordat, qui fut promulgué le 8 avril 1802, fut suivi bientôt de la publication des Articles organiques, qui n'avaient pas été concertés avec le légat du pape, le card. Caprara. Ces articles, contre lesquels on n'a cessé de protester, portaient atteinte à l'indépendance de l'Eglise ; et le pouvoir civil, en France, a souvent cherché à s'en prévaloir comme s'ils pouvaient avoir l'autorité d'une loi (v. Hébrard, les Articles organiques ; Caulet, l'Avocat du clergé, 1897).
Code. — En droit romain, on cite surtout les codes Thèodorien et Justinien. Le premier fut publié par l'ordre de Théodore II en 428 ; il fut en vigueur en Gaule jusqu'au VIe siècle. Le second, rédigé par le jurisconsulte Tribonien, sous l'empereur Justinien, fut publié en 529 et une seconde fois, après revision, en 534. Le Code des lois antiques est un recueil des lois des barbares : lois des Visigoths et des Ostrogoths, loi Gombette ou des Bourguignons, lois des Francs (loi salique et loi ripuaire). Dans le droit français, les codes actuellement en vigueur ont unifié l'ancienne législation, qui admettait une grande diversité de coutumes (v. ce mot). Ils furent rédigés pour la plupart, à la suite de la Révolution, sous le règne de Napoléon, discutés par le Conseil d'Etat et votés par le Corps législatif. Les principaux jurisconsultes qui y travaillèrent furent : Portalis, Tronchet, de Maleville, Bigot de Préameneu, Merlin, Treilhard. Le Code civil ou Code Napoléon fut promulgué du 15 mars 1803 au 21 mars 1804 ; le Code de commerce, en 1807 ; le Code de procédure ci ri le, en 1806 ; le Code d'instruction criminelle, en 1808 ; le Code pénal, en 1810. Un Code forestier a été promulgué en 1827. Le Code de jïistice militaire date de 1857 ; le Code de justice maritime, de 1858; le Code rural, de 1891. On pourrait comprendre, sous le nom de Code politique, les constitutions et chartes qui ont régi la France, avec les lois organiques qui s'y rattachent. La chasse, la pêche, la presse, etc. sont aussi l'objet de lois diverses qu'on pourrait codifier (v. plus haut, lois).
Chapitre II
Des Contrats.
Contrat. Ses espèces. — On peut regarder les contrats comme des lois particulières que les contractants s'imposent à eux-mêmes en vertu de leur mutuel consentement. Tout homme est le maître ou tout au moins l'administrateur d'un certain nombre de biens. A lui d'en disposer selon sa sagesse, et même selon son bon plaisir. Il suffit qu'il n'excède pas ses droits en attentant sur ceux d'autrui. Les contractants ne peuvent jamais entreprendre sur les lois de la société, encore moins sur celles de la conscience. La loi, de sa nature, existe avant le contrat. Celui-ci ne peut être l'origine que d'associations particulières, de droits secondaires et d'obligations positives. C'est dire que le contrat social imaginé par Rousseau n'est qu'une chimère; car la société existe en vertu des lois naturelles. Circonscrit de cette manière, le vple du contrat est encore considérable. Tout ce qui relève du librearbitre peut devenir matière à engagement : de là les dons, les testaments, les prêts, les alliances, les
échanges, les transactions, toutes les opérations commerciales, etc. On voit que les contrats entrent pour une large part dans les éléments de la prospérité sociale. Il appartient donc à la sagesse des princes et des Etats de les placer sous la sauvegarde des lois, en veillant à ce que tous les citoyens puissent librement s'engager les uns envers les autres et jouir sûrement des fruits de leurs mutuelles obligations.
Pour former un contrat plusieurs conditions sont nécessaires. Il faut : 1° que les parties aient la capacité de contracter ; 2° qu'elles contractent librement; 3° que la matière du contrat soit possible et certaine ; 4° que l'obligation ait une cause licite. Il est évident d'abord que les contractants ne peuvent s'engager, s'ils ne sont pas maîtres de leurs actes. S'inspirant de la loi naturelle, la loi civile a déterminé certaines incapacités, partielles ou totales, pour les épouses, les mineurs, les interdits, les prodigues, etc. Les interdits sont privés radicalement de l'administration de leurs biens. Les prodigues sont inhabiles à certains contrats importants. Les morts civilement étaient incapables de posséder, d'hériter et de tester : ils n'existent plus en France. Un second élément du contrat est la liberté. Elle est compromise ou même supprimée par l'erreur et la crainte. Une erreur substantielle invalide le contrat. Telle erreur accidentelle peut le rendre rescindable. La crainte qui empêcherait toute délibération invalide le contrat ; la crainte grave, mais juste, ne le rend pas même rescindable. La troisième condition du contrat est une matière certaine, existante ou attendue, honnête et licite, indiquée et définie, possédée par le contractant et susceptible d'entrer en comparaison avec d'autres valeurs. La quatrième et dernière condition est une obligation compatible avec les bonnes mœurs. On ne peut acheter validement aucune complicité. Une condition immorale et essentielle entraîne la ruine du contrat à titre onéreux ; elle est regardée par le droit français comme accessoire et non avenue dans le contrat à titre gratuit.
Espèces de contrats. — On distingue une foule de contrats. Ils sont dits syiiallagmatiques, bilatéraux ou onéreux, s'il y a obligation réciproque pour les contractants : ainsi dans le contrat de société, le mariage, la vente, le bail, la transaction. Ils sont dits unilatéraux, gratuits, s'il n'y a obligation 'que d'un côté : ainsi dans la donation. Le contrat onéreux est dit commutatif, si chaque partie doit fournir ou faire une chose regardée comme l'équivalent de ce qu'on lui accorde. S'il y a chance de gain ou de perte pour chaque partie, d'après un événement incertain, le contrat est dit aléatoire : ainsi l'assurance, la rente viagère, le pari. On distingue encore les contrats nommés et les contrats innommés; les inconditionnels ou absolus et les conditionnels ; les principaux et les accessoires. Parmi ces derniers, citons l'hypothèque, le gage, le cautionnement. Près de 300 articles du Code civil (1101-1369) sont consacrés aux contrats et aux obligations qui en naissent. Traité. — Dans \e-Code civil, le traité est synonyme de contrat ou marché. Mais en matière de droit international, le nom de traité s'applique aux conventions des Etats qui ont pour objet la conclusion d'une alliance, le rétablissement de la paix, un règlement de frontières, des intérêts commerciaux ou d'autres affaires. Absolument, le mot traité se dit d'un traité de paix. Les traités des Etats sont la base du droit international, du moins dans ce qu'il offre de positif. Car nulle convention, internationale ou privée, ne peut prescrire contre le droit naturel.
Clause. — Les clauses d'un contrat peuvent être nulles et invalider même le contrat dans certains cas. Le Code civil statue, à ce sujet, que « toute
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condition d'une chose impossible, ou contraire aux bonnes mœurs, ou prohibée par la loi, est nulle, et rend nulle la convention qui en dépend » (art. 1172). Le même Code excepte (art. 900) les donations entre vifs et les testaments : « Dans toute disposition entre vifs ou testamentaire, les conditions impossibles, celles qui seront contraires aux lois ou aux mœurs, seront réputées non écrites ».
Promesse. — En droit naturel, la promesse qui est faite avec l'intention de s'obliger est un véritable contrat. Oblige-t-elle gravement? — Non, disent les uns. Cela dépend de l'importance de l'objet, disent quelques autres. D'après un troisième sentiment, il faudrait chercher dans l'intention seule la mesure comme la cause de l'obligation. Quoi qu'il en soit, la promesse ne confère pas un droit sur la chose promise, mais seulement celui de la revendiquer. Dans le droit français, promesse est synonyme d'engagement. On distingue la promesse unilatérale, dans laquelle l'engagement est imparfait et le promettant seul obligé, et la promesse synallagmatique, où chacune des parties peut contraindre l'autre à l'exécution. D'après l'art. 1589 du Code civil, « la promesse de vente vaut vente, lorsqu'il y a consentement réciproque des deux parties sur la chose et sur le prix ».
Fiançailles. — Elles offrent cet avantage de mieux préparer les futurs époux à entrer dans l'état de mariage. Elles entraînent l'obligation d'accomplir la promesse, à moins que les deux parties ne se rendent mutuellement leur parole ou qu'il ne survienne certains empêchements. Elles constituent aussi un empêchement d'honnêteté publique (v. mariage). En France, on distinguait autrefois les fiançailles solennelles ou accordaillcs et les fiançailles simples. Les premières étaient faites par écrit en présence de l'officier de l'état civil, assisté de quatre témoins, et avec la bénédiction du prêtre. Les secondes seules sont encore usitées et n'ont plus de caractère ecclésiastique. On retrouve l'usage des fiançailles chez la plupart des peuples anciens : Hébreux, Hindous, Chinois. Les Grecs font exception; mais les Romains les pratiquaient religieusement et y attachaient une grande importance. Les parents pouvaient fiancer leurs enfants dès l'âge de sept ans. Ces coutumes passèrent chez les Francs, et l'Eglise les adopta. Les fiançailles des enfants impubères n'étaient valides qu'autant que les enfants les ratifiaient plus tard librement.
Don, donation. — En droit, le don est toute libéralité a titre gratuit. On distingue : les dons manuels, c'est-à-dire remis de la main à la main et faits par cette simple tradition ; les donations et les testaments. On distinguait autrefois, outre les donations entre vifs, les donations à cause de mort; mais celles-ci ne sont plus dans le droit aujourd'hui, Les articles 893-1100 du Code civil contiennent toutes les règles relatives aux donations entre vifs. Le donateur peut se rétracter avant l'acceptation du donataire ou de ses représentants. La donation est révocable dans certains cas, par exemple, si le donataire se rend coupable de certaines ingratitudes, s'il naît des héritiers nécessaires au donateur. Les donations entre époux sont soumises par la loi à de sages réserves.
Testament. — « Le testament est un acte par lequel le testateur dispose, pour le temps où il n'existera plus, de tout ou partie de ses biens, et qu'il peut révoquer » (Code civil, art. 895). On peut tester : c'est de droit naturel. La loi civile protège et explique ce droit, mais ne le fonde pas. Pour être testateur, il faut pouvoir donner (art. 901 et suiv.). Cependant les femmes mariées, qui n'ont pas la libre faculté de donner, ont toute faculté de tester. Les mineurs âgés de plus de 16 ans peuvent disposer de la moitié de leurs biens. Comme l'héritage implique certaines charges et peut entraîner
plus de dettes que de créances, il est permis de l'accepter sous bénéfice d'inventaire.
Le Code civil distingue: le testament olographe, qui, pour être valable, doit être écrit en entier, daté et signé de la main du testateur : il n'est soumis à aucune autre forme (art. 970) ; le testament authentique ou par acte public, qui est reçu par deux notaires, en présence de deux témoins, ou par un notaire en présence de quatre témoins : écrit par le notaire, il est dicté par le testateur et signé par lui, après lecture faite, ainsi que par les témoins (art. 971 et suiv.) ; le testament mystique ou secret, signé tout au moins, sinon écrit par le testateur, et remis par lui, clos et scellé à un notaire, en présence de six témoins, etc. (art. 986 et suiv.).
Héritier. — L'héritier est nécessaire, ou légitime, ou libre : nécessaire, s'il ne peut être deshérité ; légitime, s'il est le successeur naturel d'une personne décédée ab intestat ; libre, s'il n'est désigné que par la volonté du testateur. Les héritiers nécessaires sont les descendants du testateur et,' à leur défaut, les ascendants. Les héritiers légitimes sont les consanguins du degré le plus proche, jusqu'au douzième degré suivant le droit français. L'héritier snecède au testateur dans tous ses droits et dans toutes ses charges transmissibles. On distingue encore : l'héritier pur et simple, qui a accepté purement et simplement la succession ; l'héritier bénéficiaire, qui n'ayant accepté que sous bénéfice d'inventaire, n'est tenu des charges de la succession que jusqu'à concurrence de ce qu'il a recueilli. On appelle héritier présomptif le parent qui, étant le plus proche, est présumé devoir hériter. Le Code civil (art. 725-30) détermine les qualités requises pour succéder. Sont exclus comme indignes : « 1° Celui qui serait condamné pour avoir donné ou tenté de donner la mort au défunt ; 2° celui qui a porté contre le défunt une accusation capitale réputée calomnieuse ; 3° l'héritier majeur qui, instruit du meurtre du défunt, ne l'aura pas dénoncé à la justice ».
Exhérédation. — Dans l'ancien droit, le testateur pouvait, dans certains cas déterminés, priver ses héritiers à réserve et même son enfant de tous droits à sa succession. Le Code civil n'accorde pas au testateur cette faculté. Il permet seulement de disposer d'une portion des biens, variable selon le nombre et la qualité des héritiers : c'est la quotité disponible, opposée à la réserve. On s'est plaint que la loi ait trop limité, dans ce cas, comme dans plusieurs autres, le droit naturel du testateur et en particulier le droit du père de famille.
Déshérence. — A Rome, les biens tombés en déshérence étaient vendus au profit du Trésor. Aujourd'hui ils sont acquis de même au domaine public, après certaines formalités. Au moyen âge, ces biens revenaient au roi ou aux seigneurs hauts justiciers. Avant l'abolition de la mort civile (1854), les biens acquis par le condamné après sa condamnation, appartenaient à l'Etat par droit de déshérence (art. 33).
Legs. — Le Code civil (art. 1002 et suiv.), distingue le legs universel, le legs à titre universel et le legs particulier. Par le premier, le testateur laisse à une ou plusieurs personnes l'universalité de ses biens ; par le second, il donne une quote-part des biens dont la loi lui permet de disposer, par ex. une moitié, ou bien tous ses immeubles, ou bien encore une quotité de ses immeubles, etc. Les légataires sont tenus de certaines dettes et charges de la succession.
Préciput. — Le préciput est le droit, pour l'un des héritiers, de prélever sur la succession une certaine somme d'argent ou certain objet sans préjudice de ses droits au partage du reste (art. 919). Le préciput est souvent stipulé par contrat de mariage : il donne droit à l'époux survivant de pré-
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
lever une certaine partie des biens avant partage (art. 1515-1520).
Substitution. — C'est le nom qu'on donne, en droit, à une disposition par laquelle sont appelés à une donation un ou plusieurs donataires successivement, en sorte que chacun des intermédiaires reçoit à charge de conserver et de transmettre au suivant. Permise par l'ancien droit français, de même que par le droit romain, la substitution a été prohibée par l'article 896 du Code civil. Cependant le même Code permet certaines dispositions en faveur des petits enfants du donateur ou testateur ou des enfants de ses frères et sœurs (art. 1048 et suiv.). On ne doit pas assimiler à la substitution fidèicommissaire prohibée par la loi, la substitution vulgaire, par laquelle un tiers est appelé à recueillir un legs, etc., à défaut d'un autre; non plus que cette disposition par laquelle l'usufruit d'un bien est donné à une personne et la propriété à une autre (art. 898-9).
Captation. — En droit, ce nom est spécialement donné à toute manœuvre coupable par laquelle quelqu'un a obtenu d'un testateur une disposition en sa faveur. Dans le droit romain, la captation dégagée de dol n'entraînait pas la nullité du testament. C'est pour prévenir toute captation (pie le < 'ode civil établit que « les docteurs en médecine ou en chirurgie, les officiers de santé et les pharmaciens qui auront traité une personne pendant la maladie dont elle meurt, ne pourront profiter des dispositions entre vifs ou testamentaires qu'elle aurait faites en leur faveur pendant le cours de cette maladie » (art. 909). L'article énumère quelques exceptions et ajoute : « Les mêmes règles seront observées à l'égard du ministre des cultes. »
Prêt. — On distingue deux sortes de prêts : le prêt à usage ou comrnodat, dans lequel le prêteur se réserve d'exiger la chose même qu'il a prêtée, et le prêt de consommation ou simplement ]>rct, dans lequel l'emprunteur a droit de consommer ou dépenser la chose à charge de rendre l'équivalente en qualité et en quantité. Le prêt à usage est essentiellement gratuit. Mais le simple prêt est souvent onéreux et prend alors le nom deprêt à t ntèrêt (v. intérêt). Si l'intérêt est excessif, il mérite le nom d'usure (v. ce mot). Les articles 1874 et suiv. du Code civil ont déterminé plus ou moins heureusement ce qui regarde cette délicate matière (v. Traité de phil. scol., chap. lxxx).
Emprunt. — On distingue les emprunts privés et les emprunts publics. Ces derniers sont ceux des Etats, des communes et des départements. Dans ce dernier siècle, les Etats ont emprunté des sommes ('•normes et contracté ainsi une dette correspondante, qu'on peut évaluer, actuellement, pour l'Europe, à une centaine de milliards. La France, à elle seule, y entre pour une quarantaine de milliards, dont la moitié a été empruntée depuis la guerre désastreuse de 1870. Employés d'une manière productive, les emprunts obèrent et enrichissent tout ensemble ; ils enrichissent plus qu'ils n'obèrent, s'ils créent à l'Etat des ressources supérieures aux rentes qu'il doit fournir pour le service de la dette. Remarquons aussi que les emprunts d'Etat, même non productifs, s'ils ne sont pas émis au dehors, n'appauvrissent pas précisément la nation, du moins directement, mais ils tendent à rompre l'équilibre entre les pauvres et les riches, entre les salariés et les rentiers, ceux-ci devenant créanciers des autres pour des sommes toujours plus fortes. Et si l'emprunt insuffisamment productif est émis au dehors d'un Etat, il le rend tributaire de ses prêteurs. C'est ce qui est arrivé de nos jours pour la Turquie, l'Egypte, la Grèce, etc. Le développement des emprunt s d'Etat a contribué beaucoup à la création d'une ploutocratie internationale, qui pèse aujourd'hui sur la politique des Etats et les destinées des peuples.
Dépôt- — Le Code civil définit le dépôt : « un acte par lequel on reçoit la chose d'autrui, à la charge de la garder et de la restituer en nature ». On distingue « deux espèces de dépôts : le dépôt proprement dit et le séquestre » (art. 1915 et suiv.). Les anciens entouraient ce contrat d'une sorte de respect religieux. Son objet principal est la garde de la chose, et il se distingue ainsi du mandat et du louage. Il est essentiellement gratuit ; la stipulation d'un salaire ne fait que rendre plus lourde la responsabilité du dépositaire. Le dépôt peut être volontaire, c'est-à-dire résultant du libre consentement des parties, ou nécessaire, c'est-à-dire forcé, par suite de quelque accident : pillage, incendie, naufrage, etc. Les effets déposés par un voyageur chez son hôtelier, sont regardés comme dépôt nécessaire.
Consignation. — En droit, c'est un dépôt ordonné par justice ou effectué librement dans une caisse publique pour opérer une libération sujette à être contestée (art. 1257 et suiv.). A Paris, ces dépôts se font à la Caisse des dépôts et consignations ; en province, dans les mains des trésorierspayeurs généraux. La Caisse des dépôts et cons., dont l'origine remonte au XVIe siècle, fut réorganisée en 181G : elle reçoit et administre les fonds provenant de consignations judiciaires, de cautionnements, des caisses d'épargne ou de retraite, de dépôts volontaires, ainsi que les fonds affectés aux dépenses de la Légion d'honneur, etc.
Séquestre. — Le Code civil distingue le séquestre conventionnel et le séquestre judiciaire, c'est-à-dire ordonné par la justice. Le premier est « le dépôt fait, par une ou plusieurs personnes, d'une chose contentieuse, entre les mains d'un tiers qui s'oblige de la rendre, après la contestation terminée, à la personne qui sera jugée devoir l'obtenir... Le séquestre peut avoir pour objet... même des immeubles » (art. 1955 et suiv.). Dans le séquestre judiciaire, le dépositaire est choisi par les parties ou désigné par le juge.
Mandat. — « Le mandat ou procuration est un acte par lequel une personne donne à une autre le pouvoir de faire quelque chose pour le mandant et en son nom... Le mandat peut être donné ou par acte public, ou par écrit sous seing privé, même par lettre... Il est gratuit, s'il n'y a convention contraire. Il est ou spécial et pour une affaire ou certaines affaires seulement, ou général et pour toutes les affaires du mandant. Le mandat conçu en termes généraux n'embrasse que' les actes d'administration. S'il s'agit d'aliéner ou hypothéquer, ou de quelque autre acte de propiiété, le mandat doit être exprès... » (art. 1984 et suiv.). Le Code civil détermine ensuite les obligations du mandataire ou du mandant.
Vente. — « La vente est une convention par laquelle l'un s'oblige à livrer une chose et l'autre à la payer. Elle peut être faite par acte authentique ou sous seing privé. Elle est parfaite entre les parties, et la propriété est acquise de droit à l'acheteur à l'égard du vendeur, dès qu'on est convenu de la chose et du prix, quoique la chose n'ait pas encore été livrée ni le prix payé » (Code civil, art. 1582 et suiv.). D'après la loi française, le vendeur doit transférer à l'acheteur la propriété même de la chose : il ne suffit donc pas qu'il garantisse l'acheteur contre l'éviction et se croie légitime propriétaire. Le consentement des contractants doit être entièrement libre et exempt d'erreur soit sur le prix, soit sur la chose, soit même sur la matière dont la chose est composée. La vente peut être pure et simple ou faite sous une condition suspensive ou résolutoire. La promesse de vente vaut vente. Si elle a été faite avec des arrhes, chacune des parties peut s'en départir, en perdant les arrhes données ou en rendant le double. La vente est dite
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à l'amiable, si elle est faite de gré à gré; judiciaire, si elle est faite en justice, suivant certaines formes. Les ventes judiciaires sont dites forcées, si elles ont lieu par suite de saisie et d'expropriation.
Réméré. — La faculté de rachat ou de réméré est un pacte par lecpuel le vendeur se réserve de reprendre la chose vendue, moyennant la restitution du prix principal et le remboursement de certains frais. La faculté de rachat ne peut être stipulée pour un terme excédant cinq années. Le vendeur la transmet à ses héritiers et peut même la céder. {Code civil, art. 1059 et suiv.).
Encan, enchères. — Les ventes aux enchères ou à l'encan sont judiciaires, c'est-à-dire ordonnées par un tribunal, par suite de la condamnation d'un débiteur envers un créancier, ou volontaires, c'està-dire faites au nom de particuliers qui prennent ce moyen pour vendre leurs effets ou marchandises. Dans les ventes judiciaires d'immeubles, les enchères doivent se faire par le ministère d'avoués. Toute vente aux enchères est faite à la criée, c'est-à-dire de vive voix et par l'intermédiaire d'un officier public (commissaire-priseur, notaire, greffier, huissier). Le dernier enchérisseur est seul obligé. Toute entrave à la liberté des enchères, par violences, menaces, promesses, etc., est punie d'un emprisonnement et d'une amende. On dit qu'il y a folle enchère, lorsque l'enchérisseur ne peut satisfaire à son engagement. On procède alors à une nouvelle vente, dite sur folle enchère ; le fol enchérisseur doit la différence entre son prix et celui de la nouvelle vente, si ce dernier prix est inférieur au sien.
Incitation. — « Si une chose commune à plusieurs ne peut être partagée commodément et sans perte; ou si, dans un partage fait de gré à gré de biens communs, il s'en trouve quelques-uns qu'aucun des copartageants ne puisse ou ne veuille prendre, la vente s'en fait aux enchères, et le prix en est partagé entre les copropriétaires. Chacun des copropriétaires est le maître do demander que les étrangers soient appelés à la licitation : ils sont nécessairement appelés lorsque l'un des copropriétaires est mineur » (Code civil, art. 1686 et suiv. V. aussi Code <le proeêd., art. 966 et suiv.). La licitation a donc pour objet de diviser le prix d'une propriété commune, quand un partage direct et en nature est impossible. Tout copropriétaire peut la demander, en vertu de ce principe du droit français (principe injuste, s'il est absolu), que »»/ ne peut être contraint et demeurer dans Vindivision. La licitation est dite et l'amiable ou volontaire, quand tous les copropriétaires sont majeurs, maîtres de leurs droits, présents ou représentés et d'accord entre eux ; judiciaire, si l'une ou l'autre de ces conditions fait défaut. Mais, malgré la sagesse relative do ces mesures, les licitations aboutissent souvent à des iniquités révoltantes, commises au préjudicede petits propriétairesou mêmed'enfants mineurs, qui mériteraient toute la protection des lois. Ces iniquités se produisent surtout dans les licitations judiciaires de petits héritages, qui sont dévorés en grande partie ou même totalement par des frais disproportionnés avec leur valeur.
Adjudication. — On distingue l'adjudication volontaire, l'adjudication judiciaire ou forcée et l'adjudication administrative. La première est la vente que fait aux enchères un individu majeur et capable de traiter, sans y être obligé par des créanciers. La seconde a lieu en vertu d'une décision de justice, dans le cas d'expropriation forcée, ou s'il s'agit de biens d'incapables (mineurs, interdits, etc.) ou dépendant de successions vacantes, ou de faillites iv. [dus haut). Quant à Y adjudication administrative, c'est-à-dire faite par l'administration, elle a pour objets la vente d'immeubles appartenant
à l'Etat ou aux communes, la vente des produits de pêche, des coupes de bois ; les fournitures, constructions, travaux à effectuer ; les baux de fermage et de loyer des propriétés communales, etc. Toutes les adjudications doivent être annoncées un mois à l'avance ; elles sont faites aux enchères ou par soumission cachetée. Les adjudications peuvent être l'occasion de bien des pratiques malhonnêtes, que les lois ne réussissent guère à empêcher : il fauirait une plus grande honnêteté publique. On a réclamé et obtenu souvent, dans ces derniers temps, l'inscription au cahier des charges d'un salaire minimum pour les ouvriers à employer par l'adjudicataire. Les démocrates chrétiens ajoutent à cette revendication la fixation d'un maximum d'heures de travail et l'observation du repos dominical. (V. les publications de l'Office du travail ; Note sur le minimum de salaire dans les travaux publics en Angleterre, en Belgique, en Hollande, en Suisse, aux Etats-Unis et en France. Paris, imprim. nation., 1898).
Marchandage. — C'est un traité passé avec un adjudicataire par un entrepreneur particulier, qui se charge de telle ou telle partie des travaux. Des plaintes, venant des ouvriers, se sont élevées souvent contre le marchandage, parce que les bénéfices des sous-entrepreneurs sont pris en définitive sur les salaires des travailleurs. Juste dans bien des cas, le marchandage donne lieu, en effet, à de graves abus. Il avait été interdit par le Gouvernement provisoire de 1848 (décret du 21 mars) ; mais cette défense n'a guère été observée. En Angleterre la plupart des ministères interdisent à leurs entrepreneurs de traiter avec des sous-entrepreneurs, sans le consentement de l'autorité, et déclarent ces sous-entrepreneurs responsables.
Accaparement. — Le but de l'accaparement est toujours de créer un monopole (v. ce mot) et d'en profiter pour vendre plus cher. Aussi l'accaparement a-t-il été frappé de peines sévères chez les anciens et chez les peuples modernes. La loi athénienne punissait de mort le propriétaire qui vendait ses céréales ailleurs que sur le marché, et le citoyen qui achetait à la fois plus de 50 mesures de blé et en cas de revente y gagnait plus d'une obole. A Rome, l'établissement de YAnnone rendit les accaparements . impossibles sous la République. Mais sous l'Empire, on dut porter des lois contre les accapareurs. Dans les Capitulaires de Charlemagne, il est défendu d'accaparer le blé en vert. Souvent les rois de France réglementèrent les achats et ventes de céréales ; ce qui n'empêcha pas le pacte de famine. La loi de [~9'A punissait de mort l'accaparement. Il tombe encore sous les articles 419 et 420 du Code pénal, mais on paraît avoir renoncé à les appliquer. La liberté de la spéculation est donc à peu près complète en France, comme en Angleterre et aux Etats-Unis. Il est vrai que les accapareurs ont à compter aujourd'hui avec la facilité des transports et l'extension immense du commerce ; mais ils trouvent, dans ces conditions nouvelles, des moyens plutôt que des obstacles pour réussir dans leurs entreprises. Celles-ci peuvent être dangereuses pour eux-mêmes, mais elles n'en troublent pas moins profondément le marché et faussent les véritables prix des denrées souvent les plus nécessaires. Et puis l'accaparement moderne est facilité par la constitution de fortunes colossales et la création de syndicats financiers, auxquels obéit le marché international. Le libéralisme économique se trompe «lune en affirmant que les accaparements sont impossibles ou que la liberté absolue de commerce remédie mieux aux abus que tous les règlements (v. l'Encyclique Rerum Novarum et les traités d'Econ. polit, chrétienne).
Location, louage. — <t II y a deux sortes de contrats de louage : celui des choses et celui d'où-
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vrage (ou d'industrie). Le louage des choses est un contrat par lequel l'une des parties s'oblige à faire jouir l'autre d'une chose pendant un certain temps, et moyennant un certain prix que celle-ci s'oblige de lui payer. Le louage d'ouvrage est un contrat par lequel Tune des parties s'engage à faire quelque chose pour l'autre, moyennant un prix convenu entre elles. Ces deux genres de louages se subdivisent encore en plusieurs espèces particulières : on appelle bail à loyer (ou location) le louage des maisons et celui des meubles ; bail à ferme, celui des héritages ruraux; loyer, le louage du travail ou du service; bail à cheptel, celui des animaux, dont le profit se partage entre le propriétaire et celui à qui il les confie... » (Code civil, art. L708 et suiv.). Le Code trace ensuite les règles de chaque espèce de louage. Nous remarquerons ici en particulier le louage des maisons et appartements ou location proprement dite. Elle se fait verbalement ou par écrit, d'ordinaire pour une ou plusieurs années. S'il n'y a pas de convention écrite, la location est censée faite selon l'usage des lieux. Le locataire peut être expulsé, s'il ne garnit pas l'appartement de meubles suffisants pour répondre du loyer ou s'il ne fournit pas d'ailleurs d'autres sûretés. Les réparations locatives sont à sa charge, sauf le cas de vétusté et le cas de force majeure. S'il déménage au milieu de l'année, il doit acquit tri' les contributions de l'année entière. Dans le cas de tacite reconduction, après expiration de bail, le nouveau bail est soumis aux mêmes conditions que le précédent et dure le temps fixé par l'usage des lieux.
Emphytéose. — On fait d'ordinaire les baux de 3, 6 ou 9 ans. Les baux à longues années sont ceux qui ont une durée plus longue : ainsi l'emphytéose. C'est un bail fait sous la condition que le preneur, dit emphytèote, améliorera le fonds donné, soit en le défrichant, soit en y élevant des constructions, améliorations, dont le bailleur profitera après l'expiration du bail. L'emphytéose ne se fait pas pour plus de 99 ans ni pour moins de 20. L'Etat, les communes, les établissements autorisés en font usage.
Change, échange. — Le mot change se prend assez souvent pour celui d'échange ; mais il désigne, en outre, le commerce du changeur (v. ce mot). Quant à l'échange, c'est, aux termes du Code civil, « un contrat par lequel les parties se donnent respectivement une chose pour une autre. L'échange s'opère par le seul consentement, de la même manière que la vente... » (art. 1702 et suiv.). En économie politique, l'échange désigne l'ensemble des ventes et des achats par lesquels les Etats échangent entre eux leurs produits, chacun aliénant de préférence les produits qu'il possède en abondance pour se procurer ceux dont il manque (v. libre échange). On voit dès lors l'importance de l'échange dans la vie économique des nations et par là même dans les relations internationales. Les physiocrates avaient prétendu que l'échange n'est pas productif de richesse ; mais il est clair que, sans l'échange, bien des richesses resteraient sans emploi et sans utilité, c'est-à-dire ne seraient plus des richesses. Il est clair aussi que les échanges accomplis selon toutes les règles de la justice et de l'équité sont également profitables aux deux parties contractantes.
Transaction. — Aux termes du Code viril . « la transaction- est un contrat par lequel les parties terminent une contestation née, ou préviennent une contestation à naître. Ce contrat doit être rédigé par écrit — On peut transiger sur l'intérêt civil qui résulte d'un délit. La transaction n'empêche pas la poursuite du ministère public. On peut ajouter à une transaction la stipulation d'une peine contre celui qui manquera de l'exécuter... Les
transactions ont, entre les parties, l'autorité de la chose jugée en dernier ressort, etc. » (art. 2044 et suiv.).
Concordat. — Dans le commerce, le concordat est l'arrangement qu'un failli fait avec ses créanciers, afin de pouvoir reprendre le cours de ses affaires. Il doit être voté par la majorité des créanciers ; il n'oblige pas ceux qui ont un gage ou une hypothèque. Il y a le concordat proprement dit et le concordat par abandon d'actif. Dans celui-ci, le failli remet tous ses biens; dans celui-là, il reste à la tête des affaires, en s'obligeant à payer un dividende à ses créanciers (Code de commerce, art. 519, etc.).
Caution. — On distingue les cautions conventionnelle, légale, judiciaire. La première ne résulte que de la volonté des contractants ; la seconde est ordonnée par la loi ; la troisième est ordonnée par un jugement et entraîne la contrainte par corps. Le cautionnement peut être contracté pour une partie de la dette seulement, etc. (v. Code civil, art. ^011 et suiv.). La caution judicatum solvi (v. ce mot) regarde surtout les étrangers. Aux termes de l'art. 166 du Code de procèd., « tous étrangers, demandeurs principaux ou intervenants sont tenus, si le défendeur le requiert, avant toute exception, de fournir caution, de payer les frais et dommages-intérêts auxquels ils pourraient être condamnés ». Nos traités dispensent les sujets de certains Etats étrangers de donner cette caution, mais à titre de réciprocité.
Garantie. — Certaines garanties sont de droit. Ainsi, « les cohéritiers demeurent respectivement garants les uns envers les autres des troubles et évictions seulement qui procèdent d'une cause antérieure au partage... » (Code civil, art. 884). Le vendeur doit à l'acquéreur une double garantie, qui a pour objet la possession paisible de la chose vendue et les défauts cachés de cette chose ou les vices rédhibitoires (art. 1625 et suiv.). « Celui qui vend une créance ou autre droit incorporel, doit en garantir l'existence au temps du transport, quoiqu'il soit fait sans garantie » (art. 1693). « Il est dû garantie au preneur pour tous les vices ou défauts de la chose louée qui en empêchent l'usage, quand même le bailleur ne les aurait pas connus lors du bail, etc. » (art 1721 et suiv.).
Nantissement, gage, etc. — Aux termes du Code civil, « le nantissement est un contrat par lequel un débiteur remet une chose à son créancier pour sûreté delà dette. Le nantissement d'une chose mobilière s'appelle gage; celui d'une chose immobilière s'appelle antichrèse » (art. 2071 et suiv.). Le créancier qui a reçu un gage a le droit de se faire payer sur ce gage de préférence aux autres créanciers; mais il ne peut le vendre ni en disposer, sans avoir été autorisé en justice. Son privilège n'a lieu, en matière civile, qu'autant qu'il y a un acte public ou sous seing privé, dûment enregistré, etc. L'antiehrèse, qu'on nommait aussi mort-gage, ne s'établit que par écrit. « Le créancier n'acquiert par ce contrat que la faculté de percevoir les fruits de l'immeuble, à la charge de les imputer annuellement sur les intérêts, s'il lui en est dû, et ensuite sur le capital de sa créance ».
Hypothèque. — « L'hypothèque est un droit réel sur les immeubles affectés à l'acquittement d'une obligation. Elle est de sa nature indivisible et subsiste en entier sur tous les immeubles affectés, sur chacun et sur chaque portion de ces immeubles. Elle les suit dans quelques mains qu'ils passent... Elle est ou légale ou judiciaire ou conventionnelle » (art. 211 1 et suiv.). On distingue aussi l'hypothèque générale, qui s'étend à tous les biens du débiteur, et l'hypothèque spéciale, qui s'étend à certains biens seulement. Il y a hypothèque légale au profit des femmes mariées, sur les biens
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de leur mari ; au profit des mineurs et interdits, sur les biens de leur tuteur ; au profit de l'Etat, des communes, etc., sur les biens do leurs comptables. Les hypothèques légales sont générales. Les hypothèques doivent être inscrites au bureau de la conservation des hypothèques. L'inscription hypothécaire doit être renouvelée tous les dix ans. C'est d'après la date d'inscription qu'on établit le rang des créanciers hypothécaires. Connue et pratiquée chez les Grecs et les Romains, l'hypothèque a passé dans nos lois, mais pendant longtemps elle fut occulte. Aujourd'hui encore, il est également facile de s'en bien servir et d'en abuser et l'on peut désirer un meilleur régime hypothécaire.
Assurance. — L'assurance ou police est un contrat par lequel Yassureur, qui est l'une des parties,s'engage moyennant une prime payée par l'autre, qui est l'assuré, à lui rembourser la valeur d'une certaine propriété, si elle venait à être détruite par cause fortuite et involontaire. Le Code de commerce (art. 332 et suiv.) a réglé longuement tout ce qui regarde ce contrat si important et qui trouve dos applications toujours plus nombreuses et plus étendues. Mais notre législation est encore bien imparfaite sur ce point. Outre les assurances à primes, il y a les assurances mutuelles : elles consistent en ce que plusieurs personnes s'assurent mutuellement contre certains risques : risques de mer (assurances maritimes), incendie, grêle, chances de mort, etc. On peut soustraire ainsi sa destinée et ses projets aux hasards, autant qu'il est possible à l'homme, se créer un revenu pour la vieillesse si l'on y parvient, pourvoir aux besoins de ceux que la mort prématurée de leur soutien naturel plongerait dans la détresse, etc. Les assurances sont fondées sur les calculs de probabilité et en particulier, pour les assurances en cas de mort, sur les tables de mortalité. Les assurances ne se sont bien développées que de nos jours, bien qu'on en trouve des traces au moyen âge en ce qui concerne les risques de mer. L' Angleterre eut sa première société d'assurances pour les maisons dès 1084 ; et pour la vie, dès 1706. Les assurances ne s'acclimatèrent en France qu'au XIXe siècle. La Compagnie d'assurances générales sur lu rie des hommes date de 1819; la Compagnie d'assurance maritime, de 1818; la Société mutuelle, de 1810; la Compagnie nationale (ou royale), de 1820. Citons encore la Providence, la Fraternelle, le Phénix, la Salamandre, l'Union générale. On peut assimiler aux assurances les retraites des fonctionnaires, des employés de chemin de fer, etc., car elles sont faites ou censées faites sur dos retenues de traitement ou de salaire. On voit déjà combien la question des assurances est mêlée à la question économique et sociale. Un régime d'assurances ouvrières a été créé et imposé naguère par le gouvernement allemand et, bien que l'on y puisse voir un danger de socialisme d'Etat, le système paraît donner déjà d'assez bons résultats; il pourra d'ailleurs se perfectionner. Sans doute, il vaut mieux que les assurances soient faites par les corporations ou même par des compagnies indépendantes et dûment surveillées. Mais il est clair qu'en tout cas, il faut y recourir pour parer à une foule de « misères imméritées » (v. Eug. Baumgarlner, Encyclopédie des assurances, 1898 et suiv.).
Gageure, pari. — La gageure ou le pari est rangé par le Code parmi les contrats aléatoires, avec le jeu : « La loi n'accorde aucune action pour une dette de jeu ou pour le payement d'un pari. » Sont exceptés « les jeux propres à exercer au fait des armes, les courses à pied ou à cheval, les courses do chariot, le jeu de paume et autres jeux do moine nature qui tiennent à l'adresse et à l'exercice du corps... Néanmoins le tribunal peut rejeter la demande, quand la somme lui paraît
excessive. Dans aucun cas, le perdant ne peut répéter ce qu'il a volontairement payé, à moins qu'il n'y ait eu, de la part du gagnant, vol, supercherie ou escroquerie » (art. 1965 et suiv.). Les paris qui donnent lieu aux plus grands abus sont les paris faits aux courses. Cet usage nous est venu d'Angleterre. On distingue les paris à la cote et les paris mutuels. Les premiers sont faits au livre entre book-makers et preneurs, sans échange d'argent ; les seconds sont faits sous le contrôle du gouvernement, en vertu delà loi Develle (1891).
Société. — La société est un contrat par lequel doux ou plusieurs personnes conviennent de mettre quelque chose en commun, dans la vue de partager le bénéfice qui pourra en résulter. Toute société doit avoir un objet licite, et être contractée pour l'intérêt commun des parties. Chaque associé doit y apporter ou de l'argent ou d'autres biens ou son industrie... » (art. 1832 et suiv.) Il faut distinguer : la société en nom collectif, la société en commandite, la société anonyme, et la société en participation, qui est tombée en désuétude. La première est fondée sous une raison sociale et tous les associés, placés sur le même rang, sont également responsables. La société anonyme n'a pas de raison sociale, elle n'est qualifiée que par son objet. Soumise à l'autorisation du gouvernement jusqu'en 1867, elle en a été affranchie ensuite, et cette liberté, mal surveillée, a donné lieu aux plus grands abus. On connaît tous les méfaits du capital anonyme. La société coopérative ou à capital variable est une société par actions, dont le capital initial ne doit pas excéder 200.000 francs, mais peut être augmenté chaque année.
Commandite. — Dans cette société commerciale, celui ou ceux qui fournissent les fonds convenus ne participent pas à la gestion, qui est laissée aux autres. La commandiie est simple ou par actions. Le capital de celle-ci, qui est de beaucoup la plus usitée et la plus importante, est divisé en actions. Elle doit avoir un conseil de surveillance, formé de trois actionnaires au moins ; les commanditaires sont tenus des dettes jusqu'à concurrence de l'apport par eux effectué ou promis ; le commandité répond sur ses propres biens.
Mariage. — I. Sa nature. — II. Son excellence. — III. Son unité et son indissolubilité. — IV. Le divorce. — V. Espèces de mariages. — VI. Empêchements. — VIL Le droit civil et le mariage.
I. Le contrat le plus important et le plus sacré, celui qui fonde la famille (v. ce mot) et, avec elle, sert de base à la société» tout entière, c'est le mariage, qui, dans l'Eglise, ne se sépare pas du sacrement (v. ce mot). Ici nous considérerons surtout le contrat. Le mariage peut se définir : l'union de l'homme et de la femme d'où résulte une communauté de vie et une même personne morale. Le mariage est essentiellement un contrat, et il n'en est pas certainement où les parties s'imposent dos devoirs plus onéreux, plus complexes, plus nombreux et (pli modifient si profondément toute l'existence. Ces devoirs atteignent toute la personne et d'une manière intime; le mariage, en effet, implique la communauté de vie, l'acceptation de la paternité et de tous ses devoirs. Pour toutes ces raisons, il doit être longuement délibéré, pleinement et prudemment consenti. Toutes les pratiques contraires à cette entière liberté et à cette détermination sage sont gravement condamnables, bien qu'elles aient prévalu plus ou moins chez certains peuples, dans certaines circonstances, et qu'elles prévalent encore assez souvent chez nous. Il n'est pas permis aux parents d'imposer une alliance à leurs enfants : ils peuvent seulement les conseiller, éclairer leur esprit, diriger leur choix, et s'y opposer s'il est déraisonnable et contraire à leurs vrais intérêts. Le mariage n'est pas seulement l'alliance de deux
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familles, et ce n'est pas dans cette vue principalement qu'il faut le contracter. Il n'est pas non plus, en premier lieu du moins, une association d'intérêts, de fortunes : toutes ces considérations doivent être accessoires dans le mariage; elles ne pourraient qu'en altérer la moralité et compromettre l'avenir*, si elles passaient au premier rang. Le mariage est avant tout une alliance personnelle qui fonde la famille, et en vertu de laquelle l'homme deviendra légitimement le père de ceux qu'il engendrera et la femme leur mère. La fin de ce contrat est la formation d'une nouvelle société, la perfection et le bonheur de chacun de ses membres. C'est pourquoi il doit être éminemment libre et prudent. C'est pourquoi encore les contractants ne doivent s'inspirer que de sentiments légitimes, conformes à la nature, honnêtes et élevés. Il faut qu'à cette union tout les incline, particulièrement ce qu'il y a de meilleur en eux : l'attrait naturel doit être approuvé par la raison ■ une amitié vraie, une estime réciproque et le dévouement doivent dominer toute passion, l'éleverà leur niveau, lui survivre si elle s'éteint, et lui substituer d'autres sentiments, moins vifs peut-être, mais non moins forts et plus délicats.
II. Excellence du mariage. — Ce que nous venons de dire justifie déjà le mariage et l'honore. 11 ne peut être dénigré et méprisé que par deux classes d'esprits qui pèchent par des excès contraires, mais qui, finalement, ouvrent la porte aux mêmes désordres. Les uns (certains hérétiques anciens, les manichéens), regardent le mariage comme un mal, un mal nécessaire, dont l'homme ne peut pas plus s'affranchir que de ses sens. Les autres, les partisans d'un communisme absolu et d'une licence effrénée, rejettent le mariage comme un lien incommode, et lui substituent des alliances temporaires, sans aucun souci des bonnes moeurs et de l'avenir des familles. Les premiers, aussi bien que les seconds, absoudront tous les désordres; car il est indifférent de regarder le mal moral comme nécessaire et imposé pur la nature ou de le nier. Dans le premier cas, on le justifie comme une nécessité : dans le second, on le confond avec le bien. La vérité est que le mariage est honnête et profondément moral en lui-même; il règle les passions sans les déchaîner. La famille, avec le mariage qui la fonde, est d'institution divine; elle est dans l'ordre de la nature ; le genre humain ne peut remplir sa destinée qu'à cette condition. Et puis l'alliance de l'homme et de la femme non seulement assure l'avenir et développe la race, mais elle tourne encore, si elle est bien comprise, à l'avantage personnel des époux. Ils sont faits l'un pour l'autre et peuvent trouver dans leur union même des secours inappréciables; le travail poursuivi de concert leur sera plus facile, et aussi le dévouement, la constance, la pratique de toutes les vertus. On a remarqué souvent que l'homme, en particulier, devient d'ordinaire plus moral lorsqu'il s'est engagé dans les liens du mariage. Il prend mieux conscience de ses devoirs, il a le sentiment plus vif de sa responsabilité; ayant à procurer le bonheur des siens et à gouverner une famille, il sait mieux se gouverner lui-même; à l'égoïsme et à l'insouciance de la vie indépendante font place des préoccupations plus généreuses, une prévoyance, une abnégation, une sensibilité et même une tendresse qui élèvent son âme tout entière tt la transfigurent. C'est donc faire beaucoup pour le bien public et le bonheur des particuliers que de ménager des mariages honnêtes et bien assortis.
III. Unité et indissolubilité du mariage. — Venant maintenant aux propriétés du mariage, nous remarquerons son unité et son indissolubilité, à laquelle est opposé le divorce. L'unité consiste dans l'union d'un seul époux avec une seule épouse ;
elle exclut donc et la polyandrie et la polygamie.
La polyandrie pratiquée chez certains peuples sauvages des plus déchus, répugne absolument au droit naturel, c'est-à-dire qu'elle est incompatible avec la fin principale du mariage et l'accomplissement des devoirs des époux. Ses principaux vices sont : la stérilité, l'incertitude de la paternité, une famille sans unité de gouvernement ; la corruption et l'anéantissement de toutes les affections domestiques, de l'amour filial, paternel, fraternel, etc. ; la jalousie et la haine, l'abrutissement inévitable. Mais la polygamie ne répugne pas absolument au droit naturel, elle n'est pas incompatible avec la fin essentielle du mariage. On en voit immédiatement les raisons ; il suffit de parcourir celles qui condamnent absolument la polyandrie. Les patriarches, en des temps si différents des nôtres et sous une loi qui n'était point encore évangélique, ont pu pratiquer honnêtement la polygamie ; cette coutume, qui prévalut à leur époque, ne saurait les diminuer à nos yeux. Mais Jésus-Christ a ramené le mariage à la perfection de son institution primitive. La raison condamne la polygamie, sinon absolument, du moins dans nos temps, où la morale sociale s'est assez développée. C'est au point que, en ne s'inspirant que de leur raison, des philosophes positivistes ont regardé l'unité absolue du mariage comme un principe gagné par la civilisation sur la barbarie et qu'il ne faut plus abandonner (ainsi M. Spencer). A plus forte raison le chrétien ne peut-il conserver sur cette matière le moindre doute, lui qui voit dans le mariage chrétien un sacrement institué à l'image de l'union parfaite et indissoluble de Jésus- Christ et de son Eglise. C'est même cette signification sacrée et particulière du mariage chrétien qui a fait penser autrefois à plusieurs qu'il était incompatible avec la polygamie dite successive. Dans leur pensée, tout second mariage, après la mort de l'un des époux, serait contraire à l'unité prescrite dans l'Evangile. Mais l'Eglise, tout en honorant le veuvage comme elle a honoré le célibat, a permis et protégé les secondes noces. Et la raison appuie encore cet enseignement : elle montre, en effet, très facilement que, dans bien des cas, les secondes noces offrent tous les caractères de moralité et de sainteté qui conviennent au mariage lui-même.
IV. Le divorce. — Si les secondes noces, dans l'état de veuvage, sont honnêtes en elles-mêmes, il n'en est pas de même du divorce et des secondes noces des époux divorcés. De sa nature, le mariage est indissoluble. Il en est du divorce comme de la polygamie : si la raison ne le condamne pas absolument, il reste cependant qu'il n'est pas conforme absolument à la raison et au droit naturel ; il marque un état de civilisation moins avancé et ne convient qu'à une famille imparfaite. On conçoit donc que la loi évangélique ait proscrit absolument le divorce, de même que la polygamie. Voici les raisons qui militent ici en faveur du djjoit chrétien. Remarquons d'abord que le divorce que nous condamnons n'est point la simple séparation des époux. Il est bien évident que pour nombre de causes très justes : sévices, injures, déshonneur, etc., l'un ou l'autre des époux peut demander la séparation de corps et de biens. Ce que nous condamnons seulement, c'est le divorce ou la rupture du lien conjugal lui-même. Voici nos raisons :
La possibilité d'un divorce doit être écartée par les contractants, si leur union est sincère et vraiment inspirée par les plus nobles sentiments. L'union conjugale parfaite est une de celles qui doivent s'accomplir sans esprit de retour et durer autant que la vie. Il serait même odieux que le consentement des époux fût conditionnel en quelque sorte, et qu'ils prétendissent ne s'engager que dans la mesure fixée par leurs intérêts et leurs passions. L'amour conjugal ne doit pas le cédera
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l'amour filial, à l'amour maternel, à aucune amitié humaine ; c'est pourquoi il est dit dans l'Ecriture que l'homme quittera son père et sa mère pour s'attacher à son épouse. L'amour conjugal doit donc être la plus durable des affections légitimes, ou du moins ne le céder à aucune : c'est dire que le lien qu'il forme doit être indissoluble. Mais la considération la plus décisive en cette matière est tirée de la fin même du mariage. Cette fin est la fondation d'une famille, la propagation de la race, la protection et l'éducation des enfants ; or, le divorce est plus ou moins contraire à cette fin. Le divorce attente à la paix et au bonheurdes familles, à la sainteté du mariage, à la sécurité et à l'honneur des époux, surtout de l'épouse, qui est plus faible. C'est donc avec raison qu'il est condamné absolument par la loi évangélique et banni du droit des peuples chrétiens. C'est en vain que les romanciers insisteront ici, dans des récits émouvants, sur les malheurs irrémédiables d'époux mal assortis, sur la possibilité de leur rendre, par le divorce, leur bonheur perdu, sur les circonstances qui rendent cette rupture moins odieuse et relativement facile : absence d'enfants, consentement libre et mutuel, etc. Une loi qui contribue à la prospérité publique, au bonheur des familles et à la pureté des mœurs, ne doit pas céder ainsi devant des raisons particulières et des cas extraordinaires qui seront toujours des exceptions. D'ailleurs est-il bien sûr que le divorce rendra aux époux malheureux, avec leur liberté, le bonheur qu'ils ont perdu? Le bonheur est dans l'accomplissement du devoir jusqu'au sacrifice, plutôt que dans la jouissance d'une liberté égoïste. Les mêmes raisons qui excuseraient un premier divorce en excuseraient un second, et la licence n'aurait plus de frein. Sans doute les lois civiles qui, dans ces derniers temps, ont permis et réglé le divorce ont prévu et empêché plus d'un excès ; mais l'abus le plus grave est dans la loi elle-même, qui constituera toujours une injustice et une immoralité dans les pays chrétiens.
V. Espères <le mariages. — On distingue souvent le mariage civil et le mariage religieux. Le premier serait contracté devant l'officier civil, et le second devant l'Eglise. Mais nous avons vu qu'il n'y a pas de mariage pour les chrétiens qui ne soit sacrement, et par conséquent qui ne soit religieux. Ce que l'on appelle le mariage civil ne peut donc être pour eux qu'un acte accessoire au mariage. Le mariage est dit mixte, lorsqu'il a lieu entre personnes baptisées, mais appartenant à des cultes différents. Ce mariage est défendu en principe par l'Eglise et, dans les cas de dispense, soumis à certaines conditions. Le mariage est consom mé ou non. Ce dernier peut être dissous dans certains cas très graves. Le mariage est clandestin, quand il est fait sans la publicité et les témoins exigés par l'Eglise : c'est, depuis le concile de Trente, un cas de nullité. Le mariage est dit morganatique ou de lu main gauche (parce que, en effet, l'époux donne la main gauche au lieu de la droite), lorsqu'il est contracté entre un prince et une personne qu'il ne veut pas reconnaître officiellement pour épouse. Le mariage est dit /',/ extremis, quand il est contracté à l'article de la mort de l'un des époux, d'ordinaire pour régulariser leur union, légitimer les enfants, etc. Le mariage \putatif est celui qui est nul, bien qu'il ait été contracté de bonne foi, au moins par l'un des époux. Il produit ses effets civils en faveur des enfants et de l'époux de bonne foi (art. 201-2).
VI. Les empêchements de mariage, soit simplement prohibitifs soit dirimants, ont varié avec les temps. Dans le droit ecclésiastique présent, les empêchements prohibitifs sont les suivants : 1" l'inobservation de certains préceptes, tels que
ceux qui obligent à la publication des bans, à demander le consentement des parents, ou qui défendent les mariages mixtes, etc. ; 2" la célébration du mariage pendant le carême ou l'avent, le carême étant prolongé jusqu'au dimanche après Pâques inclusivement, et l'avent jusqu'à l'Epiphanie ; 3° les fiançailles contractées avec une personne encore vivante ; 4° certains vœux, comme le vœu d'entrer en religion et le vœu de chasteté. Les empêchements dirimants sont : l'erreur sur la personne, ou même sur l'état ; le vœu solennel de religion ou l'engagement dans les ordres sacrés ; la parenté naturelle (jusqu'au 4e degré inclus) ou légale, l'affinité naturelle ou spirituelle; le meurtre, l'adultère, le rapt ; la disparité de culte l'entre chrétiens et infidèles) ; la violence ; un mariage précédent et encore subsistant, la folie, l'impuissance, la clandestinité. Il est facile de voir que le droit ecclésiastique ne fait souvent que déclarer et déterminer des empêchements de droit naturel.
VIL Le droit civil et le mariage. — La loi civile détermine aussi des empêchements de mariage ; mais ils ne peuvent être dirimants par euxmêmes, du moins en ce qui concerne les chrétiens. Le Code civil en a traité longuement ainsi que des autres conditions : « L'homme avant dix-huit ans révolus, la femme avant quinze ans révolus, ne peuvent contracter mariage... Le fils qui n'a pas atteint l'âge do vingt-cinq ans accomplis, la fille qui n'a pas atteint l'âge de vingt et un ans accomplis, ne peuvent contracter mariage sans le consentement de leurs père et mère : en cas de dissentiment, le consentement du père suffit... » (art. 144et suiv.). S'il y a refus, les enfants ne peuvent passer outre qu'après avoir demandé trois fois, par acte respectueux, le conseil de leurs parents ; après 30 ans pour le fils et 25 ans pour la fille, un seul acte respectueux suffit. La veuve ne peut contracter un nouveau mariage qu'après dix mois de veuvage.
Le contrat de mariage est précédé ou accompagné d'un contrat réglant les intérêts pécuniaires des époux. Ils ont à choisir entre quatre régimes : 1° celui de communauté ; 2° celui de séparation de biens ; 3° le régime sans communauté; 4° le régime dotal. Le régime de communauté est le droit commun de la France. La communauté est légale (Code civil, art. 1400 et suiv.) ou conventionnelle. Elle est conventionnelle, lorsque les époux ont fait un contrat, dans lequel ils ont pu étendre ou restreindre la communauté légale. Sous le régime de séparation de biens, chaque époux conserve en propre ses biens et la femme administre les siens. Le régime sans communauté diffère du précédent en ce que le mari a la jouissance et l'administration des biens de sa femme. Sous le régime dotal, l'immeuble dotal ne peut être aliéné ni hypothéqué, à moins de convention contraire, et la femme peut se réserver des biens paraphernaux (v. l'Encycl. Arcanum, de Léon XIII, sur le mariage 10 février 1880).
Polygamie. — Tolérée par la loi de Moïse et usitée encore chez les musulmans, chez les Mormons, la polygamie est absolument interdite par la loi évangélique. La loi athénienne permettait la bigamie ; mais, à Rome, le bigame était noté d'infamie. Les barbares de la Germanie 'étaient monogames, à l'exception de leurs rois, pour lesquels la polygamie était un privilège. En France, pendant longtemps le bigame fut puni de mort. L'article 340 du Code pénal le punit aujourd'hui «les travaux forcés à temps. Le second mariage es1 déclaré nul parla loi et le conjoint de bonne foi a droit à. des dommages-intérêts.
Divorce. — Chez les anciens, il «'tait permis par la loi île Moïse et par celle de Solon, mais avec des formalités qui prévenaient bien des abus. Chez les Romains, il fut inconnu ou 1res rare à l'origine,
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mais devint ensuite fréquent, d'autant plus que les mœurs baissaient davantage. Les protestants admettent le divorce. La loi française du 20 sept. 1792 le permettait, et le Code civil le maintint d'abord (art. 229 et suiv.). Aboli en 1816, il a été rétabli en 1884, sur la proposition de Naquet. Depuis lors, les divorces sont allés en se multipliant. Mais, aux yeux des catholiques, le divorce légal ne sera jamais qu'une simple séparation. Les causes principales du divorce légal sont : l'adultère ; les excès, sévices et injures graves ; la condamnation à une peine atflictive et infamante.
Séparation. — On distingue la séparation de biens et la séparation de corps. Celle-ci, qui entraîne l'autre, est l'autorisation donnée aux conjoints de prendre un domicile séparé. Dans la loi française, elle achemine malheureusement au divorce, qui peut être déclaré après trois ans. Quant à la séparation de biens, elle est contractuelle, si tel est le régime particulier du mariage, et judiciaire, si elle a été obtenue en justice en faveur de la femme dont la dot est mise en péril. « Toute séparation volontaire est nulle » (art. 1443).
Chapitre III
Des droits et des devoirs.
Droit. I. Ses rapports avec la loi, arec le devoir. — II. Principaux devoirs et principaux droits. — III. Divisions du droit. — IV. Ses caractères.
I. Le droit, en général, c'est tout ce qui est conforme à l'ordre et à la justice, à la raison et aux lois établies. L'ensemble des lois prend le nom de droit : par les lois divines est constitué le droit divin ; par les lois de l'Eglise, le droit ecclésiastique ; par les lois de l'Etat, le droit civil ; par les lois internationales, le droit des gens. Le droit, c'est donc l'ensemble de toutes les lois, c'est la loi elle-même, la loi totale, la loi première avec toutes les lois secondaires qui dérivent d'elle ; le droit suprême, c'est Dieu même, qui est la justice infinie et le principe de tout l'ordre moral. Le droit, de sa nature, n'est donc pas opposé à la loi : il n'y a pas de droit contre la loi. On ne peut dire non plus que celle-ci dépende absolument de celui-là ni réciproquement. Il est vrai que les lois premières priment les droits secondaires, et que les lois secondaires dépendent des droits premiers ; les lois et les droits positifs relèvent de la loi et des droits naturels : mais la loi et le droit de même degré sont plutôt corrélatifs que subordonnés entre eux. La loi diffère du droit en ce qu'elle s'étend sur toutes les créatures : le droit, au contraire, ne règne que sur les êtres capables de connaître la justice et de l'observer. L'animal n'a pas de droit : alors même que l'homme l'épargne, c'est par humanité.
Au droit correspond le devoir : tout droit humain implique quelque devoir, et tout devoir engendre quelque droit. Ils sont comme les deux aspects, distincts bien qu'inséparables, de la même loi. Seulement le droit, ainsi qu'on l'a remarqué, « est la face égoïste des relations, tandis que le devoir en est la face généreuse et dévouée ; et c'est pourquoi il y a toute la différence du ciel à la terre, du dévoûment à l'égoïsme, entre constituer une société sur le devoir ou la constituer sur le droit. Aussi l'Evangile, qui est la naturalisation même de la charité, n'a pas été une déclaration des droits de l'homme, mais une déclaration de ses devoirs. Et de là s'ensuit tout le système de la défense évangélique contre la persécution païenne... Il n'y a pas de droit contre le devoir. Qu'on attaque donc le droit évangélique... Le roseau répondra comme Pie VII, de si douce et de si bienveillante mémoire : Sire, je puis bien vous céder mon droit ;
mais je ne puis pas vous céder mon devoir » (Lacordaire, 32e Conf.). Nos devoirs sont tous inaliénables, mais il n'en est pas de même de nos droits ; et c'est pourquoi notre force et nos garanties se trouvent plutôt dans les premiers que dans les seconds.
II. Principaux devoirs et principaux droits. — Si l'on cherche maintenant à préciser les principaux devoirs et les principaux droits, il faut recourir aux lumières de la raison, aux législations les plus sages et surtout à la loi évangélique. Le Décalogue est la déclaration des devoirs de l'homme, et partant, de ses droits. En effet, puisque l'homme doit à Dieu un culte d'adoration et un amour filial, il peut être assuré de la miséricorde divine et compter sur les attentions de la Providence ; il lui sera permis de revendiquer le repos du septième jour et les autres libertés des enfants de Dieu. Ensuite, puisque l'on doit à l'autorité légitime l'obéissance, le respect et la gratitude de l'enfant pour son père, elle doit accorder en retour protection efficace et bienveillance paternelle. Enfin nous aurons droit d'attendre de notre prochain les mêmes vertus que nous lui devons nous-mêmes : la probité, les bonnes mœurs, la sincérité, et un dévoûment incapable de se rebuter jamais. A ces devoirs et à ces droits essentiels, promulgués formellement dans le Décalogue, s'ajoutent, comme une conséquence ou un développement légitime, tous ceux qui ont été introduits dans le monde par l'Eglise et les législations civiles. L'esclavage et le servage sont abolis ; tous les citoyens sont égaux devant la loi ; les charges, les dignités, les emplois sont accessibles à tous, etc.
Les devoirs et les droits des nations sont analogues à ceux des individus. Toute nation doit adorer Dieu et lui rendre un culte public ; elle doit respecter les autres Etats, coopérer à la prospérité universelle, ne combattre que pour sa défense ou la défense légitime d'autrui ; elle a droit en retour à être aidée dans sa faiblesse, soutenue dans ses progrès, conseillée dans ses incertitudes et défendue contre des agressions injustes. Il n'est jamais permis à un Etat d'être athée, et le principe de la non-intervention entendu d'une manière absolue est inique. A ce droit naturel des nations s'ajoutent des obligations et des droits positifs, introduits par les traités ou les usages, et concernant le commerce, la colonisation, les moyens d'attaque ou de défense à permettre aux belligérants, etc.
III. Divisions du droit. — Le droit peut se diviser d'abord comme la loi, dont il ne se sépare pas et dont il partage la force et les origines. Le droit est donc naturel ou positif. Le droit positif est divin, ou ecclésiastique, ou civil. Ensuite, si nous considérons le droit aux points de vue qui lui sont propres, nous distinguerons le droit public et le droit privé. Le premier comprend les droits de l'Etat, ou plutôt de la société elle-même ; le droit privé comprend les droits individuels ou particuliers. En raison de l'objet auquel il s'applique, le droit est dit sur la chose ou à la chose. Le premier est celui, par exemple, du propriétaire sur l'objet qu'il possède ; le second est celui du créancier à la chose due. On distingue aussi les droits personnels, comme celui de conserver sa vie, sa liberté, et les droits réels, comme celui de disposer de sa fortune. Les droits personnels et les droits réels correspondent assez bien aux droits innés et aux droits acquis.
IV. Caractères du droit. — Parmi les caractères ou propriétés des droits on signale les suivants : les droits sont li mités ; — ils entrent parfois en conflit les uns avec les autres ; — ils sont protégés par des peines et de leur nature exigibles jusqu'à la contrainte. Et d'abord tout droit a quelque limite; car il est fondé sur une loi, qui elle-
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même a une fin déterminée à atteindre; d'où il suit que le droit n'est tel que dans la mesure précise de la loi. Ensuite on conçoit que les droits entrent en conflit les uns avec les autres, non pas formellement et à parler rigoureusement, car « il n'y a pas de droit contre le droit », mais en ce sens que tel droit aurait son effet légitime, si un droit antérieur ou supérieur ne le limitait : par exemple tout homme aurait le droit de chasse et de pêche, si la société n'avait posé certaines conditions à l'exercice de ce droit naturel. Enfin, il est évident que tout droit, de même que toute loi, serait illusoire, s'il n'avait une sanction ; or la première, la plus indispensable des sanctions, c'est que le droit soit exigible tôt ou tard, même par la contrainte (v. les ouvrages cités à loi et science du droit).
Compétence. — C'est le droit qu'a un juge ou un tribunal de connaître d'une affaire ; c'est aussi, d'une manière plus générale, le droit qu'a une autorité de faire un acte. La compétence se distingue donc comme les juridictions : elle est administrative, civile, criminelle, commerciale, etc. La compétence existe ratione mater iœ ou ratione formée, selon que l'autorité compétente a le droit de connaître d'une affaire en raison de la nature de cette affaire, ou bien en raison du domicile des parties, etc.
Incapacité. — Toutes les incapacités déterminées par les lois humaines doivent, pour être justes, être fondées en droit naturel. Elles cessent avec les causes qui les avaient produites. L'incapacité est civile ou politique. Il y a incapacité civile de contracter, dans les cas exprimés par la loi, pour les mineurs, les interdits, les femmes mariées. En matière de droits politiques, toutes les femmes sont incapables. Un mouvement se produit aujourd'hui en faveur des femmes (le féminisme) pour leur faire reconnaître plus de droits qu'elles n'en ont exercés jusqu'ici. Toutes les conditions requises pour jouir de certains droits, exercer certaines fonctions, créent de véritables incapacités. Il y a ainsi des incapacités d'hériter, d'être tuteur, etc., etc.
Irrégularité. — C'est le nom de certaines incapacités canoniques, qu'il ne faut point confondre avec les censures. L'irrégularité est un empêchement canonique qui rend incapable de recevoir les ordres et de remplir les fonctions de ceux qu'on a reçus. On distingue les irrégularités ex delicto, c'est-à-dire provenant d'une faute, qui peut d'ailleurs tomber sous la censure (par ex. l'homicide et le duel), et les irrégularités ex defectu. Parmi cellesci citons : le défaut de naissance légitime, le défaut d'esprit, certaines infirmités, le défaut de réputation, le défaut de douceur (defectus lenitatis, selon l'expression canonique), qui résulte de ce qu'on a versé le sang humain, d'ailleurs justement. Elle s'encourt de deux manières : par l'exercice de la justice criminelle et par la profession des armes.
Prérogative . — Certaines fonctions ou dignités entraînent avec elles certains privilèges : de là les prérogatives, qu'on ne saurait abolir en principe, sans injustice. Sous la monarchie constitutionnelle, on donne le nom de prérogative royale, prérogative parlementaire aux droit et pouvoirs accordés par la constitution au roi et aux Chambres. Les ambassadeurs et autres ministres étrangers jouissent, dans les pays où ils sont envoyés, de trois prérogatives principales : Y exterritorialité, l'inviolabilité et l'immunité ou exemption delà juridiction ordinaire.
Privilège. — Chez les anciens Romains, le privilège était une loi qui ne concernait que des intérêts particuliers. Aujourd'hui on entend par privilège la faculté accordée à une personne ou à une corporation de faire une chose ou de jouir d'un avantage qui n'est pas de droit commun ; on entend
aussi, en général, tout avantage, droit ou prérogative de certaines professions ou de certains emplois. Avant la Révolution, le clergé et la noblesse jouissaient de certains privilèges. Pour que les privilèges soient justes, il faut qu'ils ne soient pas exagérés et soient toujours mérités par des services rendus. En droit, il y a certaines créances privilégiées, c'est-à-dire qui doivent être acquittées de préférence aux autres ; telles sont : les frais de justice, les frais funéraires, les frais de la dernière maladie, les salaires des gens de service, les fournitures de subsistances. Ces privilèges, dits généraux, sont donnés sur la généralité des meubles et, à leur défaut, des immeubles. Il y a en outre, des privilèges particuliers (Code civil, art. 2095 et suiv.).
Immunité. — Les immunités religieuses, les seules que nous remarquons ici, étaient reconnues par les peuples anciens. En Egypte, la caste sacerdotale était exempte d'impôts; en Grèce, les temples et certains lieux consacrés aux dieux étaient affranchis également de toute charge : ainsi le territoire de Delphes, l'île de Délos, l'Elide ; de même, à Rome, les terres quiritaires. Pour les immunités qui ont été tantôt accordées et tantôt refusées à l'Eglise par les pouvoirs civils, les unes découlent de son institution même et ne sauraient être refusées sans injustice : ainsi l'exemption du service militaire pour les clercs dans les ordres ; les autres constituent des privilèges, qui peuvent être parfaitement justifiés. Lescanonistes distinguent trois sortes d'immunités : les unes affectent les lieux ; d'autres, les personnes ; d'autres, les choses. Parmi les premières on compta longtemps le droit d'asile, qui rendit de grands services dans des temps où les violences et les jugements précipités n'étaient que trop fréquents. En Autriche, le Concordat (art. 15) déclare encore que « l'immunité des temples est respectée autant que la sécurité publique et les exigences de la justice le permettent ».
Patronage. — En droit canon, le patronage est « un droit honorifique, onéreux etutile,qm appartient à quelqu'un sur une église que lui ou ses auteurs ont fondée, dotée ou réparée du consentement de l'évêque... C'est un droit honorifique, parce que c'est au patron à choisir ou à présenter à l'évêque l'ecclésiastique qui doit être attaché à l'église de son patronage. Onéreux, parce que le patron est tenu de défendre les biens de son église, d'y suppléer et de faire toutes les réparations nécessaires pour son entretien. Utile, parce que le patron doit vivre de son église s'il n'a rien d'ailleurs d (Diction. André). On distingue les patronages ecclésiastique, Inique et mixte. Le patronage s'acquiert par voie de fondation et de transmission. Usité encore en Espagne, en Allemagne, etc., le patronage n'existe plus en France. Mais un pouvoir analogue est exercé, en vertu du Concordat, par le gouvernement.
Induit — « C'est une grâce que le pape accorde par bulles à quelque corps ou communauté ou à quelque personne distinguée, par un privilège particulier, pour faire ou obtenir quelque chose contre la disposition du droit commun... Ainsi le pape accorde aux évêques, par un induit particulier, le privilège de dispenser de certains empêchements de mariage, ...de faire des ordinations extra tempora, etc. Lorsqu'un évêque obtient de Rome un induit pour pouvoir accorder certaines dispenses, cet induit doit ordinairement être renouvelé tous les quatre ou cinq ans. » C'est en vertu d'un induit que le cardinal Caprara réduisit en France le nombre des fêtes d'obligation.
Régale. — On appelait régale le prétendu droit que revendiquaient les rois de France de toucher les revenus des évêchés vacants et de nommer de plein droit, durant la vacance du siège, aux places,
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aux bénéfices ecclésiastiques, sauf les eures. Napoléon fit entrer le prétendu droit de régale dans le décret du 6 nov. 1813 relatif aux biens d'Eglise. S'appuyant sur ce décret, le gouvernement français a prétendu, dans ces derniers temps, aliéner les biens des menses épiscopales pendant sa gérance. (V. l'étude de Dom Chamard sur ce sujet).
Affouage. — Parmi les droits que les anciennes coutumes reconnaissaient au peuple des campagnes et dont plusieurs sont parvenus jusqu'à nous, se trouve l'affouage, c'est-à-dire le droit, pour les habitants d'une commune, de recevoir leur part du bois de chauffage tiré des forêts communales. En principe, le bois d'affouage se partage par feux et non par personnes. Le Coile forestier a respecté cette coutume (art. 103 et suiv.). Elle rappelle, avec d'autres semblables (glanage, parcours), que la terre a été donnée aux hommes pour que tous en vivent ; elle tempère l'extrême inégalité des fortunes et permet aux indigents de manquer moins souvent du nécessaire.
Mitoyenneté. — Le Code civil (art 653 et suiv.) a réglé tout ce qui concerne ce droit de copropriété. Tout mur servant de séparation entre bâtiments jusqu'à l'héberge, ou entre cours et jardins, et même entre enclos dans les champs, est présumé mitoyen, s'il n'y a titre ou marque du contraire... La réparation et la reconstruction du mur mitoyen sont à la charge des ayants-droit... Tout propriétaire joignant un mur a la faculté de le rendre mitoyen, en payant la moitié de sa valeur.
Préséance. — C'est le droit d'avoir le pas sur quelqu'un, de siéger avant lui dans quelque cérémonie, etc. Les préséances des diverses autorités ecclésiastiques, civiles, militaires, sont déterminées par l'usage, l'étiquette, les protocoles (v. ces mots) et autres règlements. Dans l'ancienne France, après le roi et les princes du sang, venaient les trois états, dans l'ordre suivant : clergé, noblesse et tiers état. Dans l'ordre militaire, la maison du roi avait la préséance sur tous les corps de l'armée. Dans l'ordre judiciaire, les parlements avaient la préséance sur toutes les compagnies. Les officiers de finance passaient après les officiers de justice. Depuis lors, l'ordre de préséance des autorités civiles, militaires et ecclésiastiques, dans les cérémonies publiques, a été réglé par le décret du 24 messidor an XII, etc. Dans les rapports internationaux, longtemps les ambassadeurs de France eurent le pas sur ceux des autres puissances. Les règles observées aujourd'hui datent du congrès de Vienne (1815) et du protocole du 21 nov. 1818. La préséance est reconnue au représentant du pape. Quant aux préséances dans le clergé, elles répondent au caractère et à la dignité des fonctions (cardinaux, patriarches, primats, archevêques, évêques) ou des ordres reçus (prêtres, diacres, etc.). La préséance est au plus ancien par ordination. L'évèque est juge dans son diocèse des contestations sur la préséance.
Mérite. — Le mérite est un droit ou comme un droit à la récompense. On distingue, en effet, le mérite de convenance (de congruo) et le mérite de justice. Celui-ci peut être de justice large ou de justice stricte. Exemple de ce dernier : le juste salaire dû à l'ouvrier. On peut distinguer ensuite le mérite devant Dieu ou devant les hommes et devant la société. Dieu seul, qui est le dispensateur des suprêmes récompenses, juge absolument du mérite des hommes : rien ne saurait lui échapper ni dans les intentions ni dans les actes. Les jugements des hommes, au contraire, sont souvent faux et toujours imparfaits. L'Etat, en particulier, reconnaît ou croit reconnaître certains services rendus à la société': de là les décorations et autres distinctions, les dignités, les récompenses.
Pour nous en tenir ici au point de vue moral,
bornons-nous à reconnaître, avec les théologiens et les philosophes, que tous les actes humains ont essentiellement un caractère démérite ou de démérite. En effet, tout acte humain est imputable à celui qui l'accomplit et, d'autre part, il tourne à l'avantage ou au désavantage de quelque autre personne, ou tout au moins il l'honore ou la déshonore. Cela est évident pour les actes humains qui contribuent au bien-être, à la prospérité, à la paix de la famille ou de la société. Sans parler ici des actes marquants que les personnes en charge peuvent accomplir pour le bien ou le mal de la société ; sans parler non plus des actes humains accomplis par les chefs et les membres de famille qui contribuent directement au bonheur ou au malheur de leurs proches, il est une foule d'actes moins remarqués et efficaces. Les actes les plus insignifiants en apparence peuvent, à force d'être répétés ou en se liant à certains autres, provoquer des effets importants. D'ailleurs même les actes les plus intimes et qui paraissent avoir un caractère tout personnel, contribuent toujours de quelque manière au bien des familles et de la société ; car la perfection de tous résulte de la perfection de chacun. Bref dans le monde moral, de même que dans le monde physique, il n'est rien qui n'ait ses conséquences : une goutte d'eau dans l'Océan déplace toutes les autres; et la plus humble prière, l'effet moral le plus ignoré, ne sera pas frustré de son effet légitime et avantageux.
Mais, à un autre point de vue, le mérite et le démérite sont plus incontestables encore, si nous rapportons les actes humains non plus à la famille et à la société, mais à Dieu, que l'homme de bien honore et que le pécheur déshonore autant qu'il est en eux. Le premier coopère avec Dieu à l'œuvre de sa propre perfection et le second refuse de seconder les vues miséricordieuses de la Providence. De là un mérite et une dette qui sont incontestables dans l'ordre même purement naturel, et qui, dans un ordre supérieur, sont d'une plus haute importance. Ajoutons que Dieu, comme législateur et souverain suprême, doit rendre à chacun selon ses œuvres. Ainsi s'expliquent déjà la doctrine de l'Eglise et les vues de la foi sur la solidarité morale, la réversibilité des peines et des mérites, l'expiation, le sacrifice. Ainsi la religion se trouve partout au fond de toutes les questions et de tous les mystères, pour les agrandir et les éclairer.
Propriété. — La propriété est un droit naturel indispensable à l'individu et à la famille. Dans l'Encyclique Sur lu condition des ouvriers, Léon XIII établit cette vérité avec une grande force d'argumentation contre les socialistes. Mais il rejette en même temps le droit de propriété sans condition ni limite, tel que le paganisme l'a entendu et tel que le libéralisme économique a tenté de le rétablir. Dieu a donné la terre à l'humanité, et si, pour mille bonnes raisons, les hommes se la sont appropriée individuellement, il ne faut pas oublier que, dans les desseins de la Providence, elle doit nourrir toute créature humaine. Il faut distinguer ici « entre la juste possession des richesses et leur usage légitime ». Sans doute « la propriété privée est do droit naturel » ; mais « si l'on demande en quoi il faut faire consister l'usage des biens, l'Eglise répond sans hésitation : Sous ce rapport, l'homme ne doit pus tenir les choses extérieures pour princes, mais bien pour communes, de telle sorte qu'il en fusse part facilement aux autres dans leurs nécessites. » Le droit de propriété n'est donc pas un droit absolu d'user et d'abuser, en excluant toute charge, toute servitude au profit de la communauté, toute restriction que pourra exiger le bien public. Ainsi l'avaient compris les siècles de foi, où certains droits de pâturage, de glanage, etc., étaient assurés
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aux pauvres, et où les biens communaux, les biens des corporations et les biens d'Eglise étaient considérables, et protégés comme le patrimoine réservé aux classes les moins fortunées et les moins capables de se suffire. Sans rappeler expressément tous ces faits, Léon XIII les suppose connus. D'ailleurs, il ne manque pas de faire allusion à cette doctrine théologique d'après laquelle, dans l'extrême nécessité, tous les biens sont communs. Conclusion morale cruellement niée par les législations athées ou rationalistes.
Dans la même Encyclique, Léon XIII enseigne que les divers régimes de propriété dépendent non plus seulement du droit naturel, mais des institutions humaines ; qu'il importe que les lois favorisent l'esprit de propriété, le réveillent et le développent autant que possible dans les masses populaires; il insiste sur les avantages de la petite propriété. Bref, la question sociale est en grande partie la question même de la propriété, de son acquisition, de sa jouissance et de sa transmission. Le Code civil traite longuement des différentes manières d'acquérir la propriété (art 711 et suiv.). On distingue la pleine propriété et la nue propriété ; celle-ci est séparée de l'usufruit. Les propriétés littéraire, artistique et industrielle sont reconnues et déterminées par la loi : la durée des droits d'un auteur s'étend jusqu'à 50 ans après sa mort (v. l'Encyclique Rerum novarum, dans les Etudes sociales ; Ketteler, Discours à Mayence sur la propriété, publiés par Decurtins).
Propriétaire. — Le Code détermine certains privilèges en faveur du propriétaire sur les meubles de son fermier ou locataire, sur les fruits de la récolte de l'année, etc. (Code civil, art. 2012; Code de procèd., art. 819 et suiv.). Mais, à côté des droits du propriétaire, il y a les devoirs, qui sont surtout d'ordre moral et social. En allant jusqu'au bout de son droit légal, il commettrait souvent de graves injustices : summum jus, sumrna injuria. Il ne lui est jamais permis d'abuser de ses biens ni de l'influence qu'ils lui donnent. Depuis quelques années se sont tenues des assemblées de propriétaires et d'actionnaires chrétiens, qui veulent faire bénéficier les mœurs publiques de l'influence considérable que leur donne la fortune.
Expropriation. — On distingue l'expropriation forcée, que la loi autorise contre les débiteurs qui ne peuvent satisfaire à leurs obligations (Code civil, art. 2204 et suiv.), et l'expropriation pour cause d'utilité publique. La première exige des formalités (commandement de payer, saisie, etc.) plus ou moins longues et coûteuses (Code de procèd., art. 673 et suiv.), qui achèvent souvent d'écraser le débiteur. Les petits patrimoines devraient être soustraits à toute expropriation ; les frais qui grèvent les autres devraient être minimes ; il n'est pas permis non plus, en droit naturel, de vendre les biens d'un débiteur malheureux audessous du bas prix. Quant à l'expropriation pour cause d'utilité publique, elle est juste en principe ; elle est soumise à certaines formalités.
Indivision. — C'est l'état dans lequel une chose appartient à plusieurs personnes de façon que toutes soient propriétaires de chacune des parties de la chose. Elle a lieu à la suite de donations, successions, achats en commun. Le Code statue que « nul ne peut être contraint à demeurer dans l'indivision: le partage peut toujours être provoqué, nonobstant prohibitions et conventions contraires » . <m peut cependant convenir de suspendre le partage pendant 5 ans, et cette convention peut être renouvelée (art. 815 et suiv.). Il suffit donc de la mauvaise volonté d'un seul pour que les copropriétaires soient condamnés au partage ou à la licitation, qui tournent si souvent au détriment des faibles.
Mutation. — En droit, c'est la transmission des biens d'une personne à une autre par vente, donation, succession, etc. A chaque mutation, le Trésor perçoit un droit sur le nouveau propriétaire. Léger quand il s'agit de valeurs mobilières, de titres négociables \ à la Bourse, ce droit s'élève beaucoup quand il frappe les ventes d'immeubles et les successions entre collatéraux ou personnes non parentes. La déclaration doit être faite dans les six mois, pour la France, sous peine d'avoir à payer droit et demi-droit.
Possession. — C'est « la détention ou la jouissance d'une chose ou d'un droit que nous tenons ou que nous exerçons par nous-mêmes, ou par un autre qui la tient ou qui l'exerce en notre nom » (Code civil, art. 2228 et suiv.). Le plus souvent, la possession se confond avec le droit de propriété ; mais, en cas de contestation, il est bon que la possession ne soit ni vacante ni incertaine. La possession est juste ou vicieuse, de bonne ou de mauvaise foi. Le possesseur de bonne foi fait les fruits siens, et la loi respecte ses actes d'administration. C'est un principe qu'en fait de meubles possession vaut titre. Si l'objet a été acheté d'un marchand vendant choses semblables, etc., le véritable propriétaire de l'objet ne peut se le faire restituer qu'en remboursant au possesseur de bonne foi le prix d'acquisition et même, s'il y a lieu, les dépenses faites pour la conservation de la chose. L'interruption dans la possession est appelée trouble. On distingue le trouble de fait et le trouble de droit. Ce dernier, sans suspendre la possession de fait, empêche néanmoins la prescription. Dans certains cas, le bailleur doit indemniser le locataire ou fermier troublé dans sa jouissance (art. 1726). Occupation. — En droit, l'occupation est un acte par lequel on s'empare d'une chose dans le dessein de se l'approprier. L'occupation est un des moyens d'acquérir la propriété. Mais il est clair que toute occupation, pour être effective, exige un certain travail, une certaine appropriation de la chose aux besoins de l'homme. Il reste donc vrai que le travail est la source primitive unique de la richesse (v. Encycl. Rerum novarum). Le Code civil déclare qu'on acquiert par occupation les choses qui n'appartiennent à personne ou dont le maître est inconnu (gibier, poisson, trésors, épaves). D'après le droit des gens, toute nation qui prend possession d'une île déserte ou d'un pays vacant et y envoie des colons, en acquiert la propriété.
Saisine. — En droit, c'est le fait d'être mis en possession d'une chose. D'après l'art. 724 du Code civil, « les héritiers légitimes sont saisis de plein droit des biens, .droits et actions du défunt, sous l'obligation d'acquitter toutes les charges de la succession ». Le légataire universel est également saisi de plein droit, lorsqu'il n'y a pas d'héritier à réserve ; mais les autres légataires doivent demander la délivrance de leur legs (art. 1006 et suiv.).
Prescription. — Le Code civil la définit : « un moyen d'acquérir ou de se libérer par un certain laps de temps, et sous les conditions déterminées par la loi » (art. 2219). On ne peut contester, en principe, la légitimité delà prescription, qui est si nécessaire à la sécurité de la propriété, et empêche (pie l'état des personnes et les bases mêmes de l'ordre établi soient sans cesse remis en question. Mais on peut se demander si certaines prescriptions légales ne fournissent pas trop souvent le moyen de violer impunément le droit naturel, qu'elles devraient déterminer et protéger. Les canonistes exigent cinq conditions pour que la prescription soit légitime : 1" la matière prescriptible, 2" la possession, 3° le titre, 4" la bonne foi, 5" le temps marqué par la loi. Au sujet de la lre condition, nous remarquerons qu'on ne saurait prescrire contre
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le droit naturel. H y a des choses essentiellement imprescriptibles : par exemple la puissance paternelle, l'indépendance réciproque des deux pouvoirs, temporel et spirituel. On ne peut prescrire que les choses qui sont dans le commerce ; ce principe est reconnu par le Code civil (art. 2226) : « On ne peut prescrire le domaine des choses qui ne sont point dans le commerce ». En principe donc, les églises, les cimetières, les places publiques, etc. ne peuvent s'acquérir par prescription. Au sujet de la 2e condition, nous remarquerons que la possession requise pour la prescription doit être continue, ininterrompue, paisible, non clandestine, mais publique, non équivoque, non précaire, mais exercée à titre de propriétaire. Au sujet de la 3e, on doit distinguer les divers titres de possession : le titre vrai, le titre putatif, le juste titre, le titre nul et le titre vicieux. Le titre nul ne peut servir de base à la prescription, mais il ne l'empêche pas. Le titre vicieux l'empêche : par exemple le titre de fermier empêche le fermier de devenir propriétaire par prescription. Au sujet de la 4e condition, la bonne foi, elle peut exister de plusieurs manières, plus ou moins parfaites : on peut croire qu'on est le propriétaire d'une chose, ou bien seulement qu'on peut la retenir sans être coupable ; on peut ignorer la dette dont la prescription délivre ou ne pas l'ignorer, sans être pour cela de mauvaise foi. De là des controverses entre canonistes. Le droit canon exige la bonne foi dans toutes les prescriptions, et pendant tout le temps de leur durée. Il doit être suivi de préférence à toute loi qui autoriserait la prescription de mauvaise foi. Enfin, quant à la 5e prescription, celle du temps, le Code viril déclare : « La prescription se compte par jour et non par heure. Elle est acquise lorsque le dernier jour du terme est accompli. Toutes les actions que l'on pourrait exercer pour revendiquer un immeuble, sont prescrites par trente ans, sans que celui qui allègue cette prescription soit obligé d'en rapporter un titre, ou qu'on puisse lui opposer l'exception déduite de la mauvaise foi » (art. 2260 et suiv.), etc. S'il y a juste titre et bonne foi, le Code civil exige seulement 10 ou 20 ans.
Outre la prescription à l'effet d'acquérir ou acquisitive, à laquelle se rapporte ce qui précède, il y a la prescription libératoire. Le Code civil n'exige pas la bonne foi, et cette prescription s'opère par 30 ans, souvent par bien moins encore : par 5 ans, en matière de lettres de change, arrérages de rentes, loyers, etc. ; par un an, pour les honoraires des médecins et pharmaciens, les factures des marchands, les gages des domestiques ; par six mois, pour le salaire des professeurs, hôteliers, ouvriers. Mais alors on peut déférer le serment au débiteur pour lui faire jurer qu'il a payé. Il est évident que la loi civile ne peut et souvent même n'entend pas délier les consciences.
La prescription est donnée aussi en matière criminelle Elle consiste dans le droit accordé par la loi à l'auteur d'un fait délictueux de ne pas être poursuivi, et, s'il a été condamné, de ne pas subir sa peine après un certain laps de temps écoulé. Il y a donc la prescription du droit d'action et la prescription de la peine. S'il s'agit de crimes, les peines se prescrivent par 20 ans ; s'il s'agit de délits, par 5 ans; s'il s'agit de contravention, par 2 ans. L'action publique se prescrit par 10 ans dans le premier cas ; par 3 ans dans le second ; par un an en matière de contraventions de police. La prescription est interrompue par les actes d'instruction et de poursuite.
Aliénation. — On distingue l'aliénation à titre gratuit (donation, legs) et l'aliénation à titre onéreux (vente, échange). La loi française ne permet pas l'aliénation : aux mineurs et aux interdits, si ce n'est par le moyen de leurs tuteurs dûment
autorisés ; aux femmes mariées, sans autorisation de leur mari ou de la justice ; aux propriétaires de biens grevés de substitution ; aux corps et communautés ayant une existence légale (hôpitaux, chapitres). Chez les anciens Romains, la loi consacrait l'inaliénabilité absolue des choses sacrées. De bonne heure, les canons défendirent l'aliénation des biens de l'Eglise, considérés comme le patrimoine des pauvres et le bien même de Dieu. Ces défenses furent confirmées par les empereurs. Cependant il y a de justes causes d'aliénation : la nécessité, l'utilité, l'incommodité et la piété. Il appartient à l'autorité d'en juger, et les aliénations môme les plus légitimes sont soumises à certaines formalités.
Dévolution. — C'est une sorte de transmission, particulièrementen matière successorale. Ainsi , à défaut de parents dans la ligne paternelle ou maternelle, il se fait dévolution de cette ligne à l'autre. En matière de bénéfices ecclésiastiques, la dévolution était le droit de conférer un bénéfice qui passait au supérieur immédiat de degré en degré, lorsque le collateur ordinaire négligeait de le conférer. Il en était de même, si la collation était faite à un incapable ou à un indigne.
Substitution. — La loi romaine et l'ancienne loi française permettaient les substitutions (v. /idvicommis). Elles sont interdites généralement par l'art. 896 du Code civil : « Toute disposition par laquelle le donataire, l'héritier institué ou le légataire sera chargé de conserver et de rendre à un tiers sera nulle, même à l'égard du donataire, de l'héritier institué ou du légataire. » Cependant certaines substitutions sont permises en faveur des petits-enfants du donateur ou testateur, ou des enfants de ses frères et sœurs (art. 1048 et suiv.). 11 ne faut pas confondre avec la substitution prohibée, la substitution vulgaire, qui consiste en ce qu'un tiers est appelé à recueillir le don, l'héritage ou le legs, dans le cas où le légataire ne le recueillerait pas.
Restitution. — L'obligation naturelle de restituer s'étend bien au delà des cas dont s'occupe la loi civile. En droit naturel, la restitution est tout acte de justice par lequel on rend à autrui le bien qu'on lui a pris ou par lequel on répare un injuste dommage. La pénitence serait inutile sans la restitution ou la volonté sincère de restituer. Sont obligés à la restitution tous ceux qui ont coopéré au larcin ou au dommage. Même les usuriers de bonne foi sont obligés à restituer les intérêts usuraires qu'ils ont perçus, à moins qu'ils ne les aient dépensés de bonne foi. L'obligation de restituer ne reste pas attachée à la personne seulement, mais elle suit le bien injustement acquis et passe ainsi aux enfants et aux autres héritiers. On peut différer la restitution, si elle est très onéreuse à un moment donné et que le créancier puisse attendre; mais de graves inconvénients, tels que l'appauvrissement, etc., ne sauraient en dispenser. Si l'on ne peut retrouver les légitimes possesseurs, on doit rendre aux pauvres. Ces préceptes et autres semblables sont trop méconnus de nos jours, où l'on tend à substituer une justice légale, pharisaïque, au droit naturel.
Cession de biens. — Le Code viril la définit : « l'abandon qu'un débiteur fait de tous ses biens à ses créanciers, lorsqu'il se trouve hors d'état de payer ses dettes. La cession de biens est volontaire ou judiciaire. La cession de biens volontaire est celle que les créanciers acceptent volontairement, et qui n'a d'effet que celui résultant des stipulations mêmes du contrat passé entre eux et le débiteur. La cession judiciaire est un bénéfice que la loi accorde au débiteur malheureux et de bonne foi, auquel il est permis, pour avoir la liberté de sa personne, de faire en justice l'abandon de
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tous ses biens à ses créanciers, nonobstant toute stipulation contraire... » (art. 1205 et suiv.). Les banqueroutiers frauduleux, les condamnés pourvoi ou escroquerie, les débiteurs commerçants sont exclus du bénéfice de cession ; et aussi les comptables, les tuteurs, les administrateurs ou dépositaires et les étrangers.
Jouissance. — C'est l'un des attributs de la propriété. Elle consiste à percevoir les revenus, à recueillir les fruits. La jouissance et la propriété sont souvent établies sur des têtes différentes, par exemple dans le cas d'usufruit. En matière de finance, on appelle action de jouissance celle dont le capital a été remboursé par voie de tirage au sort, mais qui continue à donner droit néanmoins à la perception d'un dividende jusqu'à l'époque marquée par les statuts.
• Usage. — En jurisprudence, c'est «. le droit de prendre sur les fruits d'autrui ce que l'on peut consommer pour ses besoins, ou ce qui est accordé par le titre constitutif ». Il n'y a pas d'usage établi parla loi, comme il y a un usufruit. Tout usage est donc établi sur un titre. Si celui-ci ne s'explique pas sur l'étendue de l'usage, l'usager peut exiger sur les produits du fonds ce qu'il lui faut pour ses besoins et ceux de sa famille. Au delà, ce ne serait plus l'usage, mais Y usufruit.
Usufruit. — C'est le droit de jouir d'une chose dont une autre personne a la propriété, mais à la charge d'en conserver la substance. L'usufruit est conventionnel ou légal. L'usufruit légal est accordé par la loi aux pères et mères sur les biens de leurs enfants mineurs, au mari sur les biens de la communauté et sur la dot de sa femme. L'usufruit conventionnel est établi par testament, donation, etc. L'usufruitier doit acquitter les charges annuelles de la propriété dont il jouit : impôts, pensions alimentaires, etc. Il ne peut réclamer do dédommagements pour améliorations ou embellissements.
Devoir. — Le devoir répond au droit (v. plus haut) et nous les trouvons ici de nouveau l'un et l'autre, car ils ne se séparent pas. Le devoir est comme le droit d'autrui. Le mot de devoir, en grec Sèm, est traduit en latin par le mot officium ; mais on remarquera que la notion exprimée par le mot latin est plutôt celle à' office, de charge, que celle de devoir proprement dit. Le devoir réveille une idée plus haute, celle de subordination à la loi morale et au bien. Le devoir est négatif ou positif : négatif, comme celui de ne nuire à personne ; positif, comme celui d'obéir à l'autorité. Il est dit encore positif, à un autre point de vue, s'il est fondé sur une loi positive ; il est dit naturel, s'il est fondé sur la loi naturelle. Il est juridique et légal ou simplement moral : légal, s'il est dû en vertu d'une loi et par conséquent par justice proprement dite ; moral, s'il découle d'une autre vertu. Cette dernière division rentre assez bien dans celle du devoir en strict et large. Le débiteur a le devoir strict, juridique, légal, de payer ses dettes ; le riche a le devoir moral, large, de faire l'aumône aux pauvres. Il est facile de voir que le devoir large peut obliger sous peine de faute très grave.
Maintenant s'il faut indiquer le fondement du devoir, nous dirons que le devoir et le droit ne s'expliquent pas suffisamment l'un l'autre, mais qu'ils sont fondés en définitive sur la loi morale et naturelle. Celle-ci est promulguée par la raison dans la conscience, où elle n'est qu'un écho de la voix même de Dieu. L'homme n'est donc pas son propre législateur ; il ne crée pas ses devoirs, du moins les devoirs primitifs et naturels : il lui appartient seulement de se soumettre librement. L'autonomie de la raison et de la volonté, telle qu'elle est expliquée par Kant est donc une erreur. C'est la loi qui explique les droits des uns et les devoirs des autres ;
elle embrasse également les deux termes du rapport, elle les pose simultanément, les éclaire elle-même tous les deux, en même temps qu'elle leur permet de s'éclairer l'un l'autre.
Les devoirs se distinguent et se multiplient ensuite selon les relations des personnes. Il y a les devoirs envers Dieu (religion, culte) ; les devoirs envers soi-même et les devoirs envers le prochain (v. livre IV, vertu de justice). Tous ces devoirs sont résumés dans le Décalogue.
Dette. — A considérer l'objet de la dette, son effet, son fondement, sa cause, etc., elle est dite mobilière ou immobilière, personnelle (donnant action contre la personne du débiteur) ou réelle, chirographaire, etc. Elle est dite privilégiée, si elle doit être payée avant toute autre ; hypothécaire, si elle est garantie par des immeubles hypothéqués ; liquide, si elle est parfaitement déterminée; commerciale ou civile, selon qu'elle se rapporte ou non à un fait de commerce. On appelle dette de jeu, celle qui est contractée au jeu (v. pari) : elle ne donne lieu à une action judiciaire que dans certains cas. On appelle dette d'honneur, celle qui n'a pour garantie que l'honneur du débiteur : elle ne donne lieu à aucune action en justice ; mais le créancier peut déférer le serment dêcisoire. Enfin on distingue encore la dette passive et la dette ad ire. Celle-ci n'est autre chose que la créance.
Créance. — Comme la dette, elle est dite chirographaire, si elle résulte d'un acte sous seing privé ; hypothécaire, si elle est garantie par une hypothèque ; privilégiée, si elle est investie par la loi d'un droit de préférence sur les autres créances (art. 2095 et suiv.). La loi détermine Mordre à garder entre les différentes créances hypothécaires ou privilégiées qui doivent être payées sur le prix provenant de la vente des biens immobiliers d'un débiteur commun.
Banqueroute. — Elle ne se confond pas avec la faillite. Lorsqu'un comrnereant cesse ses payements, il est déclaré en faillite ; si l'état mauvais de ses affaires provient non seulement des chances malheureuses du commerce, mais d'une coupable négligence ou d'une fraude calculée, il fait banqueroute. Celle-ci est simple ou frauduleuse. La banqueroute simple est un délit : elle est punie d'un emprisonnement d'un mois à deux ans. La banquequeroute frauduleuse est un crime puni des travaux forcés (Code pénal, art. 402). Après sa peine, le banqueroutier simple peut être admis à réhabilitation.
Obligation. — Les obligations sont légales ou conventionnelles. Celles-ci naissent d'un contrat. Celles-là résultent de l'autorité seule de la loi : ainsi les engagements involontaires entre propriétaires voisins. Le Code civil règle tout ce qui regarde les obligations conventionnelles dans les art. 1 101-1309. L'obligation est pure et simple ou conditionnelle. La condition peut être suspensive, et alors l'obligation n'est pas encore formée. On appelle obligations réelles, celles qui n'engagent pas seulement les personnes qui les ont contractées, mais dont les effets s'étendent à leurs héritiers et successeurs. L'obligation est dite solidaire, lorsqu'il y a solidarité soit entre les créanciers, soit entre les débiteurs. — Les philosophes disputent sur l'origine du sentiment d'obligation en face des préceptes de la conscience : ils s'accorderaient facilement, s'ils convenaient de la nature même de la loi morale et de l'origine des droits et des devoirs.
Servitude. — « Une servitude est une charge imposée sur un héritage pour l'usage et l'utilité d'un héritage appartenant à un autre propriétaire... Elle dérive ou de la situation naturelle des lieux, ou des obligations imposées par In, loi, ou des conventions entre les propriétaires » {Code a ri/, art. 637 et suiv.). On distingue aussi les servitudes per-
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
tonnelles et les servitudes réelles. Les premières (droits d'usufruit, d'usage et d'habitation) ne passent pas aux héritiers. Les secondes, appelées aussi services fonciers, comprennent toutes les charges imposées sur un héritage pour l'usage et l'utilité d'un autre, indépendamment des personnes : par exemple, le libre écoulement des eaux, le libre passage, et même l'entretien d'un chemin.
Responsabilité. — On distingue la responsabilité morale et la responsabilité civile. La première est celle qui découle de la nature même de l'acte humain. Cet acte procède de la liberté de l'homme, et il est par conséquent imputable, avec toutes ses conséquences, dans la mesure où celles-ci étaient prévues. La responsabilité suppose donc une causalité vraie, une connaissance et une volonté : elle est supprimée ou atténuée par la folie, la passion, l'ignorance, etc. On est aussi responsable des actes d'autrui dans la mesure où l'on doit et où l'on peut les empêcher. Quant à la responsabilité civile, elle est à divers égards plus et moins étendue que la première. La loi, en effet, ne peut sanctionner toutes les responsabilités morales, et, d'autre part, elle doit imposer certaines responsabilités d'une manière absolue (Code civil, art. 1382etsuiv.). Solidarité. — Elle peut exister entre les créanciers et entre les débiteurs (Code civil, art. 1 197 et suiv.). En vertu de la solidarité, le payement fait à l'un des créanciers libère le débiteur envers les autres, et le payement fait par l'un des débiteurs libère les autres envers le créancier. Les créanciers et les débiteurs en commun ont d'ailleurs recoins les uns sur les autres. La solidarité est légale ou conventionnelle; elle ne se présume pas, mais doit être expressément stipulée ou marquée parla loi.
Impôts — Il serait superflu de montrer la nécessité et, en principe, la légitimité de l'mpôt. Il doit être soumis à des règles générales de justice, dont voici les principales : L'impôt doit être en proportion des ressources des contribuables et en vue de dépenses vraiment utiles ; il ne devrait jamais frapper ce qui est strictement nécessaire à la vie des contribuables. Il doit être parfaitement déterminé d'avance dans tous les détails, afin qu'il n'y ait plus de place possible, pour ainsi dire, à l'arbitraire. — Il doit être modéré de façon à ne pas décourager le travail et l'esprit d'économie. — La perception doit être facile, n'exiger aucune investigation odieuse, et entraîner le moins de frais possible. Les impôts sont directs ou indirects. Les premiers portent sur les biens ouïes personnes; les seconds, sur les transactions, les objets de consommation, etc. : ils ne frappent les personnes qu'à l'occasion d'actes isolés. Les premiers comprennent : l'impôt foncier, qui porte sur les propriétés bâties ou non bâties et qui est établi d'après le cadastre; l'impôt personnel et mobilier; l'impôt îles portes et fenêtres ; Y impôt des patentes, etc. A ces charges viennent s'ajouter les centimes additionnels, votés par la Chambre, ou par le conseil général du département, ou par la commune. La question des impôts est importante et compliquée ; elle intéresse au premier chef les moralistes et les économistes. Quels sont les impôts les plus justes? Comment les répartir? Que faut-il penser de l'impôt progressif, en principe et en pratique ? Il est clair que l'impôt est progressif dans certains cas, mais à rebours, contre les moins fortunés, par exemple en matière d'impôts indirects. Les physiocrates proposaient un impôt unique, qui aurait porté sur le revenu. D'autres voudraient que cet impôt unique portât sur le revenu total. Actuellement, en France, les impôts sont lourds et nombreux, assez mal répartis; ils frappent à peu près toutes les valeurs (V. les Traités d'économie politique chrétienne : P. Antoine, Cours d'économie sociale).
Contributions. — On donne particulièrement ce nom aux impôts indirects, qui ont remplacé les droits réunis. Tels sont les droits d'enregistrement, de timbre, de douanes, d'octroi ; l'impôt sur la vente des tabacs et de la poudre, la fabrication des cartes à jouer; l'impôt sur le sel. Les droits d'octroi sont perçus au profit des villes ; ils ont été vivement critiqués et des efforts ont été tentés pour amener leur allégement et leur suppression.
Droits. — On donne particulièrement ce nom aux taxes, redevances perçues aux frontières ou à l'entrée des villes (douanes et octrois), à celles qui sont perçues sur les mutations de propriété (enregistrement), sur la vente du tabac et sur la fabrication du sel. Ces contributions prirent le nom de droits réunis, à l'époque du Consulat et de l'Empire, <pii les comprit dans une même administration. Elles étaient fort impopulaires, et la Restauration en promit l'abolition. Mais aucun gouverne,nient n'a jamais pu s'en priver, et l'on s'est borné à supprimer le nom.
Redevance. — Les redevances féodales s'acquittaient en argent, ou en nature (denrées), ou en services (corvées). Elles étaient dues pour la concession d'un fonds concédé à cette condition. On appelle aujourd'hui (axe des redevances certains revenus que les villes tirent de la location de kiosques, de l'autorisation donnée aux étalagistes, bouquinistes, limonadiers, d'étaler leur marchandise ou de servir leurs clients en dehors de leurs établissements, etc.
Patente. — La contribution des patentes fut établie à la suite de la suppression des maîtrises et des jurandes, en 1791. Supprimée deux ans après, elle fut bientôt rétablie pour ne plus disparaître. La patente est personnelle. Elle peut être augmentée de centimes additionnels en faveur des chambres et bourses de commerce. Elle comprend un droit fixe, réglé d'après la nature de l'industrie et la population du lieu où elle est exercée, et un droit proportionnel, qui varie selon le loyer. Sont exempts de la patente : les fonctionnaires, les professeurs, les artistes, les journalistes, les laboureurs, les ouvriers en chambre, les gens à gages, les commis.
Prestation. — La prestation en nature était une redevance d'un usage fréquent au moyen âge. On l'emploie aujourd'hui encore dans les baux à ferme. La prestation en nature ou en argent peut être exigée pour la réparation des chemins vicinaux, etc. en vertu de l'art. 3 de la loi du 21 mai 1836 : « Tout habitant, chef de famille ou d'établissement porté au rôle des contributions directes peut être appelé à fournir, chaque année, une prestation de trois jours, pour sa personne et pour chaque individu mâle, valide, âgé de 18 ans au moins et de 60 ans au plus, membre ou serviteur de la famille, et résidant dans la commune. La prestation pourra être acquittée en nature ou en argent, au gré du contribuable ».
Octroi. — Le roi octroyait aux villes dont les revenus étaient insuffisants le droit de lever certains impôts : de là le nom même d'octroi appliqué aux droits perçus à l'entrée des villes sur les boissons et liquides, comestibles, combustibles, fourrages et matériaux. L'octroi frappe ordinairement ces objets de consommation locale, et d'autant plus lourdement que les villes sont plus populeuses. Abolis en 1791, les octrois furent rétablis sept ans plus tard; et il ne paraît pas que les justes efforts tentés pour les supprimer aujourd'hui soient près de réussir. Il y a diverses manières de percevoir ces droits : la régie simple, la régie intéressée, le bail à ferme et l'abonnement avec l'administration des contributions.
Douane. — On retrouve les douanes parmi les impôts les plus anciens. Mais c'est au XVIIe siècle
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que le pouvoir y eut recours dans l'intention de protéger l'industrie nationale. De là le système protecteur, qui fut appliqué plus ou moins jusqu'au traité de commerce passé par Napoléon ave l'Angleterre, en 1860. Cette victoire des libre-échangistes a été suivie d'une défaite en 1891, où les protectionnistes ont fait voter par les Chambres un tarif des douanes protecteur.
Dîme. — L'institution des dîmes, qui passa ensuite dans l'Eglise, est très ancienne, comme on le voit par l'histoire sainte. La loi de Moïse prescrivait d'offrir à Dieu et d'appliquer à l'entretien des lévites la dixième partie des fruits de la terre. S. Augustin exhortait les fidèles à payer librement la dîme, à l'imitation d'Abraham, qui la payait avant la loi. On retrouve le même usage chez les païens : souvent par exemple ils offraient aux dieux le dixième des dépouilles prises sur l'enneini.-Sous l'ancien régime, on distinguait les dîmes réelles, qui se prélevaient sur les fruits de la terre, les dîmes personnelles et les dîmes mixtes. Elles étaient ordinaires ou extraordinaires. Les dîmes disparurent de France à la Révolution. Elles existent encore en Angleterre, où elles constituent le revenu du clergé anglican.
Décime. — Les décimes étaient des impôts extraordinaires que les rois levaient sur les fruits et revenus de leurs sujets, tant ecclésiastiques que laïques. On désigna ensuite, sous ce nom, les subventions annuelles ou extraordinaires que le clergé pavait au roi. Il y eut aussi des décimes papales. Les décimes royales devinrent annuelles ou à peu près, à partir de François I. Pour protester contre la contrainte et réserver ses droits, le clergé payait ces impôts sous le nom de dons gratuits et chari— ((itifs.
Taille. — C'était un impôt, temporaire à l'origine, levé par le roi ou par les seigneurs sur leurs sujets roturiers, pour tenir lieu du service militaire. On distinguait les tailles personnelles et les tailles réelles. Celles-ci suivaient les biens roturiers, même entre les mains des nobles et des ecclésiastiques.
Gabelle. — Ce nom, qui s'appliquait d'abord à toute sorte d'impôt indirect (gabelles de vin, de drap, etc.), fut appliqué ensuite uniquement à l'impôt snr le sel. Le monopole du sel au profit du fisc fut établi en 1340. On distinguait les pays de grande gabelle et ceux de petite gabelle. Les premiers achetaient le sel beaucoup plus cher; tous devaient acheter une quantité déterminée. Les provinces rèdimèes ou pays de franc salé étaient exemptes ou à peu près de la gabelle, qui devint facilement l'impôt le plus odieux et le plus vexatoire. Sa perception exigeait un grand nombre de fonctionnaires, dont le nom (gabelou) fut longtemps détesté.
Corvée. — Cette redevance féodale était due au seigneur par les paysans ou les tenanciers ; on les fournissait soit en journées de travail personnel, soit en journées de chevaux, de bœufs, etc. Un reste de cet impôt se retrouve dans les prestations en nature. On distinguait les corvées réelles, dues par les propriétaires des biens-fonds, et les corvées personnelles, dues par les non-propriétaires domiciliés dans la seigneurie. La corvée existait en Allemagne, en Angleterre, en Italie, en Espagne, etc. comme en France. Plusieurs fois les rois cherchèrent à limiter les corvées ; mais leurs sujets ne restèrent que trop souvent taillables et corvéables éi merci.
Peine. — I. La pénalité. — IL La peine de mort. — III. Caractères que doivent avoir les peines. — IV. La confiscation. — V. Espèces de peines.
I. Toute loi exige une sanction, c'est-à-dire une peine tout au moins, si ce n'est une peine et une
récompense. Le droit de légiférer emporte donc le droit de punir. Cette question de la pénalité est des plus importantes en morale et en droit, où l'on s'est demandé quel est le fondement et quelle est l'étendue du droit de punir; si ce droit s'étend jusqu'à la peine de mort ; quel caractère doit avoir la pénalité, celui de justice ou de simple défense sociale. La réponse est relativement facile aux philosophes chrétiens. Ils savent, en effet, que le pouvoir civil s'exerce en définitive au nom de Dieu : il n'est pas précisément l'exercice du droit d'une majorité de citoyens; il est bien plutôt l'exercice d'une justice sociale, qui est supérieure à la société. C'est pourquoi la loi pénale s'impose aux citoyens non pas seulement comme une menace, comme une défense de l'ordre menacé, mais comme un principe de justice, comme une expiation et une réparation nécessaires. C'est ce caractère de la loi pénale qui la rend sainte et respectable même aux malfaiteurs ; et si le châtiment leur ouvre les yeux, s'il les rend à l'amour du bien et les purifie par le repentir, ils peuvent sans faiblesse s'incliner devant la loi pénale, ils ne seront pas des vaincus de la société, mais des régénérés et des sauvés. Cette théorie aussi consolante qu'élevée est fondée sur celle de l'origine du pouvoir : ces deux théories se confirment et s'expliquent l'une l'autre. Si l'on admet que tout pouvoir (v. ce mot) vient de Dieu, la loi pénale a nécessairement ce caractère de haute justice et d'expiation.
II. La peine de mort. — Ceci nous permet déjà de conclure que la loi pénale peut aller jusqu'à décerner la peine de mort. Plusieurs ont pensé que cette peine était incompatible avec la douceur de nos mœurs et le degré de civilisation auquel nous sommes parvenus. Plusieurs même ont nié que le pouvoir civil eût ce droit de vie et de mort. Nous nous séparons des uns et des autres. D'abord, le droit de décerner la peine capitale est incontestable. Sans doute l'homme n'a que le droit de défense à l'égard de son semblable, et si la société n'avait qu'un pouvoir composé des droits individuels, on ne conçoit guère comment elle pourrait infliger la peine de mort. Mais nous avons vu que le pouvoir civil est plus grand que ceux qui en sont les dépositaires : c'est le pouvoir non seulement de défendre la société, mais encore de l'administrer, de punir les actes criminels qui offensent la justice sociale et compromettent directement la paix publique. Or il est des crimes qui méritent la répression la plus sévère, une expiation sanglante, une réparation suprême ; tels sont les parricides et même les simples homicides que rien n'excuse et qui sont parfaitement délibérés. En supposant même (ce que nous n'admettons pas) [que la société n'eût que le droit de se défendre, sa sévérité pourrait aller jusque-là, car il n'y a que cette peine qui puisse effrayer suffisamment les malfaiteurs et protéger contre leurs attentats la vie des innocents. Nous répondons par là même à ceux qui, sans nier en principe le droit de décerner la peine de mort, prétendent qu'elle doit sortir de nos usages et laisser la place à d'autres. Les essais d'abolition de la peine de mort qui ont été faits dans plusieurs Etats n'ont pas tourné à l'avantage du bien public, et le crime a montré plus d'audace que jamais. On conviendra que les supplices dont on a pu acecompagner autrefois la peine capitale répugnent à notre état de civilisation, et il n'est point nécessaire d'y recourir pour effrayer les malfaiteurs ; mais la crainte de la peine de mort demeure salutaire, et cette peine elle-même est un acte de justice et non de cruauté. Elle est un juste châtiment et en même temps une expiation suprême, que le criminel repentant acceptera avec soumission et même avec reconnaissance. Et les exemples ne sont pas rares de ceux qui, ayant égalé leur repentir à leurs for-
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faits, se sont courbés devant la justice humaine pour mieux satisfaire à la justice de Dieu.
III. Caractères que doivent avoir les peines. — Nous touchons ici aux caractères que doivent avoir les lois pénales ou plutôt les peines ellesmêmes. Elles doivent 1° être une réparation du mal commis. Il ne suffit pas que le coupable renonce à ses mauvais desseins et à ses mauvaises actions : il faut encore qu'il répare autant qu'il est en lui tout le mal dont il est l'auteur et qui est la conséquence de sa faute. Il est dans l'ordre que celui qui a trahi le bien subisse le mal, et qu'après avoir agi contre la justice il supporte le contrecoup, pour ainsi dire, de ses propres attaques. On ne serait pas fondé à soutenir qu'il faut laisser à la nature le soin de punir les hommes par où ils ont péché ; car s'il y a des lois naturelles auxquelles ces sanctions suffisent, il y a aussi des lois positives et très justes auxquelles il faut des sanctions également positives et proportionnées, qui, au lieu d'aggraver ou de déplacer les sanctions naturelles, les déterminent et même les allègent. C'est ainsi que le criminel qui échappe toute sa vie à la justice humaine, ne tombera que mieux, et pour son malheur, sous la justice naturelle que Diju exercera contre lui, en ce monde ou dans l'autre. — En second lieu, les peines doivent être médicinales. C'est-à-dire que l'autorité civile, en frappant les coupables, doit se proposer non seulement de défendre la société, ou même d'appliquer la justice et de proportionner la répression au crime, mais encore d'amender le coupable autant qu'il est possible. Car le pouvoir doit être paternel et à l'image du pouvoir divin dont il émane. Il faut donc que les peines n'aient pas un caractère de cruauté, mais plutôt de justice et, autant que possible, de correction. Il faut que ces peines, au lieu d'engager plus avant le coupable dans l'habitude du crime et du désordre, contribuent au contraire à le moraliser, à le faire rentrer en lui-même, à le détacher de sa vie licencieuse et à le tourner vers le bien. On voit combien le pouvoir civil a manqué souvent à ce devoir essentiel : les prisons sont devenues trop souvent, hélas ! des écoles de paresse, de débauche et de tous les vices. Le coupable, une fois frappé et déshonoré, n'a plus trouvé des mains secourablcs pour le relever et l'aider à se réhabiliter. De là cette plaie du récidivisme, à laquelle on a essayé de remédier. C'est ici que la religion si douce et si effi :ace, secondée par un pouvoir énergique, pourrait opérer des merveilles de transformation morale et guérir la société de ses plaies les plus envenimées et les plus douloureuses. — En 3e lieu, s'il y a lieu, les peines doivent être exemplaires; c'est-à-dire que le législateur et le juge doivent se proposer non seulement la défense de la société et l'amendement du coupable, mais encore l'instruction de tous. Il faut que le peuple soit confirmé dans l'amour de la justice et attaché de plus en plus à ses devoirs en voyant qu'une juste peine accompagne toujours la désobéissance aux lois. Ces peines seront donc proportionnées à la gravité des délits, des fautes, des crimes ; elles seront choisies selon les mœurs du temps et les circonstances. Autrefois, la justice humaine ne reculait pas devant les supplices ; aujourd'hui encore, dans plusieurs Etats des plus civilisés, on inflige certaines peines corporelles, telles que le fouet, le bâton. En France elles sont proscrites, sans en excepter les plus légères, non seulement de l'armée, mais encore des écoles. Cette proscription nous honore en quelque manière, car elle suppose de sa nature un degré plus élevé de moralité. Mais la peine ne saurait perdre cependant un de ses caractères essentiels, sans manquer d'efficacité. Elle devra donc être sensible à celui qu'elle frappe et faire saigner, sinon sa chair, du moins son amourpropre et ses autres passions ; l'amende, plus ou
moins forte et proportionnée même à la fortune du coupable, la prison, le travail forcé, un régime austère : voilà certes des peines qui, sagement ménagées, peuvent avertir le coupable, le torcer à rentrer en lui-même et le ramener au bien.
IV. La confiscation. — Une peine qui serait très opportune aujourd'hui, en ce temps de convoitises, où les fortunes s'acquièrent comme par enchantetement et par les voies souvent les plus injustes, serait l'amende proportionnée à la fortune ou même la confiscation intégrale des biens (hormis un minimum de patrimoine). Aucune autre peine ne peut réprimer parfaitement, sans excès comme sans insuffisance, certains crimes qui outragent la probité publique et réduisent nombre de familles laborieuses à la misère la plus imméritée. Ces crimes sont les concussions, le gaspillage des deniers" publics, des spéculations malhonnêtes, des monopoles prohibés par la loi. On ne peut guère, en effet, frapper ces crimes de la peine de mort, bien qu'ils jettent la perturbation dans le monde économique et réduisent à la dernière extrémité, parfois même au désespoir et au suicide, une foule de victimes ; la prison perpétuelle peut paraître encore excessive, tout en étant par ailleurs insuffisante ; d'autre part, il serait ridicule de les frapper d'une amende sans proportion avec les sommes acquises ou détournées injustement : reste donc la peine de la confiscation, qui leur répond parfaitement comme étant de même ordre et dont pourrait bénéficier la société. On ne peut refuser au pouvoir public le droit de l'infliger. Puisque ce pouvoir a le droit de priver le criminel de la liberté et même de la vie, à plus forte raison peut-il le priver d'une partie de ses biens ou même de leur totalité. Cette peine a encore sur toutes les autres un avantage exceptionnel : c'est que, dans le cas où elle aurait été infligée à tort, elle pourrait, par la suite, être suspendue et compensée.
V. Espèces de peines. — En droit, on distingue les peines surtout à deux points de vue. 1° Au point de vue de l'acte coupable qui les motive, les peines sont dites criminelles ou correctionnelles (délit), ou de simple police. Les peines criminelles sont afftictives et infamantes (mort , travaux forcés, déportation, détention, réclusion) ou infamantes seulement (bannissement, dégradation civique). 2° Au point de vue de la manière dont elles frappent le coupable, les peines sont dites corporelles, pécuniaires, morales. — Le Code pénal a pour objet la détermination des peines selon les divers crimes, délits, contraventions. Il a été plusieurs fois remanié. Plusieurs peines ont été abolies : ainsi la peine des fers, convertie en celle des galères, qui est devenue celle des travaux forcés ; la mort civile, abolie en 1854, par laquelle le condamné perdait la propriété de tous ses biens, sa succession étant ouverte au profit de ses héritiers ; la peine de la marque, abolie en 1832, qui consistait en une empreinte faite avec un fer chaud sur l'épaule du condamné. La marque fut d'abord des fleurs de lis. Plus tard on marqua les voleurs d'un V ; les galériens, des lettres GAL ; les condamnés aux travaux forcés àjtemps ou à perpétuité, d'un T ou de TP ; les faussaires, d'un F. (V. Proal, le Crime et la peine, 1892, et autres ouvrages de philosophie du droit pénal).
Système pénitentiaire. — On a donné ce nom à divers modes d'emprisonnement qui ont pour but la réformation des prisonniers, trop souvent rendus plus mauvais par les conditions déplorables dans lesquelles ils subissent leur peine. Deux systèmes principaux sont en présence : l'emprisonnement solitaire ou le régime cellulaire et le travail en commun, mais en silence, pendant le jour, et l'isolement pendant la nuit. On ne peut rien prononcer d'absolu en ces matières ; mais il faut tenir compte
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des crimes, de l'âge du coupable et de ses dispositions, etc. Ce n'est qu'avec le concours de la religion que les prisons et les pénitenciers pourront devenir des maisons d'expiation et de relèvement moral.
Blâme, avertissement, etc. — Avant la Révolution, le blâme était une peine infamante, qui rendait incapable d'exercer aucune charge publique. Il consistait en une réprimande infligée solennellement au coupable par le président de la cour du parlement. On donne aujourd'hui le nom de blâme à certaines peines disciplinaires, ordinairement légères, infligées par certaines compagnies. U avertissement est moins grave encore. La rc-
{wimandc frappe également des manquements égers.
Talion. — On trouve la peine du talion dans les plus anciennes législations. On connaît ce mot de la loi mosaïque : « Œil pour œil, dent pour dent », dont il ne faudrait pas cependant exagérer la portée. Le talion est inscrit dans la loi des XII Tables, de même que dans les anciennes législations grecques. Mahomet l'a introduit dans le Coran, et les musulmans l'appliquent encore.
Amende. — Cette peine serait très efficace dans bien des cas, si elle était judicieusement appliquée. Malheureusement la loi frappe les coupables en considérant leur faute et nullement leurs ressources pécuniaires, alors cependant que la peine est toute relative à celles-ci. Elle se comporte comme s'il s'agissait de restitution ou de dommages-intérêts, alors que l'amende est tout autre chose. Grave et même écrasante pour des coupables peu fortunés et chargés quelquefois de famille, l'amende sera insignifiante pour un coupable riche, poursuivi peutêtre pour des actes qui ont accru considérablement sa fortune, dont cette amende ne fait que distraire une parcelle dérisoire. L'amende devrait donc, en principe, être proportionnée aux ressources pécuniaires du coupable, qu'on peut toujours évaluer de quelque manière par son salaire ou sa feuille d'impôt.
Confiscation. — Cette peine a été abolie en France par la Charte de 1814. Il faut excepter cependant les confiscations qui frappent certaines contraventions en matière d'impôt ou de police. Chez les anciens et pendant le moyen âge, la confiscation fut toujours comptée parmi les peines les plus justes. Il n'en est pas, en effet, de mieux proportionnée à certains crimes, ni de plus capables de les prévenir ou de les réprimer (v. peine). Il est vrai qu'à la fin de la république romaine et sous les empereurs, de même que pendant la Révolution, la [confiscation a été un instrument de tyrannie et de pillage.
Dégradation. — Cette peine a été infligée de tous temps. A Rome, on dégradait les vestales et les prêtres indignes. Au moyen âge, on dégradait le chevalier félon, en brisant ses armoiries, en lui arrachant son armure, etc. Aujourd'hui on distingue la dégradation civique et la dégradation militaire. Celle-ci est tantôt une peine disciplinaire seulement et tantôt une peine infamante. Dans ce dernier cas, le dégradé n'est pas admis à reprendre du service. Quant aux dégradés civilement, ils sont exclus de toutes fonctions ou offices publics et privés de tous droits civiques et politiques ; ils ne peuvent tenir école, etc. {Code pénal, art. 28, 34 et suiv.).
Détention. — Au sens spécial, la détention est une peine afflictive et infamante qui entraîne la dégradation civique et l'interdiction légale du condamné. Elle consiste dans un emprisonnement de 5 à 20 ans dans une forteresse, qui est aujourd'hui celle de l'île Sainte-Marguerite. Les maisons centrales, dites maisons de détention, ne reçoivent pas ceux qui subissent cette peine.
Réclusion. — Au sens spécial, la réclusion est
une peine afflictive et infamante qui entraîne comme la précédente, la dégradation civique et l'interdiction légale. Elle consiste dans un emprisonnement de 5 à 10 ans. « Tout individu... condamné à la peine de la réclusion, sera renfermé dans une maison de force, et employé à des travaux dont le produit pourra être en partie appliqué à son profit, etc. » (Co>le pénal, art. 21).
Surveillance. — La surveillance de la haute police à laquelle sont soumis les criminels, après l'expiration de leur peine, a pour but de prévenir de nouveaux attentats. Le forçat qui va être libéré doit déclarer le lieu où il compte fixer sa résidence; s'il veut en changer, il doit déclarer son intention et sa nouvelle résidence au maire de la commune. En cas de rupture de ban, il est passible de transportation.
Bannissement. — Cette peine était fréquente chez les anciens. A Athènes, par exemple, l'ostracisme et \epètalis)ne étaient de véritables bannissements, qui d'ailleurs n'avaient rien d'infamant. Jadis, en France, le bannissement pouvait êtie perpétuel, et il entraînait alors la confiscation des biens et la mort civile. Aujourd'hui il n'est que temporaire (de 5 à 10 ans) et frappe les crimes contre la sûreté de l'Etat. Il a été appliqué aussi par mesure politique. C'est ainsi que la loi du 12 juin 1886, qui interdit le sol français aux chefs de familles ayant régné sur la France et à leurs héritiers directs dans l'ordre de primogéniturc, est une véritable loi de bannissement.
Déportation. — Cette peine afflictive et infamante date, pour la France, de 1791, et les premiers déportés furent souvent les meilleurs des hommes. On distingue la déportation simple et la déportation dans une enceinte fortifiée. Chez lesRomains, la déportation était en usage sous forme de relégation ou bannissement perpétuel dans un lieu déterminé. Les Anglais déportèrent leurs convicts en Amérique d'abord, puis en Australie; de même les Hollandais, les Espagnols, etc., déportent leurs criminels dans les colonies ; les Russes, en Sibérie. La déportation diffère de la transportation, qui souvent n'est qu'une façon d'exécuter la déportation ;• la transportation n'est parfois qu'une mesure politique et exceptionnelle, comme il arriva après les trouilles de 1848 et le coup d'h'tat de 1851.
Relégation. — Cette peine existait chez les Romains sous forme de bannissement dans un lieu déterminé. Sénèque fut relégué en Corse; Ovide, à Tomes. Aujourd'hui, en France, la relégation consiste dans l'internement perpétuel sur le territoire des colonies.
Supplice. — C'est une étrange histoire que celle des supplices en usage chez les divers peuples jusqu'à nos jours : elle est affreuse comme celle des crimes. Bien que l'usage de supplices barbares ait coexisté longtemps avec la loi de l'Evangile, il faut reconnaître que celle-ci n'a cessé d'exercer sa douce influence et a fait proscrire peu à peu les supplices indignes de peuples civilisés. Chez les Hébreux, les principaux supplices étaient la lapidation, la décollation, la strangulation, le crucifiement. Les Perses pratiquaient l'écarlèlement, l'écorchement,rétouffement sous une pluie de cendres. Les Carthaginois roulaient certains condamnés dans des tonneaux hérissés de clous : ainsi fut traité Régulus. Outre la ciguë, les Athéniens avaient la corde et la décollation. Les Romains enterraient vives les vestales indignes. Ils épuisèrent tous les supplices imaginables contre les chrétiens, pendant trois siècles de persécutions. La roue, le gibet, le bûcher furent employés au moyen âge. A la Révolution, le supplice relativement si humain et si expéditif de la guillotine permit de faire d'innombrables victimes, sans exclure les noyades en masse et d'affreux massacres. Les Chinois et autres Asiatiques
emploient encore des supplices plus ou moins cruels et raffinés : la cangue, la scie, la vivisection, etc.
CHAPITRE IV
De la procédure et, des jugements.
Procédure. — C'est l'ensemble des actes à faire, des règles à suivre pour obtenir un jugement ou pour parvenir amiablement au règlement de certains droits. La procédure est judiciaire ou extrajudiciaire. A la première se rapportent : la procédure civile et la procédure commerciale, réunies dans le Code de procédure civile; la procédure criminelle ou instruction, réglementée dans le Code d'instruction criminelle. La procédure administrative est fixée par des décrets et des lois non encore codifiés. C'est surtout dans les détails, parfois si compliqués, si peu utiles et si onéreux de la procédure, que l'esprit de formalisme commet de regrettables abus, qui entravent l'exercice de la justice.
Procès. — C'est, en général, toute instance devant un tribunal sur quelque différend élevé entre deux ou plusieurs parties. Le procès commence par une demande, se continue et s'explique par une instruction et se termine par un jugement. On distingue le procès civil et le procès criminel. Dans le premier, le demandeur poursuit une réparation civile. Le second tend à faire décerner une peine contre l'auteur d'un fait criminel.
Saisie. — On distingue la saisie mobilier/' et la saisie immobiliers ou expropriation forcée. A la première se rapportent : la saisie-arrêt, par laquelle le créancier fait arrêter aux moins d'un tiers les effets et deniers appartenant à son débiteur ; les sommes ainsi arrêtées doivent être versées à la Caisse des dépôts et consignations ; la saisiebrandon, qui permet au créancier pourvu d'un titre exécutoire de saisir les fruits pendants appartenant à son débiteur et d'en opérer la vente ; la saisie-exécution ou saisie mobilière, par laquelle le créancier pourvu d'un titre exécutoire peut faire saisir et vendre les meubles corporels de son débiteur et se faire payer sur le prix : elle doit être précédée d'un commandement; la saisie foraine, qui peut être exercée sans titre, avec la permission du président du tribunal de première instance ou du juge de paix, sans commandement préalable, sur les effets d'un débiteur forain, trouvés dans la commune habitée par le créancier; la secisiegagerie, par laquelle un propriétaire ou principal locataire fait vendre les objets garnissant les lieux par lui loués et sur lesquels il a un privilège ; la saisie-revendication, par laquelle un créancier prétendant avoir des droits sur une chose possédée par un tiers, la met sous la main de la justice, jusqu'à ce qu'il ait été statué sur sa prétention ; la saisie des renies constituées sur particuliers, par laquelle on arrête aux mains du débiteur les arrérages échus ou à échoir d'une rente (V. Code de procéd.)
Insaisissable. — Sont déclarés insaisissables : «les provisions alimentaires adjugées par justice ; les sommes et objets disponibles déclarés insaisissables parle testateur ou donateur, etc. » {Code de procéd. art. 581 et suiv.) La loi déclare insaisissables : le coucher des saisis, les habits dont ils sont vêtus, les livres, instruments, outils nécessaires à leur profession ; une vache, deux chèvres ou trois brebis au choix du saisi. Les salaires ouvriers inférieurs à 2.000 francs ne sont saisissables que pour le dixième. Les rentes sur l'Etat ne sont pas saisissables; les traitements et pensions sur l'Etat ne le sont que pour une portion (le 5e jusqu'à mille francs ; le quart, de mille à six mille ; le tiers sur la portion excédante). Puisque la loi
protège à ce point les rentes et pensions sur l'Etat, on se demande pourquoi elle ne protégerait pas, avec un soin plus paternel encore, le petit patrimoine indispensable à la famille pauvre et aux orphelins.
Action. — C'est le droit de réclamer en justice ce qui nous est dû, ou le recours même à l'autorité judiciaire, ou enfin la forme dans laquelle ce recours est exercé. L'action est personnelle ou réelle, selon qu'elle est dirigée contre une personne ou qu'elle a pour but la revendication d'une chose, abstraction faite du détenteur. L'action est dite mixte, si elle est dirigée à la fois contre les biens et contre le détenteur. L'action est mobilière ou immobilière, selon qu'elle est intentée pour obtenir un meuble ou un immeuble. Elle est dite possessoire, quand on réclame la possession d'une chose; pètitoire, quand on réclame la propriété; hypothécaire,^ l'on demande un droit d'hypothèque, etc. Inaction criminelle ou publique, c'est-à-dire qui a pour but la punition d'un crime, n'appartient en France qu'au ministère public. Inaction civile, c'est-à-dire qui a pour but la réparation d'un dommage, appartient à tous ceux qui en ont souffert.
Cause. — En droit, on donne le nom de cause à toute affaire litigieuse soumise aux tribunaux. La cause est dite en état quand la plaidoirie est commencée. On distingue les causes principale, incidente, civile, criminelle, d'appel, etc. Il existe plusieurs recueils des Causes célèbres. On appelle eu use (/russe, une cause ordinairement supposée qu'on plaidait en grande pompe aux jours gras et où les avocats usaient de toute la licence qu'autorisait le carnaval. Ce divertissement fut supprimé par Lamoignon.
Exploit. — Ce nom désigne les actes propres au ministère des huissiers, c'est-à-dire les notifications et les exécutions. Cependant quelques exploits peuvent être faits par les notaires, les gardes du commerce, etc. L'exploit a pour objet soit d'appeler une partie devant un tribunal, soit de lui notifier un acte, un fait, ou de lui adresser une sommation, soit enfin de la contraindre à exécuter une obligation ou une condamnation. De là, dans le premier cas, les assit/nations, ajournements, citations ; dans le deuxième, les commandements, significations, sommations; dans le troisième, l'arrestation, Yècrou, les actes et procès-verbaux de saisie, de vente judiciaire (v. Code de procéd., art. 61 et suiv.).
Défense. — En droit, c'est l'ensemble des moyens par lesquels on repousse une action civile ou criminelle. Le droit de défense est si naturel qu'on le retrouve dans toutes les législations. Il est assuré de plusieurs manières par la loi française. Les plaidoiries doivent être publiques. Au civil, la défense se produit au moyen d'actes de procédure, conclusions, requêtes présentées par l'avoué, etc. ; la défense peut être soutenue oralement par l'avocat et par la partie elle-même assistée de son avoué, si le tribunal estime qu'elle le fait avec décence et clarté. Au criminel, le président doit nommer un avocat d'office à l'accusé qui n'en aurait pas choisi ; l'accusé a le droit de récuser un certain nombre de jurés, de présenter des témoins à décharge, de discuter les témoignages qui lui sont contraires, de parler le dernier et de faire des observations sur l'application de la peine.
Opposition. — Ce mot est employé spécialement en droit pour marquer certains obstacles. On forme opposition à une vente, à un payement, à un mariage, aux scellés, etc. L'opposition ne peut être levée que par jugement ou par le consentement de l'opposant. L'opposition sert à se pourvoir contre les jugements rendus par défaut (Code de procéd., art. 155 et suiv.). On appelle tierce opposition
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celle que forme une personne à un jugement préjudiciable à ses droits, et lors duquel elle n'a pas été appelée. Si elle succombe, elle est passible d'une amende (art. 474 et suiv.).
Requête. — En droit, ce nom désigne une demande par écrit présentée suivant certaines formes à un tribunal ou à un magistrat; il désigne aussi les mémoires fournis par les avoués dans les causes qui sont instruites par écrit, et l'acte par lequel une partie condamnée par défaut forme une opposition motivée au jugement. La requête civile (Code de procéd., 480 et suiv.) est une voie extraordinaire qui tend à obtenir la rétractation d'un jugement rendu en dernier ressort, en démontrant au tribunal même qui a rendu le jugement qu'il a commis une erreur.
Enquête. — L'enquête est judiciaire, ou administrative, ou parlementai re. La première est l'audition de témoins sur des faits articulés par une partie et méconnus par l'autre. Au criminel, elle prend le nom d'information. Dans les affaires ordinaires, l'enquête se fait devant un juge commis par le tribunal de la cause ; dans les affaires sommaires, elle a lieu à l'audience. Pour que l'enquête soit admise, il faut que les faits dont on demande la preuve soient pertinents et concluants, c'est-àdire qu'ils aient un rapport direct à la cause et puissent avoir une influence réelle sur la sentence du tribunal. L'enquête administrative est un mode d'information dont se sert l'administration pour recueillir des renseignements sur une affaire. L'enquête de commodo et incommoda a pour but de s'assurer des avantages et des inconvénients d'un projet. L'enquête parlementaire est celle qui est ordonnée par l'une des Chambres et qui est faite par une commission tirée de son sein (v. Code de procéd., art. 252 et suiv.).
Perquisition. — En droit, c'est l'action de rechercher, au domicile d'un individu prévenu d'un crime ou d'un délit, les ojets qui peuvent servir à la manifestation do la vérité. En cas de flagrant délit, le droit de perquisition appartient au procureur et à ses auxiliaires : juges de paix, officiers de gendarmerie, maires, etc., et, dans tous les cas, au juge d'instruction, qui peut délivrer un mandat de perquisition (Code d'instr. crim., art. 36 et suiv.). Les préposés des douanes, les gardes forestiers, les employés des contributions indirectes peuvent faire des perquisitions pour trouver les objets qui ont été soustraits aux droits. A la perquisition, se rattache la visite domiciliaire, que la loi autorise, dans certains cas, pour rechercher des pièces, des papiers et autres objets relatifs à un délit. Cette visite ne peut avoir lieu que de jour dans les maisons privées ; mais les officiers publics peuvent entrer à toute heure dans les lieux publics pour prendre connaissance des contraventions, vérifier les poids et mesures, etc.
Instruction. — L'instruction judiciaire d'une affaire est la procédure qui met cette affaire en état d'etrejugée. Elle se dit surtout d'une affaire criminelle. Dans le droit français, l'instruction criminelle appartient au ministère public et au juge d'instruction. Ils constatent le corps du délit et tous les vestiges du crime, recueillent les documents, écrits, pièces qui y ont rapport, les réponses, explications contradictoires des parties intéressées, etc.
Interrogatoire. — En droit, c'est l'ensemble des questions adressées au prévenu parle magistrat, avec les réponses qui lui ont été faites. En cas de flagrant délit, le prévenu doit être interrogé sur-lechamp par le procureur. Dans le cas de mandat de comparution, il doit être interrogé de même, sans délai, par le juge d'instruction ; dans le cas de mandat d'amener, il doit être interrogé dans les 24 heures. Les accusés qui sont renvoyés aux assises sont interrogés, dans les 24 heures, par le
président de la cour d'assises ou le juge qu'il a délégué. Lors des débats, un nouvel interrogatoire a lieu devant le jury.
Expertise. — On distingue l'expertise a miable et l'expertise judiciaire. La première a pour règle la volonté des parties. Dans la seconde, les experts sont nommés par le tribunal et ils doivent jurer de s'acquitter fidèlement de leurs fonctions. Les parties peuvent les récuser avant la prestation du serment. Les juges peuvent ordonner une nouvelle expertise, et ils ne sont pas astreints à suivre l'avis (les experts, si leur conviction est opposée à la leur (v. Code de procéd., art. 302 et suiv.).
Appel. — C'est l'acte par lequel celui qui est condamné s'adresse à un tribunal supérieur pour faire réformer le premier jugement. On appelle des jugements des juges de paix aux tribunaux de première instance ; de ceux-ci et des tribunaux de commerce aux cours d'appel. Il reste ensuite à se pourvoir en cassation. L 'appel suspend d'ordinaire L'exécution du jugement attaqué. Au criminel, on peut appeler, dans les 10 jours, des jugements de simple police et des jugements des tribunaux correctionnels ; contre les arrêts de cour d'assises on peut seulement se pourvoir en cassation. Chez les Romains, tout citoyen accusé de crime avait droit d'appel au peuple. En matière administrative, l'appel a lieu devant le conseil d'Etat ; le délai accordé est de deux mois, comme en matière civile généralement. (V. Code de proccd., art. 443 et suiv.).
Accusation. — En droit français, l'aecwséest celui qui est poursuivi pour crime ; le prévenu n'a qu'à répondre d'un simple délit. Avant l'accusation proprement dite, il y a d'abord l'inculpation (dénonciation, instruction), puis la prévention (déclaration du juge d'instruction qui renvoie ou non la cause à la chambre des mises en accusation) ; vient enfin la mise en accusation, qui résulte d'un arrêt de cette chambre renvoyant le prévenu devant la cour d'assises. L'acte d'accusation est dressé par le ministère public. Chez la plupart des peuples anciens, l'accusation était publique, c'est-à-dire que tout citoyen avait le droit d'en accuser un autre. A Athènes, l'accusateur qui n'obtenait pas au moins le 5e des suffrages des juges était frappé d'une forte amende ; s'il triomphait, le tiers des biens confisqués au coupable lui était dévolu. Celui qui ne pouvait fournir la preuve d'une accusation d'impiété était puni de mort. En Grèce et surtout à Rome, dans les temps de troubles, on abusa étrangement du droit d'accusation. De là le rôle odieux des sycophantes grecs et des délateurs romains.
Dénonciation. — La dénonciation, qu'il ne faut pas confondre avec la délation, qui se fait dans un but intéressé, est souvent obligatoire de droit naturel et de droit civil : « Toute personne qui aura été témoin d'un attentat, soit contre la sûreté publique, soit contre la vie ou la propriété d'un individu sera... tenue d'en donner avis au procureur de la république... » (Code d'instr. crim., art. 30).
Contumace. — L'absence de la partie citée à comparaître s'appelle défaut, en matière civile ou correctionnelle, et contumace, en matière criminelle. La loi française ordonne de procéder dans les dix jours au jugement du contumax. Ses biens sont séquestrés et administrés par les Domaines comme biens d'absent. S'il est arrêté ou se constitue prisonnier avant la prescription de sa peine, le jugement est anéanti et l'on procède contre lui dans les formes ordinaires (v. Code d'instr. crim., art. 465 et suiv.).
Témoignage. — Nécessaire en histoire, en philosophie et dans toutes les connaissances, le témoignage l'est particulièrement dans les pr< et les jugements. Le témoignage suppose uièm d'abord un tribunal, une cause et un juge. On dis-
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tingue les témoins judiciaires et les témoins instrumentaires. Ceux-ci assistent un officier public pour donner l'authencité aux actes qu'il reçoit. Deux témoins sont nécessaires pour un acte de naissance ; quatre, pour un contrat de mariage et pour un testament fait par acte public, etc. Les Code* de procédure et d'instruction criminelle ont réglé tout ce qui se rapporte aux témoins judiciaires. Le Code pénal frappe sévèrement les faux témoins, mais ces peines sont le plus souvent éludées. Entre autres choses, les partisans de l'extension des droits des femmes revendiquent pour elles le droit de témoigner dans les actes publics.
Aveu. — L'aveu est judiciaire ou extrajudiciaire (v. Code civil, art. 1354 et suiv.). Le premier fait foi contre celui qui l'a fait, mais on ne peut le scinder, pour ne retenir que ce qui est défavorable à son auteur. L'aveu extrajudiciaire (par ex. dans une lettre, un entretien) ne peut lier celui qui l'a l'ait qu'autant qu'il est écrit ; mais on peut l'invoquer, si la cause comporte la preuve testimoniale. Au criminel, l'aveu n'est qu'un moyen 'd'instruction. L'aveu suffisait autrefois pour motiver la condamnation ; il ne suffit plus aujourd'hui. On cherche néanmoins trop souvent à l'arracher ou à l'imposer par une sorte d'obsession ou de suggestion.
Jugement. — Pour que la société persévère dans l'ordre et la justice, il ne suffit pas d'établir les lois les plus sages, de répartir équitablement les di'oits et les devoirs, de protéger la liberté des contractants et de laisser le champ libre à leur féconde initiative ; mais il faut encore appliquer les lois, définir les droits et les devoirs douteux, interpréter les contrats : en un mot il faut que tout citoyen puisse recourir à la justice vivante, animée, selon l'expression d'Aristote. De là vient la nécessité des tribunaux et desjugements.
La notion de jugement se développe dans l'esprit humain en même temps que le sentiment du libre arbitre et de la responsabilité. Kien avant que les législateurs des peuples eussent promulgué des lois, établi des magistrats et des arbitres, l'homme était contraint de se juger lui-même et de s'appliquer dans le tribunal de la conscience les lois de la raison. Là comparaissaient, pour y être condamnées et flétries, toutes les passions désordonnées et consenties, toutes les erreurs volontaires. Rien d'essentiel ne manquait à la procédure; et après que l'amour-propre s'était défendu à outrance, en plaidant subtilement le faux ou en faisant valoir artificieusement les circonstances atténuantes, le remords élevait sa voix sévère jusqu'à ce que le coupable eût porté lui-même sa sentence, en acceptant le repentir et en se frappant la poitrine, ou bien en bravant les malédictions et en méprisant le pardon. C'est à l'image de ce tribunal, établi par Dieu même, en même temps qu'il promulguait la loi naturelle, que tous les tribunaux humains ont été institués. Nous les voyons à l'œuvre dès la plus haute antiquité. La fable des trois juges des enfers, aussi bien que les documents historiques, témoigne de leur lointaine origine. Tous les crimes, tous les délits, toutes les revendications et tous les doutes qui intéressent le droit, relèvent d'un tribunal et sont sujets à une sentence. Si le vol et l'assassinat troublent et épouvantent la société, l'auteur vrai ou présumé de ces désordres comparaîtra devant les magistrats pour y être condamné ou justifié. Si les droits respectifs des citoyens paraissent incompatibles, si deux prétendants réclament le même héritage, c'est encore devant les ministres de la justice qu'ils porteront leur querelle et videront leurs débats. On juge en matière civile et on matière criminelle ; il y a des cours d'assises et des conseils de guerre ; l'Eglise a ses tribunaux comme l'Etat : toutes les juridictions
se combinent et se rapprochent comme les mailles d'un filet pour séparer, s'il est possible, de la société toutes les causes de désordre. Toutefois, quels que soient le pouvoir des lois humaines et la vigilance des magistrats, il est une infinité de prévarications, et des plus graves, qui ne sont condamnées que par le tribunal de la conscience. Lui seul connaît de toutes les causes sans exception : c'est déjà sur la terre le tribunal même de Dieu.
En droit, on distingue les jugements préparatoire* ou de simple instruction; les jugements interlocutoires, provisoires et enfin définitifs. On distingue aussi les jugements contradictoires, où les deux parties ont comparu et pris leurs conclusions, et les jugements par défaut (v. contumace). Les jugements sont dits encore en premier ou en dern/cr ressort. Les jugements des cours souveraines prennent le nom d'arrêts (v. Code de procèd., art. 116 et suiv.). On appelait jugements de Dieu, au moyen âge, certaines épreuves judiciaires telles que le duel, l'épreuve du feu ou de l'eau bouillante, etc. Ils furent souvent condamnés par l'Eglise. On appelle jugement doctrinal, une décision rendue par des personnes plus ou moins autorisées d'ailleurs, mais qui ne peuvent rendre un jugement juridique. Les théologiens, par exemple, ne peuvent porter qu'un jugement doctrinal sur les questions à eux proposées ; le Pape seul et les évoques peuvent rendre des jugements décisifs. C'est un principe que ce qui a été jugé ne peut être remis en question. C'est ce qu'on appelle V autorité de la chose jugée. Elle « n'a lieu qu'à l'égard de ce qui a fait l'objet du jugement. Il faut que la chose demandée soit la même, que la demande soit fondée sur la même cause ; que la demande soit entre les mêmes parties, et formée par elles et contre elles en la même qualité » [Code civil, art. 1351).
Présomption. — En droit, « les présomptions sont des conséquences que la loi ou le magistrat tire d'un fait connu à un fait inconnu » (Code civil, art. 1349 et suiv.). Les présomptions sont dites légales ou simples. « La présomption légale est celle qui est attachée par une loi spéciale à certains actes ou à certains faits ; tels sont : 1° Les actes que la loi déclare nuls, comme présumés faits en fraude de ses dispositions, d'après leur seule qualité ; 2° Les cas dans lesquels la loi déclare la propriété ou la libération résulter de éertaines circonstances déterminées ; 3" L'autorité que la loi attribue à la chose jugée ; 4° La force que la loi attache à l'aveu de la partie ou ;à son serment. La présomption légale dispense de toute preuve... Les présomptions qui ne sont point établies par la loi, sont abandonnées aux lumières et à la prudence du magistrat... »
Arbitrage. — La loi reconnaît aux arbitres le droit de juger de certaines contestations, à l'égard desquelles il n'est pas défendu de compromettre (Code civil, art. 1003 et suiv.). Les arbitres sont volontaires, c'est-à-dire choisis par les parties, ou nommés d'office par le tribunal : la décision des premiers est dite sentence arbitrale; celle des seconds, rapport arbitral. S'il n'y a que deux arbitres et qu'ils ne tombent pas d'accord, un tiers arbitre est nommé par les deux premiers ou par le tribunal. Sauf convention contraire, on peut toujours en appeler d'une sentence arbitrale. Les parties sont censées avoir renoncé au droit d'appel, si le compromis porte que les arbitres jugeront comme amiables compositeurs.
Homologation. — Elle est exigée dans bien des cas. Ainsi les délibérations des conseils de famille sur les intérêts graves des mineurs et des interdits, doivent être homologuées par le tribunal de première instance. Les concordats entre failli et créanciers doivent être homologués par le tribunal
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de commerce. Les tarifs des chemins de fer doivent être homologués par le ministre.
Nullité. — En droit, la nullité est un vice qui empêche un jugement ou un acte de produire son effet. Les nullités sont absolues ou relatives. Les nullités absolues peuvent être invoquées par toutes les personnes qui ont un intérêt né et actuel à les faire valoir. Les nullités relatives sont établies seulement dans l'intérêt des parties et ne peuvent être invoquées que par elles. Parmi les nullités absolues, les unes sont radicales et perpétuelles et les autres temporaires. La nullité diffère delà rescision ou cassation d'un acte valable, mais par lequel une des parties était lésée ; delà résolution, par laquelle un acte est annulé par suite de certaines circonstances.
Condamnation. — D'après le droit civil, comme d'après le droit ecclésiastique et le droit naturel, nul ne peut être condamné sans avoir été entendu et convaincu, à moins qu'il ne soit coutumace, c'est-à-dire qu'il refuse obstinément de comparaître. Comme le jugement, la condamnation est dite contradictoire ou par défaut. La condamnation par défaut devient, en matière criminelle, la condamnation par contumace. La condamnation est dite solidaire , si elle frappe solidairement plusieurs personnes.
Proscription. — Cette condamnation sommaire, sans forme judiciaire, a servi souvent, dans les temps de .troubles, à perpétrer en masse les assassinats les plus odieux : ainsi à la fin de la République romaine, sous Marius et Sylla et les triumvirs, qui dressèrent de longues tables de proscription; ainsi encore dans les plus mauvais jours de la Révolution. A Athènes, la sentence de proscription était accompagnée de la promesse d'une somme à celui qui apporterait la tête du proscrit. Le prix du sang était déposé sur l'autel de quelque divinité. A Rome, on distinguait la proscription civile, qui frappait le débiteur introuvable, et la proscription politique. Pour celle-ci, on affichait au forum les noms des proscrits, sans même désigner le crime qui les faisait poursuivre
Interdit. — L'interdit est une peine ecclésiastique, une censure qui défend la célébration des offices divins, l'usage de quelques sacrements et la sépulture ecclésiastique en certains lieux ou à certaines personnes. Il diffère : de l'excommunication, qui n'atteint pas les lieux, mais seulement les personnes; de la suspense, qui n'atteint que les clercs et ne prive des choses saintes qu'en tant qu'elles constituent l'usage d'un ministè.e ecclésiastique; de l'irrégularité et de la cessaiiondes offices divins, qui ne sont point par elles-mêmes des censures. On distingue l'interdit local, personnel, mixte. L'interdit, tant local que personnel, est gênerai ou particulier. L'origine des interdits est très ancienne. Un exemple fameux est la défense faite par S. Ambroise à l'empereur Théodose d'entrer dans la cathédrale de Milan, à la suite du massacre de Tliessalonique.
Interdiction. — En droit civil, c'est un jugement par lequel une personne est privée de l'exercice de ses droits. On distingue les interdictions judiciaire, légale, temporaire. La première est prononcée contre les déments, etc. La demande en interdiction est portée au tribunal de première instance, qui statue après convocation et avis du conseil de famille. L'interdit est assimilé au mineur non émancipé; un tuteur lui est nommé (Code civil, art 489 et suiv.). Jadis le prodigue était interdit, on lui nomme aujourd'hui un conseil judiciaire. L'interdiction légale suit la condamnation aux travaux forcés, à la détention et à la réclusion. On permet cependant au condamné de tester et de se marier. L'interdiction temporaire et le plus souvent particulière, est celle que peut
infliger un tribunal correctionnel, en privant un condamné du droit de vote, du droit de tutelle, etc.
Censure. — C'est une peine ecclésiastique, spirituelle et médicinale, par laquelle un chrétien coupable et contumace est privé de certains biens spirituels. La censure comprend l'excommunication, la suspense et l'interdit. Ces deux dernières peines peuvent être vindicatives plutôt que médicinales. La censure diffère de la déposition et de la dégradation, qui sont des peines perpétuelles, et de l'irrégularité, qui n'est par elle-même qu'un empêchement. On distingue les censures portées par le droit (a jure) et les censures prononcées par un supérieur légitime («6 homme). Les premières sont latœ sententiœ ou ferendœ sententiœ. La censure, étant une peine, suppose nécessairement une faute; de plus, il faut, du moins en principe, que cette faute soit grave, extérieure, complète en son genre, commise avec contumace. Pour encourir la censure, il faut donc la connaître. Quoique la censure soit infligée en punition de la contumace, elle ne cesse pas par la seule résipiscence du coupable, mais il faut une absolution. Celle-ci est donnée au for intérieur ou au for extérieur par ceux-là seulement qui en ont le pouvoir. 11 existe, en effet, des censures réservées (au pape, aux évêques, etc.). La nomenclature des censures a été renouvelée par la Constitution Apostolicœ Salis (1869) ou d'autres actes subséquents. — On donne aussi le nom de censures à certaines condamnations qui frappent certains livres, certaines propositions, comme hérétiques ou erronées en matière de foi. Les livres condamnés tombent sous les prohibitions générales de l'Index, quand ils ne sont pas, en outre, désignés spécialement (V. abbé Péries, l'Index, Commentaire de la constitution apostolique « Ofliciorum », 1898).
Amnistie. — Comme la grâce, l'amnistie est une sorte de pardon ; mais elle en diffère en ce que la grâce ne remet que la peine et laisse subsister ses conséquences civiles, telles que la dégradation civique et l'interdiction légale. Le droit de grâce et le droit d'amnistie appartiennent d'ordinaire au souverain, qui ne saurait l'exercer avec trop de discernement. En France, le droit de grâce est exercé par le chef de l'Etat, et le droit d'amnistie par le pouvoir législatif. L'une des amnisties les plus remarquables est celle qui fut accordée en 1879 à la plupart des condamnés de la Commune.
Acquittement. — En droit, c'est le renvoi d'un accusé après déclaration de non-culpabilité. La personne acquittée ne peut être reprise ni accusée à raison du même fait. C'est le sens du principe : N071 bis in idem. En police correctionnelle et en simple police, l'acquittement garde le nom de renvoi. L'effet de l'acquittement est d'anéantir l'accusation et de rendre immédiatement la liberté à l'accusé, à moins qu'il ne soit retenu pour une autre cause. Il peut être condamné à des dommagesintérêts, pour fait matériellement commis, mais non aux frais. L'acquittement diffère de l'absolution, arrêt prononcé par la cour d'assises, qui peut entraîner la condamnation aux frais. L'acquittement est une ordonnance rendue par le président de la cour, après déclaration favorable du jury.
Réhabilitation. — Depuis la loi Bêrenger (26 mars 1SU1), lorsqu'un individu subit une première condamnation, le tribunal peut décider la suspension de la peine ; et si, dans les cinq années suivantes, le condamné n'encourt pas de nouvelle condamnation, la première est comme anéantie. Quant aux condamnés qui ont subi leur peine, ils peuvent obtenir leur réhabilitation, s'ils justifient de leur bonne conduite pendant un temps suffisant (Code d'insir. cri m .. art. 619 et suiv).
Indulgence. — En droit ecclésiastique, c'est la remise de la peine temporelle due aux péchés
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pardonnes quant à la coulpe, remise que l'Eglise accorde, hors le sacrement de pénitence, par le ministère de ceux qui ont le pouvoir de distribuer et d'appliquer ses trésors spirituels. Les indulgences sont plènières ou partielles. On les distingue aussi en locales, réelles et personnelles. L'indulgence locale est attachée à certains lieux, comme chapelle, église. L'indulgence réelle est attachée à certains objets, comme chapelets, médailles. L'indulgence personnelle est attachée à certaines personnes, à une confrérie, par exemple. ("est un point de foi, contre les Vaudois et les protestants, que l'Eglise a le pouvoir d'accorder des indulgences, et que cet usage est salutaire aux fidèles. Une des preuves les plus claires en cette matière est celle parole de J.-C. à S. Pierre et à ses successeurs : « Je te donnerai les clefs du royaume des cieux. Tout ce que tu lieras sur la terre, sera lié dans le ciel; et tout ce que tu délieras sur la terre, sera délié dans le ciel » (Math, xvi, 19). Les indulgences ont donné lieu plus d'une fois à des abus. L'Eglise réprouve tout à la fois le mépris cl une confiance aveugle, comme si l'indulgence pouvait dispenser de la contrition, de la charité et des efforts généreux qui en sont la suite (V. le I'. Maechegiani, Collectio Indulgentiarum, 1897; Beringer, des Indulgences, 2 vol.).
Canonisation. — Avant qu'on eut dressé des martyrologes, on inscrivait les noms des saints
dans le canon de la messo : de là le nom de canonisation, qui est le degré supérieur à la béatification. Alexandre III réserva' au pape la canonisation des saints, qui appartenait auparavant aux métropolitains. Les règles que l'on suit aujourd'hui furent tracées par Jean XV, Benoît XIV, etc. C'est un principe que les vertus sans les miracles et les miracles sans les vertus ne suffisent pas pour la canonisation d'un fidèle, mais qu'il faut l'un et l'autre. Béatification. — C'est le jugement par lequel le pape décerne à un serviteur de Dieu, déjà déclaré vénérable, le titre de bienheureux et les honneurs d'un culte public. La béatification est une préparation à la canonisation. Dans la béatification, le pape déclare que tel serviteur de Dieu a mené une vie sainte, qu'il a opéré des miracles après sa mort, qu'il jouit de la céleste béatitude, et il permet de lui rendre un culte dans certaines limites déterminées. La procédure des causes de béatification est réservée à la Sacrée Congrégation des Rites. L'ordinaire commence les informations juridiques sur la vie, la réputation de sainteté, les vertus du serviteur de Dieu, ainsi que sur les miracles opérés par son intercession pendant sa vie ou après sa mort. Un décret d'Urbain VIII prescrit de s'abstenir de rendre aucun culte à ceux qui ne sont pas encore béatifiés et de publier l'histoire de leur vie, de leurs vertus, de leurs miracles, sans l'approbation de l'ordinaire.
Livre XI : De la Valeur
Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues, etc.
N" 117. — Valeur.
a) Valeur (v. travail, utilité), non-valeur, valoir, value, plus-value, vaillant, valable, valablement, revaloir, évaluer, évaluation, évaluable, équivaloir, équivalent, équivalence — Equipoller, équipollent, équipollence — Exploiter, exploitation, exploitable, exploiteur, inexploité — Richesses. Produits (v. consommation).
b) Argent. Or (v. monométallisme, bimétallisme) — Monnaie, fausse-monnaie, monétaire, démonétiser, démonétisation (v. pièces de monnaie : franc, etc.) — Espèces. Numéraire. Forçage — Frayer, frai — Pièce. Pied-fort. Billon. Plaquette. Cauris. Pile (v. lace). Comptant — Pécune, pécuniaire, pécunieux — Finance, financier, financièrement, financer — Fisc, fiscal, fiscalement.
Somme. Appoint. Passe. Encaisse. Vadeinanque. Croup — Bourse, boursicaut, boursiller — Magot (v. cagnotte, masse) — Fonds, foncer, refonder — Trésor, thésauriser, thésauriseur — Papier, papiermonnaie — Assignat — Action, actionnaire — Obligation (v. titres), obligataire — Consolidés. Effets. Billet.
c) Biens, bien-fonds — Fonds, foncier, tréfonds, tréfoncier — Immeuble, immobilier, immobiliser, immobilisation, ameublir, ameublissement — Bénéfice, bénéficiai — Commende — Fief, féodal, arrière-fief — Timar — Tenure, tènement — Alleu, franc-alleu, allodial, allodialité — Annexe. Manse. Censé. Métairie. Ferme. Closerie — Domaine, domanial — Incamérer, incamération — Fabrique — Patrimoine, patrimonial — Profectif. Chevance.
d) Avoir. Actif. Passif. Bilan — Budget, budgétaire — Liquide, liquider, liquidation, liquidateur
- Fortune. Facultés (v. moyens). Frusquin. Pécule. Adventif. Extant. .lacent. Trouvaille. Epave — Butin (v. dépouille, proie), butiner.
e) Don (v. donner, gratification), donativum — Dot, dotal, dotation, douaire — Paraphernal. Apanage Présent. Paraguante. Cadeau. Epingles — Etrenne, étrenner — Xénies. Pourboire. Pot-devin. Sportule. Congiaire. Aumône.
Héritage, hérédité, hoirie (v. réserve) — Succession — Légitime, légitimaire — Majorât. Augment. Rabin. Quarte trébellienne. Aubaine. Chapechute — Lot (v. part), lotir, lotissement — Soulte. Prêt — Avance, avancement — Crédit. Loyer. Fermage. Fret.
f) Capital, capitaliser, capitalisation — Intérêt. Annuité. Revenu. Rapport. Rendement — Rente, rentier, renter, arrenter, arrentement — Arrérages, arrérager — Constitution, reconstitution — Assignat — Tontine, tontinier — Pension, pensionner, pensionnaire — Morte-paye.
Liste civile — Bourse, boursier — Retraité (v. retraite, traitement).
Mense. Prestimonie — Prébende, prébende.
g) Change. Déport — Escompte, escompter, escompteur — Gage, mort-gage — Arrhes, arrher, arrhement, enarrher, enarrhement — Nantissement. Cautionnement (v. caution). Couverture — Prime, primage.
Enjeu — Masse, masser (v. magot) — Cagnotte. Vade — Renvi, renvier — Va-tout — Caver, cave, dècaver, décavé — Poulan. Mise. Carre. Paroli.
Commandite. Fournissement — Ecot, subrécot.
h) Prix, priser, prisée, priseur, dépriser, précieux, précieusement, apprécier, appréciation, appréciateur , appréciatif, appréciable, appréciabilité , inappréciable, déprécier, dépréciation, déprédateur — Estimer, estimation, estimateur, estimatif, inestimable.
Cours. Mercuriale — Ventiler, ventilation — Taxer, taxe, taux, taxation, taxateur — Tarif, tarifer — Cote, coter, cotiser, cotisation.
Coûter, coûtant, coût, coûteux, coûteusement — Revient — Cher, chèrement, cherté, enchérir, renchérir, enchérissement, renchérissement — Tierccr, tiercement — Hausse, haussier — Baisse, baissier, rabais, rabaissement — Remise . Réfaction. Ramender — Décrier, dècri.
Vil,vileté, avilir, avilisse méat — Ginguet — Piètre, piètrement, piètrerie — Bagatelle (v. minutie, vétille). Bibus. Brimborion (v. fretin).
LIVRE XI : DE LA VAL EU K
a) Paye, payer, payant, payement, non-payement, payeur, payable, impayable, impaye, surpayer, surpaye — Atermoyer, atermoiement — Amortir, amortissement, amortissable — Acompte. Revirement — Débourser, déboursé ou débours, déboursement, rembourser, remboursement, remboursable.
Rançon, rançonner, rençonnement, rançonneur.
b) Solde, si'., solde, sm., solder, soudoyer — Stipendier, stipendiaire — Rétribuer, rétribution
— Guerdon, guerdonner — Appointer, appointement — Emolument. Traitement. Honoraire. Vacations.
Gage, gager, gagiste — Salaire, salarier, salarié, salariat — Mercenaire, mercenairement — Coolis. Port. Fournage. Etablage. Brassage.
c) Frais, faux frai*, défrayer — Dépendre, dépens, dépense, dépenser, dispendieux, compenser, compensation (v. récompenser), impenses — Somptuaire, somptueux (v. luxe, magnificence), somptueusement, somptuosité — Allouer, allocation, allouable.
d) Profit, profiter, profitant, profitable — Intérêt (v. prêt), intéresser, intéressé, cointéressé, désintéresser — Fruits— Gagner, gagnant, gain, gagneur, regagner — Bénéfice (v. épargne, économie), bénéficiaire, bénéficier — Boni, revenantbon — Casuel. Dividende — Acquêt, acquèter, conquêt — Lucre, lucratif, lucrativement — Agio.
e) Dommage, dommageable, endommager, dédommager, dédommagement — Indemne, indemnité, indemniser — Wehrgeld — Perdre, perdu, perdant, perte (v. dam), perdition, perdable, imperdable — Détriment. Lésion (v. tort, préjudice). C> rie f.
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f) Ville, villette, villace, village, villageois — Urbain, suburbain — Cité, citadin — Acropole — Bourg, bourgade, faubourg, faubourien — Hameau (v. douar).
Capitale. Chef-lieu. Métropole. Echelles du Levant. Capharnaûm. Phalanstère {v. pétaudière). Quartier. Juiverie. Ghetto.
g) Place. Agora. Forum. Square (v. jardin, promenade, parc). Boulevard — Rue (v. numéro, alignement), ruelle — Venelle. Trottoir. Impasse. Cul-desac. Passage. Carrefour. Carrefour triviaire, Voirie. Egout. Collecteur. Cloaque. Dépotoir.
Aqueduc. Viaduc — Pont (v. voie, tunnel), ponceau, pont-levis — Passerelle. Arche. Butée ou buttée. Culée. Pile. Avant-bec. Arrière-bec. Briseglace. Brise-lames. Couchis.
Quai. Port, avant-port. Darse. Goulet. Môle. Lazaret. Phare — Garer, garage, gare — Embarcadère, débarcadère.
h) Fortification, fort, fortin (v. blockaus), forteresse — Place. Polygone. Arsenal. Parc. Camp. Quartier. Bicoque.
Château fort, castel — Citadelle. Défenses — ■ Démanteler, dé m mi (élément.
Se remparer, rempart — Brèche — Tranchée, retrancher, retranchement (v. parallèle) — Barricade, barricader — Gabion, gabionner, gabionnade
— Blindes, blinder, blindage — Circonvallation, contrevallation — Contre - attaques — Contre approches. Palanque. Cheval de frise.
i) Parapet. Plongée. Merlon. Embrasure. Meurtrière. Canonnière. Canardière. Barbacane. Mâcheeoulis ou mâchicoulis — Créneau, créneler — Escarpe, contrescarpe — Berme. Relais. Epaulement. Caponnière. — Casemate, casemater, cassine
— Bonnette.
Bastion, bastionné, bastille, embastillé, embastillement — Courtine. Contre-garde. Demi-lune. Ravelin. Tenaillon. Redoute. Retirade. Réduit.
j) Terre-plein. Risban. Tabloin. Cavalier. Bar-
bette. Redan — Flanquer, flanquant, flanquement
— Défilement.
Beffroi. Guérite. Poivrière. Echauguette. Vedette
— Poterne. Sarrasine. Herse.
Mine (v. fourneau), miner, contre-mine, contreminer, contre-mineur — Fougasse. Té (v. torpille).
k) Monument, monumental (v. documents, antiques, antiquités) — Edifice, ;edicule — Tour, tournelle, tourelle — Barbacane. Donjon. Lanterne. Amortissement. Acrotèrc. Antéfixe.
Baldaquin. Rotonde. Pavillon. Kiosque. Belvédère. Méniane. Véranda. Balcon. Galerie — Porche, portique — Nymphée. Labyrinthe. Dédale.
Façade (v. face) — Fronton, frontispice — Tympan. Devanture.
1) Propylées — Péristyle, polystyle, prostyle, tétrastyle, octostyle, décastyle, systyle, diastyle, aréostyle, hypostyle — Monoptôre, diptère, périptère
— Péridrome — Hypèthre.
Cromlech. Dolmen (v. menhir). Stèle. Obélisque. Pierres levées. Monuments mégalithiques, etc.
m) Architecture — Ordres et styles d'archit. Toscan. Dorique. Ionique. Corinthien. Composite. Roman. Gothique — Arabesque, arabesques — Persique. Egyptien (v. assyrien, indien, chinois, arabe, etc). Rococo. — Rustique, rustiquer — Galbe. Projecture.
Colonne, colonnette, colonnade, entre-colonne ou entre-colonnement — Contracture. Cippe — Balustre, balustrer, balustrade — Pilier, pilastre — Cantonné. Ante.
n) Piédestal, piédouclie — Scabellon. Socle — Stylobate, stéréobate — Embasement. Plinthe. Fût. Escape.
Chapiteau. Abaque. Tailloir. Caulicoles. Architrave. Epistyle. Frise. Zoophore. Colarin. Triglyphe.
Corniche. Entablement. Modénaturo — Opes, métope — Console — Corbeau, encorbellement.
Atlante. Télamons. Cariatide. Niche.
o) Arc, arcade, arceau, arcature, arc-doubleau — Arc-bouter, arc-boutant, contre-bouter, contreboutant — Archivolte. Imposte — Cintre, cintrer, décintrer, dècintrement — Surbaissé, surbaissement — Ogive, ogival — Tierceron, tiers-point.
Voûte, voûter, voussoir ou vousseau, voussure, arrière-voussure. Douelle — Clef, contre-clef, claveau — Extrados, extradossé, intrados — Trompe, trompillon — Retombée.
Dôme. Coupole. Pendentif. Panache — Rosace (v. rose), roson — Caisson. Soffite.
p) Moulure. Nervure. Anglet. Armilles. Astragale. Baguette. Cordelière. Cavet. Cimaise. Denticules. Doucine. Listel. Réglet. Seotie. Tore. Bosel
— Canneler, cannelure — Rudenté, rudenture — Strie, strié — Cartouche. Entrelacs. Grecque. Modillon. Mutule. Ove. Orle. Fusarolle. Palmette. Postes. Rinceau. Enroulement. Tigette. Volute. Dentelure — Vermiculé, vermiculures — Lambrequins.
q) Temple (v. saint des saints). Arche. Propitiatoire. Synagogue. Eglise. Portail. Pinacle. Basilique. Cathédrale. Primatiale. Stationnale. Annexe. Succursale. Chapelle (v. oratoire).
Sanctuaire. Chœur. Stalle. Caneel ou chancel. Chevet. Abside Rond-point. Transept. Nef. Bascôté. Travée. Triforium. Vaisseau. Narthex. Iconostase.
Autel. Tabernacle. Reposoir. Retable. Crédence. Fonts. Baptistère. Ambon. Jubé. Chaire. Abat-voix. Lutrin. Confessionnal. Sacristie. Piscine.
Clocher, clocheton — Abat-son. Flèche. Aiguille. Campanile.
r) Parvis. Pronaos. Péribole. Panthéon.
Capitole, capitolin — Opisthodome. Trépied. Sérapéum. Pylône. Pagode. Mosquée. Minaret. Laraire.
s) Monastère, moutier — Laure. Abbaye.
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Prieuré. Couvent. Tour — Cloître, claustral, cloîtrer, cloîtré, claustration — Chartreuse. Capucinière. Domerie. Ermitage. Conclave (v. officialité).
Evêché, archevêché — Presbytère. Cure. Orphelinat. Crèche. Dispensaire — Hospice, hôpital, hôtel-Dieu (v. maternité, maison de santé). — Sanatorium — Ambulance — Ladrerie, maladrerie — Léproserie. Imaret.
a) Nécropole. Cimetière — Sépulcre, sépulcral (v. sépulture) — Caveau. Colombaire ■*— Tombe, tombal, tombeau, tumulaire — Ossuaire. Charnier. Mausolée. Cénotaphe (v. catafalque). Bière. Cercueil. Hypogée. Catacombes. Crypte.
b) Ecole. Académie. Athénée. Chaire. Auditoire. Séminaire. Psallette. Maîtrise. Lycée. Collège — Pension, pensionnat — Internat. Externat. Laboratoire. Officine — Musée, muséum — Pinacothèque. Coquillier. Herbier. Médaillier. Observatoire. Odéon.
c) Théâtre, amphithéâtre — Scène, avant-scène
— Comédie. Parterre. Rampe. Foyer. Coulisse. Cantonade. Baignoire. Orchestre. Vomitoire. Podium. Arène.
Gymnase. Lice (v. champ clos). Carrière. Stade. Cirque. Galerie. Palestre. Plataniste. Sphéristère. Xyste. Mail. Tripot. Hippodrome. Vélodrome (v. piste, pelouse). Carrousel. Manège. Calade. Tir. Noyon. Promenoir. Skating-rink.
d) Tribunal (v. palais de justice), tribune (v. chambre, sénat). — Greffe. Rostres. Chancellerie — Secrétairerie, secrétariat — Trésorerie. Recette. Douane. Mairie (v. hôtel de ville, maison commune). Municipalité. Bun.au. Etude.
Barre, barreau — Parquet. Prétoire. Conciergerie. Morgue.
Prison (v. maison de force, maison'd'arrêt, etc.), emprisonner, emprisonnement — Incarcérer, incarcération, chartre — Geôle (v. cage). Cachot (v. secret). Cabanon. Basse-fosse, cul-de-bassefosse. Oubliettes. Ergastule. Bagne (v. galères). Présides. Gémonies. Latomie — Pénitencier, pénitentiaire (v. maison de correction).
N° 119. — Etablissement.
e) Etablissement. Messagerie. Poste. Emplacement. Local. Atelier. Imprimerie. Treniperie. Clicherie — Chantier, enchanteler — Cale. Carénage (v. industries, arts, métiers).
Fabrique, manufacture — Ouvroir. Usine. Fonderie — Chauffe, chaufferie — Tuyère. Haut fourneau. Forge. Laminerie. Fenderie. Trèfilerie. Aciérie. Ferronnerie. Epinglerie.
Affinerie, raffinerie — Distillerie. Brûlerie. Vinaigrerie. Huilerie. Sucrerie. Amidonnerie. Féculerie. Saunerie. Indigoterie. Savonnerie. Yitriolerie — Salpêtrière, salpêtrerie — Poudrière, poudrerie — Cartoucherie.
f) Charbonnière. Chaufour. Meulerie. Faïencerie. Tuilerie. Briqueterie. Verrerie. Ouvreau. Cristallerie. Scierie. Papeterie. Pourrissoir. Forme. Vergeure. Pontuseau .
Filature, filerie — Draperie. Soierie. Foulerie. Haloir. Routoir. Voilerie. Sergerie. Sparterie. Tamiserie. Corderie. Boyauderie. Parcheminerie . Buanderie. Blancherie ou blanchisserie. Lavoir. Séchoir. Essui. Etendage. Tannerie. Ecorcherie. Chamoiserie.
g) Moulin. Bief ou biez. Bée ou abée. Déversoir
— Pale, empalement (v. vanne).
Boulangerie — Blutoir, bluterie — Manutention
— Four, fournée, fournaise, fournil, enfourner, dèfourner — Bouchoir. Pâtissoire. Minoterie.
Boucherie. Abattoir (v. tuerie). Etal. Pendoir. Fondoir. Fumoir. Boucan (v. charcuterie, triperie).
Fromagerie. Laiterie. Crémerie. Brasserie.
h) Magasin, magasinage, emmagasiner, emmagasinage — Dock — Dépôt, entrepôt (v. condi-
tion des soies) — Chai. Silo. Grenier. Gabelle. Glacière. Pourvoirie. Nègrerie. Factorerie.
Comptoir (v. débit de tabac, de boissons, etc.).
Bourse (v. parquet, corbeille). Clearing-house. Coulisse. Change. Lombard. Mont-de-piété. Banque. Marché (v. foire). Maidan. Bazar. Halle — Boutique, arrière-boutique — Echoppe.
Librairie. Apothicairerie. Pharmacie. Friperie. Savaterie. Rôtisserie. Triperie. Poissonnerie.
i) Auberge — Hôtel, hôtellerie — Caravansérail. Kan. Restaurant. Buffet. Cabaret. Tournebride — Gargote, gargoter — Taverne. Buvette. Café. Cantine. Guinguette. Estaminet. Tabagie. Musico. Brelan.
Bains (v. baignoire). Thermes (v. étuves).
N° 120. — Demeure.
j) Demeure, demeurer, demeurant — Maison, maisonnette, manoir, mas — Ménil — Domicile, domiciliaire, se domicilier, domicilié — Séjourner, séjourné, séjour — Résider, résidant, résidence, non-résidence — Absentéisme (v. propriétaire, absence).
Habiter, habitant (v. citoyen, bourgeois, âme), habitation, habitacle, habitable, inhabitable, inhabité, déshabitê, cohabiter, cohabitation — Gîte, gîter — Couchée. Pied-à-terre. Etape.
Pavillon — Caserne, caserner, casernement — Loge, loger, logette, logement, logeable, logis, déloger, délogement — Couvert (v. table). Héberger (v. hospitalité).
k) Hôtel. Palais — Château, châtelet — Gentilhommière — Villa, villégiature — Bastide. Videbouteille — Chaumière, chaumine — Chalet. Ferme
— Grange, engranger.
Serre, enserrer — Orangerie. Bâche. Brise-vent
— Remise, remiser, remisage — Sellerie — Cour, avant-cour, arrière-cour, basse-cour — Fenil, abat-foin — Pailler.
Taudis, taudion — Cabane, cabanon — Case, caser — Baraque, baraquer, baraquement — Bicoque
— Hutte, se hutter, cahute — Wigwam. Ajoupa.
1) Abri, abriter, inabritè — Asile — Refuge, se réfugier — Retraite. Réduit (v. retirade) — Cache, cachette.
Poste, poster, aposter, déposter, avant-poste (v. armée) — Affût. Lancé. Aguets. Embuscade. Ecoute. Rendez-vous.
N° 121. — Construction.
m) Construction (v. construire), structure, substruction — Réparation (v. réparer) — Bâtiment, bâtisse (v. édifice) — Avant-corps, arrière-corps — Enrochement — Fondement, fondamental, fondamentalement, fondation — Platée. Empattement. Assise — Araser, arasement, arases — Soubassement. Podium. Retraite. Fruit. Recoupement — Ressaut, ressauter — Redan (v. éperon).
Maçonnerie. Massif — Bloquer, blocage et blocaille — Bousillage — Brique, briqueter, briquetage — Cailloutis ou cailloutage — Hourd, hourder, hourdage et hourdis — Limosinage ou limousinage. Pisé.
n) Mur, mural, murer, muraille, démurer, claquemurer, contre-mur, contre-murer — Chaperon. Contrefort. Héberge — Délit, déliter — Appareil. Fabrique. Boutisse. Parpaing. Sommier. Caniveau. Culière. Jambage. Boulin. Ecoinçon.
Paroi, parement — Revêtement. Balèvre. Recouvrement. Cloison. Trumeau. Jouée — Crépi, crépissure — Plafond — Lambris, lambrisser, lambrissage.
o) Toit, toiture, avant-toit — Couverture — Auvent, abat-vent — Comble. Appentis. Hangar. Brisis — Noue, noulet — Cornière. Battellement — Egout, gouttière— -Larmier. Gargouille. Goulotte — Faîte, faîtière, faîtage, enfaîter, enfaîteau, enfaîte-
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ment, renfaîter, renfaîtage. — Pignon. Plate-forme
— Tuile, tuileau — Pureau. Ruilée. Cheminée. Tourne-vent. Contre-cœur. Fenton ou fanton. Atre.
a) Foyer. Poêle. Fourneau. Cendrier (v. grille). Carreau — Dalle, daller, dallage — Pavé, pavage
(v. paver, paveur) — Labyrinthe.
Escalier — Degré, gradin — Marche, marchepied, contremarche — Rampe. Palier. Perron. Limon.
Ruine, ruiner, ruiné, ruineux, ruineusement — Déchaperonné — Lézarde, se lézarder — Masure. Démolitions. Rudéral — Décombres, décombrer — Matériaux. Jectisses.
b) Charpente. Armature — Châssis, contrechâssis — Dormant — Coulisse, coulisseau — Chambranle. Membrure — Moise, moiser — Mortaise, emmortaiser — Tenon — Encastrer, encastrement — Rainure. Ruinure. Montant — Traverse, traversin — Entretoise. Tirant.
Echafâud, échafauder, échafaudage — Tréteau — Etai, étayer, étayement, étayage — Etançon, étançonner — Etrésillon, étrésillonner — Contre-fiche. Accore. Chantier. Ber — Chevalet, chevaler, chevalement — Poteau, potelet.
c) Potence. Pieu. Piquet. Echalas — Paisseau, palis, palée, palifier, palification — Pilotis, piloter, pilotage — Radier. Grillage. Pointai. Poitrail. Racinal. Sablière. Courbe. Mouton. Hune.
Poutre, poutrelle — Travée. Arêtier. Sous-faite. Ferme. Entrait. Arbalétrier. Chantignole. Panne. Chevron — Latte, latter, dèlatter, contre-latte, contre-latter — Bardeau. Palançons — Chevêtre, enchevêtrer, enchevêtrure — Solive, soliveau — Solin. Entrevous. Colombage. Doubleau. Lambourde. Plancher. Judas. Estrade — Parquet, parquetage.
Boiserie. Menuiserie. Ebénisterie. Placard, placage — Tringle.
d) Appartement. Gynécée. Pièce. Etres — Chambre, chambrer, chambrette, chambrelan, antichambre — Alcôve. Soupente. Bouge. Garde-robe. Garde-meuble. Cabinet. Boudoir — Cellule, cellulaire — Corridor. Couloir.
Salle, salon — Cénacle. Cyzicène. Vestibule. Oratoire. Discrétoire. Bibliothèque. Chartrier. Etude. Quartier. Dortoir. Réfectoire. Parloir. Lingerie. Vestiaire. Infirmerie. Droguier.
e) Rez-de-chaussée — Cave, caveau, encaver, encavement — Etage, étager — Entresol. Mezzanine. Attique. Galetas. Grenier.
Cellier. Echansonnerie. Sommellerie. Dépense. Paneterie — Fruitier, fruiterie — Office. Charnier. Crédence. Garde-manger.
Cuisine. Potager. Evier. Bûcher. Chauffoir. Fumoir. Etuve. Fourrière. Retrait. Latrines. Aisances. Chausse. Privé — Pissoir, pissotière — Urinoir. Vespasienne.
f) Porte, contre-porte, fausse-porte — Porte cochère — Huis, huisserie — Fermeture — Réouverture (v. ouverture). Guichet. Vasistas. Feuillure. Baie — Embrasure, ébraser, ébrasement — Allège. Pied-droit. Linteau. Seuil. Trappe. Tapecu. Gond. Crapaudine. Penture. Heurtoir. Décrottoir. Battant. Vantail. Porte-tapisserie. Store. Portière.
g) Fenêtre, fenêtrage, contre-fenêtre, défenestration (v. embrasure, châssis) — Croisée. Meneau. Espagnolette. Birloir. Abat-jour. Jalousie. Persienne
— Mansarde, mansardé — Lucarne (v. œil-de-bœuf). Soupirail.
Vitre, vitrage, vitrine, vitrail — Volet. Contrevent. Claire-voie — Grille, griller, grillage, grillager — Treillis, trellisser — Fer maillé. Haha.
Travaux.
h) Travaux. — Fouir, fouisseur, fosse, fossé, fossoyer, fossoyage, enfouir, enfouissement, enfouis seur, fouiller, louille, affouillement — Drain, etc.
— Caver, excavation — Souterrain. Carrière
(v. pierre, marbre) — Mine (v. minéraux, charbon, charbonnage), miner, mineur.
Puits, puisard — Margelle. Bure. Tranchée.
Terrasse, terrasser, terrassement, contre-terrasse
— Esplanade — Régaler, régalement — Talus, taluter — Glacis — Déblayer, déblai, remblayer, remblai — Macadam, macadamiser, macadamisage
— Levée. Turcie.
i) Chaussée, rez-de-chaussée — Accotement. Ados. Butte. Jetée — Digue, endiguer, endiguement, contre-digue — Batardeau. Estacade — Fascine, fascinage — Clayonnage. Ecrille. Bordiguc. Gord. Pêcherie.
Clôture, clôturer, enclore, enclos, déclare, cloisonnage — Treillage, treillager — Echalier. Haie
— Palissade, palissader — Enceinte. Pourpris — Barrière, barrage — Parapet (v. rempart). Gardecorps. Garde-fou.
j) Canal, canaliser, canalisation, canalisable, chenal — Ru — Ecluse, éclusée — Vanne, vannage — Pertuis. Etier. Varaigne. Arrugie. Naville. Pierrée. Rigole — Goulette ou goulotte. Bassin. Sas. Réservoir — Citerne, citerneau — Piscine. Vivier (v. vaisseau, cuve, etc.).
N" 123. — Char.
k) Char, chariot, charrier, charriage, charroyer, charroi, charrette, charretier, charretée, carriole, carrosse, carrossable, carrossée — Versant (v. verser), inversable — Corbillard. Basterne. Quadrige — Train, avant-train, arrière-train — Equipage. Vautrait. Convoi.
1) Voiture, voiturer, voiturage, véhicule — Omnibus. Tramway. Funiculaire — Portière. Impériale. Soufflet. Capote.
Berline, berlingot — Vis-à-vis. Break. Calèche. Demi-fortune. Landau — Cabriolet, cab — Boghei. Désobligeante. Phaéton. Dormeuse. Coupé. Strapontin. Victoria. Diligence. Rotonde. Fiacre. Coche. Mail-coach. Malle-poste. Courrier (v. chaise de poste).
Fourgon. Caisson — Camion, camionner — Haquet. Tombereau. Guimbarde. Binard. Fardier. Diable. Efourceau.
Surtout. Tapissière. Chaise — Brouette, brouetter, brouettée.
m) Vélocipède. Guidon (v. frein). Pédale (v. manivelle). Multiplication. Pneumatique (v. bandage)
— Cycle (v. cycliste), monocycle, bicycle, bicyclette, tricycle, quadricycle — Tandem. Sociable.
n) Traîneau. Ramasse.
Litière. Basterne. Palanquin (v. chaise).
Crochets. Brancard. Bard et bayart. Oiseau. Civière — Limon, limonière — Flèche. Palonnier. Armon. Timon. Ridelle.
Roue. Essieu. Happe — Frette, fretter — Jante. Rais (v. rayon). Soupente. Chambrière.
O) Harnais, harnacher, harnachement, enharnacher, déharnacher, dé-harnachement — Caparaçon, caparaçonner — Emouchette. Housse.
Selle, seller, desseller, sellerie — Bardelle — Arçon, désarçonner — Fonte. Porte-fer. Pommeau. Troussequin — Bât, bâter, embâter, débâter
— Cacolet — Etrier, porte-étriers, étrivière, porteétrivières.
p) Licou ou licol, se dêlicoter — Chevêtre, enchevêtrer — Porte-barres — Sangle, sangler, dessangler, contre-sanglon — Plate longe. Avaloire. Bricole. Croupière. Culière. Surdos. Surfaix. Trousse-queue. Ventrière et sous-ventrière. Martingale.
Collier — Attelle, atteloire — Trait, porte-trait
— Joug.
q) Frein, refréner. Sabot (v. mécanique). Rêne — Bride, brider, bridon, débrider, rebrider
— Filet. Guide. Muserolle. Têtière. Fronteau. Œillère. Sous-gorge. Longe — Mors, porte-mors — Em-
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bouchure. Mastigadour. Escache — Gourmer, gourmette — Bossette — Caveçon, escaveçade — Entrave, entraver — Montoir — Eperon, éperonner, éperon né — Molette.
a) Train. Express (v. rapide, direct). Locomotive. Remorqueuse. Vagon (v. compartiment, classe)
— Tampon, tamponner, tamponnement — Rail, dérailler, déraillement — Entrevoie.
Ballon. — Aérostat. Montgolfière (v. parachute, ancre, hélice). Aéroplane.
N° 124. — Navire.
b) Navire (v. marine), nef, naval, nacelle, navée — Flotte, flottille — Escadre, escadrille — Armadille. Convoi. Bâtiment. Vaisseau. Arche. Bucentaure. Galère. Réale. Capitane — Birème, trirème, quinquérème — Galéasse, galion, galiote
— Caraque. Caravelle. Felouque. Pinasse. Senau. Brûlot.
Cuirassé. Garde-côtes — Torpilleur (v. torpille, canon) — Contre-torpilleur — Destroyer.
c) Frégate. Corvette. Pramc. Aviso. Cotre ou cutter. Péniche. Bombarde. Canonnière. Brick — Brigantin, brigantine — Cague. Chaloupe. Chebec. Dogre. Flûte. Pinque. Fuste. Goélette. Schooner. Hourquc. Lougre. Polacre. Quaichc. Saïque. Sloop. Sultane. Tartane. Trois-mâts. Yacht. Jonque.
d) Baleinier, baleinière — Corsaire. Câpre. Négrier. Cabotier. Interlope. Croiseur. Convoyeur. Remorqueur. Toueur. Serre-file. Chasse-marée. Voilier. Boulinier. Patachc. Pyroscaplie. Steamer. Paquebot.
e) Barque, barquette, baïquerolle, embarcation, embarquer, embarquement, débarquer, débarquement, désembarquer, dèsembarquement, rembarquer, rembarquement.
Bateau, batelée, batelet, batelage — Balancelle. Caïque — Canot, canoter (v. canotage) — Yole. Esquif. Gondole. Péotte. Pirogue. Périssoire. Scaphandre (v. bateau ou appareil plongeur).
f) Bac, bachot — Passe-cheval. Toue. Traille. Va-et-vient (v. pont, pont-volant).
Allège. Bélandre ou balandre. Chaland. Coche. Gabare. Equipe. Ponton. Radeau. Brelle. Dromc. Dragueur.
g) Bord, bâbord, tribord et stribord, haut-bord, bordage, bordier, vibord, plat-bord, ribordage (v. abordage), sabord, saborder — Accastillage. Hublot ou hulot. Coursive. Doublage. Préceinte. Lisse — Lof, lofer — Dalot. Ecubier. Carène. Coque. Rouche. Proue. Poupe. Arcasse. Avant. Arrière. Cap. Taille-mer.
h) Pont, ponté, entrepont — Tillac, tille. — Dunette. Gaillard. Passavant.
Gouvernail. Timon (v. pilote).
Ecoutille. Emménagements. Cabine. Habitacle. Cambuse. Soute. Sainte-barbe. Sentine. Cale. Bardis. Quille. Carlingue. Etrave. Etambot. Quête. Varangue. Poulaine. Bau. Bossoir (v. ancre).
i) Mât, mater, mâture, démâter, démâtage, mâtereau — Meistre ou mestre. Hune. Artimon. Beaupré. Misaine. Trinquet. Perroquet. Cacatois — Vergue, enverguer, envergure (v. largeur) — Boutdehors. Antenne. Chouquet. Espars — Lest, lester, lestage, lesteur, délester, délestage, délesteur — Bonder. Fanal. Vérine.
j) Agrès, gréer, gréement, dégréer, dègrèement — Apparaux. Désemparer — Bastingue, se bastinguer, bastingage — Pavesade.
Ancre, ancrer, désancrer — Jas ou jouail. Déraper — Affourche, affou relier, dèsaffourcher — Grappin. Corbeau.
Rame, ramer, rameur — Pale, palette — Aviron. Pagaie — Gaffe, gaffer — Godille, godiller — Ecope. Sasse. Epuisette.
k) Cordage (v. corde, lien). Ceintrage. Manœuvres— Câble, câbleau — Ragué. Lover. Orga-
neau ou arganeau — Baderne. Grelin. Filin. Trélingage. Haussière ou aussière. Toron. Bitord. Garcette. Funin — Haubans, galhauban.
Amarre, amarrer, amarrage, démarrer, démarrage — Bosse, bosser, embosser, embossage
— Orin — Etalinguer, detalinguer — Aiguilleter, aiguilletage — Amure, amurer — Balancine — Bouline, bouliner — Cargue, carguer — Drisse. Ecoute — Ralingue, ralinguer.
1) Voile, voilé, voilure — Aurique. Barbeyer. Fasicr — Ris, arriser — Bonnette. Civadicre. Foc. Tourmentin. Trinquette. Hunier.
Navigation, naviguer (v. flotter, flottage), navigateur, navigable, navigabilité, innavigable, circumnavigation (v. voyage) — Périple. Traversée. Nautique (v. boussole, compas).
Caler, calaison — Tirant. Lège. Canarder.
m) Partance — Appareiller, appareillage — Cingler, cinglage — Vogue, voguer, vogueur — Roulis
— Tanguer, tangage — Abatée — Siller, sillage — Ouaiche — Orthodromie, loxodromie, loxodromique
— Virer, revirer, revirement — Dérive. Culer — Evoluer, évolution — Alarguer — Border, bordée
— Caboter, cabotage, caboteur, décaper — Etre en cape.
n) Croiser, croisière — Embouquer, dèbouquer, dèbouquement — Dêrader. Louvoyer — Evitage, évitée — Accoster, accostable, inaccostable — Affaler. Brasser — Ferler, déferler — Largue, larguer — Etre en panne, empanner.
Remorquer, remorque, remorquage — Haler — Touer, touée, touage.
o) Arriver, arrivée, arrivage — Surgir — Atterrer, atterrage, atterrir, atterrissage — Faire escale. Mouiller. Relâcher. — Echouer, cchouement, èchouage, déchouer, déséchouer — Renflouer, renflouage — Engraver, engravement — Chavirer. Sombrer. Sancir.
Naufrage, naufrager, naufragé — Avarie, avarier, avarié.
N" 125. — Meuble.
p) Meuble, meubler, meublant, mobilier, mobiliairc, démeubler, dèmeublemenl, remeubler, mobiliser, mobilisation — Equiper, équipement, équipage — Arroi. Attirail. Bataclan.
Effets — Nippe, nipper — Défroque.
Provendc, provision — Viatique — Victuaille, avitailler, avitaillement, ravitailler, ravitaillement
— Etape — Ration, rationner, rationnement — Denrée (v. céréales). Déchet. — Tare (v. vice), tarer, taré — Discale.
q) Marchandise (v. échantillon). Montre.
Etalage. Article. Garde-boutique (v. rossignol). Antiquaille. Vieillerie. Bric-à-Brac. Camelote (v. pacotille).
Bouquinerie. Chasublerie. Imagerie — Drogue, droguerie — Friperie — Quincaille, quincaillerie — Grosserie — Verrerie, verroterie — Rassade. Mercerie. Boutonnerie — Lainage, lainerie — Soierie. Toilerie. Chamoiserie. Dominoterie — Bibelot, bimbeloterie — Breloque. Chinoiserie.
Balle, ballot, ballotin, emballer, emballage, emballeur, déballer, déballage, désemballer , désemballage, remballer, remballage — Colis. Cargaison — Fret, fréter.
r) Bagage, bagues, paquet, paqueter, empaqueter, empaquetage, dépaqueter, pacotille — Valise (v. dévaliser). Bougette. Portemanteau. Panetière, Gibecière (v. sac, nécessaire, ridicule).
Bourse, boursicaut, embourser — Aumônière. Porte-monnaie. Portefeuille — Carnet. Clavier. Jambette.
Parapluie. Parasol. Ombrelle. En-tout-cas. Eventail. Badine. Canne (v. bâton, arme). Bourdon. Béquille. Potence.
s) Pipe. Chibouque.Narguilé. Calumet— Cigare,
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cigarette, porte-cigares — Havane. Trabuco. Londres. Chique. Tabatière. Blague (v. tabac).
Besicles. Conserves — Lorgnon, lorgnette (v. jumelles, lunette) — Pince-nez — Dentier. Curedent. Cure-oreille.
Toilette. Lavabo. Œillère. Savonnette (v. parfumerie, eau de Cologne, etc.) — Raser, rasoir
— Strigile — Peigne, peigner — Démêloir. Dépoudrer (v. poudrer). Chausse-pied. Tire-botte. Videpoches, Sultan. Psyché. Champignon.
a) Ameublement. Armoire. Bahut. Commode.
Console. Dressoir. Etagère. Jardinière. Guéridon.
Table, tablette, s'attabler — Tandour. Comptoir. Ecofrai. Etabli. Chiffonnier. Tiroir. Layette. Case. Bibliothèque. Prie-Dieu.
b) Siège — Selle, sellette — Chaise — Stalle, installer, installation — Fauteuil. Bergère. Canapé. Causeuse. Sofa. Divan. Ottomane — Banc, banquette — Tabouret. Placet. Escabeau et escabelle.
Dossier. Accotoir. Accoudoir. Agenouilloir. Chancelière. Chaufferette. Chauffe-pieds. Couvet. Crachoir. Garde-feu. Ecran. Pincettes. Attisoir. Paravent.
c) Lit (v. matelas, linge), aliter, châlit — Chantourné — Coucher, v. et s., couche, couchette, couchée, coucheur, découcher — Grabat, grabataire — Urinai. Bassinoire. Moine — Bercer, berceau, bercement — Barcelonnette . Archet. Hamac. Cadre.
d) Bureau. Secrétaire. Casier. Pupitre (v. livre). Plumeau (v. plume, grattoir, etc.). Abaque. Papeterie. Serre-papiers. Presse-papiers. Ecritoire. Encrier. Sablier. Poudrier et poudrière. Feuille. Portefeuille. Sous-main. Buvard. Fiche — Carte, carton
— Transparent. Brouillard. Cavalier. Colombier. Raisin. Serpen.te. Tellière. Jésus. Joseph (v. papier, format) .
e) Lampe (v. bec, huile, gaz), lamperon, lampion, lampadaire — Eclairage (v. lumière). Luminaire. Modérateur. Flambeau — Torche, torchère
— Brandon. Falot. Réverbère. Lanterne. Quinquet. Carcel. Veilleuse — Chandelle, chandelier, candélabre — Lustre — Bougie, bougeoir — Martinet. Cierge. Mèche. Lumignon. Champignon — Moucher, moucheron, moucheur, mouchure, mouchettes, porte-mouchettes — Eteignoir. Bobèche. Binct. Brûle-tout.
Fusée. Pétard (et autres pièces d'artifice). Fusil. Briquet. — Allumette, porte-allumottes.
f) Ménage, emménager, emménagement, déménager, déménagement — Buffet. Cabaret.
Cave. Garde-manger. Crédence. Huche. Pétrin. Maie — Baratte, baratter — Huguenote. Crémaillère. Eventoir. Couvre-feu. Etouffoir — Fourneau — Braisier, braisière (v. foyer) — Fourneau. Chenet. Chevrette. — Hàtier, contre-hâtier — Landier — Réchaud , réchauffoir. Platine.
g) Ustensile. Batterie de cuisine. Dinanderie
— Chaudron, chaudronnée — Poêle, poêlon, poêlonnée — Trépied. Marmite. Pot-au-feu. Bouilloire et bouillotte. Coquemar. Casserole. Cocote. Tailloir. Tranchoir. Tranchelard (v. couteau).
Broche, brochette, brochée, embrocher, dèbrocher, tournebroche — Lardoire. Lèchefrite. Gril. Rôtissoire. Cuisinière. Chaponniôrc. Poissonnière. Turbotière. Pommier. Gaufrier. Tourtière. Moussoir. Passoire. Ecumoire.
h) Vaisselle (v. vaisseau, contenant). Argenterie (vaisselle plate). Couvert— Assiette, assiettée
— Soucoupe — Plat, platée — Surtout. Soupière
— Ecuelle, éeuellée — Gamelle (v. coupe, verre, bouteille, carafe).
Cafetière. Théière. Sucrier. Compotier, Saucière. Chocolatière. Saladier. Ravier. Huilier. Vinaigrier
— Salière, saleron — Moutardier. Poivrier — Verrier, verrière — Sorbetière. Porte-liqueurs (v. cave). Drageoir.
Cuiller, cuillerée, cuilleron — Fourchette, four-
chetée — Louche. Coquetier. Truelle. Tire-bouchon. Tire-moelle. Casse-noisette et casse-noix.
N° 126. — Vêtement.
i) Vêtement, vêtir, vêtu, revêtir, dévêtir, veste, veston, soubreveste, travestir, travestissement — Déguiser, déguisement (v. mensonge) — Masque (v. voile), masquer, masqué, démasquer, mascarade — Loup,
Habit, habiller, habillé, habillement, habilleuse, déshabiller, déshabillé, rhabiller (v. rhabillage)
— Dépouiller, dépouillement — Nu, nilment, niulïtè, dénuder, dènudation — Se débrailler, débraillé.
j) Négligé. Mise. Modes — Costume (v. coutume), costumer — Domino. Uniforme. Deuil. Pleureuses.
Accoutrer, accoutrement — Affubler (v. fagoter), affublement — Guenille, guenillon, déguenillé— Haillon. — Penaillon, dépenaillé, dépenaillement — Engoncer. Goder. Emmitoufler. Hardes (v. nippes). Trousseau.
k) Manteau, emmantelé, mante, mantelet, mantille — Waterproof. Echarpe. Balandran — Cape, capote — Caban. Cagoule (v. froc). Limousine. Burnous. Doliman. Plaid. Cafetan. Châle. Cachemire. Peignoir. Pardessus. Surtout. Douillette. Houppelande. Souquenille — Casaque, casaquin
— Mandille.
Lévite. Paletot. Vitchoura. Pelisse. Tunique. Frac. Justaucorps. Redingote. Carrick. Carmagnole. Pet-en-1'air. Gilet. Pourpoint. Sarrau. Blouse. Vareuse. Tablier. Jaquette.
1) Culotte, culotter — Pantalon. Rhingrave. Bretelle. Caleçon. Canon — Chemise, chemisette, camisole — Brassières. Pagne — Chausses, hautde-chausses — Braie, brayette — Grègues.
Trousses, trousser, troussis, détrousser (v. dévaliser, voler), retrousser, retroussement, retroussis — Rebrasscr.
m) Ceinture, ceinturon — Col, faux-col, collet (v. rabat), collerette, décolleter, portecollet — Fraise, fraisette — Gorgerette — Cravate, cravater
— Cache-nez. Epaulette. Brassard. Basque.
Gant (v. gantelet, armure), ganter, ganté, déganter — Empaumure. Doigtier. — Mitaino (v manique), miton — Moufle.
Manche, manchette, manchon, garde-manche, emmanchure — Entournure (v. corsage).
Poche, empocher — Bourson. Gousset (v. sac).
n) Toge, épitoge — Mortier. Chausse. Simarre. Augusticlave. Laticlave. Lacerne. Péplum. Prétexte. Trabée. Chlainyde.
Soutane, soutanelle — Camail. Domino. Mosette. Scapulaire — Froc, enfroquer, dèfroquer
— Sac. Barrette. Rabat (v. collet, petit collet).
o) Epaulette, contre-épaulette (v. panache, plumet) — Hausse-col. Grenade. Chevron. Dragonne. Porte-épée. Képi. Shako Schapska. Colback. Jugulaire. Giberne. Cartouchière. Grenadière.
Capote. Dolman. Hoqueton. Buffleterie — Bandoulière (v. sautoir), banderole — Baudrier. Porte-hache. Porte-carabine. Fourniment. Sabretache — Sagum ou saie, sayon.
p) Chaussure, chausser, chaussant, déàfiausser , déchaussement, déchaux, rechausser, chaussette, chausson — Bas. Jarretière. Sous-pied.
Soulier. Savate. Carrelure. Semelle. Empeigne
— Guêtre, guêtrer — Ilousé, houseaux — Botte, bottine, Imiter, déballer, rebotter — Eculer. Brodequin. Cothurne. Escarpin. Pantoufle. Babouche. Mule. Patin. Socque. Galoche. Sabot. Sandale. Claque. Espadrille. Mocassin.
q) Chapeau, chaperon, enchaperonner, cape, capote, capeline, capulet, capuce, capuchon, capuchonné, s'encapuelionner — Coqueluche, coque-
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ludion — Couvre-chef. Bourdalou. Serre-tête. Têtière — Béguin, ernbéguiner.
Bonnet — Coiffe, coiffure, coiffer, décoiffer, recoiffer (v. cheveux, cadenette, catogan) — Mitre. Barrette — Calotte, calotter — Casquette (v. casque). Béret — Toque, toquet. — Tapabor. — Tricorne, bicorne. — Pétase. Claque. Castor. Caudebec. Fez. Turban. Panama.
Visière. Garde-vue. Mentonnière (v. jugulaire). Fronteau. Battant-l'œil. Passe. Bavolet. Tortillon. Escoffion. Cornette. Résille.
Perruque. Tignasse (v. chevelure). Papillote.
a) Robe, dérober — Garde-robe. — Devantier (v. tablier), devantière — ■ Amazone. Simarre. Palatine. Boa. Caraco. Grisette. Juste. Fichu. Fanchon. Guimpe. Barbette. Pèlerine. Berthe. Canezou — Corset, corsage (v. taille) — Buse, busquer, busquière — Jupe, jupon — Basquine — Cotte, cotteron. cotillon — Vertugadin. Volant.
Atour, atourner — Atinter — Attifer, attifet — Affùtiau. Afîiquet. Colifichet.
b) Bijou (v. bijouterie, pierreries, diamant). Joyau. Coulant. Pendeloque. Ferronnière. Epingle. Châteleine. Bague. Anneau. Chaton. Chevalière. Jonc. Bracelet. Porte-bonheur. Collier. Jaseran. Oripeau — Paillette, pailleté, paillon — Lamé. Cannetille. Cartisane. Clinquant.
c) Ruban (v. parure, ornement), s'enrubaner, rubaner — Cocarde. Fontange. Liséré. Padou. Passepoil. Passement. Torsade — Galon (v. insignes), galonner, galonné — Bordé — Soutache, soutacher — Brandebourg. Parement. Engageantes — Ruche, rucher — Falbala. Pretintaille. Bouillon. Jabot. Chamarrure (v. chamarrer) — Freluche, fanfreluche — Houppe, houpper, houppette — Bouffette. Campane.
Pompon, pomponner — Aigrette. Esprit — Panache, empanacher — Plumet (v. plume).
N° 127. — Etoffe.
d) Etoffe, étoffer, étoffé — Bouffant. Floche. Pourpre. Ecarlate. Lisière (v. bord, bande). Laize ou lé. Liteau. Moire. Ramage. Doublure. Chanteau. Coupon. Décousure — Loque, loquette — S'élimer — Erailler, èraillure — Chiffe, chiffon, chiffonner — Drille*. Friper (v. déchirer).
Tissu (v. chaîne, trame, métier), tissure, texture, textile, contexture — Croisure. Vergé — Frange, franger — Crépine.
e) Dentelle. Tulle. Disette. Blonde. Guipure. Mignonnette. Cambrai. Malines. Valenciennes. Engrêlure. Picot. Entretoile.
Broderie (v. canevas). Plumetis. Orfroi — Brocart, brocatelle — Gaze, gazer — Marli. Chenille. Gourgouran. Lampas. Levantine. Pékin. Pou-desoie. Taffetas — Tabis, tabiser — Florence. Bombasin. Faille.
Velours, velouter, velouté, adj. et s. — Velours épingle. Tripe.
f) Drap, draper, draperie — Elbeuf. Louviers. Sedan. Pagnon. Londrin.
Barège. Basin.Boucassin — Bure, bureau, burat, bourras — Calmande. Camelot. Bouracan. Casimir. Castorine — Crêpe, crépon — Cotonnade. Droguet. Breluche. Tiretaine. Anacoste. Escot — Estamet, étamine. — Finette. Flanelle. Frise. Futaine. Lasting. Lustrine. Foulard. Cachemire. Madras.
g) Mérinos. Molleton. Moquette. Orléans. Panne — Peluche, pelucher, peluché — Pinchina. Popeline. Buratine. Piqué. Prunelle — Ratine, ratiner, ratinage — Espagnolette. Reps ■ — Satin, satinade, satinette — Damas. Serge. Cadis. Siamoise. Sirsacas. Stoff'. Tartan. Crinoline. Feutre. Thibaude.
Natte, natter, dénatter — Estère — Tresse, tresser, tresseur.
Tricot. Estame. Réseau. Filoche. Lacis.
h) Toile, toilette, entoiler, entoilage, rentoiler,
rentoilage — Prélart — Bâche, bâcher — Banne, banner.
Batiste. Bisonne. Bougran. Cotonnine. Coutil. Calencar. Calicot. Madapolam. Masulipatan. Cretonne. Gingas. Guingan — Lin, linon — Mousseline. Jaconas. Organdi. Tarlatane. Nankin. Noyale — Percale, percaline — Perse. Indienne. Rapatelle. Rondelettes. Rouennerie. Serpillière. Treillis. Canevas (v. tulle).
i) Linge — Nappe, napperon — Serviette. Lavette. Essuie-main. Touaille. Frottoir. Mouchoir. Tapon. Charrier — Torcher, torchon — Bavette.
Couche. Layette. Lange — Maillot, emmailloter, dèmailloter, remmailloter — Literie. Couette — Drap, drapeau — Alèze. Linceul. Suaire.
j) Couverture. Couvre-pied. Courte-pointe. Edredon. Chevet. Oreiller. Taie. Traversin.
Matelas, matelasser — Sommier — Paillot, paillasse, paillasson — Coussin, coussinet — Bourrelet. Carreau. Housse.
k) Voile, voiler, dévoiler, dévoilement, voilette — Rideau. Courtine. Cousinière. Moustiquaire. Baldaquin. Cantonnière. Pavillon — Tente, tenture — Marquise.
Tapis, tapisser, tapisserie — Carpette. Relais. Bergame. Draperie.
1) Cuir (v. peau), coriace, coriace — Carbatine. Armeline. Basane. Alude. Bisquain. Chagrin. Chevrotin. Maroquin. Vélin. Trépointe. Roussi (cuir de Russie). Galuchat. Baudruche. Canepin. Fourrer, fourré, fourrure — Hermine. Astracan. Aumusse. Petit gris — Parchemin, parcheminé.
Papier, papyrus, papyracé — Rame. Bouillie (v. feuille, raisin, etc.).
m) Fil, filer, filé, filant, filure, filet, filiforme, effiler, filament, filamenteux, filandres, filandreux, filasse, effiloche ou effiloque, eftîloquer ou effilocher, parfiler, parfilage, défiler, défilage, enfiler, enfilade, désenfiler, éfaufiler — Fil d'archal.
Chaîne — Trame, tramer — Lice ou lisse — Pelote, peloter, pelotage, peloton, pelotonner, dépelotonner — Echeveau. Centaine. Tortis.
n) Soie (v. soierie), soyeux — Organsin, organsiner, organsinage — Grège — Capiton, capitonner — Fleuret. Filoselle. Strasse. Grenadine. Ecru. Byssus ou bysse. Edredon.
Laine. Prime. Etaim. Carmeline. Beige — Tonture, tontisse.
Lin, linier (v. chanvre, etc.). o) Bourre, bourrer, embourrer, rembourrer, rembourrement, rembourrage, débourrer — Etoupe, étouper.
Coton, cotonneux, cotonnier, cotonner — Ouate, ouater.
p) Lien, lier, liure, délier, relier, reliage — Bande, bandeau, bander, débander, rebander, bandelette, bandereau — Embrasse. Bretelle — Sangle, sangler, sanglade — Attache, attacher, détacher, rattacher — Aiguillette, aiguilleter.
Lacs, lacet, lacer, laçage, délacer, enlacer, enlacement, entrelacer, entrelacement — Œillet.
Laisse (v. licou). Accouple — Accoler, accolage, accolement, accolure — Lignette, ligneul — Nerf, nerver, nervure — Tirant, tiret.
q) Corde, corder, dècorder, cordelière, cordon, cordonner, cordonnet, cordeau, cordeler, cordelette, cordelle, cordage — Câble, câbler, câblé — Toron
— Episser, épissure — Funiculaire — Ficelle, ficeler, déficeler — Garrot, garrotter, garrottage.
Courroie. Lannière — Hart, harde — Pleyon. r) Nœud, nouer, nouement, dénouer, renouer, renouement, nodosité, noueux, nouet — Gordien
— Maille, remmailler, remmaillage (v. maillé) — Boucle, boucler, déboucler — Ardillon — Nœud coulant, coulisse.
Bouton, boutonner, déboutonner, reboutonner, boutonnière — Ganse.
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Chaîne, chaînette, chaînon, enchaîner, enchaînement, enchaînure, déchaîne)-, déchaînement — Maillon (v. fer, clou, épingle,)
N° 128. — Aliment.
a) Aliment (v. fruits), alimenter, alimentation, alimentaire, alimenteux, aliliile — Nourriture (v. subsistance, denrée) — Ambroisie. Manne. Loi annonaire.
Vivre. Manger. Comestible. Lèche. Conserve. Rafraîchissements.
b) Pain, paner, pané, panifier, panification (v. farine, gruau) — Azyme — Biscuit, biscotte — Galette. Tartine. Beurrée. Mouillette. Rôtie. Chanteau — Grignon, grignoter — Quignon. Bribe. Baisure — Croûte, croûton, croustille, croustiller, croûtelette, écroûter — Chapeler, chapelure — Trempette. — Mie, miette, emier, émietter, endettement — Miche. Mitonner. Nonnette. Croquet. Fouace.
c) Pâte, pâteux, empâter, empâtement — Beignet. Crêpe. Chocolat.
Vermicelle. Macaroni. Nouilles ou noules. Bouillie. Purée. Pilau. Gaude. Revalescière. Salep. Tapioca. Boulette. Croquette. Couscous.
d) Maigre, Marée. Darne (v. poisson). Torquette. Court-Bouillon. Merluche. Brandade. Caviar. Omelette.
(Euf. — Lait, petit-lait, laiteux, laitage — Cailler, caille', caillcbotte — Crème, crémeux, crémer, écrémer, écrémage — Kaïmac — Beurre, butyreux, beurrer, babeurre, butyrine.
Fromage. Caséeux. Persillé. Jonchée. Tomme Angelot. Brie. Camembert. Cantal. Gruyère. Hollande. Premesan. Roquefort. Sassenage. Fondue — Saline, salaison.
e) Gras. Viande (v. bœuf, mouton, veau, porc, etc. ; gigot, filet, côtelette, cervelle, mou, foie, etc.). Réjouissance. Venaison. Porchaison. Se faisander. Charcuterie — Charbonnade, charbonnée — Grillade. Havir. Etouffée ou estouffade. A la crapaudine. A la marengo.
Bouilli. Rôt et rôti. Rosbif. Marinade. Griblette. Rillettes. Farre. Rogaton — Andouille, andouillette — Boudin — Saucisse, saucisson — Crépinette. Mortadelle. Cervelas — Lard, lardon, entrelarder — Barde.
f) Assaisonnement, assaisonner — Saumure (v. sel). Mariner. Condiment — Epice (v. plantes aromatiques : cannelle, girofle, etc.), épicer, épicerie — Kari — Apprêt, apprêter — Sauce, saucer — Aillade , ailloli — Béchamel. Mayonnaise. Ravigote. Saupiquet — Vinaigrer (v. vinaigre, huile), vinaigrette — Poivrer (v. poivre), poivrade — Rémoulade ou rémolade. Moutarde. Daube. Friture.
g) Mets, entremets — Abat-faim. Hors d'oeuvre. Plat. Potage. Bisque. Garbure, .lulienne. Oille.
Soupe. Bouillabaise. Panade. Bouillon. Consommé. Pressis. Brouet. Chaudeau. Coulis. Gelée.
Ragoût. Ratatouille. Pot pourri. Blanquette Capilotade. Civet. Financière — Fricot, fricoter — Gibelotte. Hochepot. Haricot de mouton. Persillade — Salmis, salmigrondis — Jardinière. Sauté. Aspic. Bifteck. Escalope. Grenadin — Fricandeau, fricassée — Galimafrée. Galantine — Gratin, gratiner — Hachis. Macédoine. Matelote. Miroton. Boutargue. Choucroute. Salade. Charlotte. Blancmanger. Pouding ou plum-pudding. Béatilles. Quenelle. Godiveau. Pâté (v. terrine).
h) 'Pâtisserie. Baba — Biscuit, biscotin — Brioche. Chausson. Colifichet. Craquelin. Croquignole. Dariole. Echaudé. Feuillantine. Flan. Frangipane. Gimblette. Macaron. Massepain. Meringue. Chou. Oublie. Ramequin. Rissole. Talmouse — Tarte, tartelette — Tourte, tourteau — Tôt-fait.
Vol-au-vent. Gâteau. Galette. Cassave (v. arrowroot). Gaufre. Nougat. Friandise. Nanan.
i) Sucreries. Caramel. Sorbet. Glace. Bonbon. Pastille. Muscadin — Praline, praliner — Dragée. Berlingot. Cannelas. Diablotin. Papillote. Orangeat. Confiture. Compote. Conserve. Cotignac. Raisiné. Sapa. Moyeu. Marmelade.
j) Repas. Réfection. Ordinaire. Pitance. Chère. Se décarêmer. Banqueter (v. banquet). Bombance. Ripaille. Gargotage. — Régal, régaler — Piquenique. Entrée. Service — Dessert, desserte — Reliefs. Graillon. Ambigu.
Déjeuner, v. et s. — Dîner, v. et s., dînée, dîneur, dînette, dînatoire — Souper, v. et s., soupeur — Goûter, v. et s. (v. lunch) — Réveillon, réveillonner — Médianoche — Collation, collationner — Agape.
N° 129. — Boisson.
k) Boisson, boire, v. et s. — Breuvage (v. potion). Nectar. Rasade — Liqueur, liquoreux — Spiritueux. Capiteux.
Vin, vineux, aviner, vinaire — Piot. Pousse. Bouter. Râpé. Baissière — Moût, surmoût — Tocane — Verjus, verjuté, verjuter — Clairet. Paillet. Muscadet.
1) Alicante. Auvernat. Blanquette. Bordeaux. Bourgogne. Chambertin. Champagne. Ermitage. Falerne. Frontignan. Lacryma- Christi. Madère. Malaga. Malvoisie. Médoc. Pomard. Porto. Rancio. Sauterne. Tokay. Verdée. Xérès. Piquette. Chassecousin.
Bergerette. Hypocras. Ripopée. Vermout. Aie. Bière. Cervoise. Faro. Zythum. Cidre. Poiré.
m) Eau-de-vie (v. alcool, trois-six). Brandevin. Cognac. Gin. Usquebac. Rhum. Guildive. — Tafia, ratafia — Scubac. Cassis. Vespétro. Marasquin. Persicot. Arackou rack. Hachisch. Tari. Rogomme. Absinthe. Anisette.
Chartreuse. Curaçao. Kirsch. Eau d'arquebuse. Fenouillette. Genièvre (v. fenouil, genvérier, etc.). Punch. Rossolis. Mille-fleurs — Hydromel. Oxymel. Oxycrat. Elixir (v. Garus).
Sirop, siroter, sirupeux — Orgeat. Amande. Limonade. Orangeade. Sorbet.
Café. Gloria — Thé, théi forme — Bavaroise. Coco. Tisane (v. potion).
NOTES SUR LES SYNONYMES
Valeur, prix. — La râleur se mesure sur l'excellence et l'utilité vraie delà chose, abstraction faite des besoins et des convenances du moment. Le prix, au contraire, dépend beaucoup des circonstances et de l'estimation des hommes, de leurs préférences ou même de leurs caprices. La râleur est fixe ; le prix est extrêmement variable : tantôt il est vil et tantôt exorbitant ; car les pires des choses sont souvent les mieux prisées. Il faudrait que l'homme fût plus juste et plus sage, et que, dans l'ordre matériel comme dans l'ordre moral, le prix des choses répondît mieux à leur râleur.
Biens, avoir, richesse, fortune. — Il faut entendre par biens tout ce qu'on possède à son avantage, particulièrement les immeubles, terres, maisons, etc. Ces biens, d'ailleurs, peuvent être fort modestes. Il en est de même de l'avoir, terme familier. Mais la richesse consiste dans l'abondance des biens et particulièrement de l'argent, qui permet de se procurer immédiatement une foule d'avantages. Quant à la fortune, c'est la richesse, avec le bonheur temporel qui en résulte, bonheur si instable qu'il paraît être, comme le mot l'indique, à la merci du sort.
Don, présent, cadeau, gratification. — Le don est spontané et libre, nullement obligatoire : c'est un acte de libéralité, qui convient
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surtout au supérieur envers l'inférieur. Le présent, au contraire, est offert plutôt par celui-ci à celui-là ; il est donc moins considérable, de sa nature, et suppose le désir de plaire, de mériter protection ou faveur. C'est ainsi que les rois Mages offrirent leurs présents à l'Enfant-Dieu. Mais tout ce que le Ciel nous a donné de plus précieux, en naissant ou par la suite, mérite le nom de don. Le cadeau n'est qu'un petit don ou un petit présent ; il se fait entre égaux : les petits cadeaux entretiennent l'amitié. La (/ratification s'ajoute au salaire ou au traitement : c'est le don en argent d'un supérieur à son inférieur, d'une administration à ses employés. La gratification est moins honorable que le salaire, bien qu'elle soit plus ou moins méritée.
Revenu, rente. — Le revenu c'est la somme d'argent que l'on peut percevoir chaque année. Un artiste, un médecin, un avocat, sans avoir d'ailleurs aucun patrimoine, pourront se faire, grâce à leur talent et à leur crédit, cent mille francs de revenu ou même davantage. La rente c'est l'intérêt ou l'annuité que l'on tire de ses capitaux ou de ses immeubles, loués ou cédés. Toutes choses égales d'ailleurs, la rente s'accroît avec le capital ; le ■revenu s'accroît avec le gain.
Appointements, émoluments, traitement, honoraires, gages, salaire. — Les appointements sont la rétribution des hommes en place : administrateurs, gérants, caissiers, gardeschampêtres. Les émoluments comprennent, avec les appointements, le casuel qui peut s'y ajouter. Traitement se dit aujourd'hui pour appointements, mais d'ordinaire en parlant de fonctions publiques ou très importantes. Le traitement d'un ministre est de cent mille francs "L'honoraire est la rétribution accordée, pour leur peine, au médecin, à l'avocat, au prêtre : ce mot indique que l'argent n'est point mis en comparaison du service rendu. Les gages sont le salaire des domestiques ; mais ce mot est déprécié et on lui substitue quelquefois celui d'appointements : les appointements de tels cuisiniers dépassent dix mille francs. Quant au salaire, c'est proprement la rétribution d'un travail manuel; mais, au sens large, c'est toute rétribution due au travail. Rien de plus modeste que le salaire : rien aussi de plus honorable.
Ville, cité. — Chez les Romains, la cité était le corps social même, qui est formé de l'assemblée des citoyens. Les Romains promirent aux Carthaginois de conserver leur cité, c'est-à-dire de respecter leurs vies, mais non de conserver leur ville, c'est-à-dire Cartilage. Aujourd'hui ces deux mots diffèrent moins profondément. Cependant la ville désigne moins les habitants que l'agglomération des maisons qu'ils occupent ; la cité, au contraire, désigne la ville considérée comme personne morale. De plus, le mot de cité s'emploie dans le style soutenu, et s'applique spécialement aux villes importantes ou célèbres.
Monastère, couvent, cloître. — On appelle monastère un couvent considérable ou appartenant à des ordres très anciens. Les monastères (moutiers) furent des foyers de civilisation parmi les barbares et devinrent le noyau de villes florissantes. Le couvent (v. l'étymologie) est la maison religieuse où l'on se retire pour vivre en commun. Dans les anciens couvents, il y avait un cloître, sorte de jardin fermé et entouré d'une galerie. Le cloître n'est donc, à proprement parler, qu'une partie du couvent ; mais, au figuré, ce mot marque bien la solitude et le genre de vie des personnes qui se sont retirées du monde.
Asile, refuge. — On est en sûreté dans l'asile, et il est, de sa nature, inviolable. Mais le refuge peut ne mettre à l'abri que pour un temps, dans un danger pressant. De plus, Yasile est d'ordinaire plus honorable que le refuge. Une âme, fatiguée du monde, trouvera un asile dans le cloître ; mais un criminel trouvera un refuge chez ses complices. Barque, bateau. — La barque va sur la mer et le long des côtes plutôt que sur les fleuves et les rivières : rien n'est plus exposé que la barque du pêcheur. Ce mot s'emploie souvent au figuré : chacun doit bien conduire sa barque, c'est-à-dire mener prudemment ses propres affaires. Le bateau est plutôt une embarcation de rivière, avec la forme particulière que comporte sa destination : fond plat, etc. Cependant on désigne, sous le nom général de bateau, toutes les embarcations, petites et grandes, qui prennent des passagers.
Vêtement, habit, habillement, accoutrement. — Le vêtement se dit de tout ce qui sert à couvrir le corps : depuis le pagne du sauvage jusqu'au manteau du roi. L'habit c'est le vêtement considéré au point de vue de la forme, de la coupe, de la mode, des convenances, de l'étiquette : l'habit du magistrat, l'habit du soldat, un habit de noce. L'habillement est la façon de s'habiller propre à chacun. Enfin l'accoutrement est un habillement de mauvais goût, bizarre, ridicule.
Bijou, joyau. — Le bijou est moins précieux d'ordinaire que le joyau, et il vaut surtout par le talent de l'artiste. Ce nom s'applique à tout objet d'art, de matière plus ou moins précieuse, mais finement travaillé. Il y a des bijoux en cuivre, en bronze. Les joyaux, au contraire, supposent toujours une matière précieuse et un objet de grande valeur. On dira, par exemple : les joyaux de la couronne, et non pas : les bijoux de la couronne. Les joyaux comprennent les diamants, les colliers d'or ou de perles, etc.
Tissu, tissure, texture, contexture. — Dans le tissu, on considère surtout l'étoffe même et la matière employée : tissu de laine, de coton. Tissure désigne la manière dont un tissu est fait : tissure lâche, serrée. Texture et contexture se disent d'objets analogues aux tissus : la texture du bois ; la contexture des muscles. Contexture marque plus de complication que texture. Ces deux mots ne s'emploient guère qu'au figuré : la texture d'une phrase; la contexture d'un discours.
Lier, attacher. — Lier marque l'union étroite de deux ou plusieurs choses au moyen de liens, qui empêchent toute séparation, sinon même toute action : on lie un fagot ; on lie les mains d'un criminel. Attache)- marque qu'on fixe en quelque endroit par le moyen d'un lien : on attache un bateau au saule du rivage. Attacher c'est donc lier moins étroitement ; c'est fixer plutôt qu'empêcher d'agir. Au figuré, ces deux mots diffèrent de la même manière : par exemple on est lié par ses devoirs et plus encore par la nécessité ; mais on est attaché par ses affections.
Boisson, breuvage, potion. — Tout ce qu'on boit par nécessité ou pour l'agrément prend le nom de boisson : eau, vin, bière, cidre, café, thé. Il y a des boissons saines, agréables, enivrantes, etc. Le breuvage est un liquide préparé pour être bu et produire quelque effet spécial. Le nectar était un breuvage d'immortalité. Socrate fut empoisonné en buvant la ciguë, c'est-â-dire un breuvage fait avec cette plante. La potion est un médicament qui se boit par cuillerées ou petites doses.
Chapitre Premier
Des valeurs en général.
Valeur. — Rien n'offre plus de variété, de prime abord, que la valeur : c'est une maison ou un champ, de l'argent ou du pain, une forêt ou un troupeau. Mais la valeur se dépouille bientôt de ces diverses formes, pour se changer en une quantité abstraite et mathématique. Comme le nombre, le temps et la ligne géométrique, la valeur peut se diviser par une considération de l'esprit en parties rigoureusement uniformes, égales ou proportionnelles. Qu'on les appelle avoir ou dette, actif ou passif, cela importe à quelqu'un sans doute, mais qu'importe à la valeur elle-même ? Elle ne change pas de nature en changeant de maître et de main, en grossissant ou en diminuant. Elle circule sans cesse dans le corps social, passant d'un membre à l'autre, obérant celui dont elle se retire et enrichissant celui qui la reçoit. Elle s'appelle argent, parce que ce métal la représente; bien, parce qu'elle est un moyen universel de jouissance ; elle s'appelle prix, quand elle se livre pour un équivalent, etc. Mais ces différents noms et autres semblables ne font que marquer sa place, sa forme extérieure ou son emploi, sans la changer elle-même. Semblable au sang, elle traverse tous les organes, ici coulant à flots et par torrents, là s'infiltrant à peine et goutte à goutte, jusqu'à ce qu'elle se fixe dans les tissus pour y être consommée, et faire place à un suc nourricier nouvellement élaboré. C'est par la facilité des échanges et les opérations compliquées du commerce, que toutes les valeurs particulières sont transformées, pour ainsi dire, en ce liquide nourricier qui entretient la vie sociale et suffit à tous les besoins. Le producteur confie ses œuvres de chaque jour au courant de la fortune publique et consomme en retour ou épargne ce qu'elles déplacent. Grâce à l'économie sociale, tout labeur utile est justement rémunéré, tout instrument de travail devient un merveilleux gagne-pain. Le travailleur peut nourrir sa famille, choisir son vêtement, trouver ou bâtir sa demeure, ne sût-il que conduire la charrue ou tenir la plume, tailler la pierre ou manier le pinceau. Il est vrai que tous les travaux rémunérés ne sont pas de même mérite ; ils n'obtiennent pas une récompense rigoureusement proportionnée aux efforts et au temps qu'ils ont coûtés. Le simple ouvrier doit persévérer longtemps dans son travail pour obtenir quelques instants d'attention de la part du jurisconsulte, du médecin et des autres favoris de la science ou du pouvoir. Toutefois, quelque justes que soient ces différences, elles ne doivent pas excéder une certaine mesure. Les privilégiés de la science et de l'art doivent moins régler leurs honoraires sur l'excellence de ce qu'ils donnent que sur le temps qu'ils accordent et les efforts dont ils recueillent les fruits. Le trafic des biens de l'esprit est odieux : ne se servir de ces biens que pour accroître sa fortune, c'est commettre une sorte de simonie.
On a dit avec raison que la valeur est l'idée maîtresse de toute la science économique. On distingue d'abord la valeur en usage et la valeur en échange. L'utilité d'une chose, en tant qu'elle sert aux besoins de l'homme, est la valeur en usage. Son utilité en tant qu'elle sert à se procurer d'autres objets est la valeur en échange. L'idée de valeur se rattache donc à l'idée plus générale d'utilité (v. utile, nécessaire, fin, moyen, au livre II, de la métaphysique). Mais, dans l'ordre et les rapports économiques, il ne surfit pas qu'une chose soit
utile pour qu'elle ait une valeur proprement dite : ainsi l'eau et l'air, bien que très nécessaires, n'ont pas ordinairement une valeur économique. Il faut encore que cette chose utile exige un certain travail et soit demandée (ainsi l'eau amenée a un 4e étage) ; ou que pour la procurer on doive s'imposer une certaine privation, comme il arrive dans le cas où des choses rares ou en quantité limitée sont demandées par tous. La notion économique de valeur implique donc non seulement la notion d'utilité, mais encore celle de travail, de besoin ou de désir, de rareté, etc. On comprend dès lors que, parmi les valeurs, les unes soient naturelles (ainsi le blé, le vin, le vêtement) et les autres plus ou moins factices (ainsi les diamants, les bijoux). En termes de banque, le nom de valeur s'applique spécialement aux lettres de change, billets à ordre, obligations, actions, etc. Les valeurs entées, sont celles qui sont admises à la cote officielle de la Bourse (v. les traités d'économie politique chrétienne : le P. Antoine, Cours d'économie sociale ; Dehon, Manuel social chrétien, etc.)
Richesse. — La richesse se mesure principalement sur la valeur en échange, valeur très variable chez les divers peuples et à différentes époques, et qui a pour mesure ordinaire la monnaie. On distingue les richesses nature/les (terres, mines, forêts), artificielles (produits de l'industrie), immatérielles (sciences, connaissances du médecin, de l'avocat, talent de l'artiste, œuvres de l'esprit). Mais celles-ci ne rentrent dans l'ordre économique que par leurs effets sensibles, leur utilité plus ou moins appréciable à prix d'argent. En définitive, les richesses ne sont jamais que des moyens, elles ne sauraient être une fin en soi. Dès lois il faut toujours les subordonner à des biens supérieurs (v. bonheur, richesse, pouvoir, etc. au livre IX). On définit souvent l'économie politique : la science de la production, de la répartition et de la consommation des richesses. Par la nature même de son objet, l'économie politique est soumise à la politique et à la morale sociale (v. Etudes sociales : Y a-t-il une économie politique chrétienne ?)
Monnaie. — La monnaie est un instrument ou moyen d'échange, et cet instrument est d'autant plus parfait qu'il est mieux l'équivalent de la valeur qu'il représente. On distingue, en effet, dans la monnaie, la valeur nominale ou numéraire et la valeur réelle ou intrinsèque. La première est la valeur arbitraire donnée aux pièces de monnaie par la loi ; la seconde est la valeur du métal qui entre dans la pièce. Ainsi nos pièces de 20 francs en or valent réellement 20 francs ; mais les pièces d'argent de 5 francs ne valent guère en réalité que 2,50. Leur valeur est donc nominale pour la moitié. Le papier-monnaie, le billet de banque, etc., n'ont qu'une valeur nominale ou représentative. On a employé naturellement, pour la fabrication des monnaies, les métaux les plus précieux : or, argent ; car ils offrent plus de valeur sous le même volume, sont facilement transportables et ne s'altèrent point. Pour la menue monnaie, on emploie le cuivre ; en Suisse et en Belgique, on emploie le nickel. Dans les pays encore peu ouverts au commerce, on se sert de diverses marchandises plus ou moins précieuses et utilisées généralement ou faciles a échanger : par exemple le sel, des pièces de cotonnade, l'ivoire, en Afrique ; des coquillages appelés eau ris, aux Maldives. On distingue les monnaies effectives, comme nos pièces d'or ou d'argent, et les monnaies de compte, qui n'existent plus ou même n'ont jamais existé, mais qu'on emploie pour faciliter les comptes ou par habitude :
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ainsi la livre sterling anglaise. L'origine de la monnaie est très ancienne, comme on le voit en particulier par l'achat d'un lieu de sépulture qu'Abraham fit aux Héthéens (Gen. xxm) ; et c'est une curieuse histoire que celle des monnaies dans les divers temps et chez les divers peuples (v. les unités de monnaie passées et présentes : drachme, sesterce, talent, franc, livre, etc. au livre XVI ; Shaw, Histoire de la monnaie, trad. de l'anglais par Raffalovich, 1896).
Numéraire. — On donne spécialement ce nom aux espèces monnayées en circulation. Le numéraire se distingue donc du papier-monnaie, des billets de banque. Il est évident que sa quantité et sa qualité (pièces d'or ou d'argent, monnaie de billon) doivent être en proportion des besoins des populations, qui sont d'autant plus grands qui; le commerce est plus actif. Le numéraire français est évalué à 8 ou 10 milliards et n'est point excessif. Mais le numéraire peut être suppléé dans bien des cas et avantageusement par les papiers de crédit : chèques, etc. Il arrive ainsi qu'il est beaucoup moins abondant en Angleterre qu'en France, bien que le commerce anglais paraisse plus actif que le nôtre.
Appoint. — Ce nom signifie spécialement la menue monnaie que l'on donne pour compléter une somme dont la partie principale est acquittée en billets ou en espèces : pièces d'or ou pièces de cinq francs. Le débiteur est tenu de faire l'appoint, sans qu'on soit tenu de lui rendre. Il est défendu de donner en monnaie de billon, dans les payements, plus que les appoints qui ne peuvent se faire en écus.
Trésor. — Le Code civil le définit : « toute chose cachée ou enfouie sur laquelle personne ne peut justifier de sa propriété, et qui est découverte par l'effet du hasard ». Le trésor appartient à celui qui le découvre dans son propre fonds ; si le trésor est trouvé dans le fonds d'autrui, il est partagé entre celui qui le découvre et le propriétaire. Chez les anciens, on donnait le nom de trésor aux temples ou aux parties secrètes des temples où l'on déposait le trésor public. Dans certaines de nos cathédrales, on donne le nom de trésor au lieu où sont conservés des objets de prix, tels que calices, ciboires, objets d'art religieux, antiques, etc.
Papier-monnaie. — C'est un papier émis par l'Etat pour faire office de monnaie. Il ne se confond pas avec la monnaie de papier (billet de banque, chèque, etc.), qui est échangeable contre espèces à la demande du porteur. Le papier-monnaie, a cours forcé et ne représente pas des valeurs équivalentes qu'on puisse réaliser. Les gouvernements ont eu recours plus d'une fois au papier-monnaie, dans les moments critiques, et en ont souvent exagéré l'émission : de là une dépréciation inévitable et facilement désastreuse. C'est ainsi que les assignats perdirent toute valeur et bouleversèrent les fortunes, pendant la Révolution.
Assignat. — Les assignats, ainsi nommés parce que la valeur des biens nationaux était assignée pour leur remboursement, eurent une existence éphémère (21 déc. 1789-1796), qui causa néanmoins bien des ruines. La première émission fut de 400 millions et la dépréciation commença aussitôt. En 1793, les émissions s'élevaient à cinq milliards, et les assignats ne valaient plus que le 5e de leur valeur nominale. En 1796, lorsqu'on brisa la planche aux assignats, les émissions s'élevaient à plus de 46 milliards, et ce papier-monnaie ne valait plus qu'un demi-centième de sa valeur nominale.
Action. — C'est le titre représentatif d'une part d'intérêt dans le fonds et dans les bénéfices d'une société commerciale, financière ou industrielle (banque, chemin de fer, assurance, etc.). Les actions sont nominatives ou au porteur : celles-ci
se négocient par la simple remise du titre. Les actions sont dites libérées, quand le prix en a été payé intégralement. Les actions de jouissance ou de fondation sont celles qui ne représentent pas un apport en espèces, mais une participation à la société comme fondateur, administrateur, etc. L'actionnaire ne répond des dettes de la société que pour la valeur de son action (v. sociétés par actions). Utiles pour réunir de puissants capitaux et faire contribuer à une grande entreprise de modestes fortunes, les actions favorisent beaucoup, d'autre part, les spéculations les plus malhonnêtes. Les actions diffèrent des obligations : celles-ci donnent un revenu fixe sous forme d'intérêt ; celles-là, un revenu aléatoire, sous forme de dividende. Les unes et les autres constituent des valeurs mobilières; elles se sont prodigieusement multipliées au XIXe siècle. En 1815, on comptait seulement cinq valeurs cotées à la Bourse de Paris ; en 1869, il y en avait plus de 400 ; aujourd'hui elles dépassent mille.
Effets. — Ce nom est souvent synonyme jde valeur : ainsi quand on parle des effets de mobilier ou de succession, c'est-à-dire de tout ce qui compose un mobilier ou une succession. Par effets de commerce on entend des papiers ou des valeurs susceptibles d'être mis en circulation dans le commerce, comme billets, lettres de change, mandats. Par effets publics on entend les titres ou obligations qu'émet un gouvernement, lorsqu'il contracte des emprunts.
Biens. — Endroit, on comprend sous ce nom tout ce qui est susceptible de propriété ou de possession. Le Code civil (art. 516) partage tous les biens en meubles et immeubles. On distingue aussi les biens corporels et les biens incorporels. Ceux-ci n'existent pas matériellement : ainsi les droits, comme les créances, les usufruits, les servitudes. On appelle bien-fonds les biens corporers et immeubles, comme les fonds déterre, les vignes, les bois, les édifices. Les biens domaniaux sont ceux qui appartiennent à l'Etat; les biens communaux, ceux des communes. On a appelé biens nul ionaitx ceux que la Révolution confisca sur les émigrés et sur l'Eglise. Ils furent longtemps et à juste titre considérés avec défaveur. Au point de vue du mariage, on distingue les biens propres, communs, dotaux, paraphernaux, les acquêts et les conquêts.
Immeubles. — Le Code civil (art. 517 et suiv.) distingue : 1° les immeubles par nature (fonds déterre, objets incorporés au sol, machines fixes, fruits pendants) ; 2° les immeubles par destination (animaux attachés à la culture, instruments aratoire ;, machines et autres objets attachés à l'exploitation d'une usine ; glaces, tableaux scellés dans le mur ou la boiserie); 3° les immeubles par l'objet auquel ils s'appliquent ou immeubles incorporels (usufruit, servitude, actions de la Banque de France). La distinction des immeubles et des meubles importe au point de vue de la loi, qui ne les traite pas également : les délais de la prescription, les formes de la saisie ne sont pas les mêmes pour les uns et les autres ; l'aliénation des meubles est plus facile; on ne peut hypothéquer que les immeubles.
Bénéfice, fief. — Chez les Romains, on donna le nom de bénéfice à la promotion à un grade militaire et aussi aux concessions de terres faites à des vétérans. Sous les rois francs, les terres concédées aux leudes portèrent le même nom ou celui de fief. Le possesseur d'un bénéfice était tenu au service militaire et à des redevances. D'abord amovibles, les bénéfices devinrent peu à peu héréditaires. Quelque chose d'analogue exista de bonne heure dans l'Eglise après les persécutions ; certains revenus et certains domaines ne tardèrent pas à
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être annexés aux charges ecclésiastiques. On appela aussi bénéfices ces charges elles-mêmes. D'après l'ancien droit ecclésiastique, le revenu des bénéfices était ainsi partagé : un quart à l'évèque ; un quart à partager entre lui et ses clercs ; un quart aux pauvres ; un quart à l'entretien du culte et des églises. Le concile de Trente réprouva le cumul des bénéfices. On divisait les bénéfices en séculiers et réguliers. Ils ont disparu de France à la Révolution ; mais on peut les rétablir par des donations d'immeubles aux cures ou paroisses (v. les traités de droit canon ; abbé Sicard, Des nominations aux bénéfices ecclés. avant 1789).
Patrimoine- — Le patrimoine est le bien de la îamille, et le plus légitime des biens, car il lui vient du père et de la mère. Le patrimoine est quelque chose de sacré, car il assure l'avenir de la famille, avec sa liberté et sa juste indépendance. Il mérite d'être d'autant mieux respecté qu'il est plus modeste, et par conséquent plus indispensable. Ses avantages et sa nécessité sont tels qu'il faudrait faciliter beaucoup à toutes les familles françaises les moyens de l'acquérir, ou les aider à ne plus le perdre quand elles l'ont acquis. Tout ce qu'on a pu dire de l'utilité des fiefs, bénéfices, majorats et autres possessions héréditaires et inamissibles, peut s'appliquer, toute proportion gardée, aux petits patrimoines inaliénables, sans que ceux-ci prêtent aux mêmes abus. Malheureusement la loi française a paru jusqu'ici conjurer plutôt leur ruine. Mais les yeux commencent à s'ouvrir, le sentiment naturel de la justice s'élève .contre des légalités odieuses, et des réforment se préparent. Dès son entrée à la Chambre, l'abbé Lemirc a déposé une proposition de loi sur le bien de famille. Ce projet, fort bien conçu, sur la constitution, la transmission héréditaire, l'exemption d'impôts, l'insaisissabilité de la maison et du jardin possédés et occupés par un père de famille, à la condition que le tout ne dépasse pas huit mille francs, a été pris en considération et l'on peut espérer qu'il sera voté un jour (v. famille).
Budget. — L'institution du budget est d'origine anglaise ; elle date de l'apparition du gouvernement représentatif. En France, Louis XVI promit (1789) que désormais serait dressé tous les ans le tableau des recettes et des dépenses publiques ; mais la Révolution survint, et le premier budget ne ' fut établi qu'en 1802. Aujourd'hui le budget est librement discuté et voté chaque année par le Corps législatif. Outre le budget de l'Etat, il y a les budgets départementaux, communaux et ceux des établissements publics.
Dot. — L'usage de doter les filles en les mariant, n'existait pas généralement chez les anciens ; il faut en excepter les Romains. Mais chez les Juifs, les Grecs, les Germains, c'était le mari qui constituait une dot à sa femme. D'après le Code civil (art. 1540 et suiv.), « la dot est le bien que la femme apporte au mari pour supporter les charges du mariage. Tout ce que la femme se constitue ou qui lui est donné en contrat de mariage, est dotal, s'il n'y a stipulation contraire ». Tant sous le régime de communauté que sous le régime dotal (v. mariage), il y a une dot; mais, sous le régime dotal, les immeubles dotaux et même les meubles sont inaliénables, à moins de stipulation contraire. Toutefois le mari a l'administration et la jouissance des biens dotaux. Si la dot était mise en péril, le mari pourrait demander la séparation de biens ; le mari devrait restituer la dot.
Douaire. — La donation entre époux a remplacé aujourd'hui l'ancien douaire, qui a disparu de nos lois à la Révolution. Le douaire était la portion de biens que le mari donnait à sa femme pour en jouir en cas de survie. On distinguait le douaire conventionnel, qui subsiste encore sous un autre
nom, et le douaire coutumier. Celui-ci consistait généralement dans l'usufruit de la moitié des héritages appartenant au mari au jour du mariage et de ceux à lui échus en ligne directe.
Etrennes. — L'usage des étrennes était très ancien chez les Romains, qui s'offraient mutuellement au premier jour de l'an de petits présents, tels que figues, miel, etc., avec une pièce de monnaie, présage de richesse. On offrait des étrennes aux patrons, aux magistrats, etc. Cet usage passa chez les Grecs et plus tard chez les chrétiens, malgré la désapprobation dont il fut l'objet et qui s'expliquait trop bien par certains abus.
Succession. — C'est la totalité des biens, droits et actions que possède une personne au moment de son décès, et leur transmission à une ou plusieurs personnes qui survivent. Le Code civil distingue : la succession contractuelle (réglée par le contrat de mariage des époux) ; la succession testamentaire, essentiellement révocable, à la différence de la précédente ; la succession légitime ou ab intestat, transmise par la force de la loi, à défaut de dispositions contraires de la part du défunt. L'ouverture de la succession est fixée généralement par le fait du décès. Comnie la transmission des biens ne peut s'opérer que du mort au vif, celui-là seul est habile à succéder qui était né ou du moins conçu au moment du décès ; l'enfant qui n'est pas né viable est réputé n'être pas né. L'ordre des successions est ainsi réglé : les descendants légitimes en ligne directe sont préférés aux autres héritiers ; ils excluent les ascendants et les parents collatéraux. Après les descendants, viennent, en seconde ligne, les ascendants, qui ont droit à une réserve (moitié ou quart), mais qui, pour cela, n'excluent ni les frères ni les sœurs. En troisième ordre, sont les parents collatéraux, autres que les frères et les sœurs. Ici l'on fait deux parts de la succession, attribuées aux lignes paternelle et maternelle ; dans chaque ligne, le parent le plus proche prend toute la part ; s'il y a plusieurs parents au même degré, ils partagent par tête. Le droit de succéder ne dépasse pas le 12e degré. On appelle quotité disponible, dans les successions, la part dont on pouvait disposer librement ; le reste constitue la j'éserve légale. La quotité disponible n'excède pas la moitié, si le disposant laisse un enfant légitime ; le tiers, s'il en laisse deux ; le quart, s'il en laisse trois ou davantage, etc. Les libéralités excédant la quotité disponible sont réduites lors de l'ouverture de la succession. On appelle succession anomale un droit de retour légal, en vertu duquel, par exemple, les ascendants succèdent seuls pour les choses par eux données à leurs enfants ou descendants décédés sans postérité.
Légitime. — C'est le nom qu'on donnait à ce que l'on appelle aujourd'hui la réserve légale, par opposition à la quotité ou portion disponible (v. l'art, précédent). Le Code civil en traite dans les articles 913 et suivants. La légitime nous est venue du droit romain, qui la fixa d'abord au quart des biens. Justinien la porta à la moitié ou au tiers, selon qu'il y avait plus ou moins de quatre enfants.
Majorât. — Les majorats étaient des immeubles inaliénables et insaisissables affectés au soutien d'un titre de noblesse, en faveur de l'aîné (major natu). Le but de cette institution était la conservation du nom et du rang des maisons nobles. Les majorats furent abolis à la Révolution ; mais Napoléon en rétablit de deux sortes : les majorats de propre mouvement, c'est-à-dire formés par une dotation du chef de l'Etat ; les majorats sur demande, que les chefs de famille pouvaient constituer sur leurs biens personnels. La Restauration accepta les majorats, (ont en réduisant beaucoup les revenus exigés par les divers titres de duc, de marquis, de comte, etc. D'après une ordonnance du
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25 août 1817, nul ne pouvait entrer à la Chambre des pairs sans avoir constitué un majorât. Les majorats disparurent de nouveau après 1830.
Capital. — Les économistes entendent par capital tout produit créé par le travail et non consommé immédiatement, mais destiné à devenir l'agent d'une nouvelle production. Les capitaux peuvent être actuellement productifs ou improductifs et morts; libres ou engagés dans quelque entreprise; fixes ou circulants; ils peuvent consister en argent, en marchandises, en effets de commerce, machines, usines et autres moyens de production. Ils ont tous cela de propre qu'ils contribuent, avec le travail, à la création de produits, sur lesquels ils confèrent un droit sous forme d'intérêt ou de dividende. Les droits du capital ont été exagérés par les économistes libéraux : de là le capitalisme, qui n'est pas un vam mot, et aussi le régime ploutocratique. Ils ontété niés par le socialisme et le collectivisme, qui sont des erreurs pernicieuses. Le problème des rapports du capital et du travail est d'autant plus grave que le capital s'est prodigieusement accru de nos jours et tend à s'accroître indéfiniment. La vérité n'est pas dans la destruction du capital ni dans l'asservissement du travail, mais dans l'union de l'un avec l'autre, dans l'accord des riches avec les pauvres, dans le respect de tous les droits et en particulier des plus humbles. De là la nécessité de payer le juste salaire, de réprimer l'usure, les accaparements, de protéger les classes laborieuses, de leur faciliter l'accès de la propriété, etc. (V. l'Encyclique R. N. et les traités d'écon. polit, chrétienne).
Rente. — Avant la Révolution, la forme des rentes variait à l'infini. Le droit actuel français reconnaît deux sortes de rentes : les rentes perpétuelles et les rentes viagères., toutes deux déclarées biens meubles (Code civil, art. 529). Les rentes perpétuelles sont assez improprement nommées ; car toute rente est rachetable ; seulement les parties peuvent stipuler que le rachat ne sera pas fait avant dix ans. Quant aux rentes sur l'Etat, elles se sont accrues prodigieusement, avec la dette publique, et les vicissitudes de leur cours ont suivi celles des événements. En 1797, la dette publique de la France s'élevait à 2 milliards 800 millions, et le cours en était au plus bas (6 fr. 95). La dette fut réduite de deux tiers par la loi du 9 vendémiaire, an VI; et le tiers restant fut le tiers consolidé, qui devint ensuite du 5 p. 100. En 1823, furent créés le 3 p. 100 et le 4 1/2 p. 100. En 1852, la rente 5 p. 100 fut convertie en 4 1/2, avec faculté de remboursement au pair. En 1894. le 4 1/2 a été converti en 3 1/2. L'Etat a donc plusieurs moyens d'éteindre ou de diminuer sa dette : la conversion et le remboursement. Celui-ci peut se faire sous forme d'amortissement.
Pensions de retraite. — Ces pensions ont été organisées pour l'armée et pour les fonctionnaires des administrations. Dans l'armée de terre, les officiers ont droit au minimum de la pension après 30 ans accomplis de services effectifs, et les autres militaires après 25 ans. Dans la marine, le minimum est acquis pour tous les marins après 25 ans. Les cas de blessures ou d'infirmités sont prévus. Dans l'ordre civil, le droit à la pension est acquis à 00 ans d'âge et après 30 ans de services accomplis. En retour, les fonctionnaires sont soumis à une retenue de 5 p. 100 sur leur traitement. Une partie des pensions est réversible sur la tête des veuves des pensionnés, soit civils, soit militaires. Il existe, en outre, depuis le 18 juin 1852, une Caisse des retraites pour la vieillesse, où, moyennant de légers versements effectués avec persévérance, on peut acquérir, à partir de 50 ans, une rente viagère, qui peut s'élever jusqu'à 1200 francs. Bien des sociologues préconisent l'insti-
tution de caisses de prévoyance et de vieillesse qui étendraient, même obligatoirement, à tous les Français, le bénéfice des pensions de retraite.
Le prix, le juste prix. — L'expression en monnaie de la valeur en échange d'un produit, constitue le prix de cetobjet. Tous les théologiens ont parlé et parlent d'un juste prix, justum pretium, c'est-à-dire d'un prix proportionné à la valeur de l'objet. En effet, la base équitable de l'échange doit être l'égalité de valeur entre les objets échangés. Si je donne pour cent francs un objet qui en vaut deux cents, je suis lésé; celui qui l'obtient s'enrichit à mes dépens. Déjà, dans l'antiquité, Platon condamnait ceux qui vendaient du blé plus cher qu'il ne vaut, en cachant l'arrivée d'un navire qui en diminue le prix, et saint Augustin blâme ceux qui ne songent qu'à vendre cher et à acheter à bon marché : Vili velle emere et caro vendere (De Trinit., xm, 3). Les économistes modernes n'admettent pas la notion du juste prix; d'après eux, le prix accepté par les deux parties est toujours juste. « C'est, comme l'a très bien dit M. de Laveleye, qu'ils font dériver le droit de la convention, tandis qu'en réalité la convention doit se conformer au droit. »
Le juste prix ne saurait être déterminé avec une absolue précision. Il offre une certaine latitude; il peut osciller entre Yinfimum et le summum pretium. Si le summum pretium est dépassé, le consommateur est lésé; si Yinfimum n'est pas atteint,. le travail du producteur n'est pas rétribué. Dans les deux cas, la loi aurait le droit d'intervenir, particulièrement lorsqu'il s'agit d'objets nécessaires à la vie, des denrées alimentaires. Tous les vieux docteurs sont unanimes sur ce point, et l'histoire économique du moyen âge nous offre des exemples fréquents de la taxation des marchandises. Ici encore, le régime corporatif serait de nature à rendre de grands services, car il aurait plus de souplesse pour adapter ses règlements aux différences normales qui peuvent se produire d'après les temps, les lieux et les personnes (Cf. S. Th., 2» 2* , q. 77, a. 1, etc. — Extrait du Truite de phil. scolastique, App.)
Mercuriales. — On donne ce nom aux tableaux arrêtés par l'autorité municipale et constatant les prix courants des grains, des farines, etc. Les mercuriales étaient dressées d'après les déclarations des marchands ; elles étaient arrêtées aussitôt après la clôture des ventes. Elles ont cessé d'avoir un caractère officiel, à partir de 1861, où prévalurent les principes du libéralisme commercial.
Payement. — Si un créancier se refuse à recevoir un payement régulièrement fait, il peut y être contraint par des offres réelles, c'est-à-dire faites par ministère d'huissier et suivies de consignation de la somme ; mais il ne peut être obligé à recevoir un acompte. Le Code civil a réglé longuement tout ce qui regarde les payements (art. 1235 et suiv.). La monnaie de billon ne peut être imposée au créancier en payement que comme appoint (v. numéraire). Beaucoup de payements ou remboursements importants sont faits par annuités. Chacune de cellesci comprend l'intérêt et l'amortissement d'une partie du capital. Les compagnies de chemins de fer, quelques sociétés financières, comme le Crédit foncier, la ville de Paris, etc., remboursent ainsi leurs obligations.
Rançon. — L'usage des rançons est aussi ancien que la guerre, mais il fut pratiqué surtout au moyen âge. S. Louis, prisonnier en Egypte, dut donner la ville de Damiette pour sa propre rançon, et 400.000 besants pour celle de ses compagnons de captivité. Jean le Bon fut racheté aux Anglais moyennant3.0(J0.000d'écusd'or. Le brave Duguesclin dut être racheté plusieurs fois. Aujourd'hui la rançon proprement dite a disparu, mais les indemnités
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de guerre les ont remplacées ; on échange les prisonniers à égalité de grade.
Solde. — Les armées romaines ne commencèrent à être soldées que lorsqu'elles devinrent permanentes, c'est-à-dire au siège deVéies (400 av. J.-C). Sous l'empire, vinrent s'ajouter à la solde diverses gratifications, parfois très considérables, surtout pour les prétoriens, qui créaient et supprimaient les empereurs. Entre toutes, il faut remarquer le donativum, qui s'éleva jusqu'à 20.000 et même 30.000 sesterces. D'ailleurs, chez les anciens, le butin pouvait tenir lieu de solde ou s'y ajoutait. Au moyen âge, on soldait seulement, parfois à grands frais, les troupes mercenaires. L'armée française commença à devenir permanente et fut soldée régulièrement vers le temps de Charles VII. Aujourd'hui la solde des simples soldats est insignifiante ; quant aux officiers, ils reçoivent des appointements sur lesquels ils s'entretiennent, s'arment et se nourrissent.
Salaire. — Une grave question de morale sociale et d'économie politique, concernant le salaire, a été soulevée de nos jours et tranchée par l'Encyclique Sur la condition des ouvriers : c'est la question de savoir si le juste salaire est celui (jui résulte simplement de la loi de l'offre et de la demande, ou si le juste salaire doit suffire, en principe, à l'entretien convenable de l'ouvrier sobre et honnête dont il rémunère le travail. Nous ne pouvons mieux faire ici que de citer l'Encyclique : « Parmi les devoirs principaux du patron, il faut mettre au premier rang celui de donner à chacun le salaire qui convient. Assurément, pour fixer la juste mesure du salaire, il y a de nombreux points de vue à considérer ; mais, d'une manière générale, que le riche et le patron se souviennent qu'exploiter la pauvreté et la misère et spéculer sur l'indigence sont choses que réprouvent également les lois divines et humaines. Ce qui serait un crime à crier vengeance au ciel, serait de frustrer quelqu'un du prix de ses labeurs. Voilà que le salaire que vous avez dérobé par fraude à vos ouvriers crie contre vous, et que leur clameur est montée jusqu'aux oreilles du Dieu des armées. »
Plus loin Léon XIII réfute en ces termes l'opinion libérale sur la fixation du juste salaire : « Le salaire, ainsi raisonne-t-on, une fois librement consenti de part et d'autre, le patron en le payant a rempli tous ses engagements et n'est plus tenu à rien. Alors seulement la justice se trouverait lésée si lui refusait de tout solder ou l'ouvrier d'achever tout son travail et de satisfaire à ses engagements ; auxquels cas, à l'exclusion de tout autre, le pouvoir public aurait à intervenir pour protéger le droit d'un chacun. — Pareil raisonnement ne trouvera pas déjuge équitable qui consente à y adhérer sans réserve, car il n'embrasse pas tous les côtés de la question et il en omet un de fort sérieux. Travailler, c'est exercer son activité dans le but de se procurer ce qui est requis pour les divers besoins de la vie, mais surtout pour l'entretien de la vie elle-même. Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front. C'est pourquoi le travail a reçu de la nature comme une double empreinte : il est personnel, parce que la force active est inhérente à la personne et qu'elle est la propriété de celui qui l'exerce et qui l'a reçue pour son utilité : il est nécessaire, parce que l'homme a besoin du fruit de son travail pour se conserver son existence, et qu'il doit la conserver pour obéir aux ordres irréfragables de la nature. Or, si l'on ne regarde le travail que par le côté où il est personnel, nul doute qu'il ne soit au pouvoir de l'ouvrier de restreindre à son gré le taux du salaire. La même volonté qui donne le travail peut se contenter d'une faible rémunération ou même n'en exiger aucune. Mais il en va tout autrement si au caractère de 'personnalité on joint celui de néces-
sité, dont la pensée peut bien faire abstraction, mais qui n'en est pas séparable en réalité. Et, en effet, conserver l'existence est un devoir imposé à tous les hommes et auquel ils ne peuvent se soustraire sans crime. De ce devoir découle nécessairement le droit de se procurer les choses nécessaires à la subsistance et que le pauvre ne se procure que moyennant le salaire de son travail. Que le patron et l'ouvrier fassent donc tant et de telles conventions qu'il leur plaira, qu'ils tombent d'accord notamment sur le chiffre du salaire, au-dessus de leur libre volonté il est une loi de justice naturelle plus élevée et plus ancienne, à savoir que le salaire ne doit pas être insuffisant à faire subsister l'ouvrier sobre et honnête. Que si, contraint par la nécessité, ou poussé par la crainte d'un mal plus grand, il accepte des conditions dures que d'ailleurs il ne lui était pas loisible de refuser, parce qu'elles lui sont imposées par le patron ou par celui qui fait l'offre du travail, c'est là subir une violence contre laquelle la justice proteste ».
On a discuté beaucoup pour savoir si le juste salaire devait être familial et non pas seulement individuel, c'est-à-dire suffire à l'entretien d'une famille ouvrière moyenne (2 ou 3 enfants en bas âge). Mais les mêmes raisons qui militent en faveur du salaire individuel, militent en faveur du salaire familial.
Salariat. — On peut comparer entre eux le régime du salariat et celui de la participation aux bénéfices ou régime du travail associé. Dans le salariat, le travailleur est assuré d'un salaire immédiat, unique et fixe, plus ou moins avantageux, débattu conformément à la loi de l'offre et de la demande, mais dans les limites morales qui ont été assignées. Celui qui emploie le travailleur assume sur lui tous les dangers de l'entreprise, mais il se réserve aussi tous les bénéfices, assurés ou aléatoires. Daus la participation aux bénéfices, le travailleur reçoit, à titre de salaire, ce qui est nécessaire à sa subsistance et, en outre, une certaine part dans les bénéfices nets. Or, sans entrer ici dans de longues discussions, il paraît certain que le second régime est supérieur au premier, en principe; car il permet aux travailleurs de toucher plus exactement le fruit de leur travail, il les intéresse au succès de l'entreprise et les associe mieux à celui qui les emploie. Mais, au reste, il faut convenir que, dans bien des cas, ce régime est inapplicable et qu'il serait même dangereux de l'introduire prématurément dans des milieux qui ne le comportent pas encore. Néanmoins, bien que l'on compte des échecs, il a été pratiqué plus d'une fois avec succès et l'on peut espérer voir le jour où, les corporations chrétiennes aidant, ce régime prévaudra généralement sur celui du simple salariat.
Dépens. — On donne spécialement ce nom aux frais que peut entraîner un procès. Le Code de procèd. (art. 130 et suiv.) prononce que « toute partie qui succombera sera condamnée aux dépens ». Néanmoins, « les juges pourront compenser les dépens en tout ou en partie, si les parties succombent respectivement sur quelques chefs ».
(Lois) somptuaires. — Les dépenses folles et le luxe désordonné peuvent devenir un fléau public. A ce titre au moins, le pouvoir peut les défendre : de là les lois somptuaires. Mais celles-ci sont inefficaces, si elles ne sont discrètes et soutenues par les moeurs et l'opinion. Zaleucus chez les Locriens, Lycurgue à Sparte, portèrent des lois somptuaires ; plusieurs lois romaines restreignirent le luxe de la table et celui des vêtements. Charlemagne, Philippe le Bel, Charles VIII, etc., voulurent réagir de même contre certains abus de la richesse. On y a renoncé aujourd'hui.
Profit. — En économie politique, c'est l'excédent de la valeur produite sur les valeurs consom-
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mées pour sa production. On lui donne aussi le nom de produit net. Si donc un entrepreneur est assez habile ou assez heureux pour produire une valeur considérable à peu de frais, son profit croîtra dans les mêmes proportions. Il est facile de voir que le minimum de profit doit comprendre au moins : 1° l'intérêt modéré et l'amortissement du capital engagé ; 2° la prime d'assurance contre les risques du capital ; 3° le salaire du travail de l'entrepreneur.
Intérêt. — C'est le fruit que l'on retire d'une somme prêtée. Nous avons dit, en parlant de Yusure (liv. IV), à quelles conditions cette perception est légitime. Les droits du capital sont certains, mais ceux du travail ne le sont pas moins et sont plus urgents. Aujourd'hui le taux légal de l'intérêt en matière civile est de 5 p. 100. On demande avec raison qu'il soit ramené au 4 et même au 3, surtout lorsque le capital est parfaitement garanti. En matière commerciale, on a renoncé à toute restriction. Mais le silence de la loi positive ne saurait être regardé comme une autorisation à percevoir un intérêt quelconque. Quoi qu'on en ait dit, la doctrine de l'Eglise touchant le prêt à intérêt n'a point changé, bien que les lois positives, tant ecclésiastiques que civiles, aient subi, ces dernières surtout, des variations. — On distingue l'intérêt simple et l'intérêt composé, selon que la somme prêtée reste la même ou qu'elle s'accroît chaque année des intérêts échus, qui portent intérêt à leur tour. Le prêt à intérêt composé prend le nom d'anatocismc. Il fut longtemps prohibé; il est permis par l'art. 1154 du Code ci ri/.
Fruits. — Le Code civil (art. 583 et suiv.) distingue les fruits naturels, les fruits industriels et les fruits civils : « Les fruits naturels sont ceux qui sont le produit spontané de la terre. Le produit et le croît des animaux sont aussi des fruits naturels. Les fruits industriels d'un fonds sont ceux qu'on obtient par la culture. Les fruits civils sont les loyers de maisons, les intérêts des sommes exigibles, les arrérages des rentes. Les prix des baux à ferme sont aussi rangés dans la classe des fruits civils. » Les fruits jïendants par branches ou racines sont les blés, les raisins, etc., encore sur pied. Le Code de procéd. (art. 626) permet de les saisir six semaines avant le temps ordinaire de leur maturité.
Casuel. — On appelle casv.el ou droits casuels, en matière ecclésiastique, les rétributions accordées aux curés, vicaires ou desservants des paroisses, pour les fonctions de leur ministère, pour les mariages, baptêmes, sépultures, etc. Souvent on a cherché à rendre odieux ces droits si légitimes et qui par eux-mêmes n'offrent rien de simoniaque. S. Paul disait déjà, bien qu'il préférât vivre de son travail manuel : « Ceux qui servent à l'autel ont leur part de l'autel ; ainsi le Seigneur a réglé que ceux qui annoncent l'Evangile vivent de l'Evangile. » Dans les premiers siècles, les ministres de l'Eglise subsistèrent, en effet, des oblations justes et volontaires des fidèles. Aujourd'hui la perception de droits casuels est autorisée d'après les tarifs établis par l'autorité ecclésiastique de concert avec l'autorité civile : les droits sont destinés en particulier à suppléer à l'insuffisance des traitements ecclésiastiques. Mais, abondants dans certaines paroisses, ils sont nuls ou à peu près dans la plupart des autres, et le clergé vit trop souvent dans un état de pénurie qui paralyse son action et ses œuvres. Il ne faut pas oublier d'ailleurs qu'une bonne partie des oblations va aux fabriques et non aux prêtres. Dommage. — D'après le Code civil, « on est responsable non seulement du dommage que l'on cause par son propre fait, mais encore de celui qui est causé par le fait des personnes dont on doit répondre, ou des choses que l'on a sous sa garde.
Le père, et la mère, après le décès du mari, sont responsables du dommage causé par leurs enfants mineurs habitant avec eux ; les maîtres et les commettants, du dommage causé par leurs domestiques, etc.; les instituteurs et les artisans, du dommage causé par leurs élèves et apprentis pendant le temps qu'ils sont sous leur surveillance. La responsabilité ci-dessus a lieu, à moins que les père et mère, instituteurs et artisans, ne prouvent qu'ils n'ont pu empêcher le fait qui donne lieu à cette responsabilité. Le propriétaire d'un animal, ou celui qui s'en sert, pendant qu'il est à son usage, est responsable du dommage que l'animal a causé, soit que l'animal fût sous sa garde, soit qu'il fût égaré ou échappé. Le propriétaire d'un bâtiment est responsable du dommage causé par sa ruine, lorsqu'elle est arrivée par une suite du défaut d'entretien ou par le vice de sa construction » (art. 1384 et suiv.). On appelle dommages-intérêts l'indemnité due à raison du dommage causé : elle est laissée à l'appréciation du juge, à moins que les parties ne l'aient déterminé d'avance dans une clause pénale.
Perte. — « La perte de la chose due » libère le débiteur de son obligation, s'il n'y a faute de sa part {Code civil, art. 1302). «Celui qui a perdu ou auquel il a été volé une chose peut la revendiquer pendant 3 ans... » (art. 2279). Les lettres de change perdues peuvent être remplacées de la manière déterminée parla loi (Code de comm., art. 149 et suiv.). En cas de perte de titres au porteur, on fait opposition au paiement des coupons, et l'on avertit le syndic des agents de change.
Chapitre II
De la ville et des monuments.
Ville. — Toutes les valeurs particulières qui sont le produit du travail de l'homme, rentrent dans les trois catégories suivantes : 1" les habitations et les meubles ; 2° les étoffes et les vêtements ; 3° les aliments et les boissons. Ces richesses, dues à des industries si diverses, ont eu pour première origine la nécessité, soutenue bientôt par le désir de l'agréable et le sentiment du beau. Dépourvu de tout et sous l'aiguillon du froid et de la faim, l'homme chercha péniblement sa nourriture et se construisit un abri. Mais l'abri n'était pas achevé, que déjà naissaient les arts, le style et l'architecture; le luxe faisait invasion de toutes parts, et l'homme ne consentit à se reposer que dans le bienêtre et l'abondance. Les heureux eurent des palais. Les peuples puissants et prospères bâtirent des villes admirées et florissantes : Ninive, Babylone, Thèbes aux cent portes ; Tyr et Sidon, reines de la mer; Athènes, si jalouse de sa liberté; Carthage, la rivale de Rome; Rome elle-même. Le monde moderne a bâti des villes non moins fameuses. Qu'est-ce donc qu'une ville? — Un peuple s'est donné rendez-vous sur les rives d'un fleuve, au bord de la mer, ou bien au centre d'une plaine fertile. Le temps, ce témoin impassible des travaux humains, a vu s'élever une à une des demeures innombrables, pressées les unes contre les autres comme les cellules d'une ruche et assises le long de voies tantôt symétriques et tantôt irrégulières. Çà et là des places publiques écartent les édifices, dégagent les monuments et permettent aux rayons du soleil de descendre dans la cité, qui s'agrandit et s'embellit chaque jour. Si elle est menacée par des ennemis jaloux ou barbares, elle s'environne de remparts, de tours et de forts, d'où l'on peut éloigner ou anéantir les assaillants. Elle n'a pas à craindre les débordements du fleuve qui la traverse : des digues de granit résistent anx courants impétueux et les retiennent dans leur lit. Des quais
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ombragés et superbes se développent sur les deux rives, reliées entre elles par des ponts solides et élégants, sous lesquels on voit passer de légères embarcations et de lourds bâtiments. La mer, qui assiège la cité, semble peut-être lui ravir la moitié de son territoire. Mais la mer, au contraire, est un second empire. Par elle les habitants vont communiquer avec toute la terre, enrichir leur patrie, atteindre leurs ennemis partout ou éviter euxmêmes leur colère implacable : ainsi les Athéniens vainquirent les Perses, et les Tyriens échappèrent à la cruauté de Nabuchodonosor. L'étranger est curieux de visiter cette ville enrichie par le commerce ; il parcourt ces voies si peuplées et si bruyantes, ces places publiques, où les fontaines jaillissent parmi des statues et des rieurs ; il pénètre dans ces monuments décorés par les arts, visite les temples, les musées, les théâtres et ne s'éloigne pas avant le jour de fête le plus prochain : il veut assister aux réjouissances de Babylone, de Jérusalem, de Rome ou de Paris. Et en vérité, ce n'est qu'en se mêlant aux habitants des cités florissantes et populeuses, ce n'est qu'en observant les spectacles qui s'y rencontrent, que l'on peut connaître à fond une nation et l'humanité elle-même, avec sa ' force et sa faiblesse, ses vertus et ses folies.
Les avantages de premier ordre que les peuples tirent de leurs grandes villes et de leurs puissantes capitales ne sont donc pas douteux. C'est par elles surtout que la science et la civilisation progressent; car elles facilitent la rencontre des meilleurs esprits et font concourir en un point toutes les forces vives de la société. Mais les graves inconvénients qu'elles entraînent tant au point de vue moral qu'au point de vue hygiénique et de l'avenir de la race, ne sont pas moins certains. Sans parler maintenant de la question morale, qu'on ne résoudra qu'en rendant à la religion toute sa légitime influence, on sait que les populations urbaines sont peu fécondes : elles ne se maintiennent et ne s'accroissent que par l'apport incessant de la province et des campagnes. Les progrès, d'ailleurs considérables, accomplis par l'hygiène au XIXe siècle, n'ont point modifié cet état de choses. Parmi les moyens de salubrité qui ont été employés, on peut citer : l'élargissement des rues, proportionné à la hauteur des maisons, l'ouverture de larges avenues, la création de places et de jardins, avec fontaines jaillissantes, l'enlèvement quotidien des immondices, la suppression ou la transformation des logements insalubres, l'abondance des eaux et leur bonne qualité, l'assainissement des égouts, etc. Tous ces moyens, parfois si onéreux (on peut le voir par la difficulté de pourvoir la ville de Paris d'eau potable et de neutraliser l'infection de ses égouts), sont encore insuffisants ; et il faut songer — puisque la facilité des communications et des transports le permet aujourd'hui — à disséminer davantage la population, en combinant tous les avantages de la ville et de la campagne, de la vie urbaine et de la vie champêtre.
Cité ouvrière. — On a donné le nom de cités ouvrières à certaines agglomérations de maisons, parfois avec jardins, destinées aux ouvriers. Mais, malgré des efforts généreux et éclairés, on n'est point parvenu encore, semble-t-il, à réunir les meilleures conditions de bon marché, de bien-être physique et moral et de salubrité. Par le seul fait de leur émigration à la campagne, de leur établissement autour de l'usine ou des ateliers où ils sont attachés, et d'une bonne organisation économique et morale, les ouvriers pourraient bénéficier de la plus-value considérable des terrains qu'ils occuperaient et de tous les avantages de la vie associée (coopératives de consommation, etc.). La création récente de nombreux jardins ouvriers, qu'on ne saurait trop louer et favoriser, paraît être un ache-
minement vers cet avenir meilleur, qu'il est déjà permis d'entrevoir et possible de préparer.
Phalanstère. — Dans l'utopie de Fourier, le phalanstère est un palais ou plutôt une cité habitée par la phalange. Celle-ci comprend de 15 à 18 cents personnes ; elle se compose de familles associées pour les travaux de ménage, de culture, d'industrie, d'art et de science, etc. Bref, la phalange se suffit et forme un petit Etat. Les ménages devaient habiter séparément dans le palais commun, quoique réunis pour l'ensemble. Des essais de phalanstère ont été tentés, mais n'ont pas réussi. L'idée du phalanstère repose sur une erreur économique et surtout sur une erreur religieuse.
Place publique. — C'était sur leurs places publiques que les Grecs et les Romains tenaient leurs assemblées et prenaient toutes les décisions solennelles qui intéressaient la gloire et l'avenir de la patrie. Athènes avait son agora, et Rome avait son forum. L'agora d'Athènes était située dans le Céramique, au sud de l'Acropole : elle mesurait 400 mètres de long et 300 de large ; elle était ornée de plusieurs édifices : le Portique royal, celui des 12 grands dieux, le temple de Cybèle, le Bouleuterion, où s'assemblait le sénat, le palais des prytanes, le Pœcile, etc. Le forum romain, beaucoup moins étendu, n'a pas laissé moins de souvenirs. De nos jours plusieurs places sont célèbres par la beauté de leurs monuments et de leurs édifices, parfois aussi à cause des souvenirs qui s'y rattachent. Citons les places de la Concorde, Vendôme, des Victoires, à Paris ; de Saint-Pierre, à Rome.
Square. — La mode des squares nous est venue d'Angleterre. A Londres, ils appartiennent aux propriétaires des maisons qui les entourent. Les premiers squares de Paris furent aussi des propriétés particulières. Depuis lors, les villes en ont créé un grand nombre. Ils se combinent avec les boulevards et les promenades publiques, pour apporter au milieu de nos villes et y entretenir le bon air et la salubrité.
Rue. — Les rues sont assujetties à certains règlements concernant l'alignement, la largeur, le nettoyage, le numérotage et quelquefois la hauteur des maisons. Dans la plupart des villes, l'administration trace des plans, fixe des tracés, auxquels on doit se conformer. Le numérotage est sonmis aussi à certaines règles, les numéros pairs étant toujours d'un même côté et les numéros impairs de l'autre, en partant d'une même limite ou en suivant une même direction.
Trottoir. — Les villes romaines n'étaient pas dépourvues de trottoirs ; on les voit encore dans les ruines de Pompéi. Les trottoirs modernes datent du XVIIe siècle et parurent d'abord à Londres ; ceux de Paris ne datent que du XIXe siècle. Jadis le ruisseau passait au milieu de la rue, et le haut du pari'-, qu'on cédait aux personnes les plus honorables, était contre les murs.
Egout. — On n'a pas résolu encore d'une manière satisfaisante la question des égouts des grandes villes, en particulier de la ville de Paris, question qui intéresse cependant au plus haut degré l'hygiène publique. On a soutenu et attaqué tour à tour le système du tout à Uègout, qui supprimerait les fosses fixes. Les eaux d'égout sont une cause trop générale et trop efficace d'infection. La Seine, en aval de Paris, en est toute contaminée. On a tenté Y épuration par le sol ou l'êpandage des eaux d'égout. On a cherché aussi à les épurer chimiquement. Le lavage des égouts doit être fréquent; il se fait par des chasses d'eau. Les égouts bien construits se lavent d'eux-mêmes, pour ainsi dire : ainsi ceux de Berlin, qui n'emploient qu'une dizaine d'égoutiers. La ville de Paris en emploie jusqu'à 1.200.
Aqueduc. — Les aqueducs, qui permettent sur-
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tout d'amener abondamment l'eau dans les villes, où elle est si nécessaire, sont des constructions destinées à conduire les eaux d'un lieu à un autre par une pente réglée. Lorsqu'ils traversent les vallées, ils forment des séries d'arcades plus ou moins élevées ; ils traversent les élévations de terrains sous forme de galeries voûtées. Les aqueducs les plus célèbres de l'antiquité sont ceux de Rome, qui furent construits successivement à partir de 312 av. J.-C. On a calculé qu'ils amenaient par 24 heures près de 4 millions de mètres cubes. Les Romains construisiient aussi de nombreux aqueducs dans les provinces : ainsi celui de Nîmes, dit pont du Gard, qui a trois rangs d'arcades superposés. De nos jours plusieurs aqueducs amènent à Paris les eaux de la Dhuys, de la Vanne, de l'Avre ; l'aqueduc de Roquefavour, conduit à Marseille les eaux de la Durance.
Pont. — Les Grecs furent les premiers à construire des ponts do pierre ; mais les Romains excellèrent ensuite dans cet art et ils nous ont laissé des œuvres d'une solidité proverbiale, tels que le pont du Danube, construit sous Trajan, le pont Saint-Ange, à Rome. Au moyen âge, vers le XIIe siècle, se formèrent des associations religieuses (Ponti/ices ou Frères du pont), pour la construction des ponts. On leur doit le pont d'Avignon (1178), le pont Saint-Esprit, entre une foule d'autres qui facilitèrent beaucoup les relations à cette époque. Ainsi l'Eglise ne cessait de contribuer par tous les moyens au progrès de la civilisation. Aujourd'hui les ponts sont construits en toute sorte de matériaux et d'après divers procédés. On distingue les ponts fixes (en pierre, en bois, en fer, ponts suspendus), et les ponts mobiles (ponts de bateaux, ponts-levis, ponts tournants, ponts roulants et à coulisses, ponts à soulèvement). On a pu jeter des ponts en fer de plusieurs centaines de mètres de portée : pont sur la Clyde, pont de Brooklyn, etc. Port. — Toutes les nations qui ont été puissantes sur mer ont disposé d'excellents ports, creusés par la nature ou créés par l'industrie de l'homme. Parmi les ports naturels, citons Brest, Toulon, La Havane ; parmi les ports artificiels, celui de l'ancienne Carthage, ceux d'Alger et de Cherbourg. On distingue les ports militaires, ou de guerre (Brest, Toulon, Cherbourg en France; Portsmouth, Plymouth en Angleterre; Cronstadt en Russie) et les ports marchands ou de commerce (Marseille, le Havre, Bordeaux en France ; Liverpool et surtout Londres en Angleterre). On dit qu'un port est de tonte marée, lorsque les navires peuvent y entrer en tout temps. Il est dit port d'èchouage, lorsque la mer, en se retirant à la la marée basse, laisse à sec les navires. On appelle ■mouvement d'un port le nombre de navires qui y entrent et qui en sortent chargés de marchandises et dont on évalue le tonnage.
Phare. — Les anciens construisirent des phares, entre autres le fameux phare d'Alexandrie, qui avait plus de 100 mètres de haut et au sommet duquel on brûlait des feux de bois, qu'on apercevait à 14 lieues en mer; le jour, c'était la fumée qui servait de signal. Mais au XIXe siècle, grâce aux progrès de la physique et surtout à l'invention de la lumière électrique, on a pu multiplier les phares autant qu'il est nécessaire et leur donner toute la portée convenable. On distingue : les phares de Ie1' ordre, espacés généralement de 14 lieues marines, qui servent à reconnaître les parages ; les phares de 2e ordre, qui indiquent les écueils, les baies, les rades ; les phares de 3e ordre, qui signalent l'entrée des ports, les passes, l'embouchure des fleuves. Tantôt les phares sont à feu fixe et éclairent constamment tous les ports de l'horizon ; tantôt ils sont à feu tournant ou à éclipses.
Fortification. — On donne ce nom à toute
sorte de travaux exécutés pour mettre une troupe en état de résister à un ennemi supérieur en nombre. L'art de fortifier a été connu dès l'origine de la guerre ; mais ses moyens ont varié beaucoup avec le temps. Les Romains connaissaient très bien l'art de se retrancher. Jusqu'à l'invention de la poudre, les fortifications les plus sûres consistèrent en de hautes murailles entourées de fossés pleins d'eau. A l'apparition du canon et à mesure que se perfectionnait l'artillerie, les hautes murailles durent s'abaisser et même faire place à des terrassements. Aujourd'hui il n'est plus, pour ainsi dire, de place imprenable. Tout notre système de défense a dû être renouvelé après 1870 et il subit des modifications incessantes. Nos forteresses ou places fortes forment deux lignes ; en première ligne : Dunkerque, Lille, Maubeuge, Verdun, Toul, Epinal, Belfort, Besançon, Grenoble, Briançon, Perpignan, Bayonne ; en deuxième ligne : Reims, Langres, Dijon, Lyon. Les places fortes sont entourées de fort détachés, qui augmentent le rayon d'action de la place, la mettent à l'abri d'un bombardement et doivent se prêter un mutuel appui. On donne quelquefois le nom de camp retranché à l'ensemble de défenses formé par une place forte et ses forts détachés. On appelle forts isolés ceux qui commandent certains passages sur les frontières.
Camp. — Les Romains donnaient à leur camp la forme carrée ; les Grecs, les Orientaux, comme aujourd'hui encore les Arabes, préféraient la forme circulaire. Le camp romain était entouré d'un fossé (vallurn), revêtu intérieurement d'un parapet (agger), que fortifiait une palissade ; quatre portes s'ouvraient au milieu des quatre côtés : la prétorienne, devant; la décumane, à l'opposé; la dextre et la sénestre à droite et à gauche. Deux voies correspondant aux quatre portes se croisaient au milieu. Les tentes étaient séparées de l'enceinte par un chemin de ceinture ; elles s'alignaient perpendiculairement à la porte prétorienne : chacune contenait dix soldats. Le prétoire ou tente du général occupait le centre d'une place quadrangulaire, à la partie antérieure du camp. Les vivandiers, etc. occupaient les abords extérieurs du camp. Les armées modernes ne campent plus guère de cette manière régulière, mais d'ordinaire elles se cantonnent. Il existe cependant des camps permanents, où les troupes séjournent pour leur instruction.
Mine. — Dans l'art militaire, la mine est un chemin souterrain pratiqué par l'assiégeant, pour arriver sous un ouvrage de la place et le détruire. La mine comprend une galerie et un fourneau. Les mines étaient connues des anciens; elles consistaient alors en galeries de bois, qu'on détruisait par le feu et qui déterminaient la chute des murailles sous lesquelles on les avait pratiquées. Mais l'importance des mines date de l'invention de la poudre.
Monument. — Ce nom s'applique à une foule d'objets, en particulier à des œuvres d'architecture, destinées à perpétuer de grands souvenirs. On distingue les monuments préhistoriques ou mégalithiques, celtiques (cromlechs, dolmens, menhirs), et les monuments historiques, en si grand nombre, que nous ont laissés les peuples qui ont des annales. Aux uns ou aux autres se rapportent les monuments cyclopéens, attribués à la race pélasgique; les monuments antiques de l'Egypte, de l'Assyrie, de l'Inde, etc. Au point de vue de leur destination, on distingue : les monuments religieux (églises, monastères, temples des diverses religions), militaires (châteaux forts, citadelles), civils (palais, amphithéâtres, aqueducs); les monuments proprement comme inoratifs (arcs de triomphe); les monuments funéraires (tombeaux, mausolées). La connaissance des monuments s'appelle architecture, archéologie, etc.; c'est une
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des branches les plus importantes de l'art et de l'histoire. Celle-ci, en tant qu'elle s'éclaire de la découverte d'anciens monuments, s'est développée beaucoup de nos jours, comme l'attestent la création de tant de musées historiques et de sociétés savantes.
Portique. — Les portiques, sortes de galeries couvertes soutenues par des colonnes, des piliers ou des arcades, étaient fort en usage chez les anciens. Il y en avait autour des temples, des théâtres, des stades, des gymnases. A Athènes, l'Académie et le Lycée avaient des portiques; les disciples de Zenon se rassemblaient sous le Pœcile : d'où leur nom de stoïciens. A Rome, sans parler des portiques ouverts au public, il y en avait autour des cours intérieures des riches habitations. Au moyen âge, comme aujourd'hui encore, les cloîtres étaient de véritables portiques. Parmi les portiques modernes, on peut citer : ceux de la cour du Vatican par Bramante, et de la cour des Loges du même palais, dessinés par Raphaël; ceux de la place Saint- Marc, à Venise; les galeries du Palais-Royal, à Paris.
Ordres d'architecture. — On entend par là certaines dispositions régulières et harmonieuses des parties essentielles d'un édifice. On distingue cinq ordres classiques : le dorique, Y ionique, le corinthien (d'origine grecque), le toscan et le composite (en Italie). On donne quelquefois le nom d'ordre composé aux créations architecturales qui s'éloignent des règles ordinaires. On appelle ordre persique celui où l'on voit des figures de captifs au lieu de colonnes. Mais ces divisions ne sont ni absolues ni complètes. Il y a autant d'ordres d'architecture que de styles ; et le génie humain qui en a créé déjà de si variés, peut toujours en créer de nouveaux, alors surtout que les progrès de la métallurgie et de tous les arts lui fournissent des moyens de construction inconnus auparavant. C'est à la forme des chapiteaux qu'on reconnaît le plus aisément les différents ordres grecs et italiens. L'ordre dorique offre des colonnes cannelées, sans base, d'un galbe sensiblement conique, des chapiteaux composés de grandes moulures en forme de coupe. Dans l'ordre ionique, le chapiteau est orné de grandes volutes. L'ordre corinthien est mieux décoré encore : le chapiteau est orné de volutes et de feuilles d'acanthe. L'ordre toscan, analogue à l'ordre dorique, fut d'abord employé par les Romains. Ils employèrent ensuite les ordres grecs et créèrent l'ordre composite, qui allie ensemble l'ordre ionique et l'ordre corinthien, avec une profusion d'ornements.
Styles. — Ce nom s'applique, en matière d'art, à des périodes entières, où règne un genre particulier. Comme les ordres, les styles ne sont en définitive que des genres d'architecture. Les principaux sont: le roman, le gothique, le byzantin, le style Renaissance. Le roman naquit de l'architecture romaine, remarquable par l'importance de la voûte, qui finit par éliminer les ordres grecs avec leurs colonnes. Le roman régna du IXe au XIIe et XIIIe siècle ; nous lui devons nos églises les plus anciennes. Le style gothique naquit dans l'Ilede-France, vers 1150, et se répandit au siècle suivant. Nous lui devons nos plus célèbres cathédrales (Notre-Dame de Paris, Chartres, Strasbourg) ; et aucun autre n'a aussi bien traduit et d'une manière aussi neuve l'esprit de foi intense et d'ardente piété qui anima les grands siècles chrétiens. Le style byzantin naquit de l'art grec et romain et prit à Constantinoplc la physionomie qui le distingue. Son type est la fameuse église Sainte-Sophie, dont les Turcs ont fait une mosquée. L'église byzantine est carrée, ou circulaire, ou polygonale ; la nef principale forme, en se reliant à deux parties latérales, une croix grecque. Du style byzantin s'est
inspirée l'architecture sarrazine. Le style Renaissance naquit du retour de l'architecture aux modèles grecs et romains. Il se distingue par la science et la richesse de l'ornementation. Â l'époque de la Renaissance, on fît beaucoup moins d'églises que de châteaux, de palais et d'hôtels. Quant à l'architecture religieuse, elle perdit trop souvent tout caractère.
Colonne. — La colonne se compose d'une base, d'un fût et d'un chapiteau, qui diffèrent quant aux proportions ou aux ornements dans les divers ordres d'architecture, dont la colonne est l'élément principal. On distingue : les colonnes cannelées ou striées, dont le fût est orné de cannelures ; les colonnes torses, dont le fût est en spirale ; les colonnes en faisceau, qui semblent réunir plusieurs colonnettes, etc. Certains monuments ont la forme d'une colonne isolée, parfois colossale : colonnes funéraires, colonnes triomphales. Citons, parmi ces dernières : la colonne JVendôme, élevée à la gloire de la Grande Armée et abattue momentanément en 1871 ; la colonne de Juillet. D'autres fois, les colonnes sont disposées en série ou colonnade. Citons la colonnade du Louvre et celle de Saint- Pierre.
Arc. — Les Romains furent les premiers qui employèrent l'arc méthodiquement dans leurs constructions, auxquelles ils donnèrent un développement et une solidité inconnus auparavant. On distingue surtout l'arc plein-cintre et l'arc aigu ou ogival. Le premier est dit surbaissé ou surhaussé (en fer à cheval), selon que la flèche est moindre ou plus grande que le rayon du cercle. On appelle arc eu décharge, un arc noyé en plein mur, audessus de vides, de linteaux de portes, etc., pour reporter la charge de la maçonnerie sur des points plus solides.
Voûte. — La voûte n'est qu'un arc de cercle d'une certaine profondeur. Elle est formée par l'assemblage de voussoirs, taillés en coin et appuyant l'un sur l'autre jusqu'à la première rangée, qui porte elle-même ordinairement sur un mur pependiculaire appelé pied-droit. Le voussoir du milieu où viennent s'appuyer les voussoirs des deux côtés, prend le nom de clef. On distingue les voûtes en berceau, les voûtes d'arêtes, les voûtes sphèriques ou coupoles, etc. Connue des Egyptiens, des Assyriens, des Etrusques, la voûte n'a été parfaitement utilisée que par les Romains. La voûte en arc d'ogive ou gothique amena, au moyen âge, une transformation de l'architecture, toute à l'honneur de cette époque.
Moulure. — Quelque accessoires qu'elles paraissent, les moulures ne laisssent pas d'avoir une véritable importance en architecture. Elles servent à accuser bien des lignes architecturales, dont l'ensemble est du plus bel effet. Ce sont elles qui forment les corniches, les impostes, les chambranles, les bases des colonnes, etc. Leur nom de moulure vient de ce qu'elles se répètent avec une régularité géométrique, comme si elles étaient moulées les unes sur les autres. On distingue les moulures plates (filet ou listel, fasce ou plate-bande, plinthe) et les moulures rondes (baguette, tore, quart de rond) ; d'autres sont en creux (gorge, cavet) ; plusieurs sont à la fois en creux et en saillie (talon, doucine).
Temple. — La force du sentiment religieux s'est manifestée chez tous les peuples, dès les origines, par la construction d'une infinité de monuments et, en particulier, de temples splendides, où toutes les richesses de l'époque étaient accumulées. Aussi l'histoire de l'architecture et de l'art est-elle essentiellement religieuse, surtout pour l'antiquité. Après le Temple de Salomon, à Jérusalem, qui fut détruit, au temps do la captivité, reconstruit après et détruit définitivement, moins de 40 ans après
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
la mort de Jésus-Christ, on peut citer : le temple de Diane , à Ephèse , le Parthénon d'Athènes , le temple d'Apollon à Delphes, le temple de Jupiter à Olympie. L'Egypte, l'Inde offrent des temples, moins beaux sans doute, mais plus importants par leur masse et leurs proportions.
Arche d'alliance. — Elle fut construite par Moïse, qui y plaça les deux tables de pierre, sur lesquelles étaient gravés les dix commandements, ainsi que la verge miraculeuse et un vase rempli de la manne du désert. L'arche était en bois de sittim, bois précieux, inconnu aujourd'hui ; elle avait une coudée et demie en largeur et en hauteur, deux coudées et demie en longueur ; elle était revêtue en dehors et au dedans de lames d'or. Le couvercle en or massif, appelé propitiatoire ou oracle, était surmonté de deux chérubins, qui le couvraient de leurs ailes. Aux côtés de l'arche étaient des anneaux d'or qui servaient aux lévites à la transporter. Dans les campements au désert et jusqu'à la construction du Temple, elle était déposée dans le Tabernacle. L'arche était le symbole de l'alliance de Dieu avec son peuple. Lors de l'invasion de Jérusalem par Nabuchodonosor, elle fut cachée par Jérémie dans une caverne du mont Nébo. Son histoire cesse à partir de ce moment. Le tabernacle ancien et l'arche d'alliance ont été remplacés par nos églises et notre tabernacle eucharistique, dont ils n'étaient que la figure.
Eglise. — L'église, temple matériel où se réunissent les fidèles, pour entendre la parole de Dieu, assister au sacrifice et recevoir les sacrements, est aussi la représentation mystique de l'Eglise universelle, assemblée des âmes que réunissent la foi et l'amour de Jésus-Christ. Elle est comme la demeure de Dieu et la porte du ciel. Le droit canon réserve aux évêques le privilège de désigner le terrain convenable sur lequel doivent s'élever les nouvelles églises de leurs diocèses. Il leur appartient également de les consacrer. S'il s'agit de rebâtir une église, il faut, autant que possible, l'édifier sur le même emplacement et utiliser les anciens matériaux, déjà sanctifiés par leur premier usage. Quant à la forme et au style des églises, il a varié beaucoup dès l'origine. La forme de nef prévalut en Occident, mais on trouve aussi la forme circulaire, carrée ou polygonale, surtout en Orient. Les premières basiliques, offertes par les empereurs, étaient des palais de justice. Le symbolisme ne tarda pas à s'ajouter aux raisons de nécessité ou d'utilité. On donna aux églises la forme de croix, latine ou grecque, et même la forme du Christ en croix. De là cette déviation souvent observée dans l'axe de nos anciennes églises (Notre- Dame de Paris, Saint-Etienne-du-Mont, la primatiale de Lyon). Mais aucun style ne fut jamais obligatoire. L'art religieux n'est point exclusif; il est local. De bonne heure, il y eut certaines prescriptions sur l'orientation des églises. Elle était déjà pratiquée par les païens pour leurs temples. Les chrétiens adoptèrent cette coutume, mais en l'honneur du vrai soleil de vérité, qui venait de se lever sur les âmes. Néanmoins, beaucoup d'églises célèbres furent tournées vers l'Occident ; ainsi Saint- Pierre de Rome et Saint-Jean de Latran. Il est vrai que, dans ces églises, le célébrant, placé en face des fidèles, était tourné vers l'Orient. L'orientation des églises, quoique passée en règle en Occident, n'a pas laissé d'être toujours facultative. Le pape saint Léon avait même prescrit aux chrétiens de son temps de ne pas prier en se tournant vers l'Orient, afin de ne pas imiter les manichéens, qui adoraient le soleil. Plusieurs ordres religieux ont affecté de tourner leurs églises vers le nord ou vers le midi, etc. Les églises étaient souvent précédées d'un portique ou d'un porche ; mais ces parties, qui deviennent rares aujourd'hui, ont l'inconvénient de
masquer plus ou moins la façade, si belle dans nos églises gothiques. Le pignon de la façade est toujours terminé par une croix. De bonne heure les églises ont été comparées à un vaisseau : de là le nom de nef, qui en désigne le corps central. Outre la nef principale, beaucoup d'églises ont des nefs latérales ou bas côtés. Le transept n'est qu'une nef formant croix avec la nef principale. Le chœur ou presbyterium est l'endroit où se tient le clergé pendant l'office divin. Le sanctuaire est l'endroit saint par excellence, puisqu'il contient l'autel ; il fait suite au chœur, dont il est séparé par une ou plusieurs marches. L'abside termine le sanctuaire par un demi-cercle. La voûte de l'abside est souvent plus basse que celle de la nef, et on la décore plus richement. Le chœur et le sanctuaire sont séparés de la nef par le cancel ou la balustrade, qui sert de table de communion. Tout près du cancel, il y avait autrefois un rideau, qu'on tenait fermé pendant la célébration des saints mystères. Certaines églises d'Orient ont conservé cet usage. Au XIIIe siècle, on établit à l'entrée du chœur un ambon ou jubé, tribune où le sous-diacre et le diacre venaient lire l'épître et l'évangile. On le supprima au XVIe siècle. Les églises portent différents titres selon leur destination. Le nom d'église appartient excellemment aux cathédrales (patriarcales, primatiales, métropolitaines, etc.) ; il appartient ensuite aux églises paroissiales et aux églises conventuelles (abbatiales ou simples chapelles). Les églises collégiales sont celles qui sont desservies par un corps de chanoines autres que ceux de la cathédrale. — Les églises, qui ont remplacé les catacombes, ont été après elles le berceau des arts chrétiens, qui s'y sont merveilleusement développés. Architecture, sculpture, peinture sur toile et sur verre, mosaïque; musique s'y sont donné rendez-vous pour les embellir ou s'y manifester (v. à ce sujet, Y Esthétique religieuse de Lamennais, jointe à son Esquisse d'une ph il., mais publiée à part en ces dernières années).
Basilique. — Comme on l'a dit, « de profane qu'elle était dans le principe, la basilique devint, avec le christianisme, un édifice essentiellement religieux et sa forme est restée jusqu'à nous ce que l'a faite la tradition, c'est-à-dire trois nefs aboutissant à un transept, sur lequel l'abside se détache en saillie ». Plus tard on distingua les basiliques majeures et les basiliques mineures. Parmi les premières, dites encore patriarcales et sacrosaintes, citons celles de Rome : Saint-Jean de Latran, Saint-Pierre au Vatican, Sainte-Marie- Majeure, Saint- Paul -hors-les- murs et Saint- Laurent-hors-les-murs. Il existe un grand nombre de basiliques mineures en France, près de 40.
Chapelle. — On distingue les chapelles publiques, dont l'entrée est ouverte à tous les fidèles, et les chapelles particulières ou domestiques. Une chapelle publique, une fois consacrée à Dieu, ne peut servir à des usages profanes. Mais il n'en est pas de même d'une chapelle domestique. On donna d'abord le nom de chapelle à la châsse de S. Martin, qu'on gardait dans le palais royal, et sur laquelle on faisait les serments solennels dans les causes qui se terminaient par serment. Quand les rois allaient à la guerre, ils faisaient porter cette châsse avec eux : l'oratoire des rois de France prit ainsi le nom de chapelle, qui a passé aux oratoires en général. Les canonistes distinguent : 1° les chapelles fondées par les laïques ; 2° celles fondées par l'autorité ecclésiastique , mais pour un certain temps ; 3° celles qui sont érigées régulièrement en titre perpétuel. Le service des chapelles est réglé par leur titre de fondation. Quant aux oratoires privés, dont on ne saurait trop d'ailleurs encourager la création, on ne peut y célébrer qu'en vertu d'un induit apostolique, qui d'ordinaire impose des res-
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trictions concernant l'audition de la messe les jours des principales fêtes. L'esprit de l'Eglise c'est que ces oratoires privés ne portent point préjudice à la prospérité des paroisses. On ne doit pas bénir les chapelles domestiques qui n'ont pas un certain degré de fixité, etc. On donne le nom de chapelles de secours à des églises dépendantes de la paroisse, qui peut y faire célébrer les offices religieux.
Autel. — Toutes les religions ont eu leurs autels. Ce furent d'abord des tertres, des monticules, sur lesquels on offrait les sacrifices. Chez les Egyptiens, l'autel était en forme de plateau reposant sur une base conique. Les Hébreux édifièrent des autels en terre, puis en pierres non taillées. En Gaule, les druides se servaient de larges tables de pierre, dont beaucoup subsistent encore. Souvent, chez les anciens, l'autel avait des proportions colossales. A Jérusalem, l'autel des holocaustes, érigé en face du vestibule du Temple, avait vingt coudées en longueur et en largeur, et dix en hauteur. L'autel de Jupiter, à Olympie, avait 40 mètres de tour à sa base, et 7 à 8 mètres de haut. Les chrétiens n'eurent guère d'abord que des autels portatifs et de bois ; mais, à partir du VIe siècle, ils furent tous en pierre. On ne tarda pas, après les persécutions, à en élever de magnifiques. Celui de Sainte-Sophie, à Constantinople, était en or, avec pierres précieuses et émaux. Aujourd'hui les autels chrétiens se sont multipliés partout et la prophétie de Malachie se réalise : In omni loco sacrïficatur et offertur nomini meo oblatio muvda (I, 11). Les autels sur lesquels on célèbre doivent être couverts de linges, avoir une croix au milieu et des chandeliers de chaque côté. Les nappes de l'autel doivent être de linge blanc et bénites par l'évêque ou par un prêtre qui en a reçu le pouvoir. A partir du Ve siècle, il fut prescrit que les autels seraient consacrés : le ministre de cette consécration est l'évêque. L'autel ad moduni fixi peut être en bois ou en toute autre matière ; mais il doit avoir une pierre sacrée assez grande pour recevoir l'hostie et la plus grande partie du calice. C'est dans cette pierre que l'on scelle les reliques des martyrs, que tout autel doit contenir. On ne peut consacrer une église sans y consacrer au moins en même temps un autel portatif. Un autel fixe est exécré, c'est-àdire perd sa consécration, quand la table consacrée est séparée de sa base, h' autel privilégié est un privilège en vertu duquel le pape attache une indulgence plénière à la célébration de la sainte messe. Ce privilège eut personnel ou local.
Chaire. — Dans l'église primitive, la prédication était réservée à l'évêque, et le siège épiscopal était placé au fond de l'abside. La chaire fut ensuite rapprochée du centre de la basilique ; elle occupa l'ambon ou jubé et finalement un côté de la nef, comme nous le voyons aujourd'hui. Beaucoup de chaires sont des chefs-d'œuvre d'art ; quelquesunes sont en marbre et ornées de bas-reliefs ; d'autres, en bois sculpté. De la chaire de la prédication se dislingue la chaire épiscopale ou trône, qui doit être réservé à l'évêque quand il officie pontificalement dans une église ou même quand il assiste seulement à l'office.
Clocher. — Les premiers clochers furent construits isolément, eomme les baptistères et aujourd'hui encore les campaniles. Dans la suite, on éleva les clochers tantôt contre l'église, tantôt au-dessus de la croix du transept ou près du transept ; on multiplia aussi les tours. Le plus souvent on se contenta d'une seule au-dessus du transept ou du portail, ou bien de deux, qui encadraient le portail. A une époque, certaines églises importantes avaient seules le droit, paraît-il, de posséder deux clochers do même hauteur. De là l'inégalité qu'on observe parfois dans les tours des anciennes églises. Les plus beaux clochers et les plus élancés conviennent
au style gothique. Citons, parmi les flèches les plus élevées : celle de Strasbourg (142 m.), de Chartres (113 m.), de Cologne (156 m.).
Pagode. — C'est le nom des temples brahmaniques et bouddhiques en Inde, en Chine, dans le reste de l'Asie et en Malaisie. Les plus fameux temples de ce genre sont : celui de Djaggernath, où les Hindous vont en pèlerinage pour honorer Vichnou ; celui d'Elora, qui est plutôt un ensemble de monuments taillés dans le roc et ornés d'une profusion de statues et de bas-reliefs.
Mosquée. — Les mosquées sont de forme carrée. Elles sont surmontées de tours ou minarets, qui portent le croissant et sont entourées d'une galerie, d'où le muezzin peut appeler les croyants à la prière, en se tournant vers tous les points de l'horizon. A l'intérieur, il n'y a ni autels, ni statues, ni tableaux, mais des lampes suspendues aux voûtes, des inscriptions du Coran entourées d'arabesques ; le pavé est couvert de riches tapis, sur lesquels on ne doit marcher qu'après avoir quitté sa chaussure ou pris des babouches. Autour des mosquées sont des fontaines et des piscines pour les ablutions. La plus célèbre mosquée est celle de La Mecque, vers laquelle tous les musulmans doivent se tourner pour faire leurs prières. Beaucoup sont remarquables au point de vue de l'architecture : ainsi celle d'Omar à Jérusalem ; celle de Cordone, transformée aujourd'hui en église.
Monastère. — L'histoire des monastères est l'histoire même de la vie religieuse (v. religieux, ordres). On en fait remonter l'origine à S. Antoine, qui inspira également à sa sœur de fonder le premier monastère de femmes. Les grands monastères devinrent, au moyen âge, des centres intellectuels, agricoles, industriels, en même temps qu'ils étaient des foyers religieux; et leur action fut décisive à cette époque de transition. On peut dire que c'est aux évêques et aux moines que l'Occident doit la civilisation chrétienne. Les monastères étaient bâtis généralement sur un plan uniforme. Autour d'un cloître, qui occupait le centre, se trouvaient les cellules, l'église, le réfectoire, etc. Chez les chartreux, la cellule est une petite maison isolée, avec un petit jardin et ordinairement un atelier. Les monastères prennent, selon les cas, les noms d'abbaye, de prieuré, de couvent, etc. Citons parmi les abbayes célèbres : celles du Mont-Cassin, de Cluny, de Cîteaux, de Clairvaux, du Bec, de Saint-Gall en Suisse, de Westminster en Angleterre.
Laure. — On donnait ce nom aux quartiers ou paroisses d'Alexandrie. Il fut réservé ensuite pour désigner des espèces de hameaux ou de villages, parfois considérables, habités par des moines. Ceux-ci se rassemblaient une fois la semaine pour assister à l'office divin et s'édifier mutuellement. En Orient, les laures ont précédé les couvents. Quatre couvents célèbres de Russie portent encore le nom de Sainte-Laure : celui de Kiev ; celui de Saint-Serge, près Moscou; celui de Saint-Alexandre Nevsky, à Saint-Pétersbourg; enfin celui de l'Assomption, à Potchaïev.
Presbytère. — D'après le décret de 1809, art. 92 : « toute commune doit fournir au curé ou desservant un presbytère, ou, à défaut de presbytère, un logement, ou, à défaut de presbytère et de logement, une indemnité pécuniaire ». Les anciens presbytères qui avaient été confisqués pendant la Révolution et qui n'avaient pas été vendus, ont été rendus au culte catholique parla loi du 18 germinal an X.
Crèche. — Comme plusieurs autres institutions de charité ou d'assistance, les crèches viennent en aide aux familles, pour satisfaire à des devoirs qu'il vaudrait mieux remplir au foyer domestique. Leur fondation date de 1844. Elles reçoivent de jeunes enfants au-dessous de trois ans, dont les
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mères travaillent hors de leur domicile. Chaque crèche est visitée tous les jours par un médecin. Beaucoup de crèches sont reconnues comme établissements d'utilité publique.
Hôpital, hospice. — L'existence des hôpitaux pour les malades et des hospices pour les vieillards, les pauvres, les abandonnés, est due à la charité chrétienne, qui continue encore de les soutenir, alors même qu'on lui refuse de les administrer. Ils sont nés de cette parole de J.-C. : « Ce que vous ferez aux plus petits de mes frères, c'est à moimême que vous l'aurez fait. » De là encore le nom d'hôtel-Dieu, qui est né d'un acte de foi. Sans parler d'établissements plus anciens, les hospitaliers fondèrent à Jérusalem des hospices pour les pèlerins; à la suite des croisades, les léproseries, les ladreries, les maladreries se multiplièrent ; chaque abbaye, chaque cathédrale avait son hôpital. D'abord sous la direction du clergé, qui les avait fondés et les soutenait, les hôpitaux furent soumis ensuite à d'autres administrations : celle des parlements, puis celle du prévôt des marchands. Aujourd'hui les hôpitaux sont gérés par une commission administrative, composée du maire de la commune et de cinq membres nommés par le préfet. L'Eglise n'a cessé de les entourer de sa sollicitude maternelle et de leur accorder des privilèges.
On convient aujourd'hui que les hôpitaux, du moins les plus considérables, devraient être éloignés des centres urbains ; qu'il faut renoncer aux constructions massives, avec nombreux étages; qu'il vaut mieux construire des pavillons isolés, bien ouverts à la lumière et au grand air ; que les salles ne doivent contenir que de 20 à 25 lits ; que les parois, les parquets, les dalles, tous les coins et recoins doivent être facilement lavés et purifiés de tout germe pathogène, etc. Mais on songe moins peut-être à restaurer l'esprit de famille, les vertus domestiques et les petits patrimoines qui rendraient les trois quarts de nos hôpitaux inutiles, alors qu'ils ne font que se multiplier, tout en restant insuffisants. L'hôpital ne devrait être la ressource suprême que d'un petit nombre de malades, dénués de tout ou affligés de maladies exceptionnelles qu'on ne peut traiter à domicile. Il existe nombre d'hôpitaux ou d'hospices spéciaux pour certaines maladies, certaines infirmités ou certains états. Ainsi les maternités, pour les femmes pauvres sur le point d'accoucher. Autrefois on donnait le nom de maternités à des hospices pour les enfants. L'hospice des Quinze- Vingts aurait été fondé à Paris, dit-on, par S. Louis, à son retour d'Egypte, pour 300 aveugles. Les Invalides ont été destinés aux vieux soldats. Bien souvent les hôpitaux et hospices reçoivent une rétribution de leurs hôtes, et ils ressemblent, sous ce rapport, aux maisons de santé, où l'on est admis en payant des pensions, parfois très élevées.
Maladrerie. — Les maladreries ou léproseries se multiplièrent, au moyen âge, lorsque la lèpre se répandit en Occident et y causa de terribles ravages. Cette maladie étant contagieuse et très redoutée, les lépreux furent bannis de la société et même regardés comme morts civilement. Ils devaient avertir de leur approche, au moyen d'une crécelle, ne boire que dans leur écuelle, ne toucher qu'avec une baguette les objets qu'ils marchandaient, etc. L'Eglise chercha à vaincre cette répugnance et fonda, pour les assister, l'ordre de Saint-Lazare. Les maladreries où l'on enferma les lépreux étaient de vastes enclos, où les malades avaient leurs cellules ; ils possédaient en commun des jardins, des vergers, des vignes, avaient leur église et leur cimetière. La France compta jusqu'à deux mille léproseries. Lorsque la lèpre disparut ou s'atténua, vers le XVIe siècle, bien des seigneurs s'attribuèrent les biens de ces établissements ; Henri IV en
employa une partie à l'entretien des soldats blessés ; Louis XIV donna le reste aux hôpitaux.
Nécropole. — Certains peuples anciens, en particulier les Egyptiens, les Carthaginois, les Etrusques creusaient de vastes tombeaux destinés aux sépultures royales ou même aux sépultures des particuliers. On cite surtout la nécropole d'Alexandrie et celles de la Thébaïde : les pyramides ellesmêmes n'étaient que de vastes tombeaux. Des fouilles savantes ont mis à jour les plus curieux monuments de l'ancienne histoire de l'Egypte.
Cimetière. — Le cimetière proprement dit, si bien nommé dortoir, en grec, est d'institution chrétienne. Les riches Romains plaçaient leurs tombeaux dans le voisinage des villes, sur le bord des chemins, ou bien dans leurs jardins. Quant aux hommes du commun et aux esclaves, ils étaient jetés dans des espèces de voiries. Les Grecs avaient aussi des lieux de sépulture commune. A Rome, les premiers chrétiens enterrèrent leurs morts dans les catacombes, sorte de nécropôle ou plutôt de reliquaire, découvert et exploré par de Rossi ; mais ils ne tardèrent pas à consacrer à cet usage des terrains séparés et placés près des églises. Les églises elles-mêmes, à partir du Xe siècle, furent affectées aux sépultures de personnages ecclésiastiques ou laïques.
Dans le droit ecclésiastique, tout cimerière doit être bénit ; la consécration de l'église à laquelle un cimetière est contigu emporte la consécration de ce cimetière. Parmi les cimetières que nous a laissés le moyen âge, citons le Campo santo de Pise, remarquable par ses peintures : la terre en fut apportée de Palestine par les galères de la république. En France, la loi du 14 nov. 1881 a enlevé malheureusement aux cimetières tout caractère religieux. En obligeant les particuliers à enterrer leurs morts dans des cimetières communs, la loi aurait dû favoriser l'acquisition de sépultures perpétuelles ; mais les concessions de terrains, dans les grandes villes du moins, atteignent des prix exorbitants pour les familles peu aisées, privées ainsi du droit naturel d'avoir une sépulture réservée. Colombaire. — Les colombaires étaient des sortes de caveaux où les Romains déposaient les urnes qui renfermaient les cendres des morts. Ces urnes étaient placées dans (les niches rangées par étages et ressemblant à un colombier. On a essayé, à Paris, de remettre les colombiers en honneur de même que la crémation (v. ce mot).
Catacombes. — Ilya des catacombes à Naples, en Sicile, en Toscane, etc. Mais les plus célèbres sont celles de Rome, où les premiers chrétiens se réfugiaient souvent et où ils enterraient les corps des martyrs. Les principales sont celles de Sainte-Agnès, de Saint-Calixte, de Saint-Marcel, de Saint-Pancrace. Les marques auxquelles on reconnaît les corps des martyrs sont : la croix, la palme, le monogramme du Christ (X P), que l'on trouve gravés sur les pierres tombales; les fioles teintes encore du sang qui les avait remplies. On tire des catacombes des reliques, qui sont envoyées dans toute la chrétienté, après qu'elles ont été reconnues comme telles par l'autorité ecclésiastique. On peut mettre ces reliques dans les pierres d'autel. Il est défendu, sous peine d'excommunication réservée au pape, d'extraire des reliques des catacombes sans permission légitime. Abandonnées au IVe siècle comme lieu de sépulture, les catacombes devinrent des lieux de pèlerinage très fréquentés. Délaissées et même oubliées à la suite de grands troubles, elles ont été découvertes au XIXe siècle et admirablement étudiées par de Rossi et ses disciples (v. Roma sotterranea; Martigny, Dictionnaire des antiquité* chrétiennes).
Ecole. — L'école devrait être inséparable de l'église. Ce sont, en effet, les églises (cathédrales,
LIVRE XI : DE LA VALEUR
abbatiales, monastiques) qui ont fait surgir en France et dans toutes les contrées ravagées par les barbares les premières écoles. Celles-ci devinrent ensuite les Universités, qui se multiplièrent au moyen âge et depuis lors, en répandant si largement l'instruction. Il ne faut pas oublier que de bonne heure les canons des conciles obligèrent les moines et les prêtres à s'instruire et à ouvrir des écoles. Le mouvement intellectuel dont le siècle présent est si fier, n'a pas d'autres origines. De nos jours le gouvernement français a élevé à grands frais de nombreux établissements d'instruction. Malheureusement on affecte, dans l'enseignement qu'on y donne, une neutralité religieuse impossible et absurde, qui n'est souvent qu'une hostilité déguisée. Il est indispensable, au contraire, que l'enseignement à tous les degrés et, à plus forte raison, l'éducation s'inspirent toujours de l'idée chrétienne. — Au point de vue matériel, de bonnes écoles doivent satisfaire à toutes les prescriptions de l'hygiène concernant l'éclairage, le chauffage, l'aération, le mobilier scolaire, etc. Sous ce rapport, de véritables progrès ont été accomplis.
Séminaire. — Dès les premiers siècles, les évêques (on cite surtout S. Augustin) réunirent autour d'eux des disciples et déjeunes clercs, qu'ils s'appliquèrent à former à l'état ecclésiastique. Mais les séminaires proprement dits sont d'institution moderne. Leur fondation fut ordonnée par le concile de Trente, qui traita longuement de leur organisation (Ses.*, xxm, ch. 18). D'après le concile, les séminaires doivent être établis non seulement pour enseigner la science ecclésiastique et former les prêtres à la vie sacerdotale, mais encore pour instruire les jeunes gens dans les lettres humaines et leur apprendre les langues, notamment celle de l'Eglise, sans laquelle on ne peut étudier convenablement la sainte Ecriture, les Pères, la théologie, le droit canon, etc. De là deux sortes de séminaires bien différents : les grands séminaires, pour les études théologiques et même philosophiques ; et les petits séminaires, appelés aussi écoles secondaires ecclésiastiques.
Lycée. — Chez les anciens, le Lycée a désigné l'école d'Aristote. A la veille de la Révolution, le nom de Lycée, puis celui OCAthènèe fut donné à un établissement où La Harpe donna son Cours de littérature. Lorsque Bonaparte créa l'Université de France, le nom de lycée fut donné aux établissements d'instruction secondaire créés et entretenus par l'Etat, à la différence des collèges entretenus par les villes ou créés par des particuliers. Le nom de collège fut substitué à celui de lycée de 1814 à 1848. L'enseignement qu'on y donne aujourd'hui a été modifié notablement, surtout depuis la création (1891) de l'enseignement moderne.
Musée, muséum. — Les Grecs donnaient le nom de Musée aux temples consacrés aux Muses et aussi à tout édifice où l'on s'occupait de lettres, d'arts, de sciences. Athènes, Thespies, Alexandrie surtout, etc. eurent leurs musées. Aujourd'hui on donne ce nom à toute collection considérable d'objets plus ou moins précieux qui intéressent les arts ou même l'industrie. Paris et toutes les grandes villes ont des musées nombreux et parfois très riches de peinture, de sculpture, d'antiquités, etc. Le nom de muséum nous est venu également des Grecs ; il fut donné d'abord à une école fondée à Alexandrie par Ptolémée Soter. Aujourd'hui ce nom désigne particulièrement le Muséum d'histoire naturelle, établissement scientifique de Paris.
Observatoire. — Les observatoires datent des premières observations astronomiques. Or on sait que les Chaldéens, parmi les peuples anciens, étaient fort adonnés à l'étude des astres et même à l'astrologie judiciaire : la fameuse tour de Bélus, à Babylone, leur servait d'observaloire. Les Arabes,
les Chinois et, en général, les Orientaux s'éprirent des mêmes études et y mêlèrent souvent les mêmes superstitions. Aujourd'hui on a créé des observatoires sur les divers points du globe et ils sont munis d'instruments perfectionnés et incomparables, qui manquaient autrefois : télescopes, appareils photographiques, etc. Les deux observatoires les plus célèbres sont ceux de Paris et de Greenwich près de Londres. C'est par le principal observatoire d'un pays qu'on fait passer son premier méridien.
Théâtre. — Les Grecs eurent de bonne heure des théâtres ; mais le premier qui fut construit en pierre fut celui de Bacchus, vers l'an 500 av. J.-C. Il contenait 30,000 spectateurs. D'ordinaire les théâtres étaient adossés à un monticule, sur les pentes duquel les gradins s'étageaient en amphithéâtre. On distinguait : le théâtre proprement dit, où siégeaient les spectateurs ; Vorchestre, qui était entre le théâtre et la scène et où le chœur faisait ses évolutions : on y voyait aussi l'autel de Dionysos, placé devant la scène; enfin, la scène, qui seule était couverte et offrait plus de profondeur que de largeur. Les théâtres romains, plus grands encore que les théâtres grecs, étaient abrités d'ordinaire par un vélum ou velarium ; des places étaient réservées, dans l'orchestre, aux magistrats et aux sénateurs. On peut citer, parmi les théâtres célèbres, ceux de Marcellus, à Rome, d'Arles et d'Orange en France. De nos jours, les théâtres se sont multipliés, mais ils n'ont plus le même caractère (v. art du théâtre, livre V).
Amphithéâtre. — Le théâtre est né en Grèce, mais l'amphithéâtre appartient aux Romains, qui l'avaient trouvé chez les Etrusques. Les premiers amphithéâtres de Rome furent construits par César et Auguste. Le plus célèbre fut le Colisée, construit sous Vespasien et Titus et dont il reste des ruines imposantes : il pouvait contenir 100,000 spectateurs et fut souvent inondé du sang des martyrs. Beaucoup de villes de l'empire eurent aussi leurs amphithéâtres : Arles, Autun, Lyon, Nîmes, Fréjus, Saintes, en Gaule, sans parler des autres contrées. Les amphithéâtres étaient de forme ronde ou ovale ; au milieu était l'arène, entourée du podium, large mur de 4 à 5 mètres, sur lequel était la loge de l'empereur, avec les sièges des vestales, des magistrats, des sénateurs et de celui qui donnait les jeux. Au-dessus du podium s'élevaient les gradins ; au-dessous étaient des voûtes basses, où l'on renfermait, derrière des grilles de fer, des gladiateurs ou des bêtes féroces, destinés au spectacle.
Gymnase. — Les gymnases grecs, du moins les gymnases complets, étaient de vastes établissements où l'on se livrait aux exercices du corps, mais qui étaient aussi le rendez-vous des citoyens, des philosophes, des curieux, de tous ceux qui prenaient part à la vie publique. On y voyait : des portiques, sous lesquels discouraient les penseurs ; la palestre, où l'on se livrait à la lutte; le sphéristère, où l'on jouait avec des balles ou des boules ; des xystes d'été et des xystes d'hiver, pour la promenade; un stade, pour la course: une salle pour les archives et la lecture, etc. Un gymnasiarque présidait aux exercices. On donne aujourd'hui le nom de gymnase, en Allemagne, à des établissements d'instruction secondaire.
Hippodrome, vélodrome. — Chez les Grecs, l'hippodrome était réservé aux courses de chevaux et de chars; il différait du stade, où l'on se livrait à la course à pied et à d'autres exercices du corps. L'hippodrome d'Olympie avait 400 mètres de long ; à l'extrémité était une borne, que les chars des concurrents devaient seulement effleurer en la contournant; il était séparé du stade par d'immenses portiques. Chez les Romains, les courses de chars avaient lieu dans le cirque. On donne aujourd'hui le
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nom d'hippodrome à des champs de course ou à des cirques. Le lieu où se font les courses de vélocipèdes prend le nom de vélodrome. Il comprend une piste, qui entoure un terrain nommé pelouse, où se tiennent ceux qui donnent le signal du départ, mesurent le temps et jugent de l'arrivée.
Palais de justice. — On donne le nom de palais de justice ou absolument de Palais aux lieux où siègent les tribunaux. Les jours de Palais sont les jours d'audience au Palais, ceux où l'on plaide. Les gens de Palais comprennent lesjuges, avocats, avoués, etc. Les formules et termes dont ils se servent dans les actes judiciaires constituent le style du Palais. On a reproché à ce style de n'être plus assez d'accord avec nos mœurs et de manquer parfois aux règles de la convenance (par ex. dans ces expressions : le sieur un tel; ladite personne; icelui, icelle). Le Palais de justice de Paris, qui est le plus célèbre, fut d'abord l'habitation des rois de France. S. Louis fit construire à côté la Sainte- Chapelle.
Tribune. — La tribune est le lieu d'où se font entendre les orateurs politiques, à la Chambre et dans d'autres assemblées. Elle comporte un genre particulier d'éloquence, qu'on distingue de l'éloquence de la chaire et de l'éloquence du barreau.. Chez les Romains, la tribune, élevée au milieu du forum, était ornée de proues de navires (en latin rostra), trophées d'une victoire navale remportée par le consul Mœnius sur les Antiates. Cette tribune était formée par un piédestal en pierre, haut de deux mètres environ, sur lequel pouvaient tenir cinq ou six personnes. Les rostres furent transportés par César à l'extrémité du forum, au pied du mont Capitolin.
Mairie. — On donna d'abord aux mairies le nom de parloirs aux bourgeois. Elles se réduisaient, en effet, ou à peu près, à quelque pièce où s'assemblaient les principaux bourgeois pour traiter des affaires de la commune. Dès le XVL' siècle, ces parloirs prirent le nom d'hôtels de ville. Aujourd'hui nombre de villes ont des hôtels de ville remarquables. Citons : celui de Paris, incendié en 1871, et réédifié depuis; ceux de Lyon, d'Arras ; celui de Toulouse, appelé le Capitale. Outre l'hôtel de ville, il y a, dans les villes considérables, un nombre de mairies proportionné à celui des arrondissements. C'est à la mairie que se trouvent les registres de l'état civil, etc.
Prison. — La loi française distingue, en fait de prisons : les maisons de police municipale ; les maisons d'arrêt; les maisons de justice ; les maisons de détention ou de force, dites maisons centrales. Il faut ajouter : les maisons ilr correction et les maisons ou colonies pénitentiaires pourlesjeunes détenus ; plus les prisons d'Etal, les prisons militaires. Les bagnes ont été supprimés. Les maisons de police municipale prennent, selon les lieux ou la coutume, les noms de dépôt, de salle de police, de violon, de geôle, etc. Chaque commune doit avoir sa prison, qui reçoit les condamnés par les tribunaux de simple police. Dans chaque arrondissement, les maisons d'arrêt reçoivent les inculpés, les prévenus et les condamnés à un an de prison tout au plus. Les maisons centrales reçoivent les condamnés à plus d'un an de prison ou les femmes condamnées aux travaux forcés. Le régime des prisonniers était généralement très dur chez les anciens. De bonne heure, la charité chrétienne se préoccupa d'adoucir leur malheureux sort. On cite le concile de Nicée (325), qui créa des procureurs des pauvres, chargés aussi de visiter les prisonniers et de travailler à leur délivrance.
Cage. — L'emploi des cages pour enfermer les prisonniers fut pratiqué par ies anciens et jusqu'à nos temps modernes. Alexandre fit enfermer, dit-on,
le philosophe Callisthène dans une cage de fer et l'y fit périr cruellement. Bajazet, sultan des Turcs, fut enfermé dans une cage de fer par Tamerlan, son vainqueur, qui le traînait ainsi à sa suite. Louis XI traita de la même manière le cardinal La Balue, sans parler de plusieurs autres.
Etablissement. — Ce nom est donné non seulement au siège decertainesassociations, entreprises ou institutions, mais encore aux institutions ellesmêmes. Un établissement est dit d'utilité publique, lorsqu'il est autorisé par le gouvernement ; cette autorisation d'ailleurs le soumet à une certaine tutelle. On distingue les établissements publics (hôpitaux, écoles publiques, manufactures de l'Etat) et les établissements privés (fabriques, mines, banques, ateliers, agences, etc.). Beaucoup d'établissements industriels peuvent offrir des inconvénients et même des dangers, au point de vue de l'hygiène et de la sécurité publique ; la loi les distingue en trois classes (dangereux, insalubres, incommodes), qu'elle soumet à des prescriptions plus ou moins rigoureuses. Les établissements dangereux (poudreries, fabriques de machines à vapeur) ne doivent pas avoisiner les habitations particulières. Les établissement insalubres (certaines fabriques de produits chimiques) sont relégués hors les villes et dans des lieux où elles ne sont nuisibles à personne. Les établissements incommodes (fabriques de vernis, de savon, de suif, raffineries), ne menacent en rien la santé publique ; ils peuvent être autorisés plus facilement que les précédents.
Messageries. — Avant la création des chemins de fer, il y eut en France, comme dans d'autres pays, des Messageries nationales. L'origine de ces établissements publics remonte aux Universités du moyen âge, qui organisèrent pour leurs étudiants les premiers services réguliers. Elles obtinrent des privilèges à cet effet, dès 1297. La Cour des comptes et les Parlements eurent aussi des messagers particuliers. L'Etat s'empara de ce service vers la fin du XVIe siècle (v. postes).
Atelier. — C'est le lieu où travaillent des ouvriers ou des ouvrières tels que menuisiers, tailleurs ou tailleuses, cordonniers, modistes, etc. On appelle chantier le lieu où travaillent les ouvriers occupés aux travaux de construction : charpentiers et constructeurs de navire, scieurs de long, tailleurs de pierre. On appela ateliers nationaux, en 1848, des établissements ouverts aux ouvriers sans travail ; leur mauvaise organisation et l'aflluence des gens sans ressources préparèrent la guerre civile. Mais les ateliers nationaux, trop discrédités peut-être, avaient été précédés par les ateliers publics (1810, 1817, 1830) et par les ateliers de charité, qui remontaient au XVIe siècle.
Manufacture. — Dans les temps anciens et au moyen âge, les travailleurs étaient généralement dispersés ou formaient des groupes peu considérables. Il ne faut pas oublier cependant qu'en Flandre et ailleurs il y eut des fabriques de drap très importantes. Mais l'apparition de nombreuses manufactures et de villes manufacturières très peuplées, date de l'invention des machines et des progrès accomplis dans toutes les branches de l'industrie dans ces derniers siècles. Les manufactures anglaises furent les premières à se développer. Les grandes manufactures françaises furent fondées ou subventionnées par l'Etat, sous l'administration de Colbert, etc. Les manufactures de Sèvres, les Gobelins sont encore manufactures de l'Etat, sans parler des manufactures de tabac, des chantiers annexés aux arsenaux, etc.
Ouvroir. — Depuis longtemps les couvents de femmes avaient des salles communes pour les travaux de couture ou de broderie. Plusieurs communautés établirent des ouvroirs publics pour les ouvrières sans travail. Cet usage a été adopté de
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nos jours par la bienfaisance publique, en faveur surtout des jeunes filles, auxquelles elle fournit, avec le travail, un abri, le feu, la lumière et même des secours. On s'est plaint que les ouvroirs fissent trop baisser les salaires ; mais il serait facile de maintenir de justes prix par des règlements professionnels, si l'organisation corporative qui nous manque était enfin créée.
Usine. — Ce nom s'applique aux établissements où l'on fabrique en grand des ouvrages d'industrie et où l'on emploie des moteurs et des machines de toute sorte. Telles sont les forges, fonderies, laminoirs. Les premières usines marchèrent à l'aide de l'eau. Dans l'usine, la main d'oeuvre passe souvent au second rang, pour laisser à la machine le premier rôle : dans la manufacture, au contraire, la part de l'ouvrier est toujours prépondérante.
Fonderie. — Selon les divers métaux, leur alliage et leur emploi, il y a les fonderies de fer, de cuivre, de bronze, de zinc, d'étain, de caractères d'imprimerie, de canons, etc. Les Grecs fondirent des statues d'airain, dès le VIIe siècle av. J.-C. Aujourd'hui les fonderies, surtout celles de fer, ont pris d'énormes développements. Citons le Creusot, Saint-Chamond, Indret.
Hauts-fourneaux. — Ils servent à fondre le minerai de fer à une très 'haute température. Leur capacité peut aller jusqu'à mille mètres cubes ; leur forme est celle de deux cônes tronqués qu'on accouplerait par leurs bases. On y entasse le minerai par couches alternant avec du combustible. L'air nécessaire à la combustion est chauffé préalablement à 450 degrés et insufflé par des machines. La fonte liquide vient s'amasser dans un vaste creuset.
Forge. — Les forges sont des ateliers où l'on façonne à l'aide du feu, du marteau, delà lime, etc., toutes les pièces de fer ou d'acier nécessaires aux diverses industries. Les forges dont se servent les maréchaux ferrants, les serruriers, les mécaniciens, sont composées essentiellement d'un soumet, d'une tuyère et d'une cheminée, où l'on brûle du charbon de bois ou de la houille. Ces forges sont dites maréchales, par opposition aux usines absolument appelées forges, où l'on fond le minerai de fer et où l'on fabrique le fer et l'acier.
Moulin. — Les moulins à bras étaient connus des anciens, mais exigeaient un travail fatigant, qu'on imposait aux esclaves, aux prisonniers de guerre. Samson tourna la meule chez les Philistins. Les moulins à eau, qui devaient recevoir de grands perfectionnements dans ces derniers siècles, furent connus des Romains, au commencement de l'empire. Au VIIe siècle, les Arabes employèrent les moulins à vent, qui se multiplièrent en Occident, à partir du XIe siècle, mais qui sont aujourd'hui de plus en plus délaissés. L'eau et la vapeur sont devenues les moteurs ordinaires. Au moyen âge, on appelait moulin banal celui où les vassaux d'une seigneurie devaient apporter leur blé pour le faire moudre, moyennant le payement d'un droit de mouture. Les moulins, qui jadis étaient disséminés un peu partout, le long des cours d'eau, sur les hauteurs ou dans les plaines exposées au vent, auquel ils présentaient leurs larges ailes, tendent à disparaître. Cette industrie s'est centralisée outre mesure, comme tant d'autres, et l'on peut s'en plaindre à plus d'un égard.
Four. — Plusieurs peuples anciens, les Phéniciens, les Lyciens, excellaient à construire les fours, dont la forme depuis lors n'a guère varié. Lorsque le four manquait, on faisait cuire le pain sous la cendre. Au moyen âge, on appelait four banal celui dont les vassaux devaient tous se servir moyennant le payement d'une redevance (le fournage). Aujourd'hui encore il existe des fours banaux, où des fourniers font cuire, moyen-
nant rétribution, le pain que les villageois leur apportent.
Abattoir. — Les tueries particulières ont été remplacées par les abattoirs, où les bouchers et les charcutiers doivent venir abattre et préparer les animaux destinés à la consommation. Les abattoirs sont rangés par la loi parmi les établissements dangereux (v. établissement). Leur importance grandit avec celle des villes. Ceux de Paris furent achevés en 1818, puis remplacés par un seul et immense établissement, situé à la Villette. Il y a aussi des abattoirs de chevaux. Les abattoirs contiennent des fonderies de suif, des échaudoirs, où sont préparées les issues, que vendent les tripiers.
Magasin. — Les magasins se retrouvent sous une forme où sous l'autre chez tous les peuples commerçants de l'antiquité et des temps modernes. On distingue les magasins de dépôt et les magasins de vente ou boutiques. En France, on donne le nom de magasins généraux à des entrepôts, créés à l'imitation des docks anglais. Les négociants et les industriels sont admis à y déposer leurs marchandises et reçoivent un récépissé, auquel est annexé un warrant ou bulletin de gage, qu'ils peuvent transférer par vo'ie d'endossement. Les premiers essais de ce puissant moyen de crédit datent de 1848. Les magasins les plus vastes du monde sont les docks de Londres. Citons aussi ceux de Liverpool, les plus anciens : ils datent de 1609.
Bourse. — Le Code de commerce (art. 71) définit les bourses de commerce : les réunions qui ont lieu, sous l'autorité de la loi, des commerçants, capitaines de navires, agents de change et courtiers. La Bourse de Paris fut, dans l'origine, purement commerciale; on y négocia ensuite les fonds publics, français et étrangers. En Angleterre, ces trois bourses sont distinctes : le Rogal-e.r change (marchandises), 1e Stock-exchange (fonds publics nationaux), le Foreign-exchange (fonds publics étrangers). A Paris, les boursiers se réunirent d'abord Place île change, près du Pont-au-change, et, après divers déplacements, finirent par occuper la Bourse actuelle. On y distingue : le parquet, enceinte réservée aux agents de change ; la coulisse, où stationnent les entremetteurs, appelés coulissiers. Des palais analogues existent dans les principales villes de l'Europe.
Mont-de-piété. — Ce nom, qu'ils méritaient à l'origine, ne convient guère aujourd'hui aux montsde-piété. Ils nous viennent d'Italie, et les prêts qu'on y faisait sur gages, avec des fonds fournis par la charité, furent d'abord gratuits. Les Franciscains obtinrent de prélever un léger intérêt, qu'il était facile de justifier; ce fut néanmoins à grand 'peine et en vertu d'une bulle de 1515. Malheureusement l'intérêt, en France du moins et dans d'autres contrées, ne tarda pas à devenir usuraire. Le mont-de-piété de Paris fut créé en 1777 : on y prêtait au denier huit : le produit appartenait aux hôpitaux. A la Révolution, le mont-de-piété fut remplacé par des maisons analogues, qui se livrèrent à une usure éhontée. La France a aujourd'hui 45 monts-de-piété, où l'on prête au taux moyen de 8 à 10 p. 100. Une reconnaissance de gage est donnée à l'emprunteur besogneux, qui, au bout de l'année, doit se dégager ou renouveler la reconnaissance ; sinon les gages sont vendus à l'enchère ; l'administration se paie sur le produit et restitue à l'emprunteur le surplus s'il en reste (v. Vanlaer, Les Monts-de-piêté en France, 1895).
Demeure, maison, habitation. — L'histoire des habitations que l'homme s'est construites dans les différents siècles et sous les divers climats, serait l'histoire même de l'humanité, avec celle des sciences, des arts et de la civilisation. Les cavernes et les grottes, des huttes faites de branchages,
servirent d'abord et servent encore de refuge à des êtres humains. Mais l'homme ne tarda pas à se construire des habitations en bois, en brique, en pierres, comme on le voit par les vestiges des plus anciennes civilisations. Chez les Grecs, on distingua la partie de la maison réservée aux hommes et la partie réservée aux femmes ou gynécée, placée soit au premier étage, soit dans la partie la plus reculée de l'habitation. Les maisons des riches Romains furent construites avec beaucoup de luxe et de confortable. Les Gaulois imitèrent les Romains. Le style des habitations particulières a répondu ensuite de près ou de loin à celui des monuments publics. De nos jours, si les hôtels des particuliers sont plus confortables que ceux d'autrefois, ils sont moins remarquables au point de vue de l'art. La construction des maisons dans les villes est soumise à des règlements, utiles d'ailleurs, qui amènent une grande uniformité. Au point de vue de l'hygiène et de la sécurité, la question des habitations, de leur emplacement, de leurs matériaux, de l'orientation, de la distribution des pièces, etc. est très importante. L'autorité doit veiller à ce que les habitations, même les plus pauvres, ne soient pas dépourvues des conditions indispensables de salubrité. La loi du 30 nov. 1894 favorise la construction des habitations ouvrières, en les exonérant d'impôts pendant un certain temps et en provoquant la création de sociétés de construction.
Domicile. — D'après le Code civil, « le domicile de tout Français, quant à l'exercice de ses droits civils, est au lieu où il a son principal établissement » (art. 102 et suiv.). Le changement de domicile s'opère par le fait d'une habitation réelle dans un autre lieu, joint à l'intention d'y fixer son principal établissement. La femme mariée n'a pas d'autre domicile que celui de son mari. Le mineur non émancipé a son domicile chez ses père et mère ou tuteur; le majeur interdit, chez son tuteur. On distingue le domicile réel et le domicile élu. Celui-ci est un domicile fictif, que l'on indique chez son notaire, son avoué, pour l'exécution de certains actes judiciaires. Le domicile politique est celui où l'on exerce ses droits de citoyen ; il se confond d'ordinaire avec le domicile réel. La question du domicile n'est pas moins importante en droit canon qu'en droit civil, pour tout ce qui regarde les mariages, les ordinations, les sacrements, en général, etc.
Résidence. — La résidence ou demeure habituelle d'une personne, diffère du domicile, qui est sa demeure légale. En droit canon, la résidence est la demeure des bénéficiers dans le lieu où est situé leur bénéfice, afin qu'ils soient toujours prêts à le desservir. L'obligation de la résidence est de droit naturel ; elle a été souvent confirmée et déterminée par les conciles, notamment le concile de Trente.
Palais. — Le nom de palais (palatium) date du siècle d'Auguste, qui fit élever un palais sur le mont Palatin ; mais les demeures somptueuses réservées aux rois et aux grands sont contemporaines des premiers empires : ceux d'Egypte, de Ninive et de Babylone. En France, le nom de palais fut réservé d'abord aux demeures royales ou princières (Palais du Louvre, des Tuileries, du Luxembourg, de Versailles, etc.), puis on l'étendit à certains édifices publics (Palais de Justice, Palais du Corps législatif). En Italie, on donne le nom de palais à des résidences plus ou moins riches et somptueuses, édifiées souvent par d'habiles architectes, à Rome, à Florence, à Venise, etc. En France, on leur donna plutôt et elles ont gardé le nom d'hôtel.
Villa. — Les villas ne furent d'abord que des fermes ou métairies romaines. Mais les Romains, devenus opulents, les transformèrent en séjours princiers, pour l'embellissement desquels ils firent
souvent des dépenses folles. On choisissait, pour les construire, les paysages les plus riants et le plus souvent les bords de la mer. Les villas de Baies étaient nombreuses et célèbres. Les villas modernes, en Italie et en France, ont un autre caractère. Citons les villas Médici,Borghèse, Pamphili, Aldobrandini, en Italie . En France, les villas plus ou moins somptueuses, prennent plutôt le nom de châteaux.
Chapitre III
Des constructions et autres travaux.
Constructions. Matériaux. — Il ne suffit pas de considérer d'une manière générale les villes, les monuments, les palais, œuvres achevées et souvent admirables ; mais il faut remarquer encore les ouvrages d'architecture qui les commencent, les complètent ou en dépendent, et observer les détails de leur construction. Les habitations, même les plus modestes, n'ont été élevées qu'au prix de mille efforts. Chaque pierre, avant d'occuper la place qui lui convient, a dû être choisie, transportée, placée, peut-être polie et façonnée. L'architecture relève donc essentiellement de la construction ; l'architecte est impuissant sans le concours de nombreux travailleurs. Qu'il y a loin de cet idéal qu'il contemple silencieusement en lui-même, ou même du dessin, pourtant si minutieux et si exact, qu'il jette sur le papier, à ce monument achevé, qui s'élèvera de terre et dans lequel la foule bruyante et curieuse portera ses pas! Il est peu d'arts, qui exigent comme celui-ci, dans l'exécution, le concours de tant de volontés et de tant de bras. L'architecte ne peut rien sans le constructeur. Celui-ci, à son tour, n'entreprend que ce qui lui est permis par la nature des matériaux qu'il emploie. Aussi, faire l'histoire des matériaux employés, c'est déjà faire l'histoire de l'architecture. La tour de Babel fut construite en briques. L'Egypte se servit de ses granits pour élever des obélisques et construire des labyrinthes. Le temple de Salomon était bâti de pierre et de cèdre ; il étincelait de lames d'or. Les Grecs prodiguèrent les marbres précieux et les colonnes richement sculptées ; ils ont créé plusieurs ordres d'architecture. Les Romains les imitèrent et trouvèrent un ciment indestructible. Des peuples antérieurs, les Pélasges, avaient entassé des blocs informes, qui n'offraient pas d'autre résistance que celle de leur pesanteur et de l'équilibre.
Parmi les matériaux susceptibles d'être employés, la pierre et le marbre conviennent à la beauté autant qu'à la solidité de l'édifice ; le bois est léger, résistant, d'un usage facile, mais il est exposé aux ravages du temps et surtout à ceux de l'incendie ; la brique est solide, mais uniforme et vulgaire. Et puis les matériaux doivent être choisis suivant le genre de construction qu'on se propose et la partie dont on s'occupe. Un abri improvisé sera fait de poutres et de planches : il n'en sera pas de même d'une demeure fixe ; une façade sera formée de pierres choisies, taillées et disposées symétriquement ; dans les fondations on jettera des quartiers de roche ou bien l'on coulera des blocs de ciment ; la colonne sera de marbre ; la pierre du chapiteau ne sera pas trop rebelle au ciseau ; la voûte sera de pierres, de briques ; enfin la charpente sera de bois, peut-être de fer ; elle supportera la toiture, qui elle-même sera de briques, d'ardoises ou de plomb. Une dernière remarque au sujet des matériaux. La nature a si bien proportionne leur poids à leur résistance, qu'il est possible d'élever des monuments grandioses, mais non de tout à fait démesurés ; il est impossible de franchir certaines limites. Le cèdre ne peut s'élever autant que la montagne, ni l'éléphant comme une pyramide ; car le cèdre, en se balançant au moindre souffle de vent, serait brisé
LIVRE XI : DE LA VALEUR
comme un fétu ; et l'éléphant, trop débile, ne se porterait pas lui-même. De même, il ne peut y avoir de monument d'une hauteur illimitée. La résistance de la- matière ne croît pas en mesure de ses dimensions : il y a un point où la masse l'emporte nécessairement sur la solidité. Tel appui qui soutient dix ibis son propre poids, ne le soutiendrait pas cinq fois, si ses proportions étaient décuplées. La matière ne s'éloigne donc du néant, pour ainsi dire, par la grandeur, que pour s'en rapprocher par la faiblesse et la fragilité. Que ne ferait-on pas cependant, et quelle transformation dans l'architecture, si l'on découvrait une matière dure comme l'acier, abondante comme l'eau, et légère comme le liège et l'éponge ! Mais toujours il y a des limites positives que l'imagination seule peut franchir, et dans lesquelles la raison trouve assez d'espace pour s'exercer à l'aise et avec utilité.
Réparations. — Le Code civil distingue les grosses réparations, les menues réparations dites aussi locatives et les réparations d'entretien. Les unes ou les autres incombent au propriétaire, ou au locataire, ou à l'usufruitier, selon les cas (art. 605 etsuiv., 664, 1720, 1754). « L'usufruitier n'est tenu qu'aux réparations d'entretien. Les grosses réparations demeurent à la charge du propriétaire, à moins qu'elles n'aient été occasionnées par le défaut de réparations d'entretien depuis l'ouverture de l'usufruit ; auquel cas l'usufruitier en est aussi tenu. Les grosses réparations sont celles des gros murs et des voûtes, le rétab'issement des poutres et des couvertures entières ; celui des digues et des murs de soutènement et de clôture aussi en entier. Toutes les autres réparations sont d'entretien. Aucune des réparations réputées locatives n'est à la charge des locataires, quand elles ne sont occasionnées que par vétusté ou force majeure. »
Fondations. — On distingue les fondations sur le sol et les fondations hydrauliques ou dans l'eau. Si le sol est mouvant, sablonneux, on doit fonder sur béton ou sur pilotis. Plusieurs méthodes sont employées pour les fondations hydrauliques. Citons l'enrochement, qui sert en particulier à construire les môles, et, parmi les systèmes nouveaux, le système par caissons, employé surtout pour la construction des piles de pont. Il consiste à introduire jusqu'au fond du fleuve un vaste tube, d'où l'on chasse l'eau en comprimant l'air ; ce qui permet de bâtir au fond de l'eau comme sur la terre ferme.
Brique. — Les briques séchées au soleil ou cuites au feu ont été employées de bonne heure comme matériaux de construction, ainsi qu'on le voit par les monuments grecs et romains et par les ruines d'Egypte et de Babylone. La brique prend facilement toutes les formes (carreau, tuile, tuyau) ; elle sert à construire les fours, cheminées, conduites ; on l'emploie pour le carrelage et la couverture des maisons ; elle entre dans la construction de voûtes légères et solides (briques creuses) ; elle peut remplacer les pierres de taille et à plus forte raison les moellons. Les Assyriens s'en servaient pour tracer d'une manière indélébile leurs caractères cunéiformes. En France, on préfère à la brique les pierres de taille ; mais, en Angleterre, dans les Pays-Bas, etc. la plupart des maisons sont construites en briques.
Mur. — Les murs sont faits de pierres de taille, de moellons, de briques, de pisé, etc. Les murs de maison, dont la hauteur est souvent considérable par rapport à l'épaisseur, doivent être élevés avec soin et avec des matériaux choisis. Les parements, c'est-à-dire les deux surfaces des murs en moellons, doivent être reliés par des parpaings ou longs moellons, qui traversent toute l'épaisseur. On donne ordinairement aux murs principaux ou gros murs
une épaisseur de 0"',50. On appelle mur de refend celui qu'on élève entre les gros murs pour diviser l'intérieur d'un édifice.
Appareil. — La manière dont les pierres sont disposées dans une maçonnerie intéresse la solidité et l'élégance. On distingue les appareils : ir régulier (blocage), lié (lorsque les joints verticaux des assises ne se correspondent pas), réticulé (en réseau), réglé (assises régulières et égales), etc. Par rapport à la grandeur des pierres, l'appareil est dit grand, ou moyen, ou petit. Les pierres de taille du grand appareil ont au moins 0m,64 de largeur et 0m,60 d'épaisseur. Les pierres du petit appareil sont des moellons cubiques de 0m,08 à 0m,16.
Toit. — On distingue les toits à une seule pente (ou à un seul égout), les toits à deux pentes (ou à deux égouts), les toits à, pavillon, qui sont en forme de pyramide. Les toits sont d'ordinaire très inclinés dans les pays du Nord, où les neiges sont très abondantes. On donne le nom de couverture à l'assemblage de tuiles ou d'ardoises, de feuilles de zinc, etc. qui couvre le toit d'un édifice, la charpente d'un comble, l'extrados de la voûte d'un dôme. Les couvertures en chaume, en joncs, en roseaux, sont encore en usage dans quelques campagnes.
Cheminée. — Les anciens, les Romains en particulier, ne connaissaient pas l'usage des cheminées : ils chauffaient certaines pièces au moyen de brasiers ou réchauds, comme on le fait encore dans le Midi, ou de conduits d'eau chaude et de vapeur (v. bains, étuves). Les cheminées proprement dites datent du XIe siècle et furent construites d'abord dans les pays du Nord. On distingue dans les cheminées : le foyer ou âtre, ordinairement en briques et garni au fond, dit contre-cœur, d'une plaque de fonte; le manteau, dont la forme, les dimensions, l'élégance et les ornements ont varié et varient encore beaucoup, selon qu'il s'agit de cuisines, de laboratoires, de chambres, de salons; le conduit, qui est en plâtre, briques, poterie ; le tuyau extérieur ou corps de cheminée, qui domine le toit, et auquel on ajoute divers appareils pour favoriser le tirage. Les cheminées des usines atteignent parfois plus de 100 mètres ; grâce à cette hauteur, leur tirage est puissant, et elles déversent dans les couches supérieures de l'atmosphère leurs produits gazeux plus ou moins insalubres.
Escalier. — On emploie, pour faire les escaliers, le bois, la pierre, le marbre, le fer, etc. Les anciens n'ont pas laissé de beaux modèles de construction de ce genre; mais les modernes y ont excellé souvent. Les escaliers sont suspendus, c'est-à-dire à limons, ou non suspendus, quand les marches sont scellées par les deux bouts dans des murs parallèles ou concentriques. Ils peuvent être droits, elliptiques, circulaires : à ces derniers appartient l'escalier ci vis ou ci limaçon. On appelle cage l'espace où l'escalier est contenu ; palier, la plateforme qui interrompt l'escalier et forme repos ; volée, la série de marches entre deux paliers, etc.
Ruines. — Les ruines des villes et des monuments élevés par des civilisations disparues, nous racontent encore leur histoire. Citons, parmi les ruines célèbres, dans lesquelles l'archéologie a fait souvent de précieuses découvertes : celles de Thèbes et de Memphis, de Ninive et de Babylone, de Palmyre, de Carthage ; de Troie ou Ilion, de Mycènes, de Delphes et autres villes grecques; du Colisée, à Rome ; d'Herculanum et de Pompéi; de Palenque, au Mexique. Les Indes, l'île de Java offrent également des ruines curieuses. — On donne aussi le nom de ruines à des constructions imitant des ruines, qui servent d'ornement dans des jardins anglais, etc.
Charpente. — Les bois de charpente, dits
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aussi bois de construction, les plus employés sont : le sapin, le mélèze, le pin, le chêne, le châtaignier, le hêtre, l'orme, le platane, le peuplier, l'aune, l'acacia. Les Romains se montrèrent très habiles dans l'art de la charpente : ils construisirent en bois des amphithéâtres qui pouvaient contenir jusqu'à 50.000 spectateurs. Mais cet art fut porté à sa perfection au moyen âge. On cite comme des chefsd'œuvre la charpente de la cathédrale de Chartres et celle de Notre-Dame de Paris. Aujourd'hui la charpente en fer est substituée de plus en plus à la charpente de bois, soit dans les édifices, soit pour les constructions navales.
Echafaudage. — L'échafaud est une construction temporaire en forme de plancher ou de plateforme, pour mettre plus en vue quelques personnes ou élever des ouvriers à une certaine hauteur. Les échafaudages sont des assemblages d'échafauds nécessaires pour travailler à un bâtiment. On distingue : les échafaudages ordinaires, formés de longues perches verticales, dites èçhasses, et de traverses liées ensemble; les échafaudages volant*, qu'on suspend à l'aide de cordes ; les échafaudages roulants ou mobiles, qui portent sur des chariots.
Appartement. — Chez les Grecs, la maison comprenait deux ou trois appartements : l'un sur le devant, pour les hommes; l'autre, le gynécée, réservé aux femmes; parfois un appartement pour les étrangers. Chez les Romains, les appartements, communs aux hommes et aux femmes, étaient généralement composés de pièces petites, mais bien distribuées. A la Renaissance, les nobles Italiens élevèrent des palais qui servirent de modèles aux palais et aux hôtels du reste de l'Europe. Mais, à partir du XVIIIe siècle, la nécessité de trouver sur un petit emplacement un grand nombre d'appartements, a déterminé le genre de construction qui a prévalu dans nos grandes villes, en particulier à Paris, et qui réunit beaucoup de confortable à beaucoup d'élégance. L'habitation moderne pourrait être parfaite, pour ainsi dire, si elle avoisinait toujours la campagne; ce qui ajouterait aux avantages qu'elle possède déjà ceux d'une grande économie et d'une parfaite salubrité.
Porte. — La forme des portes a varié avec le style : elle est carrée, ou cintrée, ou ogivale, etc. Les portes des villes étaient fortifiées jadis; elles sont parfois de véritables monuments. Les portes des églises, palais et autres édifices sont souvent ornées de colonnes, frontons, statues, sculptures, etc. Certains portails, en particulier ceux de nos églises gothiques, sont d'une grande beauté. Certaines portes en bronze, en bois sculpté, sont des chefsd'œuvre. Quant aux portes des maisons particulières et à celles de l'intérieur des appartements, elles ont rarement un caractère architectural. Les portes et fenêtres donnant sur rues, cours et jardins des bâtiments sont frappées d'un impôt particulier, qui est des plus difficiles à justifier.
Fenêtre. — La forme des fenêtres a varié avec le style. Dans le style roman, les fenêtres sont en arcade ou en rose, avec meneaux de pierre ; dans le style gothique, elles ont la forme de l'ogive ; vers la fin du XIVe siècle, paraissent les fenêtres en accolade, imitées du style mauresque; dans les siècles suivants, les fenêtres sont rectangulaires, avec angles supérieurs arrondis ou à meneaux de pierre : on multiplie les corniches, les frontons, les consoles et autres ornements. Les fenêtres sont dites en embrasure, lorsque l'ouverture vas'élargissant en dehors ; la partie évasée du mur intérieur est dite èbrasement.
Travaux. — On donne spécialement le nom de travaux à l'ensemble des opérations par lesquelles on procède à diverses constructions : fouilles, terrassements, chaussées. Les travaux publics sont ceux qui intéressent la généralité des habitants
d'un pays : routes, chemins de fer, cours d'eau navigables, ports de commerce, phares, monuments publics, dessèchements de marais, mines. On appelle mardi es de travaux publics les traités passés avec l'administration pour l'exécution de ces travaux. Le ministère des travaux publics a existé tantôt séparément, et tantôt comme une dépendance de celui de l'intérieur, ou du commerce, ou de l'agriculture.
Puits. — Les puits suppléent aux fontaines et aux eaux de source, dans beaucoup de pays, où ils sont bien souvent une des conditions essentielles de la vie. De là l'importance qu'ils ont eue de tout temps dans l'Orient, en Palestine, en Arabie, dans les déserts d'Afrique. Le puits le plus célèbre dans l'histoire religieuse est celui de Jacob, près de Samarie, au bord duquel Jésus rencontra la Samaritaine. Parmi les puits les plus remarquables, citons le puits de Joseph, au Caire, construit par un prince arabe du nom de Yousovf : il est taillé dans le roc ; sa profondeur est de 93 mètres ; sa circonférence, de 13; on y descend par un escalier de 300 marches. Le puits de Bicùtre, près Paris, achevé en 1735, a 55 mètres de profondeur et 5 mètres de diamètre. Ceux qui font creuser des puits doivent observer certains règlements {Code civil, art 674). L'eau de puits, dans les villes, est souvent corrompue; dans les campagnes, il faut veiller à écarter des puits tout voisinage et tout contact qui pourrait les infecter. Les puits artésiens, qu'on perce souvent à de très grandes profondeurs, sont d'une grande utilité en certains cas. Connus des anciens, ils n'ont pris de l'importance et n'ont été forés méthodiquement qu'au XIXe siècle. Le puits de Grenelle, foré de 1834 à 1841, a 647 mètres; celui de Passy en a 570; celui de Mondorf, dans le Luxembourg, 730. Les poissons amenés par les eaux artésiennes sont tous des poissons d'eau douce.
Digue. — Toute construction en pierre, en fascines, en terre, en bois, qu'on élève contre les eaux pour les arrêter ou les contenir, prend le nom de digue. On distingue : les digues de défense, élevées contre les inondations de la mer (digues des polders de Hollande) ou des cours d'eau; les digues en mer ou jetées, destinées à créer des rades abritées, à empêcher l'ensablement des ports; les digues-barrages, qui permettent d'élever les eaux d'un cours d'eau pour le rendre navigable, pour alimenter des canaux d'irrigation, etc. On emploie avec avantage, à l'entrée des ports, de longues digues à jour en charpente (estacades), où les lames se brisent avant d'entrer dans le port.
Canal. — Au moyen des canaux on peut dessécher les terres marécageuses, arroser celles qui sont arides, rendre plus navigables les fleuves, les mettre en communication entre eux, unir deux mers plus ou moins éloignées l'une de l'autre, etc. Les Egyptiens et les Assyriens ont excellé dans la construction et l'aménagement de canaux d'irrigation. Les Chinois emploient les canaux également pour l'irrigation de leurs plaines et la navigation : le Canal impérial, qui traverse la Chine du No d au Midi, unissant les fleuves qu'il rencontre, mesure 1200 kilomètres. De nos jours la France, l'Italie septentrionale, la Hollande surtout, la Belgique, l'Angleterre, les Etats-Unis sont sillonnés par une foule de canaux. Le Canal du Midi, construit sous Louis XIV, unit la Méditerranée à l'Atlantique. Si le transport par canaux est lent, il est du moins et de beaucoup le plus économique.
Ecluse. — Les écluses servent à retenir ou à lâcher les eaux à volonté. On les emploie de la manière la plus ingénieuse et la plus utile pour joindre les parties d'un canal dont les niveaux sont différents. On peut ainsi, au moyen d'une série d'écluses, faire franchir à un canal des élévations
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considérables. Les premières écluses furent construites par deux mécaniciens de Viterbe, au XVe siècle. On appelle écluses de chasse celles qui sont destinées à déblayer l'entrée des ports, à nettoyer des égouts, etc. Dans ces écluses, on donne issue à l'eau supérieure de façon qu'elle arrive en quantité et avec la rapidité suffisantes.
Citerne. — Les citernes sont indispensables dans certains pays dépourvus d'eau de source ou d'eau potable; sans elles, la Hollande, la Syrie seraient inhabitables. L'usage de creuser des citernes est fort ancien. Joseph, vendu par ses frères, fut enfermé dans une ancienne citerne. Le prophète Jérémie compare les œuvres stériles aux citernes mal construites, qui perdent l'eau au lieu de la conserver. Les citernes comprennent ordinairement deux parties : l'une, plus petite, où les eaux sont reçues d'abord et déposent leurs impuretés; l'autre où elles sont conservées.
Chapitre IV
Des moyens de transport.
Char. Moyens de transport. — Entre les immeubles et les meubles, prend place toute une classe de valeurs, très distincte et très variée. Elle comprend les moyens de transport de toute nature : sur terre, sur eau, disons même par air, depuis le canot d'écorce jusqu'au paquebot de cent quarante mètres de long, véritable ville flottante ; depuis le moindre véhicule, comme le vélocipède, l'un des plus récents, jusqu'au train de chemin de fer, bondé de marchandises. L'homme a donc inventé mille moyens de transport ; mais il était réservé à notre temps de les rendre plus puissants et plus rapides. Une tonne de blé vient de l'Inde à Londres pour quelque pièce d'or ; en une semaine, un voyageur peut passer d'Europe en Amérique et, en cinq ou six semaines, faire le tour du globe. La facilité de transport s'est accrue à mesure que les découvertes géographiques se multipliaient et que les hommes sentaient le besoin d'étendre leurs relations. Un esprit superficiel ne verra dans ces faits que le résultat naturel du progrès des connaissances; mais il est aisé d'y découvrir les desseins de la Providence, qui facilite la propagation de l'Evangile et ramène l'humanité tout entière vers l'unité première, brisée parla confusion des langues et par des guerres fratricides.
Parmi les moyens de transport les plus simples et les plus indispensables, est le char, avec toutes les formes qu'il a reçues depuis l'origine, sans bien changer au fond. Les chars proprement dits dont se servaient les anciens dans les jeux et dans les combats, étaient à deux roues et fermés par devant. Les chars de triomphe étaient circulaires et fermés tout autour. Les quadriges étaient des chars attelés à quatre chevaux de front.
Voiture. — Les anciens avaient déjà diverses espèces de voitures (plaustrtim, rheda, carruca, curpentum) ; elles se sont multipliées dans le dernier siècle, surtout depuis la construction des voies ferrées et l'invention de nouveaux modes de locomotion. Au point de vue de leur destination, on distingue : les voitures servant au transport de tardeaux ou de matières plus ou moins lourdes {chariot, charrette, tombereau, fourgon, etc.); celles qui sont destinées au transport des personnes (carrosse, berline, landau, diligence, omnibus, fiacre, etc). Ces dernières, comme les précédentes d'ailleurs, peuvent être à deux ou à quatre roues. Ajoutons encore les cycles et les automobiles récemment inventés, dont les formes et les applications sont déjà nombreuses.
Omnibus. — Un essai de service de voitures en commun fut tenté à Paris dès 1672 : l'idée en
était due à Pascal ; mais, après quelques années de succès, l'entreprise fut abandonnée. Elle fut reprise, en 1828, et n'a cessé depuis lors de se développer. A Paris et dans beaucoup de villes, existent des Compagnies d'omnibus, qui ont obtenu des monopoles.
Tramway. — Les tramways ou chemins de fer américains, se distinguent des voies ferrées ordinaires en ce que les rails ne sont pas saillants et laissent par conséquent la voie à ses usages ordinaires ; ce qui permet de les multiplier dans les villes et les banlieues. On donne aussi le nom de tramway (par abrév. tram) aux voitures qui circulent sur ces voies ferrées. On a calculé que l'emploi du rail diminue la résistance des deux tiers et économise ainsi une grande force de traction. Les tramways à traction de chevaux sont remplacés de plus en plus par les tramways à vapeur, à air compriment surtout par les tramways électriques. Ceuxci sont de deux sortes : les uns portent avec eux des accumulateurs ; les autres reçoivent le courant électrique par un câble.
Funiculaire. — Dans le tramway funiculaire, employé surtout pour gravir et descendre de fortes pentes (par ex. à Lyon-Fourvière et Lyon-Croix- Rousse, Paris-Belleville), la force motrice est donnée par une machine fixe, qui la transmet aux voitures par le moyen d'un câble. Les funiculaires (vulgairement appelés //celles en France) sont très répandus en Amérique.
Coche. — On appelait ainsi autrefois de grands carrosses publics de voyage, qui ont été remplacés par les diligences. Les coches dataient du XVIe siècle ; on y attelait 4 et même 6 chevaux; d'ordinaire ils n'étaient pas suspendus, ce qui les rendait fort incommodes, et roulaient fort lentement. On appela aussi coche ou coche d'eau, un grand bateau ponté qui servait à transporter les voyageurs et les marchandises sur les fleuves et les rivières.
Vélocipède. — Les premiers essais de vélocipède datent de 1790. Mais ce ne fut qu'en 1855 que Michaux eut l'idée d'ajouter des pédales à la roue d'avant des vélocipèdes de ce temps. L'invention mit longtemps encore à se perfectionner. En 1875, les hauts bicycles en fer, venus d'Angleterre, firent leur apparition ; les constructeurs inventèrent successivement la multiplication, les roulements à billes, la chaîne, le bandage pneumatique, etc. En 1890 on eut enfin la bicyclette légère, rapide, qui dès lors a eu tant de succès. La multipjlication est l'ensemble des pièces qui fait que, à chaque tour complet des pédales, la roue motrice effectue un certain nombre de tours. Les billes sont de petites boules d'acier trempé qui servent à diminuer la résistance due au frottement. Les pneumatiques (ou vulgairement pneus) sont des bandages en caoutchouc qui amortissent la trépidation et facilitent le roulement.
Litière. — Les Romains se servaient de litières pour voyager, et elles sont encore en usage dans l'Orient, dans l'Inde, en Chine, etc. sous le nom de palanquin. Les litières étaient de plusieurs sortes : les unes étaient découvertes et les autres fermées ; tantôt elles étaient portées à bras d'hommes et tantôt par deux bêtes de somme, l'une en avant et l'autre en arrière. On donnait le nom de busternes aux litières fermées qui servaient aux dames romaines.
Harnais. — Parmi les appareils ou pièces dont se compose le harnais, il en est qui servent à gouverner le cheval : ainsi la bride, le mors. D'autres facilitent le transport à dos : ainsi la selle, avec les sangles et les étriers ; le bât, pour l'âne. D'autres servent à la traction : ainsi en général le harnachement, qui comprend le collier, qu'on remplace quelquefois par la bricole, les traits, l'avaloire, la croupière.
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Frein. — Les freins sont d'une extrême importance : ils sont nécessaires aux voitures de toute sorte, aux trains de chemins de fer, aux vélocipèdes. Ils agissent tous en déterminant un frottement plus ou moins énergique des roues contre une pièce fixe, de manière à ralentir et même à suspendre le mouvement. Tous les trains de voyageurs sont munis de freins très efficaces, dits continus, qui permettent au mécanicien d'agir sur tous les vagons à la fois. Les freins les plus employés sont le frein à air comprimé (frein Westinghouse) et le frein à vide.
Ballon. — Le premier ballon fut construit par les frères Montgolfier (5 juin 1783). Leur montgolfière était formée par une enveloppe de toile doublée de papier et gonflée avec de l'air chaud. Au mois de novembre suivant, Pilàtre de Rozier et le marquis d'Arlandes osèrent se risquer dans une nacelle suspendue à une montgolfière, sous l'orifice de laquelle ils entretenaient du feu pour maintenir la chaleur de l'air qui la gonflait. On ne tarda pas à substituer le gaz hydrogène à l'air chaud et les ascensions se multiplièrent. Une des plus remarquables est celle de Gay-Lussac, qui s'éleva à 7.000 mètres. Cette hauteur a été dépassée. A Fleurus, des officiers français montés en ballon observaient les mouvements des Autrichiens (1794). Pendant le siège de Paris (1870-71), les ballons servirent à établir des communications avec la province. Il existe aujourd'hui un service de ballons militaires. Ils rendraient de bien plus grands services, si on parvenait à les diriger, mais on n'y a réussi qu'imparfaitement.
Navire. — On donne ce nom à tout bâtiment de mer, surtout s'il est de quelque importance (à 2 mâts au moins). Les grands bâtiments, en particulier les bâtiments de guerre, prennent le nom de vaisseaux. Selon le moteur employé, les navires sont à rames, à voiles, à vapeur; selon leur destination, ils sont navires de guerre, de commerce, de transport, etc. Les navires ont existé dès l'origine pour ainsi dire ; la Méditerranée a été sillonnée par les Mottes phéniciennes, carthaginoises, grecques, romaines, vénitiennes, turques, etc. sans parler des flottes normandes. Mais les navires n'atteignaient pas, généralement du moins, de très grandes dimensions. Au temps des croisades, on construisait cependant des bâtiments qui pouvaient transporter jusqu'à 800 et même 1.500 soldats.
D'après le Code de commerce, « les navires et autres bâtiments de mer sont meubles. Néanmoins ils sont aifectés aux dettes du vendeur, et spécialement à celles que la loi déclare privilégiées » (art. 190). — Le séjour prolongé des hommes de mer sur les navires, où ils sont parfois très à l'étroit et soumis à un dur régime, les expose à une foule de maladies ; en particulier, les eaux qui croupissent à fond de cale sont une cause d'infection. Tout navire doit avoir son port d'attache ; il ne peut en changer sans nouvelle déclaration. Il perd sa nationalité, s'il devient propriété d'un étranger pour plus de la moitié de sa valeur.
Escadre. — C'est la subdivision principale de l'armée navale. Celle-ci comprend régulièrement trois escadres, formées elles-mêmes de deux ou trois divisions. Avant 1789, on donnait au contre-amiral le titre de chef d'escadre. L'escadre est dite d'observation, lorsqu'elle est destinée à observer les mouvements des escadres étrangères ; elle est dite d'évolution, lorsqu'elle est réunie et manœuvre pour l'instruction des maiins. L'escadre légère est celle qui comprend les bâtiments légers d'une escadre (corvettes, avisos, etc).
Vaisseau. — Jadis on donnait spécialement ce nom aux vaisseaux de ligne, bâtiments de guerre qui portaient, selon leur rang, de 80 à 120 canons.
Ceux de 1er rang avaient 120 canons, trois ponts et quatre batteries ; ceux de 2e rang, 100 canons, deuxponts, trois batteries ; ceux de 3e et de 4e rang ne différaient des précédents que par le nombre de canons (90 ou 80). Le perfectionnement des canons, l'invention des cuirasses et des torpilles, sans parler de la navigation à vapeur et des autres découvertes, ont changé cette distribution des forces navales. On distingue aujourd'hui : les cuirassés de haute mer ; les garde-côtes cuirassés ; les croiseurs, cuirassés ou non ; les transports ; les canonnières, les avisos ; les torpilleurs, de haute mer ou non ; les contretorpilleurs, etc. — Chez les anciens, les vaisseaux de guerre ou galères étaient pontés et armés d'un éperon (rostrurn), comme d'ailleurs ceux d'aujourd'hui ; ils étaient relativement très longs, à la différence des vaisseaux de charge, qui avaient beaucoup plus de largeur ; ils allaient à la voile et à la rame.
Galère. — Chez les anciens, la galère était dite unirème, birème, trirème, etc. selon qu'elle avait un, deux ou trois rangs de rames. La trirème était la plus employée. La trirème ordinaire avait à peu près 20 mètres de long, 3 de large ; elle émergeait d'un mètre et demi à deux mètres. Les Carthaginois employèrent souvent les ' quadrirèmes ; Marcellus se servit de quinquèrèmes au siige de Syracuse. On cite des galères exceptionnelles : celle de Démétrius Poliorcète avait 16 rangs de rames ; celle de Ptolémée Philadelphe, 40. Au moyen âge et plus tard, les galères furent beaucoup plus grandes qu'elles ne l'étaient généralement chez les anciens : les galéasses avaient jusqu'à 60 mètres ; les célèbres galions d'Espagne allaient jusqu'à 1.000 ou 1.200 tonneaux.
Brûlot. — Les brûlots ont été fort en usage chez les anciens et chez les modernes jusqu'au XIXe siècle : les flottes en traînaient à leur suite et les dirigeaient surtout contre les navires ancrés dans les ports ou acculés dans des impasses. Aujourd'hui ils sont remplacés par les torpilles, qui produisent des effets plus subits, mais non peutêtre plus désastreux.
Croiseur. — Ce nom est donné aujourd'hui généralement à des vaisseaux de tonnages très différents, à marche rapide, destinés, en temps de guerre, à faire des croisières, à surveiller l'ennemi, à éclairer la marche, à capturer les bâtiments de commerce, etc. Les grands paquebots transatlantiques sont destinés à être utilisés en cas de guerre comme croiseurs. Le congrès de Paris (1856), ratifié par toutes les puissances maritimes, sauf l'Espagne et les Etats-Unis, a aboli les lettres de marque ou droit de course exercé par les corsaires ; mais les croiseurs de guerre peuvent toujours poursuivre les bâtiments de commerce de l'ennemi.
Paquebot. — Les vaisseaux qui autrefois faisaient le service des dépêches et des messageries entre différents ports, étaient de petits navires solidement construits et bons voiliers. Aujourd'hui les paquebots, qui les ont remplacés, marchent tous à la vapeur et atteignent souvent des proportions colossales (140 ou même 170 m.). Ils sont aménagés de la manière la plus confortable. Les transatlantiques ne mettent pas plus de 6 à 7 jours pour passer d'Europe en Amérique. En passant sur le banc de Terre-Neuve pour abréger leur marche, ils ont brisé souvent les frêles barques de pêcheurs ; et il ne paraît pas que les protestations indignées contre cette barbarie aient obtenu jusqu'ici pleine satisfaction.
Bateau. — Ce nom s'applique surtout aux embarcations en usage sur les rivières et les lacs, dans les ports et les rades. Les bateaux sont d'ailleurs de toute dimension ; ils marchent à la voile, ou à la vapeur, ou à la rame, ou au croc, etc. ; ils sont à quille ou à fond plat. Tous les bateaux à
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voile sont généralement à quille. Les essais de bateaux à vapeur datent du XVIIIe siècle; l'idée en était venue à Papin, dès 1695. L'abbé Gautier de Lunéville, Périer et le marquis de Jouftroy, puis l'Américain Fulton travaillèrent à la réaliser. Napoléon refusa les offres de ce dernier, qui porta l'invention aux Etats-Uuis. — On a donné le nom de bateaux-plongeurs ou nautiles à des navires sous-marins, dont il existe plusieurs types : ils paraissent susceptibles d'être perfectionnés et utilisés en temps de guerre.
Scaphandre. — C'est un des appareils plongeurs les plus usités pour explorer le fond des eaux et y travailler. On avait d'abord employé, au XVIIIe siècle, en Angleterre et en Amérique, la cloche à plongeur. Mais le scaphandre a cet avantage de permettre à un homme isolé de circuler sous l'eau, d'en explorer le fond, de rechercher et de réparer les avaries des œuvres vives d'un vaisseau, d'exécuter un travail de construction, etc. La tête du scaphandrier est enveloppée par un casque hermétiquement fermé et garni de verres à la hauteur des yeux ; on renouvelle l'air dans l'appareil au moyen d'air comprimé, envoyé par des tubes ou débité par un réservoir, qui accompagne le scaphandrier.
Bord. — Le bord se dit proprement des côtés ou de la muraille du bâtiment ; mais il se prend aussi pour le bâtiment tout entier. Le bâbord est le côté gauche du navire, opposé au tribord ou côté droit, qui est le côté d'honneur, occupé par les officiers. Le bâbord est réservé pour la manœuvre. On entre dans le bâtiment par le tribord. On appelle livre de bord le livre que doit tenir tout capitaine ou patron de navire et où sont consignées les résolutions prises pendant le voyage, les dépenses et les recettes, etc. (v. Code de comm., art. 224).
Mât. — Les mâts des grands bâtiments sont composés de plusieurs autres, placés bout à bout. Les mâts inférieurs ou bas-mâts portent les mâts de hune, surmontés des mâts de perroquet, sur lesquels s'élèvent les mâts de cacatois. On compte sur les grands vaisseaux quatre mâts principaux; ce sont : le mât d'artimon, le grand mât, le mât de misaine et le mât de beaupré, qui est couché sur la proue et l'éperon. Le sapin et le pin sont les bois le mieux employés pour les mâts.
Vergue. — Les vergues sont de longues pièces de bois placées en travers des mâts pour porter les voiles ; elles sont généralement en bois de sapin, faites d'une seule pièce ou d'assemblage. Les basses vergues dépassent facilement les bords du navire. C'est sur les vergues qu'on serre les voiles, quand elles ne doivent pas rester tendues.
Lest. — On distingue le lest dormant et le lest volant, qu'on change selon les besoins. Dans la marine militaire on n'emploie guère pour lest que des gueuses de fonte de fer ; dans la marine marchande, le lest se compose de pierres, briques, sable, etc. On y emploie aussi les parties les plus lourdes du chargement ou même de l'eau. Naviguer sur lest, c'est naviguer sans cargaison. Il est défendu sous des peines sévères de jeter le lest dans les ports.
Agrès. — On comprend sous le nom d'agrès et apparaux d'un navire tous les objets nécessaires à sa mâture (mâts, voiles, vergues, poulies, etc.), en un mot tout ce qui n'est pas coque, vivres ou chargement. On y comprend les machines et l'artillerie, si le navire est à vapeur et pourvu de canons. La coque, les agrès et apparaux sont l'hypothèque du loyer de l'équipage {Code de comm., art. 271). L'armateur qui assure un navire doit spécifier la coque, la quille, les agrès et apparaux.
Ancre. — On distingue, dans l'ancre : l'anneau ou organeau, au moyen duquel elle est sus-
pendue ; la verge ou pièce droite, qui tient à l'anneau; les bras ou branches recourbées à leurs extrémités; le jas, qui fait que l'une des branches mord nécessairement sur le fond. Les vaisseaux ont au moins 3 ancres : 2 à l'avant et l'ancre de salut. Les bâtiments à trois mâts ont 6 ou 7 ancres. Le poids des ancres peut atteindre 3.000 kilogr.
Voile. — Les voiles sont faites ordinairement d'une toile de chanvre plus ou moins forte. On emploie aussi le coton, le cuir, les tissus de jonc (en Chine), de paille, d'écorces (chez certains naturels dans les mers du Sud). Les voiles prennent le nom des mâts auxquels elles sont attachées : voile d'artimon ou brigantine, voii; de misaine, etc. Quelques voiles ont aussi un nom particulier : bonnette, civadière. Les voiles peuvent être en forme de carré, de trapèze, de triangle. On cargue les voiles en les pliant contre les vergues. On les déferle en les mettant au vent.
Circumnavigation. — Dépourvus de la boussole et de connaissances géographiques assez étendues et assez précises, les anciens ne se sont guère aventurés dans la haute mer ; ils ne pratiquaient pas habituellement les longues traversées, qui sont devenues aujourd'hui si faciles : mais leurs grands voyages maritimes n'étaient que des circumnavigations ou périples. Parmi les voyages les plus célèbres en ce genre et les récits qui en furent faits, citons le périple du Carthaginois Hannon sur les côtes d'Afrique : celui de Scylax, Grec de Carie, sur les côtes de l'Europe et de l'Asie. Les voyages les plus lointains paraissent avoir été ceux des Phéniciens, qui franchirent les colonnes d'Hercule et poussèrent jusqu'à l'île de Thulé, au nord de l'Europe ; ils auraient fait plus encore, s'il est vrai qu'une de leurs flottes fit le tour de l'Afrique au temps de Néchao et par ordre de ce roi.
Cabotage. — On distingue le grand et le petit cabotage. Celui-ci se fait d'un port à l'autre de la France, dans la Manche, dans l'Océan ou dans la Méditerranée. Le grand cabotage se fait dans la Manche avec la Belgique, la Hollande et les îles Britanniques ; dans l'Océan, avec l'Espagne et le Portugal; dans la Méditerranée, avec l'Espagne et l'Italie. Les marins qui commandent les bâtiments caboteurs n'ont pas le titre de capitaines, mais de maîtres au cabotage. Certaines formalités sont nécessaires pour l'admission à cette maîtrise. Le cabotage a l'avantage de transporter les marchandises à bon marché et de former d'excellents marins.
Avarie. — Le Code de commerce traite longuement des avaries (art. 397 et suiv.), et ses dispositions doivent être observées « à défaut de conventions spéciales entre toutes les parties ». Il distingue deux espèces d'avaries : les avaries grosses ou communes et les avaries simples ou particulières. Si les avaries causées à un navire proviennent d'un accident imprévu, c'est le propriétaire seul du navire qui en supporte les conséquences.
Chapitre V
Des meubles.
Meuble. Immeuble. — Nous avons précédemment divisé les ch oses en valeurs et en instruments. Parmi les valeurs nous avons considéré successivement les valeurs abstraites et indéterminées, puis certaines valeurs particulières, en commençant par les plus apparentes, et d'ordinaire les plus coûteuses et les plus estimées, à savoir : les habitations et les villes, les constructions et autres ouvrages analogues, les moyens 'de transport par terre et par eau. Restent les meubles, les vêtements et les aliments. A ces objets, déjà si nombreux et si variés, il faudrait ajouter, pour que l'énumération fût complète, tous les autres biens qui tombent
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encore sous la possession de l'homme et méritent le nom de rlioses ; mais leur nature et leur caractère principal les appellent dans d'autres catégories plutôt que dans celle-ci. Ainsi les statues, les tableaux et les livres se rapportent aux signes (liv. VIII) ; les forêts, les récoltes et les fruits, au règne végétal (liv. XIV) ; les troupeaux, les fruits de la chasse et de la pêche, au règne animal (liv. XIII), etc. En se plaçant à un point de vue moins philosophique, mais plus pratique en matière de droit, on divise les choses en immeubles et en meubles. Nous avons parlé des immeubles en général dans le chap. Ier de ce livre. Restent les meubles.
D'après le Code civil (art. 527 et suiv.), « les biens sont meubles par leur nature ou par la détermination de la loi. Sont meubles parleur nature les corps qui peuvent se transporter d'un lieu à un autre, soit qu'ils se meuvent par eux-mêmes, comme les animaux, soit qu'ils ne puissent changer de place que par l'effet d'une force étrangère. Sont meubles par détermination de la loi, les obligations et actions qui ont pour objet des sommes exigibles ou des effets mobiliers, les actions ou intérêts dans les compagnies de finance, de commerce ou d'industrie... Les bateaux, bacs, navires, moulins et bains sur bateaux, et généralement toutes usines non fixées par des piliers, et ne faisant point partie de la maison, sont meubles... Les' matériaux provenant de la démolition d'un édifice, ceux assemblés pour en construire un nouveau, sont meubles jusqu'à ce qu'ils soient employés... Le mot meuble employé seul... ne comprend pas l'argent comptant, les pierreries, les dettes actives, les livres, les médailles, les instruments des sciences, des arts et métiers, le linge de corps, les chevaux, équipages, armes, grains, vins, foins et autres denrées ; il ne comprend pas aussi ce qui fait l'objet d'un commerce. Les mots meubles meublants ne comprennent que les meubles destinés à l'usage et à l'ornement des appartements, comme tapisseries, lits, sièges, glaces, pendules, tables, porcelaines et autres objets de cette nature. Les tableaux et les statues qui font partie du meuble d'un appartement y sont aussi compris, mais non les collections de tableaux qui peuvent être dans les galeries ou pièces particulières. Il en est de même des porcelaines : celles seulement qui font partie de la décoration d'un appartement, sont comprises sous la dénomination de meubles meublants. L'expression biens meubles, celle de mobilier ou d'effets mobiliers, comprennent généralement tout ce qui est censé meuble d'après les règles ci-dessus établies. La vente ou le don d'une maison meublée ne comprend que les meubles meublants. La vente ou le don d'une maison, avec tout ce qui s'y trouve, ne comprend pas l'argent comptant, ni les dettes actives et autres droits dont les titres peuvent être déposés dans la maison ; tous les autres effets mobiliers y sont compris ».
Marchandise. — Les marchandises se ramènent à trois classes : les denrées ou objets destinés à la consommation directe, en particulier à l'alimentation ; les matières premières ou produits destinés à être l'objet d'un travail manufacturier ; les produits manufacturés. On appelait autrefois marchandises de traite les objets que des trafiquants envoyaient sur les côtes d'Afrique, pour être échangés contre des esclaves. On les appelle aujourd'hui marchandises de troque, et ils servent à acheter les marchandises du pays. Ils consistent généralement en armes, poudre, munitions, couteaux, haches, tabac, verroterie, pacotille. On pourrait diviser les marchandises selon les arts ou métiers qui les produisent, ou les magasins qui les débitent, ou le genre de commerce dont elles sont l'objet. De là, par exemple : les objets d'art,
la chasublerie, l'imagerie, la bouquinerie, la quincaillerie, etc. Mais ces divisions n'offrent rien de bien précis.
Bagage. — On donne spécialement le nom de bagages à tout ce que les troupes en marche traînent à leur suite pour les besoins du soldat : les bagages ne comprennent pas les munitions et les armes. Les Romains leur donnaient, avec raison, le nom d'impedimenta. Les armées orientales en étaient fort embarrassées et leur durent souvent leur défaite. On donne aussi le nom de bagages à tout ce qu'un voyageur emporte avec lui pour son usage particulier. Les entrepreneurs de voitures, les administrations de chemins de fer sont responsables des bagages à eux confiés. Sur mer, les bagages des voyageurs sont soumis aux mêmes règlements que les autres parties du chargement.
Ameublement. — L'histoire de l'ameublement est instructive et curieuse. Chez les peuples de l'Orient, il était fort riche : les meubles étaient incrustés d'or, d'ivoire, de pierres précieuses ; il y avait des tapis du tissu le plus fin. On retrouve encore ce luxe dans certains harems, mais il cache souvent la gêne et la malpropreté. Les Egyptiens étaient habiles à fabriquer des meubles de toute sorte; ils décoraient leurs palais de figures astronomiques, d'hiéroglyphes, etc. Les Grecs décorèrent leurs palais avec art ; les Romains, avec un luxe et une somptuosité extrêmes. En Gaule et en France, on revêtit d'abord les murs de peaux de bêtes avec leurs fourrures, puis de joncs tressés et peints, qui rivalisèrent avec les nattes d'Orient. Vinrent ensuite les tentures byzantines et autres, jusqu'à celles des Gobelins. Les meubles de la Renaissance furent très riches. Vers le même temps, parurent les tapisseries de cuir bouilli, qu'on relevait de beaux ornements : armoiries, peintures, figures d'animaux. Au XVIIIe siècle, les tentures remplacèrent les tapisseries : on boisa les appartements, et les boiseries furent ornées de sculptures. A la Révolution, on imita pour les meubles le style grec et romain. On est revenu ensuite au gothique, au style Louis XV, etc.
Lampe. — L'usage des lampes a été répandu dans tout l'Orient, dès les temps les plus reculés : elles étaient fort simples dans leur appareil, mais leurs formes étaient infiniment variées, comme on peut le voir encore dans les musées, par les spécimens qui nous en sont restés. L'appareil même des lampes n'a cessé d'être perfectionné dans le dernier siècle : Argant eut l'idée des mèches cylindriques à double courant d'air ; Quinquet s'inspira de cette idée ; Carcel appliqua aux lampes un mouvement d'horlogerie ; Fresnel et Arago imaginèrent, pour les phares, les becs à mèches multiples et concentriques, etc. Les lampes ont subi aussi de vraies métamorphoses par suite de l'emploi du pétrole, du gaz et de l'électricité.
Bougie. — Les Grecs, les Romains connurent la chandelle de cire (cereiis), et les Orientaux en ont fait usage de temps immémorial. C'est d'Orient que les Vénitiens l'importèrent en Europe, au VIIIe siècle. Quant aux bougies proprement dites, elles étaient d'abord de cire ; mais ensuite on a substitué généralement à celle-ci la stéarine, qui est plus économique. On fabrique aussi des bougies avec le blanc de baleine : elles sont très blanches, très transparentes et donnent une vive lumière.
Fourneau. — Le fourneau est devenu un meuble ou une construction indispensable dans les cuisines, du moins dans les cuisines urbaines. Il y en a de toutes les dimensions, et les plus grands peuvent suffire pour la préparation des aliments nécessaires à des communautés fort nombreuses. On distingue, dans le fourneau : le foyer, où l'on place le combustible ; la grille, qui fait le fond du foyer, et par où les cendres tombent dans le cen-
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drier. La surface est percée de trous pour recevoir les marmites, casseroles, chaudrons, etc., où l'on cuit les aliments.
Tournebroche. — C'est peut-être le plus intéressant des ustensiles de cuisine. On distingue le tournebroche à ressort et le tournebroche à pouls. Le premier est mis en mouvement par un ressort, qui se monte et fonctionne un peu comme celui des pendules et des montres. Le second est actionné par des poids comme les horloges. Enfin, il y a des tournebroches, et ce sont les plus curieux, où le mouvement est imprimé par un chien, dressé à tourner dans une espèce de roue, comme le ferait un écureuil.
Vaisselle. — C'est l'ensemble des vases ou vaisseaux plus ou moins creux qui servent à l'usage de la table et font partie essentielle d'un ménage : tels sont les plats, les assiettes, les casseroles, les soupières, etc. La vaisselle commune est faite de terre, de faïence ; jadis elle était souvent d'étain. La vaisselle de luxe est en porcelaine, en argent et quelquefois en or ou en vermeil ou seulement en plaqué. Grâce à certains procédés industriels (galvanoplastie), un certain luxe est devenu commun. La vaisselle plate est la vaisselle d'argent. On l'oppose aussi à la vaisselle montée, qui n'est pas faite d'un seul morceau, mais de parties assemblées.
Couvert. — Ce mot désigne en général tout ce qui, hormis les mets, couvre une table prête à recevoir ses convives : nappe, assiettes, serviettes, vaisselle, couteaux, fourchettes, cuillers, verres, etc. Il faut que le couvert présente une belle ordonnance. Jadis ce nom ne s'appliquait qu'à l'appareil de la table des rois et des princes. On entend spécialement par couvert le cuiller et la fourchette. Les couverts de luxe sont en argent. On emploie beaucoup le ruolz ; on emploie aussi le métal blanc ou maillechort, qui est un alliage de cuivre et de zinc ou de nickel. On emploie de même le nickel pur; ce métal est inoxydable.
Gamelle. — C'était autrefois l'écuelle de bois ou de fer-blanc qui recevait la portion des soldats et où ils mangeaient ensemble. Huit hommes pouvaient manger à la même gamelle. Les gamelles individuelles ont été substituées aux gamelles communes, en 1852. Les gamelles communes sont encore en usage sur les bâtiments de l'Etat: ce sont des vases en bois, qui contiennent la ration de sept hommes. Le mot gamelle est synonyme de table, dans ces expressions : la gamelle des officiers, la gamelle du commandant. Le chef de gamelle est l'officier chargé d'administrer la table de l'étatmajor du vaisseau.
Cafetière. — On a imaginé plusieurs sortes de cafetières pour la préparation du café. La plus simple et la plus usitée est la cafetière « la De Belloy. Elle consiste en deux vases superposés et s'emboîtant l'un dans l'autre. Le vase supérieur reçoit le café en poudre et il est percé d'une quantité de petits trous. On y verse l'eau bouillante, et le produit de la filtration passe dans le vase inférieur.
Chapitre VI
Du vêtement et de l'étoffe.
Vêtement. — En géométrie, la ligne engendre la surface, et, dans les arts, le fil engendre l'étoffe. Ces fibres déliées, menues, qui croissent dans les plantes ou sur le corps de l'animal, l'homme les choisit patiemment, les associe, les entrelace avec régularité pour en former les tissus les plus variés. Ces divers tissus, faits de main d'homme, imitent ceux de la nature, et sans doute les inventeurs des étoffes ont pris modèle sur la fourrure des animaux, la feuille et l'écorcc des arbres, les pétales des ileurs
et les ailes de l'insecte. Nous avons remarqué ailleurs que les arts furent inspirés par la nécessité. C'est elle donc, d'accord avec l'hygiène, qui impose d'abord le vêtement et règle les arts qui s'en occupent. Mais, après la nécessité, il y a encore l'agrément, les beaux-arts et le bon goût, quand il n'y a pas le caprice, celui de l'individu et celui de la mode. Il faut reconnaître leur influence souvent légitime. Le costume a donc ses règles et son style.
Il varie beaucoup, selon les temps et les peuples, comme aussi selon le sexe, l'âge, la profession. On remarque chez les Indiens et autres orientaux une grande uniformité. L'habillement ordinaire de l'Indien fidèle au brahmanisme se compose de deux pièces de cotonnade, l'une enroulée autour des reins, l'autre jetée sur l'épaule ou roulée autour de la tête, qui n'est jamais autrement couverte. Comme habit de fête, on porte une longue robe blanche de mousseline, claire et collante jusqu'à la ceinture, large et plissée au-dessous. Les femmes portent des pièces de cotonnade plus amples et de couleurs soit blanches, soit brillantes. Les deux sexes portent beaucoup de bijoux. — Les Hébreux portaient la tunique de lin, le manteau, une sorte de turban ; la chemise leur était connue. Les femmes portaient des vêtements plus amples, une ceinture d'étoffe au lieu d'une ceinture de cuir. Les rois portaient un manteau de luxe ; et les prophètes, le manteau de poil. Les riches employaient des étoffes teintes en rouge ou en violet. — Les Grecs se couvrirent primitivement de peaux de bêtes ; plus tard il portèrent la robe, la tunique, le manteau. Les Romains portaient la toge et la tunique. Sous l'empire, le luxe multiplia les vêtements, les bijoux, colliers, pendants d'oreilles, bracelets, bagues, etc.
En Gaule, au temps de Jules César, la différence de costume servait à établir trois divisions : G allia braccata, la Gaule qui portait des braies ; Gallia togata, celle où l'on portait la toge ; Gallia com'ata, celle dont les habitants avaient la chevelure longue et épaisse. Depuis Lyon jusqu'aux bouches du Rhin dominait le costume vraiment national, composé des braies (sorte de pantalon large, flottant et à plis chez les Kymris, collant chez les Gacls), d'une saie rayée, sorte de blouse avec ou sans manches, et d'un manteau à capuchon. Au XIe siècle, le peuple conservait encore la saie gauloise. Le costume royal se rattachait toujours au type romain. Au XIIe et au XIIIe siècle, les vêtements étaient très variés. Vers la fin du XIIIe siècle (1292), l'autorité ecclésiastique fit porter une loi somptuaire pour combattre l'envahissement du luxe. Au XVIe, au XVIIe et au XVIIIe siècle, le costume tant des hommes que des femmes continuait à témoigner d'une extrême vanité. Enfin, au XIXe sièele, le costume des hommes a été ramené à une simplicité souvent étrangère à l'art ; quant au costume de la femme, il est à peu près à la merci de modes plus ou moins inconstantes et bizarres.
Masque. — L'usage des masques dans certaines circonstances remonte aux Romains, aux Grecs et aux Egyptiens. Les Grecs se masquaient pendant les Dionysiaques; de même les Romains, pendant les Saturnales et les Lupercales. Au moyen âge, on retrouve des usages analogues, surtout en Italie, d'où les fêtes masquées et le carnaval, en particulier, passèrent en France. Notons aussi l'habitude qui régna, du XVIe au XVIIIe siècle, parmi les dames, de porter un masque de velours (loup), pour se garantir le teint. Chez les anciens, les acteurs paraissaient sur la scène avec des masques qui grossissaient leurs traits, et des cothurnes, qui grandissaient leur taille. On s'explique mieux cette coutume, quand on pense qu'ils jouaient souvent en plein air et devant un nombre immense de spectateurs. Ces
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masques scéniques représentaient des types invariables, tragiques ou comiques.
Habit. — L'habit proprement dit remonte au règne de Louis XIV, mais pas au delà. D'abord les basques furent assez amples pour faire le tour du corps, comme dans la redingote; puis on les retroussa et elles prirent la forme étriquée d'aujourd'hui. Le collet était droit, puis on le rabattit à la fin du XVIIIe siècle; les parements, d'abord amples et détachés de la manche, furent diminués, appliqués à la manche et finirent par disparaître. Les habits étaient de drap, ou de soie, de velours, de bouracan, etc. Ils étaient de diverses couleurs et portaient souvent, jusqu'à la Révolution, des broderies d'or, d'argent, etc.. Dans les cours, on porte encore Y habit à la française, brodé et à collet droit. Des élégants ont essayé de remettre à la mode l'ancien costume français ; mais leurs bals costumés et luxueux n'ont excité que la curiosité.
Costume. — La connaissance des costumes portés en divers temps chez [les différents peuples rentre dans l'histoire des arts et éclaire beaucoup aussi l'histoire générale (v. plus haut, vêtement). Aujourd'hui les costumes pittoresques propres à certaines régions ont disparu ou sont en voie de disparaître. Par contre, au théâtre, on s'est appliqué à rétablir la vérité des costumes : on les accorde avec les temps et le caractère des personnages. Certains costumes sont la propriété de certaines professions ou dignités : le Code pénal (art. 259) punit d'un emprisonnement, qui peut aller à deux ans, le port d'un costume auquel on n'a pas droit.
Uniforme. — L'uniforme militaire comprend, avec l'habillement proprement dit, la coiffure, l'équipement, les distinctions de grade, l'armement, etc. Des peines plus ou moins graves frappent ceux qui ont perdu, vendu ou détérioré leur uniforme. Celui-ci varie beaucoup selon les différentes armes et dans les divers Etats. Nos armées n'ont guère porté de véritables uniformes avant le règne de Louis XIV.
Deuil. — Pour manifester une grande douleur, telle que la perte d'un parent, les Egyptiens et les Israélites déchiraient leurs vêtements, se couvraient la tête de cendres ; chez les Grecs, les hommes laissaient croître leurs cheveux et les femmes, au contraire, se rasaient leur chevelure ; chez les Romains, on se vêtait de noir, on s'abstenait des fêtes et des jeux, on portait la barbe inculte ; le deuil durait dix mois. Au moyen âge, les personnes en deuil portaient le chaperon sans fourrure et rabattu sur le dos. Le noir a prévalu en Europe comme couleur de deuil ; mais, avant la mort de Charles VIII, le deuil de cour était violet pour le roi, et blanc pour la reine, etc. Le deuil est bleu ou violet en Turquie; jaune, en Egypte; blanc, en Chine et au Japon. La durée du deuil est variable : il est ordinairement d'un an et six semaines pour la perte d'un mari; de six mois, pour la perte d'un père ou d'une mère, d'une épouse ; de deux mois pour la perte d'un frère ou d'une sœur.
Manteau. — Le manteau s'est porté beaucoup autrefois, soit dans les pays froids, soit dans les pays chauds ; il est encore d'un usage commun en Espagne. Déjà chez les Grecs et chez les Romains, qui l'adoptèrent vers l'époque des Antonins, le manteau prenait diverses formes : il était long {péplum, pallium) ou court (chlamyde, sagum, chîœna). Une sorte de grand manteau servit longtemps à distinguer les philosophes. On distingue aujourd'hui les manteaux de cour, de cérémonie, etc.
Châle. — On ne porte guère aujourd'hui que les châles noirs de deuil. Mais le châle fut fort à la mode jusque dans la seconde moitié du XIXe siècle. En Orient, on s'en sert toujours comme de manteau ou de turban, de ceinture, voire même de tapis. On fait des châles de toutes sortes d'étoffes
et de toutes les façons; les plus beaux, parmi lesquels les cachemires, atteignent de très grands prix.
Pourpoint. — Il a été porté surtout au XVIe et au XVIIe siècle. Ce fut d'abord un vêtement de guerre, qui couvrait la poitrine et le dos et se mettait sous la cuirasse : il était fait de laine ou de coton piqué entre deux étoffes; d'où lui vint son nom. Le pourpoint devint ensuite un vêtement de ville, ayant collet, manches, et même des basques.
Culotte. — Inconnue des Grecs, des Romains et, en général, des Orientaux, la culotte était en usage, chez les Gaulois, sous le nom de braies. Elle a d'ailleurs varié beaucoup dans ses formes. Jusqu'au XVIe siècle, on attachait les bas ou chausses aux braies, appelées pour cela liaut-c/ech (disses. Au commencement du XIXe siècle, la culotte s'est allongée pour devenir le pantalon.
Chemise. — Inconnue des anciens, la chemise proprement dite est néanmoins très ancienne, car il en est fait mention dans la loi salique. Les premières chemises furent en serge. Au XIe siècle, on faisait des présents de chemises : au XIIe et XIIIe siècle, toute personne aisée voulait porter des chemises en toile de fil. C'était regardé comme une grande humiliation de paraître publiquement en chemise : certaines processions de pénitence et certaines amendes honorables devaient se faire en chemise ; jusqu'en 1830, les parricides et les conspirateurs devaient monter à l'échafaud en ce costume. Les plus belles chemises sont en toile de lin ; mais on en fabrique beaucoup aujourd'hui en toile de coton : elles sont moins coûteuses et plus hygiéniques.
Ceinture. — Dès l'origine et chez tous les peuples, pour ainsi dire, la ceinture, dont les formes d'ailleurs ont beaucoup varié, a fait partie du vêtement et souvent de la parure. Les Romains regardaient comme une mauvaise marque de n'avoir pas de ceinture et de laisser traîner sa tunique. Au moyen âge, on portait à la ceinture la bourse, les clefs, les instruments de la profession ; cet usage donne l'explication de la peine infligée aux débiteurs insolvables, à qui était interdit le port de la ceinture.
Collet. — Jadis les hommes, aussi bien que les femmes, portaient autour du cou un ornement en toile fine, auquel on donnait le nom de collet et aussi de rabat. Cet ornement modifié trouve encore sa place dans le costume des gens d'Eglise et des gens dérobe. Mais le collet désigne plus généralement cette partie de l'habit ou du vêtement qui protège le cou et retombe sur les épaules. On donnait particulièrement le nom de petit collet à l'habit ecclésiastique tout entier et, par extension, aux abbés qui le portaient.
Gant. — On ne voit guère que les anciens se soient servis de gants proprement dits. Mais ils étaient en usage dès le VIe siècle, sinon auparavant. Ils firent bientôt partie de l'armure comme gantelets et ne furent pas moins à la mode peutêtre comme parures. Sous Henri III, les dames françaises portaient des gants de soie tricotée. Les gants de peau parurent à la cour au commencement du règne de Louis XIV : ils étaient parfumés à l'ambre, au jasmin, etc. De nos jours l'usage des gants est général et imposé souvent par l'étiquette; c'est l'objet d'un grand commerce. On en fait de fil, de laine, de soie, de peau surtout : ceux-ci sont fabriqués par les gantiers ; ceux-là par les bonnetiers.
Toge. — C'était l'habit distinctif du citoyen romain, en temps de paix. Elle consistait en un ample manteau de laine blanche et de forme demicirculaire, qu'on mettait par-dessus la tunique. On posait la toge sur l'épaule gauche; un pan tombait droit par derrière et, avec le reste, on s'envelop-
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pait le corps de façon à laisser libre le bras droit. On pouvait ramener la partie supérieure sur la tête, soit pour s'abriter, soit pour fermer les oreilles au bruit extérieur. La toge des magistrats était bordée d'une large bande de pourpre.
Soutane. — Dans les premiers temps de l'Eglise, les clercs ne portaient pas un habit différent de celui des autres fidèles ; mais des différences notables s'introduisirent par la suite. Le costume ecclésiastique, en particulier l'habit long ou la soutane, fut l'objet de prescriptions canoniques, souvent réitérées. Du XIIe au XVe siècle, la soutane était portée non seulement par les clercs, mais encore par les magistrats, les avocats, les professeurs, les médecins et autres personnes distinguées par leur instruction. La couleur de la soutane varie selon la dignité : elle est noire pour les simples prêtres ; violette, pour les prélats; rouge, pour les cardinaux; blanche, pour le pape (v. Mgr Barbier de Montault, Le costume et les usages ecclésiastiques selon la tradition romaine, 1897 et suiv.).
Froc. — Les religieux furent les premiers à porter un habit particulier. Néanmoins il ne faut pas oublier que le grand patriarche d'Occident, o S. Benoît, prit pour ses religieux l'habit ordinaire des ouvriers et des hommes du commun ; la robe longue qu'ils mettaient par-dessus était l'habit de chœur; S. François et la plupart des ermites se sont bornés de même à l'habit que portaient de leur temps les gens de la campagne les moins aisés, habit toujours simple et grossier. Les ordres religieux qui se sont établis plus récemment dans les villes ont retenu communément l'habit que portaient les ecclésiastiques de leur temps, et les religieuses ont pris l'habit de deuil des veuves. Si, dans la suite, il s'y est trouvé de la différence, c'est que les religieux n'ont pas voulu suivre les modes nouvelles que le temps a fait naître. »
Epaulette. — L'épaulette portée par les gens de guerre servit d'abord à retenir le baudrier, et aussi à garantir l'épaule, à la manière d'une arme défensive. Elle devint ensuite un signe distinctif. Elle fut introduite dans l'armée française par le maréchal de Belle-Isle, en 1759, et la plupart des armées étrangères l'adoptèrent. L'épaulette et la contre-épaulette marquent les principaux grades : le sous-lieutenant et le major portent l'épaulette à droite et la contre-épaulette à gauche; le lieutenant et les chefs d'escadron ou de bataillon portent l'épaulette à gauche et la contre-épaulette à droite ; le capitaine, le lieutenant-colonel et les officiers supérieurs portent deux épaulettes, qui peuvent, en outre, avoir des étoiles d'or ou d'argent (3 pour les généraux de division, 2 pour les brigadiers).
Chaussure. — Comme les autres parties de l'habillement, les chaussures ont varié beaucoup quant à la forme et à la matière. Sans parler des Égyptiens, des Perses, on n'a pas compté moins de 22 espèces de chaussures chez les Grecs, bien que l'usage de marcher chaussé ne lût pas universel. Socrate et Phocion allèrent souvent pieds nus. Par contre, certaines élégantes d'Athènes portaient, pour se grandir, des chaussures à quatre semelles de liège. Le plus souvent on se contentait de sandales qu'on attachait sur le cou-de-pied. Parmi les chaussures romaines on peut remarquer Yaluta : elle était en peau de chèvre, enfermait tout le pied et montait jusqu'à mi-jambe en formant des plis. Sous l'empire on ornait souvent les chaussures d'or, d'argent et même de pierres précieuses. Les indigents portaient des chaussures de bois. Au moyen âge, on imagina plus d'une chaussure bizarre : ainsi les souliers à fa poulaine Henri IV prit l'habitude de porter des bottes et fut imité par tous les cavaliers. Sous Louis XII, on porta des bottes très évasées. Louis XIV ne permit les bottes,
à sa cour, qu'aux militaires en uniforme. Les souliers changèrent ensuite de forme ; de carrés ils devinrent étroits et pointus sous Louis XV : ils étaient à boucles d'argent. — Dans l'iconographie du moyen âge, le Christ, les apôtres, les figures d'anges ne sont jamais chaussés.
Chapeau. — Les coiffures ont existé de tout temps ; mais les chapeaux proprement dits datent de Charles VI. On se coiffait autrefois avec des bonnets, des chaperons, des mortiers, etc. Les premiers chapeaux furent de forme plate et à bords assez larges : on les ornait de plumes. Sous Henri IV, on exhaussa la forme et l'on releva un bord, puis deux, puis tout le tour. Rond au XVIIe siècle, le chapeau devint tricorne au XVIIIe siècle. On vit ensuite les bicornes et les chapeaux cylindriques. Aujourd'hui les chapeaux d'hommes et surtout les chapeaux de femmes prennent diverses formes ; on les fait de feutre, de soie, de paille, etc.; les chapeaux de femmes sont souvent ornés de rubans et de fleurs.
Coiffure. — Les anciens allaient le plus souvent tête nue ; néanmoins ils usaient aussi de coiffures fort diverses. Les Grecs avaient : \epilos, bonnet de feutre; le petasos, à larges bords; les femmes grecques portaient la calyptra, réseau pour réunir les cheveux, et diverses sortes de bandeaux. Les Romains portaient : le pileus, bonnet de laine ; le pileolus, petite calotte : legalerus, assez semblable à un casque; le petasus, emprunté aux Grecs. Les prêtres et les vestales portaient une bandelette de laine. Les femmes romaines maintenaient leurs cheveux avec un ruban ou un réseau ; elles les relevaient aussi sur le sommet de la tête en forme de corymbe ou de casque; plus tard elles les ornèrent de bijoux et de pierres précieuses. Les coiffures ont donné lieu depuis lors aux modes les plus singulières. Le même goût se retrouve chez les sauvages, qui se coiffent des manières les plus variées et parfois les plus excentriques.
Perruque. — L'usage des perruques est fort ancien, bien qu'il n'ait pas été constant. Les Egyptiens se rasaient la tête et portaient des perruques, qu'on retrouve dans leurs tombeaux. Les perruques s'introduisirent à Rome sous les empereurs; et les dames romaines aimaient à se parer des blondes chevelures des captives germaines. Ce luxe fut condamné par les Pères de l'Eglise. Abandonné au XIIe' siècle, l'usage des perruques reparut au XVIIe. Louis XIII, devenu chauve, donna l'exemple (1630) et bientôt il fut imité par la noblesse et la bourgeoisie ; le clergé se rendit un peu plus tard (1660). Les perruques devinrent énormes sous le règne de Louis XIV; plus tard on prit l'habitude de les poudrer. Elles passèrent de mode, àlafin du XVIIIe siècle, et aujourd'hui on ne les porte guère que par nécessité.
Robe. — Chez les anciens, la robe ou un vêtement analogue (toge, prétexte, tunique plus ou moins longue) était le vêtement ordinaire des hommes aussi bien que des femmes. Aujourd'hui la robe proprement dite est réservée aux femmes. Elle suit, avec le reste de leur costume, les caprices de la mode. On donne aussi le nom de robe au vêtement que portent les magistrats, les avocats, les professeurs, dans l'exercice de leurs fonctions ou dans les cérémonies. Jadis on appelait gens de robe longue les magistrats et le cierge''. On appelait juges de robe courte les prévôts, maréchaux, etc., qui siégeaient l'épée au côté.
Bijou. — Le goût et même la passion des bijoux et de la parure, ont régné de tout temps et partout, même chez les sauvages, qui manquent de la plupart des choses qui font partie de notre nécessaire. II nous reste une foule d'objets précieux ayant appartenu à des peuples disparus et qui
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attestent, avec leur amour du luxe, leurs aptitudes artistiques : colliers, bracelets, anneaux, diadèmes, agrafes, chaînes, etc. Souvent les deux sexes ont montré la même coquetterie. Au XVIIIe siècle, hommes et femmes portaient encore beaucoup de bijoux. Aujourd'hui les femmes seules en font un grand usage. On distingue la bijouterie en fin ou en or, et celles en argent, en faux, en acier, etc. Il y a trois titres pour les bijoux d'or : 920 millièmes de fin, 840 et 750. Il y a deux titres pour l'argent : 950 et 800. Un poinçonnage indique sur chaque objet son titre particulier (V. Roger-Miles, La bijouterie, 1895).
Bague. Anneau. — Les anneaux ou bagues furent des ornements en usage chez tous les peuples anciens : Hébreux, Egyptiens, Assyriens, Perses, Grecs, Romains et Gaulois. L'anneau devint facilement un signe d'autorité et aussi un signe de distinction (v. anneau pastoral). A Rome, l'anneau servit longtemps à distinguer les différents ordres. L'anneau d'or fut d'abord le privilège des sénateurs qu'on envoyait en mission. L'usage en devint ensuite, pour ainsi dire, général. L'anneau de fer était la marque des esclaves. De riches anneaux, sur lesquels étaient gravés des emblèmes, servaient de cachet, et cet usage a persévéré longtemps. h' anneau des fiançailles est également un reste des coutumes romaines (V. abbé Barrand, Hist. des bagues à toutes les époques, 1864, dans le Bulletin de M. de Caumont ; Deloche, Le port des anneaux dans l'antiquité romaine et dans les premiers siècles du mogen âge, 1896).
Ruban. — L'industrie du ruban date au moins du XIVe siècle, car les rubaniers formaient une corporation dès 1403. L'emploi du métier à la Jacquard fit prendre à cette industrie un essor extraordinaire. On distingue \& grande rnbannerie et la petite. La première comprend le ruban de soie et celui où l'or et l'argent se mêlent à la soie ; la seconde comprend les rubans de fil, de laine, de coton, de filoselle, etc. La grande rubannerie se fabrique surtout à Lyon, à Saint-Etienne et à Saint-Chamond.
Etoffe. — Ce nom s'est appliqué d'abord spécialement aux tissus de laine légers (brocatelles, ratines) : il s'applique aujourd'hui à toutes sortes de tissus de laine, de coton, de fil, de soie, etc. fabriqués au métier ou autrement. Les étoffes sont dites unies, quand le fond est simple et net comme le reste du tissu; façonnées, quand le fond est orné de figures ou de dessins; brochées, quand le fond est orné de figures saillantes. On fabrique aussi beaucoup d'étoffes imprimées.
Tissu. — Les tissus sont généralement faits de deux sortes de fils : la chaîne et la trame, qu'on peut entrelacer d'ailleurs de mille manières. De là différentes sortes de tissus. Les uns sont dits simples (toiles, calicots, mousselines, etc.) ; d'autres sont dits croisés ou brochés (damas, rubans, cachemires). On distingue aussi les tissus é< poils (velours, peluches); on distingue même, en étendant la signification du mot : les tissus à mailles fixes ou mobiles (tricots, filets, dentelle, tulle) ; les tissus feutrés (chapeaux de feutre) ; les tissus foulés ou demi-feutrés (draps, casimirs).
Dentelle — On distingue souvent les dentelles par leurs lieux d'origine : points d'Alençon et de Valenciennes ; dentelles du Puy, de Chantilly, de Lille et d'Arras ; point de Malines, dentelles de Bruxelles, guipure de Flandre, etc. Les premières dentelles nous vinrent de Belgique et, jusqu'au XVIIe siècle, n'offrirent rien de remarquable. Mais, sous le ministère Colbert,une manufacture de dentelles, dites point d'Alençon, fut fondée dans cette ville, par une dame Gilbert, qui ne faisait qu'importer dans sa ville natale le point de Venise. La plus belle dentelle est faite en fil de
lin, d'une extrême finesse. On fabrique beaucoup de dentelle à la mécanique, mais elle ne saurait l'emporter sur la dentelle faite à la main.
Tulle. — Il se fabrique ordinairement avec du fil de lin ou de la soie sur une sorte de métier à bas. Les premières fabriques de tulle furent établies à Nottingham. En France, où cette industrie s'établit en 1817, on ne fabriqua d'abord que le tulle uni; puis vinrent les tulles mouchetés, chenilles, employés pour les voilettes de chapeaux de dames, etc. On fabrique le tulle à Lyon, Calais, Saint-Quentin.
Broderie. — Selon l'espèce de point, la méthode ou la matière que l'on emploie, les broderies sont dites en blanc ou en. or, au passé, au plumetis,au point démarque, à l'aiguille, au crochet, à la main, au métier, en application, etc. Labroderie en tapisserie consiste à remplir un canevas, avec de la laine ou de la soie, de façon à imiter un dessin donné. L'art de broder est très ancien : on en trouve des traces dans les premiers chapitres de la Genèse. La mythologie en attribuait l'invention à Minerve. Les Grecs et les Romains prodiguèrent les broderies à tous les objets de toilette. Le moyen âge a laissé des spécimens remarquables. L'industrie de la broderie se développa beaucoup au XVIe siècle et d'abord en Italie : à Venise, à Milan, à Gênes. Le tambour, qui sert à faire au crochet et à l'aiguille les broderies les plus fines et les plus riches, ne fut importé de Chine qu'en 1750. Il existait en France une corporation de brodeurs, et les femmes n'y étaient pas admises. On fabrique aujourd'hui beaucoup de broderies à la machine. Les centres de fabrication des broderies les plus riches sont Lyon, Paris, Nancy, Saint-Quentin, Alençon ; Milan et Venise, sans parler d'autres villes étrangères. Il vient aussi de riches broderies de l'Inde et de la Chine.
Drap. — On donne généralement ce nom à des étoffes dont la chaîne et la trame sont d'ordinaire en laine, parfois en laine et coton, et dont le tissu est recouvert d'un duvet. Certaines étoffes dont le tissu est d'or, d'argent, etc. portent aussi le nom de drap. On distingue les draps unis, les draps croisés, les draps de fantaisie, etc. Les anciens usaient beaucoup du tissu de laine, sans connaître le drap proprement dit, dont la fabrication est compliquée. Les étoffes de drap sont très* répandues, à cause de leurs excellentes propriétés hygiéniques et autres : les draps, en effet, sont mauvais conducteurs de la chaleur, très perméables à l'air, doux au contact ; ils prennent bien toutes les couleurs. La France a de nombreuses manufactures de drap : à Sedan, Beauvais, Louviers, Elbeuf, Nancy, Vienne.
Mérinos. — L'étoffe de ce nom diffère des autres, étoffes de laine en ce qu'elle n'est ni feutrée ni foulée, et en ce que la chaîne et la trame sont en laine peignée avant la filature. Les mérinos servent à faire des draps légers : robes, châles, etc. La fabrication du mérinos date du commencement du XIXe siècle, et Reims en est resté le centre le plus important.
Natte. — Les nattes ont été connues de tout temps. Aujourd'hui encore certains sauvages, ignorants des produits de notre civilisation, en confectionnent de très remarquables, avec des joncs, des racines, ou des écorces d'arbre. Les nattes les plus fines et les plus belles viennent de l'Inde, de la Chine et du Japon. En Espagne et en Portugal, on fait des nattes de sparte ; en Russie, on emploie des herbes aquatiques et l'écorce du tilleul. Les nattes peuvent quelquefois remplacer le tapis ; on en recouvre aussi les murs ; les nattes grossières servent à l'emballage.
Tricot. — Le tricot est un tissu fait en mailles, avec de la laine ou du coton ou quelque autre fil. On le fabrique, à la main, avec de longues aiguilles,
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ou bien au métier. On a aussi des machines à tricoter, qui ont avili singulièrement ce genre de travail manuel, si familier autrefois aux ménagères. Le tricot, fournit la plupart des articles de bonneterie : bonnets, chaussons, gants, jupons, couvrepieds, camisoles.
Toile. — Ce nom convient très généralement à toutes les étoffes tissées sur le métier à tisserand ; mais il s'applique, dans un sens plus restreint, aux seuls tissus de lin ou de chanvre, quels que soient d'ailleurs leur couleur et leur emploi. Les toiles de lin sont celles qui comportent le plus de finesse ; elles sont fabriquées avec le lin peigné et épuré, ou avec l'étoupe, résidu du peignage. La toile de lin remonte aux temps les plus reculés; mais la toile de chanvre date seulement du VIIIe ou IXe siècle. L'usage de la toile, d'abord restreint, comme celui du linge en général, s'est généralisé à partir du XIIe siècle. On appelle toi/es peintes des toiles de coton peintes ou imprimées. Elles comprennent les toiles perses ou toiles de Perse, les indiennes communes, etc. La fabrication de ces étoffes, qui vinrent d'abord de l'Orient, s'introduisit en Europe au XVIIIe siècle. On appelle toiles métalliques, des tissus faits avec des fils de fer, de laiton, etc. On s'en sert pour la fabrication des cribles, des tamis, sans parler d'autres emplois (dans les manufactures.
Linge. — Ce nom s'applique à toute espèce de toile de fil ou de coton, employée aux usages domestiques ou servant de vêtement de dessous. On distingue ainsi : le linge de ménage (tabliers, torchons) ; le linge de table (nappes, serviettes) ; le linge de corps (chemises et leurs accessoires, draps de lit). Au point de vue de la fabrication, le linge est dit : uni, c'est-à-dire sans dessin ; ouvré, s'il n'offre que des dessins très simples, qu'on peut faire sur le métier ordinaire ; damassé, si les dessins sont riches et compliqués.
Tapisserie. — Ce nom s'applique spécialement à de grandes pièces fabriquées au métier avec de la laine, [de la soie, de l'or, et représentant toutes sortes de dessins, de personnages, voire môme des tableaux. Elles servent à recouvrir les meubles, à tendre les appartements ; jadis elles ornaient les châteaux et les églises. L'usage des tapisseries est fort ancien. Les Hindous, les Assyriens, les Egyptiens et plus tard les Byzantins firent de la confection de la tapisserie un art, où ils se distinguèrent, en même temps qu'une industrie. A son tour, le moyen âge a laissé des tapisseries remarquables, par exemple celle de Bayeux attribuée à la reine Mathilde : elle représente la conquête de l'Angleterre par Guillaume. Au XVe siècle, Arras et Bruxelles étaient renommées pour leurs tapisseries. La fameuse manufacture des Gobelins, d'où sortent aujourd'hui les plus belles tapisseries, devint manufacture de l'Etat en 1662. Citons aussi la manufacture de Beauvais etles Gobelins de Saint-Pétersbourg.
Cuir, peau. — Plusieurs industries se rattachent à la fabrication des cuirs ou à la préparation des peaux: la tannerie, la corroirie, la mégisserie, la pelleterie. Les cuirs sont fabriqués avec les peaux de bœuf, de vache, de veau, de buffle ; ils servent à la confection de beaucoup de pièces de l'équipement militaire (buffleterie), à celle des harnais et des chaussures. Les peaux plus ou moins fines (celles de daim, de chamois, de chèvre, d'agneau) servent à la confection des gants, des culottes de peau ; on en fait du chagrin, du maroquin, du parchemin, ou bien elles sont préparées pour la reliure, la gainerie. Certaines peaux sont préparées avec leur poil et très recherchées comme fourrures.
Parchemin. — Le parchemin ou papier de Pergame, selon l'étymologie, fut invente ou
perfectionné à Pergame,. au IIe siècle av. J.-C, pour suppléer au papyrus. Il devint, au moyen âge, à peu près la seule matière sur laquelle on écrivait. Sa rareté fit qu'on chercha à utiliser de nouveau d'anciens manuscrits dont on ignorait la valeur : de là. les palimpsestes. On se sert encore aujourd'hui du parchemin pour les diplômes et autres titres que l'on veut conserver longtemps. Dans l'industrie, on l'emploie pour la reliure, pour la fabrication des tambours, des cribles. Le parchemin fin, qui sert à l'écriture et à l'imprimerie, se fait avec les peaux de chèvre, de chevreau, de mouton, de veau : le plus beau est dit vélin. Le parchemin grossier s'apprête avec des peaux plus communes.
Papier. — Les Egyptiens ne connaissaient pas d'autre papier que le papyrus, qu'ils tiraient d'une espèce de roseau des bords du Nil. Le papyrus passa aux Grecs et aux Romains, qui l'employèrent concurremment avec le parchemin ; mais il était fort cher. Le papier de chiffon, connu depuis longtemps en Chine, fut importé en Europe par les Arabes au XIVe siècle (v. papetier). La papeterie s'est perfectionnée beaucoup à la suite de l'invention de l'imprimerie, qui a entraîné une consommation énorme de papier, et de celle de la machine à vapeur, qui a pu suffire à une immense production. On fabrique aujourd'hui le papier avec toutes sortes de matières textiles et surtout avec le bois. Mais la pâte des papiers de choix est toujours fabriquée avec des chiffons ou même avec des déchets de soie : ainsi le papier Joseph (inventé par Joseph de Montgolfier). Les papiers de Chine et du Japon sont fabriqués avec une pellicule de l'écorce du bambou ou du mûrier, et aussi avec la paille de riz, ou mieux encore avec de la soie. Certains de ces papiers sont très résistants et ils servent en Chine et au Japon à une foule d'usages. L'art de fabriquer les papiers peints ou de tenture nous vient également de Chine. Ces papiers ont commencé à remplacer les étoffes de laine ou de soie, pour la décoration des appartements, dès la fin du XVIIe siècle (v. Bory, Les métamorphoses d'un chiffon, 1897).
Fil. — D'après leur matière, les fils sont de lin, de chanvre, de coton, do soie, de laine, etc. Leur fabrication ou leur préparation occupe un grand nombre de manufactures. De nos jours, on emploie aussi beaucoup les fils métalliques. Les fils de laiton servent à faire des épingles, des treillis, des cordes de clavecin. Les fils de cuivre, les fils de fer servent comme conducteurs de l'électricité et composent ces réseaux immenses de lignes télégraphiques qui entourent le globe. On garantit le fil de fer contre la rouille, en le recouvrant d'une couche d'étain par les procédés galvaniques. Les fils d'acier servent à faire des cordes de piano ; ils remplacent souvent les fils de fer. Quant aux fils d'or et d'argent, qui servent aux ouvrages les plus riches et les plus délicats (broderies, galons, passementeries), il n'est permis de les tirer qu'à l'hôtel des Monnaies, le fisc voulant s'assurer ainsi la perception de certains droits. Les fils d'or ne sont en réalité que des fils d'argent doré. (V. d'Ancy, Histoire d'un brin de fil).
Soie, soierie. — La soie est toute filée dans le cocon et il suffit de la dévider. Pour que la chrysalide, devenue papillon, ne coupe pas la soie en sortant du cocon, on a soin de l'étouffer en la passant au four. La soie est dite grège, quand elle n'a été que dévidée des cocons ; crue ou écrire, quand elle a passé au moulinage sans avoir été débouillie; cuite, lorsqu'elle a subi cette dernière opération, (pli lui enlève la f>oinine dont elle était imprégnée ; torse ou retorse, lorsqu'elle aétémoulinéeetorgansinée, etc. Pour vendre la soie, on la ramène à un degré de siccité uniforme : c'est ce qui se fait à la condition des soies. Mais la teinture dont on
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charge les soies modifie singulièrement, par ailleurs, leur véritable poids. Les soies servent à fabriquer des tissus plus ou moins riches et variés : les taffetas, les satins, les sergés, les façonnés, etc. Les Chinois ont fabriqué la soie, dès la plus haute antiquité. Cette industrie a été introduite en Europe, au XVe siècle, avec la culture du mûrier. Les premières fabriques de Lyon datent de 146G. Parmi les autres villes renommées par leurs soieries, citons : Saint-Etienne, Avignon , Tours, Nîmes ; en Italie, Milan ; en Suisse, Hâle.
Coton. — De temps immémorial, le coton a été cultivé et tissé dans l'Inde. Hérodote disait déjà : « Les Hindous possèdent une sorte de plante qui, au lieu de fruit, produit de la laine d'une qualité plus belle et meilleure que celle des moutons ; ils en font leurs vêtements ». La Chine a longtemps ignoré le coton, bien qu'elle possédât des cotonniers. Les Arabes introduisirent le coton en Espagne vers le Xe siècle, et l'on ne tarda pas à en faire du papier et des étoffes. Barcelone, au XIIIe siècle, Venise au XIVe, avaient des manufactures de coton. Ce textile précieux était connu et utilisé par les indigènes des Antilles, lorsque Christophe Colomb y aborda. Mais l'essor de la grande industrie cotonnière en Angleterre, puis en France, ne date que du XVIIIe siècle. Indépendamment de son usage principal, comme fil et comme tissu, le coton sert de bien d'autres manières : c'est ainsi que le coton phéniqué est employé constamment pour le pansement des plaies.
Lacet. — Parmi les objets qui servent à lier, à serrer, à attacher, on peut remarquer les lacets, qui, à eux seuls, occupent des manufactures importantes à Paris, à Srint-Etienne, à Lille, à Saint- Chamond. Le lacet peut être rond ou plat; il est de fil, ou de coton, ou de soie. On le ferre ordinairement par les deux bouts ou par l'un des deux, et on le passe dans des œillets pour serrer des corsets, des bottines, des guêtres, etc.
Corde. — Les cordes ou cordelettes, ficelles, dont l'usage est si fréquent, sont faites de toutes sortes de matières textiles : soie, lin, chanvre, sparte, alfa ; on en fait aussi avec du métal ductile (fil métallique) et avec des boyaux d'animaux. Les cordes à boyau, les cordes métalliques et celles de soie sont utilisées pour certains instruments de musique : on attaque les premières avec l'archet ; on frappe les secondes (par exemple dans le piano, où les touches font agir des marteaux), et on pince les troisièmes. Les cordes plus ou moins grosses qui servent au gréement et à la manœuvre des navires, au jeu de certaines machines, sont appelées cordages. Les cordages les plus gros prennent le nom de câble; ils sont faits de chanvre.
Chapitre Vil
Des aliments et des boissons.
Aliment. — Parmi les aliments, les uns sont empruntés au règne végétal, et les autres au règne animal. A part le chlorure de sodium ou sel ordinaire, les autres minéraux qui doivent entrer dans l'organisme (fer, phosphates) y entrent sous une autre forme ou mêlés aux boissons. Au point de vue de leurs éléments chimiques et de leurs effets sur l'organisme, les aliments sont dits azotés ou non azotes. Les éléments azotés de nature animale sont : l'albumine (œuf, cervelle et nerfs, glandes, sang) ; la fibrine (chair et sang) ; la caséine liait, fromage) ; l'osmazôme (bouillon) ; la gélatine (tendons, os, peau), etc. Les aliments azotés de matière végétale sont : l'albumine végétale (suc des végétaux, graines émulsives, amandes) ; la caséine végétale (haricots, pois) ; le gluten (grains des céréales), que l'on peut comparer à la fibrine animale, et qui
est uni dans le blé à un mucilage azoté et nutritif. Les aliments non azotés comprennent deux catégories : les substances amylacées ou saccharoïdes, et les substances grasses. Les principaux aliments amylacés sont : l'amidon ou fécule (farines, fécules, haricots, lentilles, pommes de terre, etc.); la dextrine ; le sucre (fruits, sève des plantes, glucose et sucre de fruits, sucre de canne) ; la gomme (graines, racines) ; certains sucs acides des végétaux et surtout l'acide lactique ; le sucre de lait ou lactose (lait des animaux) ; l'acide lactique du lait aigri. Enfin les substances alimentaires grasses comprennent les graisses animales et les huiles animales ou végétales. — D'autres auteurs distribuent les aliments en huit classes : fibrineux, gélatineux, albumineux, caséeux, féculents, sucrés, gommés ou mucilagineux, gras ou huileux. D'autres encore se bornent à distinguer trois classes d'aliments : 1° les aliments minéraux (eau, fer, chlorure de sodium, phosphates) ; les aliments respiratoires ou de combustion (féculents, sucres, corps gras et alcooliques) ; 3° les aliments plastiques (substances azotées).
Dans une bonne alimentation il doit entrer une certaine variété de principes nutritifs. L'azote est indispensable : le régime qui en est complètement privé ne nourrit pas, et les animaux que l'on y soumet ne tardent pas à mourir d'inanition. Le lait paraît être l'aliment qui contient le mieux tous les principes nutritifs; après le lait, on peut signaler les œufs, le pain et le riz. L'influence que l'alimentation exerce sur les tempéraments et par là même sur les passions est considérable, et l'on a remarqué justement que les peuples changeaient de mœurs non seulement selon les climats et les races, mais encore selon leur nourriture. Le Chinois, qui se nourrit de riz, offre en général les attributs du tempérament lymphatique, tandis que les peuples qui se nourrissent de chair et consomment beaucoup d'alcool, offrent ceux du tempérament sanguin.
Au point de vue de l'abstinence prescrite par l'Eglise, on divise les aliments en gras et en maigres. Les premiers comprennent la chair des animaux qui viventet respirent dans l'air; les seconds, la chair des autres animaux et toutes les substances végétales. Il est des aliments qui tiennent à la fois du maigre et du gras et dont l'usage est plus facilement toléré : ainsi les œufs, le beurre, le laitage. On sait que les premiers hommes ne se nourrissaient pas de chair, ne connaissaient pas l'alcool, et que ce fut Noé qui le premier éprouva la force enivrante du vin.
Le vin est la première des liqueurs et des boissons artificielles, comme le pain est le premier des aliments. « Le premier don de Dieu au corps d'Adam, dit à ce sujet Lacordaire, fut celui-ci : Je t'ai donné, lui dit-il, toute herbe des champs av^ec ses semences et tout arbre des bois avec ses fruits pour t'en nourrir. Don merveilleux, qui faisait de la nature entière la table de l'homme, et tirait son sang des veines de l'univers, en établissant entre lui et tous les êtres, par cette transformation de substance, une sublime parenté. Mais, parmi ces semences et ces fruits si divers de formes, de parfum et de saveur, il en était deux destinés à être un jour pour nous les symboles actifs de la vie éternelle, et qui contenaient dans leur préparation privilégiée une puissance plus remarquable sous un goût plus parfait : c'étaient le pain et le vin, l'antique offrande que le premier des pontifes présentait en hommage au premier des patriarches de l'ancienne loi ! » (2e Conf. de Toulouse).
Conserve. — Plusieurs moyens sont employés pour la conservation des substances alimentaires, qui surabondent en certains temps et certains lieux et font cruellement défaut ensuite en d'autres cir-
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constances. Ces moyens sont : la dessication (fruits secs, figues, pruneaux), la salaison (le salé, le beurre), le fumage, associé souvent à la salaison (jambon fumé, hareng), l'enrobement dans la graisse, dans l'huile (les sardines par ex.), dans le sucre (fruits confits), la réfrigération par la glace, la stérilisation par la chaleur (lait stérilisé par la méthode pasteurienne). C'est en employant surtout ce dernier procédé que l'on fait des conserves avec toute espèce de mets : gibier, volaille, poissons, légumes, œufs, ete. On comprend de quelle importance peuvent être les conserves pour les marins et les soldats en campagne, sans parler de la plupart des autres consommateurs. Mais si les conserves de bonne qualité rendent d'éminents services, mal préparées ou altérées elles donnent lieu à de graves accidents et à de véritables empoisonnements. En particulier, le revwdissaqe des légumes au moyen du sulfate de cuivre offre de grands dangers.
Pain. — On prépare le pain proprement dit avec la farine de froment, que l'on soumet à une série d'opérations dont s'occupe la boulangerie. Avec l'eau qu'on y mêle en abondance pour le pétrissage, 100 kilogr. de farine peuvent donner 130 kilogr. de pain. On a préconisé beaucoup l'usage du pain complet, c'est-à-dire fait de la farine tout entière du froment, en n'éliminant que le son. Le pain blanc est fait avec la fleur de la farine ; le pain bis-, avec des farines de qualité inférieure. Le pain de luxe est fait avec la farine de gruau, à laquelle on ajoute souvent du lait, etc. Les pains dits de gluten conviennent aux diabétiques. Le pain est la base de l'alimentation en France. Son usage remonte aux origines. Le levain était employé dès le temps de Moïse. Les Romains ne connurent pas d'abord la panification. (V. Galippe et Barré, le Pain, 1895.)
Azyme. — Le pain azyme est un pain sans levain, tel que celui dont se sert l'Eglise latine pour la célébration des saints mystères. Cet usage est fondé sur cette raison, que J.-C. institua le sacrement de l'eucharistie, après avoir mangé l'agneau pascal avec ses apôtres au temps marqué par la loi, qui était le 14e jour de la lune, sur le soir, où commençait l'observation des pains azymes. L'Eglise grecque, au contraire, se sert de pain levé. Le concile de Florence a déclaré que chaque Eglise devait conserver sa coutume.
Pâte. — Les pâtes alimentaires sont des compositions formées d'un mélange de farine ou fécule et d'une substance servant à la détremper, telle que le lait, le vin, les œufs, le miel. L'Italie est renommée pour ses pâtes alimentaires ; mais on les fabrique aujourd'hui partout, notamment à Paris, à Lyon, à Clermont-Ferrand. Les pâtes de Gènes sont faites avec les beaux blés de la Sardaigne. On emploie beaucoup les blés durs d'Auvergne et ceux d'Algérie.
Chocolat. — On le fait avec le cacao torréfié et le sucre broyés ensemble; on l'aromatise souvent avec de la vanille, de la cannelle. On falsifie le chocolat avec de la farine ou de la fécule, qui le font épaissir en cuisant. La cassure du bon chocolat est unie, d'aspect cristallin ; la cassure du mauvais est inégale, graveleuse, blanchâtre. Le bon chocolat est nourrissant et de facile digestion, quand il est bien préparé. On peut le manger cru ou délayé dans de l'eau ou du lait chaud. Quand les Espagnols arrivèrent au Mexique, le chocolat faisait partie de la nourriture des indigènes. Sa fabrication s'est développée beaucoup, grâce à la perfection des machines ; elle fait l'objet d'une industrie lucrative et importante.
Œuf. — Les œufs fournis par les oiseaux de basse-cour et surtout par les poules, entrent pour une grande part dans la consommation. On estime que la France ne consomme pas moins de 7 milliards
d'œufs, chaque année. L'œuf est une nourriture aussi saine que nourrissante. On le cuit et on le prépare de diverses manières : à la coque, au miroir ou sur le plat; on le mange dur ou non et même cru ; il entre dans les omelettes, les crèmes, le lait de poule, etc. Il sert, en outre, à une foule d'usages. Avec le blanc d'œuf, on clarifie les vins et les sirops, on fait même certains vernis. Divers moyens ont été imaginés pour conserver les œufs pendant l'hiver, époque où les poules changent de plumes et pondent fort peu ; mais les œufs les mieux conservés ne peuvent remplacer les œufs frais. — On appelait œufs de Pâques des œufs qu'on faisait bénir le samedi saint pour les offrir en cadeau le jour de Pâques ; ils étaient teints de diverses couleurs. Les œufs de Pâques qu'on offre quelquefois aux enfants sont ordinairement de sucre et renferment quelques petits présents.
Lait. — Le lait est un objet de consommation non moins important que les œufs. On le prend souvent avec du café ou du chocolat; il entre dans les crèmes, les potages, et une foule de plats ; il sert à fabriquer le beurre et le fromage. On réussit à le conserver longtemps en le stérilisant, c'est-à dire en le chauffant en vases clos à une température supérieure à 120°. Dans les conditions ordinaires, il ne tarde pas à s'aigrir. Le lait provenant de vache tuberculeuse peut transmettre la contagion, si on ne le soumet pendant un certain temps à une température voisine de l'ébullition. Le lait le plus employé est celui de vache; viennent ensuite ceux de chèvre et de brebis. Avec le lait on peut faire des liqueurs fermentées. Les Kalmouks préparent, avec le lait de leurs juments, une boisson alcoolique, dont ils extraient par distillation unn espèce d'eaude-vie, Varac. L'usage du lait est prescrit dans certaines maladies, particulièrement celles de l'estomac, dans l'albuminurie. Le lait d'ânesse est prescrit quelquefois dans les maladies de poitrine.
Beurre. — Le beurre est fait avec la crème du lait, que l'on bat dans une baratte, à une température moyenne. Le beurre se rancit rapidement au contact de l'air; on peut le conserver fra is pendant plusieurs jours, en le couvrant d'une couche d'eau froide et en le tenant à l'abri de la chaleur. Le beurre fondu et le beurre sale se conservent beaucoup plus longtemps et constituent l'une des provisions les plus utiles dans le ménage. Malheureusement le beurre est souvent falsifié et composé même tout entier avec la margarine.
Fromage. — Les fromages, qui entrent dans les desserts de tous les repas et dans un assez grand nombre de potages et de mets, sont le produit delà coagulation du lait par la présure. On les prépare avec le lait de vache, de chèvre, de brebis. On distingue : les fromages frais, qui doivent être consommés clans les deux premiers jours ; les fromages gras, qui peuvent attendre plusieurs mois (ainsi le brie, le mont-Dorej ; les fromages sers, qui peuvent dépasser l'année (ainsi le cantal, le roquefort).
Viande. — La préparation des viandes fait l'objet de la boucherie, de la charcuterie, de la triperie, etc. On distingue : les viandes de boucherie ou grosse viande (bœuf, veau, mouton et quelquefois le cheval), dont la consommation et le commerce ont pris dans les villes un immense développement ; la viande de porc (jambons, saucisses), qui est encore la principale viande consommée dans certaines campagnes ; la matin- viande (oiseaux de basse-cou r et petit gibier) ; la viande noire, avec les viandes faisandées (bécasse, lièvre, sanglier). Toutes ces viandes, plus ou moins nutritives, ont des propriétés diverses, qui ne conviennent pas également à tous les états de santé. Les viandes blanches conviennent aux convalescents. On conserve lis viandes en les salant, en les fumant, ou même en les séchant au soleil.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Assaisonnement. — Parmi les assaisonnements, quelques-uns sont tirés du règne minéral et, parmi eux, le sel, qui est le plus indispensable de tous : beaucoup sont tirés du règne végétal (vinaigre, huile, sucre, poivre, ail, piment, cannelle, muscade, girofle, vanille, et en général les épices) ; d'autres enfin, et non des moins .importants, sont tirés du règne animal (beurre, graisse, lait, saumure, miel). L'usage des assaisonnements est universel ; il est nécessaire à la santé en même temps qu'il est exigé par le goût. Mais l'abus en est fréquent. Il en va de même pour les choses de l'esprit.
Sauce. — La plupart des sauces sont d'un goût relevé : elles font apprécier les mets les plus simples et sont indispensables souvent aux plus recherchés. Il y a un grand nombre de sauces, qu'on distingue tantôt par leurs ingrédients (sauce aux tomates, au vin de Madère) ; tantôt par leur couleur (sauce blanche, brune, verte) ; tantôt par leur saveur (sauce piquante) ; tantôt par le nom de leur inventeur (sauce à la Béchamel).
Bouillon. — On le prépare avec diverses viandes, celle de bœuf principalement. Les bouillons de veau, de poulet, sont souvent prescrits aux malades. Les bouillons contiennent les principes solubles des viandes qu'on y a fait bouillir. Il est à observer que lorsqu'on plonge subitement la viande dans l'eau bouillante, le bouilli est excellent, mais le bouillon ainsi formé insipide. Au contraire, si l'eau, avec la viande, est amenée peu à peu à l'ébullition, le bouillon est agréable, mais le bouilli sans saveur. Le bouillon est d'autant plus succulent qu'il est plus concentré. Le consommé est un bouillon susceptible de prendre en gelée en se refroidissant.
Gelée. ■ — ■ Les gelées sont molles, transparentes ; elles tremblotent au moindre mouvement. Les unes sont végétales ; on les extrait principalement des fruits et elles forment la base de certaines confitures : gelées de groseilles, de coings, d'abricots. La gelée animale est une dissolution concentrée de gélatine qu'on a laissé refroidir. C'est un mets doux, facile à digérer, qui convient aux convalescents.
Pâtisserie. — Ce nom s'applique à toutes sortes de pâtes délicates préparées par les pâtissiers et auxquelles on ajoute souvent du beurre, de la crème, des confitures, des fruits, des viandes. Les Grecs et les Romains de la décadence ont excellé dans la confection de toutes sortes de pâtisseries, dont nous n'avons pas d'ailleurs une idée toujours bien précise. Au IVe siècle, existait une corporation de pâtissiers (pastillarii) . Les Italiens qui accompagnèrent Catherine de Médicis en France, enrichirent la pâtisserie française : on leur doit les gâteaux de Milan, les macarons, les massepains, la crème à la Frangipane. Plus tard, Carême inventa les petits-fours, les meringues, etc.
Repas. — Les Grecs faisaient d'ordinaire trois repas par jour : le matin, à midi et le soir. Celui de midi était le principal. On y servait d'abord des œufs, des huîtres, des herbes amères,qui excitaient l'appétit ; puis des mets solides ; enfin des mets plus légers et plus délicats, ce que nous appelons dessert aujourd'hui. Chez les Romains, le repas principal était le souper, qu'on prenait vers les 4 heures, et auquel on ajouta une collation dans la soirée. Il se composait de deux tables (mensa prima, secunda : nous dirions aujourd'hui deux services), et on y déployait souvent un luxe insensé. Pour l'heure du repas principal, nous imitons tantôt les Romains et tantôt les Grecs Dans le Nord (en Angleterre, en Russie), les repas sont plus fréquents et plus copieux que dans le Midi.
Boisson. — Au point de vue de leur effet, les boissons sont dites désaltérantes ou excitantes et
toniques. En raison de leur composition, on peut distinguer : les boissons aqueuses, où l'eau domine, mêlée à du sucre ou à des sels minéraux, à des mucilages ; les boissons acidulées, où l'eau est additionnée d'une petite quantité devin, de vinaigre, de jus de citron ou de quelque autre acide végétal (limonade, orangeade, petit-lait) ; les boissons ferme idées (vins, bières, cidres); les boissons spiritueuses ou alcooliques, dont l'alcool fait la base (eau-de-vie, rhum) ; les boissons aromatiques (café, thé). Les boissons iermentées sont soumises aujourd'hui, comme d'ailleurs autrefois, à des impôts spéciaux : droits de fabrication, d'entrée dans les villes qui ont un octroi, de circulation, de débit, de consommation. Mais aujourd'hui une distinction juste tend à s'établir entre les boissons hygiéniques, qui comprennent les vins naturels, le cidre, et les boissons spiritueuses ou alcooliques, dont l'abus est redoutable et fréquent : des impôts exceptionnels ne frapperaient plus que ces dernières.
Liqueur. — Les anciens n'ont pas connu les liqueurs proprement dites, bien qu'ils aient fabriqué des boissons fermentées : vins, hydromel. Avec l'invention de la distillation (XIVe siècle) apparurent les eaux-de-vie. Les Italiens excellèrent les premiers à les sucrer et à les aromatiser de diverses manières : les liqueurs étaient inventées. On appelle vins de liqueur ou inns liquoreux certains vins chargés d'alcool, de sucre, comme les muscats de Frontignan et certains vins d'Espagne.
Vin. — La loi du 11 juillet 1891 n'accorde absolument le nom de vin qu'au produit de la fermentation du jus de raisin frais, par opposition aux vins de marcs et aux vins de raisins secs. On distingue les vins rouges, blancs, mousseux, liquoreux. La France est justement renommée pour la qualité d'un grand nombre de ses vins : elle en récolte chaque année environ 40 millions d'hectolitres. La composition du vin est très complexe et il est difficile de la déterminer rigoureusement ; la plupart de nos vins contiennent entre 8 et 13 °/0 d'alcool en volume. Les vins sont sujets à diverses maladies, dues au développement de certains ferments, comme l'a démontré Pasteur ; de là Yacescence ou acidité, la pousse, la maladie des vins tournés, celle des vins gras, celle des vins amers. Ou détruit les germes qui produiraient]ces maladies en chauffant les vins à 55°-60° degrés. Les vins sont dits médicinaux lorsqu'on y a fait dissoudre certaines substances médicamenteuses : ainsi le vin de quinquina (V. Henri de Lapparent, le Vin et Vean-de-vie de vin, 1896; Andrieu, le Vin et le vin de fruits, 1894).
Bière. — De même que celle du vin, la fabrication de la bière a fait de grands progrès par suite des travaux de Pasteur. Les découvertes du savant français ont permis notamment d'obtenir des fermentations pures et, par conséquent, des bières susceptibles de se conserver, parce qu'elles échappent aux maladies causées par la présence de certains ferments étrangers. On distingue les bières hautes et les bières basses, selon la quantité d'alcool qu'elles renferment : quelques-unes des premières renferment jusqu'à 9 0/o d'alcool ; les secondes peuvent descendre jusqu'à 3 environ.
Cidre. — Les cidres, qui sont la boisson ordinaire en Normandie, en Bretagne, renferment de 5 à 10 ° 0 d'alcool, avec du sucre, du tanin, des tartrates. Les cidres sont sujets aux mêmes maladies que les vins et se conservent plus difficilement. On peut en tirer, par distillation, une eau-de-vie estimée. Le cidre peut subir aussi la fermentation acétique et donner de l'excellent vinaigre.
Eau-de-vie. — On tire des eaux-de-vie quelconques des boissons fermentées (vin, bière, cidre), des fruits, des betteraves, des pommes de terre, des grains. Mais la qualité des eaux-de-vie répond à
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leur provenance. On distingue, selon celle-ci, l'eaude-vie de vin, celle de marc, celle de grains, etc. Le rhum se tire du sirop de la canne à sucre; le kirsch, qui se prépare dans les Vosges, en Suisse, en Allemagne, se tire d'une espèce de cerise écrasée et fermentée avec son noyau. Beaucoup de débitants fabriquent eux-mêmes leurs eaux-de-vie, en coupant le trois-six avec de l'eau, en colorant et en aromatisant ce mélange de diverses manières.
Hydromel. — Les anciens faisaient grand usage de cette boisson, qui a disparu ou à peu près des contrées où le vin a pu la remplacer. Elle est faite de miel et d'eau, qu'on mélange dans les proportions de deux tiers d'eau et d'un tiers de miel, et qu'on soumet à la fermentation alcoolique. De l'hydromel on peut tirer de l'eau-de-vie et du vinaigre.
Elixir. — Les élixirs, qui prennent place bien souvent parmi les remèdes (v. ce mot, potions), sont des préparations constituées par de l'alcool plus ou moins concentré, tenant en dissolution du sucre et des principes médicamenteux empruntés à diverses substances telles que la cannelle, la muscade, le girofle, la myrrhe, l'aloès, la gentiane, la rhubarbe, le capillaire. Certains élixirs sont stomachiques, d'autres purgatifs, etc.
Sirop. — Les sirops sont formés de sucre en dissolution plus ou moins concentrée et de jus de fruits, d'infusions d'herbes, ou de fleurs, souvent de substances médicamenteuses. Parmi les sirops qui sont des médicaments, citons : les si?'ops de morphine, de quinquina, cFipécacuana, le sirop antiscorbutique . Parmi les sirops qui servent à composer des boissons hygiéniques ou rafraîchissantes et de pur agrément, citons : les sirops de groseilles, de framboises, d'oranges, de cerises. Les sirops sont dits simples ou composés, selon
qu'ils contiennent, avec le sucre, qui est leur excépient commun, une ou plusieurs substances.
Café. — Comme boisson, le café n'est qu'une infusion faite, à la température de l'ébullition, avec le grain de café torréfié et mis en poudre. Les gourmets savent que la qualité du café dépend de plusieurs conditions : des espèces de grains employés et de leur mélange; de la torréfaction, qui doit être surveillée avec soin ; du moulinage ; enfin de l'infusion elle-même, sans laquelle toutes les précautions précédentes seraient inutiles. Les Orientaux boivent le café sans le filtrer pour en séparer le marc. Le café est une boisson tonique ; il favorise la digestion, active la circulation du sang; mais il peut surexciter le système nerveux, provoquer des insomnies, nuire aux personnes prédisposées à certaines maladies cardiaques. Les Arabes connurent les premiers les propriétés du café; l'usage ne s'en répandit en Europe qu'au XVIIe siècle et devint universel beaucoup plus tard. Fontenelle le regardait comme un poison lent et Mme de Sévigné estimait que la mode en passerait. On mêle souvent la chicorée au café, par raison d'économie. On emploie comme rafraîchissants les cafés de glands doux, de seigle.
Thé. — Depuis longtemps le thé pris en infusion est une boisson familière aux Chinois ; mais son introduction en Europe date seulement du XVIIe siècle. Les Anglais en font une grande consommation. Le thé est à la fois une boisson d'agrément et un médicament. Il est excitant, digestif, tonique ; il convient aux tempéraments lymphatiques, aux habitants des climats brumeux et froids. A haute dose, il peut surexciter le système nerveux, irriter l'estomac, provoquer des palpitations, des névralgies.
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Ordre logique des mots : Synonymes, cont?rdres, analogues.
N° 130. Instrument.
a) Instrument (v. moyen, machine), instrumental — Organique (v. organe) — Ustensile, outil, outiller, outillage — Gagne-pain. Boutique. Ferrement. Saint-crépin — Manche, emmancher, emmanchement, emmancheur, démancher, démanche— ment, remmancher, manique, manipule — Poucier (v. doigtier, gant) — Crosse. Douille. Virole. Hampe. Bâton.
Arithmomètre (v. machine arithmétique). Abaque. Calculateur. Boulier. Compteur.
b) Compas, compasser — Vernier — Sonder, sonde, sondage, sondeur, insondable — Jalon, jalonner, jalonnement, jalonneur (v. chaîne d'arpenteur) — Niveau, niveler, nivellement, niveleur
— Rader, radoire — Equerre, fausse équerre — Simbleau. Tringler.
c) Règle, régler, réglage, réglure, régleur — Tire-ligne — Pantographe, diagraphe — Traçoir. Curseur. Alidade. Pinnule. Planchette. Rapporteur. Graphomètre. Pantomètre. Goniomètre. Théodolite. Sphéromètre. Nonius. Compteur. Compte-pas. Odomètre. Pédomètre. Loch.
Chronomètre, chronographe — Gnomon. Cadran. Sciatérique — Style, soustylaire (v. cercle mural)
— Armillaire (v. globe, sphère). Equatorial. Astrolabe. Gyroscope. Kadiomètre. Octant. Sextant.
d) Baromètre, barométrique, baroscope (v. machine d'Atwood, machine pneumatique) — Anéroïde. Hypsomètre. Aéromètre. Manomètre. Anémomètre. Anémoscope. Hygromètre. Météorographe. Parachute (v. ballon). Girouette. Penon.
Thermomètre, thermométrique — Thermoscope
— Actinomètre, actinographe — Calorimètre. Pyromètre. Eolipyle.
Aréomètre. Alcoomètre. Pèse-liqueur (v. peson. balance). Dynamomètre. Hydromètre. Pluviomètre. Udomètre. Siphon. Pipette.
Phonomètre. Phonographe. Téléphone. Microphone. Echomètre.
e) Miroir. Réflecteur. Abat-jour. Réverbère. Projecteur (v. lanterne magique). Prisme. Ecran. Photomètre. Scintillomètre. Optique. Spectroscope
— Stéréoscope, stéréoscopique — Kaléidoscope — Polarimètre ou polariscope, polariseur — Daguerréotype (v. chambre noire, chambre claire, photographie). Cinématographe — Achromatique, achromatisme, acliromatiser — Verres périscopiques.
Longue-vue. Lunette. Objectif. Oculaire. Réticule. Lentille. Ménisque. Monocle. Binocle. Loupe (v. lorgnon) — Microscope, microscopique — Télescope, télescopique — Hélioscope. Micromètre.
i) Télégraphe (v. sémaphore), télégraphique, télégraphiquement, télégraphier — Pile. Voltaïque. Manipulateur. Récepteur (v. carillon électrique). Batterie électrique. Bouteille de Leyde. Bobine de Ruhmkorff. Armature. Excitateur. Isoloir (v. tabouret électrique). Electro-aimant. Electro-moteur. Electrophore. Electromètre. Electroscope (v. machine électrique). Galvanomètre. Aimant. Solénoïde. Boussole (v. aiguille). Paratonnerre. Condensateur. Collecteur. Conducteur. Commutateur. Rhéostat.
g) Alambic. Cucurbite. Serpentin. Pélican. Aludel. Sublimatoire (v. bain marie). Chalumeau. Cornue. Retorte. Digesteur (v. marmite de Papin). Moufle. Têt ou test — Coupelle, coupcller, coupellation — Scorificatoire — Filtre, titrer, filtrant,
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filtration, filtrage— Blanchet. Chausse. Décanteur. Matras. Capsule. Hydropneumatique. Eprouvette. Eudiomètre. Lactomètre. Galactomètre. Pèse-lait. Œnomètre. Gleucomètre. Saccharimètre. Gazomètre. Gazogène.
a) Scalpel (v. trousse de chirurgien). Erigne ou érine. Bistouri. Lancette (v. aiguille, stylet, pince, crayon de pierre infernale, etc.). Scarificateur. Trocart ou trois-quarts. Phlébotome. Palette. Syringotome. Cystotome. Lithotome. Lithotriteur
— Trépan, trépaner — Sindon — Rugine, ruginer
— Davier. Pélican. Pied de biche. Déchaussoir. Tenettes. Forceps. Tire-balle. Valet-à-patin. Ligature. Ventouse. Porte-aiguille. Porte-pierre. Sonde. Cathéter. Algalie. Seringue (v. pompe). Canule — Clysoir, clysopompe — Dilatateur. Spéculum. Ophtalmoscope. Stéthoscope. Sphygmographe. Attelle. Fanons — Eclisse, éclisser — Bandage (v. appareil). Spatule.
b) Ciseau (v. sculpteur), ciselet, ciseler — Gouge. Bec-de-corbin. Moule. Matrice. Bavure. Ebauchoir — Burin, buriner — Echoppe, échopper
— Onglet, onglette — Poinçon, poinçonner, poinçonnage — Rouanne, rouanner, rouannette — Bouvard. Balancier. Coin. Repoussoir.' Brunissoir. Agate (v. dent de loup).
c) Pinceau, pincelier — Palette. Amassette. Ente. Brosse. Appui-main. Chevalet — Crayon, crayonner, porte-crayon — Estompe, estomper — Pastel. Ponce. Style.
d) Plume, plumée (v. encre), porte-plume, taille-plume — Grattoir (v. canif). Plioir.
e) Presse. Platine. Tympan. Blanchet. Cornières. Pointure. Forme. Frisquette. Ramette. Taquoir — Interligne, interligner — Cadrât, cadratin — Composteur. Galée. Porte-page — Réglet, réglette — Casse, casseau, cassetin, bas de casse.
Caractère (v. point) — Parangon, parangonner, parangonnage — Canon. Palestine. Trismégiste. Saint-Augustin. Cicéro. Gaillarde. Mignonne. Parisienne. Sédanoise. Romain. Italique.
Tampon. Balle. Broyon (v. encre).
f) Piège (v. embûche, engin, amorce, appât) — Trappe, attraper (v. saisir, happer), attrapoire, rattraper — Chausse-trape. Assommoir. B rayon
— Traquet, traquenard — Souricière. Ratière. Taupière. Trébuchet. Gluau (v. glu) — Appeau, pipeaux (v. sifflet, pipée, miroir) — Leurre, leurrer.
Filet (v. pêche, chasse). Tendue (v. tendre) — Rets, réseau — Bricoles — Collet, colleter — Lacs, lasso — Panneau, panneauter — Traîneau. Allier. Pantière — Tirasse, tirasser — Tonnelle, tonneler
— Carnier, carnassière.
g) Harpon, harponner — Ligne. Hameçon.
Emerillon. Ableret. Bastude. Boulier. Bregin. Carrelet. Chalon. Chalut. Combrière. Echiquier. Epervier. Seine. Tramail ou trémail. Trouble ou truble. Verveux. Nasse. Pèchettes — Bouille, bouiller — Madrague.
N° 131.— Jeu.
h) Jeu (v. jouer, exercice), jouet, joujou — But, buter, abuter — Cible (v. tir, course, lutte, etc). Papegai. Mât de cocagne (v. portique, anneaux, trapèze, barre de fer, parallèles, poutre branlante, échelle de cordes, etc.) — Quintan, quintaine — Bague, bagnenaudier — Haltère. Disque. Ceste. Tremplin. Voltige. Balancier. Escarpolette. Tapeeu. Bascule. Balançoire. Branloire. Brandilloire.Echasse. Muscade.
i) Marionnette. Bamboche. Poussah. Godenot. Pantin. Poupée.
Amusette,amusoire — Hochet. Bimbelot. Babiole. Honchets ou jonchets. Bâtonnet. Canonnière. Pirouette — Sabot, saboter — Toupie, toupiller — Cerceau. Cerf-volant (v. ballon, petit aérostat; — Bilboquet.
j) Boule — Balle, ballotter, ballon — Eteuf — Cochonnet. Mail. Lève — Crosse, crosser, crosseur — Quille, quiller, quillier — Volant. Raquette. Palette. Battoir. Triquet. Palet. Tonneau.
Bille, gobille, billard, billarder — Bande — Blouse, blouser — Bistoquet. Queuter. Cadette. Passe.
k) Dé (v. hasard, chance). Osselet. Farinet. Toton. Croix-pile. Extrait (v. loterie) — Ambe, ambesas — Jan (v. trictrac). Fichet (v. fiche). Case. Bredouille. Domino.
Carte. Biseautée — Tarots, taroté — Tierce. Séquence. Renonce. Retourne. Triomphe. Atout. Cœur. Carreau. Pique. Trèfle. As. Baste. Mistigri. Quinola. Ponte. Invite. Manille. Matador. Sonica.
Echecs, échiquier — Pion, pionner — Adouber. Tablier — Dame, damer, dédamer, damier.
N- 132. — Lyre.
1) Lyre, lyrique (v. musique) — Corde. Monocorde. Tétracorde. Pentacorde. Heptacorde. Manichordion. Chanterelle. Cithare. Guitare. Turlurette. Harpe. Luth. Téorbe. Mandore. Mandoline. Psaltérion.
Viole, violon, violoncelle — Alto — Basse, contrebasse — Rebec. Crincrin. Stradivarius. Sillet. Chevalet (v. cheville). Ouïes. Archet. Plectre — Vielle, vieller — Epinette. Clavecin — Piano, pianoforte, forte-piano — Sautereau.
m) Flûte, flùter, flûte, flûteau — Syrinx. Tonarion. Hautbois. Basson. Clarinette. Flageolet. Larigot. Fifre. Octavin. Chalumeau. Galoubet. Appeau. Pipeau. Musette. Cornemuse. Biniou. Mirliton.
Sifflet. Pratique. Anche — Bocal, embouchoir, embouchure.
n) Trompette, trompe, trompeter — Portevoix (v. sirène) — Clairon, claironner — Bugle — Cor, corne, cornet, corner, corneur — Forhuir. Huchet. Olifant. Serpent. Ophicléide. Trombone. Saxophone. Saxhorn.
Orgue (v. jeu, registre, tuyau). Bombarde. Cromorne. Doublette. Nasard. Prestant. Régale. Pédale. Clavier. Touche. Soufflerie. Sommier. Porte-vent. Buffet. Positif. Accordéon — Harmonium, harmonica — Seriner, serinette.
Diapason. Accordoir. Sourdine. Guimbarde.
Sistre (v. ton, son, accord, etc.).
o) Cloche, clochette — Carillon, carillonner — Tinter, tintement — Copter. Beffroi. Bourdon. Battant. Bélière.
Timbre — Sonnette, sonnaille — Clarine. Grelot. Cymbale. Tam-tam. Gong. Castagnette. Crécelle. Cliquette. Crotale. Timbale. Tympanon.
Tambour, tambourin, tambouriner, tambourinage, tambourineur — Bedon. Caisse. Baguette. Batterie.
N° 133. — Marteau.
p) Marteau, martel, marteler, martelage, martelet — Maillet, mailloche — Boucharde. Tapette. Martinet. Mouton — Masse, massue — Assommoir. Merlin. Hie. Demoiselle — Smille, smiller — Batte, battoir — Pile, piler, pilon, pileur — Brisoir. Broie. Molette. Essette. Tille. Coin. Ebuard. Fendoir — Pic, pioche, piocher, piocheur, piochage.
Hache, hachette, hacher, hachereau, hachoir, hache-paille — Erminette — Plane, planer, planure.
q) Couteau (v. poignard), coutelas — Lame. Damas. Soie. Taillant. Tranchant. Morfil — Mousse, émousser, èmoussè — Ebrècher, èbrèchè.
Eustache (v. jambette). Canif. Taille-plume — Coupoir, découpoir, couperet — Ebarboir. Echarnoir. Epluchoir. Evidoir. Emporte-pièce.
r) Ciseaux (v. tondeuse), cisailles, cisailler —
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Forces. Anioreoir. Foret. Perçoir. Gibelet. Tarière. Vilebrequin. Vrille. Archet. Tire-point. Mèche — Taraud, tarauder, taraudage — Mandrin — Aléser, alésoir.
Scie, scier, sciage, sciure (v. scieur) — Lime, limer, limure, limage, limeur — Carrelette — Racle, racloir, racloire, raclure — Râper, râpe, râpure — Riper, ripe — Polissoir, polissoire — Lissoir — ■ Astic, asticpuer.
a) Brosse, brosser, brossage, brossée (v. brasseur, brossier) — Décrottoire — Balai, balayer, balayage, balayeur, balayures — Faubert — Houssoir, housser, houssage, houssine, houssiner — Epousseter, époussette — Plumeau. Emouchoir. Chasse-mouches. Ramon. Goupillon.
Crible, cribler, criblure, cribleur — Tamis, tamiser, tamisage, tamiseur — Sas, sasser, ressasser, ressasseur (v. claie) — Bluteau.
b) Clou, clouer, déclouer, reclouer, enclouer, enclouage, dêsenclouer, clouter, clavette — River, rivet, rivure — Piton — Epingle, épingler — Camion — Broche, brochette, broquette — Cheville, cheviller, chevillage, chevillette — Repoussoir
— Ficher, fiche — Goujon. Goupille — Boulon, boulonner, déboulonner — Vis, visser, vissage, dévisser — Tournevis. Ecrou.
c) Croc, crochet, croches, croche, crochu, accrocher, accrochement, décrocher, raccrocher — Agrafe, agrafer, dégrafer, ragrafer — Taquet. Cran — Crampon, cramponner, cramponnet — Happe — Crémaillère, crémaillon — Pendoir — Louve, louver — Esse.
Pince, pincer, pincettes. Brucelles — Tenaille, tenailler — Tricoises.
Fourche, fourcher, fourchon — Fouine. Trident — Pelle, pellée, pellerée, pelletée — Etendoir, tendoir.
N° 134. — Charrue.
d) Charrue. Araire. Haie. Age. Coutre. Versoir. Soc. Mancheron. Herse (v. herser, labourer). Brise-mottes — Bêche, bêcher, béquille, béquiller
— Houe, houer, hoyau — Louchet — Râteau, râteler, râtelée — Ratissoire, ratissurc — Plantoir, déplantoir — Sarcloir. Serfouette.
Fléau. Semoir. Tarare — Van, vannette — Arrosoir. Irrigateur. Epouvantail. Cognée (v. hache). Serpe, serpette — Sécateur. Croissant. Echenilloir. Ecussonnoir. Greffoir. Egrappoir.
Faux, faucille (v. faucher), faucillon, fauchet, fauchette — Etrape, étraper.
e) Houlette — Aiguillon, aiguillonner, aiguillade — Fouet, fouetter, fouetteur, fouailler — Mèche. Chambrière. Cravache — Etrille, étriller
— Bouchonner. Morailler. Serre-nez, torche-nez et tord-nez — Travail.
f) Enclume, enclumeau — Bigorne, bigorneau
— Creuset. Lingotière. Filière. Soudoir — Fourgon, fourgonner — Tire-braise. Ringard. Tisonnier. Estampe. Brochoir. Rénette. Bute. Boutoir. Rognepied.
Meule. Queue. Fusil. Affiloir.
Rouloir. Bouloir — Truelle, truellée.
g) Rabot, raboter (v. raboteux) — Bouvet. Guillaume. Riflard. Varlope. Serre-joint ou sergent. Trusquin Bec d'âne ou bédane. Besaiguë. Davier. Doloire. Tire-fond. Tronchet. Losse. — Ecouvillon, écouvillonner. — Tire-pied. Tranchet. Embauchoir. Alêne.
h) Aiguille, aiguillée — Serre-point. Carrelet. Passe-lacet. Chas. Affiquet. Dé à coudre. Passecarreau. Tire-bouton. Marquoir.
Fuseau, fusée — Quenouille, quenouillée — Poupée. Mouilloir — Bobine, bobiner -— Dévidoir. Caret. Ficelier. Epissoir. Fouloir. Arçon. Peigne. Carde. Affinoir. Ourdissoir. Navette.
Machine.
i) Machine (v. organisme, moteur, électricité, vapeur), machinal, machinalement, machiner, machinisme, mécanique, adj. et s., mécaniquement, mécanisme (v. frottement, graissage, chasse, jeu)
— Appareil (v. enregistreur, indicateur, flotteur, condensateur, brûleur, etc.). Engin — Patraque. Détraquer — Automate, automatique, automatiquement— Androïde. Ressort. Régulateur (v. frein).
Accumulateur. Exploseur. (Machine magnétoélectrique, dynamo-électrique). Dynamo.
Chaudière. Générateur. Condenseur. Bouilleur. (Machine à vapeur).
j) Locomotive (v. patinage, train), locomobile, automobile — Chasse-pierres.
Batteuse. Moissonneuse. Faucheuse. Extirpateur. Défonceuse.
Moulin, meule — Trémie. Claquet. Traquet. Argue — Bocard, bocarder — Colifichet. Laminoir.
Métier. Jacquard. Mule-Jenny. Calandre.
Tour. Etau — Presse, pressoir, compresseur — Manège — Drague, draguer, dragage — Cure-môle. Noria.
k) Pompe, pomper, pompier — Aspirante, aspirateur — Foulante. Soupape. Clapet. Piston — Seringue, seringuer — Soufflet. Aéroposte — Ventiler, ventilation, ventilateur — Essoreuse. Calorifère. Trémoussoir.
Ascenseur. Triqueballe. Truc ou truck. Cric. Cabestan. Chèvre. Grue. Treuil. Vérin. Vindas. Palan. Bredindin — Capon, caponner — Bigue. Poulie — Moufle, moufle.
1) Levier. Pied de chèvre. Manivelle. Anspect. Brimbale et bringuebale — Cliquet, déclic — Bielle
— Barre, barrer, dêbarrer, barreau — Bâcler — Cale, caler, calage — Tasseau — Tin, tinter — Goberge (v. charpente).
Echelle (v. escalier), échelon, échelonner (v. degré), échelette — Rancher, ranche — Bascule, basculer.
Balance (v. plateau), balancer, balancement, balancier, contre-balancer. — Fléau. Ajustoir. Romaine. Trébuchet — Peson, pèse-lettres (v. pèseliqueur) — Pendule.
m) Roue (v. voiture, essieu, jante, rais, axe), roulette, rouage, rouet — Enrayer, enrayement, enrayure, dèsenrayer — Moyeu. Bandage. Coussinet. Pignon. Tympan. Lanterne — Touret, tourillon, tourniquet — Turbine. Hélice. Moulinet — Pivot, pivoter, pivotant — Charnière — Engrener, engrenage, engrenure — Endenter (v. dent). Alluchon. Came. Aube. Volant. Va-et-vient.
n) Serrure, serrurerie — Bénarde. Palastre. Pêne — Gâche, gâchette — Gardes. Platine. Cadole
— Loquet, loqueteau — Mentonnet. Clenche ou clenchette. Bobinette. Moraillon — Verrou, verrouiller — Targette — Cadenas, cadenasser.
Clef ou clé, fausse-clef, clavicule — Passepartout. Panneton. Bec de cane — Crochet, crocheter, crocheteur — Rossignol. Monseigneur.
o) Horloge. Pendule. Métronome. Réveillematin (v. sonnerie). Montre. Porte-montre. Mouvement. Compensateur. Echappement. Platine. Barillet. Fusée. Cadrature. Cadran. Cartel. Poussoir. Tout-ou-rien. Remontoir. Sablier. Clepsydre (v. chronomètre).
N° 136. — Vase.
p) Vase (v. contenant), vaisseau (v. vaisselle), évaser, évasement, évasure, transvaser, transvasement — Murrhin. Amphore. U^nophore. Urne — Récipient, réceptale — Cloche. Chaudière (v. machine à vapeur). Echaudoir. Cassolette. Houquetier. Mortier. Egrisoir — Egruger, égrugeoir — Saloir, saunière (v. salière) — Poivrier, poivrière — Couloir, couloire — Fromager. Buire.
Aiguière, aiguiérée — Fontaine — Bouchon, bouchonner — Tampon, tamponner, tamponnement
— Bonde, débonder, bondon, bondonner, dèbondonner — Fausset. Douzil. Anse. Couvercle — Goulot, goulet, égueuler. Epater.
a) Coupe. Tasse. Bol. Hanap. Rhyton. Cyathe. Cratère. Gobelet. Godet. Timbale — Verre, verrée
— Biberon. Chope. Vidrecome.
Bouteille. Fiole. Flacon. Ampoule. Burette. Bocal — Carafe, carafon — Bonbonne. Damejeanne. Tourie. Gourde.
b) Pot, potée, empoter, dépoter,' dépotage, poterie, potiche — Cache-pot. Porcelaine. Sèvres. Japon. Biscuit — Faïence, faïencerie — Majolique. Figuline. Grès — Tôt, tesson — Cruche, cruchée, cruchon — Alcarazas — Jatte, jattée — Jale. Jarre
— Terrine, terrinée.
c) Tonneau, tonne, tonnelet, entonner, entonnoir — Gueule bée. Chantepleure. Tàte-vin. Douve
— Jable, jabler — Fût, futaille (v. cercle, cerceau)
— Enchaper. Muid. Feuillette. Pipe. Poinçon. Queue. Foudre — Baril, barillet, barrique — Quartaut. Boucaut — Caque, encaquer, encaquement, encaqueur, caqueté — Tine, tinette — Baille — Seau, seillc — Sébile — Cuve, cuver, cuvée, cuveau, cuvage, encuver, dècuver, dêcuvaison, cuvier, cuvette — Brassin. Baquet. Broc. Bidon.
d) Bassin (v. vivier, pièce d'eau, réservoir), bassine — Vasque. Baignoire — Auge, augée, auget.
Canal — Conduit, conduite — Tuyau, tube (v. canon), tuber, tubage, tabulaire, tubulure, tubuleux, tubulé (v. siphon, chalumeau) — Sarbacane — Branchement, embranchement — Emissaire. Chéneau.
Robinet — Cannelle ou cannette, canule — Ajutage, ajutoir ou ajoutoir. Crapaudine. Pommelle. Souillard.
e) Caisse, encaisser, encaissement, décaisser, rencaisser, rencaissage, cassette, châsse, enchâsser, enchâssure (v, encastrer) — Coffre, coffrer, encoffrer, coffret — Boite, boîtier, emboîter (v. déboîter).
Trousse. Etui. Ecrin. Baguier. Aiguillier. Coutelière. Cantine. Serron. Bonbonnière.
Tronc. Esquipot. Tirelire (v. cagnotte).
Malle, mallette (v. colis, bagage).
f) Sac, sachée, sachet, sacoche, ensacher, bissac, besace, besacier, havresac — Gibecière. Fauconnière. Ferrière — Poche, pochette, empocher, rempocher, pocheter (v. gousset) — Bourse (v. portemonnaie, aumônière). Escarcelle — Gaine, engainer, dégainer (v. épée), rengainer — Fourreau. Bouterolle — Envelopper, enveloppe, développer, développement, dèveloppable — Tégument. Outre.
g) Corbeille, corbillon — Panier, panerée — Cueilloir. Cabas. Bourriche. Eventaire. Cloyère — Claie, clayon — Clisse, clisse, éclisse — Egouttoir
— Manne, mannequin, mannette — Maniveau. Banne. Harasse — Hotte, hottée, hotteur.
N° 137. — Arme.
h) Arme, armure, armet, armer, armement, désarmer, désarmement, 'réarmer, réarmement ■ — Panoplie. Harnais ou harnois. Casque. Visière. Cimier. Heaume. Cabasset. Salade. Morion. Gorgerin (v. hausse-col). Jaque. Corselet. Cotte de mailles, cotte d'armes. Brigandine.
Cuirasse, cuirasser, cuirassé, s'encuirasser — Egide. Tassette — Haubert, haubergeon — Plastron, plastronner — Epaulière (v. épaulette) — Brassard. Gantelet. Cuissard. Genouillère. Grève.
Bouclier. Ecu (v. écusson, armoiries, bouclier sacré, ancile). Pavois. Pelte. Rondache, rondelle — Targe. Chanfrein — Barde, barder — Tortue.
i) Epée (v. Joyeuse, Durandal). Enferrer (v. fer, acier). Taille. Estoc. Olinde. Garde. Pommeau.
Fleuret — Moucheté, démoucheter — Morné- Braquemart. Brette. Claymore. Coutelas (v. couteau) — Espadon, espadonner — Estramaçon, estramaçonner — Flamberge. Glaive. Rapière — Sabre, sabrer — Bancal. Briquet. Cimeterre. Batte.
Poignard, poignarder — Dague, daguer — Stylet (v. couteau, bistouri, lancette, etc.). Kandjar. Criss ou crid. Yatagan.
Hache d'armes (v. cognée, faux, etc.). Francisque. . j) Lance — Arme d'ast, haste — Sarisse. Framée. Hallebarde. Pertuisane. Pique. Esponton. Epieu.
Massue (v. maillet d'armes, marteau, coup de poing). Casse-tête. Tomahawk. Embâtonner (v. bâton). Matraque.
Trait — Dard, darder — Falarique — Javelot, javeline — Pilum. Angon. Zagaie. Sagette ou saette. Flèche. Barbelé — Empenner. empenné, désempenné — Encocher, décocher, décochement
— Carreau. Jalet.
Arc. Carquois (v. sarbacane). Trousse. Arbalète
— Fronde, fronder, frondeur — Espringale. Mangonneau. Baliste. Scorpion. Bélier. Catapulte. Hélépole. Muscule (v. machine). Tortue.
k) Fusil (v. bouche à feu, portée, calibre), fusiller, fusillade — Baïonnette. Canon. Culasse. Tonnerre. Fût. Capucine. Porte-baguette — Platine, contre-platine — Porte-vis. Serpentin. Chien. Bassinet. Batterie. Détente. Gâchette. Sous-garde. Pontet. Mire. Hausse. Capsule. Rater (v. tir).
Canardière. Carabine. Chassepot. Lebel — Escopette, escopetterie — Espingole.Tromblon. Pistolet. Revolver — Mousquet, mousquetade, mousqueterie, mousqueton — Biscaïen — Arquebuse, arquebuser, arquebusade — Butière.
1) Canon, canonner, canonnade — Artillerie, artillé — Batterie, contre-batterie — Pièce. Chambré— Egueuler, ègueulement — Culasse. — Affût, affûter, affûtage— Flasque. Prolonge. Refouloir — Etoupille, étoupillon — Epinglette. Boutefeu — Bombarde, bombarder, bombardement (v. siège) — Coulevrine. Fauconneau (v. faucon). Mortier. Obusier. Caronade. Pierrier. Mitrailleuse. Boîte — Pétard, pétarder — Torpille, torpiller (v. torpilleur).
m) Projectile (v. munitions de guerre). Ramé. Charge — Bourre, bourrer — Tire-bourre. Cartouche. Gargousse. Bombe. Obus. Boulet. Ange. Grenade. Biscaïen.
Balle. Tire-balle. Porte — Mitraille, mitrailler, mitraillade. — Chevrotine. Dragée. Cendrée (v. charger, décharger, tirer, coup).
Croix.
n) Croix (v. douleur, épreuve), crucifier, crucifié, crucifiement (v. supplice, peine) — Gibet. Potence (v. bois de justice). Fourches patibulaires — Pendre, pendaison, pendeur, pendable — Hart (v. corde). Bûcher — Roue, rouer, roué — Pal, empaler, empalement — Guillotine, guillotiner (v. hache) — Echafaud — Pilori (v. exposition, marque), pilorier — Carcan. Gangue. Chevalet. Cale. Frontal. Cep (v. brodequins). Boulet (v. fers). Alganon. Cadène — Bâillon, bâillonner — Menottes, emmenotter — Poucettes.
o) Fouet — Flageller, flagellation — Fustiger, fustigation (v. verges, baguettes) — Cingler. Escourgée. Martinet. Férule — Bàtonner, bastonnade — Rondiner. Knout Schlague. Anguillade.
NOTES SUR LES SYNONYMES
Instrument, outil. — L'instrument est un
moyen quelconque de travail ; c'est particulièrement un moyen ingénieux, plus ou moins compliqué, à l'usage des mathématiciens ou des physiciens, de certains savants ou de certains artistes : instru-
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ments d'optique, d'astronomie, de chirurgie, de musique, etc. Ce mot est moins familier que celui à' outil et il s'emploie souvent, au figuré, dans le sens de moyen ou de cause secondaire. L'outil, au contraire, ne s'emploie guère qu'au sens propre, et il se dit des instruments dont se servent les ouvriers et les artisans : chacun des arts mécaniques a ses outils particuliers.
Piège, embûche, leurre, appât, amorce. — Le pièfje (v. l'étymologie) est une machine dressée pour prendre des animaux par les pieds ou d'une autre manière. Au figuré, il se dit de tout artifice destiné à surprendre quelqu'un, et alors il est synonyme d'embûche, sorte de guet-apens. C'est la ruse qui fait dresser des pièges et c'est la prudence qui les fait éviter. Le leurre est une forme d'oiseau, en cuir rouge, qui sert au fauconnier pour rappeler le faucon ; au figuré, il se dit d'une apparence fausse, illusoire. L'appât est une pâture placée de manière à attirer le poisson ou le gibier ; au figuré, il se dit de tout ce qui attire et attache. Enfin Yamorce est proprement l'appât mis à l'hameçon pour prendre le poisson. L'amorce peut être fort petite : un ver, un rien ; il suffit que le poisson y morde. L'appât est d'ordinaire plus considérable : il nourrit. On peut dire encore que le piège prend, le leurre trompe, Vappât séduit, l'amorce attire et détermine.
Filet, lacs. — Le filet est un réseau ; le lacs est un nœud coulant. Le filet prend en enveloppant ; le lacs en serrant. Il n'y a qu'un moyen d'échapper au lacs, c'est de le rompre ; mais on peut sortir du filet, soit en rompant les mailles, soit en passant au travers. Ce dernier moyen, qui est le meilleur, est la ressource des petits et des faibles; l'autre est la ressource des forts.
Hache, cognée. — La hache est un instrument qui sert à couper et à [tailler, mais en frappant de grands coups ; elle est employée, sous différentes formes, dans plusieurs professions. La hache est aussi une arme redoutable, qui était fort employée au moyen âge (hache d'armes). C'est encore un instrument de supplice resté en usage dans certains pays (la hache du bourreau). La cognée est proprement la hache dont se sert le bûcheron pour abattre les arbres et les équarrir. Ce mot est donc moins général ; il est aussi moins noble et ne s'emploie pas au figuré.
Canal, conduit, tuyau, tube. — Le canal est proprement destiné à faire passer des liquides d'un endroit à un autre (canal d'irrigation), ou même à mettre en communication deux fleuves, deux mers, etc. (canal du Centre, canal de Suez). Ce mot s'applique également aux veines, aux artères, aux conduits de toute sorte qui portent le sang ou la sève dans toutes les parties des corps vivants. Le mot conduit est plus général; le conduit, en effet, livre passage à des liquides ou à des solides ou à des gaz et même à de simples vibrations (conduit auditif). Quant au tuyau et au tube, ce sont de petits conduits ou des parties de conduits, ordinairement de forme cylindrique. Le mot iube appartient surtout au langage scientifique. L'emploi de ces divers mots est ensuite déterminé par l'usage : on dira par exemple : un tube de baromètre, un tube de verre ; un tuyau de pipe, de poêle. Souvent un conduit est composé de plusieurs tuyaux, abouchés l'un à l'autre.
Vase, vaisseau. — Vase est un terme général ; il s'applique aux ustensiles les plus précieux et aux plus vulgaires, quelle que soit leur matière et quel que soit leur usage : un vase de parfums, un vase de fleurs, un vase d'or. Vaisseau se dit particulièrement de grands vases, tels que cuves, tonneaux, et, plus souvent encore, des grands navires ; il se dit aussi des canaux, veines et artères, etc., qui contiennent le sang de l'animal, la
sève de la plante. Vaisselle est la forme féminine de vaisseau ou vaissel. Ces mots ont même étymologie que rase ; mais l'usage, comme on le voit, a spécifié et déterminé leurs sens.
Besace, bissac. — Besace et bissac ont même étymologie et désignent une sorte de sac ouvert en long par le milieu et formant ainsi deux poches. Si la besace est portée sur l'épaule, une de ces poches tombe par devant et fait équilibre à l'autre, qui tombe par derrière. L'usage a attribué la besace au pauvre et à la pauvreté, à la misère ; le bissac, au paysan en course, à l'ouvrier en quête d'ouvrage.
Lance, hallebarde, pertuisane, pique. — La lance sert à percer et elle est plus ou moins longue et acérée ; c'est une arme d'estoc. On ne la lançait point, comme le javelot et le dard, bien que le mot lancer soit un dérivé de lance. La hallebarde et la pertuisane, qui en est la simplification, se composent d'un fer de lance et d'une lame tranchante, disposée en forme de hache ou de croissant; ce qui en fait des armes d'estoc et de taille. La pique était la lance du fantassin. Lance est le terme le plus général et le plus noble (la lance d'Achille, de Diomède, etc.). Au moyen âge, la lance était réservée aux chevaliers, qui combattaient à cheval ; elle a été conservée, jusque dans ces derniers temps, par certains corps de cavalerie (lanciers). La hallebarde et la pertuisane furent portées du XIVe au XVIIe siècle; la première était portée notamment par les Suisses et redoutable entre leurs mains. Elle est inoffensive aujourd'hui aux mains des suisses de nos églises.
Trait, dard, javelot, flèche. — Trait est le terme le plus général ; il s'applique à toutes les armes de jet : dard, javelot, flèche, etc., qu'on lançait avec la main ou avec l'arc, ou même avec des machines. Dans la guerre moderne, les projectiles de toutes sortes ont remplacé les traits. Le dard est un petit trait qu'on lançait avec la main : on l'employait pour combattre de près; il servait beaucoup à lâchasse. Le javelot était plus long, plus lourd et plus redoutable que le dard : c'était une arme de guerre. Le soldat romain avait deux javelots : il les lançait sur l'ennemi avant de l'attaquer corps à corps avec l'épée. La flèche était lancée avec l'arc et servait à combattre de loin ; au moyen âge on substitua l'arbalète à l'arc. De ces divers mots, le trait et la flèche sont les plus usités ; on les emploie surtout au figuré. Le dard se dit de l'aiguillon de certains insectes (abeille) et de la langue du serpent; il a donné un dérivé très expressif {darder), souvent employé métaphoriquement : darder un rayon, un regard, une épigramme.
Chaînes, fers. — Par les fers il faut entendre les chaînes, les menottes, le boulet, les entraves et tous autres liens de fer dont on charge les criminels ou certains prisonniers. Les chaînes peuvent n'être pas en fer. De plus, la chaîne est souple, elle s'enroule comme on veut, bien qu'elle attache et soit même de fer ; et puis la chaîne ne suppose pas une peine : on met un chien â la chaîne, mais on ne met aux fers que les criminels ou ceux qu'on répute tels. Au figuré, la chaîne, de même que le lien, se dit de toute attache très forte, de toute servitude; mais les fers marquent plus qu'une dépendance étroite, ils marquent l'oppression. Tout homme a ses chaînes; mais l'opprimé seul est dans les fers. Il faut secouer ses fers; mais il y a des chaînes qu'on accepte au lieu de les briser : il y a même des chaînes de fleurs. Les fers sont toujours honteux et durs à porter, et il n'y a qu'un moyen de s'en délivrer, c'est de les rompre. Mais que de chaînes tomberaient d'elles-mêmes, si l'on cessait de les aimer !
Chapitre Premier
Des instruments de la science et de l'art.
Instrument. — L'instrument est un moyen, un signe et une valeur. On pourrait le considérer à ces trois points de vue. Toutefois son caractère propre c'est d'être un moyen. Un exemple suffit pour bien le montrer : l'épée, qui est une valeur mercantile, une marchandise, chez l'armurier, et qui est acceptée par tous comme un signe de combat, n'est vraiment à sa place que dans la main du combattant, c'est-à-dire qu'elle est avant tout un moyen de combat et de victoire. Il est facile d'apprécier le rôle et l'importance de l'instrument, si l'on songe que l'homme n'est pas moins faible qu'il est entreprenant, et que c'est par l'instrument qu'il arrive à proportionner ses moyens, si faibles d'abord, à ses désirs de domination universelle. Car l'instrument s'étend aussi loin que les connaissances humaines. Le savant ne cesse de l'employer dans son laboratoire; l'ouvrier l'arrose chaque jour de ses sueurs; avec lui l'artiste produit son idéal au dehors, et l'écrivain exprime ses pensées ; il prête à tous le plus indispensable concours. Tour à tour fort, délicat, subtil, rude, simple, compliqué, il se proportionne à l'œuvre entreprise et ne s'arrête pas qu'elle ne soit achevée. Il se fait tout à tous : il travaille, il chante, il prend part à tous nos jeux, nous sert dans la santé et dans la maladie, reste en paix ou fait la guerre, toujours fidèle à celui qui l'emploie. Chaque jour il se perfectionne et progresse avec la science, change de forme et se multiplie : son histoire serait celle de l'humanité elle-même, de notre fortune et de nos découvertes. Toutefois l'instrument se borne de sa nature aux œuvres sensibles : il est impropre aux travaux purement intellectuels. Ses services, quelque précieux qu'ils soient, ne laissent pas d'accuser notre faiblesse. A mesure que la science s'élève et que l'ouvrier devient plus habile, les instruments deviennent plus rares pour le même objet. Aux artisans qui travaillent les métaux, il faut des machines puissantes, un outillage compliqué; mais au géomètre il suffit, pour ainsi dire, d'un compas, d'une règle et de quelques lignes tracées sur le sable; au philosophe il faut moins encore, et les livres qu'il se plaît à consulter et à relire sont moins des instruments que des paroles et des signes. Les livres eux-mêmes diminuent de nombre et de volume à mesure que l'érudition fait place à la haute science et que l'esprit parvient aux suprêmes conclusions. Ainsi l'âme s'affranchit successivement des liens de ce monde et de la servitude de la matière, selon qu'elle se rapproche des purs esprits et de Dieu, qui doit lui suffire un jour.
Les principales catégories d'instruments se ramènent aux suivantes : instruments scientifiques, dits de précision; instruments de musique; instruments des arts et métiers, parmi lesquels les instruments aratoires; instruments de guerre. Les premiers comprennent des instruments de mathématique (équerre, compas, chaîne d'arpenteur, graphomètre) et de physique (lunettes, machine électrique). Les seconds comprennent des instruments « percussion, à cordes, à vent. Les troisièmes comprennent les instruments qui servent indifféremment à plusieurs métiers (par ex. : le marteau, la scie) et ceux qui sont propres à une profession, par exemple à l'agriculture. Dans cette troisième catégorie rentrent les machines. La quatrième catégorie n'est pas moins remarquable ; elle a été augmentée et renouvelée par les progrès
de la science et de l'industrie ; nous y rattachons les instruments de supplice. Enfin nous formerons une catégorie à part de divers instruments qui ne rentrent pas dans les groupes précédents et dont le caractère principal est de contenir ou de recevoir certains objets liquides ou solides.
Arithmomètre. — Parmi les instruments de mathématiques les plus curieux, il faut compter le calculateur mécanique- ou machine à calculer, dont l'invention est due à Pascal (vers 1642). C'est un système de roues et autres pièces portant différents chiffres et effectuant par leur mouvement même certains calculs. La machine de Pascal fut perfectionnée par Leibniz. Aujourd'hui on en construit de plus simples et de plus parfaites, qui peuvent rendre de vrais services.
Abaque. — Les anciens se servaient, pour calculer, d'un abaque, sorte de tablette divisée en colonnes, sur lesquelles on disposait des jetons qui représentaient des unités de divers ordres. Lorsque les chiffres arabes furent connus, on en marqua les jetons. Les Grecs se servaient d'un abaque, couvert de sable ou de poudre fine, pour tracer des figures de géométrie.
Compteur. — On donne ce nom à divers appareils qui servent à compter le nombre des révolutions d'une roue, celle des oscillations d'un pendule, etc. Il y a des compteurs à gaz très exacts, qui servent à mesurer la quantité de gaz dépensée pour l'éclairage; des compteurs à eau de différentes sortes, qui mesurent le débit de l'eau ; des compteurs d'électricité, qui mesurent la quantité d'énergie électrique. Ces derniers sont également de plusieurs espèces. H y a aussi des compteurs pour voitures de place, qui mesurent les distances parcourues.
Compas. — L'usage des compas remonte aux temps les plus anciens; les Grecs en attribuaient l'invention à un neveu de Dédale, le célèbre architecte des temps mythologiques. Le compas est resté l'un des symboles ou attributs les plus expressifs de la science géométrique. On en construit de plusieurs sortes selon les besoins. Le compas d'arpenteur, dont on se sert sur le terrain, est en bois et peut mesurer jusqu'à deux mètres. Il y a des compas de réduction, dont on se sert pour réduire les dimensions d'un plan ; des compas à trois branches, qui servent à transporter des triangles d'un dessin sur un autre, etc. — On donne aussi le nom de compas à la boussole marine.
Chronomètre. — Il est très important en mer de connaître l'heure exacte, afin de déterminer avec la même rigueur la longitude où l'on se trouve. On a construit, à cet effet, des chronomètres, dits aussi montres marines et garde-temps, d'une merveilleuse perfection. On se sert aussi du chronomètre partout ailleurs pour évaluer le temps avec une extrême précision.
Baromètre. — Le baromètre à mercure consiste essentiellement dans un tube où une colonne de mercure fait contrepoids à la pression atmosphérique et par conséquent la mesure. La colonne de mercure atteint 0 "' 76 environ ; au-dessus il y a le vide. Si, à la place d'une colonne de mercure, il y avait une colonne d'eau, celle-ci devrait atteindre 10 m. 'A3 environ, la densité de l'eau étant bien moindre que celle du mercure. Au niveau de la mer, le baromètre peut s'élever à 0m785. Le baromètre monte à mesure qu'on s'élève dans les couches atmosphériques, et les différences qui proviennent de ce fait peuvent servir à mesurer la hauteur où l'on se trouve. Le baromètre indique aussi d'une manière générale les variations du
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temps : d'ordinaire le temps est beau, quand le baromètre est élevé; mauvais, quand il est bas; orageux, quand il est très bas. Galilée eut peut-être le premier l'idée du baromètre; mais le baromètre fut construit d'abord par son disciple Torricelli (1643). On distingue les baromètres à cuvette, à cadran, de précision. Dans ceux-ci, le diamètre du tube (3 à 4 centimètres), empêche la dépression capillaire. Quant au baromètre anéroïde, il consiste dans une boîte métallique dans laquelle on a fait le vide et dont la paroi supérieure, assez sensible, est maintenue par un ressort qui fait équilibre à la pression atmosphérique. L'anéroïde est moins fragile que le baromètre à mercure, mais il est moins précis.
Thermomètre. — On construit des thermomètres avec l'alcool et divers liquides, mais surtout avec le mercure. Cet instrument, qui sert à mesurer la température, est fondé sur la propriété des corps de se dilater par l'effet de la chaleur. On distingue les thermomètres centigrade, Rèaum ur, Fahrenheit, etc. Dans le premier, les divisions sont marquées de 0 à 100. Le 0 marque la température de la glace fondante ; le 100e degré marque la température de l'eau bouillante, sous la pression atmosphérique normale. Dans le Réaumur, les divisions sont au nombre de 80 au lieu de 100. Dans le Fahrenheit, usité en Angleterre, le 32e degré marque la température de la glace fondante ; le 212e, celle de l'eau bouillante. L'invention du thermomètre est attribuée à divers savants : Roger Bacon, Galilée, etc. Fahrenheit employa le mercure pour le thermomètre qui porte son nom (1720). Par suite d'une modification moléculaire lente du verre, le zéro se déplace dans les thermomètres et peut monter jusqu'à 2°; mais il suffit de corriger en conséquence les indications de l'instrument.
Phonographe. — Cet instrument, inventé par Edison, consiste en un cylindre cannelé en hélice qu'on peut manœuvrer avec la main ou mieux encore au moyen d'un mécanisme d'horlogerie. Sur le cylindre, on applique une feuille d'étain, que vient effleurer une pointe mousse placée derrière une lame vibrante. Cette lame vibre sous la parole que l'on veut inscrire dans l'appareil, et la pointe inscrit ces paroles au fur et à mesure sur la feuille d'étain, qui tourne avec le cylindre. Pour reproduire la parole, on remet l'instrument en place et on fait de nouveau tourner le cylindre avec la même vitesse : les vibrations inscrites sur la feuille d'étain rencontrent de nouveau la pointe mousse, qui fait vibrer la lame. On peut mettre le phonographe en communication avec un téléphone et transmettre au loin la parole ainsi reproduite.
Téléphone. — Cet instrument, non moins curieux que le précédent, a été inventé en 1877 par Graham Bell. On l'a perfectionné depuis. On peut dire qu'il consiste en ce que l'électricité est mise au service de l'acoustique. Les vibrations sonores produites par celui qui parle devant un appareil transmetteur, vont se reproduire instantanément, grâce à l'électricité, dans un appareil récepteur, où elles peuvent être perçues de nouveau.
Miroir. — On distingue les miroirs en glace étamée et les miroirs en métal. Les premiers, plus économiques et de meilleure conservation, sont préférés pour l'usage ordinaire. Mais les seconds, qui n'offrent pas l'inconvénient de la double réflexion provenant des deux faces du verre, sont choisis pour les expériences d'optique. Les anciens ne connurent guère que les miroirs métalliques. On emploie d'ordinaire, pour les télescopes, des miroirs de verre recouverts d'une légère couche d'argent, qui forme la surface réfléchissante. Les miroirs réfléchissent les rayons de diverses manières selon qu'ils sont plans ou sphériques, concaves ou convexes. La connaissance des lois de réflexion
dans les différents miroirs fait l'objet de la catoptrique. On appelle miroir ardent un miroir concave ou un système de miroirs plans qui concentrent les rayons du soleil sur un même point. Archimède s'en serait servi pour incendier la flotte romaine au siège de Syracuse. Proelus brûla de môme la flotte de Vitalien, qui assiégeait Constantinople (515). Buffon parvint à enflammer du bois, par ce moyen, à une distance de 70 mètres.
Prisme. — En physique, le prisme sert à décomposer, par la réfraction, les rayons lumineux. Le prisme ordinaire est triangulaire, en verre ou en cristal. On fait des prismes à angle variable, à compartiments, achromatiques, etc. Le prisme est un des éléments essentiels du spectroscope, du polariscope et autres instruments.
Lunette. — Des enfants, en s'amusant à placer un verre concave devant un verre convexe, découvrirent le télescope en 1609. L'année suivante, Galilée construisit la lunette qui porte son nom. Kepler inventa ensuite la lunette astronomique, qui donne un grossissement bien plus fort. Les lunettes ont été perfectionnées beaucoup depuis lors et on obtient jusqu'à des grossissements de 3.000 fois. Considérées d'une manière générale, les lunettes sont simples ou composées, c'est-à-dire à un ou plusieurs verres intercalés entre l'œil et l'objet. Aux lunettes simples se rapportent les lunettes ordinaires pour myopes (à verres concaves) ou presbytes (à verres convexes), les lorgnons, les loupes, etc. L'invention de ces lunettes remonte au XIIe siècle, bien que leur emploi ne fût pas fréquent ; les Chinois les connaissaient depuis longtemps. Les lunettes composées comprennent : la lunette astronomique ; la lunette terrestre, dite aussi lunette d'approche ou longue-vue, les jumelles de touriste, etc.
Microscope. — Cet instrument rend à l'histoire naturelle les mêmes services que le télescope rend à l'astronomie : il nous fait voir en quelque sorte les infiniment petits, comme le télescope nous découvre les infiniment grands. Le microscope s'est perfectionné de nos jours. On emploie pour éclairer fortement l'objet étudié tantôt la lumière solaire, convenablement réfléchie, tantôt la lumière oxyhydrique, tantôt la lumière électrique.
Pile. — La pile électrique, dite aussi galvanique et voltaïque, du nom de son inventeur, est composée d'une série d'éléments ou couples. Chaque élément est formé d'un disque de zinc, d'une rondelle de drap humide et d'un disque de cuivre. Les deux extrémités de la pile, appelées pôles, sont chargées d'électricités contraires, qui proviennent des actions chimiques qui se produisent dans la pile. Si on réunit les deux pôles par un fil conducteur, un courant électrique s'établit. Depuis son invention en 1800, la pile a été perfectionnée et ses formes ont varié. Plusieurs piles réunies composent une batterie. Les piles sont remplacées de plus en plus dans l'industrie par les machines magnétoélectriques.
Electro-aimant. — Si l'on enroule autour d'un fer doux un fil de cuivre recouvert de soie, et si on fait passer dans ce fil le courant d'une pile, le fer est aimanté pendant le passage du courant. Si, au lieu de fer doux, on emploie l'acier, l'aimantation ne se développe que lentement, mais elle subsiste après le passage du courant. Ordinairement l'électro-aimant a la forme d'un fer à cheval, et on dispose devant ses deux pôles une pièce de fer appelée armature. L'attraction exercée par l'électro-aimant sur son armature peut être considérable et équivaloir à des milliers de kilogr. On emploie les électro-aimants dans la télégraphie, les sonnettes électriques, etc.
Electromoteur. — Les premières machines mises en mouvement par l'électricité se composaient
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principalement d'un électro-aimant et de son armature excités périodiquement par un courant électrique : le mouvement périodique de l'armature était transformé en mouvement continu. Mais aujourd'hui les électromoteurs sont constitués comme les machines magnéto-électriques et reposent sur le principe de l'induction (v. électricité).
Télégraphe électrique. — La télégraphie électrique a remplacé la télégraphie aérienne (v. ce mot), dès le milieu duXIXe siècle. Tout télégraphe électrique se compose essentiellement : d'une pile qui produit l'électricité ; d'un fil conducteur en fer galvanisé ou en cuivre, qui transmet le courant et met en communication les stations télégraphiques ; d'un manipulateur, à la station de départ; d'un récepteur, à la station d'arrivée. Divers systèmes ont été imaginés : de là les télégraphes à cadran, ceux de Morse, de Hughes, etc. La télégraphie n'a cessé de se perfectionner. Le même poste peut en même temps transmettre une dépêche et en recevoir une autre. On est parvenu à transmettre simultanément jusqu'à huit dépêches par le même fil. Il existe dans l'armée un service de télégraphie pour les armées en campagne.
Alambic. — L'alambic ordinaire est composé de trois parties : la cucurbite, partie inférieure, où l'on place les matières à distiller ; le chapiteau, sorte de tuyau qui conduit dans le réfrigérant les vapeurs dégagées de la cucurbite; le réfrigérant, où les vapeurs se condensent. Cette troisième partie est en forme de spirale (serpentin) et elle baigne dans l'eau froide. Au reste, la forme de l'alambic est variable, selon les divers besoins de l'industrie. Les cornues remplacent souvent les alambics dans les laboratoires.
Chalumeau — C'est un instrument fort utile en chimie et dans les arts. Il consiste en un tube par lequel on fait passer un courant d'air, et qui va se rétrécissant jusqu'à une ouverture semblable à celle du trou d'une aiguille. Si l'on place cette petite ouverture contre une flamme, celle-ci s'allonge horizontalement, devient plus vive et peut fondre les métaux et le verre. De là l'emploi du chalumeau pour une foule d'ouvrages d'orfèvrerie, de bijouterie, etc. Au soufflage à la bouche on substitue le soufflage mécanique, plus efficace et moins fatigant. Le chalumeau a été employé pour l'analyse des minéraux, dès 1738. On l'a perfectionné depuis.
Gazomètre. — Les gazomètres sont des appareils qui servent à emmagasiner le gaz et à le débiter sous une pression régulière. Les uns sont employés dans les laboratoires, et les autres dans l'industrie. Ces derniers sont les plus remarqués. Ils consistent essentiellement dans une cloche qui plonge dans une cuve remplie d'eau et sous laquelle le gaz est amené. On appelle gazomètres téléscopiques ceux qui sont composés de deux ou trois cloches concentriques, qui s'emboîtent comme les cylindres d'un télescope. Ces cloches sont munies de gorges hydrauliques, qui empêchent toute déperdition de gaz. Dans les grandes villes, les gazomètres des usines à gaz contiennent souvent 20 ou 30.000 m. c. Un gazomètre télescopique de Greenwich en contient jusqu'à 100.000.
Scalpel. — C'est un instrument à lame fixe ayant un ou deux tranchants bien affilés, dont on se sert pour disséquer. Mais les instruments de la chirurgie sont fort nombreux et vont toujours se multipliant et se perfectionnant, avec les progrès de l'art. La trousse, sorte d'étui ou de portefeuille à l'usage du chirurgien, contient les plus, ordinaires, tels que bistouris, lancettes, aiguilles à suture, aiguille à séton, ciseaux droits et courbes, sondes, stylets, crayon garni de pierre infernale, rasoir.
Bandage. — Des bandages de diverses formes et de diverses natures sont nécessaires pour maintenir les pansements, fixer dans leur juste rapport
les membres brisés ou les parties blessées, contenir les hernies, etc. Les bandages sont dits roulés, croisés, en bourse, en épi (spica), selon leur forme. On leur donne quelquefois le nom de leur inventeur : ainsi le bandage de Galien. Les bandages sont dits mécaniques, quand il entre dans leur composition des ressorts métalliques, des vis. Ce sont alors des appareils souvent très compliqués employés en orthopédie, etc.
Burin. — Ce nom est donné principalement à une petite barre quadrangulaire d'acier trempé, dont on se sert pour graver sur cuivre ou quelque autre métal. Le burin a environ 0m,12 de longueur, avec un manche fort court en bois. Les serruriers se servent aussi d'une espèce de burin à deux biseaux et tout en acier, pour couper le fer à froid. Le nom de burin est encore donné à certains instruments dont se servent les calfats, les carriers, les dentistes.
Coin. — Le coin, dit aussi poinçon et carré, est un morceau d'acier trempé, sur lequel on a gravé en creux et en sens inverse, et dont on se sert pour frapper les médailles et les pièces de monnaie. Pour frapper, on emploie deux coins : l'un, placé au-dessus et adhérent à la vis du balancier, porte un côté de la pièce ; l'autre, placé au-dessous, donne l'empreinte opposée.
Pinceau. — C'est l'instrument principal du peintre : avec la palette et le chevalet il symbolise la peinture. Les pinceaux diffèrent de forme, de grandeur, de qualité, selon le travail auquel on les applique. Le pinceau proprement dit est fait de poils liés ensemble par leur racine et ajustés dans un tuyau. Pour le lavis et la miniature, on emploie des pinceaux de poils fins et doux, comme ceux du petit-gris ; pour la peinture à l'huile, les pinceaux sont faits en poils de porc ou de blaireau.
Style. — Les Chinois se servent, pour écrire, d'une sorte de pinceau; et l'écriture, en effet, paraît avoir été d'abord une peinture abrégée. Les anciens se servaient d'un style ou poinçon de métal, pointu par un bout et plat de l'autre. Avec la pointe on traçait les caractères sur des tablettes enduites de cire; avec l'autre bout on effaçait, s'il y avait lieu, ce qu'on avait d'abord écrit. De là l'expression de retourner le style (vertere stylum), synonyme de corriger. Pour écrire sur le parchemin ou le papyrus, les anciens se servaient d'une sorte de roseau, qu'ils taillaient à la façon d'une plume ira/a musi.
Plume. — Les plumes d'oiseaux et surtout les plumes d'oie remplacèrent le stylet et le roseau des anciens. Le roseau était encore employé au Xe siècle ; mais la plume était déjà connue. Isidore en fait mention trois siècles auparavant. La plume métallique fut inventée par un mécanicien français, au XVIIIe siècle, et l'usage en devint général au XIXe.
Presse. — Depuis l'invention de l'imprimerie (v. ce mot), la presse est venue suppléer à l'insuffisance de la plume. Elle s'est perfectionnée merveilleusement depuis lors, comme tous les autres mécanismes. Les premiers imprimeurs ne se servaient que de la presse à bras. Aujourd'hui la presse peut être mise en mouvement par la vapeur ou l'électricité, et l'on parvient à imprimer dans une heure, sur une même machine, 30.000 exemplaires d'un journal.
Caractère. — Le métal dont les caractères d'imprimerie sont faits est un alliage de plomb, d'antimoine, d'étain, etc. Us ont la forme de parallélipèdes, qu'on assemble pour composer, et dont l'une des extrémités porte Vœil de la lettre. Avant l'invention des caractères en métal et mobiles, on imprimait sur des planches de bois gravées en relief (xylographie), et même sur des caractères de bois mobiles. Les premiers caractères furent gothiques ;
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le romain fut gravé un peu plus tard (1469) en Italie, près de Rome, d'où lui vint son nom; l'italique fut créé par Aide Manuce, en 1501. On désigna les caractères plus ou moins gros par le nom des ouvrages ou des textes qu'ils avaient d'abord servi à imprimer (saint-augustin, ration, etc.). Didot créa plus tard une mesure fixe qui a été généralement adoptée. Elle est fondée sur le point, qui vaut environ un sixième de millimètre. Le pied de roi était divisé en 1728 points. Le nombre de points sert à évaluer le corps des caractères, la longueur des lignes ou justification, etc.
Piège, trappe, etc. — On a imaginé toute espèce de pièges et d'engins pour prendre les animaux nuisibles ou autres, depuis les petits oiseaux jusqu'aux bêtes féroces les, plus redoutables . L'un des pièges les plus simples, les plus efficaces et des plus anciennement employés, est la trappe, qui consiste en une fosse assez profonde que l'on couvre d'une bascule ou de branchages, afin que la bête, venant à s'y engager, tombe dans la fosse, d'où elle ne pourra sortir. Les chasseurs de l'Amérique du Nord (trappeurs) font un usage continuel de ce piège. Les engins de destruction sont prohibés par la loi, sauf ceux qui sont destinés à prendre des oiseaux de proie et les autres animaux nuisibles.
Filet. — Sans parler des autres usages du filet et des réseaux de toute nature, on s'en sert beaucoup pour la pêche et pour la chasse. On compte jusqu'à 72 filets de pêche, qui varient de forme et de dimension selon la manière dont il faut les manœuvrer et le poisson qu'ils sont destinés à prendre. Les filets de pêche exigent des soins particuliers : on les lave, on les sèche, on les raccommode, souvent même on les teint cton les goudronne. Il existe des métiers à fabriquer les filets.
Ligne. — La ligne dépêche consiste en un fil ou une ficelle, avec un hameçon, que l'on garnit d'un appât. Si la ligne est flottante et doit être par conséquent tenue a la main, le fil est suspendu à un roseau ou à un bambou, plus ou moins long et formé parfois de plusieurs brins, s'emboitant l'un dans l'autre ; un petit morceau de plomb sert à maintenir l'appât dans l'eau, et un flotteur ou bouchon tient l'appât suspendu, en même temps qu'il annonce, par son mouvement saccadé, si le poisson a mordu. La ligne d'eau douce est terminée ordinairement par un fil mince, transparent et très résistant, fourni par la soie du ver que l'on sacrifie au moment où il va filer son cocon. On distingue, outre la ligne flottante, la ligne de fond, la ligne dormante, etc. Celles-ci ne sont permises qu'à des concessionnaires.
Jeu. — Les objets servant à divers jeux, exercices du corps ou de l'esprit, sont très variés, comme ces jeux ou ces exercices mêmes, qu'ils servent souvent à désigner : ainsi les boules, le billard, les quilles, les cartes, les échecs. Toutefois nous. remarquons que nombre de jeux ou exercices n'emploient pas d'instrument particulier : ainsi la course, l'équitation, la danse ; d'autres se font avec des armes : ainsi le tir, l'escrime. Mais les objets dont nous avons à nous occuper ici n'en correspondent pas moins aux jeux et exercices dont il a été question au livre V. Eux aussi conviennent à divers âges ; ils exercent le corps et l'esprit, souvent l'un et l'autre.
Trapèze. — C'est une des pièces de gymnastique les plus importantes. Il consiste en une barre de bois, suspendue horizontalement par deux cordes à une ligne fixe, ordinairement un portique. On se suspend par les mains à la barre de bois et l'on se hisse sur elle par la force des bras ou d'une autre manière, pendant que le trapèze est au repos ou qu'on s'y balance. Le trapèze sert à une foule d'autres exercices, où la force est combinée avec l'adresse. Denx anneaux suspendus comme le tra-
pèze, servent à des exercices analogues et plus difficiles encore.
Echasse. — Les échasses ne servent pas seulement à des amusements et à des exercices d'équilibre, mais elles rendent de vrais services aux habitants des Landes et du Bas-Poitou, qui, par ce moyen, parcourent aisément leur pays marécageux ou sablonneux. Les échasses atteignent jusqu'à deux mètres ; le pied y repose sur une sorte d'étrier, et le sommet du bâton est attaché à lajambe par des courroies. Ce fut longtemps, à Namur, un divertissement public de courir et de combattre sur des échasses. On fabrique de petites échasses à l'usage des enfants, qui les maintiennent avec la main ou avec les bras ; mais cet exercice, malgré la facilité que l'on a d'abandonner les échasses, n'est pas sans danger.
Poupée. — C'est le jouet favori des petites filles, qui, tout en s'amusant à vêtir de mille manières leurs poupées et à les dorloter, sont initiées par là aux devoirs qui leur incomberont plus tard. Les enfants ont connu de tout temps, pour ainsi dire, cet amusement ; les jeunes grecques et les jeunes romaines consacraient leurs poupées à Diane, avant de se marier. Aujourd'hui on l'ait des poupées articulaires et mécaniques, qui parlent et peuvent changer de physionomie et d'attitude ; mais ce luxe, réservé aux familles riches, paraît être des moins utiles.
Cerf- volant. — Le cerf- volant n'est pas seulement un jouet d'enfant : c'est encore un instrument de physique, qui a pu servir et sert encore à des expériences intéressantes. Franklin parvint le premier à soutirer l'électricté des nuages, au moyen d'un cerf-volant, armé d'une pointe métallique et relié à la terre par un fil conducteur. Cette expérience dangereuse peut être rendue inoft'ensive par des appareils isolants. On peut ainsi étudier l'état électrique des nuages, sans risquer d'être foudroyé. Pour enlever le cerf-volant, il faut que le vent soit assez fort. On augmente encore la force d'ascension, en courant contre le vent. A mesure que le cerf- volant s'élève on lâche peu à peu la ficelle, qui doit toujours rester tendue. Pour empêcher que le cerf-volant ne plonge, on y ajoute une queue, faite de petits rouleaux de papier. L'invention du cerfvolant remonte au moins à deux siècles avant J.-C. Un général chinois l'utilisa à cette époque, pendant un siège, pour communiquer avec une armée de secours.
Balle, ballon. — La balle élastique sert à différents jeux et notamment au jeu de paume, qui eut tant de vogue en France. L'invention de la balle remonterait àNausicaa, fille du roi des Phéaciens, Alcinoiïs, qui donna l'hospitalité à Ulysse. Quant au ballon gonflé d'air, il fut imaginé par Atticus de Naples, pour la distraction de Pompée. On le fait plus ou moins gros et résistant ; on le lance avec la main, ou avec le poing, ou avec le pied (foot-ball).
Dé. Osselet. — Le dé à jouer nous vient d'Asie ; il est mentionné dans la Comédie des dieux d'Aristophane ; et l'on pense qu'il fut introduit en France au temps de Philippe Auguste. Il y a bien des manières de jouer aux dés ; mais le jeu de dés par lui-même est tout de hasard. Le jeu des osselets, tel qu'il était pratiqué par les anciens, n'était guère qu'une variété du jeu de dés. Aujourd'hui, le jeu des osselets tel qu'il est joué par les enfants, est un jeu d'adresse. Il consiste à jeter en l'air 5 osselets un à un ou simultanément et à les recevoir dans la main ou sur le dos de la main, etc. On se sert aussi bien de petites pierres.
Des instruments de musique. Lyre et autres instruments. — La voix, malgré son éclat et ses frémissements, ne suffisait
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pas à l'homme, car elle se fatigue, tombe vite et s'éteint. Il lui a donc fallu chercher dans les instruments de musique des échos et, pour ainsi dire, des prolongements de sa parole, de ses appels et de ses chants ; et c'est ainsi que la voix humaine a chanté avec la lyre, éclaté avec la trompette, résonné harmonieusement avec les orgues et tous les instruments de l'orchestre. Les instruments de musique ont été connus et employés dès la plus haute antiquité. Jubal, patriarche antédiluvien, est désigné dans l'Ecriture comme l'un des premiers inventeurs. Les poètes les plus fameux ont chanté leurs poésies sur la lyre. David excellait à jouer de la harpe ; devenu roi, il créa des chœurs de lévites pour célébrer les louanges du Seigneur sur tous les instruments connus à cette époque : la trompette, le psaltérion, la guitare, etc. Le psaltérion avait dix cordes et quatre côtés ; la guitare avait trois côtés et vingt-quatre cordes. Ces instruments étaient symboliques. La harpe de .lérémie a pleuré les malheurs de Jérusalem. La mythologie a parlé d'Orphée. Comme Jérémie, il était inspiré par la douleur. Les fables, aussi bien que l'histoire, attestent que la musique est naturelle à l'homme et que, dès l'origine, les poètes ont cherché dans les instruments des auxiliaires de leur voix et de leurs chants. Toutefois, l'instrumentation, c'est-à-dire l'art de distribuer dans une partition les divers instruments de façon à produire toutes sortes d'effets par le choix et la combinaison des timbres, est de création moderne.
Sans parler de la matière et de la forme des instruments, qui sont très variées, on distingue trois manières de les faire vibrer. De là trois génies d'instruments : 1" à cordes; 2° à vent\ 3° de percussion. Parmi les instruments à cordes, il faut compter : la lyre, la harpe, le violon, le piano, la guitare, la vielle. Leurs cordes sont diversement disposées (libres ou sur une caisse de résonance) et diversement attaquées : elles sont pincées avec les doigts (harpe), frottées par une roue {vieille) ou par un archet (violon), frappées par des martelelets (piano). Parmi les intruments à vent, il faut compter la flûte, la clarinette, le hautbois, la trompette, l'orgue. La flûte et, avec elle, le fifre, le chalumeau, sont composés d'un simple tuyau; la clarinette, le saxophone sont à hanche simple ; le hautbois, le cor anglais, le bass<m sont à hanche double; la trompette, le cor, le cornet, le trombone, l'ophiclèiae sont à embouchure; l'orgue, l'harmonium, l'accordéon sont à clavier et reçoivent l'air d'un soufflet. Parmi les instruments de percussion, il faut compter les timbales, les cloches, etc. Plusieurs donnent un son fixe [timbale, cloche, harmonica) ; la résonance des autres (caisse, tambour de basque, tringle, cymbales, castagnettes, chapeau chinois, tam-tam) est indéterminable.
Pour ce qui est de la lyre, c'est l'un des instruments les plus anciens et les plus célèbres, bien qu'il soit tombé en désuétude. Il n'eut d'abord que trois cordes, puis un plus grand nombre (tètracorde, pentacorde, etc.). On dit que Terpandre fut banni de Sparte, pour avoir ajouté la 7e. Simonide ajouta la 8e. Timothée porta leur nombre à 12. La lyre égyptienne eut jusqu'à 18 cordes. La lyre a également varié de forme et l'on en jouait de diverses manières, tantôt au moyen d'un archet appelé plectrum, tantôt en pinçant les cordes avec les doigts, tantôt des deux manières à la lois. La mythologie attribuait l'invention de la lyre à Mercure ou à Orphée, Amphion, Apollon; on célébrait sur la lyre les dieux et les héros.
Harpe. — On retrouve cet instrument chez les Juifs, les Egyptiens et les Grecs. Au moyen âge, il fut l'instrument des bardes saxons, puis des ménestrels e1 des troubadours. Les premières harpes
furent très simples ; aujourd'hui elles comptent 42 ou même 46 cordes et sont munies de pédales. La harpe a la même étendue que le piano à six octaves, mais une sonorité plus belle, que l'on peut nuancer depuis le son le plus éclatant jusqu'au murmure le plus doux.
Violon. — Cet instrument, qui est le plus important de l'orchestre, est aujourd'hui fort apprécié et très répandu ; et il faut reconnaître qu'il offre de grandes ressources d'expression. Il se compose d'une petite boîte sonore de forme ovale, étranglée vers le milieu et munie d'un manche, sur laquelle sont tendues 4 cordes, qu'un chevalet tient élevées au-dessus de la partie supérieure de la boîte, dite table d'harmonie. Des chevilles adaptées au manche servent à donner aux cordes la tension convenable. L'étendue du violon dépasse 4 octaves. On en joue avec un archet ; on peut le pincer aussi comme une guitare.
Piano. — On regarde généralement cet instrument tout moderne comme une modification de l'ancien clavecin. Son invention date du commencement du XVIIIe siècle. Employé d'abord en Allemagne et en Angleterre, il fut perfectionné principalement en France par Erard, Pleyel, etc. C'est aujourd'hui l'instrument le plus cultivé. Le piano est un instrument à cordes ou plutôt à fils d'acier. Ceux-ci sont frappés par des marteaux, mis en mouvement par les touches d'un clavier. L'étendue d'un piano peut atteindre 6 octaves et demie, qui comportent 80 touches. Dans les bons pianos, chaque ton est fourni par trois cordes mises à l'unisson et frappées par un seul marteau.
Flûte. — Ce petit instrument a été connu dès les temps les plus reculés ; la mythologie grecque en attribuait l'invention à Mercure ou à Apollon. Les anciens avaient des flûtes droites, courbes, obliques ; des flûtes simples et des flûtes doubles. On appelait flûte de Pan ou syrinx une série de roseaux fermés par un bout, de grandeur différente et alignés par rang de taille. Cet instrument primitif et champêtre est en usage encore aujourd'hui. La flûte actuelle est faite ordinairemeut d'un tube de buis ou d'ébène ou d'argent, formé de trois ou quatre pièces, qui s'emboîtent ; elle est percée d'un trou latéral et ovale servant d'embouchure et de sept autres trous à la suite, en allant vers l'extrémité ouverte de la flûte. L'étendue de l'instrument est de trois octaves. La petite flûte ou octavin est beaucoup plus petite et sonne l'octave de la précédente.
Trompette. — Cet instrument, employé aujourd'hui dans les musiques militaires et dans les orchestres, fut connu des peuples les plus anciens. Chez les Hébreux, on sonnait de la trompette à la tête des armées. Très simple à son origine et ne consistant, pour ainsi dire, qu'en un tube d'airain ou d'autre métal, ouvert par les deux bouts, sans trous ni clefs, la trompette s'est perfectionnée depuis ; elle a pris toutes sortes de formes qui en modifient les sons. La trompette la plus en usage est la trompette à pistons.
Porte-voix. — Le porte-voix fut d'un grand usage dans la marine à partir du XVIIe siècle. On l'employait pour commander les manœuvres. On distinguait : le braillard, pour les manœuvres ordinaires du bâtiment ; le gueulard, qui pouvait s'allonger comme une lunette et servait à communiquer avec les autres navires ; le porte-voix de combat, qu'on laissait à demeure sur le pont et descendait dans les batteries . Le porte- voix est d'autant plus puissant qu'il a plus de longueur : un porte-voix d'un mètre porte le son à près d'un kilomètre ; un porte-voix de 8 mètres, à 4 kilomètres. On supplée aujourd'hui au porte-voix, au moins dans bien des cas, par des signaux, des sirènes à vapeur, des tubes acoustiques en caoutchouc, des téléphones, etc.
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Orgue. — Le premier orgue qu'on ait entendu en France aurait été envoyé à Pépin par Constantin Copronyme. en 757 ; mais l'invention de cet instrument parait être plus ancienne. Toutefois il n'a reçu que dans les temps modernes les perfectionnements qui en font le roi des instruments de musique. Chacun des grands orgues de nos églises vaut à lui seul tout un orchestre. Dans l'orgue, on distingue : la partie résonnante ou les tuyaux, dont le nombre peut s'élever à plusieurs milliers, de toute dimension, jusqu'à ceux de 32 pieds; la.pa.rtie mécanique, comprenant la soufflerie et les claviers. Les tuyaux de l'orgue sont généralement en un alliage de plomb et d'étain, ils peuvent aussi être en bois ; les uns sont à bouche et les autres à anche ; les uns et les autres forment plusieurs séries distinctes appelées jeux. Les jeux à bouche, appelés jeux de fond, forment l'élément prépondérant de l'orgue. Les divers jeux, quelquefois au nombre d'une centaine, sont répartis entre plusieurs claviers, disposés les uns au-dessus des autres.
Diapason. — ■ L'invention du diapason ne paraît pas remonter au delà du XVIIIe siècle. Les diapasons sont d'ordinaire en acier et à deux branches ; on en fait aussi en forme de sifflet. Le la du diapason sert à accorder tous les instruments. Le diapason normal français, arrêté en 1859, donne 870 vibrations simples par seconde ; le diapason adopté en Angleterre en donne 888. On construit, pour les expériences d'acoustique, des diapasons de différentes dimensions.
Cloche — Les cloches, ou du moins les clochettes, étaient connues des Romains, des Hébreux et des Egyptiens. Mais l'usage si heureux qu'on a fait des cloches pour appeler les fidèles à l'église et pour annoncer les fêtes, date du VIe ou VIIe siècle. S. Paulin, évêque de Noie au Ve siècle, est regardé cependant comme ayant introduit l'usage des cloches dans son église. Le rôle religieux des cloches est assez bien marqué dans les deux vers suivants :
Laudo Deum verum, plebcm roco. congrego clerum, Defunctos ploro, fugo fulmina, festa decoro.
La matière ordinaire des cloches est un bronze formé de 78 parties de cuivre et de 22 d'étain. On y mêle quelquefois de l'argent. Il existe quelques cloches colossales : celles de Moscou et de Pékin (60.000 kilogr.l, celle de N.-D. de Paris (13.000), la Savoyarde de Montmartre. Les cloches des églises sont l'objet d'une bénédiction particulière, dite baptême des cloches. On y emploie l'eau, l'huile des infirmes et le saint chrême : c'est une sorte de dédicace, et non pas un sacrement. Cette bénédiction appartient à l'évêque, qui, à certaines conditions, peut la déléguer à un prêtre.
Tambour. — Cet instrument, qui remonte à une haute antiquité, et qu'on retrouve aujourd'hui chez les sauvages, paraît avoir été importé en Europe par les Sarrasins. L'année française l'adopta vers le XIVe siècle, à l'imitation des armées étrangères. Le tambour militaire se bat avec des baguettes. Le tambour roulant ou caisse roulante est un tambour dont la caisse est plus longue que celle du tambour ordinaire, ce qui assourdit le son. Le tambour de basque est un petit tambour composé d'une peau tendue sur un cadre rond et étroit, auquel sont attachés des grelots, etc. On enjoué en le frappant avec le dos de la main ou en le frôlant avec les doigts. Les Orientaux, les Italiens, les Espagnols s'en servent pour accompagner leurs danses.
Chapitre III
Des instruments des arts et métiers.
Marteau. — C'est l'un des instruments les plus indispensables et communs à la plupart des arts mécaniques. Il varie beaucoup de forme et de
poids, selon l'usage auquel on l'applique. On appelle ouvriers à marteau ceux qui en font un usage particulier et fréquent, tels que forgerons, chaudronniers, ferblantiers, serruriers, ajusteurs. Le marteau est aussi une arme des plus redoutables : la massue, le casse-tête, la masse d'armes ne sont, pour ainsi dire, que des marteaux de guerre. En physique, on démontre que l'effet d'un coup de marteau égale le produit de sa masse par le carré de sa vitesse au moment du choc. Les marteauxpilons, employés en métallurgie, ne sont que des marteaux mécaniques et gigantesques. Celui du Creusot pèse cent tonnes et a cinq mètres de chute.
Hache. — Les peuples primitifs se sont servis de la hache de même que du marteau : on retrouve encore les haches de fer ou d'airain ou de pierre qu'ils manièrent tour à tour, selon le degré de perfection de leur industrie. La hache fut longtemps une arme commune, en même temps qu'un instrument de travail. Ses formes ont varié beaucoup. La hache d'armes employée au moyen âge, avait un tranchant d'un côté et un marteau de l'autre. Au lieu de marteau, la hache des gendarmes, sous Charles VIII, avait une pointe aiguë, non moins redoutable. Aujourd'hui encore nos matelots sont armés d'une hache d'abordage.
Couteau. — Le couteau est indispensable à la plupart des industries ; il est d'un usage quotidien et trouve sa place sur les bureaux comme sur les tables. Ses formes et ses dimensions varient à l'infini, selon les services qu'on lui demande, depuis le coutelas du cuisinier ou du boucher jusqu'au canif élégant qui sert à tailler de fins crayons. Le couteau est aussi une arme terrible. Plusieurs des instruments de chirurgie ne sont que des espèces de couteaux : le bistouri, le scalpel, le couteau à désarticuler.
Ciseaux. — Les ciseaux en usage dans l'économie domestique et si fréquemment employés par toutes sortes d'industries, offrent déjà une certaine complication; une grande précision, en outre, est nécessaire dans leur construction. On ne saurait donc les compter, au même titre que les précédents, parmi les instruments dont s'est servie l'humanité primitive. Les meilleurs ciseaux sont faits d'acier fin ; les deux branches doivent être de même trempe, pour que l'une n'entame pas l'autre. Les ciseaux varient de forme et de force, selon les objets auxquels on les applique, depuis l'étoffé la plus légère jusqu'aux plaques de tôle et de fer-blanc.
Scie. — Les Grecs attribuaient l'invention de la scie à Dédale eu à Icare. Mais cet instrument n'a reçu tous ses perfectionnements que depuis les progrés accomplis en métallurgie et en mécanique. Les scieries mécaniques suffisent aujourd'hui aux plus grands travaux et épargnent à l'homme de durs labeurs. La scie sert à couper non seulement le le bois, mais encore la pierre, le marbre, le métal. Tantôt la lame de la scie est tendue dans un châssis rigide ; tantôt elle est montée sur un manche et alors elle est courte et forte (scie à main, scie à couteau); il y a aussi des scies à chantourner, dont la lame est fort étroite ; des scies à ruban et des scies circulaires, dont le mouvement offre cet avantage d'être continu et non pas alternatif.
Brosse. — La brosse sert à [nettoyer, à laver, à peindre, etc; selon l'objet auquel elle s'applique, elle change de forme ctde dimension, elle est douce ou forte, délicate ou grossière. Les poils des brosses peuvent être en soie de sanglier ou de porc, en crin de cheval, en poil de chèvre ou de blaireau : on emploie aussi le chiendent et la bruyère. Le dos de la brosse ou la patte est de bois ou de corne, d'os, d'ivoire, etc. Certaines brosses ont des manches : ainsi les brosses dont se servent les peintres.
Crible. — Il existe un grand nombre de cribles plus ou moins compliqués, destinés à séparer
la poussière ou les parties menues de certaines matières, telles que grains, farine, sable, gravier, charbon. Lecrible le plus simple est le tamis, qui consiste en un cercle sur lequel est tendu tantôt un treillage en fils de fer, tantôt un tissu de crin ou une peau percée de trous.
Clou. — Les clous varient beaucoup de forme et de grandeur selon l'usage auquel ils sont destinés ; ils sont communément de fer ou d'acier; quelquefois de bronze, d'argent, d'or, etc. Au point de vue de la fabrication, on distingue les clous /brgès, découpés, fondus. Au point de vue de l'usage, on distingue les clous sans tète, les clous à crochet, les clous à virer, les clous à souliers, etc. Les clous sont employés aussi comme ornement. Les portes de bronze de divers monuments anciens ou modernes sont garnies de clous du même métal, dont les têtes sont ornées en manière de lleurons.
Epingle. — Autrefois, lorsque A. Smitli cherchait un exemple de la division du travail et de ses merveilleux effets dans la fabrication des épingles, celles-ci devaient passer par les mains d'une foule d'ouvriers. Mais aujourd'hui tout ce travail ou à peu près est fourni par des machines. De là un nouveau progrès économique. Les épingles sont généralement en fil de laiton : on le coupe à la longueur voulue, on lui forme une tête, on l'épointe, on le blanchit et on l'encarte. On distingue les épingles à la reine, qui sont les plus grosses, les drapières ordinaires, les drapières rivées, les rubanières et camions, qui sont les plus petites, etc. Les épingles de toilette sont faites par les joailliers, qui les ornent quelquefois d'une pierre précieuse.
Vis. — La vis ordinaire n'est qu'une sorte de clou cannelé en spirale, qu'on enfonce avec la percerette et le tournevis, au lieu de marteau. On appelle pas de ris chacun des intervalles réguliers marqués par le filet de la spirale. Mais, en mécanique, la vis est une véritable machine, qui entre d'ordinaire dans des mécanismes plus compliqués. La vis mécanique sert à élever des fardeaux et surtout à exercer de grandes pressions. La tête de lavis est alors armée d'un levier, à l'extrémité duquel on applique la force. On appelle vis d'Arehimède une machine propre à élever l'eau : l'invention en serait due à Archimède. La vis sans fin est celle dont l'action est continue dans le même sens ; à cet effet, ses pas engrènent dans une roue dentée.
Pince. — Les pinces, comme les ciseaux, sont formées de deux leviers unis par un axe, autour duquel ils se meuvent en sens contraire ; mais, au lieu que les ciseaux servent à couper, les pinces servent à saisir et à serrer plus ou moins fortement. On les emploie dans toutes sortes d'industries et d'opérations. On donne aussi le nom de pince à un levier de fer aplati par un bout, dont se servent les carriers ou d'autres artisans, pour soulever des quartiers déroche, des pièces de bois, etc.
Charrue. — On distingue, dans les charrues un peu perfectionnées : le contre ou couteau, qui coupe le sol verticalement ; le soc, partie la plus importante, qui coupe le sol horizontalement; le sep, pièce de bois doublée de fer et garnie d'un talon, qui pèse sur le fond du sillon ; le versoir ou oreille, qui débarrasse l'instrument du poids de la terre et allège sa marche; la haie, dite aussi âge, perche, /lèche, qui forme le corps delà charrue et auquel «'adaptent, en arrière, les mancherons et, en avant, l'attelage; enfin le régulateur, qui permet d'élever ou d'abaisser la pointe du soc. La charrue est très ancienne ; la mythologie en attribuait l'invention à Triptolème ; mais elle n'a été perfectionnée qu'avec le temps. La charrue des anciens n'était qu'une sorte d'araire, assez semblable à celui qui est encore en usage en Provence et en Italie.
Fléau. — Cet instrument primitif et usité encore aujourd'hui, se compose de deux bâtons cylindriques, reliés l'un à l'autre par une courroie. L'un est poli et sert de manche ; l'autre, le fléau proprement dit, plus court, gros et raboteux, sort à battre les gerbes étendues sur l'aire. On fait les fléaux avec le bois de cornouiller. Ils sont souvent remplacés par les machines à battre, sans parler des autres procédés (v. batteuse).
Van. — Très ancien, comme les précédents, cet instrument d'agriculture était regardé comme un symbole sacré, chez les Grecs, qui le portaient solennellement aux mystères d'Eleusis. Le van est souvent remplacé aujourd'hui par un appareil moins simple, le tarare, qui est par rapport au van ce que la machine à battre est au fléau.
Faux. — Cet instrument d'agriculture est symbolique entre tous ; mais au lieu d'emporter l'idée de moisson et de joyeuse récolte, comme la gerbe, par exemple, il emporte l'idée de destruction et de mort. La faux a été perfectionnée et il en existe de plusieurs espèces : elle est remplacée, dans les grandes exploitations, parla machine à moissonner [moissonneuse).
Houlette. — Elle se termine souvent par une sorte de cuiller tronquée, avec laquelle le berger ramasse des pierres ou de la terre, qu'il jette aux moutons. Non moins primitive que la garde et la culture des troupeaux, la houlette est devenue un symbole religieux, qui rentre dans l'allégorie évangélique du bon pasteur et du troupeau. De là le symbolisme de la crosse (v. ce mot) ou bâton pastoral des évêques.
Enclume. — La surface des enclumes sur laquelle on forge les métaux, soit à chaud, soit à froid, doit être unie et fort dure; on la fait en acier bien trempé. On appelle bigornes les enclumes qui offrent deux extrémités : l'une ronde et l'autre carrée. Le nom de bigorne est donné aussi à chacune de ces extrémités. Si l'enclume n'a pas de bigorne, on l'appelle tas. On place les enclumes à proximité des forges, sur des billots scellés en terre ou des massifs de maçonnerie. Il y a des petites enclumes portatives à l'usage des ferblantiers, des orfèvres : ce sont des enclumeaux.
Meule à aiguiser. — Les meules à aiguiser ou à repasser ont la forme de roues pleines, qu'on fait tourner avec le pied ou d'une autre manière, pour s'en servir. Elles sont faites d'un grès très dur et d'un grain très serré. La meule est indispensable dans les fermes, etc. Les taillandiers, les couteliers, les lapidaires et autres artisans se servent aussi de meules en fer, en acier et mieux en bois.
Rabot. — Le rabot est indispensable à tous les ouvriers qui travaillent le bois : menuisiers, charpentiers, ébénistes, etc. H y a des rabots de toute forme: longs, courts, étroits; des rabots à fer rond, des rabots à moulure. On se sert aussi de rabots pour aplanir le fer, le cuivre, y tracer des filets ; mais ces rabots sont, plutôt de véritables machines (machines à planer, à aléser).
Aiguille. — La fabrication des aiguilles à coudre, qu'on peut livrer à si bas prix, comprend un très grand nombre d'opérations et autant d'ouvriers distincts. C'est là un des exemples les plus remarquables de la division du travail. On peut le substituer à celui des épingles qu'avait choisi A. Smith, mais qui a vieilli; car la fabrication des épingles a été simplifiée par l'usage des machines. Ces opérations se ramènent à cinq séries : 1° façonnage de l'aiguille ou conversion du fil métallique en aiguilles brutes; 2° cémentation, trempe et recuit des aiguilles brutes; 3° polissage; 4° triage ; 5° derniers tours de main et mise en paquets.
Quenouille. — Le fuseau et la quenouille ont à peu près disparu des foyers domestiques, depuis
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que la fabrication des fils et des tissus s'est concentrée dans les manufactures. Chez les Romains, c'était l'usage de porter derrière la nouvelle mariée une quenouille garnie de laine, afin de lui rappeler ses occupations futures. L'Ecriture a loué la fem me forte, qui sait travailler la laine et le lin. Au moyen âge, on opposait la lance à la quenouille : celle-ci réservée aux dames et celle-là aux chevaliers. De là l'expression : tomber de lance en quenouille; elle s'appliquait aux héritages qui passaient sur la tète des femmes. En France, en vertu de la loi salique, la couronne ne 'tombait pas de lance en quenouille. Dans la mythologie, la quenouille était l'attribut des Parques, qui filaient la destinée des mortels.
Machine. — On peut diviser les instruments de travail en deux classes : les outils proprement dits et les machines, qui ne sont que des outils compliqués. Les machines sont des appareils, de construction fort diverse, mais qui tous sont destinés à transformer le mouvement ou tout au moins à le transmettre. On connaît la variété et les merveilleux effets du mouvement. Il s'appelle force et travail, il peut s'exercer dans toutes les directions et de toutes les manières : il va, il vient, il tourne sur lui-même, il descend ou il monte, tantôt avec lenteur et tantôt avec rapidité, tantôt faible et tantôt irrésistible ; ici il frappe violemment et redouble ses coups, là il pousse ou retire d'une manière uniforme. Or, c'est la machine qui modifie le mouvement et le fait passer par toutes les phases que l'homme désire. L'expansion de la vapeur, la chute du torrent, le courant du fleuve, le souffle du vent, deviennent à notre gré un mouvement de rotation, de va-et-vient, de traction, de pression, de locomotion ; et la machine tourne, marche ou travaille sur place, exécute en un mot la série de mouvements que l'homme a prévus et combinés. L'emploi des roues, des engrenages, des leviers, des poulies n'a pas d'autre fin que cette transformation et cette transmission du mouvement. La force se change en rapidité et la rapidité en force. La pression faible, mais persévérante, de la main peut soulever des poids énormes; et le mouvement lent, mais vigoureux de la main, peut produire une vitesse incroyable. Quels que soient le but et les dimensions du mécanisme, les procédés ne changent guère ; les lois de la mécanique se vérifient dans les rouages d'une montre aussi bien et plus ingénieusement que dans les machines colossales qui percent les montagnes ou donnent l'impulsion aux navires. Dans la boîte exiguë d'un chronomètre il y a le résultat d'une foule de découvertes et le résumé d'autant de chefs-d'œuvre. Le soir venu, une main distraite tend le ressort, qui distribuera avec économie pendant une journée entière la force minime qui lui a été confiée. A toute heure, à chaque instant, à chaque seconde et plusieurs fois par seconde, le merveilleux mécanisme témoignera par son tic-tac qu'il a reçu et qu'il conserve l'impulsion d'une main intelligente, tous les rouages combineront leur action, et l'aiguille véridique avancera sur le cadran pour instruire notre curiosité. Mais les mécanismes les plus savants et les plus ingénieux sortis de la main de l'homme, seront toujours bien grossiers à côté des mécanismes vivants, sortis de la main de Dieu. « Il n'y a genre de machine qu'on ne trouve dans le corps humain, remarque ici Bossuet Pour sucer quelque liqueur, les lèvres servent de tuyau, et la langue sert de piston. Au poumon est attachée l'âpre-artère, comme une espèce de flûte douce... La langue est un archet... L'oreille a son tambour... Les vaisseaux ont leurs soupapes ou valvules, tournées en tout sens ; les os et les muscles ont leurs poulies et leurs leviers : les proportions qui font et les équilibres, et la multiplication des forces mou-
vantes, y sont observées dans une justesse où rien ne manque. Toutes les machines sont simples, le jeu en est aisé, et la structure si délicate, que toute autre machine est grossière à comparaison ». Pour en venir à des considérations moins générales, les machines sont mues par divers agents, vivants ou naturels : animaux, cours d'eau, vent, vapeur, gaz élastiques, courants électriques. On distingue, dans les machines, le travail moteur et le travail utile. Celui-ci, à cause des résistances passives, qui sont des déperditions inévitables de force, est toujours plus petit que le travail moteur. Aussi le mouvement perpétuel est-il impossible. Les meilleures machines perdent jusqu'à 25 p. 100 de leurs forces mouvantes, c'est-à-dire que le quart du travail moteur, au lieu d'être utilisé, est perdu dans les chocs ou les frottements. On distingue les machines tantôt d'après les moteurs qu'elles emploient (machine à vapeur, moteur à gaz, moteur électrique), tantôt d'après le genre de travail qu'elles fournissent (locomotive, machine de compression, moissonneuse, batteuse, machine à coudre). Il n'est pas de métier, pour ainsi dire, qui n'ait ses machines particulières (machines-outils), qui vont tous les jours se perfectionnant. De là ce machinisme qui a tout envahi aujourd'hui et qui a modifié si profondément les conditions de la main-d'œuvre.
Les machines qui ont été le plus employées jusqu'à ces derniers temps, sont les machines à vapeur, qu'on distingue généralement en machines fixes et en machines mobiles. Elles ne datent guère que du XVIIIe siècle, bien que l'idée d'employer la vapeur comme force motrice soit plus ancienne. A leur invention et à leur perfectionnement se rattachent les noms des Jouffroy, des Watt et des Stephenson. Mais, malgré les progrès accomplis, les machines à vapeur sont encore très imparfaites : elles n'utilisent que 8 à 13 pour 100 de l'énergie dépensée ou du combustible. Outre la ' machine à vapeur, on emploie les moteurs hydrauliques, les moteurs à gaz, les moteurs électriques. Le plus bel avenir paraît réservé à l'emploi des courants électriques et par conséquent aux machines magnéto-électriques ou dynamo-électriques. On leur doit les derniers progrès accomplis dans l'éclairage et dans la traction des voitures.
Mécanisme. — Tout mécanisme, pour fonctionner ou jouer, doit laisser quelque intervalle entre ses diverses parties : rouages, essieux, leviers, etc. C'est le jeu ou la chasse qui lui est nécessaire. Il ne faut ni trop ni trop peu de chasse. De plus, le mécanisme est soumis à certains frottements, qui offrent d'autant plus de résistance que les pressions sont plus fortes, les surfaces moins unies, etc. On diminue beaucoup le coefficient de frottement au moyen des huiles, des graisses, du savon et autres corps gras.
Appareil. — Ce nom, qui a son emploi en physiologie (appareil respiratoire, digestif...), en chirurgie (appareil de pansement), en architecture (manière de disposer les pierres), s'applique aussi d'une façon spéciale à certains mécanismes destinés à enregistrer, indiquer, avertir. Les appareils enregistreurs inscrivent les changements qui surviennent, par exemple, dans un thermomètre, un baromètre, une girouette. Les appareils avertisseurs, indispensables dans les télégraphes, consistent généralement dans une sonnerie électrique.
Condensateur. — C'est le nom de divers appareils, notamment : le condensateur électrique, qui sert dans les bouteilles de Leyde et les autres accumulateurs; le condensateur parlant ou chantant, qui amplifie les sons envoyés par le téléphone de façon à les faire entendre à toute une salle.
Engin. — Ce nom, qui est remplacé le plus
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souvent aujourd'hui par celui de machine, est appliqué encore à tous les instruments plus ou moins compliqués et ingénieux qui servent à la chasse et à la pêche, tels que filets, pièges ; il s'applique aussi à toutes les machines de guerre qui étaient employées avant l'invention de l'artillerie. De là est venu le nom d'ingénieur, qui a désigné d'abord celui qui est chargé de la fabrication, du montage et de l'emploi des machines.
Automate. — Dès les temps anciens, les mécaniciens ont dépensé beaucoup de talent et même du génie à inventer et à construire des automates ; mais ces œuvres ont été généralement plus curieuses qu'utiles. S'il est vrai qu'Archytas ait fait un pigeon qui volait, la mécanique moderne n'a pas égalé encore, sous ce rapport, celle des anciens. On cite : l'androïde d'Albert le Grand, qui ouvrait, en saluant, à ceux qui venaient frapper à la porte ; les automates de l'horloge de Strasbourg ; le joueur de flûte et le canard de Vaucanson; le joueur d'échecs, qui fit une partie avec Napoléon à Schœnbrunn, en 1809.
Ressort. — Une des pièces le plus souvent employées dans les mécanismes est le ressort, qui dépense ou emmagasine indéfiniment la force dont il est susceptible. Le ressort prend diverses formes (lame, spirale) et tend à revenir à son premier état, dès qu'il cesse d'être comprimé. On l'emploie dans les montres, les pendules, les fusils, les serrures, les souches des églises, les pesons et dynamomètres, les voitures et les vagons, dont il amortit les secousses.
Accumulateur. — C'est le nom général qui convient à tous les appareils qui emmagasinent la force vive et peuvent ensuite la dépenser de manière à produire un mouvement. Le ressort, l'arc à lancer des flèches, sont ainsi des espèces d'accumulateurs. On distingue : les accumulateurs hydrauliques, qu'on utilise pour les presses et les moteurs hydrauliques; et les accumulateurs électriques, sortes de condensateurs (v. plus haut) qui servent à emmagasiner la force électrique pour la transporter là où l'on veut l'utiliser. Ces accumulateurs sont fréquemment employés aujourd'hui pour la traction des tramways, l'éclairage des voitures, les installations de lumière électrique.
Chaudière à vapeur. — La chaudière ou générateur est cette partie d'une machine où se produit la chaleur qui la met en mouvement. La chaudière est en tôle de fer ou d'acier et de forme variable; elle communique avec deux bouilleurs, qui sont entourés par la flamme du foyer; quelques chaudières sont dépourvues de bouilleurs. L'explosion des chaudières, étant donnée l'élasticité de la vapeur, est très redoutable : elle provient le plus souvent de l'abaissement de l'eau au-dessous de la ligne de chauffage et généralement de la production subite d'un excès de chaleur, qui agit sur les parois de la chaudière à la manière d'un choc. Pour prévenir les accidents, on emploie : des flotteurs, qui avertissent de l'abaissement excessif du niveau de l'eau ; des manomètres, qui indiquent la tension de la vapeur; des soupapes de sûreté, qui donnent issue à la vapeur, quand sa tension est excessive. Toute chaudière est mise préalablement à l'épreuve par l'administration. Cette épreuve consiste à remplir d'eau la chaudière et à faire subir à ses parois, au moyen d'une pompe foulante, une pression triple de celle qui est marquée par le timbre de la machine.
Locomotive. — Les locomotives sont des machines à vapeur ;ï haute pression, où une chaudière tubulaire, pouvant fournir dès lors beaucoup de vapeur, la distribue dans deux cylindres horizontaux, dans lesquels se meut un piston, dont la tige communique un mouvement de rotation à un arbre de manivelles. Trouvée après bien des tâtonne-
mets, la locomotive remorqua le premier train de voyageurs, entre Liverpool et Manchester, en 1830. Pour empêcher le patinage des roues, le poids de la locomotive doit être considérable et proportionné au poids du train qu'elle remorque. Le poids d'une locomotive ordinaire est de 40 tonnes. On distingue les locomotives à voyageurs, mi. ries, à marchandises, à tenders. Celles-ci, qui portent avec elles leur combustible, servent à la manœuvre dans les gares ou pour de faibles parcours. Les locomotives à voyageurs sont munies de freins instantanés. Il y a aussi des locomotives spéciales pour les voies à crémaillères; des locomotives qui emportent, au lieu de foyer, une provision de vapeur ou d'air comprimé ; des locomotives routier es, etc. La locomotive électrique paraît devoir remplacer la locomotive à vapeur; elle donnera des vitesses supérieures, à cause du mouvement continu et non pas alternatif qu'elle peut fournir.
Batteuse. — Les machines à battre sont connues depuis le XVIIIe siècle; mais leur usage ne s'était pas généralisé. Elles se sont répandues beaucoup aujourd'hui, depuis qu'on les a perfectionnées. Il en existe de nombreux modèles. Elles sont mues soit à la main, soit beaucoup mieux par un manège ou par une machine à vapeur. Les unes servent pour le blé ou les céréales ; les autres, pour graines fourragères.
Moissonneuse. — Elle consiste dans une sorte de traîneau attelé de deux chevaux et porté sur deux roues de fer. Une des roues met en mouvement : une scie horizontale, qui coupe le blé ; un volant, qui le couche sur un plan incliné ; un râteau, qui ramasse le blé en javelle et le couche sur le sol. La première moissonneuse fut construite par un Ecossais, en 1828; on l'a perfectionnée depuis.
Faucheuse. — Elle est actionnée elle aussi par le mouvement même de translation de la machine. La pièce principale est une scie se mouvant au ras du sol. Inventée au milieu du XIXe siècle par l'Américain Wood, la faucheuse a reçu ensuite de grands perfectionnements. Il en existe de plusieurs sortes. La faucheuse-moissonneuse est une machine qui peut couper également les plantes fourragères et les céréales.
Moulin — Les moulins ne servent pas seulement à moudre les céréales, mais aussi à broyer les couleurs, à réduire en poudre le café, le plâtre, les graines oléagineuses, les fruits dont on veut extraire le jus, etc. On distingue les moulins ii bras, à manège, à veut, à eau, à vapeur. Les moulins à farine sont, les uns, à meules de pierre, et les autres à meules métalliques. Des deux meules de pierre, l'une est dite meule d'en bas ou gîte, meule gisante ; l'autre, meule d'en haut, courante ou tournante (v. moulin, établissement).
Métier. — C'est le nom général donné à différentes machines qui servent à filer ou à confectionner divers ouvrages, principalement des tissus. On distingue : le métier ordinaire ou métier du tisserand, dont la forme la plus parfaite est le métier à la Jacquard ; le métier à tricoter, qui sert à fabriquer la bonneterie; les métiers de liante et de basse lisse, qui servent pour la tapisserie ; les métiers à filer. Ceux-ci peuvent porter jusqu'à 1.200 broches, qui reçoivent autant de bobines, sur lesquelles le fil, le coton, la laine se roulent àmesurc qu'ils sont filés. Dans beaucoup de manufactures, les métiers sont automatiques, c'est-à-dire mus par l'eau ou la vapeur. Ils pourront l'être également dans les petits ateliers, lorsque l'électricité sera facilement transportée à domicile.
Tour. — Les tourneurs se servent de cette machine pour façonner en rond le buis et toute espèce de bois, la corne, l'ivoire et même des métaux, comme le cuivre. On distingue le tour éc pointes et le tour en l'air. Dans le premier, l'objet à tour-
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ner est maintenu entre deux pointes. Il existe d'ailleurs beaucoup d'espèces de tours ; quelquesuns servent à la sculpture mécanique : ainsi le tour à portrait*, qui sert à réduire des bas-reliefs de toute grandeur.
Presse. — C'est le nom général de toutes les machines qui servent à exercer une pression plus ou moins forte, que l'on peut augmenter ou diminuer à volonté. A la presse se ramènent donc les pressoirs qui servent à fouler les raisins, les pommes, les poires, les olives, les noix, les graines oléagineuses dont on veut extraire le suc. On distingue surtout : la preste à levier, la plus simple de toutes; la presse à vis; la presse à cylindres, dont font usage les typographes, les imprimeurs sur étoffes : le /a mi unir et la calandre en sont des espèces ; la presse hydraulique, dont la première idée est due à Pascal.
Drague. — Cette machine, dont il existe un grand nombre d'espèces, sert à tirer du fond des rivières ou des ports les sables, les graviers, la vase et les immondices qui les encombrent, ou dont on veut les débarrasser pour les approfondir. Des dragues perfectionnées exécutent même tous les travaux nécessaires pour le creusement des canaux et des ports.
Noria. — Cette machine hydraulique, en forme de chapelet, est employée surtout pour les irrigations Elle consiste en une chaîne sans fin enroulée sur un tambour, et le long de laquelle sont attachés des augets. Si l'on fait tourner le tambour au moyen d'une manivelle ou d'un manège, les augets vont prendre l'eau au fond et l'élèvent au point voulu, où ils la vident, pour redescendre. Beaucoup de dragues ont la forme d'une noria. Quelquefois celle-ci consiste simplement en deux seaux attachés aux deux bouts d'une corde enroulée autour d'un treuil.
Pompe. — Considérées en général, les pompes sont des machines qui servent à aspirer et à raréfier ou bien à refouler et à comprimer des liquides ou des gaz. De là les pompes à g as et les pompes à eau ; et aussi, en raison de leur mode d'action, les pompes aspirantes, les pompes foulantes et les pompes aspirantes et foulantes tout ensemble. On distingue, en raison de leur organisme, les pompes à piston, rotatives, centrifuges. Les pompes ordinaires, dites aussi pompes èlèvatoires, sont les plus simples ; elles sont aspirantes seulement et ne peuvent élever l'eau que bien au-dessous du maximum idéal de 10 mètres 33, équivalent de la pression atmosphérique. Les pompes à incendie sont des pompes aspirantes et foulantes, dont le tuyau d'aspiration est très court et le tuyau de décharge flexible et très long. On a construit des pompes à vapeur qui donnent un jet très abondant et très fort qui peut s'élever à 50 mètres.
Treuil. — Il consiste en un cylindre tournant sur son axe entre deux points fixes et au moyen duquel on peut, avec une petite force, enlever un poids considérable, attaché à une corde qui s'enroule autour du cylindre. Il suffit, pour cela, que le cylindre soit mis en mouvement par une roue ou une manivelle ou des leviers d'un diamètre bien plus considérable. Le treuil agit donc comme un levier. Il entre comme élément essentiel dans le cabestan, la chèvre, la grue. Le cabestan est employé dans les ports, pour attirer des fardeaux, lever l'ancre, etc. La chèvre, qui sert à élever des matériaux dans les maisons en construction, consiste en un triangle solide, au sommet duquel est une poulie; la corde qui passe sur cette poulie et doit élever le fardeau, vient s'enrouler autour du treuil. La grue sert non seulement à élever des fardeaux, mais encore à les transporter d'un lieu à un autre, enfournant sur elle-même, etc. Elle sert aux chargements et aux déchargements. Toutes ces
machines peuvent être mises en mouvement par la vapeur.
Levier. — L'élément le plus essentiel de tout mécanisme est le levier. On y distingue le point fixe ou d'appui et les points où s'appliquent les forces, dites l'une puissance, et l'autre résistance. Entre ces deux points et le point d'appui sont les bras de I crier. Ces trois points peuvent d'ailleurs être distribués différemment : tantôt c'est le point d'appui qui est entre les deux autres, et tantôt c'est le point où s'applique la puissance ou celui auquel s'applique la résistance. Les lois du levier sont bien connues : avec une force minime on peut produire les plus grands effets. Le mot qu'on prête à Archimède est parfaitement juste : Avec un point d'appui et un levier suffisants je soulèverais le monde. Le levier est utilisé notamment dans les balances. Dans le corps des vertébrés, le mouvement des os sous l'action des muscles n'est qu'un jeu de leviers.
Echelle. — Il y a des échelles simples et des échelles doubles. Celles-ci n'ont pas besoin de point d'appui et sont formées de deux échelles simples jointes par le bout au moyen d'une charnière, etc. On monte aussi des échelles sur des roues afin de s'en servir dans les jardins, par exemple, ou pour les incendies. Les échelles à un seul montant, traversé par de courtes chevilles, prennent le nom de rancher. Les plombiers, les charpentiers, les couvreurs, les marins se servent aussi d'échelles de cordes, qui consistent en une grosse corde à nœuds ou qui ont la forme des échelles ordinaires : on les suspend avec des crochets à l'endroit où l'on veut monter.
Balance. — La balance ordinaire se compose d'un levier appelé fléau, dont les bras sont d'égale longueur et portent à leurs extrémités deux bassins ou plateaux. Dans la balance de Quintenz ou bascule, de même que dans la balance romaine, les leviers sont inégaux ; ce qui permet de faire équilibre à des poids considérables par des poids beaucoup moindres. La balance, du moins la balance ordinaire, était connue dès la plus haute antiquité : la mythologie en faisait l'attribut de Thémis et le symbole de la justice. En physique, on se sert de la balance hydrostatique, imaginée par Galilée, pour évaluer le poids spécifique des liquides et des solides ; on se sert de la balance de torsion, inventée par Coulomb, pour évaluer la force d'attraction des corps électrisés.
Roue. — C'est une machine simple, qui entre dans une foule de mécanismes, dont elle devient souvent l'élément principal. Elle sert en particulier au mouvement des voitures et de la plupart des autres véhicules. Les roues sont en bois, en métal, etc. ; les unes sont pleines, les autres sont creuses; elles prennent toutes les formes et toutes les dimensions. Tantôt elles sont destinées à rouler sur leur circonférence et à se déplacer (roues de voitures) ; tantôt elles tournent autour d'un axe immobile (poulie), ou sur des pivots (roues de montre). Les roues à dents forment des engrenages. On appelle roues hydrauliques, des roues à grandes dimensions qui sont mues par une eau courante et transmettent le mouvement à une machine quelconque.
Turbine. — Les turbines sont des machines hydrauliques plus parfaites que les roues hydrauliques. A la différence de celles-ci, elles sont plongées complètement dans l'eau, et peuvent, par conséquent, fonctionner sous la glace et pendant les grandes eaux. Elles tournent avec plus de vitesse et utilisent beaucoup mieux la force de l'eau.
Hélice. — Ce nom s'applique à toute machine en forme de vis ou de tire-bouchon. Mais l'hélice proprement dite est celle qui est employée comme propulseur par des bateaux à vapeur. Elle doit être
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immergée d'au moins 0"',60 et peut faire jusqu'à 200 tours à la minute. Ses ailes, en repoussant l'eau vivement par ce mouvement rapide de rotation, font avancer le navire. L'idée d'appliquer l'hélice à la navigation date du XVIIIe siècle; mais elle n'a été réalisée avec succès qu'au milieu du XIXe. On essaie aujourd'hui d'employer l'hélice pour la navigation aérienne ou aviation.
Serrure. — Les serrures perfectionnées, telles que les serrures dites de sûreté, à secret ou à combinaisons, dont on se sert pour fermer les coffre-forts, sont parfois de vrais chefs-d'œuvre de mécanique. Parmi les serrures communes, les unes se ferment d'elles-mêmes en tirant la porte (serrures à ressort), les autres ne se ferment qu'au moyen de la clef; les unes ne s'ouvrent que d'un seul côté, les autres s'ouvrent des deux côtés également ; les unes sont fixes, et les autres sont mobiles : ainsi les cadenas.
Clef. — La clef se compose ordinairement d'un an ncini, qui sert à la tourner dans la serrure et à la suspendre à un trousseau ; d'une tige, qui peut être forée, comme il arrive pour les clefs légères et destinées à des serrures plus compliquées ; enfin d'un panneton, découpé d'une certaine manière, selon la serrure à laquelle il doit s'adapter. L'usage des clefs était connu des Hébreux et des Egyptiens ; les Romains se servaient de clefs d'airain. Jadis les clefs étaient lourdes : on en fait aujourd'hui de légères, aussi commodes que sûres. Dans l'iconographie chrétienne, les clefs sont l'attribut de S. Pierre, à qui J.-C. promit les clefs du royaume tics deux : elles symbolisent le pouvoir, Jadis la remise des clefs d'une ville était le signe de sa reddition. Aujourd'hui encore la remise et l'acceptation des clefs, peuvent équivaloir à un acte entre acheteur et vendeur d'unemaison, entre propriétaire et locataire (Co'le civil, art. 1605-6).
Horloge. — Dans un sens très général, le nom d'horloge convient à tous les mécanismes ou appareils qui servent à mesurer le temps : cadrans solaires, clepsydres, sabliers, horloges mécaniques, à poids ou à ressort, parmi lesquelles lespendules, montres, chronomètres. Les anciens n'avaient à leur usage que les cadrans, les clepsydres et les sabliers. Les horloges mécaniques furent construites d'abord en Orient. Gerbert, qui devint pape, appliqua le poids aux horloges et inventa probablement le genre d'échappement qui fut employé jusqu'au XVIIe siècle. La sonnerie existait dès le XIIe siècle. Au XIVe siècle, les horloges se perfectionnèrent ; la corporation des horlogers naquit et obtint ses statuts de Louis XI, en 1483. L'horloge de Strasbourg date de 1573. Huygens appliqua le pendule aux horloges et inventa la roue balancier, qui sert de régulateur dans les montres. On a construit aussi des horloges électriques ; mais l'électricité est employée surtout pour relier diverses horloges à un chronomètre central. Les horloges pneumatiques (tubes à air comprimé) marchent aussi au moyen d'appareils qui permettent de marquer de minute en minute et simultanément, en divers lieux, l'heure donnée par un chronomètre unique.
Montre. — On pense que les premières montres (ou cadrans) de poche furent fabriquées à Nuremberg, vers 1500 : on les appelait œufs de Nuremberg. C'est bien plus tard qu'on est parvenu à leur donner la forme si commode et les dimensions restreintes qu'elles ont aujourd'hui. Les montres comprennent : un ressort moteur, roulé dans une boîte aplatie en forme de roue dentée, qui, en tournant, met tout le mécanisme en mouvement; un échappement, qui régularise la marche, et qui comprend lui-même une roue balancier, avec spiral ; des rouages, dont l'ensemble forme le mouvement de la montre ; un cadran, qui marque
les heures et souvent aussi les minutes ; une boîte en argent ou en or, qui contient tout l'appareil. Les montres sont à clef ou à remontoir ; quelquesunes ont une petite sonnerie.
Chapitre IV
Des vases et autres contenants.
Vase. Contenant. — Il est une classe d'objets destinés à contenir, à envelopper, à recevoir. Entendue au sens général, cette classe renferme non seulement les vases proprement dits, mais encore les choses mobilières, la plupart des valeurs. Le mot vas, en latin, signifie rase, ustensile, instrument, meuble, etc. « Nul ne peut enlever les biens (vasa) de l'homme fort, dit l'évangéliste S. Mathieu, s'il ne l'a d'abord enchaîné ». « Dieu, dit le Psalmiste, a déjà tendu son arc et y a mis des instruments (rasa) de mort, » c'est-à-dire des flèches qui portent et répandent la mort. « Je glorifierai le Seigneur, dit-il encore, je publierai sa vérité au son des instruments do musique (v((sa) ». On sait qu'en sanscrit le mot de vas signifie habiter, vêtir, et que rasauam signifie habitation et vase. Mais ne considérons maintenant que les vases proprement dits, destinés tour à tour à recevoir les solides, à contenir les liquides, à emprisonner les gaz. Ils sont composés de toutes sortes de matières : terre, porcelaine, bois, métal, verre, étoffe, cuir, etc. Leur composition, leur variété et leur dimension se mesurent sur la nature, le prix et l'usage des choses qu'ils sont destinés à recevoir. Ils sont l'objet de plusieurs arts et notamment de la céramique, de l'orfèvrerie, de la plomberie, de la cristallerie, de la tonnellerie , de la vannerie. Les premiers hommes ne tardèrent pas à pétrir le limon d'où ils étaient sortis ; ils façonnèrent des vases d'abord simples et grossiers, puis élégants et superbes. Les Grecs, les Romains, les Orientaux nous ont laissé des amphores et des urnes variées, qui ornaient leurs jardins, leurs palais, leurs tables somptueuses, et qui maintenant sont admirées dans nos musées et servent de modèles. L'art de travailler les métaux produisit des oeuvres plus remarquables encore. Déjà du temps de Moïse et des rois d'Assyrie, on ciselait des coupes d'or et d'argent pour les tabernacles du Seigneur, les autels des faux dieux et les tables des rois.
La nature inspirait l'homme et le guidait dans toutes ses tentatives ; car elle fabrique et emploie sous nos yeux toutes sortes de coupes, de vaisseaux et d'enveloppes. Elle amasse le vin dans de petites outres suspendues à la grappe : elle verse la pluie et la rosée dans le calice des fleurs ; elle enchâsse le grain, comme une pierre précieuse, au centre d'une corolle et d'une fleur; elle fait couler la sève dans mille canaux qui la conduisent des extrémités des racines aux extrémités des branches ; elle cache le ruisseau dans un sillon et forme çà et là des bassins où viennent se désaltérer les oiseaux du ciel et les quadrupèdes de la terre ; elle endigue les fleuves les plus grands et renferme dans des abîmes insondables l'océan tout entier : congregans sicut i n utre aquas maris. La terre elle-même est enveloppée d'atmosphère et de nuages, de lumière et d'ombre. Mais pourquoi monter si haut et porter les regards si loin ? Chaque fruit, chaque feuille est serrée dans les mailles d'un tissu: chacun de nos organes est soigneusement enveloppé, et d'autant plus délicatement qu'il est plus précieux et plus fragile ; le sang coule dans des artères et des veines ; le cœur bat dans une poitrine, et les entrailles sont disposées dans un bassin ; la moelle est dans les os, les os sont dans les chairs, et les chairs sont enveloppées d'un tissu merveilleusement filé, qui ne s'use jamais et se ré-
pare lui-même ; la dent est ferme dans spn alvéole, tandis que l'œil brillant est mobile dans son écrin ; la main, en s'ouvrant à demi devient une coupe et apporte de la source à nos lèvres l'eau limpide, qui peut nous désaltérer. Si les mains se combinent en même temps que les doigts s'écartent, elles forment une corbeille. Chaque main, en se refermant avec force ou en se contractant de diverses manières, peut se changer en divei s instruments, en marteau, en pince, en ciseaux, en crible, en porte-voix, en cornet acoustique, etc. Ce n'est pas vainement qu'elle a été surnommée Yorgane des organes ou l'instrument par excellence : or garni m organorum. Ceux que l'on invente ou que l'on perfectionne chaque jour ne font que lui obéir et la seconder.
Coupe. — La coupe a plus de largeur que de hauteur. Bien connue dans l'antiquité, elle devenait souvent un objet d'art et de luxe. La Bible mentionne comme un objet de grande valeur la coupe que Joseph fit cacher dans le sac de Benjamin son frère. Les Grecs et les Romains se servaient de coupes dans leurs repas ; ils en firent de pierres rares, de métaux précieux, en bronze, en albâtre, en marbre, souvent avec pied et anses en or ciselé ou émaillé, souvent aussi en terre cuite, avec sujets peints et autres décorations. Parfois les coupes n'étaient que des objets d'ornement, et on leur donnait alors de de grandes dimensions, comme on le fait encore aujourd'hui
Bouteille. — Les bouteilles communes, qu'on peut livrer à si bas prix, sont faites de matières vitrifiables, qu'on trouve en abondance dans la nature : sable principalement, soudes du commerce, cendres. Lorsque ces matières ont été liquéfiées dans un four de fusion, l'ouvrier verrier en cueille une partie au bout d'un long tube, par lequel se fait le soufflage de la bouteille ; il donne à celle-ci la forme convenable au moyen d'un moule. Les bouteilles sont mises ensuite dans un four, pour y être recuites et refroidies lentement ; ce qui fait qu'elles sont beaucoup moins fragiles. Certaines bouteilles, comme celles de Champagne, peuvent supporter des pressions de 12, 20 et même 30 atmosphères. Le soufflage des bouteilles par la bouche est fort pénible et expose à de graves maladies, entre autres l'emphysème pulmonaire : on tend à le remplacer par le soufflage mécanique.
Pot, poterie. — On comprend spécialement, sous le nom de poterie, toute espèce de vases d'argile, de faïence, de porcelaine (v. potier, céramique). L'art de la poterie est des plus anciens. Les Egyptiens fabriquaient déjà leurs plus belles terres cuites, 2.000 ans av. J.-C, et, avant cette époque, il y avait en Chine un intendant général de la poterie. Tous les peuples civilisés de l'antiquité (Grecs, Romains, Etrusques, Carthaginois), nous ont laissé des spécimens remarquables de cet art. La fabrication des poteries comprend un grand nombre d'opérations, qu'on peut ramener à quatre : préparation des pâtes, façonnage, cuisson, décoration.
Tonneau. — Ce nom s'applique, en général, à toute espèce de futaille ou récipient en bois de forme ronde, à deux fonds, fait de planches reliées par des cercles, et servant à contenir des liquides, tels que vins, eaux-de-vie, huile, ou d'autres marchandises, comme du miel, des pruneaux, des harengs. On donne spécialement le nom de tonneau à une mesure de capacité assez variable, mais qui est entre la pipe et la feu Mette. Les tonneaux plus petits dont on se sert particulièrement pour la poudre, les harengs, etc., prennent le nom de baril. Le baril était aussi une mesure de capacité, de même que la barrique, autre espèce de tonneau ; mais ces mesures étaient variables. On fabrique aujourd'hui les tonneaux au moyen de machinesoutils (v. tonnelier).
LIVRE XII : DE L INSTRUMENT
Bassin. — Ce nom convient à une foule de récipients, mobiles ou fixes, de capacités fort diverses. Quand le bassin est d'une grandeur considérable, il prend le nom de pièce d'eau, vivier, réservoir. La construction des bassins rentre dans l'architecture hydraulique : ils doivent être sans trous ni fissures et être bien établis. C'est une bonne méthode d'en consolider le fond par des grillages en charpente et de le bétonner.
Canal. — Ce nom, qui s'applique à des constructions considérables, s'applique aussi à de simples conduites, tubes et tuyaux, qui servent à transporter et à distribuer les eaux ou les gaz. Ces canaux sont faits de diverses matières : mortier hydraulique, fonte, plomb, tôle de fer, terre cuite, bois. On sait que la vitesse de l'eau dans une conduite cylindrique dépend de diverses conditions : différence de niveau de l'eau aux deux extrémités de la conduite ; longueur totale de cette conduite ; son diamètre , étranglements , coudes ou inflexions qu'elle présente. De là des problèmes, que résout l'architecture hydraulique. La circulation des gaz dans les conduites dépend aussi, dans une certaine mesure, des mêmes conditions.
Sarbacane. — Les enfants se servent de cet instrument, qui consiste en un long tube, pour lancer sur les oiseaux de menus projectiles, tels que petites flèches, petites balles ou dragées. Sous Henri III et Henri IV, les courtisans s'amusaient de la même manière, mais au détriment des passants. La sarbacane a été une arme redoutable, entre les mains de certains sauvages, qui lançaient, par ce moyen, leurs flèches empoisonnées. Avec le même instrument, on a lancé aussi le feu grégeois. Le fusil à vent ou air comprimé n'est qu'une espèce de sarbacane. Ce fusil est prohibé.
Chapitre V
Des armes et des instruments de supplice.
Arme. — Le péché est l'origine du mal. C'est lui qui a causé toutes les guerres et rendu nécessaires l'effusion du sang et les rigueurs de l'expiation. Le sang ne cesse du couler, innocent ou coupable, des blessures toujours ouvertes de l'humanité. Caïn le premier tendit des embûches à son frère et, l'ayant mené à l'écart, loin de la maison paternelle où régnait la paix, il se jeta sur lui et lui donna la mort. On ne sait quelle fut l'arme du fratricide; mais personne n'ignore que le sang du juste fut répandu et abreuva la terre. Qui pourrait énumérer tous les instruments homicides qui depuis lors ont versé le sang? Sur quelles frontières n'a-t-il pas coulé par torrents ? La nature offrit aux chasseurs d'hommes leurs premières armes ; ils trouvèrent, dans les forêts, des piques et des massues ; sur le sol, des projectiles pour la main et pour la fronde ; çà et là des silex faciles à tailler en forme de hache et de fer de lance. Ils apprirent bientôt à tirer de l'arc, à lancer le javelot, à se servir du poignard et de l'épée. Mais il ne suffisait pas d'être armé pour l'attaque. Le corps, si vulnérable de sa nature, fut protégé par des armes défensives : la tête fut couverte d'un casque ; la poitrine, d'une cuirasse ; bientôt l'armure devint complète, et l'on vit au moyen âge des guerriers tout couverts de fer, bravant impunément les traits et les coups comme des forteresses. Avec la poudre à canon et les armes à feu, les champs de bataille changèrent de face: les nouveaux projectiles percèrent les armures et fauchèrent les chevaliers et les hommes d'armes. Les places fortes elles-mêmes se trouvèrent sans défense ; car le canon avait remplacé avantageusement toutes les machines de guerre : il renversait les tours et les murailles sur leurs défenseurs.
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Tristes progrès que ceux de la guerre ! Mais puisqu'elle est une cruelle nécessité à prévoir, il faut la conjurer d'une main et la préparer de l'autre. Un peuple incapable de défendre ses frontières ou de protéger au dehors ses droits méconnus et méprisés, est menacé d'une ruine imminente : dans sa faiblesse déshonorante, il ne trouvera pas même le bénéfice de la paix, parce qu'il aura trop redouté la guerre : Si vis pacem, para bel/ «m.
On distingue principalement les armes défensives et les armes offensives. Celles-ci comprennent les armes de ma in, dites autrefois armes d'hast (pique, lance, épée) et les armes à jet (flèche, javelot). On les divise aujourd'hui en armes blanches et armes à feu. Ces dernières ont pris une importance extrême, depuis l'invention de la poudre. Les armes à feu les plus perfectionnées sont rat/ces et se chargent par la culasse. L'avantage des rayures avait été remarqué dès le XVe siècle ; vers 1620, on fabriquait des fusils rayés, fort recherchés : mais on n'a tiré tout le parti possible de cet avantage, pour les fusils et les canons, qu'au XIXe siècle. L'industrie des armes est libre en France, sauf en ce qui concerne les armes à leu des modèles réglementaires dans l'armée ; elle est réglée par la loi du 14 août 1885. Le port d'armes, pouvant entraîner de graves dangers, est soumis à certains règlements.
Armure. — L'armure a été en usage chez les anciens, au moyen âge, et même plus tard jusqu'à Louis XIV. L'armure complète d'un chevalier, au moyen âge, comprenait les pièces suivantes : le heaume ou Varmet, le hausse-col, la cuirasse, les èpaulières, les brassards, les gantelets, les cuissards, les genouillères et les grèves. Les chevaux étaient aussi protégés par une armure, qui couvrait la tête, le poitrail et les flancs. On conserve au Musée d'artillerie, à Paris, une armure qui aurait appartenu à Godefroy de Bouillon et celle de Jeanne d'Arc. Le Musée des souverains conserve des armures de François Ier et de Louis XIV.
Casque. — Il fut porté par les guerriers égyptiens, hébreux, assyriens, persans, grecs, romains. Le casque grec était sans jugulaire; le casque assyrien et le casque persan ressemblaient à la tiare. Au moyen âge, le casque des chevaliers s'appela heaume, puis armet ; le casque des fantassins, plus léger et plus simple, s'appelait m or ion, cabasset, bassinet, pot de fer, pot en tète. Aujourd'hui le casque est encore porté par les cuirassiers, les dragons, les gardes municipaux à cheval, les pompiers. En Prusse, le casque en cuir bouilli et à pointe de fer, est la coiffure militaire.
Cuirasse. — Cette arme défensive a été portée par les guerriers anciens et presque à toutes les époques ; elle fut d'abord de cuir, de lames de fer, etc. Abandonnée par les Romains, elle fut reprise par les Francs à la fin du VIIIe siècle, puis remplacée, deux siècles plus tard, par la cotte de mailles. Au XIVe siècle, on préféra la cuirasse pleine, qui préservait seule des estocades ou coups de pointe et résista mieux aux premières armes à feu. Elle était en métal battu et se composait de deux parties : un plastron et une dossière, s'ajustant ensemble au moyen d'épaulières et de courroies, qui laissaient nécessairement quelque défaut; d'où l'expression : frapper au défaut de la cuirasse. Sous Louis XIII, l'infanterie quitta la cuirasse. Elle est portée encore aujourd'hui par les cuirassiers.
Bouclier. — On portait cette arme défensive au bras gauche. Le bouclier fut fait d'abord d'osier ou de bois léger, couvert de cuir, de lames de fer, etc. ; tantôt il était rond, tantôt rectangulaire. Les anciens regardaient comme une honte d'abandonner son bouclier sur le champ de bataille ; aussi une mère Spartiate recommandait à son fils, partant pour la
guerre, de revenir dessous ou dessus son bouclier, c'est â-dire vainqueur ou tombé glorieusement Les Francs proclamaient leurs rois en les élevant sur un bouclier (pavois) ; ils les présentaient ainsi au peuple. Au XIe siècle, le bouclier se couvrit d'armoiries et prit le nom d'écu (v. ce mot). Il disparut avant la cuirasse, après l'invention des armes à feu.
Epée. — Elle a varié beaucoup de forme et de qualité, selon les temps et les peuples. L'épée des Gaulois était longue, large, en fer mal trempé ou en cuivre ; celle des Romains était en fer, à lame courte, à pointe acérée et à double tranchant. Les Francs portaient une épée courte, pesante, à deux tranchants et sans pointe. Les paladins donnèrent des noms à leurs épées, dont ils se servirent glorieusement : celle de Charlemagne s'appelait Joyeuse ; celle de Roland, Durandal. L'épée des croisés était droite, à poignée en forme de croix ; celle des Sarrasins était recourbée. Les chevaliers se servaient aussi d'une épée longue et pesante, qu'ils maniaient avec les deux mains [espadon) et avec laquelle ils frappaient des coups terribles. L'usage de porter l'épée en tout temps existait chez les Perses, les Sarrasins, les Gaulois, mais non chez les Romains, qui ne la ceignaient qu'en temps de guerre. Au XVIe siècle, sous l'influence espagnole, l'épée devint une partie du costume civil des militaires et des gentilshommes. De tout temps, l'épée a été l'arme française par excellence. Symbole de la guerre, elle était en outre, dans l'ancienne monarchie, le symbole de la puissance souveraine : il appartenait au connétable de porter l'épée nue devant le roi, aux grandes cérémonies.
Poignard. — Cette arme, plus cruelle que la précédente, était employée par les soldats romains. La dague et la miséricorde, avec lesquelles on achevait un ennemi, au moyen âge, n'étaient que des espèces de poignard. On portait la dague à la ceinture, et cette coutume se conserva jusqu'au règne de Henri IV. On donne le nom de couteaupoignard ou de sabre-poignard à certaines armes aiguës et à double tranchant. Mais le poignard, comme le couteau, n'est plus qu'une arme d'assassin.
Hache d'armes. — Les haches de métal ou de silex ont été employées de tout temps et chez tous les peuples comme instrument de guerre. Les Romains s'en servaient pour les combats sur mer et pour les sacrifices ; ils en avaient placé au faisceau des licteurs : la hache symbolisait la justice et elle a servi longtemps à l'exécution des condamnés à la peine capitale. Les haches celtiques, qu'on trouve en si grand nombre dans les stations préhistoriques et dans les tombeaux, servaient aussi dans les combats : on en trouve sous la tête des guerriers et à leurs pieds. La hache était l'arme principale des Francs : d'où le nom de francisque. C'était aussi l'arme préférée des Anglo-Saxons. Mais elle fut vaincue par la lance normande à la journée d'Hastings.
Lance. — Comme la massue, la lance est une arme des plus simples et, par conséquent, primitive ; mais sa forme et son emploi ont varié beaucoup. La surisse des phalangites macédoniens, la hastc des hastaires romains, la f ramée et Vangon des Germains et des Francs, n'étaient que des espèces de lances. Au moyen âge, la lance proprement dite fut réservée aux chevaliers, qui s'en servaient dans les tournois comme dans les combats. Mais les lances des tournois étaient d'ordinaire mousses ou mornées (lances courtoises) ; souvent aussi elles étaient creuses ou sciées à demi. Les fantassins portaient des piques, qui devinrent des pertuisanes et des espontons. Sous François Ier, l'usage de la lance devint général, mais ne dura point.
Flèche. — La flèche diffère du dard en ce que celui-ci est dégarni déplumes, qui dirigent son vol ; mais l'un et l'autre sont des traits. La flèche est
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lancée ordinairement avec un arc ; les Grecs se servaient aussi de frondes ; au moyen âge on employa l'arbalète. Les Romains et les Byzantins lançaient, avec des balistes, des flèches pesantes et aussi des flèches à feu. La longueur des flèches a varié beaucoup (de 2 mètres à quelques centimètres), de même que leur poids, leur forme et leur matière. De tout temps, la flèche a été redoutable entre les mains d'archers robustes et exercés.
Arc. — L'arc a été employé dès la plus haute antiquité, et souvent avec une vigueur et une dextérité remarquables. Vigèce rapporte que les archers lançaient leurs flèches à 547 pieds. Anne Comnène raconte que les croisés, qui assiégèrent Constantinople, perdaient avec leurs flèches les meilleures armes défensives et qu'elles s'enfonçaient même dans les murailles. Il est vrai que les arcs dont ils se servaient étaient de telle force que, pour les bander, l'archer se couchait sur le dos et y employait les deux pieds et les deux mains. Les archers contribuèrent beaucoup au succès des armes anglaises pendant la guerre de Cent Ans, notamment à Créey, à Poitiers et à Azincourt.
Baliste. — Parmi les machines de guerre que les anciens employaient et qui ont été remplacées par l'artillerie, on peut remarquer la baliste et le bélier. La baliste avait la forme d'une énorme arbalète : on la tendait à force de bras et avec un moulinet. Elle servait à lancer toutes sortes de projectiles et à battre des murailles. Le bélier consistait en une énorme poutre, garnie à son extrémité d'une tête de bélier en fer ou en bronze ; on la suspendait à une charpente et on la poussait à force de bras contre les portes ou les murs qu'on voulait renverser.
Fusil. — Le fusil a succédé au mousquet et à l'arquebuse, qui avaient remplacé l'arc et l'arbalète. D'abord les fusils furent à pierre, et on les chargeait par la bouche. On remplaça ensuite la pierre à feu par la capsule. Des perfectionnements n'ont cessé d'être apportés à cette arme, depuis cinquante ans. Les Prussiens adoptèrent le fusil à aiguille, qui contribua beaucoup à leurs succès en 1864 et 1866. La France adopta, en 1866, le fusil Chassepot, qui fut remplacé par le fusil Gras, en 1874. Le fusil Lebel, qu'on lui a préféré, en 1887, est au calibre de 8mm et porte un magasin de cartouches ; ce qui permet de tirer, sans cesser de viser, un certain nombre de coups. La portée du Lebel est de 2 à 3,000 mètres.
Baïonnette. — La baïonnette était d'abord un poignard, qu'on emmanchait dans le canon du fusil. Vauban fit couder la lame et remplacer le manche par une douille; ce qui permit de laisser la baïonnette au bout du fusil pendant le tir. L'adoption de cette arme nouvelle fit abandonner définitivement la pique, en 1703. La baïonnette à douille, qui ne pouvait être utilisée qu'au bout du fusil, a été remplacée ensuite par le sabre-baïonnette, et enfin par 1 epée-baïonnette, qui est plus légère.
Canon. — Les canons d'aujourd'hui sont rayés et se chargent parla culasse; ils sont destinés à tirer différentes espèces d'obus ou des boites à mitraille. Les canons tiraient auparavant des boulets sphériques pleins en fonte. Les premiers canons datent du XVe siècle : on les appelait, selon leur calibre, canons, coulevrines, fauconneaux, etc. Mais ce n'est que dans ces derniers temps qu'on a fondu ces canons gigantesques, employés à la défense des ports, etc., capables de porter de 10 à 15 kilomètres des obus de 4 ou 500 kilogr. de fonte, dont l'explosion peut causer les plus grands ravages.
Projectile. — Les projectiles sont pleins ou creux. Ceux-ci sont ordinairement remplis d'une matière explosible, qui éclate au moment où le projectile frappe le but. Les balles explosibles et, en général, les projectiles explosifs pesant moins de
400 grammes, sont interdits parla convention internationale de Saint-Pétersbourg (1868). L'étude du mouvement des projectiles fait l'objet de la balistique (v. ce mot). Cette science doit déterminer soit l'action dès gaz do la poudre sur le canon et sur le projectile avant sa sortie, soit le mouvement du projectile hors du canon, étant donnés son poids, sa forme, et la résistance de l'air. Jadis les projectiles des bouches à feu (balles, boulets) étaient de forme sphérique; aujourd'hui, ils sont généralement de forme cylindro-ogivale.
Croix. — Aux armes meurtrières succèdent naturellement, par voie d'analogie, autant que par voie d'opposition, la croix et les autres instrument de torture. La croix qui est ici rapprochée de l'épée, ce n'est pas ce symbole auguste et sacré de la religion, qui est l'étendard du christianisme et un signe de distinction et d'honneur ; mais c'est plutôt la croix du supplice, ce gibet que le paganisme eut en horreur et que le sang d'un Dieu pouvait seul glorifier. La croix comme l'épée verse le sang et donne la mort : l'une et l'autre sont entre les mains de la justice. Or, Jésus-Christ a réuni ces deux instruments en un seul, désormais non sanglant et pacifique. En expiant les péchés des hommes par le supplice de la croix, il a fait de celle-ci une arme glorieuse et invincible ; mais, à la différence de l'épée, la croix veut être portée par la douceur et non par la colère, vaincre par la persuasion et non par la force, triompher par l'amour et non par la haine.
Crucifiement. — Chez les Romains, le crucifiement était le supplice des voleurs, des esclaves et des déserteurs ; mais, après sa conversion, Constantin défendit de l'infliger désormais aux criminels. Longtemps les fidèles s'abstinrent de représenter le crucifiement de N.-S., sans doute pour ne pas provoquer les railleries des philosophes et le scandale des faibles (v. croix, crucifix) ; mais, vers la fin du VIIe siècle, le crucifix commença à paraître. Toutefois, le Christ en croix fut d'abord représenté avec une figure sereine et même triomphante. Ce n'est que plus tard qu'on a développé le caractère douloureux de la passion et de la mort du Sauveur.
Potence. — Elle .différait des fourches 'patibulaires ou gibet, en ce que celui-ci servait à suspendre le cadavre des suppliciés qu'on voulait exposer. Il y avait des potences en permanence dans plusieurs endroits de Paris : à la Grève, aux Halles. Le supplice de la potence était réserve aux bourgeois et aux manants; il fut remplacé, à la Révolution, par la guillotine, qui fit beaucoup plus de victimes, en les faisant périr avec moins de cruauté apparente. — L'état d'âme des condamnés à mort a été plus d'une fois observé par les psychologues et les moralistes, et il mérite de l'être. On peut lire, à ce sujet, l'abbé Faure, Au pied de l'êchafaud, Souvenirs de la Grande Roquette.
Guillotine. — Une sorte de guillotine était déjà en usage à Gênes, (dès 1507), en Ecosse et à Toulouse. Mais ce fut le docteur Guillotin qui proposa, en 1789, à la Constituante, d'infliger la peine de mort de la même manière, par la décapitation la plus rapide et la plus sûre, aux nobles et aux roturiers. Sa proposition fut acceptée en principe, mais on n'en vint à l'application qu'en 1792, après la présentation d'un rapport du docteur Louis. Le nouvel instrument, qui fonctionna à partir du 27 mai 1792, fut d'abord appelé louison ou louisette.
Pilori. — Le supplice du pilori ou du carcan fut aboli à la Révolution et remplacé par celui de l'exposition, qui n'a disparu définitivement qu'en L848. Le pilori consistait en un poteau muni d'un carcan, auquel était passé le cou du condamné. Souvent le pilori était monte'' sur un pivot et le bourreau le faisait tourner de façon à montrer à
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tous les spectateurs le visage du patient. Les seigneurs haut justiciers avaient seuls le droit de pilori. L'exposition publique consistait à exposer en place publique le condamné, avec un écriteau indiquant son nom, sa peine et le motif de sa condamnation. Cette peine étaitH'accessoire des travaux forcés, etc.
Fouet. — Le supplice du fouet ou de la flagellation a été en usage chez tous les peuples. J.-C. a
voulu le subir dans toute sa rigueur. A Rome, on distinguait la fustigation simple (castigatio) et autres peines militaires de la flagellation. Celle-ci était une peine ignominieuse réservée aux esclaves, aux criminels condamnés à mort; elle était si cruelle que le patient pouvait expirer sous les coups. Longtemps la fustigation a été en usage dans les armées françaises, sous le nom de verges et de baguettes.
Livre XIII : De l'Animal
Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues.
Animal.
a) Animal, adj. et s. (v. vie, sens), animalité, animalcule, s'animaliser, annualisation — Monstre, monstrueux, monstrueusement, monstruosité.
Béhémoth. Léviathan (v. mammouth, etc). Chimère. Coquecigrue. Dragon. Griffon. Hippogritl'e. Hippocampe. Harpie. Hydre. Lamie. Licorne. Minotaure. Pégase. Phénix (v. Alcyon). Basilic. — Hippocentaure (v. centaure), bucentaure — Cerbère. Rock ou roue. Tarasque. Gargouille.
b) Bête, bestial, bestialement, bestialité, bestiole — Abatage (v. équarrissage). Tuable. Crever (v. mourir). Charogne. Carcasse. Arête (v. squelette).
Brute, brutal — Pécore. Fauve. Broquart — Sauvage, sauvagine — Féroce, férocité, farouche
— Domestique, domestiquer (v. dresser), domestication, domesticité (v. captivité) — Priver, apprivoiser, apprivoisement, apprivoisable.
c) Monture (v. cheval, etc.). Ombrageux. Rétif. Race (v. espèce). Engeance. Angora.
Carnivore, carnassier — Insectivore. Herbivore.
Frugivore. Granivore. Lithophage (v. ichtyophage, anthropophage, etc). Omnivore (v. parasite). Fouisseur (v. rongeur).
Femelle. Mâle (v. générateur). Bréhaigne. Petit. Avorton. Culot. Croît — Gestation — Portée, portière — Ventrée — frayer, frai — Laitance ou laite, laite.
d) Œuf (v. embryon, foetus, germe), œuvé, ovule — Spermatozoïde. Nichet. Moyeu — Pondre, ponte, pondeuse — Couver, couvée, couvi, couvain, incubation — Eclore, éclos, éclosion — Muer, mue, formuer — Saurage — Métamorphose (v. transformation, phase, métamorphoser) — Ovipare, oviparité, vivipare, ovovivipare, fissipare.
e) Gueule (v. bouche), gueulée, engouler
— Museau. Mufle. Naseau (v. narine) — Larmiers, larmières — Chanfrein. Barres. Ganache. Sousbarbe. Langue serpentine (v. cheval). Avives. Barbillon. Groin. Boutoir. Défenses. Broches — Croc, crochet — Pince. Trompe. Proboscide. Palpe. Tentacule. Suçoir. Antenne. Ouies — Branchies, abranche — Trachée — Opercule, operculé — Hure
— Bajoue, abajoue — Babine. Fanon.
f) Corne, corné, cornu, cornichon, encorné, écorner, dècorner — Bois. Refait. Ramure — Andouiller, sur-andouiller — Trochure. Cors. Epois. Dague. Perlure. Pierrures. Paumure et empauinure.
Bec, becqueter, becquée, abecquer. Mandibule
— Crête, crête, écrêter — Abatis et abats.
g) Aile, ailé, aileron, à tire-d'aile — Elytre. Nageoire. Apot/r.
Patte, pattu — Ars — Boulet, bouleté (v. cheval) — Jarreté. Paturon. Canon. Pince — Sole, dussoler — Sabot. Comblôte. Ongle — Griffe, griffer, grillade, s'agriffer — Gripper (v. happer, saisir). Serre — Ergot, ergoté — Tarse.
Aiguillon (v. dard). Tarière.
h) Queue, quoailler, caudal — Bat — Courtaud, courtauder — Croupion.
Encolure (v. cheval) — Avant-main, arrière-main
— Train, avant-train, arrière-train — Garrot. Paleron. Poitrail — Râble, ràblu — Esquine — Croupe, croupe — Corselet (v. insecte). Stigmate. Gésier. Jabot. Cloaque. Fagoue. Ovaire. Pis — Tette, tétine — Trayon — Tripe, tripette, tripaille, étriper
— Rumen. Panse. Herbier. Bonnet. Feuillet. Caillette. Couenne. Panne. Lard. Levure (v. boudin).
i) Gigot (v. mets, pré-salé, gigoter) — Cuissot (v. selle) — Jambon, jambonneau — Languier. Eclanche. Epaulée — Longe, surlonge — Cimier. Aloyau. Filet. Echinée — Côtelette, entrecôte — Charbonnée. Quasi. Trumeau. Rognon. Fraise. Fressure. Mou. Ris. Amourettes. Gras-double. Tendron. Sot-1'y-laisse (v. cervelle, langue, cœur, foie, etc.).
j) Dépouille, dépouiller — Cuir (v. peau). Tégument. — Poil, peler, pelage, poilu, pelu, pileux ou pilaire, contre-poil — Elavé — Hérisser, hérissé, hérissement — Hirsute — Crin, crinière — Bourre, bourrer (v. duvet) — Testif. Soie. Mantelure. Robe.
Toison — Laine, lainage, laineux, lanice, lanugineux, lanifère, lanigère — Agneline. Suint.
Ecaille, écailleux, écailler, écaillage — Squameux. Test. Carapace — Coque, coquille, coquillage (v. perle, mollusque, valve) — Conque. Turbinite. Volute. Ecorchée.
k) Plume, plumage, plumasseau, plumer, emplumer, déplumer, remplumer — Penne, pennage (v. empenné) — Maille, maillé, maillur'e — Aigrette — Duvet, duveteux.
Vol, voler, volant, volée, volatile, revoler, s'envoler, voleter, voltiger, voltigeant, voltigement
— Dru. Essor. Planer. Fondre en rondon. Passée. Percher — Jucher, déjucher, déjuc.
1) Piste (v. vestige, trace). Trac — Foulée, foulures — Abattures — Débucher, se rembuclier, rem.buckem.ent — Forlonger. Fortitrer. Randonnée
— Refuir, reluite — Relaissé. Sur-aller. Contrepied. Dentée — Bourrer, bourrade.
m) Tic, tiquer, tiqueur(v. maladies) — S'ébrouer, ébrouement — Etranguillon — Pousse, poussif ■ — Cornage, corneur • — Morve, morveux — Farcin, farcineux — Faim-valle — Fourbu, fourbure — Boiterie. Glandé. Gourme. Lampas. Onglée. Grasfondu ou gras-fondure. Malandre. Morfondure — Courbatu, courbature, courbaturer — Rouvieux. Capelet. Courbe. Eparvin ou épervin. .larde ou jardon. Javart. Molette. Solandre. Suros. Fusée. Teigne. Vessigon. Seime ou soie.
Enclouer, enclouure — S'encasteler, encastelurc
— Solbatu,solbature — S'entretailler, entretaillure
— Féru, nerf-férure — Mémarehure — Couronner, couronné — Epointé.Entr'ouverture. Ecart. Enchevêtrure. Estrapasser — Portrait, fortraiture — Surmener — Effianquer, efflanqué — Vertigo. Tournis — Claveau et clavelée, clavelé — Fièvre aphteuse ou cocote. Fourchet. Rouget — Ladre,
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ladrerie — Tac. Cowpox — Vaccine (v. vaccin, remède). Rage mue. Pépie — Epizootie, épizootique — Pébrine. Gattine. Flacherie.
a) Troupeau — Transhumer, transhumant, transhumance — ■ Migration (v. émigrcr). Banc — Sonnailler — Bétail, bestiaux. Aumailles.
Attelage. Relais — Meute, ameuter — Houraillis — Gibier, giboyeux — Harde. Litée — Nichée, nitée — Volaille, volatile (v. volée).
Essaim, essaimer, essaimage — Fourmilière, fourmiller.
b) Pâture, pâturer, paître (v. manger), paisson, repaître, forpaitre — Brouter, broutant — Viander, viandis — Ruminer, ruminant, rumination, ronger, rongement, rongeur, ronge — Curée. Fouaille. Mouée — Pàton, pâtée — Provende. Engrais. Mangeaille — Appât, appâter — Allécher, allèchement — Attraire — Amorce, amorcer, désamorcer.
Proie — Rapace, rapacité — Acharner, acharnement — Dévorer, dévorant, vorace, voracité, s'entre-dévorer — Laper.
Bercail.
c) Bercail (v. ferme), bergerie — Etable, établer, stabulation — Crèche. Mangeoire. Râtelier. Abreuvoir. Ecurie. Box. Litière. Haras. Bouverie. Vacherie. Soue. Porcherie — Parc, parquer, parcage — Magnanerie. Coconnière. Ménagerie.
Muette. Chenil. Niche. Bans. Chatière — Museler, musellement, muselière, démuseler — Collier.
d) Tanière. Repaire. Breuil. Pâquis. Ressui. Reposée. Liteau. Bauge. Boutis. Souille. Renardière — Se terrer, terrier — Clapier. Halot. Rabouillère. Garenne. Taupinière ou taupinée. Crapaudière. Grenouillère. Banneton. Boutique. Fourmilière. Polypier. Gorgone. Millépbre. Madrépore. Astrée ou astroïte (v. corail).
e) Nid, nicher, dénicher, dénicheur, nichoir
— Aire, airer — Héronnière. Canardière. Colombier. Pigeonnier. Fuie. Boulin. Faisanderie. Poulailler (v. basse-cour). Volière. Perchoir. Juchoir — Cage, encager — Mue.
Vivier. Piscine (v. bassin, bocal, aquarium). Ruche, rucher — Alvéole — Guêpier. Cocon (v. toile d'araignée, etc.).
N° 141. — Vertébré.
f) Vertébré, invertèbre. — Mammifère — Onguiculé, ongulé — Bipède, quadrupède — Primates
— Bimane, quadrumane, pédimane — Lémuriens
— Digitigrade, plantigrade (v. carnassier) — Amphibie, amphibiens — Chéiroptères (v. insectivores, fouisseurs) — Rongeurs. Edentés. Pachyderme. Proboscidiens — Fissipède, solipède — Ruminant. Marsupiaux. Didelphe. Monotrème.
Mégathérium. Paléothérium. Mammouth. Mastodonte. — Dinothérium. .Epyornis. Dinornis. Archœoptéryx. Dronte. Dinosaurien. Mégalosaure. Iguanodon. Plésiosaure. Ichtyosaure. Ptérodactyle.
g) Singe, simien — Guenon, guenuche — Anthropomorphe. Anthropopithôque (v. galéopithèque) — Marmot. Fagotin. Chimpanzé. Jocko ou pongo. Gorille. Orang-outang. Gibbon. Macaque. Magot. Mandrill. Cynocéphale. Babouin. Papion. Sapajou. Sagouin. Ouistiti. Tamarin. Maki. Tarsier.
h) Chat, chatter, chaton — Félin. Matou — Minet, minon — Chartreux — Miauler, miaulement — Ronron, ronronner — Margay.
Lion, lionceau, léonin — Rugir, rugissant, rugissement — Tigre. Jaguar. Panthère. Once. Léopard. Engri. Couguar. Lynx. Loup-cervier. Serval, Ocelot. Guépard.
i) Chien, canin, caniche — Happer — Aboyer, aboyant, aboi, aboiement, aboyeur — Japper, jappement — Clatir — Glapir, glapissant, glapissement
— Forsenant.Haler— Barbet, barbichon — Basset,
Braque. Baud. Bichon — Clabaud, clabauder, clabaudage — Danois — Dogue, bouledogue, doguin — Carlin. Epagneul. Gredin. Griffon. Houret — Lévrier, levrette, levron, levrette — Harpe. Lice. Limier.
— Mâtin, mâtineau — Molosse. Pataud. Ratier. Roquet. Terre-neuve. Terrier. Tou-tou. Turquet.
j) Loup, louve, louveteau, leu, louveter — Hurler, hurlant, hurlement — Chacal — Renard, renarde, renardeau — Hyène.
Marte ou martre. Zibeline — Fouine, fouiner — Putois. Belette. Furet. Hermine. Loutre. Civette. Genette. Ichneumon. Mangouste.
Ours, ourse, ourson — Blaireau. Vermillonner. Taisson. Raton. Coati.
k) Phoque. Morse (v. amphibie). Otarie.
Chauve-souris (v. chéiroptère). Rougette ou roussette. Vampire. Galéopithèque.
Hérisson. Tenrec. Musaraigne. Taupe.
Rat, raton — Souris, souriquois, souriceau — Mulot. Piloris — Loir, lérot — Campagnol. Gerboise.
Ecureuil. Marmotte. Castor. Bièvre. Porc-épic.
1) Lièvre, levraut, léporide — Bouquin. Hase
— Lapin, lapereau — Se clapir. Cobaye. Cochon dTnde. Agouti. Chinchilla.
Tardigrade. Paresseux. Unau. Aï. Tatou.
Pangolin. Fourmilier. Tamandua. Tamanoir.
m) Eléphant (v. défense, trompe). Barrir. Tapir. Hippopotame. Rhinocéros.
Sanglier (v. hure). Miré. Laie. Marcassin. Quartanier. Fouger. Heibeiller. Vermiller — Porc, pourceau, porchaison, porcine — Verrat. Truie — Cochon, coche, cochonner, cochonnée — Goret — Grogner, grognement — Pécari. Babiroussa.
n) Cheval (v. encolure, poitrail, monture, harnais, etc.), cavale, chevaline — Jument. Hippique, (v. hippologie, hippiatrie, équitation) — Poulain ; pouliner, poulinière — Etalon. Roussin. Genêt. Poney. Barbe. Cravate. Percheron. Bidet. Dada. Locatis. Haridelle. Mazette. Rosse. Rossinante. Bucéphale.
Coursier. Destrier. Palefroi. Haquenée. Limonier. Timonier. Mallier. Sommier. Portechoux. Bouleux. Goussaut.
o) Aubère (v. couleur). Bai. Baillet — Balzan, balzane — Cavecé. Louvet. Miroité. Moreau. Rouan. Rubican. Zain. Vairon.
Bégu. Bouté. Ensellé. Court ou long-jointé. Oreillard. Panard. Pinçard. Rampin.
Ecouteux. Ramingue (v. ombrageux, rétif). Tride. Chevaler.
p) Allure (v. pas). — Galop, galoper, galopant, galopade — Trotter, trot, trotteur, trotte, trottiner, trotte-menu — Ambler, amble — Passage, passade, entrepas — Aubin, aubiner — Traquenard, détraquer, détraquement — S'entabler — Falquer, faucher — Harper. Mésair. Courbette. Pesade. Croupade.
Se cabrer, cabriole — Ballottade. Haut-le-corps
— Ruer, ruade, rueur — S eparer. Pétarade. Regimber — Caracole, caracoler — Piaffer, piaffeur
— Butter. Flageoler. Locher — Hennir, hennissement — Chauvir.
Ane, ânesse, ânon, asine — Aliboron. Baudet
— Bourrique, bourriquet — Peccata — Braire, braiment.
Mulet, mule — Bardot (v. cacolet).
Hémione. Onagre — Zèbre, zébrer, zébré, zébrure (v. couleur, tigré).
q) Chameau, chamelle — Méhari. Dromadaire. Lama ou llama. Alpaca. Vigogne. Musc ou porte-musc.
Cerf (v. andouiller, dix cors) — Biche, bichette — Daguet — Faon, faonner — Ramé — Bramer, bramement — Rairc ou réer. Elan. Orignal. Renne. Caribou — Daim, daine — Chevreuil, chevrette, chevrillard.
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Carnéléopard. Girafe. Antilope. Gazelle. Bubale. Nilgaut. Chamois. Isard.
a) Chèvre, chevreau, cabri — Bouc, bouquin, bouquetin — Bique, biquet, biquette — Menon. Chabin.
Brebis (v. berger, bergerie). Ovine — Agneau, agnelet, agneler — Bêler, bêlant, bêlement — Bélier. Cosser — Mouton, moutonnier, moutonner (v. laine) — Mérinos. Mouflon.
Bœuf, bovine, bouvillon — Vache — Veau, vêler — Génisse — Taureau, taure — Beugler ou meugler, beuglement ou meuglement — Mugir, mugissant, mugissement — Zébu. Yak. Aurochs — Ure ou urus. Bison — Buffle, buffletin.
b) Cétacé. Souffleur. Dauphin. Marsouin. Epaulard. Orque. Narval. Cachalot — Baleine, baleineau — Rorqual. Lamantin. Sirène.
Sarigue. Opossum. Phalanger. Kanguroo.
Echidné. Ornithorynque.
Oiseau.
c) Oiseau (v. ornithologie), oiselet, oisillon — Niais. Béjaune. Branchier. Ventolicr — Ramage, ramager — Pépier, pépiement — Gazouiller, gazouillement, gazouillis — Gringotter. Craqueter.
Rapace. Accipitres. Tiercelet. Halbrené. Tripier. Passereaux. Bec-fin. Ténuirostres. Conirostres. Planirostres. Cardinal. Cul-blanc. Grimpeurs. Gallinacés. Echassier. Palmipède.
d) Vautour. Condor. Griffon. Gypaète.
Faucon. Crécerelle. Emerillon. Hobereau — La-
nier, laneret — Sacre, sacret — Gerfaut.
Aigle, aiglon — Trompeter. Huard. Orfraie. Pygargue. Autour. Epervier. Emouchet — Buse, busard — Milan Secrétaire. Serpentaire. Esclaire. Hochepied.
Hibou. Hulotte ou huette. Chouette. Effraie. Chathuant — Duc, grand-duc.
e) Passereau. Pie-grièche. Gobe-mouches.
Moucherolle. Tangara. Merle. Grive. Litorne. Tourd et tourdelle. Mauvis. Fourmilier.
Loriot. Traquet. Rouge-gorge. Rouge-queue — Roussette, rousserolle — Fauvette. Accenteur. Phœnicure — Rossignol, rossignoler — Philomèle. Roitelet. Becfigue. Hochequeue. Bergeronnette.
Hirondelle. Aronde. Avicule. Martinet. Arbalétrier. Salangane. Engoulevent.
Alouette. Grisoller. Calandre. Cochevis. Mauviette. Mésange. Bréant ou bruant. Ortolan.
f) Moineau. Guilleri. Pierrot. Friquet. Verdier. Gros-bec. Pinson. Bengali. Linot. Chardonneret. Griset. Serin. Canari. Tarin. Veuve. Bouvreuil. Pivoine. Etourneau. Sansonnet.
Corbeau, corbin, corbillat — Croasser, croassement — Choucas — Corneille, cornillas — Grolle. Freux. Geai. Pie. Margot. Agace ou agasse. Oiseau de paradis.
Grimpereau. Guit-guit. Colibri. Oiseau-mouche — Huppe, huppé — Alcyon, alcyonien — Martinpêcheur.
g) Perroquet, perruche — Ara. Cacatois ou cacatoès — Pic, pic-vert ou pivert — Torcol. Coucou. Barbu. Toucan.
Paon, paonne, paonneau — Dinde, dindon, dindonneau — Glouglouter. Pintade — Faisan, faisandeau.
h) Coq, cochet, coquerico — Poule, poulet, poulette, poularde, poussin — Couveuse — Geline, gelinotte — Cocote. Caqueter — Glousser, gloussement — Piauler. Campine — Chapon, chapon neau — Tétras. Grianneau — Caille, cailleteau — Courcaillet — Perdrix, perdreau — Se motter. Bartavelle. Francolin.
Pigeon, pigeonneau — Ramier, ramereau — Biset. Palombe. Colombe — Tourterelle, tourtereau, tourtre — Roucouler, roucoulement.
i) Autruche. Nandou. Casoar — Outarde, ou-
tardeau — Canepetière. Pluvier. Guignard. Vanneau. Tringa.
Grue, gruyer — Agami — Héron, héronneau, héronnier — Aigrette. Crabier. Butor. Cigogne. Spatule.
Bécasse, bécasseau, bécassine — Barge. Aboyeur. Chevalier. Courlis ou courlieu. Ibis. Kamichi.
Râle. Foulque. Judelle. Poule d'eau.
Flamant. Phénicoptère. Bécharu.
j) Cygne. Plongeon. Grèbe. Pingouin. Manchot. Pétrel. Albatros. Goéland. Mouette. Cormoran. Nigaud.
Pélican. Onocrotale. Frégate, Paille-en-queue.
Canard, cane, canette, caneton — Barboter, barboteur — Molart. Halbran. Eider. Macreuse. Rouge. Sarcelle. Barnache. Cravan.
Oie, oison — Jars. Piette.
N° 143. — Reptile.
k) Reptile (v. erpétologie), ramper, rampant, rampement, reptation (v. marcher) — Tortue. Chéloniens. Terrir. Caret. Kahouanne. Lézard. Sauriens. Crocodile. Alligator. Caïman. Iguane. Gavial. Basilic. Gecko. Caméléon. Scinque. Seps. Orvet.
Serpent, serpenteau — Ophidien. Aspic. Crotale. Naja. Trigonocéphale. Scytale — Vipère, vipereau — Céraste — Couleuvre, couleuvreau — Python. Hydre. Boa. Devin.
Grenouille. Batraciens — Raine, rainette — Coasser, coassement — Crapaud. Têtard. Salamandre. Sourd — Sirène, l'épidosirène.
Poisson.
1) Poisson (v. ichtyologie, pisciculture), poissonneux, poissonnaille — Blanchaille. Fretin. Nourrain — Alevin, aleviner, alevinage.
Acanthoptérygiens. Malacoptérygiens, etc.
Sparc. Scombre. Xiphias. Silure. Gade. Pleuronecte. Sélaciens. Squale.
Perche. Grémille. Bar. Epinoche. Bécune. Uranoscope, Rouget. Grondin. Vive. Chabot. Meunier. Maigre. Daurade.
Espadon. Thon. Pélamide. Bonite. Maquereau. Dorade. Muge. Mulet. Surmulet. Tourd. Scare.
m) Carpe, carpeau, carpillon — Vandoise — Barbeau, barbillon — Goujon. Vairon. Tanche. Brème. Able et ablette. Gardon. Barbote. Loche. Lotte. Exocet.
Brochet, brocheton — Saumon, saumoné, saumoneau — Beccard — Truite, truite — Eperlan. Umble. Lavaret.
Hareng. Pec. Alose. Pucelle. Anchois. Sardine. Morue. Cabillaud. Capelan. Merlan (v. merluche). Rémora — Turbot, turbotin — Barbue. Carrelet. Limande. Plie. Sole.
n) Anguille. Congre. Murène. Gymnote. Donzelle.
Hippocampe. Baliste. Coffre.
Esturgeon. Ange de mer. Requin. Lamie, Scie. Aiguillât. Roussette. Raie. Baveuse. Torpille. Coliart — Lamproie, lamproyon — Amphioxus.
N° 145. — Annelé.
o) Annelé ou articulé. Arthropode. Insecte. Larve. Chenille. Rouleuse. Arpenteuse. Ciron. Mite. Perce-bois. Xylophage. Vrillette — Artison, artisonné — Chrysalide. Nymphe (v. métamorphose).
Coléoptère. Hanneton. Turc. Nécrophore. Scarabée. Escarbot. Cerf-volant. Bupreste. Cétoine. Staphylin. Luciole. Lampyre. Cantharide — Charançon, charançonné — Rouleur. Calandre. Cosson. Capricorne. Coccinelle. Doryphora. Clavigère.
p) Orthoptère. Forficule. Perce-oreille. Blatte. Cafard. Cancrelat. Mante. Sauterelle. Acridiens. Locuste. Criquet. Grillon. Taupe-grillon. Cri-cri. Courtilière. Jardinière.
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Hérniptère. Punaise. Cigale. Puceron — Phylloxéra — Cochenille. Kermès.
Névroptère. Libellule. Demoiselle. Ephémère. Fourmi-lion ou formica-leo. Termite ou termes.
Hyménoptère. Cynips (v. galle). Chryside. Mellifères. Abeille (v. essaim, ruche). Guêpe. Bourdon. Ammophile. Pompile. Fourmi.
a) Lépidoptère — Papillon, papillonner — Sphynx. Phalène. Arctie. Bombyx. Magnan. Processionnaires. Pyrale. Ver-coquin. Teigne. Gerce. Alucite.
Diptère — Mouche, c moucher, moucheron — Asticot. Frelon. Taon. Tsétsé. Bombyle. Œstre. Myope. Cousin. Maringouin. Moustique (v. aiguillon).
Aptère — Puce (v. suceur), èpucer — Chique
— Pou, pouilleux, êpouiller, pédiculaire — Lente.
b) Myriapode ou mille-pieds. Décapode. Scolopendre. Iule ou jule.
Arachnides, araignée — Tarentule. Scorpion. Faucheur ou faucheux — Acare ou acarus, acaride
— Sarcopte. Tique.
Crustacé. Crabe. Cancre. Poupart. Ecrevisse. Homard. Langouste. Salicoque. Crevette. Cloporte. Trilobite.
Cirrhipèdes. Pousse-pieds. Anatife. Cravan. Barnacle. Sapinette.
c) Ver, vermisseau, vermiculaire, vermine, vermineux, se vermouler, vermoulu, vermoulure
— Mouliner.
Annélides. Lombric. Sangsue (v. lamproie).
Entozoaires. Helminthe. Ascaride. Ténia (v. ver solitaire). Hydatide. Cysticerque. Filaire. Trichine (v. trichinose). Anguillule — Rotateur, rotifères.
N° 146. — Mollusque.
d) Mollusque. Testacé (v. test, écaille). Coquillage — Valve, univalve, bivalve, multivalvo — Perce-pierre.
Céphalopodes. Poulpe. Pieuvre. Seiche ou sèche. Calmar. Argonaute. Nautile. Ammonite.
Ptéropodes. Gastéropodes. Patelle ou lépas. Hélice. Escargot. — Limace ou Limas, limaçon, colimaçon — Bigorneau. Burgau. Nérite. Buccin. Pourpre et pourprier. Porcelaine. Murex ou rocher. Tonne.
Acéphales. Ostracé. Huître. Perlier. Anomie. Aronde. Peigne. Moule. Pétoncle. Pinne marine. Clovisse. Pholade. Taret. Solen.
Brachiopodes. Tuniciers. Ascidie. Bryozoaires.
N° 147. Zoophyte.
e) Zoophyte. — Radiés ou rayonnes, radiaire
— Échinodermes. Oursin. Astérie ou étoile de mer. Cœlentérés. Anthozoaires ou coralliaires. Polype
(v. polypier). Hydre. Méduse. Acalèphes. Spongiaires (v. éponge).
Protozoaires. Microzoaires. Foraminifères. Ini'usoires. Kolpode. Monade — Amibe, amiboïde — Monère . Microbe . Microorganismes . Microcoque, etc. Bacille. Bactérie. Vibrion. Spirille — Aérobie, anaérobie (v. champignons, algues, germe, ferment).
NOTES SUR LES SYNONYMES
Animal, bête, brute. — Tout être doué de vie et de sensibilité mérite le nom d'animal ; et, à ce titre, l'homme est compté justement parmi les animaux : c'est un anima/ raisonnable, selon la définition philosophique donnée par Aristote. Mais comme, par la raison, l'homme est bien au-dessus des autres animaux et communique avec Dieu et les purs esprits, on ne le qualifie pas simplement d'animal, si ce n'est par injure, ou pour marquer son avilissement, ou en s'exprimant dans un style familier et même grossier. On le qualifiera, de la
même manière, de bête et de brute. Car l'homme se met trop souvent, par sa sottise et surtout par ses vices, au niveau et même au-dessous de l'une et de l'autre. Mais, à proprement parler, la bête est l'animal privé de raison, et la brute c'est la bête la plus dépourvue de connaissance, de sensibilité et d'instinct. Le mot d'animal est donc le plus général ; il est aussi le moins bas et il est même noble : il y a de nobles animaux. On l'applique à tous les êtres sensibles : animal domestique, animal sauvage, animal carnassier, animal fabuleux, etc. Les animaux fabuleux tenaient parfois de l'homme autant que de la bête ; le paganisme les élevait même au rang des divinités, par une erreur monstrueuse en elle-même plus encore que dans son expression.
Carnassier, Carnivore. — En histoire naturelle, les carnivores forment une famille ou une division de l'ordre des carnassiers (chats, chiens, ours, etc.), compris eux-mêmes parmi les mammifères. Mais, dans le langage ordinaire, on entend, par carnassiers , des animaux qui non seulement se nourrissent de chair, mais encore se plaisent à égorger et à répandre le sang. D'ailleurs il y a des carnassiers et des carnivores à tous les degrés de l'échelle zoologique : nombre d'oiseaux, de reptiles, de poissons, d'insectes se nourrissent de chair et se montrent aussi féroces, dans leur genre et malgré leur petitesse, que le tigre et la panthère.
Bouche, gueule. — Bouche est le terme le plus général, le seul même employé par les anatomistes. Il se dit proprement de l'homme et aussi de beaucoup d'animaux : ceux qu'on monte ou qu'on attelle (cheval, âne, bœuf) ; certains poissons, comme la carpe et le saumon ; quelques reptiles, comme la grenouille. Gueule se dit en parlant des carnassiers (tigre, lion, loup), du requin, du brochet, et de beaucoup d'autres poissons. On jne se sert de ce mot, en parlant de l'homme, que populairement ou par mépris.
Corne, bois. — Le mouton, la chèvre, le bœuf, la girafe ont des cornes ; le cerf, le daim, le chevreuil, le renne ont des bois. La corne est formée d'un seul jet, droit ou courbe et creux à sa base (si ce n'est chez la girafe) ; elle peut se casser par accident ou dans une lutte (la corne est souvent une arme redoutable), mais elle ne tombe pas d'elle-même. Le bois, au contraire, est rameux et plein dans toute sa longueur ; il tombe naturellement et repousse, quand vient la saison ; c'est moins une arme qu'un ornement. Dans les arts, le bois du cerf prend aussi le nom de corne.
Griffe, serre. — La griffe est propre à saisir et à déchirer ; la serre est propre à saisir et à retenir. Un grand nombre d'oiseaux et d'autres animaux ont des griffes : les rapaces, les grimpeurs, le chai, le tigre. On attribue aussi des griffes aux plantes grimpantes, etc. par une analogie facile à comprendre. Les griffes les plus terribles sont celles des usuriers. Serre est un terme bien moins général : il désigne le pied de l'oiseau de proie en tant qu'il est propre à retenir et à emporter. L'aigle peut enlever un agneau dans ses serres.
Gripper, happer, attraper. — Gripper c'est prendre à la manière du chat, qui fait sauter subtilement un morceau hors du plat; happer c'est prendre à la manière du chien, qui saisit au vol un morceau de sucre ou quelque autre chose d'appétissant; attraper c'est prendre au piège, à la manière du chasseur.
Toison, laine. — La toison c'est la laine de l'animal considérée comme un même tout et par rapport à la peau à laquelle elle est attachée naturellement. Il y a plusieurs espèces de laine dans une même toison. La laine c'est le poil doux et long que portent certains animaux, considéré en lui-même, soit que l'animal le porte encore, soit
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qu'il en ait été détaché, pour être employé comme matière première, On dira donc : une belle étoffe de laine ; mais on dira plutôt : cette brebis porte une belle toison. On abat la toison ; mais on file et on teint la laine.
Vol, volée, voleter, voltiger, essor. — Le vol c'est la manière dont l'oiseau se transporte à travers l'espace : le vol est plus ou moins rapide et régulier ; chaque oiseau a son vol. La volée est un vol prolongé : le pigeon revient d'une seule volée au colombier ; c'est aussi le vol d'une bande d'oiseaux : une volée de moineaux. Voleter, c'est prendre et reprendre son vol, comme le font les jeunes oiseaux, trop faibles encore pour se soutenir longtemps sur leurs ailes. Voltiger, c'est voler de çà et de là, sans poursuivre sa volée, mais plutôt par caprice et inconstance que par faiblesse. Quant à l'essor, c'est le commencement du vol, et surtout d'un grand vol; c'est le moment où l'oiseau s'élance dans l'air en battant énergiquement de l'aile ; c'est aussi et mieux encore l'élan soutenu de l'oiseau qui poursuit son vol, en montant plus haut ou en se maintenant hardiment dans les hauteurs : l'essor de l'aigle est magnifique, si bien qu'on lui a comparé celui du génie.
Bercail, bergerie. — Ces deux mots ont même étymologie; mais la bergerie comprend les brebis et le berger; le bercail, au contraire, ne comprend que les brebis et, en outre, il appartient au style poétique. Au figuré, bercail se dit de l'Eglise catholique, considérée comme un troupeau, dont Jésus- Christ lui-même est le bon Pasteur, toujours prêt à ramener en lieu sûr la brebis égarée et repentante.
Aigle, lion, tigre, renard, serpent, etc. — Tous les animaux expriment par leurs mœurs et leurs instincts, ou du moins par ceux qu'on leur prête, quelque qualité de l'ordre moral ; ils sont devenus ainsi les symboles de toutes les vertus et de tous les vices, de tous les talents et de toutes les incapacités. L'aigle représente le génie ; le lion, le courage dans le combat; le tigre, la férocité ; le renard, la ruse; le serpent, la prudence, et aussi la perfidie ; la colombe, la simplicité ; le clxïen, la fidélité. Tel animal est réputé sot (oie)'; tel autre orgueilleux (paon), ce qui est pire ; tel autre bavard (poule); tel autre voleur (pie), etc. L'allégorie est tour à tour plaisante et sérieuse, mais toujours instructive. Les belles-lettres ont emprunté ainsi au règne animal, de même qu'au règne végétal, plusieurs des meilleures comparaisons.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Chapitre Premier
Des animaux en général.
Animal, bête. — Espèces animales. — Bien
au-dessous de l'homme se trouve l'animal, être merveilleux cependant, doué comme l'homme de sens extérieurs et intérieurs, souvent plus subtils et plus développés. Mais quelle que soit la perfection de l'animal, il est dépourvu de raison, de libre arbitre et de moralité : il est sans devoir à remplir et sans responsabilité ; il ne jouit d'aucun droit proprement dit ; il est incapable de progrès véritable; enfin il n'a qu'une âme inférieure, destinée à périr avec les organes qu'elle anime sans les dominer. Ici toutes les philosophies incomplètes se sont trouvées en défaut : tant la question est difficile, complexe, liée à toutes les autres. Les uns ont opposé l'homme à l'animal, au point de regarder celui-ci comme un simple mécanisme et l'âme humaine comme un pur esprit; d'autres ont élevé l'animal jusqu'à l'homme, en confondant son instinct merveilleux avec les premiers efforts d'une véritable intelligence ; d'autres enfin ont ravalé l'homme jusqu'à l'animal, de même qu'ils avaient rabaissé Dieu jusqu'à l'homme. Ces opinions, qui virent le jour dès le commencement du paganisme, sont également fausses.
L'homme diffère essentiellement de la bête ; car il est intelligent, c'est-à-dire qu'il perçoit l'universel, le vrai, le beau, le bien; il sait discerner sa fin et la rechercher par tous les moyens ; il peut aimer ce qui n'est pas sensible, se sacrifier pour une idée, détester son propre corps et sa propre vie jusqu'à chercher la mort : aucun de ces caractères ne convient à la bête (v. livre II, vie, animal, et livre III, âme).
Les espèces animales. — Tandis que tous les hommes ne forment qu'une seule espèce, dans laquelle coule un même sang et qui partage une même fécondité, les animaux paraissent distribués en espèces nombreuses. Elles s'étendent depuis l'homme jusqu'au règne végétal ; elles offrent, en s'éloignant de nous, une organisation de moins en moins parfaite : chaque espèce le cède à l'espèce supérieure et l'emporte sur l'espèce inférieure. Toutefois, à côté de cette subordination essentielle, il y a des supériorités et des infériorités accessoires,
qui créent dans l'ordre général divers ordres particuliers. Quant à certains instincts, par exemple, on voit de chétifs insectes mieux doués que les animaux supérieurs : ainsi les abeilles et les fourmis.
On peut considérer les espèces animales à divers points de vue. Le zoologiste observe surtout l'organisation. Il remarque, par exemple, comment les membres du quadrupède se transforment, pour ainsi dire, dans l'oiseau, disparaissent dans le serpent et reparaissent de quelque manière dans le poisson ; comment la griffe si redoutable du lion et du tigre devient la pince inoffensive de la brebis et la patte si déliée, si menue de l'insecte ; comment le cœur et les artères, les os, les nerfs et les sens se simplifient peu à peu à mesure qu'on descend l'échelle de la vie et qu'on se rapproche des zoophytes, qui paraissent ne sentir que par le tact. Il étudie les métamorphoses de nombre d'espèces. Il admire, avec Cuvier, commj tout concours et consent, dans l'organisme de l'animal, à une même fin providentielle.
A d'autres points de vue, le fabuliste, l'économiste, le chasseur, l'artiste, etc., s'occupent du règne animal ; le premier observe surtout les mœurs et les instincts ; le second apprécie les ressources merveilleuses que nombre d'espèces offrent à l'homme, qui utilise leurs forces (cheval, éléphant, chameau), leur chair (bœuf, mouton), leur laine, leur poil, leur peau, etc.
Tous les animaux que l'homme attache immédiatement à son service sont compris sous la dénomination générale d'animaux domestiques : animaux de trait, bétail à cornes et bétail à laine, oiseaux de basse-cour, chiens de garde, etc. Le Code civil (art. 522 et suiv.) range parmi les immeubles par destination les animaux attachés à la culture des propriétés. Il est défendu de laisser vaguer les animaux dont on est propriétaire et l'on est responsable du dommage causé. La loi Grammont punit les mauvais traitements envers les animaux domestiques.
Dragon. — Parmi les animaux fabuleux ou mal définis par l'histoire ancienne et de vieilles légendes, on peut remarquer le dragon, le griffon, la licorne. C'était un dragon qui, d'après la Fable, gardait la toison d'or et le jardin des Hespérides. Le dragon a été l'objet d'un culte en Orient ; il
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figure souvent sur les étendards chinois. Dans l'iconographie chrétienne, il symbolise le mal et l'esprit de ténèbres. L'archange Michel est représenté terrassant le dragon infernal. De même que le dragon, le griftbn a été adopté comme emblème en Orient et en Occident : il figure souvent dans les blasons. On y voit aussi la licorne. Peut-être que la licorne des anciens n'était qu'une espèce de bœuf sauvage (urus) ou d'antilope. On a pensé, avec quelque reison, que les animaux fabuleux étaient un vague souvenir des animaux préhistoriques.
Domestication. — On a pu dire que la domestication est la conquête d'une race animale, que l'homme assujettit définitivement à son service. Elle diffère de l'apprivoisement, qui ne modifie dans leurs rapports avec l'homme que certains animaux d'une race ou d'une espèce ; elle diffère à plus forte raison de l'état de captivité dans lequel sont retenus, par exemple, les fauves des ménageries. On ne compte pas plus de 40 espèces domestiques ; et elles le sont, pour la plupart, de temps immémorial.
Races animales. — L'amélioration des races, leur parfaite adaptation aux besoins de l'homme est l'objet principal de la culture des animaux. Elle est fondée sur ce principe de physiologie, que les qualités sont héréditaires et qu'elles s'enracinent de plus en plus avec le nombre des générations. Après bien des essais, on est parvenu à des résultats remarquables : vaches laitières, animaux de boucherie et oiseaux de basse-cour, chevaux de trait ou de selle, chiens de garde ou de chasse, etc. donnent, pour ainsi dire, le summum des qualités que leur espèce comporte et que l'homme peut en attendre.
Carnassier. — Au point de vue de leur alimentation, les animaux sont dits carnassiers et carnivores, herbivores, frugivores, etc. Le nom de carnassiers s'applique spécialement à un ordre de mammifères, dont les limites 'ne sont pas toujours tracées de la même manière. Cuvier rangeait sous le nom général de carnassiers : les chéiroptères, ies insectivores, les carnivores et les marsupiaux. Il comptait ensuite, parmi les carnivores : les plantigrades, les digitigrades et les amphibies. Mais le nom de carnassier ou de Carnivore s'étend généralement soit à des mammifères, soit à des oiseaux, soit à des insectes, en un mot à tous les animaux qui vivent de proie. Cuvier avait remarqué, avec beaucoup de sagacité, que le genre d'alimentation, chez les animaux, était en corrélation étroite avec l'organisme : appareil dentaire, système digestif, moyens d'attaque, etc.
Œuf. — Tout vivant vient d'un œuf : Omne oivum ex ovo. L'élément essentiel de l'œuf c'est l'ovule. Les œufs les plus simples sont microscopiques ; ils s'augmentent par l'addition de matériaux nutritifs que la nature met en réserve pour l'embryon (v. ce mot), comme il arrive chez les oiseaux. Mais c'est l'ovule qui possède l'activité vitale. Le nombre des œufs que pond chaque espèce est très variable : les poissons, qui abandonnent leurs œufs dans l'eau, où ils périssent le plus souvent, en pondent des milliers et même des millions; les raies et les squales en pondent quelques centaines; les oiseaux, un petit nombre; beaucoup de pajmipêdes, un seul. Lesœufs île basse-cour servent généralement à la nourriture do l'homme (v. aliment).
Incubation. — La plupart des oiseaux et certains reptiles ovipares couvent leurs œufs, c'est-àdire qu'ils fournissent en se tenant appliqués sur eux la chaleur nécessaire à leur développement. La durée de la couvaison ou incubation est variable selon les espèces: la poule couve de 20 à v?4 jours; le pigeon, \X; la pintade, 28|; la cane, 29 : l'oie, 31 : la dinde, 32; certaines espèces, HO. On se sert
aussi de fours d'incubation ou couveuses artificielles.
Mue. — Les animaux sont tous plus ou moins sujets à certaines unies, qui se distinguent de la métamorphose en ce qu'elles n'altèrent point les formes premières de l'être. Chez les mammifères, la mue s'observe principalement dans le passage de la jeunesse à la puberté. A ce moment, la voix de l'homme devient plus grave; celle de la femme prend plus d'intensité. Les jeunes lions changent de livrée en grandissant. Beaucoup d'autres mammifères (chiens, chats, chevaux) renouvellent leur poil au printemps. Les oiseaux changent de plumes vers l'automne ; quelques espèces muent deux fois par an. Les reptiles et les écrevisses, parmi les crustacés, changent souvent d'enveloppe. Les larves, en particulier le ver à soie, changent plusieurs fois de peau avant d'arriver à leur métamorphsse. Métamorphose. — En histoire naturelle, ce nom désigne le changement profond que subissent dans leur forme générale et dans leur genre de vie certains animaux. Les métamorphoses s'observent principalement chez les insectes. Elles sont complètes ou incomplètes. Les premières offrent la succession des trois états distincts : chenille ou /acre, chrysalide ou nymphe, papillon ou Insecte parfait. Les insectes qui passent par ces trois états sont : les coléoptères, les névroptères, les hyménoptères, les lépidoptères. Les insectes qui n'offrent que des métamorphoses incomplètes sont : les hémiptères, les orthoptères. On observe aussi des métamorphoses chez les batraciens, chez certains poissons, chez les myriapodes, les crustacés, les annélides, les mollusques.
Branchies. — Les organes et les membres du corps de l'homme ont leurs analogues chez les animaux, surtout chez les animaux supérieurs. A la bouche de l'homme répondent le bec chez les oiseaux, la gueule chez le lion, etc. Parfois le même nom peut s'appliquer à l'homme et à l'animal ; d'autres fois, au contraire, la comparaison est injurieuse. Le poumon de l'homme et des vertébrés supérieurs se rencontre sous forme de branchies, chez les poissons et d'autres animaux aquatiques. Les branchies sont organisées pour absorber l'oxygène qui est dissous dans l'eau, comme les poumons sont organisés pour la respiration dans l'air. De même que les poissons, les têtards des grenouilles et des salamandres, les larves aquatiques de beaucoup d'insectes aériens respirent au moyen de branchies. Celles-ci font place à des poumons ou à des trachées, quand l'animal devient parfait. Corne. — On observe les cornes chez les ruminants et principalement chez le bœuf, où elles deviennent une arme redoutable. Le renne excepté, les cornes ne se développent que chez le mâle. Elles sont caduques chez le cerf, le daim, l'élan, c'est-à-dire qu'elles tombent tous les ans au printemps ; on les appelle bols. Les cornes sont généralement au nombre de deux ; cependant on en trouve quatre chez certaines antilopes. Les cornes des antilopes et des gazelles sont pleines; mais généralement, chez les autres espèces, les cornes sont creuses. La corne qu'on observe sur le nez du rhinocéros, n'est pas un prolongement de l'os frontal, comme chez les ruminants, niais plutôt un faisceau de poils agglutinés et durcis : elle n'en est pas moins redoutable. On observe aussi des espèces de cornes chez certains oiseaux et chez le céraste, parmi les serpents. La corne a sa place dans la symbolique. La Fable a fait de la corne de la chèvre Amalthée, ou de celle du taureau Achéloûs, vaincu par Hercule, la corne d'abondance, pleine de fleurs et de fruits. Chez les Hébreux et les Orientaux, les cornes symbolisaient la force.
Bec. — C'est l'organe qui tient lieu de bouche aux_oiseaux et à quelques autres animaux; il ren-
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ferme aussi assez souvent l'organe de l'odorat. Le bec de l'oiseau est formé de deux mandibules, souvent inégales, et revêtues d'une lame cornée. Sa forme et son emploi varient beaucoup selon les espèces. Le bec des grands oiseaux de proie, comme l'aigle, est aussi redoutable que la dent des plus grands carnassiers. Les oiseaux sont dits conirostres, tënuirostres, becs-fins, etc., selon la forme de leur bec. Les grimpeurs s'en servent souvent pour s'accrocher aux branches.
Aile. — Les ailes de l'oiseau sont garnies de plumes longues et fortes ; celles de la chauve-souris sont formées par une membrane qui se développe entre les doigts allongés et le corps; celles de l'insecte sont des organes distincts, souvent d'une ténuité extrême : ils forment une ou deux paires insérées à la partie supérieure du thorax. Les ailes ont de tout temps symbolisé la légèreté et la promptitude des mouvements. Dans l'iconographie chrétienne, elles sont un attribut des anges, prompts à exécuter les ordres de Dieu. Deux chérubins ailés protégeaient le propitiatoire dans le tabernacle du peuple de Dieu. Isaïe donne six ailes à ses séraphins. Satan est représenté avec des ailes de chauve-souris. La mythologie donnait aussi des ailes à ses dieux et déesses, en particulier à Iris, à Cupidon, à Mercure, à Pégase.
Nageoire. — L'aile de l'oiseau devient la nageoire du poisson. Mais on peut observer cette différence, que le poisson se déplace par le mouvement de sa queue plutôt que par celui de ses nageoires, qui ne servent guère qu'à le maintenir, au lieu que l'oiseau s'avance à tire d'ailes, sa queue lui servant de gouvernail. Les nageoires sont formées d'un nombre variable d'os (rayons), qui divergent comme les rayons d'un éventail et que l'animal déploie ou replie à son gré. Le nombre, la forme, la disposition des nageoires sont très variables et servent à classer les poissons. Les rayons des nageoires, qui sont tantôt mous, tantôt cartilagineux, tantôt osseux et piquants, fournissent aussi des caractères aux classificateurs.
Patte. — Ce nom s'applique aux organes de locomotion de la plupart des animaux : singe, lion, chien, chat, oiseau (excepté les oiseaux de proie), reptile, crustacé, insecte. Chez des ruminants, comme le cheval, le pied, armé d'un sabot, peut être redoutable ; la griffe du lion ou du tigre l'est bien davantage; de même l'oiseau de proie saisit et déchire avec ses ongles et ses serres. Sans que l'analogie soit rompue, l'organe de chaque animal s'adapte toujours à la fin particulière que comporte son espèce.
Aiguillon. — Les moindres bestioles ne sont pas toujours dépourvues de moyens défensifs et offensifs. Les scorpions et certains insectes, tels que abeilles, guêpes, portent à l'extrémité de l'abdomen un aiguillon acéré, extrêmement pénétrant, dont la piqûre est plus ou moins venimeuse. Si l'aiguillon reste dans la plaie, l'animal qui l'a perdu en meurt, mais la blessure qu'il a faite en mourant n'en est que plus mauvaise. L'aiguillon des femelles de certains insectes, prend le nom de tarière. Elles s'en servent pour introduire leurs œufs clans le bois ou même dans le corps d'autres animaux.
Queue. — Chez les mammifères, la queue n'est que le prolongement de la colonne vertébrale. Courte chez l'ours, le lapin, etc., elle est, au contraire, fort développée chez le lion, le renard, etc.; tantôt elle est nue et tantôt elle est garnie de poils. Avec leur queue, certains espèces de singes peuvent se suspendre aux branches ; la queue des castors, qui est large et aplatie, leur sert de nageoire et de truelle. La queue des oiseaux, ou plutôt le croupion, porte un faisceau de plumes, qui est la queue proprement dite. La queue des poissons
porte une nageoire, dite caudale, qui aide à la natation et sert de gouvernail.
Encolure. — Certains animaux, surtout ceux qui rendent le plus de services à l'homme, comme le cheval, ont été étudiés en détail à divers points de vue, qui intéressent l'équitation, le commerce du maquignon ou la boucherie : de là diverses terminologies. En hippologie, on divise le corps du cheval en trois parties : l'avant-main ou train de devant, le corps proprement dit, l'arriéremain ou train de derrière. L'avant-main comprend la tête, l'encolure, le garrot, les épaules, les membres antérieurs. L'encolure, qui est l'une des parties les plus nobles du cheval, a un bord supérieur, garni de la crinière, et un bord inférieur, qui s'étend de la gorge au poitrail.
Gigot. — Au point de vue de la boucherie et de la table, on distingue, dans les animaux, des parties telles que le gigot (mouton, agneau), le cuissot (chevreuil, cerf), le jambon (sanglier), le filet, la côtelette, etc. Le gigot de mouton est la partie inférieure de la cuisse de cet animal; il se distingue de l'èclancle, partie supérieure qui tient à la hanche. On estime beaucoup les gigots et les côtelettes de pré-salé, c'est-à-dire des moutons qui ont pâturé dans des prés salés par l'eau de mer, en Normandie ou ailleurs.
Poil. — Parmi les téguments dont se couvre le corps des animaux, se font remarquer surtout les poils, les écailles et les plumes. Les poils varient beaucoup de longueur, de consistance et de couleur. Tour à tour, ils se présentent sous la forme de duvet, de laine, de soies, de crins, de piquants, ressemblant à des épines (hérisson, porc-épic). Les carnassiers (tigre, lion, panthère) et les rongeurs, qui ont la peau mince, ont généralement un poil bien fourni ; et leur fourrure est très appréciée. Le pelage des espèces qui habitent le Nord est ordinairement très épais et fait surtout de duvet ou de bourre. Considéré par rapport à sa couleur, le pelage prend le nom de robe. Beaucoup de tissus sont fabriqués avec le poil des animaux.
Laine. — La laine, qui est l'objet d'une industrie si importante et qui date d'un temps immémorial, est fournie par les animaux dits bêtes à laine : brebis, mouton, agneau, et aussi par quelques autres espèces : chèvre du Thibet, lama, vigogne. Chaque poil de laine est formé de plusieurs filaments enveloppés ensemble et partant d'un même bulbe, caché dans l'épaisseur de la peau. Pour être mises en œuvre, les laines doivent être lavées, cardées, filées ; elles servent à confectionner toutes sortes de tissus : draps, tapis, tricots, etc.
Ecaille. — Les écailles sont des plaques osseuses ou cornées, très variables de forme, de consistance et de couleur, qui recouvrent la peau de certains animaux. On les observe principalement chez la plupart des poissons, les lézards, les serpents, les tortues, etc. Des écailles très fines et souvent très belles recouvrent les ailes des papillons. Dans les arts et l'industrie on emploie beaucoup l'écaillé de tortue. Quant aux écailles d'huîtres, qui rentrent plutôt parmi les coquilles, elles ne servent guère, comme celles-ci, qu'à la fabrication de la chaux et à l'amendement des terres.
Coquille. — Les coquilles proprement dites servent d'enveloppe protectrice aux mollusques (v. ce mot). Elles sont dites unira/ves, bivalves, multivalves, selon qu'elles sont à une ou deux ou plusieurs pièces. On les distingue aussi en terrestres, ma rincs, fluviatiles, selon l'habitat des mollusques auxquels elles appartiennent. Elles varient beaucoup quant à la dimension et à la forme : celle-ci peut être symétrique ou non, en forme d'hélice ou de turbine, etc. Dans certaines coquilles, on trouve les perles et la nacre.
Plume. — Les plumes couvrent le corps des
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oiseaux, comme le poil celui des mammifères; et le plumage des premiers l'emporte souvent, par ses vives couleurs, sur le pelage des seconds. On distingue les plumes longues et fortes qui servent au vol (pennes des ailes et de la queue), et les plumes menues qui couvrent le corps (plumes tectrices) et se changent souvent en un léger duvet, analogue au poil le plus fin de certains mammifères. Mais la structure de la plume est plus compliquée que celle du poil. La plume comprend généralement trois parties : un tube ou tuyau creux, implanté dans le derme, où il puise les sucs nécessaires; une tige, qui contient une matière blanche et spongieuse; des barbes, placées de chaque côté de la tige. Les plumes sont employées dans l'art et l'industrie. Avec les belles plumes d'autruche, de paon, de coq, les plumassiers font des plumets, des panaches et autres ornements. Les plumes délicates de l'oie, du cygne, de l'eider, servent à garnir les oreillers, les édredons. Les pennes de l'oie ont longtemps servi à écrire. Celles du corbeau, recherchées pour leur finesse, sont encore employées.
Vol. — Les plus gros oiseaux, comme l'autruche, le casoar.ne volent pas, bien qu'ils puissent s'aider beaucoup de leurs ailes pour la course. Et parmi les oiseaux qui peuvent s'élever et se soutenir dans l'air, tous ne volent pas à la même hauteur ni avec la même rapidité. L'aigle peut planer sur les sommets; mais le pigeon, dont le vol est cependant aussi rapide, sinon davantage, se tient dans des régions moins hautes. Si on le lâche d'un ballon, à certaines altitudes, il tombe d'abord comme du plomb. En fauconnerie, on distingue les oiseaux de haut vol et ceux de bas vol. Parmi les premiers, est le faucon, qui chasse le héron, le canard, la grue; parmi les seconds, le tiercelet, qui chasse la perdrix, la pie.
Pousse, morve, etc. — Parmi les maladies des animaux, nous en remarquerons quelquesunes. La pousse, qui affecte le cheval, est caractérisée par une difficulté de respirer qui n'enlève pas à l'animal toute aptitude au travail. Cette maladie provient d'un mauvais état des poumons ou du cœur, ou d'une hypertrophie du foie, etc. : elle est à peu près inguérissable. La morve est une maladie redoutable, qui atteint particulièrement le cheval et l'âne : elle consiste dans une infection de tout l'organisme par certains microbes ; elle est contagieuse et peut se transmettre à l'homme. La morve est inguérissable; elle est comptée parmi les vices rédhibitoires. Le farcin est une sorte de morve, également contagieuse et incurable.
Tournis. — Cette maladie des moutons et des bêtes à cornes, qui fait tourner sur lui-même l'animal qui en est affecté, est causée par la présence, dans le cerveau, de l'embryon d'un ténia, qui vit dans le chien et dans le loup. Les œufs de ce ténia, étant déposés sur les pâturages, sont ingérés par l'animal qui paît ; ils pénètrent ainsi dans le tube digestif, où ils se développent; le parasite perce alors les tissus et pénètre dans le cerveau. Une nouvelle ingestion peut l'introduire dans le tube digestif du chien ou du loup, où il redevient un ténia.
Fièvre aphteuse. — Cette maladie, qui sévit sur les races ovine, bovine et porcine, est très conlagieuse, mais offre peu de gravité. Elle est caractérisée par l'apparition d'aphtes sur la muqueuse buccale, les trayons et aux extrémités des membres. L'animal qui en est atteint bave ou boite. On la combat par une nourriture rafraîchissante, des pansements astringents, des onctions émollientes.
Pépie. — Cette maladie, qui attaque les oiseaux et en particulier les poules, ne s'observe jamais |
chez les canards, les oies et les pigeons. Elle consiste en une pellicule blanche, écailleuse, qui couvre parfois la langue, empêche l'animal de boire et lui arrache des cris plaintifs. La pépie paraît être d'origine diphtérique. Elle est rapidement mortelle, si l'on n'arrache la pellicule.
Epizootie. — C'est le nom des épidémies qui sévissent sur les animaux. Elles proviennent d'affections contagieuses : typhus, charbon, clavelée, morve, etc. Pour combattre les épizooties, on isole les animaux atteints; souvent même on est obligé de les abattre. D'après la loi du 21 juillet 1881, les détenteurs d'animaux atteints d'une maladie contagieuse, doivent les séquestrer et informer le maire de la commune, sous -peine d'emprisonnement et d'amende. La peine est plus grave, si on laisse communiquer avec d'autres des bestiaux infectés. La même loi accorde certaines indemnités pour les animaux abattus par suite du typhus, etc.
Troupeau. — Les troupeaux sont aussi anciens que l'art pastoral ; ils 'datent des origines. Les premiers peuples pasteurs furent nomades. Aujourd'hui encore la vie nomade est celle des pasteurs des hauts plateaux de l'Asie. Dans certaines contrées de l'Occident (Pyrénées, Espagne, Algérie, Provence) des troupeaux considérables transhument dans la montagne, quand vient la saison favorable. Mais ces troupeaux, qui comptent seulement quelques milliers de têtes, sont peu de chose en comparaison de ceux qu'on élève dans les immenses exploitations de l'Amérique et de l'Australie.
Migration. — Les migrations d'un grand nombre d'espèces d'animaux, offrent quelque chose d'analogue à la transhumance des troupeaux; mais elles sont bien plus remarquables, car l'industrie de l'homme n'y est pour rien. Les migrations les plus curieuses sont observées chez des oiseaux, des poissons et des insectes. Les hirondelles émigrent tous les ans : elles partent vers l'automne et reviennent au printemps; les cigognes, les grues, les hérons, les cailles, les oies, les canards émigrent de même périodiquement; d'autres oiseaux émigrent d'une façon irrégulière : on les comprend tous sous le nom d'oiseaux de passage. Les migrations de certains poissons sont peut-être plus curieuses encore : les uns passent de la mer dans les fleuves, où ils viennent pondre (saumon, esturgeon, alose) ; les autres passent des fleuves dans la mer (anguille) ; d'autres parcourent l'Océan en divers sens et forment parfois des bancs innombrables (harengs, sardines, anchois, maquereaux, thons). Parmi les insectes, on ne peut oublier les sauterelles ou criquets, qui traversent le ciel comme d'immenses nuages et s'abattent sur des contrées, dont ils sont le plus terrible fléau.
Bétail. — Le bétail est indispensable dans l'agriculture : il sert au labourage, au transport des produits; il fournit des engrais, qui fertilisent le sol. L'élève du bétail, dans de bonnes conditions, est des plus lucratives. On distingue surtout le gros et le menu bétail. Celui-ci comprend les bêtes à laiwe (brebis, mouton), les bêtes à poil (chèvre, bouc), les bêtes à soie (porc). Le gros bétail comprend le cheval, le mulet, le bœuf, etc.
Meute. — La meute a été créée pour le plaisir de la chasse. Elle peut comprendre jusqu'à 100 ou 150 chiens. Ils doivent être de même jh>'</, afin qu'il n'y ait pas de traînards, lorsque la meute est lancée après la bête. Les meilleurs chiens d'une meute, appelés clés de meute, servent à conduire les autres, à les remettre dans la voie. La meute est commandée par un piqueur.
Gibier. — Le gibier ne comprend que les animaux bons à mander pris à la chasse. Ne sont pas réputés gibier : le loup, le renard, le blaireau, les oiseaux rapaces, etc. On distingue surtout le gros et le menu gibier. Celui-ci comprend le lièvre, lo
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
lapin, les oiseaux. On distingue aussi les gibiers de poil et de plume, de plaine et de bois. Le gibier est une des richesses d'un pays; et l'on doit veiller à sa conservation, tout en préservant les propriétés des animaux nuisibles. Le droit de chasse appartient aujourd'hui à tous; mais la loi défend la chasse et le colportage du gibier dans les temps de l'année où le gibier se reproduit.
Volaille. — La volaille est une ressource très importante pour les cultivateurs, surtout aux environs des villes, où la vente des produits de la basse-cour est assurée à des prix avantageux. C'est un principe d'économie rurale que la volaille doit se nourrir principalement de graines perdues, d'insectes qui nuisent aux cultures ou de matières peu utilisables ; on y ajoute des grains et des produits qui ont une valeur commerciale pour engraisser les volailles à vendre. La basse-cour doit être une dépendance importante de la ferme et de toute maison de campagne.
Essaim. — Les abeilles émigrent d'un lieu à un autre à d'assez grandes distances sous forme d'essaim. Cette émigration se produit ordinairement à la suite de la naissance d'une nouvelle reine. Le départ s'annonce par un bourdonnement qui se fait entendre dans la ruche. Les abeilles sortent en masse et vont se poser ordinairement sur quelque arbre voisin, où elles se cramponnent les unes sur les autres autour de leur reine. Pour les recueillir, on place au-dessous de l'essaim une ruche renversée frottée de miel et on l'y fait tomber. Lorsque les abeilles émigrent trop loin, on les arrête en leur jetant du sable, en faisant du bruit avec des chaudrons, etc. Une ruche peut donner au printemps deux ou trois essaims.
Appât. — Les appâts varient beaucoup selon les espèces d'animaux que l'on pêche : une mouche, une graine peuvent attirer un poisson ou un oiseau ; mais il faut un animal entier pour attirer les grands carnivores. Pour la pêche à la ligne, on emploie le ver rouge, le lombric ou ver de terre, le ver de viande ou asticot, le fromage, la mouche vivante ou artificielle, un petit poisson, etc. Il y a celte différence entre l'appât et l'amorce, que celle-ci comprend tout ce que l'on jette dans l'eau pour attirer le poisson : l'appât, au contraire, recouvre l'hameçon. La loi défend de se servir, à la pêche, de drogues ou d'explosifs qui puissent empoisonner ou détruire le poisson.
Bercail, bergerie. — La bergerie diffère du parc en ce qu'elle est couverte et murée ; elle est donc un séjour stable. Elle seule permet aussi de défendre le troupeau contre l'humidité, qui est l'inconvénient le plus habituel et le plus grave à éviter. Il faut qu'elle soit bien aérée et percée de larges portes, munie de râteliers, d'auges, de claies pour les séparations à faire, etc. Dans les pays encore infestés de loups ou d'autres bêtes féroces, elle doit être à l'abri de leurs incursions.
Ecurie. — Les étables et les écuries doivent satisfaire aux mêmes conditions de salubrité. Dans les écuries, on sépare les chevaux les uns des autres par une pièce de bois, ou mieux encore par une cloison en planches, plus élevée du côté de la tête. On appelle stalle l'espace compris entre deux cloisons, qui doit être de lm 30 à lm50. On donne aux chevaux le foin et la paille sur le râtelier ; le son, l'avoine dans la mangeoire, qui est placée audessous.
Haras. — Les haras sont de grande importance pour la culture des meilleures races de chevaux. Un grand pays ne saurait donc s'en désintéresser, et l'intervention de l'Etat peut ainsi se justifier. Cependant, en Angleterre, tous les haras, qui sont des plus remarquables, appartiennent à dos particuliers. Les haras français furent organisés par Colbert ; ils ressortissent aujourd'hui au ministère
de l'agriculture et du commerce. On n'en compte pas moins de 23, dont dépendent souvent des écoles de dressage, pour l'attelage, la selle, etc. Ces haras, dits domestiques, diffèrent des haras sauvages, vastes espaces, comme il en existe encore en Amérique, où les chevaux vivent et se multiplient en liberté, et où l'homme n'intervient que pour s'emparer des sujets qu'il veut employer. Les haras parqués de Hongrie, d'Italie, d'Espagne tiennent des haras sauvages et des haras domestiques.
Ménagerie. — Les jardins soologiques,&vec ménageries, ne datent que du XVIIIe siècle. Ils furent créés d'abord à Londres et dans les Pays- Bas, à Anvers, à Amsterdam, etc. Le jardin du Roi, en France, datait du XVIIe siècle ; mais il fut consacré exclusivement à la botanique jusqu'à la fin du XVIIIe' siècle. Il prit alors le nom de Muséum d'histoire naturelle. On a réuni aussi des collections d'animaux rares au Jardin d'acclimatation du Rois de Boulogne.
Garenne. — La chair des lapins de garenne est bien supérieure à celle des lapins de clapier. On distinguait autrefois les garennes ouvertes et les garennes closes ou forcées. Les premières ont été abolies à la Révolution, à cause des dommages causés à l'agriculture par la multiplication des lapins. Quant aux garennes forcées, elles doivent être rigoureusement closes par un mur, ou par un fossé plein d'eau, ou par des pieux serrés et garnis d'un treillage de fer. Les terrains sablonneux et secs conviennent pour établir une garenne ; on y sème des herbes odoriférantes, des légumineuses ; on y plante des arbres résineux, qui ne risquent pas d'être rongés, etc.
Polypier. — Les polypiers sont des agrégations de polypes ou, si l'on préfère, leur habitation commune. Car ces singuliers animaux ont la propriété de s'agréger en une masse vivante, analogue à une plante. Mais comme ces agrégations arborescentes ont besoin de soutien, il arrive qu'à la base de chaque polype agrégé, il se produit un amas corné ou calcaire qui, en se combinant avec les autres, forme un corps solide et plus ou moins volumineux. De là les coraux, les madrépores et les îles madréporiques. Celles-ci, qui surgissent du fond de la mer et viennent s'étaler à la surface, sont donc construites par des légions innombrables d'animalcules.
Nid. — Beaucoup d'oiseaux, certains mammifères et certains poissons se construisent de véritables nids ; chaque espèce y apporte d'ailleurs son instinct particulier, souvent merveilleux. Généralement les palmipèdes, les gallinacés et les échassiers ne font pas de nid; le coucou d'Europe se sert du nid d'autrui ; l'autruche dépose ses œufs dans le sable échauffé par le soleil ; beaucoup d'espèces se contentent d'un nid très simple ; mais la pie, le chardonneret, la fauvette, etc., construisent le leur avec beaucoup d'art ; de même l'hirondelle, qui fabrique à cet effet une sorte de ciment. On pense que l'hirondelle de Chine (salangane), dont le nid est un aliment recherché, se sert, pour le construire, du frai de mollusques ou de poissons. Beaucoup d'oiseaux nichent en commun. Parmi les mammifères, citons le campagnol, qui se fait un nid souterrain ; l'écureuil, qui niche au haut des chênes ou des pins. Certains poissons, comme l'épinoche, se construisent de véritables nids dans l'eau. Toujours la nature, en s'imitant constamment elle-même, nous offre les variétés les plus inattendues.
Colombier. — - Les colombiers doivent être construits de façon qu'ils soient à l'abri des animaux malfaisants; ils doivent aussi être bien aérés. Les colombiers de pied sont les colombiers isolés et construits en maçonnerie. Ceux qui sont construits sur un pilier de bois sont appelés volets ou fuies. Sous l'ancien régime, le droit de colombier était un privilège»
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Volière. — Varron nous a laissé des descriptions par lesquelles on voit quel luxe les Romains déployaient pour leurs volières, etc. Aujourd'hui les volières sont ordinairement de petits pavillons formés par une charpente ou des colonnes et des grillages. On donne aussi le nom de volière à un endroit où sont élevés et nourris les pigeons domestiques. Les pigeons de volière sont très estimés.
Vivier. — Les riches Romains construisaient à grands frais de superbes viviers. Les meilleurs sont remplis d'eau courante : des grilles laissent passer l'eau et empêchent le poisson de s'échapper. Les espèces que l'on conserve ou que l'on élève dans les viviers sont principalement le brochet, la truite, la carpe, l'anguille.
Ruche. — Les ruches sont faites en paille de seigle, en osier, en jonc, en bois ; elles ont ordinairement la forme d'un panier renversé, avec un chapeau qne l'on enlève pour extraire le miel. La capacité de la ruche doit être en proportion de celle de l'essaim : par exemple 40 décimètres cubes pour un essaim de "20.000 ; 50 décimètres pour un essaim de 25.000. L'apiculture a perfectionné aujourd'hui ses procédés : on emploie des ruches à cadres ou à rayons mobiles. Quand on veut retirer le miel, on enfume les abeilles pour les engourdir; on doit toujours laisser assez de miel pour que l'essaim ne soutire pas de la disette. On appelle ruches d'observation des ruches où l'on a ménagé des parois de verre. Les ruches sont abritées ordinairement dans un rucher, sorte de hangar. Il importe d'en éloigner les ennemis des abeilles, qui sont fort nombreux : rats, loirs, divers insectes, guêpes, hirondelles (V. de Beauvois et de Frarière, la Maison rustique du XIXe siècle).
Chapitre II
Des vertébrés.
Vertébrés. — Aristote distinguait les animaux pourvus de sang (quadrupèdes vivipares et ovipares, oiseaux, poissons et serpents) et les animaux exsangues. Linné déterminait 6 classes d'animaux : mammifères, oiseaux, amphibies, poissons, insectes, vers. Lamark partagea le règne animal en deux grandes divisions : vertébrés et invertébrés. Cuvier le divisa en 4 genres suprêmes ou embranchements : vertébrés, annelès on articulés, mollusques, zoophytes. Beaucoup de naturalistes divisent aujourd'hui le règne animal à 7 embranchements, qui répondent à autant de types: vertébrés, mollusques, arthropodes, vers, èchinodermes, cœlentérés, protosoaires.
Les vertébrés sont les animaux dont la structure est la plus parfaite. Un crâne, de forme variable, abrite les hémisphères cérébraux, dont le volume diminue généralement et les circonvolutions s'effacent à mesure qu'on s'éloigne de l'homme ; des vertèbres ajoutées les unes aux autres forment une espèce de canal, dans lequel la substance cérébrale envoie son principal prolongement. Outre ce système nerveux, les vertébrés possèdent un système ganglionnaire, qui préside aux fonctions de la vie organique. Le système osseux se modifie suivant les espèces : ainsi le serpent n'a pas de membres. Les sens sont au nombre de cinq, mais la perfection de chacun est variable : ainsi l'oiseau paraît jouir d'une vue très perçante et quelquefois d'un odorat très subtil, mais il ne paraît doué que d'un goût et d'un tact grossiers. L'appareil digestif conserve les mêmes caractères que chez l'homme. Le sang est rouge et circule dans deux sortes de vaisseaux : les artères et les veines. Le cœur change de forme chez les reptiles et les poissons. Chez ces derniers il n'y a plus qu'une oreillette et qu'un ventricule, situés sur le trajet du sang veineux. La
respiration s'exerce au moyen de poumons chez les vertébrés qui vivent dans l'air, et au moyen de branchies chez ceux qui vivent dans l'eau. L'animal est dit à sang chaud ou à sang froid, suivant l'activité de la respiration et de ia circulation du sang. Dans l'animal à sang froid, la température s'élève ou diminue comme celle de l'air ou du milieu ambiant.
On divise les vertébrés en deux grands groupes : 1° les vertébrés à respiration toujours pulmonaire ; 2° les vertébrés à respiration branchiale, transitoire ou permanente. Le premier de ces groupes comprend les mammifères, les oiseaux et les reptiles; le second, les batraciens et les poissons.
Mammifères. — Ce sont des animaux vivipares, à sang chaud, remarquables par la présence de mamelles, qui sécrètent le lait, et dont le nombre varie suivant la fécondité des espèces. Les membres des mammifères sont au nombre de quatre, excepté chez les cétacés, qui n'ont que deux nageoires. La cavité de la poitrine est séparée de l'abdomen par un' diaphragme.
La classe des mammifères comprend deux groupes : 1° les mammifères monodelphes ; 2° les mammifères didelphes. Les mammifères monodelphes, de beaucoup les plus nombreux, comprennent onze ordres : les bimanes (homme), les quadrumanes (singe), les carnivores (digitigrades, tels que le chat, le chien, le lion, le tigre ; plantigrades, tels que l'ours), les amphibies (phoques et morses), les chéiroptères (chauves-souris) , les insectivores (hérisson, musaraigne, taupe), les rongeurs (écureuil, marmotte, loir, rat, castor, porc-épic, lièvre), les èdentès (paresseux, fourmilier, pangolin), les pachydermes (à trompe, comme l'éléphant, ou sans trompe, comme le rhinocéros, le sanglier, le cheval), les ruminants (chameau, cerf et renne, girafe, bœuf, mouton, chèvre, antilope, gazelle), les cétacés (baleine, dauphin). Les animaux des huit premiers ordres sont dits onguiculés, parce que leurs doigts sont distincts, mobiles et munis d'ongles ou de griffes ; les pachydermes et les ruminants sont dits O/igulés, parce que leurs doigts sont plus ou moins soudés entre eux et enveloppés dans des étuis cornés ou sabots; les cétacés sont dits ichtyoïdes, parce que leurs doigts sont réunis par des membranes, de manière à constituer des nageoires, comme celles des poissons. Enfin les mammifères didelphes comprennent deux ordres seulement : les marsupiaux et les monotrèmes.
Ces divisions sont souvent modifiées par les naturalistes. Les mammifères actuellement existants forment environ 1.700 espèces. Il y a des espèces fossiles assez nombreuses, dont la plupart appartiennent à l'époque tertiaire : aucune n'a été trouvée dans les terrains paléozoïques.
Quadrupèdes. — Chez les anciens naturalistes, ce nom désignait les animaux compris aujourd'hui sous le nom de mammifères. Mais le terme était peu exact ; car beaucoup de reptiles qui ont quatre pieds (lézards, tortues, grenouilles), n'étaient point compris cependant parmi les quadrupèdes.
Primates. — Linné donna ce nom à une grande famille de mammifères, dans laquelle il faisait entrer les singes et autres animaux (chauves-souris, galéopithèques) qui se rapprochent le plus de l'homme. On a substitué à cette division celle des quadrumanes.
Quadrumanes. — Ce nom fut donné par Cuvier au singes et aux lémuriens, qui étaient ainsi distingués de l'homme (bipède et bimane) et des quadrupèdes. Mais les naturalistes modernes regardent les extrémités postérieures du singe comme de véritables pieds. On conserve néanmoins le nom de quadrumane pour désigner l'ordre des mammifères qui succèdent à l'homme.
Amphibie. — Cuvier donnait le nom û'am-
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phibies aux phoques, aux morses et autres animaux à sang chaud également propres à habiter la terre et les eaux. Vulgairement on donne le nom d'amphibie à tout animal qui vit sur terre ou dans l'eau, comme la grenouille, le castor, la loutre, l'hippopotame. On voit donc que cette dénomination vulgaire convient à des animaux d'ailleurs très différents de nature. Aujourd'hui les naturalistes réservent le nom d'amphibiens à une classe de vertébrés, les batraciens.
Rongeurs. — Ils forment un ordre de mammifères de petite taille, caractérisés surtout par leur système dentaire. Les rongeurs n'ont que deux sortes de dents : des incisives et des molaires ; la place des canines est vide. Leur vie est sédentaire ; ils se nourrissent de fruits, d'herbes, etc. ; quelques-uns sont omnivores. Cet ordre compte plus de 400 espèces, sans compter beaucoup d'espèces fossiles. Les principales familles comprennent les espèces ou genres suivants : écureuil, marmotte, castor ; rat, loir, campagnol ; gerboise ; porc-épic, agouti ; cochon d'Inde ; chinchilla ; lièvre, lapin.
Pachydermes.- - Cuvier fait des pachydermes un ordre de mammifères, qu'il divise en 3 familles : les pachydermes proprement dits (cochon, hippopotame, rhinocéros), les pachydermes à trompe ou proboscidiens (éléphant) et les solipèdes (cheval). Aujourd'hui on disperse souvent les pachydermes dans différents ordres : proboscidiens, jumentès, etc.
Ruminants. — Les ruminants, dont Cuvier faisait un ordre, sont caractérisés par un mode particulier de digestion. Les aliments, reçus dans un premier estomac, dit panse ou herbier, remontent dans la bouche en passant par un second estomac, le bonnet ; après avoir été remâchés, ils redescendent par l'œsophage dans un troisième estomac, le feuillet ; puis dans un quatrième, la cailL-tte, où s'opère la digestion principale. Les ruminants ont les pieds fourchus ; au lieu d'incisives, leur mâchoire supérieure offre un bourrelet dur et cailleux. Les principales familles de ruminants comprennent : le bœuf, la chèvre, le mouton, l'antilope ; le cerf, le renne, le daim, ie chevreuil, la girafe ; le chameau, le lama, l'alpaca, la vigogne.
Marsupiaux. — La femelle de ces animaux est pourvue d'une poche, formée par un repli de la peau du ventre, et où les petits sont abrités jusqu'à ce qu'ils soient assez développés. Il y a chez ces animaux, en effet, comme une double gestation. Les petits, ou plutôt les embryons, naissent après 20 ou 26 jours, mais se fixent par la bouche à la mamelle de la mère. Plus tard, ils cessent d'adhérer à la mamelle, mais peuvent la reprendre comme les autres nourrissons. On les voit sortir alors de la poche maternelle et s'y réfugier au moindre danger. Les marsupiaux ont disparu de l'Europe, mais ils sont presque les seuls mammifères de l'Australie.
Mégathérium. — Parmi les animaux disparus dont on retrouve les fossiles, l'un des plus remarquables est l'édenté gigantesque qui porte le nom de mégathérium. Sa taille était celle du grand rhinocéros et même de l'éléphant. Ses débris se retrouvent surtout dans l'Amérique du Sud. Sa découverte date de 1789.
Mammouth. — C'est le plus connu des éléphants fossiles. Sa taille atteignaitjusqu'à 6 mètres; ses défenses étaient fort longues et recourbées.. Elles sont très recherchées encore aujourd'hui, sous le'nom d'ivoire fossile. Les mammouths abondaient sur les côtes de ia Sibérie, où les débris de ces animaux sont accumulés. On en a retrouvé de conservés dans les glaces, avec leur chair, leur peau et leur crinière.
Mastodonte. — C'était aussi une espèce de proboscidien, de la taille au moins de l'éléphant. Quelques mastodontes avaient des défenses aux
deux mâchoires. Les ossements de ces animaux, ou d'autres espèces fossiles gigantesques, furent regardés plus d'une fois comme ayant appartenu à une race de géants. Le squelette de mastodonte trouvé en 1613, à Chaumont, en Dauphiné, fut regardé comme étant celui de Teutobochus, roi des Cimbres. De même Pline parle du prétendu squelette d'Oreste, trouvé à Tégée, et qui mesurait 7 coudées.
Dinothérium. — Ce pachyderme à trompe avait des molaires semblables à celles du lapin ; sa mâchoire inférieure portait deux énormes défenses, dirigées en bas. Sa taille devait être plus élevée que celle de l'éléphant et son aspect terrible : sa tête ne mesure pas moins de 1 m. 10 de diamètre. On retrouve ses débris dans les terrains tertiaires d'Allemagne, de France, de Suisse.
iEpyornis ou Epiornis. — Cet oiseau gigantesque n'est connu que par quelques débris trouvés à Madagascar. Ses œufs contiennent de 8 à 10 litres, et ils ont 3 mm. d'épaisseur ; leur capacité est donc 5 ou 6 fois plus grande que celle des œufs d'autruche.
Dinornis. — Cet oiseau gigantesque habitait la Nouvelle-Zélande, où l'on retrouve aujourd'hui ses débris dans les alluvions et les cavernes. L'une de ses espèces devait mesurer 3 mètres de hauteur, car ses pieds dépassaient 1 m. 50.
Archœoptéryx. — Cet oiseau singulier, dont les rares fossiles ont été trouvés en Bavière, tient à la fois de l'oiseau et du reptile : de l'oiseau, par ses plumes et ses ailes vigoureuses; du reptile, par ses dents, les vertèbres de sa queue, la conformation des côtes et du bassin. L'archœoptéryx portait des serres aux extrémités de ses quatre membres.
Dinosauriens. — Ces reptiles fossiles caractérisent les terrains jurassiques et crétacés, où on les retrouve en assez grand nombre. Ils comprennent plusieurs genres : mégalosaure , iguanodon, etc., qui atteignent de grandes dimensions. Ces animaux offrent quelques traits de ressemblance avec les oiseaux.
Singe. — Les singes sont les animaux qui se rapprochent le plus de l'homme par leur forme extérieure et parleur organisme. Les partisans d'un évolutionnisme absolu et les matérialistes, se sont même appuyés sur cette ressemblance, pour soutenir qu'il n'y a pas de différence essentielle entre l'homme et la bête, et que le premier descend de la seconde. Mais plus la ressemblance physique de l'homme et du singe s'efface, plus aussi devient inexplicable, autrement que par une âme immortelle, la différence intellectuelle et morale qui les sépare. Car si l'homme est si près du singe, autant par l'âme que par le corps, comment se fait-il qu'il le domine de si haut ainsi que tout le règne animal ? La différence qui les sépare tient donc beaucoup moins à l'organisme qu'à l'âme elle-même. Les différences physiques de l'homme et du singe sont néanmoins appréciables : développement du cerveau chez l'homme ; rôle particulier de la langue et du larynx, ainsi que de la main ; station verticale et marche naturelle sur les membres inférieurs, etc. Le singe, au contraire, est un grimpeur. Remarquons aussi que la taille de l'homme ne varie que dans des limites assez étroites (de l'"30 à 2 m.) ; celle du singe va de celle de l'écureuil jusqu'à la taille de l'homme, bien que ses membres inférieurs soient plus courts. Remarquons encore que le singe est généralement frugivore ou insectivore : l'homme, au contraire, est omnivore. De plus, l'homme vit sous tous les climats : la plupart des singes, au contraire, ne quittent pas les régions tropicales.
Sans être les mieux doués des animaux quant aux diverses formes de l'instinct, les singes ont cependant des facultés remarquables, en particulier celle de l'imitation ; plusieurs espèces sont suscep-
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tibles d'être apprivoisées et l'on peut les dresser à toutes sortes d'exercices. Au reste, les aptitudes des singes et leur humeur, éveillée ou farouche, varient beaucoup selon les espèces, l'âge et la taille. On divise généralement les singes en deux tribus : ceux de l'ancien continent et ceux du nouveau continent. Les premiers appartiennent aux espèces les plus remarquables : anthropomorphes, etc.
Anthropomorphe. — On a donné ce nom aux singes dont la forme se rapproche le plus de celle de l'homme : chimpanzé, gorille, orang-outang, gibbon. Linné comptait aussi, parmi les anthropomorphes, les chauves-souris. Le chimpanzé, qui habite la côte occidentale d'Afrique, a la taille de l'homme (1 m. 75) ; il n'a pas de queue. Il grimpe aisément, mais s'appuie, pour marcher, sur ses membres antérieurs. On l'apprivoise aisément, mais il ne s'acclimate pas dans nos contrées. Le (/nrille habite surtout les forêts du Gabon ; il est plus grand que l'homme et sa force est prodigieuse : c'est un animal sauvage et redoutable. L'orang-outang ne se trouve que dans les îles de Sumatra et de Bornéo; sa taille ne dépasse guère 1 m. 35, mais son corps trapu est robuste ; ses bras sont bien plus longs que ses membres inférieurs. Pris jeune, il s'apprivoise aisément, mais devient farouche et violent avec l'âge. Le (jibbon habite les Indes, les forêts de Sumatra et autres îles ; sa taille ne dépasse pas l m. 50 et ses bras sont très allongés ; ses mœurs sont toujours douces. Les gibbons se réunissent en troupes sous la conduite d'un chef; ils saluent de leurs clameurs effrayantes le lever et le cousher du soleil.
Anthropopithèque. — Certains naturalistes ont supposé que l'homme et le singe avaient un ancêtre commun, auquel ils ont donné le nom à.' anthropopithèque. Il aurait taillé certains silex qu'on rencontre dans le miocène. Mais on n'a jamais trouvé d'ossements ni de fossiles qu'on puisse raisonnablement attribuer à un anthropopithèque.
Cynocéphale. — Ce genre de singes habite les parties chaudes de l'Afrique et l'Arabie ; il comprend plusieurs espèces; mandrill, babouin, papion, etc. Son museau allongé et son front effacé font ressembler sa tête à celle d'un chien. Les Egyptiens ont souvent représenté le cynocéphale dans leurs sculptures.
Sapajou. — Les sapajous sont des singes d'Amérique, particulièrement du Brésil et de la Guyane. Ils ont la tête ronde, le museau court, le front prononcé, les membres robustes et allongés, une queue longue et prenante. Il vivent sur les arbres, se nourrissent de fruits et d'insectes. On les a surnommés singes pleureurs, à cause de leur voix plaintive et Mutée. Ils sont doux et faciles à élever.
Ouistiti. — L'ouistiti, qui est commun dans les forêts du Brésil, est un petit singe de la taille de l'écureuil, à pelage fourni, de diverses couleurs. Dans les membres antérieurs, le pouce n'est pas opposable aux doigts; il l'est, au contraire, dans les membres postérieurs. Le cerveau est sans circonvolutions ; l'ouistiti est néanmoins un animal des plus intelligents. H se laisse facilement apprivoiser. On le nourrit d'œufs, de pommes cuites, d'insectes.
Chat. — Le chat est le type des félins, ordre des carnassiers, qui comprend les fauves les plus redoutables. Ces animaux ont les formes souples et élégantes ; ils sont doués d'une grande puissance musculaire et d'une merveilleuse agilité. Vivant de chasse, ils ont l'ouïe et l'odorat très développés : les uns chassent de jour et ont les yeux diurnes ; les autres chassent plutôt la nuit. Leurs griffes et leurs crocs sont des armes également meurtrières. Ils ont 6 doigts aux pieds de devant ; 4 seulement à ceux de derrière. Le genre chat comprend les chats proprement, dits, qui ont les ongles rétractiles (lion,
tigre, jaguar, couguar, panthère, léopard, chat ordinaire), les lynx et les guépards. Le chat, qui vit à l'état sauvage dans les forêts de l'Europe, a été domestiqué depuis longtemps ; et son naturel en a été profondément modifié, bien qu'il se décèle de mille manières et soit toujours prêt à reparaître. A la différence du chien, avec lequel il forme un si curieux contraste, le chat s'attache à la maison plutôt qu'à son maître : le chien est le symbole de la fidélité ; le chat, celui de la liberté, voire même de l'égoïsme.
Lion. — C'est le roi des animaux terrestres, comme l'aigle est le roi des habitants de l'air. Le lion de Barbarie, qui est le plus grand de son espèce, peut atteindre 1 m. 30 de hauteur et 2 mètres de de longueur, depuis l'extrémité du museau jusqu'à l'origine de la queue. Celle-ci, très développée et très forte, se termine par une touffe de poils. Le lion mâle porte une superbe crinière. Le lion se laisse apprivoiser plus facilement que le tigre, mais la faim le rend cruel. Les lions abondaient autrefois en Algérie, mais ils ont à peu près disparu à la suite de la conquête française. Jules Gérard s'est distingué parmi les chasseurs intrépides qui méritèrent le titre de tueurs de lions. Le lion habite encore les montagnes de l'Atlas et du Soudan, certaines parties de l'Arabie, de la Perse, de l'Inde, le Bengale, etc. Il abondait à l'époque romaine ; on en vit paraître jusqu'à 500 à la îois dans le cirque de Rome. — Comme animal héraldique il n'en est pas de plus souvent représenté. De là toute une terminologie. Le lion est dit rampant, passant, naissant (quand il ne paraît qu'à moitié), morné (sans griffes ni langue), diffamé (sans queue), couard (la queue entre les jambes), etc. Les Egyptiens avaient fait du lion le symbole de la vigilance ; de tout temps il a été un symbole de force et de majesté.
Tigre. — Le tigre proprement dit ou tigre royal est à peu près de la même taille que le lion, mais il est plus bas sur jambes, a la tête arrondie et moins grosse, le poil ras; sa fourrure est très estimée. Sa férocité proverbiale et sa force en font la terreur des habitants de certaines contrées méridionales de l'Asie et en particulier de l'Inde. D'autres espèces voisines portent aussi le nom de tigre : tigre d'Amérique (jaguar), tigre chat (serval, ocelot), tigre des chasseurs (guépard), tigre des Iroquois ou tigre rouge (couguar).
Jaguar. — Le jaguar ou tigre d'Amérique ou grande panthère des fourreurs, a presque la taille du tigre royal. Il n'est pas moins féroce et attaque souvent l'homme. On le trouve dans les grandes forêts du Mexique, de la Plata, et grimpe facilement aux arbres. Sa robe est une fourrure des plus recherchées.
Panthère. — Plus petite que le tigre, la panthère attaque les quadrupèdes moins forts ; elle grimpe sur les arbres pour atteindre sa proie ou échapper elle-même au danger. On la trouve dans les contrées les plus chaudes de l'ancien monde. La robe de ce félin est très recherchée. On a souvent confondu, parmi les panthères, le jaguar, le léopard, le guépard, etc.
Léopard. — Il a les mêmes habitudes que la panthère. Depuis le règne de Jacques Ier, il est entré dans les armes de l'Angleterre : le support dextre de ces armes est un léopard couronné, et le support senestre une licorne d'argent accolée d'une couronne.
Lynx. — La taille du lynx ne dépasse guère 0"'75, mais cet animal est néanmoins très vigoureux et très féroce. Dans les forêts du Nord de l'Europe et de la Sibérie, où il habite principalement, il poursuit sur les arbres les écureuils, les martres, les chats sauvages. Il chasse de préférence les jeunes cerfs, les faons de renne, etc. Parfois il se met en
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embuscade sur la basse branche d'un arbre pour s'élancer de là sur sa proie. Il se cramponne à son cou, en brise la première vertèbre, ouvre le erâne et suce la cervelle. Comme le loup, il pousse pendant la nuit une sorte de hurlement. Cet animal féroce est plein de grâce et de légèreté. L'œil du lynx, qui est très vif, est devenu proverbial. La Fable attribuait au lynx la faculté de voir à travers les corps opaques.
Chien. — Le chien est répandu à peu près partout, à l'état domestique ou à l'état sauvage. C'est un digitigrade à ongles non rétractiles ni tranchants ; il porte 5 doigts aux pieds de devant, et 4 aux pieds de derrière. Sa mâchoire est armée de 42 dents. Le chien proprement dit est le type d'une famille nombreuse (les canidés), qui comprend, outre le chien domestique et le chien sauvage, le loup, le renard et la hyène. Le chien domestique, si connu et si utile à l'homme, qui l'a domestiqué dès la plus haute antiquité, offre un très grand nombre de races et de variétés. Plusieurs naturalistes le fond descendre du chacal, dont il diffère légèrement, ainsi que du loup (par la queue droite et les yeux plus en avant). Au service de l'homme, sa nature s'est merveilleusement modifiée : il aboie, au lieu de hurler, manifeste de mille manières tous ses sentiments; il saisit lui-même tous les désirs de son maître avec lequel il a mille manières de communiquer ; il l'accompagne à la chasse, àlaguerre, en voyage ; il garde la maison et les troupeaux ; il devient même un animal de trait, le seul qu'on puisse employer sous les climats glacés. Le chien naît après 63 jours de gestation: il est adulte à 2 ans et vieux à 15. La rage est sa maladie la plus redoutable. Plusieurs naturalistes ramènent toutes les variétés canines à 6 catégories : les lévriers avec les bassets et les turcs ; les mâtins, qui sont de grande taille et ont le poil court; les chiens laineux, parmi lesquels le terre-neuve, le chien du Saint-Bernard, le chien du berger, le chien-loup ; les chiens de chasse proprement dits, avec les chiens courants, les braques, les épagneuls, les barbets; les chiens m clés ; les dogues.
Loup. — Le loup diffère du chien par son museau allongé, des oreilles toujours droites, une taille plus grande, des proportions et une mâchoire plus fortes. Il habite depuis les pays chauds jusqu'à la mer Glaciale. La Russie en est particulièrement infestée. Cet animal féroce, qui a moins de courage cependant que de force, est le fléau des bergeries ; quand la faim le presse, il s'attaque à l'homme. Les bandes de loups affamés sont particulièrement redoutables. Les Egyptiens adoraient le loup, et une_ ville, Lycapo/is, lui était même consacrée. A Rome, une louve passait pour avoir allaité Romulus et Rémus, fondateurs de la cité et réputés fils de Mars. Les Romains avaient consacré le loup à ce dieu. En France, la destruction des loups était confiée autrefois à un grand officier de la couronne, le grand louvetier. On accorde aujourd'hui encore de légères primes aux destructeurs de loups. Mais l'Angleterre seule est parvenue jusqu'ici à les exterminer de chez elle.
Chacal. — Cet animal, qu'on trouve en Afrique, dans l'Asie Mineure et aux Indes, tient du loup et du renard : il a la tête du premier, la taille du second ; mais il est un peu plus haut sur jambes que le renard et sa queue est peu fournie. 11 est vorace, vit de petite proie, profite de celle qui est laissée par les grands fauves et déterre même les cadavres; il chasse par troupes, qui font entendre la nuit des hurlements lugubres.
Renard. — Il se distingue du chien par son museau pointu, sa tête plus large, sa queue longue et touffue, sa taille plus petite, ses yeux organisés pour la chasse de nuit, comme ceux du chat. Le renard est renommé pour ses ruses et il est devenu
depuis longtemps le type de l'astuce. Son terrier est creusé ordinairement à l'entrée des bois, dans le voisinage des fermes : il se nourrit de volailles, de perdrix, d'œufs, de lapins, de lièvres, etc. Il exhale une odeur très forte. La fourrure de certains renards (renards noir, bleu) est très précieuse.
Hyène. — Cet animal nocturne est très vorace et préfère les cadavres aux proies encore palpitantes. Il a beaucoup de rapport avec le loup : mais les membres postérieurs portent moins haut le corps que les membres antérieurs ; il n'a que quatre doigts aux pieds de devant comme à ceux de derrière; le poil du cou est hérissé en forme de crinière. Ses diverses espèces habitent l'Afrique, la Syrie, la Perse, etc. Parmi les hyènes fossiles, on remarque l'hyène des cavernes, qui était bien plus grande que celle d'aujourd'hui.
Marte ou martre. — Le genre marte comprend, outre la marte commune, la fouine, le putois, la belette, etc. Ces petits carnassiers sont vifs et agiles, ils vivent de rapine et ravagent quelquefois les basses-cours. Plusieurs sont très recherchés pour leur fourrure. La marte zibeline habite le Nord de l'ancien continent.
Furet. — Ce petit carnassier, dont on se sert en France pour la chasse au lapin, vit en Espagne à l'état sauvage. On le musèle ordinairement avant de l'introduire dans les terriers, afin qu'il n'égorge pas ses victimes, et ne s'endorme après avoir dévoré leur cervelle et bu leur sang.
Hermine. — La robe de l'hermine, qui est si recherchée, n'est pas la même en hiver qu'en été. En été, elle est brune en dessus, d'un blanc jaunâtre en dessous ; en hiver, elle est d'un blanc éclatant et très fournie. Ce petit animal est aussi gracieux que bien vêtu, mais il est très sauvage et exhale une très mauvaise odeur, comme le putois. Sa taille ne dépasse pas 0m25, depuis l'extrémité du museau jusqu'à l'origine de la queue, laquelle est presque aussi longue.
Loutre. — Cet animal aquatique a les jambes courtes, les pieds larges et palmés, la queue aplatie. La loutre d'Europe vit solitairement au bord des étangs ou des rivières et passe les nuits à pêcher : elle plonge et nage avec une extrême facilité. Elle vit de poissons et d'herbes. Il existe plusieurs variétés de loutres au Canada, au cap de Bonne-Espérance, etc. La loutre de mer se rapproche des phoques; elle vit comme eux sur les côtes septentrionales du Pacifique. Sa fourrure est estimée.
Ichneumon. — Ce petit carnassier, de la taille de l'hermine et pourvu comme elle d'une longue queue, vit au bord des rivières. On l'apprivoise aisément. En Egypte, on l'emploie à détruire les rats et les souris. Il se nourrit aussi de lézards, de serpents, de poules et d'autres oiseaux, d'œufs. Les anciens Egyptiens pensaient qu'il détruisait les œufs de crocodile et lui rendaient un culte.
Ours. — Ce plantigrade est généralement de forte taille; il a les membres épais et puissants, la tête assez grosse et terminée par un museau plutôt mince; les pieds ont cinq doigts, armés d'ongles redoutables, quoique non rétractiles ; le pelage est épais et de couleur uniforme. On trouve l'ours sous toutes les latitudes. Il aime la solitude, si ce n'est dans le Nord, où il vit en troupes. C'est un animal hibernant. Il est habituellement frugivore; mais l'ours blanc vit de pêche et de chasse. On apprivoise aisément l'ours commun; il peut se tenir longtemps sur ses pieds de derrière et les bateleurs lui font faire toutes sortes de tours. On chasse l'ours pour sa fourrure; sa chair est bonne, en particulier les jambons et les pattes. De sa graisse on l'ait un cosmétique. L'ours naît après sept mois de gestation et vit de 30 à 40 ans. D'après une légende, il naîtrait informe et sa mère le façonnerait à force de soins ; de là l'expression d'ours mal léché. On
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distingue principalement : Yours brun, qui habite les Alpes et les Pyrénées; l'ours noir d'Europe, de même taille que le précédent; l'ours noir d'Amérique, plus grand que celui d'Europe; Vours <j)'is, de très grande taille, très redouté des Indiens d'Ainériqu» : il ne peut grimper sur les arbres; l'ours blanc, très vorace, qu'on rencontre dans les régions polaires.
Blaireau. — Le blaireau ordinaire ou taisson est long de 0 m 60, queue non comprise ; il est bas sur jambes, a le pelage long et fourni ; ses pieds ont cinq doigts, armés d'ongles qui lui permettent de fouiller le sol. Cet animal habite les forêts d'Europe et d'Amérique, où il se creuse un terrier tortueux et oblique. Il se nourrit de fruits et aussi de mulots, de grenouilles, de serpents. Sa peau sert à faire des colliers, des harnais ; avec son poil, on fait des pinceaux. Le blaireau répand une odeur forte. Il porte une poche anale, analogue à celle de la civette, et remplie d'une matière onctueuse et infecte.
Raton. — Le raton appartient à la même famille que l'ours, mais il est plus petit et plus agile. Il se nourrit de petits animaux et de substances végétales. On distingue le raton laveur, qui a l'habitude de passer dans l'eau ses aliments, et le raton crabier, qui se nourrit de crustacés. Le premier habite l'Amérique du Nord; le second se rencontre surtout dans la Guyane.
Coati. — Les coatis, qui ressemblent beaucoup aux ratons, habitent les forêts de l'Amérique du Sud, où ils vivent en petites troupes; leur taille est celle du chat. Ils grimpent sur les arbres et se nourrissent d'insectes, d'oiseaux, d'œufs, de petits mammifères. On les apprivoise facilement.
Phoque. — Les phoques vivent le long des côtes, dans les eaux de la mer, sous des climats froids ou tempérés. Ils nagent et plongent avec la plus grande facilité. Leur nourriture si' compose de poissons, de mollusques et de crabes. Les phoques étaient connus dès l'antiquité, et la Fable faisait de Protée le pasteur d'un troupeau aquatique. La fiction des sirènes, nymphes de la mer, a pu être suggérée par la vue des phoques, dont la tête et la poitrine sont celles des autres mammifères, alors que le corps se termine comme celui des poissons. On chasse les phoques pour l'huile, la peau et parfois les dents; on en prend tous les ans une grande quantité. Les naturalistes distinguent les phoques proprement dits et les otaries. Les premiers n'ont pas d'oreille externe ; ils ont des doigts libres, terminés par des ongles pointus. Ils comprennent : le phoque i commun ou oeau marin, qui habite les mers du Nord et dont la taille est d'un mètre environ; le phoque à ventre blanc ou moine, qu'on trouve dans l'Adriatique et dont la taille est de 2 ou 3 mètres; le phoque à trom pion éléphant marin, dont la taille! atteint jusqu'à 8 mètres : on le trouve dans le Pacifique; le morsf, dont l'espèce principale porte les noms de radie marine, cheval marin, éléphant <le mer, bHe à la grande dent. Sa mâchoire supérieure, en effet, porte deux longues défenses, qui se dirigent en bas et peuvent mesurer 0 m. 70; l'animal lui-même peut avoir 5 mètres de longueur. Les otaries comprennent : le phoque à crinière ou lion marin, le pthoque ourson ou ours marin. Ces animaux se trouvent au Kamtchatka.
Chauve-souris. — On place souvent aujourd'hui les chéiroptères ou chauves-souris immédiatement après les quadrumanes ou singes. Linné les avait placés parmi les anthropomorphes. Et de fait, les chauves-souris ont comme l'homme trois espèces de dents, des mains, un pouce opposable aux autres doigts, deux mamelles; les femelles allaitent leurs petits en les tenant entre leurs bras. Ces animaux sont nocturnes et ont néanmoins les yeux petits ;
mais ils ont le sens de l'ouïe et du tact très délicats. Leur pelage est celui du rat. Mais ce qui les distingue le plus, c'est l'aile membraneuse qui relie entre eus leurs doigts très allongés et les unit aux membres postérieurs. Il en résulte qu'ils volent avec beaucoup de facilité. Les chauves-souris dorment suspendues par les pieds de derrière ou par le pouce des membres antérieurs; elles sont hibernantes dans nos contrées tempérées. Souvent elles vivent en société. De tout temps cet animal a été un objet d'horreur ; les Grecs lui avaient assimilé les Harpies; cette fiction a été continuée par la fable du vampire, au moyen âge. — En iconographie, on donne à Satan les ailes de la chauvesouris, et à l'ange celles de l'oiseau.
Hérisson. — Ce petit animal, qui mesure de 0m20 à 0ln30 de longueur, a le corps recouvert de piquants, qu'il hérisse pour se défendre ; il appartient à l'ordre des insectivores. Il se plaît dans les bois, où il se tient caché pendant le jour; sa démarche est lente ; on le fait séjourner dans les jardins pour détruire les colimaçons et les insectes. On distingue : le hérisson commun, qui habite nos contrées et se terre pendant l'hiver; et le hérisson à longues oreilles, qu'on trouve sur les bords de la mer Caspienne.
Musaraigne. — Cet insectivore, assez semblable à la souris, est presque aveugle ; il habite solitairement quelque trou dans la terre ou dans un vieux mur. On distingue plusieurs sortes de musaraignes, dont la plus petite n'a guère que 0"'06 de longueur. Ces petits animaux sont très utiles, car ils détruisent quantité d'insectes nuisibles.
Taupe. — Ce petit mammifère vit sous terre, où il creuse de nombreuses galeries, marquées de distance en distance par des soupiraux appelés taupinières. Ces galeries aboutissent à des gîtes, où chaque taupe vit solitairement. Bien que les taupes détruisent quantité de larves et de vers blancs, elles sont l'un des fléaux des jardins, car elles bouleversent le sol et coupent les racines des plantes. Aussi s'applique-t-on à les détruire (v. taupier). Cet animal est organisé pour son genre d'existence : il a le corps cylindrique, la tête allongée et terminée par une sorte de boutoir, soutenu par un os spécial; les cinq doigts des membres antérieurs forment une sorte de pelle et ils sont armés d'ongles plats et tranchants ; les yeux sont si petits qu'on a cru longtemps que la taupe était aveugle.
Rat. — Jadis on donnait ce nom à tous les petits mammifères rongeurs (le rat taupe; le rat volant, sorte de chauve-souris; le rat araignée ou musaraigne, etc.). On le restreint aujourd'hui à un genre, qui est encore très étendu; il comprend : le rat noir ou rat domestique, qui infeste les habitations; la souris, qui est plus petite et peutêtre non moins incommode; le mulot ou rat champêtre; le surmulot, qui pullule dans les fermes, les égouts, et fait au rat noir une guerre acharnée. On croit que celui-ci est originaire d'Asie Mineure et qu'il a été introduit en Europe à l'époque des croisades. Les rats ont pour caractère : deux dents incisives et tranchantes à chaque mâchoire ; quatre doigts aux pattes de devant et cinq à celles de derrière ; une queue nue, longue et couverte d'écaillés. Leur fécondité est extraordinaire et leur voracité extrême; quelques espèces voyagent et exécutent de véritables invasions. On se sert de la peau des rats pour faire des gants, etc.
Campagnol. — Il appartient à la famille des rats, mais il s'en distingue par sa queue velue. Le genre campagnol comprend : le rat <lcs champs, le rat d'eau, le rat des prés. Celui-ci habite la Sibérie, et il est célèbre par ses migrations. Il part du Kamtchatka, au printemps, en troupes innom-
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brables, qui se dirigent vers l'ouest et arrivent sur les bords de l'Okhotsk. Elles en reviennent à l'entrée de l'hiver, suivies des carnassiers à fourrure qui en vivent et viennent tomber eux-mêmes sous les coups des chasseurs.
Loir. — Ce petit animal est de la famille des rats et voisin de l'écureuil. Il a le poil doux, la queue touffue, le museau fin, le regard perçant. On le trouve dans le midi de l'Europe. Il mange des fruits, dont il est avide, les œufs et les petits oiseaux qu'il trouve dans les nids, amasse des provisions pour l'hiver, qu'il passe, en grande partie, engourdi dans son terrier. Sa chair est bonne à manger. Les Romains en élevaient de grandes quantités.
Gerboise. — Ce rongeur habite les pays chauds : l'Arabie, la Syrie, les pays sablonneux du nord de l'Afrique. Il se sert de ses membres antérieurs pour porter à sa bouche les graines et les racines dont il se nourrit; ses membres postérieurs, de même que sa queue, sont très allongés ; aussi son allure ordinaire est le saut. Il est de naturel timide et se creuse des terriers comme le lapin.
Ecureuil. — On fait de ce rongeur, gracieux entre tous, le type d'une famille. L'écureuil a une queue longue et touffue, en forme de panache, qu'il relève sur le dos; il passe sa vie sur les arbres, où il grimpe et saute avec une merveilleuse agilité; à terre, il ne marche que par bonds. Il se dresse pour manger et se sert de ses pattes de devant comme la gerboise. Il amasse des provisions (noisettes, glands) pour l'hiver et les dissimule dans plusieurs cachettes. On l'apprivoise aisément. Parmi les espèces nombreuses d'écureuil, qu'on retrouve sous tous les climats, citons X écureuil volant, de la Russie et du Canada. Une sorte de parachute est formé entre ses jambes par un repli de la peau ; ce qui lui permet de faire de grands sauts d'un arbre à l'autre. Le même phénomène s'observe chez les phalanger s, sorte de marsupiaux (v., dans Buffon, la description de l'écureuil et de tous les animaux remarquables).
Marmotte. — Ce rongeur est de la taille d'un petit lapin; il a le corps trapu, une tête grosse, des membres très courts. C'est un animal hibernant. Il s'enferme pendant l'hiver dans de profonds terriers, qu'il a garnis de foin et dont il bouche l'entrée avec de la terre. La marmotte la plus connue est celle des Alpes, que montrent les petits Savoyards ; mais il en existe diverses espèces, répandues dans les deux mondes. La chair de la marmotte est bonne et sa fourrure est employée.
Castor. — Ce rongeur aquatique, plus curieux encore que les précédents, mesure environ 1 mètre de longueur; il a le corps ramassé, le pelage bien fourni, les doigts des pieds de derrière palmés, une grande queue ovale aplatie et écailleuse. Il habite le Nord, dans les deux mondes. On connaît surtout les travaux exécutés sur les rivières et les étangs par les castors du Canada : digues, huttes, etc. Ces digues, qui mesurent 3 ou 4 mètres à la base et atteignent plus de 60 mètres en longueur, sont construites avec des pilotis, des branchages, des pierres et de la terre gâchée en guise de ciment ; elles permettent à l'animal d'avoir un étang dont le niveau est constant. Les huttes sont construites au bord ou au milieu de l'eau ; elles sont à deux étages : l'un est sous l'eau et destiné aux provisions ; l'autre est au-dessus et sert à l'habitation. Les colonies de castors comptent jusqu'à 300 individus. On emploie la peau de castor comme fourrure ; son poil sert à faire d'excellent feutre. Comme la civette, etc., le castor secrète une substance particulière (v. castoréum).
Porc-épic. — La forme, la taille, les mœurs de cet animal le font ressembler au lapin et non pas au porc. Son caractère principal, c'est d'être comme
le hérisson, couvert de piquants, qui peuvent se redresser et tenir à l'écart un assaillant. Ces piquants tombent facilement. De là sans doute la fable ancienne d'après laquelle le porc-épic pouvait lancer ses dards. En réalité, il est inoffensif; il vit renfermé dans son terrier, dont il sort la nuit pour se nourrir de graines, de racines, etc. La plus grande espèce de porc-épic, celui d'Italie, atteint 0 m. 65.
Lièvre. — Le lièvre est le type d'une famille de rongeurs (les lèporides) . Il a les -yeux grands et saillants, à membrane clignotante, les oreilles longues, la lèvre supérieure fendue et très mobile, les jambes longues, musculeuses et très agiles. Il est de naturel doux et timide, se nourrit de végétaux, broute le thym, le serpolet, prête toujours l'oreille aux moindres bruits et ne demande son salut qu'à une fuite rapide. Il habite sous tous les climats, vit isolé et ne se terre point. C'est, dans nos pays, un gibier très recherché.
Lapin. — C'est une espèce du genre lièvre. Il en diffère par la taille, qui est moindre; par les oreilles, qui sont moins longues ; par l'habitude de vivre dans les terriers. Le lapin est originaire du nord de l'Afrique ; de là il s'est répandu un peu partout. Sa fécondité est extraordinaire : la femelle du lapin met bas 7 ou 8 fois par an de 4 à 8 lapereaux. Dans les endroits où il se multiplie, par exemple en Australie, où il a été introduit, le lapin devient un fléau pour les cultures. On élève le lapin dans des clapiers et dans des garennes (v. ce mot). La chair du lapin de garenne est préférée à celle du lapin de clapier. La peau et le poil sont l'objet d'un grand commerce.
Cochon d'Inde. — Ce rongeur, de la grosseur d'un petit lapin, est une espèce de cobaye, qu'on trouve à l'état sauvage au Brésil et à la Guyane. Il fait entendre un grognement semblable à celui du cochon de lait : de là son nom. A l'état de domesticité, on le nourrit d'herbes, de fruits, de pain. Sa chair est comestible.
Tardigrade. — Ce nom est donné particulièrement à une famille de mammifères de l'ordre des édentés. On les nomme vulgairement paresseux ; leur conformation bizarre les oblige, en effet, à ne se mouvoir que lentement ; mais ils vivent aisément sur les arbres, au milieu des branches, auxquelles ils se tiennent souvent suspendus à l'aide des puissants crochets formés par leurs ongles. Quelques naturalistes (Linné et Blainville) avaient rangé ces animaux parmi les primates, dont ils se rapprochent par leur conformation. On distingue les paresseux à trois doigts ou aïs, et les paresseux à deux doigts ou unaus. Quant au paresseux du Bengale, c'est un quadrumane, famille des lémuriens.
Fourmilier. — L'édenté qui porte ce nom habite les régions les plus chaudes de l'Amérique. Il est pourvu d'une langue filiforme, longue et visqueuse, qu'il étend sur les fourmilières, comme une sorte de piège. Les fourmis viennent s'y prendre et il n'a qu'à la retirer pour les engloutir. Les fourmiliers forment une famille, qui comprend les genres tamandua, tamanoir, etc.
Eléphant. — C'est le type des proboscidiens ou animaux à trompe. Celle-ci, qui n'est qu'un prolongement du nez, sert à saisir les objets les plus menus aussi bien que les plus pesants ; avec elle, l'animal porte sa nourriture à sa bouche, enlève des fardeaux, arrache de jeunes arbres et terrasse ses ennemis, qu'il écrase ensuite sous ses pieds, s'il ne les a déjà percés de ses défenses. L'éléphant, en effet, est caractérisé aussi par deux longues dents d'ivoire. Il ressemble, en outre, aux animaux les plus rapprochés de l'homme par ses mamelles pectorales et les cinq doigts de ses membres antérieurs et postérieurs. Les éléphants vivent en troupes
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nombreuses, conduites par un vieux mâle ou une vieille femelle. On les trouve encore dans les forêts humides et les lieux marécageux de l'Inde et de l'Afrique, où ils se nourrissent d'herbes, de racines et autres productions végétales. L'éléphant de l'Inde est le seul qui soit domestiqué : il obéit fidèlement à son cornac. L'éléphant est très intelligent : les anciens l'employaient à la guerre ; il portait sur son dos des tours où des hommes armés combattaient à l'abri. On l'emploie aujourd'hui pour la chasse au tigre, dont il est l'ennemi. Au Siam, on rend une sorte de culte aux éléphants blancs (v. albinisme). Il y a un grand nombre d'espèces d'éléphants fossiles, le mammouth par exemple.
Hippopotame — Cet énorme quadrupède, dont le volume est le double de celui du bœuf, mais qui est bas sur jambes, habite les rivières du centre et du midi de l'Afrique. Il a laissé des débris fossiles de l'époque quaternaire en Europe et en France. 11 passe le jour dans les rivières et parmi les roseaux; la nuit il va paître dans les champs et ravage les plantations. Il est d'un naturel doux, mais il est redoutable dans sa fureur. On tire de ses dents un excellent ivoire, dont on fait des dents artificielles.
Rhinocéros. — Ce pachyderme de haute taille et d'extérieur repoussant n'est pas moins volumineux que l'hippopotame. Mais il a la tête courte, le museau tronqué et armé d'une ou deux cornes (v. ce mot). Il habite les mêmes parages que l'éléphant, avec lequel il peut lutter sans désavantage. On le chasse pour sa chair et pour sa peau, dont on fait un cuir impénétrable. Les Romains le faisaient combattre dans leurs cirques. Les espèces de rhinocéros disparues ont laissé beaucoup de fossiles.
Sanglier. — Cet animal est regardé comme la souche du cochon domestique. Il en diffère par ses défenses, qui sont plus longues, ses soies, qui sont plus raides, etc. Il habite les forêts humides et sombres et sort le soir pour fouir le sol, avec son boutoir, et chercher sa nourriture, qui consiste en racines, fruits sauvages, vers, et même jeunes lapins, perdrix, etc. La chasse du sanglier est dangereuse; sa chair succulente rappelle celle du porc.
Porc. — Cet animal domestique, renommé pour sa malpropreté, sa voracité et ses bas instincts, fournit du lard, de la graisse, des jambons, une viande succulente, mais qui est de digestion difficile et peut devenir malsaine dans les pays chauds. Elle était interdite par la loi mosaïque et elle l'est encore chez les musulmans. Le porc et le sanglier ont été rangés par Cuvier avec les pachydermes ; mais depuis lors on a modifié ce classement, en formant un ordre qui comprendrait les ruminants et les porcins sous le nom de bisulques (bisulcus, fourchu).
Cheval. — On peut dire, avec Buffon, que parmi les animanx domestiques le cheval est « la plus noble conquête que l'homme aitjamais faite. » De bonne heure le cheval a rendu d'incomparables services à l'homme, qui l'a associé, pour ainsi dire, à tous ses travaux et même à ses combats. De là, sans doute, la fable des centaures. Le cheval paraît être originaire des hauts plateaux de l'Asie, d'où descendirent toutes les grandes invasions; il est acclimaté aujourd'hui partout, même en Amérique, où il était inconnu avant l'arrivée des Espagnols. C'est en Amérique que l'on trouve maintenant le plus de chevaux à l'état sauvage. Etant donnée l'importance que le cheval a prise au service de l'homme, il est l'objet de nombreuses connaissances, que l'on peut toutes ramener à l'A ippologie et kVkippiatrie. Celle-ci, plus particulière, étudie les maladies du cheval (v. pousse, morve, gourme, etc.) et les remèdes qu'il faut leur opposer. L'hippologie considère la conformation du cheval,
ses différentes parties (v. encolure, poitrail, garrot, etc.) ; sa dentition, qui sert à faire connaître son âge; sa robe; ses allures (v. èquilation, courses) ; sa valeur marchande (v. maquignon). Elle compare aussi les qualités des différentes races, tout ce qui a rapport à leur production, à leur élevage et à leur dressage (v. haro*, manèges). De nos jours le cheval a été compté aussi parmi les animaux de boucherie (v. hippophagie) ; la médecine lui demande des quantités de sérum antidiphtérique et autres qui lui sont nécessaires. Enfin il n'est pas un des éléments qui le constituent qui ne soit utilisé pendant sa vie ou après sa mort : ses os, pour faire du noir animal; la corne de ses sabots, sa crinière, sa peau. Les progrès accomplis dans les moyens de locomotion (vélocipèdes, automobiles) peuvent bien le dispenser d'un grand nombre de services qu'il nous avait rendus jusqu'à ce jour; mais il ne paraît -pas qu'il doive jamais nous devenir inutile.
Ane. — On pense que l'ancêtre de cet animal domestique est l'onagre, qui vit en troupes dans les déserts de l'Asie centrale. L'àne diffère du cheval par une tête plus grosse et moins allongée, des oreilles bien plus longues, une queue qui n'a des poils qu'à son extrémité, etc. Il vit moins longtemps que le cheval (15 à 16 ans). Sa sobriété, son endurance en font, dans nos pays, l'auxiliaire des maîtres les moins fortunés. Les mauvaises qualités qu'on lui reproche, dans nos contrées, viennent des mauvais traitements dont il est trop souvent l'objet plutôt que de son naturel. Il est mieux apprécié en Orient, où les races qu'on y rencontre sont d'ailleurs supérieures aux nôtres. Le croisement de l'âne et du cheval donne le mulet et le bardot : celui-ci, produit du cheval et de l'ânesse ; celui-là, de l'âne et de la jument.
Mulet. — Le mulet est en général plus sobre et plus robuste que le cheval ; il vit plus longtemps. On sait qu'il est stérile, comme d'ailleurs, en général, tous les hybrides. On l'emploie beaucoup en Espagne et en Portugal, dans le midi de la France, en Italie, etc., pour porter les fardeaux à travers les montagnes. La sûreté de sa marche, sa vigueur pour gravir les sentiers les plus escarpés, en font une monture sans rivale dans les pays accidentés et dépourvus de routes. La mule était jadis, en France, la monture ordinaire des magistrats, des médecins, des gens d'église.
Zèbre. — Les formes de cet animal sont élégantes et le rapprochent beaucoup de l'âne et du cheval. Son pelage est d'un blanc jaunâtre, rayé de bandes transversales de couleur brune. Il habite les parties montagneuses du sud de l'Afrique et l'on n'a jamais pu le dompter.
Chameau. — C'est un ruminant sans cornes ; il est le type d'un genre, qui comprend les chameaux proprement dits et les lamas. On distingue : le chameau à deux bosses, de l'Asie, qui atteint jusqu'à 2 m. 30 de hauteur; et le dromadaire ou chameau à une bosse, répandu dans le nord de l'Afrique et en Arabie. Le chameau fait la richesse de l'homme du désert, qui en tire tous les services que nous n'obtenons que de la plupart de nos animaux domestiques réunis. Comme monture et bête de somme, il est incomparable : on l'a surnommé justement le navire du désert. Les grands chameaux qui servent dans les caravanes peuvent porter jusqu'à 000 kilogrammes ; les chameaux de course peuvent parcourir jusqu'à 200 kilomètres en un jour. Le chameau fournit, en outre : son poil, qui se renouvelle tous les ans et peut faire d'excellents tissus ; son lait et sa chair. La sobriété et l'endurance de cet animal sont extraordinaires : avec la seule provision que peut contenir sa panse, il voyage jusqu'à huit jours sans boire ni manger.
Cerf. — Le cerf est le type d'une grande famille
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de ruminants, qui comprend, outre le cerf proprement /lit, le renne, Y élan, auxquels on ajoute quelquefois la girafe. Le genre cerf comprend : le cerf commun, le daim, le chevreuil et d'autres espèces moins connues. Le cerf mâle porte des bois arrondis, qui vont se ramifiant avec l'âge : le cerf adulte (dix cors) peut avoir dix andouillers ou davantage. Le cerf habite l'Europe, une partie de l'Asie et une partie de l'Amérique : il vit en troupes parfois assez nombreuses. On chassait autrefois le cerf à cor et à cri, c'est-à-dire à son de trompe, à cheval et avec meute, bref, avec grand apparat : c'était la chasse des princes et des'grands seigneurs (v. hallali, curée).
Renne. — Le renne habite les contrées septentrionales, où il rend presque tous les mêmes services que le chameau sous les tropiques. Les Lapons se nourrissent de son lait, de sa chair, se couvrent de sa peau, qui s'emploie comme fourrure ; ils l'attèlent aussi à leurs traîneaux et peuvent parcourir ainsi 120 kilom. dans une journée. Le renne broute quelques bourgeons d'arbres ou du lichen, qu'il déterre sous la neige : l'été on le mène en troupeaux paître sur les montagnes. La femelle du renne porte une ramure aussi bien que le mâle, mais plus petite. On trouve, en France, beaucoup d'ossements et autres débris fossiles du renne, qui devait être un animal domestique des premiers habitants du sol. Une époque préhistorique est même désignée sous le nom à'âge du renne.
Girafe. — Ce ruminant a le corps mince et ramassé, mais un très long cou et une petite tête, ornée de deux petites cornes. Sa taille dépasse quelquefois 7 mètres. Cet animal inoffensif, qui tend à disparaître, habite les déserts de l'Afrique, où il vit en troupes. On n'en connaît qu'une espèce, et les jardins zoologiques n'en présentent plus que de bien rares spécimens.
Antilope. — Ce ruminant paisible et timide, aux formes gracieuses, est léger à la course comme le cerf, avec lequel il a bien des traits communs. Il habite principalement l'Afrique centrale, où il vit ordinairement en troupes ; plusieurs de ses espèces se trouvent aussi en Asie, en Europe et en Amérique. Le genre antilope comprend un grand nombre de sous-genres et d'espèces, parmi lesquels la gcuelle, le chamois, Yisard. La gazelle est une des plus belles espèces : elle habite l'Asie et l'Afrique. Le chamois habite principalement les Alpes et les Pyrénées : sa peau est recherchée ; mais la chasse de cet animal, qui se plaît dans les lieux les plus escarpés, est périlleuse.
Chèvre. — La chèvre sauvage vit en troupes sur les montagnes de la Perse : elle est regardée comme la souche de notre chèvre domestique, qui fut amenée sans doute dans nos pays, ainsi que plusieurs autres espèces, par les Aryens primitifs. La chèvre est plus robuste que la brebis et exige moins de soins. Son pelage comprend deux sortes de poils : les uns extérieurs, longs et raides, servent à faire des étoffes grossières ; les autres, cachés sous les premiers, sont une laine d'excellente qualité, qui sert à fabriquer les plus fins tissus. Parmi les espèces renommées pour la finesse de leurs poils, citons : la chèvre de Cachemire, celle du Tltibet et la chèvre angora- Dans l'industrie, on tire aussi un grand parti des peaux de chèvre et de chevreau.
Bouc. — Le mâle de la chèvre s'en distingue par une barbe et des cornes plus longues et une odeur repoussante, devenue proverbiale. Cependant on s'est servi beaucoup autrefois et l'on se sert encore aujourd'hui d'outrés de peau de bouc pour contenir du vin ou d'autres liquides. Les anciens avaient fait du bouc le symbole de la luxure : ils prêtaient ses formes aux faunes et aux satyres (v. chèvre-pieds). Chez les Juifs, le bouc était
choisi comme victime expiatoire, dans certaines circonstances solennelles (bouc émissaire).
Brebis, mouton. — Les bêtes ovines forment un genre de ruminants assez voisin de la chèvre, dont elles se distinguent par l'absence de barbe au menton, et la direction des cornes contournées en spirale latéralement. Le mouton fournit à l'homme sa chair, sa toison et sa peau. La brebis donne son lait, dont on fait d'excellents fromages. Le mouton n'offre rien de remarquable comme instinct, si ce n'est ce penchant aveugle qui lui fait suivre le premier venu qui marche en tête du troupeau. Il existe de nombreuses races de moutons, cultivées en vue de la production de la laine ou de la boucherie. Parmi celles qui donnent la meilleure laine, citons la race mérinos, importée d'Espagne et très répandue en France. On en trouve de beaux spécimens dans les bergeries nationales de Rambouillet.
Bœuf, vache. — Le bœuf est le type d'un genre de ruminants qui fournit à l'homme de précieux animaux domestiques. Ce genre comprend : le bœuf ordinaire, celui de nos contrées (bœuf de labour et de boucherie, vache laitière, veau, taureau) ; le bœuf des jungles, qui rend le même service que le nôtre dans les Indes orientales; les yaks, qu'on emploie en Chine et en Tartarie comme bêtes de somme; Yauroch et le bison; le buffle, etc. Il existe en Europe un grand nombre de races du bœuf ordinaire : les races de la Suisse, qui fournissent de bonnes vaches laitières ; la race charolaise, bonne pour la boucherie et le travail, etc. Le bœuf vit une quinzaine d'années. A 3 ans, on le dresse à labourer et à porter le joug ; à dix ans, on l'engraisse pour la boucherie. L'industrie tire parti non seulement de sa chair et de sa peau, mais encore de tout ce qui le constitue : corne, nerfs ou tendons, os, sang, intestins, fiel, issues. Le bœuf a été domestiqué dès la plus haute antiquité. Les Egyptiens rendaient un culte au bœuf Apis ; les Juifs tombèrent dans la même idolâtrie en adorant le veau d'or. La vache joue un rôle analogue dans la mythologie et la religion de l'Inde.
Gétacé. — Les cétacés sont des mammifères marins qui n'ont que les membres antérieurs, toujours dépourvus d'ongles, et une queue analogue à celle des poissons, mais disposée transversalement. Les mamelles sont abdominales, au lieu d'être pectorales, comme chez les phoques. Ils ne sortent jamais de l'eau, comme ceux-ci, mais viennent comme eux, après avoir plongé, respirer à la surface. L'ordre des cétacés comprend les plus grands animaux de la création : baleine, cachalot. Parmi les cétacés, les uns sont pourvus de dents (cachalot, dauphin, marsouin, narval) ; les autres ont des fanons à la place de dents (baleine, rorqual). Le cachalot, dont les dimensions égalent celles de la baleine, se rencontre surtout sous l'équateur, dans le grand Océan, où il voyage par troupes de 2 ou 300 ; il est très vorace et s'attaque aux baleineaux, aux phoques et aux requins. Cet animal fournit le blanc de baleine et l'ambre gris. Le dauphin a beaucoup de dents et le corps allongé, ce qui lui permet de nager et de se mouvoir dans l'eau avec beaucoup d'agilité. Sa tête est terminée par une sorte de bec. Il accompagne les navires, luttant de vitesse avec eux. Au dire de la fable , il sauva le musicien Arion. Le dauphin ordinaire a environ 2 mètres de longueur ; il j se trouve dans toutes les mers. Le marsouin, est un dauphin de moindre taille, qui abonde sur nos côtes, où il vit en troupes et détruit beaucoup de poisson ; il remonte quelquefois les fleuves. Sa tête est obtuse et non terminée par un bec.
Baleine. — Cet énorme cétacé atteint jusqu'à 25 mètres de longueur et 12 ou 13 mètres de circonférence ; la tête, fort grosse, mesure le tiers du
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corps entier, en sorte que la bouche ouverte du monstre a 2 ou 3 mètres de largeur et 4 ou cinq de hauteur. Cette bouche est armée de 8 à 900 fanons, qui retiennent le menu poisson et les mollusques dont ce géant se nourrit exclusivement. On ne rencontre guère aujourd'hui la baleine que dans les mers polaires, où vont la pécher tous les ans nombre de navires (baleiniers). On en tire de grandes quantités d'huile. Les fanons, qui sont fort légers et très élastiques, sont employés dans beaucoup d'industries (parapluies, corsets, etc.). On distingue la baleine franche et la. fausse baleine ou rorqual, qui produit beaucoup moins d'huile.
Lamantin. — Ce mammifère aquatique est le type des cétacés herbivores, dans la classification de Cuvier. Mais il se rapproche beaucoup des phoques. Il a des mamelles pectorales, et ses nageoires antérieures se composent de 5 doigts, formant sous la peau comme des mains, dont les ongles seulement sont saillants. On l'appelle vulgairement : bœuf marin, vache marine, sirène. 11 habite l'embouchure des fleuves des pays chauds : Orénoque, Amazones, Sénégal. Le lamantin d'Amérique peut mesurer 6 mètres et peser 6,000 kilogr. Celui du Sénégal est plus petit. Ces animaux sont d'un naturel fort doux ; ils vivent en troupes et remontent les fleuves à de grandes distances.
Sarigue. — Cette famille de marsupiaux (v. ce mot) comprend des insectivores du Brésil, de la Guyane, etc., dont la taille varie depuis celle du chat jusqu'à celle de la souris. Ils offrent la poche qui distingue les marsupiaux. La sarigue est devenue l'un des symboles de la sollicitude maternelle. La plupart des espèces ont la queue prenante, comme celle d'un grand nombre de singes.
Phalanger. — Ce genre de marsupiaux est voisin de la sarigue et rappelle aussi les lémuriens. Les phalangers sont frugivores et vivent sur les arbres. Quelques espèces sont munies d'un parachute analogue à celui de l'écureuil volant; ce qui leur permet de sauter en se soutenant en l'air.
Kanguroo. — Ce genre de marsupiaux comprend des espèces dont la taille varie depuis celle du mouton jusqu'à celle de la souris. Les kanguroos sont herbivores ; ils ne se rencontrent qu'en Australie. Ils ont le museau fin, de longues oreilles, des membres postérieurs très développés et une queue volumineuse. Aussi se tiennent-ils souvent dans la position verticale. Leur sollicitude maternelle ressemble à celle des sarigues.
Echidné . — Avec les ornithorynques , les échidnés composent l'ordre des monotrèmes, qui sert comme de transition entre les mammifères, d'une part, les oiseaux et les sauriens, de l'autre. L'échidné n'habite que l'Australie. Il fut signalé en 1790. Semblable d'ailleurs au hérisson, mais plus gros, il manque de dents, et ses lèvres se prolongent en un bec corné, avec lequel il saisit dans le sable les insectes dont il se nourrit. L'échidné se creuse un terrier.
Ornithorynque. — Cet animal est particulier aussi à l'Australie. Sa taille est de 0 m. 30 à 0 m. 40 ; il porte un bec semblable à celui du canard et a le corps couvert de poils ; il est pourvu de 4 pieds courts, écartés, palmés, avec ergot chez le mâle. L'ornithorynque se nourrit de poissons.
Oiseau. — Les oiseaux sont des animaux ovipares, chez lesquels la respiration et la circulation du sang s'accomplissent comme chez l'homme. Les membres antérieurs sont transformés en ailes étendues et vigoureuses, qui permettent de voler. La cage osseuse est très solide ; toutes les parties sont intimement soudées entre elles et fournissent un point d'appui suffisant aux muscles puissants des ailes. Le cou est beaucoup plus allongé que chez les mammifères ; les vertèbres cervicales sont nombreuses et mobiles dans leurs articulations ; ce qui permet à
l'animal de tourner la tête en arrière. Les oiseaux ont deux larynx : l'un, inférieur, où la voix est produite ; l'autre, supérieur, où elle est perfectionnée. Le canal digestif offre trois renflements : le jabot, le ventricule succentorié et l'estomac proprement dit ou gésier. L'extrémité du canal prend le nom de cloaque et sert indistinctement aux excrétions solides et liquides. La tète et le cerveau sont peu volumineux. La vue est 1res perçante; outre les paupières, l'œil est protégé par une membrane mince et transparente, dite membrane clignotante, qui occupe l'angle interne de l'orbite. La respiration et la circulation du sang sont très actives; aussi la température du corps est plus élevée que chez les mammifères. Les poumons, très développés, communiquent avec les parties les plus intimes du corps, en sorte que l'air pénètre jusque dans les os. Grâce à cette organisation, l'oiseau est généralement doué d'une légèreté, d'une vivacité et d'une force remarquables.
Sans parler des autres classifications, Cuvier a divisé les oiseaux en 6 ordres : rapaces, passevaux, grimpeurs, gallinacés, èchassiers, pal m ipèdes. A d'autres points de vue, on distingue les oiseaux de proie, carnassiers, aquatiques, de passage, chanteurs, etc. — Les rapaces sont remarquables par la force de leur bec et de leurs ongles et la puissance de leur vol. Ils sont nés pour la guerre et le carnage. Les uns chassent pendant le jour, comme l'aigle, le vautour, l'épervier, la buse, le faucon ; les autres, pendant la nuit, comme le hibou et l'effraie. L'aigle est le roi des oiseaux de proie et de tous les autres volatiles. Le poids de l'aigle mâle, qui est plus léger que l'aigle femelle, ne dépasse guère douze livres ; et néanmoins ce rapace peut enlever des agneaux, ses coups d'aile peuvent renverser un homme et son bec lui fendre le crâne. — Les passereaux sont de mœurs moins guerrières. Ils ont le tarse grêle ; trois de leurs doigts sont dirigés en avant et le quatrième est dirigé en arrière, comme chez les rapaces. Le nombre des passereaux est immense, ils remplissent les forêts et les bocages ; la plupart sont remarquables par leur chant, leur plumage, la grâce et la prestesse de leurs mouvements. — Les grimpeurs, dont le perroquet est le type, ont deux doigts dirigés en avant et deux en arrière, ce qui leur permet de grimper facilement aux arbres et de s'y maintenir habituellement. Leur bec est gros et crochu ; leur vol, peu étendu. Comme les passereaux, ils se nourrissent de grains et d'insectes. — Les gallinacés, dont le coq est le type, ont généralement les ailes courtes, le corps pesant, le vol difficile. Ils se nourrissent de grains. Leur gésier est très épais et renferme souvent de petites pierres propres à faciliter la digestion. — Les èchassiers ou oiseaux de rivage se font remarquer par la hauteur de leur tarse et leur long bec, emmanché d'un long cou. Ils vivent généralement de poissons et de mollusques. Le héron, la grue, la bécasse, le pluvier appartiennent à cet ordre, ainsi que l'autruche et le casoar. Ces derniers sont les plus grands des oiseaux. L'autruche est vorace et herbivore ; les anciens lui donnaient le nom à'1 oiseauchameau : elle est capable, en effet, de porter un cavalier. Si ses ailes ne peuvent la soutenir dans l'air, du moins elles augmentent la rapidité de sa course. — Enfin les palmipèdes .sont des oiseaux nageurs, dont les pieds sont courts et palmés. Leur corps flotte comme une nacelle, offrant à l'eau des plumes imperméables. Ils se nourrissent de poissons et de matières végétales. (V. Louis Ternier, Nos Oiseaux de mer, de rivière et de murai*. La sauvagine en France, chasse, description et hist. nui. de toutes les espèces visitant nos contrées, 1898.)
Vautour. — Ce genre de rapaces diurnes
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comprend de grands oiseaux de proie, caractérisés surtout par un cou long et dénudé, garni d'un collier à sa base. Leur vol est lourd et soutenu et peut s'élever très haut. Lâche et vorace, le vautour s'attaque à de petits animaux et, à leur défaut, à des charognes, qu'il découvre de très loin, 11 vit solitaire, dans les montagnes, mais suit en troupes les masses d'hommes ou d'animaux qui laissent des cadavres après elles. La Fable raconte que Jupiter fit dévorer por un vautour le foie de Prométhée.
Faucon. — Ce genre de rapaces diurnes se rencontre dans toute l'Europe : il comprend des oiseaux de proie de la plus belle apparence, aussi courageux qu'agiles. La taille des faucons ne dépasse guère celle d'une grosse poule et elle est souvent bien plus petite ; ce qui n'empêche pas ces animaux d'attaquer avec impétuosité des ennemis tels que le héron, la cigogne. Ils se laissent facilement dresser pour la chasse (fauconnerie) et ne touchent pas à la chair morte. Leur vie est très longue. Le genre faucon renferme, outre le faucon proprement dit, la crécerelle, l'èmerillon, le gerfaut, le hobereau, le lanier. La famille dont il est le type comprend, en outre : Y aigle, Vautour, la buse et le busard, le milan, etc.
Aigle. — ("est le roi des oiseaux : il a été, chez tous les peuples, le symbole de la force et de la majesté. La mythologie en faisait le messager de Jupiter. L'aigle place son aire sur les rochers les plus escarpés ; il vit longtemps et reste fidèle à une seule femelle. Son vol est puissant et soutenu ; il plane à de grandes hauteurs, d'où il fond à l'improviste sur sa proie : faon, lièvre, agneau, etc. qu'il emporte dans son aire.
Hibou. — Ce rapace nocturne, compris dans le genre chouette, est caractérisé par deux aigrettes qu'il porte sur le front. Plus utile que nuisible, il se nourrit de souris, de mulots, etc., quelquefois de petits oiseaux. Il dépose ses œufs dans les nids abandonnés parles pies ou les corbeaux.
Chouette. — Celle-ci, que les anciens avaient consacrée à Minerve, rend les mêmes services à l'agriculture. Elle passe le jour dans quelque réduit sombre de la forêt et en sort la nuit pour la chasse. Elle fait entendre alors un cri plaintif, regardé comme mauvais augure par les gens superstitieux. Lorsque la chouette est forcée de sortir de son réduit pendant le jour, elle erre à l'aventure comme aveuglée par la lumière et pousse des cris de détresse, qui font accourir les petits oiseaux, ses ennemis, ameutés contre elle. Outre la chouette proprement dite, le genre chouette comprend le duc, lechat-huant, l'effraie.
Passereau. — Le passereau commun ou le moineau est le type d'un ordre très nombreux d'oiseaux. Cuvier y distinguait, d'après la forme de leur bec et quelques autres caractères : les dentirostres (pie-grièchc, gobe-mouches, merle , loriot) ; les fissirostres (hirondelle, engoulevent) ; les conirostres (alouette, mésange, moineau, corbeau) ; les tenuirostres (grimpereau, colibri, huppe); les syndactyles (martin-pêcheur), chez lesquels le doigt externe est uni au doigt du milieu jusqu'à l'avantdernière articulation. Le passereau proprement dit (moineau domestique ou moineau franc) recherche le voisinage des habitations et importune souvent par ses petits cris; il est hardi, familier et se laisse facilement apprivoiser. Il peut causer, en se multipliant, de grands dommages aux récoltes, car il consomme quantité de grains. Il a été l'un des fléaux de l'agriculture en Amérique, où les Européens l'ont importé.
Alcyon. — Les Grecs donnaient ce nom à un oiseau qui, à leur dire, faisait son nid sur la mer même et se jouait au milieu des tempêtes. Il était et il est resté le symbole de la paix et de la tranquillité d'âme que rien ne peut troubler. Les jours
alcyoniens étaient les 15 jours du solstice d'hiver, pendant lesquels l'alcyon était supposé couver ses œufs à la faveur du calme de la mer. On a identifié aujourd'hui l'alcyon avec le martin-pêcheur, ou avec le pétrel des tempêtes, ou avec l'hirondelle salangane. Linné a fait des alcyons une famille, dont le martin-pêcheur est le type.
Perroquet. — Ce grimpeur est remarquable par son plumage, tantôt d'un vert uniforme, tantôt varié de toutes les couleurs, et surtout par sa facilité d'imiter la voix humaine. On l'apprivoise et on le dresse facilement. Le perroquet habite les tropiques, où il vit en troupes et se nourrit principalement de fruits et de graines. Il importe quelquefois des maladies infectieuses très redoutables.
Paon. — Ce gallinacé, qui est peut-être le plus beau des oiseaux, est originaire de l'Asie ; il fut introduit en Europe par les Grecs au temps d'Alexandre. Ruffon a fait une description célèbre de son plumage, que La Fontaine a comparé, de son côté, à la boutique d'un lapidaire. Mais si le paon a une robe de plumes et une queue très belles, il n'a qu'une voix désagréable et des pattes difformes. Ses plumes se renouvellent au mois de juillet ; il vit alors tristement, dans la retraite, au lieu de se pavaner comme à l'ordinaire. La femelle du paon n'a point la belle parure du mâle. Dans la mythologie grecque, le paon était l'oiseau de Junon. Il est le symbole de la fatuité et de l'orgueil.
Coq. — Ce gallinacé, qui règne dans nos bassescours, est renommé par sa fierté, sa jalousie et son ardeur martiale. Les Grecs et les Romains exerçaient déjà les coqs à des combats singuliers et se plaisaient à ce spectacle, qui passionne encore les Anglais et les Chinois. Symbole de vigilance et de courage, consacré par les Grecs à Mars, à Mercure, à Esculape, le coq devint l'emblème de la France en 1789. Déjà il avait figuré dans les armes parlantes (gallus, en latin, signifiant à la fois coq et Gaulois). Il remplaça la fleur de lis comme emblème national, en 1830; il fut remplacé en 1852 par l'aigle impérial, envolé à son tour.
Poule. — La femelle du coq ne porte pas le même plumage ni la même crête superbe ; mais elle fait la richesse des basses-cours par ses couvées de poussins, par les œufs (v. ce mot) qu'elle fournit en abondance et par sa propre chair, qui est excellente. La poule pond toute l'année, excepté au temps de la mue ; sa fécondité dure environ 4 ans. La sollicitude maternelle qu'elle montre pour sa couvée, le courage qu'ellejnetàla défendre, sont admirables. Jésus-Christ en a tiré une touchante comparaison.
Pigeon. — Cet oiseau, qui tient à la fois des passereaux et des gallinacés, était domestiqué en Egypte dès la plus haute antiquité. Il est un modèle de fidélité. On utilise beaucoup aujourd'hui l'instinct remarquable qui le fait revenir promptement à son colombier, malgré les distances considérables où on le transporte. La correspondance par pigeons voyageurs a rendu de vrais services pendant le siège de Paris et depuis lors. Il existe de nombreuses sociétés colombophiles. — Considéré comme animal domestique, le pigeon est l'objet de certains règlements. On doit le tenir enfermé dans le colombier, aux temps marqués par les coutumes locales ; sinon il est permis de l'abattre comme gibier. D'après l'art. 564 du Code civil, les pigeons qui passent dans un autre colombier, appartiennent au propriétaire de ce colombier, pourvu qu'ils n'y aient pas été attirés par fraude ou par artifice.
Autruche. — C'est le plus grand des oiseaux existants ; sa taille dépasse 2 mètres et son poids 40 kilogr. Ses grands yeux, sa petite tête et son aspect général lui donnent un air de stupidité devenue proverbiale. On a supposé que l'autruche se cache la tête, pour ne pas voir le danger, qu'elle
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pense par là éviter. Cet oiseau est herbivore, mais très vorace ; il engloutit indistinctement tout ce qui se présente : bois, pierre, métal, etc., et son estomac ne paraît pas en souffrir. C'est le seul oiseau qui urine. Il dépose dans le sable brûlant son œuf, qui pèse plus d'un kilogr. ; il ne le couve que la nuit ou dans les saisons froides. L'autruche ne peut voler, mais elle peut s'aider de ses ailes pour la course, et sa rapidité est extraordinaire : on ne peut l'atteindre qu'après l'avoir fatiguée par 8'ou 10 heures de poursuite. Elle peut elle-même servir de monture. Quelques tribus africaines en élèvent de véritables troupeaux et se nourrissent de leur chair. Mais on la chasse surtout pour ses plumes. Cette chasse exige des précautions, car l'autruche peut frapper, par devant, des coups de pied terribles, avec ses longues et fortes échasses.
Flamant. — Cuvier rangeait les flamants parmi les échassiers, à cause de la longueur excessive de leurs jambes (elles ont près de 1 m.) ; mais ils se rapprochent des palmipèdes par certains caractères : ainsi leurs trois doigts de devant sont palmés jusqu'au bout. On leur donne aussi le nom de phènicopières, à cause de la couleur de leurs ailes, qui sont d'un rouge ardent, comme le bec ; le reste du plumage, doux et fin, est d'un beau rose. Les flamants volent en troupes comme les grues, en formant un triangle ; à terre, ils se rangent sur une ligne comme des soldats. Les anciens appréciaient beaucoup la chair du flamant, surtout la langue.
Cygne. — Ce beau palmipède, qui fait l'ornement de nos pièces d'eau, dans les jardins et les parcs, ne marche qu'avec lenteur et lourdement ; mais il se tient sur l'eau et nage avec beaucoup de grâce et de majesté. Il se nourrit de plantes aquatiques, de vers, d'insectes, de grenouilles. Avec son bec et ses ailes, il peut repousser les attaques des oiseaux de proie et même de plus dangereux adversaires. Le jeune cygne porte jusqu'à la première mue une livrée grise, puis il revêt la belle couleur blanche qui caractérise son espèce. Il y a aussi des cygnes noirs, mais originaires d'Australie et peu répandus en Europe. Le cygne vole rarement ; son vol est rapide et élevé. La Fable racontait que le cygne fait entendre, au moment de mourir, un chant mélodieux.
Pélican. — Ce palmipède, qui est de très forte taille, est armé d'un long et large bec, au-dessous duquel s'ouvre une vaste poche, pour recevoir une provision de poisson et d'eau. De là, sans doute, la fable du pélican tirant de son estomac la nourriture nécessaire à ses petits et se déchirant même le flanc pour apaiser leur faim et leur soif. Le pélican est ainsi devenu l'emblème du dévouement maternel. Dans l'iconographie chrétienne, le pélican symbolise le Rédempteur, qui s'est livré pour les âmes et les nourrit de son propre corps et de son propre sang, au sacrement de l'autel.
Canard. — Le genre canard comprend, outre les canards proprement dits, les macreuses, les eiders, etc. Le canard a pour caractère un bec aplati, aussi large à l'extrémité qu'à la racine, un cou bien moins long que celui du cygne et de l'oie, des jambes plus courtes et placées tout à fait en arrière : de là sa marche embarrassée. Mais le canard vit habituellement dans l'eau, où il se montre bon nageur et excellent plongeur. Les canards sauvages, d'où provient le canard domestique, émigrent pour la plupart, à l'approche de l'hiver, vers les régions tempérées, et retournent, avec le printemps, vers les contrées septentrionales ; ils volent alors par troupes nombreuses et font des stations, où les chasseurs leur dressent toutes sortes de pièges. Outre une chair excellente, le canard fournit un duvet apprécié ; une espèce, Veider, produit l'édredon.
Sarcelle. — Elle se distingue du canard par
une taille moindre, des narines ovalaires, situées près du front et rapprochées. Elle vit de vers, d'insectes, de mollusques et voyage par troupes. Elle fréquente nos étangs et nos marécages, au printemps et en automne. La sarcelle d'hiver ou petite sarcelle, dite aussi canette, n'émigre pas.
Oie. — Elle se distingue du canard par le volume plus considérable du corps et la forme du bec; sa marche plus facile fait qu'elle vit moins clans l'eau. L'oie est renommée pour sa vigilance, qui sauva le Capitule assiégé par les Gaulois ; mais elle a aussi un renom de stupidité, qui ne paraît pas mérité. On mène paître les oies par troupes ; on les engraisse pour leur chair et, en particulier, pour leur foie, avec lequel on fait d'excellents pâtés, à Strasbourg, à Toulouse, etc.
Reptiles. — Ils forment la 3e classe des vertébrés. Ils sont ovipares, à sang froid et, par conséquent, tendent à se mettre en équilibre de température avec le milieu où ils se trouvent. Le cœur n'a qu'un seul ventricule communiquant avec deux oreillettes, séparées l'une de l'autre, ou même avec une seule oreillette, divisée en deux lobes. Il y a ainsi une communication étroite entre le système à sang rouge et le système à sang noir. Les poumons tendent à se simplifier, et la respiration est peu active. Elle est très active, au contraire, chez les oiseaux. Au lieu de plumes, la peau des reptiles est couverte d'écaillés épidermiques ; dans la mue, elle se détache d'un seul bloc. Les reptiles forment plusieurs ordres : les chèloïiiens, les sauriens et les ophidiens, c'est-à-dire les tortues, les lézards et les serpents.
Tortue. — C'est un reptile à carapace osseuse (v. écaille), dans laquelle peuvent rentrer la tête et les quatre membres, en cas de danger. La démarche de la tortue est d'une lenteur proverbiale. Sa mâchoire, sans lèvres ni dents, forme un bec corné, qui rappelle celui des oiseaux. On distingue les tortues de terre, les tortues de mer et les tortues d'eau douce. Certaines tortues do mer atteignent 2 m. de longueur et 1 m. 50 de large.
Lézard. — Sous ce nom on comprenait autrefois tous les sauriens. Mais ceux-ci renferment, outre les lézards proprement dits, des genres très différents, en particulier les crocodilicns, dont on a fait un ordre. Le lézard est un petit reptile bien connu, qui habite les fentes des vieilles murailles et des rochers ; il se nourrit d'insectes, de vers, d'œufs d'oiseaux, de fruits : il vit longtemps. Avide de soleil et fort vif pendant les chaleurs de l'été, il s'engourdit pendant l'hiver et ne se réveille qu'aux beaux jours. On distingue surtout le lézard vert et le lézard gris. Détail curieux : la queue du lézard, composée d'anneaux, se brise facilement, mais repousse de même.
Crocodile. — Ce reptile qui infeste encore le haut Nil et beaucoup de fleuves des pays chauds, se rapproche de la tortue par son organisation intérieure ; mais il est semblable au lézard par sa forme extérieure et, comme lui, il a de véritables dents. De plus, il a les pieds de derrière palmés et une queue aplatie, ce qui le rend propre à la natation. Il se meut, en effet, dans l'eau avec une grande facilité ; mais, en marche, il a peine à se tourner. Le crocodile est carnassier et vorace ; sa terrible mâchoire est bien plus forte que celle du tigre ou du lion. Il atteint quelquefois et dépasse même 10 mètres de long. Les Egyptiens lui rendaient un culte.
Caméléon. — Ce reptile, qui ressemble à un lézard à grosse tête, n'a point l'agilité de celui-ci ; il habite les pays chauds des deux mondes et se nourrit d'insectes. Il jouit de la propriété singulière de modifier, sous l'impression qu'il éprouve, sa couleur naturelle, depuis le jaune verdàtre jusqu'au rouge brun et au noir. C'est ce qui l'a fait
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regarder comme le symbole de la versatilité. Mais il n'est pas exact de dire que le caméléon change de couleur à son gré ou prend la couleur des objets qui l'entourent. Ce changement de couleur tient à ce que le pigment placé sous l'épidémie, peut apparaître plus ou moins.
Serpent. — Ce nom convient à tous les ophidiens, reptiles à corps allongé et dépourvu de membres. On sait que le serpent est sujet à des mues régulières et qu'il change de peau comme de fourreau. Les serpents n'ont pas de paupières ; ce qui donne à leur regard une grande fixité et explique, pour une part du moins, le pouvoir de fascination qu'on leur attribue. Leur langue est bifide ; les mâchoires sont allongées et peuvent s'écarter de façon à recevoir une proie volumineuse. Celle-ci, une fois bien saisie par les dents, qui sont infléchies en arrière, est engloutie nécessairement. La plupart des serpents passent l'hiver dans l'engourdissement; ils sont de même inertes après avoir avalé leur proie. Plusieurs espèces sont très venimeuses; mais les plus grandes (boas), qu'on ne trouve que sous les tropiques, n'ont pas de venin : elles sont redoutables alors par leur force prodigieuse. Le serpent est le symbole de la prudence, mais aussi de la ruse et de la séduction. Eve fut tentée par le serpent. Dans les saints livres, le dragon ou le serpent est l'image du démon. Les Egyptiens lui rendaient un culte : ils le représentaient entourant la tête d'Isis, etc. Chez les Grecs, il entourait le caducée de Mercure et était aussi l'attribut d'Esculape. Les Furies portaient un fouet armé de serpents.
Batraciens. Grenouille. — Celle-ci, dont il existe une vingtaine d'espèces, est le type des batraciens, reptiles caractérisés par l'absence d'écaillés et de singulières métamorphoses. Les batraciens, en effet, sont d'abord dépourvus des quatre membres et respirent par des branchies. Plusieurs d'entre eux peuvent reproduire non seulement leur queue, mais encore une partie de la tête et des membres entiers. La grenouille, qui pullule dans les marais, y vit de larves, d'insectes, de petits mollusques, etc. Le mâle porte de chaque coté de la gorge une vessie vocale, au moyen de laquelle il fait entendre ses coassements si incommodes. La femelle ne fait entendre qu'un grognement léger. On pêche les grenouilles en certains pays et l'on mange la chair de leurs cuisses, qui est blanche et délicate.
Salamandre. — Ce reptile, de même aspect
aue le lézard, a fait l'objet de toutes sortes de labiés. in a dit qu'il pouvait vivre dans les flammes et il est ainsi devenu le symbole du feu; on a ajouté qu'il était fort venimeux. La vérité est qu'il secrète une humeur abondante, qui peut le préserver pendant quelques instants de l'atteinte mortelle des flammes ; mais cette humeur, malgré son odeur forte, n'est point vénéneuse. La salamandre est inoffensive ; elle habite les endroits sombres et humides, se nourrit d'insectes, de lombrics, etc. La salamandre gigantesque, du Japon, mesure plus de 1 mètre.
Poisson. — Les poissons sont des animaux ovipares, à sang froid et respirant au moyen de branchies. Le cœur des poissons n'a qu'une oreillette et un ventricule, placés sur le trajet du sang veineux. Les membres du poisson sont transformés en nageoires : deux pectorales et deux abdominales. Quelquefois ces dernières sont placées en avant et près des pectorales, ou bien elles manquent, et alors le poisson est dit apode. Tous les poissons ont une nageoire caudale, qui sert de gouvernail, elle est disposée verticalement, tandis que chez les cétacés elle est horizontale, ce qui paraît donner à ceux-ci plus de facilité pour plonger ou revenir aspirer l'air à la surface de l'eau. Plu-
sieurs espèces de poissons sont pourvues d'une nageoire dorsale et d'une nageoire anale. Le squelette du poisson est osseux ou cartilagineux. Les arêtes ne sont que des côtes nombreuses et flottantes. La plupart des poissons sont pourvus d'une sorte de vessie natatoire, gonflée de gaz, et particulièrement d'azote. La fécondité des poissons est prodigieuse.
Cuvier les avait divisés en 9 ordres, dont 6 de poissons osseux, et 3 de poissons cartilagineux. Les 6 premiers sont : les acanthoptérygiens, les malacoptèrygiens abdominaux, subbrachiens et apodes, les lophobranches et les plcctognathes. Les 3 derniers ordres ou chondroptèrygiens comprennent : les sturioaiens, les sélaciens et les cyclostomes. Mais cette division a été souvent modifiée depuis. Parmi les familles ou genres plus importants citons : les spores et les sparo'/des (acanthoptérygiens) ; les scombres etscombèroïdes (acanthoptérygiens) , qui comprennent le genre xiphias ou espadon; les silures (malacoptèrygiens) ; les gades et gado'ides (malacoptèrygiens), qui comprennent la morue, le merlan, la lote; les pleuronectes ou poissons plats (malacoptèrygiens), qui comprennent la plie, le turbot, la sole; les squales (sélaciens), qui comprennent le requin.
Perche. — C'est le type d'une famille de poissons acanthoptérygiens. La perche commune habite les rivières; elle est vorace et grandit rapidement; sa taille ordinaire est de 0 m. 40. On la reconnaît aux bandes transversales qui raient le dos et à la couleur rouge des nageoires ventrales et anales. Sa chair est blanche et ferme. La peau sert à faire de la colle. A la famille des perches ou percoïdes appartient le bar. Le bar commun ou loup de mer atteint 0 m. 80. Sa chair était déjà très appréciée des anciens.
Chabot. — C'est le nom d'un genre de poissons acanthoptérygiens, qui comprend des poissons de mer et des poissons d'eau douce. Le chabot de rivière, vulgairement appelé meunier, est très estimé des pêcheurs; sa longueur est de 0 m. 15 ; il est noirâtre et porte seulement une épine vers l'opercule. Les chabots offrent cela de particulier que, dans les moments d'irritation, ils renflent la tète en gonflant leurs ouïes. Le chabot figure dans certaines armoiries parlantes.
Espadon. — Ce poisson, dit aussi èpèe de mer ou xiphias, est de la famille des scombres. Il atteint jusqu'à 7 m. de longueur, ou 5 sans compter son épée. Son museau, en effet, se prolonge en une lame longue, plate et tranchante des deux côtés, terminée par une pointe qui serait redoutable, si l'animal était vorace et agressif. Il a la singulière habitude de frapper de son arme les carènes des navires, dans lesquelles elle se brise souvent après avoir pénétré assez profondément. On pêche l'espadon, avec le harpon, dans la mer du Nord, dans la Baltique, sur les côtes de Sicile. Sa chair est bonne à manger.
Thon. — Ce nom désigne un groupe de poissons de la famille des scombres. Le thon commun, qui est péché dans la Méditerranée et surtout à Marseille et à Nice, est un grand poisson, qui peut atteindre de 4 à 6 mètres et qui est très estimé pour sa chair. On la mange fraîche ou marinée. Les thons sont très voraces : ils se nourrissent de maquereaux, de harengs et autres poissons. Ils vivent en troupes et exécutent de grandes migrations.
Carpe. — La carpe est le type des cyprins, famille de poissons malacoptèrygiens. C'est un poisson d'eau douce qui habite surtout les contrées méridionales et tempérées de l'Europe. Il n'a été acclimaté en Angleterre et en Danemark qu'au XVIe siècle. La carpe vit très longtemps et peut atteindre alors plus de 1 m. de longueur. Sa fécon-
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dite est prodigieuse. Sa chair est estimée, mais pleine d'arêtes. Les carpes des eaux stagnantes prennent un goût de vase; on leur préfère celles des eaux courantes.
Brochet. — Ce poisson, qui est compris parmi les malacoptérygiens abdominaux, est d'une vigueur et d'une voçacité extraordinaires, qui l'ont fait surnommer le requin des rivières. Il se jette sur tous les autres poissons, les rats d'eau, les oiseaux aquatiques, etc. Son corps est en forme de fuseau ; le museau est long, saillant, la bouche largement fendue et armée de beaucoup de dents très fortes. Sa longueur dans nos pays ne dépasse guère 0 m. 75; mais on en pêche, dans la Volga, qui ont 2 m. de long. La chair du brochet est assez estimée, mais pleine d'arêtes.
Saumon. — C'est le type d'une famille de poissons malacoptérygiens abdominaux, qui vivent en troupes dans les mers septentrionales. 11 a fait la ressource principale des hommes du Nord (Northmans), alors que ceux-ci vivaient surtout de pêche et prenaient le goût des expéditions guerrières qui les rendirent si célèbres. Le saumon est un poisson des mieux dentés ; il peut atteindre 1 m. de longueur. Sa chair est très estimée. Il émigré tous les ans vers le Midi, remonte très haut le cours des fleuves pour y déposer ses œufs. Les petits saumons descendent à la mer quand ils sont bien développés (v. pisciculture).
Truite. — Elle appartient au genre saumon et abonde elle aussi dans les mers septentrionales. On distingue : la truite commune, qu'on pêche dans la Seine et autres rivières : elle atteint de grandes dimensions dans l'Arve et le lac de Genève, sans en être meilleure ; la truite saumonée, à chair rose comme celle du saumon; \&truite de montagne, qui est commune en Suisse : c'est la plus petite espèce.
Hareng. — Ce genre de poissons comprend des malacoptérygiens abdominaux, qui habitent l'Océan boréal ; leur fécondité est extrême. Tous les ans, quand vient le printemps, ils descendent sur nos côtes par bancs pressés. On les pèche dans la Manche, pendant les derniers mois de l'année. On en sale (harengs secs) et on en fume (harengs saurs) de grandes quantités. Ce commerce florissait déjà au XIe siècle.
Anchois, sardines. — Ces petits poissons sont de la même famille que les harengs et vivent comme eux en troupes nombreuses. Les anchois quittent l'Océan vers le printemps et pénètrent dans la Méditerranée pour venir frayer sur les côtes. On les pêche de mai à juillet et on en prend de grandes quantités, en les attirant par une vive clarté pendant les nuits obscures. On les sale pour les conserver et les exporter. Les sardines ont les mêmes mœurs : elles émigrent par bancs innombrables. On les pèche surtout en automne sur les côtes de Bretagne. On les mange fraîches ou conservées en boîte dans l'huile, etc.
Morue. — Elle rentre dans l'ordre des poissons malacoptérygiens subbrachiens, famille des gades. C'est un poisson vorace, dont la longueur varie de 0 m. 70 à 1 m. ; sa fécondité est prodigieuse : la femelle porte de 4 à 8 millions d'œufs. La morue abonde dans toutes les mers septentrionales et surtout à Terre-Neuve. Des flottilles de pêcheurs s'y rendent tous les ans, au printemps, et en rapportent quantité de morues salées ou séchées. Cette industrie, qui occupait près de 20.000 pêcheurs français et plus de 50O bateaux vers 1860, n'en occupe guère aujourd'hui que la moitié. On tire du foie de la morue une huile emplovée en médecine contre les maladies de poitrine, etc. ; la vessie do ce poisson sert à faire une colle excellente.
Turbot. — Ce poisson, de la famille des pleuronectes, fréquente les mers de l'Europe. Le turbot proprement dit mesure quelquefois 3 mètres de
circonférence et pèse 15 kilogr. La barbue est plus ovale et sa chair est moins délicate. Les gourmets romains appréciaient beaucoup ce poisson ; et l'on sait que le sénat romain fut saisi par l'empereur Domitien de la question de savoir comment on devait apprêter un turbot de belle dimension.
Anguille. — Ce nom comprend tout un genre de poissons malacoptérygiens apodes, c'est-à-dire sans nageoires. L'anguille commune abonde dans les eaux courantes ou stagnantes de toute l'Europe ; elle mesure de U m. 50 à 1 m. de longueur. Sa forme a beaucoup d'analogie avec celle du serpent. Pendant le jour l'anguille se tient cachée dans la vase; elle sort la nuit pour chasser les vers et les petits poissons. Sa chair est délicate, mais un peu difficile à digérer. Il est difficile de saisir l'anguille à cause de sa peau très glissante. L'anguille de mer ou coiigre mesure de 1 à 5 m. C'est un poisson très vorace, dont la chair est blanche et peu estimée.
Requin. — Ce poisson de mer, de la famille des sélaciens, atteint jusqu'à 10 mètres de longueur. Sa force prodigieuse et son extrême voracité en font le monstre marin le plus redoutable. Malheureusement il habite à peu près toutes les mers. On tire beaucoup d'huile de son foie ; avec sa peau on fait une sorte de cuir.
Torpille. — Ce genre de poissons, de la famille des sélaciens, comprend plusieurs espèces douées, comme le gymnote, de propriétés électriques. La torpille porte sur elle-même ,un véritable appareil électrique, qu'elle décharge pour se défendre ou pour tuer le poisson dont elle se nourrit. La torpille commune se trouve dans la Méditerranée; elle mesure environ 0 m. 60.
Lamproie. — Ce poisson, de l'ordre des cyclostomes, a la forme des sangsues et \la taille des anguilles. La grande lamproie, qui mesure près de 1 m., abonde dans la Méditerranée. Au printemps elle remonte les fleuves et les rivières pour frayer. Sa chair est délicate et les Romains en faisaient le plus grand cas. La lamproie de rivière est plus petite et sa chair moins estimée. Les lamproies sont voraces et se nourrissent de toutes sortes de débris. On les harponne avec une sorte de fourchette.
Chapitre III
Des invertébrés.
Annelés ou articulés. — Ces animaux qui, avec les mollusques et les zoophytes, composent tout le règne des invertébrés, sont dépourvus de squelette ; leur corps présente des articulations successives, de manière qu'il paraît divisé en un certain nombre de segments, d'articles ou d'anneaux. Le système nerveux se compose de deux cordons longitudinaux, qui présentent de distance en distance des renflements ou ganglions. A chaque segment correspond ordinairement une paire de ganglions. La première paire représente le cerveau des vertébrés ; elle est placée au-dessus du canal digestif, tandis que les autres paires sont placées au-dessous. Le plus souvent les ganglions de la même paire s'unissent pour n'en former apparemment qu'un seul. Il peut arriver qu'un ou plusieurs sens fassent complètement défaut. Le sens le mieux conservé est celui de la vue. L'œil est tantôt simple et lisse comme chez les poissons, et tantôt composé d'un grand nombre de petites facettes juxtaposées. La peau est souvent dure, cornée, et forme une sorte de squelette extérieur, qui sert de point d'appui aux muscles. La respiration s'accomplit au moyen de branchies chez les ;inimaux qui vivent dans l'eau, et au moyen de trachées ou de sacs pulmonaires chez les animaux qui vivent dans l'air. Le sang est généralement blanc, quelquefois rouge,
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
rose ou verdàtre. Le cœur disparaît ordinairement et fait place à des vaisseaux contractiles. La bouche se transforme en suçoir, ou bien elle est garnie de mâchoires juxtaposées latéralement. Des antennes ornent souvent la tête.
On divise les annelés en deux groupes généraux ou sous-embranchements : lesarthropodes, dont les membres sont articulés, et les i^ers. Les premiers comprennent plusieurs classes : les infectes, les •myriapodes, les arachnides, les crustacés, avec les cirrhipèdes ou cirrhopodes. Les seconds comprennent les annèlides, les helminthes avec les autres entosoaires, les rotateurs ou rolifères. Mais ces divisions sont perfectionnées ou modifiées tous les jours.
Insecte. — Les insectes l'emportent sur tous les autres annelés par le nombre et la variété de leurs espèces. On distingue dans l'insecte trois parties principales : la tête, le thorax et l'abdomen. Le thorax lui-même se divise en trois parties, dont la première porte la première? paire de pattes ; la seconde, la deuxième paire de pattes et la première paire d'ailes, chez les insectes qui en ont quatre ; la troisième porte la troisième paire de pattes et la seconde paire d'ailes. Chacune des pattes est formée de quatre parties articulées. La dernière, le tarse, se compose de trois à cinq articles et se termine d'ordinaire par un double crochet. L'appareil de la circulation est réduit à un simple vaisseau, nommé ruisseau dorsal, qui exécute des mouvements alternatifs de contraction et de dilatation. La respiration se fait au moyen de trachées, c'està-dire de tubes menus et ramifiés dans lesquels l'air pénètre et circule. Les insectes paraissent pourvus des cinq sens. Leurs yeux sont simples ou composés. Mais ce qui distingue surtout les insectes, ce sont leurs métamorphoses. La métamorphose est dite complète ou incomplète. L'insecte qui subit la métamorphose complète passe par les trois états de larve, de chrysalide et d'insecte parfait : ainsi le ver à soie et la mouche. L'insecte qui subit la métamorphose incomplète, acquiert seulement des ailes, comme la sauterelle, ou des pattes, comme certains suceurs.
Les insectes sont dits tètraptères (pourvus de 4 ailes), ou diptères (pourvus de 2 ailes), ou aptères (sans ailes). Les tètraptères forment six ordres ; les diptères, deux; les aptères, quatre. De là 12 ordres d'insectes : l°les coléoptères (hanneton, scarabée, cantharide, calandre, coccinelle) ; 2° les orthoptères (perce-oreille, blatte, sauterelle, grillon, courtilière) ; 3° les hémiptères (punaise, phylloxéra); 4° les névroptères (libellule, éphémère, fourmi-lion, termite) ; 5° les hyménoptères (abeille, guêpe, fourmi) ; 6° les lépidoptères ou papillons (les uns diurnes, d'autres crépusculaires et d'autres nocturnes) ; 7° les rhipiptères, fort petits insectes) ; 8° les diptères (mouche, cousin, moustique) ; 9° les thyzanoures ; 10u les cystaptères (tique, sorte de parasite) ; 11° les parasites (pou) ; 12" les suceurs (puce, chique).
Mais les animaux de ces derniers ordres sont réunis souvent en un seul, celui des aptères, ou dispersés dans les autres ordres. On réunit aussi les rhipiptères aux diptères (v. Pioger, Dieu dans ses œuvres : les Insectes, etc. ; Fabre, Souvenirs entomologiques).
Coléoptères. — Ils subissent tous des métamorphoses complètes. Leur ordre est remarquable par le nombre et la beauté des espèces. Ces insectes ont quatre ailes, dont les deux premières servent d'é(!ii_aux deux autres et prennent le nom d'élytres. On les subdivise en 4 tribus, d'après le nombre des articles qui composent le tarse : pcntanières (hanneton, scarabée, ver luisant) ; hèièromères (cantharide) ; tètramères (calandre, certains xylophages) ; i ri mères (coccinelle).
Orthoptères. — Ils forment le 2e ordre des insectes; leur métamorphose est incomplète. Les orthoptères ont quatre ailes, demi-membraneuses et droites, les ailes supérieures on forme d'élytres non cornées, les ailes inférieures à l'état de repos plissées en forme d'éventail; la bouche est propre à la mastication. Ils forment deux tribus : les coureurs (perce-oreille ou forficule, blatte) et les sauteurs (sauterelle, criquet, grillon, courtilière). On sait que les nuées de sauterelles dévastent parfois des contrées entières.
Hémiptères. — Le 3P ordre des insectes a la bouche organisée en suçoir, composé de quatre soies raides, qui forment, en se rapprochant, un tube rétractile. La plupart des hémiptères se métamorphosent et acquièrent des ailes (la punaise des bois) ; quelques-uns ne subissent aucune métamorphose (la punaise des lits). A cet ordre appartiennent le phylloxéra vastatrix, sorte de puceron, devenu si célèbre par ses ravages.
Névroptères. — Ce 4e ordre des insectes a les quatre ailes fortement réticulées, membraneuses, transparentes ; les femelles ne portent pas d'aiguillon à l'extrémité de l'abdomen ; la bouche est propre à la mastication. Les névroptères subissent, pour la plupart, des métamorphoses complètes; ils volent avec facilité et ont généralement des formes élégantes. A cet ordre se rapportent les libellules ou demoiselles, les éphémères, les fourmis-lions, les termites ou fourmis blanches, qui exercent de véritables ravages dans certaines contrées chaudes de l'Asie et de l'Afrique, en particulier dans les bois et dans les ports.
Hyménoptères. — Ces insectes (5e ordre) subissent la métamorphose complète ; ils portent quatre ailes, dont les inférieures sont toujours plus petites (pie les supérieures. On les divise en deux tribus : les tèrèbrants (eynips ou gallicole, guêpe dorée, ichneumon), et les porte-aiguillon (abeille, guêpe, fourmi). On sait que les abeilles et les fourmis vivent en sociétés, composées de mâles, de femelles et d'individus neutres. L'habitation des fourmis, dans les fourmilières qu'elles creusent ou construisent, leurs travaux, leurs migrations, leurs guerres, la manière dont elles ",e servent de certaines espèces d'animaux (pucerons) qu'elles asservissent, etc., sont l'un des objets les plus curieux et les plus instructifs que nous fournisse la nature. L'étude des abeilles est peut-être plus curieuse encore.
Abeille. — Cet insecte si intéressant et si utile appartient à l'ordre des hyménoptères porte-aiguillon. Il vit en société, quelquefois à l'état sauvage, dans le creux d'un arbre ou d'un rocher, le plus souvent sous la protection de l'homme et dans les ruches (v. ce mot) préparées à cet effet. Chaque ruche est occupée par un essaim, qui peut compter de 25 à 30.000 individus, vivant sous une sorte de régime monarchique. L'abeille n'a que son aiguillon, trop souvent insuffisant, pour se défendre d'une foule d'ennemis redoutables. La piqûre en est fort douloureuse et même venimeuse ; aussi est-il dangereux de provoquer la colère de tout un essaim. On calme la douleur et l'irritation causées par la piqûre, en extrayant l'aiguillon, s'il est resté dans la plaie, et en lavant celle-ci avec de l'eau fraîche légèrement acidulée. L'abeille est le symbole de l'ordre et de l'activité industrieuse. A la différence de la fourmi, qui entasse, et de l'araignée ou du ver, qui tire tout son produit de lui-même, l'abeille élabore avec un art merveilleux les sucs et les parfums qu'elle a puisés dans le calice des fleurs. Elle figure souvent dans les armes et les devises. Napoléon Ier avait parsemé d'abeilles son manteau impérial.
Lépidoptères. — Les lépidoptères (6e ordre) ou papillons subissent la métamorphose complète.
LIVRE XIII : DE L'ANIMAL
Ils ont des mâchoires transformées en une trompe roulée en spirale, quatre ailes très étendues et couvertes d'une poussière écailleuse aux plus belles couleurs. Il y a des papillons diurnes ou papillons proprement dits, des papillons crépusculaires ou sphinx et des papillons nocturnes ou phalènes. Parmi ces derniers se trouve le ver à soie ou bombyx du mûrier, et la teigne, dont la larve dévore les fourrures et les étoffes.
Diptères. — Cet ordre comprend des insectes qui portent deux ailes membraneuses et réticulées, accompagnées ordinairement de deux balanciers. Mais on étend aujourd'hui cet ordre à tous les insectes, même aptères, qui subissant des métamorphoses complètes, ont les lèvres en forme de canal et les mâchoires en forme de lancettes. Beaucoup de ces insectes sont des parasites incommodes et même très nuisibles. Citons la puce et la chique (suceurs), la mouche, le taon, le cousin, le moustique. Ces insectes infestent surtout les pays chauds. Certaines mouches désolent les troupeaux et leur rendent même inhabitables des contrées entières.
Aptères. — Ces insectes sont ainsi nommés parce qu'ils n'ont pas d'ailes ou n'en ont que de rudimentaires. Les aptères forment un ordre dans certaines classifications. Mais d'autres zoologistes regardent la forme des aptères comme imparfaite et rapportent ces insectes à divers ordres.
Pou. — Cet insecte aptère compte un grand nombre d'espèces, qui vivent en parasites sur des animaux et sur l'homme. On range souvent aujourd'hui les poux parmi les hémiptères. Ces insectes ont le corps aplati, les pattes terminées par un ongle très fort ou par deux crochets, avec lesquels ils s'attachent aux poils. Ils portent sous le ventre un aiguillon corné, qui leur sert â percer leur victime; et leur tête est armée d'un suçoir pour pomper le sang. On distingue le pou de la tète, le pou du corps, le pou des malades. Leur multiplication engendre la maladie pédiculairc. — On donne aussi le nom de pou à une foule de parasites appartenant à divers ordres : pou de baleine, pou des oiseaux, pou de bois (sorte de xylophage), etc.
Myriapodes. — Cette classe des arthropodes renferme des animaux terrestres dont le corps est composé de segments (de 12 â plusieurs centaines), dont chacun a ordinairement une paire de pattes. Leur tête est pourvue de deux antennes. Certains myriapodes sont frugivores ; d'autres, carnassiers. Ils habitent les lieux humides, sous les mousses, sous les pierres, dans les troncs d'arbres pourris, d'où ils sortent la nuit. On les trouve dans toutes les parties du globe.
Arachnides. — Cette classe d'arthropodes est pourvue de 4 paires do pattes; la tête ne porte point d'antennes et se confond avec le thorax. Presque tous les arachnides sont carnassiers et la morsure de quelques grandes espèces est redoutée. Cette classe comprend les scorpions, les araignées proprement dites, les acares, qui vivent en parasites sur les animaux et les végétaux.
Crustacés. — Les crustacés sont ovipares et quelques-uns d'entre eux subissent des demimétamorphoses. Quand leur enveloppe se rompt pour les laisser grandir, ils l'abandonnent comme ufl serpent ferait de sa dépouille. S'il leur arrive de se casser quelque membre, la nature y remédie, en le faisant repousser. Cette classe d'arthropodes comprend surtout des animaux aquatiques et marins, parmi lesquels les écrevisses, les homards, les crevettes.
Cirrhipèdes. — Classés d'abord parmi les mollusques, ces animaux ont été ramenés ensuite aux crustacés. Ils sont dépourvus de tête et d'yeux; leur corps est muni d'un manteau et de pieds ou cirres, disposés sur deux rangs. Le genre principal de cette classe est Vanati/'e, dit aussi barnacle et
sapinctte dans nos ports. Il s'attache en grand nombre aux corps sous-marins et, en particulier, aux carènes des bâtiments, au point de les gêner dans leur marche.
Vers. — Au sens le plus étroit, le nom de vers s'applique seulement à un groupe du règne animal, qui comprend les annélides et les helminthes, auxquels on ajoute les vers intestinaux ou entozoaires. Mais vulgairement on étend le nom de vers à toute espèce d'animal rampant, allongé, mou et sans vertèbres, contractile, sans tète distincte. On l'applique ainsi à la plupart des larves des insectes : ver à soie, ver blanc ou ver du hanneton, etc.
Annélides . — Cette classe de vers a un appareil digestif, un appareil circulatoire, etc., souvent une tète et des organes des sens. Chez beaucoup de ces animaux, on constate les deux modes de reproduction : agame et sexuée. Les uns habitent les eaux douces; d'autres, les eaux marines; d'autres, vivent dans la terre humide. Quelques espèces sont phosphorescentes.
Sangsue. — La sangsue médicinale est employée en thérapeutique pour tirer du sang. Elle a presque disparu de nos contrées, par suite de la consommation qui s'en est faite. On la tire aujourd'hui de l'étranger. Cet annélide suceur ne compte pas moins de 94 anneaux. Il est pourva, aux deux extrémités, de cavités contractiles, qui lui servent à adhérer fortement aux objets; dans la cavité antérieure est située la bouche, armée de trois petites lancettes, qui font une incision triangulaire. La sangsue applique ensuite à la plaie ses lèvres en forme de suçoir ; elle ne s'arrête que lorsqu'elle est gorgée de sang. Pour leur faire lâcher prise, on les touche avec un peu de sel ou de tabac.
Entozoaires. — Les entozoaires ou vers intestinaux sont compris sous le nom d'helminthes. Ce sont des êtres d'une organisation si simple qu'on les avait placés parmi les zoophytes. La plupart des espèces vivent en parasites (v. ce mot) sur l'homme et sur les animaux. On ne compte pas moins de 40 espèces qui vivent au détriment de l'homme. La plus remarquable est le ténia ou ver solitaire, dont la forme est celle d'un long ruban, qui peut atteindre 10 mètres de longueur, avec un très grand nombre de segments : chacun de ceux-ci est un individu distinct. Cette colonie n'adhère à l'intestin que par la tète, qui est munie de 4 ventouses et de six crochets. La colonie s'augmente avec le nombre des anneaux, qui se forment du côté de la tête. Le ténia est un être polymorphe. Il passe son premier âge dans le tissu du porc, où il produit la ladrerie. A cet état de larve, il prend les noms d'hydatide, de cysticerque, de cènure, etc. Sa présence dans l'intestin de l'homme peut causer de graves maladies.
Rotifères. — Les rotifères ou rotateurs sont des animalcules presque microscopiques, à corps transparent, en forme do fuseau, qui vivent au milieu des mousses humides. Ils se nourrissent d'autres animalcules, qu'ils attirent dans leur bouche au moyen de deux cirres en forme de roue, dont leur tête est armée. Ces petits êtres offrent cela de particulier que, desséchés, ils ressemblent à un grain de sable et paraissent avoir cessé de vivre ; mais ils se raniment dès qu'on les mouille.
Mollusque. — Les mollusques sont dépourvus de squelette intérieur. Ils sont nus ou iestacès, c'est-à-dire recouverts d'une coquille. Celle-ci est formée d'une ou plusieurs valves. Parmi les mollusques, les uns rampent comme le limaçon, d'autres so meuvent par le moyen de tentacules. Le système nerveux se compose de ganglions disséminés irrégulièrement et reliés ensemble par des filets. L'œsophage est entouré, comme chez les insectes, d'une sorte de collier nerveux. Les yeux sont sessiles, ou bien portés sur un pédicule tubuleux et
rétractile. Les mollusques ont, comme les crustacés, un cœur artériel ; ceux qui vivent dans l'eau respirent, comme les poissons, au moyen de branchies ; ceux qui vivent dans l'air respirent au moyen d'un sac pulmonaire. Les mollusques sont généralement ovipares.
L'embranchement des mollusques forme deux sous-embranchements : les mollusques proprement dits et les molluscoïdes ou tuniciers. Les premiers comprennent cinq classes, et les seconds, deux. De là sept classes de mollusques : les céphalopodes, caractérisés par de longs tentacules, sortes de bras qui entourent la tête (poulpe, seiche, calmar) ; les ptéropodes, qui sont dépourvus de tentacules, mais portent de chaque côté de la bouche deux nageoires en forme d'ailes; les gastéropodes, qui rampent sur un disque charnu, placé sous le ventre (limaçon, escargot) ; les acéphales, qui paraissent manquer de tête et dont le corps est complètement recouvert par le manteau (huître, moule); les bracJiiopodes, qui ne diffèrent des acéphales proprement dits que par deux longs bras charnus, qui sortent de chaque côté de leur manteau ; les tuniciers proprement dits, dont le manteau est très grand ; enfin les bryozoaires, dont le manteau est peu développé. Mais ces divisions -là, comme toutes les autres, sont toujours en voie de perfectionnement ou de modification.
Céphalopodes. — Le corps des céphalopodes renferme les viscères et les branchies ; la tête est surmontée de 8 ou 10 bras ou pieds, munis de ventouses ; la bouche est armée de deux fortes mandibules. Les uns sont pourvus d'une coquille uniloculaire (argonaute) ; d'autres habitent la dernière cavité d'une coquille multiloculaire (nautile) ; d'autres portent un osselet calcaire ou corné (seiche), etc. Quelques-uns ont une poche remplie d'une liqueur noirâtre, avec laquelle ils troublent l'eau pour échapper à leurs ennemis. Tous ces mollusques sont marins. Ils sont très voraces.
Pieuvre. — La pieuvre ou poulpe commun a 8 bras ou tentacules, six fois aussi longs que son corps et pourvus d'une double rangée de ventouses. Son corps forme une masse charnue, qui ne contient que deux petits noyaux durs et allongés ; les yeux sont fixes et achèvent de donner à cet animal un aspect repoussant. Les poulpes habitent ordinairement les anfractuosités des rochers, où ils attendent, au passage, les poissons et les crustacés ; quelques-uns cependant voyagent par troupes. Cet animal, lorsqu'il atteint de grandes dimensions, peut devenir un danger terrible pour le plongeur surpris, dont il immobilise tous les membres au moyen de ses tentacules.
Gastéropodes. — Cette classe de mollusques comprend des animaux qui se meuvent en rampant sur une expansion charnue placée sous le ventre, à laquelle on a donné le nom de pied. Les uns, qui vivent dans l'air, ont la respiration pulmonaire ; les autres, qui vivent dans l'eau, respirent par des branchies. Cette classe renferme certains animaux bien connus : Yescargot, qui cause beaucoup de dommages aux vignes, etc., en mangeant les jeunes bourgeons ; la limace, qui n'a pas de coquille extérieure et pullule quelquefois dans les jardins humides, où elle commet beaucoup de dégâts.
Acéphales. — Ces mollusques sont dépourvus de tête ; ils manquent des organes do la vue, de l'ouïe, de la préhension ; le cœur est formé d'un seul ventricule ; le système nerveux se réduit à quelques ganglions épars, etc. L'animal est protégé par une coquille bivalve, qu'il ouvre et ferme librement. A cette classe appartiennent les moules et les huîtres, dont on fait une si grande consommation.
Huître. — Ce mollusque est répandu dans toutes les mers. Les deux valves inégales qui
composent sa coquille s'ouvrent et se ferment au moyen d'une sorte de charnière, près de laquelle se trouve la bouche de l'animal, molle comme tout le reste du corps. L'huître est hermaphrodite et d'une prodigieuse fécondité ; elle peut se reproduire dès la première année, bien qu'elle n'ait sa taille qu'après trois ans. L'embryon nage d'abord dans l'eau, puis se fixe aux coquilles voisines. De là les bancs d'huîtres, qui prennent souvent d'énormes proportions. L'huître vit des débris (frais de poisson, etc.) que la mer lui apporte. Elle doit être parquée pendant quelque temps, avant d'être livrée à la consommation. On la tire surtout des côtes de Bretagne et de Normandie, de Marennes, près Rochefort, d'Arcachon. Les huîtres d'Ostende sont renommées. Mais la pêche qu'on fait de ce mollusque l'aurait fait disparaître, pour ainsi dire, de nos côtes, sans les établissements d'ostréiculture, qui en assurent la reproduction et en régularisent la consommation. L'huître est exposée, en outre, à bien des causes naturelles de destruction : les poissons la dévorent à l'état d'embryon ; les crabes et d'autres crustacés la surprennent quand elle ouvre ses écailles, etc.
Brachiopodes. Tuniciers. Bryozoaires.
— On a rangé longtemps les brachiopodes parmi les mollusques. Plusieurs aujourd'hui les regardent comme des vers très modifiés. Certaines espèces vivent attachées aux rochers. Les tuniciers, parmi lesquels les ascidies, ont été classés avec les mollusques par Lamark et Cuvier. Mais de nos jours les naturalistes en font un embranchement ou les font rentrer parmi les vertébrés les plus simples, tels que l'amphioxus (v. poisson). Quant aux bryosaires, d'abord regardés comme des polypes, puis comme des mollusques, ils sont maintenant rapprochés des vers.
Zoophyte. — Aux derniers degrés de l'échelle animale se trouvent les zoophytes (animauxplantes), ainsi nommés à cause de la simplicité de leur organisation. Ces animaux ont un système nerveux qui présente l'aspect d'un anneau ganglionnaire, d'où partent des filets nerveux qui rayonnent vers la périphérie du corps, ce qui leur a fait donner le nom de radia ires ou rayonnes. Plusieurs d'entre eux se reproduisent par une sorte de bourgeonnement ou extension de tissu. Les zoophytes ne paraissent jouir que du toucher. Leurs organes de la circulation et de la respiration ne sont que rudimentaires; la digestion semble parfois se confondre avec la circulation, car les mêmes vaisseaux qui puisent le suc nourricier dans le canal digestif vont immédiatement le répandre parmi les tissus.
On divise les zoophytes en trois grands groupes ou embranchements : les échinodermes, dont la peau est pourvue de pointes ou d'épines articulées (astérie ou étoile de mer, oursin) ; les cœlentérés, dont le canal digestif, au lieu de constituer un organe distinct, est réduit à une simple cavité creusée dans l'épaisseur même de leur corps (acalèphe, méduse, éponge); les protozoaires, animaux microscopiques ou de très petite taille, dont l'organisation paraît réduite à la plus grande simplicité (vibrion, amibe, microbe). Plusieurs espèces de protozoaires (microbes, infusoires, bactéries) se rencontrent dans le sang et les humeurs des animaux supérieurs, où ils causent, en se multipliant rapidement, des maladies redoutables et foudroyantes.
Echinodermes. — Ces animaux ont une enveloppe testacée, souvent épineuse, et percée de petits trous, par lesquels sortent des tentacules. Leur forme est très variable : les uns sont globuleux (oursins) ; d'autres, aplatis (astéries) ; d'autres, allongés comme des vers (holothuries); d'autres, en forme de fleurs. Certaines espèces sont
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libres ; les autres sont fixes et portées sur un pédoncule. Plusieurs sont hermaphrodites.
Cœlentérés. — Souvent ces animaux sont formés d'un simple sac, qui communique avec l'extérieur par un seul orifice. Celui-ci est entouré de tentacules, qui attirent les particules alimentaires qui flottent à leur portée. On observe deux formes principales chez les cœlentérés : les polypos et les méduses. Le polype peut donner, soit par bourgeon, soit par œuf, un polype; mais il peut donner aussi, par bourgeon, une méduse, qui, par œuf, reproduit un polype. C'est ce qu'on appelle la génération alternante.
Hydre. — Cet animal, regardé d'abord comme une plante, est un polype nu, c'est-à-dire sans test. Il a fourni le premier exemple de reproduction gemmipare. L'hydre se reproduit aussi par scissiparité; il est, en outre, ovipare. Ce fut en 1740 qu'on remarqua qu'on pouvait couper l'hydre en tous sens et qu'au bout de 4 ou 5 jours les segments se complétaient.
Méduse. — Le polymorphisme n'est pas moins remarquable, observé du côté de la méduse que du côté du polype. L'œuf de méduse donne une larve semblable à celle d'un infusoire, qui se fixe sur les rochers ou au fond de l'eau et devient un polype. Celui-ci grandit et se segmente; puis tous ses éléments se séparent et deviennent autant de méduses sexuées. Le contact des méduses produit une sorte d'urtication : de là le nom d'acalèphes ou orties de mer qu'elles ont porté. Quelques espèces sont phosphorescentes.
Protozoaires. — Ce groupe de zoophytes ou cet embranchement du règne animal, comprend les animaux les plus petits et les plus simples. Ils sont bien souvent dépourvus de toute structure et formés apparemment d'une simple matière gélatineuse {sarcode), qui a pourtant les propriétés vitales. Les protozoaires comprennent les infusoires et les foraminifères (V. Granger, Cœlentérés, échinodermes, protozoaires).
Foraminifères. — Ces animaux microscopiques sont munis de filaments sarcodiques contractiles, qui leur servent à se fixer et à se déplacer; ils sont pourvus aussi d'un test calcaire. Il en existe un très grand nombre d'espèces dans les mers des pays chauds. Les foraminifères fossiles abondent plus encore, au point que certains terrains, comme le calcaire à nummulites, en sont composés en grande partie.
Infusoires. — L'existence de ces animalcules microscopiques fut remarquée, en 1676, dans une infusion de poivre. De là leur nom. Ils se multiplient prodigieusement dans tous les liquides où séjournent des matières végétales ou animales : il s'en trouve aussi en nombre infini, pour ainsi dire, dans les poussières et souvent dans les humeurs
des animaux et de l'homme en particulier. Desséchés et comme morts dans la poussière, ils revivent dès qu'ils sont mis en contact avecl'eau. Les infusoires prennent toutes les formes ; mais on distingue surtout les infusoires ciliés, c'est-à-dire munis de cils vibratiles,qui leur servent à se mouvoir (par ex. les kolpodes), et les infusoires flagellifères (monades, amibes, etc.).
Amibe. — Ces êtres microscopiques paraissent consister en une simple parcelle de protoplasma, sans aucune enveloppe. Ils se meuvent et changent de forme continuellement : de là le nom de protée, qui leur a été donné. On a cru pouvoir distinguer des amibes animaux et des amibes végétaux. Ceux-ci appartiendraient à un groupe de champignons. On appelle mouvement amiboïde le mouvement qu'on observe dans diverses cellules vivantes, animales ou végétales, lorsqu'elles sont libres dans un liquide. Les amibes, les globules blancs du sang (v. sang), etc., exercent cette sorte de mouvement. Des amibes on peut rapprocher les mo— nères, qui n'en diffèrent que par l'absence de noyau. '
Microbe. — Ces êtres microscopiques appartiennent à des espèces très différentes. On pense même que plusieurs sont des animaux (ainsi le microbe de la fièvre palustre) et que les autres appartiennent au règne végétal : ils se rattacheraient aux champignons ou aux algues. Telles seraient les bactéries, qui composent le plus grand nombre des microbes. Les bactéries affectent diverses formes : ainsi les microcoques sont des cellules arrondies, mais qui peuvent composer des grappes (staphylocoques) ou des chaînettes {streptocoques) ; les bacilles ont la forme de bâtonnets, isolés ou à la file; les vibrions ou spirilles ont la forme de spirale. On connaît ou plutôt on soupçonne le rôle des microbes dans la nature, depuis les découvertes de Pasteur. Ils pullulent facilement partout, et l'homme en est envahi. Mais tous ne sont pas nuisibles, beaucoup même sont bienfaisants : ainsi les microbes qui sont les agents de la fermentation du pain et du vin. De plus les microbes pernicieux ne peuvent envahir un organisme par toutes les portes ni même peut-être par aucune, quand cet organisme est sain et bien défendu.
Quoi qu'il en soit et quelle que doive être la fortune des théories microbiennes, nous touchons ici aux confins des doux règnes : animal et végétal. Il semble que parvenue à ces profondeurs, où va la saisir le microscope, la vie a épuisé ses manifestations et n'a plus qu'à disparaître ; mais il n'en est rien. Entre le dernier des animalcules qui pullulent dans une goutte d'eau et la matière inorganique semée dans les espaces, où elle forme de brillantes sphères, s'étend un nouveau règne, le règne végétal, dont la richesse égale et surpasse même, à certains égards, celle du précédent.
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Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues, etc.
No 148. — Végétal.
a) Végétal, adj. et s., végéter (v. vivre), végétant, végétation, végétable, végétatif — Plante, planter, plantation, déplanter, dèplantage ou déplantation, replanter, implanter, implantation, transplanter, transplantation, plant, plançon ou plantard, plantule.
Pousser (v. croître), pousse, repousser — Rabougrir, rabougri (v. malingre) — Etioler, ètiolement — Bronir, bronissurc (v. gelée blanche).
b) Racine, raciner, radicelle ou radicule, radicant, s'enraciner, déraciner, déracinement, éra-
dication, dèracinàble, indéracinable — Extirper, extirpation, extirpateur — Traçant.
Oignon — Bulbe, bulbeux, bulbille, bulbifère — Caïeu.
Bourgeon, bourgeonner (v. verdir, fleurir), bourgeonnement, èbourgeonner, ébourgeonnement — Bouton, boutonner — . Gemmule, gemmation (v. germe) — Plumule. Evolution. Nutation des plantes.
Brin. Scion — Drageon, drageonner — Rejet, rejeton — Surgeon. Tendron. Œilleton. — Brout, abrouti — Revenue — ■ Verdeur (v. verdure). Chlorophylle.
c) Sève (v. sang) — Ecorce (v. peau), écorcer,
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ècorçage, décortiquer, décortication, excortiquer, excortication, cortical — Stomate (v. pore).
Ecusson (v. œil, greffe). Tille ou teille. Liber. Aubier. Ligneux (v. bois). Cerne. Moelle. Utricule.
Tubercule, tuberculeux, tubéreux, tubérosité — Broussin. Bédcgar. Noix de galle.
Nœud (v. noueux), entre-nœud — Piquant — Epine, épineux (v. rose).
a) Tige, tigelle. Acaule. Volubile. Cirre. Vrille
— Pédicule, pédicule — Chaume. Fétu. Eteule ou esteuble. Stipe — Tronc, ètronçonner — Estoc. A blanc être. Ecot. Têtard. Rhizome. Souche. Cépée. Trochée.
b) Branche, branchu, branchage, brancher, ('■brancher, èbranchernent, embrancher, embranchement — Chiffonne (v. folle, gourmande) — Rame, rameau, rameux, ramée, ramure, ramilles, se ramifier, ramification — Ombrage (v. fraîcheur, ombre).
Brindille. Brisées. Broutilles. Emondes. Gaulis
— Talle ou thalle, taller — Argot, argoter. — Courson.
Bouture, bouturer, bouturage — Crossette — Marcotte, marcotter, marcottage — Ente, enter, enture — Greffe |v. greffer, écusson).
c) Feuille, feuillu, fouillé, feuillée, feuillage, feuillaison, foliacé, foliaire, effeuiller, effeuillaison,e ffeuilla.ge, dèfeuiller, s'exfolier, exfoliation, foliole, foliation, folié, perfolié — Aphylle — Fane, effaner — Fronde. Pampe (v. aiguille). Nervure. Carde. Bractée — Involucre — Pétiole, pétiole — Stipule.
d) Acuminé. Aigrette — Bifide, trifide, quadrifide — Dichotome, dichotomie — Didyme — Caréné. Cilié. Connivent — Convoluté, involutif, involuté, révolutif — Digité. Fascicule. Fastigié. Fenestré. Fistuleux. Fusiforme (v. forme). Glabre — Pubescent, pubescence — Hispide. Inerme. Hasté. Lacinié. Lamelle ou lamelleux. Lancéolé. Lobé. Ombiliqué. Pénicillé. Penné. Persistant. Labile. Plicatile. Plumeux — Sagitté. Sessile. Sinué. Subulé. Tomenteux. Unilatéral. Urcéolé — Verticille, verticillé.
e) Herbe, herbacé, herbage, herbette, herbu, herbeux, herber, enherber — Simples (v. remèdes).
Légume, légumier, légumineux (v. légumineuses)
— Potager — Gazon, gazonner, gazonnant, gazonnement, regazonner, regazonnement.
Foin — Fourrage, fourragère — Regain — Vert, verdure.
f) Arbre (v. arboriculture), arborer, arbrisseau, sous-arbrisseau, arbuste, arborescent — Plein vent
— Frutescent. Encroué. Puine — Baliveau, balivage
— Lais. Pérot. Tayon. Marmenteau Franc. Sauvageon (v. greffe).
Forêt (v. sylviculture), forestier — Sylvestre — Bois, boiser, boisement, déboiser, déboisement, bosquet, bocage, bocager — Futaie, haute futaie — Orée. Clairière. Chablis. Vimaire — Ségrairie, ségrais — Verderie. Recepée. Fourré. Massif — Taille, taillis.
Broussailles. Epiniers (v. épines) — Buisson, buissonneux, buissonnier — Hallier. Liane. Makis ou maquis.
g) Plantation, plant, plantage — Quinconce. Avenue. Tonnelle. Verger (v. fruitier) — Espalier, contre-espalier (v. jardin, champ).
Pépinière. Semis. Batardière. Truffière. Fougeraie. Cannaie. Rizière. Oignonière. Safranière. Artichautiôre. Garancière. Caféière. Frênaie. Houssaie. Cacaoyère. Linière.
Vigne (v. cep, raisin, sarment), vignoble — Complant. Treille. Cressonnière. Ravière. Figuerie
— Ormaie ou ormoie, ormille — Chènevière. Houblonnièro. Melonnière. Pommeraie. Fraisière. Roseraie. Cerisaie. Prunelaie. Luzernièrc. Saussaie. Oseraie.Tremblaie. Châtaigneraie. Foutelaie. Chênaie
— Charmoie, charmille — Coudraie, coudrette. Noiseraie. Boulaie. Aunaie ou aulnaie. Cyprière. Sapinière.
N° 149. — Fleur.
h) Fleur, floral, fleurir, fleurissant, florissant, lleuraison ou floraison, fleurette, fleuron, fleuronné (v. couronne), effleurer, dèfleurir, défleuraison ou défloraison, déflorer, refleurir, efflorescence, inflorescence, uniflore, multiflore, florifère, flosculeux.
S'épanouir, épanouissement — Faner — Flétrir, flétri, flétrissant, fétrissvre — Immarcessible.
Unisexuel. Agame (v. polygame). Androgyne — Hermaphrodisme, hermaphrodite — Prolifère.
Labié. Papilionacé. Personnée. Radié (v. composées et autres familles de plantes).
i) Spathe. Périanthe. Sépale.
Calice. Monophylle. Corolle — Pétale, apétale, polypétale, monopétale, dialypétale, gamopétale — Onglet, onguiculé — Etamine. Anthère. Pollen. Carpelle. Pistil. Ovaire. Style. Stigmate. Nectaire
— Pédoncule, pédoncule, pédicelle, — Panicule, paniculé — Capitule — Corymbe, corymbifère — Cime ou cyme — Ombelle, ombellifère.
Epi, épier, épillet, épiage — Baie ou bàle ou balle. Glume. Arête. Chaton. Grappe (v. raisin, fruits : cône, etc.). Trochet. Spadice.
Bouquet — Rose, rosacé, rosat, rosette — Trémière. Eglantine. Lis. Pensée (v. violette) — Marguerite, reine-marguerite (v. tulipe et autres plantes) — Cardinale.
j) Monandrie. Diandrie. Triandrie. Tétrandrie. Pentandrie. Hexandrie. Heptandrie . Octandrie. Ennéandrie. Décandrie. Dodécandrie. Icosandrie. Polyandrie. Didynamie — Gymnospermie, gymnosperme — Tétradynamie. Monadelphie. Diadelphie. Polyadelphie. Syngénêsie — Synanthérie, synanthéré — Monogamie. Gynandrie — Monœcie, monoïque — Diœcie, dioïque — Polygamie, polygame
— Cryptogame, cryptogamie (v. acotyiédones, etc.)
— Phanérogame. Gymnosperme. Angiosperme.
No 150. — Fruit.
k) Fruit (v. produit), fruitier, fructifier, fructifiant, fructification, fructueux, fructueusement, in fructueux , infructueusement — Récolte (v. récolter, cueillir). Nouure. Trognon. Acabit. Véreux. — Blet, blettir ou blessir, blettissure — Cotir, cotissure — Vert, verdelet — Mûr, mûrement, mûrir, maturité, maturation , prématuré, prématurément, prématurité — Primeur (v. mets, dessert). Précoce, précocité — Hâtif, hâtivement, hâtiveté.
1) Cariopse. Akène. Samare — Cosse, cossu, écosser, écosseur — Gousse. Drupe — Noix, noyau — Zeste, ziste — Ecale, écaler — Cupule (v. gland) — Capsule, capsulaire — Follicule
— Silique, siliqueux, siUcule, siliculeux — Baie, baccifère — Cône. Strobile — Déhiscent, déhiscence, indéhiscent.
m) Germe (v. bourgeon, embryon), germer, germination, germinatif (v. radicule, gemmule, tigelle) — Semence, séminal, disséminer, dissémination — Cotylédon, cotylédoné, cotylédonaire (v. acotyiédones, etc.) — Placenta. Hile — Endosperme, périsperme — Amande — Péricarpe, épicarpe, mésocarpe, endocarpe — Valve. Pépin — Spore, sporule, zoospore (v. zoophyte) — Anthéridie (v. pollen).
n) Grain (v. brin), graine, grener, grené, grenu, égrener, égrenage, granule, granuleux, grenaille, grenettes — Gruau. Farrago — Nielle, nieller, niellure — Charbon, charbouiller — Biser (v. ergot, rouille).
Avoine (v. graminée, céréale). Blé. Froment. Seigle. Orge. Malt. Drèche ou drague. Escourgeon ou écourgeon. Mouture. Méteil. Passe-méteil.
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Coco. Datte. Banane. Balise.
Café. Moka. Sébeste. Arbouse.
a) Olive. Picholine. Sapote ou sapotille. Mangouste. Cacao. Anacarde. Pistache. Mangue.
Orange. Bigarade. Mandarine — Citron (v. zeste, ziste), citronné — Lime, limon — Cédrat. Poncire.
Raisin (v. vin, vigne, cépage). Muscat. Chasselas. Cioutat. Morillon. Pineau. Camay ou gamet. Grenache. Blanquette — Grappe, grappillon, égrapper, êgrappage — Rafle ou râpe.
b) Moutarde. Poivre. Malaguette ou maniguette. Mignonnette. Mûre (v. mûrier, etc.).
Figue. Chènevis. Groseille. Cassis. Cornouille. Calebasse. Concombre. Cornichon.
Melon. Pastèque. Cantaloup. Mangle. Muscade. Macis. Jujube. Goyave. Grenade.
c) Pomme. Alpi. Calville. Capendu. Fenouillet. Francatu. Rambour. Reinette. Sans-fleur — Coing, cognasse.
Poire. Bergamote. Besi. Beurré. Blanquette. Bon-chrétien. Caillot-rosat. Catillac ou catillard. Chaumontel. Cuisse-madame. Crassane ou cresane. Franc-réal. Hâtiveau. Louise-bonne. Martin-sec. Mignonne. Mouille-bouche. Oignonet. Rousselet. Saint-germain. Sans-peau. Virgouleuse.
d) Nèfle. Cenelle ou senelle. Alise. Azerole. Sorbe. Corme. Gratte-cul.
Fraise. Capron ou caperon — Framboise, frarnboiser — Amande.
Pèche. Avant-pêche. Brugnon. Duracine. Pavie. Presse. Abricot. Alberge.
Cerise. Bigarreau. Griotte. Guigne. Merise.
Prune, pruneau, prunelle — Brignolc. Damas. Mirabelle. Perdrigon. Reine-claude. Baguenaude.
e) Légume. Pois. Pois chiche — Fève, féverolle
— Lentille. Haricot. Flageolet. Tonka. Casse. Cari iiibe ou carouge. Tamarin.
Noix. Cerneau. Brou.
Châtaigne, castagnon — Marron. Macle ou macre. Faîne — Gland, glandée — Avelanède. Noisette. Aveline. Pignon. Myrobolan.
N° 151. — Acotylédone.
f) Acotylédone (v. cryptogame). Thallophytes. Algue. Nostoc. Conlérve. Coralline. Fucus. Varech. Baugue ou bauque. Goémon. Sargasse.
Champignon. Volva. Oïdium. Mildiou. Black-rot. Moisissure. Pourridié. Lycoperdon ou vesse-deloup — Truffe, truffer — Ergot, ergoté — Agaric. Mousseron. Girolle. Bolet. Cèpe. Morille. Oronge. Lichen. Byssus ou bysse. Orseille. Hépatique.
Mousse, moussu, èmousser, muscinées — Brion.
Fougère (v. fronde). Adiante. Capillaire. Filicule. Scolopendre. Cétérac. Doradille. Sauve-vie. Ophioglosse. Osmonde. Polypode. Lycopode. Prêle.
N° 152. — Monocotylédone.
g) Monocotylédones — < Iranien, graminée — Paturin (v. herbe, fourrage). Céréale (v. pampe).
Roseau — Canne, canamellc — Bagasse ou bagace — Bambou, bamboche.
Avoine (v. grains). Chiendent. Ivraie. Zinanie. Ray-grass.
h) Blé (v. farine, méteil) — Gerbe, gerber, gerbée, engerber — Airée — Glane, glanure — Javelle
— Froment, froincntacée — Touselle. Epeautre. Turquet. Seigle. Orge. Paumelle. Vétiver. Sorgho
- Mil, millet — Maïs. Elymc. Sparte. Alfa. Phalaris. Alpiste.
Riz. Cypéracées. Souchet. Papyrus. Laîche. Carcx. Jonc. Arum. Gouet. Massctte — Pandanus, pandanées.
i) Palmier, palmiste, palmite, palme — Arec. Cocotier. Dattier. Latanier. Sagouier ou sagoutier. Tallipot. Rotin ou rotang. Colchique. Tue-chien. Asphodèle. Asperge. Dragonnier. Muguet. Grenouil-
let. Fragon. Salsepareille. Smilax. Taminier. Squine ou esquine. China.
Jacinthe ou hyacinthe — Scille, scillitique — Ornithogale — Ail, alliacé — Cive eu civette. Echalote. Rocambole. Moly. Oignon — Ciboule, ciboulette — Poireau ou porreau, porracé — Tubéreuse. Aloès. Karata. Pite. Yucca. Tulipe. Fritillaire.
j) Lis, liliacée — Belle-d'un-jour. Hémérocalle. Phormion. Hermudienne. Martagon. Narcisse. Amaryllis. Jonquille. Perce-neige. Igname.
Iris, iridées — Flambe. Glaïeul. Safran. Crocus. Ixia. Ananas. Agave. Bananier. Abacca. Balisier. Gingembre. Curcuma. Amome. Cardamome. Galanga — Orchis, orchidées — Satyrion — Vanille, vanillier — Valisnère ou valisnérie. Sagittaire. Flûteau.
Nn 153. — Dicotylédone.
k) Dicotylédone. — Campanule, campanule — Gantelée. Pyramidale. Raiponce. Clochette.
Composées. Corymbifères. Radiées. Eupatoire. Pas-d'àne. Tusillage. Aster. Chrysocome. Aunée. Inule. Dahlia. Pâquerette. Marguerite. Tournesol ou soleil. Hélianthe. Topinambour. Armoise. Aurone. Absinthe. Génépi ou génipi. Citronnelle. Garde-robe. Santoline (v. santonine). Estragon.
1) Arnica. Chrysanthème. Camomille. Matricaire. Pyrèthre. Tanaisie. Balsamite. Cinéraire. Immortelle ou éternelle. Séneçon. Jacobée. Achillée. Mille-feuille. Doronic.
Centaurée. Aubifoin. Bluet. Barbeau. Chaussetrape. Jacée.
Chardon, échardonner, êchardonnage — Carthame. Artichaut — Cardon, chardonnette ou cardonnette — Sarrette ou serrette. Souci. Bardane. Glouteron.
m) Chicorée, chicoracées — Escarole ouscariole. Endive. Salsifis. Scorsonère. Dent-de-lion. Pissenlit. Laitue. Romaine. Chicon. Laiteron ou Laceron. Epervière. Pilosellc.
Scabieuse — Valériane, valérianelle — Mâche. Doucette. Bourcette. Blanquette.
Chèvrefeuille, capri foliacées — Viorne. Obier. Sureau. Hièble ou yèble.
n) Rubiacées. Garance. Alizari. Quinquina. Cafier ou caféier. Caille-lait ou gaillet. Grateron. Rièble. Ipécacuana.
Apocyn, apocynées — Gobe-mouches. Oléandre ou laurier-rose. Serpentine . Frangipanier. Pervenche.
Asclépiade ou asclépias. Dompte-venin. Gentiane. Ménianthe. Phlox. Cobœa ou cobée.
o) Volubilis, convolvulus, convolvulacées — Liseron, liset — Clochette. Turbith. Jalap. Belle-dejour. Patate. Cuscute.
Bourrache, borraginées — Grémil. Myosotis. Souvenez-vous-de-moi. Orcanète. Vipérine. Héliotrope. Consolide.
Pulmonaire. Buglosse. Cynoglosse. Sébestier.
p) Solanum, soianées — Pomme de terre. Parinentière. Vitelote. Morelle. Douce-amère. Aubergine. Melongène. Tomate ou pomme d'amour. Piment. Coqueret. Alkékenge. Lyciet. Mandragore. Belladone. Jusquiame. Hanebane. Datura. Stramonium.
Tabac. Maryland. Nicotiane. Vérine — Pétun, pétuner, pétunia — Molène. Bouillon-blanc. Strychniis, Vomiquier ou noix vomique.
q) Scrofulaire. Muflier. Gueule-de-loup. Cymbalaire. Linaire. Velvote. Paulownia, liratiole. Digitale.
Véronique. Eufraise. Pédiculaire.
(Irassette. Orobanche. Clandestine.
Catalpa. Calebassier. Sésame.
Acanthe. Branche-ursine. Jasmin. (Globulaire.
Verveine, verbénacées — Gattilier. Agnus-castus. Vitex. Lantanier. Teck ou tek. Plantain.
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a) Labiées. Basilic. Lavande. Nard. Spic ou aspic. Sarriette. Marjolaine. Origan. Dictame. Thym. Serpolet. Hysope. Mélisse. Calauient. Patchouli. Menthe. Pouliot. Sauge. Ormin. Orvale. Toute-bonne. Romarin. Cataire ou chataire. Lierre terrestre. Marum. Brunellc ou prunelle. Crapaudine. Sidéritis. Marrube. Bétoine. Galéopsis. Agripaume. Léonurus. Ballote. Germandrée. Scordium. Ive ou ivette. Hugle.
b) Primevère, primulacées — Oreille d'ours. Cyclamen. Soldanelle. Lysimachie. Nummulaire. Anagallis. Mouron rouge. Dentelaire. Statice.
Bruyère. Brande. Pirole. Arbousier. Rhododendron. Rosage. Azalée. Airelle. Canneberge. Myrtille. Ebénier. Plaqueminier.
c) Olivier, oléacées — TroèDe.
Frêne. Orne. Syringa. Lilas. Houx, housson — Maté. Apalachine.
Sapotier ou sapotillier — Guttier, guttifères — Mangoustan. Mille-pertuis. Toute-saine. Tamaris. Ciste. Hélianthème. Rocouyer. Papayer. Camélia. Thé.
d) Tilleul, tiliacées (v. tille) — Mauve, malvacée, guimauve — Altlnea. Alcée. Passe-rose. Ambrette. Cotonnier. Fromager. Gossampin. Baobab. Cacaoyer.
Euphorbe, euphorbiacées — Tithymale. Epurge. Esule. Buis. Croton. Mancenillier. Manioc. Mercuriale. Ricin. Palma-Christi.
Polygale ou polygala. Katanhia.
e) Hiilsamine. Capucine. Géranium. Roudou ou redoul. Lin. Oca. Gaïac. Fabago ou fabagelle.
Rue. Balsamier ou baumier. Simarouba. Ailante. Fraxinelle — Quassier, quassia.
Térébinthe, térébinthacées — Anacardier. Pistachier. Lentisque. Sumac. Fustet. Rhus. Toxicodendron. Manguier.
f) Oranger. Mandarinier. Pamplemousse. Citronnier. Limonier. Cédrat.
Acajou. Azédarac. Coca. Erable. Sycomore. Marronnier d'Inde. Savonnier.
g) Ampélidées. Vigne (v. vignoble, raisin), provin, provigner, provignement — Sarment, sarmenteux — Cosson. Sautelle — Pampre, épamprer, épamprement — Moissine. Coulure. Lambruche ou lambrusque. Champlure (v. mildiou ou mildcw, •phylloxéra, oïdium, pourridiê, champipignons).
Cep, cépage (v. plan) — Black-défiance, bouteillan, brandt, cabernet, canada, cinsaut, jacquez, marsanne, riparia, etc. (v. espèces de raisins : pineau, gamay, chasselas, muscat, etc.).
Fusain — Violette (v. pensée), violât — Dionée. Attrape-mouche (v. gobe-mouches). Rossolis.
Câprier, câpre — Réséda. Gaude.
h) Crucifère. Giroflée. Violier. Cresson. Alénois. Lunaire. Passerage. Cardamine. Alliaire. Dentaire. Cochléaria. Cran. Thlaspi. Tabouret. Julienne. Cameline. Pastel. Guède.
Chou, chou-fleur, chou-navet, chou-cabus, chourave — Brocoli. Colza — Navet, navette — Turneps. Pancaliers — Rave, rabiole — Roquette. Erucage. Sisymbre. Vélar. Tortelle. Rutabaga. Sénevé (v. moutarde). Sanve. Raifort. Radis ou petite rave.
i) Pavot, papavéracées — Oeillette. Coquelicot. Ponceau. Argémone. Olivète. Chélidoine. Eclaire. Fumeterre. Epine-vinette.
Magnolier ou magnolia. Tulipier. Badiane.
j) Renoncule, renonculacées — Greiiouillette. Bouton d'or. Bouton d'argent. Ficaire. Douve — Ellébore, elléborine — Nigelle. Dauphinelle. Pied d'alouette. Staphisaigre. Âncolie. Aconit. Napel. Pivoine. Anémone. Passe-fleur. Coquelourde. Clématite.
Nymphéa, nymphéacées — Nénufar. Nélumbo.
Lotus ou lotos. Poivrier. Bétel.
Ortie, urticées — Grièche. Pariétaire. Jaquier. Artocarpe ou arbre à pain. Upas. Mûrier.
k) Figuier. Sycomore. Micocoulier — Orme, ormeau — Tortillard. Ypréau.
Chanvre, cliènevotte, chènevotter — Jute. Houblon.
Rhubarbe. Rhapontic. Renouée. Centinode. Bistorte. Traînasse. Curage. Persicaire. Sarrasin ou blé noir — Oseille, oxalide — Alléluia.
1) Parelle. Patience. Sang-de-dragon. Belle-denuit.
Soude. Salicor ou salicorne. Christe marine — Bette, betterave — Poirée. Arroche. Belle-dame ou bonne-dame. Epinard. Camphrée. Baselle. Bonhenri. Blette ou blète. Amarante. Passe- velours. Tricolor. Crête-de-coq.
m) Œillet, œilleton — Caryophyllée. Saponaire. Cucubale. Nielle (v. nieller, blé). Toute-épice. Gerzeau. Lychnide. Morgeline ou alsine. Herniole. Turquette. Spergule. Pourpier. Ficoïde. Glaciale.
n) Cactier ou cactus. Serpentaire. Serpentine. Opuntia. Nopal.
Joubarbe. Trique-madame. Orpin.
Saxifrage. Passe-pierre et perce-pierre. Hortensia. Groseillier. Cassis. Liquidambar.
Passiflore. Grenadille — Platane, plane.
o) Ombellifères. Hydrocotyle ou écuelle d'eau — Sanicle. Ammi. Berle. Chervis. Boucage — Anis, aniser (v. anisette). — Buplèvre. Perce-feuille. Sison — Ciguë, cicutaire — /Ethuse ou petite ciguë. Ache. Céleri. Persil. Carvi. Séséli. Fenouil. Œnanthe. Bacile. Angélique. Impératoire. Aneth. Berce. Panais. Pastenade. Cumin. Carotte. Cerfeuil. Myrrhis. Coriandre. Férule. Galbanum (v. assa fœtida). Laser. Terre-noix.
p) Lierre. Hédéracé. Ginseng. Cornouiller. Gui. Népenthès. Bandure. Santal ou sandal.
Aristoloche. Asaret. Cabaret.
Courge, cucurbitacée — Citrouille. Concombre. Coloquinte. Potiron. Giraumont. Pastèque. Couleuvrée. Bryone.
Onagre. Circée. Fuchsia. Salicaire. Manglier. Palétuvier.
q) Laurier, lauréole — Daphné. Garou. Sainbois. Muscadier. Camphrier — Cannelier, cannelle — Sassafras.
Nerprun. Alaterne. Bourdaine ou bourgène. Jujubier. Lotos (v. lotus). Sarcocollier.
Myrte, myrtacée — Giroflier, girofle, giroflée — Seringa. Grenadier — Balaustier, balauste — • Eucalyptus. Goyavier.
r) Pommier. Cognassier. Poirier. Néflier. Aubépine. Pyracanthe. Azerolier. Alisier. Sorbier. Cormier. Spirée. Filipendule. Ulmaire.
Rosier (v. rosacée) Eglantier. Ronce. Fraisier. Framboisier. Potentillc. Argentine. Quintefeuille. Tormentille. Dryade. Benoîte. Aigremoine. Pimprenelle. Amandier.
Pêcher. Cloque. Abricotier. Albergier. Cerisier. Bigarreautier. Guignier. Griotticr. Merisier.
Prunier, prunellier — Créquier.
s) Légumineuses. Anagyris. Lupin. Bugrane. Arrête-bœuf. Ajonc — Genêt, genestrolle — Cytise ou faux ébénier. Luzerne. Mélilot. Trèfle. Farouch ou farouche. Lotier (v. lotus). Fenugrec. Vulnéraire.
Indigo, indigotier — Anil. Réglisse. Galéga. Robinier. Faux acacia. Baguenaudier. Astragale. Tragacanthe.
t) Pois. Cicerolc — Fève (v. tonka), féverole — Faséole. Gourgane. Lentille. Ers. Vesce. Lathyrus. Gesse. Jarousse ou jarosse. Orobe. Coronille. Arachide. Sainfoin. Eparcet ou esparcette. Chenillette. Soorpioïde. Glycine. Haricot. Sophore.
Casse, cassicr — Canéficier. Séné (v. rhubarbe). Emérus. Bonduc. Campêche. Caroubier. Copayer. Févicr. Gainier. Arbre de Judée. Poincillade. Ta-
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marinier. Mimosa. Sensitive. Acacia. Gommier. Moringe. Ben.
a) Amentacées. Noyer. Saule. Osier. Quillette — Peuple, peuplier — Ypréau. Tremble.
Châtaignier. Marronnier. Hêtre. Fouteau.
Chêne, chêneau (v. chênaie) — Rouvre ou roure. Yeuse. Liège. Quercitron. Charme (v. charmille). Coudre ou coudrier. Noisetier. Avelinier. Bouleau. Aune ou aulne. Vergne ou verne. Gale.
b) Conifère. If — Genévrier, genièvre — Sabine. Thuiaou thuya — Cyprès, cupressinées — Séquoia. Abiétinées. Sapin. Epicéa — Pin, pinastre. Epinette. Mélèze. Larix. Cèdre — Cycas, cycadées.
NOTES SUR LES SYNONYMES
Végétal, plante. — Végétal est un terme scientifique ; il est très général et s'applique indistinctement, avec la même raison, à tous les êtres vivants qui tiennent le milieu entre les corps inorganiques et les êtres sensibles, abstraction faite de leurs qualités distinctives. Dans les végétaux, en effet, on considère la vie qui leur est commune, c'est-à-dire les caractères de la végétation. Le mot plante, au contraire, appartient au langage commun ; il désigne en particulier les végétaux herbacés et ne s'applique aucunement à certains végétaux, tels que les champignons et les truffes, qui ne sont pas plantés; de plus, en appliquant ce mot à certains végétaux, on ne fait pas abstraction de leurs qualités particulières; bien au contraire. On distinguera ainsi les plantes fourragères, textiles, parasites, nuisibles ou utiles, etc. Cela nous explique pourquoi La Rochefoucauld n'a pas comparé les hommes aux végétaux, mais aux plantes, quand il a dit : « La plupart des hommes ont, comme les pilantes, des propriétés cachées que le hasard fait découvrir ». •
Déraciner, extirper. — Comme l'étymologie l'indique, on extirpe\a, plante en l'arrachant au sol avec ses racines ; mais, pour déraciner, il suffit de séparer les racines du sol où elles étaient engagées. On extirpe vivement, avec force, en un coup; mais on peut déraciner en usant de patience et par un effort soutenu. Il faut bien du temps et des ménagements pour déraciner un préjugé qui est cher ou tel autre mal invétéré. Il faut déraciner ce que l'on no peut extirper : c'est ainsi qu'on déracine les arbres pour mieux les abattre ; le dentiste déracine quelquefois la dent qu'il veut arracher. Et puis on n'extirpe que le mal ou ce que l'on veut supprimer : on extirpe les mauvaises herbes ; mais on déracine un jeune arbre que l'on veut transplanter.
Bourgeon, bouton, œil ; verdir, fleurir. — Le bourgeon c'est le bouton à feuilles, lorsqu'il est développé et qu'il va s'ouvrir pour déplier ses feuilles d'un vert tendre. Le bouton c'est l'œil parvenu à un certain développement. Il y a deux espèces de boutons : les boutons à feuilles ; les boutons à fleurs et à fruits. Les premiers se distinguent des seconds par leur forme plus allongée. Uœil est le rudiment du bouton. Il est nettement formé à l'époque de la taille des arbres, vers le mois de février : on taille alors les branches et les sarments à un œil ou à deux ou à plusieurs yeux, et non pas à un ou plusieurs bouton*. C'est l'œil également, et non pas le bouton et le bourgeon, que î'on transporte, avec l'ècusson, sur l'arbre que l'on se propose de greffer. On peut suivre maintenant les progrès de la végétation : les arbres boutonnent, quand les yeux se transforment en boutons ; ils bourgeonnent, quand ceux-ci se transforment en bourgeons; ils verdoient, quand les jeunes feuilles des bourgeons sortent de leurs étuis; ils fleurissent quand les boutons à fleurs s'épanouissent, comme le fait par exemple le bouton de rose. Plusieurs arbres, entre
autres les amandiers, fleurissent avant de verdir, c'est-à-dire que les boutons à fleurs s'ouvrent plus tôt que les bourgeons. Mais la verdure accompagne bien la fleur, de même que la force la beauté.
Verdeur, verdure. — La verdeur c'est la couleur verte de la plante (surtout celle de ses feuilles nouvelles et de ses fruits avant leur maturité), considérée comme l'effet de la présence et de l'énergie vitale de la sève. Au figuré, la verdeur se dit de l'acidité des fruits, de celle du vin, de l'âcreté des paroles, et de la vigueur de la santé. La verdure, au contraire, c'est la couleur verte des plantes, considérée en elle-même et dans ses agréments, plutôt que dans sa cause. C'est pourquoi la verdure ne se dit pas de la sève comme la verdeur, mais elle se dit des choses vertes, telles que feuilles, herbe, gazon : un tapis de verdure, un lit de verdure.
Branche, branchage. —Le branchage d'an arbre est formé de toutes les brandies. La branche est plus ou moins grosse et longue; le brandi âge est plus ou moins touffu : on élague un branchage, en coupant certaines branches. Il est peu de mots aussi souvent employés que ce dernier et qui prêtent à autant de comparaisons. On dira, par exemple : les brandies d'un compas, d'un fleuve, d'une artère, d'une science, d'une administration ; être comme l'oiseau sur la branche, etc. Mais le mot de brandiage ne se prend guère qu'au propre et offre peu de ressources à l'écrivain.
Forêt, bois, bosquet, bocage. — La forêt est un grand bois. On dira, par exemple : la foret de Fontainebleau et le bois de Boulogne. Ajoutons que d'ordinaire la forêt est moins bien entretenue que le bois, précisément à cause de sa grandeur ; il y a même des forêts impénétrables, pour ainsi dire : ainsi les forêts vierges de l'Amérique et de l'Afrique centrale. Le bosquet et le bocage sont de petits bois. Mais le bosquet a été planté et disposé avec art pour l'ornement d'un parc ou d'un jardin, tandis que le bocage est venu naturellement, ou du moins a été planté sans symétrie et laissé en quelque sorte à lui-même. Le bosquet est joli; mais le bocage est non moins agréable : on se promène facilement dans le premier ; mais il y a plus de fraîcheur et on se repose mieux dans le second, que hantent de préférence les oiseaux chanteurs.
Charmoie, charmille. — La charmoie et la charmille sont des plantations de charmes. Mais la charmoie est, pour ainsi dire, un bois de charmes, comme la tremblaie est un bois de trembles, et la chênaie un bois de chênes, etc. ; la charmille, au contraire, est mieux définie et suppose plus de culture ; elle est formée de charmes disposés et taillés de façon à présenter des allées régulières, des murs, des voûtes et des berceaux de verdure. Le charme, en effet, de même que l'if, le buis, se prête à tous les caprices de l'homme; tous les costumes lui siéent bien.
Se faner, se flétrir. — Les fleurs .se fourni en perdant de leur fraîcheur et de leur éclat, en se desséchant peu à peu comme le foin. Mais une fleur peut ne se faner que pour un temps : elle attend peut-être une goutte de rosée pour relever la tête et reprendre ses vives couleurs. Ainsi en est-il des personnes que la tristesse ou la maladie a momentanément décolorées et amaigries. Mais une fleur flétrie ne conserve plus d'espoir : ses beaux jours sont passés. Aussi la flétrissure marque bien, au figuré, un mal sans remède, une honte dont on ne se lave pas. Il n'y a qu'une flétrissure redoutable, c'est celle de l'âme, qui est faite pour fructifier tous les jours et fleurir éternellement.
Prématuré, précoce, hâtif. — Les choses prématurées etprècoces sont mures avant l'heure ; mais les choses prématurées peuvent le devoir à
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une cause extérieure et parfois regrettable, au lieu que les choses précoces sont plutôt telles en vertu de leur nature même. Voilà pourquoi le mot prématuré emporte souvent une idée de blâme. On dira, par exemple, d'une démarche, d'une tentative, qu'elles sont prématurées, c'est-à-dire imprudentes par précipitation. Quant au mot hâtif, il marque seulement une hâte, active ou passive, provoquée ou subie : les rieurs des serres sont hâtives. Ces réflexions éclairent déjà l'emploi si varié de ces mots, tant au propre qu'au figuré. Il y a îles fruits et des essais prématuré*, des arbres et des enfants précoces, des terrains et des esprits hâtifs. Ces esprits ne sont pas toujours ceux qui réussissent le mieux dans la suite.
Germe, semence. — Le germe est porté, mais la semence est reçue. Cette différence éclaire l'emploi de ces deux mots. On ensemence une terre; mais c'est la plante elle-même qui germe et se développe. Un sage éducateur n'attend pas tout de la seule culture qu'il prodigue, ni, à plus forte raison, de l'enseignement qu'il répand comme une
bonne semence; mais il s'applique à développer les talents naturels de son élève et à faire germer dans ce jeune cœur toutes les vertus.
Grain, graine. — Le grain et la graine sont l'un et l'autre des semences ; ils se reproduisent et multiplient également. Mais l'on appelle grain ce que l'on sème pour récolter le grain, et graine ce que l'on sème en vue d'autre chose que le grain. On dira donc : un grain de blé, d'orge, d'avoine ; mais on dira de la graine de tabac, de melon. On sème, en effet le tabac ponr ses feuilles, et le melon pour son fruit tout entier.
Grain, brin. — Grain, au sens de petite quantité, est synonyme de brin. Toutefois le grain est solide, plus ou moins rond, et c'est un germe ; le brin, au contraire, est long, flexible, il est l'effet de la végétation et non le principe. On dira donc : un grain de bon sens, un grain de sel, un grain de folie, etc. et non pas un brin. Mais on dira : un brin de bois, un brin d'homme, et non pas un grain. De plus, brin appartient davantage au style familier.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Chapitre Premier
Des végétaux en général.
Végétal. — Entre les animaux et les minéraux s'étend le régne végétal, composé d'individus innombrables, <iyant la triple faculté de se nourrir, de croître et de se reproduire, en un mot doués d'une vie inférieure, il est vrai, mais véritable. La vie du végétal exige un principe spécial et essentiel à l'être vivant. Ici on peut faire valoir toutes les différences radicales qui séparent la plante du minéral, et, en général, tous les êtres vivants des êtres inorganiques. Ceux-ci sont composés de parties homogènes, de sorte qu'on peut les diviser arbitrairement sans les détruire ; ils affectent des lignes droites et géométriques, se forment par l'agrégation mécanique de leurs parties, s'accroissent et diminuent sans règle ni mesure, se conservent par leur immobilité même, etc. Au contraire, les êtres organiques sont composés de membres, d'organes, d'appareils, qui conspirent à une même fin ; ils proviennent d'un germe, d'une semence, s'accroissent par la nutrition ou intussusception, n'affectent jamais des lignes droites et des formes géométriques, ne se conservent que pour un temps et au moyen d'échanges incessants avec le milieu qui les entoure ; ils se réparent d'eux-mêmes, si on les blesse, se reproduisent indéfiniment, etc. Ajoutons que la composition chimique des uns n'est pas comparable à celle des autres. D'ailleurs la vie ne peut être analysée chimiquement, bien qu'on puisse analyser, lorsqu'elle a disparu, et même reproduire, en son absence, les matériaux qu'elle avait élaborés et dont elle s'était servie.
Rôle du végétal. — Le végétal purifie l'air en absorbant le carbone de l'acide carbonique exhalé par les animaux. Il leur fournit, en outre, leurs aliments et des ressources indispensables. L'homme tire du végétal la nourriture la plus ordinaire et la plus saine (blé, riz, fruits, légumes), la boisson la plus fortifiante (vin), le vêtement (lin, chanvre, coton), des matériaux de construction (bois de toutes sortes), des remèdes pour ses maladies (simples), des adoucissements pour ses blessures (vulnéraires), des parfums et des ornements (fleurs). Bref, personne ne peut regarder les plantes comme des étrangères. Elles remplissent, ornent et enrichissent la terre, qui est notre séjour.
Parties du végétal. — Le végétal est com-
posé de diverses parties qui rappellent les organes et les éléments du coips : la chair, les os, les veines, le sang. On distingue d'abord le tissu cellulaire, le tissu fibreux et le tissu vasculaire. Le premier est formé de cellules, qui se multiplient à mesure que le végétal s'accroît ; le deuxième forme la partie ligneuse de la plante; le troisième forme les vaisseaux. C'est par ceux-ci que s'opère la circulation de la sève, analogue à la circulation du sang.
A un autre point de vue, on distingue, dans le végétal, la racine, la tige, les feuilles, etc. (v. ces mots) .
Plante. — Ce nom convient généralement à tous les végétaux. On s'en sert, en particulier, pour désigner certaines classes de plantes déterminées non point par leur organisation, mais plutôt par le milieu où elles se développent, leur longévité, l'utilité qu'on en retire ou quelque autre qualité accessoire. On distingue ainsi les plantes annuelles, bisannuelles, vivaecs; terrestres, aquatiques, marines; médicinales, tinctoriales, pota— gères, etc. — Par suite de métaphores faciles à comprendre, on donne le nom de pied de quelque animal à un bon nombre de plantes : piedd'alouette (la dauphinelle des jardins), pied-debouc (l'angélique sauvage), pied-de-griffon (l'ellébore fétide), pied-de-poule (le chiendent), piedde-veau (le gouet maculé), etc. — On emploie de même quelquefois le mot de pas : pas-d'dne (tussilage), pas-de-chcval.
Racine. — C'est un organe absorbant qui sert à nourrir la plante ; elle sert aussi à la fixer. La racine est dite pivotante ou fibreuse ou tubèriforme, suivant la forme qu'elle affecte; elle est dite annuelle ou bisannuelle ou vivace, suivant sa durée.
Bulbe. — La bulbe est très commune chez les monocotylédones. Elle se compose de trois parties : le plateau, les fibres radicales et le bourgeon. Le plateau peut être considéré comme une véritable tige souterraine, très courte, qui donne naissance aux fibres radicales tantôt simples et tantôt ramifiées. Le bourgeon naît de la face supérieure du plateau; il est charnu en dedans et recouvert de feuilles épaissies. On lui donne vulgairement le nom d'oignon, l'oignon étant l'espèce la plus commune des plantes bulbifères. Les bulbes se multiplient au moyen de caïeux ou bourgeons secondaires. Ceux-ci tantôt se forment à l'aisselle de
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l'une des écailles extérieures de l'oignon, et alors ils se développent à coté de lui, tantôt ils se forment au centre de l'oignon, qu'ils remplacent.
Bourgeon. — Le bourgeon est comme un germe adhérent au végétal, un embryon qui se développe sur la plante dont il fait partie : on lui a donné quelquefois le nom d'embryon fixe. On distingue les bourgeons à fruit et les bourgeons à bois. Cette distinction est importante pour la taille et pour l'ébourgconnement des arbres fruitiers. Les bourgeons à fruit sont gros, renflés, ovoïdes; les autres sont étroits et pointus.
Chlorophylle. — C'est une matière colorante verte, la plus caractéristique des organismes végétaux et en même temps la plus importante par son rôle dans la respiration et la nutrition. C'est par la chlorophylle, en effet, que les plantes vertes décomposent l'acide carbonique et fixent le carbone en dégageant l'oxygène. Cette assimilation du carbone se produit sous l'influence de la lumière dans la cellule vivante, où la chlorophylle existe le plus souvent sous forme de petits globules.
Sève. — La sève est puisée dans le sol par les racines et elle circule dans l'arbre, qu'elle nourrit, comme le sang dans le corps. On distingue deux courants dans ce mouvement : l'un qui porte la sève depuis les racines et à travers le tissu ligneux jusqu'aux feuilles, où la sève est élaborée par la respiration; l'autre, qui disperse la sève nourricière et la ramène en bas, en passant par le liber. De là la sètje ascendante et la sève descendante. La première abonde surtout au printemps et en automne : elle est presque nulle en hiver.
Ecorce. — C'est dans les tiges ligneuses des dicotylédones que l'écorce atteint son organisation la plus compliquée. Elle se compose alors de quatre couches distinctes : Y épidémie ;V enveloppe subéreuse, qui produit le liège dans le chêne-liège; Yenveloppe cellulaire et le liber ou fibres corticales. Les écorces de certaines espèces sont utilisées pour la tannerie, la corderie, la fabrication des bouchons, celle du papier. Le quinquina, la cannelle, etc. sont des écorces.
Stomate. — L'épiderme herbacé des végétaux est percé de pores microscopiques, qui servent à la respiration et à la transpiration. Ces pores ou stomates sont tantôt dispersés et tantôt rangés par lignes. Ils abondent sur les feuilles, surtout sur la face inférieure ; mais ils manquent sur les feuilles submergées et n'existent qu'à la face supérieure des feuilles étalées sur l'eau.
Tige. —La tige n'existe pas chez les algues, les champignons, les lichens. Chez les autres végétaux, elle subit bien des transformations. La tige est simple ou ramifiée, ligneuse ou herbacée. On distingue aussi les tiges aériennes, rampantes, souterraines ou rhizomes, grimpantes, volubiles, etc. Dans les arbres monocotylédones (les palmiers), elle prend le nom de stipe, et n'a point la même structure que dans les arbres dicotylédones (le chêne par exemple), où elle prend le nom de tronc. La tige des graminées s'appelle chaume.
Branche. — En agriculture, on distingue : les branches mères ou principales divisions du tronc ; les branches à bois, qui proviennent des bourgeons de l'année et forment les extrémités des autres branches; les branches à fruit, qui naissent des branches à bois de l'année précédente. On appelle bouquets, des branches à fruit qui ne portent que des yeux à fruit. Les branches gourmandes sont celles qui absorbent la sève qui profiterait mieux ;hix autres et que l'on doit couper. Les branches folles sont celles qui déparent les autres et sont sans valeur, etc.
Bouture. — Beaucoup de végétaux peuvent se reproduire par bouture : les arbres à feuilles caduques, certains arbres résineux, toutes les
plantes grasses. Le bouturage est préférable au semis, qui conserve moins bien les races et les variétés. On distingue : la bouture simple, qui se fait avec un rameau de la dernière pousse ; la bouture herbacée, qui se fait avec déjeunes pousses ou bourgeons de 2 ou 3 centimètres de longueur; la bouture en plançon, qui se fait avec une forte brandie de 2 ou 3 mètres (peuplier, saule, aune) ; la bouture à crossette, qui consiste à planter, avec le rameau, une partie de la branche d'où il a pris naissance.
Feuille. — La plante respire par ses feuilles. Celles-ci sont sessiles ou pétiolées ; alternes, opposées ou verticillées ; simples, comme dans le lilas, ou composées, comme dans l'acacia; elles varient de forme à l'infini, elles sont tour à tour gladièes, hastèes, lancéolées, etc. On sait que pendant le jour la plante absorbe de l'acide carbonique et exhale de l'oxygène, ce qui rend son voisinage très salubre, tandis que pendant la nuit elle exhale de l'acide carbonique et absorbe de l'oxygène, ce qui peut rendre sa présence incommode dans les appartements et même dangereuse. Ce phénomène de la respiration des plantes s'accomplit à la surface des feuilles où la sève vient s'élaborer. Sous l'influence de la lumière du jour l'oxygène superflu est exhalé, tandis que le carbone est fixé dans les tissus. Si la plante restait plongée plus qu'il ne convient dans l'obscurité, elle ne tarderait pas à dépérir : sa tige, dépourvue du carbone qui la fortifie, fléchirait sous son propre poids ; le feuillage perdrait sa verdeur; la fleur, son coloris, et l'étiolement pourrait devenir mortel.
Herbe. — Ce nom convient généralement à toutes les plantes non ligneuses qui perdent leurs feuilles et leur tige pendant l'hiver. Elles sont dites annuelles ou bisannuelles ou trisannuelles ou vivaces, selon la durée de leur vie. Les herbes potagères sont les herbes comestibles cultivées dans les jardins potagers. Les herbes sativages sont celles qui viennent sans aucune culture. Les mauvaises herbes sont celles qui nuisent aux plantes utiles que l'homme cultive. Le nom d'herbe, avec certains qualificatifs, sert à désigner vulgairement une foule de plantes : herbe aux ('mes (le chardon), herbe « cailler (le gaillet), herbe aux ch uts (la germandrée et la cataire), herbe aux sorciers (le datura), herbe aux écrouclles (la scrofulaire), herbe aux écus (la nummulaire), etc.
Gazon. — On comprend, sous ce nom, toutes sortes d'herbes appartenant à la famille des graminées qui forment sur le sol, quand elles sont courtes et menues, un tapis de verdure. On obtient le gazon de deux manières : par le placage de mottes garnies de verdure et par le semis. Dans ce cas, on sème au printemps sur une terre bien ameublie. On obtient et on conserve un beau gazon en l'arrosant fréquemment; on le roule, on le sarcle, on le tond à la mécanique, etc.
Fourrage. — Ce nom convient généralement au foin des prairies et même à tous les végétaux qui servent de nourriture aux bestiaux. Ils sont fournis surtout par des familles de graminées, de légumineuses, de composées. On distingue les fourrages verts, les fourrages secs, les fourrages racines. Parmi ces derniers, la carotte, la betterave, les choux, la pomme de terre. Le choix et le mélange des fourrages, leur bonne qualité, sont très importants pour l'entretien des animaux de trait et l'élève des bestiaux.
Arbre. — Ce nom convient généralement à tous les végétaux ligneux dont la racine subsiste un bon nombre d'années et dont la tige, nue à la base, se couronne de branches et de feuilles. Le tronc de la plupart des dicotylédones présente une série de couches concentriques, où l'on distingue principalement l'écorce, le liber, le bois proprement dit, la
moelle ou le centre. Chez ces végétaux, l'accroissement du tronc en épaisseur est indéfini. Il n'en est pas de même des palmiers et, en général, desmonocotylédones : ils n'offrent point la même structure ; et le diamètre de la tige, après s'être rapidement accru, reste fixe. Certains arbres, comme le chêne, le cèdre, le sapin, vivent de longs siècles. Les arbres se distinguent des arbrisseaux, qui n'ont pas de tronc proprement dit, ou dont le tronc se divise près de la racine, et qui ne dépassent guère 3 ou 4 mètres; les arbustes, plus petits encore, ont la forme de buisson; les sous-arbrisseaux (clématite, vigne vierge) tiennent à la l'ois des arbustes et des plantes herbacées. Le nom d'arbre, auquel on ajoute certains qualificatifs, qui indiquent les propriétés ou l'emploi ou d'autres caractères, sert à désigner vulgairement une foule de végétaux divers : arbre de fer (le bois de fer), arbre à la glu (le houx), arbre de Judée (le gainier), etc. Parmi les arbres les plus utiles se distinguent les arbres fruitiers, et parmi ceux-ci les arbres de verger. La manière de les reproduire, de les greffer, de les cultiver, de les tailler rentre dans l'objet de l'arboriculture.
Forêt. — Le rôle des forêts est important dans la nature. Sans compter qu'elles parent la terre et en particulier les montagnes d'un épais manteau de verdure, elles assainissent l'air, en produisant de l'oxygène et en éliminant de l'acide carbonique ; elles augmentent l'humus du sol, condensent les vapeurs de l'atmosphère, régularisent les pluies, la température et le débit des rivières et des fleuves, empêchent la formation de torrents dévastateurs et la dénudation des montagnes. Les immenses dépôts de carbone nécessaires à l'industrie moderne et accumulés dans les entrailles de la terre, proviennent des forêts immenses qui couvrirent le globe à des époques préhistoriques. L'Europe portait encore, il y a deux mille ans, des forêts vierges analogues à celles de l'Afrique et de l'Amérique. Aujourd'hui nos forêts sont cultivées avec méthode et conservées avec soin ; on s'attache même à les étendre et à les reconstituer. On calcule que les forêts couvrent environ un sixième du sol français. Les arbres qu'on y rencontre le plus souvent sont : le. sapin, le pin, le chêne, l'orme, le hêtre, le frêne, le bouleau, le tremble (V. Mathieu, Flore forestière, 1897, 4e éd.).
Plantation. — L'art de planter est une partie importante de l'arboriculture. Il comprend la préparation du sol, le choix des arbres, la forme à donner aux plantations quant à la distance des arbres, la disposition des lignes, etc. (plantation carrée, en quinconce). Parmi les plantations, les unes sont d'arbres à fruit (verger, espalier), les autres sont d'arbres cultivés pour leur bois ou pour l'agrément (avenues, parc, forêt) ; les unes ne comportent qu'une espèce (sapinière, chênaie, châtaigneraie, vigne) ; les autres en comportent plusieurs.
Verger. — Les vergers sont consacrés en même temps aux arbres fruitiers et à la production des fourrages ou des grains. Les arbres, plantés à d'assez grandes distances, y croissent en plein vent. On ne les taille que pendant les premières années et seulement pour leur donner la forme d'arbres à hautes tiges. Les soins que réclame un verger sont donc beaucoup moins assidus et moins coûteux que ceux que réclame un jardin fruitier. Presque tous nos arbres fruitiers peuvent être cultivés dans les vergers : pommiers, poiriers, pruniers, cerisiers, pêchers, abricotiers, amandiers, etc.
Espalier. — Les avantages de l'espalier sont faciles à comprendre. Les arbres fruitiers reçoivent d'autant mieux les rayons du soleil que leurs rameaux sont étalés ou, comme on dit en horticulture, )>alissés sur un plan. S'ils sont, en outre, adossés à un mur, dont la réverbération augmente encore
la chaleur qu'ils, reçoivent, la maturation des fruits se fait dans les conditions les plus favorables. Ce mode de culture convient surtout dans les pays où la température est insuffisante ; il peut devenir nuisible dans les pays chauds. Des arbres palissés sur un treillage ou autrement et en plein air, ordinairement en face d'un espalier, constituent un contre-espalier. Celui-ci offre certains avantages de l'espalier sans offrir les mêmes inconvénients.
Pépinière. — Les Romains donnaient à la pépinière le nom de seminarium (semen, semence). Ils avaient compris comme nous les avantages qu'il y a à semer et à cultiver à part les jeunes plantes que l'on destine à occuper une place déterminée. Pour établir une pépinière, il faut choisir un lieu abrité des grands vents, un terrain bien perméable à l'eau et à la chaleur et d'une fertilité moyenne, afin que les plantes n'aient pas trop à souffrir de leur déplacement. On distribue les pépinières selon les espèces qu'on y cultive. Certains carrés sont destinés aux semis, aux marcottes, aux repiquages, aux greffes, aux transplantations, etc.
Chapitre II
De la fleur et du fruit.
Fleur. Inflorescence. Parties de la fleur. — Est-il rien dans la nature de plus beau et de plus loué que la fleur? Elle apparaît avec le printemps, s'abreuve de la rosée matinale, plaît aux regards par son élégance, se pare des plus riches couleurs et se laisse cueillir par la main qui la recherche. On la convie à toutes les fêtes et tout s'embellit par sa présence. La fleur s'épanouit dans le gazon, sous la feuille de l'arbrisseau, au flanc et à la cime des grands arbres, sur les sommets les plus escarpés ; tantôt elle se cache humblement sous l'herbe ou se réfugie parmi les arbustes épineux, et tantôt elle se produit avec assurance, au bord des chemins fréquentés. L'enfant a remarqué la fleur avant de connaître le laurier, et il a cueilli la joie pure avant de convoiter la gloire et ses amertumes. Qui n'aimerait les fleurs, leur beauté toujours nouvelle et leur poétique langage, les douces vertus et les nobles sentiments qu'elles expriment !
Inflorescence. — Les fleurs s'épanouissent delà manière la plus variée. L'inflorescence est définie et terminée ou indéfinie et axillaire : définie et terminée, lorsque le rameau ou la tige se termine par une fleur ; indéfinie et axillaire, lorsque les fleurs naissent de l'aisselle des feuilles. A l'infldrescence définie appartient la cyme, dans laquelle la tige et les rameaux se terminent par des fleurs. A l'inflorescence indéfinie appartiennent l'épi, le chaton,le spadice,le cône, le capitale, l&grappe, la panicule, le thyrse, le cory>nbe et l'ombelle. On connaît Yèpi du froment, le chaton du saule, du peuplier, du noyer et du châtaignier. Le chaton n'est qu'un épi composé de fleurs unisexuéeset dont l'axe se détache et tombe en entier après la floraison. Le spadice, qu'on remarque chez les aroïdées, est une espèce de chaton, protégé par une grande bractée, qui s'ouvre à l'épanouissement des fleurs. Les cônes du pin, du mélèze, du cyprès, etc., sont encore des variétés du chaton. Le capitule, qui est une variété d'épi, présente une tète globuleuse ou hémisphérique, entourée d'un involucre : ainsi dans le chardon et l'artichaut. On connaît les grappes de la vigne, du groseillier, du cassis, du marronnier d'Inde. La panicule de l'avoine, de la canne et de plusieurs autres graminées, est une sorte de grappe, dans laquelle les divisions secondaires sont allongées et très écartées les unes des autres. Le thyrse du lilas, au contraire, est une grappe renflée vers le milieu. Le corymbe du sorbier, du sureau, offre une surface fleurie, qui est plane ou légèrement
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convexe. Enfin Y ombelle, qui caractérise les ombellifères, présente une surface fleurie et convexe à la manière d'un parasol.
Parties de la fleur. — La fleur complète se compose de quatre parties : le calice, la corolle, les ètamines et les carpelles. Les pièces de chacun de ces quatre verticilles alternent constamment avec les pièces du verticille suivant. Le calice, premier verticille de la fleur, est composé de sépales, tantôt libres et séparés les uns des autres (la giroflée), tantôt soudés entre eux suivant leur longueur (l'œillet). Dans le premier cas, le calice est dit polysèpale : il est dit gamosépale, dans le second. Le calice gamosépale est dit encore régulier ou irrègulier, selon que les sépales offrent delà symétrie ou non.
La corolle, deuxième verticille de la fleur, est composée de pétales, tantôt libres et distincts (la rose), et alors la corolle est dite polypètale, tantôt soudés entre eux de manière à former une seule enveloppe (le tabac), et alors la corolle est dite;/«mopètale. La corolle polypètale est régulière (rose, œillet, lin) ou irrègulière et papilionacèe (pois, haricot, acacia). A son tour, la corolle gamopétale est régulière ou irrégulière : régulière, en forme de cloche {campanulée : campanule), d'entonnoir (infundibuliforme : tabac), de roue {rotacèe . bourrache), d'étoile (ètoilèe : caille-lait), d'urne (urcàolèe : bruyère) ; irrégulière, en forme de bouche et de lèvres [labiée : sauge, romarin, mélisse), de masque ou de mufle (personnèe : gueule-deloup, linaire), etc.
Les ètamines, troisième verticille de la fleur complète, sont les organes mâles de la plante. Leur nombre, qui peut varier de un à plusieurs centaines, a servi de base à la classification de Linné. Chaque étamine complète se compose deVanthère, du pollen et du filet.
Le pistil est formé d'un ou de plusieurs carpelles, tantôt libres, tantôt soudés entre eux. Le carpelle est composé de trois parties : à la base, Yovaire, qui contient les ovules ; au milieu, le style ; au sommet, le stigmate. Le style répond au filet des ètamines : c'est un tube plus ou moins délié, qui surmonte l'ovaire et porte le stigmate; il est tantôt libre et tantôt soudé à d'autres; quelquefois il manque, et alors le stigmate est dit scssile. L'ovaire est simple ou composé, selon qu'il appartient à un seul carpelle ou à plusieurs. L'ovaire composé ott're ordinairement plusieurs loges.
Par rapport au pistil, à l'ovaire surtout, les ètamines sont dites hypogynes ou périgynes ou èpigynes, selon qu'elles sont insérées au-dessous du pistil et de l'ovaire (blé, renoncule, géranium), ou bien sur le calice et autour de l'ovaire (rose, amandier, grenadier), ou bien enfin sur l'ovaire même (persil, ciguë, garance).
La fleur est dite hermaphrodite, lorsqu'elle réunit les ètamines et le pistil; unisexuèe, si elle ne réunit que les ètamines ou le pistil. Lorsqu'une espèce de végétal présente des fleurs unisexuées, cette espèce est dite monoïque ou dioïque ou. polygame : monoïque, si les fleurs mâles et les fleurs femelles sont groupées sur un même individu (chêne, maïs, ricin); dioïque, si elles sont portées par des individus différents (gui, dattier, pistachier) ; polygame enfin, si des fleurs unisexuées et des fleurs hermaphrodites sont portées sur le même pied (frêne, pariétaire).
Rose. — Elle a été regardée de tout temps comme la reine des fleurs. Elle est le symbole de la beauté, de la grâce, de l'amour et aussi de l'innocence (rose blanche). Il est à remarquer qu'elle fleurit sur un arbuste épineux, qui ne produit que des fruits ridicules. Fleur insignifiante à l'état sauvage, où elle n'a que 5 pétales, elle doit tout à la culture. Celle-ci a créé des variétés innombrables : rose à cent feuilles ou rose mousseuse, qui
compte elle-même de nombreuses variétés ; rose blanche, tantôt d'une blancheur virginale et tantôt teintée de rose ; rose du Bengale ; ro.<e pompon, miniature charmante de la rose à cent feuilles ; rose capucine, qui s'épanouit le matin et tombe le soir, etc. — On appelle rose d'or celle que le pape bénit tous les ans, au 4e dimanche de carême, et qu'il offre à quelque souverain ou à quelque princesse de l'Europe. Cet usage est fort ancien.
Lis. — Cette belle fleur, d'une blancheur éclatante, est le symbole de l'innocence, de la candeur, de la pureté virginale. Elle se dresse si noblement sur sa tige droite et svelte qu'elle est aussi le symbole de la grandeur et de la majesté. Les rois de France l'avaient choisie pour emblème et elle figure dans leurs armoiries. — L'odeur du lis est très forte et très pénétrante : elle peut causer des maladies et une véritable asphyxie.
Pensée. — La pensée n'est qu'une espèce de violette. Dans le langage des fleurs, elle est le symbole du souvenir. Ses trois couleurs : blanc, jaune et violet, avec la disposition triangulaire de ses pétales, l'ont fait choisir aussi pour être le symbole de la Trinité. La pensée la plus belle, comme fleur d'ornement, est la pensée èi grandes fleurs ou pensée vivace, originaire de Sibérie.
Fruit. — Ses espèces. — Si la fleur est une promesse de la nature, le fruit est un présent. Tandis que celle-là nous plaît par sa bonne odeur et son éclat, celui-ci nous donne en nourriture sa chair délicate et savoureuse. La fleur est belle, mais le fruit est doux. La fleur est le don du printemps et la parure de la jeunesse : le fruit, au contraire, est le don de l'été et le privilège de l'âge mùr; il remplace la fleur éphémère et ne disparaîtra pas sans obliger quelqu'un, en laissant un bienfait. La fleur témoigne des sentiments et des intentions : le fruit témoigne des œuvres, il représente les mérites.
Sans nous arrêter à ces sortes de considérations, résumons ici quelques enseignements de la botanique. Le fruit n'est que l'ovaire fécondé et parvenu à maturité. Il est composé du péricarpe et de la graine, qui renferme l'embryon. La graine a pour enveloppe Vèpisperme et pour substance l'amande. Celle-ci est composée de l'embryon et du pèrisperme ou endosperme. L'embryon comprend quatre parties : la radicule, la tige/ le, le corps cotyléaonaire et la gemmule. La radicule et la tigelle sont les rudiments de la racine et de la tige. Le corps cotylédonaire est simple ou double, il sert à nourrir la jeune plante. La gemmule n'est, pour ainsi dire, que le bourgeon terminal de la tigelle ; il est destiné à former les premières feuilles de la plantes.
Espèces de fruits. — Ils proviennent d'un ovaire simple, ou de plusieurs ovaires simples, ou d'un ovaire composé, ou de plusieurs fleurs. De là quatre sortes de fruits : 1" les fruits simples ou apocarpès ; 2° les fruits multiples ou poly carpes ; 3° les fruits soudé* ou syncarpès : 4" les fruits composés ou synanthocarpès.
1" Aux fruits simples se rapportent la cariopse, Vu/, eue, la samare, fruits secs et indéhiscents ; la follicule, la gousse, fruits secs et déhiscents ; le drupe, la noix, fruits charnus. Le blé, l'orge, l'avoine, le riz, le maïs sont des cariopses. Les fruits du grand soleil, de l'oseille, du chardon, sont des akènes. Les fruits de l'érable, de l'orme, sont des samares ; ceux de l'ellébore, du pied-d'alouette, sont des follicules ; ceux des légumineuses, sont des gousses. La cerise, la prune, l'abricot et la pêche sont des drupes. L'amande et le coco sont des noix.
2° Aux fruits multiples se rapportent la fraise, la framboise, fruits composés d'akènes aussi nombreux que la fleur contenait de carpelles.
3° Aux fruits soudés se rapportent le gland et la
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carcérule, fruits secs et indéhiscents ; la capsule, la silique et la pyxide, fruits secs et déhiscents ; la baie, la nucuïaine, la pêponide, la mèlonide et Yhespèridie, fruits charnus. Les fruits du chêne, du châtaignier, du noisetier sont des glands ; ceux ' du tilleul et du grenadier sont des carcèrules. Le pavot présente des capsules. La giroflée, le chou, le cresson et les autres crucifères portent des silique?, ; lajusquiame, le mouron rouge, le pourpier, des pyxides. On connaît les baies du raisin, du groseillier et de la tomate. Les fruits du sureau, du lierre, du nerprun, sont des nuculaines. Le melon et le potiron sont des péponides. La poire et la nèfle sont des mèlonides ; l'orange et le citron, des hespèridies.
4° Aux fruits composés appartiennent le cône, la sorose et le sycone. Les fruits du pin, du cèdre, du houblon, du genévrier sont des cours. Les écailles du cône sont dures dans le pin, membraneuses et foliacées dans le houblon, charnues et soudées dans le genévrier de manière à simuler une baie. Les fruits du mûrier et de l'ananas sont des soroses. La figue est un sycone: sa surface porte un grand nombre de fleurs qui, à la maturité, se transforment en autant de petits drupes enveloppés par le réceptale.
On peut discerner maintenant les parties alimentaires des différents fruits. On mange le mèsocarpe dans la cerise, la prune, le melon; Y amande et Vembryon, dans la noix, l'amande et la châtaigne; la pulpe, qui remplit les loges du péricarpe, dans l'orange et le citron ; le réceptacle delà fleur, dans la fraise ; le fruit tout, entier, dans la framboise, la mûre, la figue, le raisin, etc.
Blet. — Certains fruits acerbes, comme les nèfles, les sorbes ou cormes, certaines poires sauvages, les olives, ne, sont comestibles qu'autant qu'ils sont plus ou moins blets, mortifiés, c'est-àdire que leur maturité est excessive et tourne à la décomposition. D'autres fruits, au contraire, doivent être consommés frais ou du moins avant toute blettîssure ou commencement de décomposition.
Primeurs. — On obtient les primeurs de deux manières : ou bien par une culture forcée, au moyen de couches appropriées très fertiles et de châssis qui protègent- les plantes contre le froid, en ne laissant rien perdre de la chaleur du soleil ; ou bien en les cultivant dans un climat plus chaud et plus hâtif, comme la Provence et l'Algérie. Le commerce des primeurs a pris une grande extension par suite des progrès de l'horticulture et de la rapidité des transports. Les primeurs qui abondent le plus sur les marchés des grandes villes sont : les pois verts, les artichauts, les choux-fleurs, les cerises, les fraises, les prunes, les abricots, les pêches, les raisins.
Germe. — D'une manière générale, le germe est le premier rudiment de tout être vivant. Ce nom convient donc à l'embryon des animaux, aux bourgeons des arbres, aux spores des cryptogames, aux grains, aux graines, aux pépins, aux noyaux et en général aux semences, aux fruits, qui contiennent, avec le germe proprement dit, la première matière nécessaire à son développement. Mais le germe se dit particulièrement en parlant des végétaux, qui seuls offrent le phénomène de la germination. Celle-ci s'accomplit sous l'action combinée de l'eau, de la chaleur (de 15 à 30 degrés) et de l'air. Certaines graines peuvent conserver, pendantde longues années, la faculté de germer. Mais il paraît que les graines trouvées dans les tombeaux d'Egypte s'y sont carbonisées.
Cotylédon. — La présence ou l'absence des cotylédons, dans l'embryon végétal, est regardée par les botanistes comme l'un des caractères les plus importants. De là la division des plantes en acotylèdones, monocotylèdones, dicotylédones, divi-
sion qui est acceptée aujourd'hui encore, du moins en grande partie. Tantôt les cotylédons se dessèchent et meurent à mesure que la plante grandit ; tantôt ils restent sous terre après la germination de la graine ; tantôt enfin ils s'élèvent avec la tigelle pour former les premières feuilles, qu'on nomme feuille? séminales.
Spore. — On donne le nom de spore ou de sporidie aux cellules reproductrices de certaines plantes cryptogames. A la différence des grains de pollen et des anthéridies, elles n'exigent pas la combinaison avec un autre élément pour pouvoir germer et sont dites pour cela asexuées. Les unes sont immobiles et les autres mobiles. Celles-ci sont pourvues de cils vibratiles et leur membrane n'offre pas de cellulose. On les appelle zoospores (v. zoopli //tes). Les spores se forment tantôt à l'extérieur d'une cellule mère, comme des bourgeons, et tantôt au dedans. Elles ont diverses formes (ovoïde, turbinée) ; leur longueur est de un ou deux centièmes de millimètre. 'Quant aux anthéridies, dites aussi anthérozoïdes et anthèrozoaires, ce sont des corps microscopiques qui représentent l'élément mâle dans la reproduction sexuée d'un grand nombre de cryptogames.
Grain, graine. — Le grain ou la graine c'est l'ovule des fleurs fécondé et parvenu à son plein développement ; c'est la partie essentielle du fruit, celle qui contient le rudiment d'une plante semblable à celle qui l'a produit. L'élément principal de la graine est l'amande et, dans l'amande, l'embryon. — On donne particulièrement le nom de grain à certaines semences qui se présentent sous un petit volume, telles que le blé et, en général, les céréales. On comprend parmi les <jros grains, le froment, le seigle, le méteil ; parmi les menas grains, l'orge, l'avoine, le sarrasin; les semences que l'on sème pour fourrages, telles que fèveroles, vesces, sont dites grains ronds. Les grains et en particulier le blé sont sujets à diverses maladies : la rouille, la carie ou charbon, etc., qui d'ordinaire sont dues à la présence de certains parasites, champignons ou insectes. Le blé est dit coulé, si les grains sont peu farineux ; échauffé, si la partie alimentaire est détruite par la fermentation ; vermoulu, s'il est gâté par les insectes, charançons, etc., etc.
Café. — Les grains de café dont on fait une si grande consommation et un si grand commerce, contiennent un acide particulier et un alcali organique, la caféine, qui se trouve aussi dans le thé, etc. La torréfaction développe dans le café certains principes, qui expliquent ses propriétés. Le café le plus estimé vient de Moka ; il en vient aussi des Antilles, des îles Maurice et de la Réunion, de Java et de Sumatra, de Manille, etc. Le café ridé a été récolté avant maturité. Le bon café est dur, sec, sonore, lisse. Le café qu'on a laissé vieillir dans un lieu sec n'en est que meilleur. Des droits considérables pèsent sur le café en grain, qui coûte en France environ 5 francs le kilogr.
Olive. — Ce fruit, si apprécié dès la plus haute antiquité, fournit l'huile d'olive, qui est réputée la meilleure pour les usages alimentaires. On presse l'olive lorsqu'elle a acquis toute sa maturité : de verte qu'elle était, elle est devenue alors presque noire. Les olives vertes qu'on sert sur la table ont été cueillies avant maturité, et on a corrigé leur saveur amère en les faisant macérer dans une eau alcaline.
Cacao. — Les graines ou amandes de cacao se trouvent dans le fruit du cacaotier. Broyées avec du sucre, elles donnent le chocolat, dont il se fait une si grande consommation. On tire aussi des graines de cacao une huile blanchâtre, qui s'épaissit naturellement et qui est connue sous le nom de beurre de cacao. C'est un adoucissant et un antidote
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contre les poisons corrosifs ; on l'emploie aussi comme cosmétique.
Orange. — Les poètes faisaient croître les oranges ou pommes d'or dans le jardin des Hespérides, gardé par un dragon. Ce beau fruit est une baie de forme sphérique, se divisant en dix ou douze loges remplies d'une pulpe juteuse, et recouverte d'une belle écorcc, verte d'abord, puis d'un beau jaune d'or. Les meilleures oranges viennent du Portugal, de Malte, des Açores, etc. ; il en vient beaucoup aujourd'hui de l'Algérie. La récolte des oranges se fait à la fin d'octobre, en décembre et au printemps. Les fruits cueillis en octobre commencent seulement à jaunir et l'on peut les expédier au loin. Les fruits de décembre, à demi mûrs, peuvent encore résister à un assez long trajet. Ceux du printemps sont les meilleurs, mais doivent être consommés sans trop de retard. Un bel oranger donne en moyenne 3.000 fruits. On reconnaît les oranges de bonne qualité à leur peau mince, unie et luisante.
Citron. — Ce fruit, de forme ovoïde, est d'abord d'un rouge brun ; mais il prend, en mûrissant, une belle couleur de jaune clair. Il offre une double écorce : le zeste et le ziste. La première est extérieure et renferme une huile aromatique. La seconde renferme une dizaine de loges remplies d'une pulpe acide et juteuse. On confit au sucre l'écorce de citron (zeste d'Italie). Le jus de citron, qui a plusieurs propriétés de l'acide citrique, sert à faire la limonade.
Raisin. — Avec le raisin on fait le vin, comme avec le blé on fait le pain. L'homme tire , ainsi son nécessaire des moindres productions de la nature. La culture a multiplié les variétés de raisins. Quelques-unes sont des fruits délicieux, que l'on peut conserver longtemps, soit à l'état frais, soit à l'état sec. Les meilleurs raisins secs viennent d'Espagne, de Calabre, de Syrie : ils sont tous à gros grains. Les fameux raisins de Corinthe sont à petits grains. On peut faire, avec des raisins secs, du vin d'assez bonne qualité.
Poivre. — C'est une petite graine acre et aromatique. On distingue le poivre unir et le poivre blanc. Celui-ci n'est que le poivre ordinaire dépouillé de sa peau : il est moins fort que le poivre noir. Les graines du poivre sont réunies par grappes de vingt à trente. Elles doivent leur propriété à une huile peu volatile, la pipèrine. Le poivre est une épice des plus répandues : il s'en fait une grande consommation, surtout en Orient.
Figue. — Ce fruit délicieux, qui est l'une des richesses des pays méridionaux, était très estimé des anciens, des Romains aussi bien que des Grecs. Ceux-ci firent de bonne heure un grand commerce de figues sèches (v. sycophante). Les figues d'Afrique et celles de Marseille étaient renommées. Les anciens tiraient aussi de la figue une sorte de vin et du vinaigre. Fraîche, la figue est mucilagineuse et adoucissante ; sèche, elle est un aliment nourrissant.
Cornichon. — C'est une espèce de concombre, petit, vert, allongé et un peu courbé en guise de corne. Originaire de l'Asie, il est produit maintenant dans nos potagers. On le confit au vinaigre blanc, avec du sel, du poivre, de l'estragon, de petits oignons, et il sert ainsi de condiment.
Melon. — Ce concombre, qui offre un aliment léger ;et un breuvage délicieux et rafraîchissant pendant les chaleurs de l'été, était connu des anciens ; mais il parait qu'il n'a été introduit d'Italie en France que vers le XVIe siècle. Il en existe un grand nombre d'espèces et de variétés, qui ne sont pas également bonnes. Le melon est l'objet d'une grande consommation et d'un commerce assez considérable. On doit le couper avant maturité pour l'exporter au loin. Sa culture intelligente, aux
environs des grandes villes surtout, peut être fort lucrative.
Grenade. — Ce fruit des pays chauds est une baie un peu plus grosse qu'une orange ordinaire, recouverte d'un péricarpe dur, coriace et d'un jaune rougeàtre. Ses loges, au nombre d'une dizaine au plus, contiennent des graines pressées et anguleuses, à saveur aigrelette et à propriétés rafraîchissantes. L'écorce de la grenade est astringente. On prépare, avec ce fruit, des confitures, des glaces, des sorbets, des sirops. Les Romains donnaient à la grenade le nom de malus punica : ils l'introduisirent chez eux, à l'époque de la destruction de Carthage. On a fait de la grenade ouverte et offrant ses pépins serrés les uns contre les autres, le symbole de l'union et de l'amitié.
Pomme. — Ce fruit, de belle forme ronde et déprimée à la base et au sommet, se mange de. toutes les manières : cru, cuit, en marmelade, en gelée, en compote. En Bretagne et en Normandie, les pommes servent à la fabrication du cidre. On fabrique aussi à Rouen un sucre de pomme renommé. Il existe un grand nombre d'espèces et de variétés de pommes : lescalvilles (blanche, rouge), les fenouil/ ettes (grise, rouge), les apis, les reinettes (grise, blanche, jaune, du Canada). On donnait autrefois le nom de pomme à tout fruit charnu, pulpeux, solide, contenant une capsule membraneuse avec graines ou pépins. Le nom de pomme, suivi d'un qualificatif, sert encore à désigner beaucoup de plantes et de fruits : pomme a amour (tomate), pomme de terre ^pomme d.epin.
Poire. — Cet excellent fruit a le plus souvent la forme d'une toupie. Il en existe un grand nombre de variétés : la bergamote, le beurré, la crassane, le saint-germain et autres poires fondantes. On distingue les poires à couteau et les poires à cuire. Celles-ci, un peu acerbes, se mangent cuites. Avec des poires on fait certaines confitures, des compotes ; on fabrique aussi une espèce de cidre, un peu capiteux, appelé le poire.
Fraise. — Ce fruit délicieux et parfumé croît sur une plante herbacée et mûrit tout près de terre. Il en existe un grand nombre d'espèces et de variétés : fraise des quatre saisiras ou de tous les mois, fraise ananas, fraise des bois. Les fraises composent un dessert excellent, quand viennent les chaleurs de l'été. On prépare, avec les fraises, une boisson rafraîchissante ; on en fait aussi des confitures, des sirops, des liqueurs, des glaces.
Amande. — L'amande est un fruit de table ; on l'utilise surtout dans la confiserie (dragées) et la pharmacie. On distingue : les amandes douces, bonnes à manger, dont les unes sont à coque dure et les autres à coque tendre; et les amandes ameres, toniques et fébrifuges, avec lesquelles on prépare l'essence d'amandes amères.
Pêche. — La pèche est un drupe de forme ronde, portant sur l'un des côtés un sillon longitudinal et contenant un noyau, dont l'amande est amère. Ce fruit excellent ne peut malheureusement se conserver. On distingue les pêches « duvet et les pèches à peau lisse. Parmi les premières se trouvent les pèches proprement dites, dont la chair se détache facilement du noyau, et celles dont la chair est adhérente au noy sa (pavies, alberges). Avec l'amande du noyau, qui contient de l'acide prussique, on prépare Veau de noyau de pêches, qui est stomachique et carminative.
Abricot. — L'abricot (prunus armeniaca) est, parait-il, originaire d'Arménie. On le cultive en grand aux environs de nos grandes villes et en Provence. Il en existe une foule de variétés : l'abricot pèche ou de Nancy, Vabricot aveline, Yabricot alberge. L'amande de l'abricot est amère et sert à fabriquer une eau de noyau.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Cerise. — C'est un des fruits les plus printaniers, aussi agréable que rafraîchissant. La cerise fut importée de Cérasonte (Asie Mineure) à Rome par Lucullus. On distingue : la cerise proprement dite, avec la griotte ; et la merise, avec la guigne et le bigarreau. Il y a, en outre, un grand nombre de variétés intermédiaires. Avec les cerises on fait des confitures, du ratafia ; avec la merise on fait du kirsch.
Prune. — L'un des meilleurs fruits, dont les variétés nombreuses mûrissent pendant tout le cours de l'été, est la prune. C'est un drupe, regardé comme le type d'un grand nombre d'autres fruits : cerise, abricot, pèche. On n'en compte pas moins d'une centaine de variétés cultivées : reme-claude, mirabelle, etc. La prune sauvage ou prunelle, d'où proviennent tant de fruits succulents est petite, bleuâtre et très acerbe. On conserve la prune en confiture, ou dans de l'eau-de-vie, ou séchée au four. Dans ce dernier cas, elle prend le nom àejirnneau. Les pruneaux peuvent se concerver un an ou deux. Il s'en fait un grand commerce. Les plus célèbres sont ceux d'Agen. Préparés en compotes, ils sont agréables au goût et laxatifs.
Légume. — Ce nom s'applique généralement aux fruits des légumineuses, tels que pois, fèves, haricots, lentilles. On l'étend aussi, dans le langage ordinaire, non seulement à toutes les plantes à gousse, mais encore à toutes les plantes potagères qui sont comestibles : choux, navets, carottes, betteraves, épinards, salades, artichauts. Certains légumes secs se conservent assez facilement : pois chiches, fèves. On fait des conserves de pois verts.
Noix. — On donne absolument le nom de noix au fruit du noyer. On appelle noix vertes celles qui sont encore tendres et que l'on peut confire au sucre ou à l'eau-de-vie. Elle servent aussi à préparer une liqueur stomachique appelée brou de noix. Le brou de noix est employé encore en teinture : les Romains s'en servaient pour teindre les cheveux. Les noix fraîches sont un dessert agréable. Avec les noix mûres et sèches, ont fait une huile excellente pour certains assaisonnements et bonne à brûler. Les tourteaux d'huile de noix servent à engraisser les bestiaux, la volaille.
Châtaigne. — Ce fruit fait encore aujourd'hui la base de l'alimentation dans quelques pays de montagne : Corse, Cévennes, Limousin, certains quartiers de l'Italie et de l'Espagne. C'est une nourriture excellente pour l'homme et pour les animaux. Les châtaignes que l'on veut conserver, sont desséchées au four ou autrement et changées ainsi en castagnons. Pour les manger et en faire de la polenta, on les ramollit dans l'eau. On les convertit aussi en farine pour en faire du pain, des gâteaux. Les marrons ou grosses châtaignes sont mangés d'ordinaire grillés ou rôtis.
Gland. — Le gland proprement dit est le fruit du chêne. On distingue les glands doux et les glands amers, fournis par des espèces différentes de chênes. Les premiers peuvent être comestibles ; torréfiés, ils sont employés en guise de café [café de glands doux). Les glands cuits ou crus servent à engraisser les pourceaux, la volaille. Ils constituent, dans certains pays de forêts, une récolte assez importante.
Noisette. — Ce petit fruit est fort employé dans la confiserie pour faire des dragées fines. On tire aussi de la noisette une huile semblable à celle de l'amande douce. La plus belle espèce de noisette est l'aveline, recherchée pour son goût délicat, sa grosseur et sa précocité. Elle vient surtout du Roussillon et du pays de Foix.
Chapitre III
Des acotylédones ou cryptogames et des monocotylédones.
Acotylédones ou cryptogames. — Classifications des plantes. — Avant d'étudier avec ordre les principales plantes, nous devons dire un mot des classifications proposées. Les unes sont artificielles et les autres naturelles (v. classification au livre II). La classification artificielle la plus célèbre, en botanique, est celle de Linné. Il tire de la fleur tous les caractères distinctifs de la plante et divise tout le règne végétal en 24 classes : monandrie, diandrie, etc. (v. ces mots, que nous avons rapportés à la fleur). La première classification naturelle est celle de Jussieu.
Méthode de Jussieu. — Jussieu divise d'abord le règne végétal en 3 embranchements, d'après la structure de l'embryon : 1° les acotylédones, comprenant toutes les plantes dépourvues d'embryon, et par conséquent de cotylédons ; 2° les monocotylédones, contenant toutes les plantes dont l'embryon n'a qu'un seul cotylédon ; 3° les dicotylédones, comprenant toutes les plantes à deux cotylédons. Cette première division établie, le règne végétal est ensuite partagé en 15 classes, d'après des caractères de second ordre, tirés des insertions des étamines et de la forme de la corolle. L'embranchement des acotylédones (cryptogames de Linné) ne forme qu'une classe, Yacotylédonie. L'embranchement des monocotylédones forme trois classes, déterminées par la disposition des étamines, qui sont hypogynes, périgynes ou épigynes (monohypogynie, monopérigynie, monoépigynie) .
L'embranchement des dicotylédones est d'abord subdivisé en trois groupes secondaires : les apétales, les monopétales ou gamopétales et les polypétales. Puis, chacun de ces groupes est partagé en classes d'après le mode d'insertion des étamines, à savoir : les apétales en 3 classes (épistaminie, péristaminie, liypostaminie) ; les monopétales en 4 classes (hypocorollie,péricorollie, synanthèrie, corysanthèrie) ; les polypétales en 3 classes (épipéta/ie, hypopétalie, péripétalie). Enfin, une dernière classe, la diclinie, comprend toutes les plantes à fleurs unisexuées ou diclines.
Cette classification a le privilège de ne pas séparer les familles naturelles. On appelle ainsi des groupes de plantes qui présentent les mêmes caractères et dont l'air de famille est facile à reconnaître.
Système de Brongniart. — La méthode de L. de Jussieu a été ainsi modifiée par Ad. Brongniart, le créateur de la botanique fossile. Le règne végétal est d'abord partagé en deux grands groupes : les cryptogames et les phanérogames. Les cryptogames sont amphigenes ou acrogencs, c'est-àdire qu'elles s'accroissent dans tous les sens ou seulement par le sommet. Les phanérogames sont monocotylédones ou dicotylédones. Les monocotylédones sont périspermées ou apérisper niées. Les dicotylédones sont angiospermes ou gymnospermes, c'est-à-dire ont des graines contenues dans un péricarpe ou dépouillées de péricarpe. Les angiospermes elles-mêmes sont gamopétales ou dialypétales. Dans ces divisions prennent place les 68 classes de la méthode de Brongniart. Les cryptogames amphigenes forment trois classes (1-3) ; les acrogènes, deux (4-5). Les monocotylédones périspermées forment huit classes (6-13); les apérispermées, deux (14-15). Les dicotylédones angiospermes gamopétales forment quatorze classes (16-29); les dialypétales, trente-sept (30-66); les gymnospermes, deux (67-68).
Voici maintenant la série des 68 classes : 1 Algues, 2 Champignons, 3 Lichénoïdées, 4 Muscinées,
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5 Filicinées, 6 Gluniacées, 7 Joncinées, 8 Aroïdées, 9 Pandanoïdées, 10 Phœnicoïdées, 11 Lirioïdées, 12 Brornélioïdées, 13 Scitaminées, 14 Orchidées, 15 Fluviales, 16 Campanulinées, 17 Astéroïdées, 18 Lonicérinées, 19 Cofféïnées, 20 Asclépiadinées, 21 Convolvulinées, 22 Aspérifoliées, 23 Solaninées, 24 Personnées, 25 Sélaginoïdées, 26 Verbéninées, 27 Priinulinées, 28 Ericoïdées, 29 Diospyroïdées, 30 Guttifères, 31 Malvoïdées, 32 Crotoninées, 33 Polyganinées, 34 Géranioïdées, 35 Térébenthinées, 36 Hespéridées, 37 /Esculinées, 38 Célastroïdées, 39 Violinées, 40 Cruciférinées, 41 Papavérinées, 42 Berbérinées, 43 Magnolinées, 44 Renonculinées, 45 Nymphéïnées, 46 Pipérinées, 47 Urticinées, 48 Polygonoïdées, 49 Caryophyllinées, 50 Cactoïdées, 51 Crassulinées, 52 Saxifraginées , 53 Passifiorinées , 5 4 Hamamélinées , 55 Ombellinées, 56 Santalinées, 57 Asarinées, 58 Cucurbitinées, 59 .Enothérinées, 60 Daphnoïdées, 61 Protéïnées, 62 Rhamnoidées, 63 Myrtoïdées, 64 Hosinées, 65 Légumineuses, 66 Amentacées, 67 Conifères, 68 Cycadoïdées.
Bien qu'on suive ici généralement la classification de Brongniart, il faut ajouter qu'elle a été modifiée de nos jours. Voici de quelle manière. Le règne végétal est divisé en 4 embranchements : les thallophytes ou champignons; les mûscinées ou mousses; les cryptogames vasculaires (fougères, lycopodes, etc.) : les phanérogames. Ce 4e embranchement est de beaucoup le plus considérable. Il comprend les phanérogames gymnospermes (cycadées, conifères) et les phanérogames angiospermes. Ce deuxième groupe comprend : les monocotylèdones et les dicotylédones. Ces dernières plantes, de beaucoup les plus nombreuses, sont divisées en apétales, dialypètales et gamopétales ; les unes et les autres forment deux groupes, selon qu'elles sont à ovaire supère ou à ovaire infère. On peut supposer, sans témérité, que cette classification, non plus que celle de Brongniart ou de Jussieu, n'est définitive, bien qu'elles aient toutes cet avantage de réunir plus ou moins heureusement les familles naturelles.
Ce qui est admis par tous et paraît définitivement acquis, c'est que les acotylédones ou cryptogames forment le premier groupe des plantes, celui qui confine le mieux aux derniers degrés du règne animal, celui des zoophytes. Ce n'est pas que les dénominations mêmes à' acotylédones et de cryptogames soient sans erreur; mais elles désignent des classes de végétaux qui forment évidemment les premiers groupes du règne végétal. Le nom d'acotylèdone peut paraître impropre ; car certaines plantes, chez lesquelles on ne trouve aucune trace de cotylédon, sont rangées cependant parmi les dicotylédones: ainsi la ficaire, sorte de renoncule; les cactées ; des plantes parasites comme le gui. Le nom de cryptogame, dû à Linné, n'est pas plus exact; car on a reconnu, depuis le temps où vivait ce naturaliste, les organes de la reproduction des cryptogames. Le nom d'inembryonèes serait plus juste. On peut distinguer trois groupes de cryptogames ; les thallophytes, qui ont un thalle (algues et champignons); les muscinêes, qui ont tige et feuille, mais non pas des racines (mousses, hépatiques); les cryptogames rasai/aires, qui ont racines et vaisseaux (fougères, lycopodes).
Algue. — Les algues sont des plantes aquatiques d'une extrême simplicité. Quelques-unes ne consistent qu'en une seule vésicule : d'autres sont composées de filaments simples ou rameux. Les spores de certaines espèces d'algues, lorsqu'elles s'échappent de leurs cellules, jouissent d'un mouvement vital analogue à celui des infusoires. Certaines algues marines servent de nourriture, ainsi que certains lichens, aux habitants du Nord, si dépourvus des richesses de la végétation. Les
plus grandes espèces d'algues se trouvent dans les grandes mers; elles pullulent au point de rencontre des courants marins et forment parfois comme d'immenses prairies (mers de sargasses), que les navigateurs doivent éviter avec soin. La principale existe entre les îles du Cap-Vert et les Canaries. Les algues marines ou fucus renferment toutes de la soude et de l'iode. Le vermifuge connu sous le nom de mousse de Corse est une espèce de fucus, que l'on recueille sur les rochers de cette île.
Champignon. — On connaît la promptitude avec laquelle les différentes espèces de champignons germent et grandissent sur le tronc humide des arbres, à la surface des matières organiques en décomposition, dans les lieux retirés et à l'abri de la lumière. Plusieurs espèces sont comestibles : ainsi la morille et l'oronge; d'autres sont des poisons violents, et les caractères positifs qui puissent les faire sûrement distinguer sont encore insuffisants. Le boletus igniarius ou agaric, qui croît sur les chênes et autres grands arbres, sert à fabriquer l'amadou. Les bysses ou moisissures ne sont que des espèces de champignons filamenteux. La. truffe, si recherchée des gourmets romains et de ceux de ce temps, ne serait qu'une espèce de champignon, moins connue et plus singulière encore que les autres (v. D'' Marchand, Enumération méthodique et raisonnée des familles et des genres de la classe des mycophytes : champignons, lichens, 1896).
Oïdium. — Ce champignon, qui fait tant de mal à la vigne, se développe sur le grain de raisin, dont il durcit l'épiderme, qui se fend et amène la perte du grain. On détruit ce parasite par le soufrage. Le genre auquel appartient l'oïdium attaque aussi les rosiers, les pommiers, le frêne, les végétaux cultivés dans les lieux humides et mal aérés ; il se développe sur leurs feuilles comme une poussière et forme des taches blanches ou grises qu'on appelle blancs ou meuniers.
Mildiou. — Le mildew ou mildiou (en angl. rouille, à cause de son apparence) est un autre champignon parasite qui fait beaucoup de mal à la vigne. Il est originaire de l'Amérique, comme plusieurs autres fléaux, et s'est répandu dans toute l'Europe. Il ne s'attaque pas au grain, comme l'oïdium, mais aux feuilles, qu'il dessèche. On le combat avec des préparations où rentre le sulfate de cuivre (bouillie bordelaise).
Truffe. — La truffe est une sorte de champignon souterrain que l'on trouve un peu partout. Elle se présente sous la forme d'une masse charnue, raboteuse, de la grosseur d'une noix ou d'un œuf, sans racine apparente. A une certaine époque de l'année, la truffe émet à travers le sol une sorte de substance filamenteuse, qui donne naissance à de nouvelles truffes. La truffe comestible était connue des Romains, qui la tiraient de Lybie. Les truffes les plus renommées sont aujourd'hui celles du Péri go rd. Elles servent d'assaisonnement dans les ragoûts; on en farcit les volailles. On trouve principalement les truffes dans les forêts de chênes et de châtaigniers. On emploie, pour les découvrir, des porcs et aussi des chiens, dressés à cet effet.
Ergot. — C'est une maladie due à la présence d'un champignon parasite, qui attaque les céréales et en particulier le seigle. Les épis malades présentent des espèces de cornes, qu'on a comparées aux ergots du coq. L'ergot est très vénéneux, et l'emploi des farines où il entre en assez grande quantité engendre une redoutable maladie, Yergotisme, qui peut entraîner la gangrène des doigts et des orteils. Le seigle ergoté est employé quelquefois en médecine comme hémostatique, etc.
Agaric. — Ce champignon croit dans les prairies et autres lieux humides, dans les caves, sur les troncs d'arbres et les bois pourris, sur les fumiers.
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Il est constitué par une sorte de chapeau, monté sur un pédoncule et enveloppé d'une membrane, la volva, qui se déchire, quand le champignon a pris assez d"accroissement. Il existe 2.0Ô0 espèces d'agaric, les unes comestibles et les autres vénéneuses. L'agaric comestible ou champignon de couche est cultivé en grand dans les carrières, aux environs de Paris.
Lichen. — Les lichens sont des plantes parasites, que l'on remarque sur l'écorce des arbres, à la surface du sol humide, sur les murs et les ro- . chers les plus stériles, mais non pas sur les matières en décomposition. Ils se présentent sous la forme de croûtes sèches ou d'expansions membrabraneuses et foliacées de couleur variable. Le lichen d'Islande, qui entre dans l'alimentation des habitants de cette île, est employé dans les maladies de poitrine comme tonique et adoucissant. On tire de certaines espèces de lichens l'orseille, avec laquelle on teint la soie en violet, et le bleu de tournesol. Le lichen des rennes est la nourriture principale des rennes dans les solitudes glacées de la Laponie. On ne compte pas moins de 1.500 espèces de lichens. On a dit avec raison que les lichens sont les premiers défricheurs du sol. Ils vivent et se succèdent sur le calcaire nu, sont remplacés par les mousses, qui amassent, à leur tour, la terre végétale nécessaire à des plantes supérieures.
Mousse. — Les mousses remplissent dans le règne végétal un rôle qui n'est pas sans importance. Elles recouvrent la terre d'un tapis épais de verdure, qui entretient l'humidité et favorise la germination des graines ; elles protègent les autres végétaux contre les rigueurs de l'hiver, et, en se multipliant prodigieusement dans les marécages, elles contribuent à les dessécher, en même temps qu'elles y forment d'immenses tourbières. Aujourd'hui on ue compte pas moins de 3.000 espèces de mousses. La reproduction de ces curieux végétaux est alternativement sexuée et asexuée, c'est-à-dire qu'ils se reproduisent tour à tour par des œufs fécondés et par de simples sporules.
Fougère. — Les fougères deviennent quelquefois arborescentes sous les tropiques, où elles imitent le port des palmiers; elles atteignaient autrefois des dimensions considérables, comme en témoignent des stipes fossiles qui ne mesurent pas moins d'un mètre de diamètre. Dans nos pays, elles sont généralement herbacées et vivaces, à tige souterraine et rampante; elles croissent dans les bois et les lieux incultes. La cendre des fougères donne une potasse excellente et sert à fabriquer le verre. Les jeunes pousses et les racines de quelques espèces sont comestibles. La fougère médicinale ou capillaire sert à préparer un sirop pectoral. Avec les feuilles de fougère on fait des matelas pour les enfants.
Prêle. — La prêle, appelée vulgairement queue de cheval, est le type d'une famille de plantes (les èquisètacées). Les prêles sont des plantes herbacées à tiges rondes, caanelées et rugueuses, et à rameaux effilés ; elles croissent dans les lieux humides et marécageux et peuvent atteindre jusqu'à 2 ou 3 mètres. Mais les prêles fossiles offrent de bien plus grandes dimensions. On distingue : la 'prèle des champs, qui étouffe les plantes cultivées; la prèle de* fleuves, dont les jeunes pousses sont mangées en Italie, à la façon des asperges. On emploie la tige de la prèle d'hiver pour polir les bois et les métaux.
Monocotylédones. — Ces plantes ont pour caractères généraux un embryon à un seul cotylédon, une racine fibreuse, une lige ordinairement simple, présentant des faisceaux fibreux et vasculaires épars dans une masse de tissu cellulaire. Les familles de plantes monocotélydones les plus utiles
sont les graminées et les palmiers ; la plus belle est celle des liliacèes.
Graminées. — On compte plus de 3.000 espèces de graminées, annuelles ou vivaces, répandues sur toute la face du globe. Les graminées ont pour tige un chaume creux, entrecoupé de distance en distance par des nœuds solides ; leurs feuilles ou pampes sont lancéolées; leurs fleurs, disposées en épis ou en panicules ; le fruit est une cariopse. Plusieurs graminées donnent le fourrage dont on nourrit les animaux ; d'autres fournissent à l'homme sa nourriture la plus indispensable. C'est aux graminées, aux céréales en particulier, que la plus grande partie du genre humain demande chaque année sa nourriture. Dieu a voulu que l'homme dût son existence à des végétaux humbles et éphémères, tels que le blé et le riz.
Roseau. Cette graminée abonde dans les
étangs, les marécages et autres lieux humides. On distingue surtout : le roseau à balais, qui vient sous tous les climats et dont la racine peut être comestible; le roseau à quenouille, dit aussi roseau des jardins et canne de Provence, qui atteint jusqu'à 5 mètres et dont on fait des manches de quenouille, des échalas. On fait, avec le roseau, la flûte de Pan. On' s'en sert aussi pour fabriquer des hanches de hautbois et de basson. Les anciens se servaient, pour écrire, d'une espèce de roseau (en latin, calamus. V. plume).
Canne à sucre. — Le nom de canne est donné vulgairement à toute espèce de roseaux ou de plantes à tiges droites, articulées de distance en distance comme le roseau : canne à main ou rotang, canne de Provence ou roseau à quenouilles, etc. La plus remarquable est la canne à sucre, haute de 3 à 4 mètres, épaisse de 0 m. 05 et remplie d'une moelle blanchâtre et succulente. Outre le sucre, on en retire un vin agréable et le rhum. Cette plante précieuse est originaire de l'Inde ; elle fut apportée, au XIVe siècle, en Sicile et en Espagne ; les Espagnols l'introduisirent dans les Antilles, où elle est cultivée en grand, ainsi qu'au Brésil. Les Chinois, paraît-il, connaissaient déjà le sucre de canne 2.000 ans av. J.-C.
Bambou. — Ce genre de graminées comprend des plantes parfois gigantesques, qui sont pour la plupart originaires de l'Inde et des îles de la Sonde. Le bambou roseau s'élève à une vingtaine de mètres ; il fournit un bois très flexible et très léger, en même temps que très solide; avec les jeunes tiges, on fait les cannes qui portent le nom de bambou. Cette plante rend de grands services aux Hindous, qui mangent ses jeunes pousses et retirent des nœuds de la tige une liqueur sucrée ; le bois sert à toutes sortes d'ouvrages : on en fait des bateaux, des poutres, des meubles, des corbeilles, du papier, etc.
Avoine. — Il en existe une cinquantaine d'espèces, h' avoine commune se donne principalement aux chevaux; elle sert aussi à engraisser les moutons ; elle augmente la ponte des volailles. Le pain qu'on en fait est de qualité inférieure. On sème généralement l'avoine au printemps. La folle-avoine, ainsi appelée à cause des longues barbes de sa panicule grêle, étalée, qui oscille au moindre souffle, est une plante nuisible aux blés qu'elle envahit, et dont il est difficile de les débarrasser.
Chiendent. — Il en existe un grand nombre d'espèces. La plus connue est le chiendent des boutiques ou chiendent officinal, qui rentre dans le genre froment; sa tige s'élève à plus d'un mètre ; sa racine est vivace et traçante. On en fait des tisanes émollientes et diurétiques, qui conviennent au début d'une maladie. Le chiendent commun est une plante traçante, dont les cultivateurs ont beaucoup de peine a se débarrasser.
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Ivraie. — Cette graminée appartient à la tribu des orges ou hordéacées. Une espèce, l'ivraie enivrante, se plaît au milieu des champs de froment qu'elle infeste. Son grain, mêlé au froment, rend le pain bleuâtre, acide et malsain, provoque des nausées, des vertiges et de l'ivresse. D'autres espèces d'ivraie, par exemple le ray-grass des Anglais, sont des plantes fourragères.
Zizanie. — On donne vulgairement le nom de ;i:anie au grain de Vivraie enivrante. De là le sens défavorable qui s'attache à l'un comme à l'autre de ces mots. Il explique l'une des paraboles les plus instructives de l'Evangile. Mais les botanistes donnent encore le nom de zizanie à certaines graminées utiles, qu'on appelle aussi ris de Canada et riz sauvage.
Blé. — Au sens strict, le blé c'est le froment. Mais on étend le nom de blé à toute sorte de céréales. Les gros blés sont les froments et les seigles. Le blé mèteil est un blé moitié froment et moitié seigle. Les petits b/ês sont l'orge, l'avoine, le millet, le sarrasin. On donne quelquefois le nom de blé à des plantes qui ne rentrent point dans le genre froment : blé d'Italie (le maïs) ; blé noir (la renouée et le sarrasin). La culture des blés remonte aux temps les plus reculés (V. les traités d'agriculture; Garola, les Céréales, 1894).
Froment. — En botanique, ce nom s'applique à tout un genre de la famille des graminées, tribu des hordéacées. Ce genre comprend des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, cultivées ou sauvages. Parmi les espèces cultivées on distingue : le froment commun ou blé proprement dit; le froment dur; Yépeautre ou blé rouge, cultivé dans les pays montagneux; l'engrain ou petit épeautre. Les variétés du froment commun sont assez nombreuses : les unes sans barbes et les autres barbues, etc.
Seigle. — Cette graminée diffère du blé, dont elle est voisine, par ses feuilles planes, ses épillets sessiles et échelonnés de façon que les fleurs semblent disposées sur quatre lignes. La principale espèce de seigle est le seigle cultivé, qui a un épi long, chargé de longues arêtes dures ; les glumes sont également des cils rudes. On cultive principalement le seigle dans le Nord de l'Europe; le pain qu'on en fait est inférieur à celui de froment, mais plus rafraîchissant. La paille de seigle, qui est longue et flexible, peut servir à faire des liens, à empailler des chaises, etc.
Orge. — Cette graminée est le type d'une tribu, celle des hordéacées, qui renferme un grand nombre d'espèces répandues partout et dont plusieurs sont alimentaires. Presque tous les terrains conviennent à l'orge, en particulier ceux où le calcaire domine. Dans le Nord, on emploie une grande quantité d'orge à la fabrication de la bière. On peut aussi en faire du pain, mais de qualité inférieure. Avec le seigle et le miel, l'orge entre dans le pain d'épice ; elle entre aussi dans la composition d'une tisane rafraîchissante {Veau d'orge).
Maïs. — Le maïs, dit aussi blé de Turquie, blé d'Espagne, blé d'Inde, est une graminée, de la tribu des panicées. Le maïs cultivé est uniplante vigoureuse, quoique annuelle, qui s'élève à 2 ou 3 mètres et peut porter jusqu'à 4 gros épis, dans chacun desquels sont incrustés des centaines de grains de la grosseur d'un pois. On a compté jusqu'à 700 grains dans un épi.
Riz. — On ne connaît qu'une seule espèce de riz, le ris cultivé, originaire de l'Inde; mais ses variétés sont nombreuses : elles diffèrent surtout par la l'orme du grain. Le riz ne croît que dans les terres humides. Sa culture est productive; dans l'Inde, une rizière peut donner jusqu'à quatre récoltes par an. Mais l'humidité que cette culture exige est malsaine, et les pays de rizière sont ordi-
nairement fiévreux. Le riz est la base de la nourriture dans une grande partie do l'Asie, où il tient lieu de tous les autres grains. C'est un aliment de facile digestion et adoucissant. On tire du riz une liqueur alcoolique, l'arack. La paille de celte graminée, qui dépasse 1 mètre, sert à faire des chapeaux, etc.
Souchet. — Cette plante est le type de la famille des cypéracées, voisine des graminées. Le souchet est une [liante vivace des pays chauds; il se plaît dans les marais et au bord des eaux. La principale espèce est le souchet à papier ou papyrus. Sa hampe, simple et très droite est feuillée seulement à sa base et formée de plusieurs pellicules concentriques, qui ne sont autres que le papyrus. Le papyrus est devenu fort rare en Egypte, son lieu d'origine.
Jonc. — Cette monocotylédone est le type de la famille des joncacées ou joncées, qui comprend des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, qui croissent dans les marécages ou aux bords des eaux, où elles forment des touffes épaisses. Ces plantes, qui sont à rhizome horizontal et adhèrent fortement au sol par leurs racines entremêlées, sont propres à fixer les terres d'alluvion : on les trouve sous tous les climats.
Gouet. — Cette monocotylédone est le type de la famille des aroïdèes ou aracèes, [liantes herbacées, à racines tuberculeuses et charnues et à feuilles engainantes, qui habitent pour la plupart sous les tropiques. Leur fleur est formée d'une spathe en forme d'oreille d'âne, renfermant un spadice en massue. Plusieurs de ces plantes développent de la chaleur au moment delà fécondation. Le gouet ordinaire, dit vulgairement piéd-de-veau, croit dans les bois humides. Son fruit consiste en de petites baies écarlates. On peut tirer de sa racine desséchée une fécule agréable et nourrissante.
Palmier, cocotier. — Les palmiers sont de beaux arbres qui croissent entre les tropiques, où ils forment de belles et vastes forêts. On compte [dus de mille espèces de palmiers : l'une produit la datte; une autre, le coco. Le cocotier parvient à une hauteur de 25 mètres et vit de longues années. Le stipo, qui peut mesurer plus d'un mètre de diamètre, est terminé par un faisceau de dix à douze feuilles, longues de trois à quatre mètres et larges de douze décimètres. Chaque année, il tombe trois ou quatre feuilles des plus anciennes, pour faire place aux nouvelles. Au centre des feuilles est un cône ou bourgeon, qui leur donne naissance et qu'on appelle chou-palmiste. C'est un fruit délicieux, mais dont la récolte entraine la perte de l'arbre. Le stipe émet, à la base interne des feuilles, ordinairement quatre panicules, appelés régimes, portant chacun cinq, sept ou neuf cocos. Les 'régimes se produisent deux fois par an sur les vieux cocotiers, et trois fois sur les jeunes. On coupe ordinairement deux régimes pour obtenir le vin de palmier, et l'on réserve les deux autres pour avoir des fruits. Aussitôt qu'un régime est coupé, on introduit la tige qui le supportait dans le goulot d'une calebasse, destinée à recevoir le vin de palmier. Pendant plusieurs jours, on recueille ainsi chaque jour plusieurs litres d'excellente liqueur. Si le régime est conservé, les cocos mûrissent en leur temps et offrent à celui qui les ouvre une amande exquise, baignée dans une douce liqueur. Un seul coco peut suffire pour la nourriture d'un homme pendant un jour. Avec l'enveloppe delà noix on fait d'excellents cordages; avec la noix elle-même on fait dis vases et des coupes; de l'amande on obtient une huile très bonne, lorsqu'elle est récente. Enfin le bois et les feuilles sont utilisés pour les constructions.
Asphodèle. — Cette belle [liante, de la grandi' famille des liliacées, est elle-même le typed'unetribu,
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celle des asphodêlêes. Cette tribu renterme des plantes herbacées et vivaces, à la tige élancée et gracieuse, donnant de belles grappes de fleurs, tantôt blanches (asphodèle rameux ou bâton royal), tantôt jaunes (bâton de Jacob). Les anciens regardaient l'asphodèle comme sacré et le cultivaient autour des tombeaux ; les mânes erraient dans des champs d'asphodèles.
Asperge. — Cette liliacée est aussi le type d'une tribu ou d'une sous-tribu, les asparagèes. L'asperge commune ou officinale est une plante potagère vivace, dont les jeunes pousses, dites aussi asperges, sont un mets fort estimé. On plante l'asperge dans des fossés, et chaque année on la recouvre de terre : on choisit un terrain léger et fertile. A la 3e année on peut récolter les plus grosses pousses. Les tiges qu'on laisse monter sont grêles, ainsi que leurs feuilles, et atteignent 1 mètre ; elles portent de petits fruits rouges. On muttiplie les asperges Jmr semis ou par greffes. Les pousses d'asperge exercent une action sédative sur les mouvements du cœur ; les racines sont apéritives et diurétiques.
Muguet. — Cette plante rentre dans la famille des liliacées-asparagées. Le muguet de mai offre d'abord de belles feuilles vertes, ovales et lancéolées, du milieu desquelles s'élèvent bientôt plusieurs hampes , terminées chacune par une grappe élégante, formée de 6 à 10 fleurs blanches, d'une agréable odeur. On extrait des fleurs du muguet un puissant diurétique.
Jacinthe ou hyacinte. — Cette plante bulbeuse rentre dans la famille des liliacées asphodêlêes. On en compte une quinzaine d'espèces et plus de 2.000 variétés. La jacinthe d'Orient ou des jardiniers est l'espèce la plus connue et l'une des plus appréciées, pour son joli panache de fleurs simples ou doubles, blanches, jaunes, rouges, roses et bleues, qui ressemblent à de petits lis. La jacinthe est le symbole de la douleur et de la délicatesse. Certaines variétés sont de grand prix. Cette fleur était fort en vogue au XVIIe etau XVIIIe siècle.
Ail. — Ce genre de liliacées rentre dans la tribu des hyacinthées. Il comprend des plantes bulbeuses, bisannuelles ou vivaces, dont l'oignon est d'une odeur forte et d'un goût piquant, L'atl ordinaire est un assaisonnement bien connu, qui a en outre, des vertus médicales et, en particulier, une propriété vermifuge. Son oignon (tête d'ail) renferme plusieurs petites bulbes (dites vulgairement gousses d'ail) sous une même enveloppe. Les espèces potagères d'ail sont nombreuses (civette, échalote) ; d'autres sont cultivées comme ornement.
Oignon. — L'oignon proprement dit est une espèce de genre ail. Sa bulbe se compose de plusieurs tuniques charnues, qui s'emboîtent les unes dans les autres ; d'où la comparaison familière : rein comme un oignon. L'oignon renferme une huile pénétrante, qui irrite les yeux et fait pleurer ; mais la cuisson rend l'oignon tout à fait doux. Il est employé souvent dans les assaisonnements. Les oignons du Midi sont plus volumineux et moins forts que ceux du Nord : on peut les manger crus. Les Egyptiens en donnaient à leurs esclaves : les Hébreux, dans le désert, regrettèrent les oignons d'Egypte.
Aloès. — ("est une plante grasse, de la famille des liliacées, à feuilles épineuses, très longues et très charnues, réunies à la base de la hampe. L'aloès est originaire de l'Afrique, où il prend de grands développements et l'orme des haies infranchissables : on le trouve aussi dans le midi de l'Europe et il est cultivé comme plante d'ornement. On tire de l'aloès des matières colorantes et une gomme résineuse, employée en médecine comme purgatif, etc. On tire encore îles feuilles un fil très fort, dont on fait des tissus, des filets, des cordes.
Tulipe. — Les tulipes forment un genre de plantes de la famille des liliacées. Ce sont des herbes à racine bulbeuse, vivaces, originaires de l'Europe méridionale et de l'Asie Mineure. Leur fleur, en forme de grosse clochette, se présente isolée et dressée à l'extrémité d'un pédoncule. Cette fleur est sans parfum. La plus belle espèce est la txd'rpe des jardins, dont il existe un nombre infini de variétés. On sait que les tulipes ont été l'objet de véritables passions : à une époque elles étaient cotées à la bourse de Harlem, et certains oignons atteignaient des prix fabuleux.
Lis, liliacées. — Le lis est le type de la grande et belle famille des liliacées. Ce genre comprend plus de 50 espèces. La principale est le lis blanc ou lis corn mun, qui est répandu partout aujourd'hui et qu'on regarde comme originaire de Syrie. On le cultive dans les jardins; il vient aussi naturellement dans les prés et les champs. Il fleurit, dans nos contrées, en juin et en juillet (v. fleur).
Narcisse. — Cette plante est le type des narcissèes, dont plusieurs botanistes ont détaché la famille des amaryllidèes. On connaît plus de 60 espèces de narcisses : le narcisse des près ou des bois, appelé aussi fleur de coucou, dont les fleurs jaunes s'épanouissent après les gelées : il a des vertus antispasmodiques et fébrifuges ; le narcisse des poètes, dit aussi œillet de Pâques et jeannette, à fleurs d'un beau blanc ; le narcisse jonquille, d'un beau jaune et d'une odeur suave ; le narcisse odorant ou grosse jonquille, etc. Quant aux amaryllis, originaires pour la plupart de l'Amérique tropicale, ils fournissent des fleurs non moins belles et suaves.
Perce-neige. — Cette petite fleur, qui rentre dans les narcissées, ne comprend qu'une espèce. Elle s'épanouit en lévrier, quand la neige bien souvent couvre encore le sol. De sa bulbe naissent deux feuilles unies à leur base, et du milieu de ces feuilles s'élève une petite hampe, surmontée d'une ou deux fleurs blanches.
Iris. — Cette plante est le type de la famille des i ridées ou iridacècs, qui comprennent, outre l'iris, le glaïeul, le safran. Ces végétaux sont généralement herbacés, à racine ou souche tubéreuse et charnue. Parmi les espèces d'iris, citons : l'iris d'Allemagne, appelé aussi flamme ou flambe, à fleurs d'un beau pourpre de différentes nuances : on tire de ces fleurs le vert d'Iris; avec la racine les parfumeurs aromatisent leurs cosmétiques ; l'iris de Florence, à fleurs très blanches : sa racine séchée sent la violette et, réduite en poudre, sert de parfum; l'iris des marais ou glaïeul des marais, à belles fleurs jaunes, employées en teinture : sa racine fournit une couleur noire : l'iris bulbeux, dit aussi iris d'Angleterre, lis d'Angleterre, à fleurs violettes, panachées ; l'iris nain, dont on fait des bordures.
Ananas. — L'ananas est le type de la famille des broméliacées. L'ananas commun est une plante vivace, épineuse, originaire de l'Amérique du Sud, qui donne un fruit superbe, parfumé et délicieux. Ce fruit (sorose), formé de baies pressées, a la forme d'une pomme de pin volumineuse, couronnée de feuilles : il ne peut mûrir dans nos serres, mais on l'importe en grande quantité.
Bananier. — Le genre bananier comprend une douzaine d'espèces de plantes herbacées vivaces, qui croissent sous les climats les plus chauds des deux mondes. Elles fournissent une nourriture aussi saine qu'abondante. Le bananier commun ou figuier d'Adam porte, au bout d'une tige de 4 à 5 mètres, avec des feuilles très larges et longues de plusieurs mètres, 3 ou 4 régimes de bananes, e'est-à-dire près de deux cents fruits succulents, qui ont la forme de petits concombres. On en tire le vin de banane. Les feuilles de bananier servent,
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en outre, à une foule d'usages domestiques. Le bail a nier des sages porte des fruits plus petits, mais plus nombreux et meilleurs. Le bananier /le Chine est plus fécond encore ; son fruit peut mûrir dans nos serres. Le bananier textile ou abacca est cultivé pour ses fibres, dont on fait des tissus et des cordes. Ce bananier est appelé improprement chanvre de Manille.
Gingembre. — C'est un genre de la famille des singibèracèes, plantes vivaces des tropiques, qui sont toutes plus ou moins aromatiques. A cette famille, sinon au genre gingembre, se rapporte aussi Yamome, dont les graines sont employées comme épices. Parmi les espèces d'amomes, citons le cardamome et la graine de paradis, qui fournit le poivre dit malaguette ou maniguette.
Orchis. — Les orchis, type de la famille si nombreuse des orchidées, sont des plantes herbacées à fleurs en épi terminal et à racines tuberculeuses. On tire de ces racines une substance alimentaire. On compte 3.000 espèces d'orchidées, toutes plus ou moins remarquables par la beauté et surtout par la bizarrerie de leurs fleurs.
Vanillier. — Le genre vanillier est compris dans la famille des orchidées ; il renferme des plantes sarmenteuses et grimpantes, originaires de l'Amérique des tropiques, à tiges vertes et noueuses, portant à leur sommet des fleurs disposées en épis. Le fruit est la gousse si connue et si employée par les cuisiniers, les confiseurs, les parfumeurs, sous le nom de vanille. On cueille les gousses de vanille un peu avant maturité et on les frotte d'huile pour qu'elles ne deviennent pas friables en séchant.
Chapitre IV
Des dicotylédones.
Dicotylédones. — Ce dernier embranchement l'emporte de beaucoup sur les précédents, par le nombre et la variété des familles qui le composent. Les dicotylédones ont pour caractère principal le double cotylédon. On les remarque aussi à d'autres signes : leurs racines sont pivotantes et leurs tiges formées de cercles concentriques ; leur accroissement en grosseur se fait entre l'écorce et [le bois ; leurs feuilles ont des nervures ramifiées ; d'ordinaire les fleurs sont complètes, et le plus souvent lesétamines, les carpelles, les pétales et les sépales sont au nombre de cinq ou d'un multiple de cinq. Les dicotylédones comptent beaucoup d'herbes, de plantes, d'arbrisseaux et d'arbres remarquables, les uns, par la beauté de leurs fleurs ou de leur port, les autres, par leurs fruits ou leurs autres productions (bois, résine, gomme, racine, feuille, écorce) utilisées en médecine ou dans les arts.
Campanule. — Cette plante est le type de la famille des campanulacées, qui comprend des plantes herbacées et des arbrisseaux, à fleurs bleues ou blanches, etc., en forme de clochette. Ces plantes sont des dicotylédones gamopétales à ovaire infère. Le genre campanule renferme des plantes d'agrément {campanule des jardins ou violette marine, etc.) et des plantes potagères (campanules raiponce, gaufrier, à feuilles de pêcher).
Composées. — Cette famille très nombreuse de plantes, dont les fleurs sont réunies en capitules, a été subdivisée de plusieurs manières et renferme plusieurs tribus et genres importants, par exemple les corymbifères ou radiers, les chicoracèes. Linné donna aux composées le nom de synanthèrèes. Tournefort les divisa en floscu— leuses (rieurs régulières ou fleurons), Semi-flosculeuses (fleurs irrégulières ou demi-lleurons) et radiées (Heurs régulières au centre, irrégulières à la circonférence). Aujourd'hui on les divise en un certain nombre de tribus, considérées souvent comme
des familles. Les composées sont des dicotylédones gamopétales à ovaire infère.
Tussilage. — Le tussilage, dit aussi pas-d'âne, a des propriétés pectorales et adoucissantes. Ses fleurs sont jaunes, grandes et belles ; ses feuilles grandes, pétiolées, en cœur, blanches en dessous, ne paraissent qu'après la floraison. Le genre de plantes dont il fait partie rentre dans la tribu des astc roïdées, famille des composées.
Marguerite. — On donne ce nom à plusieurs belles fleurs de la famille des composées, mais qui appartiennent à des genres différents : la petite marguerite ou pâquerette, qui fleurit dans les prés aux premiers rayons du soleil ; la grande marguerite ou marguerite des champs, dite aussi œil-de-bœuf, qui fleurit en été, et dont les fleurs solitaires, au large diamètre, sont portées par une tige de 0 m. 70 ; la reine-marguerite, apportée de Chine en 1772 et dont la culture a fait une si belle fleur, avec nombreuses variétés ; la marguerite de Saint-Michel ou aster annuel, etc.
Hélianthe. — Le genre hélianthe, de la famille des composées, renferme plusieurs espèces bien connues : l'hélianthe tournesol du Pérou, dit aussi grand soleil ou soleil, dont les graines fournissent de l'huile et une teinture ; l'hélianthe multiflore de la Virginie, dit aussi petit soleil, dont une variété à fleurs doubles est cultivée comme plante d'agrément; l'hélianthe tubéreux ou topinambour, dont la tige peut s'élever jusqu'à 3 mètres et dont les tubercules, semblables à des pommes de terre allongées, fournissent un aliment excellent. On lui donne aussi le nom de poire de terre et d'artichaut du Canada.
Armoise. — Le genre armoise, de la famille des composées, renferme un bon nombre d'espèces aromatiques : l' armoise vulgaire, haute d'un mètre, qui porte des bouquets de petites fleurs d'un blanc jaunâtre très nombreuses : on les emploie en médecine comme emménagogues et antispasmodiques ; l'absinthe officinale ou grande absinthe, employée en médecine comme tonique et vermifuge : on en extrait une huile essentielle, avec laquelle on prépare la liqueur appelée absinthe ; infusée dans le vin blanc, l'absinthe donne le vermout ; le génépi des Alpes, ou du moins une espèce qualifiée de ce nom. D'autres espèces de génépi appartiennent au genre achillèe.
Arnica. — Le genre arnica, de la famille des composées, comprend des plantes herbacées à feuilles entières, opposées, et à capitules de fleurs jaunes, radiées, multiflores. L'espèce iprincipale (arnica montana), dite vulgairement bèioine des montagnes, tabac des Vosges, croît dans les Alpes et autres montagnes de l'Europe. On l'emploie, en médecine, comme vulnéraire, et aussi comme diurét;que, tonique, fébrifuge, anti-arthritique, antiapoplectique. Les homéopathes s'en servent fréquemment et dans les cas où les allopathes ont plutôt recours à des saignées. On emploie surtout la teinture d'arnica.
Chrysanthème. — Ce genre de la famille des composées renferme des plantes à belles fleurs, dont la culture a multiplié merveilleusement les variétés. Il y a des chrysanthèmes de toutes les couleurs : blancs, roses, violets, pourpres, jaunes, etc. Les fleurons varient aussi leur forme. Il y a de belles expositions de chrysanthèmes. Cette fleur est très estimée au Japon
Camomille. — Le genre camomille, de la famille des composées, compte un bon nombre d'espèces, qui toutes contiennent une huile volatile d'agréable odeur. La camomille romaine, qui croit dans les contrées sablonneuses de la France, est d'un usage populaire comme stomachique et sudorifique. La camomille des teinturiers, dite aussi œil-de-bœuf, donne aux laines une teinte
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jaune aurore. La camomille de Picardie ou camèline est une crucifère.
Tanaisie. — La tanaisie vulgaire, qui, vers la fin de l'été, «Haie son feuillage touffu et ses fleurs jaune doré dans les prairies humides, exhale une odeur balsamique fort pénétrante. Cette plante a des propriétés toniques et stimulantes ; ses semences sont employées comme vermifuge ; elle entre aussi dans la composition des insecticides. Le genre tanaisie est voisin du genre balsamite, qui comprend des espèces cultivées dans les jardins (menthe Notre-Dame, bannie des jardins).
Immortelle. — Ce nom est donné à plusieurs espèces de plantes, qui appartiennent pour la plupart à la famille des composées. Les principales sont : Vira mortelle jaune d'Orient, qui vient du nord de l'Afrique et de l'île de Candie ; etY immortelle citriue, des îles d'Hyères. Les fleurs de ces plantes sont formées d'écaillés imbriquées. On en tresse des couronnes funéraires.
Séneçon. — Cette composée, à fleurs jaunes, est le type d'une tribu très nombreuse, celle des sènècionidêes, qui renferme près de 900 espèces. Le séneçon commun abonde partout; les chèvres, les lièvres, etc., s'en nourrissent avec plaisir; les petits oiseaux sont friands de ses graines. On lui attribuait des propriétés vulnéraires. Le séneçon jacobêe ou herbe de Saint-Jacques a des tiges hautes et droites : il croît au bord des chemins. Citons encore : le séneçon des marais, le doronic.
Achillée. — Le genre achillée, de la famille des composées, renferme des herbes vivaces et aromatiques, communes aux deux continents. La principale espèce est la mille-feuille ou herbe aux charpentiers, dont le feuillage d'un vert foncé est découpé en tous sens ; elle croît au bord des chemins, et son suc est bon pour les coupures. On en cultive plusieurs variétés.
Doronic. — Ce genre de composées renferme des plantes herbacées à grandes fleurs jaunes radiées, qui s'épanouissent en avril. Le doronic à feuilles en cœur, dont la tige s'élève à 2 mètres, a les propriétés de l'arnica; il passait jadis pour une panacée.
Centaurée. — Ce genre de composées renferme un grand nombre de plantes annuelles ou vivaces, dont plusieurs ont des propriétés médicales. On emploie la racine amère de la grande centaurée, qui croît dans les Alpes. La centaurée bleue ou bleuet, bluei, barbeau, aubifoin, est commune dans les blés; ses fleurs distillées fournissent une eau appelée casse-luneites et réputée souveraine contre les maux d'yeux. La centaurée chausse-lrape uu chardon étoile, plante épineuse, croît au bord des chemins et passe pour diurétique et fébrifuge. La centaurée jacée, plante vivace, à fleurs purpurines, fournit une belle couleur jaune.
Artichaut. — Cette plante potagère, de la famille des composées, rentre aujourd'hui dans la tribu des cinarèes, qui a supplanté celle des carda acêes. C'est une plante vivace, à racine grosse, fibreuse, à tige droite et rameuse, surmontée du fruit bien connu, qui est comestible, dans l'espèce cultivée. L'artichaut est originaire d'Ethiopie, et il était apprécié des Romains et des Grecs. On donne aussi le nom d'artichaut à des plantes toutes différentes : artichaut d'hiver (le topinambour), artichaut des Indes (la patate), artichaut saura;/,' (la joubarbe).
Cardon. — Cette plante potagère, du genre artichaut, n'offre pas, comme celui-ci, des têtes ou capitules qui soient comestibles ; mais on mange les feuilles inférieures et, de préférence, les cotes, dites cardes, et les racines. On lie les cardons et on les butte, en avril, afin de les faire blanchir.
Souci. — Cette composée est une plante herbacée annuelle, à tige basse, à Heurs jaunes et
d'une odeur forte. Les bestiaux sont avides de cette plante et l'on tire de ses fleurs une teinture jaune. Le souci des champs est commun dans les champs et les vignes. Le souci des jardins a pu donner de belles variétés. Le souci est le symbole de l'inquiétude et du chagrin.
Chicorée. — Elle est le type d'une tribu (chicoracées) do la famille des composées, qui comprend, avec la chicorée, le salsifis, la laitue, la dent-de-lion. Le genre chicorée comprend : la chicorée sauvage ou petite chicorée, plante vivace, dont les feuilles vertes se mangent en salade et dont la racine, torréfiée, s'emploie en guise de café (café de chicorée); la chicorée endive, originaire de la Chine et du Japon, dont les feuilles déliées et crépues se mangent en salade ou cuites. Parmi les variétés de la chicorée sauvage, citons la chicorée à fourrage et la chicorée amère, tonique et apéritive.
Laitue. — Ce genre de chicoracées comprend des plantes herbacées, lactescentes, à feuilles glabres. L'espèce principale, la laitue cultivée, donne près de 200 variétés. On distingue surtout la laitue pommée, la laitue frisée et la laitue romaine. Celle-ci était très appréciée des Romains. Les laitues se mangent crues, en salade, ou cuites; elles sont rafraîchissantes, diurétiques.
Scabieuse. — Cette plante rentre dans la famille des dipsacées, dicotylédones monopétales à ovaire infère. Le genre scabieuse comprend des plantes herbacées vivaces, à tiges simples ou rameuses, à fleurs bleues, violettes, pourprées et quelquefois blanches. Les scabieuses habitent les montagnes, les forêts, les prés secs ; plusieurs espèces sont cultivées dans les jardins, entre autres la scabieuse fleur des veuves, à fleurs d'un pourpre presque noir, avec anthères blanches : une de ses variétés est blanche. La scabieuse des champs a des fleurs d'un lilas tirant sur le gris; elle fleurit à la fin de l'été ; on l'employait autrefois contre la gale, d'où le nom de scabieuse. La scabieuse est le symbole du veuvage et du mystère.
Valériane. — Cette plante est le type de la famille des valérianêes, dicotylédones gamopétales à ovaire infère. Le genre valériane comprend plusieurs espèces, dont la principale est la valériane officinale, commune dans les bois et les lieux un peu humides. Sa tige, de 1 à 2 mètres, porte un bouquet de fleurs blanches ou rougeâtres, en corymbe. Sa racine a une odeur forte et pénétrante, qui plaît beaucoup aux chats : c'est un antispasmodique ; on l'emploie contre l'épilepsie et les fièvres intermittentes. Quant à la valérianelle, autre genre des valérianêes, elle n'offre aucune des propriétés de la valériane officinale. L'espèce la plus connue est la mâche ou doucette.
Chèvrefeuille. — Cette plante est le type de la famille des cuprifoliacces, dicotylédones gamopétales à ovaire infère. Cette famille comprend des arbres et des arbrisseaux, parfois grimpants, qui habitent pour la plupart les régions tempérées. Ils forment deux genres : lonicérées (chèvrefeuille) ; sambucèes (sureau, viorne). Dans le premier genre, on distingue surtout : le chèvrefeuille des jardins, à rameaux longs et flexibles, qui servent à garnir les treillages, à former des berceaux, à tapisser des murs; le chèvrefeuille des bois, à fleurs d'un blanc jaunâtre, réunies en têtes terminales et exhalant une bonne odeur. On tire de sa racine une couleur bleu de ciel.
Viorne. — Les viornes sont des arbrisseaux qui croissent dans des pays montueux de climat tempéré. L'espèce principale est Yobier, qu'on trouve dans les bois et les prés humides. Ses fleurs blanches sont réunies en une vaste ombelle plane ; son fruit est une baie, qui de rouge devient noirâtre et est fort recherchée des oiseaux. Une de ses variétés,
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produites par la culture, est la boule-de-neige ou rose de Gueldre, qui fleurit au mois de mai. Citons encore la viorne tin ou laurier-tin, bel arbrisseau à fleurs blanches, qui s'élève à 2 ou 3 mètres, et qui est cultivé comme plante d'agrément.
Sureau. — Le sureau croit dans tous les lieux frais : bois, buissons, haies. On en cultive plusieurs variétés comme plantes d'agrément, à cause surtout de leurs fleurs blanches en corymbes ou en grappes, à l'extrémité des rameaux. Les jeunes branches des sureaux sont remplies d'une moelle blanche, et les enfants s'amusent à en faire de petites sarbacanes ; mais les vieux pieds de sureau sont très durs, au point que les tourneurs peuvent les substituer au buis. On met les fleurs de sureau dans le vinaigre, pour le parfumer (vinaigre surard) ; on les mêle avec le moût, pour donner au vin une odeur de muscat.
Rubiacées. — Cette riche famille de plantes dicotylédones (gamopétales, à ovaire infère) renferme plus de 2,000 espèces, la plupart originaires des régions intertropicales. Ce sont quelquefois des plantes herbacées, le plus souvent des arbrisseaux ou des arbres, à fleurs en cymes ou en grappes et à fruits variables. On trouve, parmi les rubiacées, des plantes tinctoriales (garance), médicinales (quinquina, ipêcacuana] ou utiles d'une autre manière (bois de 1er, café).
Garance. — C'est une plante herbacée, vivace, à tiges rameuses, dont les racines contiennent une substance particulière, Valisarine, et donnent un beau rouge très solide, que l'on peut nuancer avec divers mordants. Très cultivée dans le Midi, dont elle était l'une des ressources, la garance a été supplantée par les couleurs d'aniline, extraites du goudron. La garance fut introduite au XVIIIe siècle dans le comtat Venaissin, où saculture réussit parfaitement.
Quinquina. — Ce genre de rubiacées comprend des arbres d'Amérique toujours verts, dont l'écorce amère et fébrifuge porte aussi le nom de quinquina. Il en existe plusieurs espèces. La meilleure est, le quinquina gris ou Cinchona Condaminea. On tire du quinquina la quinine et quelques autres alcaloïdes. La vertu du quinquina ne fut remarquée qu'au XVIIe siècle. En 1648, la comtesse de Cinchon, femme du vice-roi de Lima, l'importa en Europe; on le connut d'abord sous le nom de poudre delà comtesse et de remède des jésuites.
Cafier ou caféier. — Ce genre de rubiacées comprend des arbrisseaux toujours verts. Le cafier cultivé est de forme pyramidale et s'élève à 5 ou 6 mètres ; ses fleurs blanches répandent un parfum suave; sa baie rouge vermeille est en forme de cornouille. Cette [liante précieuse paraît être originaire d'Abyssinie, d'où elle serait passée, au XVe siècle, dans l'Arabie. Les Hollandais l'importèrent à Batavia, au XVIIe siècle, et, en 1720, il fut transporté à la Martinique, où il se propagea ainsi que dans les autres Antilles (v. café). Le cafier a pour ennemi un champignon, qui souvent ravage les plantations.
Gaillet ou caille-lait. — Cette rubiacée, de la tribu des aspérulées, renferme des plantes herbacées vivaecs, à fleurs très petites et disposées en grappes, à feuilles longues et étroites. Le gaillet jaune est commun dans les haies et les prés; ses feuilles passaient pour donner du lait aux femmes. On tire de cette plante, bouillie avec l'alun, du jaune, et de sa racine du rouge. On a employé en médecine le suc du gaillet accrochant (grateron, Hèble).
Ipêcacuana. — Cette espèce de rubiacée est un petit arbrisseau du Brésil ou de l'Amérique du Sud, dont le rhizome est acre et amer, et l'odeur nauséabonde. On emploie surtout la racine pour ses propriétés émétiques, due à un principe végétal,
l'èmètine. On l'administre en poudre ou en pastilles. L'épécacuana n'a été introduit en Europe et l'on n'a su s'en servir qu'à la fin du XVIL siècle.
Apocyn. — C'est le type des apocynées, famille de dicotylédones (gamopétales à ovaire supère), qui renferme, avec les apocvns, les pervenches, les lauriers-roses, etc. Le genre apocyn comprend des plantes vivaces et traçantes, presque toutes exotiques. Toutes sécrètent un suc laiteux qui est un poison. L'apocyn gobe-mouches a des pétales qui, en se contractant, retiennent les mouches. Mais le nom de i/obe-mouches ou d'attrapemouches est donné aussi à d'autres plantes, en particulier la dionée.
Laurier-rose. — Cet arbrisseau élégant, si répandu dans nos contrées comme plante d'agrément, à cause de ses belles fleurs roses, quelquefois blanches, est de la famille des apocynées. Il croît au bord des eaux en Italie, en Espagne et dans le midi de la France : on le croit originaire du Levant. Son suc est un poison.
Pervenche. — Le genre pervenche, de la famille des apocynées, renferme quelques espèces, indigènes ou exotiques. La pervenche mineure ou violette des sorciers est commune dans les bois ; on la cultive dans les jardins et l'on en fait des bordures ; ses fleurs, d'un bleu d'azur, se succèdent pendant quatre ou cinq mois. Les feuilles de la pervenche sont toniques et astringentes. La pervenche est le symbole de l'amitié durable, du bonheur et surtout de la virginité.
Volubilis. — On donne ce nom aux liserons, type de la famille des con volvulacées (dicotylédones gamopétales àovaire supère). Cette famille renferme des plantes herbacées ou frutescentes, à tiges grimpantes. La plupart habitent les régions intertropirales ; plusieurs croissent dans nos champs et nos haies (clochette, liseron des haies; cuscute, qui ravage les champs de luzerne et de trèfle) ou sont cultivées dans nos jardins; d'autres ont des propriétés médicinales (jalap, scammonèe) ou fournissent une substance alimentaire (patate).
Bourrache. — La bourrache est le type de la famille des borraginêes (dicotylédones gamopétales à ovaire supère). Cette famille comprend, avec la bourrache, Vhèliotrope, la consolide, le myosotis, la vipérine, etc. L'espèce la plus remarquable est la bourrache commune ou officinale, plante annuelle de nos pays, à feuilles ovales et sinueuses, à fleues bleues en épis. Elle a des propriétés émollicntes, sudorifiques et diurétiques.
Solanées. — Cette' famille de dicotylédones (gamopétales à ovaire supère), renferme des plantes annuelles ou vivaces, des arbustes et des arbrisseaux à fleurs parfaites, en épis ou en grappes, à fruii charnu ou capsulaire. Plusieurs solanées sont des plantes alimentaires {pomme de terri', aubergine, tomate); d'autres sont médicinales \(morelle, belladone) ; beaucoup ont des propriétés narcotiques (tabac, mandragore, jusquiame) ; quelques-unes sont cultivées comme plantes d'agrément (pétunia).
Pomme de terre. — Cotte solanée, qui est une espèce du genre morelle, mérite d'être comptée, avec le blé, le riz et quelques autres plantes, parmi les plus bienfaisantes et les plus indispensables. Il en existe un grand nombre de variétés. Originaire de l'Amérique, elle fut importée en Europe par les Espagnols, au XVIe siècle ; mais il était réservé à Parmentier de vaincre les préjugés stupides qui empêchaient qu'elle ne fût accréditée en France comme substance alimentaire.
Belladone. — Cette solanée; est le type d'un «•enre dont la plupart des espèces sont vénéneuses. La belladone commune, qu'on trouve en France, où elle forme de larges buissons d'aspect triste, porte des feuilles qui exhalent une mauvaise
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odeur, quand on les froisse, et des baies rougeâtres, semblables à des petites cerises, qui sont un poison violent. Le principe de ce poison est Y atropine, qui est répandue dans toute la plante. Ses effets sont l'insomnie et des transports furieux, le délire. On l'emploie, en médecine, pour dilater la pupille, calmer les douleurs névralgiques, etc.
Tabac. — Cette solanée, dont il se fait une énorme consommation, est une plante herbacée, presque ligneuse ; la plupart de ses espèces sont originaires d'Amérique, d'où le tabac fut importé en Europe. Après avoir été combattu vainement par des mesures, parfois très rigoureuses, l'usage du tabac est devenu universel. Le gouvernement français tire du monopole du tabac un revenu de 3 à 400 millions. La culture et la vente du tabac sont libres en Belgique, dans les Pays-Bas, en Suisse, en Allemagne et en Russie ; la culture seule est interdite en Angleterre. Les feuilles de tabac sont employées de plusieurs manières : en poudre ou séchées ou roulées, etc. : de là le tabac à priser, à fumer, à mâcher. Le tabac est un poison et il exerce une influence plus au moins marquée sur le cerveau ; mais ses effets dépendent beaucoup du tempérament et du milieu. Le jus de tabac est un insecticide puissant.
Strychnos. — Cette solanée est le type d'une tribu, qui renferme des arbres et des arbrisseaux grimpants, à propriétés vénéneuses. Entre tous se distingue le vomiquier, arbre de l'Inde, dont les graines, appelées noix vomiques, exercent sur l'homme et les animaux une action foudroyante. Le principe de ce poison est la strychnine, alcaloïde qui agit sur le système nerveux et produit instantanément des spasmes, des convulsions mortelles. Le sauvages se servent de certaines espèces de strychnos pour empoisonner leurs floches.
Scrofulaire. — Ce genre de plantes est le type de la famille des scrofularinêes (dicotylédones gamopétales à ovaire supère), dont les limites ont varié souvent. Cette famille comprend les scrofulaires ou personne es, de Jussieu, et les pèdicu— laires ou rhinanthêes. Le genre scrofulaire renferme des plantes herbacées, auxquelles on attribuait la vertu de guérir les scrofules.
Véronique. — Le genre véronique rentre dans la famille des scrofularinêes et renferme un grand nombre d'espèces de plantes herbacées ou frutescentes. La véronique bècabunga, dite cresson de cheval, qui croît au bord de l'eau, a des fleurs bleues en grappes : son suc est antiscorbutique. La véronique offici unie, dite thé d'Europe, à fleurs d'un bleu pâle, sert à préparer une boisson regardée comme diurétique et tonique. Plusieurs véroniques exotiques sont cultivées pour leur fleur. La véronique est le symbole de la fidélité.
Acanthe. — Le genre acanthe est le type de la famille des acanthacêes (dicotylédones gamopétales à ovaire supère). Il renferme de belles plantes herbacées, dont plusieurs croissent naturellement dans le midi de l'Europe. La feuille d'acanthe est large et profondément découpée : c'est l'une des feuilles qui entrent le plus souvent dans les ornements des chapiteaux, etc.; elle distingue même l'ordre corinthien. L'architecte Callimaque aurait conçu l'idée du chapiteau corinthien, en observant le bel effet produit par des feuilles d'acanthe enroulées autour d'une corbeille déposée sur une tombe. Jasmin. — Le jasmin, type de la famille des jasminées (dicotylédones gamopétales à ovaire libre), est un arbrisseau élégant, originaire des Indes; il sert à garnir des treillages, à tapisser des murs, etc. Son feuillage est très fin, d'un beau vert et de longue durée; ses fleurs blanches et suaves se succèdent pendant tout l'été. Il en existe plusieurs espèces et beaucoup de variétés.
Verveine. — La verveine est le type de la
famille des vcrbènacècs (dicotylédones gamopétales à ovaire supère). Le genre verveine comprend des plantes herbacées et de petits arbrisseaux, à fleurs en épis ou en capitules et à fruits capsulaires. La verveine commune, plante vivace, croît le long des haies et des chemins ; elle est inodore : ses petites fleurs purpurines durent tout l'été. La verveine citronnelle, ou odorante, ou à trois feuilles, est un arbrisseau originaire du Chili, dont les feuilles, quand elles sont froissées, répandent une odeur de citron. Les anciens attribuaient toutes sortes de propriétés à la verveine : c'était une herbe sacrée dont ils ornaient les autels, etc. Ils ont aussi donné le nom de verveine (verbena) à des plantes fort diverses : myrte, romarin, etc.
Plantain. — C'est le type de la famille des plantaginèes (dicotylédones gamopétales à ovaire libre). Le plantain à grandes feuilles est une herbe commune dans les prés, dans les champs, le long des chemins ; sa racine a des propriétés fébrifuges. Les bestiaux sont avides de ses feuilles, et ses graines sont recherchées des petits oiseaux. D'autres espèces ont diverses propriétés ou sont cultivées comme plantes fourragères.
Labiées. — Les 'abiées forment une famille très nombreuse de plantes (dicotylédones gamopétales k ovaire libre), comprenant des herbes et quelques arbustes, dont la plupart sont remarquables par leurs propriétés aromatiques, stomachiques et cordiales. Plusieurs renferment du camphre; d'autres ont des qualités fébrifuges. Les feuilles des labiées sont souvent couvertes d'un grand nombre de petites glandes, réservoirs des huiles essentielles qui expliquent leurs vertus. Citons, parmi les principaux genres de labiées : le basilic, la lavande, la sarriette, le thym, Yhysope, la mélisse, la menthe, la sauge, le romarin.
Primevère. — C'est le type de la famille des primu/acées (dicotylédones gamopétales à ovaire libre), à laquelle appartiennent le cyclamen, la so/dane/le,\& lysimachie. Les primevères sont des herbes vivaces, à feuilles radicales, d'où s'élèvent des hampes terminées par des fleurs en ombelle simple; le fruit est capsulaire. La pr imevère commune ou coucou fleurit dès le printemps : ses fleurs odorantes sont d'un jaune doré. La primevère farineuse a les fleurs petites, bleues, quelquefois blanchâtres et mélangées de rouge. La primevère glutineuse a les fleurs violettes et purpurines. La primevère est regardée comme le symbole de l'espérance et de la crédulité.
Bruyère. — C'est le type de la famille des êricacèes ou èricinèes (dicotylédones gamopétales à ovaire supère), qui renferme une foule d'arbustes et d'arbrisseaux élégants. Le genre bruyère comprend plus de 400 espèces, originaires de l'Afrique pour la plupart et remarquables par la persévérance de leur verdure, la durée et la variété infinie de leurs fleurs. Les bruyères croissent dans les terrains incultes, sablonneux et préparent les excellents terreaux appelés terre de bruyère.
Olivier. — C'est le type de la tribu des olêinèes, dans la famille des oléacèes (dicotylédones gamopétales à ovaire libre). L'olivier est un bel arbre, à feuilles toujours vertes, luisantes en dessus et blanchâtres en dessous. Il ne croît que dans le Midi, résiste peu aux gelées, surtout quand il est jeune, se plaît sur les coteaux exposés au soleil et dans les terrains pierreux. Sa croissance est lenxe, mais il vit plusieurs siècles. On en compte de 15 à 20 variétés. Ses fruits donnent l'huile par excellence, Y huile d'olive (v. ces mots). Les Grecs avaient fait de l'olivier le symbole de la paix, de l'abondance et de la sagesse : il était consacré à Minerve.
Frêne. — C'est le type des fraxinèes, dans la
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famille des olèacèes. Les frênes sont des arbres des climats tempérés ; leurs fleurs sont disposées en grappes; leur fruit est une capsule biloculaire. Le frêne commun ou frêne des bois, grand frêne, s'élève à près de 30 mètres; il vient surtout dans les terrains légers et humides, et sa croissance est rapide ; mais il épuise le sol et nuit aux plantes placées sous son feuillage. Son bois est bon à toutes sortes d'usages. On cultive, dans les jardins, un grand nombre de variétés de frêne. Le frêne à fleurs ou orne et le frêne de Calabre produisent une espèce de manne, qu'on obtient en incisant l'écorce.
Lilas. — Cet arbrisseau élégant, de la famille des olcacées, a de belles fleurs en grappes, dont la couleur va du violet bleuâtre au violet pourpré. Il y a quelques lilas à fleurs blanches. Les lilas fleurissent à l'entrée du printemps et sont l'un des plus beaux ornements de nos jardins et de nos bosquets. On retire de leurs fleurs, qui exhalent une odeur suave, une huile essentielle. Le bois, qui est dur, veiné et odorant, est employé par les tourneurs.
Houx. — Cet arbrisseau est le type de la famille des ilicinées ou a qui foliacées (dicotylédones gamopétales à ovaire libre). Le houx commun, dit aussi épine toujours verte, est garni partout de rameaux souples et pliants, au feuillage vert foncé et luisant. Le fruit est une cenelle écarlate, avec les grains de laquelle on prépare, dans certains pays, une sorte de café. Le houx a des propriétés fébrifuges. Son bois, dur et pesant, est employé en ébénisterie; ses branches et rameaux servent à faire des manches d'outil, des fléaux et d'excellentes cannes.
Sapotillier. — Cet arbre est le type de la famille des sapotacées (dicotylédones gamopétales à ovaire supère), qui comprend des arbres et des arbrisseaux d'Amérique, à suc généralement vénéneux. Le sapotillier comestible a pour fruit une sorte de pomme, fondante et sucrée, qui est saine et rafraîchissante : c'est la sapotille ou nèfle d'Amérique.
Camélia. — Ce bel arbrisseau, toujours vert, qui croît naturellement en Chine et au Japon, est devenu fort à la mode en France au XIXe siècle. L'horticulture en a produit plus de 1.500 variétés : les unes à fleurs rouges ; les autres à fleurs blanches et jaunes, etc. Le camélia, fleurissant en hiver, doit être cultivé en serre, si ce n'est dans le Midi. Le camélia et le thé font partie de la famille des ternstrèmiacées (dicotylédones dialypétales), voisine des malvacèes et des tiliacèes.
Thé. — Ce genre de plantes renferme des arbrisseaux et des arbres exotiques. L'espèce principale est le thé de Chine ou arbre à thé, arbrisseau de 1 à 2 mètres, à feuilles persistantes. Cultivé en Chine de temps immémorial, le thé a été introduit dans l'Inde, au Brésil et dans plusieurs colonies; mais les thés de Chine sont les plus recherchés. Le thé du commerce est fait avec les plus jeunes feuilles de l'arbre, soumises à des préparations plus ou moins minutieuses. De là les thés verts et les thés noirs. Ceux-ci sontplus doux (v. boissons).
Tilleul. — C'estle type de la famille des tiliacèes (dicotylédones dialypétales à ovaire supère), qui comprend des arbres et des arbrisseaux habitant pour la plupart les régions intertropicales. Le genre tilleul, qui est indigène dans nos contrées, renferme des arbres de moyenne grandeur, à feuilles simples et cordiformes, à petites fleurs blanches ou jaunâtres, d'une suave odeur, qui pendent en grappe à l'extrémité d'un pédoncule soudé à une bractée; le fruit est une petite noix à une ou deux graines. Le tilleul sauvage atteint 15 ou 20 mètres; son écorce est épaisse, crevassée. Le tilleul des jardin* ou de Hollande fleurit plus tard. Le tilleul argenté est originaire d'Amérique. Les tilleuls
ornent les promenades, les parcs. Leur bois peut être employé à toutes sortes d'usages : les luthiers surtout et les sculpteurs en tirent un bon parti. L'écorce ou tille sert à fabriquer du papier, de la toile, des cordages. La fleur passe pour avoir des propriétés antispasmodiques.
Mauve. — ("est le type de la famille des malvacèes (dicotylédones dialypétales à ovaire libre), qui renferme des herbes, des arbrisseaux et parfois des arbres. Le genre mauve est répandu dans nos contrées et fournit des espèces utiles. La petite mauve est une plante annuelle, à tiges rameuses, grêles, étalées sur le sol, à fleurs rosées et presque blanches : elle est commune au bord des chemins et des haies, où elle fleurit pendant l'été. La grande mauve est vivace, à fleurs plus grandes et purpurines, à tiges plus ou moins dressées. On emploie l'une et l'autre comme émollientes : les feuilles servent à préparer des lavements et des cataplasmes ; les fleurs sont pectorales. Les anciens comptaient les mauves parmi les plantes alimentaires; ils en mangeaient les feuilles cuites.
Guimauve. — La guimauve officinale est une plante herbacée et vivace, qui s'élève à un mètre et demi ou deux mètres. Elle rentre dans la famille des malvacèes et a les mêmes vertus que les mauves. Avec sa racine, on prépare la pâte et le sirop de guimauve ; avec sa tige, on fait de la niasse et un papier pour calquer.
Cotonnier. — Cette plante si utile, à cause du duvet qui enveloppe ses graines, ressemble beaucoup à la grande mauve. On en compte une douzaine d'espèces, toutes originaires des régions intertropicales; mais elles peuvent être cultivées sous des climats un peu moins chauds, là où l'oranger peut croître en pleine terre. Outre son duvet, la graine de cotonnier fournit une huile bonne pour la table et pour la fabrication des savons.
Baobab. — Cet arbre énorme, qui croît au Sénégal, à Haïti, à la Martinique, ne s'élève guère qu'à une trentaine de mètres; mais le tronc mesure jusqu'à 10 mètres de diamètre, et il est surmonté d'une masse de branches volumineuses, qui se développent dans tous les sens. Son fruit est une grosse capsule de 0 m. 30 de longueur, dite pain de singe et calebasse, qui contient une pulpe rafraîchissante. Les propriétés médicales du baobab sont celles des malvacèes. On a estimé que certains baobabs existants datent de plusieurs milliers d'années.
Euphorbe. — C'est le type de la famille des euphorbiacées (dicotylédones dialypétales à ovaire supère) qui comprend, avec Veuphorbe, le buis, le croton, le mancenillier, le manioc, etc. Cette famille renferme des plantes herbacées, des arbustes et des arbrisseaux, dont plusieurs fournissent des purgatifs et des poisons violents. Le genre euphorbe compte environ 300 espèces, dont une centaine de nos pays. Ce sont des herbes à fleurs en panicules ou en ombelles. Toutes contiennent un suc laiteux, acre, corrosif, qui donne une gomme-résine employée surtout par les vétérinaires et qui est un drastique puissant. Le suc des espèces équatoriales est souvent vénéneux.
Balsamine. — C'est le type de la famille des bu/suminèes, voisine des géraniacées. Le genre balsamine compte un bon nombre d'espèces annuelles, auxquelles l'horticulture a fait produire une foule de variétés. La balsamine dite des jardins est originaire de l'Inde; elle servait autrefois à composer un baume pour les plaies. La balsamine des bois passe pour vénéneuse. Dès qu'on touche ses capsules mûres, leurs valves se replient subitement et projettent leurs graines. Delà le nom latin de la plante : Impatiens no/i tangere.
Géranium. — C'est le type de la famille des
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gèraniu.cèes (dicotylédones dialypétales), qui comprend des herbes et des arbrisseaux. Le géranium est une plante herbacée, à feuilles découpées et à fleurs régulières; son fruit est formé d'une capsule allongée, qui se rétrécit en bec de grue : d'où le nom de la plante. Plusieurs espèces et variétés de géraniums sont cultivées dans lesjardins.
Lin. — C'est le type de la famille des lin ces ou linacèes (dicotylédones dialypétales à ovaire libre), rangée par Brongniart parmi les gêranioïdêes. Le genre lin renferme une soixantaine d'espèces, dont quelques-unes ont de fort belles fleurs. Le lin est cultivé comme plante textile et aussi pour sa graine. Il existe plusieurs variétés de lin cultivé. On tire des semences de lin, dites (/reines de lin, une huile bonne à brûler et employée en peinture, en médecine. La graine de lin est un émollient souvent utilisé pour calmer les inflammations : la farine de cette graine • sert à faire des cataplasmes, etc.
Rue. — C'est le type de la famille des rutacèes (dicotylédones dialypétales à ovaire supère). La rue commune ou fétide croît sur les montagnes et dans les lieux stériles du Midi. Elle a des tiges dures, des feuilles d'un vert glauque, des fleurs jaunes, une odeur repoussante, une saveur acre et très amère. Appliquée à la peau, elle détermine de la rubéfaction. Le nom de rue, avec un qualificatif, est donné à d'autres espèces de plantes : rue des murailles (petite fougère); rue de chèvre (galéga officinal) etc. Parmi les rutacèes, on peut remarquer encore le balsamier ou baumier, qui donne le bois de rose, recherché en ébénisterie.
Simarouba. — Ce genre de plantes, type de la famille des simaroubêes, que plusieurs comptent comme une tribu des rutacèes, renferme des arbres de l'Amérique du Sud. Le simarouba officinal et le simarouba élevé sont de grands arbres, dont l'écorce est très amère et regardée comme astringents et tonique. Le quassier, qui rentre dans le même groupe, est un petit arbre de la Guyane, qui n'a que 2 ou 3 mètres de haut et dont le bois (bois de quassia), très amer, a des propriétés toniques et fébrifuges. Dans la brasserie, on emploie sa racine en guise de houblon.
Térébinthe. — Ce bel arbre est le type des térébinthacées, famille de plantes qui a été démembrée au profit des anacardiers ou anacardiacèes. Le térébinthe a des feuilles composées de 7 à 9 folioles, des fruits de la grosseur d'un poids. Dans les pays chauds, son écorce laisse suinter, par des fentes naturelles, une résine liquide, d'une odeur pénétrante : c'est la térébenthine, dont on extrait V essence de térébenthine. L'écorce, en brûlant, est odorante comme l'encens.
Anacardier. — C'est le type de la famille des anacardiacèes (dicotylédones dialypétales à ovaire supère). Cette famille renferme, avec Y anacardier, le pistachier et le sumac. Le genre anacardier comprend des arbres résineux originaires de l'Amérique du Sud. On mange l'amande de l'anacardier (anacarde) ; on peut aussi en extraire une huile très inflammable et très caustique. Le genre pistachier comprend lui aussi des arbres et des arbustes résineux. Le pistachier franc ou cultivé est un arbre qui produit la pistache, sorte d'amande utilisée pour les dragées, les crèmes, etc. Le genre sumac comprend des arbres, des arbrisseaux et des arbustes, entre autres : le sumac fustet, le sumac amarante et le sumac copal, qui donnent des résines; le sumac vernis ou vernis du Japon, bel arbre qui s'élève rapidement à une vingtaine de mètres, mais qui exhale une mauvaise odeur; le sumac vénéneux ou toxicodendron, de l'Amérique du Nord : il grimpe comme le lierre, et son suc est vénéneux.
Oranger. — C'est le type de la famille des aurantiées ou hespèridèes (dicotylédones dialypétales à ovaire supère), comprenant, avec l'oranger, le citronnier, le limon, etc. (v. orange). L'oranger est un arbre élégant et arrondi, à rameaux anguleux, à fleurs blanches d'une suave odeur. On prépare, avec ces fleurs, Veau de fleur d'oranger, qui a des propriétés antispasmodiques. La fleur d'oranger forme le bouquet des jeunes mariées : elle est le symbole de la virginité. On pense que l'oranger est originaire de l'Inde, d'où il passa en Arabie et en Afrique. Il fut répandu par les croisés en Italie et en Provence.
Acajou. — On distingue plusieurs espèces d'acajous. L'acajou à meubles est un grand et bel arbre, dont le bois, dur et compact, est fort employé en ébénisterie. L'acajou à planches est un grand arbre, dont le bois léger et d'une saveur amère est à l'abri des ravages des insectes : on s'en sert pour la construction des navires. Ces deux arbres appartiennent à la famille des cêdrèlacêes, qu'on peut ramener à celle des hespèridèes. Quant à l'acajou à pommes, petit arbre noueux, c'est une espèce d'anacardier : il fournit la pomme d'acajou, qui est comestible, et la noix d'acajou.
Coca. — Cet arbrisseau du Pérou est rattaché aux hespèridèes par Brongniart, et aux linacèes par d'autres botanistes. Les anciens Péruviens le regardaient comme une plante sacrée et le brûlaient sur l'autel du Soleil. Les feuilles de coca paraissent réunir les propriétés du café et du thé. Cette plante doit sa vertu à un principe, la cocaïne, qui est un anesthésique local énergique, souvent employé en chirurgie, pour l'extraction des dents, pour des opérations sur les yeux, etc.
Erable. — C'est le type de la famille des acèrinées ou acéracès (dicotylédones dialypétales à ovaire supère). Les érables sont de grands et beaux arbres, qui habitent surtout nos montagnes, où ils forment de grandes forêts. On distingue l'érable sycomore, l 'érable platane ou plane, l'érable ci feuilles de frêne, etc. sans compter des espèces exotiques. Le bois d'érable est compact, dur, veiné, souple et sert à peu près à toutes sortes d'usages : il faut en excepter les grandes constructions, car il s'altère promptement. L'érable sycomore ne doit pas être confondu avec le figuier d'Egypte, de la famille des morèes, appelé aussi sycomore. On donne le nom de faux sycomore àl'azédarac.
Marronnier d'Inde. — Ce bel arbre, originaire de l'Asie septentrionale, est le type de la famille des Jiippocustanèes, détachée de celle des ucèrinèes ou érables. Il fut importé de Constantinople à Paris, au commencement du XVIIe siècle. Il a des feuilles grandes et composées de 5 à 7 folioles, des fleurs blanches, panachées de rose, étagées en grappes pyramidales du plus bel effet. Le fruit est une grosse capsule, renfermant un ou deux marrons, semblables à des châtaignes, mais qu'on n'a pu utiliser pour l'alimentation, à cause de leur amertume.
Vigne. — C'est le type de la famille des ampèlidces ou vitèes (dicotylédones dialypétales à ovaire supère). Le genre vigne comprend des arbrisseaux [à tige noueuse, qui poussent des jets grimpants, appelés sarments, à feuilles partagées en 3 ou 5 lobes et à fleurs en grappes. La vigne cultivée offre des variétés à l'infini, surtout depuis que, à la suite des ravages occasionnés par le phylloxéra, on a introduit en France et ailleurs les cépages américains, dont les racines résistent au phylloxéra. Les cépages américains ont été utilisés soit comme porte-greffes des variétés françaises, soit comme producteurs directs. On a réussi également à faire des hybrides de vignes françaises et américaines, qui ont les qualités des deux races. La vigne ne réussit que sous les climats tempérés,
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entre les 30e et 50e degrés de latitude ; les coteaux découverts et bien exposés au soleil lui conviennent particulièrement. Elle se reproduit le plus souvent par marcottes ou provins et par boutures : on la greffe facilement. Elle pousse avec rapidité et peut vivre plusieurs siècles. Les vieilles vignes donnent des raisins plus abondants et meilleurs. Le bois de la vigne est très dur et susceptible d'un beau poli : la statue de la fameuse Diane, à Ephèse, était faite d'un seul tronc de vigne. Le bâton de commandement des centurions romains était fait de cep de vigne. Les sarments et les souches sont excellents comme bois à brûler. — La vigne a été cultivée dès la plus haute antiquité, comme on le voit par l'histoire de Noé. Elle fut répandue par les Phéniciens sur tout le littoral de la Méditerranée. A Rome, l'usage du vin était défendu avant Numa. Domitien fit arracher toutes les vignes des Gaules. Mais, dès le Ve siècle, la vigne prenait possession définitivement de nos meilleurs coteaux. Les maladies les plus redoutables de la vigne sont causées par des champignons (oïdium, mildiou, pourridiè), et des insectes (phylloxéra), qui ont fait tant de ravages, dans les vignobles français.
Fusain. — Cet arbrisseau, dit encore bonnet de prêtre, à cause de la forme de son petit fruit, qui est une baie d'un rouge vif, rentre dans la famille des cèlestrinèes (dicotylédones Jdialypétales à ovaire supère). Il abonde dans nos taillis et nos jardins, où ses feuilles d'un beau vert produisent un bel effet. Son bois est employé par les luthiers, les tabletiers, les tourneurs. Ses branches servent à faire |un charbon fin, utilisé pour le dessin et la fabrication de la poudre à canon.
Violette. — Cette humble plante, dont la fleur discrète et parfumée est l'une des premières à annoncer le retour du printemps, est le type de la famille des violacées ou violarièes (dicotylédones dialypétales à ovaire supère). La violette n'a pas de tige : les feuilles, les fleurs et des rejets traçants partent du collet de la racine. La culture double ses fleurs et lui fait produire un grand nombre de variétés. Certaines espèces de violettes sont blanches ou d'un bleu pâle ou jaunes. Avec les fleurs de violette on fait une tisane contre le rhume, un sirop, etc. La violette est le symbole de la modestie. La violette blanche symbolise l'innocence ; la violette double, l'amitié réciproque.
Dionée. — C'est le nom scientifique de Vattrape-mouche, petite plante de la famille des droséracées (vioh nées de Brongniart). Ses feuilles, munies de cils et de glandes, offrent cette particularité, qu'elles se ferment sur l'insecte qui vient s'y poser et l'étouftent. On donne aussi le nom A' attrape-mou die ou gobe-mouches : à une espèce d'apocyn, dont la fleur retient souvent les insectes qui viennent en butiner le pollen ; au népenthès, etc. De là le nom de carnivores donné abusivement à ces sortes de plantes.
Crucifères. — Cette famille très nombreuse de dicotylédones (dialypétales à ovaire supère), renferme des plantes herbacées à racine tantôt grêle et tantôt grosse et charnue ; les fleurs sont en grappes simples ; les fruits sont des siliques ou des silicules. Un grand nombre de ces plantes sont alimentaires : ainsi le chou, le navet, le radis ; d'autres sont des plantes d'agrément : ainsi la giroflée, le violier, le thlaspi. Cette famille renferme plus de cent genres, dont la plupart sont répandus en Europe. Ils ont généralement des propriétés antiscorbutiques.
Pavot. — C'est le type de la famille des papavèracèes (dicotylédones dialypétales à ovaire libre). Le genre pavot comprend des plantes herbacées, annuelles ou vivaces. On distingue surtout : le pavot-coquelicot, qui croit dans les blés ; et le pa— vot des jardins on pavot somnifère, plante d'or-
nement, à feuilles larges, d'un vert glauque, à fleurs grandes et pourprées, avec tache noire à la base, à capsule grosse, remplie de semences, dont on extrait l'huile d'< fillette. Les principes narcotiques existent dans le reste de la plante. On extrait l'opium, en incisant les capsules encore vertes et juteuses. Mais les pavots de nos pays n'ont pas la même vertu que ceux de l'Inde, de la Perse, etc. Dans la mythologie, le pavot est l'attribut de Morph.ee, dieu du sommeil et des songes. Avec le sommeil et la langueur, le pavot symbolise encore le soupçon (pavot blanc), la surprise (pavot mêlé), l'orgueil (pavot rouge), l'étourderie (pavot simple), etc., etc.
Magnolier. — C'est le type de la famille des magnoliacèes (dicotylédones dialypétales j à ovaire supère), qui comprend, avec le magnolier, le tulipier, la badiane, etc. Le plus beau de son genre est le magnolier à urandes /leurs ou lauriertulipier, originaire de la Caroline : c'est un bel arbre au tronc droit, aux feuilles persistantes et d'un vert luisant, aux fleurs magnifiques et d'une suave odeur.
Renoncule. — C'est le type de la famille des renonculacêes (dicotylédones dialypétales à ovaire supère), qui renferme des espèces vénéneuses (ellébore, aconit) et des plantes d'ornement (pivoine, anémone, pied-d 'alouette, clématite). Le genre renoncule comprend près de 150 espèces, herbacées ou vivaces, la plupart habitant nos contrées. Citons la renoncule des jardins, qui offre des variétés noires, brunes, pourpres, violettes; la grenouillette, commune dans les prés et dont la ffeur lui a mérité le nom de bouton d'or. Une autre espèce, qui croit sur les Alpes, est appelée bouton d'argent.
Lotus ou lotos. ' — Les anciens donnaient ce nom à diverses plantes : une sorte de nénuphar qui croît dans le Nil et dans le Gange ; certaines légumineuses (v. lotier) ; une sorte de jujubier, cultivé dans l'Afrique du Nord, où son fruit sert de nourriture. De là le nom de lotophages, donné anciennement aux habitants. Homère parle du \lotos comme d'un fruit délicieux, qui fait oublier leur patrie à ceux qui en goûtent. Mais on est peu fixé sur le véritable lotos des anciens.
Poivrier. — C'est le type de la famille des pipèracêes (dicotylédones apétales). Le genre poivrier comprend plus de 150 espèces d'arbrisseaux qui rampent, s'ils manquent d'appui pour s'élever, et tous remarquables par leurs fruits. Le poivrier commun ou aromatique produit le poivre (v. ce mot), employé dans nos pays comme condiment. Le poivrier bétel donne des feuilles employées par les Malais comme masticatoire.
Ortie. — C'est le type de la famille des urticèes, dans laquelle plusieurs font rentrer, avec l'ortie, Va pariétaire, l'arbre à pain, le mûrier, le fit/nier, l'orme. Le genre ortie comprend des plantes herbacées ou frutescentes, ordinairement vivaces, répandues par tout le globe ; elles sont hérissées de poils qui causent une cuisson brûlante. L'ortie se plaît dans les lieux incultes et parmi les décombres ; elle envahit aussi les jardins les mieux cultivés. La piqûre des orties de nos pays est cuisante, mais inoffensive ; la flagellation avec des orties peut même opérer une dérivation énergique et heureuse. Mais la piqûre des orties de l'Inde et autres pays chauds peut entraîner des douleurs générales et qui persistent plusieurs jours.
Figuier. — C'est un genre de la famille des morées ou morèacèes, qu'on a tantôt rapproché et tantôt distrait de la famille des urticêes. Lefiguier paraît être originaire de l'Orient et il ne prospère bien que sous des climats chauds. Sous des climats tempérés, il doit être protégé contre les froids de l'hiver. Le tronc du figuier est couvert d'une écorce
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grisâtre et se ramifie près du sol ; les feuilles sont larges, découpées, d'un vert foncé ; les fleurs nombreuses et réunies dans un même réceptacle charnu et clos : c'est la figue (t. ce mot), l'un des meilleurs fruits. Le suc du figuier est eorrosif; le bois est tendre et élastique.
Orme. — C'est le type de la famille des uhnacées, que plusieurs ramènent à celle des urticêes. L'espèce principale est l'orme champêtre ou pyramidal, qui vit plusieurs siècles, s'élève à une trentaine de mètres et peut devenir d'une grosseur extraordinaire. Le tronc est droit et surmonté d'une cime touffue ; il est recouvert d'une écorce brunâtre, raboteuse, crevassée. Le bois, qui est dur, compact et pesant, sert à toutes sortes d'usages. Avec les exostoses du tronc, on fait de petits meubles et des ouvrages de tour. Ce bel arbre a sa place le long des avenues et dans les promenades. II en existe beaucoup de variétés dans l'Europe centrale et méridionale, clans le Nord de l'Afrique et dans l'Ouest de l'Asie.
Chanvre. — C'est le type de la famille des cannabinées, qu'on rattachait aux urticêes, et qui comprend deux genres : le chanvre et le houblon. Le chanvre est une plante herbacée, qui s'élève à 2 ou 3 mètres ; son écorce, convenablement préparée (v. teillage, etc.), donne la filasse de chanvre, qui sert à faire de la toile et des cordages. Le bois carbonisé sert à faire de la poudre. On donne les graines (chênevis) aux oiseaux domestiques. On peut en tirer aussi une huile bonne pour la peinture et l'éclairage. Dans l'Orient, on fume les feuilles de chanvre mêlées au tabac, et elles procurent une sorte d'ivresse, qui n'est pas sans danger.
Houblon. — Ce genre renferme des plantes dioïques, à racines vivaces, à tiges herbacées et grimpantes. Les cônes du houblon ont une saveur aromatique et amère : ils sont employés pour la fabrication de la bière. Les houblonnières abondent en Angleterre, en Allemagne, en Belgique : on cultive surtout les pieds femelles, qui fournissent les cônes fructifères. Le houblon est] aussi une plante textile.
Rhubarbe. — Ce genre de plantes, qui comprend des herbes analogues à l'oseille et à la patience, appartient à la famille des polygonacêes (dicotylédones apétales à ovaire libre). La rhubarbe rhapôntic ou grande patience est cultivée dans les jardins: sa racine est tonique, stomachique et légèrement purgative. Dans le Nord, on mange ses feuilles et ses jeunes pousses. La rhubarbe du commerce vient des Indes orientales : elle est tonique et purgative.
Renouée. — Le genre renouée, qui est le type des polygonacêes, renferme près de 200 espèces. Ce;sont des herbes annuelles ou vivaces, à fleurs petites, blanchâtres ou purpurines, à fruit triangulaire contenant une seule graine. On distingue : la renouêe bistorte ; la renouèe sarrasin, qui donne le blé noir, avec lequel on fait du pain, mais de qualité inférieure; la renouèe tinctoriale, qui produit de l'indigo, etc.
Oseille. — Le genre oseille, qui appartient à la famille des polygonacêes, renferme des plantes herbacées, dont les principales sont l'oseille proprement dite et la patience. Il existe de nombreuses espèces d'oseille. Celle qui a été améliorée par la culture est une plante vivace, dont les feuilles se mangent comme celles des épinards et servent d'assaisonnement à d'autres mets : on en fait un bon potage ; elle entre dans le bouillon aux herbes. Avec l'oseille, on prépare le sel d'oseille ou acide oxalique, qui enlève les taches d'encre. Les feuilles d'oseille servent à nettoyer le cuivre.
Belle de nuit. — Cette plante' est le type delà famille des nyctaginêes, voisine des polygonacêes, mais qu'on a rattachée aux chènopodèes. Le genre
nyetago renferme des herbes, des arbrisseaux et même des arbres, habitant pour la plupart les régions intertropicales. Plusieurs espèces sont cultivées comme plantes d'ornement.
Soude. — Genre de plantes qu'on regarde aujourd'hui comme le type de la famille des chènopodèes (dicotylédones apétales), qui renferme des herbes et des arbrisseaux des régions tempérées, parmi lesquels la bette, Yèpinard, Yarroche. La soude habite le voisinage de la mer et les terres imprégnées de sel marin. Les troupeaux en sont avides.
Bette. — Ce genre de chènopodèes comprend deux espèces importantes : la betterave et la poirèe. Celle-ci est une plante potagère : ses feuilles corrigent l'acidité de l'oseille; on mange leur nervure moyenne en guise de cardon. La betterave est cultivée en grand pour la fabrication du sucre. L'espèce la mieux employée est la betterave blanche, introduite en France, en 1815, par Mathieu de Dombasle.
Amarante. — C'est le type des amarantacèes, famille voisine des chènopodèes et des nyctaginêes. La persistance de ses fleurs lui a fait donner son nom et l'a fait choisir, chez les anciens, comme le symbole de l'immortalité. Plusieurs espèces sont cultivées pour leurs belles fleurs, qui sont en épis ou en grappes et prennent diverses couleurs. Une espèce d'amarante se mange, en Italie, en guise d'épinards.
Œillet. — ("est le type de la famille des caryophyllèes (dicotylédones dialypétales à ovaire supère), qui ne renferme guère que des plantes herbacées. Le genre œillet compte une centaine d'espèces. La plus cultivée, pour sa belle fleur parfumée, est l'œillet des fleuristes. Il en existe de nombreuses variétés : rouges, blancs, tiquetés de diverses couleurs. U œillet superbe a une tige ramifiée. L'œillet mignardise, à fleurs roses, est cultivé en bordures, etc. On multiplie les œillets par graines, par marcottes, par boutures. On tire de la fleur une essence employée en parfumerie.
Nielle. — Ce nom s'applique, en particulier, à la nielle des blés, espèce de caryophyllêe, genre agrostemme, qui infeste les blés. Les semences de cette plante donnent à la farine une couleur noire et un goût amer. On donne aussi le nom de nielle ou nigelle à une espèce de renonculacée. Quant au charbon des céréales ou brîdiwe, qui réduit le grain en une poussière noire et fétide, il provient d'un champignon.
Pourpier. — C'est le type de la famille des portulacècs (dicotylédones dialypétales à ovaire supère), appartenant à la classe des caryophyllinèes de Brongniart. Le pourpier cultivé est une plante herbacée annuelle, dont les tiges et les rameaux s'étalent à plat sur le sol ; les fleurs sont jaunes et terminent les rameaux ; le fruit est une capsule. Il en existe plusieurs variétés, dont on mange les feuilles cuites ou en salade. Le jwurpier de mer est une espèce d'arroche.
Cactus. — C'est le type de la nombreuse famille des cactées (dicotylédones dialypétales à ovaire infère). Les cactées sont des plantes charnues, aux formes bizarres, n'ayant pas de feuilles proprement dites, mais des écailles, des aiguillons ou même des poils. Originaires des pays chauds pour la plupart, ces plantes ne sont guère cultivées que pour l'ornement.
Joubarbe. — Cette plante est de la famille des crassulacées (dicotylédones dialypétales à ovaire supère). Le genre joubarbe comprend des plantes grasses herbacées et frutescentes. L'espèce principale estla, jouburbe des toits ou artichaut sauvage, qui croît sur les vieux murs et parmi les ruines. On attribuait jadis à cette plante des propriétés merveilleuses.
LIVRE XIV : DU VEGETAL
Saxifrage. — C'est le type de la famille des saxifragées (dicotylédones dialy pétales), qui comprend surtout des plantes herbacées. Les saxifrages, qui comptent plus de 150 espèces, abondent dans les régions froides ; la plupart sont originaires des Alpes et des Pyrénées. On donne souvent à ces plantes le nom de passe-pierre ou perce- pierre, «pii est appliqué aussi à d'autres familles. Parmi les espèces de saxifragées cultivées dans les jardins, citons l'hortensia ou rose du Japon, petit arbrisseau à fleurs en cocymbes ou en boules.
Groseillier. — Cet arbrisseau est le type de la famille des grossularièes ou ribèsiacèes, qu'on rattache aux saxifragées. Le groseillier com m un, originaire de nos contrées, produit la groseille rouge ou blanche. Le groseillier noir ou cassis produit le fruit noir et aromatique de même nom, qui, infusé dans l'eau-de-vie, donne une liqueur tonique et excitante.
Passiflore. — Cette plante, dite vulgairement fleur de la Passion et passionnai re, est le type du groupe dont Brongniart avait fait une classe, mais que plusieurs rattachent aux bixacèes (v. rocouyer). On retrouve de quelque manière, dans la fleur de cette plante, les instruments delà passion : le fond de la fleur représente la couronne a" épines, du milieu de laquelle s'élève le pistil : c'est la tance; trois styles avec leurs stigmates représentent les clous; enfin les vrilles rappellent le fouet delà flagellation.
Platane. — C'est le type de la petite famille des platanèes, qu'on a ramenée aux amentacces, puis aux urticées, et que Brongniart a placée dans la classe des hamamèlinêes. On rattache aujourd'hui les platanèes aux saxifragées. Les platanes et, en particulier, le platane d'Orient sont de grands et beaux arbres, qui ornent les promenades publiques, où ils entretiennent la fraîcheur. De leur tronc grisâtre et uni se détachent, tous les étés, de minces plaques d'écorce; leurs feuilles sont à 5 ou 7 lobes ; leurs fleurs sont très petites, dépourvues de calice et de corolle et réunies en têtes globuleuses. Le platane d'Orient n'a été introduit en France qu'au XVIIIe siècle. Il ornait jadis les jardins d'Académus, à Athènes, et le plataniste de Sparte.
Ombellifères. — Cette famille de dicotylédones (dialy pétales à ovaire infère) est l'une des plus naturelles et des plus nombreuses du règne végétal. Elle comprend des plantes herbacées ou légèrement frutescentes, à odeur aromatique ou vireuse, dont les fleurs sont disposées en ombelle simple ou composée, accompagnée ou non d'involucre. Ces plantes diffèrent surtout par leurs fruits. Plusieurs sont alimentaires par leurs racines (carotte, pu nais) ou par leur tige et leurs feuilles [cerfeuil, céleri, persil, fenouil) ; d'autres sont aromatiques (angéhque, unis, coriandre, cumin); quelques-unes fournissent des gommes ou résines employées en médecine ; il en est aussi de narcotiques et même de vénéneuses (ciguë).
Lierre. — Ce genre de plantes de la famille des araliacèes (dicotylédones dialypétales à ovaire infère), comprend des arbrisseaux grimpants ou non qui prennent parfois de grands développements. La seule espèce qui croisse en Europe est le lierre commun ou grimpant, qui s'attache aux murs et aux troncs d'arbres par le moyen de vrilles, qui jouent le rôle de racines. Ses feuilles persistantes et d'un vert sombre peuvent être utilisées comme fourrage ; les baies sont purgatives et excitent le vomissement. Les anciens avaient consacré le lierre à Bacchus. On décernait aussi aux poètes des couronnes de lierre, emblème d'immortalité. Cette plante symbolise mieux encore l'attachement et l'amitié.
Cornouiller. — C'est le genre le plus connu
de la famille des cornées ou cornacèes (dicotylédones dialypétales), que Brongniart rattachait à ses ombellinèes. Le cornouiller mâle ou commun, dit corn ter, est un arbrisseau de 3 à 4 mètres do hauteur, à fleurs jaunes et portant de petits fruits, oblongs, rouges, qui mûrissent en septembre. Ce sont les cornouilles ou cornes, cornioles, que l'on mange crues ou confites. Elles sont astringentes et fébrifuges. Le bois du cornouiller est très dur : on en fait des barreaux d'échelle, etc. Le cornouiller aime l'ombre et la fraîcheur.
Gui. — C'est un genre de plantes parasites de la petite famille des loranthces, que l'on a rapprochée tantôt des caprifoliacées et tantôt des cornées et des araliacèes. L'espèce principale est le gui blanc, qu'on trouve rarement sur le chêne, mais fréquemment sur le pommier, le poirier, le frêne, le saule, etc. Le gui du chêne était sacré pour les Gaulois, et les druides le coupaient solennellement, avec une faucille d'or, au premier jour de l'an. On le regardait comme une panacée. Les feuilles du gui sont amères, mucilagineuses ; on les tenait pour antispasmodiques.
Népenthés. — Genre de plantes de la petite famille des nèpenthées, voisine des aristoloches et des asarinèes de Brongniart, si elle ne l'est mieux encore des drosèracées (v. dionèe). Le népenthés a cela de particulier, que sa feuille se termine par une sorte d'urne, pouvant contenir un verre d'eau très pure, et recouverte par un opercule qui la bouche hermétiquement : « Quel est le voyageu* botaniste, dit à ce sujet Linné, qui, venant à rencontrer cette plante dans ses herborisations, ne serait pas ravi d'admiration et n'oublierait pas les fatigues qu'il a essuyées! » Il faut ajouter cependant que la plante croit dans les lieux humides et ombragés. — Homère avait déjà donné le nom de népenthés (en grec, sans douleur ou qui calme la douleur) à un breuvage narcotique, qui fut composé par Hélène pour Télémaque (Odyssée IV) et où entrait peut-être l'opium, ou la jusquiame blanche, ou quelque autre plante.
Cucurbitacées. — Famille de plantes dicotylédones (gamopétales à ovaire infère), qui comprend des herbes annuelles ou vivaces, à tiges rampantes ou volubiles, à fruits souvent d'une grosseur considérable, renfermant une pulpe charnue. Citons la courge, le melon, la citrouille, le cornichon, la coloquinte, la bryone. Beaucoup de ces plantes sont comestibles ; quelques-unes contiennent un suc amer, qui peut devenir un drastique et même un poison.
Onagre. — C'est le type des onagrarièes ou œnothèracèes (dicotylédones dialypétales à ovaire infère). Le genre onagre renferme des plantes herbacées ou frutescentes, originaires d'Amérique, dont la principale est l'onagre bisannuelle, dite herbe aux ('mes, parce que ses feuilles ressemblent à des oreilles d'âne. Parmi les onagrarièes, se trouve aussi le genre fuchsia, qui comprend environ 50 espèces, originaires d'Amérique et cultivées comme plantes d'ornement.
Laurier. — C'est le type delà famille des laurinèes ou laurèacèes (dicotylédones dialypétales à ovaire supère). L'espèce principale est le laurier d'Apollon, ainsi nommé parce que ses branches servaient et servent encore à couronner les vainqueurs. On l'appelle aussi laurier commun, laurier franc. Ce bel arbre, qui peut s'élever à une dizaine de mètres, dans les pays plus chauds que le nôtre, où il croit spontanément, a des branches droites et serrées contre le tronc, des feuilles persistantes et d'un beau vert luisant; le bois est dur et élastique ; les baies donnent une huile dont on se sert pour faire des onctions contre les douleurs. Toutes les parties de l'arbre sont imprégnéos de sucs aromatiques : elles peuvent servir comme parfums et dans
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les assaisonnements ; les feuilles sont regardées comme fébrifuges. On donne le nom de laurier, suivi d'un qualificatif, à d'autres plantes qui sont étrangères à la famille des lauriers : le lauriercerise, sorte de cerisier, qui contient du poison ; le laurier-rose (apocynèe) ; le laurier-tin, espèce de viorne, etc.
Nerprun. — C'est le type de la famille des rhamnèes (dicotylédones dialypétales à ovaire supère). Le genre nerprun comprend des arbrisseaux de nos pays ; les fleurs sont petites et verdâtres ; le fruit est un petit drupe. Parmi ses espèces, le nerprun alaicrne, qui peut s'élever à 5 mètres, est commun dans le midi de l'Europe et habite les lieux humides ; son feuillage est d'un vert sombre ; on en fait des buissons, dans les jardins d'agrément.
Myrte. — C'est le type de la famille des myrtacèes (dicotylédones dialypétales à ovaire supère), qui comprend des arbres et des arbrisseaux de bel aspect, remarquables par le suc odorant et résineux qui les imprègne ; ils sont, pour la plupart des zones torrides. En particulier le genre myrte renferme plus de 200 espèces d'arbres ou d'arbrisseaux toujours verts, répandues sur tout le globe. Le myrte commun croît naturellement en Orient et sur les bords de la Méditerranée. C'est un arbre de moyenne grandeur, mais qui ne dépasse pas, dans nos pays, la taille d'un arbuste. Ses fleurs, petites et blanches, exhalent une odeur suave.
Eucalyptus. — Les eucalyptus (famille des myrtacèes) sont des arbres originaires de l'Australie, à bois résineux et dur, qui croissent rapidement et peuvent atteindre 40 ou 50 mètres de hauteur. On les acclimate en Algérie, au Cap, aux Antilles, et ils réussissent surtout dans les lieux marécageux, qu'ils transforment en belles forets, en les débarrassant des miasmes qui engendrent les fièvres.
Rosier. — C'est le type de la famille des rosacèes (dicotydones dialypétales à ovaire supère), qui renferme des plantes herbacées, des arbustes et des arbres, parmi lesquels la plupart des arbres fruitiers : pommiers, poiriers, cerisiers, amandiers, etc. Le genre rosier, en particulier, qui comprend des arbustes le plus souvent épineux, compte environ 160 espèces et des milliers de variétés produites parla culture (v. rose). On multiplie les rosiers de toute manière, surtout de greffes sur l'églantier.
Légumineuses. — Cette nombreuse famille de plantes dicotylédones (à ovaire libre) fut ainsi nommée par Jussieu, parce que le fruit est toujours une ijousse, un légume. Tournefort, en considérant la forme de la fleur plutôt que celle du fruit, avait choisi le nom de papilionacèes. Les légumineuses comprennent des herbes, des arbustes, des arbrisseaux et même des arbres, qui atteignent parfois les plus grandes dimensions. On les divise aujourd'hui en papilionacèes et en césalpiniêes. Cellesci, moins nombreuses, n'ont pas la fleur papilionacée. Beaucoup de légumineuses sont comptées parmi les plantes potagères ou fourragères ; d'autres sont médicinales (casse, séné) ; quelques-unes sont tinctoriales (indigotier, campêcne) ; d'autres sont cultivées comme plantes d'ornement.
Mimosa. — Type de la tribu des acaciées et de la famille des mimosèes, qu'on rattache aux légumineuses. Les mimosèes sont des arbres ou des arbrisseaux (quelquefois des herbes), répandus sous les tropiques, en Afrique, en Amérique et en Océanie. Beaucoup de ces plantes ont cela de propre et de curieux qu'elles exécutent certains mouvements lorsqu'on les touche : ainsi la mimosa pudica ou sensitive, joli arbuste, dont les rameaux se rapprochent de leurs tiges et toutes les folioles se couchent les unes contre les autres, lorsqu'on la touche. On observe aussi, chez cette plante, un
sommeil très prononcé : vers le soir, elle plie ses rameaux et ses feuilles, pour les relever au matin suivant. Elle a été choisie comme symbole de la sensibilité et de la pudeur. On donne aussi le nom de sensitive à d'autres plantes qui présentent certains phénomènes d'irritabilité : ainsi le rossolis, une aralide.
Moringe. — C'est le type d'une petite famille de plantes, les moringèes, qu'on a distraites des légumineuses. L'espèce principale est le ben, arbre de moyenne grandeur, originaire de l'Inde. On tire de ses semences une huile grasse, l'huile de ben, employée pour extraire l'essence de jasmin, de jonquille, etc.
Amentacées . — Cette famille considérable de plantes (dicotylédones apétales), comprend un grand nombre de genres ou de familles secondaires, dont les fleurs mâles sont disposées en chatons (amentum). Ce sont : les juglandées (noyer), les salicinces (saule, peuplier), les quercinces ou cupulifcrcs (chêne, châtaignier, hêtre, charme, coudrier), les bètulinèes (bouleau, aune), les myricèes (galée) et les casuarinèes. La plupart de ces arbres croissent dans nos contrées.
Noyer. — C'est le type de la famille des juglandées (Jovis glans ou juglans, gland de Jupiter). Le noyer commun est originaire des bords de la Caspienne : son fruit est excellent (v. noix) ; son bois est un des plus appréciés en ébénisterie. Pendant l'été surtout, le voisinage du noyer peut être nuisible aux animaux et aux plantes, à cause de certaines émanations.
Saule. — C'est le type des salicinées. Le genre saule comprend des arbres de médiocre grandeur, qui se plaisent le long des cours d'eaux et dans les autres lieux humides ; leur tronc est souvent pourri au dedans et creux. L'espèce la plus répandue est le saule blanc, au feuillage argenté, dont les fleurs sont recherchées des abeilles. Avec ses branches, grosses ou menues, on fait des cercles pour les tonneaux, des liens et des corbeilles, du charbon pour les crayons et pour la fabrication de la poudre. Le saule pleureur, dont les branches, longues et déliées, tombent comme une chevelure et jusqu'à terre, est employé à orner les pièces d'eau. On en fait aussi un emblème de deuil. Mais son nom lui vient plutôt de ce que, à certaines époques, sa sève dégoutte en larmes de ses rameaux.
Peuplier. — Le genre peuplier comprend des arbres élancés qui abondent dans nos régions tempérées et dans les régions plus froides. La plus belle espèce est le peuplier blanc ou yprèau. On donne aussi quelquefois ce dernier nom à l'orme à larges feuilles. Le peuplier blanc s'élève à une trentaine de mètres et l'on en forme de belles avenues. Il vit près d'un siècle, mais, à trente ans, il a atteint tout son développent et peut être abattu; son bois est employé en menuiserie. Le peuplier tremble est moins élevé; il se plaît sur les hauteurs et dans les forêts. Ses feuilles, portées par de longs pétioles, tremblent au moindre vent.
Chêne. — C'est les type de la famille des quercinèes ou cupuliferes. Les Grecs avaient consacré à Jupiter cet arbre majestueux et puissant ; les Romains décernaient une couronne de chêne à ceux qui s'étaient distingués par leurs vertus civiques ; les Druides cherchaient le gui sacré sur le chêne de leurs forêts mystérieuses. Le bois de cet arbre est des plus durs : on l'emploie beaucoup pour la menuiserie, la sculpture, etc. ; son écoree sert à tanner les cuirs ; une espèce de chêne donne le liège ; les glands (v. ce mot) sont utilisés pour la nourriture des bestiaux. Le genre chêne comprend, outre le chêne commun, le plus grand de tous : le chêne rouvre, qui est aussi l'un des plus beaux arbres de nos forêts; le chêne yeuse, à feuilles persistantes, improprement appelé chêne vert ; le chêne vert
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proprement dit, à feuilles persistantes, dont il existe plus de 100 variétés; le chêne-liège, qui croît dans le midi de l'Europe ; le chêne quercitron, bel arbre de l'Amérique du Nord ; le chêne à kermès, le chêne à lu galle, etc.
Conifères. — Cette famille de plantes est l'une des plus importantes de l'hémisphère boréal ; elle comprend les taxinèes (ifs), les cupressinèes ("cyprès, genévrier, thuya), et les abiètinèes (sapins, mélèze, cèdre). La plupart de ces arbres, verts et résineux, forment d'immenses forêts, qui sont la parure et la richesse des montagnes de l'Europe et de l'Amérique du Nord, h'if lui-même, qui n'est guère qu'un arbrisseau dans nos jardins, où il se prête aux formes les plus capricieuses, peut acquérir des proportions énormes et vivre des milliers d'années. Il est le symbole de la tristesse. De même et plus encore le cyprès, que les anciens avaient consacré à Pluton. Il croît surtout dans le midi de l'Europe, où l'on en forme des haies élevées, qui protègent les jardins et les cultures contre le mistral. Le bois de cyprès est incorruptible. Le sapin résiste mieux au froid et pousse sur les hautes montagnes souvent jusqu'à la limite des glaciers. Le sapin de Norvège peut atteindre jusqu'à 60 mètres ; son bois est excellent pour la charpente, la mâture, la construction des navires, etc. ; on en extrait de la poix, de la térébenthine.
Les espèces de pins sont répandues aussi dans les régions tempérées et les régions froides les plus montagneuses. Le pin maritime ou de Bordeaux (pinastre) sert à fixer les sables mobiles du rivage de la mer : on en tire de la résine, du goudron, de la térébenthine, etc. Le cèdre est remarquable par sa grandeur et son bois incorruptible ; ses feuilles, d'un vert sombre, rappellent les aiguilles du sapin et ne tombent pas comme celles du mélèze. Jadis les cèdres couvraient les hautes montagnes du Liban : ils ont été remplacés par des forêts de châtaigniers.
Les conifères forment l'avant-dernière classe du système de Brongniart. Dans des classifications plus récentes, elles forment, avec les cycadèes, un groupede plantes (phanérogames gymnospermes) qui se place entre les acotylédones et les autres plantes.
Gycadées. — Cette famille de plantes gymnospermes, voisine des conifères par l'organisation intérieure, offre des ressemblances avec les pa'miers et les fougères arborescentes. Le type de la famille est le cycas, arbre originaire de la Chine et des Moluques, dont les feuilles pennées ont plus d'un mètre de long. Une autre espèce de cycas est cultivée au Japon ; on tire de sa moelle farineuse une sorte de sagou, qui sert à faire du pain ; les fruits sont également comestibles.
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Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues.
Nu 154. — Matière.
a) Matière, matériel, matériellement, matérialité, immatériel, immatériellement, immatérialité, matérialiser — Ort — Brut, dèbrutir, débriitissement.
Corps (v. corps humain), corsé, corpuscule, corpusculaire — Molécule, moléculaire — Atome, atomique, atomicité, atomistique (v. atomisme) — Ether, éthéré — Quintessence (v. essence, nature).
N° 155. — Ciel.
b) Ciel (v. astronomie), céleste (v. divin). — Empyrée. Cristallin. Firmament. Luminaire — Astre, astral — Zodiaque, zodiacal, ultra-zodiacal
— Signes (v. équateur, écliptique).
Soleil, solaire, insolation, ensoleillé — Héliaque, parhélie ou parélie, héliocentrique — Géocentrique. Homocentrique. Photosphère.
c) Planète, planétaire — Mercure (v. dieux). Lucifer. Vénus. Vesper. Mars. Jupiter. Saturne. Uranus. Neptune. Cérès. Junon. Pallas. Vesta. Satellite.
Lune, lunaire, lunaison (v. mois), lunatique, sublunaire, luni-solaire — Parasélène. Néoménie. Dichotome. Croissant.
Météore. Astéroïde. Bolide. Aérolithe. Comète.
d) Etoile, étoile, s'étoiler (v. lêler), stellaire, constellé, constellation — Sidéral. Astérisme. Tramontane. Sirius. Arcturus. Aldébaran. Altaïr. Antarès. Procyon. Bélier. Taureau. Hyades. Pléiades. Poussinière. Gémeaux (Castor et Pollux). Cancer. Lion. Vierge. Erigone. Balance. Scorpion. Sagittaire. Capricorne. Verseau. Poissons. Grande et petite Ourse. Chariot. Cynosure. Andromède. Cassiopée. Céphée. Bouvier. Hercule. Chèvre. Persée. Serpentaire. Dragon. Argo — Canicule, caniculaire
— Eridan. Orion.
Nébuleuse. Galaxie ou Voie lactée.
e) Phase — Révolu, révolution — Période — Culminer, culminant (v. point, apogée), culmination — Rétrogradation. Précession. Conjonction (v. opposition). Acronyque. Trin ou trine aspect —
Quadrat aspect, quadrature, quartile — Quintil, sextil, octil aspect — Octant. Syzygie.
Quartier. Décours (v. cours). Libration. Nutation. Aberration.
Eclipse, éclipser, écliptique — Occultation. Emersion.
N" 156. — Terre.
f) Terre , terrestre, terraqué, terreux, terrer, enterrer, déterrer, terroir, terreau, terrain (v. roches, minéraux), souterrain, souterrainement (v. cave, mine), territoire, territorial, méditerrané — Hypogé (v. hypogée, crypte).
Globe. Antipodes. Zone — Chaos, chaotique — Paradis terrestre. Eden — Enfer, infernal — Géhenne. Barathre. Purgatoire. Limbes.
Pandémonium. Erôbe. Tartare. Ténare — Elysée, élyséen, élysiens — Walhala (v. dieux, Olympe).
g) Continent, continental — Rive, rivage, riverain — Côte, côtière — Gisement. Bord. Berge. Littoral. Estuaire. Plage. Grève — Alluvion, alluvial — Atterrissement — Lais, relais — Accrue. Delta — Ile, îlot (v. archipel), presqu'île, péninsule, péninsulaire — Chersonèsc. Javeau. Cap. Promontoire. Isthme. Ecueil. Brisant. Récif. Barre. Banc — Bas-fond, haut-fond, basse — Syrtes.
h) Mont, montueux, montagne (v. chaîne, contrefort), montagneux, montagnard (v. campagnard, bourgeois), monticule (v. éminence, hauteur, altitude), contre-mont — Puy — Alpestre, alpin, cisalpin, transalpin (v. Alpes) — Pyrénéen (v. Pyrénées, etc.)
Pic. Cime. Coupeau. Piton (v. dent, aiguille, crête, faîte) — Abîme, abîmer — Gouffre, s'engouffrer — Précipice (v. rocher) — Volcan, volcanique, volcanisé — Cratère. Fumerolle — Eruption, éruptif — Lave.
Caverne, caverneux — Baume. Grotte. Antre.
i) Colline — Côte (v. accore), coteau — Versant. Bassin. Dune — Falaise, falaiser — Moraine. Morne. Tertre. Butte. Raidillon — Accident, accidenté — Ravin.
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Val, vallée, vallon — Combe.
Plaine. Plateau. Savane. Pampa. Steppe. Polder. Jungle — Marais, marécage, marécageux — Maremme. Fondrière — Palus, paludéen, palustre.
a) Pays, paysage, dépayser, dépaysé. Site. Désert (v. solitude). Thébaïde. Oasis.
Contrée — Région, régional — Habitat — Climat, acclimater, acclimatation, acclimatement — Pays de Cocagne. Eldorado. Pérou. Lilliput (v. plus haut, Elysée).
b) Patrie, compatriote, expatrier, expatriation, rapatrier, rapatriement — Colonie, colonial — Etranger. Aborigène. Indigène. Exotique.
Etat. Empire — Royaume, régnicole — Heptarchic. Tétrarchie. Pentapole. Décapole. Banlieue (v. ville) — Province, provincial — Suburbicairr.
c) Diocèse, diocésain — Evèché, archevêché — Archidiaconé. Archiprêtré — Paroisse, paroissial, paroissien.
Commune (v. cité, village), communal — Canton, cantonal — Département, départemental — Arrondissement — Prélecture, sous-préfecture.
d) Duché, grand-duché — Comté, comtat — Palatinat. Landgraviat. Bannat ou banat. Vilayet
— Sangiac, sangiacat — Pachalik. Ethnarchie. Thème. Nome. District. Directe. Censive. Finage
— Bailliage, bailliager — Sénéchaussée.
e) Sol, sous-sol — Glèbe — Motte, emmotté — Humus — Fonds, tréfonds (v. bien, immeuble).
Champ (champ de Mars, champ clos, etc.), champeaux,. champêtre, campagne (v. campagnard)
— Rural, rustique, rustiquement — Agraire, agreste (v. agriculture) — Cru. Friche. Jachère. Brande. Bruyère. Lande. Gariguc. Varenne.Novale. Guéret. Essarts. Sole (v. plantations, vignes, forêts, etc.).
f) Jardin (v. vil la), jardinet — Courtil. Fruitier. Potager. Côtière. Couche. Parterre. Platebande.
Pré, préau, prairie (v. herbage, gazon), pré-salé
— Andain. Boulingrin. Pelouse — Pacage, pâtis, pâturage (v. parcours), pâture — Gagnage. Noue.
Clos, closeau — Enclaver, enclave, enclavement, désenclaver — Parc. Chasse. Courre.
g) Voie, entre-voie, viabilité, dévoyer — Frayer. Tunnel — Route (v. travaux, ponts, chaussées), routier, dérouter — Itinéraire — Chemin, cheminer, cheminement, acheminer, acheminement
— Estrade. Cavée — Sente, sentier.
Col. Gorge. Défilé. Détroit. Pas. Port (v. pertuis). Débouché. Percée.
h) Allée, contre-allée — Rond-point. Patte-d'oie. Avenue (v. arbres) — Tortille, tortillère — Fauxfuyant — Laie, layer. — Ornière.
Issue (v. sortie) — Accu/, acculer, acculement
— Casse-cou. Coune.-yorye. Relais.
N° 157. — Solide.
i) Solide, solidité, solidifier, solidification — Consistant, consistance — Concret, concrétion — Visqueux (v. gluant), viscosité — Crasse (v. épais).
Figer (v. congeler), figeinent — Cailler, caillé, eaillement, coaguler, coagulation — Grumeau, grumeleux, se grumelcr ou s'engrumeler.
j) Cristal, cristallin, cristalliser, cristallisation, cristallisable — Cliver, clivage — Bloc.
Poudre, poudreux, poudrer, dépoudrer, poudroyer, poussière, poussiéreux, poussier, pulvériser, pulvérisation, pulvérisable, pulvérulent.
Cendre, incinérer, incinération (v. crémation), cendreux, cendré — Charrée. Fraisil. Granulaire (v. grain).
k) Minéral, mine (v. carrière, houillère, charbonnage), minier, minière, minerai, minéraliser, minéralisation, minéralisateur — Gangue. Schlich. Filon. Platcurc. Placer.
Alunière, alumine, alumineux — Laque — Aimant, aimantin, aimanter, aimantation — Ambre
jaune. Succin. Carabe. Amiante. Asbeste — Calamine, calaminaire — Cinabre. Vermillon. Féret. Hématite. Sanguine. Aétite. Limonite. — Ocre, ocreux — Ombre. Plombagine. Graphite. Pouzzolane. Pyroxône. Solfatare. Rubrique — Sil, silice, siliceux — Tripoli.
1) Roche. Couche. Gisement. Faille. Etanfiche
— Métamorphique, métamorphisme.
Terrain plutonique, plutonien — Azoïque. Paléozoï'que. Neptunien. Tritonien. Carbonifère. Silurien. Cambrien. Dévonien. — Trias, triasique — Lias, liasique — Jurassique. Crétacé — Eocène, miocène, pliocène — Primaire. Secondaire. Tertiaire. Quaternaire. Cornéenne. Fossile.
m) Pierre, pierreux, pétrée (v. Arabie), pierrette, pierraille, pétrosilex, épierrer, épierrement, empierrer, empierrement, pétrifier, pétrifiant, pétrification — Lapidifier, lapidifique, lapidification
— Pierre philosophale.
Stalactite. Stalagmite. Saxatile. Amygdaloïde — Ostéocolle, ostéolithe — Zoolythe. Ichtyolithe. Crapaudine. Glossopètre — Coquillier, coquillart
— Conchite. Bélemnite. Ostracite. Ammonite. Nummulaire. Phytolithe. Lithophyte. Arborisé ou herborisé. Dendrite — Oolithe, oolithique — Phonolithe. Zéolitlie. Scélithe. Monolithe (v. obélisque).
n) Souchet. Bousin. Moye. Pouf.
Moellon (v. brique). Libage. Meulière. Lambourde. Cadette. Cliquart. Péperin. Travertin. Grès, gresserie — Ollaire — Schiste, schisteux
— Ardoise, ardoisé, ardoisière — Feuilletis — Tuf, tuffeau, tufier — Ponce, ponceux, poncer — Spongite. Castine. Spalt. Stéatite. Emeri. Périgueux. Chambourin.
o) Caillou, caillouter, cailloutage, caillouteux — Silex. Poudingue. Galet.
Roc, rocaille, rocailleux, roche, rocheux, rocher
— Basalte, basaltique — Obsidiane ou obsidienne
— Granit, granitique, granitelle, granulite — Spath, feldspath — Pétunsé. Gneiss — Mica, micacé, micaschiste — Quartz, quartzeux.
Porphyre, porphyriser, porphyrisation, porphyrite — Ophite (v. colonne, architecture).
p) Marbre, marmoréen, marbrière — Cipolin. Serpentin. Brèche. Brocatelle. Dolomie ou dolomite. Griotte. Lumachelle. Portor. Carrare. Sérancolin. Liais. Malachite. Serpentine.
Albâtre — Jaspe, jasper, jaspure — Jade. Agate
— Calcédoine, calcédonieux — Saphirine. Sardoine. Onyx. Camaïeu. — Lapis-.lazuli ou lapis, lazulite.
q) Pierres précieuses, pierreries (v. bijoux)
— Gemme. Clairet. Glaceux. Cabochon. Prime. Happelourde. Véricle (v. verroterie) — Diamant, diamanter, adamantin — Egrisée. Brillant. Doublet. Jargon. Améthyste. Aventurine. Corindon. Cornaline. Chrysolithe. Chrysoprase.
Emeraude. Jardineuse. Morillons. Aigue-marine. Béryl. Fluor. Grenat. Hépatite — Opale, opalin — Girasol. Péridot.
Rubis, rubace ou rubatelle — Balais. Escarboucle. Hyacinthe. Spinelle. Zircon.
Saphir. Topaze. Turquoise. Tourmaline.
r) Houille, houiller, houillère, houilleux — Charbon, charbonnage — Anthracite. Coke. Lignite
— Tourbe, tourbeux, tourbière — Bitume (v. naphte, pétrole), bitumineux, bituminer — Paraffine. Asphalte. Jais ou jaïet.
s) Plâtre, plâtreux, plâtrière — Gypse, gypseux
— Craie, crayeux, crétacé, crayon, crayonneux
— Gravier, graveleux, gravclée, gravois ou gravats, dègravoyer, dégravoiement — Ballast.
Sable, sabler, sableux, sablière, sablon, sablonneux, sablonner, sablonnière, ensabler, ensablement, désensabler — Arène, aréneux, arénacé.
t) Argile, argileux — Bol, bolaire — Terre sigillée '— Glaise, glaiseux, glaiBer, glaisière —
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Kaolin — Marne, marneux, marnière — Falun, falunière.
Engrais (v. amendement) — Fumier, l'umure — Réchauffement. Purin. Pissat. Caca. Bran. Gadoue. Poudrette. Vidange — Fiente, fienter — Bouse. Fumées. Troches. Laissées. Repaire. Colombine. Guano. Chiure. Chiasse — Crotte, crottin, crotter, décrotter, dècrottage, indécrottable.
a) Boue, boueux, embouer — Bourbe, bourbeux, embourber, dèbourber, dèsembourber, bourbier — Gàcheux (v. gâchis) — Fange, fangeux — Se vautrer (v. sanglier) — Limon, limoneux — Vase, vaseux, envaser — Lehm.
Liquide.
b) Liquide, liquidité (v. fluide, fluidité), liqueur (v. boisson), liquéfier, liquéfaction, liquéfiable, liquation, déliquescent, déliquescence.
Fondre, fondant, fonte, fuser, fusion, fusible, fusibilité, infusible — Rèfractaire — Solution, soluble, solubilité, insoluble, insolubilité, dissoudre, dissous, dissoluble, indissoluble, indissolublement, indissolubilité (v. résoudre, annuler), dissolvant, dissolution, dissolutif — Saturer, saturation.
c) Goutte (v. parcelle, miette), gouttelette, égout, égoutter, égoutture, égouttage, dégoutter, dégouttant (v. distiller).
Ecume, écumer, écumant, écumeux, écumeur — Spumeux. Levure — Mousse, mousser, mousseux.
d) Humidité (v. hygromètre), humide, humidement, humecter, humectant, humectation — Madéfier, madéfaction — Bassiner — Emboire, imbu, imbiber, imbibition — Imprégner — Moite, moiteur, ramoitir — Mouiller, mouillure, mouillage (v. coupage), remouiller — Tremper, trempage, détremper, retremper — Délayer, délayement — Arroser, irroration — Hygrométrique.
e) Sécheresse, sec, sèchement, sécher, séchage, siccité, siccatif, dessécher, desséchant, dessèchement, dessication, dessiccatif — Essorer — Aride, aridité (v. stérile).
Tarir, tarissement, tarissab/e, intarissable — Epuiser, épais, -ment, épuisable, inépuisable, inépuisablement.
Absorber (v. engloutir), absorbant, absorbable, absorption (v. ingestion), résorber, résorption.
Essuyer, ressuyer — Etanche, étancher, étanchement.
f) Couler, coulant, coulamment, coulée, coulage, coulis, coulure, s'écouler, écoulement, découler, découlement — Effusion, infuser, infusion, suffusion, transfuser, transfusion.
Suinter, suintement — Transsuder, transsudation, ressuer, ressuage — Colature — Filtrer, filtration, s'infiltrer, infiltration.
Endosmose, exosmose — Stillation, distiller, instiller, instillation — Injecter, injection.
g) Jaillir, jaillissant, jaillissement, rejaillir, rejaillissant, rejaillissement — Saillir — Eclabousser, éclaboussement, éclaboussure.
Fluer, fluide, fluidité, flux, influx, affluer, affluent, affluence, refluer.
Cours, courant, contre-courant — Remous et remole — Dériver, dérivation.
Verser, reverser, reversement — Epancher, épanchement — Epandre, répandre — Regorger, regorgement — Puiser, puisage.
h) Bain (v. hydrothérapie l, baigner, baigneur — Plonger, replonger — Immerger, immersion, submerger, submersion, submersible, insubmersible — Nager (v. natation), surnager — Laver (v. nettoyer), lavement, lavage, lavure, laveur, relaver, délaver, délavage, lotion, abluer, ablution, diluer, dilution — Rincer, rinçage, rinçure — Guéer,
i) Eau, aqueux, aquosité, aquatique, aiguade, morte-eau — Thermal (v. eaux minérales).
Glace, glacer (v. geler), glaçant, glaçon, glacier, glacial, glaciaire — Banquise. Glissoire. Verglas. Givre — Neige, neigeux, neiger, névé — Avalanche
— Grêle, grêler, grêlon, grésil, grésiller.
Pluie, pluvieux, pluvial, pleuvoir, repleuvoir — Aiguail. Brouée -r- Bruine, bruiner — Giboulée. Averse. Lavasse.
j) Source, sourdre, surgir — Geyser. Fontaine
— Ruisseau, ruisseler, ruisselant — Rivière. Fleuve (v. bassin), fluvial, fluviatile, affluent,
confluer, confluent — Amont. Aval. Méandre (v. sinuosité) — Gué, guéable — Crue. Etiage —
— Déborder, débordement (v. inondation) — Débâcler, débâcle (v. dégel), débâclement.
Cascade, cascatelle — Cataracte (v. chute) — Rapide — Torrent, torrentiel, torrentueux — Ravine (v. ravin), raviner, ravinement — Avalaison ou avalasse. Gave — Bouches, embouchure.
Lac, lacustre, lagune — Chott — Etang, stagnant, stagnation — Mare — Flaque, flaquer, flaquée.
k) Mer, marin, sous-marin, maritime — Océan (v. gulf-stream), océane, océanique, interocéanique
— Méditerrané, méditerranéen — Pélagique. Largue. Parage. Archipel. Golfe. Baie. Crique. Anse. Atterrage — Rade, rader — Ancrage. Mouillage. Havre. Détroit. Bosphore. Manche. Passe (v. pas) — Bouque, embouquement, débouquement.
Flux, reflux — Jusant. Mer étale — Marée, contre-marée — Maline (v. morte-eau) — Mascaret. Barre. Raz de marée. Ressac.
1) Flot, flotter, flottant, flottage, flottable, flottaison, afflouer (v. échouer, renflouer), fluctueux, fluctuant, fluctuation, flottement — Brisement (v. briser).
Vague. Lame — Moutons, moutonner, moutonneux — Houle, houleux — Clapoter, clapoteux, clapotage — Bouillon, bouillonner, bouillonnant, bouillonnement.
Onde, onde, ondée, ondoyer, ondoyant, ondoiement, onduler, ondulé, ondulant, ondulation, onduleux, ondulatoire, inonder (v. noyer, submerger), inondation (v. débordement).
Cataclysme — Déluge, diluvien, diluvial (v. diluvium).
Gaz.
m) Gaz (v. hydrogène), gazeux, gazéifier, gazéiforme — Esprit — Volatil, volatilité, volatiliser, volatilisation (v. fixe).
Vapeur, vaporeux, vaporiser, vaporisation, évaporer, évapo ration.
Nue, nuée, nuage, nuageux, nébuleux, nébulosité — Cirrus. Cumulus. Nimbus. Stratus.
Rosée. Serein — Brouillard, brouillasser — Brume, brumeux, embrumer, embrumé — Frimas (v. gelée, givre, verglas).
n) Effluve (v. émanations), effluent, effluence — Miasme, miasmatique — Malaria — Méphitique, méphitisme (v. fièvre, marais, germes pathogènes, microbes) — Exhaler (v. respirer), exhalant, exhalation, exhalaison (v. odeur) — Mofette. Grisou (v. mine). Furolles.
Fumée (v.feu), fumeux, fumer, fumant, fumage, enfumer, fumiger, fumigation, fumigatoire, sufl'umigation, fumivore.
o) Air, (aérer, aéré (v. salubre), aération, aérage, aérien, aérifère, aériforme — Atmosphère, atmosphérique — Pneumatique — Météore, météorique — Iris. Arc-en-ciel — Halo, parhélie, parhélique — Hâle.
Temps, température (v. chaleur, froid), intempérie — Calme, accalmie — Serein, sérénité, rasséréner — Bonaee. Embellie. Eclaircie.
Vent (v. rose ou aire des vents), venteux, venter,
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évent, éventer — Soufflure (v. souffle, haleine). Bouffée. Revolin. Sautede vent. Mousson. Nuaison. Terrai. — Vents alizés, étésiens. — Vent largue. Fraîchir.
a) Aquilon. Borée (v. Eole). Bise. Tramontane. Notus. Autan. Auster. Galerne. Mistral. Siroco. Simoun. Brise. Zéphirc ou zéphyr. Rafale. Bourrasque.
Orage, orageux, orageusement, ouragan — Tempête, tempétueux — Tourmente, tourmenteux — Grain — Tourbillon, tourbillonner, tourbillonnant, tourbillonnement — Tornado. Cyclone. Siphon. Trombe. Typhon (v. désastre, naufrage.)
N" 160. — Elément.
b) Elément. Radical. Composé (v. composition). Combinaison. Equivalent. Isomère. Intermède. Excipient. Ingrédient. — Détriment, détritus — Herpès — Précipiter, précipité, précipitant, précipitation — Sublimé — Sédiment, sédimentaire.
Déposer, dépôt — Effondrilles. Lie. Marc (v. raisin, vin). Fèces — Tartre, tartareux.
Scorie, scorifier, scorification — Laitier. Cochon. Chiasse — Brasque, brasquer — Claire — Cément, cémenter, cémentation, cémentatoire.
c) Caustique, causticité — Corroder, corrodant, corrosion, corrosif, érosion — Mordicant, mordacité — Réactif (v. acide, base).
Ferment, fermenter, fermentation, fermentescible (v. effervescence, ébullition) — Guillage (v. bière). — Levain, levure (v. germe, bactérie, microbe).
d) Poison (v. contagion, infection, arsenic, ciguë, breuvage, etc.), empoisonner, empoisonnement, empoisonneur, contrepoison (v. antidote, remède) — Toxique (v. toxine), intoxication (v. toxicologie) — Noix vomique. Aqua-tofana. Curare. Boucon. Gobbe. Insecticide — Venin, vénéneux, venimeux, envenimer — Virus, vireux, virulent, virulence.
e) Pureté, pur, purement, impur, impu'rement, impureté, purifier, purifiant, purification, épurer, épuration, dépurer, dépuration, dépuratoire — Mère.
Fin, affiner, affinage, raffiner, raffinage, raffinement — Purger.
Net, nettement, netteté, nettoyer (v. blanchir, laver), nettoiement ou nettoyage — Curer, curage, écurer ou récurer, écureur, récurage — Eplucher, épluchage ou épluchement, éplucheur, épluchure — Monde, monder, mondifier, immonde, immondice, immondicité.
i) Propre, proprement, propreté (v. bienséance), malpropre, malproprement, malpropreté — Tache, tacher, tachant, détacher — Macule, maculer, muculature — Màchurer — Sale, salement, saleté, salir, salissant, salissure, salope, salopement, saloperie — Souiller, souillure — Contaminer, contamination — Barbouiller, débarbouiller — Pouacre — Ord, ordure (v. ordurier) — Crasse, crasseux, crasser, encrasser, encrassement, décrasser — Gâchis (v. gâcher) — Margouillis — Patrouiller, patrouillage, patrouillis — Vilenie. Cochonnerie.
g) Altération, altérer, altérable, inaltérable, inaltérabilité, adultérer, adultération — Dépraver,dépravé (y. vicieux), dépravation — Sophistiquer, so]ihistication, soptiistiquerie, sopliistiqueur — Frelater, frelatage ou frelaterie, frelateur — Goure, goureur (v. faussaire, falsificateur).
Corrompre, corrompu, corruption, corrupteur, corruptible, corruptibilitè, incorruptible, incorruptibilité (v. intégrité) — Pourrir, pourri, pourriture, putréfier, putréfait, putréfaction, putride, putriditè, putrescible, imputrescible — Septique (v. antiseptique) — Croupir, croupissant, croujiissement — Infect, infecter, in-
fectant, infection, infectieux (v. contagion, miasme), désinfecter, désinfectant, désinfection.
Moisir, moisi, moisissure — Chancir, chancissure — S"effleurir,efflorescent,cjflorescence.
h) Acide, acidifier, acidifiant, acidification, acidifiable, acétique, acétate, sous-acétate — Pyroligneux. Benzoïque — Citrique, citrate — Formique
— Fulminique, fulminate — Gallique — Lactique, lactate — Malique. Margarique. Sébacique — Oxalique, oxalate — Phénique (v. phénol) — Salicylique, salicylate.
Présure. Tanin — Tartrique ou tartarique, tartrate — Chalybé — Urique, urate.
i) Base, basique — Sel, sous-sel, salifier, salification, salifiable — Neutre, neutraliser, neutralisant, neutralisation.
Alcali, alcalin, alcalinité, alcalescent, alcalescence, alcaliser, alcaloïde — Aniline. Caféine. Cocaïne. Cinchonine. Quinine (v. fébrifuge). Morphine. Narcotine. Codéine. Ergotine. Nicotine. Strychnine. Atropine. Aconitine — Ammoniac, ammoniacal, ammoniaque.
j) Métalloïde — Oxygène, oxygéner, oxygénation, oxygénable, oxyde, oxyder, oxydation, oxydable, inoxydable, désoxygêner, dèsoxygènation, désoxyder, désoxydatiou , protoxyde, bioxyde, tritoxyde, peroxyde, suroxyde, suroxyder, suroxydation — Ozone.
Azote, azoté, azoteux, azotique, azotate, azoture
— Nitre, nitreux, nitrique, nitrière, nitrate, sousnitrate, nitrification, nitroglycérine — Eau régale, eau-forte, eau-seconde — Acide picrique, picrate (v. fulminique, fulminate).
k) Hydrogène, hydrogéné, hydrate, hydraté, hydrure, anhydre, hydrocarbure — Ethyle, éthylique, éthylène — Acétylène. Formène (v. pétrole).
Carbone, carboné, carbonique, carboniser, carbonisation (v. charbon, feu), carbonate, sous-carbonate, bicarbonate, carbure, protocarbure — Cyanogène, cyanure, cyanhydrique ■ — Prussique, prussiate.
1) Soufre, soufrière, soufrer, ensoufrer, soufrage, sulfureux, sulfurique, sulfure, sulfuré, persulfure, sulfite, sulfate, sulhydrate ou hydrosulfate ou hydrosulfure, sulfhydrique ou hydrosulfurique, hyposulfureux, hyposulfurique, hyposulfate — Couperose. Hépar ■ — Vitriol, vitriolé, vitriolique — Galène. Orpiment — Pyrite, pyriteux — Marcassite. Réalgar — Vulcanisé, vulcanisation (v. caoutchouc).
m) Phosphore, phosphoreux, phosphorique, phosphore, phosphite, phosphate, phosphure. phosphorescent, phosphorescence — Arsenic, arsenical, arsénieux, arsénique, arsénite, arséniate.
Bore, borique ou boracique, borate, borax, borique — Chrysocolle — Silicium, silicique, silicate — Sélénium, sélénieux, sélénite, séléniteux — Tellure, tellurique.
n) Chlore, chloreux, chlorique, chlorate, chloral, chlorure, protochlorure, perchlorure, chlorhydrate ou hydrochlorate, chlorhydrique ou hydrochlorique, cliloro forme (v. anesthésique), chloroformer — Muriate, muriatique.
Brome, bromique, bromate, bromure — Iode, iodé, iodeux, iodique, iodure, ioduré — Fluor, fluorhydrique, fluorine, fluorure.
N° 161. — Métal.
o) Métal, métallique, métalliser, métallisation, métallifère (v. terrain) — Rubine. Matte, Culot. Saumon. Régule. Pigne. Lingot. Barre. Flan. Grenaille. Limaille. Brasure. Soudure. Fonte.
Alliage. \ Airain — Bronze, bronzer, bronzage — Purpurine. Patine. Laiton. Similor. Orichalque. Chrysocale ou chrysochalque. Maillechort. Tombac. Toutenague. Ethiops. Alfénide.
Rouille, rouiller, rouillure, enrouillcr, dérouiller— Dérocher — Erugineux.
a) Potassium, potasse — Sodium, soude — Natron ou natrum — Baryum, baryte.
Calcium, chaux, calcaire — Plamée. Thallium — Magnésium, magnésie, magnésite ou écume de mer
— Talc, talqueux — Manganèse. Zirconium.
b) Fer, ferrer, ferret, déferrer, ferrugineux, ferrure, ferraille, ferrement, mâchefer, fer-blanc — Rouverin. Tôle. Colcotar. Fonte. Gueuse.
Acier, aciérer, aciération, aciérage, acérer, acéré (v. trait, arme, pointe), acérain — S'enroHer (v. trempe).
Nickel, nickeler, nickelage, nickelure — Cobalt. Safre — Chrome, chromique, chromate.
c) Zinc (v. calamine), zinguer, zingage — Tutie. Spode — Cadmie, cadmium — Uranium, urane — Tungstène. Molybdène. Osmium. Titane.
Etain, étamure (v. étamer, étamage), tain, stannique — Potée — Antimoine, antimonial ou antimonié.
Cuivre, cuivré — Epines. Potin — Verdet, vertde-gris (v. rouille, patine).
d) Plomb, plomber (v. sceller), plombé, plombage, déplomber — Saturne, saturnin — Massicot. Minium. Glette — Litharge, lithargé ou lithargiré — Céruse.
Bismuth — Aluminium, alun, aluner, alunage, alunation, alumine, alumineux.
Mercure, mercuriel — Vif-argent. Calomel. Amalgame, amalgamer, amalgamation.
e) Argent (v. valeur), argentin, argenter, désargenter, argenterie (v. vaisselle plate, ruolz), argenture, argentifère — Rhodium. Iridium. Palladium. Platine.
Or, dorer, dorure, dédorer, aurifère (v. terrain, mine) — Vermeil. Pépite. Paillette.
Argon. Cérium. Césium. Didyme. Erbium. Gallium. Glucinium, Hélium. Indium. Lantane. Lithium. Niobium eu pélopium. Rubidium. Ruthénium. Sélénium. Strontium. Tantale. Terbium. Thallium. Thorium. Vanadium. Yttrium.
N° 1G5. — Poudre.
f) Poudre, pulvérin ou poulevrin — Fulmicoton (v. fulminate, nvtroglycérine). Coton-poudre. Dynamite. Mélinite. Panclastite. Roburite. Pyrophore (v. explosif).
Salpêtre, salpètrer, salpêtrage, salpêtreux.
Sel (v. poivre, condiment), saler, salant, salage, saleur, salaison, salure (v. saumure), dessaler, dessalement, salin, saline, salignon, salorge, salicole, salinagc — Gabelage.
g) Verre (v. verrier, céramique), vitre, vitreux, vitrer, verrière ou verrine(v. vitrail, verroterie, fenêtre, lentille), vitrifier, vitrilication, vitrifiable ou vitrescible, dévitrifier, dévitrification — Hyalin (v. quartz). Smalt. Boudiné. Larme, batavique. Fulgurite. Fritte.
Cristal, cristal de roche. Flint-glass. Stras. Glace (v. miroir). Email (v. émailler). Couverte — Craquelé, craquelure (v. fendiller).
h) Ciment (v. chaux, calcium), cimenter — Plâtre (v. gypse), plâtrer, plâtrage, plâtras — Mortier. Bauge — Béton, bétonner — Torchis. Stuc
— Mastic, mastiquer — Futée — Pâte, impastation — Carton-pierre (v. papier).
Colle, coller, collant, collage, colleur, encoller, encollage, décoller, décollement, recoller, recollement, lithocollc — Maroufle, maroufler — Conglutiner, conglutination (v. agglutiner, joindre).
Empois, empeser (v. linge), empesage, empeseur, dèsempeser — Apprêt, apprètage — Cati (v. catir, décatir).
i) Enduit, enduire — Incrustation — Cire, cirer, cirure, cirage — Encaustique — Lut, luter, dèluter — Spalme, spalmer — Courée. Brayer (v. brai, résine) — Ploc, ploquer.
Vernis, vernir, dévernir, vernisser, vernissage,
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vernisseur (v. peintre), vernissure — Mordant. Batture.
Pommade, pommader (v. friser, coiffer) — Cosmétique — Fard, farder.
Savon, savonneux, savonner (v. blanchir, nettoyer), savonnage, saponifier, saponification, saponifiable, saponacé, saponine — Glycérine (v. nitroglycérine).
j) Teinture (v. teindre, couleur), tinctorial ' — Encre (v. écrire), encrer — Rosette. Détrempe. Frottis. Glacis.
Cramoisi (v. rouge). Alizarine. Fuchsine — Inde, indigo — Outremer. Sépia. Carmin. Cochenillage. Pourpre — Rocou, rocouer — Racinage
— Safran, safraner — Stil de grain. Badigeon. Lessive, lessiver, lessivage — Buée. Eau de javelle. k) Extrait — Essence, essentiel, quintessence,
quintessencier — Néroli— Suc, succulent (v. mets)
— Chicotin. Digitaline — Jus, juteux.
N° 163. — Bois.
1) Bois (v. arbres), boiser, boisage (v. menuiserie, charpente), boiseux — Cellulose, celluloïd — Pelard. Se déjeter. — Malandre,malandrenx — Copeau. Picot. Echarde. Grume. Tan. Liège (v. écorce, bouchon). Subéreux. Amadou.
Acajou — Brésil, brésillet — Buis. Calambourou calambac — Ebène, ébéner — Mahaleb. Palissandre. Sandal ou santal. Sapan (v. noyer, chêne, cèdre, sapin, campêche).
m) Planche, planchette — Madrier. Ais. Sapine. Volige — Douve, douvain — Bourdillon. Eclisse. Merrain. Feuillard.
Bâton (v. canne, badine, instrument). Baguette.
— Verge, vergette, vergeter, enverger — Perche — Gaule, gauler, gaulage — Trique, tricot — Gourdin (v. massue).
Bille, billot (v. échafaud) — Bûche, bûchette, bûcher — Rondin — Fagot, fagotin, fagoter, fagoteur
— Bourrée. Cotret. Falourde. Margotin.
n) Charbon, charbonner (v. carbone, houille)
— Escarbille. Fumeron — Braise, brasier, brasero
— Tison (v. étincelle, feu), tisonner, tisonneur —
— Suie. Fuligineux — Bistre, bistré — Briquette. Paille (v. chaume), pailleux, empailler, empailleur, pailler, paillis, dèpailler — Fouarre, feurre — Glui. Foin. Fourrage (v. herbe). Meule.
o) Farine (v. blé, pain), farineux, enfariné, farinacé — Gruau. Recoupette. Son. Furfuracé. Bran.
Gluten, glutineux — Semoule (v. pâtes alimentaires) — Amidon, amylacé, amidonner — Dextrine. Inuline — Fécule, féculent, féculence — Racahout. Sagou — Mucilage, mucilagineux — Pulpe, pulpeux.
p) Sucre, sucrer, sucrier, sucrin, saccharin, saccharique, saccharate, saccharifier, saccharose — Casson, cassonade — Moscouade — Se candir, candi — Glucose. Vesou — Miel, mielleux, mielleusement, miellé, emmieller, emmiellure, mélasse.
Alcool (v. liqueurs, vin), alcoolique, alcooliser
— Troix-six. Esprit. Aldéhyde — Ether, éthériser, éthérisation — Collodion. Vinaigre. Surard.
q) Huile, huileux, huiler, huilage, oléagineux, oléine, oléique — Emulsif — Oindre, onction, onctueux, onctuosité — Lubrifier. Scorpiojelle.
Benzine. Pétrole. Luciline. Pumiein. — Naphte, naphtaline, naphtol (v. bitume). — Phénol.
Graisse, gras, grassement, graisseux, graisser, graissage, engraisser, dégraisser, dégraissage ou dègraissement — Adipocire — Suif, suiffer — Cretons. Margarine. Oing. Cambouis. Axonge. Saindoux (v. beurre) — Stéarine, stéarique.
Cire, cirer — Marquette. Propolis.
N° 164. — Albumine, r) Albumine, albumen, albumineux, albuminoïde — Glaire, glairer — Butyrine (v. beurre)
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— Caséine, caséum (v. fromage) — Gélatine, gélatineux — Fibrine. Osmazôme. Ostéine — Pepsine, peptone — Urée (v. urique, urate). Hippolithe. Bézoard.
Musc, niusquer — Civette. Castoréuni — Ambre (v. succin, carabe), ambrer — Sperma ceti.
Ivoire. Morfil — Corne, racornir, racornissement (v. os, dent, crin) — Baleine, baleiné — Nacre, nacré (v. écaille) — Perle, perler — Burgaudine. Kératophyte — Corail, corallin — Eponge, éponger, spongieux — Bathybius.
a) Résine, résineux — Brai — Poix, poisseux, poisser et empoisser — Galipot. Copal. Cédrie — Laque, laqueux — Mastic. Sandaraque. Styrax ou storax. Térébenthine. Abiétine. Bijon. Copahu. Colophane. Arcanson. Assa.
Goudron, goudronner, goudronnage — Créosote. Coaltar (v. houille).
Opium, opiacé (v. morphine, narcotine, narcotique) — Laudanum.
Aloès, aloétique — Cachou. Gutta-percha. Caoutchouc. Lactucarium. Manne.
Glu, gluer, gluant, engluer, dègluer.
b) Gomme, gommeux, gommer, gommage, dégommer, goinme-gutte, gomme-résine — Adragant ou adragante. Bdellium. Myrrhe. Calamité. Caragne. Galbanum. Ladanum. Sang-de-dragon. Scammonée. Silphium.
Aromate (v. arôme, parfum), aromatique, aromatiser, aromatisation — Baume, balsamique, embaumer — Benjoin. Cinnamome. Encens, etc. Oliban — Camphre, camphré — Pastille. Eau de naffe (v. oranger, violette, rose, etc., essences). Nard.
NOTES SUR LES SYNONYMES
Corpuscule, molécule, atome. — Le corpuscule est un très petit corps ; mais il peut néanmoins contenir un nombre incalculable de molécules ou parcelles de matière. Les molécules, àleur tour, si elles appartiennent à un corps composé, sont regardées comme groupant plusieurs atomes, c'est-à-dire plusieurs eorpuscv.les indivisibles. Mais ce n'est rien résoudre, au point de vue philosophique, que d'expliquer les corps par ces corpuscules.
Astre, étoile. — Tous les corps célestes sont des astres, soit qu'ils brillent par eux-mêmes, comme les étoiles et le soleil, soit qu'ils empruntent leur lumière, comme la lune, les planètes et les comètes. Tous les astres ne sont donc pas des étoiles. Cependant le nom d'étoiles s'applique parfois à tous ces points lumineux qui brillent au firmament, dont les uns paraissent immuables (étoiles fixes), tandis que les autres se meuvent sensiblement et accomplissent leurs révolutions (planètes). De plus, comme les hommes ont cherché à lire l'avenir dans le ciel, les mots astre et étoile, rappellent cette préoccupation superstitieuse, mais d'une manière différente. Les astrologues ont interrogé les astres ; et bien d'autres, avec eux, ont cru à la bonne étoile. Ce qui est vrai ici, c'est qu'il y a une Providence de Dieu et une destinée de l'homme : en ce sens, tout est écrit au ciel.
Ciel, cieux. — On emploie le mot ciel, au pluriel (deux), quand on veut marquer davantage la grandeur et la majesté des espaces célestes. Ceux-ci peuvent être considérés (et ils l'étaient autrefois) comme une série de sphères concentriques, aux limites de plus en plus reculées et écrasantes pour notre petitesse. De là des expressions comme les suivantes : Saint Paul fut ravi au troisième ciel — Gloire à Dieu au plus haut des cieux ! — Notre Père qui êtes aux cieux. Mais le ciel, employé au singulier, marque mieux l'opposition qu'il y a entre la terre et le reste du monde ; il marque mieux ausssi
l'unité de tous ces mondes, qui relèvent d'un seul Créateur ; ajoutons enfin qu'il est mieux l'image de la Providence et de la Divinité. Aussi dira-t-on : Le ciel m'est témoin — Le ciel vous soit propice.
Ciel, paradis. — Le paradis est un lieu de bonheur. Adam fut placé dans un paradis terrestre. Mais, absolument parlant, le paradis est le séjour de Dieu et des saints ; il est donc céleste, il n'est autre que le ciel ou telle partie du ciel inconnue de nous. Cette ignorance fait que nous disons : monter au ciel, plutôt que : monter au paradis. Mais on dira bien : le chemin du paradis ; les saints du paradis ; gagner le paradis.
Terroir, terrain, sol. fonds, champ. — Tous ces mots désignent la surface de la terre. Mais le terroir se dit par rapport aux productions qui décèlent leur provenance, et le fonds se dit par rapport au revenu. On dira, par exemple, d'un vin, qu'il sent le terroir; et d'un fonds, qu'il rapporte mille francs par an. Les autres mots comportent divers emplois, bien plus variés. Le terrain sert à bâtir, à camper, à combattre ; on en gagne ou on en perd ; il est propre ou impropre à la culture, sec ou humide, etc. Le sol, lui aussi, sert à bâtir, à porter ; il est fertile ou infertile, léger, sablonneux, granitique, etc. Enfin le champ se dit par rapport à la culture et à certains usages : on le laboure, on l'enclôt ; il peut devenir un champ de bataille et un champ de repos (cimetière).
Rive, rivage, côte, bord. — Les eaux courantes ont des rives ; la mer et les grands cours d'eau ont des rivages ; la mer seule a des côtes : toutes les eaux, courantes ou stagnantes, ont des bords. Le bord est une ligne plutôt qu'une surface. Le bord est l'extrémité de la terre ferme, qui contient l'eau, comme le ferait un bassin. La côte fait saillie au delà du bord et on la découvre souvent à de grandes distances, avant de. pouvoir aborder. La rive et le rivage sont en pente douce et dissimulent plus ou moins la côte et le bord ; la rive offre moins de largeur que le rivage et se laisse facilement couvrir par les eaux.
Voie, route, chemin, sentier. — Voie s'emploie souvent au figuré, comme synonyme de moyen; il se dit fréquemment, au propre, pour moyen de transport: la voie de terre, la voie de mer; il est, dans certains cas, synonyme de canal, conduit : les voies digestives, les voies respiratoires. La route est une voie large, un chemin important : route nationale, route départementale. Chemin est un terme plus général que route et plus commun que voie; il s'applique à toutes sortes de voies, de routes, de sentiers : chemin large, étroit, impraticable. Les chemins de fer se composent ordinairement de deux voies : l'une de montée et l'autre de descente. Le sentier est un chemin étroit au travers des champs ou des bois. Souvent ces mots entrent dans certaines locutions où ils ne peuvent être remplacés les uns par les autres. On dira, par exemple : la voie publique ; une voie d'eau — une feuille de route ; interrompre sa route ; le vaisseau fit route vers l'Amérique — un chemin de fer ; le chemin de la croix ; chemin faisant.
Poudre, poussière, cendre. — La poudre est une matière réduite en parcelles impalpables ou du moins fort ténues, quelle que soit d'ailleurs sa nature et son emploi : la poudre de perlimpinpin ; poudre à canon ; tabac en poudre ; poudre d'or. La poussière est une poudre fort légère, celle par exemple que soulève un vent d'été sur les chemins poudreux; la poussière est sans usage, sans valeur, et partant au-dessous de la poudre. Bien des choses ne peuvent être utilisées qu'en poudre; mais c'est toujours détruire quelque chose que de la réduire en poussière. C'est pourquoi le corps de l'homme, qui est poussière, retournera en poussière, comme l'Eglise le rappelle le mercredi des Cendres. La
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cendre marque une destruction encore plus complète ; car elle est proprement le résidu de la combustion. Elle est un signe frappant d'anéantissement et de repentance : l'aire pénitence dans le sac et la cendre. Selon la Fable, le phénix renaît de ses cendres. Ce que nous savons, c'est que la cendre des morts est féconde et qu'ils ressusciteront un jour.
Sec, aride. — Ce qui est sec est sans humidité, sans eau. sans sève; ce qui est aride en est toujours ou habituellement dépourvu. Il est bon très souvent qu'une chose soit sèche : car l'humiuité a ses inconvénients, de même que la sécheresse ; mais l'aridité est toujours un défaut, qui entraîne la stérilité. Ces mots sont fréquemment employés au figuré, le premier surtout ; et l'on ne saurait le remplacer d'ordinaire par le mot aride. Exemples : coup sec ; perte sèche ; réponse sèche.
Ruisseau, rivière, fleuve. — Le ruisseau n'est qu'un petit cours d'eau ; mais, selon le proverbe, les petits ruisseaux font les grandes rivières. L'idée de ruisseau réveille celle de la campagne et de ses agréments, à moins qu'il ne s'agisse du ruisseau que l'on fait couler dans les rues, au moyen de fontaines artificielles, et qui se perd dans l'égout. La rivière est un cours d'eau assez important, qui se jette ordinairement dans un fleuve. Le fleuve est un cours d'eau considérable et plus ou moins majestueux qui se jette dans la mer. Rivière a donc un sens moins déterminé et plus général que fleuve; c'est pourquoi on s'en sert pour désigner les cours d'eau en général par opposition à la mer : oiseaux de rivière, poisson de rivière, eau de rivière. Mais ruisseau et fleuve sont mieux employés au figuré ; on dira, par exemple : des ruisseaux de sang, de larmes ; le fleuve de la vie. Cependant les joailliers préfèrent dire : une rivière de diamants.
Nue, nuée, nuage, cirrus, etc. — Les vapeurs qui s'élèvent dans l'atmosphère prennent différents noms selon leur élévation, leur état et leurs apparences. La nue est élevée : l'aigle se perd dans la nue. La nuée porte la pluie ou la grêle. Le nuage est plus ou moins épais et obscur : ce terme est le plus général et le plus ordinaire. Les suivants sont scientifiques. Le cirrus est une nuée légère, ayant la forme de filaments déliés. Le cumulus est un amas de nuées ou de nuages éclairés par le soleil et présentant l'aspect de montagnes couvertes de neige. Le nimbus est un nuage chargé de pluie. Le stratus est formé de nuages disposés par couches. Mais ces mots ne suffisent pas à exprimer la variété et la bizarrerie des formes,
parfois si fantastiques, [irises par les nuages et qui laissent rêveurs ceux qui les observent.
Bourrasque, orage, ouragan, tempête, tourmente. — La bourrasque est un coup de vent, un orage subit sur mer, mais sans durée. Uorage est une agitation violente de l'atmosphère, sur terre ou sur mer, accompagnée naturellement de pluie ou de grêle, d'éclairs et de tonnerre, h'ouragan est caractérisé par des tourbillons ; c'est une tempête plus courte, mais plus terrible : ainsi les ouragans si fréquents aux Antilles et dans d'autres colonies. La tempête est un grand orage, un bouleversement de la nature, un choc de tous les éléments, qui éclate principalement sur mer. Enfin la tourmente est la tempête à son apogée, qui ne laisse plus de repos à ceux qu'elle assaille; elle sévit particulièrement sur les hautes montagnes et sur les glaciers : une tourmente de neige. Tous ces mots s'emploient au figuré et leurs sens diffèrent alors de la même manière. C'est ainsi qu'il y a des tourmente* politiques, des ouragans populaires. L'Eglise a résisté à bien des tempêtes, c'est-à-dire à de nombreuses et terribles persécutions. Le cœur a ses orages, où les passions s'entrechoquent, comme les éléments dans la nature. Mais la bourrasque n'est qu'un accès de colère ou de mauvaise humeur, brusque et passager.
Poison, venin. — Le poison est toute substance, minérale, végétale ou autre, qui ingérée ou mise en contact d'une autre manière avec les organes, les attaque et devient un principe de mort : i'extrait de belladone, l'arsenic, le plomb, l'acide sulfurique, le vert-de-gris sont des poisons. Beaucoup de remèdes, pris à forte dose, sont de véritables poisons ; de même que beaucoup de poisons, pris à faible dose, se changent en remèdes. Le venin appartient plutôt au règne animal; c'est proprement l'humeur produite par certains animaux venimeux, dont ils se servent pour aggraver les blessures qu'ils font avec leur dent ou leur dard ; le venin de la vipère, le venin du scorpion. Au figuré, poison et venin diffèrent de la même manière : le poison vient du dehors; le venin est distillé d'abord au dedans. C'est pourquoi les maximes pernicieuses, les mauvais livres, les mauvais discours, toutes choses extérieures qui altèrent la santé morale, corrompent l'esprit ou le cœur, sont des poisons; mais la malignité, la rancune, la haine ont plus de rapport avec le venin. On dira de même : le venin de la calomnie ; le venin de l'hérésie; une langue pleine de venin. Il arrive ainsi que, de tous les animaux, l'homme est le plus venimeux, alors qu'il doit être le plus doux et le plus utile.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Chapitre Premier
De la matière en général : ciel, terre.
Matière. — Son essence. Atomisme. Dynamisme. La vraie grandeur. ' — La première question qui se présente est celle de l'essence même de la matière, ou plutôt de l'essence des corps ; car la matière est ce dont les corps eux-mêmes sont faits. Or les corpssont tous composés de matière première et de forme substantielle, comme on l'a expliqué déjà au livre II (v. matière et forme ; v. aussi monde, pour le caractère essentiel de dépendance qui distingue le monde sensible).
En effet, nous voyons que, dans toutes les transformations, il y a quelque chose qui reste sous différentes formes : c'est ce que nous appelons matière première. Il y a ensuite une autre réalité qui détermine les corps à être ce qu'ils sont et qui
demeure alors même que la matière change : ainsi la forme de lion ou d'homme persiste individuellement alors même que, par les échanges incessants do la vie, toute la matière corporelle du lion ou de l'homme a été renouvelée. Or nous appelons forme substantielle ce second principe. Il ne faut pas le confondre avec les formes accidentelles ou accidents, qui s'ajoutent au corps déjà constitué. La matière première est le principe de la quantité et de la divisibilité des corps : la forme substantielle est le principe de leur unité; c'est par sa matière que le corps est passif : c'est par sa forme substantielle qu'il est actif. L'existence de la matière première et de la forme substantielle se trouve par là même démontrée; car il est évident que le même principe ne peut être à la fois le principe de la divisibilité et celui de l'unité, celui de la passivité et celui de l'activité.
Atomisme. — Cette théorie exclut celle de l'ato-
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
misme, qui explique les corps et le monde entier par des atomes et différents modes d'agrégation. Mais il est problématique, tout au moins, que les corps inorganiques soient de simples agrégats ; en tout cas, les corps vivants sont autre chose. Et puis il faudrait expliquer encore la composition de l'atome, ce corpuscule minimum, ce corps en miniature, assigner le principe de son unité et celui de son extension, le principe de son activité et le principe de sa passivité.
Dynamisme. — Cette théorie exclut aussi le dynamisme, d'après lequel les corps ne seraient que des forces ou des centres de force disséminés dans l'espace. Mais les forces ne subsistent pas; il leur faut un sujet : seul ce qui est fort subsiste. Et quant aux points ou centres de forces, ils ne sauraient constituer un espace. Celui-ci d'ailleurs ne peut préexister aux corps : il résulte plutôt de l'existence et des relations des corps.
La vraie grandeur. — Dieu a créé le ciel et la terre et les a disposés dans l'ordre où nous les voyons. Ce qui frappe d'abord c'est l'immensité de lacréation, telle que la science moderne la découvre. Mais ce n'est pas de ce côté, si étonnant soit-il, qu'il faut chercher la grandeur absolue. Ce n'est point, en effet, dans l'étude de la nature seule que l'on peut découvrir le principe de toute vérité et de tout bien. Jamais la matière ne livrera par ellemême la connaissance de Dieu et de l'infini, ni dans les extrêmement petits ni dans les extrêmement grands. Dieu ne se cache ni dans les profondeurs des espaces, ni au centre des sphères et des atomes. L'œil de l'homme ne le voit point. Nous ne le connaissons bien en cette vie et nous ne le verrons après la mort que par les yeux de l'esprit et en vertu du progrès moral.
Molécule, atome. — En chimie, on appelle molécules les plus petites parties d'un corps, ses parties ultimes. Celles-ci ne sont autres que les atomes, si le corps est simple. Mais les molécules des corps composés ou molécules proprement dites sont composées de plusieurs atomes. L'existence de ceux-ci n'est guère douteuse, si l'on entend seulement par là des portions de matière tellement ténues qu'elles ne sont plus divisibles, sans perdre leur nature et leur existence même. Toute forme substantielle, en effet, doit exiger un minimum de quantité. Mais que les atomes soient séparés les uns des autres, en mouvement continuel ou groupés, comme le suppose telle ou telle théorie chimique, c'est pure hypothèse. Avogadro et Ampère ont admis qu'un même volume de tous les corps réduits en vapeur, contient le même nombre d'atomes, de façon que les rapports entre les poids des atomes seraient les mêmes que les rapports entre les poids d'un même volume de vapeur de ces divers corps. On a déterminé, en conséquence, les poids atomiques. Le poids de l'atome de l'hydrogène étant 1, celui de l'atome de l'oxygène est de 15,88; celui de l'azote, 14,02; celui du mercure, 199,8, etc.
Ciel. — Bien que le monde spirituel et surtout l'ordre moral l'emportent infiniment sur le monde sensible, c'est avec une religieuse admiration qu'il faut sonder du regard les profondeurs du ciel matériel. On y contemplera une image éclatante de l'immensité de Dieu et de la multitude de ses créatures angéliques. h' armée du ciel, comme l'appelle l'Ecriture, est innombrable, et chacune de ces étoiles est un soleil. Les étoiles de première grandeur ne sont guère qu'au nombre de vingt; mais on compte 65 étoiles de deuxième grandeur, 200 de troisième, 425 de quatrième, 1,100 de cinquième, 3,200 de sixième. Un fleuve d'étoiles, la voie lactée, traverse le ciel du nord au midi. La distance de ces astres n'est pas moins prodigieuse que leur multitude. A un degré environ du pôle nord, se trouve l'étoile polaire. C'est autour des deux pôles que le
firmament semble tourner, comme le ferait une sphère solide; mais, malgré les apparences, c'est la terre elle-même qui tourne sur ses pôles et distribue ainsi la nuit et le jour. En même temps qu'elle accomplit cette révolution diurne, elle se transporte dans l'espace, en décrivant une ellipse inclinée d'environ ^3 degrés sur l'équateur. Comme elle tourne chaque jour sur elle-même, de l'occident à l'orient, le soleil chaque jour paraît se lever à l'orient et se coucher à l'occident; comme d'ailleurs elle accomplit de droite à gauche sa révolution annuelle autour du soleil, cet astre semble rétrograder sur les constellations du zodiaque, de manière à décrire un cercle entier chaque année. Le jour stellaire est donc moindre que le jour solaire ; l'année compte 366 révolutions stellaires, tandis qu'elle ne compte que 365 révolutions solaires. En parcourant les douze signes du zodiaque, qui se partagent l'écliptique, le soleil rencontre deux fois l'équateur, à l'équinoxe du printemps et à celui de l'automne. Or il arrive que le point de rencontre n'est pas fixe, mais qu'il rétrograde lentement, de manière à accomplir sa révolution en 26.000 ans environ ; d'où il suit que l'axe de l'écliptique décrit une circonférence autour de l'axe de l'équateur, tandis que le point vernal parcourt l'équateur en visitant une constellation tous les deux mille ans. L'étoile polaire changera donc, plusieurs constellations passeront d'un hémisphère dans l'autre et le firmament lui-même sera ébranlé (V. les traités d'astronomie et de cosmographie).
Zodiaque. — Les Chaldéens, qui comptaient le temps par années solaires, ne déterminèrent que 12 constellations ou signes dans le zodiaque. De même les Egyptiens et les Grecs. Mais d'autres peuples anciens en admirent un plus grand nombre. Les 12 signes traditionnels du zodiaque sont : le Bélier, le Taureau, les Gémeaux, le Cancer, le Lion, la Vierge, la Balance, le Scorpion, le Sagittaire, le Capricorne, le Verseau et les Poissons. Ils correspondent aux 12 mois de l'année. Mais, par suite de la précession des équinoxes, les signes ont varié de 30 degrés, de façon qu'ils ne coïncident plus avec les mêmes mois qu'à l'oiigine. Les astronomes modernes ont conservé néanmoins l'ancien usage. La connaissance du zodiaque date, sans doute, des premières observations astronomiques, qui durent être contemporaines des origines de l'humanité. Il faut se garder toutefois de substituer jamais la fable à l'histoire. Le fameux zodiaque de Denderah, découvert au commencement du XIXe siècle et auquel on attribua d'abord une haute antiquité, n'est guère plus ancien en réalité que l'ère chrétienne. Il est conservé à la Bibliothèque nationale. Le zodiaque tint naturellement une grande place dans les préoccupations astrologiques. On donna aux 12 signes le nom de maisons du soleil, et l'on attacha à chacune d'elles certaines significations : maison de vie, maison des richesses, maison des frères, etc.
Soleil. — Le soleil, centre de tout notre système planétaire, est en moyenne à 148 millions de kilomètres de la terre, soit 23,280 rayons terrestres. Son diamètre est 109 fois, et son volume 1.300.000 fois celui de la terre; mais sa densité n'est guère que le quart de celle de la terre. Le soleil paraît se diriger, avec les mondes qui gravitent autour de lui, vers la constellation d'Hercule; et sa vitesse est de 30 à 100 kil. par seconde. En outre, le soleil tourne sur lui-même d'occident en orient en 25 jours 5 heures. On a pu reconnaître et mesurer ce mouvement au moyen des taches solaires, quoique celles-ci soient plus ou moins variables. Bien des hypothèses ont été émises sur la nature et la constitution du soleil, sa température, etc. Les observations faites pendant les éclipses de soleil ou
au moyen du spectroscope, font croire que le soleil est une masse fluide incandescente entourée d'une couche de vapeurs brillantes (photosphère), surmontées elles-mêmes par des vapeurs à température moins élevée et par une masse d'hydrogène, etc. {chromosphère). L'atmosphère solaire peut se prolonger assez loin pour produire la lumière zodiacale. Les perturbations de la masse solaire expliquent l'apparition et la disparition des taches, dont quelques-unes ont plusieurs fois le diamètre de la terre. Les anciens avaient divinisé le soleil (v. Osiris, Phèbus).
Planète. — Entre la terre et le soleil circulent deux planètes : Mercure et Vénus ; au delà de la terre : Mars, Jupiter, Saturne, Uranus et Neptune. Entre Mars et Jupiter se trouvent environ trois cents petites planètes, qu'on dirait être les fragments d'un astre plus considérable brisé dans les eieux, Mercure est à 14 millions de lieues du soleil; son volume n'est pas le 6/100 de celui de la terre. Vénus est à 27 millions de lieues; son volume est égal à celui de la terre; son jour est de 23 heures et 21 minutes; son année est de 225 jours. Mars est à 58 millions de lieues; son volume n'est guère que le septième de celui de la terre ; son jour est de 23 heures 30 minutes ; son année est de 686 jours. Jupiter, la plus grosse des planètes, et après Vénus la plus brillante, est à 200 millions de lieues; son volume est 1,226 fois plus grand que celui de la terre; son jour est de 9 heures 55 minutes ; son année en comprend 12 des nôtres. Cette planète est fortement déprimée vers les pôles et renflée à l'équateur; cette dépression est évaluée à un dixseptième de son diamètre : celle de la terre n'est que de 1/300. Jupiter est accompagné do cinq satellites. Saturne est à 362 millions de lieues du soleil; son volume est 674 fois plus considérable que celui de la terre; son jour est de 10 heures 29 minutes ; son année en comprend 29 et demie des nôtres ; son aplatissement vers les pôles est évalué à un dixième du diamètre. Saturne est remarquable par ses huit satellites et surtout par son anneau, sorte de pont suspendu, jeté dans l'espace par la force centrifuge et tournant avec la planète. Uranus ou Herschel est à 710 millions de lieues du soleil ; son année mesure presque un siècle terrestre (84 ans) ; son volume vaut 74 fois celui de la terre. Neptune est à 1,110 millions de lieues; il est invisible à l'œil nu ; son volume vaut 84 fois celui de la terre. Toutes ces planètes, ainsi que la lune, se meuvent à peu près dans le plan de l'écliptique.
Ici on peut se demander si les astres et en particulier les planètes sont habités. — D'abord il est certain que le monde est rempli, en quelque sorte, de purs esprits, qui, bien que n'occupant par euxmêmes aucune étendue, peuvent cependant la connaître et y exercer leur influence. Mais si, par les habitants des astres, on entend des créatures semblables à l'homme, l'hypothèse d'une multitude de planètes habitées est non seulement gratuite, mais elle soulève encore les plus graves difficultés de la part de la science. Parmi les planètes, en effet, les unes sont dépourvues d'atmosphère ; d'autres sont consumées par les ardeurs d'un soleil trop proche ; d'autres paraissent congelées par un froid incalculable. A la surface des petites planètes, les corps sont presque privés de pesanteur, tandis qu'à la la surface des plus volumineuses la pesanteur est écrasante. Quoi qu'il en soit, rien n'empêche de créer par l'imagination des mondes fantastiques. Le monde des esprits, tel que la foi le révèle, est assez grand, le ciel spirituel est assez vaste, pour que l'homme n'ait rien à envier au ciel matériel, qu'il comprend déjà par sa pensée et qu'il méritera, par la grâce, de posséder plus tard. (V. Jules Boiteux, Lettres à n n matérialiste sur la pluralité des mondes habités, etc., 1898, 3e éd.).
LIVRE XV : DE LA. MATIERE
Lune. — Dans sa révolution autour du soleil, la terre emporte avec elle un satellite, la lune, qui tourne autour de nous en 27 jours, 7 h. et 43 m., mais dont la révolution paraît durer plus de 29 jours, parce qu'elle s'accomplit dans le même sens que celle du soleil, d'oCcident en orient. La lune nous éclaire dans sa course et nous présente constamment le même hémisphère ; l'autre, qui n'est pas éclairé par notre planète, est donc plongé, pendant quatorze jours de chaque mois, dans la nuit la plus profonde. 96.000 lieues nous séparent de la lune ; elle est 49 fois moins volumineuse et 81 fois moins pesante que la terre. Les anciens avaient divinisé la lune de même que le soleil (v. Isis, Sè.lènè, Diane, Hécate).
Aérolithe. — Pendant longtemps on a regardé les aérolithes comme ayant une origine terrestre. Laplace admettait qu'ils venaient de la lune. Aujourd'hui on explique les aérolithes, les bolides et les étoiles filantes parles mêmes causes. Les espaces célestes sont traversés par des essaims innombrables de petits corps. Lorsque la terre, dans sa course, vient à ,les rencontrer, ils s'enflamment en pénétrant dans l'atmosphère avec une rapidité bien plus grande que celle de nos obus et de nos balles. S'ils ne font que traverser les couches supérieures de l'air, ils continuent leur course dans l'espace, après avoir brillé un moment à nos yeux ; sinon ils se vaporisent entièrement ou viennent tomber sur le sol, ordinairement avec une ou plusieurs explosions.
Comète. — Le système solaire ne comprend pas seulement des planètes et des satellites. Les comètes visitent périodiquement le soleil. Ces astres subtils et capricieux décrivent des ellipses très allongées, dont la courbe est souvent modifiée par les attractions des autres corps célestes. La comète arrive des profondeurs de l'espace ; en se rapprochant du soleil, elle précipite sa course, suivant le principe des aires découvert par Kepler ; après avoir contourné l'astre brillant qui l'attirait, elle revient sur ses pas et modère peu à peu l'extrême vitesse qui l'animait. Si une attraction étrangère a brisé son orbite, elle erre dans l'espace comme un navire égaré, qui cherche des rivages inconnus. Les comètes ne sont visibles que lorsqu'elles sont assez rapprochées du soleil ; elles brillent aussi d'un éclat qui leur est propre et qui provient sans doute de la chaleur qu'elles reçoivent du soleil. Leur densité est si faible qu'elle est, pour ainsi dire, nulle : on peut voir au travers des comètes comme au travers de la gaze la plus légère ; leur passage auprès des autres corps (par exemple entre les satellites de Jupiter) ne cause aucune perturbation. On a cru remarquer une certaine relation entre la disparition de quelques comètes et des averses d'étoiles filantes. Citons, parmi les comètes célèbres, celle de 1811, dont la queue mesurait plus de 80 millions de kilomètres. Le nombre des comètes cataloguées dépasse 600.
Etoile. — Les étoiles se distinguent des planètes par leur scintillation : elles brillent par elles-mêmes comme autant de soleils lointains. Au lieu que les planètes offrent un diamètre, appréciable souvent à l'œil nu, les étoiles paraissent indivisibles, même avec les plus forts grossissements. Les étoiles visibles à l'œil nu sont au nombre de 5 ou 6.000, depuis la lre jusqu'à la sixième grandeur : avec le télescope, on découvre des étoiles toujours plus nombreuses et toujours de plus faible éclat jusqu'à la 15e grandeur. La carte photographique du ciel en contient 20 millions. Pour déterminer approximativement la distance d'une étoile, on cherche sa parallaxe annuelle, c'est-à-dire l'angle sous lequel on verrait de cette étoile le rayon de l'orbite terrestre. On n'a pu calculer la parallaxe que d'un petit nombre d'étoiles. La plus voisine, alpha du
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Centaure, est à plus de 6 trillions de lieues : elle met plus de 4 ans à nous envoyer sa lumière. L'étoile polaire est bien plus éloignée : on évalue sa distance à 1.900.000 fois le rayon de l'orbite terrestre. Beaucoup d'étoiles paraissent animées d'un mouvement propre, entre autres Arcturus et Sirius. Quelques-unes sont colorées : ainsi Aidébaran et Antarès sont rougeâtres ; Altaïr et la Chèvre ont une teinte jaunâtre : d'autres sont légèrement vertes ou bleues. Sirius, qui est aujourd'hui du blanc le plus pur, était jadis rougeâtre, au témoignage des anciens. On appelle étoiles doubles, triples ou multiples, des étoiles qui, observées au télescope, se décomposent en plusieurs autres, gravitant ordinairement l'une autour de l'autre. On appelle étoiles variables, des étoiles dont l'éclat n'est pas constant, mais passe par plusieurs phases. Enfin les étoiles temporaires sont celles qui ne brillent au ciel que pendant un temps et disparaissent ensuite.
Constellation. — On donne ce nom à certains groupes d'étoiles qui occupent une partie du ciel : on les représente sur les cartes astronomiques par des figures d'hommes, Jd'animaux ou de certains objets. Les étoiles qui les composent sont désignées, dans l'ordre de leur éclat, par les lettres de l'alphabet grec : alpha, béta, etc. On emploie ensuite les lettres latines et les chiffres ordinaires. La division du ciel en constellations est très ancienne. En se servant des travaux de ses devanciers, Ptolémée détermina 48 constellations dans la partie du ciel connue de son temps. Tycho-Brahé, Bayer, La Caille, Bode, etc., qui observèrent les autres parties du ciel, portèrent ce nombre à 109. Il convient d'ajouter aux constellations certains petits groupes distincts, qui rentrent dans un groupe plus considérable : ainsi les Hyades ou Pléiades, le Baudrier d'Or ion ou les Trois Rois.
Canicule. — C'est le nom de la constellation australe du Grand Chien et aussi le nom de la plus belle étoile de cette constellation et de tout le ciel : Sirius. On appelle encore canicule ou jours caniculaires les jours où le soleil est censé se lever avec cette étoile (22-26 juillet). Ce sont les jours les plus chauds de l'année. Mais, par suite de la précession des équinoxes, le lever héliaque de Sirius arrive en réalité plus tard. Les Egyptiens comptaient leur année, dite sothiaque (de Sothis, chien, ou Sirius), à partir des jours caniculaires.
Nébuleuse. — Le catalogue de Ptolémée ne signalait que 5 nébuleuses et, vers le milieu du XVIIIe siècle, le nombre de nébuleuses connues ne s'élevait encore qu'à 22. AV. Herschel montra leur importance et en découvrit lui-même plus de 2.500. Ses travaux furent continués par son fils et l'on compte aujourd'hui environ 8.000 nébuleuses, les unes dans l'hémisphère boréal, les autres dans l'hémisphère austral. On peut les considérer comme des mondes lointains, dont plusieurs paraissent n'être qu'en formation. Car il en est qui sont résolubles en amas d'étoiles, et d'autres qui ne sont que des amas de gaz incandescents, si l'on en juge par les indications du spectroscope.
Voie lactée. — La voie lactée, dite aussi chemin de Saint- Jacques, Galaxie, qui traverse le ciel en suivant à peu près un grand cercle de la sphère, se résout en un grand nombre d'étoiles, qu'on évalue à plus de 50 millions. La voie lactée ne serait qu'une nébuleuse résoluble et annulaire, dont notre soleil et quelques autres étoiles occuperaient les parties centrales. Les dimensions de cette nébuleuse sont telles que la lumière mettrait plus de 5.000 ans à la traverser.
Eclipse. — On distingue surtout les éclipses de soleil et les éclipses de lune : les premières, produites par l'interposition de la lune entre le soleil et la terre ; les secondes, beaucoup plus fréquentes,
produites par l'interposition [de la terre entre le soleil et la lune. Les premières ne peuvent donc se produire qu'aux époques de nouvelle lune, et les secondes aux époques de pleine lune. Les éclipses sont totales ou partie/les. Il y a aussi des éclipses annulaires de soleil. L'éclipsé totale de soleil peut durer 5 minutes au plus, pour un point de la terre donné. Les Chinois sont les premiers qui aient consigné dans leur histoire les éclipses auxquelles ils assistèrent. Chez les Grecs, Thaïes aurait prédit une éclipse, vers 640 av J.-C, et Anaxagore en aurait donné l'explication scientifique. Aujourd'hui les observations et les calculs sont si précis qu'on peut prédire exactement et longtemps à l'avance toutes les éclipses, de même qu'on peut déterminer l'époque de celles qui ont eu lieu dans le passé. L'astronomie vient ainsi en aide à la chronologie. Certaines observations faites pendant les éclipses ont mis sur la voie de plusieurs découvertes ; elles ont permis et permettent encore d'effectuer certains calculs. C'est pendant les éclipses totales de soleil qu'on a observé d'abord les protubérances de cet astre, qui ont révélé quelque chose de sa constitution physique. C'est par l'observation des éclipses du premier satellite de Jupiter que Rœmer a pu calculer la vitesse de la lumière.
Terre. — Plusieurs sciences s'occupent du globe terrestre : la cosmographie et l'astronomie, la cosmogonie, la géographie naturelle et politique, la géologie, etc. La cosmographie et l'astronomie étudient les mouvements du globe, lancé dans l'espace; elles cherchent la place qu'il occupe dans le système solaire et dans l'ensemble de l'univers. La cosmogonie étudie l'origine et la formation du globe ; elle essaie de lire dans les entrailles de la terre et dans les cieux l'histoire des premiers jours du monde, que la Bible nous avait déjà brièvement racontée. La géographie naturelle s'attache à décrire la surface de la terre : montagnes et glaciers, versants, fleuves, mers, etc. La géographie politique ajoute à ce premier enseignement, en indiquant les villes, les voies de communication, les territoires, les frontières des empires, les berceaux des peuples, leurs invasions et la marche des conquérants, etc. La géologie nous instruit à son tour, en pénétrant l'écorce du globe ; et comme la température augmente avec la profondeur des couches (1 degré par 33 mètres), elle induit que l'intérieur du globe est un océan de feu : elle affirme ainsi l'existence d'un enfer matériel. C'est là que les volcans iraient puiser, quand ils répandent leurs laves et des pluies de cendres. Si la terre tremble, c'est peut être qu'une tempête éclate dans les abîmes de feu. La terre qui porte l'humanité et a vu passer toutes les générations est bien fragile. Il fut un temps où l'écorce terrestre était plus mince encore, époque fertile en tremblements de terre, en éruptions et en cataclysmes. Il fut peut-être un temps où la terre entière n'était qu'une masse fondue ou gazeuse, échappée récemment de l'équateur solaire et entourée de vapeurs brûlantes et subtiles. Peu à peu les éléments se refroidirent, les mers essayèrent de combler les abîmes incandescents qui les refoulaient avec violence, et l'air étendit sur la surface de la terre une couche de nuées et de tempêtes indescriptibles. A la voix de Dieu les continents et les îles se soulevèrent, les montagnes et les collines bondirent comme des béliers, l'océan trouva ses limites ; puis les plantes et les animaux furent sucrrssivement produits. Enfin, au sixième jour, l'homme parut et, au septième, le Créateur se reposa. (V. les ouvrages de cosmogonie : Faye, de l'Origine du monde, 3e éd., 1896; le P. Alexis Arduin, la Religion en face de la science).
Zone. — La terre est distribuée par les cercles polaires et les tropiques en trois sortes de zones : la zone torride, qui est entre les tropiques et où
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le soleil monte jusqu'au zénith ; les deux sones tempérées, comprises entre les tropiques et les cercles polaires : le soleil ne s'y élève jamais au zénith, mais il y a, comme sous les tropiques, alternative continuelle de jour et de nuit ; les deux sones glaciales, où le soleil, toujours près de l'horizon, ne se couche pas pendant une partie de l'année et ne se lève pas pendant l'autre.
Paradis. — La Bible nous dit que Dieu plaça le premier homme, avant la chute originelle, dans un jardin délicieux ou paradis terrestre. Les savants ont cherché à déterminer ce lieu, en se servant des rares indications fournies par la Bible. Plusieurs ont cru le retrouver dans l'ancienne Médie, vers les sources du Phase, de l'Oxus, du Tigre et de l'Euphrate. Ces quatre fleuves seraient les quatre cours d'eau dont parle la Bible : Phison, Gihon, Chidékell et Phrat. D'autres ont placé dans l'Inde, ou ailleurs encore, le berceau du genre humain.
Enfers. — Toutes les religions et tous les peuples ont affirmé l'existence d'un lieu dans lequel les méchants auraient à subir des peines sans fin et proportionnées à leurs crimes. Les Egyptiens l'appelaient amenthès ; les Hindous, putain et aaraka; les Juifs, scheôl, etc. Mêlées souvent à des superstitions ou à des descriptions poétiques, ces croyances ont été épurées et mieux définies par l'enseignement de l'Evangile. Les anciens donnaient le nom d'enfers aux divers séjours des âmes après la mort. Les bons étaient reçus dans les Champs élysées, et les méchants dans le Tartare. Notons cependant qu'Homère fait des Champs élysées un véritable paradis terrestre : ce n'est point un lieu souterrain. En montrant que le ciel astronomique enveloppe notre globe de toutes parts, la science moderne n'a ébranlé en rien le fond même de ces croyances : elle a ouvert seulement de nouvelles perspectives, plus belles et non moins redoutables.
Continent — On distingue surtout l'ancien continent (Europe, Asie, Afrique) et le nouveau continent (les deux Amériques) ; mais on donne aussi ce nom à chacune des parties du monde, sans en excepter l'Australie, dont l'importance s'accroît chaque jour et sera bientôt peut-être proportionnée à son étendue. Les anciens ne connaissaient pas l'existence du continent américain, mais ils ont parlé d'une immense terre {Y Atlantide) située audelà du détroit de Gadès, habitée par un peuple puissant et qui aurait été abîmée dans les flots. Plusieurs ont cru à l'existence de cette Atlantide, qui aurait disparu, en effet, à la suite de quelque commotion du globe. Quoi qu'il en soit, il est certain que tous nos continents ont été immergés et que plusieurs terres, aujourd'hui sous-marines, ont fait partie autrefois du relief du globe.
Alluvion. — Les terrains d'alluvion ou de transport, tels que limons, sables, graviers, charriés par les cours d'eau, composent le fond des grandes vallées, des plaines et des deltas. Le Nil a formé ainsi toute la Basse-Egypte ; le Rhône, une bonne partie de la Provence. L'action des fleuves et des rivières était d'autant plus grande que les différences de niveau entre les monts et les vallées et la chute des eaux étaient plus considérables. On ne saurait donc appliquer aux alluvions anciennes la même échelle chronologique qu'aux alluvions modernes. C'est principalement dans les terrains d'alluvion qu'on trouve les gisements de l'or et du cuivre natifs, ainsi que du diamant.
Ile. — Sans parler des continents, qui sont de véritables îles, les îles proprement dites les plus considérables sont Madagascar, Bornéo, la Papouasie, Sumatra et quelques autres îles du même archipel, la Grande-Bretagne, Cuba et les autres grandes Antilles, Haïti, l'Irlande et l'Islande, la Sicile, Candie, Chypre. Beaucoup d'îles basses sont
formées uniquement de bancs de sable, de madrépores, de coraux. Plusieurs paraissent avoir fait partie autrefois des continents voisins : ainsi la Sicile joignait l'Italie, et la Grande-Bretagne la France. — D'après la loi française, les iles ou atterrissements qui se forment dans les cours d'eau navigables appartiennent à l'Etat, sauf titre ou prescription contraire, etc. (Code civil, art. 556 et suiv.).
Mont, montagne. — On donne de préférence le nom de mont aune montagne isolée ; par exemple le Mont-Blanc, le Ventoux. Lorsque plusieurs montagnes offrent une série continue d'élévations, elles prennent le nom déchaîne; plusieurs chaînes forment un groupe ou même un système. On assigne plusieurs causes à l'origine des montagnes. Tantôt elles paraissent résulter des plissements plus ou moins réguliers de l'écorce terrestre, amenés par le refroidissement et la concentration du globe : ainsi les montagnes du Jura ; tantôt elles résultent d'éruptions volcaniques ; tantôt enfin une montagne apparaît par suite de l'effondrement des parties avoisinantes. Parmi les monts les plus élevés du globe, citons, en Europe : le Mont-Blanc (4.810 m.) ; en Asie, plusieurs pics de l'Himalaya, dont le plus élevé atteint 8.840 m. ; dans l'Amérique du Sud, plusieurs sommets, entre autres le Chimboraço, entre 6 et 7.000 m.
Volcan. — On a comparé les volcans à des soupapes de sûreté qui font communiquer l'intérieur du globe, toujours en ébullition, avec l'atmosphère. Léo volcans s'ouvrent ordinairement par un cratère, placé au sommet d'un cône tronqué. Ce cône est formé par les éruptions successives plutôt que par un soulèvement de l'écorce terrestre, comme on l'avait supposé. On compte environ 300 volcans en activité, presque tous situés au bord de la mer; mais il en existait beaucoup plus autrefois.
Caverne. — On rencontre ordinairement les cavernes ou grottes dans les rochers calcaires, où elles ont été creusées par des eaux chargées d'acide carbonique ou par d'autres eaux souterraines, qui circulent dans les entrailles de la terre, comme le sang dans le corps. Beaucoup de cavernes renferment des ossements fossiles et aussi des débris de l'industrie humaine : poteries, haches en silex et autres objets dont s'occupe la science préhistorique. Les grottes proprement dites sont dans les montagnes et, en particulier, dans les rochers volcaniques; elles sont moins grandes que les cavernes. Citons, parmi les grottes célèbres, celle de Fingal, en Ecosse, et celle du Chien, près de Pouzzoles.
Dune. — Les dunes ou monticules de sable qu'on observe sur les côtes basses de la mer, où elles sont amoncelées par les vents qui soufflent du large, envahissent les terres lentement, mais d'une manière presque invincible. Pour les arrêter, on tâche de les couvrir de quelque végétation. Dans le Nord, on a propagé avec succès une espèce de jonc marin ; dans les Landes on a planté des pins maritimes. La ville de Bordeaux est ainsi défendue contre cette invasion redoutable, analogue à celle des sables du désert, qui engloutirent autrefois plusieurs villes de la Haute-Egypte.
Falaise. — Les falaises ou côtes escarpées taillées en précipice qui bordent souvent la mer, sont détruites assez rapidement par la double action des Ilots et des eaux pluviales. Quand elles sont formées de calcaire et de lits de silex, comme les falaises de Normandie, elles laissent après elles des masses de galets, qui couvrent la plage.
Moraine. — Les moraines proviennent de fragments de rochers, parfois considérables, tombés sur les glaciers, qui se les incorporent et les entraînent dans les vallées, jusqu'à ce que les places finissent par se fondre et laissent sur leur front ou leurs côtés tous les débris dont elles sont chargées. De là
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les moraines frontales ou terminales et les moraines latérales.
Plaine. — Quand les vallées s'élargissent et que les montagnes s'éloignent beaucoup et même disparaissent à l'horizon, le pays s'appelle plaine. Il y a des plaines élevées ou plateaux ; mais la plupart des plaines, surtout ks plus vastes et les plus unies, sont basses, souvent marécageuses et insalubres. Elles prennent divers caractères et différents noms selon les pays : savane (Amérique et Canada), pampa (Amérique du Sud), steppe |Russie et Amérique:, polder (Pays-Bas), ju n oie (Inde), maremme (Italie).
Pays. — On peut considérer un pays à divers points de vue. En raison de sa configuration, il est plaine ou montagne. En raison de ceux qui l'habitent et qui en sont originaires ou du moins qui y vivent sous un même régime politique, le pays prend le nom de patrie, d' 'Etat, d'empire, de royaume. Ici viennent les divisions de territoire, soit politiques, soit religieuses : diocèses, départements, communes, etc. On peut considérer aussi un pays au point de vue des cultures : de là les forêts, les prairies, les landes, les déserts, etc.
Désert. — Les déserts sont ordinairement de vastes plaines où la végétation est nulle ou faible et rend le séjour de l'homme impossible. Les déserts sont traversés par des caravanes et des nomades, comme l'océan par les flottes. Les deux plus grands déserts sont celui de Gobi, en Asie, et le Sahara, en Afrique. Quelques déserts sont devenus célèbres : celui où les Hébreux errèrent pendant 40 ans ; la Thébaïde, où vécurent les solitaires appelés depuis les ]'ères du désert.
Habitat. — On donne ce nom, en histoire naturelle, aux lieux, stations et circonscriptions où un être organisé vit et croît naturellement. Ces lieux peuvent être disséminés, pour une même espèce, sur divers points du globe, et sont déterminés par l'altitude des régions, les degrés de latitude, le régime des vents, etc. Mais le principal habitat est le lieu d'origine. Il est à remarquer, en effet, que chaque plante et chaque animal (du moins s'il s'agit des espèces supérieures) se sont propagés à partir d'un pays déterminé, qui est comme leur berceau et leur patrie. Fort peu d'espèces ont pu devenir cosmopolites ou bien elles se sont modifiées profondément. L'homme, au contraire, peut habiter tous les climats, sans perdre ses traits les plus remarquables
Climat. — On divisait autrefois la surface du globe en 30 zones parallèles, depuis l'équateur jusqu'au pôle, et l'on donnait à chacune le nom de climat. Les climats étaient donc déterminés uniquement par la latitude. Mais, en réalité, ils résultent de bien d'autres éléments : altitude des lieux, régime des vents, voisinage de la mer, exposition, etc. Aussi les lignes isothermes, que l'on trace aujourd'hui sur les cartes pour marquer les contrées qui ont même température, ne sont-elles point parallèles à l'équateur. Et puis le climat ne résulte pas seulement de la température moyenne d'un lieu, mais encore des variations quotidiennes et annuelles de la température, de l'abondance ou de la rareté des pluies, de la sécheresse et de l'humidité. Bref, les climats sont très variés. D'autre part, leur influence sur la santé est très considérable, en bien ou en mal. De là la difficulté de s'acclimater dans certains pays, aux colonies en particulier. De là aussi les ressources que la médecine trouve souvent dans un changement de climat. Les climats constants conviennent aux phtisiques ; les scrofuleux sont fortifiés par un long séjour au bord de la mer.
Sol. — Au sens le plus général, le sol est cette partie superficielle de terrain que l'on cultive, que l'on exploite ou sur laquelle on bâtit. Au point de vue agricole, un sol est plus ou moins fertile et
convient spécialement à telle ou telle culture. En général, les meilleurs sols sont ceux qui réunissent le mieux les éléments calcaires, sablonneux et argileux. Le sous-sol peut différer notablement du sol et en modifier les qualités, en bien ou en mal. — En droit, la propriété du sol ou du fonds, emporte celle du dessus et du dessous (art. 552 etsuiv.). On peut y planter, y bâtir, y exécuter des fouilles, etc., sauf les restrictions relatives aux mines ou imposées par des servitudes, par les règlements de police.
Jardin. — Les jardins sont l'œuvre de l'homme autant que de la nature. Il y a des jardins pour les Heurs ou plantes d'agrément, pour les fruits (jardins fruitiers), pour les légumes et autres plantes alimentaires (jardins potagers, maraîchers). Il y a des jardins de naturalisation ou d' acclimatation, destinés aux plantes exotiques dont on veut enrichir une contrée. Il y a des jardins botaniques, où sont réunies pour l'étude les plantes de tous pays. On appelle jardins publics ceux qui sont ouverts aux abords des villes ou dans leur enceinte même. On parle beaucoup aujourd'hui des jardins ouvriers, c'est-à-dire créés pour des familles ouvrières, qui en retirent toutes sortes d'avantages, au double point de vue économique et moral. La manière de disposer les parties d'un jardin, ses bosquets, ses allées, ses pelouses, ses pièces d'eau, etc., constitue un art véritable, qui relève non seulement de l'horticulture, mais de l'esthétique. Citons, après les jardins "3e Versailles et des Tuileries, dessinés par Le Nôtre, Hyd<3 Park et Regent's Park, à Londres ; le Prado, à Madrid ; le Jardin d'été à Saint- Pétersbourg. La mode des jardins anglais nous est venue d'Angleterre ; mais ces jardins ne sont qu'une imitation, avec correction, des jardins chinois, remarquables par leurs caprices et leurs bizarreries. L'antiquité eut aussi ses jardins célèbres : par exemple les jardins suspendus de Sémiramis, à Babylone ; ceux d'Académus et d'Epicure à Athènes, sans parler du jardin fabuleux des Hespérides, réminiscence peut-être du paradis perdu. Lucullus et les autres Romains opulents déployèrent, à leur tour, une magnificence inouïe dans la décoration de leurs villas (v. les ouvrages d'horticulture : Laforest, Les ennemis de nos jardins, 1897).
Prairie. — On distingue les prairies naturelles, formées et arrosées par la nature, et les prairies artificielles, dues à l'industrie de l'homme. On distingue aussi, parmi ces dernières : les prairies sèches, qui couvrent des pentes ou un sol très perméable à l'eau ; les prairies fraîches, qui fournissent le foin le meilleur et le plus abondant ; et les prairies humides ou marécages. Les prairies proprement dites diffèrent des pâturages et des herbages, où les bestiaux vont paître et consomment sur place.
Parc. — On donne spécialement ce nom à des terrains clos de murs ou de palissades et d'ordinaire plantés de bois, qui embellissent les châteaux et autres résidences luxueuses. Les parcs les plus vastes servent, en particulier, à entretenir le gibier pour la chasse. Les Perses et, après eux, les Romains ont connu et recherché ce genre de luxe. A Rome, les parcs de Pompée etd'Hortensius étaient célèbres. Citons, parmi les plus beaux parcs de notre pays, ceux de Versailles, de Fontainebleau, de Saint- Cloud, de Chantilly; en Angleterre, ceux de Greenwich et de Windsor.
Voie. — La terre est sillonnée de voies ou moyens de communication. Les unes sont naturelles, telles que les fleuves et autres cours d'eau ; l'Océan lui-même, grâce aux progrès de la navigation, est moins un obstacle qu'une route facile et toujours ouverte. Mais les voies de terre sont dues surtout à l'industrie humaine, depuis les voies romaines, si justement célèbres, jusqu'à nos voies ferrées, qui ont rapproché si merveilleusement toutes
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les parties d'un même continent. Les voies romaines, qui reliaient toutes les provinces avec la capitale du monde, étaient d'une beauté et d'une solidité remarquables, comme l'attestent encore leurs débris. Elles offraient parfois jusqu'à quatre couches de dalles reposant sur un lit de cailloux; des colonnes militaires marquaient les distances et, de dix pas en dix pas, des pierres carrées servaient à s'asseoir ou à monter à cheval. Parmi les voies les plus célèbres, citons les voies Appienne, Flaminienne, Domitienne.
Chapitre II
Des solides, des liquides et des gaz.
Solide. — La matière se présente sous trois états différents : elle est solide, ou liquida, ou gazeuse. Les solides résistent aux pressions qui les attaquent pour les déformer. Dans les liquides, au contraire, les molécules manquent de cohésion ; c'est à peine si elles s'attirent assez les unes les autres pour tenir une goutte en suspension. Les gaz présentent plus de mobilité encore; car il faut les contenir de toutes parts pour les empêcher de fuir. Les solides peuvent acquérir certaines propriétés des liquides et des gaz : c'est ainsi que le sable fin s'écoule comme l'eau et peut même la remplacer avantageusement dans les clepsydres; c'est ainsi encore que les particules odorantes du musc se répandent dans un grand espace comme le ferait un gaz. Nous considérerons successivement les solides, les liquides et les gaz naturels et particulièrement : les roches ou terrains, qui constituent la terre ferme ; l'eau, qui est le principal des liquides ; l'air, qui est le plus important des gaz.
Cristal. — Lorsqu'un corps passe de l'état liquide ou gazeux à l'état solide, il prend souvent une forme régulière et géométrique, à laquelle on donne le nom de cristal. Cette forme est un cube, ou un prisme droit à base carrée, ou un prisme droit à base rhombe, ou un rhomboèdre, ou un prisme oblique à base rhombe, ou un prisme oblique à base parallélogramme. On reconnaît facilement la forme type d'un cristal, en le fendant suivant ses couches naturelles. La plupart des corps se cristallisent suivant une forme constante et sont dits isomorphes; la propriété de se cristalliser suivant l'une ou l'autre forme est appelée dimorphisme ou polymorphisme.
Minéraux. — Ce nom s'applique à tous les corps bruts (pierres, terres, charbon, etc.) qui se rencontrent à l'état naturel clans le sein de la terre ou à sa surface. Ils forment le règne minéral et, si l'on y ajoute les liquides et les gaz naturels, ce règne comprend tout le monde sensible, hormis les rennes végétal et animal. On compte plus de 2,000 minéraux ayant reçu un nom distinct; mais beaucoup ne sont que des variétés assez mal caractérisées. Les classifications qu'on a proposées ne peuvent être exposées ici.
Mine. — Les minéraux les plus utiles ou les plus recherchés sont enfouis souvent à de grandes profondeurs, où ils gisent sous forme de filons, de couches, d'amas, etc. De là les exploitations minières (v. puits de mine, travaux). Les peuples les plus anciens, Egyptiens, Assyriens, Grecs, ont exploité les richesses minérales, en particulier les mines de métaux précieux ; mais cette industrie, surtout en ce qui concerne le fer et la houille, n'a pris que de nos jours de grands développements. Les mines et leur exploitation sont soumises à une législation particulière. La France est assez riche en mines de houille et de fer. Cependant elle ne produit annuellement que 20 millions environ de tonnes de houille (bassins de Valenciennes, de la Loire, du Gard), environ les deux tiers de sa consommation.
Roches. Terrains. — Les roches comprennent cinq ordres ou cinq sortes de masses minérales superposées ; ce sont, en allant de l'intérieur à la surface : les roches iijnèes ou plutoniques, qui, à la différence des suivantes, ne sont pas stratifiées ; puis le terrain primaire, le terrain secondaire, le terrain tertiaire , le terrain quaternaire, dit encore terrain de transport ou diluvien. Les roches ignées sont formées par des masses très dures, qui paraissent avoir été primitivement incandescentes, et qui forment aujourd'hui, après leur refroidissement, la charpente du globe. A ces roches on peut rapporter les granits, les porphyres ; on peut aussi leur rapporter les basaltes, les laves vomies par les volcans. Parmi les autres roches, dites roches de sédiment ou neptuniennes, à cause de leur origine aqueuse et de leur mode de formation, le terrain primaire offre des schistes, des grès, des marbres, des filons métallifères, de l'anthracite et de la houille. Les fossiles commencent à paraître ; ce sont d'abord des fucus, des prêles, des fougères, des polypiers, puis des mollusques, des poissons, des reptiles. On présume qu'à cette époque se soulevèrent les montagnes du Finistère, des collines de France et la plupart des montagnes d'Angleterre. Le terrain secondaire offre des grès, des calcaires, du sel gemme, des minerais métallifères, des sables, des argiles et des craies. Parmi les fossiles on remarque des poissons, des reptiles et des mammifères. A cette époque parurent les montagnes de Saxe, de Bavière, de Bohême, les Cévennes, la Côte d'Or, les Carpathes et les Balkans. Le terrain tertiaire, qu'on divise en terrain inférieur ou èocène, moyen ou miocène, supérieur ou pliocène, offre de l'argile plastique, des calcaires, du plâtre, du sel gemme, des argiles, des sables. Parmi ses fossiles, on remarque des paléothéviums, des mastodontes, des éléphants. Il faut rapporter à l'époque de la formation de ce terrain le soulèvement des Pyrénées, des Apennins, des Alpes, de l'Etna, du Vésuve. Enfin le terrain quaternaire offre des graviers, des limons, des sables, des blocs erratiques; il renferme quelques fossiles humains.
Tel est, en général, l'ordre des terrains et des minéraux. Les couches se présentent souvent d'une manière régulière; d'autres fois elles sont interrompues, redressées, mises à jour par les soulèvements du terrain plutonien. D'ailleurs l'épaisseur des couches est très variable; car la végétation primitive était plus ou moins florissante suivant les contrées, et tous les bassins n'étaient pas aptes de la même manière à recevoir de nouveaux terrains de sédiment. On s'explique donc pourquoi tel pays est riche en minerai, tel autre en marbre, en porphyre, en houille, en argile, etc. La Providence avait distribué toutes les richesses minérales suivant les fins qu'elle voulait obtenir. Tout, jusqu'aux éruptions des volcans, aux tremblements de terre et aux cataclysmes partiels, avait servi ses desseins, et le séjour destiné au genre humain était prêt, lorsque Adam sortit des mains du Créateur.
Fossile. — Les débris pétrifiés ou les empreintes des êtres organisés, animaux et plantes, qu'on trouve jusque dans les couches profondes du globe, ont fourni à la science géologique des indications précieuses. Les terrains d'ailleurs les plus divers peuvent contenir les mêmes fossiles, et cette similitude de faune et de flore montrent qu'ils ont été formés aux mêmes époques. La science des fossiles jette aussi de vives lumières sur le règne animal et le règne végétal, sur l'histoire et le développement des espèces. On y a cherché, mais vainement, la justification des théories de la transformation des espèces. Cette science moderne, à laquelle on donne le nom de paléontologie, ne date guère que de Cuvier, qui publia en 1812 ses Recherches sur les ossements fossiles. Depuis lors le nombre des
espèces fossiles découvertes n'a fait que s'accroître et enrichir nos collections.
Pierre. — Ce nom convient généralement à toutes les substances minérales dures et sans éclat métallique, autres que les sels, les combustibles et les métaux. La plupart des pierres sont constituées par la silice, l'acide carbonique et l'acide sulfurique, combinés avec la chaux, l'alumine et quelques autres oxydes. Les pierres les plus abondantes et dont l'homme tire le meilleur parti pour les constructions, sont les pierres calcaire* : marbre, plâtre, etc. Certaines pierres sont propres à des usages spéciaux : pierre à aiguiser, pierre à feu, pierre de touche, pierre lithographique, pierre meulière, etc.
Stalactite. — Les stalactites et les stalagmites ont même cause. L'eau qui suinte de la voûte des grottes ou cavernes calcaires est chargée de carbonate de chaux, qu'elle tient en dissolution à la laveur d un excès d'acide carbonique. Lorsque cette eau arrive au contact de l'air, elle perd son acide carbonique et dépose par conséquent le calcaire qu'elle tenait en dissolution.
Grès. — Les grès sont des pierres composées de grains plus ou moins gros réunis par une sorte déciment. On distingue les grès grossiers et les grès fins, selon que le grain est plus ou moins menu. Il y a aussi des grès rouges, verts, bigarrés. On emploie les grès pour bâtir, paver les routes, fabriquer des meules à aiguiser, etc.
Schiste. — La composition des schistes est variable, mais ils ont tous pour caractère de se diviser aisément en feuillets parallèles. On attribue cette propriété aux compressions subies par certaines roches. Les schistes se trouvent généralement dans les terrains anciens ; les plus communs sont les schistes argileux, dont Vardoise est le type. La pierre à rasoir, qui sert à aiguiser les rasoirs, les canifs, etc., est une espèce de schiste. Elle doit sa propriété aux particules de feldspath qu'elle contient.
Caillou. — Ce nom convient généralement à toutes sortes de fragments très durs de différentes roches et en particulier aux silex. Les cailloux roulés sont des fragments arrondis qui marquent d'anciens rivages (v. galet), ou le passage de torrents et autres cours d'eau. On donne aussi le nom de caillou â certaines pierres fines employées en bijouterie : caillou ou diamant d'Alençon (sorte de quart/, hyalin enfumé et même noir) ; caillou d'Egypte (sorte de jaspe), etc.
Granit. — Comme toutes les roches volcaniques anciennes, les granits contiennent des cristaux consolidés avant les autres éléments. On distingue les granits à grain fin ou granits communs et les granits porphyroïdes, qui contiennent de gros cristaux de feldspath, disséminés dans une masse à grain fin. Les granits forment le plus souvent de grands massifs arrondis : ils occupent de vastes ('■tendues dans le plateau central de la France, en Bretagne, dans les Vosges, etc. On en tire d'excellentes pierres de construction ; ils servent aussi à l'entretien des routes.
Porphyre. — Les porphyres, comme les granits, les basaltes, sont des roches très dures, d'origine ignée. Le porphyre des anciens était d'un rouge foncé, parsemé de taches blanches : on le tirait principalement de la Haute-Egypte. On distingue aujourd'hui les roches porphyriques et les porphyres proprement dits. On donne au porphyre vert îles anciens le nom deporphgrite, etc. L'art de tailler et de polir les porphyres était connu des anciens ; il a été retrouvé au XVe siècle. On est même parvenu, au XIXe siècle, à le sculpter.
Marbre. — Le marbre est un calcaire cristallin, qui se rencontre dans tous les terrains sédimentoires, où il a. été modifié souvent par des actions
métamorphiques. Susceptible de recevoir le plus beau poli, il est employé beaucoup en sculpture et en architecture. A Gênes, à Athènes, etc. on a même construit des palais de marbre. L'albâtre calcaire n'est qu'une variété de marbre déposé par les eaux (v. stalactite). Le marbre onyx, d'Afrique, est de même genre. Les couleurs, les teintes, les veines propres aux divers marbres proviennent de substances étrangères et surtout d'oxydes métalliques, associés à la chaux carbonatée. Les marbres statuaires sont toujours d'une belle blancheur. On distingue les marbres antiques, dont les carrières sont épuisées ou perdues (ainsi les marbres blancs de Paros et du Pentélique, le marbre rouge d'Egypte, le marbre noir antique ou marbre de Lucullus, le vert antique, etc.) et les marbres modernes (marbres blancs de Gênes et de Carare, marbre jaune de Sienne et de Vérone, marbre vert de Florence, etc.). En France, il existe aussi beaucoup de carrières de marbre. Le marbre est scié et taillé comme les autres pierres : on le polit à l'aide de grès, de sable argileux. On fait aussi des marbres artificiels.
Pierres précieuses. — On donne ce nom aux pierres fines, rares et souvent d'un très grand prix, qui sont employées par les joailliers. Il en existe un bon nombre d'espèces, très différentes d'aspect, bien que plusieurs aient la même composition minéralogique. L'industrie est parvenue à imiter, avec une grande perfection, certaines pierres précieuses, en particulier l'émeraude et la topaze. Des chimistes sont même parvenus à produire de petits cristaux de diamant.
Diamant. — Considéré au point de vue chimique, le diamant n'est que du carbone pur cristallisé. C'est le plus dur des corps connus et aussi le plus précieux. Il est transparent et son éclat est très vif; le plus souvent il est incolore ; parfois aussi il a des teintes bleues, roses, jaunes. On le trouve aux Indes, au Brésil, dans l'Oural, au cap de Bonne-Espérance, en Australie, etc. Employé surtout en joaillerie, le diamant est utilisé aussi dans l'industrie : il sert à couper le verre, à polir les pierres fines, à fabriquer des pivots pour les pièces d'horlogerie, etc. On taille les diamants de plusieurs manières : en rose (si le diamant a peu d'épaisseur) ou en brillant. L'art de tailler les diamants fut inventé, en 1476, dans les Pays-Bas, qui en ont gardé longtemps, pour ainsi dire, le monopole. Le poids des diamants ordinaires ne dépasse guère deux décigrammes, c'est-à-dire environ le poids d'un carat. Un diamant de ce poids est estimé 250 fr. Un diamant de deux carats est estimé 800 fr. ; à huit carats, il vaut 10.000 fr. On cite quelques diamants célèbres : celui d'un radjah de l'île dé Bornéo (367 carats) ; celui du Grand Mogol (279); celui du czar, VOrlov (193); le Règent, qui passe pour le plus beau des diamants taillés (123). Il fut acheté par le Régent à un Anglais au prix de 2.500.000 fr. (v. bijou, orfèvrerie).
Emeraude. — Au point de vue chimique, l'émeraude est un silicate d'aluminium et de glucinium. Il y a des émeraudes de diverses couleurs : vert pur, vert jaunâtre, bleu; il y en a aussi d'incolores. Mais le nom d'émeraude s'applique surtout aux émeraudes vertes. Les émeraudes limpides sont employées en bijouterie; celles qui sont d'un vert bleuâtre, comme l'eau de mer, s'appellent aigues-marines. On donne le nom d'émeraude orientale à une variété verte du corindon.
Rubis. — Les rubis sont de composition différente, mais ils ont tous même couleur, qui est le rouge plus ou moins foncé. On distingue surtout : le rubis spinelle, qui est d'une grande valeur, quand il est pur; le rubis oriental, qui est une variété de corindon et n'est rayé que par le dia-
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mant : il est très précieux; le rubis balais, qui a une valeur bien moindre
Saphir. — Cette pierre précieuse, qui est d'une belle couleur bleue, est une variété de corindon. Après le diamant et le rubis, elle est la plus estimée. Mais on étend le nom de saphir à d'autres pierres, de composition et de valeur diverses.
Houille. — La houille ou charbon de pierre est le combustible le plus nécessaire à l'industrie, qui n'aurait pu se développer sans lui. On le trouve abondamment dans la plupart des contrées du globe, l'Angleterre surtout. Ce pays ne produit pas moins de 150 millions de tonnes par an; les Etats- Unis en produisent 70 millions; l'Allemagne, 60; la France, 20. On attribue l'origine des dépôts de houille aux immenses forêts de l'époque carbonifère, qui furent enfouies dans les entrailles de la terre par suite des affaissements du sol. La houille se distingue des anthracites et des lignites, en ce que ces combustibles, distillés en vases clos, ne donnent pas le résidu combustible appelé coke. La houille, au contraire, est utilisée soit comme combustible direct, soit pour produire le gaz d'éclairage et le coke qui résulte de cette production. On en tire aussi un goudron minéral ou coaltar et plusieurs matières colorantes. Les anciens n'ignoraient pas l'emploi de la houille comme combustible; on a exploité régulièrement des houillères en Angleterre dès le XIIIe siècle; les mines du pays de Liège étaient ouvertes dès le XIe siècle. Mais la houille n"a été extraite en immenses quantités qu'à partir du XIXe siècle.
Plâtre. — Le plâtre, qui se présente sous forme d'une poudre blanche, est un sulfate de calcium anhydre, qu'on obtient par calcination du sulfate de calcium hydraté ou pierre à plâtre, gypse. Délayé avec de l'eau, le plâtre s'hydrate de nouveau et forme une pâte, qui acquiert, en séchant, une grande cohésion. On s'en sert pour modeler des figures, fabriquer des moules, enduire les plafonds et les murs, etc. Mêlé à la colle forte, il forme le stuc et peut prendre le poli du marbre. Le plâtre est aussi utilisé pour amender les terres : on emploie, en particulier, le plâtre des démolitions. On tire de l'excellent plâtre des carrières des environs de Paris. Les mouleurs se servent du plâtre le plus fin.
Craie. — Les différentes sortes de craies, qui tonnent la partie supérieure du système crétacé, sont constituées par du carbonate de chaux amorphe. On trouve la craie en grande quantité en Picardie et dans une partie de la Champagne, aux environs de Paris, à Meudon. La craie argileuse sert à fabriquer les ciments et la chaux hydraulique ; la craie marneuse sert à amender les terres ; avec la craie ordinaire, on fabrique la chaux commune. Si la craie est assez dure, elle est employée comme pierre à bâtir. Avec une craie très pure, on fait les crayons pour écrire sur le tableau noir.
Sable. — Les sables proviennent de la désagrégation de diverses roches. Il y a des sables siliceux ou quartseux (grès, granit) ; dessables calcaires ; des sables volcaniques (cendres de volcans); des sables micacés, aurifères, etc. Ils abondent à partir des terrains tertiaires ; on les rencontre surtout au bord de la mer et des fleuves, dans certains déserts. Les sables peuvent être blancs, gris, rouges, verts. On les emploie, selon leur nature, à divers usages : confection des mortiers et des ciments hydrauliques ; fabrication du verre et du cristal ; fabrication de creusets, briques, moules, etc. Argile. — Les argiles sont composées de silicate d'alumine hydraté provenant d'une décomposition des feldspaths; elles sont souvent mélangées de carbonate de chaux, de magnésie, etc. et colorées par divers oxydes. On rencontre les argiles dans tous les terrains, où elles forment souvent des
couches épaisses; étant imperméables, elles retiennent les eaux pluviales, qui s'amassent et jaillissent en sources. Quand elle renferme de l'eau, l'argile est ductile et plastique; desséchée, elle est dure et onctueuse au toucher; elle prend par la cuisson une grande consistance et se vitrifie à une très haute température. Les argiles servent à fabriquer toutes sortes de poteries, fines ou grossières : porcelaines, faïences, etc. L'argile commune ou terre glaise est employée par les potiers et les sculpteurs. h' argile à foulon ou terre à foulon sert à nettoyer les draps ; on l'emploie dans certains pays en guise de savon.
Marne. — Les marnes sont des dépôts argileux, plus ou moins riches en calcaire et mêlés à d'autres substances variables. De là les marnes calcaires, argileuses, sableuses. Elles sont tendres et friables et affectent toutes les couleurs. On les emploie, selon leur nature, à divers usages : fabrication des briques et des poteries, apprêt des draperies, etc. Elles servent surtout à l'amendement des terres.
Engrais. — On peut donner le nom d'engrais à toutes les matières susceptibles d'améliorer la composition du sol cultivable et de le rendre plus fertile. Les engrais sont animaux (sang des animaux, cadavres, excréments, guano), ou végétaux (mauvaises herbes ou herbes qu'on sème pour être enfouies, varechs et fucus employés sur les côtes), ou mixtes (fumiers). On distingue ces engrais proprement dits des amendements, qui sont essentiellement inorganiques. La question des engrais et des amendements est de la plus haute importance en agriculture (v. ce mot). Mais on remarquera ici combien il est merveilleux que la nature tire un si bon parti des éléments de corruption qui lui sont abandonnés : la terre, d'où notre corps a été tiré, absorbe des cadavres et elle nous rend des moissons.
Liquide. — Les liquides diffèrent des solides en ce que leurs molécules jouissent d'une grande mobilité, qui leur permet de se mouvoir indépendamment les unes des autres ; et ils diffèrent des gaz en ce qu'ils ne tendent pas à occuper un espace aussi grand que possible : ils sont donc dépourvus ou à peu près de cette force d'expansion, de ce ressort qui rend les gaz comprimés parfois si redoutables (explosions de toute nature). Les liquides ne sont que légèrement compressibles. Ils sont plus ou moins fluides : de là les liquides aqueux, oléagineux, visqueux, etc.
Fusibilité. — Tous les corps solides sont fusibles, mais à des températures fort diverses : de là les différents degrés de fusibilité. La glace fond à 0 ; le phosphore, vers 44 ; l'étain, à 235 ; le plomb, à 335; le zinc, à 450; le bronze, à 900; l'argent, à 954; l'or, à 1035; le cuivre, à 1054; la fonte, vers 11 ou 1200; le platine, à 1775; l'iridium, à 1950. Absolument, il n'y a pas de corps rèfrac— taire.
Solubilité. — Tous les corps ne jouissent pas de la même solubilité dans un liquide donné. Ainsi le sucre, le sel commun, le salpêtre, le carbonate de sodium sont solubles dans l'eau; mais le sulfate de baryum, le carbonate de calcium sont insolubles. La cire, les résines, les graisses sont solubles dans l'éther. Certains gaz, comme l'acide carbonique, l'acide sulfureux, le gaz ammoniac, l'air atmosphérique, sont solubles dans l'eau.
Endosmose. — Lorsque deux liquides ayant de l'affinité l'un pour l'autre ou simplement miscibles, sont séparés par une membrane organique, ils traversent la membrane, mais inégalement, de façon qu'il y a accumulation do liquide d'un côté de la membrane et diminution de l'autre côté. Par exemple, si l'on immerge dans l'eau pure une vessie remplie d'une solution de sucre, lavessic
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
se gonfle de plus en plus, ce qui marque la pénétration de l'eau; et, en même temps, une légère quantité de sucre traverse la membrane. Le premier courant, le plus considérable, est appelé endosmose, et le second exosmose. En physiologie, l'endosmose parait jouer un rôle considérable dans l'absorption par la peau, chez les animaux, et par les radicelles chez les plantes.
Fluide. — Ce nom s'applique non seulement aux liquides, mais encore aux //«~~. Ceux-ci sont dits fluides aèriformes ou élastiques ; ceux-là, fluides incompressibles ou liquides. Leur compressibilité, en effet, est faible et peut être regardée comme nulle. On a encore donné le nom de fluide (fluides impondérables) au calorique, à la lumière, à l'électricité, au magnétisme. Mais, sous ces expressions, il n'y a guère que des hypothèses.
Eau. Smi rôle dans lu nature. — Le liquide le plus connu, le plus abondant, le plus nécessaire, sans contredit c'est l'eau. Il est composé d'un équivalent d'oxygène (100) et d'un équivalent d'hydrogène (12,50), soit d'un volume d'oxygène et de deux volumes d'hydrogène, l'hydrogène étant de beaucoup le plus léger des gaz. Cette composition est celle de l'eau pure ou distillée ; mais les eaux naturelles tiennent en dissolution des matières étrangères. Et d'abord, l'eau exposée à l'air dissout une certaine quantité de ce gaz. Cet air en dissolution dans l'eau est respiré par les poissons, les mollusques et les plantes aquatiques : il contient 33 [pour cent d'oxygène, au lieu de 21, parce que l'oxygène est plus soluble dans l'eau que l'azote. L'eau naturelle contient encore, selon sa provenance, une quantité variable de carbonate de chaux, de sulfate de chaux, de sel ou chlorure de sodium, quelques substances moins communes, telles que le soufre, l'iode, etc.
On sait que les eaux se divisent en salées et en douces, en minérales, theruiales, potables ou non potables, etc. Les eaux de la mer sont impotables, parce qu'elles tiennent en dissolution une quantité considérable de sel marin, qui peut varier de 5 (Baltique) à 30 pour 1000 (Méditerranée), et quelques autres substances qui répugnent au goût non moins qu'à l'organisme. C'est encore la présence de ces corps étrangers qui rend l'eau de mer plus pesante que l'eau ordinaire. Les eaux douces et agréables des fontaines proviennent de canaux et de bassins souterrains, où elles ont été filtrées et purifiées. Les eaux minérales, en traversant certaines couches perméables, ont dissous certains principes particuliers contenus dans ces roches et dont l'emploi est salutaire : fer, soufre, etc. Les eaux thermales sont celles qui jaillissent des profondeurs de la terre, où elles ont ressenti les atteintes de la chaleur centrale du globe.
Le rôle de l'eau dans l'économie générale de ce monde est facile à comprendre. L'eau coule de sa source pour étancher la soif de l'homme, et abreuver les troupeaux. Les ruisseaux, les rivières et les fleuves, en parcourant les campagnes et les provinces, embellissent la nature, facilitent les communications et fertilisent les terres. L'océan, qui nourrit une multitude de poissons et de plantes, concentre dans son sein tous les tributs des fleuves pour les rendre à l'atmosphère, qui se charge sans cesse de nuages et répand la pluie, la neige et la rosée sur les plaines, les montagnes et les continents entiers. Une partie de cette pluie s'écoule par torrents dans les rivières, entraînant dans sa course impétueuse les sables et le limon, dont le transport modifie insensiblement la forme du globe. Une autre partie de l'eau pluviale s'infiltre lentement dans le sol jusqu'à ce qu'elle rencontre une couche imperméable, telle (pie l'argile. Là elle s'agglomère et l'orme des bassins souterrains, qui alimentent de nouveau les sources d'eau vive. Remarquons
enfin que la neige tombée sur les plus hautes montagnes y forme des glaciers, qui descendent lentement, coulant comme des fleuves et emportant dans les vallées les blocs erratiques (V. Martel, les Abîmes, les eaux souterraines, les cavernes, les sources, la spelœlogie, 1894).
Glace. — L'eau, en se congelant, augmente notablement de volume : aussi la glace flotte-telle à la surface de l'eau, et les grands glaçons ressemblent-ils à de véritables trains de bois. Cette dilatation par la congélation explique aussi les accidents, avaries et autres dommages que subissent les conduites, bassins, pierres de taille, tissus des plantes, où l'eau vient à se congeler. L'eau se congèle vers 0° ; mais, si elle est parfaitement tranquille, elle peut rester liquide à plusieurs degrés audessous ; à la moindre commotion, elle se solidifie ensuite rapidement. La glace fond vers 4° ; mais, au moyen de fortes compressions (plusieurs milliers d'atmosphères), on a pu ramener le point de fusion à 18° au-dessous de 0. On explique par là que les glaciers qui descendent lentement des montagnes, se moulent sur les vallées qu'ils remplissent. On se procure artificiellement de la glace au moyen de mélanges réfrigérants, etc.
Glacier. — Un distingue les glaciers suspendus aux flancs des montagnes et les glaciers encaissés dans les hautes vallées, qu'ils descendent lentement, mais dont la marche est irrésistible. Ces derniers prennent souvent d'énormes proportions. La Mer de glace, près de Chamonix, mesure environ 60 kilomètres de longueur ; l'épaisseur du glacier de l'Aar dépasse 400 mètres. Les glaciers ont pour origine les neiges si abondantes dans les montagnes, où elles s'accumulent et finissent par se prendre en glace. D'abord grenue et désignée sous le nom de névé, cette neige prend peu à peu une texture homogène et une belle couleur azurée.
Neige. — Les flocons de neige sont formés d'une foule de cristaux accrochés ensemble ; .ils sont d'autant plus gros que la neige se forme à une plus grande hauteur. Les cristaux de neige offrent une régularité parfaite et une variété admirable : on en a dessiné jusqu'à 96 formes différentes, toutes se rapportant au système du prisme droit hexagonal. Loin de nuire à la végétation, la neige protège le sol et les plantes contre les froids trop rigoureux. On a observé quelquefois des neiges rouges ; mais cette coloration est due à la présence d'un cryptogame.
Pluie. — Le pluviomètre sert à déterminer la quantité d'eau qui tombe des nuages dans un temps et un lieu donnés. Cette quantité est loin d'être la même en moyenne pour toutes les régions. Dans nos pays, la quantité annuelle de pluie ne dépasse guère un mètre. Dans certaines contrées, les pluies reviennent périodiquement à des époques déterminées ; sous les tropiques, la saison des pluies arrive Ion. que le soleil passe au zénith ; la saison sèche, au contraire, a lieu lorsque le soleil est de l'autre côté de l'équateur. En général, le voisinage de la mer et celui des montagnes situées au nord, rendent un pays pluvieux. A Paris, on compte en moyenne 144 jours de pluie par an.
Source. — Les sources proprement dites sortent des entrailles du sol et en jaillissent même parfois avec force (puits artésiens, geysers) ; mais les sources les plus abondantes, celles qui alimentent les plus grands fleuves, sont formées par les glaciers. Les eaux de certaines sources sont chargées de sels que les eaux ont dissous, en filtrant au travers de certains terrains ; de là les eaux minérales, avec leurs variétés : ferrugineuses, sulfureuses, etc. D'autres fois les eaux de source sont chaudes (eaux thermales) ; et cette chaleur s'explique par la profondeur de la couche souterraine d'où elles proviennent, ou par le voi-
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sinage d'un volcan. Les sources sont temporaires ou permanentes ; souvent aussi elles sont intermittentes. Lorsqu'elles sont peu abondantes, elles prennent le nom de fontaine. Il existe aussi, outre les sources d'eau, des sources de n aphte, de pétrole, etc., qui donnent lieu à des exploitations très importantes.
Fleuve. — Les neuves concentrent les eaux des rivières et des ruisseaux d'un même bassin, et vont se décharger dans la mer par une ou plusieurs embouchures (delta). Lorsqu'un fleuve change brusquement de niveau, il se produit des cataractes, ou tout au moins des rapides, qui arrêtent ou rendent fort difficile la navigation. A l'embouchure des fleuves qui se jettent dans l'océan, on observe le phénomène des barres, mascarets, etc. Malgré les obstacles dont elles sont trop souvent semées, les voies fluviales sont les meilleurs moyens de pénétrer dans les continents inconnus ; ce sont autant de portes et d'issues largement ouvertes au commerce extérieur et intérieur. Certains fleuves débordent régulièrement, comme le Nil, qui féconde les plaines qu'il traverse ; et l'industrie humaine peut toujours maîtriser leurs eaux, de quelque manière, et tirer toutes sortes de services de ce voisinage.
Lac. — L'eau de la plupart des lacs est douce, et celle des lacs profonds des hautes montagnes est d'ordinaire excellente. Néanmoins on trouve des lacs salés, surtout dans l'Asie centrale et en Afrique. La mer Caspienne, qui est un véritable lac, est plus salée que l'Océan. La Baltique, au contraire, ne l'est pas assez pour nourrir les huîtres. Beaucoup de lacs communiquent avec la mer par des fleuves qui sortent de leur sein ou qui les traversent. La tranquillité des eaux des lacs semble avoir invité les populations primitives à s'établir sur leurs bords : de là les stations ou cités lacustres, observées en Suisse, en Italie, en France.
Mer. — On sait que la mer couvre les trois quarts du globe. Sa profondeur dépasse parfois 8.000 mètres ; par exemple au nord du Japon, dans le voisinage des Kouriles : c'est l'altitude des plus hautes montagnes. Et le fond de la mer, en effet, n'est pas moins accidenté que la surface des continents. La température de l'eau de la mer est bien plus uniforme que celle de l'air et de la surface de la terre, grâce surtout aux courants marins, qui la sillonnent comme des fleuves d'une largeur et d'une profondeur immenses. Lente à s'échauffer, lente aussi à se refroidir, la mer modère les variations de température parfois si grandes loin des rivages et sur les plateaux élevés. L'eau de la mer est impropre aux usages de la vie : on ne peut la boire; elle ne peut cuire les légumes et les viandes, ni dissoudre le savon. On peut la rendre potable en la distillant. Sa densité est de 1, 025 à 1, 030.
Marée. — La théorie des marées est aujourd'hui assez bien établie : elles sont dues en principe à l'attraction simultanée du soleil et de la lune sur les eaux de la mer. La marée de la lune, à cause de la proximité de cet astre, est deux fois et demie plus forte que celle du soleil. Mais les effets de cette double attraction, déjà fort compliqués, sont modifiés encore de mille manières par la disposition des côtes, la profondeur de la mer, les vents, etc. C'est ainsi que dans l'Atlantique, resserré entre les deux mondes, les eaux se portent alternativement de l'un vers l'autre, et cette oscillation retarde l'heure des marées et les rend plus fortes. Les marées sont beaucoup plus régulières dans le Pacifique. La marée n'est pas trop sensible dans la Méditerranée ; elle est, pour ainsi dire, nulle dans la mer Noire.
Gaz . — Ce nom convient généralement à tous les fluides aériformes et, en particulier, au gaz d'éclairage. Les gaz passent à l'état liquide lors-
qu'on les soumet à une pression suffisante. On distinguait autrefois les gaz coercib/es et les gaz permanents. Parmi ces derniers étaient l'oxygène, l'hydrogène, l'azote. Mais on a montré qu'après une forte compression, suivie d'une brusque détente, tous les gaz se liquéfient ou du moins passent à l'état de brouillard plus ou moins opaque. On a pu liquéfier complètement l'oxygène et l'hydrogène ; on a même obtenu la solidifiration de l'azote. Les gaz diffèrent des liquides surtout par leur force d'expansion, qui est utilisée notamment dans la machine à vapeur. Cette force est mesurée par le manomètre. Les volumes des gaz comprimés sont en raison inverse des pressions qu'ils supportent; mais cette loi, dite de Mariotle, n'a pas la rigueur qu'on lui a prêtée d'abord. Lachaleur augmente le volume et l'élasticité des gaz, à peu près de la mèiae manière pour tous. On estime cette augmentation de volume pour l'air et par degré à partir de 0" à 1/273 du volume.
Le gaz d'éclairage est fourni principalement par la distillation de la houille en vase clos. On peut l'obtenir aussi par la distillation des schistes bitumineux, des résines, du pétrole et du bois. La partie éclairante du gaz est constituée par des carbures d'hydrogène (v. hydrogène). Ces carbures se trouvent mêlés à des gaz nuisibles ou inutiles et à d'autres vapeurs, dont on les débarrasse dans les usines à gaz. Ainsi préparé pour la consommation, le gaz est emmagasiné dans des sortes de réservoirs appelés gazomètres (v. ce mot).
Volatil. — Tous les corps susceptibles d'être réduits en vapeur ou en gaz sont dits volatils. Quelques-uns se volatilisent plus ou moins rapidement à la température ordinaire : ainsi l'éther, l'alcool, l'eau ; les autres exigent une température plus ou moins forte et sont fixes jusqu'à telle ou telle température. On volatilise aussi les corps en les plaçant sous la machine pneumatique ; car la pression atmosphérique empêche le dégagement des vapeurs. Quelques corps passent directement de l'état solide à l'état gazeux.
Vapeur. — On distinguait autrefois les vapeurs d'avec les gaz en ce que les premières seules étaient regardées comme susceptibles d'être liquéfiées ; mais aujourd'hui qu'il n'y a plus, pour ainsi dire, de gaz 'permanent, la distinction de gaz et de vapeur tend à s'effacer. On entend le plus souvent sous le nom de vapeur, la vapeur d'eau, qui trouve si fréquemment son emploi dans l'industrie et qui abonde dans la nature. Les brouillards et les nuages, en effet, ne sont que de la vapeur condensée. La vapeur occupe un volume 1700 fois plus grand que celui de l'eau, sous la pression atmosphérique. Sa force d'expansion, qui est considérable, est utilisée dans les machines à vapeur. La vapeur sert aussi à chauffer les habitations, à blanchir le linge, etc.
Evaporation. — Lorsqu'un liquide est exposé à l'air ou placé dans le vide, il s'évapore, et d'autant plus rapidement qu'il est soumis à une chaleur plus grande, que sa surface est plus étendue et que l'air (s'il s'évapore dans l'air) est moins dense et plus souvent renouvelé. L'évaporisation détermine un abaissement de température, qui répond à la quantité de chaleur nécessaire pour la transformation en vapeur. En faisant évaporer rapidement des liquides très volatils, on obtient des refroidissements tels qu'ils peuvent congeler le mercure.
Nuage- — Les nuages ne sont que des amas de vapeur d'eau condensée. Leur hauteur est très variable ; dans les montagnes, on les voit souvent s'attacher aux flancs des rochers ou même flotter audessous de soi ; tantôt les nuages rasent le sol et tantôt ils flottent à une hauteur qu'on évalue à 10 ou 12.000 mètres. On distingue : les cirrus, qui ont la forme de filets déliés et transparents ;
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les stratus, formés d'amas ou couches parallèles; les cumulus, qui se présentent sous forme de masses arrondies par le haut ; les nimbus ou nuées, qui couvrent le ciel comme un voile, sans division apparente. Mais ces distinctions ne sont pas toujours bien tranchées. On assigne diverses causes à la production des nuages : le refroidissement de la vapeur d'eau qui s'élève du sol ou de la mer et rencontre les couches froides des parties supérieures de l'atmosphère ; le voisinage de montagnes et de pics élevés, qui refroidissent l'air humide environnant ; la rencontre de deux courants d'air humide de température différente ou le choc de courants contre les montagnes ou d'autres courants, qui les forcent à s'élever. La dilatation de l'air qui en résulte amène un refroidissement et une condensation de vapeur. La condensation brusque de la vapeur est une source d'électricité ; aussi les nuages sont-ils souvent électrisés : de là les éclairs et le tonnerre.
Effluve. — L'ancienne médecine donnait le nom d'effluves, de miasmes, à' émanations, d'exhalaisons méphitiques à ce qui se dégage des corps ou du sol et était censé produire certaines maladies contagieuses ou épidémiques. Aujourd'hui on parle plutôt de microbes (v. ce mot), de microorganismes, de germes pathogènes. On appelle effluve électrique, une multitude de petites étincelles électriques que Ton fait passer au travers d'un corps, en particulier d'un gaz, dans lequel on provoque aussi certaines réactions ou combinaisons.
Fumée. — La fumée diffère de la vapeur en ce qu'elle renferme diverses parties solides et liquides, tandis que la vapeur est un gaz seulement. Les iumées diffèrent selon les corps qui les produisent. La fumée de bois est un mélange d'eau et d'acide acétique ; elle entraîne, en outre, des cendres, des parcelles de charbon et des parties non brûlées, qui se déposent et forment la suie.
Fumigation. — On [emploie les fumigations comme moyen thérapeutique et comme moyen de désinfection. Les fumigations thérapeutiques sont dites êmollientes (vapeurs d'eau chaude et de décoctions de mauves, etc.), excitantes (vapeurs de décoctions de plantes aromatiques, d'alcool, etc.), sulfureuses (vapeurs de soufre). On emploie aussi les vapeurs de goudron. L'inhalation est une sorte de fumigation. Comme moyen de désinfeation, les fumigations servent à purifier les appartements, les salles d'hôpitaux, les substances imprégnées de germes pathogènes. On emploie, à .cet effet, les vapeurs de l'acide sulfureux, etc.
Fumivore. — Certaines fumées, comme celle de houille, surtout quand elle s'échappe en grande quantité, sont fort incommodes et peuvent devenir très malsaines, dans les villes manufacturières. Aussi, à Londres et dans le département de la Seine, les usiniers sont-ils obligés de brûler la fumée de leurs foyers. On se sert, à cet effet, de divers appareils.
Air. — Le gaz principal est l'air que respirent tous les êtres vivants et qui est le véhicule du son et de la parole. C'est un mélange d'oxygène et d'azote, et non pas une combinaison. Comment, en effet, nos organes seraient-ils assez forts pour la dissoudre et en extraire l'oxygène? Cent volumes d'air contiennent 20,8 volumes d'oxygène et 79,2 volumes d'azote. Il faut comprendre, avec l'azote, une petite quantité d'argon, élément nouveau ou mélange d'éléments récemment découvert. L'air contient, en outre, de 4 à 6 dix-millièmes d'acide carbonique, de G à 9 millièmes de vapeur d'eau, des traces d'hydrogène protocarboné, d'ammoniaque, d'acide sulfhydrique, une très petite quantité d'iode, etc. Un litre d'air, sous la pression ordinaire et à la température de 0°, pèse 1 gr., 30. Ce
même litre d'air est 770 fois moins dense que l'eau, et l'eau est 13 fois et demie moins dense que le mercure. On sait, par l'expérience du baromètre, qu'une colonne d'air partant de la surface de la terre et atteignant la superficie de l'atmosphère, fait contrepoids à une colonne de mercure de même diamètre et de 0,76 centimètres de hauteur. La hauteur de l'atmosphère dépasse certainement 60 kilomètres. A mesure qu'on s'élève l'air devient plus rare. Vers les sommets des plus hautes montagnes, à 6 ou 8 mille mètres, il serait impossible de respirer et le sang suinterait par les pores.
L'atmosphère étend son azur sur les continents et les mers ; son repos c'est le calme de toute la nature ; son trouble et ses mouvements impétueux s'appellent vents et tempêtes. Parmi les causes des vents, dont le rôle est si indispensable dans la nature, on peut citer la chaleur, l'électricité, la rotation du globe. Ces causes se combinent ensuite avec l'attraction de la lune et du soleil (marées atmosphériques), avec les inégalités de la surface terrestre et d'autres causes encore peu connues, pour produire sur notre planète ces variations perpétuelles, dont aucune ne peut être parfaitement expliquée, alors même qu'on l'a pronostiquée avec certitude.
Arc-en-ciel. — Ce phénomène se produit lorsqu'un nuage qui se résout en pluie, est éclairé fortement par le soleil sous une certaine inclinaison. Le spectateur qui l'observe doit avoir le dos tourné au soleil. Il aperçoit alors, si l'étendue et l'état des nuages le comportent, deux arcs concentriques, avec la même suite de couleurs. Seulement l'arc intérieur est beaucoup plus vif et le rouge est en haut, le violet en bas ; dans l'arc extérieur, au contraire, le violet occupe le haut, le rouge est en bas. L'arc-en-ciel a pour cause les rayons lumineux qui sont réfléchis par les gouttes, après avoir été décomposés comme par un prisme. Indiquée déjà par l'évêque de Spalatro, Antonio de Dominis, la théorie de l'arc-en-ciel a été donnée par Descartes et Newton.
Vent. — La direction des vents est d'ordinaire parallèle à l'horizon ; mais, dans les orages, lèvent peut souffler sous toutes les inclinaisons. Pour marquer la direction des vents, on partage le cercle de l'horizon en 32 arcs égaux : d'où la rose ou aire des vents. La plupart des vents sont irréguliers. Parmi les vents réguliers ou constants, il faut citer les vents alises', qui soufflent toujours dans la même direction ; et des vents simplement périot/it/ues (moussons, vents étêsiens), qui soufflent alternativement dans une direction et dans la direction opposée. On sait que les vents étêsiens de la Méditerranée soufflent du Nord en été, et du Sud en hiver. De même les brises qu'on observe sur les rivages, soufflent de la mer pendant le jour, et de la terre vers la mer pendant la nuit. On a déterminé assez bien les causes générales des vents : ils résultent surtout des différences de densité produites dans l'atmosphère par l'inégal éehauffement de la la surface du globe.
Orage. — Parmi les orages, les uns naissent sur le point où ils éclatent; d'autres se déplacent et ravagent une certaine étendue de pays (cyclone), en suivant une direction que la science a essayé de déterminer. Les orages sont fréquents, surtout sous les tropiques, et aussi, pendant la saison chaude, dans les zones tempérées ; au delà du 75e degré de latitude, il ne tonne jamais. Certains pays jouissent de climats exceptionnels : dans le haut Pérou, où régnent les vents alizés, il n'y a jamais ni orage ni pluie. (V. Faye, Nouvelle étude des tempêtes, cyclones, trombes ou tornados, 1897).
Chapitre III
Des éléments et de leurs composés.
Elément. Composé. — Nomenclature chimique. — En chimie, on entend par élément tout corps simple ou réputé tel, parce qu'on n'a pu encore le décomposer. Ces éléments sont au nombre de 65 environ ; ils se divisent en métalloïdes et métaux (v. plus bas). Leurs diverses combinaisons donnent les compotes. Ceux-ci sont dits binaires, ternaires, quaternaires, etc., selon qu'ils contiennent deux ou plusieurs corps simples. On donne le nom de radical à un composé qui joue le rôle d'élément, c'est-à-dire qui passe d'un composé à un autre à la façon d'un élément, sans paraître subir de décomposition. Le nombre des composés étudiés par la chimie ou même créés par elle s'accroît tous les jours. De là la nécessité toujours plus grande d'une nomenclature chimique. Les bases en ont été jetées par les physiciens français Guyton de Morveau, Lavoisier, Berthollet et Fourcroy. Sans parler des compléments qu'elle a reçus depuis, nous devons ici nous borner à résumer ses principes.
On sait que les corps composés comprennent ou comprenaient naguère quatre grandes classes : les acides, les bases, les sels et les corps neutres. Les acides ont en général une saveur aigre et jouissent de la propriété de rougir la teinture bleue de tournesol. Les bases, lorsqu'elles sont solubles, ramènent au bleu cette teinture, qui est employée comme diagnostic. Les corps neutres ne sont ni acides ni basiques. Enfin les sels résultent de la combinaison des acides avec les bases.
Les acides sont dits oxacydes ou hydracides : oxacydes, s'ils résultent de la combinaison de l'oxygène avec un corps simple ; hydracides, s'ils résultent de la combinaison d'un métalloïde avec l'hydrogène. Lorsqu'un corps simple forme un seul acide avec l'oxygène, cet acide est désigné par le nom du corps simple terminé en ique (acide borique). Si ce corps simple forme deux acides, le plus oxygéné garde la terminaison ique, et l'autre prend la terminaison eux (acide arsénieux, acide arsènique). Si ce corps forme quatre acides, on se sert de la particule hypo (sous), de cette manière : acide hypochloreux, chloreux, hypochlorique, chloriquc. Pour exprimer une cinquième combinaison, plus oxygénée encore que les précédentes, on dira : acide perchlorique ou hyperchlorique. Lorsque l'acide est formé par la combinaison d'un métalloïde avec l'hydrogène, on désigne cet acide en faisant suivre le nom du métalloïde de la terminaison hydrique (acide chlor hydrique). — Les bases comprennent des oxydes, c'est-à-dire des composés formés par l'oxygène et un corps simple. Lj\ nomenclature des oxydes est facile à saisir par des exemples. L'oxyde de carbone, l'oxyde de fer désignent des composés d'oxygène et de carbone, d'oxygène et de fer. heprotoxyde, le sesquioxyde, le bioxyde, le peroxyde indiquent des oxydes dans lesquels les proportions d'oxygène vont croissant. — Les sels, étant généralement composés d'un acide et d'une base, il suffira de désigner l'union de cet acide et de cette base. On dira donc, en employant la terminaison aie ou la terminaison ite, suivant que le nom de l'acide se termine en ique ou en eux: carbonate de protoxyde de plomb, ou simplement carbonate de plomb, pour désigner un sel composé d'acide carbonique et de protoxyde de plomb ; on dira sulfite île soude, pour désigner une combinaison d'acide sulfureux et de soude. Si l'acide est en excès, on l'indiquera par les particules sesqui, b>, de cette manière : sesquicarbonate de soude, bisulfate île potasse. Ce dernier sel et ceux qui lui sont analogues sont encore appelés sels acides (sulfate acide de potasse). Si c'est la base qui est en
excès, on emploiera les mots sesquibaSique, bibasique, trioasique, de cette manière : acétate tribasique de plomb. Ces derniers sels sont appelés sous-sels. On appelle sel double un composé de deux sels ayant le même acide (sulfate double d'alumine et de potasse). L'eau joue quelquefois relativement aux bases énergiques le rôle d'acide, et les composés qui en résultent prennent le nom d'h ydrates. — Enfin les corps neutres comprennent des alliages métalliques et des composés binaires où n'entre pas l'oxygène. Pour ces composés binaires on emploie la terminaison ure, de cette manière : chlorure de cuivre, c'est-à-dire composé de chlore et de cuivre ; sulfure de plomb, c'est-à-dire composé de soufre et de plomb.
La nomenclature des alliages et des amalgames est la plus simple. On dit : alliage de cuivre et de sine; amalgame d'ètain, etc. Dans l'énumération des corps simples qui entrent dans un même corps composé, on doit toujours énoncer en premier lieu le corps le plus èlectro— négatif, c'est-à-dire celui qui, dans la décomposition par la pile, se rend au pôle positif.
Equivalent. — Les corps simples s'unissent entre eux pour former des corps composés, dans des proportions définies, comme l'exprime bien cette loi de Dalton : Lorsque deux corps s'unissent en plusieurs proportions, les quantités pondérables, de l'un d'eux, combinées avec une même quantité du second, sont toujours entre elles dans des rapports simples. Nous trouvons une application remarquable de cette loi dans l'oxygène, qui se combine avec l'azote en cinq proportions. L'analyse démontre, en effet, que, pour un même poids d'azote, les poids de l'oxygène sont entre eux comme les nombres 1, 2, 3, 4, 5.
La chimie a fait une autre découverte intimement liée avec la précédente. En étudiant les combinaisons des corps, on remarqua que 100 parties d'oxygène en poids se combinent avec 12,50 d'hydrogène, 175 d'azote, 75 de carbone, 350 de fer, 400 de phosphore, etc. Donc 100 d'oxygène, 12,50 d'hydrogène, 175 d'azote, etc., furent regardés comme les équivalents de ces corps. On détermina pour chaque corps la quantité suivant laquelle il se combine avec l'oxygène et l'on put ainsi dresser la table des équivalents de tous les corps simples. Or, ces équivalents sont la mesure selon laquelle les corps simples se combinent non seulement avec l'oxygène, mais encore entre eux, pour former soit des composés, soit des surcomposés. L'équivalent d'un corps composé, en effet, est la somme des équivalents des corps simples qui le composent ; par exemple l'équivalent de l'eau est de 112,50.
Si l'on compare les équivalents entre eux, l'on remarque bientôt que plusieurs offrent des nombres entiers et définis, multiples exacts d'une même quantité, tandis que les autres offrent des nombres fractionnaires, qui paraissent étrangers les uns aux autres. Ainsi nous remarquons, d'une part, 100 pour l'oxygène, 175 pour l'azote, 1000 pour le brome, 250 pour le calcium, 75 pour le carbone, 350 pour le fer, 12,50 pour l'hydrogène, 150 pour le magnésium, 1250 pour le mercure, 400 pour le phosphore, 200 pour le soufre, 350 pour le titane, 750 pour l'uranium, tandis que nous remarquons, d'autre part, 170,00 pour l'aluminium, 1349 pour l'argent, 390,00 pour le cuivre, 1229,16 pour l'or, etc. On serait tenté de supposer que les corps dont les équivalents manquent de régularité sont décomposables, tandis que ceux dont les équivalents sont en gradation mathématique présentent vraiment la matière à l'un de ses degrés d'existence les plus remarquables. Si nous prenons pour terme do comparaison l'hydrogène, en lui attribuant 1 pour équivalent, nous donnerons l) au carbone, Sàl'oxygène, 12 au magnésium, 14 à l'azote, 16 au soufre, 20 au
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calcium, 28 au fer et au titane, 32 au phosphore, 60 à l'uranium, 80 au brome et 100 au mercure. A mesure que les lois physiques se découvrent davantage, elles paraissent plus admirables et justifient cotte parole de l'Ecriture : Dieu a tout fait avec poids, nombre et mesure.
Fermentation. — Pasteur a établi que les fermentations sont essentiellement des phénomènes corrélatifs de la vie, qu'elles commencent et qu'elles s'arrêtent avec l'acte vital. A proprement parler, les ferments sont donc des germes ; mais leurs effets sont aussi d'ordre chimique. On définit donc les fermentations : des transformations chimiques que subissent certaines substances sous l'influence d'êtres vivants inférieurs, qui se développent dans la masse fermentescible. Ces fermentations, considérées d'une manière très générale, sont de véritables décompositions ou réductions des corps à un état moins complexe; et l'on a pu dire que le rôle des ferments, dans la nature, est de ramener les substances produites par les végétaux et les animaux supérieurs à un état chimique plus simple, de façon qu'elles soient rendues à la circulation générale. L'activité et les effets des ferments sont prodigieux; ils s'expliquent par leur puissance de reproduction. On s'en fera quelque idée, si l'on songe qu'une bactérie se divise et donne deux bactéries adultes en deux heures, si bien que si la fermentation dont elle est l'agent se développe sans obstacle il y aura près de 300 mille milliards de bactéries après 4 jours. Les êtres organisés qui produisent des fermentations peuvent se ramener à trois groupes : bactéries, levure*, moisissures (v. Schutzenberger, les Fermentations, 1896; Dr de Backer, les Ferments thérapeutiques, 1896).
Poison. — Parmi les poisons, les uns proviennent des animaux : ce sont les venins et les rirus. Les premiers proviennent d'animaux venimeux ; les seconds se développent dans une maladie. Mais les poisons proprement dits sont fournis par le règne végétal ou parle règne minéral. Les uns sont acres, irritants, caustiques : par ex. les composés mercuriels, arsénieux, le phosphore, le chlore, les acides et les alcalis concentrés. D'autres sont narcotiques, stupéfiants, ils agissent spécialement sur le cerveau : ainsi la morphine, la jusquiame, l'opium. D'autres sont narcotico-âcres : ainsi la noix vomique, l'aconit, la belladone, la strychnine, la nicotine, le camphre, l'alcool, les émanations de certaines fleurs. Chacun de ces poisons a ses antidotes particuliers. Il est à remarquer que les mêmes substances qui sont des poisons parfois si redoutables, se changent souvent en remèdes, lorsqu'on les emploie en petite quantité et dans les circonstances convenables. La science des poisons et de leurs antidotes s'appelle la toxicologie.
Acide. Base. — Les acides sont des corps qui jouissent de la propriété de se combiner avec une base pour former un sel. On pensa d'abord, avec Lavoisier, que l'oxygène entrait dans tous les acides; mais on remarqua bientôt qu'il y a, avec des acides oxygénés ou oxacides, des acides hydrogénés ou hydracides. On distingue aussi les acides minéraux (fournis par le régne minéral), métalliques (résultant de l'oxygène et d'un métal), organiques (tirés de substances organiques), etc. Les acides organiques sont bien plus nombreux que les acides minéraux; ils renferment tous du carbone et de l'hydrogène, souvent de l'oxygène, quelquefois de l'azote : ils n'ont pas de nomenclature régulière.
Sel. — En chimie, on donnait le nom de sel à tous les corps ressemblant au sel marin et solubles de la "même manière. Aujourd'hui on comprend seulement sous le nom de sel les composés résultant de la réaction d'un acide oxygéné et d'une base ou d'un acide hydrogéné non métallique et d'une base.
Les sels neutres résultent de la substitution d'un certain nombre d'atomes de métal à la totalité des atomes d'hydrogène basiques contenus dans la molécule de l'acide. Le sel est dit acide, si la substitution ne porte que sur une partie de l'hydrogène basique, etc.
Alcali. — Les alcalis sont des substances caractérisées par leur causticité et l'énergie avec laquelle elles se combinent avec les acides. Les alcalis organiques sont beaucoup plus nombreux que les alcalis tirés du règne minéral. Parmi eux il faut compter les alcaloïdes naturels qui existent tout formés dans certaines plantes, où ils sont combinés avec des acides : ainsi la quinine, la morphine, la narcotine, la strychnine. Leur nombre s'accroît chaque jour.
Métalloïde. — Les corps simples comprennent des métalloïdes et des métaux. Les premiers sont des corps privés généralement de l'éclat métallique, mauvais conducteurs de la chaleur et de l'électricité, et dont les composés avec l'oxygène sont incapables de neutraliser les acides. Ils sont au nombre de 15 : l'oxygène, l'azote, l'hydrogène, le carbone, le soufre, le phosphore, l'arsenic, le bore, le silicium, le sélénium, le tellure, le chlore, le brome, l'iode et le fluor. Parmi ces corps, le soufre et le carbone plus ou moins pur (charbon) ont été connus des anciens. Paracelse connaissait l'arsenic et découvrit l'hydrogène ; le phosphore fut découvert en 1769; l'azote, en 1772; l'oxygène, en 1774, ainsi que le chlore. Les métalloïdes ont été distribués en 4 ou 5 classes, fondées sur l'analogie qu'ils ont entre eux, spécialement sur l'affinité qu'ils ont pour l'hydrogène. La première classe comprend le chlore, le brome, l'iode et le fluor; la seconde : l'oxygène, le soufre, le sélénium et le tellure ; la troisième : l'azote, le phosphore et l'arsenic ; la quatrième : le carbone, le bore et le silicium. Mais on a détaché de celle-ci le bore, pour former une cinquième classe.
Oxygène. — L'oxygène est un gaz qu'on n'a pu liquéfier et solidifier que dans ces derniers temps, par le plus grand froid et sous les plus hautes pressions. Sa densité, comparée à celle de l'air, est de 1,1056. L'oxygène a été appelé air du feu, air pur, corps comburant : il est, en effet, l'agent le plus remarquable de la combustion. Le carbone, 1 hydrogène, le soufre, le phosphore, etc. brûlent à l'air libre en se combinant avec l'oxygène. Si l'atmosphère n'était que de l'azote, le feu que nous employons chaque jour deviendrait impossible, l'asphyxie oppresserait nos poitrines, et la vie, avec le sang se glacerait dans nos veines. C'est l'oxygène qui s'introduit dans les bronches et jusque dans le cœur, pour y entretenir la chaleur et l'activité. Il se laisse dissoudre suffisamment dans l'eau pour vivifier les poissons et les plantes, On le rencontre partout dans la nature, car il entre dans la plupart des acides, des sels et des bases. L'eau, qui sous le nom d'océan recouvre les trois quarts du globe, est un composé d'hydrogène et d'oxygène. On obtient l'oxygène en décomposant par la chaleur certains oxydes.
Azote. — L'azote, appelé autrefois nitrogène, alcaligène, air vicié, mofette atmosphérique, fut étudié par Lavoisier avec le même succès que l'oxygène. Sa densité est de 0,972. Ce gaz entre dans beaucoup de composés organiques et minéraux. On peut facilement l'obtenir ten séparant de l'air l'oxygène qu'il contient, par la combustion d'un morceau de phosphore sous une cloche convenablement disposée. L'azote forme avec l'oxygène cinq composés : le protoxyde d'azote, le bioxyde d'azote, l'acide azoteux, l'acide hypoazotique et l'acide azotique. Les deux premiers sont des gaz, les trois autres sont des liquides. L'acide azotique, qui est la plus remarquable de ces combinaisons,
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est anhydre ou hydraté. L'acide azotique hydraté, autrement nommé eau-forte, est très énergique ; il tache et désorganise les matières organiques, il attaque la plupart des métaux; à son contact le cuivre, l'argent, le mercure se transforment en azotates et dégagent du bioxyde d'azote.
Hydrogène. — L'hydrogène, autrefois appelé air inflammable, tient son nom actuel, ainsi que l'oxygène et l'azote, des auteurs de la nomenclature chimique. Sa densité est de 0,0692 : il est donc 14 fois et demie plus léger que l'air. Sa légèreté spécifique permet aux aéronautes de mettre à flot leurs navires aériens. Ce gaz est incolore, inodore et sans saveur, comme les gaz précédents. Il se combine avec l'oxygène, en dégageant beaucoup de chaleur et en produisant de l'eau. Le chalumeau à gaz hydrogène, dont on se sert pour fondre les métaux les plus résistants, comme le platine, n'est qu'une lampe où l'on fait brûler de l'hydrogène et de l'oxygène purs. L'hydrogène et l'oxygène forment un mélange détonant; l'hydrogène et l'air détonent également. Il suffit d'une étincelle, d'un rayon de chaleur, et même de la présence de la mousse de platine, pour provoquer une combinaison instantanée et une détonation proportionnée à la quantité des gaz mis en présence : c'est ce qui explique les explosions des aérostats, des gazomètres, et les dangers que l'on peut courir dans les appartements et dans les mines saturés de gaz d'éclairage ou d'hydrogène. On peut limiter cette explosion au moyen d'une toile métallique suffisamment serrée : c'est sur ce principe que repose la fabrication des lampes de sûreté. Le gaz d'éclairage n'est que de l'hydrogène impur où il entre une certaine quantité de carbone. C'est ce dernier corps qui communique à la flamme tout son éclat, car la flamme de l'hydrogène pur est très pâle. On obtient l'hydrogène en décomposant l'eau par la pile ou au moyen du zinc et de l'acide sulfurique, etc. Mais malheureusement les procédés connus ne sont pas économiques et ne produisent l'hydrogène qu'en petite quantité.
Ethylène. — Ce corps, dit aussi gaz oie fiant, bicarbure d'hydrogène, etc. est un gaz incolore, qui brûle avec une flamme éclairante ; son odeur est légèrement éthérée. Il est une des parties constituantes du gaz d'éclairage, qui provient de la distillation de la houille. On l'obtient en chauffant un mélange d'alcool et d'acide sulfurique concentré.
Carbone. — Le carbone est un corps solide, inodore, insipide, infusible et fixe aux plus hautes températures. On n'est parvenu à le volatiliser qu'en le soumettant à l'action d'uneforte pile. C'est un des corps les plus répandus dans la nature ; on le trouve dans le diamant, le graphite ou plombagine, le noir de fumée, la houille, l'anthracite, le coke, le charbon de bois, le charbon animal, etc. Le diamant, avec ses variétés bleues, vertes, jaunes, noirâtres, n'est que du carbone pur et cristallisé. Le graphite ou plombagine est du carbone mélangé avec un peu de 1er : c'est le moins combustible de tous les carbones, sans excepter même le diamant. Le noir de fumée contient environ 80 pour cent de carbone et 20 de matières résineuses. La houille ou charbon déterre, d'où l'on extrait le gaz d'éclairage, est un mélange de carbone et de matières bitumineuses et salines. L'anthracite ou charbon de pierre ne contient pas de matières bitumineuses. Le coke est le résidu de la distillation de la houille : il est léger, poreux, boursouflé comme la pierre ponce et absorbe facilement l'humidité. Le charbon de bois jouit de la propriété remarquable d'absorber le uaz : on l'utilise dans l'industrie pour désinfecter les eaux corrompues par des émanations délétères, et pour empêcher la putréfaction des matières animales. Enfin le charbon animal (noir animal.
noir d'ivoire), qu'on obtient par la calcination des os en vase clos, est un mélange de 12 centièmes de carbone pur et de 88 centièmes de phosphate et de carbonate de chaux.
Le carbone entre dans un grand nombre de composés. Les principaux sont : l'acide carbonique, l'oxyde de carbone , l'hydrogène protocarboné et bicarboné, le cyanogène. L'acide carbonique, autre fois appelé ai)- fixe, air méphitique, acide crayeux, est un 'gaz incolore, transparent, élastique, dont la densité est de 1,5. L'eau en dissout environ son volume à la pression ordinaire ; mais elle en dissout beaucoup plus à une pression plus forte, et c'est sur ce principe que repose la fabrication de l'eau de Seltz artificielle. Le gaz acide carbonique se liquéfie à 0° et sous la pression de 36 atmosphères : en s'évaporant il produit un froid de 70 degrés. On sait que l'homme, en respirant, absorbe de l'oxygène et exhale de l'acide carbonique. On a calculé qu'un homme de force moyenne consomme, en 24 heures, 592 grammes d'oxygène, pour brûler 166 grammes de carbone et 19 grammes d'hydrogène, ce qui donne environ 307 litres d'acide carbonique et 171 grammes d'eau. L'oxyde de carbone est un gaz dont la densité est de 0,967. Il est très vénéneux ; sa présence, en quantité notable dans le milieu qu'on respire, cause bientôt des malaises et même l'asphyxie. L'hydrogène protocarboné et l'hydrogène bicarboné composent le gaz d'éclairage. Cent parties de ce gaz contiennent généralement de 85 à 88 centièmes d'hydrogène protocarboné, dont la densité est de 0,559, et de 12 à 15 centièmes d'hydrogène bicarboné, dont la densité est de 0,985. Enfin le cyanogène, découvert par Gay-Lussac, est composé de deux équivalents de carbone et d'un équivalent d'azote : c'est un gaz incolore, d'une odeur vive, pénétrante eomme celle du kirsch, et qui, en se combinant avec l'hydrogène, donne naissance à Yacide cyanhydrique ou prussique, l'un des poisons les plus violents.
Soufre. — C'est un corps solide, d'une couleur jaune citron, très mauvais conducteur de la chaleur et de l'électricité ; sa densité est de 2,087. Il entre en fusion à 1 10°, devient brun et très visqueux vers 260°, reprend sa fluidité à 300 et se volatilise à 400°. On trouve le soufre à l'état natif et mélangé à des matières terreuses dans les roches volcaniques appelées solfatares, d'où on l'extrait par plusieurs distillations. Le soufre forme avec l'oxygène 7 combinaisons, toutes acides, dont les deux principales sont l'acide sulfureux et l'acide sulfurique. L'acide sulfureux est un gaz incolore, d'une saveur et d'une odeur fortes et piquantes; il est produit par la combustion du soufre dans l'air. L'acide sulfurique, qu'on peut comparer à l'acide azotique, était appelé autrefois acide vitriolique, huile de vitriol : il est anhydre ou hydraté. L'acide sulfurique anhydre est solide, blanc, opaque; il fond à 20° et se volatilise à 30" ; sa densité est de 1,97: il est si avide d'eau que, plongé dans ce liquide, il fait entendre le même bruit que produirait un fer rouge, et la température s'élève à 100°. L'acide sulfurique hydraté est un liquide incolore, d'une consistance oléagineuse; il cristallise à — 34° et se laisse distiller à 325°. L'acide sulfurique est des plus énergiques; il brûle et détruit un grand nombre de matières organiques et attaque plusieurs métaux pour former des sulfates. On l'emploie pour la préparation de la soude artificielle, de l'alun, du chlore, de l'éther, pour la fabrication des bougies Stéariques, etc. Le soufre forme avec l'hydrogène un composé que nous remarquerons encore : c'est l'acide sulfhydrique, gaz incolore, d'une odeur très fétide, dont la densité est de 1,1912. Il se produit dans la décomposition des matières végétales et animales qui contiennent du soufre, telles que les œufs. Il suffit de 1/1500 de ce gaz répandu dans l'air
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pour asphyxier un petit oiseau; 1/100 fait périr un chien de forte taille. On purifie l'air qui en est infecté par le moyen du feu ou du chlore : le feu le décompose pour former de l'eau et de l'acide sulfureux; le chlore sépare instantanément l'hydrogène du soufre pour former de l'acide chlorhydrique.
Phosphore. — Cest un corps solide, incolore, translucide, très inflammable, dont la densité est de 1,77. Il fond à 44°, s'enflamme vers 60°, en produisant de l'acide phosphorique, et, à l'abri du contact de l'air, il fond à 290°. Le phosphore est employé dans les allumettes chimiques ; il paraît lumineux dans l'obscurité, et cette clarté est due à une combinaison lente avec l'oxygène de l'air, d'où résulte de l'acide phosphoreux. Le phosphore est si avide d'oxygène que, si on le fait brûler sous une cloche, il ne s'éteint que lorsque l'oxygène fait entièrement défaut. On extrait le phosphore des os des animaux, où il existe à l'état de phosphate de chaux.
Arsenic. — Ce corps est d'un gris d'acier, cassant, volatil, inodore et insipide, combustible; sa densité est environ de 5,63; il exhale, lorsqu'on le grille, une fumée blanche et une odeur alliacée. On donne vulgairement le nom d'arsenic, arsenic blanc, mort aux rats, à l'acide arsénieux, qui, pris en masse, est translucide, et réduit en poudre ressemble à du sucre pilé. L'arsenic entre dans une foule de médicaments, dont il est le principe actif; mais son emploi peut être dangereux. Il entre aussi dans un grand nombre de poisons. On pense que la fameuse aqua-tofana n'était qu'une solution déguisée d'acide arsénieux.
Bore. — C'est un corps simple, brun-verdâtre, infusible, inodore et insipide; il fut isolé en 1808 par Gay-Lussac et Thénard. On le tire du borax et de l'acide borique. Aujourd'hui on extrait l'acide borique le plus souvent du borate de chaux, qui se trouve en Asie Mineure. On se sert de l'acide borique, pour fabriquer le borax artificiel et vernir les poteries ; on en imprègne la mèche des bougies stéariques. Jadis, en médecine, on l'employait comme sel sédatif; on l'emploie maintenant comme antiseptique (eau boriquèe).
Chlore. — C'est un gaz jaune verdàtre, dont la densité est de 2,44, et qui se combine avec la plupart des métaux et des métalloïdes pour former des chlorures. Le sel ordinaire est un chlorure de sodium. Le chlore a pour l'hydrogène une si grande affinité qu'il décompose l'eau et l'acide sulfhydrique pour former de l'acide chlorhydrique. Ce dernier est un gaz incolore, d'une odeur forte et piquante, fumant à l'air et très soluble dans l'eau. L'eau régale, ainsi nommée parce qu'elle dissout l'or, qui est le plus précieux de tous les métaux, est un mélange de trois ou quatre parties d'acide chlorhydrique avec une partie d'acide azotique. Le chlore entre dans la composition du chloroforme et du chloral, qui sont des anesthésiques souvent employés. Le chloral est le premier anesthésique qui ait été administré à l'intérieur. L'avidité du chlore pour l'hydrogène fait qu'il détruit les matières colorantes, végétales et animales, et aussi les miasmes répandus dans l'air. De là son double emploi pour blanchir les tissus et comme désinfectant.
Brome. — C'est un liquide d'un rouge foncé ou pourpre, quand il est en couche épaisse, et d'une odeur très forte, semblable à celle du chlore. Sa densité est de 2,96; il bout à 47o et se solidifie à 20° au-dessous de zéro. Le brome attaque la plupart des matières organiques et ressemble au chlore par l'ensemble de ses propriétés. On le trouve en composition dans l'eau de mer et dans beaucoup d'eaux minérales. Les bromures ont beaucoup d'analogie avec les chlorures. Le bromure de potassium et le bromure de camphre sont employés en médecine :
le premier sert à combattre l'épilepsie; le second, qui est un hypnotique, ralentit les battements du cœur et s'emploie dans certaines maladies nerveuses.
Iode. — Ce corps se présente sous forme de paillettes d'un gris noir, brillantes, d'une odeur qui rappelle faiblement celle du chlore, et d'une saveur acre. Il fond à 114° et bout à 180", en répandant de belles vapeurs violettes très lourdes ; sa densité est de 8,72. Il est peu soluble dans l'eau, mais assez soluble dans l'alcool, avec lequel il donne la teinture d'iode, employée en médecine. Il tache en jaune les doigts, le papier et d'autres matières organiques. On peut extraire l'iode des cendres de plantes marines. On le trouve aussi, dans la nature, à l'état d'iodure et d'iodate L'iode est un médicament précieux comme antiputride, caustique et révulsif; on l'emploie pour la guérison du goitre et des scrofules. En chimie et en photographie, on utilise également ses propriétés.
Fluor. — Ce corps n'a été isolé qu'en 1886. C'est un gaz dont la densité est de 1,265 et dont la couleur, sous une grande épaisseur, est jaune verdàtre. Il décompose l'eau et attaque presque tous les métaux, avec lesquels il forme des fluorures. Avec l'hydrogène, il donne Yacide fluorhydrique, qui est très corrosif. 11 est le seul corps qui attaque la silice et ses combinaisons, comme le verre, la poterie, la porcelaine. Aussi ne peut-on le conserver que dans des vases de plomb ou de platine. On l'emploie pour graver sur verre.
Métal. — Los principales propriétés des métaux sont la densité, la ténacité, la malléabilité, la ductilité, la fusibilité, la conductibilité de la chaleur et de l'électricité, l'éclat, la couleur et la? forme cristalline. Tous les métaux, excepté le potassium et le sodium, pèsent plus que l'eau. Si la densité de l'eau est prise pour unité, la densité du platine est de 22 ; celle de l'or, 19; du mercure, 13; du plomb, 11 ; de l'argent, 10; du cuivre, 8; du fer, 7, etc. Le plus tenace des métaux est le fer. Les plus malléables sont : l'or, l'argent, le cuivre, l'êtain, le platine, le plomb, le zinc et le fer. Les plus ductiles sont : l'or, l'argent, le platine, le fer, le cuivre, le zinc, l'étain et le plomb. On voit que l'ordre de malléabilité diffère notablement de l'ordre de ductilité. Tous les métaux sont fusibles. Le mercure est liquide à la température ordinaire et ne devient solide qu'à — 39°. Le potassium fond à 58°; l'étain à 228° ; le plomb à 335° ; le zinc à 370° ; l'argent à 1022° ; le cuivre à 1092° ; l'or à 1 102° ; le fer à 21 18° ; le platine, ainsi que le chrome et plusieurs autres métaux, n'est fusible qu'au chalumeau à gaz hydrogène et oxygène. Le métal le plus conductible de la chaleur, c'est l'or. En exprimant cette conductibilité par 10,000, le platine obtient 9,810; l'argent, 9,730, etc. Le cuivre est le métal le plus conductible de l'électricité et obtient à son tour le maximum de 10,000, tandis que l'or arrive à 9,360 et le fer à 1,580, etc.
Les propriétés chimiques des métaux et spécialement le degré d'affinité qu'ils ont avec l'oxygène, permettent de les classer en sept groupes ou sections. La lre section comprend le potassium, le sodium, le lithium, le barium, le strontium, le calcium, etc. Ces métaux sont si avides d'oxygène, qu'ils décomposent l'eau à froid, en dégageant l'hydrogène. La 2e section comprend le magnésium, le manganèse, etc.; la 3e, le fer, le nickel, le cobalt, le chrome, le ~i,ic, etc. ; la 4e, l'étain, l'antimoine, etc.; la 5e, le cuivre, le plomb et le bis m uth ; la 6e, l'aluminium et le glucinium; la 7e enfin, le mercure, l'argent, le platine, l'or, etc. On trouve quelquefois certains métaux à l'état natif : ce sont ceux dont l'affinité pour l'oxygène est très faible, comme le mercure, l'or et l'argent; mais on trouve le plus grand nombre à
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l'état de combinaison, dans les oxydes, les carbonates, les silicates, etc. On désigne sous le nom i'alliage la combinaison ou le mélange de plusieurs métaux. Un alliage n'a pas la même fusibilité, la même dureté, la môme densité que ses éléments ; il est toujours plus fusible que le moins fusible d'entre eux; il est généralement plus dur, moins ductile et plus cassant que chacun d'eux; sa densité, comparée aux leurs, est tantôt moindre, tantôt plus grande. Les alliages les plus usuels sont ceux de 1er et d'étain (fer-blanc), de fer et de zinc (fer galvanisé), de cuivre et de zinc (laiton), de cuivre et d'étain (bronze), de cuivre, de zinc et de nickel (maillechort), de plomb et d'étain (soudure), de plomb et d'antimoine (caractères d'imprimerie), d'argent et de cuivre, d'or et de cuivre (monnaies, vaisselle, bijoux). Un alliage dont le mercure fait partie prend le nom à? amalgame. Les amalgames les plus usuels sont : l'amalgame d'étain (tain des glaces), l'amalgame de bismuth et l'amalgame d'or. Potassium, potasse. — Le potassium, qui fut obtenu la première fois par Davy, a pour protoxyde la potasse. Celle-ci est une base énergique : la médecine l'emploie sous le nom de pierre à cautère, et l'industrie s'en sert pour la fabrication du salpêtre, du verre, du savon mou, de l'alun et du bleu do Prusse. On peut extraire la potasse des cendres des végétaux, où elle existe à l'état de carbonate. Le nitre ou salpêtre n'est que de l'azotate de potasse. On le trouve abondamment dans la nature, à la surface du sol dans certains pays chauds ; sur le sol des caves, à la partie inférieure desvieux murs, dans les pays froids ou tempérés. La poudre à canon n'est qu'un mélange intime de salpêtre, de soufre et de charbon (75 parties de salpêtre, 12,50 de soufre et 12,50 de charbon). Lorsqu'une étincelle tombe sur ce mélange explosible, il se produit une combustion instantanée, qui change le salpêtre, le soufre et le charbon en azote, en acide carbonique et en sulfure de potassium. 100 grammes de poudre produisent plus do 33 litres de gaz.
Sodium, soucie. — Au sodium, il faut rapporter la soude. Celle-ci est employée pour la fabrication du savon dur et du verre à bouteilles, pour le lessivage et la teinture. La soude caustique est un hydrate de soude; la soude de commerce est un carbonate neutre de soude; le sel de Glauber, employé comme purgatif, est un sulfate de soude; le sel ordinaire est un chlorure de sodium. On peut obtenir la soude en lessivant les cendres des végétaux.
Calcium, chaux. — Le calcium est un métal qui a la couleur et l'éclat de l'argent. Il entre dans plusieurs composés importants, notamment dans les carbonates de chaux ou calcaires : calcaire grossier ou pierre à bâtir, calcaire lithographique, calcaire oolithique, marbre, craie, albâtre, etc. Beaucoup de sources minérales contiennent du carbonate de chaux, qu'elles ont dissous à la faveur d'un excès d'acide carbonique. Lorsque cet acide peut ensuite s'évaporer à l'air libre, le carbonate de chaux se dépose en formant des stalactites et différentes pétrifications aux formes bizarres ou gracieuses. La chaux ou protoxyde de calcium est une base énergique, d'une saveur caustique. La chaux vive ou anhydre est très avide d'eau et se combine avec elle pour devenir èteinteoxx hydratée, en produisant uni1 chaleur qu'on évalue à 300 degrés. Exposée â l'air, la chaux vive se désagrège, se délite et devient un mélange de carbonate et d'hydrate de chaux. On extrait la chaux du carbonate de chaux naturel, en le décomposant par la chaleur. Si les calcaires que l'on emploie sont [mis, la chaux est dite chaux (jrasse, parce qu'elle forme avec l'eau une pâte liante ; si les calcaires contiennent une certaine quantité de matières étrangères, comme quartz, magnésie, oxyde de fer, la chaux est
dite chaux maigre; si les calcaires contiennent de 10 â 25 pour cent d'argile, la chaux est dite hydraulique, parce qu'elle jouit de la propriété remarquable de se durcir en séjournant dans l'eau. La chaux sert à la fabrication des bougies, au tannage des cuirs, à l'amendement des terres, et surtout elle entre dans la composition du mortier et du plâtre. Le mortier ordinaire est un mélange de chaux ordinaire éteinte et de sable. L'eau que la chaux retenait en excès s'évapore peu à peu et il reste un mélange assez dur de carbonate et d'hydrate de chaux. Le mortier hydraulique est de la chaux hydraulique employée seule ou avec du sable. Si la chaux hydraulique provient de calcaires contenant 30 ou 40 pour cent d'argile, le mortier qu'elle forme prend le nom de ciment romain. La chaux hydraulique se durcit d'autant plus rapidement qu'elle contient plus d'argile. On obtient encore le mortier hydraulique en mélangeant la chaux grasse avec des matières argileuses. On pense que c'est en substituant les pouzzolanes des volcans aux matières argileuses, que les Romains composaient leur ciment indestructible et inimitable. La chaux hydraulique et son mortier se durcissent au contact de l'eau par l'effet d'une véritable combinaison chimique : il se forme, en effet, un silicate de chaux et d'alumine, qui, en s'hydratant, devient excessivement dur et complètement insoluble. Le plâtre est du sulfate de chaux anhydre. On le prépare en calcinant dans des fours le yypse ou sulfate de chaux hydraté.
Fer. — Le plus utile des métaux est le fer. La fonte est un carbure de fer contenant à peu près
5 pour 100 de carbone et des traces de silicium. L'acier est un carbure de fer qui ne renferme que
6 à 7 millièmes de carbone. Le vitriol vert ou couperose rrrteest du sulfate neutre de protoxyde de fer. Les sels de fer sont remarquables par leurs belles couleurs, employées si souvent dans les arts et l'industrie. Le fer, à l'état pur, est solide, d'un gris bleuâtre, très ductile et malléable ; sa densité est de 7.788. Il est le plus tenace des métaux : un fil de deux millimètres de diamètre peut supporter un poids de 250 kilogr. Le fer ne fond qu'à la température du rouge blanc. Il est très sensible à l'aimant, mais, s'il est pur, ne conserve pas son aimantation. Le fer s'altère rapidement et se rouille, dans l'air humide, au contact de l'acide carbonique. On prévient cette altération, en le recouvrant d'une peinture ou en le galvanisant. Le fer est le métal le plus répandu dans la nature, mais son extraction est difficile et laborieuse. Aussi a-t-il été employé moins anciennement que d'autres métaux, comme le cuivre, l'étain.
Nickel. — Ce métal, découvert en 1751, est d'un blanc grisâtre, dur, très peu fusible, ductile et malléable, susceptible d'un beau poli ; sa densité est de 8,4. En Belgique et en Suisse, on frappe des monnaies de nickel, au lieu de cuivre. Ce métal paraît devoir être le mieux approprié aux usages domestiques : il est inoxydable, ne noircit pas comme l'argent au contact des œufs, ni sous l'influence des gaz sulfureux ; il exige peu d'entretien et son éclat s'avive par le frottement.
Zinc. — C'est un métal d'un blanc bleuâtre ; sa densité est de 7,2 ; au delà de 100°, il devient ductile, malléable, se laisse laminer et tirer en fils. Il fond à 350° et bout à 93 >". Le zinc existe dans la nature à l'état de combinaison : on l'extrait de la calamine et autres minerais. Le; zinc du commerce n'est jamais pur : il contient un peu d'arsenic, de fer, de plomb, etc. Allié au cuivre, le zinc donne le laiton ou cuivre jaune. On emploie le zinc pour couvrir les toits, pour faire des gouttières, des tuyaux de conduite, des seaux, îles baignoires. Le zinc est facilement attaqué par les acides, même faibles, comme le vinaigre et le jus de citron. Cer-
tains sels de zinc sont assez connus : ainsi le vitriol blanc, qui est du sulfate neutre de zinc. Les anciens ne connaissaient pas le zinc, mais ils tiraient le laiton de la calamine. Le zinc a été exploité en Chine, avant de l'être en Europe.
Etain. — C'est un métal d'un blanc d'argent, mou et très malléable ; sa densité est de 7,^9. Il commence à |fondre vers 228°. L'étain liquide, au contact de l'air, se couvre d'une pellicule grisâtre, appelée crasse et potée d'étain, qui est de l'oxyde d'étain. On tire beaucoup d'étain de l'Angleterre (Cornouailles) et des Indes (Malacca). Ce métal servait autrefois à confectionner une foule d'ustensiles : cuillers, assiettes, vases de toute sorte. On l'emploie souvent pour augmenter la fusibilité et la ténacité de quelques alliages. Il entre dans les alliages qui servent à étamer, à souder, à garnir les glaces pour en faire des miroirs. Les anciens connaissaient ce métal, et les Phéniciens allaient le chercher jusqu'en Angleterre.
Cuivre. — Ce métal est d'une belle couleur rouge ; sa densité est de 8,9 ; il est plus fusible que l'or et moins que l'argent. Lorsqu'on le frotte, il fait sentir une odeur désagréable. Au contact de l'air, il se couvre d'une légère couche d'hydrocarbonate basique : c'est le vert-de-gris, qui peut être vénéneux. L'emploi de vases et ustensiles de cuivre, pour les usages domestiques, doit être surveillé avec soin : il expose à de véritables empoisonnements ; car le cuivre est attaqué par les aliments acides ou gras. Le cuivre est, après le fer, le métal le plus employé dans les arts. On en fait des ustensiles, des alambics, des chaudières, des feuilles pour le doublage des vaisseaux, des fils conducteurs pour l'électricité, etc. Il entre pour un dixième, dans les monnaies d'or et d'argent, et compose toute notre monnaie de billon. En alliage avec l'étain, il donne le bronze; avec l'aluminium, il donne le bronze d'aluminium, qui rappelle la couleur de l'or ; avec le nickel et le zinc, il donne le maillechort ; avec un tiers de zinc, il donne le lui ton ou cuivre jaune, etc. Les sels de cuivre employés dans les arts ont une couleur bleue et verte et sont tous vénéneux : leur contrepoison est l'albumine. Le cuivre est un des métaux les plus anciennement connus ; avant le fer, il servit à fabriquer des armes et des instruments aratoires.
Plomb. — Ce métal est d'un blanc bleuâtre, très brillant lorsqu'il est récemment coupé ; mais la surface ne tarde pas à se recouvrir d'une mince couche d'oxyde. Sous l'influence de la chaleur, il s'oxyde plus facilement encore et se convertit en une poussière grise, dite cendre de plomb. Il fond à 330°; sa densité est de 11,4. Sa malléabilité est grande et sa ténacité est faible : un fil de plomb de deux millimètres de diamètre ne soutient que 9 kilogr. Le plomb existe abondamment dans la nature sous forme de galène, de carbonate, de phosphate, de sulfate, etc On l'emploie pour couvrir les toitures, pour des gouttières, des réservoirs, des tuyaux de conduite (gaz, eau) ; on en fait aussi des balles de divers calibres. En contact avec l'eau distillée, le plomb se laisse attaquer légèrement et donne des produits assez solubles pour rendre l'eau toxique. Mais l'eau de rivière, qui renferme divers sels, détermine la formation, à la surface du plomb, d'un enduit protecteur. Les sels de plomb sont tous vénéneux : de là le danger couru dans certaines professions, où le plomb est souvent employé. Le plomb est un des métaux les plus anciennement connus.
Aluminium. — C'est un métal de la couleur et de l'éclat de l'argent. Il est très répandu dans la nature, et les argiles les plus grossières en contiennent jusqu'à 25 pour 100. On l'emploie dans les arts et l'industrie au lieu de l'argent, dont il imite assez bien les qualités. On donne le nom d'aluns à
des sels doubles que forme le sulfate neutre d'alumine avec les sulfates de potasse, de soude, d'antimoine. L'alun est employé en médecine soit comme astringent, soit comme caustique ; dans les arts, pour fixer les couleurs sur les étoffes, coller le papier, clarifier le suif, durcir le plâtre.
Mercure. — Le mercure ou vif-argent est le seul métal liquide à la température ordinaire; sa densité est de 13,596, notablement supérieure à celle du plomb. Il se solidifie à 40° au-dessous de zéro et bout à 360°. A basse température, il émet déjà des vapeurs, qui sont délétères pour les ouvriers exposés constamment à leur influence. De là l' intoxication mercurielle. Le mercure, quand il est pur, ne mouille pas le verre. Il s'allie facilement avec beaucoup de métaux, non compris le fer, et forme des amalgames employés dans l'industrie. On prépare les glaces et autres miroirs avec un amalgame d'étain. On se sert d'un amalgame d'or ou d'argent pour dorer ou argenter les autres métaux. Le mercure rend les plus grands services en chimie et en physique : on l'utilise pour les thermomètres, baromètres, manomètres, etc. Le mercure n'existe que sous un petit nombre de formes dans la nature. On le trouve à l'état de liberté et en combinaison avec le chlore, avec l'argent et avec le soufre (cinabre). C'est du cinabre qu'on l'extrait généralement.
Argent. — C'est un métal blanc bien connu, fusible à 930°, un peu plus élastique et plus sonore que l'or et, après lui, le plus ductile des métaux. Un gramme d'argent peut donner un fil de 2.500 mètres. Sa densité est de 10, 47. L'argent est devenu moins précieux qu'autrefois, au point que sa valeur comparée à celle de l'or a diminué environ de moitié. Cette dépréciation de l'argent a pour cause principale, sinon unique, l'établissement du monométallisme or dans les pays les plus riches et les plus commerçants. L'argent, de même que l'or, est moins résistant que le cuivre ; aussi les monnaies et autres objets d'or et d'argent sont-ils alliés à une certaine quantité de cuivre, qui leur donne une consistance suffisante. Le pays qui fournit le plus d'argent est l'Amérique : on l'extrait ordinairement de son sulfure. Inaltérable à l'air et dans l'eau, l'argent est très sensible au soufre, qui produit un sulfure d'argent, de couleur noire. L'argent a été connu et utilisé comme monnaie dès la plus haute antiquité.
Platine. — Ce métal, d'un gris d'acier, très ductile et très malléable, est assez mou, lorsqu'il est pur, pour qu'on puisse le rayer facilement ; sa densité est de 21, 5. Il fond à 1750°. Il est inoxydable directement et résiste à l'action de tous les acides, excepté l'eau régale, qui le convertit en chlorure. Ces qualités font qu'on emploie le platine pour la fabrication de creusets, de capsules, etc. Le platine a, en outre, la propriété de condenser certains gaz à sa surface et souvent de les combiner entre eux. C'est ainsi que la mousse ou éponge de. platine, le noir de platine, déterminent la combinaison de l'oxygène et de l'hydrogène et transforment l'alcool en aldéhyde. Le platine, découvert au Pérou en 1735, n'a été trouvé jusqu'ici qu'à l'état natif, en pépites ou en grains contenant du fer, du rhodium, etc. Son extraction exige de nombreuses opérations.
Or. — L'or est le plus malléable et le plus ductile des métaux : on peut le réduire en feuilles d'un neuf-millième de millimètre d'épaisseur. A la transparence, ces feuilles paraissent vertes, bien que l'or en masse soit d'un jaune brillant. La densité de l'or est de 19, 257; sa ténacité est faible : un fil de deux millimètres de diamètre ne soutient pas un poids de 68 kilogr L'or est inaltérable à l'air; il fond vers 1200° ; il a une grande affinité pour le mercure, et l'on dissout facilement leur amalgame en distillant le mercure. On trouve l'or dans la na-
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ture à l'état natif (pépites) et allié à d'autres métaux, ou même combiné avec le tellure. L'or étant encore moins résistant que l'argent, on doit l'allier avec le cuivre pour le convertir en monnaie, en ustensiles, en bijoux. Voici quelles proportions doivent être observées en vertu de la loi. Pour la monnaie d'or, la proportion de cuivre est de 100 pour 1000; pour la vaisselle et les ustensiles d'or, la loi admet trois titres. Au 1er titre, la proportion de cuivre est de 80 : au 2e, de 160; au 3e, de 250. On contrôle les alliages d'or et de cuivre au moyen de la pierre de touche et à l'aide de la coupellation. Recherché dès la plus haute antiquité comme le métal le plus précieux, l'or est devenu le signe de la richesse et de la puissance. Les anciens le tiraient de l'Inde, de la Thrace, de l'Arabie. Les alchimistes s'appliquèrent, mais vainement, à l'extraire des autres métaux. Dans les temps modernes on a tiré ou on tire tous les jours des quantités considérables d'or de l'Amérique (Californie, Pérou, Mexique, Alaska et Klondyke), de la Sibérie, de l'Australie, du Transvaal.
Poudre. — La poudre à canon est un mélange intime de salpêtre (environ pour les trois quarts), de soufre (du dizième au vingtième) et de charbon. Ce mélange, en s'enflammant subitement à la moindre étincelle, produit une grande quantité de gaz, dont la force d'expansion explique celle de la poudre. La poudre ainsi fabriquée dégage beaucoup de fumée et encrasse les armes ; ce qui est un inconvénient grave pour les fusils à petit calibre et à tir rapide, adoptés aujourd'hui dans les armées. On chercha donc une poudre, sans fumée et on parvint à la trouver ; elle commença à être substituée à l'autre en 1886. D'abord connue en France, la poudre sans fumée est employée aujourd'hui par toutes les puissances, qui gardent néanmoins les secrets particuliers de leur fabrication. Beaucoup d'autres explosifs très puissants ont été découverts dans ces derniers temps, la mélinite surtout ; mais la France n'a pas su davantage garder les bénéfices de cette invention. La fabrication des poudres est réservée à l'Etat. L'invention de la poudre remonte très haut : la poudre, en effet, est connue des Chinois depuis deux mille ans peut-être; mais on n'a su en tirer vraiment parti que dans les temps modernes.
Verre. — Les verres sont, en général, des silicates doubles de potasse ou de soude et d'une autre base terreuse ou métallique. Le verre ordinaire est tantôt un silicate double de potasse et de chaux, tantôt un silicate double de soude et de chaux. L'emploi de la potasse au lieu de soude communique au verre une transparence parfaite, qui est celle des verres de Bohême. Le cristal est un silicate double de potasse et de plomb, que l'on obtient en fondant ensemble 30 parties de sable pur, 20 parties de minium et Biparties de carbonate de potasse. Le flint-glass est une espèce de cristal plus riche en oxyde de plomb que le cristal ordinaire. Le crown-glass est une autre espèce de cristal dont la composition est analogue à celle du verre de Bohême. On obtient les lentilles achromatiques, employées dans les instruments d'optique, en accolant deux lentilles dont l'une est de Hint-glass et l'autre de crown-glass. Le strass est un cristal qui imite le diamant. L'émail est un cristal rendu opaque au moyen de l'acide stannique. On colore les verres comme on colore les porcelaines et les faïences, au moyen d'oxydes métalliques en dissolution. La fragilité du verre est proverbiale. Cependant certains verres peuvent devenir assez solides et assez durs pour faire fi u au briquet. En général, plus le refroidissement du verre a été lent, plus il est dur; au contraire, les verres qui ont subi un refroidissement rapide sont très cassants. Le verre peut recevoir une certaine
trempe dans la graisse fondue et mériter le nom d'incassable, qu'on lui donne après cette opération : il va alors au feu et résiste à des chocs cinq ou six fois plus violents que le verre ordinaire. Lorsqu'on maintient le verre assez longtemps à une température voisine de la fusion, il perd sa transparence, devient très dur et mauvais conducteur de la chaleur, mais bon conducteur de l'électricité : on dit alors qu'il se dèvitrifie. Sa composition chimique est cependant restée la même. Le verre ainsi modifié a été appelé porcelaine de Rèaumur. On a essayé, mais sans succès, d'en fabriquer des bouteilles, des carreaux d'appartement, des mortiers, des porphyres. Le verre est susceptible d'être taillé et poli : on se sert, à cet effet, de roues et de meules montées sur tour. On grave sur le verre à la pointe de diamant, ou bien en employant l'acide fluorhydrique. Ramolli par le feu, le verre peut se tirer en fils aussi fins que la soie ; on a pu même en faire des étoffes.
Ciment, mortier. — Déjà, en parlant du calcium, de la chaux et des calcaires, nous avons vu comment se fabriquent les mortiers et les ciments. Plusieurs variétés de ciment peuvent remplacer la pierre à bâtir et prennent la dureté du granit. Le durcissement graduel des ciments et des mortiers provient de la conversion de la chaux en carbonate de chaux, aux dépens de l'acide carbonique de l'air. Les mortiers employés par les Grecs, les Romains, les Egyptiens ont acquis et conservent une grande dureté; quelques-uns ont été transformés en véritables marbres par la pénétration de l'acide carbonique.
Enduit. — Dans les arts, ce nom convient à toute substance molle et liquide propre à être étendue sur la surface d'un corps, pour la protéger ou l'embellir, la garantir contre l'humidité, etc. Dans les constructions, on se sert, comme revêtement, d'enduits en plâtre, en mortier de chaux, en ciment, en stuc, etc. En peinture, on donne le nom d'enduit à des couches qu'on applique sur les toiles, le bois, la pierre, le plâtre : ainsi les badigeons et les encaustiques.
Vernis. — Les vernis servent à préserver les corps de l'humidité et de l'action de l'air ; ils peuvent aussi donner aux objets un aspect plus agréable. On les compose avec des substances résineuses, qu'on fait dissoudre dans l'éther ou l'alcool ou l'essence de térébenthine, à laquelle on ajoute l'huile de lin, pour les vernis gras. Ces derniers sont les moins siccatifs, mais les plus solides. On les emploie pour les devantures de magasin, les portes et les fenêtres. Les vernis les plus fins sont employés par les peintres, les bijoutiers, etc.
Savon. — Les savons sont des sels, dont les acides sont les acides gras. On distingue les savons solubles dans l'eau, qui sont produits par la potasse et la soude, et les savons insolubles, lormés par différents oxydes métalliques. Les premiers sont les seuls employés dans l'économie domestique. Les uns sont dits mous (potasse) et les autres durs (soude). Leur fabrication fait l'objet d'une industrie importante. On emploie les savons pour blanchir les tissus. L'excès d'alcali qu'ils renferment, l'ait qu'ils rendent miscibles à l'eau les corps gras et autres impuretés.
Teinture. — Les couleurs tinctoriales sont fournies par les trois règnes de la nature. Parmi les couleurs d'origine animale, citons : le carmin ou cochenille. Parmi les couleurs d'origine végétale : l'alizarine, le carthame, l'orseille, la santaline, pour le rouge ; le q'uercitron, le safran, pour le /a u lie ; le tournesol et l'indigo, pour le bleu. Les couleurs d'origine minérale sont innombrables : citons le cinabre ou vermillon et le minium, pour le rouge ; l'orpiment, l'or massif, le sulfure de cadmium et le chromate de plomb, pour le jaune.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
On tire aujourd'hui les plus belles couleurs du goudron de houille. Au point de vue de la qualité de la teinture, on distingue le grand et bon teint (couleurs solides et peu altérables) et le petit teint.
Extrait, essence. — En chimie et en pharmacie, on donne le nom d'extrait à tout produit qu'on obtient en dissolvant les principes solubles d'une substance (dans l'eau, ou l'alcool, l'éther, etc.), puis en les ramenant par l'évaporation du véhicule à un état plus ou moins consistant. Les extraits ont plus d'un trait commun avec les essences, dites aussi Imites essentielles ou volatiles. Mais les essences sont obtenues de diverses manières ; elles sont d'une grande importance dans les arts.
Bois. — Sans parler ici des fruits et des remèdes que nous prodigue le règne végétal, il nous fournit une foule d'espèces de bois, précieux ou utiles : bois de chauffage et de construction, bois à travailler, bois de teinture, bois résineux. Les meilleurs bois de chauffage sont généralement les plus durs et les plus pesants : ainsi le chêne, le hêtre, le charme. Les bois blancs donnent beaucoup de flamme et sont employés pour le chauffage des fours. Les bois de construction les plus appréciés sont le chêne, l'orme, le hêtre, le châtaignier, le pin, le sapin, le cèdre, le mélèze. Comme bois à travailler et pour le charronnage, on emploie l'orme, le frêne, l'érable, le hêtre, l'acacia ; pour la menuiserie, le chêne, le hêtre, le noyer, le sapin, le tilleul, le cerisier, les bois blancs; pour l'ébénisterie, l'acajou, le palissandre, l'ébène, le noyer et, en général, les bois durs, veinés, à reflets variés, susceptibles d'un beau poli ; pour le tour, les bois à grain fin, comme le buis. Parmi les bois de teinture, citons le campêche, le bois de Brésil, le santal. De divers arbres résineux on tire non seulement la résine, mais encore la gomme, le vernis, le baume, etc. Certains bois sont revêtus d'une écorce qui peut servir de tan : ainsi le chêne rouge, le bouleau, le peuplier. Tous les bois ne se conservent pas avec la même facilité ; quelques uns, parmi les arbres résineux, sont naturellement incorruptibles et à l'abri des atteintes des insectes : ainsi le cèdre. On a essayé, avec plus ou moins de succès, de rendre incorruptibles les autres bois employés dans l'industrie. A cet effet on les imbibe de certaines préparations chimiques.
Cellulose. — C'est la substance qui constitue les parois des cellules et des vaisseaux de toutes les plantes: l'acide sulfurique la transforme en dextrine, puis en glucose. Le bois est constitué par la cellulose et par le ligneux ou matière incrustante, qui est plus riche en carbone que la cellulose. Les fibres textiles du lin, du chanvre, du coton sont de la cellulose presque pure. La cellulose pure est blanche et diaphane : elle est composée de carbone, d'hydrogène et d'oxygène, en proportions à peu près égales; elle est insoluble dans l'eau, l'éther, l'alcool et les huiles. La cellulose entre dans la composition de la celluloïd. Celle-ci, qui est formée de cellulose nitrique et de camphre, donne, après préparation, une matière élastique, transparente et susceptible d'un beau poli. On peut la rendre opaque et la colorer par l'addition de certaines substances. Elle sert à une foule d'usages, très variés (imitation d'ivoire, de corail, appareils orthopédiques, cols, manchettes) ; mais elle est très inflammable.
Charbon. — On obtient le charbon en brûlant, à l'abri du contact de l'air, du bois ou d'autres substances organiques. Le charbon est du carbone plus ou moins pur. Il y a des charbons naturels, qu'on trouve dans les entrailles de la terre ; ils proviennent de la calcination d'anciennes forêts : ainsi la houille, le lignite, les tourbes. Les charbons artificiels sont le charbon de bois, le coke, le noir animal, etc. Pour faire le charbon de bois, les charbonniers empilent des morceaux de bois, de façon à former une meule, avec un espace vide au centre ;
ils recouvrent la meule de terre battue et mettent le feu au bois, qui doit se consumer lentement et à l'abri de l'air. Le rendement du bois en charbon est très variable et dépend surtout de la combustion : il peut aller de 17 à 65 pour 100. L'emploi du charbon de bois doit être surveillé et nécessite une bonne ventilation ; car il se dégage de l'oxyde de carbone, qui est très vénéneux. Quant au charbon animal ou noir animal, noir d'ivoire, il est préparé avec des os ou des rognures d'ivoire. On emploie le charbon animal pour décolorer le sucre.
Paille. — Ce nom convient au chaume des graminées et surtout des céréales, quand il est desséché. Par analogie, on donne le nom de paille de maïs aux feuilles de cette graminée. La paille sert de litière aux bêtes de somme et aux bestiaux ; elle peut entrer dans leur nourriture. On l'emploie pour couvrir les chaumières, garnir les paillassons, faire dos liens, des nattes; avec certaines pailles de choix on garnit les chaises, on fait des chapeaux, de menus objets, etc. La paille, comme le bois, sert aussi ;ï faire du papier, du carton.
Farine. — Absolument ce nom s'applique à la poudre alimentaire tirée du blé ; mais on l'étend aussi à la poudre tirée des autres céréales, et même à celle qui provient des graines des légumineuses, de certaines racines comme la pomme de terre, des châtaignes, etc. La farine de froment contient de 60 â 70 p. 100 d'amidon, de 8 à 14 de gluten ; de S à 12 d'eau, un peu de sucre et de gomme, divers sels, tels que des phosphates et des sulfates, et du son. Aujourd'hui on divise et on mêle beaucoup les farines, au détriment peut-être de la santé publique, comme de la probité commerciale. On distingue : la farine bise, qui contient trop de son pour avoir une belle couleur blanche ; la farine entière, qui contient tous ses gruaux; la farine de blé, qui est fournie par la partie la plus friable du blé et manque de gruaux, qui donnent la consistance et la saveur ; le gruau, partie du grain, qui enveloppe le germe du blé : elle est la plus abondante en gluten ; la farine de gruau, qui provient de la mouture des gruaux et qu'on emploie pour faire le pain de gruau ou pain de luxe et la pâtisserie ; les issues, produits farineux de qualité inférieure, qu'on destine ordinairement au bétail. On falsifie la farine avec la fécule de pomme de terre, avec la farine de féveroles, etc., et même avec certains sels minéraux. Les meilleures farines sont fraîches, douces au toucher et exhalent une odeur faible et agréable (v. pain).
Sucre. — Les sucres existent en abondance dans les règnes organiques (sucres de raisin, de lait). Le sucre ordinaire existe dans un grand nombre de plantes : dans la tige de la canne à sucre et du maïs ; dans la sève des bouleaux et des érables ; dans les racines de betterave, de carotte, de navet, de guimauve, et dans beaucoup de fruits, tels que melons, châtaignes, figues, bananes. Le sucre qui est livré chaque jour à la consommation en quantités si considérables, est extrait de la canne à sucre ou de la betterave. Il cristallise en gros prismes transparents à 4 ou 6 faces. Le commerce les livre ordinairement en pains coniques, durs, d'une cassure grenue et cristalline. Quand on brise le sucre dans l'obscurité, il devient lumineux. Soumis à une chaleur douce, il se transforme en caramel, qui ne diffère du sucre que par la perte d'un peu d'eau. Le sucre se dissout très facilement dans l'eau et donne un sirop : en faisant cuire celui-ci, on obtient le sucre d'orge. L'extraction et le raffinage du sucre sont l'objet d'une industrie importante (v. sucrier).
Alcool. — L'alcool, qui est le produit de la fermentation, est un liquide incolore, d'une saveur forte et brûlante et d'une odeur aromatique. Sa densité est de 0,79. Il bout à 78° et ne se coagule pas â — 90° : cette résistance au froid fait qu'on l'em-
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ploie, en concurrence avec le mercure, pour la fabrication des thermomètres. L'alcool brûle à l'air avec une flamme bleuâtre. L'éponge et le noir de platine, les matières azotées d'origine animale, etc., le transforment, au contact de l'air, en acide acétique : c'est ce qui explique le changement si facile du vin en vinaigre. On obtient l'alcool par la distillation du vin, du cidre et de presque toutes les liqueurs fermentées. On le tire aussi des mélasses, de la pomme de terre, des grains et même du bois. Ainsi obtenu, l'alcool contient toujours une certaine quantité d'eau : l'eau-de-vie en renferme 50 ou 52 parties sur 100 ; l'esprit-de-vin de 30 à 35. En distillant sur de la chaux vive l'alcool ordinaire ou esprit -de -vin, on obtient l'alcool anhydre ou absolu. L'acide sulfurique, à la température de 140" environ, dédouble l'alcool en éther et en eau. L'alcool fait la base d'une foule de boissons dites alcooliques, dont l'abus est si préjudiciable à l'homme. Il est employé de bien des manières dans les laboratoires et dans l'industrie.
Vinaigre. — C'est le liquide obtenu par la transformation de l'alcool du vin en acide acétique, en présence de l'air, sous l'inrluence du développement d'un champignon microscopique (mycoderma aceti). Le vinaigre se tire non seulement du vin, mais encore des autres liqueurs alcooliques. L'acide acétique se trouve aussi dans la sève des végétaux, et on peut l'en extraire par distillation. De là le vinaigre de bois ou acide pyroligneux, qu'on substitue au vinaigre de vin, mais qui n'en a pas les qualités. Outre le vinaigre de table, on distingue une foule de vinaigres de toilette et de vinaigres médicinaux. On les obtient en faisant infuser dans le vinaigre ordinaire des substances aromatiques ou médicamenteuses.
Huile. — On distingue les huiles fixes, les huiles volatiles ou essentielles (v. essence) et les huiles minérales, qui sont des sortes de bitumes. Les huiles fixes ont mêmes caractères que les graisses solides : elles sont combustibles, ne se mêlent pas à l'eau, se dissolvent un peu dans l'alcool, mieux dans l'essence de térébenthine et l'éther, se transforment en savons par l'action des alcalis. Elles résultent d'une partie liquide, l'oléine, qui tient en dissolution à la température ordinaire une partie solide, ordinairement la margarine. La plupart de ces huiles sont extraites des végétaux : l'huile d'olive, qui est la principale; l'huile de noix; les huiles de navette, d'œillette ou de pavot, de colsa, d'arachide, d'amandes, de lia, de ricin, de graine de coton, etc Le règne animal fournit l'A uile de poisson, l'huile de ba/rine, l'huile de foie de morue, Y huile de pied de bœuf. Les huiles fixes sont rangées en deux catégories : les huiles siccatives et les huiles non siccatives ou grasses. Les premières s'épaississent peu à peu au contact de l'air et forment une espèce de membrane solide et transparente (huiles de lin, de noix, de chènevis, d'œilletté) : on les emploie pour préparer les vernis et les couleurs à l'huile. Les huiles non siccatives n'ont pas la même propriété, mais deviennent peu à peu acides et rances (huiles d'olive, d'u mandes, de navette, de colza, de faîne) : on les emploie comme assaisonnement et comme médicament, pour l'éclairage, la fabrication des savons.
Pétrole. — Cette huile minérale est un liquide blanc ou jaunâtre, d'une odeur désagréable ; sa densité est variable autour de 0,80 ; il dissout les résines et il est soluble lui-même dans l'alcool. Le pétrole est mélangé d'un grand nombre de corps de densité et de volatilité différentes, dont les principaux sont des hydrocarbures. On le purifie par la distillation. Comme cette huile abonde dans la nature, où elle forme de vastes nappes souterraines (par ex. sur les bords de la Caspienne et surtout en
Amérique), elle fournit un éclairage économique ; elle sert aussi à chauffer des machines à vapeur. Les huiles de pétrole forment trois catégories : les huiles très volatiles, qui sont fort dangereuses, à cause de la facilité avec laquelle elles s'enflamment et font même explosion ; les huiles dites lampantes, qui sont plus ou moins inflammables et dangereuses selon leur préparation ; les huiles lourdes, qui ne sont pas dangereuses, mais qui répandent, en se consumant, beaucoup d'odeur et de fumée.
Graisse. — On donne le nom de graisse, de suif, d'huile aux divers corps gras qui se trouvent dans les tissus des animaux et des végétaux. Insolubles ou à peu près dans l'eau, les corps gras sont solubles dans l'éther et l'alcool; ils brûlent avec une grande flamme et donnent du noir de fumée. Les corps gras peuvent être saponifiés, c'est-à-dire convertis en savons, par les alcalis. La graisse, en particulier, forme le tissu adipeux des animaux : on la trouve principalement sous la peau, à la surface des muscles, autour des reins, auprès du cœur et des intestins. Chezles végétaux, elle se rencontre surtout dans la graine et parfois dans le fruit. Les graisses sont utilisées pour la cuisine (saindoux), où elles sont employées concurremment avec le beurre et l'huile ; on en fait des bougies, des savons et des pommades ; elles servent aussi à graisser les essieux, etc. Les corps gras produisent sur les étoffes des taches, qu'on enlève au moyen de la benzine, de l'alcali volatil, de l'éther.
Cire. — La cire est une matière grasse sécrétée par les abeilles et par quelques insectes de la même famille. On obtient la cire brute, en exprimant les rayons pour en séparer le miel ; on la fait fondre ensuite dans l'eau bouillante et on la coule dans des vases de bois ou de terre. La cire sert à fabriquer des cierges, des bougies. La facilité avec laquelle elle reçoit toutes les formes, fait que les sculpteurs l'emploient pour le modelage (v. ce ropl astique) et qu'on s'en sert pour fabriquer une foule d'objets tels que fleurs artificielles, pièces anatomiques. On emploie les cires les plus grossières pour frotter les appartements. Beaucoup de substances analogues à la cire sont fournies par le règne végétal : elles sont employées pour l'éclairage. Quant à la cire d' Espagne ou cire à cacheter, c'est un mélange de substances résineuses qu'on façonne en bâton et qui sert à cacheter les lettres. On en fabrique de diverses couleurs : rouge, noire, verte, etc.
Albumine. — Cet élément important des corps organisés, jouit de la propriété de se coaguler par la chaleur. Le blanc de l'œuf, le sérum du sang sont constitués presque entièrement par l'albumine. On la trouve aussi dans la matière nerveuse, dans l'humeur vitrée de l'œil, dans les liquides séreux, et, chez les végétaux, dans le suc des légumes, des raves, des choux-fleurs, dans les noix et les amandes. L'albumine résulte d'une combinaison de carbone, d hydrogène, d'azote et d'oxygène, avec un peu de soufre et de phosphore. Les albumines diffèrent de propriétés, selon leur provenance. On se sert de l'albumine pour coller les vins, clarifier les sucres, blanchir certaines pâtes, recoller la porcelaine et le verre. On l'emploie en médecine contre les empoisonnements par les sels minéraux.
Musc — Le musc est employé comme parfum et aussi comme médicament énergique contre certaines maladies nerveuses : il est excitant et antispasmodique. On le tire non seulement du chevrotain dit porte-musc, mais encore du pécari et de quelques autres mammifères étrangers. Certains animaux de nos pays, comme le blaireau, la fouine, le rat musqué, exhalent une odeur de musc. Cette substance a ses analogues dans la civette, l'ambre gris, le castoréum. On remarque aussi le principe du musc dans quelques végétaux. On est parvenu
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à produire, depuis quelques années, un musc artificiel, employé en parfumerie.
Ambre. — h' ambre gris et l'ambra jaune sont deux substances aromatiques très différentes. Le premier est une substance grasse, d"un parfum analogue au musc ; il paraît être une concrétion formée dans les intestins ou l'estomac de certains cachalots. On le trouve en petits morceaux et quelquefois en petites masses flottant sur la mer aux environs de Madagascar, des Moluqueset du Japon. On l'emploie en parfumerie. L'ambre jaune ou succin, carabe, est une espèce de résine ou de colophane, jaune et diaphane, d'une odeur agréable ; elle provient d'une espèce de pin fossile et on la rencontre surtout dans les terrains tertiaires de la Baltique. Cette substance est susceptible de recevoir un beau poli et on en fait de menus objets, tels que colliers, chapelets, tuyaux de pipe. L'ambre jaune entre aussi dans la composition de certains vernis. Il en existe plusieurs variétés.
Ivoire. — Cette matière constitue la masse de la dent chez l'homme et les autres mammifères. Mais on entend surtout par l'ivoire la matière plus ou moins précieuse fournie par les défenses de l'éléphant et les dents de quelques autres animaux, tels que le morse, l'hippopotame, le narval. L'ivoire sert à fabriquer une foule d'objets d'art ou de luxe et de menus instruments : christs, statuettes, billes, touches de piano, manches, etc. L'ivoire de Guinée, lourd, compact, est le plus estimé : il est légèrement blond et blanchit en vieillissant. L'ivoire du Cap est blanc, mat, parfois un peu jaune. L'ivoire de Ceylan est d'un blanc rose. L'ivoire vert de Sibérie provient d'éléphants fossiles : il est légèrement verdâtre.
Résine. — Les résines sont des matières inflammables, plus ou moins solides ou visqueuses, fournies par des arbres dits résineux, tels que le pin, le sapin, le térébinthe. A la différence des gommes, elles ne sont pas solubles dans l'eau. On distingue : les résines liquides, telles que la térébenthine et le baume de copahu ; les résines solides, qui ne contiennent pas comme les précédentes assez d'huile essentielle pour être liquéfiées (ainsi la laque, la sandaraque) ; les gommes-résines, comme la scammonée, la gomme-gutte. Les sucs résineux servent à préparer la poix, la colophane, les vernis, la cire à cacheter.
Goudron. — On distingue plusieurs espèces
de goudrons. Le goudron végétal renferme un mélange de résines plus ou moins altérées ; sa composition et ses propriétés diffèrent beaucoup de celles du goudron de houille. On l'emploie dans la marine, pour enduire les carènes et les cordages. Il est utilisé en médecine contre certaines affections catarrhales, bronchites, phtisie, etc. L'eau de goudron est une macération de goudron végétal dans l'eau. Le goudron de houille (goudron minéral, coaltar) est celui qu'on extrait de la houille. On en tire, par distillation, des huiles légères, des huiles lourdes. Dans celles-ci on trouve la naphtaline; dans celles-là, la benzine et le phénol. Le goudron de pétrole est le résidu de la distillation du pétrole.
Gomme. — Les gommes sont exsudées par un grand nombre d'arbres sous forme d'un liquide visqueux, qui se durcit à l'air : on les remarque surtout sur les arbres fruitiers. Certaines espèces de gommes sont utilisées et souvent très recherchées dans l'industrie : ainsi la gomme arabique, qui est très soluble dans l'eau froide ; elle est fournie par des espèces d'acacias qui croissent en Arabie, en Egypte, etc. Dans les gommes de nos arbres fruitiers, il entre beaucoup de mucilage, qui n'est pas soluble dans l'eau. On emploie les gommes pour fabriquer l'encre et le cirage, épaissir les couleurs, apprêter les étoffes, coller divers objets ; elles entrent dans la composition de beaucoup de sirops, de pastilles, de potions.
Aromate. — Ce nom convient généralement à toute substance qui exhale une odeur forte et agréable. Il s'applique donc à plusieurs substances déjà énumérées. La plupart des aromates sont fournis par le règne végétal et nous viennent des pays chauds, en particulier de l'Arabie. On les emploie tantôt en médecine (aloès, baume), tantôt comme condiment (poivre, cannelle)-, tantôt comme parfum (encens, myrrhe). Quelques aromates sont fournis par le règne animal (ambre gris, musc). On appelle plantes aromatiques celles qui exhalent un arôme pénétrant et agréable. Ces plantes se rencontrent surtout parmi les labiées, les ombellifères, les composées, les hespéridées, les laurinées. En chimie, on appelle série aromatique ou corps aromatiques, une classe nombreuse de corps, qui comprend la plupart des essences, des baumes, des huiles essentielles volatiles et des camphres. Ces corps dérivent de la benzine et de ses homologues.
Livre XVI : Des Accidents de la Matière
Ordre logique des mots : Synonymes, contraires, analogues.
N° 165. — Quantité.
a) Quantité, quantième, etc. (v. accident, continu) — Copieux, copieusement — Abonder (v. regorger, pulluler, fourmiller), abondant, abondamment (v. beaucoup, bien), abondance, surabonder, surabondant, surabondamment, surabondance — Exubérant, exubérance — Luxuriant — Plantureux, plantureusement — Dru — Foison, foisonner, foisonnement.
b) Croître, croissant, cru, crue, accroître, accroissement, décroître, décroît, décrue, dècroissement, <lécroissance, recroître, surcroître, surcroît — Augmenter, augmentation — Rengréger, rengagement.
Diminuer, diminution, diminutif, moindre, amoindrir, amoindrissement — Déperdition (y. perte).
c) Modique, modiquement, modicité (v. peu, médiocre) — Tantet, tantinet — Réduire, réduction, réductif, réductible, réductibilité, irréductible,
irréductibilité — Multiplier, multiplication, multipliable (v. diviser, additionner).
d) Longueur, long (v. lent), longuement, longuet, longitudinal, longitudinalement, longer, allonger, allonge, allongement, prolonger, prolongement, rallonger, rallonge, rallongement, oblong.
Court, courtement, écourter, accourcir, accourcissement, raccourcir (v. resserrer), raccourci, raccourcissement — Bref, brief, abréger (v. abrégé).
e) Largeur, large, largement, élargir, élargissement, élargissure,rélargir — Travers — Dilater, dilatant, dilatation, dilatable, dilatabilité — Ample, amplement, ampleur, amplitude.
Etriqué, étroit (v. strict), étroitement, étroitesse, ètrècir, étrécissement, rétrécir, rétrécissement — Etranglement.
f) Epais (v. dense, compact, touffu), épaisseur, épaissir, épaississement — Gros, grosseur, grossir, grossissant, grossissement, dégrossir, .dégrossissement, grossier, grossièrement, grossièreté.
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Mince, amincir, amincissement, menu, menuaille, amenuiser — Délarder, délardement — Démaigrir. Allégir. Délié. Fluet — Grêle, gracilité.
Fin, finesse (v. affiner, aiguiser), extra-fin — Subtil, subtilement, subtilité, subtiliser — Ténu, ténuité — Délicat, délicatement, délicatesse.
a) Hauteur, haut, hautement, hausser, hausse, haussement, exhausser, exhaussement, surhausser, surhaussement, rehausser, rehaussement, altitude, en contre-haut — Sourcilleux (v. mont). Hisser — Guinder, guindage.
Lever, v. et s., levant, levée, élever, élévation, surélever, surélévation, soulever, soulèvement, enlever.
Eminent, éminence, prominer, prominent, prominence (v. proéminence), dominer (v. commander)
— Surpasser.
Sommet, sommité (v. cime, faîte, comble, apogée) — Base, baser.
Bas, en contre-bas, baisser, abaisser, abaissant, abaisse, abaissement, rabaisser, rebaisser
— Abattre, abat, abatteur, rabattre — Avaler, ravaler — Effondrer, effondrement.
b) Profond, profondément, profondeur, approfondir (v. creuser), approfondissement.
Grand (v. vaste, spacieux), grandement, grandeur (v. titre, noblesse), grandelet, grandissime, grandiose (v. sublime), grandir, agrandir, agrandissement, ragrandir.
Petit, petitement, petitesse, apetisser, apetissement, rapetisser — Se ratatiner (v. rabougri) — Exigu, exiguïté.
Majeur — Mineur, minime — Supérieur, supérieurement — Inférieur, inférieur 'ement, infime.
Egal (v. inégal, égaler), égalité, équation (v. plus, moins, terme, inconnue) — Fonction. Exponentielle.
N° 166. — Mesure.
c) Mesure, mesurer, mesureur, mesurage, mesurable, dimension, démesuré, démesurément, immense, immensément, immensité, commensurable, commensurabilité, incommensurable, incommensurabilité — Irrationnel — Anthropométrie, anthropométrique.
Symétrie (v . proportion, ordre), symétrique, symétriquement, symétriser, asymétrie, asymétrique — Rythme, rythmique, eurythmie — Fausser (v. faux).
d) Juste, justement, justesse, ajuster, ajustement, ajustage, justifier, justification — Coïncider, coïncident, coïncidence — Exact (v. ponctuel), exactement, exactitude, inexact, inexactement, inexactitude — Précis (v. concis), précisément, préciser, précision.
Exagérer, exagéré, exagération, exagérateur, exagèratif — Outrer, outré, outrément, outrance — Excès, excessif, excessivement, excéder, excédant, e.rcéi/cut — Enorme (v.monstrueux), énormément, énormité — Exorbitant, exorbitamment.
Modérer, modéré (v. immodéré), modération
— Tempérer, tempéré (v. tempérance).
e) Degré, gradation (v. grade), dégrader, dégradation, graduel, graduellement, graduer, gradué, graduation — Echelle. Module. Canon. Numéro
— Calibre, calibrer, calibrage — Carat. Titre
— Loi, aloi — Etalon, étalonner, étalonneur, étalonnage ou étalonnement.
f) Mètre, métrique, métrer, métreur, métrage, décimètre, centimètre, millimètre, décamètre, hectomètre, kilomètre, kilométrique, kilométrer, myryamètre.
Lieue (v. route, itinéraire). Poste. Mille. Verste. Parasange. Stade. Schène. Encablure. Nœud. Pied (v. pas). Coudée — Palme, empan — Pouce.
Ligne (v. point) — Brasse, brassiage — Aune, auner, aunage — Vare ou vara — Canne, cannage
— Verge, verger, vergée — Toise, toiser, toisé — Perche (v. pique) — Jauger, jauge, jaugeage, jaugeur (v. instrum. de géom.) — Yard.
Are, déciare, centiare, hectare — Arpent, arpenter, arpentage — Acre. Journal.
g) Litre, litron, décilitre, centilitre, décalitre, hectolitre, kilolitre — Muid. Bussard — Tonneau (v. pièce, barrique), tonnage — Pinte — Velte, velter, veltage, velteur — Quarte, quartant — Feuillette. Gallon. Chopine. Boujaron. Canette. Cyathe. Tierçon. Setier — Mine, minot — Poisson. Roquille. Bichet — Boisseau, boisselée — Picotin.
Stère, décistère, décastère — Membrure — Corde, corder, cordage — Congé. Cotyle. Hémine. Acétabule. Métrète. Mystre. Médimne.
h) Gramme, décigramme, centigramme, milligramme, décagramme, hectogramme ou hecto, kilogramme ou kilo, myriagramme.
Livre. Marc. Quarteron. Once. Drachme. Scrupule. Sextule. Sicilique. Carat. Grain. Esterlin. Quintal. Tonne. Last ou laste. Arrobe. Talent. Sicle.
Kilogrammètre. Cheval-vapeur. Calorie. Volt. Ampère. Coulomb. Joule. Watt. Dyne. Erg. Ohm (v. unités de temps : seconde, minute, heure, etc.)
i) Franc. Décime. Centime. Millime (v. monnaies, or, argent) — Livre, lire — Tournois. Parisis. Sou — Liard, liarder, liardeur — Denier. Maille. Obole. Ecu. Louis Napoléon. Agnel. Angelot. Carolus. Patard. Teston — Ducat, ducaton — Florin. Once. Piastre. Gourde. Pistole. Douro. Quadruple. Rixdale. Baïoque. Carlin. Jule. Doublon. Maravédis. Patagon. Piécette. Real et réale. Cruzade.
Guinée. Schelling. Schilling. Sterling. Souverain. Dollar. Aigle. Escalin. Kreutzer. Thaler. Frédéric. Marc.
Kopeck. Rouble. Aspre. Para. Sultanin. Pagode. Roupie. Sequin. Bourse. Toman. Tonne d'or. Tael. Sapèque.
Besant. Sesterce. Dupondius. As. Darique. Mine
— Drachme, tétradrachme — Stater ou statère.
N° 167. — Fraction.
j) Fraction, fractionner, fractionnement, fragment (v. partie), fragmenter, fragmentaire, fracture, frêle, fragile (v. faible), fragilité — Friable, friabilité — Fracasser — Eclater, éclat, éclatement — Ecornure — Crever, crevasse, crevasser.
Rompre, rompu, rompement, rupture, abrupt — Casser, cassant, casse, cassement, cassure, casseur, cusilleux, recasser, concasser — Bris, briser, brisement, brisure, briseur, débris — Brésiller — Broyer (v. piler, pulvériser), broiement, broyeur — Triturer, trituration, triturable, attrition (v. contrition)
— Délabre (v. délabrement).
k) Lambeau — Déchirer, déchirement, déchirure, déchirage, s'entre-déchirer — Lacérer, lacération, dilacérer, dilacération — Accroc.
Section, bissection, trisection, intersection, sécable, insécable — Scinder, scissure, scissile — Inciser, incision, incisif.
Couper, coupant, coupure, coupe, coupeur, découper, découpage, découpure, découpeur, entrecouper, recouper, recoupe — Tondre, tondage (v. tonte).
1) Tailler, taille, tailleur, détail, détailler, entaille, entailler, entaillure, retaille, retailler, taillade, taillader.
Trancher, tranchant, tranche, retrancher (t. supprimer), retranchement — Entamer, entame, entamure, rentamer — Estafilade, estafilader — Emincer, émincé — Chiquet, déchiqueter, déchiqueture, chicot — Tronquer, tronçon, tronçonner — Parure
— Rogner, rognure, rogneur — Echancrer, échancrure.
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Fendre, fendu, fente, fendeur, refendre, refend, fisssure, se fendiller, fêler, fêlure — Cran. Coche
— Gercer, gerçure.
Piquer, piqûre, repiquer (v. percer).
N° 168. - Nombre.
a) Nombre, nombreux, nombrer, noinbrant, numéral, numération, numérique, numériquement, énumérer, énumération, énumératif, énumérateur, dénombrer, dénombrement (v. recensement), innombrable, innombrable ment — Multitude (v. quantité), multiplicité — Plusieurs, pluralité, la plupart
— Majorité. Minorité.
Collection (v. recueil), collectif, collectivement, collectionner, collectionneur — Série. Kyrielle. Ribambelle. Tapée (v. volée).
b) Fois, à la fois (v. ensemble, en même temps, souvent), foison — Fréquent, fréquemment, fréquence, fréquenter, infréquenté — Itératif, itérativement, réitérer, réitération — Rare, rarement, rareté, rarissime.
c) Somme, sommer, sommation — Montant (v. total). Surplus — Différence (v. différer), différentiel, différentiel', différend — Décompte, décompter.
Fraction, fractionnaire — Rapport — Proportion, proportionnel, etc. (v. partiel — Sesquialtère — Multiple, sous-multiple, multiplicande, multiplicateur (v. multiplier) — Facteur — Dividende, diviseur — Quotient. Numérateur. Dénominateur. Puissance (v. degré). Carré — Cube, cubique (v. cuber) — Sursolide — Racine, radical — Exposant. Coefficient.
Monôme. Binôme. Trinôme. Quadrinôme. Multinôme. Polynôme (v. équation, terme) — Logarithme, logarithmique — Progression. Raison. Série.
d) Un, unité (v. unir), unième, unièmement, unique, uniquement — Quelqu'un — Seul, seulement, solitaire — Premier, premièrement, prime, primer, primo (v. secundo, etc.), primaire, primitif (v. ancien), primitivement, primordial, primordialeinent — Principal (v. accessoire), principalement
— Dernier, dernièrement, avant-dernier — Pénultième, antépénultième.
e) Deux, deuxième, deuxièmement — Double, doublement, adv. et s., doubler, dédoubler, dédoublement, redoubler, redoublement, duplication, duplicité (v hypocrisie), sous-double, sous-doublé — Dualité — Second, secondement, seconder, secondaire, secondairement — Binaire. Géminé. Jumelles.
Couple, coupler, accoupler, accouplement, désaccoupler — Pair, pairement, paire, parité (v. égalité) won-pair, impair, imparité (v. inégalité), apparier, appariement, déparier, désapparier, rapparier, pariade.
Moitié, mi, demi, mi-parti.
f) Trois, troisième, troisièmement, terne, ternaire, terne, triade (v. Trinité), triple, triplement, adv. et s., tripler, triplicité, sous-triple, sous-triplé, tiers, tierce, tiercer, tripartite (v. triplice).
Quatre, quatrième, quatrièmement, quart, quartier, quarte, quadruple, quadrupler, quaterne, quaternaire — Cinq, cinquième, cinquièmement, quintuple, quintupler, quint, quinte, quinaire — Six, sixième, sixièmement, sextuple, sextupler — Sept, septième, septièmement, septuple, septupler, septénaire — Huit, huitième, huitièmement, huitaine, octuple, octupler — Neuf, neuvième, neuvièmement, nonuple, nonupler.
g) Dix, dixième, dixièmement, décuple, décupler, décimal, dénaire, dizain, dizaine, dizeau, décade — Onze, onzième, onzièmement — Douze, douzième, douzièmement, douzaine, duodécimal — Grosse — Treize, treizième, treizièmement — Quatorze, quatorzième, quatorzièmement, quatorzaine
— Quinze, quinzième, quinzièmement, quinzain, quinzaine — Seize, seizième, seizièmement — Dixsept, etc. Dix-huit, etc. Dix-neuf, etc.
Vingt, vingtième, vingtaine — Trente, trentième, trentain, trentaine — Quarante, quarantième, quararantaine, quadragénaire (v. quinquagénaire, etc.)
— Cinquante, cinquantième, cinquantaine — Soixante, soixantième, soixantaine, soixanter, sexagésimal (v. sexagésime, quadragésime) — Septante
— Quatre-vingts, quatre-vingtième — Octante, octantième — Nonante, nonantième, nonagésime.
h) Cent, centième (v. centenaire), centaine, centuple, centupler, centurie (v. décurie), centésimal, centigrade — Mille, millième, millier, millénaire, milliasse — Myriade. Lack — Million, millionième, milliard — Billion. Trillion.
N° 169. — Espace.
i) Espace, spacieux, spacieusement, espacer, espacement (v. intervalle) — Etendre, étendue, extension, extensif, extensible, extensibilité, inextensible — Expansion, expansif, expansible, expansibilité — Etaler — Vaste, vastement.
Capable, capacité — Occuper — Tenir, contenir, contenu, contenant, contenance — Comprendre (v. embrasser, renfermer), compréhension, compréhensif.
j) Plein, pleinement, plénitude, trop-plein, plénier, emplir, remplir, remplissage, remplage, désemplir — Comble, s. etadj., combler, comblement — Vide, vider, vidange, survider, èvider, èvidement, évidage, vacuité, évacuer, évacualion.
Enfler, enflé (v. bouffi), enflure, renfler, renflement, désenfler, désenflure — Boursoufler, boursouflure — Gonfler, gonflé, gonflement, dégonfler, dégonflement, regonfler, regonflement — Ballonné — Turgescent, turgescence — Gondoler (v. se déjeter).
k) Point — Centre, central, centraliser, centralisation, décentraliser, décentralisation, concentrer, concentration, concentrique, excentrique, excentriquement, excentricité, centrifuge, centripète — Foyer, focal — Pôle, polaire, circompolaire.
Nord, nord-est, nord-ouest — Boréal (v. Borée), hyperborée ou hyperboréen — Septentrion, septentrional — Arctique, antarctique — Sud, sud-est sud-ouest — Midi, méridional — Austral — Est Ouest. Levant. Couchant — Orient, oriental, orien ter, orientation, dèsorien ter — Ponant — Occident occidental — ■ Zénith. Nadir. Ascendant (v. ascen sion). Apogée. Périgée. Apside. Aphélie. Périhélie
N° 170. — Ligne.
1) Ligne, linéaire (v. juxtalinéaire), aligner, alignement, enligner, enlignement, linéament, délinéation, rectiligne, curviligne, mixtiligne — Raie (v. trait, barre), rayer, rayé, rayure — Strie, striures — Circonscrire (v. inscrire), circonscrit, circonscription.
Limite, limiter, limité (v. fini), limitation, limitatif, illimité, délimiter, délimitation, limitrophe
— Vague, vaguement (v. indéfini, indéterminé;)
— Confins, confiner, confinement — Frontière. Marche. Thalweg. Zigzag — Sécante, cosécante.
m) Droite, droit, droiture, direct, directement, indirect (v. détourné), indirectement, diriger, direction, recteur, rectitude, rectifier (v. corriger), rectification, rectifiable, dresser, redresser, redressement, redresseur — Braquer, braquement — Dévier, déviation — Gauche, gauchir, gauchissement.
n) Sens. Contre-fil — Tendre, tendant, tendance — Converger, convergent, convergence, diverger, divergent, divergence, divertir, diversion.
Travers, traverser (v. passer), traverse, retra-
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verser, traversier, transverse, transversal, transversalement, 'levers, déverser, déversement, renverser, renversement, inverse, inversement, inversion — Guingois — Biais (v. détour), biaiser, biaiseur, biaisement — Oblique, obliquement, obliquité, obliquer.
a) Incliner, inclinant, inclinaison, inclination, déclin, décliner, déclinant, déclinaison, déclive, déclivité — Pencher, penché, penchant, penchement, pente, propension — Coucher — Aplomb, surplomb, surplomber — Plonger, plongeant — Fichant — Ardu (v. raide) — Escarper, escarpé, escarpement.
b) Verticale, vertical, verticalement, verticalité — Perpendicule, perpendiculaire, perpendiculairement, perpendicularité, sous-perpendiculaire — Orthogonal — Normale, sous-normale — Parallèle, parallèlement, parallélisme.
c) Diamètre, diamétral, diamétralement — Rayon. Vecteur — Sinus, cosinus — Verse. Apothème — Diagonal, diagonalement — Axe — Ordonnée, coordonnées — Abscisse. Amplitude. Hypoténuse — Sous-tendre, sous-tendante (v. arc, corde) — Asymptote, asymptotique — Tangente, cotangente, soustangente, tangence, contingence — Incident, incidence.
d) Angle, angulaire, angulairement, anguleux, angleux, quadrangulaire, équiangle, rectangle, rectangulaire, acutangle, obtusangle — Obtus. Rentrant. Dièdre. Rumb. Arête. Biseau — Coin, recoin (v. repli), encoignure, rencogner — Carne — Corne, cornier — Equarrir (v. carré), équarrissement, équarrissage — Couder. Onglet — Parallaxe, parallactique — Azimut, azimutal.
e) Courbe, courber, courbure, recourber — Tour, tournure, pourtour, contour, contourner (v. tourner), détour, bistourner, chantourner — Sinueux, sinuosité — Cambrer, cambrure.
Fléchir, fléchissement, flexion, flexueux,flexuosité, flexible (v. souple), flexibilité, défléchir, infléchir, inflexion, inflexible, inflexiblement, inflexibilité — Plier, pliant, pliable, ployer.
Tordre, tordu, tors, torsion, retordre, tortu, tortuer, tortueux, tortueusement, tortuosité, tortiller, tortillement, entortiller, entortillement, entortillage, détordre, dètors, dêtortiller, distordre, distors, distorsion (v. contorsion) — Serpenter.
f) Circonférence (v. cercle, circuit) — Arc, arquer, arqué — Amplitude. Ortive. Occase. Minute. Périphérie. Périmètre. Paramètre. Quadratrice. Développée. Trajectoire.
Ellipse, elliptique, ellipticité — Parabole, parabolique, paraboliquement — Hyperbole, hyperbolique — Cycloïde, épicycloïde — Conchoïde. Hélice — Spire, spiral, spirale — Caustique. Orbite. Ecliptique. Méridien — Horizon, horizontal, horizontalement — Longitude. Latitude.
N° 171. — Surface.
g) Surface, face, facette, superficie, superficiel, superficiellement — Fleur, affleurer, affleurement, effleurer — Frôler (v. friser), frôlement — Raser, rasant, ras, rasement, rasibus, racler — Ratisser, ratissage — Gratter, grattage, gratteur, regratter, regrattage — Frotter, frottement — Frayer (v. frai, monnaie).
Polir, poli, polissage, polissure, polisseur, poliment, repolir, dépolir, dépolissage — Lisse, lisser, lisseur.
h) Unir, uni, uniment — Plan, adj. et s., plain, aplanir, aplanissement — Plat, aplatir, aplatissement, plateau — Niveau, niveler, nivellement — Egal, égaler, égaliser, inégal, inégalement, inégalité — Accident, accidenté — Aire, aréole — Chanfrein, chanfreiner.
i) Saillir, saillant, saillie — Forjeter — Protubérant, protubérance — Proéminent, proéminence — Convexe, convexité — Bomber, bombement —
Bosse, bossage, bossuer — Anfractueux, .anfractuosité — Apre, aspérité — Raboteux. Scabreux — Rugueux, rugosité.
Cave, caver, cavité (v. excavation), concave, concavité — Aflbuillement. Erosion — Creux, creuser, creusement, recreuser — Dépression — Enfoncement, enfonçure (v. affaissement) — Fossette (v. fosse). Sinus.
j) Ouverture (v. vide), ouvrir, ouvrant, ouvreur, rouvrir, entr'ouvrir — Pore, poreux (v. perméable), porosité — Orifice (v. issue). Béant (v. bouche). Entre-bàiller — Trouer, trou, trouée — Percer, perçant, percement, transpercer, repercer
— Piquer, piquant, piqûre — Pénétrer (v. entrer), pénétrant, pénétration, pénétratif, pénitrable, pénétrabilité, impénétrable, impènétrablement, impénétrabilité — Perméable, perméabilité, imperméable, imperméabilité — Forer, forage, forure, foraminé, perforer, perforant, perforation.
k) Fermer, fermant, fermeture, refermer — Hermétique, hermétiquement — Clore, clos, cloison, cloisonné — Boucher, bouchage, déboucher, débouchement, reboucher — Engorger, engorgement, dégorger, dégorgement — Super — Calfeutrer, calfeutrage — Obturateur.
1) Figure (v. figurer), configurer, configuration
— Diagramme — Equilatère, équilatéral, trilatéral, quadrilatéral — Homologue (v. semblable).
Polygone, polygonal. Tétragone. Pentagone. Hexagone. Heptagone. Octogone. Ennéagone. Décagone. Hendécagone. Dodécagone. Quindécagone. Oxygone.
m) Triangle (v. côté, équilatéral, hypoténuse), triangulaire, triangulairement — Scalène. Isocèle. Trilatère. Quadrilatère — Carre, carrer, carré, carrément, carreau, quadrature, quadrillage, quadrillé — Barlong. Losange — Rhombe, rhomboïde, rhomboïdal — Parallélogramme. Rectangle — Trapèze, trapézoïde.
n) Cercle, circulaire, circulairemcnt, cercler, cerclage, décercler, recercler, cerceau — Epieycle, hémicycle — Secteur, segment, segmentaire — Croissant. Lunule.
Orbe, orbiculaire, orbiculairement (v. orbite) — Equateur, équatorial — Méridien, s. et adj. — Tropique, tropical, intertropical. — Colure. Analemme.
o) Volume (v. solide), volumineux. — Trièdre. Tétraèdre. Pentaèdre. Hexaèdre. Octaèdre. Décaèdre. Dodécaèdre. Icosaèdre. Polyèdre — Cube, cubique, cuber, cubage et cubature — Parallélipipède — Prisme, prismatique — Rhomboèdre — Pyramide, pyramidal, pyramider.
Cône, conique, conoïde — Cylindre, cylindrique, cylindrer — Disque.
Globe, globule, globuleux, globulaire, englober
— Sphère, sphérique, sphériquement, sphéricité, sphéroïde, sphéroïdal, hémisphère, hémisphérique
— Ellipsoïde.
p) Boule, boulette, bulle — Rond, rondement, rondeur, arrondir, arrondissement, rondelle — Quarderonner — Rouelle, rouleau — Cerne, cerneau, cerner — Anneau, annulaire, anncler, annelet — Ovale, ovalaire.
Lame, lamelle, alumelle — Bande, bandeau — Plaque. Languette.
Poindre, pointu, pointe, pointer, épointer, rapointir — Aigu, acuité — Obtus (v. angle) — Emousser, émoussé (v. mousse).
q) Forme (v. façon), former, conformer (v. transformer), conformation, déformer, déformation, diffor mer, uniforme (v. réglé, monotone), uniformément, uniformité, uniformiser.
Aculéiforme (v. acuminé, etc., feuille). Cordiforme. Cunéiforme. Multiforme. Myrtiforme. Piriforaie. Pisciforme. Tubériforme. Amorphe. Isomorplte — Polymorphe, polymorphisme — Plastique, plasticité — Crucial, cruciforme, croiser,
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croisé, croisement, s'entrecroiser — Sautoir — Fourchu, eniburchure, se bifurquer, bifurcation.
a) Denté, denteler, dentelé, dentelure (v. denticules, moulures) — Crénelure — Fuselé. Lenticulaire. Mamelonné. Miliaire. Naviculaire. Odontoïde. Olivaire — Réticulaire, réticulé — Ovoïde. Ichtyoïde.
Palmé — Pommer, pommette, se pommeler — Patère — Recoquiller (v. coquille), recoquillement
— Hélicoïde. Sigmoïde. Turbiné — Biscornu. Baroque (v. bizarre).
b) Plier (v. courber), pli, faux pli, pliage, pliement, pliure, plieur, plisser, plissage, plissement, plissure, ployer, ployant, ployable, déplier, déplisser, dèplissage, déployer, déploiement, replier, repli, repliement, replisser, reployer, reploiement — Trousser, détrousser (v. trousses).
Bouffer. Fraiser — Godron, godronner — Froncis, fronce, froncer, froncement, dé froncer — Grésiller, grésillement — Se recroqueviller — Friser, frisure, frisotter, défriser — Crêper, crépu.
N° 172, — Lieu.
c) Lieu, local, localement, localité, localiser, localisation, bilocation, multilocation, colloquer, locomotion, locomoteur, locomotif, locomobile , locomobilité, milieu — Entre-deux — Moyen, moyennement, médian, médiat, médiatement, immédiat, immédiatement, mitoyen, mitoyenneté.
Extrême, extrêmement, extrémité (v. fin) — Bouter, bout, abouter, aboutir, aboutissant, aboutissement, raboutir, emboutir — Limbe.
d) Bord (v. lisière), franc-bord, border, déborder, bordure, embordurer, rebord, reborder, abord, aborder, abordage, abordable, inabordable — Accéder, accès, accessible, accessibilité, inaccessible.
Côté, côtoyer, accoter (v. accoster) — Latéral, latéralement, collatéral — Paroi — Sens, contresens — Rebours, rebrousser, rebroussement — Endroit — Envers, revers.
e) Fond, foncer, foncé, foncièrement, enfoncer, enfoncement, enfonçure,enfonceur, défoncer, défoncement, défonçage, renfoncer, renfoncement, effondrer.
Dessus (v. sur). Dessous. Devant. Derrière. Dedans. Dehors. Entrée (v. entrer, pénétrer). Sortie — Intérieur, intérieurement, interne, intestin, intime, intimement, intimité — Extérieur, extérieurement, extériorité, externe — Citérieur
— Ultérieur, ultérieurement — Forain.
f) Entour (v. pourtour), alentours, entourer (v. envelopper), entourage — Environs, environner, environnant — Ambiant — Circuit — Ceindre, enceindre (v. clore).
Introduire, introduction — Intromission. Fourrer — Insinuer, insinuation — Insérer, insertion
— Enserrer — Inclure, inclus, inclusivement, exclusivement (v. exclure) — Enfermer, renfermer.
g) Place, placer, déplacer, déplacement, replacer, remplacer, remplacement — Endroit. Part — Sis (v. seoir), situer, situé, situation, assiette — Mettre, mise, mettable, metteur, remettre — Substituer, substitution.
Couvrir, couvert, couvertement, couverture, découvrir, découvert, recouvrir — Imbriqué. Enchevauchure. Couche. Croûte — Stratifier, stratification.
Oter (v. enlever) — Soustraire, soustraction — Eliminer, élimination.
h) Poser, pose, posage, poseur, position, fausse position, déposer, dépôt, reposer, imposer, imposition, réimposer, réimposition, superposer, superposition, interposer, interposition, opposer, opposé, opposition, opposable, apposer, apposition, réapposer, réapposition, se juxtaposer, juxtaposition,
transposer, transposition, transpositeur — Permutation.
i) Présence, présent — Alibi. Ubiquité.
Assister, assistant, assistance — Attendre, attente
— Demeurer, demeure — Rester — Stage, stagiaire.
Absence, absent, s'absenter (v. absentéisme)
— Congé, congédier — Laisser. Quitter. Déguerpir — Déserter, désert— Chasser— Expulser, expulsion, expulsif — Echapper, échappée, échappement, réchapper (v. fuir) — S'évader, évasion.
j) Distance, distant, distancer, équidistant — Intervalle. Interstice — Ecarter (v. séparer), écart, écartement — Diffus, diffusément, diffusion, fusant
— Epandre, répandre, répandu — Epars, disperser, dispersion, éparpiller, éparpillement (v. semer, disséminer) — Dissiper, dissipation.
Portée. Trajet. Traite. Etape (v. lieue).
k) Eloigner, éloignement, lointain (v. loin) — Proche, prochain, proximité, approcher, approchant, approche, approchable, rapprocher, rapprochement.
Isoler, isolé, isolément, isolement (v. seul) — Voisin, voisinage, vicinal, vicinalité, avoisiner, avoisinant, envoisiné, circonvoisin — Adjacent — Toucher — Contact, contigu, contiguïté — Tenant, attenant.
1) Joindre (v. unir), joint (v. jointure), joignant, jonction, jointif, jointoyer, adjoindre, adjonction, conjoindre, conjointement, disjoindre, déjoindre, rejoindre, rejointoyer — Conjuguer — Ajouter, ajoutage, surajouter — Postiche (v. faux) — Addition, additionnel (v. additionner).
Appliquer, applique, application, applicable, inapplicable, plaquer (v. placage) — Adapter, adaptation — Adhérer, adhésion, adhésif, adhérent (v. cohérent), adhérence.
Dense (v. épais, serré), densité, condenser, condensation, condensable — Compact, compacité
— Rare, rareté, raréfier, raréfiant, raréfaction, raréfiable, raréfactif.
m) Assemblage, assembler, désassembler, rassembler, rassemblement — Groupe, grouper, groupement, agrouper — Masse, masser, massif, massivement, amas, amasser, amasseur, ramas, ramasser, ramassis.
Monceau, amonceler, amoncellement — Cumul, cumuler, accumuler, accumulation, accumulateur, cumulatif, cumulativement — Tas, tasser, tassement, entasser, entassement — Se seller — Pile, empiler, empilement — File (v. série).
n) Faisceau, fascicule — Girande, girandole — Gerbe, gerber — Manipule — Touffe, touffu — Flocon, floconneux — Trousse, trousseau — Botte, botteler, bottelage.
Agglomérer, agglomération, conglomérer, conglomérat, agglomérat — Agréger, agrégat, agrégation, désagréger, désagrégation — Abatis. Culbutis. Eboulis. Aria.
N° 173. - Vue.
o) Vue (v. œil, voir, champ, plan). Optique — Aspect, spectacle (v. drame, scène), perspective (v. raccourci), perspectif, spectre, spectral (v. raie)
— Fantôme , fantasmagorie , fantasmagorique (v. imagination).
Exposer, exposant, exposition — Montrer, montre (v. parade, ostentation, étalage), montreur, montrable, remontrer — Ostensible, ostensiblement — Offrir — Présenter, présentation, présentable, représenter, représentation — Découvrir, découvert
— Ouvertement.
p) Paraître (v. être, réalité), apparaître (v. apparoir), apparition, apparent, apparemment, apparence (v. dehors, extérieur), disparaître, disparition, reparaître, réapparaître — Sembler, semblant, fauxsemblant, simuler, simulation, dissimuler,
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dissimulation — Feindre, feinte — Cacher, cachotter — Latent — Occulte, occultcment — 5e musser (v. en cachette) — Furtif, furtivement — Dérober — S'évanouir, évanouissement.
a) Lumière (v. ondes, ondulations, vibrations, émission), lumineux, lumineusement, illuminer, illumination, illuminateur, illuminatif, luire, luisant, lueur, reluire, reluisant, entre-luire, lucide, lucidement, lucidité, translucide — Diaphane, diaphanéité — Transparent, transparence — Cristallin
— Trouble (v. confusion), troubler — Opaque, opacité.
Clair, clairement, clarté, éclairer, éclairage (v. lampe, bec), éclaircir, éclaircissement, clairobscur — Limpide, limpidité — Net, nettement, netteté.
b) Briller, brillant, brillamment — Coruscation
— Chatoyer, chatoyant, chatoiement (v. phosphorescence).
Etinceler, étincelant, étincellement, scintiller, scintillant, scintillation ou scintillement.
Rayon, rayonner, rayonnant, rayonné, rayonnement, rais, radiant, radié, radieux, radiation, irradier, irradiation.
Eclater, éclatant, éclat — Mat — Terne, ternir, ternissure — Lustre — Splendeur (v. beauté), resplendir, resplendissant, resplendissement.
c) Miroiter (v. miroir), miroitant, miroitement
— Spéculaire — Réfléchir, réfléchi, réfléchissant, réfléchissement, reflet, refléter, réflexion, réflexe, réttexible, réflexibilité — Réfracter, réfraction, réfractif, réfrangible, réfrangibilité, réfringent, diffraction — Dispersion (v. diffusion) — Réverbérer, réverbération — Répercuter, répercussion (v. écho)
— Aberration. Interférence (v. irisation, halo, etc.)
— Polariser, polarisation — Brasiller, brasillement
— Mirage (v. illusion).
d) Jour, contre-jour, faux-jour — Aube. Aurore (v. matin). Avant-courrière — Crépuscule (v. soir), crépusculaire — Ténèbres, ténébreux, ténébreuse ment — Obscur, obscurément, obscurité, obscurcir (v. effacer, éclipser), obscurcissement — Ombre (v. ombrage), ombreux, obombrer, ombrager, pénombre, sombre, assombrir — Offusquer, offuscatiou — Nuit.
e) Couleur, colorer, colorant, coloration, colorier, coloriage, coloris, décolorer, décoloration, incolore, omnicolore, tricolore, multicolore — Chromatique, polychrome, polychrome, monochrome (v. achromatique, achromatisme).
Teindre, teint, teinte, teinter, déteindre, reteindre — Nuer, nuance, nuancer — Tache, tacheter
— Macule — Madré, madrure — Marbrer, marbrure, marbreur — Marqueter, marqueterie — Moucheter, moucheture — Ocellé — Taveler, tavelure — Tigré. Tisonné — Tiqueté, tiqueture — Panacher, panaché, panachure — Fascié — S'iriser, irisé, irisation (v. iris, arc-en-ciel) — Gorge-depigeon — Diaprer, diaprure — Barioler, bariolage
— Bigarrer, bigarrure — Tatouer, tatouage.
f) Blanc, blanchement, blancheur, blanchir, blanchissant, blanchiment (v. blanchissage), reblanehir, blanchâtre — Albuginé, albugineux — Pâle, pâleur, pâlir, pâlissant, pâlot — Blafard — Blême (v. hâve), blêmir — Gris, grison, grisonner, grisonnant, grisâtre, grisailler, grivelé — Gris tourdille — Livide, lividité.
Noir, noirceur, noircir, noircissure, noirâtre — Brun, brunâtre, brunir, brunissure, rembrunir, rembrunissement — Bis — Hâler, dèhâler
— Mordoré. Châtain — Blond, blondir, blondissant.
g) Kouge, rougeur, rougir, rougissant, dèrougir, rougeâtre, rubescent — Rutilant. Ecarlate — Pourpre, pourpré, purpurin, empourprer — Cramoisi. Amarante — Vermeil, vermillon, vermil-
lonner — Incarnat, incarnadin, carné — Nacarat
— Rose, rosé — Orangé. Citfin.
Jaune, jaunet, jaunir, jaunissant, jaunissement, jaunâtre — Isabelle. Feuille-morte. Saure — Roux, rousseur, roussir, roussiller, roussâtre — Fauve. Alezan.
h) Vert, verdure, verdâtre, verdoyer, verdoyant, verdir, reverdir, reverdissement — Céladon. Glauque. Olivâtre. Lilas. Pers.
Bleu, bleuâtre, bleuir, bleuissage — Turquin — Azur, azuré — Indigo — Violet, violâtre, violacé — Colombin. Zinzolin.
N° 174. - Son.
i) Son (v. ouïe, oreille), sonner, sonnant, sonnailler, sonore, sonorité, consonant, consonance, dissojier, dissonant, dissonance, assonant, assonance, résonner, résonnant, résonance, résonnement, unisson — Acoustique. Timbre — Grave, gravité — Aigu, suraigu — Strident. Verbération — Retentir, retentissant, retentissement — Sourd, sourdement — Echo.
j) Harmonie (v. ordre), harmonieux, harmonieusement, harmonique, harmoniquement, enharmonique, harmoniser — Intervalle — Accord, accorder, accordant, accordage, accordable, inaccordable, désaccorder, discorder, discordant, discordance, discord — Arpège, arpéger.
Concert, 'concerter, concertant, déconcerter — Symphonie, euphonie, cacophonie, homophonie — Cadence, cadencer (v. rythme).
k) Ton, tonalité, tonique, diatonique, diatoniquement, diton, triton, entonner, intonation, monotone, monotonie, détonner — Chromatique, Comma. Diapason. Gamme. Octave. Septième. Sixte. Quinte, Quarte. Tierce. Seconde.
Note (v. notation, temps, mesure). Deux-quatre
— Syncope, syncoper, syncopé — Dominante, sousdominante — Médiante. Ut ou do. Ré. Mi. Fa. Sol. La. Si. Muance. C-sol-ut. D-la-ré. E-si-mi. F-ut-Fa. G-ré-sol. B-fa-si. — Mode, moduler, modulation — Majeur. Mineur. Plagal.
1) Voix (v. parole), vocal (v. oral), vocalement, vocaliser, vocalisation — Phonique (v. phonétique). Stentor — Partie, contre-partie, partition — Basse. Bourdon. Taille. Basse-taille. Haute-taille. Bassecontre. Haute-contre. Concordant. Baryton. Ténor
— Alto, contralto — Bas-dessus. Soprano. Fausset. Mélodie, mélodieux, mélodieusement, mélodique
— Préluder, prélude (v. ouverture, entrée) — Coda
— Psalmodie, psalmodier — Choral. Séquence — Chant grégorien . Plain-chant . Faux-bourdon . Motet.
m) Chant (v. chanson, poème, poésies), chanter, chantant, déchanter, cantique, cantilène, cantabile
— Hymne. Noël.
Chevroter, chevrotant, chevrotement — Fredon, fredonner, fredonnement — Roulade. Trille. Coulé. Fioritures (v. notes d'agrément) — Récit, récitant, récitatif — Motif.
n) Air, ariette — Fanfare. Marche. Paean ou péan. Bardit. Hallali. Marseillaise. God save the queen.
Carmagnole. Chaconne. Passacaille. Gavotte. Gigue. Menuet. Rigodon. Brunette. Cavatine. Barcarolle. Tyrolienne. Ranz des vaches. Turelure. Ritournelle (v. refrain). Quadrille (v. danse).
o) Musique — Accompagner, accompagnement — Concerto (v. oratorio, opéra). Solo. Duo. Trio. Quatuor. Quinque. Quintette. Sextuor. Septuor — Sonate, sonatine — Fugue, contre-fugue — Canon. Strette. Finale. Aubade. Sérénade. Nocturne. Sonnerie. Couvre-feu. Tocsin. Glas. Générale. Diane. Breloque. Chamade. Boute-selle.
p) Cri, crier, criant, s'écrier, se récrier, crierie, criée, crieur, criard, criailler (v. clabauder), criaillerie, criailleur — Alarme — Clameur, s'exclamer,
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exclamation, exclamatif — Rumeur — Vociférer, vociférations — Huer, huée — Hurler, hurlement (v. loup, lion, etc.), hurleur.
Piailler, piaillerie, piailleur — Vagir, vagissant, vagissement — Murmure, murmurer, murmurant
— Gronder, grondement — Grommeler. Grogner. Rognonner — Gueuler, gueulard.
Graillement — Rauque, raucité (v. enrouement)
— Ronfler, ronflant, ronflement, ronfleur — Siffler, sifflant, sifflement, sifilcur, siffloter, sibilant — Charivari. j
a) Bruit, bruire, bruyant, bruyamment, bruiss< ment — Bourdonner, bourdonnement.
Crépiter, crépitant, crépitation, décr-épiter, décrépit; tion — Pétiller, pétillant, pétillement — Eclater, 'datant, éclat — Explosion, explosible, explosif, irtc. plosible — Fulminer, fulminant, fulmination (v. j oudre).
Tonner, tonnant, tonnerre (v. foudre), détoner, déton; nt, détonation — Fracas.
Tumulte, tumultuaire, tumultuairement, tumultueux, tumultueusement — Tapage, tapageur — Tintama^c, tintamarrer (v. sabbat, désordre) — Vacarme. Train. Bagarre. Bacchanal . Brouhaha.
b) Battue — Cliquetis, cliqueter. — Claquer, claquement — Crac, craquer, craquement, craqueter, craquètement — Gargouillis, gargouiller, gargouillement (v. grouillement) — Croc, croquer, croquant — Croustillant — Clapper, clappement
— Crisser.
Fia ra (v. onomatopée). Flic flac. Froufrou. Glouglou (v. glouglouter). Pan pan. Prtatras. Pouf. Tac tac. Tic tac. Toc. Vlan !
c) Suavité, suave, suavement — Odeur (v. odorat), odorant, odoriférant, inodore — Senteur. Arôme (v. aromate). Fleurer — Parfumer, parfum, fumet — Enviné (v. vin) — Empyreume,
Roussi, puant, puamment, puanteur, empuantir, empuantissement — Empester (v. peste, contagion) — Infect, infecter, infectant, infection.
d) Douceur (v. goût, toucher), doux, doucement, douceâtre, doucereux, doucereusement, doucettement, adoucir, adoucissement, radoucir, radoucissement, édulcorer, édulcoration — Douillet, douillettement — Mitiger, mitigé (v. modéré, tempéré), mitigation.
Amer (v. salé), amèrement, amertume — Aigre, aigrement, aigreur, aigrir, aigrissement, aigre-doux, aigret, aigrelet, besaigre, acerbe, acerbité, acide, acidité, acidulé, aciduler, acéteux, acescent, acescence — Sur, suret, surir — Apre, âprement, àpreté — Austère (v. sévère) — Acre, âcreté, acrimonie, acrimonieux — Rêche, revéche (v. piquant, brûlant, caustique, etc.).
e) Goût (v. langue), arrière-goût (v. dégoût) — Montant. Saumàtre. Sauvagin — Rance, rancir, rancidité ou rancissure — Saveur, savoureux (v. succulent), sapide, sapidité, insipide, insipidement, insipidité, saporifique — Fade, fadement, fadeur, affadir, affadissement — Déboire.
f) Délicat, délicatement, délicatesse — Tendre, tendreté, attendrir, attendrissement.
Dur. durement, dureté, durcir, durcissement, duret, duriuscule, endurcir, endurcissement, rendurcir — Rude, rudement, rudesse.
g) Mou ou mol, mollement, mollesse (v. nonchalance), mollir, mollet, mollasse, mollifier, amollir, amollissant, amollissement, ramollir, ramollissant, ramollissement — Vente. S'avachir
— Flasque, flaccidité.
Souple, souplement, souplesse, assouplir — Ductile, ductilité — Malléable, malléabilité — Elastique, élasticité (v. contractilité) — Ressort. Liant
— Tenace, ténacité (v. cohésion).
empyreumatique — Relent. Remugle. .
Nidoreux — Fétide, fétidité — Puer,
N° 175. — Chaleur.
h) Chaleur, chaud, chaudement, chaleureux, chaloir, chauffer, chauffe, chauffage (v. calorifère), échauder, échauffer, échauffé, échauffant, échaufl'ement, surchauffer, surchauffure, réchauffer, calorie (v. unité de chaleur), calorique, calorifique, caléfaction — Athermane (v. opaque), diathermane (v. transparent) — Phlogistique. Température (v. temps). Isotherme. Touffeur.
i) Froid, froidement, froideur, froidir, froidure, froidureux, réfrigérer, réfrigérant, réfrigération, réfrigératif, frigorifique, refroidir, refroidissement
— Frisquet — Âlgide, algidité — Morfondre. Geler, gelée, gélif, gélivure, congeler, congélation, congelable, incongelable, dégeler, dégel, regeler, regel (v. glace, fondre).
Frais, fraîchement, fraîcheur, rafraîchir, rafraîchissant, rafraîchissement — Tiède, tièdement, tiédeur, tiédir, attiédir, attiédissement.
j) Feu (v.feu d'artifice, pyrotechnie, fusée, etc.). Grégeois. Saint-Elme — Igné, ignition — Pyrique apyre — Allumer, allumage, allumeur, rallumer
— Attiser (v. tisonner), attiseur — Eteindre, extinction, inextinguible — Aider ou ardre, ardent (v. fervent), ardemment, ardeur.
Brûler, brûlé, brûlant, brûlement, brûlure, brûleur (v. consumer) — Ustion, comburant, combustion, combustible, combustibilité, incombustible, incoin bu stibilitc, aduste, adustion — Griller. Roussir — Rôtir, rôtissage — Torride, torréfier, torréfaction — Calciner, calcination, calcinable (v. distillation).
k) Cuire, cuit, cuisant, cuisson, cuite, coction, concoction, décuire, recuire, recuit, recuite — Cru, crudité.
Bouillir, bouillant, ébullition, ébouillir, rebouillir
— Effervescence, effervescent.
Incandescence, incandescent — Embraser, embrasement — Conflagration, déflagration.
Incendie, incendier, incendiaire — Brandon. Etincelle. Bluette. Régalade.
Flamme, enflammer, renflammer, inflammable, flammèche, inflammation, flamber, flambant, flambage, flambée, flammerolle, flamboyer, flamboyant.
1) Electricité (v. courant, induction, pile, machines électriques), électrique, électriser, électrisable, électrisation, électro-positif, électro- négatif (v. électro-aimant, électro-moteur), thermoélectricité, thermo-électrique (v. science physique).
Magnétisme, magnétique — Polarité — Isolant, isolation — Galvanisme, galvanique, galvaniser, galvanisation.
Foudre, foudroyer, foudroyant, foudroiement, fulgurant, fulguration — Eclair. Tonnerre (v. tonner). Aurore boréale.
N" 176. — Poids.
m) Poids (v. unités de poids, gramme, kilo), peser, pesant, pesamment, pesanteur, pesage, pesée, peseur, soupeser, contrepoids, contre-peser, appesantir, appesantissement, pondérer, pondération, pondérable, pondérabilité, pondérateur, impondérable — Masse (v. massif, dense).
Grave, gravement, gravité, graviter, gravitant, gravitation, aggraver, aggravant, aggravation, grief, grièvement, grièveté — Léger, légèrement, légèreté, alléger, allégement — Lourd, lourdement, lourdeur, alourdir, alourdissement — Mat.
n) Charger, charge, chargeur, chargement, décharger, décharge, déchargeur, déchargement, recharger, rechargement, surcharger, surcharge.
Somme (v. joug). Anée — Fardeau, farder — Soulager, etc. — Faix, affaisser, affaissement — Succomber — Accabler, accablant, accablement — Ecraser, écrase, écrasant, écrasement
— Ecacher. Ecarbouiller.
o) Porter, port, portée, portant, support, suppor-
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ter, portement — Soutenir, soutenu, soutien, soutenable, insoutenable, soutènement — Coder — Résister, résistant, résistance, irrésistible, irrésistiblement — Rénitent, rénitence.
Lever, v. et s., relever, relèvement, soulever (v. enlever, élever), soulèvement — Ramasser, ramasseur.
Pendre, pendant, pendiller, dépendre, dépendant, suspendre, suspendu, suspension, appendre.
a) Appuyer, appui — Pousser, poussée, repousser, repoussement, répulsion, répulsif, impulsion, impulsif, propulsion, propulseur — Buter, butant
— Presser, pressé, pressage, pressée, pression, imprimer, impression, déprimer, déprimé (v. dépression), comprimer, compression, compressif, compressible, compressibilité, incompressible, incompressibilité, irrépressible, exprimer, expression
— Epreindre.
Fouler (v. foulure, etc.), refouler, refoulement — Froisser, froissement, froissure — Crisper, crispation.
b) Serrer (v. lien, enlacer), serré, serre, serrement, desserrer, resserrer, resserré, resserrement
— Etreindre, étreinte, restreindre, restriction, restrictif, constriction, constringent (v. astringent) — Coercible, coercibilité, incoercible.
Cohésion. Adhésion ou adhérence (v. clivage). Affinité. Capillarité — Conductible, conductibilité (v. impénétrabilité, etc.).
Force. Résultante. Energie (v. actuel, potentiel).
N° 177. — Mouvement.
c) Mouvement (v. cinématique), mouvoir, mouvant, mouvementé, motion, moteur, émouvoir, émotion, commotion, meuble, mobile, mobilité, immobile, immobilité, remuer, remuant, remuement, remuage, remue-ménage, muable, mutabilité (v. changement), immuable, immuablement, immutabilité — Succéder (v. aller, venir, arriver), succession, successif, successivement.
d) Rapide, rapidement, rapidité — Vite, vitement, vitesse — Véloce, vélocité — Célérité, accélérer, accéléré, accélération, accélérateur — Hâte, hâter (v. presser) — Précipitation — Prompt, promptement, promptitude — Dépêcher — Expédier, expédié, expédition, expéditif — Impétueux, impétueusement, impétuosité (v. attaque).
Lent, lentement, lenteur, ralentir, ralentissement
— Arrêter, arrêt — Stopper (v. halte).
e) Repos, reposer — Calme, calmer — Tranquille, tranquillement, tranquillité — Equilibre (v. statique), équilibrer — Fixe, fixement, fixité, fixer, fixé, fixation, préfix — Assujettir.
Stable, stabilité, instable, instabilité, stationner (v. station), stationnement, établir (v. fonder), éta blissement — Assurer, assuré, rassurer.
f) Tenir, retenir, maintenir (v. soutenir, contenir), maintien — Ferme, fermement, fermeté, affermir, affermissement, raffermir, raffermissement, confirmer, confirmation, confirmatif — Solide, solidement, solidité (v. consistance), consolider, consolidation.
g) Branler, branlant, branle, branlement, ébranler, ébranlement, inébranlable, inébranlablement — Brandir, brandiller, brandillement — Brimbaler.
Saccade, saccader, secouer, secouement, secousse — Cahoter, cahotant, cahotement, cahot, cabotage.
h) Agitation, agiter — Frétiller, frétillant, frétillement — Grouiller, grouillant, grouillement
— Trembler (v. craindre), tremblé, tremblant, tremblement, trembloter, tremblotant — Trépidation — Frémir, frémissant, frémissement — Vibrer, vibrant, vibration, vibrateur (v. son, lumière, ondes, ondulations) — Battement — Ballotter, ballottement — Osciller (v. balancer), oscillant, oscillation, oscillatoire — Vaciller, vacillant, vacillation.
i) Cours, parcours, courant (v. courir), cou ramment — Trantran. Train.
Avancer, avance, avancement, devancer — Reculer, recul, rendement, reculade, reculée — ■ Progrès (v. marche), progresser, progression, progressif, progressivement.
Bondir, bond (v. saut), bondissant, bondisscment, rebondir, rebondissement — Ricocher, ricochet — Glisser (v. couler), glissant, glissade, glissement, glisseur — Projeter (v. jeter), projection, projectile.
j) Tour, tourner, tournant, adj. et s., tournement, tourneur, tournailler, tournoyer, tournoyant, tournoiement, détourner (v. distraire, divertir), retour, retourner.
Rouler, roulant, roulement, roulade, roulage, rotation, rotatoire, rotatif, dérouler, déroulement, enrouler, enroulement — Virer, virement — Circuler (v. aller, venir), circulant, circulation — Circonvolution (v. révolution), volubilité — Giratoire.
k) Descente, descendre, descendant, redescendre, ascendant, ascension, ascensionnel — Monter, montant, montée, montage, remonter, remontant, surmonter, surmontable — Emerger, émersion, émergent, émergence — Avaler, dévale)- — Tomber, tombant, retomber — Fondre — Choir, chute, chuter, rechoir, rechute — Précipiter — Dégringoler, dégringolade — Crouler, croulant, croulement, croulier, s'écrouler, écroulement
— Ebouler, éboulement (v. abattre, effondrer, etc.).
1) Choc, choquer, s'entre-choquer — Colli sion — Coup (v. soudain), à-coup, contre-coup (v. frapper) — Percutante, percussion — Heurter, heurt, heurtement.
Atteindre (v. toucher, parvenir), atteinte, ratteindre — Attraper, rattrapper — Gagner.
m) Traction, trait, attraction (v. répulsion, pression), attractif, extraire, extraction, retraire, retraite, se rétracter, rétraction, rétractile, rétractilité, contracter, contraction, contractile, contractilité — Traîner, traînant, traîne, traînée, traînage, traîneur, entraîner, rentraîner, traînasser — Tirer, tire, tirage, attirer, étirer, détirer, retirement (v. retirer), étirage — Arracher, arrachement, arracheur, arrachage, arrachis — Evulsion (v. avulsion).
Tendre, tendu, tension, tendeur, détendre, retendre, distendre, distension — Bander, débande)-
— Raide (v. rigide), raideur, raidir, déraidir ou déroidir — Lâche, lâcher, lâché, relâcher, relâchement, relaxation — Prêter.
n) Porter, port, portage, portable, portatif, porteur, reporter, apporter, apport, rapporter, rapport, emporter, remporter, transporter, transport (v. commerce, exporter, importer), transportable — Gestation — Transférer, transfèrement, translation — Traduire — Transmettre, transmission — Enlever, enlèvement — Trimbaler.
N° 178. — Temps.
o) Temps, temporel, temporcllement, temporaire, temporairement, temporiser, temporisation, temporisateur, temporisement, temporiscur, contemporain, contemporanéité, entre-temps, contretemps, intempestif, intempestivement.
Simultané, simultanément, simultanéité — Synchrone, svnehronique, synchronisme (v. chronologie, histoire, événement), isochrone (v. mouvement, oscillation), isochronisme, tautochrone, tautochronisme — Entrefaite. Conjoncture (v. occasion, circonstance).
Opportun, opportunément, opportunité (v. opportunisme), inopportun, inopportunité — A-propos, mal-d-propos — Urgent, urgence (v. instant, imminent) — Pressant.
p) Antécédent, adj. et s., antécédemment, précé-
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dent, précédemment — Prévenant, préventif, préventivement — Antérieur, antérieurement, antériorité — Priorité — Postérieur, postérieurement, postériorité (v. ultérieur, ultérieurement) — Subséquent, subsèquemment, consécutif, consécutivement (v. tinte) — Préalable, préalablement
— Avance — Anticiper, anticipation (v. usurper). a) Tarder (v. tard, tôt et autres adverbes de
temps), s'attarder, tardif (v. prématuré), tardivement, tardiveté, retard, retarder, retardement, retardataire (v. traînard), retardation, retardateur
— Demeurer, demeure — Arriérer, arriéré — Différer (v. reculer, renvoyer), délai, dilatoire, dilayer
— Déport. Remise (v. remettre) — Prolonger, prolongation — Proroger, prorogation, prorogatif — Surseoir, sursis, surséance — Suspension, suspensif — Pause, demi-pause.
Relâche. Répit — Loisir, loisible.
Vaquer, vacance, vacation — Chômage.
Attendre, attendu, attente — Expectant, expect itif, expectative (v. espérance).
Echoir (v. arriver), échéable, échéance — Préfix, pré'ixion — Préfinir. Expiration.
.:,) Durée, durer, durable (v. stable, constant)
— Permanent, permanence — Eternel, éternellement, éternité, éterniser, sempiternel — Pérennité
— Perpétuel (v. continuel, immortel), perpétuellement, perpétuité, perpétuer, perpétuation.
Instant (v. point), instantané, instantanément, instantanéité — Moment, momentané, momentanément — Soudain, soudainement, soudaineté — Subit, subitement — Brusque, brusquement, brusquer— Brièveté (v. bref, court). Ephémère — Provisoire, provisoirement — Transitoire, transitoirement.
Laps. Tenue. Intermédiat — Intérim, intérimaire
— Interstice. Interrègne — Intercaler, intercalation, intercalaire — Embolisme, embolismique.
c) Epoque. Ere. Hégire — Date, dater, antidate, antidater, postdate, postdater — Age, moyen âge
— Période, périodique, périodiquement, périodicité. Siècle, séculaire — Cycle, cyclique — Indiction.
Octaétéride. Lustre. Olympiade.
d) An, année, annuel, annuellement, annualité, bisannuel, trisannuel, annal, antan, suranner, suranné, surannation, anniversaire, biennal, triennal, triennat, triennalité, quatriennal, quinquennal, septennal, septennalité, septénaire, décennal, vicennal, trentenaire (v. quadragénaire), centenaire, millénaire — Anomalistique. Climatérique.
Année julienne — Bissexte, bissextil — Calendes, calendrier — Grégorien. Ides. Nones. Epacte.
e) Mois, mensuel, mensuellement, trimestre, trimestriel, semestre, semestriel — Saison, arrièresaison, morte-saison — Equinoxe, équinoxial — Solstice, solsticial — Printemps, printanier — Primevère, vernal — Eté, estival — Canicule, caniculaire — Automne, automnal — Hiver, hivernal, hiverner, hivernage, hiberner, hibernant, hibernation, hibernal, hiémal — Bru mal.
f) Janvier. Février. Mars. Avril. Mai. Juin. Juillet — Août, aoûter, mi-août — Septembre. Octobre. Novembre. Décembre.
Vendémiaire. Bru maire. Frimaire, Nivôse. Pluviôse. Ventôse. Germinal. Floréal. Prairial. Messidor. Thermidor. Fructidor.
Quatre-teinps. Avent — Carême, mi-carème, carême prenant (v. Pâques) — Carnaval, carnavalesque (v. bacchanales), charriage — Ramadan.
Primeur. Cervaison. Couvaison. Fanaison ou fenaison — Fauche, fauchaison — Foliation. Harengaison. Olivaison.
g) Jour (v. aujourd'hui), journée, journellement, journalier, ajourner, ajournement, réajourner, réajournement — Quotidien. Diurne. Ouvrable — Vigile (v. fête), veille, avant-veille, surveille — Lendemain, surlendemain.
Dimanche (v. fêtes). Lundi. Mardi. Mercredi.
Jeudi. Vendredi. Samedi — Sabbat, sabbatique — Semaine — Hebdomadaire, hebdomadairement — Octave (v. neuvaine).
Décade. Primidi. Duodi. Tridi. Quartidi.
Quintidi. Sextidi. Septidi. Octidi. Nonidi. Décadi. Sans-culottide.
h) Matin (v. aurore), matinée, matinal (v. matineux),matinalement, matinier, matutinal — Potronjaquet. Potron-minet — Soir (v. crépuscule), soirée — Vèpre. Tombée du jour, de la nuit. Veilles — Nuit, nuitée, nuitamment, nocturne, s'anuiter, minuit — Midi, après-midi, après-dîner, aprèssouper — Relevée.
Heure (v. horloge), horaire, desheurer — Avant-quart. Nonc. Sexte (v. prime, tierce, matines, laudes, vêpres, complies). Minute. Seconde.
i) Nouveauté, neuf (v. frais, jeune), nouveau et nouvel, nouvelle, nouvellement, novateur, renouveau, renouveler, renouvellement, renouvelable, rénovation,rénovateur, innover, innovation, innovateur.
Présent (v. maintenant), présentement — Actuel, actuellement, actualiser, actualité — Récent, récemment (v. naguère) — Moderne, modernement, moderner ou moderniser.
Avenir — Futur, futurition — Proche, prochain, prochainement.
Passé — Ancien, anciennement (v. autrefois, jadis), ancienneté (v. vieillesse) — Vétusté, s'invétérer — Antique, antiquement, antiquité (v. moyen âge) — Antédiluvien (v. préhistorique) — Primitif, primitivement.
NOTES SUR LES SYNONYMES
Croître, augmenter, grandir. — A parler strictement, les êtres vivants, animaux et plantes, cri liftent ; les êtres inorganiques augmentent. Croître, c'est augmenter par intussusception, c'est-à-dire en absorbant et en s'assimilant de la nourriture, en se développant régulièrement dans tous les sens. Augmenter, c'est croître par juxtaposition, c'est-à-dire en s'agrégeant de nouvelles molécules, qui s'appliquent aux premières par le dehors. Quant à grandir, c'est croître en hauteur : cette dimension est la plus remarquée et la plus imposante. Ces réflexions éclairent l'emploi de ces trois mots, tant au propre qu'au figuré. On dira d'une chose qu'elle croît, si l'augmentation est graduelle, provenant de la chose même, et analogue, en un mot, à celle des êtres vivants ; mais on dira plutôt qu'elle augmente, si l'augmentation est irrégulière, provenant d'une cause extérieure, et analogue à celle des corps inorganiques. On dira qu'elle grandit, si elle gagne en hauteur, et, au moral, en perfection. L'enfant doit croître en sagesse, de même qu'en âge ; le riche parcimonieux doit augmenter ses aumônes; le courage doit grandir parmi les périls.
Hausser, exhausser, rehausser, lever, élever, soulever, enlever. — Hausser, c'est rendre plus haut une chose déjà haute ou droite : on hausse une maison d'un étage ; on se hausse sur la pointe des pieds; on hausse les épaules pour marquer le dédain ; on hausse le ton, le prix d'une marchandise. Exhausser ne se dit qu'en parlant des constructions, des terrains. Rehausser c'est hausser davantage, au propre et au figuré : on rehausse un plancher, le prix d'une denrée, le mérite d'une personne, l'éclat d'une action. Lever c'est mettre debout ou diriger en haut ; c'est prendre de certaine manière, par dessus et comme à la surface. Ce mot est très général : on lève la main, le pied, les yeux, les regards, la tête; on lève un plan ; on lève un siège ; on lève des impôts, une récolte. Elever, c'est lever à partir d'un certain point ; c est lever de, du milieu de. On dira, par exemple : élever un monument, une statue (et non pas lever); mais on dira, en parlant de certains
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monolithes dressés par les druides : des pierres levées. Soulever c'est élever à quelque hauteur, et en agissant par-dessous, quelque chose de lourd ou considéré comme pesant. Enlever c'est lever en portant ou en emportant, avec violence, avec force, ou du moins avec rapidité. Le vent soulève les flots de la mer et il peut enlever la toiture des maisons.
Fraction, fragment. — Fraction se dit de l'action de rompre et, par extension, du fragment ainsi obtenu. De plus, fraction se dit des choses abstraites considérées comme le résultat d'une division ; par exemple : fraction décimale; pour additionner plusieurs fractions, il faut d'abord les réduire au même dénominateur. Fragment, au contraire, a un sens plus restreint; il se dit de parties matérielles et moins précises, qui ne sont pas le résultat d'une division intentionnelle : le fragment d'un vase brisé, d'une colonne mutilée. Au figuré, fragment se dit mieux que fraction de certains ouvrages d'esprit : les fragments d'un poème; fragments philosophiques, historiques.
Deuxième, second. — Second succède à premier et s'emploie mieux que deuxième, lorsqu'il n'y a que deux choses en présence. On dira par exemple le second volume de tel ouvrage, si cet ouvrage ne compte que deux volumes. De plus, second marque, de sa nature, une certaine infériorité par rapport au premier. C'est pourquoi second a donné secondaire, de même que premier a donné principal. Au contraire, deuxième marque simplement l'ordre; il réveille l'idée d'une série ordonnée, mais sans autre comparaison entre les termes. Tel est inscrit le deuxième, pour un concours, qui sera classé le premier; et tel est inscrit le premier, qui ne sera classé que le second.
Occuper, remplir. — On occupe un lieu en s'y trouvant; on le remplit, en l'occupant tout entier. Au figuré, ces deux mots ont donc un sens bien différent. Celui qui occupe une place, une charge, l'a obtenue, il la possède ; mais ses capacités peuvent être bien au-dessous de ses fonctions. Celui, au contraire, qui remplit cette place ou cette charge n'a pas moins de capacités que d'obligations. Remplir, en effet, exclut le vide et l'insuffisance.
Surface, superficie. — Surface appartient au langage commun ; il désigne le dessus des choses, mais sans faire abstraction de la nature de ces choses ou du moins de leur forme et des autres qualités sensibles : la surface est convexe ou concave, grande ou petite, unie ou raboteuse. La
superficie, au contraire, est quelque chose de géométrique et d'abstrait : elle résulte d'une longueur et d'une largeur, se mesure exactement et n'a point d'épaisseur : la superficie de la France est d'environ cinquante millions d'hectares. Au moral, la différence de ces deux mots est non moins marquée. Présenter beaucoup de surface, c'est offrir beaucoup de garanties, par sa fortune ou sa position. Mais n'avoir que de la superficie, c'est manquer de profondeur.
Lumière, lueur, clarté, éclat, splendeur. — La lumière est l'objet général de la vue, comme le son est celui de l'ouïe : elle comprend toutes les couleurs. On entend aussi, par lumière, tout ce qui fait voir et, sous ce rapport, c'est encore le terme le plus général. La lueur, en effet, n'est qu'une lumière faible ou peu brillante : c'est une lumière qui commence ou s'éteint. La clarté est une abondance de lumière, qui permet de bien voir, de voir nettement. L'éclat est une lumière fort vive, au point même de blesser la vue. Enfin la splendeur ajoute à l'idée d'une grande clarté celle de grandeur et de magnificence. On dira donc, par exemple : la lueur des étoiles, la clarté de la lune, l'éclat du soleil, la splendeur d'un beau jour; et au figuré : la lumière de la raison, une lueur d'espérance, la clarté des idées et du style, l'éclat des grandeurs, la splendeur à une fête.
Son, ton, bruit. — Le son est tout ce qui frappe l'oreille, comme la lumière est tout ce qui frappe les yeux. Mais on entend aussi par ce mot un son défini et pouvant entrer dans quelque harmonie : des sons graves, aigus, doux, harmonieux. Le ton dit bien plus encore. Il désigne, en effet, une série de sons ou une inflexion du son, qui permettent d'exprimer tous les sentiments de l'âme. Les sons varient selon les instruments de musique : chacun, en effet, a le sien; mais les tons sont communs à tous. De même pour les personnes, le son de la voix tient à l'organe et il est unique pour chacun, si bien qu'on peut reconnaître la personne dès la première syllabe qu'elle prononce, même à voix basse. Mais chacun ensuite, peut prendre tous les tons, chanter et parler sur tous. Du son au ton il y a donc toute la distance du mot au style. Quant au bruit, ce n'est qu'un ensemble de sons, plus ou moins confus, et étrangers d'ordinaire à toute harmonie, bien qu'ils puissent être imposants : le bruit des flots, le bruit du canon, le bruit du tonnerre.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Chapitre Premier
De la quantité en général.
Quantité. — La quantité est comme l'extension ou la divisibilité de la matière. Il y a deux sortes de quantité : la quantité continue, dont les parties quoique distinctes ne sont pas divisées ; la quantité discontinue ou discrète, dont les parties ont brisé la ligne de continuité pour se faire des limites propres. La géométrie s'occupe des quantités continues ou considérées comme telles : de la ligne, par exemple, de la surface et de la sphère. Au contraire, l'arithmétique a plutôt pour objet la quantité discontinue.
Ainsi que nous l'avons déjà remarqué au livre II, la quantité ne constitue pas l'essence des corps, mais elle dérive naturellement de cette essence et particulièrement de la matière première. C'est le premier des accidents des corps, celui qui leur sert de fondement : c'est ce qui nous explique l'importance des mathématiques. Se représente-t-on, par
exemple, une couleur sans quantité, c'est-à-dire sans extension ? La couleur n'est présentée à nos yeux ou représentée à notre imagination que par une surface. Le son comme la couleur trahit la quantité qui nous l'envoie, et il devient grave ou aigu suivant l'amplitude des ondes sonores, les dimensions et la forme de l'instrument qui l'émet. Il en est plus ou moins de même de tous les accidents des corps. C'est pourquoi Platon disait que la première différence à observer dans la matière, est celle de la grandeur et de la petitesse, c'est-à-dire des quantités.
Mesure. — A la notion de quantité se rapporte celle de mesure. Les choses ne sont grandes ou petites que par comparaison ; il n'y a pas de comparaison sans commune mesure. Toute quantité a donc sa mesure. La ligne a pour mesure le pied ou le mètre ; la surface est évaluée en carrés et le volume en cubes. Dans les nombres, la mesure s'affirme %vec plus d'évidence encore : elle s'appelle unité, dizaine, centaine, mille, etc. Tous les accidents corporels, étant basés sur la quantité, sont
mesurés à leur tour. La pesanteur est évaluée en grammes, en kilogrammes, en tonnes, etc. ; les mouvements sont assimilés aux longueurs et comptés par kilomètres et par lieues ; le temps luimême est lié au mouvement et mesuré par des heures, des minutes, des secondes. Rien de matériel n'échappe à la mesure : la lumière, elle-même, qui est impalpable, est multipliée, divisée, additionnée, ainsi que la chaleur, le son, l'électricité, les forces physiques, et l'on parvient à représenter exactement par des nombres l'éclat d'un flambeau, l'ardeur d'une fournaise, la gravité ou l'acuité d'un son, la puissance d'une batterie électrique et l'énergie d'une machine à vapeur. La mesure s'attache atout ce qui est sensible ; elle règne partout dans la nature et dans l'art. L'architecte et le statuaire ont les regards fixés sur la mesure : tandis que le premier prend pour unité le diamètre de la colonne, le second remarque la hauteur du visage ou la longueur de la main. Le musicien, le poète, l'artiste se déclarent impuissants à exprimer l'idéal, s'il faut renoncer à l'harmonie, à la cadence, au rythme, c'est-à-dire à la mesure.
Porterons-nous la mesure encore plus haut, de l'ordre physique à l'ordre moral, du monde des corps au monde des esprits ? Nous avouons qu'ici la mesure proprement dite se brise entre nos mains. C'est à la perfection et à l'être même, et non à l'étendue ou au nombre, que se mesurent les qualités intellectuelles, les vertus, les talents et les esprits ; car, selon la remarque de S. Augustin, pour les êtres dont la grandeur ne consiste point dans la masse, être plus grand c'est être meilleur. La mesure proprement dite ne quitte pas la matière. Si nous la portons sur les choses spirituelles, ce n'est que par le jeu des métaphores, en vertu de certaines comparaisons ou des relations de ces choses avec la matière et ses dimensions. C'est ainsi que l'on peut dire que la prudence, avec les autres vertus cardinales, consiste dans une juste mesure.
Toutes les mesures proprement dites s'appliquent à quelqu'un des objets suivants : longueur, surface, volume, poids ou force, valeur, temps. De bonne heure l'homme fut obligé d'apprécier avec exactitude ces différentes quantités : de là les sytèmes de poids et mesures, qui ont varié beaucoup avec les peuples. Aujourd'hui l'unité tend à s'établir de plus en plus.
Incommensurable. — En mathématiques, on dit que deux quantités sont incommensurables entre elles, lorsqu'il n'y a pas de quantité, si petite soitelle, qui puisse les mesurer rigoureusement l'une et l'autre, c'est-à-dire qui soit contenue exactement un certain nombre de fois dans toutes les deux Ainsi la circonférence est incommensurable avec le diamètre ; la diagonale d'un carré est incommensurable avec le côté. Un nombre est dit in corn mensurable, lorsqu'il n'a pas de commune mesure avec l'unité. Ce membre, dit aussi irrationnel, se définit par les «ombres qui sont plus grands et plus petits que lui : on peut le mesurer seulement avec telle approximation que l'on veut.
Degré. ■ — Ce nom s'applique aux divisions ou fractions qui servent à mesurer certaines quantités. En géométrie et en astronomie, la circonférence est divisée en 360 degrés (360°). Chaque degré est divisé en 60 minutes (60) ; chaque minute en 60 secondes (60") ; chaque seconde en 60 tierces (60'"). On appelle degrés les divisions de certains instruments de physique : thermomètres, aréomètres, etc. En musique, on appelle degrés les divisions de l'échelle diatonique : ils sont au nombre de 7 (do, ré, etc.). Le premier s'appelle tonique; les suivants s'appellent : sus-tonique ou sousmédiante, médiante, sous-dominante, dominante, sus-dominante, note sensible.
Mètre. — La principale unité de longueur est
le mètre, qui est la base du système métrique. Il tend à remplacer de plus en plus les unités employées anciennement et aujourd'hui encore chez plusieurs peuples : le yard, la toise, le pied, etc. (v. ces mots). Le mètre vaut 3 pieds, 11 lignes, 296 millièmes ou 0 toise, 513.074, de l'ancien système. Il est censé équivaloir rigoureusement à la dix-millionnième partie du quart du méridien terrestre; mais, en réalité, d'après M. Faye, ce quart de méridien contient 10.002. 008 mètres. Lorsque l'Assemblée nationale eut décrété (8 mai 1790) la création d'un système uniforme de poids et mesures, la commission nommée par l'Académie des sciences pour exécuter ce décret, résolut de prendre dans la nature même la base du nouveau système. Delambre et Méchain furent chargés de mesurer l'arc de méridien entre Dunkerque et Barcelone, et la longueur du mètre ou la quarante-millionnième partie du méridien terrestre fut déterminée aussi exactement qn'on le pouvait à cette époque. Le mètre étalon, en platine, est déposé aux Archives nationales. Mais les anciennes mesures continuèrent à être employées et ne furent légalement supprimées qu'en 1837. Plusieurs pays ont accepté le système métrique complet (Belgique, Hollande, Suisse) ; en Angleterre, il est facultatif depuis 1864 ; il est devenu obligatoire en Prusse et dans l'Allemagne du Nord, dès 1872.
Lieue. — Cette ancienne mesure itinéraire est encore usitée en divers pays et même en France, maison la réduit ordinairement au système métrique, en faisant la lieue exactement de 4 kilomètres. La lieue commune de France valait 2.282 toises ou 4.444 mètres ; la lieue de poste valait 2.000 toises ou 3.898 mètres ; la lieue marine, 2.850 toises ou 5.555 mètres. La lieue commune d'Espagne et de Portugal vaut un peu plus que cette dernière.
Are, hectare. — Les principales mesures agraires sont l'are et l'hectare. L'are ou décamètre carré vaut 100 mètres carrés ; l'hectare en vaut 10.000. On évalue à près de 50.000.000 d'hectares, ou 500.000 kilom. carrés, la superficie de la France. Les mesures agraires n'ont pas moins varié que les autres. La mesure la plus usitée autrefois était Y arpent, qui variait beaucoup selon les pays. L'arpent de Paris, de 100 perches carrées de 18 pieds de côté, contenait 900 toises carrées ou 32.400 pieds carrés, ou 3.419 mètres carrés.
Litre. — C'est la mesure principale de capacité : il équivaut à un décimètre cube. On l'emploie tant pour les solides (grains) que pour les liquides (vins, liqueurs). Ses multiples usités sont le décalitre et l'hectolitre ; ses sous-multiples, le décilitre et le centilitre. La loi autorise la fabrication de mesures égales au litre, à ses multiples ou sous-multiples, ou même à leur double ou à leur moitié. Les anciennes mesures de .capacité usitées en France étaient : la pinte (0 litre, 931), la velte (8 pintes), le quartaut (9 veltes), la feuillette (2 quartauts). Pour les matières sèches, on se servait du litron (0 litre, 813), du boisseau (16 litrons), etc.
Tonneau de mer, tonnage. — Le tonneau de mer est une mesure qui sert à jauger les navires. Fixée par l'ordonnance de 1681, à 42 pieds cubes (1 m. 44), cette mesure a été élevée plus tard presque au double. Aujourd'hui la capacité du tonneau officiel est de 2 m- 83 ou] 100 pieds cubes anglais. Le tonneau sert à régler le fret des marchandises, le droit de tonnage que les navires paient dans les ports où ils entrent, etc. Le tonnage d'un navire est sa capacité évaluée en tonneaux (v. plus bas l'évaluation du poids en tonnes).
Gramme, kilo, tonne, etc. — Le gramme est l'unité principale de poids, dans le système métrique : c'est le poids d'un centimètre cube d'eau distillée à son maximum de densité. Ses multiples
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principaux sont : le kilogramme et la tonne; ses ses sous-multiples, le dêcigramme, le cenligramme, etc. La tonne ou tonneau métrique Vaut 1.000 kilogr. ; elle égale donc le poids d'un mètre cube d'eau, pris dans le vide et à son maximum de densité. On se sert de cette unité supérieure pour l'évaluation des poids considérables, dont on charge les trains de chemins de fer et les navires. En Angleterre, le tonneau de mer est à la fois une mesure de capacité et une mesure de poids : il vaut 20 quintaux de 112 livres, c'est-àdire 1.015 kilog.
Kilogrammètre, cheval-vapeur. — Le cheval-vapeur est l'unité employée pour évaluer le travail des machines ; il vaut 75 kilogrammètres. Le kilogrammètre équivaut au travail nécessaire pour élever un kilogr. aune hauteur d'un mètre en une seconde On estime que le cheval-vapeur vaut de 5 à 6 chevaux réels. On peut juger par là de la puissance de certaines machines, celles des grands navires en particulier, qui développent une force supérieure souvent à 10.000 chevaux- vapeur.
Calorie. — C'est le nom de l'unité de chaleur. Cette unité est la quantité de chaleur nécessaire pour élever de 0° à 1° centigr. la température d'un kilogramme d'eau. C'est aussi la même quantité de chaleur que dégage l'eau, lorsque sa température s'abaisse de 1° à 0" ou d'un degré quelconque. On appelle petite calorie une petite quantité de chaleur égale au millième de la calorie.
Volt, etc. — C'est le nom d'une unité pratique de force électro-motrice. Une pile est dite avoir une force d'un i^olt, quand elle produit un courant d'un ampère dans une résistance totale d'un ohm. L'ampère désigne une unité pratique d'intensité de courant, que nous ne pouvons expliquer ici non plus qu'une foule d'autres unités électriques : joule, coulomb, watt, dyne, erg, etc (v. Eric Gérard, Mesures électriques, 1896).
Franc. — C'est l'unité monétaire adoptée en France avec le système métrique. Sa valeur est celle d'un poids de 5 grammes d'un alliage d'argent au titre de 0,9. Ses multiples sont 10 lr., 100 fr., 1000 fr., etc., qui n'ont pas reçu de nom particulier. Cependant les mots million, milliard, désignent absolument un million ou un milliard de francs. Les sous-multiples du franc sont le décime, le centime. Le diamètre de la pièce d'un franc est de 23 millimètres. Elle vaut un peu plus que l'ancienne livre tournois. Sous l'ancienne monarchie, il y eut des pièces d'or appelées francs et aussi sols parisis, florins d'or. Sous Philippe I, elles valaient 20 fr. 27 ; en 1360, elles valaient encore 13 fr. 48. Elles finirent par n'être plus qu'une monnaie de compte (v. Lejeune, Monnaies, poids et mesures des principaux pays du monde. Traité pratique, 1894).
Nombre. Nombres premiers. Calcul. — Rien de plus régulier que le nombre et de plus logique que le système décimal. Nos pères comptaient par douzaines, par vingtaines, et l'on dit encore aujourd'hui quatre-vingts au lieu d'octante. Le système de numération par 8, par 9 ou par 12, aurait pu prévaloir; mais enfin le système décimal l'a emporté, sans être peut-être le plus parfait. Donc dix unités simples, en se réunissant, forment une dizaine ; dix dizaines, à leur tour, forment une centaine, unité encore supérieure à la précédente, dix centaines font un mille, etc. Le nombre comprend ainsi toute quantité avec une facilité et une précision incomparables. A cette simplicité du système se joint la simplicité des signes, 1, 2, 3, etc., qui expriment des unités simples ou des dizaines, des centaines, des mille, des dizaines de mille, etc., selon le rang qui leur est assigné. La valeur des chiffres est donc relative.
Sombres premiers. — C'est un qui est le prin-
cipe et le père des nombres ; deux n'est que sa répétition ; trois n'est que l'union de deux à un ; quatre n'est que le double de deux ; cinq mérite encore avec un, deux et trois le titre de nombre premier, parce qu'il n'est divisible exactement que par l'unité ; six est le double de trois ou le triple de deux; sept est encore un nombre premier ainsi que onze, treize, dix-sept, dix-neuf, etc. Mais effaçons huit, neuf, dix, douze, quatorze, quinze, etc. Nous criblerons ainsi toute la table numérique (c'est ce qu'on appelle le crible d'Eratosthène). Or, à l'origine de ces nombres premiers eux-mêmes, il en est trois qui produisent et gouvernent tous les autres ; ces nombres, s'il est permis de comprendre l'unité parmi les nombres, sont un, deux et trois. Un engendre deux, de un et de deux procède trois.
Calcul. — Pour venir en aide à la faiblesse de la mémoire et de l'imagination, on a inventé le calcul par chiffres et autres signes conventionnels : de là l'arithmétique et l'algèbre. Celle-ci se décharge des lourdes opérations acceptées par la première (addition, soustraction, multiplication et division par chiffres) ; elle ne fait que les indispensables, différant celles qui ne le sont pas, les annulant les unes par les autres, se servant des difficultés mêmes et arrivant à sa fin, c'est-à-dire à dégager l'inconnue, X, par n'importe quel moyen.
L'algèbre a sa phrase et son langage ; elle parle et raisonne sur la quantité comme la philosophie sur l'être ; le philosophe emploie de préférence le verbe être, tandis que l'algèbriste ne connaît auère que le verbe égaler : ses propositions sont des équations. Et comme l'objet de l'algèbre est toujours, en définitive, sensible de sa nature, puisque c'est une quantité proprement dite, il s'ensuit que les démonstrations algébriques ont quelque chose de particulièrement impérieux, ce qui a valu aux connaissances qui s'éclairent de l'algèbre le nom de sciences exactes,
Fraction. — Les fractions suppléent, dans bien des cas, à l'insuffisance du système décimal. Toute fraction se compose de deux nombres appelés termes : le nominateur et le dénominateur. Celuici marque en combien de parties égales l'unité a été divisée; le nominateur marque combien on prend de parties de cette unité. On montre, en arithmétique, que deux fractions sont égales quand le produit du numérateur de la première par le dénominateur de la seconde est égal au produit du dénominateur de la première par le numérateur de la seconde ; qu'on ne change pas la valeur d'une fraction en multipliant ou en divisant les deux termes par un même nombre, etc.
Progression. — On distingue, en mathématique, les progressions arithmétiques et les progressions géométriques : les premières sont dites progressions par différence, et les secondes progressions par quotient. La progression arithmétique consiste dans une sérb de termes dont chacun s'obtient en ajoutant au terme précédent un même nombre appelé raison (par ex. : 2, 4, 6, 8, 10, etc.). La progression est dite croissante, quand les termes vont en croissant, et la raison est alors positive. La progression est dite décroissante et la raison est négative, dans le cas contraire. La progression géométrique consiste dans une série de termes dont chacun s'obtient en multipliant le précédent par un nombre fixe appelé raison (par ex. : 2, 4, 8, 16, 32, 04, etc.). Malthus soutenait que la population s'accroît naturellement selon une progression géométrique tandis que les subsistances ne s'accroissent que selon une progression arithmétique.
Un, unité. — L'unité mathématique dont il s'agit ici ne saurait être confondue avec l'unité transcendante, dont il est traité au livre II. Tout
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être est un, vrai, bon. Cette unité supérieure est un mode général et essentiel de l'être même : l'unité mathématique, au contraire, n'est qu'un mode de quantité ou la conception abstraite de ce mode. Aussi tous les calculs mathématiques ne peuvent-ils dépasser les accidents des corps réels ou possibles; ils ne peuvent atteindre les réalités des essences, ni surtout les réalités de l'ordre spirituel et moral. Il n'en reste pas moins que l'unité mathématique et l'harmonie des nombres sont les images frappantes d'unités et d'harmonies supérieures. En ce sens, les pythagoriciens ont pu croire que l'unité et les nombres composaient tout ce qui existe. Aristote, de son côté, a pu dire que les formas substantielles (idées de Platon, espèces) sont comme les nombres ; car, de même que les nombres, les formes supérieures contiennent les inférieures, sans se confondre avec elles.
Deux. — Si l'unité est manifestedans toutes les œuvres de la nature, la dualité ne l'est pas moins; car l'opposition, le contraste, la symétrie, si remarquable dans les êtres vivants, sont universels : Omnia duplicia, union contraunum. Tout est fait de contraires, a pu dire l'Ecole, qui distingue, dans les choses, la puissance et l'acte, Vessence et Y existence, la matière et la forme, le Retire et la différence. De leur côté, les Pythagoriciens ont remarqué cette loi des êtres en déterminant leurs catégories : fini, infini; pair, impair; droit, gauche, etc.
Trois. — Les Pythagoriciens regardaient le nombre trois comme parfait et lui attribuaient des propriétés remarquables. Et il paraît bien, en effet, que Dieu, qui est triple dans ses personnes, tout en restant absolument un dans sa nature, a laissé des traces de sa Trinité dans la nature et dans nos âmes. L'espace résulte essentiellement de trois dimensions ; le temps comprend le passé, le présent et le futur; le verbe compte invariablement trois personnes, etc. Plus d'un philosophe a insisté sur ces divisions ternaires et essayé de les introduire dant ses propres conceptions. C'est ainsi que Hegel ramène toute sa philosophie à la thèse, à X antithèse et à la synthèse. Les philosophes hermétiques (Paracelse, Saint-Martin, de nos jours le D1' Encausse) ont abusé de ces sortes de considérations.
Sept. — De même que le nombre trois, ce nombre premier a des significations mystiques. Qu'on se souvienne seulement de l'institution de la semaine, qui remonte aux origines, des 7 sacrements, des 7 dons du Saint-Esprit. Mais la superstition a suivi la mystique sur ce terrain comme sur tous les autres. C'est ainsi que les cabalistes attribuaient au nombre sept la vertu d'évoquer les génies planétaires et de les obliger à opérer des prodiges.
Chapitre II
De l'espace et du lieu.
Espace. — L'espace est réel ou imaginaire. L'espace iécl résulte de l'ensemble des dimensions particulières des corps : on le conçoit comme renfermant tout ce qui existe. Si donc le nombre et les dimensions des corps sont finis (et il ne peut en être autrement), l'espace réel doit être de même. Il est permis de s'égarer par la pensée dans les espaces imaginaires, c'est-à-dire possibles, d'y voyager en tous sens et sans jamais en atteindre les bords ; mais l'on ne peut se déplacer dans l'espace réel sans se rapprocher ou sans s'éloigner d'un centre, sans toucher peut-être à quelque extrémité. Que rencontrerait-on alors ? Le vide ? Mais qu'est-ce que le vide? Le vide absolu, c'est l'absence et le néant des dimensions des corps. Le vide ne se conçoit que par la plénitude, de même que le néant ne se
conçoit que par l'être : on considère le vide de la terre ferme dans la plénitude de l'eau ; le vide de l'eau, dans la plénitude de l'air; le vide de l'air, dans la plénitude de 1 éther ou d'un espace que notre imagination se représente. Le vide n'est donc rien par lui-même, et il n'y a pas de vide absolu, ou plutôt, car cette proposition pourrait être mal entendue, le vide absolu n'est rien.
Vide. — Les anciens scolastiques pensaient qu'il n'y a pas de vide absolu entre les corps (atomes ou astres), mais que tout est plein. Descartes abonde ici dans le même sens ; il pense que si une sphère absolument vide était donnée, ses parois se confondraient en un point, car il n'y aurait plus rien qui les séparât. Mais Leibniz pense le contraire, et l'on ne voit pas, en effet, pourquoi deux corps se toucheraient par là même que rien de réel ne les séparerait. La séparation peut être réelle alors même qu'il n'y a pas d'intermédiaire réel. La réalité de la séparation provient de ce que deux corps ne se touchent pas, ne communiquent pas, et non pas de ce qu'ils communiquent par un intermédiaire. Si donc deux corps ne communiquent pas, et si de plus il est possible de placer entre eux un troisième corps, il y a le vide.
Maintenant ce vide est-il donné réellement entre les corps ? Ceux qui l'affirment pensent que la dilatabilité des corps n'est explicable que par le vide entre les molécules et les atomes; mais rien ne répugne à ce qu'un corps ait plus ou moins de quantité sans condensation ni raréfaction proprement dites. Ceux qui tiennent que tout est plein pensent que l'action des corps à travers l'espace n'est explicable qu'autant que l'espace est plein ; mais, s'il est vrai que l'action corporelle dite à distance répugne, il est faux que cette action soit la seule possible dans le cas où il y aurait des vides entre les molécules et les corps : les molécules, en effet, peuvent agir par le choc, et, d'ailleurs, les corps peuvent être continus et comporter des vides à la manière d'un réseau. On peut imaginer d'autres hypothèses, qu'on ne peut ni réfuter ni justifier.
Point, centre. — Le point est le principe de l'espace, comme l'unité est le principe du nombre. Mais le point mathématique n'est pas encore l'espace : il sert seulement à définir des lignes et des figures, à marquer une direction, une orientation : ainsi les 4 points cardinaux. Parmi les points principaux est le centre. On ne trouve de centre proprement dit que dans certaines figures régulières (le cercle, la sphère, l'ellipse, le cube, le parallélogramme, etc.). Il coupe en deux parties égales la ligne (diamètre ou autre) qui joint les points correspondants et opposés de la même figure. On distingue aussi un centre d'attraction, un centre de ijravitè, etc. Le premier est le point vers lequel tend un corps : ainsi le centre de la terre est un centre d'attraction pour tous les corps terrestres ; le soleil est un centre d'attraction pour les planètes. Le centre de gravité d'un corps est le point où s'applique la résultante de toutes les attractions exercées par la terre sur les molécules de ce corps.
Ligne. — Le point, les lignes engendrées par le point, les surfaces engendrées par la ligne, les figures et les volumes engendrés par la surface, sont l'objet de la géométrie. Le point, que l'esprit conçoit comme le générateur des quantités géométriques, est toujours identique à lui-même ; mais il n'en est pas de même de la ligne : elle peut être droite ou brisée ou courbe, et cela de mille manières. De l'unité du point procède donc, pour ainsi dire, une multitude de lignes et par là même un nombre incalculable de surfaces et de volumes. Toutefois ces lignes, ces surfaces et ces volumes peuvent être ramenés à quelques types réguliers,
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qui sont l'objet direct de la géométrie, comme les idées les plus abstraites sont l'objet propre de la philosophie.
Parmi les figures et les volumes les plus simples dont la géométrie s'occupe et détermine la mesure, on peut citer le triangle et les autres polygones, le cercle, l&sphère, le cylindre, la pyramide et le cône. Rien n'est plus varié et plus précis que l'objet de la géométrie. Cette science est l'une des plus belles dont s'honore l'esprit humain ; elle nous révèle facilement, à sa manière, notre premier Auteur, l'éternel Géomètre.
Angle. — Toute ligne droite qui en rencontre une autre, forme avec elle un angle, qui a pour côtés les deux lignes et pour sommet le point de rencontre. Si les deux lignes sont perpendiculaires entre elles, l'angle formé est droit. Il est évident qu'autour d'un même point, pris pour sommet de différents angles, on ne peut placer que quatre angles droits. On mesure les angles en rapportant leur sommet au centre d'une circonférence : l'angle droit comprend alors un arc de 90 degrés.
Parallaxe. — La parallaxe d'un astre est l'angle sous lequel on verrait de cet astre le rayon de la terre. Il est facile de déterminer le parallaxe de la .lune et par conséquent la distance de cet astre, qui est de beaucoup le plus rapproché de nous. Mais la détermination de la parallaxe du soleil offre plus de difficultés ; on se sert, pou; l'obtenir, des passages de Vénus sur le disque solaire. Pour les étoiles les moins éloignées on évalue leur distance en déterminant leur parallaxe annuelle, c'est-à-dire l'angle sous lequel on verrait de l'étoile le rayon de l'orbite terreste.
Ellipse. — L'ellipse est une courbe plane fermée telle que la somme des distances de chacun de ses points à deux points fixes appelés foyers est constante. Le centre de l'ellipse est le point milieu entre les foyers. On considère dans l'ellipse le grand axe et le petit axe. Le premier est la droite menée par les foyers ; le second est la perpendiculaire menée par le centre d« l'ellipse. On peut dire que l'ellipse résulte de la section d'un cône droit par un plan oblique à l'axe. On peut regarder aussi l'ellipse comme la projection du cercle sur un plan non parallèle au sien. Les planètes et la terre décrivent des ellipses dont l'un des foyers est occupé par le soleil : de là l'importance de l'étude de cette courbe en astronomie.
Surface . — Les surfaces n'ont que deux dimensions : la longueur et la largeur ; elles circonscrivent les corps, elles sont les limites des corps. On distingue la surface plane ou plan ; la surface polyédrique, qui est composée de surfaces planes limitées par des droites ; la surface courbe, celle d'une sphère ou d'une portion de sphère par exemple. Eu égard au mode de génération, une surface est dite réglée, lorsqu'elle peut être engendrée par le mouvement d'une ligne droite. Elle est dite, en outre, dévelojipable, si elle peut être développée tout entière sur un plan, sans déchirure ni duplicature. Dans le cas contraire, elle est dite gauche. Les surfaces qui sont engendrées par une ligne qui tourne autour d'un axe fixe, sont dites surfaces de révolution .
Frottement. — Toute surface réelle offre toujours quelques aspérités, au moins visibles au microscope. 11 s'ensuit que deux surfaces qui glissent ou roulent l'une sur l'autre éprouvent une résistance dans leur mouvement. Cette résistance c'est le f follement. Le frottement de glissement est plus grand de sa nature que le frottement de roulement, où les deux surfaces en contact sont renouvelées à chaque instant. On mesure le frottement par la grandeur de l'effort nécessaire pour entretenir l'uniformité de mouvement. On obtient ainsi la force de frottement. La chaleur que dégage le
frottement est proportionnelle au travail de cette force. On peut donc dire que ce travail est converti en chaleur. Le coefficient de frottement relatif à deux corps est le rapport de la force de frottement à la pression que les deux corps exercent l'un contre l'autre. On estime que, dans le roulement d'une voiture, le coefficient de frottement varie de 0,04 à 0,125, selon l'allure du cheval et la nature de la route (pavée ou sablée i. Le frottement est bien moins considérable sur les voies ferrées. L'huile, les graisses, le savon abaissent beaucoup le coefficient de frottement.
Pore, porosité. — On donne le nom de pores aux interstices qui séparent les molécules des corps ou du moins de la plupait d'entre eux, même les plus denses, et qui les rendent perméables. On sait, par exemple, qu'une sphère d'or, remplie d'eau et comprimée, laisse suinter une sorte de rosée. En anatomie, les pores sont les orifices des glandes ou follicules sudoripares qui s'ouvrent par millions à la surface de la peau et ne sont guère visibles qu'au microscope. En botanique, les pores sont également des ouvertures microscopiques qu'on observe à la surface des végétaux, celles que présentent les vaisseaux ponctués du bois, etc. La porosité est donc une propriété générale des corps, soit vivants, soit inorganiques. Mais il est facile de voir qu'elle ne tranche point la question de la continuité delà matière elle-même.
Figure. — On donne ce nom, en géométrie, à tout ensemble de points, de lignes ou de surfaces. La figure est dite plane, si elle tient tout entière dans un plan; au cas contraire, elle est dite dans l'espace. Deux figures sont dites égales, si elles ont mêmes dimensions; équivalentes, si elles ont même mesure ; semblables , quand tous leurs angles correspondants sont égaux, etc.
Polygone. — C'est toute figure plane terminée par des droites. Le plus simple des polygones est le triangle; viennent ensuite le quadrilatère, avec le carré, le pentagone, Vhexagone, etc. On appelle polygone régulier, celui dont les côtés et les angles sont égaux; polygone inscrit dans un cercle, celui dont tous les côtés sont les cordes d'un cercle; polygone circonscrit, celui dont tous les côtés sont tangents à un cercle. Le polygone se décompose en autant de triangles qu'il a de côtés moins deux, et on le mesure de même que ces triangles.
Triangle. — Le triangle est dit équilatéral, ou isocèle, ou scalène, selon qu'il a ses trois côtés égaux, ou qu'il a deux côtés égaux seulement, ou enfin que ses trois côtés sont inégaux. Il est dit rectangle, quand il a un angle droit; et alors le côté opposé à cet angle s'appelle hypoténuse. H est évident que deux triangles sont égaux, s'ils ont leurs trois côtés égaux chacun à chacun, ou bien un angle égal compris entre deux côtés égaux, ou seulement un côté égal compris entre deux angles égaux. Deux triangles sont semblables, s'ils ont les trois angles égaux chacun à chacun, ou même seulement deux angles égaux, car la somme des angles d'un triangle égale toujours deux angles droits. On mesure la surface des triangles et, en général, de tous les polygones d'après quelques princip s i rès faciles. Il est évident d'abord que l'aire d'un rectangle a pour mesure sa hauteur multipliée par la base, de même qu'un produit a pour mesure un facteur multiplié par l'autre. Si ce rectangle est un carré, son aire sera dune son côté élevé au carré. Le parallélogramme aura pour- mesure la base multipliée par la hauteur, car le parallélogramme esi équivalent à un rectangle de même base et de même hauteur. Quant au triangle, il aura pour mesure la base multipliée par la demi-hauteur, parce que le triangle n'est que la moitié d'un parallélogramme de même base et de même hau- ■
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teur. L'aire d'un trapèze sera égale à la hauteur multipliée par la largeur moyenne, c'est-à-dire par la demi-somme des bases. Si on élève au carré les trois côtés d'un triangle rectangle, le carré de l'hypoténuse sera égal à la somme des deux autres carrés : il suffit, pour le démontrer, de tirer quelques lignes.
Carré. — C'est un polygone à 4 angles droits et 4 côtés égaux. Sa surface a pour mesure son côté multiplié par lui-même ou élevé au carré. Le carré se décompose par sa diagonale en 2 triangles rectangles; en d'autres termes, sa diagonale est l'hypoténuse d'un triangle rectangle. 11 s'ensuit aussitôt que la diagonale du carré, élevée au carré, égale deux côtés du carré élevés au carré. Donc le carré de la diagonale est au côté élevé au carré comme deux est à un. Donc enfin la diagonale elle-même est à un côté quelconque du carré comme la racine carrée de 2 est à la racine carrée de 1 . Nous voyons ainsi que la diagonale du carré est incommensurable avec son côté. De môme le diamètre du cercle est incommensurable avec la circonférence, et le problème de la quadrature du cercle est insoluble.
Cercle. — Le cercle est un plan déterminé par une circonférence, c'est-à-dire par une courbe dont tous les points sont également distants d'un point intérieur appelé centre. Toute droite qui va du centre à la circonférence s'appelle rayon ; toute droite qui traverse le cercle en passant par le centre s'appelle diamètre. Toute portion de la courbe s'appelle arc ; la droite qui joint les deux extrémités de l'arc en est la corde. Toute droite qui coupe la circonférence en deux points est une sécante; si une droite n'a qu'un point commun ou de contact avec la circonférence, elle lui est tangente. La portion de cercle comprise entre un arc et sa corde est un segment ; celle qui est comprise entre deux rayons et un arc est un secteur. Il est facile de démontrer que la surface d'un cercle a pour mesure son périmètre ou sa circonférence multipliée par un demi-rayon ; car le cercle peut être assimilé à un polygone d'un nombre infini de côtés. On démontre également que la surface du cercle égale le rayon élevé au carré, multiplié par 3,1416, qui exprime le rapport de la circonférence au diamètre. Ce rapport est incommensurable et le nombre 3,1416 n'est qu'une approximation. Archimède l'évaluait à 22 septièmes.
Volume. Solide. — En physique, on appelle volume l'espace occupé par un corps. En géométrie, on appelle solide tout corps qui réunit les trois dimensions : longueur, largeur, profondeur ou épaisseur. Parmi les solides, les uns sont terminés par des surfaces planes (prisme, cube, pyramide, en général tous les polyèdres) ; les autres sont terminés par des surfaces courbes (sphère, cylindre, cône).
Globe, sphère, etc. — Le globe ou la sphère nous apparaît comme le roi des solides. Sa forme irréprochable satisfait pleinement le regard ; on peut la développer ou la réduire, mais on ne saurait y ajouter ou en retrancher rien. En se réduisant, le globe devient une bulle gracieuse; en se développant, il devient ce qu'il y a de plus volumineux et de plus imposant dans la nature. La sphère, suivant qu'elle est pleine ou creuse, est le volume qui enferme le plus de masse dans le moins de superficie, ou qui offre le plus de superficie avec le moins de masse. Elle est imitée partout dans la création, et il n'est pas de corps qui ne semble désirer sa forme : le soleil et les planètes affectent la forme sphérique ; la terre n'est qu'un globe légèrement déprimé vers les pôles et renflé à l'équateur, et chaque jour elle abaisse ses montagnes, elle comble ses vallées; le caillou lui-même, roulé par le torrent, finit par s'arrondir. A cause de la régularité de sa forme, la sphère est employée sous le nom de
bille, de boule, dans un grand nombre de jeux. On la voit s'échapper de la main adroite et vigoureuse qui la balançait, traverser l'espace, tourner dans un sens ou dans un autre, sans rien perdre de sa belle apparence ; seulement son diamètre parait diminuer ou grandir selon les distances. Les autres volumes, tels que le disque, le cube, la pyramide et le cylindre, semblent se déformer par l'effet du mouvement et de la distance ; ils dissimulent leurs angles ou les accusent, changent d'inclinaison et de contour, déconcertent les yeux à tout instant, tandis que la sphère ne souffre aucune altération et ne trompe personne. Si elle tombe sur un plan, elle n'est point arrêtée par sa propre surface, mais, gardant une partie de ses forces, elle corrige sa direction et continue régulièrement sa course. Dans son mouvement sur le plan, le point central de la sphère ne quitte jamais la ligne droite, et la perpendiculaire qui mesure sa hauteur est invariable ; il n'y a pour lui ni chute, ni ascension, ni soubresaut, il marche invariablement sur les rayons qui l'avaient dominé et qu'il portera de nouveau à chaque tour.
A la sphère se rapportent deux formes remarquables : le cylindre et le cône. Le cylindre imite le rectangle et le cercle ; son volume a pour mesure la base multipliée par la hauteur ; sa surface latérale a pour mesure le périmètre de la base multiplié par la hauteur. Le volume du cône a pour mesure la base multipliée par le tiers de la hauteur ; sa surface a pour mesure le périmètre multiplié par le demi-côté. Et si le cône est tronqué, la surface latérale égale la longueur du côté multipliée par la demi-somme des circonférences des deux bases, etc. On arrive bientôt à cette conclusion : la surface de la sphère est égale à la circonférence multipliée par le diamètre. D'autre part, comme on peut assimiler la sphère à une infinité de cônes, de pyramides ou secteurs sphériques, le volume de la sphère est égal à la surface multipliée par un tiers du rayon. On sait que la surface du cercle égale la circonférence multipliée par un demi-rayon, c'est-àdire le quart du diamètre. Donc la surface de la sphère égale la surface de quatre grands cercles réunis ; et le volume de la sphère est égal au volume d'un cylindre qui aurait pour base un grand cercle de la sphère, et pour hauteur les deux tiers du diamètre. Si le cylindre avait pour hauteur un diamètre complet, son volume et sa surface seraient au volume et à la surface de la sphère comme trois est à deux. Donc le cylindre dont la base égale la hauteur partage avec la sphère le privilège de réunir le plus de masse sous le moins de superficie. Mais il faut s'arrêter, et nous n'avons bégayé que les premières lettres de la géométrie.
Lieu, multilocation. — Le lieu est un espace déterminé. Il peut donner occasion à une foule de problèmes de géométrie et de mathématiques. Par exemple les astronomes calculent la distance des astres, c'est-à-dire le lieu qu'ils occupent ; ils prédisent les éclipses, c'est-à-dire qu'ils calculent les positions respectives que devront occuper les astres à tel moment donné. Considéré au point de vue philosophique, le lieu est l'objet d'autres questions : par exemple, deux corps peuvent-ils occuper le même lieu ? Par contre, un même corps peut-il occuper plusieurs lieux simultanément ? Un corps peut-il agir à distance, comme le ferait un astre qui exercerait une attraction à travers un vide absolu ? Il est incontestable que le corps ne peut agir que là où il est ; s'il agit loin de lui, c'est par quelque intermédiaire. Entendue autrement, l'hypothèse de la gravitation universelle serait absurde. Mais le problème de l'absolue pénétrabilité des corps ou de la possibilité de leur multilocation n'est pas aussi facile à résoudre. Bornons-nous à dire qu'on ne voit pas pourquoi deux corps ne pourraient pas, absolument parlant, occuper un
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même lieu sans se confondre ; car cette unité de lieu et d'accident n'entraînerait point la confusion des substances. On ne voit pas non plus pourquoi un même corps ne pourrait pas être, absolument parlant, en plusieurs lieux, sinon d'une manière locale, en appliquant ses dimensions à celles du lieu (circumscriptive, disent les scolastiques), du moins par sa substance (définitive), qui de sa nature n'est limitée par aucun lieu et peut entrer en relation avec tous. Et si l'on nous objecte qu'un corps ne peut exister hors de lui-même, nous répondrons qu'il n'est pas hors de sa propre essence, et qu'elle est dans différents lieux sans être emprisonnée par aucun. Au reste, il y a seulement trois manières naturelles d'occuper un lieu. La première appartient aux corps, la seconde aux esprits, et la troisième à Dieu. Et d'abord les corps occupent le lieu d'une manière circonscrite, c'est-à-dire qu'en se fixant dans un lieu qui les mesure, ils s'interdisent par là même d'en occuper un autre : ainsi le veut l'ordre naturel, et le miracle seul peut contraindre la nature d'accorder plus d'une place à un même corps. La seconde manière d'occuper un lieu appartient aux esprits, qui sont présents dans un ou plusieurs endroits déterminés en y exerçant leur influence. Dieu seul possède l'espace d'une manière absolue ; car tout ce qui existe et l'espace luimême, qui n'est, au fond, que la quantité accumulée des corps, ne subsistent que parce qu'il les a produits et les conserve positivement. Il est partout par son essence, par sa présence et par sa puissance : il peut tout, il voit tout, il vit et agit partout.
Densité. — On dit qu'un corps est plus dense qu'un autre, lorsque, sous un même volume, il offre un poids plus considérable. Ainsi le mercure est plus dense que l'eau, qui est elle-même plus dense que le liège. Les physiciens se sont appliqués à dresser la liste générale de tous les corps connus, renfermant leurs poids spécifiques., c'est-à-dire le poids de l'unité de volume. Pour les solides et les liquides ils ont employé diverses méthodes, dites du flacon, des aéromètres et de la balance hi/rfrostatique. La première est la plus simple. Le terme de comparaison pour les solides et les liquides est l'eau pure prise à 4°, c'est-à-dire à son maximum de densité; pour les gaz, c'est l'air. Il est à remarquer que la densité des corps solides ne peut servir à les caractériser rigoureusement ; car cette densité varie avec les échantillons d'une même substance. Ainsi quatre échantillons d'or fondu provenant d'un même creuset ont donné : 19,2778 ; 19,2917 ; 19,2730; 19,2853.
Chapitre III
Des qualités des corps.
Qualités des corps. Lumière. — Les qualités des corps se manifestent en affectant les sens. On peut donc les considérer dans le même ordre que les sens dont elles sont l'objet. Il est des qualités que perçoit la vue : ainsi la lumière et les couleurs ; il en est d'autres qui appartiennent à l'ouïe, comme le bruit et le son ; il en est enfin qui appartiennent à l'odorat, ou au goût, ou au tact : ainsi l'odeur, la saveur, la dureté et la mollesse. Ces dernières et autres analogues peuvent paraître d'abord communes à plusieurs sens : mais, en réalité, elles répondent chacune à un sens déterminé : la douceur proprement dite affecte seulement le goût; la suavité, l'odorat; la dureté et la mollesse n'affectent que le tact. Les qualités s'offrent chacune à quelque sens de préférence à tous les autres; la quantité, au contraire, est indistinctement l'objet de plusieurs sens. Nous pouvons, par exemple, compter et mesurer les objets, apprécier
certaines longueurs indifféremment par la vue ou par le tact. Les yeux suppléent la main, quand on est à distance, et la main supplée les yeux, s'il faut tâtonner dans l'obscurité. Mais la lumière et les couleurs ne sont perçues que par les yeux, les sons ne frappent que l'oreille, la saveur n'excite que le goût, et ainsi des autres qualités. Donc la forme et la figure, qui tombent à la fois sous le sens de la vue et sous celui du tact, ne doivent pas être comptées parmi les qualités proprement dites. Tout au plus pourra-t-on dire que ce sont des qualités de la quantité.
La première des qualités sensibles est la lumière. Ses effets sont admirables. Sans elle la vie s'éteindrait à la surface de la terre. C'est elle qui remplit nos yeux de clarté et les attache aux spectacles qui se renouvellent sans cesse sur le théâtre de ce monde. Du matin au soir, depuis la naissance jusqu'au dernier jour, l'homme n'est ici-bas qu'un spectateur. L'enfant ouvre les yeux à la lumière, bien avant de prêter l'oreille à la voix de sa mère, il voit avant de comprendre ; et quand ses premiers pas le porteront d'objet en objet, ce sera pour mieux voir, pour voir de près et en détail...
Mais qu'est-ce que la lumière ? une émanation, comme le supposait Newton, ou une vibration ? Cette seconde hypothèse, qui est celle de Descartes, a prévalu aujourd'hui, bien que l'on continue à s'exprimer conformément à la première. Les rayons lumineux nous parviennent avec une rapidité de 75 mille lieues par seconde. L'intensité de la lumière, comme celle de la chaleur et du son, est en raison inverse du carré des distances, c'est-à-dire qu'un rayon considéré à deux mètres de son foyer est quatre fois moins efficace que s'il était considéré à un mètre seulement. On peut remarquer que la surface d'une sphère dont le rayon serait d'abord d'un mètre, puis de deux, varierait également dans la proportion de un à quatre. Le corps qui émet la lumière, la chaleur ou le son, peut donc être considéré comme occupant le centre d'une sphère vide, tandis que les yeux, les mains ou les oreilles coïncideraient avec la surface intérieure. Le rayon lumineux est émis suivant une ligne droite, mais il peut être réfléchi, ou réfracté, ou dévié. Si l'on plonge une verge dans une eau limpide, l'extrémité de la verge semble raccourcie et rompue : c'est que la vue est trompée par une déviation. Si un rayon solaire pénètre par une ouverture étroite dans une chambre obscure, on voit non seulement la ligne suivie et la surface atteinte par le rayon, mais encore les murs et les meubles adjacents : c'est qu'il y a réflexion irrégulière, d'où résulte une lumière diffuse. Si l'on place un objet devant un miroir ou plusieurs miroirs combinés, cet objet se double ou se multiplie indéfiniment : c'est que les rayons lumineux sont réfléchis et reviennent plusieurs ibis sur eux-mêmes. Les miroirs convexes et les miroirs concaves servent à condenser ou à disperser les rayons lumineux, à grossir et à rapprocher les objets : c'est en les combinant qu'on obtient les lunettes et le microscope. Grâce aux instruments d'optique, le rayon de lumière devient obéissant : c'est lui qui vient peindre dans les appareils convenables ces images photographiques d'une si grandi.' fidélité. Non seulement il se laisse diriger, mais encore il se décompose, par le moyen du prisme, en sept couleurs distinctes : le rouge, l'orangé, le jaune, le vert, le bleu, l'indigo et le violet. Le physicien est allé plus loin encore : observant qu'à chaque espèce de matière répond un spectre spécial, il a constaté la présence de certains éléments dans les corps les plus distants, sans en excepter les astres, et aujourd'hui il ne tient pas à l'optique que la chimie sidérale ne soit constituée.
Scintillation. — La scintillation des étoiles tient à des phénomènes de diffraction modifiés par
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les mouvements de l'atmosphère. Les planètes ne scintillent pas ou très peu; et cela tient à ce que leur diamètre étant sensible, les rayons qui viennent des différents points de leur surface ne peuvent être considérés comme venant d'un foyer unique. Pour mieux observer la scintillation des étoiles, on a construit le scintillomètre . La scintillation est très marquée, si le temps est troublé, s'il y a menace de pluie et d'orage.
Rayon, rayonnement. — En physique, le rayon est la ligne droite selon laquelle se transmet l'action de la lumière, de la chaleur, du son. On distingue les rayons directs, réfléchis, convergents, divergents, parallèles, etc. Le rayonnement est la marche progressive de la lumière, de la chaleur, du son, qui se répandent dans tous les sens en s'éloignant de leur foyer. Il se dit surtout de la chaleur (chaleur rayonnante). C'est en perdant de sa chaleur par le rayonnement nocturne que la terre se couvre de gelée blanche ou de rosée.
Réflexion. — En physique, c'est le changement de direction d'un rayon provenant de la rencontre d'un obstacle. Ce changement a lieu selon une loi qui s'applique non seulement à la lumière, mais encore à la chaleur et au son. On peut la formuler ainsi : 1° le rayon incident, le rayon réfléchi et la normale au point d'incidence sont dans un même plan; 2° l'angle de réflexion est égal à l'angle d'incidence. La réflexion de la lumière est l'objet d'une partie delà physique : la catoptrique.
Réfraction. — C'est la déviation ou le changement de direction qu'éprouve un rayon (lumineux ou calorique ou sonore), en passant d'un milieu dans un autre. On appelle angle de réfraction, l'angle formé par le rayon réfracté avec le prolongement de la normale au point de rencontre du rayon avec le second milieu. La réfraction est dite simple, si le rayon incident ne produit qu'un seul rayon réfracté; elle est dite double dans le cas contraire, qui s'observe dans les cristaux n'appartenant pas au système cubique. On appelle indice de réfraction, le rapport constant du sinus de l'angle d'incidence au sinus de l'angle de réfraction. Cet indice varie selon les corps.
Réfrangibilité. — La réfrangibilité des rayons lumineux, etc. n'est pas égale. Cette inégalité explique la formation du spectre solaire, de l'arcen-ciel. De même les rayons calorifiques ne sont pas également réfringents : il en est qui sont plus réfrangibles que le violet (dernière couleur du spectre), et il en est qui sont moins réfrangibles que le rouge (première couleur du spectre). Ces rayons invisibles sont émis par des sources de chaleur obscure.
Diffraction. — Lorsque les rayons lumineux rasent les bords d'un corps opaque, ils s'infléchissent, dévient, pénètrent dans l'ombre géométrique, et l'on observe, aux bords de l'ombre, des franges colorées. Ce phénomène, comme celui de l'interférence, est expliqué par la théorie des ondulations.
Interférence. — La lumière ajoutée à la lumière peut, dans certains cas, produire l'obscurité. C'est ce qu'on appelle, en optique, le principe des interférences. Ce phénomène curieux de la neutralisation de la lumière par elle-même, s'explique par une certaine rencontre des rayons lumineux, ou plutôt des ondes lumineuses, dont les effets se détruisent mutuellement. On doit à Fresnel des expériences remarquables d'interférence. On a expliqué par les interférences le scintillement des étoiles, les anneaux colorés que présentent les lames minces de corps diaphanes, les bulles de savon par exemple, l'irisation qu'on observe sur celles-ci et sur des corps solides, etc. Le principe des interférences s'applique à la chaleur comme à la lumière, et, en général, toute expé-
rience d'optique répond à quelque expérience analogue qui a pour objet la chaleur rayonnante. Les relations de l'acoustique et de l'optique ne sont pas moins étroites; et le phénomène des battements, que l'on observe lorsque se produisent deux sons très voisins de l'unisson, rappelle celui des interférences.
Aurore, crépuscule. — L'aurore et le crépuscule s'expliquent facilement. Tant que le soleil n'est pas trop au-dessous de l'horizon (moins de 18°), il éclaire les couches supérieures de l'air, qui, à leur tour, éclairent par réflexion la surface de la terre. La durée du crépuscule augmente naturellement à mesure qu'on se rapproche des pôles, et elle diminue si l'on se rapproche de l'équateur, où le soleil plonge verticalement au-dessous de l'horizon. Mais il est évident que la durée du crépuscule dépend tout à la fois et de la rapidité avec laquelle le soleil descend au-dessous de l'horizon et de la hauteur de l'atmosphère. C'est en observant la durée du crépuscule à l'équateur qu'on a évalué la hauteur de celle-ci à 15 lieues environ.
Couleur. — On peut dire que les diverses couleurs sont les éléments qui composent la lumière blanche ou parfaite. Les corps blancs renvoient en égale proportion tous les rayons lumineux qu'ils reçoivent; les corps noirs les absorbent tous; les corps rouges absorbent les autres rayons plus que le rouge, etc. Les 7 couleurs du spectre solaire ou de l'arc-en-ciel sont dites couleurs primitives ou simples, ce sont :1e rouge, Yorangè, le jaune, le vert, le bleu, Vindigo, le violet. On ne peut par aucune opération tirer de chacune d'elles une nuance différente; mais, en se combinant en diverses proportions, elles produisent toutes les couleurs possibles. De là le cercle chromatique de Chevreul, qui ne contient pas moins de 1 .440 couleurs, distribuées en 72 secteurs et 20 tons. Deux couleurs sont dites complémentaires, lorsqu'elles donnent le blanc par leur mélange. Lorsque la rétine a été vivement impressionnée par l'une de deux couleurs complémentaires, on a l'illusion de l'autre; si, par exemple, on a regardé longtemps un cercle bleu, sur un fond blanc, on aperçoit un cercle orangé. Les couleurs ont leur signification : le blanc signifie la pureté et l'innocence; le noir, la tristesse et le deuil ; le rouge, le courage et la force; Yorangé, la richesse; le bleu, le bonheur céleste, la bonté; le jaune, la maladie, les revers, l'infidélité ; le vert, l'espérance et l'avenir, la jeunesse; Vindigo, la vieillesse; le violet, la modestie.
Son. — Le son, dont s'occupe l'acoustique, nous arrive par les ondulations de l'air. Si l'on s'élève dans l'atmosphère, le son diminue peu à peu ; il s'éteint progressivement dans une cloche où l'on fait le vide. Cependant l'air n'est pas le seul véhicule du son : l'eau, le bois, les métaux et les autres corps le transmettent plus ou moins rapidement. Le son parcourt dans l'air 340 mètres à la seconde, il en parcourt 216 dans l'acide carbonique, 1,435 dans l'eau ; sa vitesse est neuf fois plus grande dans l'argent que dans l'air, douze fois plus grande dans le cuivre, seize fois dans le fer. La vitesse du son est toujours incomparable à celle de la lumière, pour laquelle les dimensions de la terre ne sont qu'un jeu. Mais le son et la lumière se ressemblent dans la manière de se propager. Les ondes sonores, en s'éloignant de leur foyer, s'affaiblissent dans les mêmes proportions que les rayons lumineux ; elles sont brisées par les aspérités, condensées par les surfaces concaves, dispersées par les surfaces convexes, réfléchies par les plans et renvoyées en échos. L'écho, semblable au reflet d'un miroir, multiplie son objet, le déplace et peut tromper agréablement l'oreille qui écoute.
Les sons diffèrent entre eux de deux manières : par le timbre et par la hauteur. Le timbre, qui est
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comme la physionomie du son, a pour causes la substance et la forme même du corps qui résonne. Les timbres sont donc aussi variés que la matière vibrante : fer, bois, verre, argent, cuivre, etc.
Echo. — L'écho peut être double, triple, etc., lorsque le son est réfléchi plusieurs fois, comme il arrive facilement entre des murs ou des collines parallèles. On cite des échos qui répètent jusqu'à 20 et même 40 fois. Les architectes savent ménager des échos artificiels. Mais ils réussissent moins bien à éviter, dans leurs constructions, les résonances incommodes pour les orateurs et les auditoires. La résonance, qu'on observe surtout dans les salles vides, diffère de l'écho en ce qu'elle est produite par des surfaces trop rapprochées pour que la répétition des sons soit distincte. Etant donnée la vitesse du son, la surface réfléchissante doit être distante de 170 mètres pour qu'il s'écoule une seconde entre le son émis et l'écho. Certains échos modifient sensiblement le son qu'ils renvoient et lui donnent quelque chose de plaintif.
Intervalle. — En musique, on donne le nom d'intervalle à la différence d'élévation de deux notes. L'intervalle est dit harmonique ou mélodique, selon que les notes sont entendues simultanément ou successivement. Selon les distances des notes, les intervalles prennent les noms de seconde, tierce, quarte, quinte, sixte, septième, octave. De làles gammes.
Gamme. — La hauteur du son ou le ton donne, en variant, toutes les gammes et les sept notes principales qui les composent. Depuis la note la plus grave qu'on puisse obtenir jusqu'à la note la plus élevée, il y a environ douze gammes. La note la plus grave est produite par des vibrations au nombre de 16 à la seconde, et déterminant des ondes de soixante-quatre pieds de longueur. La note la plus élevée est produite par des vibrations au nombre de 48.000 à la seconde et déterminant des ondes de quelques millimètres seulement. Toute note est à son octave comme 1 est à 2, c'est-à-dire que les vibrations d'une note sont deux fois moins nombreuses que celles de son octave, tandis que les ondes correspondantes sont deux fois plus étendues. Dans une même gamme, le do est au ré, pour le nombre des vibrations, comme 8 est à 9; au mi, comme 8 est à 10, soit comme 4 est à 5; au fa, comme 8 est à 10 2 3; au sol, comme 8 est à 12, soit comme 2 est à 3; au la, comme 8 est à 13 1/3; au si, comme 8 est à 15. Les trois notes principales et constitutives du plus parfait accord sont : do, mi, sol, qui sont entre elles dans les mêmes rapports que 4, 5 et 6. Toute corde qui vibre, toute cloche qui résonne fait entendre cet accord parfait. Il en existe un grand nombre d'autres : par exemple l'accord parfait mineur (la, do, mi), l'accord de quinte diminuée (si, ré, fa), l'accord de quinte augmentée (do, mi, la), etc. Mais, quels que soient les accords, ils satisfont tous aux lois de l'arithmétique et de la géométrie, comme à celles de l'acoustique, et prouvent que Dieu, suprême Intelligence, est l'auteur de l'une comme des autres.
Voix. — La voix est émise par un véritable instrument à vent, mais instrument vivant et dès lors incomparable, composé des poumons et de la trachée-artère, du larynx, sorte de vibrateur, du pharynx, des cavités buccale et nasale, qui achèvent de modifier le son. Ailleurs nous avons remarqué la voix articulée ou la parole (livre VIII) ; ici nous remarquons surtout la voix modulée ou le chant et la voix brute ou le cri. Au point de vue du ton, on distingue, parmi les différentes voix : \epremier dessus ou soprano, le deuxième dessus ou alto, contralto, etc. La voix de l'homme mue vers l'âge de la puberté et devient plus grave. En général, la femme chante et parle à l'octave de l'homme. Mélodie. — On peut dire que la mélodie est une
succession de sons différents, formant, à l'aide du rythme, un sens musical. L'importance du rythme est de premier ordre; on peut le regarder comme inséparable de toute mélodie proprement dite et de toute harmonie. Mais la mélodie est moins liée à celle-ci qu'au rythme. On peut composer de bonnes mélodies sans avoir fait des études d'harmonie : certaines mélodies de la Flûte enchantée furent fournies à Mozart par son poète, qui était mauvais musicien. La mélodie est surtout affaire de sentiment et d'imagination ou, si l'on préfère, d'inspiration ; et une foule d'airs remarquables ont' été composés instinctivement dans le midi delà France, en Italie et ailleurs, par des ignorants. Néanmoins, si l'art de la mélodie est d'abord naturel, il ne peut se développer et produire ses grands effets que par la science et l'étude.
Plain-chant. — - C'est le nom donné au chant ecclésiastique dans l'Eglise romaine. On l'a regardé comme ayant hérité des meilleures traditions de la musique grecque. S. Athanase, S. Ambroise et surtout le pape S. Grégoire lui auraient donné son véritable caractère. De là le nom de chant grégorien. Charlemagne l'introduisit en France et le mit en grand honneur. De nos jours, des artistes chrétiens se sont appliqués à restaurer les véritables traditions du chant grégorien, qui, rendu à son véritable caractère, ne paraît pas moins remarquable que les autres arts religieux.
Cantique. — La Bible nous a conservé quelques cantiques célèbres : celui de Moïse, après le passage de la mer Rouge ; celui de Débora, après la défaite de Sisara, etc. Le plus remarquable est celui de la sainte Vierge : le Magnificat. Les Hébreux chantaient souvent leurs cantiques avec des chœurs de musique et les accompagnaient de danse. Aujourd'hui on donne le nom de cantique à tout ce qui se chante à l'église en langue vulgaire.
Cantilène. — Jadis on appliquait ce nom à la musique profane, pour la distinguer de celle d'église. Il désigne aujourd'hui quelque mélodie, romance ou autre, douce et agréable. Dans l'histoire littéraire, les cantilènes sont des chants populaires qui furent composés sur divers sujets, religieux ou guerriers, de l'époque mérovingienne au XIe siècle. On y a vu la matière des premières chansons de geste.
Hymne. — Les premiers hymnes furent des chants en l'honneur de la divinité. Nous les trouvons chez tous les peuples : Hébreux et païens. Les hymnes des Hébreux sont plutôt connus sous le nom de cantiques (v. plus haut). Parmi les hymnes païens, citons : Yhymne à Jupiter, de Cléanthe ; Yhymne à Némèsis, de Mésomède. Le Péan était un chant qu'on exécutait tantôt en l'honneur d'Apollon ou d'Artémis (autre nom de Diane), tantôt en l'honneur d'Ares (Mars). On l'entonnait en engageant la bataille ; c'était aussi un chant d'allégresse et de victoire. La plupart de ces hymnes anciens sont perdus et il ne nous reste des autres que des paroles. A ces hymnes se rapportent les chants guerriers et nationaux : le bardit des anciens Germains ; la Marseillaise de la République française ; l'hymne russe : Dieu protège le czar ; le God save the queen, chant national des Anglais, etc.
Cri. — Nous signalerons ici le cri d'armes et le cri de guerre, qui ont tant de rapport avec les chants de guerre. Sous la féodalité, les cris d'armes servaient de mot de ralliement : on les poussait au milieu du combat, afin de se reconnaître ; on les peignait sur les armes des seigneurs féodaux et des chevaliers bannerets, qui seuls avaient le droit d'en choisir un. Le cri d'armes des anciens rois de France était : Montjoie Saint- Denis (v. interjections). Quant au cri de guerre, il | ne faut pas le confondre avec le cri d'armes ; il a
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été en usage de tous temps chez les anciens, et ce n'était souvent qu'une immense clameur.
Odeur. — On a essayé d'expliquer les odeurs au moyen de deux hypothèses. D'après la première, les odeurs proviendraient de l'émission par les corps odorants de particules extrêmement ténues, qui viendraient s'appliquer sur la membrane pituitaire. D'après la seconde, les odeurs s'expliqueraient, comme le son, par de véritables ondulations de l'éther, que les corps odorants auraient la propriété de faire vibrer. Et peut-être que ces deux hypothèses, loin de s'exclure, peuvent être apportées simultanément. On a proposé plusieurs classifications des odeurs ; mais aucune n'est satisfaisante. Car il ne suffit point, par exemple, de dire, avec Haller, que les odeurs sont désagréables ou agréables ou indifférentes. Qui ne voit que ces caractères sont trop relatifs aux personnes, et que la même odeur, en devenant plus ou moins intense, peut devenir agréable ou désagréable, alors qu'elle ne l'était point. La classification de ILinné est plus objective sans être plus justifiée d'ailleurs. Il les ramenait à 7 types : odeurs aromatiques (oeillet), fragrantes (lis, jasmin), ambrosiaques (musc), alliacées (ail, assa), fétides (bouc, valériane), vireuses (œillet d'Inde), nauséeuses (courge). Certaines fleurs odoriférantes peuvent produire des maux de tète et même des syncopes, tant elles agissent follement sur l'odorat, et par l'odorat, sur tout le système nerveux. On s'explique de la même manière l'action excitante et réconfortante d'autres odeurs, comme celle du vinaigre, de l'éther.
Parfum. — Les fleurs, les huiles essentielles extraites des plantes, les résines, certains produits animaux, comme le musc et l'ambre gris, sont les principes de presque tous les parfums. Ceux-ci sont tantôt employés tels que la nature les donne et tantôt composés. Les uns sont secs, friables, et plusieurs doivent être même consumés pour exhaler toute leur bonne odeur ; d'autres sont liquides : ainsi les essences extraites des plantes. L'usage des parfums remonte à la plus haute antiquité. Les Perses et surtout les Romains en abusèrent singulièrement, à l'époque de leur décadence. Les parfums, en particulier l'encens, étaient employés dans les cérémonies du culte ; et l'on a toujours cru, chez les païens comme chez les chrétiens, que la divinité bienfaisante et la sainteté se manifestaient souvent en répandant une bonne odeur. De là l'expression chrétienne, justifiée par nombre de faits indéniables : « mourir en odeur de sainteté ».
Saveur. — C'est une propriété que révèlent certains corps, quand ils sont soumis à l'organe du goût. On ne saurait donc définir la saveur, non plus que l'odeur, la couleur, etc., comme de simples impressions de nos organes. On distingue les saveurs douces, amères, acides, piquantes, etc. Le plus souvent les saveurs sont associées à des odeurs. Et puis, à cause de l'analogie, on exprime les qualités qui affectent un sens par les qualités qui en affectent un autre, et les sensations d'un organe par les sensations d'un autre organe. C'est ainsi que le son est qualifié de doux ou de dur ; la saveur est dite piquante, brûlante, etc. Certaines qualités, comme la douceur et la suavité, paraissent même répondre également à divers sens : le goût, le toucher, l'odorat. La nature des saveurs ne nous est pas plus connue que celle des odeurs. On constate seulement que l'organe du goût (les différentes parties de la langue) agit par le contact immédiat avec l'objet, qui doit être plus ou moins dissous par la salive ; il faut, en outre, que la température soit moyenne, ni trop froide ni trop chaude. On sait, par exemple, que les boissons tièdes excitent des nausées, et que le vin trop frais ne peut être convenablement dégusté.
Ductilité, malléabilité — La ductilité
(propriété qu'ont certains corps de pouvoir être tirés en fils plus ou moins ténus), et la malléabilité (propriété qui fait qu'un corps peut être aplati sous le marteau en lame plus ou moins mince) sont des qualités qui s'accompagnent d'ordinaire. Cependant elles peuvent coexister dans une mesure très inégale. La malléabilité peut même exister sans la ductilité, car celle-ci suppose une certaine ténacité, qui n'est point nécessaire à la malléabilité. Ainsi le plomb, qui est très malléable, n'est pas ductile. Les métaux les plus ductiles sont : l'or, l'argent, le platine, l'aluminium, le fer. le nickel, le cuivre. Parmi les corps les plus ductiles citons aussi le verre fondu, qui se file avec une extrême facilité.
Elasticité. — Les liquides et les gaz sont parfaitement élastiques ; mais les premiers sont très peu compressibles, tandis que les seconds le sont beaucoup. Parmi les solides, le caoutchouc est renommé pour son élasticité, et cette propriété fait qu'on l'emploie à une foule d'usages (balles pour jeux, garniture de bicyclettes, liens élastiques, etc.). L'ivoire est remarquable aussi par son élasticité (billes de billard). Le métal le plus élastique est l'acier trempé, dont on fait d'excellents ressorts. Si les corps rebondissent, sans en excepter les plus durs (fer, marbre, silex), c'est grâce àleur élasticité.
Ténacité. — Cette propriété, en vertu de laquelle les corps résistent, sans se rompre, à des tractions plus ou moins fortes, est remarquable surtout dans quelques métaux. Un fil de fer de 2 millimètres de diamètre peut soutenir un poids de 200 à 250 kilogr. ; un fil de cuivre ne soutiendrait pas plus de 137 kilogr. ; un fil de platine, 125 kilogr. ; d'argent, 85; d'or, 68 ; de zinc, 50.
Chaleur. — La chaleur est opposée au froid, qui n'est que la disparition ou plutôt la rareté du calorique. On peut distinguer une chaleur rayonnante et une chaleur latente. La première s'échange entre les corps et tend à établir l'uniformité de température. La seconde n'est pas sensible au thermomètre ; elle ne devient rayonnante que lorsque les corps passent d'un état à l'autre en se transformant. Ainsi l'eau froide contient une chaleur que l'on ne sent pas, mais qu'elle dégage en devenant glace, et qu'elle reprendra en se liquéfiant. D'autre part, elle ne se vaporise qu'en absorbant une quantité considérable de calorique. Pour vaporiser un seul litre d'eau, il faut autant de calorique que pour élever six litres de la température 0° à 100°. Toutes les compositions chimiques, toutes les transformations des corps sont accompagnées de dégagement ou d'absorption de chaleur, et Dieu seul sait bien ce que peut devenir la matière et toute la quantité de chaleur dont elle est dépositaire. Certains corps sont très conductibles de la chaleur : ainsi les métaux, le marbre, le verre ; d'autres, au contraire, sont mauvais conducteurs : ainsi le bois, la laine, le foin, la paille, le coton. On se sert de ces derniers pour se protéger contre la chaleur et contre le froid, contre toutes les variations brusques de température.
Froid. — On croyait autrefois que le froid était causé par un fluide spécial, le frùjorique ; mais on admet aujourd'hui que le froid n'est qu'une diminution de chaleur. En général, le froid augmente à mesure qu'on s'éloigne de l'équateur ou qu'on s'élève dans l'atmosphère. En moyenne, le thermomètre baisse d'un degré par 180 mètres d'élévation ; ce qui explique qu'il y ait des neiges éternelles sur les hautes montagnes des zones tempérées et même de la zone tropicale. On produit artificiellement des froids bien supérieurs à ceux qu'offre la nature, du moins à la surface de la terre. On se sert du froid, naturel ou artificiel, pour conserver les viandes, pour produire des anesthésies locales, etc. Certains gaz liquéfiés, en revenant subitement à leur premier état, produisent des froids
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très intenses. Parmi les mélanges réfrigérants les plus employés, citons les suivants : 3 parties de glace pilée et 1 partie de sel de cuisine produisent un froid de — 20° ; 2 parties de glace pilée et 3 parties de chlorure de calcium produisent un froid de — 55°.
Congélation. — L'eau se congèle à la température de 0° $ le mercure à — 40° ; l'alcool se congèle plus difficilement encore. La plupart des substances, en passant ainsi de l'état liquide à l'état solide, diminuent de volume ; au contraire, l'eau se dilate très sensiblement, en sorte que la glace flotte sur l'eau liquide au lieu de descendre au fond. Il est à remarquer, en outre, que les changements de volume qu'éprouvent les corps en se congelant ou en se liquéfiant deviennent parfois comme irrésistibles. Une bombe pleine d'eau est brisée par l'expansion de la glace qui s'y forme, si on la soumet à un froid très vif. On s'explique donc facilement les dégâts causés par le gel sur les jeunes plantes et les jeunes pousses, toujours humides, dont les tissus délicats sont désorganisés par la glace qui s'y forme. On s'explique de même le danger que fait courir la congélation d'un membre, des pieds, des mains, etc. Loin d'exposer les membres gelés à la chaleur, qui provoquerait la gangrène, il faut les frictionner avec de l'eau de neige et ramener graduellement la circulation.
Feu. — Stahl donnait au feu le nom de phlogistique et supposait que la combustion était une combinaison du feu, regardé comme élément simple, avec un combustible. Mais la théorie du phlogistique, longtemps acceptée par les anciens chimistes, n'a plus qu'une valeur historique. On désigne sous le nom de feu grégeois un feu artificiel inventé, paraît-il, par des moines byzantins du VIe siècle ; les empereurs de Constantinople s'en servirent plus d'une fois pour incendier les flottes mahométanes qui venaient assiéger leur capitale. Au lieu d'éteindre ce feu, l'eau ne faisait qu'en accroître l'activité. Il ne parait pas que le feu grégeois ait été retrouvé. On donne le nom de feu central à l'océan de matières en fusion qu'on suppose occuper le centre du globe.
Incombustible. — Parmi les corps incombustibles, le plus connu est l'amiante. Certaines matières très combustibles, comme les tissus, les décors de théâtre, dont l'inflammation soudaine peut causer les plus grands malheurs, peuvent être rendus incombustibles ou plutôt moins combustibles, au moyen de dissolutions telles que le phosphate et le sulfate d'ammoniaque, le silicate de potassium, le borax, le chlorure de calcium. La vaporisation de l'eau, dans certaines conditions, peut faire aussi qu'un corps soit momentanément à l'abri des atteintes du feu le plus violent.
Calcination. — La plupart des matières soumises, au contact de l'air, à une chaleur forte et continue, éprouvent de graves modifications : les métaux perdent leur éclat et se transforment en une poudre diversement colorée, qui est un oxyde métallique. Quelques métaux cependant, comme l'or, l'argent, le platine, réssstent à, toute altération de ce genre. Quant aux matières organiques, la calcination leur fait perdre leurs éléments volatils ou combustibles. La calcination diffère delà distillation, qui s'opère à l'abri de l'air.
Ebullition. — L'eau, sous la pression atmosphérique normale, bout à 100". Placée dans le vide, elle bout à la température ordinaire et en se refroidissant; elle peut même bouillir sous une couche de glace. Pour se transformer en vapeur, un kilogramme d'eau absorbe 537 calories, qu'elle dégage de nouveau, quand elle repasse à l'état liquide. C'est sur ce principe que repose le chauffage par la vapeur. Chaque corps a sa température particulière d'ébullition.
Effervescence. — L'effervescence ou bouillonnement qui se produit dans un liquide, peut avoir pour cause le dégagement de gaz qui se produit sous l'action de la chaleur. Elle peut provenir aussi d'un dégagement de gaz déjà tout formés dans le liquide, où ils existaient en dissolution et souvent même sous une pression plus ou moins forte (eau gazeuse, vin de Champagne). Enfin l'effervescence peut être due à une véritable décomposition chimique : c'est ce qui arrive lorsque le vin est en fermentation, et lorsqu'on décompose l'eau à l'aide du fer en présence d'un acide.
Flamme. —- La flamme résulte généralement de la combinaison de l'oxygène de l'air avec les particules du corps en ignition. La flamme a plus ou moins d'éclat selon la température et la nature des corps. Elle n'est brillante qu'autant qu'elle contient des particules solides. Ainsi l'hydrogène donne une flamme peu éclairante; mais elle le devient beaucoup, si on y place de petits fragments d'amiante. C'est en s'inspirant de ce principe qu'on a imaginé le bec Auer, sorte de manchon, qui devient brillant sous l'action de la flamme. Dans la flamme d'une bougie on distingue trois parties : une enveloppe extérieure peu lumineuse ; une enveloppe moyenne très brillante, la seule vraiment utile pour l'éclairage ; un noyau obscur formé par le gaz, qui ne brûle pas encore. Si l'on place sur la flamme une toile métallique très serrée, la flamme ne la traverse point ; c'est que la toile refroidit les gaz, qui la traversent sans être brûlés. C'est sur ce principe que Davy a pu construire sa lampe de sûreté, employée dans les mines.
Electricité. — L'électricité est plus mystérieuse encore que la chaleur et la lumière, dont elle est peut-être une troisième forme. Quoi qu'il en soit, elle est partout ; et la science physique parait désormais devoir progresser dans la mesure où elle saura s'en rendre maîtresse. Déjà l'homme peut avec l'électricité, produire de la lumière, de la chaleur, du mouvement, transmettre ses ordres et même sa voix instantanément à travers les mers, et se convaincre ainsi, après en avoir souvent douté, que Dieu l'a vraiment fait le roi de la création.
Certains corps comme le verre, la résine, la soie, sont de mauvais conducteurs de l'électricité : ils la gardent au lieu de la transmettre, lorsqu'ils ont été électrisés par le frottement; ce qui fait qu'ils attirent ou repoussent les corps légers qu'on en approche. Ce phénomène électrique très simple a été l'un des premiers observés. D'autres corps, au contraire, comme les métaux, le cuivre, le fer, sont d'excellents conducteurs. S'ils sont isolés et chargés d'électricité, elle se porte à leur surface et surtout aux pointes d'où peuvent jaillir des étincelles. On distingue l'électricité positive et l'électricité négative. On peut produire la première, en frottant avec de la laine un verre poli ; on peut produire la seconde, en battant un gâteau de résine avec une peau de chat ou en la frottant d'une autre manière. L'objet qui sert à frotter le verre ou la résine se charge de l'électricité contraire à celle qu'il produit. Deux corps qui ont même électricité se repoussent; ils s'attirent, s'ils ont des électricités différentes. On a déterminé les lois de ces attractions et de ces répulsions électriques. On peut dire que les deux électricités, en se réunissant, se neutralisent ; la force électrique réapparaît quand elles se séparent, quand leur équilibre est rompu, pour ainsi dire. Un corps électrisé peut en électriser un autre de deux manières : par contact, en lui donnant de sa propre électricité, et par influence. Lorsqu'il l'électrise de cette seconde manière, les deux électricités se produisent en quantités égales sur le corps influencé, s'il est isolé (par un pied de verre par exemple). Mais s'il est mis en communi*
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cation avec la terre, qui peut être considérée comme un réservoir immense d'électricité, il se charge seulement de l'électricité contraire à celle du corps influençant, l'autre étant repoussée dans le sol. On peut alors, en supprimant la communication, avoir un corps chargé d'une électricité contraire à celle du corps qui l'a influencé. Si le corps influencé et mis en communication avec le sol, est armé dune pointe, l'électricité développée par influence s'échappe par la pointe et va neutraliser l'électricité du corps influençant. C'est sur ce principe que repose l'efficacité du paratonnerre.
On produit l'électricité au moyen de piles voltaïques, de machines magnéto-électriques, etc. On obtient ainsi des courants électriques, c'est-à-dire des mouvements d'électricité dans les corps conducteurs, qui tendent à décharger les corps électrisés et à Ses ramener à l'équilibre. Mais si les corps électrisés récupèrent leur charge électrique à mesure qu'elle se dépense, le courant devient permanent. Un courant électrique est une force qui peut donner du mouvement ou de la chaleur, de la lumière. Un conducteur traversé par un courant s'échaufté, et d'autant plus que le conducteur est plus fin et moins bon conducteur. Les courants agissent sur l'aiguille aimantée; et les aimants, à leur tour, peuvent agir sur des courants mobiles ; les courants agissent aussi les uns sur les autres : deux courants parallèles s'attirent quand ils marchent dans le même sens, ils se repoussent quand ils marchent en sens contraire. Un courant qui traverse un fil conducteur peut faire naître un courant dans un fil avoisinant : ce dernier est dit courant par induction, etc. Les machines magnéto-électriques reposent sur l'induction produite par le mouvement. Une application particulièrement remarquable des mêmes principes est la bobine de Ruhmkorff.
L'électricité est produite en grand dans la nature, où elle se manifeste par les éclairs et le tonnerre. Les éclairs ne sont que d'immenses étincelles électriques, qui jaillissent entre les nuages chargés d'électricités contraires ou entre les nuages et la terre. La science de l'électricité, encore si incomplète, ne s'est développée qu'au XIXe siècle : Coulomb donna les lois des attractions et répulsions électriques; Œrsted, Ampère, etc., étudièrent les phénomènes électro-magnétiques, les courants et l'induction. Les applications industrielles de l'électricité sont déjà innombrables ; elle tend à remplacer la vapeur et le gaz. Elle est employée aussi en thérapeutique.
Magnétisme. — On a désigné par ce nom l'agent mystérieux auquel l'aimant doit sa propriété d'attirer le fer. Ce phénomène d'attraction rentre aujourd'hui dans l'ensemble des phénomènes électriques. Néanmoins on distingue toujours le magnétisme de l'aimant et le magnétisme terrestre. A celui-ci on rapporte les phénomènes d' 'inclinaison, de déclinaison, de variation d'intensité qu'on observe dans l'aiguille aimantée ou la boussole. On explique ces phénomènes, en considérant la terre comme un vaste aimant, qui agit sur l'aiguille et dont les pôles seraient situés non loin des pôles géographiques. L'intensité de la force à laquelle obéit l'aiguille aimantée varie avec la distance aux pôles magnétiques. Quant au magnétisme animal, c'est l'influence qu'une personne exerce ou prétend exercer sur une autre au moyen de passes ou même par la seule volonté (v. hypnotisme).
Foudre. — C'est l'étincelle électrique très éblouissante (éclair) qui, dans les temps d'orage, s'élance d'un nuage à l'autre ou d'un nuage vers la terre, en traçant ordinairement une ligne brisée, avec une explosion plus ou moins forte qui est le fou lierre. Cette explosion résulte de la commotion de l'air par le passage de l'étincelle. Les roulements
du tonnerre sont dus à des réflexions du son sur les nuages ou sur le sol. On n'entend guère le tonnerre à plus de 15 ou 20 kilomètres. La vitesse de la lumière étant bien plus grande que celle du son, l'éclair luit au regard avant que le tonnerre éclate, et cette différence de temps peut même servir à mesurer la distance où éclate le tonnerre. La foudre produit les effets les plus terribles et aussi parfois les plus singuliers. On lui attribue la formation des fuhjurites. On donne le nom de foudre globulaire à des éclairs en forme de boule, qu'on aurait vus raser le sol, entrer même dans les maisons, frôler les personnes, etc., et finalement éclater avec un grand bruit, en projetant des étincelles et en brisant ce qui les entoure. L'un des effets les plus redoutables de la foudre est le choc en retour, en vertu duquel un homme ou un animal peut être foudroyé, alors que la foudre éclate à une assez grande distance de lui. Ce choc électrique mortel provient de ce que l'électricité accumulée dans le corps, sous l'influence du nuage orageux, retourne subitement dans le sol lorsque le nuage s'est déchargé.
Aurore boréal». — Ce phénomène, dit aussi l mu icre polaire, n'est observé qu'accidentellement sous nos climats, mais il est très fréquent dans les pays voisins du pôle arctique ; on l'a observé également dans les régions australes. Il se présente sous la forme d'un arc enflammé continuellement agité par des traits éclatants, et qui subsiste pendant plusieurs heures. Ce phénomène est certainemeut lié aux causes du magnétisme terrestre, comme le prouvent en particulier la place du sommet de l'arc, qui est toujours situé dans le plan du méridien magnétique du lieu de l'observation, et aussi les perturbations apportées dans l'inclinaison et la déclinaison de l'aiguille aimantée. Mais il faut en chercher surtout l'explication dans l'électricité atmosphérique. Les vapeurs qui s'élèvent des tropiques, avec l'air dilaté, se dirigeraient vers les pôles et s'y condenseraient en particules glacées, douées d'une grande tension électrique : de là les décharges étincelantes qui constituent le phénomène.
Poids pesanteur, pression. — Lois de la pesanteur . — Les corps sont doués de pesanteur, c'est-à-dire qu'ils s'attirent les uns les autres. Cette force d'attraction est proportionnée à leur masse. Le globe terrestre est si volumineux par rapport à notre corps et aux objets qui nous entourent, qu'il attire tout à lui, et nous appelons pesanteur ou poids l'attraction qui tend à nous faire descendre jusqu'au centre de la terre. Si nous descendions en effet dans une mine creusée jusqu'aux antipodes, notre poids diminuerait progressivement de manière à devenir nul au centre de la terre ; à mesure que de nouvelles couches de terrain passeraient de dessous nos pieds sur nos têtes, l'attraction qui nous attire en bas serait neutralisée par celle qui nous porterait en haut ; au point central nous serions plus légers que le flocon de neige ; sollicité de tous côtés par les molécules terrestres, notre corps flotterait indécis. Si nous supposons maintenant qu'au lieu de descendre dans les abîmes, nous montions rapidement vers la voûte céleste, peu à peu nous échappons à l'attraction terrestre. Nous constatons que les corps célestes nous attirent en raison directe de leurs masses et en raison inverse du carré des distances. A 3,000 lieues de la terre, c'est-à-dire à la distance de deux rayons terrestres, nous pesons quatre fois moins que sur le sol ; à 6,000 lieues, nous ne conservons que le 16e de notre poids. Nous traversons les sphères d'attraction des différentes planètes. Le soleil étend son attraction bien au delà ; mais il y a un point où l'attraction solaire est balancée par l'attraction des étoiles. Pour continuer notre voyage imaginaire, il faudra donc dire adieu au soleil qui nous éclaire, passer d'un empire dans un autre
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et subir successivement l'influence de tous les astres.
La Providence a disposé toutes choses avec une sagesse infinie. Si le globe habité avait la masse de Jupiter, nous serions écrasés par notre propre poids; s'il était réduit comme la lune, nous serions emportés par le moindre souffle de vent ; s'il était considérablement déformé vers les pôles et vers l'équateur, la pesanteur varierait étonnamment d'un lieu à un autre ; si le mouvement de rotation diurne était vingt fois plus rapide, nous serions projetés dans l'espace comme les scories d'un volcan. Il a fallu que la Providence, avant de nous créer, assignât une mesure aux éléments et aux mouvements. Le poids du corps humain devait être suffisant sans être excessif: l'attraction terrestre devait permettre l'existence des êtres vivants, depuis la mousse jusqu'au cèdre, depuis le ciron jusqu'à l'éléphant ; la chute d'une feuille ou d'un fruit ne devait pas nous écraser, comme aussi le rocher et l'avalanche de la montagne ne devaient pas tomber en vain.
Considérons maintenant en elles-mêmes les lois de la pesanteur. Un objet qui tomberait à la surface de la terre, en traversant le vide, parcourrait dans la première seconde de sa chute 4m9 ; il parcourrait 4m9x3, soit 14m7, dans la deuxième seconde ; 4m9x5, soit 24m5, dans la troisième seconde; 4m9x7, soit 34m3, dans la quatrième seconde, et ainsi de suite, la vitesse augmentant toujours par chaque seconde de deux fois 4m9, c'est-à-dire 9'"8. Donc les vitesses acquises par un corps qui tombe librement dans le vide croissent en proportion des temps écoulés depuis le commencement de la chute, et les distances parcourues croissent comme les carrés des temps employés à les parcourir. 9m8, vitesse acquise après une seconde de chute, représente l'intensité de l'attraction terrestre. Cette intensité diminue vers l'équateur, tandis qu'elle augmente vers les pôles, mais la variation est si légère qu'elle n'atteint pas 0 centimètres. Le poids absolu des corps à la surface de la terre varie donc légèrement suivant les latitudes : seul le poids relatif est invariable comme la justice, et les balances du Nord ne démentent jamais les balances du Midi. On a découvert les lois de l'attraction au moyen de plusieurs instruments, et particulièrement du pendule. L'oscillation du pendule n'est, en effet, qu'une chute abrégée qui trahit la chute complète. Cet instrument, si simple en apparence, a déjà révélé bien des secrets aux savants attentifs. Comme rien n'est plus régulier que la chute des corps, il sert à mesurer et à régler le temps.
La pesanteur est une force qui réside en chaque atome et ne s'en sépare jamais. Si un corps se divise, son poids est diminué ; si le même corps augmente, aussitôt il s'appesantit. Chacun des atomes pèse sur ceux qui l'entourent et recherche sans cesse l'équilibre, quand il l'a perdu. Si la pluie tombe du ciel, si les eaux du fleuve se hâtent vers la mer, c'est que l'équilibre a été perdu, et qu'il s'agit de le retrouver. L'atmosphère pèse sur la surface de la mer : les eaux de la surface pèsent sur les couches profondes. La nature a superposé les éléments suivant leur densité : l'air, qui est le plus léger, s'est emparé des hauteurs: l'eau s'est écoulée dans les abîmes entr'ouverts, et la terre ferme est devenue la base indispensable de l'édifice. L'atmosphère presse tous les objets qu'elle touche et déborde : ainsi la main étendue porte une colonne d'air, qui a pour base la surface de la main, et pour hauteur celle de l'atmosphère. Chaque centimètre de la surface du corps porte ainsi plus d'un kilogramme : il est vrai que des pressions contraires neutralisent le fardeau. Le corps déplace dans l'atmosphère un volume d'air égal au sien, et son poids est diminué d'autant. Un ballon gonflé de gaz
hydrogène ou d'air chaud s'élève naturellement : c'est qu'il pèse moins que l'air ; son ascension est produite par la même force qui fait tomber la pierre ou la pluie. Tous les fluides pèsent uniformément sur les surfaces qu'ils recouvrent, et d'autant plus énergiqueinent qu'ils sont plus denses. Dix mètres d'eau, pris à la surface de la mer, représentent déjà une atmosphère : qu'on juge par là des poids énormes que supporte le fond de la mer et des pressions sous lesquelles vivent et respirent les plus faibles mollusques. Un corps plongé dans l'eau voit son poids diminuer de la quantité d'eau qu'il déplace : Archimède l'avait remarqué. Tout corps en contact avec l'eau supporte des pressions qui équivalent à des colonnes d'eau ayant pour base les surfaces en contact et pour hauteur la distance de ces surfaces à la superficie de l'eau. On s'explique ainsi pourquoi l'eau s'écoule avec lenteur ou jaillit avec force, suivant que l'on perce vers le sommet ou vers la base le récipient qui la contient. Deux liquides qui sont mis convenablement en communication, et dont les niveaux sont différents, se mélangent assez pour que ces niveaux coïncident : c'est sur ce principe que repose l'efficacité du siphon. On peut comprimer l'air ou le raréfier, c'est-à-dire augmenter la pression ou la diminuer, au moyen d'une machine de compression ou de la machine pneumatique. C'est en comprimant et en raréfiant l'air de notre poitrine, que nous respirons et que nous aspirons tour à tour. On peut aussi comprimer l'eau et déterminer par ce moyen, aussi bien qu'avec des leviers, des pressions considérables : de là les machines hydrauliques. Les pompes aspirent l'eau en faisant le vide, ou plutôt en essayant de le faire ; mais aucune pompe ne peut aspirer une colonne d'eau de onze mètres de hauteur, parce que cette colonne est plus pesante que la colonne d'air correspondante qui lui fait équilibre. Si la pompe aspirait une colonne de mercure, elle ne pourrait s'élever au-dessus de 7G centimètres environ, hauteur du baromètre. Une pompe foulante pourrait, au contraire, élever indéfiniment l'eau ou le mercure, parce que sa force ne serait plus limitée par celle de l'atmosphère.
Cohésion. — On donne ce nom à la force qui unit entre elles les particules des corps. Elle s'exerce entre les molécules de même nature, qu'elles soient simples ou composées. C'est la cohésion qui explique la dureté, la ténacité, la malléabilité, la ductilité des corps. La cohésion se distingue de Y adhérence ou adhésion, autre force qu'on observe entre les corps. Ainsi les particules d'une même goutte d'eau sont unies entre elles par une certaine adhérence ; l'eau adhère de même à un grand nombre de corps ; tels menus objets qui flottent dans un vase d'eau adhèrent tout à coup et avec une certaine force aux parois, lorsqu'ils viennent à s'en rapprocher beaucoup; si on applique un disque solide sur un liquide, il faut une certaine force pour l'en séparer, etc.
Affinité. — C'est le nom qu'on donne à la force qui pousse les molécules des corps de différente nature à former entre elles des combinaisons chimiques. Cette force, toujours latente, se manifeste selon l'état des corps et les circonstances où ils se trouvent. En général, deux corps ne réagissent guère l'un sur l'autre, si l'un des deux au moins n'est liquide ou gazeux. On a essayé de rattacher l'affinité, à cette grande force de la nature que l'on nomme tantôt attraction universelle, pesanteur, tantôt attraction moléculaire, force 'le cohésion, etc.
Capillarité. — En physique, on donne ce nom à une force qui élève ou déprime les liquides dans l'intérieur des tubes capillaires, comme aussi, mais moins sensiblement, le long des parois des vasc<. Si l'on plonge dans l'eau un tube de verre très
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étroit, on voit l'eau s'élever dans le tube sensiblement au-dessus du niveau extérieur. Mais si l'on plonge le tube dans le mercure, c'est le phénomène inverse qui a lieu : le niveau intérieur du mercure est au-dessous du niveau extérieur. Dans le premier cas, il y a donc attraction et, dans le second, répulsion exercée par les parois sur le liquide. Ce phénomène rappelle celui de Yadhérenca (v. plus haut; v. aussi endosmose). Une attraction très curieuse est celle que les corps poreux exercent sur les liquides : ainsi un morceau de sucre qui ne trempe que par un coin dans l'eau, ne tarde pas à s'imbiber tout entier et à fondre. La même capillarité explique l'ascension de l'huile ou de la cire fondue dans la mèche d'une lampe ou d'une bougie.
Force. — Considérée en mécanique, la force est un principe de mouvement : elle rentre dans les qualités ou puissances actives dont traite la philosophie (v. livre II). On distingue les forces qui agissent dans un corps en repos (force de pression, de tension, etc. qu'on appelle forces mortes), et les forces motrices, qui agissent dans un corps en mouvement. On appelle résultante une force qui, appliquée en un point, peut en remplacer plusieurs autres. Selon leur mode d'action, les forces sont dites instantanées (par ex. celle de la poudre) ou continues (par ex. la pesanteur); tantôt elles accélèrent un mouvement déjà imprimé, et tantôt elles le retardent. On appelle force rive d'un point matériel ou d'un corps, le produit de la masse de ce point ou de ce corps par le carré de sa vitesse. Parmi les forces naturelles que l'on utilise le plus souvent, citons les chutes d'eau, dont on tire un si merveilleux parti aujourd'hui (forces motrices, éclairage électrique), et les vents (navigation à voiles, moulins à vent). La question de la transmission et du transport de la force, c'est-à dire du travail mécanique d'un moteur, est très importante dans la mécanique industrielle. A de courtes distances on transmet la force au moyen d'engrenages, de courroies, d'arbres; si la distance augmente, on emploie des cables, l'air comprimé, l'eau sous pression, etc. Enfin le transport de la force à de grandes distances peut se laire par l'électricité, mais avec une déperdition de 40 à 50 pour cent, si ce n'est davantage.
Energie. — En thermodynamique, c'est la puissance que possède un corps de produire un travail mécanique ou une quantité équivalente de chaleur. On distingue l'énergie actuelle ou de mouvement etV énergie potentielle, qui est, pour ainsi dire, du mouvement en puissance. Si l'on soulève, par exemple, dix kilogrammes à un mètre de hauteur, on dépense dix kilogrammètres; si le corps reste suspendu, il conserve une énergie potentielle égale à celle qu'on a dépensée; et si on le laisse retomber, il acquiert une énergie actuelle de 10 kilogrammètres encore. Un corps chaud possède de même une énergie potentielle; car la chaleur qu'il dégagera en se refroidissant pourra fournir un mouvement ou travail mécanique proportionnel. Toute combinaison chimique qui produit de la chaleur en se détruisant (poudres, explosifs), possède de l'énergie potentielle. L'énergie est indestructible ; elle ne peut être que déplacée ou transformée. Ce principe de la conservation de l'énergie s'accorde parfaitement avec les meilleures conclusions de la métaphysique.
'Chapitre IV
Du mouvement et du temps.
Mouvement. — Les esprits pensent, veulent, désirent. Mais ces opérations spirituelles ne peuvent être représentées aux yeux et à l'imagination que sous une forme sensible : le mot de mouve-
ment passe donc de l'ordre matériel à Tordre spirituel et sert à exprimer des actes invisibles. Tous les actes de l'intelligence et de la volonté peuvent ainsi être appelés du nom de mouvements. Platon avait recours à cette image, lorsqu'il affirmait que Dieu se meut lui-même, c'est-à-dire qu'il est un acte pur.
Les mouvements des corps ne sont pas moins variés peut-être que les actes de l'esprit. Le mouvement est lent ou rapide, continu ou saccadé ; il s'exerce dans un sens ou dans un autre, il va en augmentant ou en diminuant; il tend directement à son but, comme la flèche lancée par un arc solide, ou bien il présente une courbe gracieuse, comme le disque lancé par un athlète; il va et vient, pirouette, vacille, chancelle, monte ou descend, décrit une courbe, une spirale, une circonférence, puis soudain s'échappe par une tangente ou se perd dans mille sinuosités : on ne peut suivre l'hirondelle en son vol capricieux et rapide, ni le poisson qui s'effraie dans le cristal des eaux. Le mouvement est partout, au ciel et sur la terre ; il est en nous-mêmes et au dehors ; la plante croît et cherche le soleil, l'animal bondit, l'oiseau bat de l'aile et s'envole, l'eau suit sa pente : partout nous apparaît le mouvement, mécanique ou vital et spontané. C'est par le mouvement que les corps agissent et se manifestent. Rien cependant ne leur est plus accidentel : preuve de l'infériorité de nos connaissances. Qu'est-ce, en effet, que le mouvement? C'est la manière dont un corps change ses relations de distance avec les corps qui peuvent lui être comparés. Mais ce changement est purement extrinsèque ; il n'en est pas qui affecte moins la matière qui en est l'objet. Pour démontrer que les purs esprits peuvent mettre en mouvement la matière, on emploie l'argument suivant. L'ordre général de l'univers et la hiérarchie des créatures sont tels que tout être peut agir sur ceux qui lui sont immédiatement inférieurs : sinon, il faudrait rompre toute relation naturelle entre les créatures et spécialement entre les esprits et les corps. Mais la moindre action que les esprits puissent exercer sur les corps, est celle du mouvement. Donc les esprits peuvent au moins remuer la matière.
Cet argument, qui s'appuie sur l'infériorité même du mouvement, nous laisse apercevoir en même temps son efficacité ; car le mouvement imprimé par l'esprit de l'ange ou de l'homme devient l'agent des transformations les plus étonnantes. La nature elle-même n'accomplit ses grands ouvrages que par le moyen du mouvement. La mise en présence de deux corps, quelque accidentelle qu'elle soit, suffit bien souvent pour déterminer des forces latentes, qui n'attendaient qu'une occasion pour se réveiller : l'étincelle approchée du baril de poudre ébranle la montagne ou fait sauter un navire. Ce n'est pas en vain que le grain tombe de la main du semeur, sa chute n'est point inutile : mis en contact avec la terre, exposé à la chaleur du soleil et à la rosée de la nuit, ce grain va germer et se développer merveilleusement. Le mouvement est donc le principe des plus grands phénomènes.
L'homme est doué de la faculté de produire le mouvement. L'àme, par le moyen des membres qu'elle l'ait vivre, excite la matière ou l'arrête, la met en jeu de mille manières. Non contente de ce pouvoir direct, elle a recours à toutes sortes d'agencements et de mécanismes, pour faire subir aux forces motrices toutes les transformations désirables. Le mouvement passe donc du levier dans le rouage, du centre de la roue à l'extrémité du rayon; ici on le condense et on le fortifie, là on l'étend et on l'affaiblit. Non content de produire des forces, l'homme dirige et utilise toutes celles qu'il trouve dans la nature : le vent est reçu dans les voiles et emporte les navires ; le courant du fleuve ou la
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chute du torrent scie, les bois de charpente, moud le grain, prépare le papier et les étoffes. Le génie de l'homme ne cesse de multiplier le mouvement et ses merveilleuses applications : la science de la mécanique, avec le machinisme contemporain qu'elle a créé, n'a pas d'autre objet.
Vitesse. — Lorsqu'un mobile se meut d'un mouvement uniforme, sa vitesse est le nombre qui mesure l'espace parcouru pendant l'unité de temps. La vitesse est donc toute relative à l'espace et au temps : elle est une relation d'espace et de temps. Outre la vitesse uniforme, la cinématique étudie la vitesse accélérée, ralentie, etc,; la dynamique y joint la considération de la force motrice, de la masse, etc. Les vitesses qu'offre la nature sont très variées, de même que les grandeurs et les durées. Un corps qui tombe à la surface de la terre ne parcourt que 4 m. 90 dans la première seconde de sa chute ; le son se propage dans l'air à raison de 340 mètres à la seconde; il se propage dans l'eau à raison de 1230 m.; dans le même temps, la lumière en parcourt 300,000,000.
Equilibre. — Un corps est dit en équilibre stable, s'il revient de lui-même à sa position, après qu'on l'en a écarté légèrement; il est dit en équilibre instable, s'il n'y revient pas; l'équilibre est dit indiffèrent, s'il persiste dans toutes les positions. Une partie de la mécanique, la statique, a pour objet les lois de l'équilibre des corps; l'hydrostatique a pour objet l'équilibre des liquides et des gaz. La notion d'équilibre s'étend à d'autres forces que celle de la pesanteur : chaleur, électricité, etc. C'est ainsi que les courants électriques, les étincelles et les éclairs, de même que les chutes d'eau et les avalanches, proviennent d'une rupture d'équilibre et tendent à le rétablir.
Vibration. — Une corde tendue par ses extrémités, les parois d'une cloche de verre ou de métal, une lame métallique, etc. sont susceptibles de vibrer, c'est-à-dire d'exécuter des mouvements rapides et réitérés autour de leur position d'équilibre. Lacause de cette vibration des corps est dans leur élasticité. Transmise à l'air et suffisamment rapide, elle fait entendre le son, qui est aigu ou grave, selon que les vibrations sont plus ou moins rapides et les ondes sonores plus ou moins courtes. On explique aussi la lumière par des vibrations et des ondulations, mais infiniment plus rapides et plus subtiles.
Chute. — Nous avons vu, en parlant de l'énergie, que tout corps, en tombant, acquiert une énergie actuelle. Celle-ci peut être utilisée et fournir un travail mécanique. C'est ce que l'on fait pour les chutes d'eau, au moyen de roues à auges, de turbines et autres machines hydrauliques. On mesure le travail mécanique fourni par une chute, en multipliant le poids de l'eau qui tombe en une seconde par la hauteur de la chute. Chaque mètre cube tombant d'un mètre en une seconde fournit un travail de mille kilogrammètres, c'est-à-dire environ 13 chevaux-vapeur. Mais les machines hydrauliques utilisent tout au plus 80 pour 100 de ce travail, appelé rendement de la chute.
Choc. — On distingue le choc droit et le choc oblique. Dans le premier, le point de contact des deux corps est sur la ligne droite menée par leurs centres de gravité. Par l'effet du choc la vitesse se partage entre les deux corps proportionnellement à leurs masses. Si les corps sont dépourvus d'élasticité, il y a perte de force vive ; ils restent en contact et se meuvent ensemble avec une vitesse moyenne. Si les corps sont élastiques, ils se séparent après le choc; si l'élasticité était parfaite, la force vive du système serait la même après le choc. Mais comme les corps jouissent toujours d'une élasticité imparfaite, une partie de la force vive est nécessairement perdue. Aussi évite-t-on autant que
possible dans le jeu des machines les percussions et autres chocs qui détruisent ou diminuent la force motrice. Mais celle-ci ne disparaît que pour produire de la chaleur. C'est ce qui est évident lorsqu'on tire du feu d'un silex en le battant avec le briquet.
Attraction. — On suppose que toutes les parties de la matière sont douées d'une force en vertu de laquelle elles s'attirent les unes les autres ou, si l'on préfère, tendent les unes vers les autres. On distingue Y attraction universelle ou gravitation universelle et Y attraction moléculaire. Celle-ci agit au contact ou à une faible distance ; elle prend, selon ses différents effets, les noms de cohésion, d'affinité, d'adhérence, de capillarité. Quant à l'attraction universelle, elle peut s'exercer à des distances énormes, par exemple entre le soleil et tous les corps qui opèrent leurs révolutions autour de lui. Le principe de l'attraction universelle est formulé ainsi par Newton : Les corps célestes s'attirent proportionnellement ri leurs masses et en raison inverse du carré de leur distance. On a montré depuis que les corps, à la surface de la terre, s'attirent selon les mêmes lois et que la pesanteur n'est qu'un cas particulier de l'attraction universelle. On a montré aussi que les attractions et les répulsions électriques obéissent â des lois analogues. Mais, malgré son utilité et les belles explorations qu'elle fournit, l'attraction universelle est regardée par des savants comme une pure hypothèse.
Temps. — Le temps est la succession des ehoses ; c'est comme le nombre dans le mouvement. En effet, nous comprenons le temps, dit S. Thomas, en distinguant un premier mouvement d'un second ; le temps, c'est donc le mouvement compté. Le temps proprement dit, celui que mesurent les jours, les heures, les chronomètres, est le nombre du mouvement sensible, une succession d'effets matériels. Mais il y a un temps supérieur, qui consiste dans une succession d'effets intellectuels. L'homme, qui est composé d'âme et de corps, de substance matérielle et de substance spirituelle, connaît ce temps-là et le distingue de l'autre. Il est évident, en effet, que le temps qui mesure les mouvements de l'âme, s'affranchit plus ou moins de celui qui mesure les mouvements du corps. L'âme peut vivre beau30up en peu de temps, par la vivacité et le nombre de ses pensées et de ses affections. C'est ce qui a fait dire aux philosophes que l'esprit est au-dessus du temps. Il est des esprits qui ont vécu beaucoup, et qui habitent des corps jeunes encore ; il est, au contraire, des corps qui touchent à la vieillesse et qui sont les berceaux d'âmes à peine éveillées.
Nous ne parlons ici que du temps proprement dit, le seul qui se mesure exactement et tombe sous nos lois. L'instant est comme un point dont le mouvement produit le temps Toutefois, le temps n'est pas composé réellement d'instants en nombre infini. Ce ne sont pas des points juxtaposés et adhérents qui composent les lignes et l'étendue ; et ce ne sont pas non plus des instants juxtaposés qui composent le temps. Car, si ces points, ces instants juxtaposés sont indivisibles, ils se confondent tous en seul instant, un seul point ; s'ils sont divisibles, ils ne sont plus points et instants, mais volumes et moments, et le problème de l'analyse de l'espace et du temps est à recommencer. Comment le résoudre ? — Au fond il sera toujours mystérieux. Nous savons seulement que le temps est une succession de choses, tandis que l'éternité est la stabilité. L'éternité existe tout entière et à la fois, d'où il suit qu'elle a toujours été, qu'elle est aujourd'hui et qu'elle sera toujours. Le temps, au contraire, n'existe que successivement, car le temps passé n'est plus, et le temps futur n'est pas encore : il
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n'y a de réel que le présent. L'éternité, qui est réelle, actuelle par essence, est donc toujours présente, sans que le passé ni l'avenir lui soient étrangers. L'éternité embrasse tous les temps, en sorte que Dieu, qui est l'Eternel, assiste à tous les faits passés et à tous les événements futurs. Quelle objection peut-on faire dès lors contre sa providence et sa prescience, qui ne soit résolue de quelque manière sans avoir recours à ces systèmes compliqués, qui reculent peut-être le mystère sans l'éclaircir davantage? Le mystère est impénétrable, et il vaut mieux peut-être l'accepter dès le premier pas. Libre à nous ensuite, pour nous exprimer d'une manière conforme à notre nature, de parler de Dieu comme s'il était un homme, de parler de son éternité comme si elle n'était que le temps continué indéfiniment vers les origines et vers la fin. Mais, en réalité, l'éternité n'est pas un temps qui n'a pas eu de commencement et qui n'aura pas de fin ; car rien ne manque à l'éternité, elle existe tout entière et ne comporte pas la distinction de premier et de second.
Epoque. — La détermination des époques a son importance non seulement en histoire, mais encore en géologie En histoire, les grandes époques sont marquées par les grands événements, tels que la création, le déluge, la vocation d'Abraham, la délivrance des Hébreux de la servitude d'Egypte, la naissance de J.-C, l'invasion des barbares, la prise de Constantinople, la découverte de l'Amérique, etc. Les époques les plus anciennes ne peuvent être déterminées d'une manière précise : ainsi la création et le déluge. Les époques géologiques, qui rentrent tout à fait dans les temps préhistoriques, sont plus indéterminées encore. Ce sont les périodes do temps pendant lesquelles ont été déposés les divers étages formant les terrains de sédiment, t'es périodes ont leurs analogues dans les six jours de la création. Le septième s'ouvre avec la création de l'homme et durera jusqu'à la fin du monde.
Ère. — En histoire, les ères les plus importantes instituées avant la naissance de J.-C. sont : l'ère de la fondation de Rome (753 av. J.-C.) ; l'ère des Séleueides (312), très usitée en Orient et aujourd'hui encore parmi les Nestoriens ; l'ère julienne, qui date de la réforme du calendrier par ordre de Jules César (45). Ajoutons-y les Olympiades, dont la lre remontait à l'an 776. Parmi les ères instituées après J.-C, il faut signaler les ères mondaines, c'est-à-dire les ères de la création évaluées de diverses manières. On en compte trois : la première introduite par Eusèbe de Césarée ; la seconde, par Jules l'Africain ; la troisième, par Théophile d'Antioche et dite de Constantinople : elle fixe la création à 5509 av. J.-C. et a été usitée en Russie jusqu'à Pierre le Grand. L'ère chrétienne fut instituée au VIe siècle, à Rome, par Denys le Petit. Enfin, parmi les ères postérieures à la naissance de J.-C, citons : l'ère de la Passion (32 ou 33) ; l'ère de Dioclétien, instituée en mémoire des persécutions (284) et usitée encore chez les Coptes ; l'ère des Arméniens (553), marquée par la séparation des Eglises d'Arménie et de Constantinople ; l'hégire, usitée chez les mahométans (622) ; l'ère de la Révolution française (1792). — En géologie, les ères marquent les trois ou quatre grandes phases de l'histoire de la terre ; elles coïncident avec la formation des terrains (v. ce mot) "primaire, secondaire, tertiaire, quaternaire.
Date. — Les dates, en histoire, ont la même importance que la chronologie. Sous le titre de : Art de vérifier les dates, les bénédictins français du XVIIIe siècle ont élevé l'un des plus beaux monuments historiques. — En droit, la date est nécessaire pour la validité des actes authentiques : elle doit être écrite en toutes lettres. Dans certains actes publics, l'antidate peut constituer un crime de faux.
Age. — Les poètes, à la. suite d'Hésiode, ont distingué 4 âges dans l'histoire de l'humanité : l'âge d'or (réminiscence peut-être de l'état heureux de nos premiers parents avant leur chute), Yâge d'argent, l'âge d'airain, Yâge de fer. D'après cette conception, l'histoire de l'humanité ne serait guère que l'histoire d'une décadence. Mais, depuis l'apparition de J.-C, on peut dire que l'humanité marche vers un nouvel âge d'or, à mesure que la civilisation chrétienne se répand davantage et se lait mieux sentir. Les archéologues, de leur côté, ont essayé de diviser les temps préhistoriques en différents âges : âge de la pierre (qui se subdivise en âge de la pierre taillée et âge de la pierre polie) ; âge du bronze ; âge du fer. Mais ces divisions n'ont qu'une valeur relative et ne peuvent s'appliquer qu'à certaines contrées dont l'histoire est récente ou peu ancienne.
Période. — Comme l'âge, la période se dit d'un espace de temps. En astronomie, la période c'est le temps mis par une planète pour accomplir sa révolution : ainsi la période lunaire est d'un peu plus de '^7 jours; la période terrestre, c'est l'année ; la période de Saturne est de 30 ans ; celle de Neptune, de 165. En géologie, les périodes répondent aux espaces de temps pendant lesquels se sont formées des couches représentant tout un système de terrains ; souvent aussi la période est synonyme d'ère. Enfin, on appelle, en particulier, période glaciaire une partie de la période quaternaire, pendant laquelle auraient existé d'immenses glaciers, couvrant une grande partie des continents, et dont l'action expliquerait les dépôts quaternaires des Alpes, des Pyrénées, de l'Europe et de l'Amérique septentrionale.
Siècle. Cycle. — Les Romains comptaient par siècles les longs espaces de temps, et nous les avons imités. Le mot de siècle ne désigne pas seulement une série exacte de 100 ans, comptés à partir d'une ère donnée, mais il s'applique aussi à toute période historique équivalente à un siècle et illustrée par le règne ou les actions d'un grand homme : ainsi le siècle de Pèrir/ès, le siècle de Louis XIV. Outre la période séculaire, les Romains avaient, pour évaluer des séries plus ou moins considérables, le lustre (5 ans) et plusieurs des cycles astronomiques usités déjà chez les Grecs et chez d'autres peuples. L'un des plus remarquables est le cycle lunaire, comprenant 235 lunaisons, soit 19 ans exactement, après lesquels le soleil et la lune sont dans les mêmes points du ciel par rapport à la terre. Découvert par Méton en 432 av. J.-C, ce cycle fut accueilli avec enthousiasme par les Grecs, qui inscrivirent en lettres d'or dans les temples le numéro d'ordre de chaque année du cycle : de là le nombre d'or. Le cycle lunaire actuel finira le 1er janvier 1900. Le cycle solaire est une période de 28 années, au bout desquelles l'année recommence par les mêmes jours. Le cycle solaire multiplié par le cycle lunaire donne le cycle pascal (532 années), attribué à Denys le Petit et à Victorius, et à la fin duquel la fête de Pâques revient à la même date.
Année, calendrier. — Le temps mesure les actions de l'homme, les événements de ce monde, la prospérité et le malheur publics. Nous vivons en société, et sans cesse il faut comparer nos actes à ceux d'autrui, nos paroles à celles que nous entendons. Serions-nous seuls, qu'il faudrait encore comparer nos actes d'aujourd'hui à ceux d'hier, ceux que nous entreprenons à ceux que nous venons d'achever. Il faut donc une mesure, qui relie entre elles toutes les actions humaines, et établisse les proportions et l'harmonie. Il faut des mesures pour les longueurs, les surfaces, les volumes,, les valeurs, etc. : à plus forte raison en faut-il pour le temps. Cette dernière est particulièrement impor-
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tante : Dieu, qui a laissé à notre raison tout le soin de déterminer les autres, n'a pas voulu nous créer sans nous initier de quelque manière à la mesure du temps. Il avait créé le monde en six jours et s'était reposé le septième : la semaine fut donc proposée au genre humain comme mesure de temps et acceptée par la tradition, qui nous l'a transmise avec fidélité. L'astre du jour et celui de la nuit fuient lancés dans l'espace, afin de nous apprendre à mesurer les jours, les mois, les années (Genèse i, 14). Les hommes se mirent donc à l'œuvre Le problème à résoudre était difficile, et digne d'exercer la sagacité des générations. On devait accepter pour éléments de calcul le jour, la semaine, le mois et l'année : le jour, qui règle invariablement les occupations de l'homme, son travail et son sommeil ; la semaine, qui règle notre repos et nous ramène au temple du Créateur ; le mois, dont la lune mesure le cours; l'année enfin, qui répond à une révolution de la terre autour du soleil et renferme les quatre saisons. Or, ces éléments paraissent inconciliables ; car la semaine, répétée plusieurs fois, ne mesure pas le mois ; et le mois lui-même, en se répétant, n'égale pas l'année ; et l'année elle-même, comment la déterminer avec une exactitude suffisante ? D'ailleurs à quelle époque l'année devaitelle prendre fin et renaître? A quels jours devait-on attribuer les souvenirs dignes d'être célébrés? Fallait-il attribuer ces souvenirs au même jour de l'année solaire, ou bien au même jour du mois lunaire, ou bien enfin au même jour de la semaine ? Et si un peuple était délivré d'une servitude d'Egypte un jour de sabbat, 14e jour de la lune, fallait il célébrer la pàque le 14e jourde la mêmelune, oubien le sabbat suivant, ou simplement le jour anniver saire ? On ne pouvait renoncer absolument à aucun des éléments du calcul sans tomber dans l'erreur et l'arbitraire ; on ne pouvait supprimer la semaine, qui est de droit religieux et naturel, ni le mois ni ni l'année, qui ne s'imposent pas moins. Chaque peuple eut donc son calendrier.
A l'origine, les Juifseurent une annéede360jours, divisée en 12 mois lunaires. Toutefois, comme les douze mois lunaires n'égalaient pas 360 jours, on doublait le dernier mois de certaines années, qui étaient, dans une période de 19 ans : la 3L', la 6e, la 8e, la 11e, la 14e, la 17e et la 19e. L'année religieuse commençait avec la nouvelle lune qui précède l'équinoxedu printemps; et l'année civile, avec la nouvelle lune qui précède l'équinoxe d'automne.
Les premiers Grecs acceptèrent différents systèmes, plus ou moins compliqués et défectueux, dont l'application simultanée en différentes républiques engendrait le désordre. Vers l'an 432 avant J.-C, l'astronome Méton proposa aux Grecs, réunis aux jeux Olympiques, le fameux cycle lunaire, qui est une période de 19 années lunaires, comprenant 235 révolutions lunaires, à l'expiration desquelles les nouvelles et les pleines lunes arrivent aux mêmes époques. Les Grecs accueillirent avec enthousiasme le cycle proposé et l'inscrivirent en lettres d'or, d'où lui est venu la dénomination de nombre d'or. Mais ce système reposait encore sur des évaluations inexactes, d'où résultait, après 4 cycles ou 76 ans, une avance d'un jour.
Les premiers Romains avaient une an née composée de dix mois, dont mars était sans doute le premier, ce qui plaçait septembre (septem, sept), octobre (octo, huit), novembre (novem), décembre (decein), au 7e, 8e, 9e, 10e rang. Numa établit une année lunaire de 355 jours, divisée en 12 mois inégaux : son calendrier était compliqué et défectueux. Jules César apporta enfin la réforme. Aidé de l'astronome d'Alexandrie Sosigène, qui donnait pour mesure à l'année solaire 365 jours et 6 heures, il attribua 365 jours à chaque année, et fit intercaler un jour supplémentaire tous les quatre ans, après le 24e jour
de février, appelé chez les Romains jour sextile, c'est-à-dire sixième avant les calendes de mars. Le jour intercalaire fut regardé comme le redoublement du précédent et appelé bissextile ou bissexte. Mais l'année solaire n'est pas de 365 jours 6 heures, comme le pensait Sosigène : elle est seulement de 365 jours, 5 heures et 49 minutes environ Ces minutes accumulées par les années et les siècles, produisaient déjà, en 1582, une erreur de
10 à 11 jours, en sorte que l'équinoxe, marqué sur le calendrier julien pour le 21 mars, arrivait réellement le 10. Le pape Grégoire XIII entreprit la réforme définitive : il supprima 10 jours de l'année courante, de manière que le lendemain du 4 octobre fut le 15 octobre. Pour prévenir de nouvelles erreurs, il fut décidé qu'on ne rendrait pas bissextiles les années séculaires, telles que 1700, 1800, 1900, etc., excepté toutefois celles dont les centaines sont divisibles par 4, comme 1600, 2000, 2400. Le calendrier grégorien fut accepté aussitôt par l'Occident ; les protestants d'Allemagne et de Suisse attendirent jusqu'en 1700, l'Angleterre l'accepta en 175'. Maisles Russes persistent encore dans l'ancien système : il en résulte que leurs dates retardent de 12 jours sur les nôtres.
En 1792, des hommes qui voulaient briser avec la religion chrétienne et toute tradition, tentèrent la création du calendrier républicain, dont J. de Maistre a dit : « Le calendrier delà république, qui ne doit point seulement être envisagé par son côté ridicule, fut une conjuration contre le culte ». L'ère glorieuse qui marque la délivrance du genre humain fut abolie, et on lui substitua l'ère du 22 septembre 1892, jour même de l'équinoxe d'automne. Ce jour commençait l'année, divisée en 12 mois chacun de 30 jours ; la série des mois était suivie de cinq ou six jours complémentaires. Octobre, novembre, décembre, janvier, etc., faisaient placeà vendémiaire, brumaire, frimaire, nivôse, pluviôse, ventôse, germinal, floréal, prairial, messidor, thermidor et fructidor. Chaque mois comprenait trois décades, dont les jours portaient les noms de primidi, duodi, etc.
11 n'était plus fait mémoire à chaque jour de tel ou tel saint, mais du raisin, du safran, de la charrue, etc. La religion, la semaine même et la création étaient donc oubliées.
Mais la Providence nous a conservé l'ancien calendrier, les fêtes religieuses et les véritables traditions. L'année ecclésiastique s'allie bien avec l'année civile. Celle-ci est presque invariable comme l'année solaire, tandis que l'année ecclésiastique est essentiellement libre et mobile sans irrégularité. Nos fêtes sont mobiles dans la semaine ou dans le mois et dans l'année. Chaque année, au 25 décembre, c'est-à-dire quelques jours après le solstice d'hiver, nous célébrons la fête de Noël, qui coïncide avec un jour quelconque de la semaine. Mais la fête de Pâques n'est pas mobile dans la semaine, tandis qu'elle est mobile dans le mois et l'année. Il en est de même de l'Ascension, de la Pentecôte et de la Fête-Dieu... La Toussaint, l'Assomption, imitant la Noël et non la fête de Pâques, se meuvent dans la semaine, mais restent immobiles dans le mois. Chaque année la série de nos fêtes, c'est-à-dire de nos glorieux souvenirs et de nos espérances, recommence avec une variété toute nouvelle. Ainsi la piété est entretenue, les traditions sont consacrées, la semaine est sanctifiée et la science la plus sévère est satisfaite.
Saison. — L'année est partagée par les solstices et les équinoxes en quatre parties légèrement inégales appelées saisons. Cette inégalité vient de ce que la terre, dans son mouvement annuel autour du soleil, tourne d'autant [dus vite qu'elle est plus près de cet astre. La terre arrivant aujourd'hui à son périgée au 31 décembre, il se fait que l'automne
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
et l'hiver doivent être plus courts que les autres saisons. En effet, l'automne, qui s'étend de l'équinoxe d'automne (22 sept.) au solstice d'hiver (21 déc), dure 89 jours 17 h. 57 m. ; l'hiver, qui s'étend du solstice d'hiver à l'équinoxe de printemps (20 ou 21 mars), dure 89 jours 1 h. 20 m. ; mais le printemps, qui s'étend de l'équinoxe de printemps au solstice d'été (21 juin), dure 92 jours, 20 h. 25 m. ; et l'été, qui s'étend du solstice d'été à l'équinoxe d'automne , dure 92 jours, 14 h. 22 m. Par la suite des siècles, il arrivera que les durées du printemps et de l'été seront moindres que celles de l'automne et de l'hiver. D'ailleurs le printemps et l'été ne sont tels que dans notre hémisphère boréal ; ils correspondent à l'automne et à l'hiver dans l'hémisphère austral. Et puis les saisons n'offrent plus les mêmes caractères, selon qu'on les considère sous les tropiques ou dans nos régions tempérées ou vers le pôle. Leur plus belle variété est celle qu'elles offrent sous les climats tempérés. Elle a été chantée souvent par les poètes.
Hibernation. — Pendant l'hiver, la vie des plantes est, pour ainsi dire, suspendue. Un phénomène analogue s'observe chez un grand nombre d'animaux : la marmotte, le loir, la taupe, le porcépic, le hérisson, l'ours, le blaireau, le castor, le lièvre, la chauve-souris, presque tous les serpents, le limaçon des vignes, etc. Ces animaux se blottissent alors dans des trous ou se tiennent immobiles et les yeux fermés, dans une sorte de léthargie ; les fonctions de la vie sont ralenties, la respiration à peine perceptible. On a observé un phénomène semblable (dit alors estivation), pendant les fortes chaleurs de l'été, chez le tenrec ou hérisson de Madagascar.
Jour. — On distingue le jour sidéral et le jour solaire. Le premier est la durée exacte de la rotation diurne de la terre : on le mesure en observant deux passages consécutifs d'une même étoile au méridien. Le jour solaire, qui s'étend entre deux passages consécutifs du soleil au méridien, est un peu plus long que le jour sidéral, à cause du mouvement apparent du soleil autour de la terre en sens inverse du mouvement diurne. De plus les jours solaires vrais n'ont pas une durée rigoureusement constante. Pour avoir néanmoins une mesure mathématique, on a déterminé un jour solaire moyen Le midi moyen ne coïncide donc pas avec le midi réel, mais oscille autour de lui. Les horloges donnent le midi moyen; les cadrans solaires donnent le midi vrai.
Vendredi. — Les païens avaient donné au vendredi le nom de la planète Vénus : les chrétiens
l'ont consacré à la pénitence, en mémoire de la passion et de la mort deJ.-C. Ce jour-là l'abstinence est de précepte. Des esprits superstitieux regardent le vendredi comme un jour de mauvais augure.
Sabbat. — Le repos du sabbat, dernier jour de la semaine, fut institué par l'ancienne loi, en mémoire des bienfaits de la création. Avec la semaine de jours, les Juifs eurent aussi la semaine d'années, terminée par Vannée sabbatique, pendant laquelle on suspendait les cultures ; tout ce que la terre produisait naturellement était laissé aux pauvres. Sept semaines d'années ou 49 ans avaient pour couronnement une année jubilaire , dans laquelle les héritages aliénés devaient revenir à leurs premiers propriétaires. Les chrétiens substituèrent au samedi le premier jour de la semaine, qui prit dès lors le nom de dimanche ou jour du Seigneur. Le dimanche fut choisi en mémoire de la Résurrection de N.-S. et du bienfait de la Rédemption. Mais le sabbat a continué d'être observé par la synagogue et par les disciples plus ou moins superstitieux du Tamuld et de la Cabale. De là les légendes dont le sabbat est l'objet.
Semaine. — Nous venons de voir l'importance de la semaine chez les Hébreux. Le semaine était connue aussi de temps immémorial chez les Chaldéens, les Egyptiens, les Hindous et les Chinois. Dion Cassius attribue cette division du temps aux Egyptiens, qui consacrèrent le premier jour de la semaine au soleil, le second à la lune (lundi), le troisième à Mars (mardi), le quatrième à Mercure (mercredi), le cinquième à Jupiter (jeudi), le sixième à Vénus (i^endredi), le septième à Saturne (samedi). Les Grecs et les Romains n'acceptèrent des Orientaux la semaine qu'avec le christianisme.
Heure. — La division du jour en heures est très ancienne. Les Hindous divisaient le jour en 30 parties; les Egyptiens et les autres peuples le divisèrent au contraire en 24, formant deux séries de , 12 heures chacune. Mais tandis que les Egyptiens comptaient les heures comme nous à partir de minuit et de midi, les Chaldéens, les Juifs, les Romains, les Grecs les comptaient à partir du lever et du coucher du soleil. Pour les Romains la première heure ou prime correspondait à 6 h. du matin ; la troisième ou tierce, à 9 h. ; la sixième ou sexte, à midi ; la neuvième ou none, à 3 h. de l'aprèsmidi. De là la division de nos heures canoniales. Pour les Juifs et les Athéniens, le jour nouveau commençait au coucher de cet astre. Pendant la Révolution, on essaya d'appliquer au jour la division décimale; mais cette innovation réussit moins encore que celle du calendrier.
DEUXIÈME SECTION. - Dictionnaire historique. PREMIÈRE SÉRIE. — Origines. — Histoire sainte jusqu'à J.-C.
Ordre logique des Noms.
a) Adam (v. Prométhée, Manou), adamique, Eve. Caïn. Abel. Seth. Enoch ou Hénoch. Mathusalem. Lamech. Jubal. Tubalcaïn. Noéma.
Noé. Sem, sémite, sémitique (v. peuples, langues). Cham. Japhet (v. Japet), japhétique. Tour de Babel. Elam. Assur. Arphaxad. Héber Lud. Aram. Chanaan. Nemrod.
b) Abraham. Chodorlahomor ou Koudour- Lagamer. Melehisédech. Loth. Moab. Ammon. Abimélech. Agar. Ismaël. Sara. Eliézer. Isaac. Rébecca. Esaù. Edom. Jacob. Israël. Laban. Lia. Rachel. Ruben. Siméon. Lévi. Juda. Issachar. Zabulon. Dina. Dan. Nephtali. Gad. Aser. Joseph. Benjamin. Ephraïm Manassé. Putiphar.
c) Moïse, mosaïque (v. loi). Aaron. Eléazar. Abiu. Coré. Dathan. Abiron. Jéthro. Job. Balaam. Rahab. Josué. Jabin. Adonisédech. Caleb. Juges. Othoniel. Aod. Eglon. Débora. Jahel. Gédéon. Abimélech. Jephté. Abezan. Abdon. Samson. Dalila. Héli. Samuel. Saùl. Agag. Goliath. Jonathas. Isboseth. Abner.
Booz. Ruth. Noémi. Obed. Isaï ou Jessé.
d) David. Hiram. Michol. Abigaïl. Bethsa-
bée. Urie. Nathan. Absalon. Joab. Séméi. Adonias.
Salomon. Roboam. Jéroboam. Royaume de Juda. Royaume d'Israël. Abia. Asa. Josaphat. Joram. Ochosias. Athalie. Joad ou Joïada. Joas. Mathan. Amasias. Osias. Azarias. Joathan. Achaz. Ezéchias. Manassès. Amon. Josias. Helcias. Joachaz. Joachim ou Eliacim. Jéchonias. Sédécias. Captivité de Babylone. Judith (v. Holopherne). Nadab. Baasa. Ela. Zamri. Amri. Achab. Jézabel. Naboth. Ochosias. Joram. Jéhu. Joachaz. Joas. Jéroboam II. Zacharie. Sellum. Manahem. Phacéia. Phacée. Osée.
e) Elie. Elisée (v. Naaman). Isaïe. Jérémie. Baruch. Ezéchiel. Daniel. Osée. Joël. Amos. Abdias. Michée. Jonas. Nahum. Habacuc. Sophonie. Aggée. Zacharie. Malachie.
Ananias. Suzanne. Tobie. Mardochée. Assuérus. Vasthi. Esther. Aman. Zorobabel. Jésus. Esdras. Néhémie. Onias. Jaddus (v. Alexandre). Les Septante. Asmonéens. Les Maccabées : Judas, etc. Les 7 frères Maccabées . Hyrcan . Aristobule . Alexandre Jannée. Alexandra. Antigone (v. Josèphe).
ARTICLES ENCYCLOPEDIQUES
Adam. — C'est le père de tout le genre humain. Il fut créé immédiatement par Dieu, qui forma le corps humain du limon de la terre, l'anima d'un souffle de vie, âme immortelle créée à son image. Dieu combla de ses dons le premier homme, lui donna Eve pour épouse et les plaça tous deux dans le paradis terrestre. Ils en furent chassés, à la suite de leur désobéissance, et sujets désormais à l'ignorance, à la concupiscence, à la douleur et à la mort. Mais ils furent consolés par la promesse d'un Rédempteur. Adam vécut 930 ans ; il eut, entre autres enfants, Caïn, Abel et Seth. J.-C. est appelé le nouvel Adam, car il est le père de tout le genre humain selon la grâce, comme Adam est le père de tous les hommes selon la nature.
Eve. — La première femme se laissa séduire par le serpent ou le démon et entraîna Adam dans sa chute. Eve est l'image de Marie, de même qu'Adam est la figure de J.-C. Mais il y a aussi contraste. En nous donnant Jésus, Marie nous a donné la vie, comme la première femme nous avait donné la mort. Eve a été vaincue par le serpent infernal, à qui Marie a écrasé la tête.
Caïn. — Avec Caïn, fils aîné d'Adam et d'Eve, le fratricide et la guerre font leur entrée dans le monde : ils sont l'une des suites du péché. Caïn s'adonna à la culture de la terre, tandis que son frère se livrait plutôt à la vie pastorale et offrait à Dieu les meilleurs produits de son troupeau. Jaloux de voir les offrandes de son frère mieux acceptées que les siennes, Caïn le tua, fut maudit et séparé des autres hommes. Ce fut dans sa famille que l'idôlatrie prit naissance. Il bâtit une ville, à laquelle il donna le nom d'un de ses fils, Enoch.
Abel. — Cette première victime innocente est l'image de J.-C, qui fut sacrifié par les Juifs, mais dont le sang, répandu à terre, au lieu de crier vengeance vers Dieu, comme celui d'Abel, a mérité le salut du monde. Le nom à' Abel le juste, avec
le souvenir de ses offrandes, figure au canon de la messe. La Mort d'Abel a inspiré un célèbre poème à Gessner.
Seth. — Après le crime de Caïn et la mort d'Abel, Seth consola Adam et Eve par ses vertus. Ses descendants méritèrent le nom à' enfants de Dieu, par opposition aux descendants de Caïn, dits enfants des hommes. Seth vécut 912 ans. Il fut père d'Enos, qui fut père de Caïnan. Celui-ci fut père de Malaleël et l'aïeul de Jared.
Enoch ou Hénoch. — Ce fils du patriarche Jared, qu'il ne faut pas confondre avec un fils de Caïn, fut le père de Mathusalem. Il vécut dans la piété pendant 365 ans et fut enlevé au ciel, comme devait l'être plus tard le prophète Elie. C'est une tradition que ces deux saints personnages reparaîtront sur la terre, vers la fin du monde, pour rendre témoignage à J.-C. Il existe, sous le nom à" Enoch, un recueil de prophéties apocryphes.
Mathusalem. — Ce patriarche antédiluvien est cité surtout pour sa longévité; il vécut 969 ans et fut père de Lamech, dont naquit Noé. Un autre Lamech descendait de Caïn.
Lamech. — Ce descendant de Caïn par Enoch, Irad, Maviaël et Mathusaël, fut homicide et reconnut qu'il tombait sous une malédiction encore plus terrible que celle de Caïn. Lamech épousa Ada et Sella. C'est le premier exemple de polygamie dont parle l'Ecriture. Ada fut mère de Jabel, pasteur nomade, et de Jubal, inventeur des instruments de musique. Sella fut mère de Tubalcaïn, le premier qui forgea le fer, et de Noéma, qui apprit à tisser la toile. On a vu dans Tubalcaïn le Vulcain de la Fable.
Noé. — A l'époque de Noé, la corruption était devenue générale : Toute chair, dit l'Ecriture, avait corrompu sa voie. L'Ecriture fait mention aussi des géants, race d'hommes puissants, impies et audacieux, issus de l'union des enfants de Dieu et des enfants des hommes. Le souvenir de leur impiété et de leur révolte paraît s'être conservé dans les
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
fables grecques des Titans et des Géants. Ce fut alors qu'eut lieu le déluge universel. On a discuté beaucoup sur l'universalité de ce déluge. Plusieurs théologiens catholiques ont pensé que l'Ecriture pouvait être interprétée dans le sens d'un déluge universel pour les contrées habitées ou même pour une contrée considérable. Et comme on peut supposer d'ailleurs que, pendant la période antédiluvienne, le genre humain s'était déjà répandu un peu par toute la terre, il serait facile d'expliquer les origines les plus lointaines des peuples et les vestiges de l'homme préhistorique qu'on découvre de nos jours. Quoi qu'il en soit, Noé fut sauvé du déluge avec sa famille. L'arche qu'il construisit par ordre de Dieu et où il se réfugia avec sa famille et plusieurs couples des différentes espèces d'animaux, est une image de l'Eglise. Après le déluge, qui dura plus de six mois, l'arche s'arrêta en Arménie sur le mont Ararat. Dieu donna comme témoignage de son alliance avec Noé l'arc-en-ciel. Noé s'adonna à la culture, planta la vigne et s'enivra par surprise. Il mourut à 950 ans (v. card. Gonzalez, la Bible et la science ; le P. Zahm, Bible, science et foi; P. Brucker, études sur l'Universalité du Déluge, etc )
Sem. — Ce fils de Noé et son frère Japheth furent bénis par leur père pour l'avoir respecté dans son ivresse involontaire, alors que Cham s'en était moqué. Sem eut pour fils : Elam, Assur, Arphaxad, Lud et Aram, qui peuplèrent l'Asie. Il vécut 600 ans. Les Hébreux descendent de Sem par Arphaxad et Héber.
Cham. — Ce fils de Noé fut le père de Chus, Misraïm, Put et Chanaan, dont les descendants se répandirent dans l'Asie occidentale et probablement en Afrique. La race nègre est regardée comme issue en grande partie de Cham; et la servitude, prédite par Noé, pèse encore sur elle.
Japheth. — Japheth eut pour fils Gomer, Magog, Madaï, Javan, Thiras, Tu bal et Mosoch, dont les descendants peuplèrent l'Asie occidentale et l'Europe. On retrouve le nom de ce patriarche dans celui de Japet, regardé par les Grecs comme fauteur de leur race. On a remarqué que les traditions nous ont été conservées surtout par les sémites, mais que la race japhétique marche à la tête de la civilisation. C'est elle qui aujourd'hui colonise ou se soumet toutes les parties du globe.
Tour de Babel. — Avant de se disperser par toute la terre, les descendants de Noé tentèrent d'élever dans la plaine de Sennaar une tour immense, qui resta inachevée. C'est de cette époque que date la diversité des langues. Du temps d'Hérodote, et au témoignage de cet historien, il existait à Babylone, dans le temple de Bélus, une tour très haute, qui servait d'observatoire aux Chaldéens. On a supposé que cette tour était la même que celle dont parle l'auteur de la Bible.
Elam. — Ce fils aîné de Sem fut le père des Elamites. Ceux-ci formèrent dès la plus haute antiquité un Etat ou plutôt une fédération d'Etats, sur la rive gauche du Tigre, avec Suse pour ville principale. Plus de 2.000 ans av. J.-C, le roi des Elamites s'empara de la Chaldée, où ses successeurs dominèrent pendant plusieurs siècles. Ils furent soumis par Asshourbanipal (VIL s. av. J.-C), puis par les Perses.
Assur. — Ce fils de Sem fut chassé par Nemrod des plaines de Sennaar et s'établit à l'est du Tigre, où il fonda le royaume d'Assyrie. D'abord vassaux des rois de Babylone, les Assyriens s'en affranchirent ensuite et leur firent la guerre. Assur ou Asshour est aussi le nom d'un dieu suprême dans la religion des Ninivites.
Arphaxad- — Ce patriarche est connu surtout pour être l'ancêtre des Hébreux. Il eut pour fils Salé, qui donna le jour à Héber. Celui-ci eut pour
fils Phaleg, qui donna le jour à Reu. Celui-ci eut pour fils Sarug, qui donna le jour à Nachor. Celuici eut pour fils Tharé, qui fut le père d'Abraham, de Nachor et d'Aran.
Lud. — Ce 4e fils de Sem serait le père des Lydiens. Les Lydiens ou Méoniens eurent pour capitale Sardes. Une de leurs tribus, les Tyrrhènes, émigra en Italie. Ils furent plus tard soumis par Cyrus.
Aram. — Aram, 5e fils de Sem, fut le père des Araméens, qui occupèrent d'abord les embouchures du Tigre et de l'Euphrate, d'où ils s'étendirent le long de l'Euphrate et vers les côtes de la Méditerranée. Leur langue devint celle de la Syrie entière.
Chanaan. — Ce fils de Cham vint habiter, avec ses onze fils, le pays qui prit de lui le nom de Terre de Chanaan et qui fut plus tard la Terre promise et la Palestine. Les tribus chananéennes tombèrent dans l'idolâtrie et les plus grands désordres; elles furent exterminées ou dépossédées plus tard par les Hébreux. Elles comprenaient les Amorrhéens, les Hittites, les Jébuséens, etc. Elles adoraient Baal, Astarté et offraient des sacrifices sur les lieux élevés.
Nemrod. — Fils de Chus et petit-fils de Cham, Nemrod fut le premier conquérant et le premier roi. 11 passe pour avoir fondé l'empire de Babylone, qui lutta, dès les temps les plus reculés, contre celui d'Elam et celui d'Assur. L'Ecriture appelle Nemrod un fort chasseur devant le Seigneur. Lâchasse, en effet, dont vécurent si souvent les premières tribus, fut l'apprentissage de la guerre.
Abraham. — Ce patriarche, surnommé légère des croyants, naquit à Ur, en Chaldée, vers 2366 av. J.-C. Son nom était d'abord Abram, mais Dieu lui donna plus tard celui à' Abraham (père d'un grand peuple), en lui réitérant la promesse d'une nombreuse et glorieuse postérité. Sur l'ordre de Dieu, Abraham quitta son pays, avec Sara, son épouse, et vint à Haran, puis dans la terre de Chanaan, promise à sa postérité. Ce fut la vocation d'Abraham. Il avait alors 75 ans. Une famine le iorça de descendre en Egypte. A son retour, il se fixa à Béthel, avec son neveu Loth; puis ils durent se séparer, et Abraham se fixa dans la vallée de Mambré. Loth ayant été attaqué et lait prisonnier par quatre rois voisins, Abraham vainquit ces rois et délivra les prisonniers. Au retour il fut béni par Melchisédech. N'ayant pas encore d'enfant, Abraham épousa Agar, qui lui donna Ismaël, regardé par les Arabes comme leur ancêtre. Plus tard seulement Sara mit au monde Isaac, qui devait être l'héritier des promesses faites à Abraham et dont la principale était que toutes les nations de la terre seraient bénies dans l'un de ses descendants. Pour éprouver sa foi, Dieu ordonna à Abraham de lui immoler son fils unique, et le patriarche allait obéir, lorsqu'un ange l'arrêta. Ce sacrifice d'Isaac était l'image du sacrifice de J.-C. Après la mort de Sara, Abraham épousa Céthura, dont il eut six enfants et mourut à 175 ans, en 2191, selon les Bénédictins. Abraham est vénéré des Arabes comme des Juifs et des chrétiens.
Melchisédech était roi de Salem et prêtre du Très-Haut. Il offrit au Seigneur en sacrifice d'action de grâces, après la victoire d'Abraham sur Chodorlahomor ou Koudour-Lagamer, le pain et le vin, images du pain et du vin eucharistiques. Aussi J.-C. est-il qualifié de Pontife éternel selon tordre de Melchisédech, par opposition à l'ordre d'Aaron.
Loth. — Ce neveu d'Abraham accompagna le patriarche dans ses premières pérégrinations etvint se fixer à Sodome. Il fut averti de quitter cette ville corrompue, lorsqu'elle fut consumée par le feu du ciel. Sa femme s'étant retournée pour voir le
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désastre, malgré l'ordre formel de l'ange, fut changée en statue de sel. De ses filles naquirent Moab et Ammon, pères desMoabites et des Ammonites.
Açjar était servante de Sara et d'origine égyptienne. Elle irrita sa maîtresse par son orgueil, dut fuir une première fois et, après la naissance d'Ismaël et d'Isaac, que Sara ne voulait point laisser ensemble, elle fut obligée de quitter définitivement la maison d'Abraham, avec son enfant Ismaël. Ils errèrent longtemps dans le désert de Bersabée. L'eau étant venue à leur manquer, l'enfant tomba sur le sable et Agar s'éloigna en pleurant, à quelque distance, pour ne pas le voir mourir. Un ange lui apparut alors, lui montra une source d'eau vive et lui annonça qu'Ismaël serait le père d'un grand peuple. L'art et la littérature ont rendu fameuse cette belle scène.
Isaac. — Fils unique d'Abraham et de Sara, l'épouse libre, Isaac fut l'héritier des promesses. Il épousa Rébecca, sa cousine, que le fidèle serviteur d'Abraham, Eliézer, était allé chercher en Mésopotamie, pays d'origine des Hébreux. Il eut deux fils jumeaux, Esaii et Jacob, dont les rivalités ne sont pas moins célèbres que celles d'Ismaël et d'Isaac. Isaac devint aveugle dans sa vieillesse et Jacob, poussé par Rébecca, en profita pour surprendre la bénédiction réservée à Esaii. Isaac mourut à 180 ans, vers 2086, selon les Bénédictins.
Esaù. — Un jour qu'il était harassé de fatigue, au retour de la chasse, Esaii céda à Jacob son droit d'aînesse pour un plat de lentilles. Esaii était né tout velu et on lui donna aussi le nom d'Edom, parce qu'il était roux. Longtemps irrité contre Jacob, (jui l'avait supplanté, Esaii finit par se réconcilier avec lui. Malgré son père, il avait épousé deux Chananéennes, au lieu de chercher alliance dans sa famille; il épousa aussi une fille d'Ismaël. On le regarde comme le père des Iduméens.
Jacob. — Après avoir supplanté son frère, Jacob, sur le conseil de sa mère Rébecca, se réfugia en Mésopotamie, chez son oncle Laban. En chemin, il s'arrêta à Héthel et vit en songe une échelle mystérieuse qui allait jusqu'au ciel et par laquelle des anges descendaient et montaient; Dieu lui renouvela les promesses faites à ses ancêtres. Il servit son oncle Laban pendant 14 ans, épousa successivement ses deux filles, Lia et Rachel, et le quitta furtivement avec les biens considérables qu'il avait acquis pour retourner dans la terre de Chanaan. Au milieu de la route il soutint avec l'ange de Dieu une lutte surhumaine et mystérieuse, qui lui valut le surnom d'Israël (fort contre Dieu), quia passé à ses descendants. Esaii, ayant appris son retour, se porta au-devant de lui avec 400 hommes; mais Jacob le prévint au lieu de le fuir et l'apaisa par sa soumission. Jacob s'arrêta à Sichem, puis se fixa à Béthel, où il eut la douleur de perdre Joseph son fils chéri, que ses frères jaloux avaient vendu. Mais quelques années après, il apprit que Joseph était devenu ministre de Pharaon ; il descendit alors en Egypte, avec toute sa maison, et Pharaon l'établit dans la terre de Gessen (2076 ans av. J.-C, selon les Bénédictins). Il mourut environ 17 ans après, à l'âge de 147 ans, ayant béni ses enfants et prophétisé en ces termes la venue du Messie : « Le sceptre ne sera point ôté de Juda, ni le prince de sa postérité, jusqu'à ce que celui qui doit être envoyé soit venu; et c'est lui qui sera l'attente des nations ■> (Gen. XLIX, 10). Jacob voulut être enseveli dans la terre de Chanaan, dans la sépulture où reposaient déjà Abraham et Sara, Isaac et Rébeeca, et Lia. Il laissait 12 fils : Ruben, Siméon, Lévi, Juda, Issachar et Zabulon, qu'il avait eus de Lia, ainsi que Dina, leur sœur; Dan, Nephtali, Gad et Aser, qu'il avait eus de Bala et de Zelpha; enfin Joseph et Benjamin, ses fils de prédilection,
qu'il avait eus de Rachel. Ce sont là les chefs des 12 tribus d'Israël, si ce n'est que Joseph, ayant reçu double part, ses deux fils Ephraïm et Manassé furent chefs de deux tribus, et que la tribu de Lévi, ayant été vouée au culte de Dieu, fut dispersée dans tout le territoire des autres tribus.
Dina. — Cette fille de Jacob, ayant été outragée par le fils du roi de Sichem, ses deux frères, Siméon et Lévi, sous prétexte de venger son honneur, exterminèrent en trahison les habitants de cette ville, alors que le roi et tout son peuple avaient fait réparation, contracté une alliance étroite avec la famille de Jacob et embrassé même le culte israélite. Jacob déplora cette cruauté, qui aurait pu être fatale à tous les siens ; il la réprouva encore énergiquement sur son lit de mort.
Juda. — Ce fils de Jacob fut le père de la tribu de Juda, de beaucoup la plus nombreuse et la plus puissante des 12 tribus d'Israël ; il fut également l'ancêtre de David et de la race royale, par conséquent du Messie. Lors du schisme des dix tribus, la tribu de Juda et celle de Benjamin formèrent le royaume de Juda. La tribu de Juda donna plus tard son nom à toute la nation juive.
Joseph. — Ce patriarche est l'une des figures les plus belles de J.-C. Vendu par ses frères jaloux et vindicatifs, dont il avait dénoncé la conduite à Jacob, il devint l'intendant de Putiphar, un des principaux officiers de Pharaon. Accusé injustement par la femme criminelle de Putiphar, il fut jeté en prison, où il expliqua les songes prophétiques du panetier et de l'échanson de Pharaon, enfermés avec lui. Ce don d'interprétation lui permit d'expliquer aussi le songe de Pharaon luimême et de prédire à ce monarque 7 années d'abondance suivies de 7 années de disette. Il devint ainsi le premier ministre du roi et gouverna avec beaucoup de sagesse. Pendant les années de disette les fils de Jacob durent descendre plusieurs fois en Egypte, et Joseph, après de touchantes péripéties, se fit reconnaître, et leur pardonna. Sa vie se place entre 2113 et 2003, selon les Bénédictins.
Moïse. — Le grand législateur du peuple hébreu était fils du lévite Amram et de Jochabed. Les nouveaux monarques d'Egypte, oublieux des services de Joseph et, d'ailleurs, n'étant pas de la même dynastie que ceux qui avaient accueilli les Hébreux, dont la race s'était multipliée, les réduisirent en esclavage et les condamnèrent aux travaux les plus durs. En vertu des ordres du roi, qui voulait faire périr tous les enfants mâles, Moïse fut exposé sur le Nil, mais sauvé par la fille même du roi. Il fut élevé au palais et instruit dans toute la science des Egyptiens. A 40 ans, il quitta la cour pour aller vivre avec sa nation ; ayant tué un Egyptien, qui maltraitait un Hébreu, il s'enfuit au désert de Madian, où il épousa la fille de Jéthro. Dieu lui apparut alors sur le mont Horeb, au milieu d'un buisson ardent, et lui ordonna de délivrer son peuple. Pressé par l'ordre divin, Moïse osa enfin paraître devant le Pharaon et le contraignit, après avoir frappé l'Egypte de dix plaies, à laisser sortir les Hébreux. A peine étaient-ils en marche que le Pharaon les poursuivit avec son armée; mais les Egyptiens furent submergés dans la mer Rouge, que les Hébreux venaient de traverser à pied sec. Moïse promulgua le Décalogue, qu'il reçut de Dieu sur le mont Sinaï, organisa son peuple, qu'il retint souvent sur la pente de l'idolâtrie et, après 40 ans de vie nomade dans le désert, mourut sur le mont Nebo, au moment où les Hébreux allaient entrer enfin dans la Terre promise, sous la conduite de Josué. La vie de Moïse se place entre les années 1711.") et 1585, selon les Bénédictins. Il est regardé comme l'auteur principal du Pontateuque .
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Aaron était le frère aîné de Moïse, qu'il seconda par son éloquence. Ensemble ils confondirent les magiciens de Pharaon. Au pied du Sinaï, pendant que Moïse était sur la montagne, il eut la faiblesse de céder au peuple et d'élever le veau d'or, souvenir sans doute du bœuf Apis, adoré par les Egyptiens.
11 mérita son pardon par sa douceur et sa soumission, mais il n'entra point dans la Terre promise. Le sacerdoce fut dévolu à ses descendants.
Jéthro était prince ou prêtre de Madian. 11 accueillit Moïse et lui donna en mariage sa fille Séphora. Lorsqu'il apprit que les Hébreux étaient sortis heureusement d'Egypte, il amena à Moïse Séphora et ses deux enfants et offrit avec lui des sacrifices d'action de grâces. Ce fut sur son conseil que Moïse se fit seconder par un grand nombre de magistrats de divers degrés, qui administrèrent ensuite le peuple sous sa direction (Exode, XVIII).
Job. — Ce personnage biblique, si célèbre par sa patience, est regardé par plusieurs comme l'un des contemporains de Moïse; mais d'autres le font vivre beaucoup plus tard. Il habitait la terre de Hus, en Arabie. Il se vit en un jour dépouillé de tous ses biens et privé de ses dix enfants. Frappé, en outre, d'une affreuse maladie, blâmé par ses amis et moqué de sa femme, il ne blasphéma point, mais bénit la main de Dieu, qui l'humiliait et qui ensuite le récompensa. Le chant de sa douleur et de sa foi est l'un des plus beaux qu'il soit possible d'entendre.
Balaam — Ce devin fut mandé par le roi des Mohabites, Balac, pour maudire les Israélites, qui étaient sur le point d'envahir ses Etats. Pendant que, monté sur son ânesse, il se rendait auprès du roi, un ange armé d'une épée nue barra le chemin à l'ânesse, tout en restant invisible à Balaam, qui se mit à frapper sa monture. Celle-ci, douée tout à coup de la parole, lui reprocha sa cruauté. On fait souvent allusion à ce trait. L'ange ordonna alors au devin de ne pas maudire le peuple de Dieu, mais de le bénir ; ce que Balaam fit par trois fois (Nombres, XXII et suiv.), en termes magnifiques. La prophétie de Balaam est l'une des plus remarquables.
Rahab. — Cette femme de Jéricho cacha chez elle les émissaires que Josué avait envoyés pour explorer le pays. Sa maison fut épargnée à la prise de la ville, comme on le lui avait promis. Elle épousa ensuite un prince de Juda, Salmon, et fut mère de Booz.
Josué succéda à Moïse dans le commandement et conquit la Terre promise, qu'il partagea entre les
12 tribus d'Israël. L'histoire de cette conquête, marquée par plus d'un miracle, est racontée au livre de Josué. Les Israélites passèrent le Jourdain à pied sec, s'emparèrent de Jéricho, dont les murs s'écroulèrent au son des trompettes, vainquirent à Gabaon les rois amorrhéens. Ce fut dans cette circonstance que Josué commanda au soleil de suspendre sa course, pour lui laisser le temps d'achever la victoire.
Caleb, de la tribu de Juda, fut le seul, avec Josué, de tous les Israélites sortis d'Egypte, auquel il fut donné d'entrer dans la Terre promise. Avec Josué encore, il avait été l'un des premiers explorateurs envoyés par Moïse pour reconnaître le pays de Chanaan . A la conquête, il eut en partage Hébron.
Juges. — On donne ce nom à des magistrats, ou plutôt à des chefs temporaires, qui gouvernèrent les tribus israélites, depuis la conquête de la Terre promise jusqu'à l'institution de la royauté. L'état politique du peuple de Dieu, pendant cet intervalle considérable de temps, était comme intermédiaire entre le régime patriarcal et la monarchie. Les Juges furent suscités principalement pour délivrer leur peuple de différentes servitudes, dans lesquelles il tombait par suite de ses désordres et de ses infidé-
lités à la loi de Dieu. Citons, parmi les principaux : Otlioniel, qui secoua le joug de Chusan, roi de Mésopotamie, et gouverna pendant 40 ans (1554- 1514) ; Aod ou Ahod, qui secoua le joug des Moabites, dont il poignarda le roi Eglon ( 1 496- 1416); Dèbora, prophétesse, qui gouverna pendant 40 ans (1396-1356). Avec le général Barac, elle vainquit, près du Thabor, le roi des Chananéens, Jabin (1392). On lui doit le beau cantique de victoire qui porte son nom et que nous a conservé la Bible {Juges, V).
Gédéon, juge d'Israël (1349-1309), secoua le joug des Madianites. Avec 300 braves guerriers seulement, auxquels il donna des trompettes et des flambeaux cachés dans des vases de terre, il surprit l'armée ennemie pendant la nuit et y jeta la panique. Il refusa la royauté que lui offrirent les Hébreux. Son fils fut plus ambitieux.
Abimélech. — Ce fils de Gédéon, qu'il ne iaut pas confondre avec un roi de Gérar (Philistins) et son fils, contemporains d'Abraham et d'Isaac, fit massacrer ses frères, au nombre de 70, et gouverna Israël pendant 3 ans. Chassé de Sichem, à cause de sa cruauté, il reprit cette ville et la détruisit. Il fut tué au siège de Thèbes, près de Sichem, par un éclat de meule de moulin, que lui lança une femme.
Jephté, de Galaad, fut chassé de la maison paternelle par ses frères, à cause de sa naissance illégitime ; il se réfugia au pays de Tob, où il devint le chef d'une troupe d'aventuriers et se signala par sa valeur. Par lui les Hébreux furent délivrés du joug des Ammonites. Par suite d'un vœu imprudent, il immola sa fille, ou plutôt il consacra sa virginité au Seigneur. Jephté gouverna Israël de 1243 à 1237. On fait souvent allusion à son vœu imprudent et au sacrifice de sa fille, qui rappelle celui d'Iphigénie, chez les Grecs.
Samson. — Consacré au Seigneur par sa mère et élevé dans une stricte sobriété, Samson fut doué d'une force miraculeuse. Sa force était dans sa chevelure, qu'il avait juré de ne jamais couper. Jeune encore, il terrassait un lion. Dans une circonstance, il assomma mille Philistins avec une mâchoire d'âne. Longtemps il fut le fléau de ces ennemis d'Israël. Enfermé un jour à Gaza, où l'on croyait le tenir, il emporta sur ses épaules les portes de la ville. Trahi par la Philistine Dalila, qu'il courtisait et qui lui coupa les cheveux pendant son sommeil, il fut pris par les Philistins, qui lui crevèrent les yeux. Mais un jour qu'il assistait à une de leurs fêtes, dans le temple de Dagon, où ils l'avaient amené pour leur servir de bouffon, il ébranla une des colonnes et s'ensevelit avec eux sous les ruines. Samson fut juge d'Israël pendant une vingtaine d'années, jusque vers 1152.
Héli fut à la fois juge et grand prêtre d'Israël (1152-1112). Il succéda à Samson et eut pour successeur le prophète Samuel. Faible de caractère, il ne sut pas réprimer les abus de pouvoir commis par ses deux fils, Ophni et Phinéès. Ceux-ci furent battus et tués par les Philistins, qui s'emparèrent en même temps de l'arche d'alliance. En apprenant cette nouvelle, Héli tomba à la renverse et mourut de sa chute.
Samuel, de la tribu de Lévi, eut pour mère Anna, qui obtint sa naissance par d'ardentes prières, et le voua au Seigneur. Samuel fut élevé dans le Tabernacle, auprès d'Héli, et reçut bientôt le don de prophétie. Devenu juge d'Israël en 1092, il délivra son peuple du joug des Philistins ; mais les Israélites n'en demandèrent pas moins un roi. Après leur avoir représenté inutilement les inconvénients de la monarchie, Samuel consentit néanmoins à procéder à l'élection d'un roi et consacra Saiil (1080). Celui-ci ayant voulu empiéter sur les droits du grand prêtre, Samuel consacra secrètement un nouveau roi, de la tribu de Juda, David. Samuel
HISTOIRE
mourut en 1040. On lui attribue le livre des Juges, celui de Ruth et les premiers chapitres du Ier livre des Rois.
Saùl, 1" roi des Israélites, était de la tribu de Benjamin. Son règne, qui dura 40 ans (1080-1040), fut d'abord glorieux. Les Ammonites, les Philistins, les Amalécites furent vaincus. Mais Saùl, ayant épargné Agag, roi des Amalécites, et mécontenté Samuel, fut rejeté et tomba dans une noire mélancolie. David la dissipait en jouant de la harpe. Saùl tenta plusieurs fois de tuer ce jeune héros, dont il était jaloux et qui dut s'enfuir. Saùl fut finalement battu par les Philistins à Gelboé, et il se perça de son épée plutôt que de tomber vivant entre les mains de l'ennemi. Trois jours avant la bataille, il avait consulté la pythonisse d'Endor et fait évoquer l'ombre de Samuel, qui lui prédit son malheureux sort.
Jonathas, fils de Saùl et vaillant guerrier, voua à David la plus fidèle et la plus généreuse des amitiés. Il avertit David des projets homicides qui le menaçaient et le pressa de fuir ; mais il ne réussit point à apaiser la haine de son père. Il périt à Gelboé. David le pleura et composa un hymne en son honneur.
Booz était un riche habitant de Bethléem, dans la tribu de Juda. Il épousa la Moabite Ruth, qui avait épousé en premières noces Mahalon, jeune Israélite de la famille de Booz, émigré dans la terre de Moab, avec Noémi sa mère. Après la mort de Mahalon, Noémi voulut rentrer au pays de ses pères, et Ruth demanda avec instance de ne point la quitter. Sur les conseils de sa belle-mère, elle alla glaner dans le champ de Booz, qui la remarqua. Cette histoire patriarcale et poétique fait l'objet du livre de Ruth. Booz fut le père d'Obed et l'aïeul d'Isaï ou Jessé.
Isaï ou Jessé était le père de nombreux enfants, dont David était le 8e et le moins remarqué, lorsque Samuel vint à Bethléhem pour sacrer secrètement le nouveau roi d'Israël. Jessé amena sucessivement devant le prophète son fils aîné et les suivants, dans lesquels Samuel ne reconnut point l'élu du Seigneur. David, qu'on oubliait et qui était occupé à garder les troupeaux, fut enfin amené, reconnu comme l'élu de Dieu et sacré. La tige ou l'arbre de Jessé, d'où sortirent une lignée de rois et de reines, surtout Jésus avec Marie, a été souvent traitée par les artistes du moyen âge. Le prophète devait dire un peu plus tard : « Il sortira un rejeton de la tige de Jessé, et une fleur naîtra de sa racine... » {haïe XI, 1).
David, roi prophète, fut sacré secrètement par Samuel, alors qu'il n'avait que 15 ans, et se signala bientôt, en tuant dans un combat singulier le géant Goliath, qui défiait Israël. Il s'illustra encore par d'autres exploits, mais dut fuir la présence de Saùl et se réfugier à l'étranger, où il commanda une troupe de partisans. A la mort de Saùl, il fut reconnu roi de Juda, à Hébron, puis, 7 ans après, lorsqu'Isboseth eut été assassiné, il rallia à lui toutes les tribus d'Israël. David prit Jérusalem, dont il fit sa capitale, et fit de grandes conquêtes. Mais il ternit sa gloire par le meurtre d'Urie et l'adultère. Il dut réprimer la révolte d'Absalon, dont il déplora néanmoins la mort. Il mourut en 1001 ou 1016, laissant le trône à Salomon. On lui attribua les Psaumes, ou du moins la meilleure part d'entre eux. Ces chefs-d'oeuvre de poésie lyrique contiennent des vues prophétiques et expriment d'admirables sentiments de piété et de pénitence.
Hiram. — C'est le nom d'un roi de Tyr qui fit alliance avec David et Salomon. Il fournit à ce dernier l'or, l'argent, les bois de cèdre nécessaires à la construction du Temple. Un arcliitectetyrien, nommé Hiram, dirigea également les travaux. D'après une tradition, il fut assassiné par les ouvriers ; et ce
meurtre est le sujet d'une allégorie, dans les rites de la maçonnerie, qui fait remonter son origine jusqu'à cette époque. On connaît encore deux rois de Tyr du nom d'Hiram : Hiram II paya tribut àTéglathphalazar; Hiram III paya tribut à Amasis.
Absalon. — Ce fils de David assassina, dans un festin, son frère Amnon, parce qu'il avait insulté leur sœur Thamar. Pardonné par David, il conspira contre lui et se révolta. Mais il fut vaincu, bien que la nation presque entière eût pris parti pour lui et que son père eût été obligé de quitter Jérusalem. Pendant qu'il fuyait sur une mule, à travers la forêt d'Ephraïm, sa chevelure s'embarrassa dans les branches d un arbre et il resta suspendu. Joab le tua, malgré les ordres de David (vers 1030).
Joab. — David avait organisé une armée permanente, à laquelle il dut ses succès militaires et, en particulier, sa victoire sur Absalon révolté. L'un des chefs de cette armée, où brillaient beaucoup de héros, qui s'étaient signalés par de hauts faits, était Joab, neveu de David par sa mère. Il anéantit le parti d'Isboseth, défit les Jébuséens, mais fit assassiner Abner, vaillant général, dont il craignait la rivalité. A la mort de David, il prit parti pour Adonias contre Salomon, qui le fit mourir à Gabaon .
Salomon. — Ce fils de David et de Bethsabée, après avoir triomphé de l'opposition d' Adonias et fait périr Joab et Séméi, eut le règne le plus glorieux et le plus pacifique (1001 ou 1016 — 962?). Il bâtit le temple, dont la construction dura 7 ans, avec une magnificence qui est restée proverbiale. Sa domination s'étendit depuis l'Euphrate jusqu'à l'Egypte ; il acquit le port d'Asiongaber, sur la mer Rouge et, aidé par les Tyriens, il dirigea vers les contrées lointaines des expéditions, qui lui rapportaient de l'or, de l'ivoire, des bois précieux, des parfums et autres produits rares. Attirée par sa renommée universelle de justice et de sagesse, la reine de Saba vint le visiter et l'entendre. Malheureusement Salomon ternit la fin de son règne par des faiblesses criminelles ; il épousa des femmes étrangères, qui introduisirent à Jérusalem le culte des idoles. Il écrivit, paraît-il, sur toutes les connaissances de son temps. On lui attribue les Proverbes, le Cantique des cantiques, Y Ecclèsiaste ; plusieurs lui attribuent aussi la Sagesse et quelques psaumes.
Roboam (962-946) succéda à Salomon, son père, prit conseil des jeunes princes qui avaient été élevés avec lui, au lieu d'écouter les vieillards, refusa d'entendre les doléances du peuple écrasé d'impôts et vit se consommer le schisme des dix tribus d'Israël. Sous son règne, souillé de crimes, Jérusalem fut prise et pillée par Sésac, roi d'Egypte (946).
Jéroboam, l'auteurprincipal du schisme des dix tribus, avait d'abord été au service de Salomon, qui remarqua son intelligence. Mais il dut fuir en Egypte et tenta dès lors de se venger. Elu roi d'Israël par les dix tribus (962-94°), il s'établit à Sichem, et éleva à Béthel et à Dan deux veaux d'or, pour empêcher son peuple d'aller adorer à Jérusalem.
Royaume de Juda. — Ce royaume, formé principalement des tribus de Juda et de Benjamin, avait pour capitale Jérusalem. Beaucoup moins étendu que celui d'Israël, il l'égalait ou à peu près en population. Les deux royaumes ne cessèrent, pour ainsi dire, de s'affaiblir par des guerres fratricides et furent finalement la proie de l'étranger. Les rois de Juda furent les suivants : Roboam, Abia, Asa, Josaphat, Joram, Ochosias, Athalie, Joas, Amasias, Osias, Joathan, Acliaz, Ezéchias, Manassès, Amon, •losias, Joachaz, Joachim ou Eliacim, Jéchonias, Sédécias, qui fut emmené en captivité (587) par Nabuchodonosor, roi de Babylone.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Royaume d'Israël. — Ce royaume dura moins que celui de Juda et fut souillé par de plus grands désordres. Les rois d'Israël furent les suivants : Jéroboam I, Nadab, Baasa, Ela, Zamri, Amri, Achab, Ochosias, Joram, Jéhu, Joachaz, Joas, Jéroboam II, après lequel il y eut un interrègne de 10 ans (776-767), Zacharie, Sellum, Manahem, Phacéïa, Phacée, Osée, qui fut emmené en captivité par Salmanasar avec tout son peuple (718).
Josaphat fut l'un des meilleurs rois de Juda (904-880). Les Philistins et les Arabes lui payèrent tribut. Dieu le protégea contre les Ammonites et les Moabites. Mais l'Ecriture lui reproche de s'être allié avec le roi impie d'Israël, Achab, contre le roi de Syrie, et d'avoir marié son fils Joram à Athalie.
Athalie était fille d'Achab et de Jézabel ; elle épousa Joram, roi de Juda, et succéda à Ochosias, son fils, après avoir fait périr tous les princes enfants de ce roi. Un seul, Joas, fut sauvé et élevé secrètement dans le Temple par le grand prêtre Joad, qui le fit proclamer roi la septième année du règne d'Athalie. Cette reine impie fut massacrée par le peuple, et les autels de Baal qu'elle avait relevés furent renversés (870). Ces événements font l'objet d'une des plus belles tragédies de Racine.
Joas, roi de Juda, fut sauvé par sa tante Josabeth, femme du grand prêtre Joad ou Joïada. Après la mort de son bienfaiteur, il fit périr Zacharie, fils de Joad. Il fut puni de ses crimes par une invasion d'Hazaël, roi de Syrie, qui pilla les trésors du Temple. Joas fut égorgé par ses propres serviteurs.
Ezéchias, roi de Juda (723-694) succéda à son père Achaz, mais n'imita point son impiété. Il rétablit le culte du vrai Dieu et abattit même le serpent d'airain élevé par Moïse, parce qu'il était devenu un objet d'idolâtrie. Il vainquit les Philistins et fut délivré miraculeusement de l'armée commandée par Sennachérib, roi d'Assyrie. 11 obtint aussi sa guérison d'une maladie mortelle, en 707, et composa un cantique d'action de grâces, que nous a conservé son contemporain le prophète Isaïe.
Manassès succéda à son père Ezéchias, n'ayant encore que 12 ans. Il releva les autels de Baal et fit périr des innocents, entre autres le prophète Isaïe, qui le menaçait des châtiments de Dieu. Après 22 ans de ce règne impie, il fut vaincu par Assar-Haddon, roi d'Assyrie, qui l'emmena en captivité. Le malhenr lui ouvrit les yeux et, de retour à Jérusalem, il s'appliqua jusqu'à sa mort (640) à réparer ses crimes.
Josias, roi de Juda (639-609 ou 608) succéda, à l'âge de Sans, à son frère Amon. Il régna sagement et fit réparer le Temple. Ce fut sous son règne que le grand prêtre Helcias retrouva l'original du livre de la loi laissé par Moïse. Josias périt à Mageddo, dans une bataille livrée contre Néchao, roi d'Egypte. Jérémie composa un cantique sur sa mort.
Captivité de Babylone. — La captivité de Babylone, prédite et pleurée par Jérémie, était proche. Joachaz, fils et successeur de Josias, régna au détriment de son frère aîné Joachim. Il fut dét rôné, après 3 mois, par Néchao, et alla mourir en Egypte. Joachim ou Eliacim, mis sur le trône par Néehao, persécuta Jérémie, qui lui prédisait les plus grands malheurs, et tomba sous la domination de Nabuchodonosor II, roi de Babylone (606). C'est de cette époque qu'on fait dater la captivité de 70 ans. Jéchonias, fils et successeur de Joachim 597), ne régna que 3 mois et fut emmené captif à Babylone. Sédécias, son oncle, qui fut mis sur le trône par Nabuchodonosor II, méprisa les avertissements de Jérémie, se révolta, fut assiégé et pris dans Jérusalem. Le vainqueur lui fit crever les yeux et l'emmena en captivité, avec le reste de la nation.
Judith était la veuve d'un riche citoyen de Béthulic, ville de la tribu de Zabulon, qui fut assiégée par Holôpherne, général du roi d'Assyrie.
La ville n'était pas secourue et allait être prise, quand Judith se rendit au camp ennemi avec une de ses servantes, fut accueillie sans défiance par Holôpherne et lui trancha la tête, qu'elle rapporta à Béthulie. Cet événement est raconté dans le livre de Judith. Il dut s'accomplir sous le règne de Manassès.
Amri, roi impie d'Israël (918-907), était d'abord général du roi Ela. Ayant appris que ce prince venait d'être assassiné par Zamri, qui s'était emparé du trône, il marcha contre l'usurpateur et le força de se brûler dans son palais, avec tous les siens. Il eut à lutter encore et pendant quatre ans, contre un autre rival. Ce fut lui qui bâtit Samarie, dont il fit la capitale du royaume. Son fils Achab lui succéda.
Achab, roi impie d'Israël (907-898) épousa Jézabel, fille d'un roi de Sidon. A l'instigation de sa femme, il éleva des autels à Baal et n'écouta point le prophète Elie. Avec sa femme encore, il fit périr le juste Naboth, qui refusait de vendre sa vigne convoitée par la reine pour l'agrandissement du jardin royal. Achab périt dans une bataille livrée contre le roi de Syrie ; les chiens léchèrent son sang.
Jéhu était un officier de Joram, roi d'Israël. Il fut sacré roi par Elisée (876), extermina la maison d'Achab, s'empara du trône et régna 28 ans. Joram, Ochosias, les prêtres de Baal furent tués. Jézabel fut jetée par une fenêtre de son palais et les chiens la dévorèrent. Jéhu finit par abandonner lui aussi le culte du vrai Dieu et vit ses Etats ravagés par le roi de Syrie Hazaël.
Joachaz, roi d'Israël (848-832), fils et successeur de Jéhu, imita d'abord les mauvais exemples de son père et fut vaincu par le roi de Syrie. Mais le malheur lui ouvrit les yeux, et son fils put rétablir les affaires d'Israël.
Joas, etc. — Joas, roi d'Israël (832-817), fils et successeur de Joachaz, vainquit plusieurs fois Bénadad, roi de Syrie ; il défit égalementJAmasias, roi de Juda et s'empara même de Jérusalem. Son fils, Jéroboam II (817 776), reprit Damas sur les rois de Syrie, mais montra de l'indifférence religieuse. Zacharie, son fils, fut impie ; il ne régna que 6 mois et fut assassiné par Sellum, qui lui-même fut tué bientôt après par Manahem, l'un des plus mauvais rois d'Israël. Le royaume allait à sa ruine. Phacéïa, fils et successeur de Manahem, ne régna qu'un an et fut assassiné par un de ses généraux, Phacée, qui régna assez longtemps (753-726), mais dut payer tribut au roi d'Assyrie, Salmanazar. Il fut tué et remplacé par Osée, qui [refusa de payer le tribut et fut emmené en captivité avec son peuple (718).
Prophètes : Elie, etc. — L'histoire du peuple de Dieu est essentiellement religieuse. Elle est incompréhensible si l'on ne connaît, en particulier, le rôle des prophètes. Parmi ceux-ci, il en est qui n'ont pas laissé d'écrits : ainsi Elie, Elisée. Parmi les autres, se distinguent d'abord le 4 grands prophètes, dont les écrits sont assez étendus : Isaïe, Jérémie, auquel on joint Baruch, son disciple, Ezéchiel et Daniel. Viennent ensuite les 12 petits prophètes : Osée, Joël, Amos, Abdias, Michée, Jonas, Nahum, Habacuc, Sophonie, Aggée, Zacharie, Malachie. Le prophète Elie est le plus ancien et il appartient en quelque sorte aux deux testaments, puisqu'il fut ravi au ciel et que, selon une tradition, il doit reparaître et mourir avant la fin du monde, pour rendre témoignage à J.-C. Il était de la tribu de Lévi et naquit à Thesbé, en Galaad ; il vécut au temps des rois Achab et Josaphat, vers 900. Il combattit, avec un zèle infatigable, le culte des fausses divinités, provoqua les prêtres de Baal, qui furent vaincus et massacrés par le peuple. Poursuivi par Achab et Jézabel, il se réfugia dans le désert d'Horeb, où il fut nourri miraculeusement.
HISTOIRE
Après le meurtre de Naboth, il prédit à Achab les malheurs qui allaient fondre sur lui. Il avait prédit auparavant une sécheresse, qui dura trois ans et prit fin à sa prière II ressuscita le fils d'une veuve de Sarepta. Son histoire est racontée au IIIe livre des Roi*. Les Carmes, qui eurent leur berceau au Carmel, le regardent comme le premier fondateur de leur ordre. L'Evangile nous apprend qu'il apparut avec Moïse, au Thabor, lors de la transfiguration de N.-S.
Elisée, disciple d'Elie, conduisait la charrue, quand il fut appelé par le prophète ; il n'hésita pas à le suivre et hérita de son esprit prophétique et du même don des miracles. Il passa le Jourdain à pied sec sur le manteau d'Elie, prédit à Josaphat, roi de Juda, et à Joram, roi d'Israël, leur victoire sur les Moabites, multiplia l'huile d'une pauvre veuve, ressuscita le fils de la femme de Sunam, guérit la lèpre de Naaman, général syrien, etc. Il mourut à Samarie, vers 830
Isaïe était fils d'Amos et neveu d'Amasias, roi de Juda. Il prophétisa sous Joathan, Achaz et Ezéchias ; il fut mis à mort par l'impie Manassès, qui le fit scier en deux, vers 694. On pense qu'il avait alors plus de cent ans. Isaïe est le plus éloquent des prophètes ; il a parlé en termes admirables du Messie, de sa passion et de son Eglise. On admire aussi son Cantique sur la ruina de Babylone.
Jérémie prophétisa sous Josias et ses successeurs ; il prédit la ruine de Jérusalem et la captivité de Babylone Ses conseils de soumission et ses avertissements le rendirent odieux à ses compatriotes, que flattaient de faux prophètes. Il voulait rester et pleurer sur les ruines de Jérusalem ; mais des Juifs l'emmenèrent avec eux en Egypte. On ne connaît ni le lieu ni le temps de sa mort. On cite surtout ses Lamentations, où il déplore, en termes pathétiques, le sort de sa patrie.
Ezéchiel, de la tribu de Lévi, fut emmené en captivité avec Jéchonias, roi de Juda. Il prédit la fin de la captivité, le rétablissement du temple, le règne du Messie, la vocation des Gentils, etc. Ses prophéties étincellent de beautés ; mais les allégories dont il les enveloppe les rendent parfois obscures.
Daniel était de la race royale. Il fut emmené en captivité, vers 606, étant encore fort jeune, et fut choisi avec d'autres enfants distingués de sa nation pour être élevé à la cour de Nabuchodonosor. Il y observa fidèlement la loi de Dieu et obtint un grand crédit auprès de ce prince, en lui expliquant certains songes prophétiques. Il découvrit l'innocence de Suzanne et confondit les vieillards criminels qui l'accusaient ; il expliqua à Balthazar le sens des mots tracés miraculeusement par la main d'un personnage invisible sur les murs de la salle du festin ; il sortit sain et sauf de la fosse aux lions, où il avait été jeté pour avoir refusé d'adorer la statue du roi. Dans ses prophéties il annonce la venue du Messie, après 70 semaines d'années, et prédit les révolutions des quatre grands empires : assyrien, perse, grec et romain, représentés par la fameuse statue d'or, d'argent, d'airain et d'argile.
Zorobabel ou Seroubabel, prince juif de la maison de David, obtint de Cyrus la permission de ramener en Judée ses compatriotes captifs à Babylone (536). Avec le secours du grand prêtre" Jésus, il rebâtit le temple, en dépit des peuples voisins, et en particulier des Samaritains.
Jésus. — Ce nom a été porté par le premier grand prêtre, après le retour de la captivité (535- 516). Un autre Jésus, fils de Sirach, fiorissait sous le pontificat de Simon I (303-284). Il était célèbre par sa sagesse et on lui attribue V Ecclésiastique.
Esdras. — Ce docteur juif, de la tribu de Lévi, obtint du roi de Perse, auquel il se rendit agréable, la permission de rapatrier encore un grand nombre
de ses compatriotes (vers 458). Il fit la dédicace du nouveau temple et rétablit le culte dans sa pureté. Il réunit en un même corps les livres canoniques, les expurgea, en donna de savantes interprétations et mérita le titre de Prince des docteurs de la loi. Il y ajouta les deux livres qui portent son nom et dont le second est appelé aussi livre de Nèhèmie. On lui attribue encore les Paralipomènes et les deux derniers livres des Rois.
Néhémie fut échanson d'Artaxerxès Longue- Main, roi de Perse, et obtint de ce prince la permission de rebâtir les murs de Jérusalem (vers 445). Il accomplit cette entreprise, malgré les ennemis de sa nation, et gouverna avec sagesse jusqu'à sa mort (424).
Onias. — Ce nom a été porté par quatre grands prêtres des Juifs : Onias I (371-300); Onias II (241-220), petit-fils du précédent : il se signala par son avarice; Onias III (200 etsuiv.), qui gouverna avec sagesse, mais fut déposé par Antiochus Epiphane, qui lui substitua ses frères, d'abord Jason, puis Ménélas. Onias fut assassiné (168), sur l'ordre de ce dernier. Onias IV, fils du précédent, obtint de Ptolémée IV et de Cléopâtre de bâtir un temple juif en Egypte, au nord d'Héliopolis, et d'y vivre en souverain. Il fut défait par Physcon et mis à mort. Autour du temple juif, s'éleva la ville à'Onion.
Jaddus était grand prêtre des Juifs, lorsque Alexandre passa en Judée pour descendre en Egypte. Il refusa des vivres et des secours au conquérant. Celui-ci marcha contre Jérusalem ; mais, à la vue du grand prêtre, qui alla solennellement audevant de lui avec ses lévites, il lui rendit hommage, déclarant qu'il reconnaissait en lui le personnage qui lui avait apparu en songe et lui avait promis l'empire de l'Asie.
Les Septante. — C'est le nom qu'on donne aux 70 ou plutôt aux 72 membres du sanhédrin juif d'Egypte, qui furent chargés par Ptolémée Philadelphe de traduire la Bible en grec. On pense aujourd'hui que la traduction grecque de la Bible aurait été commencée bien plus tôt et que les Lagides ne furent pour rien dans cette grande entreprise, due au besoin qu'avaient les Juifs hellénistes d'avoir un texte grec authentique du Pentateuque, pour le lire dans leurs synagogues.
Les Maccabées : Judas, etc. — Cette famille de héros, de la race sacerdotale, affranchit les Juifs du joug tyrannique des rois grecs de Syrie. Matathias s'insurgea contre les ordres d'Antiochus Epiphane, qui avait ordonné de sacrifier aux idoles ; il se mit à la tète de ses concitoyens, chassa les Syriens et releva les autels du vrai Dieu. Il mourut en 166, laissant 5 fils : Judas, Simon, Jonathas, Jean et Eléazar. Judas vainquit plusieurs généraux d'Antiochus Epiphane, qui mourut d'une chute de cheval, en marchant lui-même contre les Juifs. Il périt dans un combat, accablé par le nombre (161). Jonathas continua ses exploits et fut tué en trahison par Tryphon (143). Simon rit reconnaître l'indépendance de la Judée par Démétrius Nicator. Il fut assassiné par Ptolémée, son gendre. Son fils régna après lui sous le nom de Jean Hyrcan.
Les 7 frères Maccabées. — Cette autre famille de héros souffrit le martyre sous Antiochus Epiphane (168), parce qu'elle refusait de manger des viandes consacrées aux idoles. La mère, avec un courage surhumain, encouragea ses enfants à supporter 1rs tourments et mourut elle-même, après le plus jeune d'entre eux, auquel elle venait d'adresser une exhortation sublime.
Hyrcan I ou Jean Hyrcan succéda à son père Simon Maccabée ; il soutint la secte des Saducéens contre celle des Pharisiens, subjugua les Iduméens, prit Samarie (136-107). — Hyrcan II, grand prêtre et roi des Juifs (79-40), était fils d'Alexandre
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Jannée ; il fut détrôné par Aristobule son frère, puis rétabli par les Romains. Dépouillé de nouveau
par Antoine, fils d'Aristobule. il fut mis à mort par Hérode (vers 30 1, à l'âge de 80 ans.
DEUXIÈME SERIE. — Origines. — Egypte. — Chine. — Inde. — Assyrie. Empire des Perses jusqu'à la conquête d'Alexandre le Grand.
Ordre logique des Noms.
a) Egypte — Menés. Les Hycsos. Busiris. Osymandias. Chéops. Chéphrem (v. Pyramides d'Egypte, les 7 Merveilles du monde). Mœris. Aménophis. Thoutmès ou Thoutmosis. Ramsès ou Sésostris. Séthos. Ménephtah. Sésac. Bocchoris. Sabacon. Néchao. Psammétique. Psammis. Psamménite.
Apriès. Amasis. Nectanébo (v. Manéthon).
h) Chine — Fo-hi ou Fou-hi. Yao. Yu. Thsinchi-hoang-ti. Confucius. Lao-tseu. Fo.
Inde — Manou. Rama. Krichna (v. Hercule). Valmîki. Vyâsa. Kapila. Patandjali. Gotama. Kanada. Djaïmini.
Bouddha ou Çakya-Mouni. Calanus. Taxile. Porus. Sandrakotos. Pilpay ou Bidpay.
c) Assyrie. Chaldée. Syrie. Mèdie. Perse Lydie — Bélus. Ninus et Ninyas. Sémiramis. Sardanapale. Salmanasar. Téglath-Phalasar ou Phul. Sargon. Sennachérib. Assar-Haddon. Assourbanipal.
Nabonassar. Mérodach-Baladan. Nabopolassar. Nabuchodonosor. Holopherne. Evilmérodach. Nitocns. Nériglissor. Nabonide ou Labynite. Balthasar.
Bénadad. Hazaël. Naaman (v. Elisée).
Arbace. Bélésis. Déjocès. Arphaxad. Phraorte. Cyaxare. Astyage. Mandane. Harpage.
d) Cyrus. Achéménides. Thomyris.
Crésus. Atys. Candaule. Gygès. Tigrane.
Cambyse. Smerdis. Darius I. Zopyre. Datis et Artapherne. Xerxès I. Mardonius. Artaban. Artaxerxès I Longue-Main (v. Assuérus, Esther). Xerxès II. Sogdien. Darius II Nnthus. Pharnabaze. Artaxerxès II Mnêmon. Cyrus le Jeune. Tissapherne. Artaxerxès III. Bagoas. Darius III Codoman. Statira. Sisygambis. Memnon le Rhodicn. Bessus.
Zoroastre. Bérose. Sanchoniathon.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Menés. — Dès les temps les plus reculés (on dit 5000 ans av. J.-C), un prince de la Moyenne- Egypte, Mini ou Menés, aurait réuni en un seul Etat les principautés voisines de la sienne et fondé Memphis. De Menés à la conquête d'Alexandre, l'historien Manéthon compte 30 dynasties. Les dix premières correspondent à la période mernphite, dans laquelle Memphis fut la capitale de l'Egypte. Les dix suivantes correspondent à la période thèbaine, dans laquelle la capitale fut Thèbes. Cette période est partagée en deux parties par l'invasion des Hycsos ou rois pasteurs, qui envahirent et dominèrent quelque temps l'Egypte, entre la 16e et la 17e dynastie. Enfin les dix dernières dynasties correspondent à la période suite, pendant laquelle Sais et d'autres villes du Delta fuient les capitales des princes régnants (v. les travaux des orientalistes et, en particulier, des égyptologues : de Rougé ; Lenormant, Manuel de l'histoire ancienne de l'Orient, etc. ; et plus récemment Maspero, etc. Celui-ci nourrit des préjugés hostiles à la foi).
Busiris n'est qu'un roi fabuleux de l'Egypte, qui était fils de Jupiter ou de Neptune. Il agrandit Thèbes et l'environna de murailles pour la détendre contre les Ethiopiens. Il immola des victimes humaines pour faire cesser une peste, et fut tué par Hercule, qui abolit ces sacrifices abominables. — Un autre Busiris de la fable régnait en Espagne (Hespérie), où il mettait à mort tous les étrangers qui abordaient dans ses Etats. Il enleva les Atlantides, mais fut tué par Hercule, ami d'Atlas.
Osymandias. — Cet autre roi fabuleux de l'Egypte, imaginé par les Grecs, aurait vécu avant Sésostris et porté ses armes jusqu'en Bactriane. Il aurait fondé une bibliothèque publique sur la porte de laquelle on lisait cette inscription : Remèdes de l'âme. Son tombeau était orné d'un cercle d'or de 365 coudées, servant à des usages astronomiques.
Chéops ou Khoufouï, roi de la 4e dynastie, éleva la grande pyramide de Gizeh. La légende grecque en avait fait un tyran odieux. Son successeur, Chéphrem, et autres rois de la 4e-6e dynastie élevèrent les deux autres pyramides et firent de l'Egypte un Etat florissant.
Mœris. — D'après Hérodote, un roi du nom de Mœris aurait fait creuser un immense réservoir (lac Mœris), destiné à retenir le trop-plein du Nil pendant l'inondation, pour le rendre en temps opportun. Mais il ne paraît pas que le lac qui a porté le nom de Mœris ait été creusé par un roi égyptien.
Aménophis ou Am.ènothès, Amenhoptou, est le nom de 4 rois de la 18e dynastie. Le 1er fit quelques guerres heureuses, éleva beaucoup de monuments et laissa une mémoire chère aux Egyptiens. Le 2e, arrière-petit-fils du précédent, fut un grand conquérant. Le 3e, petit-fib du précédent, est le Memnon des Grecs: il construisit, à Thèbes, les monuments de Louqsor et un temple devant lequel se dressaient deux colosses, qui le représentaient lui-même. L'un deux, brisé au tremblement déterre de l'an 27 av. J.-C, était la fameuse statue de Memnon, qui rendait un son harmonieux au lever du jour. Enfin, le 4e, fils du précédent, tenta une réforme religieuse qui ne se soutint pas, et son nom fut effacé des listes royales. — Le nom d' Aménophis ou Amènopi est aussi le nom d'un roi de la 21e dynastie.
Thoutmès ou Thoutmos, Thoutmosis est le nom de 4 rois de la 18e dynastie. Le 1er succéda à Aménophis I. Le 2e succéda au précédent et régna peu de temps : sa momie est au musée de Boulaq. Le 3e, fils de Thoutmos I, poussa ses conquêtes jusqu'en Mésopotamie et régna longtemps.
Ramsès. — Ce nom a été porté par 12 rois de la 19e et de la 20e dynastie. Ramsès I fonda la 19e dynastie. Il fut remplacé par son fils Séthos I, qui eut pour fils et successeur Ramsès IL Celui-ci est le Sésostris des Grecs. Il eut à combattre une coalition redoutable des peuples de la Syrie. Pendant son règne, qui fut ensuite pacifique et très long, il travailla à reconstruire ou à embellir tous les temples de l'Egypte. Sa monnaie, parfaitement conservée, a été retrouvée en 1881 et se trouve au musée de Boulaq. — Ramsès III se distingua dans la guerre et par de grands travaux exécutés dans toute l'Egypte; mais les rois suivants virent leur autorité décliner et furent supplantés définitivement par les grands prêtres d'Amon-Thébain. L'un de
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ceux-ci succéda à Ramsès XII et fonda la 21e dynastie.
Sésostris est le nom que la légende grecque a donné à Ramsès II. D'après Hérodote et Diodore, Sésostris conquit l'Ethiopie, la Palestine, la Syrie, la Médie, la Bactriane, etc., et ne rentra en Egypte qu'après neuf ans d'absence, rappelé par la révolte de son frère. Il divisa ensuite l'Egypte en 36 nomes et la couvrit de monuments. Il devint aveugle dans sa vieillesse et se donna la mort.
Séthos. — Ce nom a été porté par plusieurs rois d'Egypte. Sêthos ou Séti /succéda à Ramsès I et fut un roi conquérant. — Séti II succéda à Ménephtah. Les Grecs parlent aussi d'un 3e Séti, d'abord grand prêtre de Phtah, à Memphis. La caste des guerriers refusa de le défendre contre le roi d'Assyrie, Sennachérib ; mais celui-ci, qui déjà était à Péluse, dut se retirer à la suite d'un miracle arrivé, disent les Egyptiens, à la prière de leur roi. Une foule de rats s'introduisirent une nuit dans son armée et rongèrent toutes les cordes des arcs. On reconnaît là le même fait de délivrance dont il est parlé dans l'histoire du roi de Juda Ezéchias.
Ménephtati ou Minephtah, 13e fils de Ramsès II, succéda à son père, à l'âge de 60 ans, et régna 15 ans. Il repoussa une invasion des peuples de la mer et des Libyens. On a essayé de reconnaître en lui le Pharaon qui lutta contre Moïse et dut laisser les Hébreux sortir d'Egypte.
Sésac, roi d'Egypte (vers 940-92J), le premier de la 22e dynastie, donna asile à Jéroboam, que Salomon voulait faire périr. Après la mort de Salomon, il envahit le royaume de Juda et pilla Jérusalem. On a trouvé sur les murailles du temple d'Amon, à Karnak, les noms des villes prises par lui pendant cette campagne. Trois autres rois du nom de Sésac ou Sheshonq, régnèrent dans la même dynastie.
Bocchoris. seul roi de la 24e dynastie, régnait à Sais et parvint à se faire reconnaître de l'Egypte entière. Après sept ans d'un règne qu'il rendit célèbre par la sagesse de ses lois et de son gouvernement, il fut vaincu et brûlé vif dans sa capitale par Sabacon.
Sabacon. — Ce roi éthiopien soumit l'Egypte et fonda la 25e dynastie. Pour résister au progrès des Assyriens, avec lesquels les Egyptiens ne cessaient d'être en rivalité, il s'allia avec plusieurs rois de Palestine, mais Sargon le défit complètement avec ses alliés, à Raphia.
Néchao. — Nom de deux rois d'Egypte. Néchao 1, roi de Sais et de Memphis, régna vers la fin de la 25e dynastie et fut tué par Taharqou, le Tarhakah de la Bible, roi d'Ethiopie, qui conquit l'Egypte et lutta longtemps contre l'Assyrie. — Néchao II (617-601), fils de Psammétique I, battit Josias à Mageddo et poussa ses conquêtes jusqu'à l'Euphrate. Il fut vaincu ensuite par Nabuchodonosor. Il signala son règne par deux entreprises : il rétablit le canal qui faisait communiquer la mer Rouge avec la Méditerranée, et fit exécuter un voyage d'exploration autour de l'Afrique par des navigateurs phéniciens, qui y consacrèrent trois ans.
Psammétique. — Ce nom fut porté par 3 rois d'Egypte de la 26e dynastie. Le Ier succéda à Néchao I, son père; après avoir été tour à tour vassal des Assyriens et des Ethiopiens, il s'affranchit et domina toute l'Egypte, grâce à lappui des mercenaires grecs; son règne fut glorieux. Son fils, Néchao II, lui succéda et régna seize ans. — Psammétique II, fils et successeur de Néchao II, ne régna que six ans et fit une expédition en Ethiopie. On le connaît aussi sous le nom de P&ammis. — Psammétique III, le même que le Psamménite d'Hérodote, était fils d'Amasis; il fut le dernier roi de la 26e dynastie. Battu près de Péluse par
Cambyse, il fut assiégé et pris dans Memphis. L'Egypte fut gouvernée alors pendant plus d'un siècle par les satrapes perses.
(Chine).
Fo-hi ou Fou-hi. — Le personnage le plus célèbre que nous trouvons à l'origine de l'histoire des Chinois est Fo-hi. Il aurait enseigné à son peuple l'écriture et les premiers éléments de la civilisation. Il ne paraît pas que l'existence de ce législateur puisse être reportée bien au delà de 3.000 ans, quoique les Chinois s'attribuent une antiquité de H() à 100.000 ans. Ils ne font commencer leur ère historique et ne comptent leurs cyeles, dont la durée est de 60 ans, qu'à partir de l'an 2.637 av. J.-C, sous le règne de Houang-ti, leur troisième empereur. Celui-ci divisa la Chine en 10 provinces et ses sujets en plusieurs classes, distinguées par la couleur. On lui attribue l'invention de la monnaie, celle des poids et mesures, etc.
Yao aurait régné longtemps, vers le XXIIIe siècle av. J. C. Il encouragea l'étude de l'astronomie, fit dresser un nouveau calendrier, inventa la musique religieuse. De son temps eut lieu une inondation extraordinaire (2298), à l'occasion de laquelle il fit faire de grands travaux pour l'écoulement des eaux. Le Chou-King, livre sacré des Chinois, commença à être rédigé de son temps. 'Yao associa au trône Choun ou Chun, un simple laboureur, qui l'avait aidé beaucoup dans ses travaux d'assainissement (2285).
Yu avait été intendant de Yao et ministre de Choun. Celui-ci le choisit pour successeur en 2107. Yu gouverna avec sagesse. Quoique d'un âge avancé (il avait 93 ansi, il visita toutes les provinces de son empire. On le regarde comme le fondateur de la religion qui fut restaurée par Confucius. Yu est la tige de la dynastie des Hia, lre dynastie impériale.
Thsin-chi-hoang-ti. — Du Xe au IIIe siècle av. J.-C, la Chine fut morcelée en une multitude de principautés féodales, qui ne dépendaient que de nom de la dynastie des Tchéou-Kue (ou rois combattants). Thsin-chi-hoang-ti, fondateur de la dynastie des Thsin, mit fin à cet état de choses. Cet empereur, qui a donné son nom à la Chine, hérita en 247 av. J.-C. du seul royaume de Tsin ; mais il réussit à réunir tous les Etats chinois en un seul empire, qu'il gouverna jusqu'en 210. On lui doit beaucoup de travaux d utilité publique, entre autres l'achèvement de la Grande Mitraille, élevée pour arrêter les Mongols. Il eut à combattre les grands, qui voulaient toujours morceler l'empire, et les lettrés, trop attachés à d'anciens usages. Il fit détruire les vieux textes sur lesquels on s'appuyait pour lui faire opposition. De son temps la Chine fut menacée par les Hiong-Nou (Huns), qu'il tint en respect. La dynastie des Thsin fut remplacée par celle des Han (202 av. J.-C. — 226 ap.), sous laquelle la Chine s'agrandit, prospéra et développa ses rapports avec l'Occident. Les ouvrages de Confucius furent pieusement recueillis et interprétés.
Confucius. — Ce philosophe, qui porte le plus grand nom de la Chine (en chinois Khoung-foutseu), naquit vers 551 avant J.-C. et mourut vers 479. Il était de famille ancienne, fut berger, dit-on, puis occupa une charge de surintendant, fit des voyages et visita Lao-tseu. La Chine était alors partagée en petits Etats, qu'il essaya de réformer, mais sans succès. Apôtre infatigable, il s'attacha toute sa vie à remettre en honneur les traditions ; mais il n'insista guère lui-même que sur les prescriptions morales, évitant de s'expliquer sur les questions métaphysiques. On a pu dire que la doctrine métaphysique qui se dégagerait le mieux de ses écrits serait un vaste naturalisme panthéistique; mais on a dû avouer cependant qu'il accorde à son
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ciel « tous les attributs que des doctrines spiritualistes donnent à Dieu. »
Confucius recueillit et revit les King, livres sacrés de la Chine. Ils comprennent le Y-King, dit aussi Livre des transformations, le Chi-King (Livre des vers) et le Chou-King (Livre des annales). Après de long voyages et beaucoup de vicissitudes, Confucius retourna dans sa province pour y instruire à fond ses disciples. Il composa alors le Printemps et V Automne, ouvrage historique. Les autres livres qu'on lui attribue sont de ses disciples ; ce sont : La Grande Etude ; l'Invariabilité dans le milieu; les Entretiens philosophiques. Ces trois livres avec celui de Mengtseu, disciple de Confucius, forment les quatre livres clussiques de la Chine, le code moral et politique universellement respecté et confié à la mémoire de tous ceux qui étudient.
Lao-tseu. — La doctrine de ce philosophe chinois tranche sur celle de tous ses prédécesseurs ; ce qui a induit à croire qu'il l'a empruntée à l'Asie occidentale. Il naquit vers 604 av. J.-C, dans le royaume de Tchéou, 53 ans avant Confucius. D'après des récits qui paraissent fondés, il voyagea beaucoup. La légende représente « le Vieux philosophe », monté sur un bœuf noir et s'éloignant vers le couchant. Il est certain que la Chine a connu le chemin de l'Occident dès la plus haute antiquité. Abel de Uémusata donc pu penser que Lao-lseu avait connu la doctrine des Hébreux ; on a supposé aussi qu'il avait rencontré Bouddha. Quoi qu'il en soit, il paraît avoir obéi au même sentiment qui portait les Thaïes, les Pythagore, les Platon à sortir de leur pays [jour chercher la vérité.
Dans le Tao-te-King (Livre de la raison suprême et de la vertu), Lao-tseu distingue l'être absolu, illimité, indistinct, impérissable, de l'être phénoménal, limité, distinct, périssable, qui compose ce monde. Au premier il donne le nom de Tao (voie, raison, logos, première cause), mais il distingue imparfaitement ce premier principe d'avec ses effets. Lao-tseu ne donne pas de nom propre personnel à la divinité, afin de ne pas la borner: de là, en partic, la forme panthéistique que revêt sa doctrine. Parmi les attributs divins, il signale l'éternité, l'immutabilité, surtout l'unité et la raison. Selon Abel de Rémusat, Lao-tseu aurait eu quelque connaissance de la Trinité divine : « Lao-tseu, ditil dans sa Notice sur ce philosophe, donne à son être trine qui a formé l'univers un nom hébreu à peine altéré, le nom même qui désigne dans nos livres saints celui qui a été, qui est et qui sera, Jehowah (J. H W.) ». Mais des orientalistes plus récents, comme Mgr de Harlez, ont nié que Laotseu ait parlé si nettement de Dieu et surtout de la Trinité.
Les idées de Lao-tseu sur la nature de l'homme et sur la morale sont analogues à celles des stoïciens. L'âme humaine est-elle immortelle en ce sens qu'elle retourne tôt ou tard à son premier principe, pour se confondre avec lui, ou bien subsistera-t-elle à jamais? Lao-tseu ne le dit pas. Il réduit presque toute sa morale au fameux dogme du non-agir, sur lequel ses sectateurs ont fondé un ascétisme déraisonnable. En politique, il préconise, comme Confucius, le bien-être et la tranquillité du peuple ; mais il veut que le peuple soit laissé sans instruction, pour qu'il échappe ainsi aux désirs inquiets, inassouvis, et aux troubles qui en sont la suite. On voit que si la métaphysique de Lao-tseu est audacieuse, sa morale, par contre, est trop timide et insuffisante. Pas plus que celle de Confucius, son école, dite des taoïstes, n'a pu défendre la Chine du bouddhisme, de mille pratiques superstitieuses, et d'une sorte de matérialisme pratique, relevé cependant par le culte des ancêtres. Au reste, il ne faut pas oublier que les doctrines des anciens phi-
losophes de la Chine et de Lao-tseu en particulier, nous sont trop peu accessibles encore, pour que nous puissions nous flatter de connaître clairement 1 histoire de la pensée philosophique et religieuse de ce peuple mystérieux.
(Inde.)
Manou. — Ce personnage légendaire de l'Inde est donné comme le fils de Brahma lui-même et le père du genre humain. Les hommes sont appelés les fils de Manou. (manoudjas). On lui attribue les lois de Manou, code rédigé en vers sanscrits et divisé en 12 livres. Il y est traité : de la création ; des devoirs des chefs de famille, des devoirs des brahmanes, des rois, des guerriers, etc. ; de la transmigration des âmes (v. les travaux des indianistes et autres orientalistes: Em. Senart, Mgr de Harlez, etc.).
Rama. — La légende de ce prince indien, regardé comme la 7e incarnation de Vichnou, est racontée dans le Ramayana (Course de Rama), poème sanscrit composé par Valmiki. Rama était fils d'un roi d'Aoude ; il se signala par ses exploits et par sa piété. Il dut faire la guerre aussi à un roi de Ceylan, Ràvana, qui lui avait enlevé son épouse, Sità, et le tua dans un combat singulier.
Krichna est donné par la mythologie indienne comme la 8e incarnation de Vichnou. Il soutint les Pandous contre les Kourous. Sa légende rappelle un peu celle de l'Hercule grec. Ses exploits sont racontés dans le Bhagavata-Pourana, attribué à Vopadéva, poète des plus anciens.
Valmiki passe pour le poète hindou le plus ancien et Ion recule l'époque de sa vie jusqu'au XVe siècle av. J.-C. Mais l'histoire de l'Inde est dépourvue, pour ainsi dire, de toute chronologie. Il est l'auteur d'un poème épique et national de très longue haleine, le Ramayana, qui rappelle à certains égards, l'Iliade d'Homère, mais qui pêche par bien des exagérations.
Vyasa. — Cenoinqui signifie le compilateur, est celui d'un anachorète indien qui vivait peut-être au temps d'Homère. A la fois théologien, poète et philosophe, il recueillit les Vèdas ou livres sacrés des Hindous, rédigea les 18 Pouranas. et composa le Mahâbhârata, poème où est racontée la lutte des Pandous et des Kourous. On attribue aussi à Vyasa une philosophie, \evodanta, qui aboutit au nirvana, à une sorte d'idéalisme panthéistique. Le mot védanta signifie fin ou but du Vëda.
Kapila. — Sur l'histoire de ce philosophe hindou, nous n'avons guère que des fables : tantôt il nous est donné comme le fils de Brahma et l'un des grands saints Crishis) des Pouranas ; tantôt comme une incarnation de Vichnou ou d'Agni (le feu) ; tantôt comme le petit-fils de Manou. Son système est dit le sankhya (nombre, calcul, raisonnement, raison) ; c'est le plus affranchi de l'autorité des Védas et comme le rationalisme indien. Kapila déclare, en effet, que la philosophie est le seul moyen d'arriver à l'affranchissement du corps et à la béatitude. Bouddha, dont le système a de l'affinité avec le sankhya, part du même principe.
Patandjali. — Ce philosophe, surnommé le Platon indien, est l'auteur d'un système célèbre dans l'histoire de l'Inde : c'est le sankhya ou le yoga de Patandjali, qui aboutit à un mysticisme effréné et à des superstitions extravagantes.
Gotama. — Ce philosophe indien, auteur d'une philosophie dite le nyaya, ne nous est connu lui aussi que par la légende. Elle en fait l'un des 12 saints (7'ishis) ou patriarches dont descendent toutes les familles brahmaniques. Le Ramayana et les Pouranas le font naître sur l'Himalaya. Après avoir vécu longtemps en ascète, il épousa une des filles de Brahma, qu'il répudia ensuite, parce qu'elle s'était laissée séduire par Indra. Il revint et passa le reste de sa vie dans les montagnes où il était né ;
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en mourant, il légua à ses disciples, qui les commentèrent, ses axiomes philosophiques. Le mot de nyayct, qui désigne son système, signifie conduite de l'esprit, méthode de raisonnement. Lenyaya, en effet, n'est guère qu'une logique. Elle nous rappelle celle d'Aristote, mais elle n'a point le même mérite.
Kanada. — Ce philosophe, dont la vie ne nous est pas mieux connue que celle de ses émules, est l'auteur d'une philosophie connue sous le nom de vaisêshika (le mot d'où dérive celui-ci signifie différence), qui est une sorte d'atomisme, analogue à celui de beaucoup de philosophes grecs.
Djaimi i. — Ce personnage, légendaire comme les précédents, serait l'auteur d'une philosophie, la niimansa, qui prétend n'être qu'une interprétation des Védas. Elle est renfermée dans 2.652 aphorismes, divisés en 12 lectures, où sont traitées 915 questions ou cas de conscience.
Bouddha ou Çakya-Mouni. — Mais un personnage bien plus célèbre que les précédents est le fondateur du bouddhisme, qui prit naissance dans l'Inde, où il combattit le brahmanisme, vers le VIe siècle avant J.-C. Malgré d'immenses succès au dehors, le bouddhisme finit par succomber dans l'Inde même, d'où il fut à peu près banni, vers le XIVe siècle. Son auteur s'appelait d'abord Siddârtha ; il était de la caste des kchatryas ou guerriers et fils du roi de Kapilavastu, de la famille des Çakyas. On raconte que la vue des maux innombrables dont souffre l'humanité (il vit successivement un vieillard, un infirme et un mort), excita chez lui une si vive pitié qu'il ne songea plus qu'à y remédier. A cet effet, il se voua, vers l'âge de vingt-neuf ans, à la vie solitaire ; il devint mouni : de là le nom de Çàkya-mouni ou solitaire des Çâkyas. Le nom de Bouddha sous lequel on le désigne communément signifie l'intelligent, l'éclairé, le sage. Tout plein de la doctrine qu'il avait mûrie dans la solitude, Çâkya-mouni s'attacha à la répandre et à se concilier des disciples. Nous avons vu ailleurs (v. bouddhisme) en quoi elle consistait et comment elle impliquait la transmigration des âmes et finalement le nirvana. D'après la légende, Bouddha prolongea ses prédications pendant 45 ans, et poussa jusqu'à Ceylan. Sa vie se place entre 558 et 478 av. J.-C. (V. Oldenberg, le Bouddha, etc., 1894.)
Calanus — Nom d'un gymnosophiste ou sage de l'Inde, qui consentit à suivre Alexandre; il fit admirer son austérité et son courage stoïque de tous les Macédoniens. Parvenu à une extrême vieillesse, et voulant échapper aux derniers liens qui le retenaient, il annonça qu'il mettrait fin à sa vie en se brûlant sur un bûcher; ce qui fut fait avec beaucoup de pompe devant toute l'armée. Calanus mourut, dit-on, avec un courage qui ne se démentit pas, il montra jusqu'à la fin la plus parfaite insensibilité. Alexandre ne put supporter jusqu'au bout ce spectacle, dont l'armée se consola par une orgie. (Assyrie. Ch aidée. Syrie. Médie. Perse. Lydie).
Bélus. — Ce nom, équivalent de Baal et de Bilov, qui signifient Seigneur, a été donné à plusieurs rois légendaires. Le 1er aurait délivré la Chaldée du joug des Arabes et régné sur l'Assyrie; son fils Ninus l'aurait fait diviniser. Un autre Bélus aurait régné en Phénicie, vers 1500 av. J.-C; il aurait été père d'Egyptus, de Danaùs et de Céphée.
Ninus. — Ce roi fabuleux succéda à Bélus, son père, régna sur Babylone et Ninive, soumit l'Arménie, s'empara de Bactres avec l'aide de Sémiramis, qu'il épousa. Il régna 52 ans et donna son nom à Ninive.
Sémiramis, autre souverain légendaire, aurait succédé à Ninus, dont elle avait abrégé les jours. Elle agrandit Babylone, éleva des quais couverts de magnifiquesjardins (jardins suspendus), entoura la ville de murailles, sur lesquelles deux chars pou-
vaient passer de front, etc.; elle soumit l'Arabie, l'Egypte, etc., mais échoua dans une expédition contre l'Inde. — Ninus II ou Ninyas, son fils, lui succéda et peut-être la fit périr, après un règne de 42 ans. Sémiramis fut adorée sous la forme d'une colombe.
Sardanapale. — Nous ne sortons pas de la légende, avec Sardanapale, bien que les événements qui marquent sa vie soient plus ou moins historiques. Il fut le dernier roi de la lre dynastie et vécut, comme ses prédécesseurs, dans le luxe et la mollesse. Assiégé dans Ninive par les princes révoltés, il fit élever un grand bûcher, dans une cour de son palais, et s'y jeta avec ses trésors et ses femmes (759). Après sa mort, la Mèdie, Babylone et Ninive formèrent trois royaumes indépendants.
Salmanasar. — C'est le nom de 4 rois d'Assyrie. Le 1er régna glorieusement vers 1800 ans av. J.-C. Le 2e fut un roi conquérant (860-824). Le 3e fit quelques campagnes contre Damas et le Liban (782-772). Le 4e, fils et successeur de Téglath- Phalasar II, conquit le royaume d'Israël et mit le siège devant Samarie (727-722).
Téglath Phalasar. — C'est le nom de deux rois d'Assyrie. Le 1er fut un grand conquérant, qui Mûrissait au XIIe siècle av. J.-C. : il vainquit les Arméniens, les Hittites et fit payer tribut à la Phénicie. Le 2e (745-727) releva l'empire assyrien déchu, soumit les Hittites, prit Damas, conquit une partie du royaume d'Israël et se fit proclamer roi à Babylone, sous le nom de Phul.
Sargon. — C'est le nom de deux rois, dont le premier appartient plus à la légende qu'à l'histoire. Il aurait vécu 3,800 ans av. J.-C. Exposé sur l'Euphrate, il fut recueilli par un jardinier. Devenu roi, il vainquit les Elamites et poussa ses conquêtes jusqu'à la Méditerranée. On lui doit un recueil astronomique dont il reste encore des fragments. — Le 2e, Sargon II, roi d'Assyrie, succéda à Salmanasar, prit Samarie, mit fin au royaume d'Israël et emmena les Juifs en captivité (7^2). Il vainquit, à Raphia, Sabacon, roi d'Ethiopie et d'Egypte. Il conquit également la Chaldée et fut proclamé roi de Babylone (710). Il périt assassiné dans son palais de Khorsabad (705) et fut remplacé par son fils Sennachérib.
Sennachérib, roi d'Assyrie (705-680) vainquit le roi de Babylone, Mérodach-Baladan, puis les Egyptiens, alliés avec Ezëchias, roi de Juda; mais son armée fut arrêtée miraculeusement (v. E^échias eiSéthos). Il prit de nouveau Babylone révoltée, en 688. Il périt assassiné par deux de ses fils.
Assar-Haddon,déjà intronisé roi de Babylone par son père Sennachérib (688), lui succéda sur le trône d'Assyrie (680). Il réprima plusieurs révoltes, mit à sac la ville de Sidon, dont il remplaça les habitants par des colons de la Susiane, pénétra en Egypte, en 672, prit Memphis, et soumit le pays à la suzeraineté de Ninive. Mais la révolte avait déjà éclaté, quand il mourut en 667.
Assourbanipal 667-625), son fils, lui succéda, sur le trône d'Assyrie, puis sur le trône de Babylone, qu'il arracha à son frère, Saosduchée (647). Il porta à son apogée la puissance assyrienne, qui déclina rapidement sous ses successeurs. Ninive fut assiégée et prise par les Mèdes et les Babyloniens réunis (608) ; elle fut détruite de fond en comble et, moins de deux siècles après, on ne connaissait plus même son emplacement.
(Chaldée).
Nabonassar fut roi de Babylone de 747 à 7:54 av. J.-C. Il n'est connu que par l'ère qui porte son nom et qu'a suivie Ptolémée. Elle a son point de départ le 26 févr. 747. Bien longtemps avant Nabonassar et après lui, Babylone, capitale de la Chaldée, fut en lutte contre Ninive, capitale de l'Assyrie, pour défendre son indépendance.
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Mérodach Baladan. roi de Babylone en 722, fut l'ennemi implacable des Assyriens. Il dut abandonner Babylone à Sargon, roi de Ninive; mais il reprit cette ville à la mort de ce prince. Sennachérib le chassa de nouveau dans la Chaldée maritime, où il maintint son indépendance.
Nabopolassar fut d'abord vice-roi de Babylone, sous la dépendance du roi de Ninive. Mais, allié avec le roi des Mèdes, Cyaxare, il prit Ninive, qui fut détruite, et fonda le 2e empire chaldéen. Il eut pour successeur son fils Nabuchodonosor II, le Grand.
Nabuchodonosor. — Ce nom a été porté, paraît-il, par plusieurs souverains. Mais il est devenu glorieux, surtout avec le fils de Nabopolassar. Avant de succéder à son père (en 004), Nabuchodonosor II avait déjà vaincu Néchao II, roi d'Egypte. Il prit bientôt Jérusalem et emmena en captivité le roi Joachim, qui fut remplacé par Sédécias. Celui-ci, s'étant révolté, Nabuchodonosor fit une nouvelle expédition, prit Jérusalem, après un an de siège, et réduisit le peuple en captivité. Il bloqua vainement pendant 13 ans la ville de Tyr, et ne put empêcher le roi d'Egypte, Apriès, d'occuper la Phénicie. Il mourut en 561, après avoir fait de Babylone la plus belle ville du monde. Son fils et successeur, Evilmérodach, fut assassiné, après deux ans de règne (561-559), par son beau-père Nériglissor.
Nabonide ou Labynite succéda à Nériglissor (555-538) ; il s'occupa à restaurer ou à construire des temples, mais laissa son empire s'affaiblir et mécontenta la caste sacerdotale et le peuple. Son fils, Belsharoussour, est le Balthasar de l'Ecriture.
Balthasar fut, d'après le livre de Daniel, qui vivait à la cour des rois de Babylone, le dernier roi de Babylone. Pendant qu'il profanait, dans un festin, les vases sacrés enlevés au temple de Jérusalem par Nabuchodonosor, il vit une main qui traçait sur la muraille trois mots mystérieux : Manè, Thècel, Phares. Daniel les lui expliqua, en annonçant les malheurs qui allaient fondre sur lui. La nuit même du festin, Cyrus, qui assiégeait Babylone, détournait le lit de l'Euphrate dans les larges canaux qu'il avait fait creuser et pénétrait dans la ville par le lit du fleuve desséché. Balthasar était tué et la Babylonie conquise.
(Médie. Perse. Lydie. Arménie).
Cyrus est le plus grand nom de l'histoire de la Perse. Il était delà famille royale des Achéménides et fils de Cambyse I ; selon Hérodote, sa mère aurait été Mandane, fille d'Astyage, roi des Mèdes. Son grand-père Astyage aurait donné l'ordre de le faire périr, après sa naissance, parce qu'un oracle lui avait prédit qu'il serait détrôné par son petit-fils ; mais Cyrus fut recueilli par un pâtre. Devenu roi de Perse, il se révolta contre les Mèdes et s'empara d'Ecbatane. Il étendit ensuite ses conquêtes et prit le roi de Lydie, Crésus, dans Sardes, sa capitale; il s'empara de Babylone, en 538, et rendit, en 536, le fameux édit qui mit fin à la captivité des Juifs. Selon Hérodote, il aurait été tué par les Massagètes, peuple des bords de la Caspienne ; et Thomyris, leur reine, aurait plongé sa tète dans un bain de sang; mais, selon Xénjphon, il mourut paisiblement dans son palais (529).
Crésus, dernier roi de Lydie, régna glorieusement de 560 à 546. On raconte que Solon vint le visiter et que Crésus lui montra avec orgueil ses trésors en vantant sa prospérité. Le sage grec se contenta de répondre : « N'appelons personne heureux avant sa mort ». Peu après, Crésus était vaincu par Cyrus à Thymbrée, pris dans sa capitale et condamné au feu. Sur son bûcher, il s'écria : « O Solon, Solon ! » Ce mot attira l'attention de Cyrus, qui, instruit de laréponsede Solon, fit grâce à Crésus et lui demanda même son amitié. Crésus
mourut vers 525. Le royaume de Lydie, qui finit avec lui, remontait, parait-il, au XVIe siècle; il avait eu pour premier roi Atys. Un autre Atys, fils de Crésus, était muet; il aurait recou.ré la parole, dans une bataille. Voyant un soldat sur le point de frapper son père, il s'écria : « Soldat, ne frappe point Crésus ! » ce qui sauva la vie du roi.
Tigrane I, roi d'Arménie (565-520), était de l'antique dynastie des Haïg. Il fut l'allié de Cyrus contre Astyage, roi des Mèdes, et fonda Tigranocerte,qui fut la capitale de l'Arménie. Ce royaume fut souvent en lutte, par la suite, avec celui des Parthes.
Cambyse II, roi de Perse (530-522), succéda à son père Cyrus, fit périr son frère Smerdis et conquit l'Egypte. Maître de Memphis, il envoya 50.000 hommes, pour piller le fameux temple de Jupiter Ammon ; mais ils furent ensevelis dans les sables de Libye. En Ethiopie, une autre de ses armées souffrit d'une horrible famine, dans laquelle les soldats se dévorèrent entre eux. Les historiens grecs le représentent comme un tyran furieux. Il tua le bœuf Apis, adoré des Egyptiens, et mourut en Syrie, à la suite d'une blessure qu'il s'était faite en montant à cheval.
Darius I, roi de Perse (522-485), était fils d'Hvstaspe, prince achéménide. Il réprima la révolte des Mèdes, reprit Babylone, grâce au dévouement de Zopyre, organisa l'empire, établit 30 satrapies, puis fit des expéditions heureuses aux Indes, en Scythie et en Thrace, détruisit Milet, qui s'était révoltée avec l'aide des Grecs. Il fut moins heureux dans sa guerre contre ceux-ci. La tempête détruisit une première armée sur les côtes de Thrace (492). Une seconde armée, commandée par Datis et Artapherne, fut vaincue par Miltiade à Marathon (490), malgré la supériorité du nombre. Plusieurs ont vu un même personnage dans Darius I et Darius le Mède, dont parle le livre de Daniel; d'autres ont cru reconnaître Darius le Mède dans Cyaxare II.
Xerxès I fut désigné par son père, Darius I, pour lui succéder. Il soumit l'Egypte, qui s'était révoltée (482), et Babylone, qu'il fallut prendre de nouveau ; puis, à la tête d'une flotte de 1.200 vaisseaux et d'une armée innombrable, il envahit la Grèce. La Macédoine et la Thessalie se soumirent ; mais Léonidas lui résista aux Thermopyles. Maître sur terre, où il prit Thèbes, Platée et occupa Athènes, qu'il livra aux flammes, il vit sa flotte détruite à Salamine par Thémistocle (480). L'armée qu'il laissa en Grèce, sous le commandement de Mardonius, fut battue, et finalement la Grèce resta libre. Xerxès fut assassiné par Artaban, chef des gardes.
Artaxerxès I Longue-Main, roi de Perse (471-424), fit périr Artaban, gouverna avec sagesse, accueillit Thémistocle exilé et reconquit l'Egypte. On pense qu'il est le même qu'Assucrus, le roi de Perse qui épousa Esther et fit périr Aman, l'ennemi des Juifs, qui avait tramé leur perte Après Artaxerxès I, son fils Xerxès II ne fit que passer sur le trône et fut assassiné par Sogdien.
Darius II, dit Nothus, c'est-à-dire bâtard, était fils d' Artaxerxès I ; il régna de 423 à 404, après avoir fait périr Sogdien, réprima les révoltes de l'Egypte, de la Médie, de la Lydie, soumit les cités grecques de l'Asie Mineure et contint les Grecs en les opposant les uns aux autres.
Artaxerxès II, dit Miiomnn, à cause de sa mémoire prodigieuse, succéda à son père, Darius II, et régna longtemps (404-362). Sous son règne eut lieu la révolte de Cyrus le Jeune, son frère. Il le battit à Cunaxa (401); les 10.000 Grecs qui soutenaient Cyrus opérèrent alors une retraite fameuse, qui fut dirigée par Xénophon. Les Spartiates durent signer le traité d'Antalcidas ( .87).
Artaxerxès III, dit Ochus, c'est-à-dire le
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Cruel, succéda à son père, Artaxerxès II (362-338), après avoir fait assassiner ses frères aînés. On lui reproche la mort de 80 de ses proches. Il réprima la révolte d Artabaze 356). celle de l'Egypte (349) ; il ravagea la Syrie et détruisit Sidon. Il mourut empoisonné par l'eunuque Bagoas.
Darius III Codoman, descendant de Darius Notlius, fut le dernier roi de Perse (337-330). Au moment où les Grecs envahissaient ses Etats, il perdit son meilleur général, Memnmi le Rhodien (333). Vaincu au Granique (334), à Issus (333), où sa famille tomba au pouvoir d'Alexandre, à Arbelles, il s'enfuit en Médie et fut assassiné par Bessus, satrape de Bactriane.
Zoroastre. — Le théologien et le philosophe le plus célèbre de la Perse est Zoroastre, à qui elle doit ses livres sacrés et sa religion (v. Zend- Avesta, dieux de la Perse, mazdéisme, etc.). Il aurait vécu dans les temps les plus reculés. Mais d'après les conjectures d'Anquetil-Duperron, qui sont les plus vraisemblables, il naquit dans l'Iran, l'an 585 av. J.-C, c'est-à-dire au temps de Pythagore, qu'il aurait même rencontré à Babylone. Quoique Zoroastre ait éclipsé tous les sages de sa nation, il n'est point des premiers dans l'ordre chionologique : il n'est compté que le treizième, et lui-même en appelle à une révélation antérieure, celle de Heômo ou Hom, dans lequel on a vu
Abraham. Ici, comme ailleurs, les croyances paraissent mieux se dégager de la superstition à mesure qu'on les saisit plus près des origines (v. Hist. de laphil. Philosophie des Perses).
Bérose. — Nous signalons ici cet historien chaldéen, qui fut prêtre de Bélus, à Babylone, bien qu'il ait vécu au IIIe siècle, sous la domination grecque d'Antiochus II (261-246). Il écrivit en grec une Histoire de la Chaldèe, dont quelques fragments ont été cités par Josèphe, Eusèbe et les Pères de l'Eglise. Il y parlait d'un déluge universel. Bérose se distingua aussi dans l'astronomie. Ayant visité la Grèce, il se fit tellement admirer des Athéniens qu'ils lui élevèrent une statue. Il ouvrit à Cos une école célèbre d'astronomie.
Sanchoniathon. — Ce prêtre phénicien aurait vécu, dit on, au temps de la guerre de Troie. Il aurait écrit, entre autres, les livres suivants : de la Physiologie d'Hermès ; des Coutumes ou des lois des Tyriens ; Théologie égyptienne. Malheureusement les quelques fragments qui nous restent, ont été plus ou moins altérés par Philon de Bvblos. Ces débris permettent seulement de voir que les idées religieuses et philosophiques des Phéniciens tiennent tout à la fois à celles de la Grèce, dont elles sont une des sources principales, à celles de l'Egypte, de l'Assyrie et aussi à celles des Hébreux.
TROISIEME SÉRIE. — Mythologie grecque et romaine. — Temps fabuleux et héroïques. Hercule. — Guerre de Troie. — Fictions poétiques.
Ordre logique des Noms.
a) Prométhée. Epiméthée. Pandore. Deucalion. Pyrrha. Ogygès. Triptolème. Hellen. Eolus. Dorus. Xuthus. Ion. Achseus. Inachus. Io. Argus. Danaûs. Danaïdes. Hypermnestre. Lyncée. Danaé. Persée. Andromède. Céphée. Cassiopée. Bellorophon (v. constellations).
b) Agénor. Cadmus. Harmonie. Europe. Sémélé. Antiope. Amphion. Dircé. Niobé. Amphytrion. Laïus. Œdipe. Jocaste. Créon. Etéocle. Polynice. Antigone. Ismène. Adraste. Epigones.
Tirésias. Manto. Mopsus. Amphiaraùs.
Cécrops. Cranaùs. Pandion. Progné. Philomôle. Egée. Thésée. Procuste. Phèdre. Hippolyte. Codrus.
Amazones. Antiope. Penthésilée.
Minos. Pasiphaé. Ariane. Dédale. Icare. Erigone. Amalthée. Rhadamante. Eaque. Eacides. Pelée. Télamon.
Argonautes (v. Castor et Pollux). Toison d'or. Hellé. Jason. Admète. Alceste. Médée. Absyrte. Pélias. Orphée. Eurydice. Pygmalion. Salmonée. Lycaon. Arachné. Minée.
c) Hercule. Alcée. Alcide. Alcmène. Omphale. Déjanire. Eurysthée. Antée (v. Busiris). Diomède. Géryon. Augias. Cacus. Nessus. Héraclides. Ixion.
Pirithoùs. Sisyphe. Tantale. Pélops. Pélopides. Atrée. Atrides. Thyeste. Egisthe. Oreste. Pyladc. Electre. Tyndare. Léda. Clytemnestre. Agamemnon. Iphigénie. Calchas. Hélène. Ménélas. Hermione.
d) Achille. Chiron. Patrocle. Automédon. Déidamie. Pyrrhus. Néoptolème. Memnon. Télèphe. Saipédon. Philoctète. Ajax. Teucer. Diomède. Rhésus. Idoménée. Nestor. Palamède. Stentor. Thersite. Sinon.
Ulysse. Laërte. Pénélope. Télémaque. Mentor. Calypso. Circé. Polyphôme. Alcinous. Nausicaa.
Dardanus. Tros. Ilus. Ganymède. Laomédon. Hésione. Tithon. Priam. Hécube. Polyxène. Cassandre. Paris. Laoeoon. Hector. Andromaque. Astyanax. Francus ou Francion. Anténor.
Evandre. Latinus (v. Janus). Lavinie. Enée. Anchise. Achate. Ascagne. Iule. Euryale. Nisus. Turnus. Camille. Didon. Sichée.
e) Pygmalion. Iarbas. Gordius. Midas. Marsyas. Atalante. Hippomène. Céphale. Alcyone. Actéon. Orion. Phaéton. Piérides. Aristée. Adonis. Narcisse. Psyché. Léandre. Héro. Pyrame. Endymion. Thisbé. Philémon. Baucis. Daphnis.
Homère. Hésiode.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Prométhée, fils du titan Japet (v. Japhet) et frère d'Atlas, ravit le feu du ciel pour animer une statue d'argile qu'il avait formée. Jupiter, pour le punir, le fit clouer par Vulcain sur le Caucase, où un vautour lui dévorait le foie, toujours renaissant. Prométhée enchaîné, c'est le sujet de l'une des tragédies d'Eschyle (v. mythologie).
Pandore, la première femme, créée par Vulcain. Comblée de tous les dons par les dieux, elle reçut de Jupiter une boîte contenant tous les maux; elle épousa le premier homme, Epiméthée, qui ouvrit la fatale boîte, d'où sortirent tous les maux qui
couvrent la terre ; il ne resta au fond de la boîte que l'espérance. La fable de Pandore rappelle l'histoire d'Eve, la première femme, qui mangea du fruit défendu et entraîna Adam dans sa désobéissance.
Deucalion, roi de Thessalie, fils de Prométhée et de Pandore, eut pour femme Pyrrha. La Fable ajoute qu'ils repeuplèrent la terre, après le déluge, en jetant derrière eux des pierres qui se changeaient en hommes ou en femmes, selon qu'elles étaient jetées par l'un ou par l'autre. Cette fiction rappelle l'histoire de Noé.
Ogygès. — Ce roi légendaire aurait régné sur
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Thèbes et sur l'Attique et bâti Eleusis. De son temps aurait eu lieu un déluge partiel, que les Grecs considéraient comme antérieur à celui de Deucalion. De son nom, la Béotie, où il avait régné, fut appelée Ogygie.
Triptoléme. — D'après la légende grecque, ce roi d'Eleusis donna l'hospitalité à Cérèsou Déméter, alors qu'elle parcourait le monde pour trouver sa fille. Il fut initié par elle à l'agriculture et suivit la déesse dans ses pérégrinations. Revenu en Attique, il enseigna aux habitants l'art qu'il avait appris et institua les mystères d'Eleusis.
Hellen. fils de Deucalion, est regardé comme la souche des Hellènes ou Grecs. Il régnait en Phthie, pays de Thessalie. Il eut trois fils : Eolus, Dorus et Xuthus, qui fut lui-même le père cYInn et à'Achœus. De là les Eoliens, les Doriens, les Ioniens et. les Achéens (v. peuple*).
Inachus, fondateur d'Argos, était donné par la mythologie comme fils de l'Océan et de Téthys. On l'a regardé comme le chef d'une colonie égyptienne ou libyenne, qui se serait établie dans l'ancienne Argolide. D'autres traditions en font un h^ros d'origine pélasgique. Inachus fut le père d'Io et l'ancêtre d Argus.
Argus. — Ce nom est donné à plusieurs personnages mythologiques. L'un fut le 4e roi d'Argos. Un autre descendait aussi d'Inachus, par Arestor, et avait 100 yeux. Junon lui confia la garde d'Io, qu'elle avait changée en génisse. Mercure l'endormit au son de sa flûte et lui coupa la tête. Alors Junon transporta les 100 yeux sur la robe du paon, oiseau qui lui est consacré.
Danaùs, Danaides. — Selon la légende grecque, Danaiis était fils de Bélus et originaire d'Egypte. Forcé de fuir Egyptus, son frère, il vint à Argos. où il fut élu roi. Danaùs avait 50 filles et Egyptus avait 50 fils. Celui-ci ayant voulu contraindre les 50 filles de son frère à épouser leurs cousin;', celles-ci convinrent avec leur père de tuer les maris qu'on leui imposait. Une seule, Hypermnestre, épargna son époux, Lyncée, qui régna après son beau père. Jupiter condamna les Danaïdes à remplir éternellement dans le Tartarc un tonneau sans fond. On a essayé d'expliquer ce mythe, en assimilant les Danaïdes aux nymphes des fontaines, et les fils d'Egyptus aux torrents.
Persée, fils de Jupiter et de Danaé, elle-même fille d'Acrisius, roi d'Argos, fut exposé sur les flots avec sa mère. Devenu grand, il vainquit les Gorgones et trancha la tête de Méduse. Du sang de ce monstre naquit Pégase. Monté sur Pégase, Persée délivra Andromède, que Neptune avait fait attacher à un rocher, pour être dévorée par un monstre marin. La légende raconte encore que Persée tua involontairement, sans le connaître, son grandpère, aux jeux de Larissa ; elle lui attribue la fondation de Mycènes, etc.
Be'lérophon. — D'après la légende de Corinthe, ce héros, ayant tué involontairement son frère, alla demander au roi d'Argos, Prœtos, de le purifier. Mais il fut accusé faussement, auprès de Prœtos, par la femme de ce dernier. Prœtos envoya alors Bellérophon chez son beau-père Iobate, roi de Lycie, avec des lettres, où il disait à Iobate de faire périr celui qui les lui présenterait. De là cette qualification de lettres de Bellérophon donnée aux lettres de recommandation perfides. Mais Iobate, ne voulant pas tremper les mains dans le sang de son hôte, se contenta de lui imposer des entreprises périlleuses, qui rappellent les travaux d'Hercule. Ce fut alors que Bellérophon, monté sur Pégase, combattit et vainquit la Chimère; il vainquit aussi lesSolymes, les Amazones et les plus vaillants héros de Lycie A ces signes, Iobate reconnut un fils des .lieux ; il lui donna sa fille en mariage et partagi a avec lui la royauté.
Caimus, fils du roi de Phénioie, Agénor, fut envoyé par son père à la recherche de sa sœur Europe, enlevée par Jupiter. Ne l'ayant pas retrouvée et n'osant reparaître devant son père, il se fixa en Thrace, puis en Béotie, où il bâtit la Cadmée, qui devint la citadelle de Thèbes. Cadmus passe pour avoir importé l'alphabet phénicien. Sa femme, Harmonie ou Hermione, initia les Grecs à la musique.
Amphion, fils de Jupiter et d'Antiope, femme de Lycos, roi de Thèbes, fut abandonné, avec son frère Zéthos, sur le mont Cithéron, et élevé par des bergers. Devenus grands, les deux frères s'emparèrent de Thèbes. Amphion reçut d'Apollon une lyre d'or, au son de laquelle il bâtit les remparts de Thèbes, les pierres venant d'elles-mêmes se poser les unes sur les autres. Il épousa Niobé, fille de Tantale; mais, désespéré de la mort de leurs enfants, il se tua.
Niobé, fille de Tantale, épousa Amphion, dont elle eut 7 fils et 7 filles, qui faisaient sa gloire. Ayant raillé Latone, qui n'avait que deux enfants, celle-ci fit tuer tous les enfants de sa rivale, par Apollon et Diane, qui les percèrent de flèches. Niobé, en les voyant périr, fut transformée en un rocher, qui, pendant l'été, versait des larmes. On a expliqué ce mythe, en disant que Niobé est une déesse de la nuée, vaincue par le soleil. L'art a souvent traité ce sujet mythologique.
Œdipe, fils de Laïus, roi de Thèbes, et de Jocaste, fut exposé sur le mont Cithéron, parce qu un oracle avait prédit à Laïus qu'il serait tué par son enfant. On retrouve ici la légende d'Amphion. Comme Amphion encore, Œdipe fut élevé par des bergers. Devenu grand, il tua son père sans le connaître, expliqua l'énigme du sphinx, devint roi de Thèbes et l'époux de Jocaste, sans savoir qu'elle fût sa mère, fut le père d'Etéocle et de Polynice, d'Antigone et d'Ismène. Ayant appris le secret de sa naissance, il se creva les yeux, pendant que Jocaste se pendait de désespoir, fut chassé par ses fils et mena une vie errante, conduit par la vertueuse Antigone. Cette légende a fourni à Sophocle le sujet de deux belles tragédies : Œdipe roi et Œdipe à Colon e.
Tirésias était fils de Phorbas, roi légendaire d'Argos. Frappé de cécité par les dieux, il reçut en retour l'esprit prophétique. Il joue un grand rôle dans beaucoup de fables de la Grèce primitive, et en particulier dans celle d'Œdipe. Les Thébains l'honorèrent comme un dieu, et il eut un oracle à Orchomène. Sa fille, Manto, fut prophétesse et prêtresse d'Apollon, à Thèbes; elle eut pour fils le devin Mopsus, rival de Calchas.
Adraste, roi d'Argos, reçut Polynice, fils d'Œdipe, chassé par son frère Etéocle, et lui donna sa fille en mariage. Il voulut, en outre, l'établir comme roi à Thèbes. De là la célèbre guerre des Sept Chefs. Les cinq autres, avec Adraste et Polynice, étaient : Tydée, le devin Amphiaraùs, Capanéc, Hippomédon, Parthénopée. La mort des sept chefs, hormis Adraste, fut prédite par Amphiaraùs, qui tenta vainement de ne pas suivre l'expédition. On sait comment Etéocle et Polynice s'entre-tuèrent pendant le siège. La guerre des Sept Chefs a été le sujet de plusieurs tragédies d'Eschyle et d'Euripide. La Thêbaïde est aussi le titre d'un poème épique de Stace et de la première tragédie de Racine.
Epigones. — C'est le nom donné aux fils des Sept Chefs qui, dix ans après la première guerre, vengèrent leurs pères en prenant et en détruisant Thèbes. Ils furent réunis par Adraste, seul survivant des sept chefs. Mais celui-ci perdit, dans la seconde guerre, son fils Egialée ; il en mourut de douleur.
Cécrops, premier roi d'Athènes, était peut-être
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de race pélasgique. Cependant, d'après une tradition, il serait venu de Sais, en Egypte, avec une colonie. Il fonda les 12 bourgades de l'Attique, établit l'Aréopage, organisa le culte, développa l'agriculture et les autres éléments de civilisation.
Thésée, de même qu'Hercule, n'est qu'un héros légendaire, auquel on prête une foule d'aventures et d'exploits. 11 était fils d'Egée, roi d'Athènes, mais fut élevé secrètement par son aïeul maternel, le roi de Trézène. Il délivra la contrée de plusieurs monstres : Procuste, Cercyon etc., se fit reconnaître par Egée, qu'il défendit contre ses ennemis, alla en Crète et tua le Minotaure, après avoir pénétré dans lu labyrinthe, au moyen du fil d'Ariane. Mais il oublia, à son retour, de mettre des voiles blanches à son vaisseau, en signe de victoire ; son père, le croyant mort, en n'apercevant que des voiles njires, se jeta de désespoir dans la mer. Thésée gouverna sagement l'Attique, prit part à l'expédition des Argonautes, vainquit les Amazones, etc. Avec son ami Piiithoùs, il voulut enlever Proserpine, femme de Pluton ; mais les deux héros furent retenus captifs aux enfers, et Thésée lut condamné à rester assis éternellement. Lai "»gende ajoute cependant que Thésée fut délivré par Hercule. Thésée avait épousé Antiope, reine des Amazones, qui lui donna Hippolyte. Il épousa aussi la fille de Mi nos, Phèdre, qui accusa faussement Hippolyte auprès de son père et causa sa mort.
Godrus, dernier roi d'Athènes, se dévoua pour son peuple, en guerre avec les Doriens. Ayant appris par l'oracle que la victoire serait à celui des deux peuples dont le chef périrait dans la lutte, il se jeta dans la mêlée et y trouva la mort qu'il cherchait Les Athéniens ne croyant personne di^ne de lui succéder, confièrent l'autorité à des archontes, et d'abord au fils de Codrus, qui fut archonte à vie.
Amazones, femmes guerrières qui, d'après la fable, habitaient le Pont, d'où elles étendirent beaucoup leurs conquêtes. Elles eurent plusieurs reines célèbres : Antiope, qui attaqua Thésée ; Penthésilée, qui vint au secours de Priam et fut tuée par Achille. Afin qu'elles pussent manier plus facilement l'arc et le javelot, on brillait dès l'enfance aux futures Amazones la mamelle droite. Outre les Amazones d'Asie, il y eut des Amazones d'Afrique, qui furent vaincues et détruites par Hercule. Ces fables reposent peut-être sur cerlains faits réels, si l'on songe qu'il a existé, en Bohême, au VIIIe siècle, de véritables amazones, qui répandirent la terreur dans les pays voisins, et que les troupes les plus redoutables des rois de Dahomey étaient composées de femmes guerrières.
Minos. célèbre législateur des Cretois, était fils de Jupiter et d'Europe, fille d'un roi de Phénicie. Il gouverna la Crète avec tant de sagesse qu'il devint, après sa mort, juge des Enfers, avec Eaque et Rhadamante. — Un autre Minos, son petit-fils, fut aussi roi de Crète. Il épousa Pasiphaé, dont il eut Phèdre, Ariane et un fils, que les Athéniens firent périr. C'est pourquoi il leur imposa un tribut annuel de 7 jeunes gens et de 7 jeunes filles, destinés à être dévorés par le Minotaure. Ce monstre était enfermé dans un labyrinthe, construit par Dédale, qui lui-même y fut emprisonné avec Icare, son fils.
Argonautes, héros qui, sous la conduite de Jason, partirent d'Iolchos, en Thessalie, et allèrent conquérir la Toison d'or, gardée par un roi de Colchide. Les plus célèbres étaient : Hercule, qui so sépara de ses compagnons, Castor et Pollux, Orphée, Lyncée, Tydée, Tiphys, pilote du navire Argo, qui servit à l'expédition. Apollonius de Rhodes a raconté dans son poème, les Argonautiqu.ee, les aventures des 50 héros grecs, qui, après s'être emparés de la Toison d'or, grâce à Médee, revin-
rent en Grèce par des contrées inconnues, peut-être par la Volga, la Baltique et la Méditerranée.
Orphée, poète et musicien de la Fable, était fils d'un roi de Thrace et de Calliope, ou d'Apollon et de Clio. Il fut le compagnon des Argonautes et, après leur expédition, l'époux malheureux d'Eurydice. Celle-ci étant morte de la piqûre d'un serpent, Orphée obtint de Pluton, qu'il avait charmé par ses chants, de la ramener des enfers, à condition de ne la regarder qu'au sortir du Tartare; il la perdit, en désobéissant. De retour en Thrace et ne cessant d'exhaler sa douleur, il fut mis en pièces par les femmes de ce pays, furieuses de se voir méprisées; elles jetèrent sa tête et sa lyre dans l'Hôbre, et le flot les porta jusqu'à Lesbos, qui depuis lors a vu naître tant de poètes. Plus tard on prétendit qu'Orphée avait institué des mystères, où l'on dévoilait aux initiés des vérités sublimes.
Her ule, nom de plusieurs héros mythologiques, dont le plus célèbre est l'Hercule grec, fils de Jupiter et d'Alcinène (v. dieux). Son frère Eurysthée lui imposa 12travaux fameux, qui furent glorieusement accomplis. 1° Il étouffa le lion de Némée; 2° il tua l'hydre de Lerne ; 3° il prit vivant le sanglier d Erymanthe; 4° il atteignit à la course la biche aux pieds d'airain; 5° il tua à coups de flèches les oiseaux du lac Stymphale; 6" il dompta le taureau de l'île de Crète envoyé par Neptune contre Minos; 1" il tua Diomède, roi de Thrace, qui nourrissait ses chevaux de chair humaine; 8° il vainqu.t les Amazones; 9° il nettoya les écuries d'Augias, en détournant le fleuve Alphée ; 10 il combattit et tua le géant Géryon ; 11° il enleva les pommes d'or du jardin des Hespérides ; 12° enfin il délivra Thésée des enfers. Il accomplit en outre une foule d'exploits : il étouffa dans ses bras le géant Antée,filsde la Terre, qui reprenait de nouvelles forces toutes les fois que le héros le terrassait; il ouvrit le détroit de Gibraltar, en séparant les montagnes de Calpé et d'Abyla, appelées colonnes d'Hercule; enfin il tua le centaure Nessus ; mais cette victoire causa sa mort. Déjanire lui envoya une tunique trempée dans le sang du centaure. Hercule l'eut à peine revêtue, qu'il se sentit consumé par d'atroces souffrances; il se jeta dans un bûcher sur le mont zEta.
Héraclides. — Après la mort d'Hercule, ses descendants, les Héraclides, furent chassés de Tirynthe et du Péloponèse par Eurysthée. Après plusieurs tentatives, qui échouèrent, ils réussirent enfin à rentrer dans le pays et à en faire la conquête. Leurs chefs (v. Aristodème, Eurysthène, Proclès, Cresphonte, etc.) régnèrent à Lacédémone, à Argos et en Messénie. Sous cette légende, il faut voir, sans doute, l'invasion du Péloponèse par les Doriens, qui se soumirent la population achéenne, peut-être dès le XIIe siècle.
Atrides. — C'est le nom patronymique d'Agamemnon et de Ménélas, fils ou petit-fils d'Atrée, lui-même descendant de Pélops et de Tantale. Les crimes les plus épouvantables et les malheurs les plus tragiques qui remplissent l'histoire de cette famille, ont fourni de riches sujets aux poètes grecs, à Sophocle et à Eschyle. Parfois on a vu, dans ces légendes, de simples mythes solaires. Mais on peut aussi y reconnaître le souvenir de crimes qui trop souvent ensanglantèrent le berceau des dynasties et des peuples.
Agamemnon, roi d'Argos et de Mycènes et frère de Ménélas, épousa Oytemnestre, sœur d'Hélène. Le Grecs ['(''lurent pour leur chef suprême dans la guerre de Troie; ce qui l'a fait appeler le roi des rois. Longtemps la flotte des Grecs, réunis à Aulis pour cette célèbre expédition, fut retenue par des vents contraires. Ils ne cessèrent que lorsque Agamemnon eut consenti à sacrifier sa fille Iphigénie, sur l'avis du devin Calchas. Devant Troie,
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ses démêlés avec Achille, auquel il avait enlevé Briséis, nuisirent beaucoup au succès des armes des Grecs. A son retour, il fut assassiné par Clytemnestre, qu'Egisthe, fils de Thyeste, avait séduite. Il fut vengé par Oreste, son fils, qui, poussé par sa sœur Electre, tua Clytemnestre et fut poursuivi par les Furies. Ces faits tragiques et effroyables ont fait l'objet de diverses tragédies.
Calchas. — Ce devin célèbre prit part à la guerre de Troie, prédit que le siège durerait dix ans et que les vents ne permettraient aux vaisseaux grecs de quitter le port dAulis que lorsque la fille dAgamemnon, Iphigénie, aurait été sacrifiée sur l'autel de Diane. D'après un oracle, Calchas devait mourir le jour où il rencontrerait un devin qui lui serait supérieur. Il mourut à Colophon, où il rencontra Mopsus. •
Hélène, fille de Jupiter et de Léda, épousa Ménélas, roi de Sparte, et lui donna Hermione. Mais Paris, fils de Priam, roi de Troie, étant venu en mission à Sparte, elle se laissa enlever et ce crime fut l'origine de la guerre de Troie. Après la prise de cette ville, Ménélas la ramena à Sparte. La légende lui prête aussi d'autres aventures. Elle aurait même été pendue, à Rhodes, par la veuve de Tune des victimes de la guerre de Troie. On a essayé de voir, dans sa légende, le mythe de T Aurore, ravie par le Soleil, mais qui reparaît toujours le lendemain.
Achille, fils de la déesse Thétis et de Pelée, roi de la Phthiotide, fut le plus grand des héros qui se signalèrent au siège de Troie. A sa naissance, Thétis le plongea dans le Styx, qui le rendit invulnérable, si ce n'est au talon, par où la déesse le tenait. Il fut élevé par le centaure Chiron, qui le forma à la guerre et lui apprit les sciences de son temps. Thétis, sachant qu'il était menacé de périr dans la guerre de Troie, l'envoya déguisé en femme à la cour de Lycomède, dans 1 île de Scyros. Mais Ulysse découvrit sa retraite, l'amena par ses ruses à trahir son ardeur belliqueuse et l'emmena à l'armée des Grecs, où il se distingua par maints exploits. Sa colère contre Agamemnon, qui l'avait insulté, est le principal objet de l'Iliade. Achille, retiré sous sa tente, laissa les Grecs exposés aux coups des Troyens et, en particulier, d'Hector. Mais celui-ci ayant tué Patrocle, l'ami d'Achille, ce héros reprit les armes et tua Hector, dont il traîna le corps autour du tombeau de Patrocle II fut désarmé parla prière de Priam, qui, pendant la nuit, vint lui demander le corps de son fils. Achille fut tué par Paris, qui lui décocha à la dérobée la flèche fatale qui blessa le héros au talon.
Ulysse, fils de Laërte, roi d Ithaque, succéda à son père et épousa la fidèle Pénélope, dont il eut Télémaque. Au siège de Troie, il se signala par sa prudence, égale à son intrépidité. Il avait pourtant essayé, comme Achille, de ne pas prendre part à l'expédition, en feignant même la folie; mais Palamède déjoua sa ruse. Nul ne fut ensuite plus redoutable aux Troyens. Il aida Diomède à enlever les chevaux de Rhésus et le Palladium; après la mort d'Achille, il obtint les armes de ce héros, qui lui furent disputées par Ajax, alla chercher Philoctète à Lemnos et enfin introduisit dans Troie le cheval de bois, où se cachaient des guerriers; ce qui décida la prise de cette ville. Les aventures qu'il courut pendant dix ans encore, après la ruine de Troie et avant de pouvoir rentrer à Ithaque, sont le sujet de l'Odyssée. Il fut poussé par les vents chez les Lotophages, puis en Sicile; il échappa au gouffre de Charybde et à l'écueil de Scylla, aux chants des sirènes, à la magicienne Circé, au cyclope Polyphème, etc. Calypso le retint sept ans dans son île. 11 aborda enfin, mais seul et naufragé, chez les Phéaciens, dont le roi Alcinoùs, père de Nausicaa, l'accueillit généreusement et le fit ramener dans sa
patrie. Ulysse dut rentrer dans Ithaque, sans se faire connaître, si ce n'est du fidèle Eumée, de sa nourrice et de son fils Télémaque. 11 tua les prétendants qui obsédaient Pénélope et mettaient ses biens au pillage. Parmi les héros d'Homère, Ulysse personnifie la prudence et l'art de la persuasion, alliés à la valeur.
I énélope, femme d'Ulysse, ne cessa de repousser les demandes des prétendants, en espérant toujours le retour d'Ulysse. Joignant la ruse à la plus belle fidélité, elle promit de se choisir un nouvel époux, lorsqu'une toile qu'elle brodait serait terminée. Mais elle défaisait la nuit ce qu'elle avait fait le jour. _
Priam, dernier roi de Troie, était fils de Laomédon. Il fut, dans sa jeunesse, fait prisonnier par Hercule, puis racheté, d'où son nom, oui a ce sens en grec. Parmi ses 50 enfants, il faut citer : Paris, qui perdit Troie ; Hector, qui la défendit si vaillamment ; Cassandre, qui prédit vainement la ruine de sa patrie; Laocoon, prêtre d'Apollon. Après dix ans de siège, Troie fut surprise par les Grecs, et Priam fut immolé par Pyrrhus au pied des autels. Le poète a représenté le vieillard essayant vainement d'arrêter le vainqueur en lançant un trait sans force : telum imbclle sine ictu.
Hector, le plus vaillant des Troyens, tua Patrocle, mais fut tué par Achille. Il personnifie le courage qu'inspire le patriotisme et qui succombe plus d'une fois devant le courage qu'enflamme la colère. Son épouse Andromaque fut un modèle de piété conjugale. D'anciens chroniqueurs français faisaient naître d'Hector Francus ou Francion, qui serait venu s'établir en Gaule, après la guerre de Troie et serait ainsi le père delà nation française. Cette fable a été adoptée par Ronsard, dans sa Franciade.
Evandre. — D'après une légende, qui est entrée dans l'Enéide, Evandre était un prince arcadien, qui vint, à la tête d'une colonie, s'établir dans le Latium. Il fut accueilli par Faunus, roi de ce pays (déifié plus tard, de même que Janus et Latinus) et bâtit, près de l'Aventin, la ville de Pal/antée, ainsi nommée de son fils Pallas. Il fut l'auxiliaire d'Enée contre les Rutules.
Enée. — Ce prince troyen, qui est le héros principal de l'Enéide, était fils de Vénus et d'Anchise. Dans la nuit où Troie fut prise et incendiée, il s'enfuit, portant sur ses épaules Anchise, son vieux père, avec ses dieux pénates. Il s'embarqua à la tête d'une colonie de Troyens, qui furent d'abord jetés par les vents sur les côtes de Carthage, où Didon les accueillit et voulut les retenir, et qui abordèrent enfin en Italie. Le roi du Latium, Latinus, offrit à Enée la main de sa fille Lavinie, qui avait d'abord été fiancée à Turnus, roi des Rutules. Celui-ci déclara la guerre à Latinus, mais fut vaincu et tué par Enée, etc. Cette légende nationale n'a guère que le mérite d'avoir fait l'objet d'un grand poème.
Didon, princesse de Tyr, fille de Bélus et sœur de Pygmalion, roi de Tyr, épousa Sichée. Elle fut forcée de s'expatrier à cause des cruautés de son frère, qui fit périr Sichée, pour s'emparer de ses biens. A la tète d'une colonie de Tyriens, Didon fonda Carthage (IXe siècle avant J.-C). Pour se soustraire aux poursuites de Iarbas, roi des Gétules, qui voulait l'épouser, elle se jeta dans un bûcher et s'y frappa d'un poignard. Virgile en a fait la contemporaine de son héros et modifié sa légende pour embellir l'Enéide.
Gordius, laboureur phrygien, devint roi. Son fils, Midas, consacra à Jupiter le char qui lui avait valu la royauté et lia le joug au timon au moyen d'un nœud très habilement formé. Un oracle promit l'empire de l'Asie à celui qui dénouerait ce nœud gordien. Alexandre, n'ayant pu y parvenir, le trancha.
HISTOIRE
Philémon, Phrygien, donna, sans le savoir, l'hospitalité à Jupiter et à Mercure; lui et sa femme Baucis obtinrent de ne point mourir l'un sans l'autre et parvinrent aune extrême vieillesse. Baucis fut alors changée en tilleul et son mari en chêne. (Poètes).
Homère, le plus grand des poètes grecs, auteur de Y Iliade et de l'Odyssée, poèmes nationaux de la Grèce, vivait, pense-t-on, vers 900 av. J.-C. On a contesté et on conteste encore son existence, en sorte que l'œuvre qu'on lui attribue appartiendrait à une pléiade ou même à un cycle de poètes ou rapsodes Mais cette opinion ne parait pas soutenable, du moins avec cette rigueur. Sept villes ioniennes se disputaient l'honneur d'être la patrie d'Homère, entre autres Smyrne et Chio. Suivant une tradition, il devint aveugle et dut errer de ville
en ville, en mendiant son pain. Outre Y Iliade et YOdyssèe, pn lui attribue : un poème héroï-comique, la Batrachomyomachie ou combat des rats et des grenouilles, qui serait plutôt l'œuvre, selon Plutarque, de Pigrès d'Halicarnasse ; des hymnes, au nombre de 33, et quelques épigrammes.
Hésiode, poète grec, peut-être aussi ancien qu'Homère, était fils d'un habitant de dîmes, en Éolie. Il vécut à Ascra, bourg de Béotic. On a conservé de lui : les Travaux et le* Tours ; la Théogonie ou généalogie des dieux ; le Bouclier d'Hercule et une foule de fragments d'autres œuvres. Dans le premier ouvrage, il est question d'agriculture ; Virgile s'en est inspiré dans ses Gèorgiques. Hésiode y raconte la légende de Pandore. La Théogonie est remplie de renseignements mythologiques.
QUATRIÈME SÉRIE. — Histoire grecque. — Sparte. — Athènes et autres villes. — Macédoine. — Alexandre. — Etats grecs jusqu'à la conquête romaine. — Sages et philosophes, grammairiens et rhéteurs, poètes et artistes, savants, historiens.
Ordre logique des Noms.
a) Sparte — Aristodémos (v. Héraclides). Proclès. Eurysthène. Agis. Agides. Cresphonte. Mérope. Polyphonte. Téléphonte. Téménos.
Lycurgue. Guerres de Messénie. Aristodème. Aristomène. Tyrtée (v. ilotes).
Guerres médiques. Léonidas. Eurybiade. Pausanias. Gylippe. Callicratidas. Lysandre. Cléarque, Antalcidas. Agésilas. Xantippe. Cléomène. Nabis. Cléombrote.
b) Athènes — Eupatrides. Alcméonides. Dracon. Solon. Epiménide. Pisistrate. Hipparque. Hippias Harmodius. Aristogiton. Miltiade. Aristide. Thémistocle. Cimon, Xantippe. Périclès. Aspasie. Laïs.
Guerre du Péloponèse. Alcibiade. Nicias. Cléon. Conon. Evagoras. Les Trente Tyrans. Critias. Théramène. Thrasybule. Lysias. Chabrias. Iphicrate. Démosthène (v. philippiques, olynthiennes). Ctésiphon (v. Eschine). Phocion. Démétrius de Phalère.
c) Thcbes, etc. — Epaminondas. Pélopisas. Phalaris. Polycrate. Milon de Crotone.
Gélon. Hiéron. Denys l'Ancien. Denys le Jeune (v. Dion). Damoclès. Damon. Pythias. Agathocle. Timoléon.
Artémise. Mausole. Erostrate.
d) Macédoine, etc. — Archélaus. Amyntas. Philippe. Aster. Olympias. Guerre sacrée.
Alexandre. — Arrhidée. Alexandre Aigos.
Clitus. Parménion. Philotas. Callisthène. Héphestion. Perdiccas. Polysperchon. Néarque. Argyraspides — Bucéphale.
Antipater. Guerre lamiaque. Cratère. Cassandre. Lysimaque. Eumène. Antigone — Roxane. Abdolonyme. Zypœtas (v. Porus. Taxile). Démétrius. Stratonice. Antigone Gonatas. Antigone Doson, Pyrrhus. Cinéas. Persée. Andriscus.
e) Séleucus. Séleucides. Antiochus. Nicanor. Démétrius. Rodogune.
Ptolémée Lagus. Lagides. Cléopàtre. Achillas.
Royaume des Parthes. Arsace. Arsacides. Phraate
— Tigrane. Mithndate. Monime. Pharnace. Arché-
laus. Ariobarzane. Nicomède. Prusias. Eumène. Attale.
Aratus. Philopœmen. Ligue achéenne.
f) Les sept sages: Zaleucus Pittacus. Bias. Cléobule. Myson. Chilon. Anacharsis. Périandre. Phérécyde (v. Simonide). Thaïes de Milet. Anaximandre. Anaximènede Milet. Diogène d'Apollonie. Heraclite. Cratyle. Anaxagore. Arehélaiis. Hermotime.
Pythagore. Théano. Timée. Philolaùs. Archytas. Lysis. Charondas Empédocle. Xénophane. Parménide. Zenon d'Elée. Mélissus. Leucippe. Démocrite. Diagoras. Protagoras. Gorgias. Prodicus. Hippias.
g) Socrate (v. Xénophon). Xantippe. Platon. Speusippe. Criton. Phédon. Dion. Xénocrate. Polémon. Euclide. Timon. Antisthène. Diogène. Cratès. Ménippe. Aristote. Anaximène de Lampsaque. Théophraste. Pyrrhon. Zenon de Citium. Cléanthe. Chrysippe. Pan;etius. Posidonius. Aristippe. Epicure. Arcésilas. Carnéade. .Enésidème. Sextus Empiricus Cratippe.
h) Grammairiens, poètes, etc. — Zoïle. Aristarque. Isocrate. Isée. Eschine. Hypéride. Andocide (v. Démosthène).
Esope. Archiloque. Arion. Alcée. Anacréon. Asclépiade. Ibycus. Simonide. Stésichore. Théognis. Epicharme. Cratinus. Pindare. Sapho. Corinne. Thespis. Eschyle. Cynégire. Sophocle. Euripide. Aristophane. Philoxène. Archestrate. Mélitus. Philémon. Ménandre. Callimaque. Bion. Moschus. Théocrite. Apollonius. Aratus.
i) Artistes : Phidias. Agésandre. Myron. Polyclète. Scopas. Lysippe. Praxitèle. Callicrate. Ictinus. Mnésiclès. Polygnote. Timanthe. Parrhasius. Zeuxis. Protogène. Apelle.
Savants : Méton. Aristarque. Euclide. Archimède. Eratosthène. Héron. Hipparque. Sosigène.
Asclépiades. Hippocrate.
Historiens : Hérodote. Thucydide. Ctésias. Xénophon. Retraite des Dix Mille. Polybe.
Manéthon (v. Bérosc).
ARTICLES ENCYCLOPEDIQUES
(Sparte).
Aristodémos, l'un des Héraclides qui conquirent une partie du Péloponèse, au XIIe s., s'établit en Laconie, pendant que Cresphonte, son frère, occupait la Messénie, et Téménos l'Argolide. Après Aristodémos, régnèrent ses deux fils jumeaux :
Proclès et Eurysthène ; et depuis lors Sparte eut toujours deux rois.
M<=rope épousa Cresphonte, dont elle eut trois fils. Polyphonte, prince de Messénie, ayant tué son époux et deux de ses enfants, et l'ayant en outre forcée à l'épouser, elle fut délivrée par son troisième
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fils, Téléphonte ou .<Epitus, qui tua le tyran. Ses malheurs ont fourni un sujet de tragédie à Voltaire, etc.
Lycurgue est regardé comme le législateur de Sparte. On a prétendu cependant qu'il n'était qu'un personnage mythique et que les lois qui portent son nom étaient dues aux anciens rois doriens. D'après la légende, Lycurgue fut le tuteur de son neveu Chariîaus, auquel il conserva la couronne ; puis il voyagea en Crète, en Egypte, en Asie, pour étudier les lois de ces divers pays. A son retour, il donna les lois que lui demandaient ses concitoyens et qui firent la grandeur de Sparte (vers 884). Mais il ne faut pas oublier que Sparte ne fut qu'un Etat guerrier, qui, après avoir brisé tous ses rivaux, s'anéantit lui-même. Les Spartiates n'étaient qu'une armée campée au milieu d'un peuple d'esclaves. Leur éducation était toute militaire ; la famille était subordonnée strictement à 1 Etat et lui devait tous ses fils, qui ne pouvaient que porter les armes ; chacune avait son patrimoine, qu'elle ne pouvait ni augmenter ni diminuer ; le commerce, les arts et métiers étaient interdits ou laissés aux ilotes. Deux rois gouvernaient, assistés par un sénat de 28 membres ; ils commandaient les armées et accomplissaient les cérémonies religieuses. Bref, Sparte fut en dehors de la Grèce de la philosophie et des arts, à qui la civilisation est tant redevable.
Guerres de Messénie : Aristodème, Aristomène., Tyrtèe. — La Messénie soutint contre Sparte trois guerres terribles, qui se terminèrent par la ruine de la Messénie et la réduction de ses habitants en esclavage. Pendant la première guerre (744-724), le roi de Messénie. Aristodème, se signala par des prodiges de valeur; il sacrifia sa fille, diton, pour obéir à un oracle. Néanmoins les Spartiates s'emparèrent d'Ithome et les Messéniens durent s'engager à leur donner désormais la moitié de leurs récoltes. Pendant la 2e guerre (684-671), Aristomène, roi de Messénie, fut d'abord vainqueur; mais les Spartiates, animés par les chants du poète Tyrtée, reprirent l'avantage et s'emparèrent de la citadelle d'Ira, qui fut défendue pendant 1 1 ans. Aristomène dut s'expatrier ; il a-la mourir à Rhodes, pendant que les Messéniens étaient réduits en esclavage ou se réfugiaient en Sicile, à Zanclé, qu'ils agrandirent et nommèrent Messine. La Messénie se révolta une 3e fois (465-457), à la suite d'un tremblement de terre qui avait ruiné Sparte ; mais la guerre se termina par la prise d'Ithome, la soumission ou l'exil des vaincus, dont une partie fut accueillie à Naupaete, par les Athéniens.
Guerres médiques : Lèonidas, etc. — Ces guerres héroïques furent soutenues par les Grecs contre les Perses. La lre éclata en 492, sous le règne de Darius Ier, fils d'Hystaspe (v. ce nom) : les Perses furent vaincus à Marathon, par les Athéniens et les Platéens, que commandait Miltiade. Dans la 2e, commencée en 480, les Spartiates jouèrent un rôle glorieux. Leur roi Lèonidas, avec 300 braves, périt héroïquement aux Thermopyles ; un de leurs généraux, Pausanias, qui devait trahir sa patrie et les Grecs un peu plus tard, remporta, avec Aristide, la victoire de Platée (470), etc. La 3e guerre commença en 450 et se termina l'année suivante : la Perse abandonnait toutes ses prétentions sur les villes grecques d'Europe et d'Asie. (Athènes).
Eupatrides — Thésée, aurait donné le nom d'eupatrides (nés de pères illustres), aux familles les plus anciennes, celles qui descendaient des Ioniens, que l'invasion des Héraclides ou Doriens avait chassés du Péloponèse et qui s'étaient réfugiés dans la ville de Minerve. Ainsi les Alcmèonidès, qui prétendaient descendre de Nestor et d'où naquirent Périclès, Alcibiade. Les eupatrides se distinguaient des habitants de la montagne ou mon-
tagnards et des habitants de la côte ou paraliens.
Dracon, archonte d'Athènes, donna, vers 604, des lois à ses concitoyens, qui les lui avaient demandées ; mais elles étaient si sévères que l'orateur Démade put dire qu'elles avaient été écrites avec du sang. On raconte qu'il fut obligé de fuir à Egine, oit il mourut. D'autres prétendent qu'il fut étouffé au théâtre sous les offrandes innombrables qu'on lui jetait. *
Solon (vers 638-558). — Le vrai législateur d'Athènes fut Solon, poète, législateur et philosophe, né à Salamine et descendant de Codrus. Disposant d'une grande fortune, il visita la Grèce, l'Egypte, l'Asie. Ses concitoyens, qui lui devaient d'avoir repris Salamine sur les Mégariens, le chargèrent de réformer les -lois d'Athènes et de réconcilier les pauvres avec les riches. Nommé à cet effet seul archonte (594), il refusa la tyrannie que lui offraient les plus puissants, divisa les citoyens en quatre classes d'après leurs revenus, organisa le Sénat et l'Aréopage, ordonna que les juges seraient, chaque année, tirés au sort dans toutes les classes, accorda les plus grands pouvoirs à l'assemblée du peuple composée des quatre classes et crut ainsi donner aux Athéniens « les meilleures lois qu'ils pouvaient recevoir » ; puis il s'absenta pour dix ans. C'est à cette époque qu'il faut placer sa visite au roi de Lydie et le fameux entretien dont Hérodote et Plutarque nous ont gardé le souvenir. A Crésus (v. ce nomi, qui se flattait d'être heureux, Solon répondit par cette leçon fort bien préparée et où toute la sagesse grecque est présentée sous le meilleur jour : « Nous avons reçu en partage de Dieu, nous autres Grecs, toutes choses en une moyenne mesure ; notre sagesse, surtout, est ferme, simple, et, pour ainsi dire, populaire ; elle n'a rien de royal ni de splendide ; son caractère, c'est cette médiocrité même. En nous faisant voir la vie humaine agitée par des vicissitudes continuelles, cette sagesse ne nous permet ni de nous enorgueillir des biens que nous possédons, ni d'admirer dans les autres une félicité que le temps peut détruire. Il n'est pas d'homme à qui l'avenir n'amène mille événements imprévus. Celui donc à qui les dieux ont accordé jusqu à la fin de la vie une constante prospérité, voilà le seul que nous estimons heureux. Mais l'homme qui vit encore et qui est exposé à tous les périls de la vie, son bonheur est aussi incertain, aussi peu en son pouvoir que le sont pour l'athlète qui combat encore, la proclamation du héraut et la couronne ». De retour à Athènes, Solon essaya vainement d'apaiser de nouveau les querelles des factions : elles aboutirent à la tyrannie de Pisistrate. Solon fut respecté de tous les partis et finit en sage comme il avait vécu : « Je vieillis, disait-il, en apprenant toujours ».
Epimenide, de Crète, était contemporain de Solon, mais sa vie n'en appartient pas moins en grande partie à le légende. Il aurait dormi dans une caverne durant 50 ans et les dieux lui auraient donné le don de prédire l'avenir. Solon l'appela à Athènes vers 596 j, pour purifier la ville, désolée par la peste en punition d'un sacrilège. Epimenide accomplit les cérémonies expiatoires et réforma le culte. On lui attribuait un traité sur les sacrifices et un poème sur les Argonautes.
Pisistrate qui fut tyran d'Athènes, était parent de Solon. Profitant du trouble des factions, il finit par s'emparer définitivement du pouvoir (538), après en avoir été chassé plusieurs fois, et gouverna sagement, en respectant d'ailleurs les constitutions; il embellit Athènes, développa l'agriculture et le commerce, fit reviser les poèmes d'Homère et en donna une édition qui a servi de base à toutes les suivantes. Ses deux fils, Hipparque et Hippias, lui succédèrent (528). Mais Hipparque fut tué par Harmodius et Aristogiton, en 514, et Hippias fut
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chassé en 510. Il se retira auprès du roi de Perse, Darius, qu'il décida à attaquer les Grecs.
Miltiade le vainqueur de Marathon, était le neveu d'un Athénien, de même nom, qui fonda une colonie dans la Chersonèse de Thrace et y régna. Le neveu, qui avait succédé à son oncle, fut préposé par Darius, avec d'autres officiers, à la garde d'un pont, pendant que l'armée perse opérait au delà, contre les Scythes. Miltiade proposa à ses compagnons de rompre le pont et de couper la retraite aux Perses ; mais, n'ayant pu les gagner, il dut se réfugier à Athènes. Lors de l'invasion commandée par Datis et Artapherne, il était l'un des généraux qui commandaient l'armée grecque, et ses conseils décidèrent le polémarque à livrer la bataille de Marathon (490). Il reprit ensuite sur les Perses plusieurs îles de la mer Egée, mais échoua devant Paros. Condamné pour ce fait à une amende qu'il ne pouvait payer, il mourut en prison et des suites de ses blessures.
Aristide, général athénien, surnommé le Juste, se distingua à Marathon. Thémistocle, son rival, le fît frapper d'ostracisme. On raconte que le jour où le peuple rendit cette sentence, un Athénien illettré qui voulait voter contre Aristide, qu'il ne connaissait même pas, le pria d'écrire sur la coquille qu'il lui présenta le nom de celui qu'il voulait condamner : « Cet homme, lui dit Aristide, vous a-t-il offensé ? — Non, répondit ce juge singulier, mais je suis las de l'entendre toujours appeler le Juste ». Au lieu de maudire et de combattre sa patrie, Aristide s'empre.--sa d'accourir au jour du danger, lorsque ses concitoyens le rappelaient ; il se réconcilia avec Thémistocle, combattit à Salamine et commanda à Platée. Après avoir géré les finances de la Grèce, il mourut dans la pauvreté.
Thémistocle, fils de Néoclès et d'une Thrace, fut le personnage le plus influent d'Athènes, après le bannissement d'Aristide. Prévoyant une seconde guerre médique, il fit augmenter la flotte et détermina les Athéniens à se réfugier sur leurs vaisseaux, en abandonnant la ville. A la tète de tous les Grecs coalisés, qui suivirent ses conseils, il détruisit la flotte des Perses à Salamine (480). Il releva ensuite les murs d'Athènes et fortifia le port, malgré la jalousie de Sparte. Peu scrupuleux sur les moyens à employer pour élever son pays, il proposa un jour de brûler la flotte Spartiate. Mais Aristide fit échouer ce projet, en disant que si rien n'était plus utile que la proposition de Thémistocle, rien aussi n'était plus injuste. Il fut frappé d'ostracisme en 475, peut-être pour crime de péculat, et se réfugia auprès d'Artaxerxès Ie'', qui l'accueillit magnifiquement, mais lui demanda, paraît-il, de porter les armes contre sa patrie. Thémistocle s'empoisonna (475).
Cimon, fils de Miltiade, fut d'abord mis en prison à la place de son père, qui venait d'y mourir. Mais le riche Callias paya pour lui les 50 talents d'amende pour lesquels Cimon avait à répondre et, en outre, il épousa sa sœur. Cimon se distingua à Salamine (480), et, moins de dix ans après, il commandait toutes les forces navales de la Grèce coalisée contre les Perses. Son influence fut bientôt balancée par celle de Périclès, qui le fit même bannir en 401. Il fut rappelé en 456 et ménagea la paix entre les Athéniens et les Spartiates (450). Il mourut au siège de Citium (449), à l'issue de la 3e guerre médique, qui consacrait l'indépendance des Grecs
Périclès a donné son nom au siècle le plus brillant de l'histoire grecque. Il était fils de Xantippe, l'un des généraux vainqueurs à Mycale et petit-fils de Clisthène, qui avait renversé les fils de Pisistrate. 11 devint bien vite, grâce à sa générosité et à son éloquence, le chef du parti démocratique, opposé à Cimon, qu'il fit bannir. 11 fut alors le véritable maître d'Athènes, qu'il embellit par des monu-
ments (Parthénon, Odëov, Propylées) ; en même temps il faisait accepter à la Grèce l'hégémonie d'Athènes, transportait de Delphes à Athènes le trésor des alliés et réussissait dans quelques entreprises militaires. Mais ses hauteurs et ses exigences lui aliénèrent les alliés et il fut entraîné dans une lutte contre Sparte : c'était la guerre du Péloponèse, où Athènes devait finalement succomber (431-404). Périclès fut condamné à une amende et perdit même un moment l'autorité (430). Il mourut dans la peste qui désola Athènes l'année suivante.
Guerre du Péloponèse . — Cette lutte d'Athènes et de Sparte divisa toute la Grèce en deux camps et prépara son asservissement à la Macédoine. Elle dura 27 ans (431-404). Dans une première période, le parti des Athéniens ravagea la Laconie, et celui des Spartiates ravagea l'Attique ; les succès se balancèrent. Après une trêve, les hostilités recommencèrent en 421 ; les Athéniens firent une expédition désastreuse en Sicile, où les Spartiates avaient envoyé un de leurs meilleurs généraux, Gylippe, au secours de Syracuse ; Alcibiade fut exilé. Dans la troisième période, les Athéniens exilent de nouveau Alcibiade ; ils triomphent aux îles Arginuses (406), mais sont surpris et battus par Lysandre, à .Egos-Potamos (405). Le général Spartiate prend Athènes l'année suivante, rase ses murs, brûle ses vaisseaux et la soumet aux Trente Tyrans
Alcibiade (450-404) était fils de Clinias et neveu de Périclès. Doué des plus brillantes qualités, il aurait pu succédera son oncle, comme il en avait l'ambition, dans la direction.de la république ; mais il fut perdu par sa présomption, son amour du faste et l'inconstance de son esprit, que la philosophie de Socrate ne put captiver que par intervalles. Il entraîna les Athéniens dans l'expédition de Sicile, qui finit misérablement (415). Il fut accusé d'impiété, condamné quoique absent et exilé ; ses biens furent confisqués. Il se retira à Sparte, puis en Perse, auprès du satrape Tissapherne. Rappelé néanmoins en 407, il vainquit sur mer les Spartiates ; mais un de ses lieutenants ayant été vaincu près d'Ephèse, il fut exilé de nouveau. Il se réfugia en Thrace, puis en Phrygie, auprès du satrape Pharnabaze, qui, poussé par Lysandre, le fit assassiner.
Thrasybule, général athénien, soutenait à Athènes le parti démocratique, qui était celui d'Alcibiade. Il se réfugia à Thèbes, après l'établissement des Trente Tyrans. Avec d'autres bannis, il rentra dans sa patrie, renversa le pouvoir des Trente et reconstitua la démocratie (403). Athènes devint bientôt l'alliée de Thèbes contre Sparte (395).
Démosthène, le plus grand des orateurs grecs, peut être compté aussi parmi les hommes politiques et les patriotes d'Athènes. Né vers 385, il suivit les leçons d'Isée et de Platon : il dut à ses études persévérantes et à ses efforts, non moins qu'à ses talents naturels, son éloquence incomparable. Il la consacra à combattre Philippe, roi de Macédoine, qui préparait déjà l'asservissument de la Grèce. De là ses philippiques et ses olynthiennes. Une ligue se forma entre Thèbes et Athènes contre le roi de Macédoine, et Démosthène lui-même combattit à Chéronée; mais sa valeur ne fut pas égale à son éloquence : il prit la fuite comme beaucoup d'autres. Après la mort de Philippe, il ne fut pas plus heureux contre Alexandre, qui l'épargna généreusement. Après la mort de ce prince, il fit déclarer la guerre par les Athéniens à Antipater, qui commatidiiit en Macédoine. Celui-ci l'ayant emporté, ordonna qu'on lui livrât Démosthène et les autres orateurs. Démosthène, qui s'était réfugié dans l'île «le Calaurie, préféra s'empoisonner, plutôt que de tomber entre les mains de ses ennemis (322).
Phocion avait étudié la philosophie sous Platon
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et Xénocrate; il se distingua à l'armée et dans la tribune politique et devint le chef du parti aristocratique, opposé à celui de Démosthène, qui l'appelait la hache de ses discours. Il recommandait aux Athéniens la paix avec Philippe, la modération envers les alliés, le retour aux vertus des ancêtres. Les Athéniens l'estimaient, bien qu'il leur déplût par sa rigidité. Il fut condamné à boire la ciguë en 317; mais les Athéniens reconnurent leurs torts et lui érigèrent une statue.
(Thèbes)
Epaminondas, général thébain, à qui la république de Thèbes dut son affranchissement et sa gloire, avait d'abord étudié les lettres et la philosophie. Avec Pélopidas, son ami, à qui il avait sauvé la vie dans un combat, il chassa de Thèbes les Spartiates, qui s'étaient emparés de la ville en trahison (379). Dans la guerre de Thèbes contre Sparte, il remporta deux grandes victoires : celle de Leuctres, où périt Cléombrote, roi de Sparte (371), et celle de Mantinée (363), où Epaminondas lui-même fut tué, mais non sans avoir vu le triomphe des siens : « Je laisse, dit-il, à ceux qui regrettaient de le voir mourir sans postéiité, deux filles immortelles, Leuctres et Mantinée ». Uneautre de ses paroles, qu'on cite souvent, est celle-ci : « .l'ai assez vécu, puisque je meurs sans avoir été vaincu».
Pélopidas, général thébain, partagea la gloire de son ami Epaminondas. Banni de Thèbes par les Spartiates, qui s'étaient emparés de la Cadmée, il fut l'âme de la conjuration qui les en chassa. Il gagna l'alliance d'Athènes et prit part à toutes les affaires de son pays. A Leuctres, il commandait le bataillon sacré, troupe d'élite qui ne devait être vaincue que par la phalange macédonienne. Au retour d'une expédition en Macédoine, qu'il soumit à l'influence de Thèbes, il fut pris par le tyran Alexandre dePhères |367),mais délivré par Epaminondas. Il fut tué dans un combat, à Cynoscéphales (364). L'année suivante Thèbes perdait également Epaminondas et sa puissance ne tarda pas à s'éclipser.
(Syractise).
Denys l'Ancien ou le Tyran, né en 430, se signala dans les guerres de sa patrie contre les Carthaginois et se fit proclamer roi par l'armée (405). Il parvint, après quelques revers, à humilier Carthage, à soumettre la Sicile et à conquérir le sud de l'Italie (Locres, Crotone, etc.). Menacé souvent par des conspirations, il devint soupçonneux, cruel et se rendit odieux à son peuple. On raconte qu'il fit creuser d'immenses souterrains, où il enfermait ses prisonniers; l'un de ces souterrains était disposé de façon que Denys pouvait entendre tout ce qu'on y disait. Il aimait les lettres et la philosophie et appela même Platon à sa cour (388). Mais il n'accorda au philosophe qu'un crédit éphémère. Il mourut en 368; et son fils, qu'il avait tenu éloigné des affaires, lui succéda.
Denys le Jeune avait 30 ans, quand il succéda à son père, Denys le Tyran, et il avait jusque-là mené une vie dissipée. Il suivit d'abord les conseils de Dion, son parent, disciple de Platon, et fit même venir par deux fois ce philosophe à sa cour. Mais il les chassa ensuite définitivement l'un et l'autre et se signala par ses désordres et sa cruauté. Dion se mit alors à la tête d'une insurrection et chassa le tyran (357). Denys se retira à Locres; il s'empara de nouveau de Syracuse six ans plus tard. Chassé alors par Timoléon (343), il se réfugia, dit-on, à Corinthe, oii il ouvrit une école.
Damoclès était un courtisan de Denys l'Ancien, dont il vantait sans cesse le bonheur. Denys l'invita un jour à un banquet et le fit asseoir à sa place, au-dessous d'une épée suspendue par un crin de cheval. Damoclès, en levant les yeux, s'en aperçut; il pâlit de frayeur et comprit la leçon.
Damon, pythagoricien de Syracuse, se porta caution du retour de son ami Pythias,qui, condamné à mort par Denys le Tyran, avait obtenu de s'absenter pour régler ses affaires. Pythias revint au jour marqué et Denys lui fit grâce.
(Macédoine).
Philippe II, roi de Macédoine, 3e fils d'Amyntas III, naquit en 383 et fut l'otage de Pélopidas, qui avait soumis la Macédoine. A Thèbes, Philippe vécut dans la maison du sage et vaillant Epaminondas, dont il entendit les leçons. A la mort de Perdiccas III, son frère (360), Philippe s'enfuit de Thèbes, devint roi de Macédoine, organisa le pays, aguerrit ses soldats et fit de la phalange l'élément principal de son armée. Alors il étendit rapidement ses conquêtes et ne trouva guère des adversaires redoutables que dans Phocion et Démosthène. D'ailleurs, à Athènes même, de même que dans le reste de la Grèce, il avait des partisans, parmi lesquels Eschine et Isocrate. En 338, il remportait sur les Athéniens et les Thébains la victoire de Chéronée, qui ruina la liberté de la Grèce. Mais il régna avec modération et préparait une grande expédition contre la Perse, quand il fut assassiné (336).
Guerres sacrées. — On donne ce nom, dans l'histoire de la Grèce, à trois guerres qui avaient pour but la défense du temple de Delphes et de ses trésors. La l'e eut lieu contre les Crisséens, qui rançonnaient les pèlerins et furent châtiés (600-595). La 2e eut pour cause le pillage de Delphes commis par les Phocidiens; Sparte et Athènes, qui eut le dessous, s'y trouvèrent mêlées. La 3e, encore provoquée par un pillage commis par les Phocidiens, permit à Philippe de Macédoine d'intervenir dans les affaires de la Grèce en qualité de défenseur de la religion (354-345). Les Phocidiens furent écrasés.
Alexandre III, dit le Grand, d'abord roi de Macédoine et ensuite de l'Asie et de l'Egypte, conquises par ses armes, était fils de Philippe et d'Olympias. Son père confia son éducation à Aristote, qui orna son esprit des plus belles connaissances et s'en fit un protecteur et un ami. Le jeune prince était d'ailleurs merveilleusement doué. Tout jeune encore, il domptait un cheval fougueux (Bucéphale), que personne n'osait monter; il gouvernait à la place de son père, occupé au siège de Byzance, et soumettait quelques peuples voisins. A Chéronée, il enfonça le bataillon sacré des Thébains. Roi à 20 ans, il conquit la Thrace et l'Illyrie, soumit les villes grecques qui s'étaient révoltées, en particulier Thèbes et Athènes. A Thèbes il ne respecta que la maison du poète Pindare ; mais Athènes fut épargnée. Reconnu par toute la Grèce comme généralissime de la guerre nationale contre les Perses, il partit de Pella (334), avec 30,000 fantassins et 5,000 cavaliers, passa l'Hellespont et défit, sur les bords du Granique, l'armée de Darius, soumit l'Asie Mineure et trancha, àGordium,le fameux nœud gordien. ATarse, il fut retenu quelque temps par une maladie, qu'il avait contractée en se plongeant tout en sueur dans les eaux glacées du Cydnus. Rétabli par les soins de son médecin, Philippe, qui fut accusé d'avoir voulu l'empoisonner, mais auquel il montra une confiance magnanime, il vainquit Darius lui-même à Issus (Cilicie) et fit prisonnière toute la famille royale; il la traita avec honneur et lui rendit aussitôt la liberté. Il soumit Sidon et mit sur le trône un sage, Aldolonyme; la ville de Tyr fut prise après sept mois de siège; il reçut la soumission de Jérusalem, où le grand prêtre Jaddus lui fit connaître les prophéties qui avaient annoncé ses triomphes. En Egypte, où il n'eut qu'à paraître pour la soumettre, il fonda Alexandrie et fut déclaré fils de Jupiter par le célèbre oracle d'Ammon De retour en Asie, il remporta sur Darius, à Arbelles, en
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Assyrie (331), une dernière victoire qui le rendit maître de toute la Perse, etc. Mais déjà il devenait odieux à tous par son orgueil et ses excès, parmi lesquels le meurtre de Clitus et de Parménion, le supplice de Philotas et de Callisthène. Il entreprit la conquête des Indes, en 327, reçut la soumission de Taxile, vainquit Porus, qu'il fit prisonnier et traita généreusement. Mais ses soldats refusèrent de pousser plus loin l'expédition et il revint à Babylone, où des orgies abrégèrent sa vie. Il mourut à 33 ans, à la suite d'un festin, empoisonné peut-être par quelqu'un de ceux qui avaient éprouvé sa colère ou pouvaient la redouter. Il avait épousé Roxane, tille d'un satrape de la Bactriane, qui donna bientôt le jour à Alexandre Aigos, que Cassandre fit périr en bas âge. Alexandre avait refusé de se désigner un successeur, laissant, disait-il, sa couronne au plus digne. On lui fit, comme il l'avait prévu, de sanglantes funérailles. Mais les guerres interminables qui furent la suite de sa conquête, ne doivent pas en faire oublier les avantages. La Perse et l'Asie lout entière étaient désormais largement ouvertes à l'influence grecque et occidentale, en attendant la conquête romaine. Les prophéties messianiques s'accomplissaient; et l'union de tous les peuples n'était plus une chimère, mais une espérance.
Néarque, un des amiraux d'Alexandre, était Cretois d'origine. Il commanda la flotte grecque qui navigua des embouchures de l'Indus au golfe Persique, pour explorer l'océan Indien. Le périple de Néarque existait encore au temps d'Arrien, qui en a laissé un résumé. Magnifiquement récompensé du résultat heureux de son expédition, Néarque devait en faire une nouvelle dans le golfe Arabique, lorsque Alexandre mourut.
Perdiccas. — Alexandre, en mourant, avait remis son anneau à l'un de ses généraux, Perdiccas. Celui ci fut chargé de faire le partage des provinces et ne s'en réserva aucune, mais tout en prétendant, paraît-il, exercer des droits sur toutes. Ses rivaux se liguèrent contre lui ; et Ptolémée, dont il avait envahi les Etats, le défit près de Mcmphis. Perdiccas fut tué par quelques-uns de ses officiers révoltés (321).
Antipater, général macédonien, ancien ministre de Philippe, fut chargé par Alexandre du gouvernement delà Macédoine et de la Grèce, pendant la conquête de l'Asie. Olympias, mère d'Alexandre, le fit priver de son commandement ; mais Antipater le recouvra à la moit d'Alexandre. Il eut alors à soutenir la guerre lamiaque, contre les Grecs révoltés à l'instigation de Démosthène. Cette guerre ne dura qu'un an. D'abord vaincu et même assiégé dans Lamia (323), Antipater défit ensuite les Athéniens, àCranon (322). On l'a accusé d'avoir fait empoisonner Alexandre. Il mourut, en 319, quand il venait d'être chargé de la régence pendant la minorité des enfants d'Alexandre. Son fils Cassandre lui succéda. — Un autre Antipater, petit-fils du premier et fils de Cassandre régna en Macédoine, de 298 à 295, conjointement avec son frère Alexandre.
Cratère, un des généraux d'Alexandre, sut conserver son amitié malgré sa franchise. A la mort du prince, il commanda en Macédoine et seconda Antipater, dont il avait épousé la fille. Il fut tué dans un combat contre Eumène en 321. Il avait contribué lui-même à la ruine de Perdiccas.
Lysimaque était un des meilleurs généraux d'Alexandre. Dans le partage qui fut fait, après la mort du conquérant (323), il eut la Thrace et les bords du Pont-Euxin. Après la bataille d'Ipsus, livrée entre les principaux héritiers d'Alexandre (301), il augmenta ses États Vers la fin de sa vie, il se rendit maître de la Macédoine. Il fut tué, en 282, dans un combat contre Séleucus.
Antigone, dit le Cyclope, un des généraux d'Alexandre, obtint quelques provinces de l'Asie Mineure, dans le partage qui suivit la mort du prince. Il fit périr, en 316, Eumène, un de ses rivaux, s'empara de toute l'Asie Mineure et de la Syrie et prit le titre de roi d'Asie (307). Mais il fut vaincu et tué à la bataille d'Ipsus (301), que lui livrèrent Ptolémée, Lysimaque, Séleucus et Cassandre.
Démétrius I, dit Poliorcète, était fils d'Antigone, pour lequel il combattit d'abord, mais sans succès. C'est 1 un des plus remarquables aventuriers dont le monde grec était alors rempli. En 308, il s'empara d'Athènes, en chassa Démétrius de Phalère, qui y représentait l'influence macédonienne, et s'y fit proclamer roi. Il enleva à Cassandre, roi de Macédoine, plusieurs provinces de la Grèce méridionale, y joignit Chypre, Tyr, Sidon, assiégea. Rhodes et fit construire, pour s'en emparer, des machines colossales, qui lui valurent le surnom de Poliorcète. Il fut vaincu, avec Antigone, à la bataille d'Ipsus (321). Mais, après la mort de Cassandre, il s'empara de la Macédoine, où il se maintint assez longtemps (295-287). En ayant été chassé, il tenta la fortune en Asie, où Séleucus le prit (286) et le retint captif. Il mourut en 283.
Antigone Gonatas, fils de Démétrius Poliorcète, s'empara de la Macédoine, en 278, et y régna. La même année, il battit un parti de Gaulois, qui avaient fait irruption dans le pays. Chassé de la Macédoine par Pyrrhus, roi d Epire (274), il y rentra à la mort de ce prince (272). Maître d'Athènes, il respecta la liberté de cette ville. Il mourut en 242. — Son fils, Dàmètrius II, ne régna que dix ans ; il conquit la Cyrénaïque.
Antigone Doson, petit-fils de Démétrius Poliorcète, usurpa le trône sur son neveu, fils de Démétrius II. Il battit Cléomène, roi de Sparte (222), s'empara de cette ville et y abolit les lois de Lycurgue. Il mourut en 220.
Pyrrhus, roi d'Epire, était fils d'Eacide, roi des Molosses. A la mort de son père, il fut supplanté par son grand-oncle, Néoptolème, mais dut son salut et son éducation à son oncle Glaucias, roi d'Illyrie. N'ayant que 17 ans, il combattait vaillamment à Ipsus (301), à côté de Démétrius Poliorcète, son beau-frère. Celui-ci l'envoya comme otage en Egypte, auprès de Ptolémée. Pyrrhus épousa la fille de ce prince, qui lui donna une flotte et des trésors pour reconquérir ses Etats. Pyrrhus rentra donc en Epire et y régna, après avoir tué Néoptolème ; il fut même, pendant quelque temps, maître de la Macédoine Mais son expédition la plus célèbre est celle qu'il dirigea en Italie, où il fut appelé par les Tarentins contre les Romains. Il défit ceuxci à Héraclée (280) et à Asculum (279), grâce à l'effroi et au désordre que jetèrent les éléphants de Pyrrhus dans les troupes romaines, qui voyaient ces animaux pour la première fois. Pyrrhus passa ensuite en Sicile, où il délivra la ville de Syracuse assiégée par les Carthaginois, mais il ne put établir sa domination sur cette île. Quand il revint en Italie, il fut battu par Curius Dentatus (275) et dut rentrer en Epire, où il fut plus heureux. La Macédoine et le Péloponèse tombèrent en grande partie en son pouvoir ; mais il périt au siège d'Argos, tué par une tuile, que lui jetait du haut d'un toit une vieille femme (272). Pyrrhus écrivit sur la tactique, où il excellait.
(Syrie.)
Séleucus, Séleuciides. — Le chef de la dynastie des Sèleuci/lcï, qui régnèrent en Syrie, fut Séleucus I, dit Nicator ou le Vainqueur, l'un des généraux d'Alexandre. Il gouvernait la Médie et la Babylonie, à la mort du prince, entra dans diverses ligues et fut, à son tour, en 315, chassé de sa province. L'ère des Séleucides marque son retour en
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Babylonie, où il régna avec gloire et agrandit son royaume ; il s'empara même de la Macédoine et de la Thrace sur Lysimaque. Plusieurs villes célèbres lui doivent leur fondation : Antioche, Séleucie, Laodicée, etc. Il fut tué par Ptolémée Céraunos, en 281.
Antiochus. — Plus de douze souverains de Syrie ont porté ce nom. Antiochus I, dit Soter, parce qu'il avait résisté à une irruption de Gaulois, était le fils de Séleucus I, auquel il succéda (279-260). Il fut malheureux dans ses guerres avec l'Egypte et Pergame. — Antiochus II, son fils et successeur, fut surnommé Thons ou Dieu par les Milésiens. à qui il avait rendu la liberté. Il fut empoisonné par sa femme, Laodicé, qu'il avait répudiée, pour épouser la fille du roi d'Egypte (260-246). — Antiochus III le Grand, succéda à son frère, Séleucus Kèraunos (222), agrandit ses possessions asiatiques et accueillit Annibal ; mais il fut mal heureux avec les Romains, qui le battirent aux Thermopyles (191) et à Magnésie (190). Il dut renoncer à toutes ses places d'Europe et payer une indemnité de guerre estimée à 92 millions de notre monnaie. Il fut tué dans l'Elymaïde, où il était allé dévaliser un temple de Bélus, pour satisfaire à la cupidité romaine. — Antiochus IV, dit par hyperbole Ejâphane ou l'Illustre, fils d'Antiochus III, succéda à son père Séleucus IV ( 175), s'empara, d'une partie de l'Egypte et fit prisonnier Ptolémée Epiphane. Mais les Romains l'obligèrent à quitter l'Egypte. Sous son règne, les Juifs, qu'il persécuta odieusement, cherchant à les paganiser, donnèrent des exemples héroïques de foi et de piété (v. les sept frères Maccabées, Eléazar). Les plus vaillants d'entre eux se révoltèrent, sous la conduite de Mata) hias et de ses fils, et battirent les généranx d'Antiochus. Le roi lui-même mourut misérablement en allant les combattre (164).
Démétrius. — Ce nom a été porté par plusieurs rois de Syrie. Démétrius I, dit Soter, parce qu'il délivra les Babyloniens de deux tyrans, était fils de Séleucus Philopator. Longtemps otage des Romains, il s'échappa à la mort de son père et se fit reconnaître roi (162). Il combattit Judas et Jonathas Maccabée et fut tué par l'usurpateur Alexandre Bala (149). — Démétrius II, Nicator, (146-125), fils aîné du précédent, chassa l'usurpateur avec le secours de son beau-père, le roi d'Egypte. Ayant fait la guerre aux Parthes, il tomba aux mains de leur roi, Arsace VI (d'autres disent Mithridate), qui lui fit épouser sa fille, Rodogune, après lui avoir fait répudier sa première femme, Cléopâtre. Celle-ci alors épousa Antiochus Sidètès, frère de Démétrius, et le fit monter sur le trône, où il se maintint quelque temps contre Démétrius.
(Egypte.)
Ptolémée I, dit Soter, chef de la dynastie des Lagides, qui régnèrent en Egypte, était fils de Layus ou Larjns et l'un des généraux d'Alexandre ; il se distingua surtout dans la conquête de la Bactriane et aux Indes. Après la mort du prince, Cléomène et lui reçurent l'Egypte en partage. Mais il se débarrassa de ce rival, et voulant s'assurer le bénéfice d'un oracle qui promettait la prospérité au pays qui aurait la tombe d'Alexandre, il fit enlever le corps du héros qu'on envoyait en Macédoine et le fit ensevelir pompeusement à Alexandrie. A l'instigation de Perdiccas, l'armée macédonienne envahit alors l'Egypte ; mais Perdiccas fut battu et tué au passage du Nil (321). Ptolémée se maintint avec des chances diverses et se fit agréer également des Egyptiens et des Grecs. Il abdiqua, en 285, en faveur de l'un de ses fils, Ptolémée II Phi Inde/plie, et mourut deux ans après. — Ptolémée II suivit les exemples de son père, qui avait protégé les arts et les sciences et embelli Alexandrie, qui
remplaça par la suite Athènes dans la direction intellectuelle du monde. Il augmenta la bibliothèque fondée par son père, fit explorer la Nubie et le Nil supérieur, creusa des ports, fonda des villes, rétablit le canal qui unissait la Méditerranée à la mer Rouge, etc. Au dehors, il s'allia avec Rome et protégea la liberté de la Grèce. Il mourut en 247. (Royaume des Partîtes, Arménie, Pont, etc.)
Arsace, fondateur du royaume des Parthes et chef de la dynastie des Arsacides (255), fut d'abord simple soldat dans l'armée d'Antiochus II, roi de Syrie. Il profita de l'affaiblissement des Grecs, pour affranchir son pays, s'empara de la Parthie et de l'Hyrcanie. Il périt l'année suivante (254) ; mais son frère, Arsace II (254-216), continua ses conquêtes. Le royaume des Parthes s'étendit entre la Caspienne, l'Indus et l'Euphrate, et ne succomba que sous les coups du Perse Artaxerxès, fondateur de la dynastie des Sassanides (226 ap. J.-C).
Tigrane II, le Grand, roi d'Arménie, soumit la Cappadoce et la Syrie, s'empara de la Mésopotamie et autres provinces sur les Parthes, qui le reconnurent comme roi des rois. Mais, ayant soutenu Mithridate contre les Romains, il fut vaincu par Lueullus, qui, avec trois légions, prit Tigranoceite (69). Un peu plus tard, il dut abandonner la meilleure partie de ses possessions et payer une contribution de 6.000 lalents.
Mithridate le Grand, roi du Pont, fut pour les Romains un adversaire des plus redoutables. Né vers 131, il était roi à l'âge de 11 ans. Il passa sa jeunesse dans l'étude et les exercices de la chasse et acquit, en particulier, une grande connaissance des poisons et de leurs antidotes. Il s'appliqua ensuite à agrandir ses Etats par des conquêtes, mais fut bientôt arrêté par les Romains (99), auxquels il voua dès lors une haine implacable. Après avoir formé une coalition et s'être longtemps préparé, il envahit tout à coup l'Asie Mineure et fit égorger tous les Romains qu'il y rencontra ; il en périt 100.000, dit-on : ce fut sa déclaration de guerre (88). En même temps il envoyait en Grèce son lieutenant Archélaùs, vainqueur plusieurs fois des Romains. Mais, l'année suivante, Sylla reprenait Athènes et chassait de l'Asie Mineure Mithridate, qui signa la paix de Dardanos (87) : il devait détruire tous ses vaisseaux et renoncer à toutes ses conquêtes. Une 2e guerre ne fut guère plus heureuse : il fut battu par Muréna, successeur de Sylla. La 3e guerre, plus terrible que les autres, se poursuivit avec des succès divers. Mithridate battit Colta à Chalcédoine ; mais il fut vaincu par Lueullus et s'enfuit en Arménie, auprès de Tigrane, son gendre (69). Il en revint avec une armée, et Lueullus ayant été rappelé, il reconquit son royaume (67). Mais Pompée le vainquit près de l'Euphrate. Mithridate, qui méditait encore de grandes entreprises contre les Romains, fut abandonné par les siens, qui proclamèrent roi son fils Pharnace. On raconte qu'il essaya de s'empoisonner, mais en vain, parce qu'il était habitué à tous les poisons. Il se fit tuer alors par un soldat gaulois (63). Mithridate jouissait, dit-on, d'une mémoire prodigieuse : il savait 22 langues.
Nicomède. — C'est le nom de 3 rois de Bithynie. Le l"r, qui régna de 281 à 250, fit d'abord massacrer ses frères; il appela contre Antiochus I, roi de Syrie, les Gaulois, qui le défendirent, mais auxquels il dut céder laGalatie; il bâtit Nicomédie. — Le 2e détrôna et mit à mort son père Prusias, qui voulait lui-même le faire périr (148), et régna près de 60 ans; il fut l'allié de Mithridate. Corneille en a fait le héros de l'une de ses tragédies. — Le 3e, fils du précédent (90-75), fut l'allié des Romains et l'ennemi de Mithridate, qui le chassa deux fois de ses Etats. César, dans sa jeunesse, passa quelque temps à sa cour. Il légua ses Etats aux Romains.
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Prusias. — C'est le nom de plusieurs rois de Bithynie. Prusias 11 { 192- 148) accueillit d'abord Annibal et, grâce à ses conseils, vainquit Eumène, roi de Pergamc. Mais, sous la menace des Romains, il consentit à leur livrer le général carthaginois, qui s'empoisonna (183).
Eumène. — Nom de deux rois de Pergame. Eumène II (197-157) aida les Romains contre Antiochus III, roi de Syrie (190). Il combattit Prusias et les Galates. Son nom mérite d'être conservé, parce qu'il protégea les lettres ; il accrut beaucoup la célèbre bibliothèque de Pergame. De son temps, on commença à employer le parchemin (v. ce mot) au lieu du papyrus.
(Grèce.)
Aratus de Sicyone fut général de la ligue achêenne, qui se forma en Grèce et, en particulier, parmi les Achéens, pour l'indépendance du pays. Né à Sicyone (272) et élevé àArgos, il chassa de sa patrie le tyran Nicoclès et fut chef de la ligue, à 22 ans. Il aff anchit Corinthe (243), dont il chassa Antigone, roi de Macédoine, et fit entrer dans la ligue une grande partie de la Grèce. Mais il fut arrêté par l'opposition des Etoliens et des Spartiates, comme aussi par l'ambition de ses alliés, Antigone Doson et le successeur de ce prince, Philippe V Celui-ci le fit empoisonner en 213.
Philopœmen, surnommé le dernier des Grecs, né en 253, se distingua parmi les généraux de la ligue achêenne et prit le commandement suprême après la mort d'Aratus. Il brisa 1 opposition des Spartiates, démantela leur ville et déporta une grande partie de la population (188). Mais il fut vaincu et pris par les Messéniens, qui le condamnèrent à boire la ciguë.
(Sages et philosophes.)
Les sept, sages. — Ce serait ignorer l'histoire de la Grèi-e que de s'en tenir à celle de ses vicissitudes politiques. L'histoire de la philosophie, des lettres et des arts est plus importante encore et explique l'autre. A 1 origine, nous trouvons des législateurs et des sages, en particulier ceux qu'on est convenu d'appeler les gnomiques et les sept sages de la Grèce. Leur philosophie était toute pratique et exprimée d'ordinaire en vers sentencieux, confiés à la mémoire du peuple. Platon, dans le Prot agoras, énumôre les sept sages suivants : « Thaïes de Milet, Pittacus de Mitylène, Bias de Priène, Solon, Cléobule de Lindos, Myson de Chênes, Chilon de Lacédémone, que l'on compte, ajoute-t-il, pour le septième de ces sages. » Cependant on substitue généralement le nom de Périandre, tyran de Corinthe, à celui de Myson. D'autres auteurs maintiennent ces deux noms et ajoutent Epiménide, Phérécyde de Scyros, le Scythe Anacharsis, etc. Le nombre des sages a été ainsi élevé jusqu'à 1G. Sans parler ici de Solon et d'Epiménide, que nous avons déjà rencontrés (v. histoire d'Athènes), nous insisterons sur les principaux et sur les philosophes qui suivirent.
Zaleucus, que l'on a regardé, mais à tort, paraît-il, comme un disciple de Pythagore, naquit vers 700. Il donna aux Locriens un code de lois, dont le préambule a été conservé par Diodore et Stobée. Zaleucus condamnait le criminel coupable d'adultère à avoir les yeux crevés. On raconte que son fils ayant commis ce crime, Zaleucus voulait qu'il fût, en conséquence, privé de la vue. Sur les instances du peuple, qui demandait grâce, il ne le priva que d'un œil; mais il voulut partager la même peine.
Pittacus. — Comme Zaleucus et Solon, Pittacus de Mitylène, né vers 652 et mort vers 569, fut législateur de sa patrie, mais sans fonder de gouvernement Une de ses lois punissait doublement les fautes commises pendant l'ivresse. Il fut élu dictateur pour défendre Mitylène contre les bannis,
commandés par le- poète satirique Alcée. On raraconte que Pittacus ayant fait prisonnier son ennemi, qui ne lui avait pas épargné ses traits venimeux, lui rendit la liberté en disant : « Il vaut mieux pardonner que punir ». On attribue encore à Pittacus des maximes telles que les suivantes, d'un caractère tout pratique : « Saisir l'à-propos — N'annonce jamais ce que tu dois faire ; car si tu échoues, on se moquerait de toi ». En voici une autre où perce l'égoïsme : « Ne dis pas de mal de ton ami, ni du bien de ton ennemi o.
Bias. — Bias de Priène (Ionie), né vers 570, rendit lui aussi de grands services à sa patrie par la sagesse de ses conseils. Doué d'une grande éloquence et connaissant bien les lois de son pays, il ne se consacrait qu'à la défense des bonnes causes. Un impie l'interrogeait unjoursurla piété, il garda le silence. Il aimait à dire : « Pendant que vous êtes jeune, faites-vous de la sagesse un viatique pour la vieillesse; car c'est là le moins fragile de tous les biens ». Il disait encore : « C'est le propre d'une àme malade de désirer l'impossible et de ne pas songer aux maux d'autrui. — Les gens de bien sont faciles à tromper. — Quand tu fais quelque chose de bien, fais-en honneur aux dieux et non à toi-même ». On lui attribue aussi cette maxime moins belle et qui trahit le pessimisme : « Il faut aimer comme si on devait haïr un jour, parce que la plupart des hommes sont pervers ». Son mot le plus célèbre et qui exprime très bien l'esprit de détachement, est celui qu'il aurait prononcé, lorsque, abandonnant sa fortune, pour se mettre à la tête des émigrants d'Ionie, après la conquête de Cyrus, il dit : « Je porte tout avec moi ».
Cléobule, etc. — Cléobule de Lindos (île de Rhodes), contemporain de Solon. visita l'Egypte et succéda à son père sur le trône de sa patrie. Il avait composé des chants et beaucoup de questions énigmatiques en vers. Sa maxime favorite était que « le meilleur consiste dans la juste mesure ou le juste milieu ». Ce principe est devenu l'une des bases de la morale d'Aristote. Il disait encore : «Ne sois ni fier dans la prospérité, ni humble dans l'adversité. — Marie-toi parmi tes égaux, car si tu prends femme dans un rang plus élevé, tu auras des maîtres et non des parents. » Il pensait qu'on devait accorder beaucoup de soins à l'éducation des filles. Lui-même donna l'exemple et sa fille Eumétis ou Cléobuline se distingua dans les mêmes connaissances que son père.
Chilon. — Chilon de Lacédémone fut éphore en 556. Il donna à ses concitoyens d'excellents conseils, qui ne furent pas toujours suivis. On lui attribue la fameuse sentence : « Connais-toi toimême », que Socrate devait si bien pratiquer. On cite encore de lui les maximes suivantes : « Plutôt une perte qu'un gain honteux : l'un n'afflige (prune fois; l'autre est une source éternelle de regrets. — Que le malheur d'un ami vous trouve plus empressé que sa bonne fortune. — Que ta langue ne devance pas ta pensée o Sa sagesse ne l'empêcha pas de mourir de joie, dit-on, en apprenant la victoire de son fils aux jeux Olympiques.
Anacharsis. Scythe de naissance, visita la Grèce et particulièrement Athènes, où il devint L'ami de Solon. Sa sagesse et ses maximes devinrent très célèbres parmi les Grecs. Au cours de ses pérégrinations, il fut témoin, à Cyzique, delà célébration des mystères de la Mère des dieux. Il fit vœu, dit-on, d'importer ces rites dans son pays : mais, ayant osé le faire, il fut tué par son frère, Saulius, indigné de cette impiété envers les dieux indigènes.
Périandre (vers 615-535) était tyran de Corinthe. Il gouverna d'abord avec sagesse et limita lui-même son autorité; mais, à la suite de troubles, il devint cruel et n'épargna pas même sa femme,
qu'il tua brutalement, ni son fils, indigné de cet attentat et qu'il obligea à prendre la fuite. On lui attribue quelques maximes qui ne justifient pas sa place parmi les sages. C'est lui qui, au dire dAristote(Pollt. III, chap. vm), aurait donné, sous forme allégorique, à Thrasybule, tyran de Milet, le conseil d'assurer sa tyrannie en se débarrassant des principaux citoyens.
Thaïes de Milet (vers 639-546) est le chef de l'école ionienne, comme Pythagore est le chef de l'école italique, Xénophane le chef de l'école d'Elée. Il naquit d'une famille de Phénicie établie à Milet, ville la plus considérable de l'Ionie, qui avait envoyé plus de 80 colonies sur les divers rivages de la Méditerranée. Il voyagea en Egypte, où il se fit initier, dit-on, aux mystères des prêtres égyptiens, et s'appliqua à la double observation des hommes et de la nature. Il passe pour avoir calculé les éclipses ; mais il est difficile d'admettre que les prêtres égyptiens aient appris de lui à mesurer la hauteur des pyramides, par la grandeur de l'ombre. On attribue à Thaïes des réponses fort sages, qui rappellent celles des autres gnomiques. En voici quelques-unes : « Qu'y a-t-il de plus ancien? — Dieu, car il n'a point eu de commencement. — De plus beau ? — Le monde, car c'est l'œuvre de Dieu. — De plus grand? — L'espace, car il contient tout. — De plus rapide? — La pensée, car elle s'élance partout. — De plus utile ? — La vertu, car elle fait bien user de tout, etc. »
Mais Thaïes ne se borna pas à énoncer des sentences morales et politiques : il jeta les bases d'un système. Partant de ce principe, si souvent invoqué, que rien ne se fait de rien, il chercha un élément primitif unique dont tout aurait été fait, et crut trouver cet élément dans l'eau. Thaïes observait, sans doute, que l'eau est nécessaire à l'humidité et partant à la vie (suc, sang) des animaux et des plantes, et que de plus elle est admirablement susceptible de tous les états et de toutes les formes. Peut-être aussi subissait-il l'influence de la mythologie, d'après laquelle l'Océan est le père de tous les êtres. Quoi qu'il en soit, en paraissant ne se préoccuper que de 1 origine du monde sensible, Thaïes ne niait pas le monde supérieur. D'après lui, au contraire, au dire d'Aristote, « tout est plein de dieux ou de génies ». Il est vrai que ces dieux animent pour ainsi dire toute la nature ; ils sont l'àme qui meut toutes choses. De là cet hylozoïsme qui caractérise l'Ecole ionienne. On n'est pas fondé cependant, croyons-nous, à la regarder comme livrée tout entière au matérialisme. Tout ce qu'on peut dire, c'est que l'étude exclusive de la nature prépare à cette erreur.
Heraclite d'Ephèse (5i0-460) donna à la philosophie ionienne de plus grands développements. Né dans les grandeurs, il y renonça pour vivre dans la retraite, et mérita le surnom de vraiment grand. Nature mélancolique et chagrine, il dédaigna les livres, ne voulant rien devoir qu'à lui seul. Il ne laissa lui-même qu'un ouvrage incomplet et obscur, qui lui valut le surnom de ténébreux. En logique, Heraclite distingue deux moyens de connaissance : les sens et la raison. Mais aucun ne peut, d'après lui, donner la certitude; car les sens ne perçoivent que les choses contingentes, qui sont dans un flux perpétuel ; en sorte qu'à ne juger que par les sens, tout est vrai et tout est faux, il n'y a ni bien ni mal. D'autre part, la raison individuelle ne paraît pas moins faillible. Il n'y a d'infaillible que la raison universelle et divine; on ne peut connaître le vrai qu'en entrant en communion avec elle. Heraclite a été regardé comme un précurseur des sophistes.
Anaxagore. de Clazomène (vers 500-428), est loué par Aristote pour avoir reconnu la part de l'intelligence dans la formation du monde : « Quand
un homme vint dire, écrit Aristote, qu'il y avait dans la nature comme dans les animaux une intelligence qui est la cause du monde et de tout l'ordre qui y éclate, cet homme parut seul avoir conservé sa raison, au milieu des opinions arbitraires et téméraires de ses devanciers » Malheureusement Anaxagore ne développe pas cette vérité, et il semble prêter l'esprit organisateur et suprême à toute la nature. Il hésite aussi sur l'immortalité de l'àme. A qui lui demande : Où seronsnous après cette vie ? il répond : Où étiez-vous avant d'y entrer?
Pythagore, le chef de l'école italique, naquit probablement à Samos, vers 580 ; d'autres le font tyrrhénien ou même syrien. Il fut, dit-on, le disciple de Phérécyde. On lui prête aussi bien d'autres maîtres. La tradition rapporte qu'il voyagea beaucoup pour s'instruire, en Egypte et en Orient. Plusieurs ont pensé cependant qu'il ne s'était guère inspiré que des mystères célébrés en Grèce, notamment à Delphes et en Crète, où il descendit avec Epiménide dans l'antre de Jupiter Cretois. Revenu à Samos et ayant trouvé cette ville au pouvoir du tyran Polycrate, il s'exila définitivement et se rendit dans la Grande-Grèce. C'était, au dire de Cicéron, vers la quatrième année du règne de Tarquin le Superbe, entre 520 et 530 av. J.-C. Il fut, dit-on, le législateur de Crotone ; et son école, qui comptait trois cents disciples, fournit des magistrats aux principales villes d'Italie et de Grèce, alors sous le régime aristocratique. Les pythagoriciens formaient une secte plutôt qu'une école libre et ouverte. Ils pratiquaient des initiations, ils employaient un langage symbolique et accordaient beaucoup à l'autorité. « Le Maître l'a dit — Auto; ï'fi », c'était leur dernier mot. Le silence que Pythagore imposait à ses disciples pendant cinq ans est devenu proverbial. Ils devaient se taire sur certains points pendant toute leur vie. Jamblique a pensé qu'ils mettaient leurs biens en commun, selon cette maxime du maître : « Tout est commun entre amis », qu'ils auraient prise ainsi au pied de la lettre. Ce qui est certain, c'est que l'amitié des pythagoriciens est devenue proverbiale, comme en témoigne l'histoire de Damon et de Pythias. Les femmes étaient admises dans l'association. A la suite d'une révolte du parti populaire, les pythagoriciens de Crotone perdirent le pouvoir; Pythagore lui-même aurait péri dans ces troubles. Mais sa doctrine était fondée et subsista longtemps par la fidélité et le mérite de ses disciples (v. pythagorisme).
Empédocle. — Ce philosophe extraordinaire florissait vers l'an 444. Il fut, dit-on, disciple de Parménide et étudia les doctrines pythagoriciennes. Né dans une famille opulente, il se signala par ses libéralités et par son zèle pour les libertés publiques, qui lui fit refuser la tyrannie : de là en partie sa grande popularité. Empédocle nous rappelle les hommes légendaires des temps fabuleux. Prêtre, poète, médecin, entouré des prestiges de la science et de l'opulence, il apparaît comme un dieu et fut déclaré tel dans toute la Sicile. On lui attribuait des guérisons merveilleuses, des faits surnaturels, comme d'avoir arrêté les vents et conjuré la peste. Il est difficile de déterminer si Empédocle ne vit là qu'un moyen d'accroître son crédit ou s'il fut dupe lui-même de cette admiration universelle. On ne peut lui contester une certaine sincérité, car il avait plus d'enthousiasme encore que de philosophie. Une légende le fait voyager en Orient. D'après une autre, dont Ovide s'est fait l'écho, il se précipita dans l'Etna, afin de disparaître complètement et d'être regardé comme un dieu ; mais l'Etna vomit une de ses sandales. Il paraît plutôt qu'après avoir visité la Grèce et s'être fait applaudir aux jeux Olympiques, il ne put rentrer dans sa patrie,
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tombée aux mains de ses ennemis, et mourut obscurément dans le Péloponèse.
Xénophane (vers 575-490). — Le fondateur de l'école d'Elée naquit, comme Thaïes, dans l'Ionie et fut l'élève d'Anaximandre. Obligé de s'exiler, il vint, comme Pythagore, dont il connut aussi la doctrine, .s'établir dans la Grande-Grèce, et séjourna surtout à Elée, colonie phocéenne, fondée à la suite de l'invasion des Perses dans l'Asie Mineure. On rapporte qu'il subit, dans une extrême vieillesse, les plus grands revers, ayant vu mourir ses enfants et les ayant ensevelis de ses propres mains, obligé de gagner sa vie en chantant ses vers. On lui doit un poème sur la Nature, le premier des nombreux poèmes ou traités composés par les anciens sous ce titre, mais qui ne fut confié d'abord qu'à la mémoire des rapsodes : on n'en possède aujourd'hui que des fragments recueillis par la tradition.
Xénophane attaque ouvertement le polythéisme et l'anthropomorphisme des anciens poètes ; on l'a même surnommé le contradicteur des mensonges d'Homère : « Ce sont les hommes, dit-il, qui semblent avoir produit les dieux et qui leur prêtent leurs vêtements, leur voix et leur forme... Si les boeufs ou les lions avaient des mains, s'ils savaient peindre et exécuter les mêmes ouvrages que les hommes, ils peindraient aussi des images et des dieux et les représenteraient avec des corps de la même nature que le leur. » Xénophane cherche donc au delà de ces figures trompeuses et flétries par les passions humaines le Dieu véritable, et ce qu'il en dit tendrait à montrer que les anciens Grecs avaient sur la divinité des idées bien plus jnstes que ne le feraient supposer les poésies d'Homère et d'Hésiode.
Parménide. — L'héritier des doctrines de Xénophane fut Parménide, qui naquit vers 529, à Elée, dont il devint, dit-on, le législateur. Ce qu'il y a de plus authentique dans sa vie, c'est qu'il vint à Athènes, avec son disciple Zenon, vers 454. Platon en parle dans le Parménide et le Sophiste. Les deux Eléates venaient se mettre en rapport avec les Ioniens, pour les réfuter : l'idéalisme entrait en lice avec l'empirisme. Il parait que cette lutte leur fit honneur, car Platon qualifie Parménide de « respectable, redoutable, profond ».
Zenon d'Elée naquit vers 490. Il avait donc près de 40 ans quand il vint à Athènes avec Parménide, son maître, où ils eurent pour auditeurs le jeune Socrate, alors âgé d'une vingtaine d'années. Très considéré dans sa patrie pour ses qualités personnelles et sa fortune, Zenon se voua à la défense de la doctrine de Parménide. On raconte qu'il périt dans une entreprise contre le tyran de sa patrie. Sommé de trahir ses complices,. il nomma les amis du tyran et le tyran lui-même, puis se coupa la langue avec les dents et la lui lança au visage. Il mourut dans les supplices, mais sa mort détermina une insurrection.
Dèmocrite, le principal représentant de l'école atomistique, naquit à Abdère, vers 494. On raconte que son père, fort riche, donna l'hospitalité àXerxès après la bataille de Salamine et que le roi, reconnaissant, lui laissa des mages pour instruire son fils. Il n'est guère plus probable que Dèmocrite ait voyagé beaucoup en Orient. Il a été l'objet de bien d'autres légendes, même contradictoires. On a prétendu que les Abdéritains l'avaient comblé de biens, quand il revint pauvre, mais savant, de ses longs voyages; on a eaconté aussi qu'ils le regardèrent comme dément et envoyèrent chercher Hippocrate pour le guérir. La fable a opposé outre mesure le caractère de Dèmocrite à celui d'Heraclite, prêtant au premier un rire inextinguible et au second une tristesse et un pessimisme incurables. Il n'est pas plus vrai que Dèmocrite se soit privé de la vue pour mieux
s'absorber dans ses pensées. Il mourut à Abdère à un âge fort avancé.
Dèmocrite étudia à peu près toutes les connaissance possibles de son temps et composa un grand nombre d'ouvrages très variés, notamment sur les animaux et les plantes. Comme esprit encyclopédique, il fut le précurseur d'Aristote, qui peut-être l'entendit : c'est au moins une conjecture. Mais ses travaux n'ont pas été conservés.
Protagoras. — L'école sophistique, dont le triomphe coïncida avec l'invasion du luxe et l'amollissement des mœurs, eut pour principaux représentants Protagoras et Gorgias. Le premier naquit à Abdère, dans une humble condition, et fut remarqué, dit-on, de Dèmocrite, dont il devint le disciple et l'ami. Il enseigna la grammaire et s'adonna aussi à l'étude de la physique. Devenu très habile dans l'art de discourir sur toutes choses, il se rendit à Athènes, devenue le foyer intellectuel de de l'ancien monde, et y trouva beaucoup d'admirateurs, parmi lesquels Périclès ; puis il visita les principales villes de la Grèce, faisant payer fort clicr ses leçons. Au cours de ses voyages, il donna des lois à Thurium. Revenu à Athènes, il fut accusé d'impiété, de même qu'Anaxagore, dont la doctrine pourtant était si différente de la sienne ; ses livres furent brûlés et il fut forcé de repartir. Il fit naufrage ou mourut, en se rendant en Sicile : il avait 70 ans.
Gorgias était de Léontium, en Sicile; il naquit vers l'an 485. Disciple d'Empédocle, et curieux d'opinions philosophiques, il arriva, comme Protagoras, à douter de tout et à mettre au service de son scepticisme une grande subtilité d'esprit et un remarquable talent de bien dire. Il parcourut la Grèce, séjourna en Thessalie, charma ses auditeurs et amassa beaucoup d'argent. Cette recherche du lucre a de tout temps caractérisé les sophistes. Sa réputation de discoureur devint proverbiale, comme en témoignent les expressions de yopyixïzi-j et yop/i'ec* spj'/ixra inventées pour lui. Il séduisit les Athéniens, auprès desquels ses concitoyens l'envoyèrent, en 424, pour solliciter des secours contre Syracuse ; il obtint ce qu'il voulut et accorda, en retour, de séjourner parmi eux.
Socrate (469-399) est le sage le plus fameux dont s'honore la Grèce ; car Platon et Aristote luimême lui durent leur inspiration et leur méthode. Il naquit à Athènes. Son père, Sophonisque, était sculpteur, et sa mère, Phénarète, était sage-femme. On raconte que le physionomiste Zopyre, l'ayant observé un jour parmi ses disciples, déclara qu'il était né avec des penchants vicieux. Bien loin d'y contredire, avec ses auditeurs, Socrate prétendit que Zopyre avait raison, mais qu'il avait dompté sa mauvaise nature à force de bonne volonté. Socrate apprit la sculpture, la musique et s'instruisit dans toutes les connaissances de son temps ; il ne connut Anaxagore que par ses livres et il est fort douteux qu'il ait été disciple d'Archelaiis. Xénophon atteste qu'il fut son propre maître. Il ne voyagea point. Loin d'ambitionner les charges publiques, il préférait la médiocrité. Une seule fois, il fut prytane, et défendit alors les dix généraux des Arginuses contre le peuple qui les poursuivait ; plus tard, il résista de même aux Trente Tyrans. Il se montra toujours bon citoyen et vaillant soldat ; il combattit à Délium, à Potidée, à Amphipopolis : Alcibiade et Xénophon lui durent la vie dans une rencontre.
A Athènes, il enseignait en public et prodiguait ses leçons avec la plus grande libéralité, contrairement aux sophistes qui faisaient argent de leur parole. Il avait le talent de s'attacher des disciples enthousiastes et surtout des jeunes gens, dont plusieurs, comme Alcibiade, ne furent que trop infidèles à ses leçons et accréditèrent ainsi les accusations portées contre leur maître. Sous une allure superbe
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et un air dédaigneux, il cachait une flamme secrète et communicative, un bon sens impeccable, uni à une grande finesse, qui dénouait tous les sophismes, une ironie devenue proverbiale, qui achevait de vaincre ceux qui ne voulaient pas être convaincus. Elle lui suscita bien des inimitiés. Mais Socrate parut mettre au-dessus de tout le culte de la vérité. Dans son Apologie, Platon lui fait tenir ce fier langage : « Athéniens, je vous honore et je vous aime, mais j'obéirai plutôt au dieu qu'à vous... Faites ce que vous demande Anytus ou ne le faites pas, renvoyez-moi ou ne me renvoyez pas, je ne ferai jamais autre chose, quand je devrais mourir mille fois ».
On l'avait accusé d'impiété. Il paraît cependant qu'il n'attaquait pas, si ce n'est par des réticences et des expressions légèrement ironiques, les divinités populaires. En réalité, son langage d'ailleurs hautement religieux, supposait une divinité suprême : Socrate était monothéiste. Ceci ne l'empêchait pas de prendre part au culte athénien et d'ordonner même, en mourant, de sacrifier un coq à Esculape Sa croyance au Dieu suprême ne paraît pas avoir exclu la croyance à des dieux ou plutôt à des esprits subalternes, dont l'un qui, à son dire, communiquait familièrement avec lui et que l'on a appelé le démon ou le génie de Socrate Ce démon n'était-il, au fond, que sa propre inspiration personnifiée, ou bien était-ce un génie objectivé par son imagination ardente, ou entendu de quelque autre manière plus réelle ? Il est difficile de le décider. L'âme de Socrate (''tait certainement ouverte au mysticisme. Platon rapporte qu'on le vit rester debout pendant vingt-quatre heures et comme en extase. Sans se prévaloir précisément de communications divines, il écoutait volontiers ceux qui prétendaient en avoir ('■té favorisés.
Ses opinions indépendantes indisposèrent contre lui plusieurs de ceux qui n'étaient ni jaloux de ses mérites ni atteints par son ironie. Aristophane, dans les Nuées, parut vouloir le tourner en ridicule et le confondre avec les sophistes, alors cependant que le scepticisme irrémédiable de ces derniers n'avait rien de commun avec le doute socratique, avec cette profonde et dogmatique parole : « Je sais seulement que je ne sais rien. » Aristophane crut, par là, s'opposer à une philosophie nouvelle qu'il regardait comme trop peu respectueuse des croyances populaires et dangereuse à la société; il prépara ainsi l'issue déplorable du procès soulevé contre le sage athénien. Socrate fut accusé par Mélitus « de ne pas reconnaître les dieux de la république, mais de mettre à leur place des extravagances démoniaques, et de corrompre la jeunesse ». Ayant la faculté de se soustraire à la condamnation capitale, en payant une amende, il ne fit aucune concession. Loin de se reconnaître coupable en quelque chose, il demanda d'être nourri au Prytanée pour ses services, jusqu'à la fin de ses jours, et provoqua ainsi par sa fierté un fatal dénouement. Il fut condamné à boire la ciguë. Mis en prison, il refusa de s'évader, alors que son vieil ami Criton avait tout préparé pour sa fuite, et mourut après avoir discouru une dernière fois, avec ses amis, sur l'immortalité de l'âme. « Voilà, ajoute Platon, la fin de notre ami, de l'homme le meilleur des hommes de ce temps, le plus sage et le plus juste de tous les hommes ».
Platon. — Ses œuvres. — Le disciple le plus illustre de Socrate est Platon. Il naquit à Athènes ou dans l'île d'Egine, vers 428, et vécut jusqu'en 347, c'est-à-dire plus de quatre-vingts ans. Il descendait, dit-on, de Codrus par son père et de Solon par sa mère ; mais moins heureux que ses illustres aïeux, il eut la douleur, pendant sa longue vie, d'assister à la décadence politique de sa patrie. Son premier nom était Aristoclès, et ce fut Socrate qui le surnomma Platon, à cause, dit-on, de son large
front ou de ses larges épaules. Après la mort du maître, dont il avait suivi pendant dix ans les leçons, et n'ayant encore que trente ans, il se retira à Mégare, avec Euclide et la plupart des autres socratiques, puis à Cyrène, où il écouta Théodore le mathématicien. Il séjourna trois fois en Sicile, d'abord à la cour de Denys l'Ancien (388), puis deux fois à celle de Denys le Jeune ; mais il ne jouit auprès de l'un comme de l'autre que d'un crédit éphémère. On pense que, dans l'intervalle, il voyagea en Egypte ; plusieurs ont même supposé qu'il avait visité une grande partie de l'Orient; mais il est peu probable qu'il ait poussé bien loin ses voyages. A ce moment, l'Orient avait commencé de se révéler à la Grèce, et Platon n'ignorait rien de ce que les pythagoriciens et autres philosophes qu'il fréquenta pouvaient lui en apprendre.
Après son premier voyage en Sicile, il fonda à Athènes l'Académie, l'une des plus grandes écoles philosophiques, sinon la plus ancienne et la plus grande, puisqu'il en est sorti le platonisme. Il lui consacra les meilleures et les plus fécondes années de sa vie. On rapporte qu'il avait fait inscrire sur la porte : « Que nul n'entre ici s'il n'est géomètre ». C'était dire qu'il tenait en haute estime la science chère à Pythagore. Mais il ne paraît pas que Platon ait eu, à l'exemple des pythagoriciens, qui s'enveloppaient de mystère, un double enseignement : l'un public et l'autre secret.
Œuvres de Platon. — Toutes les oeuvres de Platon nous sont parvenues. Elles sont écrites sous forme de dialogues : l'écrivain, le poète, le penseur indépendant s'y révèlent en même temps que le disciple de Socrate. C'est grâce à Platon surtout que celui-ci nous est connu, bien que comprise et interprétée par un tel disciple la doctrine socratique en soit comme transformée et devienne platonicienne. Les dialogues de Platon les plus célèbres et les plus authentiques sont les suivants : la République ou de la Justice et le Timèe ou de la Nature ; le Gorgias ou de la Rhétorique et le Phèdon ou de l'Immortalité de l'âme ; le Protagoras ou les Sophistes et le Thoètète ou de la Science ; le Phèdre ou de la Beauté et le Banquet ou de l'Amour. Viennent ensuite les dialogues qui paraissent injustement contestés : les lois, le Philcbe, le Mènon, le Cratyle, YEuthydcme, le Critias; puis les dialogues incertains, généralement peu étendus et sans importance : Y Apologie de Socrate, le Criton, le Lâchés, le Charmide, le Lysis, etc.. Enfin M. Huit croit pouvoir ranger parmi les apocryphes les quatre suivants : le Parmènide, le Soplriste, le Politique, les Lettres. Ce jugement est grave ; car, si ces quatre dialogues, surtout les premiers, dont l'importance philosophique est considérable, sont de Platon, le platonisme en sera comme transformé. Ici nous ne pouvons que signaler cette discussion (v. platonisme).
Antisthène. — L'école cynique fut fondée, après la mort de Socrate, par Antisthène, l'un de ses disciples, qui avait suivi aussi les leçons de Gorgias. Les antisthéniens prirent le nom de cyniques, à cause du lieu de leurs réunions, le Cynosarye, gymnase d'Athènes, et surtout à cause de leurs moeurs, qui leur faisaient braver toutes les convenances sociales. Les cyniques partaient de ce principe reconnu généralement par les socratiques et par Pythagore, que la vertu est le seul bien ; mais ils en concluaient que le plaisir est un mal, que la santé, la richesse, la naissance sont choses indifférentes, que la beauté, les arts, les convenances sont des superfluités à retrancher, et que le sage se suffit ainsi avec sa sagesse, à l'exemple de Dieu, pur esprit et souverainement indépendant : c'était, sous prétexte de vertu, le triomphe d'un égoïsme farouche et le retour à la barbarie. Antisthène fut peu écouté ; mais il eut un disciple,
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Diogène, qui donna à l'école une certaine popularité.
Diogène le Cynique (413-323). — CeSocrate en délire, comme l'appelle Platon, naquit à Sinope. Fils d'un banquier qui était faux monnayeur, il fut, pour l'avoir imité, chassé de son pays et se réfugia à Athènes, où il se fit agréer d'Antisthène. Diogène se faisait un mérite de mépriser tous les sentiments humains; il se donnait à lui-même orgueilleusement le nom de chien et menait, au milieu d'Athènes, la vie d'un gymnosophiste de l'Inde, en y ajoutant trop souvent la grossièreté ; il cherchait sa nourriture par les rues et poursuivait de ses sarcasmes ceux qui la lui refusaient; le tonneau qui lui servait de refuge, le manteau troué dont il s'enveloppait, sont devenus légendaires. Un jour on le vit allumer sa lanterne en plein jour, pour chercher un homme ; une autre fois, il repousse la main d'Alexandre le Grand et ne lui demande qu'une chose, de s'ôter de devant son soleil. Rien n'est à la hauteur de son dédain, si ce n'est la haute opinion qu'il a de lui-même; il méprise les Grecs, il méprise encore plus la femme, il méprise même les Lacédémoniens et trouve que l'homme est le plus sot de tous les animaux. Vendu comme esclave par des pirates, qui l'avaient pris, il répond à ceux qui lui demandent ce qu'il sait faire : « Commander aux hommes libres », et il crie : « Qui veut un maître? » Un riche Corinthien l'acheta et lui confia l'éducation de ses deux enfants. Il leur apprit à marcher pieds nus, à avoir la tète rasée, à monter à cheval et à manier l'arc et la fronde. Rousseau, s'il eût été Grec, n'aurait pas entendu autrement l'éducation de son Emile; et il est curieux de voir le cynisme le plus dur et le naturalisme le plus sentimental aboutir à la même pédagogie. Sur la fin de sa vie, Diogène passait l'hiver à Athènes et l'été à Corinthe. On le trouva mort un matin, près de cette ville : il avait 90 ans. Les Corinthiens lui élevèrent une colonne surmontée d'un chien de marbre.
Aristote. Son œurre. — Le disciple le plus célèbre de Platon et l'héritier le plus légitime des doctrines socratiques, qu'il allait soumettre au contrôle de l'expérience et de la critique, fut Aristote, né à Stagire (probablement Stavro), ville de Thrace et colonie grecque de Chalcis (Eubée). Sa mère, Phœstis, descendait d'une famille de Chalcis; son père, Nicomaque, médecin, était l'ami d'Amyntas II, roi de Macédoine, et il se faisait remarquer pour ses connaissances autant que pour ses hautes relations. Aristote perdit sa mère de bonne heure, et son père vers l'âge de dix-sept ans; mais il trouva, ainsi que sa sœur, un excellent tuteur dans la personne de Proxène d'Atarnée (Mysie), ami de sa famille. Il lui garda une éternelle reconnaissance et traita, àson tour, l'orphelin laissé par Proxène comme l'un de ses propres enfants Selon les meilleurs témoignages, la jeunesse d' Aristote fut studieuse ; vers l'âge de dix-sept ans il vint à Athènes 1367-347), où il suivit longtemps les leçons de Platon, qui ne tarda pas à le distinguer et qui l'appelait le liseur et l'entendement de son école. Il lui reprochait cependant sa causticité et un soin excessif de sa personne. On a prétendu qu'Aristote avait manqué de gratitude envers son maître; Bacon l'a même représenté comme égorgeant, avec le tranchant de sa critique, tous les philosophes ses prédécesseurs, afin de régner seul. Mais, en réalité, Aristote a été l'historien de ses prédécesseurs non moins que le critique, en sorte qu'ils lui doivent une partie de leur célébrité ; et quant à l'opposition des doctrines d' Aristote avec celles de Platon, elle paraît due surtout à l'opposition de leurs génies et de leurs opinions les plus sincères. De là ce mot fameux, qu'on trouve, quant au sens, dans la Moral,- à
Nicomaque : Amiens Plato, sed magis arnica veritas.
Aristote tint d'abord école d'éloquence contre Isocrate, dont la recherche oratoire et le mauvais goût lui déplaisaient : de là sa Rhétorique. Il fut député ensuite vers Philippe, roi de Macédoine, par les Athéniens, désireux de sauvegarder l'indépendance des villes grecques de la Thrace; mais ce fut sans succès. Ce ne fut que plus tard qu'il obtint le rétablissement de sa ville natale, Stagire. En attendant, il se retira à Atarnée (347-345), auprès du tyran Hermias, adversaire des Perses, qui périt malheureusement et dont il épousa la fille Pythias. Il se retira ensuite à Lesbos. Ce fut alors que Philippe, roi de Macédoine et fils d'Amyntas II, qui l'avait connu sans doute comme ami d'enfance, songea à lui confier l'éducation d'Alexandre le Grand. Ce jeune prince, qui n'avait guère subi l'influence et la direction de ses premiers maîtres, avait alors treize ans et Aristote parvenait à sa maturité (343). Le choix de Philippe était on ne peut plus heureux, et il ne tint pas à Aristote qu'Alexandre ne fût toujours à la hauteur de sa prodigieuse fortune. Il enseigna surtout à son élève la morale et la politique, l'éloquence et la poésie; il acquit sur lui un grand ascendant. Devenu maître de la Grèce et de l'Asie, Alexandre se montra magnifique dans sa reconnaissance et dans son amour de la science. D'après Pline, dont le témoignage, il est vrai, est suspect, plusieurs milliers d'hommes étaient occupés à recueillir et à faire parvenir au philosophe grec toutes les curiosités de l'Asie; ce qui lui permit de composer Y Histoire des animaux. Aidé d'autre part par les sommes énormes pour l'époque qu'Alexandre mettait à sa disposition, il put composer une des plus riches bibliothèques de l'antiquité. Tous ces moyeDS, toutes les circonstances les plus favorables qui coïncidèrent à ce moment de l'histoire, expliquent, après le génie d'Aristote et sa merveilleuse activité, ses immenses travaux, leur valeur exceptionnelle et l'influence incomparable qu'ils ont exercée.
Œurre d'Aristote. — Telle qu'elle nous est parvenue, amoindrie et altérée par le temps, l'œuvre d'Aristote est encore imposante et justifie toute sa gloire. Ses traités les plus importants et les plus authentiques sont les suivants : les Catégories — VHermèneia — les Premiers Analytiques (2 livres) ou Traité du Syllogisme — ies Derniers Analytiques (2 livr.) ou Traité de la Démonstration — les Topiques (8 livr.) ou Traité de Dialectique — les Réfutations des sophistes. Tous ces traités ensemble forment YÙrganon ou la Logique, mots qui n'appartiennent pas à l'auteur, mais à ses commentateurs. Viennent ensuite: les Leçons de Physique (8 livr.)
— le Traité du, Ciel (4 livr ) — le Traité de la Génération et de la Destruction (2 livr.) — la Météorologie (4 livr.) — le Traité de l'Ame (4 livr.); — une suite de petits traités compris par les scolastiques sous le nom de Parva naturalia : de la Sensation et des choses sensibles; île la Mémoire et de ta Réminiscence; du Sommeil et de la Veille : des Pères et de la Divination par le sommeil, etc. — l' Histoire des animaux (10 livr., dont le dernier est peut-être apocryphe) — le Traité des Parties des animaux (4 livr.) — la Métaphysique (12 livr.), nom qui vient des commentateurs — la Morale et Nicomaque (10 livr.) — la Grande Morale (2 livr.) — la Morale à Eudème (7 livr. i — la Politique (8 livr«)
— Y Economique (2 livr., dont le second est apocryphe) — ■ la Rhétorique ('■'> livr. La Rhétorique à Alexandre est apocryphe) — Traité de la Poétique ou plutôt un fragment de ce traité. — Enfin la Constitution d'Athènes, ouvrage retrouvé en 1891, alors qu'on le croyait à jamais perdu.
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Les ouvrages d'Aristote se font remarquer par leur extrême concision et leur profondeur : de là surtout la difficulté de les entendre. Si l'on considère, d'autre part, que plusieurs passages paraissent avoir été mutilés ou interpolés, on s'expliquera que la doctrine d'Aristote ait été souvent mal comprise et dénaturée par ses sectateurs, même longtemps après que ses ouvrages, trop longtemps négligés, mais enfin tirés de l'oubli, eurent commencé à exercer le savoir des critiques et la sagacité des commentateurs.
Théophraste naquit à Erèse (île de Lesbos), vers 372, et vint suivre à Athènes les leçons de Platon, puis celles d'Aristote, dont il devint l'ami. 11 lui succéda à la tête du Lycée et mourut dans un âge très avancé. Son enseignement, qu'il dut interrompre deux fois, pour céder à la persécution, obtint un grand succès. Il fut, comme Socrate et Aristote, accusé d'impiété; mais l'accusateur, Agonidès, faillit être victime de sa propre accusation. Vers le même temps, un certain Sophocle, fils1 d'Amphiclide, parvint à faire voter une loi qui proscrivait la liberté de l'enseignement philosophique. Aussitôt Théophraste sortit de la ville, suivi de tous les autres maîtres ; mais, l'année suivante, la loi fut rapportée. Au dire de Diogène Laërce, l'école de Théophraste compta jusqu'à deux mille élèves, attirés par son érudition autant que parle charme de sa parole, que son nom (en grec, langage divin), avait comme prédit. Malheureusement il ne reste de Théophraste que le petit livre des Caractères et deux fragments altérés.
Pyrrhon. — Un nouveau scepticisme apparut avec Pyrrhon, qui florissait vers l'an 340. Il naquit à Elis et voyagea en Asie, avec son maître Anaxarque, à la suite d'Alexandre le Grand. De retour dans sa patrie, il fut investi par ses compatriotes des fonctions du sacerdoce. On assure qu'il pratiqua, avec une extrême fidélité, son principe de l'indifférence absolue, bannissant de son cœur toute crainte comme toute espérance et montrant la plus parfaite insensibilité. Il fut le premier sceptique qui parut prendre au sérieux ses théories et les traduisit dans sa conduite. Il aimait à répéter ce mot d'Homère : Comme naissent et tombent les feuilles des arbres, ainsi les opinions des mortels. Nourri dans la lecture de Démocrite, disciple d'abord de l'école de Mégare, témoin des luttes croissantes des académiciens et des péripatéticiens, il conçut pour tous les systèmes une profonde aversion. Il prétendit que la sagesse n'est ni dans l'affirmation des dogmatiques, ni dans la négation des sophistes ou anciens sceptiques, mais dans le doute, qu'il essaya de systématiser.
Zenon deCitium (Chypre). — Le fondateur du stoïcisme fut Zenon, né à Citium (340-264). Quelques livres philosophiques que son père, qui était commerçant, lui apporta, lui révélèrent sa vocation. 11 vint à Athènes de bonne heure, mais perdit sa fortune en faisant naufrage. Ce malheur le préparait à être un fervent disciple de Cratès. Après avoir écouté ses leçons pendant près de vingt ans, avec celles de Stilpon, Diodore Chronus, Xénocrate, Polémon, il fonda son école appelée le Portique (ffroat) du lieu où elle se réunissait. Zenon évitait la foule ; sa parole était sobre et concise et n'en était que mieux écoutée ; il compta parmi ses disciples le roi Antigone Gonatas; Ptomélee Philadelphe faisait recueillir ses paroles. On admirait son austérité et on redoutait sa franchise. Les Athéniens lui témoignèrent une grande confiance et une vive gratitude pour les enseignements qu'il donnait à la jeunesse. On raconte qu'il mit fin à sa longue vieillesse par le suicide, qu'il avait tâché de justifier dans sa morale. De ses nombreux écrits quelques fragments seulement nous sont restés : on ne connaît donc bien sa doctrine que par celle de ses disciples.
Gléanthe (vers 300-220), né à Assos (Asie Mineure) et successeur de Zenon, se destina d'abord à la profession d'athlète. Tombé dans la pauvreté, il vint à Athènes, où il gagnait sa vie dans des travaux pénibles, en se ménageant quelques loisirs pendant le jour pour l'étude de la philosophie. « Quel homme, dit à son sujet Plutarque, qui la nuit tourne la meule, et de jour écrit de sublimes traités sur les astres et sur les dieux ! » Après avoir écouté Cratès, il s'attacha à Zenon, dont il devint le successeur. Il compta Antigone Gonatas parmi ses auditeurs. On raconte qu'il avait l'esprit lent et la parole embarrassée, ce que le fit traiter d'âne par un insolent : « Ane soit, répliqua-t-il, mais le seul qui, après tout, puisse porter le bagage de Zenon ». De tous les traités qu'il écrivit, il ne reste que quelques fragments. Cléanthe était poète de même que philosophe, et Stobée nous a conservé un fragment considérable de son Hymne à Jupiter.
Chrysippe (né vers 280), surnommé la colonne iln Portique, fut le disciple de Cléanthe. Il naquit à Soli (Cilicie). Comme son maître, il fut instruit par le malheur. Dépouillé de tout, il vint à Athènes, écouta d'abord les académiciens, mais se donna à Zenon. On lui a reproché d'avoir tiré sa doctrine de toutes les écoles et de n'avoir inventé que des mots ; mais cette accusation prouve du moins son érudition. Si sa doctrine manque d'unité, il en est de même du stoïcisme, qui aurait succombé sous toutes les attaques dont il était l'objet, sans ce nouveau défenseur. Chrysippe était pourvu précisément des qualités qui manquaient le plus à Cléanthe, la vivacité et la subtilité d'esprit, une logique fertile en ressources et en expédients. On comprend par cela même que, dans ses disputes interminables, Chrysippe se soit éloigné sensiblement de la doctrine de ses maîtres.
Epicure. — Au stoïcisme s'opposa le vieux sensualisme renouvelé par Epicure (337-270). Celui-ci naquit dans un bourg de l'Attique ou à Samos, d'une famille ancienne et noble, mais tombée dans la détresse. Son père dut se faire maître d'école parmi les colons de Samos ; sa mère était devineresse, et l'on prétend que son jeune fils l'aidait dans l'exercice de son art, en prononçant les paroles magiques. Ce fut à quatorze ans qu'il découvrit sa vocation. Un grammairien lui expliquait ce vers d'Hésiode : « A l'origine naquit le chaos » — « Et le chaos, d'où naquit-il ? » repartit Epicure. Le grammairien le renvoya aux philosophes : « Eh bien, dit Epicure, désormais ils seront mes seuls maîtres ». Et, en effet, il se mit aies étudier avec ardeur ; il lut Anaxagore, Archélaiis, s'instruisit de la physique de Démocrite et l'admira, séjourna à Athènes pour y écouter Xénocrate, successeur de Platon et Théophraste, successeurd'Aristote, puis vint à Colophon, où il fonda sa première école, habita Mitylène et Lampsaque et enfin, vers l'âge de 36 ans, s'établit à Athènes, où sa popularité fut grande et ne se démentit jamais. Il vécut admiré et recherché d'un grand nombre d'auditeurs, qui accouraient à lui de toute la Grèce, de l'Asie et de l'Egypte. Ses disciples vivaient en commun comme ceux de Pythagore.
Cet immense succès s'explique par les talents et l'aménité naturelle d'Epicure, qui lui conciliait tous les esprits, sans qu'aucune qualité trop brillante ou trop supérieure lui suscitât des jaloux et des adversaires irréconciliables. De plus, la philosophie d'Epicure était toute pratique et dépouillée soit des rigueurs qui pouvaient éloigner les faibles, soit des singularités et des licences qui pouvaient effaroucher le commun des auditeurs. Enfin et surtout, au moment où parut Epicure, l'empire grec succombait déjà sous le poids de sa gloire ; à ce monde usé il fallait une philosophie moins haute
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que celle de l'Académie ou du Lycée. On comprend du moins que les partisans du plaisir, du repos, de la vie facile fussent déjà les plus nombreux et que l'épicurisme leur apparût comme une justification de leurs secrètes préférences.
Arcésilas (316---41) renouvela l'Académie ou l'école de Platon, tombée sous la direction de maîtres médiocres ; mais en même temps il en changea l'esprit : de dogmatique, elle devint sceptique. Arcésilas était de Pithane, en Eolie : il parcourut toutes les écoles philosophiques de son temps et fréquenta notamment celle de Pyrrhon. Devenu maître à son tour, il prit à la lettre ce fameux mot de Socrate : « Tout ce que je sais, c'est que je ne sais rien ». Ses efforts tendirent donc à ruiner les unes par les autres les affirmations dogmatiques et contradictoires des écoles rivales ; il s'acharna surtout contre le stoïcisme. Au lieu d'enseigner une doctrine à ses auditeurs, il les invitait à se prononcer eux-mêmes, afin de soumettre leur opinion à une critique toujours destructive : telle était sa dialectique, que le criticisme arenouvelée de nos jours.
Garnéade (213-126). — Avec Carnéade, l'école de Platon subit une nouvelle transformation ; ce qui a fait regarder ce philosophe comme le fondateur d'une troisième Académie. Son admirable talent de parole jeta sur l'école un grand éclat, mais ne put en conjurer la décadence. Carnéade rappelle les anciens sophistes, et il ne trouva pas de Socrate pour lui répondre. Il fit valoir avec une extrême habileté la philosophie de la vraisemblance, qu'avait imaginée Arcésilas, et combattit par là le dogmatisme des stoïciens de son temps, particulièrement de Chrysippe. En vrai sophiste, il brillait surtout par l'esprit de contradiction : « Si Chrysippe n'eût point existé, disait-il, il n'y aurait point eu de Carnéade ». Envoyé à Rome par les Athéniens, pour demander la réduction d'un tribut, il émerveilla les Romains. On désertait les fêtes pour entendre cet hoinme qui parlait sur toutes sortes de sujets, et soutenait le pour et le contre avec la même éloquence. Cicéron aconte qu'un jour il parla admirablement de la justice, et que, le lendemain, il se fit applaudir du même auditoire en soutenant que la justice est un mot vide de sens. Caton le fit renvoyer de Rome.
(Grammairiens, orateurs, etc.)
Zoïle (fin du IVe s. av. J.-C). — Ce grammairien, qui est connu surtout par ses critiques, fut surnommé le fouet d'Homère. Son nom, devenu synonyme de critique envieux, était déjà détesté des Grecs, enthousiastes de leur poète national. On a dit que Zoïle fut condamné par Ptolémée Philadelphe à être crucifié ou lapidé; on a dit aussi qu'il fut mis à mort par le peuple. Aucune de ses œuvres n'a survécu.
Aristarque, né à Samothrace, vers 180, vint de bonne heure à Alexandrie, ou Ptolémée Philométor lui confia l'éducation de ses fils. Il mourut à 72 ans, dans l'île de Rhodes. Aristarque est resté comme le type du critique judicieux ; il donna de l'Iliade et de VOdyssée une édition, qui fut très appréciée des anciens. Ses travaux portèrent aussi sur d'autres poètes.
Isocrate, né à Athènes, en 43G, eut pour maître Gorgias. Ne pouvant parler en public, à cause de sa timidité et de la faiblesse de sa voix, il enseigna la rhétorique et eut pour élèves Isée et Hypéride. Isée fut le maître de Démosthène. Isocrate correspondait avec Philippe, roi de Macédoine, qu'il défendit contre Démosthène. Il fut tellement affligé de la défaite de Chéronée, qu'il se laissa mourir de faim, à 98 ans. Isocrate est peut-être le premier qui ait excellé dans l'art de cadencer la période ; mais il manque de chaleur. On a de lui 21 discours, entre autres le Panégyrique d'Athènes.
Eschine. — Cet orateur athénien est célèbre
surtout comme le rival de Démosthène. Ayant obtenu le titre de citoyen d'Athènes, il se fit soldat et prit part à la guerre contre les Macédoniens. Bientôt il parut avec succès à la tribune. Envoyé comme ambassadeur auprès de Philippe, il se laissa corrompre. Accusé par Timarque, il réussit à se défendre. Mais Démosthène se fit alors son accusateur. Eschine se vengea en accusant Ctésiphon, qui avait proposé de décerner une couronne d'or à Démosthène. Celui-ci prit la défense de Ctésiphon et prononça le discours Pour la couronne. Le procès dura longtemps et Eschine, condamné à une forte amende qu'il ne pouvait payer, alla enseigner la rhétorique à Rhodes. Il mourut à 75 ans. (Fabuliste, poètes.)
Esope — Ce fabuliste célèbre méiiterait d'être compté parmi les sages dont s'honore la Grèce. Il fut le premier, paraît-il, à donner des leçons de morale sous forme d'apologues. Sa vie, qui se place vers le VIe siècle av. J.-C, n'est guère qu'une légende. Né en Phrygie, il fut esclave à Samos et mérita la considération de ses maîtres par mille traits d'esprit et de sagesse. Une fois affranchi, il visita plusieurs villes grecques et fit connaître les apologues qui avaient cours en Asie Mineure, avec ceux qu'il avait lui-même composés. A Delphes, ses traits caustiques excitèrent la colère des habitants. Accusé d'avoir volé une coupe d'or au temple d'Apollon, on le précipita du haut d'un rocher. D'autres disent que ]es habitants de Delphes le tuèrent à cause de sa fable des Bâtons flottants. On raconte aussi qu'il fut en faveur auprès de Crésus, roi de Lydie. Ses Fables n'étaient pas inconnues de Socrate, qui en mit quelques-unes en vers ; elles furent recueillies par Démétrius de Phalère et mises en vers grecs par Babrius.
Archiloque, l'inventeur du vers ïambique, né vers l'an 712, composa des odes, des élégies, des fables et surtout des satires, où il excella. On raconte que Lycambe lui ayant promis sa fille en mariage et ayant retiré sa promesse, il se vengea de telle sorte par ses épigrammes que le père et la fille se pendirent de désespoir. Licencieux non moins que méchant, il fut banni de plusieurs villes ; ses écrits étaient interdits à Sparte.
Pindare, le plus célèbre des lyriques grecs, né à Cynoscéphale, près de Thèbes (vers 520-450), obtint les plus grands honneurs : ses odes, ses hymnes, ses pèans, etc., étaient chantés dans toute la Grèce. Les rois le protégeaient ; les Athéniens le déclarèrent leur hôte public ; les Amphictyons lui donnèrent droit de cité dans toute la Grèce ; Thèbes lui éleva, de son vivant, une statue, qui le représentait une lyre à la main. Il ne reste de lui que 45 odes en l'honneur des athlètes couronnés aux jeux publics de la Grèce ^Olympiques, Pythiques, Isth iniques, Nèmèens).
Eschyle (525-456) peut être regardé comme le père de la tragédie grecque ; dans sa longue carrière dramatique, commencée dès 499, il fut couronné jusqu'à 52 fois. Comme guerrier il se distingua à Marathon, à Salamine et à Platée. Il était frère de Cynégire, qui périt héroïquement à Marathon. Dans son théâtre, la fatalité et les dieux tiennent une grande place. Il ne nous reste que sept de ses nombreuses tragédies : Promèthèe enchaîné ; les Perses ; les Sept Chefs dura m Thèbes : une trilogie, VOrestie (comprenant Agamemnon, les Choéphores, les Euménides) : les Suppliantes. Dans sa vieillesse, Eschyle fut affligé des progrès de la démocratie et se retira auprès d'Hiéron, roi de Syracuse.
Sophocle, né à Colone (495-405), donna sa première tragédie en 468, et l'emporta sur Eschyle. Depuis lors, il produisit plus de cent pièces et fut vingt fois proclamé vainqueur. On lui doit le développement de l'art dramatique. Il rendit aussi
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d'autres services à sa patrie, fut ambassadeur et commanda l'expédition contre Samos (441). On n'a conservé de lui que sept tragédies en entier, sans parler de fragments détachés : Philoctète, Antigone, Œdipe roi, Œdipe à Colone, Ajax, Electre, les Trathiniermes.
Euripide naquit à Salamine (480) le jour même où la Grèce remportait la fameuse victoire de ce nom. Après avoir étudié la philosophie sous Anaxagore, il cultiva la poésie, devint le rival de Sophocle et fut couronné en 441. Il composa, dit-on, plus de 80 tragédies. En butte à des attaques et même accusé d'impiété, il quitta Athènes et se retira auprès d'Archelaiis, roi de Macédoine, qui le combla d'honneurs. Dans son théâtre, Euripide réduit beaucoup le rôle du chœur, dont les chants ne sont plus que d'agréables hors-d'œuvre ; à la fatalité il substitue l'empire des passions ; il rabaisse les héros antiques au niveau de ses contemporains. Euripide excella dans le pathétique; ce qui fait (ju'Aristote l'a proclamé le plus tragique des tragiques. Il nous reste de lui, avec un drame satirique, le Cyclope, dix-huit tragédies : Hécube, les Phéniciennes, les Troyennes, Mèdée, Hippolyte, Iphigènie. Euripide a été imité par Racine.
Aristophane, né vers 444, à Athènes ou à Egine, porta à la perfection la comédie satirique. Il débuta fort jeune et attaqua dans ses pièces bien des personnages en vue et le peuple lui-même ; les dieux n'échappèrent pas à ses railleries. La licence fut telle qu'on défendit par une loi, en 388, de représenter et de nommer au théâtre aucun personnage vivant. L'une des victimes d'Aristophane fut Socrate, dont la condamnation fut préparée inconsciemment par la comédie des Nuées. Citons, parmi les autres pièces qui ont été conservées : les Chevaliers, où Cléon était raillé; les Grenouilles; les Acharniens, où figurait Euripide; les Harangueuses, où les ambitions politiques des femmes sont tournées en ridicule ; Plutus, qui est une satire de la richesse.
(Artistes.)
Phidias. — C'est le nom le plus glorieux dans l'histoire artistique, au siècle de Périclès. Celui-ci préposa Phidias à tous les travaux d'art entrepris par les ordres de la ville d'Athènes : le Parthé non, etc. Déjà célèbre par ses œuvres précédentes, entre autres une Minerve guerrière, Phidias exécuta pour le Parthénon une nouvelle statue colossale de Minerve, en ivoire et en or. On l'accusa d'avoir dérobé une partie de l'or destiné à son travail ; mais il put se justifier. On l'accusa alors de sacrilège, pour avoir tracé son portrait et celui de Périclès sur le bouclier de Minerve, où se trouvait représentée la bataille des Amazones. Il fut mis en prison et y serait mort, dit-on, en 431. Mais on pense plutôt qu'il fut banni et se rendit k Olympie, où il exécuta le fameux Jupiter olympien, qui l'a fait surnommer l'Homère de la sculpture.
Apelle, le plus célèbre des peintres grecs, vécut à la cour d'Alexandre, puis à celle de Ptolémée. Il ne passait pas de jour, dit-on, sans travailler. Il exposait ses œuvres au public et, se tenant caché derrière un rideau, il recueillait les observations des spectateurs, qui ne soupçonnaient pas sa présence. Alexandre ne voulut permettre à aucun autre de faire son portrait.
(Savants.)
Méton, astronome athénien, établit, avec la collaboration d'Euctémon, le fameux cycle astronomique aiujiiel il a donné son nom (v. cycle). Il construisit aussi, sur le Pnyx, un gnomon pour l'observation des solstices, qu'il ne put calculer qu'imparfaitement.
Aristarque, de Samos, astronome et mathématicien grec, qui avait étudié sous le péripaté-
ticien Straton, est un des premiers qui aient soupçonné le double mouvement de la terre, sur son axe et autour du soleil. Il observa particulièrement le solstice d'été de 278. Il reste de lui un Traité de la grandeur et de l'éloignement du soleil et de la lune.
Euclide. — Ce fameux géomètre grec enseignait à Alexandrie, sous Ptolémée 1, qui voulut être son disciple. On raconte que le roi, rebuté par les difficultés de la géométrie, demanda s'il n'y avait pas une voie plus facile pour l'apprendre : « Non, répondit Euclide, il n'y a pas de route royale en mathématique. » Euclide composa, sous le titre d'Eléments, une sorte d'encyclopédie des connaissances mathématiques de son temps ; ce qui regarde la géométrie fait encore la base de l'enseignement de cette science.
Archimède, de Syracuse (vers 287-212), étudia à Alexandrie, sous Euclide, et ne tarda pas à se signaler par ses travaux et ses découvertes. En Egypte, il dessécha des marais et établit des digues inébranlables. A Syracuse, il prolongea pendant deux ans la résistance de la ville assiégée par les Romains. Tantôt il soulevait et brisait les vaisseaux à l'aide de ses machines ;. tantôt il les incendiait avec des miroirs ardents, etc. A la prise de la ville, il fut tué par un soldat romain, qui lui commandait de le suivre et auquel il tardait d'obéir. Enthousiaste de la science, un jour qu'il avait trouvé tout à coup et pendant qu'il était au bain la solution d'un problème, il s'élança au dehors et, oubliant de se vêtir, courut par la ville, en criant : •le l'ai trouvé! (en grec eurêka). On cite encore ce mot de lui : « Donnez-moi un point d'appui, et je soulèverai le monde ». On lui doit d'excellents traités et on lui attribue l'invention des moufles, de la poulie mobile, de la vis sans fin et de la vis creuse dite vis d 'Archimède.
Eratosthène, né à Cvrène (vers 272-1'.)'.»). se distingua, pour ainsi dire, dans toutes les sciences. Le premier il mesura un degré du méridien et évalua la grandeur de la terre. Il mesura aussi et d'une manière exacte l'inclinaison de l'écliptique sur l'équateur. Comme géographe, il dressa une carte générale, qui longtemps a servi de base à la géographie. Très versé dans les mathématiques, il a donné son nom à une méthode (dite crible d Eratosthène), pour déterminer facilement les nombres premiers. Comme historien, il fut le continuateur de Manéthon et dressa une chronologie des rois de Thèbes. Enfin il serait le premier qui aurait pris le titre de philologue. Ptolémée Evergète l'avait créé gardien de la fameuse bibliothèque d'Alexandrie. Devenu aveugle, Eratosthène se laissa, dit-on, mourir de faim.
Hipparque, né à Nicée, peut être regardé comme le plus grand astronome de l'antiquité. Il reconnut la préeession des équinoxes, créa la trigonométrie, prédit le cours des planètes et des éclipses pour 600 ans, construisit les premiers astrolabes, dressa un catalogue des étoiles, etc. Il a laissé nombre d'ouvrages de géométrie et d'astronomie. Il fit la plupart de ses observations à Rhodes, vers 128 av. J.-C.
Hippocrate, de Cos, le plus grand médecin de l'antiquité, est regardé comme le père de la médecine, dont il jeta, en effet, les bases. Il était de la famille des Asclépiades, qui prétendaient descendre d'Esculape et avaient toujours fait profession de l'art de guérir. Il naquit vers 460, voyagea beaucoup pour s'instruire et changea souvent de résidence. Il vécut quelque temps à Athènes. Il mourut à Larissa, à l'âge de 80 ans ou même de 101) ans. Cette dernière tradition expliquerait mieux son surnom de divin vieillard. Ea traduction de ses œuvres a été publiée par Littré (10 vol., avec texte eh regard).
HISTOIRE
(Historiens.)
Hérodote, surnommé le père de l'histoire, naquit à Halicarnasse (484-406), colonie dorienne. Dès sa jeunesse, il voyagea en Grèce, en Asie et en Egypte. A son retour, il contribua à l'expulsion du tyran d'Halicarnasse, qui avait fait périr son oncle, le poète Panyasis. Il se retira ensuite à Thurium, colonie athénienne d'Italie, et y rédigea son Histoire. Elle comprend les guerres médiques, autour desquelles se trouvent comme introduction ou épisodes les histoires des Perses, des Mèdes, des Egyptiens, etc. La véracité et l'exactitude d'Hérodote sont remarquables, quand il écrit d'après ses souvenirs personnels ; mais il est crédule quand il s'agit du témoignage d'autrui, et ami du merveilleux quand il s'agit d'anciennes légendes. D'après Lucien, Hérodote lut le commencement de son Histoire aux jeux Olympiques (456) et excita un vif enthousiasme. On raconte aussi qu'il lut tout l'ouvrage aux Athéniens, à la fête des Panathénées (446) et qu'il reçut une récompense de 10 talents (v. Hauvette, Hérodote, historien des guerres médiques. 1896).
Thucydide, né à Athènes (471-395), aurait senti s'éveiller sa vocation d'historien, en entendant Hérodote aux jeux Olympiques. Ce qui n'est pas douteux, c'est qu'il servit pendant la guerre du Péloponèse, fut chargé de secourir Amphipolis et échoua. Il en fut puni par le bannissement. Retiré en Thrace, où il possédait des mines d'or, il achevait son Histoire de la guerre du Pèloponèse, quand il fut assassiné. Dans son ouvrage, Thucydide se montre aussi versé dans la politique que dans l'art militaire ; les causes et les conséquences des événements ne lui échappent point ; son style a de la précision et de la vigueur : mais il pèche par l'obscurité, et ses divisions trop méthodiques laissent l'intérêt languir.
Xénophon mérite d'être cité à trois titres différents : comme historien, philosophe et homme de guerre. Né dans un des bourgs de l'Attique (445- 355), il devint, dès l'âge de 16 ans, l'un des auditeurs assidus de Socrate, qui lui sauva la vie à la bataille de Délium (424). Il était parmi les mercenaires que Cléarque emmena en Asie pour soutenir Cyrus le Jeune et, après la défaite de Cunaxa, il dirigea la fameuse retraite des Dix Mille. Revenu à Athènes, il se rendit suspect, en protestant contre la condamnation de Socrate; lié avec Agésilas,
roi de Sparte, il fut banni comme coupable de laconisme (394). A Coronée, il combattait avec les Spartiates contre sa patrie. Il n'y rentra plus, bien que le bannissement qui l'avait frappé eût été rapporté en 361); mais il envoya ses fils s'enrôler dans l'armée d'Athènes. Le reste de sa vie s'écoula en Elide et à Corinthe. Parmi les ouvrages de Xénophon, il faut citer les ouvrages historiques : les Helléniques, qui continuent l'Histoire de Thucydide; YAnabuse ou Retraite des Dix Mille, qui est son chef-d'œuvre; l'Eloge d'Agèsilas. Quant à la Cyropèdie ou Y Enfance de Cyrus, elle n'est guère qu'un roman moral Ses ouvrages philosophiques sont : le Banquet, V Economique, Hiéron ou les Devoirs d'un roi, les Entretiens mémorables de Socrate et Y Apologie. Xénophon a été surnommé Y Abeille attique, h cause de la douceur et de l'élégance de son style. Il publia Y Histoire de Thucydide, inconnue avant lui. Parmi les auditeurs de Socrate, il est le témoin le plus fidèle de ses doctrines.
Polybe. — Cet historien grec, né vers 204 av. J.-C, passa sa jeunesse près de Philopœmen. Après la défaite de ce patriote, il fut envoyé à Rome comme otage (166). Il y étudia l'état politique et militaire des Romains et se lia d'amitié avec les deux fils de Paul-Emile, surtout Scipion, le 2e Africain, qu'il accompagna au siège de Cartilage. Polybe voyagea ensuite en Afrique, en Espagne, en Gaule, et fut chargé par les Romains de diverses missions auprès de sa patrie, qu'il contribua à pacifier et à organiser en province romaine. Il mourut à 82 ans. Il écrivit : une Vie de Philopœmen, la Guerre de Numance, une Tactique, aujourd'hui perdues, et une Histoire générale de son temps, qui n'a été conservée qu'en partie. Polybe est un historien consciencieux, véridique et profond; mais on lui reproche de graves défauts comme écrivain.
Manëthon. — Ce prêtre égyptien, qui vivait sous Ptolémée Philadelphe, était garde des archives du temple d'Héliopolis. Il ne nous reste que des fragments de son Histoire universelle de l'Egypte; ils nous ont été conservés par Josèphe, Eusèbe, Jules l'Africain et Georges le Syncelle. Longtemps considérée comme un tissu de fables, l'œuvre de Manéthon a été remise en honneur à la suite des découvertes faites par les égyptologues Son Canon Royal a servi à reconstruire l'histoire de l'Egypte.
CINQUIÈME SÉRIE. — Histoire romaine jusqu'à l'empire ou l'ère chrétienne. Carthaginois, Gaulois, etc. — Orateurs, poètes, historiens, etc.
Ordre logique des Noms.
a) Janus (v. Latinus, Enée). Procas. Amulius. Numitor. Rhéa Sylvia. Romulus. Rémus. Tarpéia. Tatius. Numa (v. Egérie). Tullus Hostilius. Métius Suffetius. Les Curiaces. Camille. Les Horaces. Ancus Martius. Tarquin l'Ancien. Tanaquil. Servius Tullius. Tullie. Tarquin le Superbe. S. Tarquin. Lucrèce. Tarquin Collatin. Brutus. Publicola. Porsenna. Mucius Scœvola. H. Coclès. Clélie. Véturie. Coriolan.
b) Fabius. Cincinnatus. Claudius (v. décemvirs). Virginie. Camille (v. Rrennus). Manlius Capitolinus. M. Torquatus. Décius Mus. Curtius. Licinius Stolon. Guerres des Samnites. Papirius Cursor. Herennius. Claudius. Fabricius. Curius Dentatus.
'uicrres puniques. Mamertins. Duilius. Régulus. Flaminius Népos. Vairon. Marcellus. Flaminius. Popilius L;enas. Mummius. Caton l'Ancien. Métellus. Paul-Emile. Scipions. Cornélie. Les Gracques : Tibérius et Caïus Cracchus. Sempronius. Ûrusus. Opimius. Saturninus. Guerre sociale. Marius. Cinna. Sylla. Sertorius. Lucullus.
Cicéron. Térentia. Atticus. Tiron. Verres. Muréna. Milon. Clodius. Catilina. Petreius.
c) César. Calpurnia. Julie. Pompée. Perpenna. Crassus. Labiénus. t'assius. Brutus. Porcia. Caton d'Utique. Servilie. Antoine. Lépidus. Octave. Octavie.
Carthaginois, etc. : Hannon. Magon. (liscon. Barca. Amilcar. Asdrubal. Annibal. Adherbal. Sophonisbe. Syphax. Massinissa. Micipsa. Hiempsal. Jugurtha. Bocchus. Juba. Suréna.
d) Gaulois, etc. : Bellovèsc, Sigovèse. Brennus. Arioviste. Dumnorix. Ambiorix. Camulogène. Vercingétorix. Sacrovir.
Indibilis. Viriathe — Eunus. Spartacus.
e) Orateurs, poètes, hist. : Crassus. Varron. Hortensius (v. Cicéron). Roscius. .Esopus. Nœvius. Andronicus. Ennius. Plaute. Térence. Pacuvius. Accius ou Attius. Lucilius. Al'ranius. Lucrèce. Catulle. Properce, Tibulle. Publius Syrus. Cornélius Népos. Salluste.
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ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Janus. — C'est le nom d'un ancien roi du Latiuru, qui vint s'établir sur le Janicule. D'après la fable, il aurait donné asile à Saturne chassé du ciel. On le représentait avec 2 faces, l'une regardant en arrière, c'est-à-dire le passé, et l'autre regardant en avant, c'est-à-dire l'avenir. A Rome, les portes de son temple étaient ouvertes pendant la guerre et fermées pendant la paix. Elles ne furent fermées que deux fois avant Auguste : l'une sous Numa; l'autre, après la lre guerre punique. Janus ouvrait l'année et il donna ainsi son nom au mois de janvier (v. sur l'histoire romaine, Duruy, Hist. des Romains ; Daremberg et Saglio, Dictionnaire des antiquités grecques et romaines).
Romulus. — D'après la légende, Romulus fut le fondateur et le premier roi de Rome. Il était né, avec son frère jumeau Rémus, de la vestale Rhéa Sylvia, fille de Numitor, roi d'Albe. Amulius, frère de Numitor, fit exposer les deux jumeaux sur le Tibre, après avoir fait enterrer leur mère toute vive. Le neuve laissa à sec les enfants, qui furent allaités par une louve, puis recueillis et élevés par un berger du roi. Devenus grands et instruits du secret de leur naissance, ils tuèrent Amulius, qui avait détrôné Numitor, et rétablirent celui-ci ; puis ils fondèrent Rome (753). On raconte que Romulus tua Rémus pour avoir franchi par dérision le sillon qui marquait l'enceinte de la ville. La nouvelle ville fut l'asile des vagabonds et des fugitifs, qui enlevèrent les Sabines pour se procurer des épouses (749). Les guerres qui suivirent agrandirent le pouvoir de Rome. Les Sabins de Cures; avec leur roi Tatius s'unirent aux Romains (745) et leurs deux rois régnèrent conjointement. Mais Romulus régna seul un peu plus tard (739). Il disparut, diton, dans un orage (vers 715), et fut déifié sous le nom de Quirinus. On le regarda comme fils de Mars. Son existence même a été contestée.
Numa PomjAlius, sabin de naissance, avait 40 ans et avait vécu dans la solitude, lorsqu'il fut appelé à régner (714-671). Rome lui dut la plupart de ses institutions II fonda des temples, créa les Saliens, chargés de la garde du bouclier sacré ou ancile, les vestales, les flamines, les féciaux, les pontifes, assigna 12 mois à l'année, qui n'en avait que 10 auparavant, répartit le peuple en différentes classes, tout en unissant étroitement les Sabins et les Romains. On le regardait comme inspiré par la nymphe Egérie, qu'il allait consulter dans un bois voisin. On l'a regardé aussi comme un disciple de Pythagore. Longtemps après sa mort, on découvrit, dit-on, son tombeau et l'on y trouva des manuscrits grecs, qui furent brûlés comme dangereux. De nos jours on a nié même l'existence de Numa, qui ne serait qu'un mythe, la législation romaine personnifiée.
Tullus Hostilius. — Sous le règne de ce 3me roi légendaire de Rome (671-641), eut lieu le fameux combat des Horaces et des Curiaces. Albe fut vaincue et plus tard détruite, après la trahison de Métius Suffétius. Tullus Hostilius soumit aussi les Fidénates, les Véiens, etc. Il fut foudroyé, diton, par Jupiter, pour avoir omis quelque cérémonie dans un sacrifice.
Horaces et Curiaces. — Dans la querelle des Romains et des Albains, il fut convenu que le sort des deux peuples serait confié aux trois frères Horaces, pour les Romains, et aux trois frères Curiaces, pour les Albains. Les six champions entrèrent donc en lice, devant les deux peuples. Au premier choc, deux Horaces tombèrent, frappés mortellement ; mais les trois Curiaces furent blessés. Celui des Horaces qui était resté debout feignit
alors de fuir, afin de diviser ses ennemis, qui se mirent à le poursuivre plus ou moins rapidement, selon que leurs blessures le leur permettaient. Mais bientôt Horace, faisant volte-face, les abattit successivement. Pendant que Rome célébrait sa victoire, sa sœur Camille déplorait la mort de l'un des Curiaces, qui était son fiancé : Horace indigné l'égorgea comme celui qu'elle pleurait. Condamné à mort pour ce crime, il en appela au peuple, qui fit grâce. Cette légende a fourni à Corneille le sujet de l'une de ses plus belles tragédies.
Ancus Martius, 4e roi de Rome (641-617), était petit-fils de Numa. Il battit les peuples voisins et recula jusqu'à la mer les limites de ses Etats. Il fit entrer l'Aventin et le Janicule dans l'enceinte de Rome, construisit le pont Sublicius, le grand aqueduc Aqua Marcia et creusa le port d'Ostie.
Tarquin I Y Ancien, 5e roi de Rome (615-578) plus ou moins légendaire comme les précédents, aurait été le fils d'un exilé corinthien, Démarate, qui était venu s'établir à Tarquinies. Il épousa Tanaquil, qui le décida à venir se fixer à Rome, vers 627 ; il fut bien accueilli, et le roi Ancus Martius le nomma, en mourant, tuteur de ses deux fils en bas âge. Mais les curies proclamèrent roi Tarquin lui-même. Il agrandit les Etats romains et soumit toute l'Etrurie, après neuf ans de guerres, embellit la ville de Rome, entreprit de bâtir le Capitule et construisit la Cloaca maxima. Le nombre des sénateurs fut élevé de 150 à 300, et celui des chevaliers également doublé, pendant que la population ne cessait de s'accroître. Tarquin fut assassiné par les fils d'Ancus Martius, mais remplacé par son gendre Servius Tullius.
Servius Tullius, 6e roi de Rome (578-534), était, d'après Tite-Live, fils d'une esclave : d'où son nom de Servius. D'autres l'ont regardé comme un Etrusque, peut-être chef d'aventuriers, qui s'établit aux environs de Rome et se fit agréer de Tarquin et de Tanaquil, dont il épousa la fille. A la mort de Tarquin, Tanaquil le fit proclamer roi. Il agrandit Rome et l'entoura d'un mur de 12 kilomètres, qui comprenait, outre les collines déjà occupées, le Viminal, l'Esquilin et le Quirinal. Il divisa le peuple en classes, d'après la fortune et non d'après la naissance. Les classes étaient divisées en centuries, qui avaient chacune une voix, dans les votes publics. Or la lre classe, la plus riche, comptait à elle seule 98 centuries, tandis que les autres classes réunies n'en comptaient que 95, en sorte que la majorité appartenait toujours à la 1" classe. On raconte que Servius fut assassiné par son gendre, Tarquin le Superbe, qui avait épousé Tullie. Celle-ci s'associa au crime de Tarquin ; elle fit passer son char sur le cadavre de son père, dans la voie appelée depuis lors Scélérate.
Tarquin II, dit le Superbe, fut le dernier roi de Rome (534-509). Soutenu, sans doute, par les nobles, que le gouvernement de Servius Tullius avait irrités, il assassina son beau-père et lui succéda sans aucune élection régulière. Son règne fut tyrannique ; il se montra habile politique et vaillant général. Il réunit les villes latines dans une fédération, dont Rome fut la capitale. 11 acheva le Capitule et y déposa les livres sybillins. Lorsque le crime de son fils Sextus eut fait proclamer la république et abolir la royauté, il organisa contre Rome, avec les peuples voisins et rivaux, plusieurs conspirations, mais toujours inutilement.
Sextus Tarquin, fils aîné du précédent, s'empara par ruse de la ville de Gabies, que son père n'avait pu forcer. On raconte que lorsqu'il gouvernait cette ville, il envoya demander conseil à son père,
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qui se contenta, pour toute réponse au messager, d'abattre devant lui les tètes les plus élevées des pavots de son jardin. Sextus comprit et se débarrassa des principaux habitants. Mais l'attentat qu'il commit contre Lucrèce souleva Rome contre la royauté. Chassé avec son père, il combattit contre les Romains et fut tué au lac Régille (496).
Lucrèce, femme de Tarquin Collatin, fut outragée par Sextus Tarquin et se tua sous les yeux de son mari, de son père, de Brutus et de quelques amis, en leur demandant vengeance (509). Ce crime du fils du roi et cet acte de désespoir firent abolir la royauté et proclamer la république.
Tarquin Collatin était neveu de Tarquin et mari de Lucrèce. Il possédait, dit-on, de grands biens à Collatie; ce qui lui valut son surnom. D'abord nommé consul avec Brutus, après l'expulsion du roi, il fut soupçonné ensuite à cause de sa parenté avec Tarquin, et dut quitter Rome.
Brutus. — Junius Brutus, patricien romain, fils de Junius et de Tarquinia. une des filles de Tarquin l'Ancien, fut le véritable fondateur de la république. Il contrefit l'insensé pour n'être pas assassiné comme son père et son frère par Tarquin le Superbe; de là son surnom de Brutus. Après le suicide de Lucrèce, il leva le masque, prit la tête de l'insurrection et chassa la famille royale. Nommé consul avec Collatin, puis avec Valérius Publicola, il distribua au peuple les domaines royaux, rétablit les lois de Servius, étouffa les conspirations et repoussa les attaques des ennemis suscités par les Tarquins. Ses propres fils ayant conspiré pour les Tarquins, il les fit exécuter. Il périt, dit-on, dans un combat singulier avec un fils de Tarquin, Aruns, qui lui-même fut frappé mortellement (508).
Porsenna, roi de Clusium, en Etrurie, fit la guerre aux Romains pour rétablir les Tarquins (508) . Selon la tradition romaine, il aurait été arrêté par les actes héroïques de Mucius Scsevola, d'Horatius Coclès et de Clélie. Mais il paraît, au contraire, que Porsenna, après avoir battu les Romains, s'empara de Rome ; il ne put cependant rétablir les Tarquins et fut même vaincu ensuite par les Latins.
Coriolan, général romain, prit Corioles, sur les Volsques >493) ; d'où son nom de Coriolan. Accusé de tyrannie, il se retira chez les Volsques, puis marcha à leur tête contre sa patrie ; mais il se laissa iléchir par sa mère Véturie et sa femme Volumnie. Il fut tué, dit-on, par les Volsques (488). D'autres disent qu'il vécut longtemps encore.
Fabius, illustre famille romaine, qui s'était chargée de combattre seule les Véiens et dont 306 membres périrent en 477. Les plus célèbres des Fabiens sont : Fabius Maximus Rullianus, consul romain, vainqueur des Samnites, des Gaulois ; Fabius Pictor, historien latin (216) ; Fabius Cunctator (le Temporiseur), dictateur après la défaite du Trasimène, qui arrêta par sa prudence les progrès d'Anibal.
Claudius était l'un des dêcemvirs, magistrats qui furent créés à Rome pour rédiger un code de lois (451). Ils furent investis d'un pouvoir absolu. Les lois qu'ils formulèrent furent votées, gravées sur dix tables d'airain et exposées au forum. L'année suivante, dix nouveaux dêcemvirs ajoutèrent deux tables aux précédentes : de là la Loi des A// Table*. Mais les dêcemvirs, et en particulier Appius Claudius, abusèrent de leur pouvoir et voulurent le conserver après son expiration. Claudius fit assassiner Sicinius Dentatus et tenta de s'emparer de la jeune plébéienne Virginie, qu'il revendiquait comme esclave, quand son père la poignarda pour éviter qu'elle fût déshonorée. Ce dernier excès souleva le peuple : le décemvirat fut aboli et Claudius jeté en prison, où il se tua (449).
Camille. — Ce général romain, dont l'histoire est plus ou moins légendaire, fut dictateur en 396.
Il prit Véies, assiégée inutilement depuis dix ans ; il vainquit les Volsques et termina la guerre avec les Falisques. Au cours de celle-ci, un maître d'école des Falisques vint livrer à Camille la jeunesse qui lui était confiée. Au lieu d'écouter le traître, Camille le fit dépouiller de ses vêtements et reconduire à coups de verges par ses élèves. Touchés de cette noble action, les Falisques firent leur soumission. Exilé par son ingrate patrie, Camille fut rappelé et nommé de nouveau dictateur, pour chasser les Gaulois, qui s'étaient emparés de la ville et assiégeaient le t'apitoie (v. Brennus). Il y réussit et détermina les Romains à relever leur ville, au lieu d'aller s'établir à Véies ; ce qui lui valut le titre de second fondateur de Rome. Il exerça encore deux fois la dictature, extermina un parti de Gaulois à Albanum (367) et les chassa définitivement de l'Italie.
Décius Mus et Curtius. — Décius Mus est le nom de trois Romains qui, en divers temps, se dévouèrent pour sauver l'armée : le père, à Véséris, contre les Latins (340) ; le fils, à Sentinum, contre les GauloisOmbriens (295) ; le petit-fils, à Asculum, contre Pyrrhus (279). — Un autre Romain, le chevalier Curtius, pour apaiser les dieux infernaux, se dévoua en se jetant dans un gouffre au milieu du Forum (362).
Guerres des Samnites. — Les Samnites ou habitants du Samnium étaient une fédération de peuples pasteurs et guerriers, qui occupaient le Samnium ; les Romains ne les soumirent qu'après de longues guerres. La lre (343-341) coïncida avec une insurrection du Latium. Dans la 2e (326-311), les Romains furent humiliés par Pontius Herennius, qui les fit passer sous les fourches caudines. Dans la 3e (311-305), à laquelle prirent part contre Rome les Etrusques et les Ombriens, se distinguèrent Fabius Rullianus et Papirius Cursor. La 4e (300- 280), à laquelle prirent part tous les peuples de l'Italie, se termina par leur soumission à la puissance romaine. Les Samnites s'insurgèrent encore pendant la guerre sociale et au temps de Sylla.
Fabricius. — Ce Romain, célèbre par ses vertus et son désintéressement, à l'égal de Cincinnatus, fut consul en 282. Il vainquit les Samnites, leur fit accorder la paix et refusa leurs présents. Envoyé auprès de Pyrrhus, deux ans plus tard, pour traiter de l'échange des prisonniers, il refusa également ses présents. De nouveau consul en 278 et envoyé contre Pyrrhus, il lui livra son propre médecin qui était venu offrird'empoisonner son maître. Pyrrhus alors remit sans rançon les prisonniers romains qu'il avait faits et fit la paix. Censeur en 275, Fabricius montra une grande sévérité contre le luxe. On dit qu'il mourut si pauvre que la république dut faire les frais de ses funérailles et doter sa fille.
Guerres puniques. — Le duel à mort de Carthage et de Rome, commencé en 264 et terminé en 146 par la prise et la ruine de Carthage, comprend trois guerres. La l'e (264-241) commença à la suite des démêlés du roi de Syracuse Iliéron avec les Mamertins. Ceux-ci appelèrent les Romains à leur secours, tandis que les Carthaginois prirent parti pour Syracuse. Les Romains apprirent à combattre sur mer et obtinrent la Sicile, au traité de paix. La 2e guerre (219-202), qui fut la guerre d' Annibal ', mit Rome à deux doigts de sa perte. Annibal envahit l'Italie et vint camper non loin de Rome ; mais Scipion porta la guerre en Afrique et obligea Annibal avenir défendre Carthage. Annibal fut vaincu à/ama. La 3e guerre ( 149-146) se borna au siège, à la [irise et à la destruction de Carthage, qui résista héroïquement pendant trois ans.
Régulus, général romain, fit une descente en Afrique, pendant la lre guerre punique; mais il fut pris par les Carthaginois. Envoyé à Rome pour traiter de l'échange des prisonniers, il parla contre,
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dans le Sénat, revint à Carthage et y périt, dit-on, dans les tortures (250).
Flaminius Népos fut tribun du peuple en 232 et proposa une loi agraire pour faire distribuer aux plébéiens le territoire gaulois du Picenum. Il tut censeur en 221 et fit construire le Cirque et la Voie qui portèrent son nom. Consul pour la seconde fois en 217, il fut vaincu et tué par Annibal au Trasirnène.
Varron, consul en 216 avec Paul-Emile, était soutenu par le parti populaire. Il livra, malgré son collègue, la désastreuse bataille de Cannes, après laquelle il ramena à Rome 10.00(1 hommes échappés au massacre. Le sénat eut assez de grandeur d'âme pour le remercier de ne pas avoir désespéré du salut de la République.
Marcellus. général romain, fut cinq fois consul. En 222 il réduisitla Gaule cisalpine en province romaine, après avoir tué, de sa main, sur le champ de bataille, le chef des Gaulois. Après la défaite de Cannes, il releva les affaires de Rome; il prit Syracuse, après trois ans de siège (212). Ce fut dans la prise de cette ville qu'un soldat tua Archimède, malgré les ordres du général romain.
Flamininus (Titus Quinctius), consul et général romain, battit Philippe III, roi de Macédoine, à Cynoscéphales, et proclama la liberté de la Grèce aux jeux Isthmiques (196). L'année suivante, il fit décider la guerre contre Nabis, tyran de Sparte. Il exerça, en réalité, sur la Grèce, une sorte de protectorat. Il fut envoyé, en 183, auprès de Prusias, pour se faire livrer Annibal.
Popilius Lsenas, consul romain, ordonna au roi de Syrie, Antiochus IV Epiphane, d'abandonner ses conquêtes en Egypte et exigea de lui une réponse immédiate, en traçant autour du roi un cercle dont il ne devait pas sortir sans avoir répondu ; il fut obéi (170).
Caton F Ancien ou le Censeur (234-149) est surtout célèbre par son austérité. Il servit sous P'abius Maximus pendant la 2e guerre punique; il acheva de soumettre la Sardaigne, où il fut envoyé comme préteur. Consul en Espagne et en Grèce (195), il mérita les honneurs du triomphe. Mais c'est surtout dans les fonctions de censeur, qu'il exerça pendant huit ans, qu'il conquit sa réputation et la reconnaissance de ses concitoyens. On lui éleva une statue, avec cette inscription : A Caton, qui a corrigé les mœurs. Son animosité contre Carthage est aussi bien connue ; il terminait tous ses discours par cette conclusion : De/enda Car— thago. Versé dans toutes les connaissances de son temps, il voulut apprendre le grec, dit-on, bien qu'il eût déjà 80 ans. Mais il se défiait des arts de de la Grèce et surtout de ses rhéteurs (v. Carnéade) : il voulait qu'on restât attaché aux vieilles coutumes romaines. On lui a reproché d'être avare et de s'adonner au vin. Ses lettres, ses harangues, son ouvrage des Origines romaines sont perdus ; mais il reste son petit traité de Re rustica.
Mummius, consul en 146, anéantit la ligue Achéenne, dernier rempart de l'indépendance grecque, détruisit Corinthe et réduisit la Grèce en province romaine sous le nom d'Achaïe. Il fit transportera Rome nombre d'objets d'art qu'il prit à Corinthe. Dans son ignorance de leur valeur, il avertit ceux qui étaient chargés de ce transport que, s'ils venaient à les perdre, ils auraient à les remplacer.
Scipion l'Africain. — Entre tous les membres plus ou moins illustres de la famille des Scipions, se distingue le vainqueur d'Annibal, né en 235. Tout jeune encore, il sauvait la vie à son père, consul, à la bataille du Tésin (218), qui fut perdue contre Annibal. A 24 ans, avant l'âge légal, il commandait toutes les forces romaines en Espagne et reconquérait toute cette contrée en 4 ans (210-206). Il passait ensuite en Afrique et contractait alliance
avec Syphax et Massinissa. Rappelé en Italie par le Sénat, qui cherchait à se débarrasser d'Annibal, il fit prévaloir contre Fabius l'idée de transporter la guerre en Afrique ; ce qu'il fit, avec le titre de consul, obligeant ainsi les Carthaginois à rappeler Annibal, qu'il vainquit àZama (202). Il n'avait que 32 ans et Carthage réduite lui demandait la paix. Peu populaire néanmoins à cause de sa hauteur et de sa partialité pour les patriciens, il fut accusé à son retour de la campagne d'Asie, où il avait accompagné son frère Scipion, V Asiatique : on prétendait qu'il s'était laissé corrompre par l'or d'Antiochus Pour toute défense, il rappela ses exploits (187). Accusé de nouveau un peu plus tard, il étouffa l'accusation et entraîna le peuple en s'ècriant : « Romains ! c'est en ce jour que j'ai vaincu Annibal à Zama; allons au Capitule rendre grâces aux dieux ». Cité à comparaître une troisième fois, il fut condamné à l'exil. Il se retira dans une de ses villas, en Campanie, et y mourut (184). Il voulut, dit-on, qu'on gravât sur sa tombe : « Ingrate patrie, tu n'auras pas mes cendres ».
Gracques. — Le père des deux Gracques, Tibérius et Caïus, (Hait plébéien : il fut tribun en 187 et défendit Scipion l'Africain, son ennemi personnel, qui lui donna en mariage sa fille Cornélie. Celle-ci rn'est pas moins célèbre que ses deux fils. Tibérius, l'aîné (162-133), tribun en 134, fut l'un de ceux qui rédigèrent la loi agraire, qui interdisait aux citoyens d'avoir plus de 500 arpents des terres publiques et prescrivait de distribuer aux pauvres des lots de 30 arpents. Il fut tué par ses ennemis, avec 300 de ses partisans. — Caïus (152- 121) voulut venger son frère et continuer ses réformes. Tribun en 123 et réélu avec acclamation en 122, il compléta la loi agraire, notamment en proposant la loi fruiiientaire, qui obligeait l'Etat à nourrir les citoyens nécessiteux. Une foule d'autres mesures qu'il proposa étaient dirigées contre l'aristocratie. Alors son rival, le tribun Livius Drusus se fit plus démocrate que lui et parvint à ruiner sa popularité. Caïus fut finalement mis hors la loi et réduit au suicide.
Guerre sociale. — Dans l'histoire romaine, la guerre sociale ou italique est celle que les peuples italiens, alliés à Rome, entreprirent contre celle-ci, qui leur refusait le droit de cité (90-88). Ce droit avait été demandé depuis longtemps par Caïus Gracchus et les autres tribuns. Les insurgés nommèrent un gouvernement à l'image de celui de Rome, avec consuls, préteurs et sénateurs. Après une lutte courte et indécise, le Sénat accorda le droit de cité aux villes non insurgées (loi Julia) et même à tout homme libre domicilié en Italie qui en ferait la demande.au préteur (loi Papiria, 89).
Marius, né à Arpinum (153-86) d'une famille obscure, devint l'arbitre des destinées de la République, jusqu'à ce qu'il eut été supplanté par Sylla. Après s'être distingué au siège de Numance (134) et en Afrique, il fut créé consul (107) et conduisit la guerre contre Jugurtlia. Très populaire, il fut consul cinq années de suite, extermina les Teutons (102) et les Cimbres (101), les premiers à Aix et les seconds à Verceil, lorsqu'ils envahissaient déjà l'Italie. Chargé avec Sylla, son rival, de conduire la guerre sociale, il ménagea les alliés, tandis que Sylla les écrasait. Leur querelle éclata en 88, lorsque Marius obtint un vote du peuple qui le chargeait de la guerre contre Mithridate, bien que le Sénat eût déjà investi Sylla de cette mission. Sylla marcha sur Rome ; Marius dut s'enfuir et se cacher dans les marais de Minturnes. On raconte qu'il fut pris et qu'un esclave cimbre fut envoyé dans sa prison pour le tuer; mais Marius lui ayant crié : « Misérable, oseras-tu bien tuer Marius ! » le Cimbre s'enfuit épouvanté. Marius put passer en Afrique et erra quelque temps sur les ruines de
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Carthage. Revenu à Rome, malgré le Sénat, et grâce au consul Cinna, qui prenait le parti des Italiens contre Sylla, il se fit nommer consul et se vengea par de cruelles proscriptions (86). Mais il mourut bientôt au milieu de ses excès. Son fils, consul en 82, reprit les armes contre Sylla ; mais il fut battu et se tua. Marius excellait dans la tactique; il introduisit les prolétaires dans les légions, qui désormais furent prêtes pour les guerres civiles.
Sylla (138-78) était de la gens Cornelia, dont faisaient partie les Scipions. Questeur en 107, il servit en Afrique sous Marius et parvint à se faire livrer Jugurtha par Bocchus, roi de Numidie. A partir de ce moment, Marius vit en lui un rival. Sylla fut envoyé ensuite en Asie, oit il arrêta les progrès de Mithridate et traita avec lui (91). De retour en Italie, il conduisit vigoureusement la guerre sociale et devint le chef du parti aristocratique. Chargé de la guerre contre Mithridate, qui avait rouvert les hostilités et occupait déjà la Grèce, Sylla se débarrassa de Marius, dont il mit la tête à prix, battit les généraux de Mithridate à Chéronée et à Orchomène, passa en Asie et réduisit Mithridate à subir la paix de Dardanos (84). Débarrassé de ce côté,. Sylla rentra en triomphateur dans Rome et ouvrit une liste de proscriptions contre tout le parti de Marius, prit le titre de dictateur (81) et réforma toute la constitution au profit de l'aristocratie ; puis il abdiqua (79) et alla mourir tranquillement près de Putéoles, où personne ne vint troubler sa retraite (78).
Lucullus (115-57) est resté célèbre surtout par son faste. D'abord questeur en Asie, puis préteur en Afrique (77), il fut consul en 74 et chargé de la guerre contre Mithridate. Il réduisit ce prince à l'extrémité, prit Tigranocerte (70), mais dut laisser à Pompée, nommé son successeur (66), la gloire d'achever la soumission de l'Asie. Lucullus se retira alors à Tusculum, dans une villa magnifique, non loin de celle de Cicéron. Protecteur des lettres, il écrivit lui-même des traités, aujourd'hui perdus. Sa riche bibliothèque était ouverte au public.
Cicéron. — Marcus Tullius Cicéron (106-43), le prince des orateurs romains, se distingua aussi dans la politique. Né à Arpinum, d'une famille de chevaliers, il étudia la rhétorique et la philosophie, voyagea en Grèce et en Asie Mineure pour achever son instruction, fut questeur en Sicile (75) et mérita la confiance de ses administrés, qui le chargèrent de poursuivre l'accusation contre Verres. Cicéron gagna cette cause, malgré la richesse et l'iniiuence de son adversaire. Consul en 63, il fit échouer la conspiration de Catilina et fut proclamé Pcre de la Patrie. Clodius le fit bannir en 59, sous prétexte qu'il avait fait exécuter les conjurés sans jugement; mais l'exilé fut bientôt rappelé et reçu en triomphe. Quatre ans après, il plaidait pour Milon, accusé d'avoir fait tuer Clodius, mais sans parvenir à le justifier. Augure en 53, gouverneur delà Cilicie en 51-50, Cicéron se décida, lors de la guerre civile, à suivre le parti de Pompée ; il se réconcilia ensuite avec César et obtint le pardon de Ligarius (46). Après la mort de César, il attaqua Antoine avec violence dans ses j "Ii Hippiques et se rapprocha d'Octave ; mais celui-ci le sacrifia à Antoine, qui le fit assassiner. Nous n'avons qu'une partie des œuvres de Cicéron : elles intéressent surtout l'éloquence et la philosophie. Parmi les œuvres perdues on regrette surtout VHortensius ou de la Philosophie.
Catilina, qui était d'une illustre famille, se déshonora de bonne heure par ses crimes et se fit l'instrument de Sylla. Dans la conspiration qui fut dénoncée par Cicéron, il se proposait, dit-on, de faire périr les consuls et le sénat et de détruire la ville (63). Obligé de quitter Rome, il alla se
mettre à la tête de ses partisans, fut vaincu et tué (6->).
César — Julius César (101-44) était neveu de Marius par sa mère et il fut compris dans les proscriptions de Sylla. Grâce à de puissantes protections, il fut épargné et se retira à la cour de Nicomède, roi de Bithynie. De retour à Rome, il cultiva l'art oratoire et se rendit agréable au peuple en faisant rétablir les tribuns, etc. Préteur lors de la conspiration de Catilina, il fut accusé de connivence. Il réussit en Espagne, où il fut envoyé, et fut fait consul, à son retour (59). Avec Pompée et Crassus, il forma alors un triumvirat qui s'empara du pouvoir. Pendant les 10 années qui suivirent, il conquit la Gaule, où il s'était fait envoyer comme gouverneur, pour 5 ans d'abord, qui furent prolongés pour une durée égale. A l'expiration de son pouvoir, que le sénat, à l'instigation de Pompée, refusa de prolonger encore, César franchit le Rubicon, se déclarant par là en révolte et marcha sur Rome, où il fut fait dictateur (49). Pompée et les sénateurs s'étaient enfuis. César poursuivit et battit alors les partisans de Pompée dans toutes les provinces : en Espagne ; en Thessalie, où Pompée lui-même fut vaincu à Pharsale ; en Egypte, où Pompée s'était réfugié ; en Asie, où Pharnace, fils et successeur de Mithridate, fut vaincu et détrôné en quelques jours; en Afrique, où Métellus Scipion et Caton furent battus à Thapsus (46) ; en Espagne encore, où succomba le jeune Pompée. A Rome, où il fut reçu en triomphe, César se fit nommer dictateur pour 10 ans. Mais il exerça le pouvoir absolu avec sagesse et magnanimité. Néanmoins, une conspiration se forma et il fut assassiné en plein sénat (15 mars 44) par Brutus et ses complices, qui le percèrent de 23 coups de poignard. César, bien qu'il eût mené une jeunesse dissipée, avait montré par la suite toutes les qualités d'un grand capitaine et d'un homme d'Etat ; il était, en outre, écrivain élégant et orateur distingué. On n'a conservé que ses Commentaires.
Pompée, dit le Grand (107-48), était du parti de Sylla, à qui il rendit les plus grands services et qui lui fit décerner le triomphe avec le titre de Grand. Après la mort du dictateur, il combattit, pendant 4 ans, Sertorius, qui s'était rendu indépendant en Espagne ; mais il ne fut débarrassé de cet adversaire que par Perpenna, qui assassina Sertorius pour le remplacer. A son retour en Italie, il acheva la défaite des esclaves révoltés, fut nommé consul (70), rétablit l'ancienne constitution, violée par Sylla, et fut plus populaire que jamais. Investi des plus grands pouvoirs, il acheva de purger la Méditerranée des pirates qui l'infestaient, termina la guerre contre Mithridate, soumit plusieurs autres provinces de l'Asie et triompha à Rome, pour la troisième fois. Deux ans après, il forma le triumvirat, avec César et Crassus, et épousa Julie, la fille de César. Mais la mort de Crassus et celle de Julie brisèrent les liens qui unissaient les deux rivaux ; et lorsque la guerre civile eut éclaté, Pompée fut vaincu à Pharsale, puis assassiné en Egypte, où il se réfugiait.
Crassus, qui forma le 1er triumvirat, avec César et Pompée (60), s'était enrichi beaucoup aux proscriptions de Sylla. Préteur en 71, il avait vaincu les esclaves révoltés, que commandait Spartacus. Mais s'étant fait charger de la guerre contre les Parthes, il fut défait par Suréna, général du roi des Parthes. Lui-mêrne fut tué, quand il demandait à traiter.
Brutus, qui fut l'un des assassins de César, était neveu par sa mère de Caton d'Utique. Bien qu'il eût suivi le parti de Pompée et combattu à Pharsale, César le combla de bienfaits et l'aima paternellement. Au moment de mourir, le voyant, le poignard levé, parmi les conjurés, il s'écria :
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« Et toi aussi, mon fils ? » Brutus fut vaincu à Philippes par Antoine et Octave et se tua de désespoir (42). On raconte qu'il s'écria en mourant : « Vertu, tu n'es qu'un nom ». Il aurait moins douté de la vertu, s'il avait mieux pratiqué la reconnaissance. Bruxus cultivait la philosophie et les lettres et faisait profession de stoïcisme.
Caton d'Utique était l'arrière-petit-fils deCaton V Ancien et professait le stoïcisme le plus rigoureux. Il s'opposa à l'ambition de César, suivit le parti de Pompée et, après la bataille de Pharsale, passa en Afrique. Mais son parti ayant été de nouveau battu à Thapsus, il s'enferma dans Utique et se perça de son épée, pour ne pas survivre à la liberté. Avant ce coup de désespoir et de faiblesse, il avait relu, dit-on, le dialogue de Platon sur l'immortalité de l'âme (le Phèdon).
Marc Antoine, petit-fils de l'orateur du même nom, qui périt dans les proscriptions de Sylla, se distingua jeune encore dans la guerre contre les Juifs et fut tribun du peuple. Il s'attacha ensuite à César et commanda l'aile droite de son armée à Pharsale. Dans une fête, il osa lui offrir le diadème. Après la mort du dictateur, il souleva le peuple et forma bientôt avec Octave et Lépide le 2e triumvirat (43). Ce fut le signal de nouvelles proscriptions. Après la défaite de Brutus et de Cassius, à Philippes (42), les triumvirs se partagèrent le monde. Antoine prit la Grèce, l'Asie et l'Egypte. Séduit par Cléopâtre, il répudia Octavie, soeur d'Octave, et les deux rivaux ne tardèrent pas à mesurer leurs forces. Antoine, avec Cléopâtre, fut battu à Actium (31), s'enfuit en Egypte et se tua (30).
Octave était fils du sénateur Octavius Torinus ; par sa mère il était petit-neveu de César, qui l'adopta. Il n'avait que 18 ans et se trouvait en Grèce, où il étudiait, quand César fut frappé. ,11 accourut aussitôt pour recueillir son héritage, obligea Antoine à lui restituer une partie de ses biens, puis se réconcilia avec lui et entra dans le triumvirat. Après la bataille d'Actium, il poursuivit son rival en Egypte et réduisit ce pays en province romaine. De retour à Rome (29) il prit le nom à? Auguste, et l'empire commença (v. la Série suivante).
(Carthaginois).
Hannon. — C'est le nom d'une famille aristocratique de Cartilage, qui était opposée à celle des . Barcas. La première désirait la paix; la seconde voulait la guerre et s'appuyait sur le peuple. Hannon le Grand (270-190) fut le grand adversaire d'Amilcar Barca; il ne put réprimer la révolte des mercenaires qui suivit la première guerre punique, s'opposa à la deuxième et traita avec Scipion. — Hannon est aussi le nom d'un grand navigateur carthaginois qui, vers le VIe siècle av. J.-C. peut-être, fit un voyage d'exploration sur les côtes d'Afrique pour les coloniser. Il écrivit en langue punique un récit de son expédition ou périple.
Barca. — Les principaux membres de cette famille carthaginoise, peut-être d'origine berbère, sont Amilcar Barca et Annibal. Ami/car lutta en Sicile pendant cinq ans contre les Romains, lors de la lre guerre punique. Mais il fut vaincu sur mer près des îles Egates (241), et cette défaite mit fin à la guerre. Il étouffa ensuite, avec une extrême rigueur,^ la révolte des mercenaires, qui s'étaient emparés de plusieurs villes et avaient même assiégé Carthage. En Espagne, il créa un véritable empire et fonda, dit-on, Barcelone. Il avait fait jurer à son fils Annibal, âgé seulement de neuf ans, une haine implacable aux Romains.
Annibal n'avait que^26_ans, quand il ouvrit la 2e guerre punique (219), en prenant et en saccageant la ville de Sagonte, alliée des Romains; puis il franchit les Pyrénées avec 50,000 fantassins, 9,000 cavaliers et 37 éléphants, franchit le Rhône
et les Alpes, on ne sait trop en quel endroit, et pénétra en Italie, n'ayant plus avec lui que 20,000 fantassins et 6,000 cavaliers. Alors se révéla son génie militaire. Il battit les Romains sur le Tésin et la Trébie (218). L'année suivante, il écrasait Flaminius sur les bords du Trasimène, pénétrait jusqu'au fond de l'Italie et battait les consuls Paul- Emile et Varron à Cannes (216), où périrent plus de 50,000 Romains. Il fit cantonner alors dans la Campanie, où elles s'amollirent, ses troupes peutêtre trop peu nombreuses et trop affaiblies déjà pour marcher sur Rome. Cependant les Romains reprirent bientôt l'offensive partout, alors que Carthage abandonnait Annibal à ses seules forces. En vain appela-t-il son frère à son secours. Asdrubal accourut d'Espagne avec une armée, mais fut* tué au Métaure (207), et sa tête fut jetée dans le camp d'Annibal, qui, en la voyant, dit : « Je reconnais la fortune de Carthage. » Rappelé en Afrique, où Scipion avait porté la guerre, il fut battu à Zama(202), et Carthage dut l'exiler pour obtenir la paix. Il se réfugia auprès d'Antiochus, roi de Syrie, qu'il décida à déclarer la guerre aux Romains, puis chez Prusias, roi de Bithynie. Il s'empoisonna pour n'être pas livré à ses implacables ennemis (182). (V. Hennebert, Histoire d'Annibal, 3 vol. 1891). Jugurtha, roi de Numidie, qui lutta contre les Romains et expérimenta plus d'une fois leur vénalité, était petit-fils deMassinissa, allié des Romains. Il fut élevé à la cour de son oncle Micipsa qui, en mourant (119), l'admit au partage de ses Etats avec ses propres enfants, Adherbal et Hiempsal. Mais Jugurtha, qui voulait régner seul, se défit de ses deux cousins (112) et corrompit le général romain envoyé contre lui. Cité à Rome, il y corrompit ses juges. Il avait encore fait assassiner un de ses compétiteurs, petit-fils lui aussi de Massinissa. Rome cependant lui déclara de nouveau la guerre (110); après plusieurs défaites, il fut livré par Bocchus, son beau-frère, roi de Mauritanie (106) et orna le triomphe de Marius (104). Il mourut dans un cachot.
(Gaulois, etc.) Bellovèse. — Ce chef gaulois était neveu du roi des Bituriges, Ambigat. Il aurait passé les Alpes, vers 587 av. J.-C, se serait emparé de la contrée qui prit par la suite le nom de Gaule Cisalpine et fondé Milan. Pendant ce temps, son frère Sigovcse serait allé se fixer en Germanie.
Brennus. — C'est un nom commun aux chefs gaulois. Brenn, en celtique, signifie chef. Le plus célèbre est un chef des Gaulois Sénonais, qui battit les Romains près de l'Allia et s'empara de Rome, mais ne put prendre le Capitule. Il consentit à s'éloigner, après avoir touché une forte rançon en or. On dit que, lorsqu'on la pesait, il se servit de faux poids et, comme les Romains s'en plaignaient, il jeta son épée dans la balance en s'écriant : « Malheur aux vaincus! » A ce moment, Camille serait survenu avec une armée et l'aurait obligé à la retraite. Mais, d'après Polybe, il emporta paisiblement son butin. — Un autre Brennus saccagea la Thessalie et la Grèce, en 280 ; il marchait sur Delphes, quand il fut défait, à la suite d'une terreur panique qui s'empara de ses troupes.
Vercingétorix. — Ce vaillant chef des Arvernes se mit à la tête d'une ligue générale, qu'il essaya de former pour expulser les Romains des Gaules (52). Il s'attachait à couper les communications entre les camps romains et à détruire les détachements isolés. Il défendit Gergovie (près de Clermont), contre César, mais il fut assiégé et pris dans Alise (auj. Alise-Sainte-Reine). Il fut étranglé après avoir orné le triomphe du vainqueur (46). Une statue lui a été érigée à Alise, sur le mont Auxois.
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(Guerre des esclaves).
Spartacus, chef de la 2e guerre des esclaves, avait d'abord servi dans un corps auxiliaire des armées romaines ; ayant déserté, il lut réduit en esclavage et devint gladiateur, à Capoue. Il s'enfuit, avec plusieurs de ses compagnons, en 73 av. J.-C. et devint le chef d'un parti de révoltés, qui grossit rapidement et ravagea la contrée. Il battit le préteur Claudius, les deux consuls Gellius et Lentulus (72) et commanda à 70,000 hommes. Il voulait sortir de l'Italie; mais il fut arrêté par une inondation du Pô et 'es réclamations de son armée, qui voulait se porter sur Rome. Refoulé au sud de l'Italie et n'ayant pu passer en Sicile, il fut vaincu et tué par Crassus (71).
(Savants, orateurs, poètes, historiens, etc.) Vairon, surnommé le plus suivant des Romains, naquit dans la Sabine, étudia dans les écoles d'Athènes, s'occupa de finances, fut tribun du peuple, questeur sous Pompée, qu'il seconda dans la guerre des pirates, de même que dans la guerre civile contre César, auquel il dut bientôt se rendre. Antoine le porta sur ses listes de proscription; mais il put échapper aux assassins : il vécut et travailla jusqu'à l'âge de 90 ans. Sa mort se place en 26 av. J.-C. Il avait écrit plus de 500 volumes, dit-on, sur toutes sortes de sujets : philosophie, grammaire, histoire, agriculture. Mais on n'a conservé de lui qu'un traité De re rustioa,' quelques livres et des fragments Delingua latina, quelques passages de ses Satires Mènippèes et de ses œuvres historiques (V., sur ce personnage et les suivants, les Histoires de la littérature latine).
Hortensius, orateur romain, fut le rival, puis l'ami de Cicéron, qu'il défendit à l'époque de son exil. Cicéron avait gagné sur lui le procès contre Verres; il rendit justice à son talent et déplora sa mort (50 av. J.-C.) Un des traités philosophiques de Cicéron, aujourd'hui perdu, portait le titre à' Hortensius. D'Hortensius même il n'est rien resté; on sait seulement que son éloquence plaisait surtout par le débit et l'abondance de la parole. En philosophie, il était épicurien.
Roscius. — Ce célèbre acteur, mort vers 02 av. J.-C, donna des leçons de déclamation et d'action oratoire à Cicéron, qui plaida pour lui dans une circonstance; il fut protégé aussi de Sylla. Roscius, dit-on, se faisait fort d'exprimer par le geste tout ce que le grand orateur romain pourrait exprimer par ses paroles. Son talent dans la pantomime lui valut une grande fortune.
Ennius. — Ce poète latin, né en Calabre, servit dans l'armée romaine, en Sardaigne, et fut amené à Rome par Caton l'Ancien. Il enseigna les lettres grecques et traduisit des pièces grecques pour le théâtre latin. Il jouit de la faveur des plus grands personnages, et le droit de cité lui fut conféré en 184 av. J.-C. Ennius composa des pièces de théâtre, des poésies et une épopée en 18 chants (les Annales), où toute l'histoire légendaire de Rome était racontée, depuis l'arrivée d'Enée en Italie; mais il n'en reste guère que 600 vers, assez médiocres. Virgile lui a beaucoup emprunté.
Plaute. — Ce poète comique latin naquit dans l'Ombrie, dirigea une troupe d'acteurs et acquit une petite fortune; mais il tomba ensuite dans une détresse dont il se releva difficilement. Il mourut vers 184 av. J.-C. Il composa, dit-on, 120 pièces; mais Varron n'en reconnaissait que 19 comme bien authentiques. Citons, parmi les 20 qui nous restent : Y Amphitryon, imité par Molière; VAululaire, imité encore par Molière, dans Y Avare.
Térence naquitvers l'époque où mourait Plaute.
D'abord esclave, puis affranchi du sénateur Terentius Lucanus, il reçut une bonne éducation, devint l'ami de Scipion Emilicn et de Lélius, qui collaborèrent même, dit-on, à quelques-unes de ses compositions. Il voyagea en Grèce et en rapporta les pièces de Ménandre, son modèle favori ; mais, les ayant toutes perdues dans un naufrage, au retour, il en mourut de chagrin, vers 159av. J.-C. Les six comédies qu'il a laissées sont remarquables de ton et de style ; elles convinrent aux lettrés délicats, mais ne furent point populaires comme celles de Plaute. Cependant Molière en a imité deux : le Phorrnion, dans les Fourberies de Scapinj les Adelphes, dans l'Ecole des maris.
Lucrèce, de l'ordre des chevaliers romains, vulgarisa la philosophie épicurienne dans son fameux poème, en 6 chants, De Natura rerum, que le cardinal de Polignac a jugé digne d'être réfuté dans Y Anti-Lucrèce. Le poète-philosophe s'y élève, avec une sombre et mâle vigueur, contre les fables du paganisme et la crainte aussi puérile qu'immorale des fausses divinités ; lui aussi, avec Epicure, veut rendre le repos aux hommes en les délivrant de la peur des dieux et de celle de la mort. Il est difficile d'admettre, comme on l'a prétendu, que ce poème si remarquable, malgré ses défauts, ait été composé dans les intervalles lucides de la folie. Lucrèce ne se borne pas à y exposer le système d'Epicure, sur l'origine et la nature des choses, mais il le modifie et lui imprime, pour ainsi dire, une marque romaine. A la place du hasard, il met des lois invariables et universelles. S'il attribue à l'homme une origine tout animale, d'accord en cela avec nos modernes évolutionnistes ; si, comme eux encore, il explique l'origine des connaissances d'une manière purement sensible et même matérielle ; s'il les devance dans l'explication du sentiment religieux par l'influence des songes, il reconnaît cependant l'empire que l'homme exerce par sa volonté sur lui-même et ce qui l'entoure. Il affirme la liberté, bien qu'il la définisse mal et la confonde avec la spontanéité de l'animal. Il loue enfin les vertus romaines les moins compatibles avec la morale du plaisir, telles que la justice, la modestie et la sobriété. Lucrèce était en relation avec Cicéron, Atticus, Catulle. On prétend qu'il se donna la mort dans un accès de délire, à 44 ans (51 av. J.-C).
Cornélius Népos fut lié lui aussi avec Atticus, Cicéron et Catulle. Ses ouvrages historiques étaient fort estimés, entre autres un De viris illustrions, où les Romains et les étrangers étaient partagés en deux séries parallèles. Il ne reste, sous son nom, que les biographies de Caton et d'Atticus et les Vies des grands capitaines de l'antiquité, opuscule qui ne paraît être qu'un abrégé de l'ouvrage original. Cet abrégé serait dû à un grammairien du temps de Théodose.
Salluste, autre historien latin, fut questeur puis tribun en 52 av. J.-C; il seconda Clodius, l'adversaire de Milon, et fut exclu du sénat par le censeur pour immoralité. Il y rentra par la protection de César (49), fut de nouveau questeur, puis préteur, et enfin proconsul de Numidie (45), où il s'enrichit. Accusé de concussion, il abandonna les affaires et se retira dans un palais qu'il avait fait construire au milieu de magnifiques jardins sur le mont Quirinal; il consacra ses loisirs à écrire des ouvrages historiques : la Guerre de Cati/ina, la Gueure de Jugurtha, qui nous sont restés, et surtout une Histoire romaine, allant de la mort de Sylla à la conjuration de Catilina, dont il ne reste que des fragments. Salluste est un historien partial; mais son style a de la précision et de l'énergie, ses discours sont éloquents.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
SIXIEME SERIE. — De Jésus-Christ à Constantin. — Église : papes, docteurs et apologistes, martyrs et autres saints ; hérétiques . — Empire romain. — Philosophes, jurisconsultes, rhéteurs, écrivains, poètes, savants, historiens.
Ordre logique des Noms.
a) Jésus, Marie, Joseph. Siraéon. Anne la prophétesse. .loachim. Anne. Elisabeth. Zacharie. Jean-Baptiste. Salomé. Hérodiade. Les Hérodes. Mariamne. Pilate. Caïphe. Anne. Barabbas.
Pierre. André. Jacques le Majeur. Jean. Barthélémy. Philippe, Thomas. Mathieu. Jacques le Mineur. Jude. Simon. Judas. Mathias. Marc.
Paul. Barnabe. Timothée. Tite. Luc. Onésimc. Aquila (v. Denys l'Aréopagite).
Marie Salomé. Zébédée. Marie de Cléophas. Marthe. Madeleine. Lazare. La Samaritaine. Jaïre. L'Hémorroïsse. Véronique. Joseph d'Arimathie. Cléophas. Nicodème. Gamaliel. Candace. Etienne.
b) Papes : Lin. Clet. Clément I. Anaclet. Evariste. Alexandre I. Sixte I. Télesphore. Hygin. Pie I. Anicet. Soter. Eleuthôre. Victor I. Zéphyrin. Calixte I. Urbain I. Pontien. Anthère. Fabien. Corneille. Luce I. Etienne I. Sixte II. Denys. Félix I. Eutychien. Caïus. Marcellin. Marcel I. Eusèbe. Melchiadc.
c) Docteur*, martyrs, saints, etc. : Denys l'Aréopagite. Ignace. Papias. Polycarpc. Pothin. Irénée. Denys. Rustique. Eleuthère. Yon. Martial. Anatole. Ga.tien. Janvier. Cyprien. Grégoire le Thaumaturge. Nicolas. Pantène. Clément d'Alexandrie. Origène. Aristide. Quadrat. Justin. Tatien. Athénagore. Tertullien. Minutius r^élix. Arnobe. Lactance.
d) Gervais et Protais. Symphorien. Sophie. Félicité. Perpétue. Anastasie. {Cécile. Agathe. Apolline. Christophe. Polyeucte. Laurent. Colombe. Marguerite. Philomène. Maurice. Légion thébaine. Sébastien. Crépin et Crépinien. Victor. Christine. Agnès. Emérentienne. Lucie. Cosme et Damien. Alban. Georges. Barbe. Dorothée. Catherine — Ursule.
Hérétiques, etc. : Simon le Magicien. Cérinthe. Nicolas (v. nicolaïtes, gnostiques). Cerdon. Marcion. Aquila. Montanus. Sabellius. Novatien. Paul de Samosate. Manès ou Manichée.
Celse. Hiéroclès. Apollonius de Tyane.
e) Empire romain . Auguste . Julie .
Agrippa. Agrippine. Livie. Cinna. Mécène. Pollion. Apicius. Varus. Arminius ou Hermann. Cottius.
Tibère. Séjan. Drusus. Germanicus. Pison. Caligula. Claude. Messaline. Britannicus. Caractacus. Pœtus. Néron. Octavie. Poppée. Burrhus (v. Sénèque). Corbulon. Thraséas. Epicharis. Locuste. Galba. Othon. Vitellius. Vindex. Vespasien. Flavius. Flaviens. Céréalis. Civilis. Sabinus etEponine. Velléda. Agricola. Galgacus.
f) Titus. Bérénice. Domitien. Nerva. Trajan. Adrien. Antinous. Barcochébas. Antonin. Faustine. MarcAurèle. Vérus. Commode. Pertinax. Didius Julianus. Septime-Sévère. Pescennius Niger. Albinus. Caracalla. Géta. Macrin. Héliogabale. Alexandre-Sévère. Mammée. Maximin. Gordien. Balbin. Maxime-Pupien. Philippe. Décius ou Dèce. Gallus. Emilien. Valérien. Gallien. Claude IL Odénat. Zénobie. Aurélien. Tacite. Florien. Probus. Carus. Carin. Numérien. Aper. Dioclétien. Maximien-Hercule. Galérius. Maximin-Daïa. Bagaudes.
Pevse, etc. : Sassanides. Sapor — Abgar.
g) Philosophes, etc. : Philon. Sénèque. Epictète. Arrien (v. Marc-Aurèle). Philostrate. Ammonius Saccas. Plotin. Origène le païen. Porphyre. Sextus Empiricus.
J a ri se. : Capiton. Labéon. Sabinus. Pégasus. Coccéius. Salvius Julianus. Gaïus. Papinien. Paulus. Ulpien.
Rhéteurs, poètes, etc. : Afer. Quintilien. Dion Chrysostome. Hérode-Atticus. Verrius Flaccus. Athénée. Fronton. Longin. Pétrone. Pline le Jeune. Lucien. Apulée. Aulu-Gelle. Androclès. Polyen. Elien. Festus.
Virgile. Horace. Varius. Gallus. Phèdre. Ovide. Silius Italiens. Lucain. Perse. Juvénal. Martial. Stace. Oppien. Babrius.
Ossian. Fingal. Oscar. Malvina — Hamlet.
h) Saluants : Celse. Gallien. Pline l'Ancien. Columelle. Strabon. Mella ou Mêla. Pausanias. Ptolémée. Vitruve. Diophante.
Hist. : Denys d'H. Diodore de Sicile. Trogue- Poinpée. Aufidius Bassus. Tite-Live. Valère-Maxime. Velléius Paterculus. Quinte-Curce. Josèphe. Florus. Tacite. Suétone. Justin. Arrien. Appien. Plutarque. Dion Cassius. Diogène Laërce. Hérodien. Lampride.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Jésus, fils de Dieu (v. Verbe de Dieu, livre I) et de la Vierge Marie, le Messie promis dès l'origine à l'humanité déchue et annoncé par les prophètes, serait né l'an 747 de Rome, selon les calculs des auteurs de Y Art de vérifier les dates, c'est-àdire 6 ans avant l'ère vulgaire, déterminée par Denys le Petit, qui fait naître Jésus l'an 753 de Rome. Notre-Seigneur aurait donc vécu 39 ans et non pas seulement 33. D'après d'autres calculs, il faudrait reporter la naissance de N.-S. à 5 ou 7 ans avant l'ère vulgaire. La vie de Jésus, à la fois humaine et divine, est racontée dans l'Evangile, ce livre inimitable, qui est la lumière de l'Eglise et fait la consolation des fidèles. Les principaux événements de la vie du Sauveur et toutes les vérités qu'il nous importe de savoir pour le salut y sont exposés : la naissance de Jésus à Bethléhem dans la nuit du 25 décembre; la circoncision et la présentation au temple; la fuite en Egypte; le retour à Nazareth ; le recouvrement de Jésus au temple de Jérusalem, où Joseph et Marie le trouvèrent au
milieu des docteurs, les émerveillant par ses réponses et ses interrogations ; sa vie obscure et obéissante à Nazareth ; son baptême par Jean le Précurseur; son jeûne au désert et sa tentation ; sa vie publique avec la vocation des apôtres ; ses miracles et ses bienfaits ; ses prédications sublimes et pourtant si simples et si populaires (paraboles de l'Enfant prodigue, du Bon Pasteur, du Bon Samaritain, etc.) ; l'institution de la sainte Eucharistie, avec sa très douloureuse passion et sa mort qui ont consommé les sacrifices anciens et racheté le monde ; puis sa résurrection glorieuse et son ascension ; la descente du Saint-Esprit sur les apôtres et le renouvellement du monde par la prédication de l'Evangile. Le fait de l'Incarnation du Verbe ou de l'apparition de Jésus sur la terre domine toute l'histoire; et les destinées de son Eglise expliquent celles du monde. Nul n'est plus étudié que Jésus, nul n'est mieux connu, nul surtout n'est plus aimé (v., avec les Evanf/iles, les ouvrages de Ludolphe le Chartreux, du P. de Ligny, de Louis
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Veuillot, 1864, de Mgr Dupanloup, 1869, des abbés Lesêtre, Fouard, Le Camus, Vigouroux, Fretté, Bourquard).
Marie. — La très sainte Vierge était de la race royale de David, de inêrae que son époux saint .Joseph, qui fut le gardien de sa virginité et son protecteur. Peu après son mariage, l'ange Gabriel lui apparut et la salua ainsi : « Je vous salue, Marie, pleine de grâces, le Seigneur est avec vous; vous êtes bénie entre les femmes. » Il lui annonça ensuite qu'elle concevrait par la vertu du Saint-Esprit, sans cesser d'être vierge et que son enfant serait le fils de Dieu. Marie répondit alors : « Voici la servante du Seigneur, qu'il me soit fait selon votre parole ». Neuf mois après, elle mettait Jésus au monde et l'offrait à l'adoration des bergers de Bethléhem et des rois mages de l'Orient. Avec Joseph, qui avait douté un instant de sa vertu, mais qu'un ange avait éclairé, elle put soustraire l'Enfant Jésus aux recherches d'Hérode, en fuyant en Egypte ; puis elle revint à Nazareth et y vécut obscurément. Elle s'effaça encore pendant la vie publique du Sauveur, mais ce fut à sa prière que Jésus opéra son premier miracle, aux noces de Cana. Elle était au Calvaire pour recueillir les dernières paroles et le dernier soupir de Jésus, qui, en mourant, lui dit, en regardant saint Jean, le disciple bien-aimé : « Voilà votre fils » et ajouta, en s'adressant à celui-ci et en regardant Marie : « Voilà votre mère ». Marie, à cette heure suprême, adoptait pour enfants tous les disciples de son Fils. Après la résurrection et l'ascension, elle pria avec les apôtres, réunis au cénacle pour attendre la venue du Saint-Esprit. Elle s'effaça ensuite de nouveau et mourut à Ephèse ; mais sa gloire est la plus grande après celle de Jésus. L'Eglise célèbre les principaux événements de sa vie : sa Conception immaculée (8 déc), sa Nativité (8 sept.), sa Présentation au temple (21 nov.), l'Annonciation (25 mars), la Visitation (2 juillet), la Purification (2 févr.), V Assomption ou l'élévation de Marie au ciel en corps et en âme (15 août). Le mois de mai lui est consacré (v. les ouvrages cités livre I, col. 27; Rohault de Fleury, la Vierge (1878); Drochon, les Pèlerinages français de la sainte Vierge; F.-T.-D., Mûrie enseignée et la jeunesse, nouv. éd. 1899).
Joseph (saint), était de la race de David et le plus proche parent de Marie, qu'il épousa alors qu'elle était jeune orpheline (vers l'âge de 15 ans) et qu'il était lui-même d'un âge beaucoup plus avancé. Instruit par le ciel du mystère de l'Incarnation, il fut le gardien et le protecteur de l'Enfant Jésus et de sa mère. Il les honora devant le monde et les nourrit du fruit de son modeste travail ; car Joseph exerçait la profession de charpentier. D'après la tradition, il mourut lorsque Jésus était arrivé à l'âge adulte ; et sa mort fut la plus douce des morts, puisqu'il expira entre les bras de Jésus et de Marie. Aussi est-il invoqué spécialement comme le patron de la bonne mort. Sa fête est le 19 mars. On célèbre son Patronage le 3e dimanche après Pâques. Le mois de mars lui est consacré (v. le P. Mercier, 5. Joseph, Epoux de Marie, père nourricier de l'Enfant Jésus, patron de l'Église, 1895)
Siméon. — Ce pieux vieillard appelait de tous ses vœux la venue du Messie, et il lui fut révélé qu'il ne mourrait pas sans l'avoir vu. Il se trouvait dans le temple, en effet, quand Marie y apporta son fils pour le présenter selon la loi Alors le saint vieillard, inspiré de Dieu, prit Jésus dans ses bras et exprima ses transports dans le cantique qui nous a été conservé : Nunc dimittis servum tuum, Domine... Il ajouta prophétiquement, en rendant l'Enfant ;i sa mère, que Jésus serait un signe de contradiction, et qu'elle-même aurait le cœur percé «l'un glaive de douleur.
Anne la prophétesse. — De même que Siméon,
cette femme pieuse, fille de Phanuel, de la tribu d'Aser, appelait de tous ses vœux la venue du Messie; veuve de bonne heure, elle avait vécu jusqu'à l'âge de 84 ans dans le temple, où elle se consumait en prières et en bonnes œuvres. Elle reconnut le Messie dans la personne de l'Enfant Jésus et l'annonça à ceux qui attendaient comme elle le salut d'Israël.
Anne (sainte), mère de la sainte Vierge, était l'épouse de saint Joachim. La fête de celui-ci est célébrée le 20 mars ; la fête de sainte Anne, le 28 juillet. On représente ordinairement sainte Anne avec l'enfant qui devait être sa gloire. Elle est très honorée en Bretagne, où la chapelle qui a été élevée en son honneur à peu de distance d'Auray, attire beaucoup de pèlerins.
Elisabeth (sainte), cousine delà sainte Vierge et épouse de Zacharie, fut la mère de Jean-Baptiste le Précurseur, alors qu'elle était déjà d'un âge avancé et n'espérait plus de postérité. Marie, à qui l'ange avait annoncé cette naissance miraculeuse, comme un signe du Très-Haut, vint la visiter. Ce fut dans cette rencontre que sainte Elisabeth salua Marie de ces paroles : Vous êtes bénie entre les femmes et béni est le fruit <le rus entrailles... Marie exprima alors sa reconnaissance et son transport dans le Magnificat.
Zacharie, l'époux de saint Elisabeth, était attaché au service du temple ; il devint muet pour avoir douté de la parole de l'ange lui annonçant la naissance d'un fils, qui devait être Jean-Baptiste. Il recouvra la parole à la naissance de cet enfant de bénédiction et exprima sa reconnaissance dans le cantique Benedictus, que l'Eglise a introduit dans sa liturgie.
Jean-Baptiste (saint), le Précurseur de Jésus, qui lui rendit plus t;ird le plus beau témoignage, fut sanctifié et rempli de l'Esprit-Saint dès le sein de sa mère. Il naquit peu de temps avant Jésus, se retira de bonne heure au désert, où il mena la vie la plus austère ; puis, vers l'an 29 de l'ère chrétienne, prêcha la pénitence sur les bords du Jourdain et annonça la venue du Messie. Jésus lui-même voulut recevoir de sa main le baptême de la pénitence, bien que le Précurseur s'en défendît. Peu de temps après, Jean fut emprisonné pour avoir flétri l'union incestueuse d'Hérode-Antipas avec sa belle-sœur, Hérodiade ; il fut ensuite décapité dans sa prison, sur la demande de la danseuse Salomé, fille d'Hérodiade, qui voulait se venger (32). L'Eglise célèbre la nativité de S. Jean-Baptiste le 24juin, et sa décollation le 29 août. (V. abbé Planus, S. Jean- Baptiste, le précurseur.)
Hérode. — On croit que la famille des Hérodes, qui régna sur la Palestine après avoir enlevé le sceptre aux Maccabées, était originaire de l'Idumée. Le chef de cette famille, Antipater, était juif de religion, mais iduméen de nation. Son fils Hèrode le Grand ou FAsculonite (74-4 av. .1 -C. ou 1 ap.) gouverna d'abord la Galilée pour les Romains. Pendant les guerres civiles, il s'attacha à Antoine, qui le fit nommer par le sénat d'abord tétrarque, puis roi de Judée (38) ; mais il dut conquérir ses Etats. Auguste lui laissa le trône et augmenta même ses possessions. Bien qu'il parût abandonner le judaïsme, il rebâtit le temple (19). Il fit périr sa femme Mariamne, deux enfants qu'il avait eus d'elle, Alexandre et Aristobule, et un autre de ses fils, Antipater, accusé de conspiration. Il laissa un renom de cruauté. On lui a attribué le massacre des Innocents. — Hèrode- Antipas, fils du précédent, fut nommé par Auguste tétrarque de Galilée et de Pérée; il bâtit la ville de Tibériade, en l'honneur de son protecteur Tibère. Lorsque son neveu Agrippa eut été créé roi des Juifs, il fut exilé à Lyon (37) ; il mourut en Espagne (40). C'est lui qui fit décapiter S. Jean- Baptiste ; c'est devant lui également que Jésus fut
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renvoyé par Pilate. — Hèrode-Archèlaûs, roi de Judée, fils d'Hérode le Grand, lui succéda dans une partie de ses Etats. A son avènement, il fit périr 3.000 de ses sujets. Auguste le relégua alors à Vienne, où il mourut (6 ap. J.-C). — Hèrode- Philippe, fils d'Hérode le Grand et de Mariamne, fut tetrarque de Traehonitide, etc. ; il embellit Bethsaïda et Panéas, qu'il appela Césarée ; il régna paisiblement 37 ans. Il avait épousé Hérodiade, sa nièce, qui divorça pour contracter avec Hérode- Antipas l'union incestueuse dénoncée par S. Jean- Baptiste. — Hérode-Agrippa I, roi de Judée, fils d'Aristobule et petit-fils d'Hérode le Grand, avait été élevé à Rome avec Claude et Caligula. Celui-ci, devenu empereur, le créa roi et lui donna la tétrarchie de Judée (37-44). C'est lui qui fit mourir S. Jacques le Majeur et emprisonner S. Pierre. Sa fille Bérénice reçut les faveurs de Titus. — Hérode- Agrippa II succéda très jeune à son père. C'est. devant lui que S. Paul prononça sa défense (00). 11 ne put empêcher la révolte des Juifs (68), assista au siège de Jérusalem du côté de Titus, suivit ce prince à Rome et y mourut, vers 100.
Pilate. — Ponce Pilate fut procurateur de Judée pour les Romains, de 27 à 37. C'est devant ce magistrat que les Juifs accusèrent Jésus d'avoir pris le titre de roi. Pilate, ayant appris que Jésus ('■tait de Galilée, le renvoya devant Hérode-Antipas, tetrarque de cette contrée. Il essaya de délivrer Jésus, dont il voyait l'innocence; mais, ne pouvant désarmer la colère des Juifs, il se lava les m oint devant le peuple, comme pour décliner toute responsabilité, et livra le Juste pour être crucifié. Eusobe raconte que Pilate fut rappelé, en 37, pour avoir sévi contre les Samaritains, et exilé à Vienne, où il se tua de désespoir (40).
Caïphe était grand prêtre des Juifs, lors de la passion de Jésus, et il contribua beaucoup à ce déicide. Il appartenait à la secte des Saducéens. Plus tard il fit arrêter les apôtres et donner les verges à S. Pierre et à S. Jean, qui annonçaient la résurrection de Jésus. Privé de sa charge par Vitellius, alors gouverneur de Syrie, il se tua de désespoir (35). Il avait prophétisé sans le savoir, en disant, au sujet de Jésus, qu'il était bon qu'un homme seul mourût pour tout le peuple (Jean, XI). Son beau-père, Anne, partageait avec lui le souverain pontificat.
Barabbas. — Ce Juif, qui était un bandit coupable de sédition et de meurtre, était en prison et attendait le dernier supplice, lorsque Jésus fut traduit devant Pilate. Comme il était d'usage de gracier un criminel, à la fête de Pâque, Pilate, espérant sauver Jésus, offrit au peuple de choisir entre celui-ci et Barabbas. Mais le peuple s'obstina à réclamer la délivrance du criminel et la mort du Juste.
Pierre (saint) est le prince des apôtre*. C'est à lui, en effet, que N.-S. dit solennellement : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. Et je te donnerai les clefs du royaume des cieux : tout ce que tu lieras sur la terre, sera lié dans le ciel, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans le ciel » (Math. XVI). Pierre s'appelait d'abord Simon ; il était de Bethsaïde ((ialilée) et exerçait, comme la plupart des autres apôtres, le métier de pêcheur. Malgré ses protestations antérieures, il eut la faiblesse de renier trois fois son maître pendant la passion ; mais dès que le chant du coq l'eut averti de sa faiblesse, que J.-C. lui avait prédite, il rentra en lui-même et pleura amèrement. Il fut l'un des premiers à qui J-C. apparut après sa résurrection. Par deux fois, il répondit à cette question de Jésus ressuscité : Pierre, m'aimes-tu ? — Oui, Seigneur, je vous aime ; et par deux fois, Jésus lui dit : Puis mes
a</ucou;c.\jTie troisième fois Jésus lui dit : Pierre, m'aimes-tu? Et Pierre contristé de cette insistance, comme si elle témoignait d'un doute, répondit : Vous savez, Seigneur, que je vous aime. Alors Jésus ajouta : Pais mes brebis. Le jour même de la Pentecôte, Pierre convertissait 3.000 personnes, Juifs ou étrangers. Peu après, il porta son siège à Antioche, puis à Rome (42), fit plusieurs voyages en Orient, présida le Ie'' concile de Jérusalem (52). Lors de la persécution de Néron, il fut enfermé dans la prison Mamertine durant 8 mois, puis crucifié, pendant que S. Paul était décapité, comme citoyen romain (67). Il demanda, par humilité, d'être crucifié la tète en bas, se regardant comme indigne d'être crucifié comme son Maître. On a de lui deux Epîtres. Sa fête, avec celle de S. Paul, est le 20 juin. La fête de S. Pierre aux liens est le 1er août. (V. abbé Lesètre, La sainte Eglise au siècle des apôtres, 1896; Fouard, Saint Pierre et les premières années du christianisme, 1893, 3e éd.).
André (saint), frère aîné de Simon Pierre, amena celui-ci à Jésus. On pense qu'il souffrit le martyre à Patras et qu'il fut attaché à une croix en forme de X. De là le nom de croix de Saivt- Andrè, donné à cette sorte de croix. Sa fête est le 30 novembre.
Jacques le Majeur (saint) était frère de S. Jean l'Evangéliste et fils de Zébédée. Les deux frères étaient pêcheurs comme leur père. Il fut martyrisé par Hérode-Agrippa, en 44. D'après une tradition, il aurait évangélisé l'Espagne et, après sa mort, son corps déposé dans une barque, aurait été porté sur la côte de Galice, à Saint-Jacques de Compostelle, qui est depuis lors un lieu célèbre de pèlerinage. L'Espagne l'a choisi pour patron. Sa fête est le 25 juillet.
Jean (saint), dit YEvangàliste, pour le distinguer de S. Jean-Baptiste, était de Bethsaïde eomme Pierre. Il était le plus jeune des apôtres et le disciple bien-aimé de Jésus, qu'il accompagna au Thabor, au Jardin des Oliviers et sur le Calvaire. C'est à lui que Jésus mourant confia sa mère. Il prêcha l'Evangile dans l'Asie Mineure et jusque chez les Parthes; il fut le 1er évêque d'Ephèse. En 95, il fut arrêté et conduit à Rome, où Domitien le fit jeter dans l'huile bouillante; mais le saint vieillard sortit rajeuni de cette épreuve. On le relégua alors à Pathmos, où il écrivit Y Apocalypse. De retour à Ephèse, après la mort de Domitien, il écrivit son Evangile. On a, en outre, de lui 3 Epîtres. Son emblème est Yaigle, à cause de la sublimité de ses écrits. Mais sa vertu favorite était la charité, avec la mansuétude. Sur ses derniers jours, il ne cessait de dire aux fidèles : « Mes petits enfants, aimezvous les uns les autres ». Sa fête est le 27 décembre (V. le P. Gallois, L'Apocah/pse de S. Jean, interprétations, etc. 1895; Chauffard, Larèvêlation de S. Jean, etc.; MgrBaunard, L'apôtre S.Jean.)
Barthélémy (saint) était galiléen, comme les apôtres précédents. Il prêcha l'Evangile dans les Indes et en Arménie, où il souffrit le martyre le plus cruel : on l'écorcha vif et on lui trancha la tête (vers 71). Sa fête est le 24 août. On lui a attribué un Evangile, regardé comme apocryphe.
Philippe (saint) était de Bethsaïde. Il prêcha l'Evangile chez les Scythes et en Phrygie, où il mourut crucifié et lapidé tout à la fois. Ses restes ont été rapportés à Rome. Sa fête est célébrée le 1er mai, avec celle de S. Jacques le Mineur.
Thomas (saint) était lui aussi de Galilée. Jésus ayant parlé un jour de la mort douloureuse qui l'attendait à Jérusalem, Thomas dit aux autres apôtres : Allons, nous aussi, et mourons avec lui. Mais il est surtout connu par l'incrédulité qu'il montra lors de la résurrection, déclarant qu'il ne croirait que lorsqu'il aurait mis ses doigts dans les
plaies du Sauveur. Jésus daigna satisfaire à cette exigence. S. Thomas prêcha l'Evangile dans les Indes, où l'on a retiouvé ses traces, et peut-être jusque dans l'extrême Orient. Comme les autres apôtres, il scella la foi de son sang. Sa fête est le 21 décembre.
Mathieu (saint), appelé aussi Lcvi, était de Galilée et exerça d'abord la profession si décriée de publicain ou percepteur des impôts pour les Romains. Jésus, l'ayant rencontré à Capharnaùm, au bord du lac de Génésareth, ne dédaigna pas de l'inviter à le suivre ; et Mathieu s'empressa d'obéir. Il voulut même fêter, pour ainsi dire, sa vocation, en recevant Jésus et les apôtres à sa table. Quelques années après l'Ascension, avant de s'éloigner pour aller au loin prêcher la bonne nouvelle, Mathieu écrivit en syro-chaldéen l'évangile qui porte son nom et qui est le premier en date. La traduction grecque en est seule restée. Il était destiné surtout aux Juifs et débute par la généalogie de J.-C. ou sa filiation humaine. Aussi, parmi les emblèmes des 4 évangélistes, la tête d'homme est-elle celui de S. Mathieu. Il prêcha en Ethiopie et en Perse et souffrit le martyre. Sa fête est le 21 septembre.
Jacques (saint) le Mineur ou le Jeune, avec S. Jude et S. Simon, était cousin germain de Jésus et neveu, par sa mère, de la sainte Vierge; ce qui les fait appeler quelquefois, par les évangélistes, « les frères du Seigneur ». Il fut le 1er évêque de Jérusalem et mérita d'être surnommé le Juste. Il fut martyrisé, en 62, à l'instigation du grand prêtre Ananus. On a de lui une EpUre aux 12 tribus et un discours au eoncile de Jérusalem (v. les Actes des apôtres, xv). Sa fête, avec celle de S. Philippe, est fixée au 1er mai.
Jude (saint), appelé aussi Thaddôe ou le Zélé, était frère de S. Jacques le Mineur. Il prêcha l'Evangile en Arabie, en Syrie, en Mésopotamie, etc.; il souffrit le martyre vers 80. Dans VEp/tre qu'il a laissée et qui fut écrite vers 67, il prémunit les fidèles contre les erreurs des gnostiques, etc. Sa fête, avec celle de S. Simon, est le 28 octobre.
Simon (saint), dit le Cananéen, parce qu'il était de Cana,et aussi le Zèle, fut admis comme ses deux frères dans le collège apostolique. Il prêcha l'Evangile en Egypte et en Perse, où il subit le martyre.
Judas Iscariote était de la tribu d'Issachar. Il est resté la personnification odieuse de la trahison après avoir vendu aux princes des prêtres, pour 30 pièces d'argent, le meilleur des maîtres, et l'avoir désigné à leurs satellites par un perfide baiser. Bourrelé de remords, il alla rendre l'argent qu'il avait reçu et se pendit de désespoir.
Mathias (saint), l'un des disciples les plus anciens et les plus fidèles de Jésus, fut élu par les apôtres en remplacement de Judas. Il prêcha l'Evangile en Cappadoce et en Colchide, où il souffrit le martyre. Sa fête est le 24 février. On lui a attribué un Evangile et un Livre des traditions, qui sont apocryphes.
Marc (saint) disciple de S. Pierre, qu'il accompagna à Rome, prêcha l'Evangile dans la Cyrénaïque et en Egypte, où il fonda l'église d'Alexandrie (52). Il fut martyrisé par les païens pendant les fêtes de Sérapis (vers 68). Il rédigea l'évangile qui porte son nom, une dizaine d'années après l'Ascension et, pour ainsi dire, sous la dictée de S. Pierre. L'emblème de cet évangéliste est le lion. Son évangile débute par le récit de la retraite de Jésus au désert. S. Marc est le patron des Vénitiens. Sa fête est le 25 avril.
_ Paul (saint), Y Apôtre des Gentils, s'appelait d'abord Suul. Il changea de nom, lorsqu'il eut converti, à Paphos, le proconsul Sergius Paulus. Né à Tarse de parents juifs, Paul fut élevé à Jérusalem, où il écouta les leçons de Gamaliel. Attaché à la secte des pharisiens, il persécuta violemment
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l'Eglise naissante et consentit au martyre de S. Etienne, en gardant les vêtements de ceux qui lapidaient le saint diacre. Mais il fut converti miraculeusement sur le chemin de Damas, où il se rendait pour emprisonner les chrétiens. Devenu un apôtre intrépide, il prêcha l'Evangile dans l'Asie Mineure, à Chypre, à Paphos, en Galatie, àEphèse, à Philippes, à Thessalonique, à Athènes, à Corinthe, etc. A Athènes, il parla devant l'Aréopage et convertit S. Denys l'Aréopagite. De retour à Jérusalem (58), il faillit être lapidé, fut traduit par le grand prêtre devant le tribun Lysias, puis emprisonné à Césarée par Félix, gouverneur de Judée. Après deux ans de prison, il put en appeler à César, comme citoyen romain ; et le nouveau gouverneur, Festus, l'envoya à Rome, où il fut acquitté. Dans le trajet, il fit naufrage et aborda, avec tous ses compagnons de route, à Malte, qu'il évangélisa. Après avoir prêché la foi à Rome, il retourna en Orient, pour fortifier les églises qu'il avait fondées, et revint à Rome, où il souffrit le martyre avec S. Pierre (67). Il fut décapité, pendant que S. Pierre était crucifié. S. Paul est représenté avec l'épée, instrument de son supplice, et S. Pierre ayee les clefs. L'Eglise célèbre conjointement leur fête le 29 juin. Leur tombeau est dans la crypte de l'église Saint-Pierre, à Rome. La fête de la Conversion de S. Paul est célébrée le 25 janvier. On a de S. Paul 14 Epltres. D'autres écrits qu'on lui a attribués, entre autres les Lettres à Sènèque, sont apocryphes. Ses principaux disciples furent S. Luc et S. Timothée (V. abbé Fouard, S. Paul, ses dernières années, 1897; S. Paul, ses missions; abbé Lesètre, les Actes des apôtres ; abbé Fretté, L'apôtre S. Paul).
Barnabe (saint) fut, pendant les premiers temps, le compagnon de S. Paul, avec lequel il prêcha la foi aux gentils. 11 parcourut l'Asie Mineure, la Syrie, la Grèce et fut martyrisé, paraît-il, à Salamine, en Chypre, vers l'an 63. On lui attribue un Evangile et des Actes, qui sont apocryphes. Sa fête est le 11 juin.
Luc (saint), disciple de S. Paul et évangéliste, naquit à Antioche, accompagna le grand apôtre dans divers voyages, partagea sa captivité à Rome (61), parcourut l'Italie, la Gaule, l'Asie Mineure et l'Egypte, enfin, subit le martyre en Achaïe, à l'âge de 84 ans. Avec VEvangile qui porte son nom, il écrivit en grec les Actes des apôtres, deux écrits remarquables par la pureté, la noblesse et l'élégance du style. Luc était médecin de profession. Sa fête est le 18 octobre. On a confondu quelquefois avec lui le peintre Luca (v. ce nom), qui vivait au IXe siècle. L'emblème de S. Luc évangéliste est le bœuf. Son Evangile débute par le récit du sacrifice de Zacharie.
Marie Salomé, l'une des saintes femmes qui assistèrent à la passion de Jésus et l'ensevelirent, était femme de Zébédée et mère de S. Jacques le Majeur et de S. Jean l'Evangéliste. L'Evangile raconte qu'elle demanda un jour à N.-S. que ses deux fils fussent placés l'un à sa droite et l'autre à sa gauche, dans son royaume {Math. XX).
Marie de Clcophas, ainsi appelée dans l'Evangile, parce qu'elle était l'épouse de Cléophas, fut la mère des SS. apôtres Jacques le Mineur, Jude et Simon. Elle était la sœur de la sainte Vierge ou la sœur de S. Joseph, époux de la sainte Vierge. L'Evangile la nomme parmi les saintes femmes.
Marthe (sainte), sœur de Lazare et de Marie de Béthanie, recevait Jésus avec ses apôtres, lorsqu'ils venaient à Béthanie. Un jour que sa sœur Marie n'était attentive qu'aux paroles du Maître, pendant qu'elle-même, très empressée, ne croyait pouvoir suffire aux soins du ménage, elle s'en plaignit à Jésus, qui lui répondit que Marie avait choisi la meilleure part. Sa fête est le 29 juillet.
Madeleine. — Sainte Marie-Madeleine, qu'on assimile ordinairement avec Marie de Béthanie, fut convertie par Jésus et donna des signes touchants de repentir de sa vie dissipée et scandaleuse. Elle était au Calvaire, le jour de la Passion, et Jésus lui apparut, au matin de Pâques, alors qu'elle était venue pour embaumer son corps. D'après une tradition, elle serait morte à la Sainte- Baume, en Provence. Sa fête est le 22 juillet.
Lazare (saint) était ami de Jésus, qui le ressuscita à Béthanie, quelques jours avant la Passion. D'après une tradition, Lazare et ses sœurs auraient été persécutés par les Juifs et exposés sur la mer. Leur bateau aurait abordé à Marseille, que Lazare aurait évangilisée et dont il aurait été le 1er évêque.
Gamaliel était un docteur de la loi, de la secte des pharisiens. S. Paul, dans sa jeunesse, l'ut au nombre de ses disciples. Gamaliel se montra plus juste que les autres pharisiens envers la nouvelle doctrine. Il défendit S. Pierre alors que les Juifs voulaient le faire périr ; il prit part à l'enlèvement du corps de S. Etienne et le fit ensevelir dans son propre champ. On pense qu'il se fit baptiser.
Etienne (saint), premier martyr, était l'un des 7 diacres que les apôtres se choisirent, afin d'être moins absorbés par les œuvres extérieures et de pouvoir mieux se livrer à la prière et à la prédication. Il fut lapidé par les Juifs, qu'il confondait par ses discours et qui l'accusèrent de blasphème, env. 9 mois après la Passion (33). Sa fête est le 26 décembre. (V. le P. Lagrange, 5. Etienne et son sanctuaire à Jérusalem 1894).
(Papes, docteurs et apologistes, saints, etc.).
Lin, Glet, Clément (saints, etc ). — Les successeurs de S. Pierre, pendant les trois premiers siècles, en acceptant d'occuper le trône pontifical, se vouaient par là même au martyre ; car les persécutions sanglantes se renouvelaient sans cesse, et tout les désignait à la colère des persécuteurs. S. Lin, dont parle l'Epître de S. Paul à Timothée, succéda à S. Pierre ; il serait mort en 78. Son nom est inscrit au canon de la messe, avec plusieurs des suivants. — S. Clet, né à Rome, serait mort en 90 — S. Clément I, né à Rome, serait mort vers l'an 100. On a de lui une épître aux Corinthiens — S. Anaclet, né à Athènes, que plusieurs confondent avec S. Clet, serait mort en 112
— S. Erariste, né à Bethléem, m. en 121 — S. Alexandre I, né à Rome, m. en 132 — S. Sixte I, né à Rome, de la famille Elvidia, m. en 142 — S. Tèlesphore, né à Thurium, m. en 154
— S. Hygin, né en Grèce, m. en 158 — S. Pie I, né à Aquilée, m. en 167 — S. Anicet, né en Syrie, m. en 175 — S. Soter, né en Campanie, m. en 182. S. Eleuthère, né à Nicopolis (Epire), m. en 193. S. Victor I, né en Afrique, m. en 203 — S. Zèphy rin,nv à Rome, m. en 220 — S. Calixte, né à Rome, de la famille Domitia, m. en 227 — S. Urbain I, né à Rome, m. en 233. Jusqu'ici les dates seraient incertaines (v. abbé Duchesne, Liber Pontiflcu lis ; Kraus, Hist. de l'Eglise) — S. Pontien, né à Borne, de la famille Calpurnia, m. en 238 (ou en 235, d'après l'abbé Duchesne) — S. Anthère, né dans la Grande-Grèce, m. en 239 (ou en 236) — S. Fabien, né à Rome, m. en 253 (ou en 250) — S. Corneille, né à Rome, m. en 255 (ou en 253)
— S. Luce I, né à Rome, m. en 257 (ou en 254)
— S. Etienne I, né à Rome, de la famille Julia, m. en 260 (ou en 257) — S. Sixte II, né à Athènes, m. en 261 (ou en 258) — S. Denys, né dans la Grande-Grèce, m. en 272 (ou en 268) — S. Félix 1, né à Rome, m. en 275 (ou en 274) — S. Eutychien, né en Ligurie, m. en 283 — S. Caïus, né en Dalmatie. m. en 296 — S. Marceltin, né à Rome, m. en 304 — S. Marcel I, né à Rome, m. en 309
— S. Enscbe, né en Grèce, m. en 311 (ou avant)
— S. Melchiade, né en Afrique, m. en 314,
auquel succéda S. Sylvestre I, qui vit le triomphe de l'Eglise. (Cette liste et les premières dates sont empruntées à la Gerarchia cattolica, 1889).
Denys (saint) Y Arèopagite faisait partie du tribunal de l'Aréopage, devant lequel S. Paul annonça l'Evangile. Il fut converti par les paroles de l'Apôtre et devint le 1er évêque d'Athènes. Il fut brûlé vif pour la foi vers 95. On l'a confondu souvent avec S. Denys, 1er évêque de Paris, et avec S. Denys, l'auteur de la Hiérarchie céleste, des Noms divins, etc., qui vivait vers le Ve siècle. Mais ce sont trois personnages distincts.
Papias (saint), disciple de S. Jean l'Evangéliste, fut évêque d'Hiéraple (Phrygie) ; il écrivit une Explication des discours du Seigneur, dont il reste des fragments. II passe pour avoir répandu le premier les idées du millénarisme. Il mourut vers 156.
Polycarpe (saint), évêque de Smyrne, avait embrassé dès sa jeunesse la foi chrétienne et s'était attaché à S. Jean l'Evangéliste. Il fut martyrisé à Smyrne, vers 167, à l'âge de 95 ans. Ses disciples, S. Pothin et S. Irénée, portèrent la foi dans les Gaules. Pothin (saint) fut envoyé par S. Polycarpe prêcher la foi dans les Gaules et fut le 1er évêque de Lyon. Il vécut sous les empereurs Antonin etMarc- Aurèle et fut martyrisé à Lyon, avec beaucoup d'autres chrétiens, vers 177, à l'âge de 90 ans. Sa fête est le 2 juin (v. Grands Souvenirs de l'Eglise de Lyon, par Meynis).
Irénée (saint), Docteur de l'Eglise et évêque de Lyon, naquit à Smyrne ou aux environs, vers 140, et eut pour maîtres S. Papias et S. Polycarpe. Il vint dans les Gaules et succéda à S. Pothin. Il souffrit, à son tour, le martyre (en 202 ou 208), sous Septime-Sévère. Il écrivit le Traité des hérésies contre les gnostiques et les valentiniens. Cet ouvrage, traduit en latin du vivant même de l'auteur, nous est parvenu ; mais il ne reste que des fragments du texte grec. S. Irénée contribua beaucoup à la terminaison pacifique du dissentiment entre les Eglises d'Orient et d'Occident surl'époque de la célébration de la Pâque. Sa fête est le 28 juin. (V. sur les martyrs des premiers siècles : P. Allard, Histoire des persécutions, 1885-90, 5 vol. ; Aube, Hist. des perséc. V. sur S. Irénée et les autres Pères et apologistes des premiers siècles : Freppel, S. Irénée et l'éloquence chrétienne dans la Gaule aux deux premiers siècles ; les Pères apostoliques et leur époque, etc.).
Denys (saint), 1er évêque de Paris, fut envoyé de Borne pour prêcher la foi dans les Gaules, vers 250. Il fonda plusieurs églises et souffrit le martyre, d'après la tradition, à Montmartre (Mons Martyrum), avec ses compagnons S. Rustique et S. Eleuthère, vers 272, sous Valérien.
Janvier (saint), évêque de Bénévent, fut décapité pour la foi près de Pouzzoles, en 291 ou en 305. On l'avait d'abord exposé aux bêtes, qui le respectèrent. Ses reliques ont été transportées à Naples, où elles sont particulièrement honorées. On y conserve une fiole de sang du saint martyr, qui, chaque année, au jour de sa fête (19 sept.), se liquéfie et entre en ébullition.
Cyprien (saint), évêque de Carthage et l'un des premiers Pères de l'Eglise latine, naquit vers 200, à Carthage, de parents païens et professa la rhétorique. S'étant converti, il devint évêque de Carthage, en 248, dut quitter cette ville pendant la persécution de Dèce, y rentra bientôt pour s'opposer aux hérétiques, fut exilé sous Valérien et martyrisé en 258. Il fut quelque temps en désaccord avec le pape S. Etienne, au sujet du baptême donné par les hérétiques, qu'il regardait comme invalide (v. Freppel, S. Cyprien et l'Eglise d'Afrique au IIIe siècle ; Le Provost, Etude philologique et littéraire sur S. Cyprien, 1889).
HISTOIRE
Grégoire (saint) le Thaumaturge, né à Néocésarée ( Pont) de parents païens, fut converti par Origène, devint évêque de sa ville natale, en 240, et convertit, à son tour, presque toute la contrée. Il mourut en 270. Ses miracles extraordinaires ont été racontés par S. Basile et S. Grégoire de Nysse.
Nicolas (saint), évoque de Myre (Lycie), se signala dès son enfance par une grande piété. Il est regardé comme l'un des protecteurs de l'enfance, ainsi que l'attestent, avec l'iconographie, de gracieuses légendes. Il souffrit persécution sous Dioclétien et Licinius, mais mourut plus tard. Il est le patron de la Russie. Sa fête est le 6 décembre. (V. Laroche, Vie de S. Nicolas, évêque de Myre, patron de la jeunesse, 1803).
Clément d'Alexandrie passa de l'école de Platon à celle de Jésus-Christ. Il fut converti par S. Panthène, auquel il succéda dans la direction rie l'école chrétienne d'Alexandrie, dite catèchètique, et, par 'ses talents, par ses travaux, par sa féconde initiative, il mérita d'être regardé comme le père de la philosophie chrétienne. Vers 202, il dut se réfugier en Syrie pour échapper à la persécution de Septime- Sévère, et mourut vers l'an 220. (V. Freppel, Clément d'Alexandrie).
Origène succéda à Clément dans la direction de l'école chrétienne d'Alexandrie. Fils du martyr Léonide, dont il vit trancher la tête, il montra le même zèle pour la foi, et il ne tint pas à lui qu'il ne partageât le même supplice ; mais, après avoir encouragé son père à mourir, il céda aux larmes de sa mère. Il avait alors 17 ans. Trois ans plus tard, l'évêque Démétrius le fit monter dans la chaire de Clément. Malheureusement la vivacité de son intelligence, l'ardeur incroyable qu'il apporta à l'étude, l'érudition immense qui en fut le fruit, ne furent pas dirigées par une prudence égale. On sait que, dans son désir intempérant de s'affranchir des liens de la chair, il osa se mutiler lui-même ; il réprouva plus tard cet acte qui ne révoltait pas les mœurs de cette époque comme il nous révolte aujourd'hui.
Pour en venir à ses doctrines, son platonisme lui fit admettre, si tout ce qu'on lui attribue est authentique, de nombreuses et graves erreurs qui, envisagées en elles-mêmes et non pas dans l'intention de leur auteur, sont incompatibles avec la foi. C'est à ce point, qu'on a pu regarder son enseignement comme l'origine de la plupart des hérésies qui divisèrent l'Eglise peu de temps après, touchant les dogmes de la Trinité, de l'Incarnation et delà grâce. Ses écrits apologétiques n'auraient donc pas moins compromis la vérité chrétienne qu'ils ne l'auraient défendue. Il est certain qu'il interpréta l'Ecriture avec une hardiesse qui a paru plus tard de la témérité. Il regarda la création comme nécessaire et éternelle, du moins celle du monde supérieur, du ciel, dont parle le premier verset de la Genèse. Avec Platon, il admit la préexistence des âmes et supposa qu'elles ont été liées à des corps pour l'expiation de fautes personnelles ; il dénaturait ainsi le dogme du péché originel. Au lieu de ne voir qu'une pluralité de facultés dans l'homme, il distingua, à côté de l'âme raisonnable, une âme inférieure et matérielle. Avec les stoïciens, il pensa que toute la nature est animée, et que des génies président à tous les mouvements et à la vie dans l'univers. Chose étrange, tout en exagérant ainsi la spiritualité de l'âme, il pense qu'elle n'existe jamaissans une sorte de corps subtil ou d'enveloppe légère, analogue à l'ombre des mânes et au pèrisprit que supposent nos modernes spirites. Il croit encore que tous les esprits sont égaux originairement et que leur inégalité vient toute de;leur chute ; il ajoute qu'ils retourneront tous à leur premier principe, après une expiation ou une épreuve plus ou moins longue, par la vertu deJ.-C.
Ces erreurs soulevèrent contre lui les réclama-
tions des évêques et des fidèles. Ayant été ordonné prêtre à Césarée, au cours d'un voyage, son ordination et sa doctrine furent désavouées par son propre évêque, Démétrius, et par ses successeurs ; il dut même renoncer à rentrer à Alexandrie. Il vécut encore 23 ans, le plus souvent à Tyr et à Césarée, où il fonda une riche bibliothèque et, bien qu'il n'y formât pas de nouvelle école, il ne cessa d'être l'oracle de tout l'Orient. II souffrit la persécution et la torture, lors de la persécution de Décius, et mourut à Tyr peu de temps après (254).
Les points défectueux de la doctrine d'Crigène ne doivent pas nous cacher ses mérites. Pendant vingt-cinq ans, son enseignement eut un profond retentissement et illustra toute l'Eglise. Sa réputation était telle, que Mammée, l'impératrice mère, désireuse de l'entendre, le fit venir d Alexandrie à Antioche, escorté par une garde d'honneur. Parmi ses immenses travaux d'érudition, d'apologétique et de philosophie, dont plusieurs sont perdus, il faut remarquer surtout son édition de la Bible à six colonnes ou les Hexaples, sa Défense du christianisme contre Celse et le Traité des principes (v. Freppel, Origène).
Aristide (saint), philosophe athénien, embrassa la foi chrétienne et présenta, en 125 ou 131, à l'empereur Adrien, une Apologie, qui est le premier ouvrage de ce genre. Quelques fragments en ont été retrouvés dans ces derniers temps.
Quadrat (saint), évêque d'Athènes, vers 126, présenta également à l'empereur Adrien une Apologie en faveur des chrétiens, dont un fragment a été cité par Eusèbe.
Justin (saint), né à Sichem (Palestine), vers 103, n'embrassa la foi chrétienne qu'à l'âge de 30 ans et continua de porter, toute sa vie, le manteau de philosophe. De ses deux Apologies, l'une est adressée à Antonin le Pieux, l'autre au sénat. Dénoncé par le philosophe cynique Crescent, il souffrit le martyre à Rome, sous l'empereur stoïcien Marc-Aurèle (168).
Tatien (vers 130-176) fut l'un des disciples et des amis de Justin. Il naquit en Assyrie, étudia la littérature et la philosophie grecques, acheva de s'instruire, par de longs voyages, des doctrines de l'Orient et vint à Rome, où Justin le convertit au christianisme. Malheureusement, après le martyre de Justin, Tatien retourna en Orient et tomba dans certaines hérésies. Il proscrivait absolument le mariage et prêchait une abstinence outrée ; il admettait, avec Marcion, deux premiers principes, l'un bon et l'autre mauvais.
Athénagore, d'Athènes, qui vivait au IIe siècle, passa comme les précédents de l'étude de la philosophie grecque à celle de l'Evangile. Après avoir longtemps enseigné dans sa patrie, il 'ouvrit les yeux à la doctrine de Jésus-Christ, qu'il essaya de concilier avec celle de Platon. C'est ce qui apparaît dans Y Apologie qu'il adressa à l'empereur philosophe Marc-Aurèle et à son fils Commode, comme aussi dans son discours de la Résurrection des morts.
Tertullien (vers 160-245). — Le plus célèbre des apologistes latins, qui malheureusement attrista ensuite l'Eglise par sa défection, est Tertullien, fils d'un centenier du proconsul d'Afrique. Né à Cartilage, il y reçut, par les soins de sa mère, restée veuve de bonne heure, une éducation brillante. Les connaissances philosophiques et juridiques enseignées avec éclat dans les écoles de Carthage, lui devinrent familières et il y excella à son tour. Il suivit pendant quelque temps la carrière du barreau. On sait encore qu'il fut marié, car plusieurs de ses écrits sont adressés à sa femme. Né dans le paganisme, il embrassa la foi chrétienne, comme tant d'autres âmes généreuses et éclairées ; il fut même ordonné prêtre. Mais il apportait au service
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
de l'Eglise un caractère âpre et intempérant, en même temps qu'une âme ardente, une imagination riche, une érudition étonnante et une éloquence admirable, celle-ci déparée souvent par des fautes graves de style et de goût : bref, toutes ses qualités étaient contre-balancées par de grands défauts. Ainsi s'expliquent ses rares mérites et ses lamentables écarts.
Après avoir composé, dans la première partie de sa vie, une Apologétique et tant d'autres ouvrages dont l'Eglise lui sera éternellement reconnaissante, il tomba dans les erreurs de Montan et s'en laissa imposer par les prétendues visions de ce faux prophète. Dans son zèle amer, il ne se borna pas à revendiquer pour l'Eglise les droits qu'elle tient de la loi naturelle ou de son institution même, mais il attaqua avec la même ardeur les droits de la raison : à la différence des Pères grecs (S. .lustin, S. Basile, etc.), il déprécia trop la philosophie privée des lumières de l'Evangile et regarda les philosophes comme les patriarches des hérétiques. 11 est vrai que cette injust sévérité ne l'empêche pas de reconnaître ailleurs, dans des passages restés célèbres, que la voix de tous les peuples rend témoignage à la divinité et que l'âme est naturellement chrétienne. Dans son indignation contre le relâchement qu'il croyait voir dans l'Eglise romaine, il professe une morale rigoriste, qui se réfute d'elle-même, proscrivant par exemple les secondes noces, à l'égal de l'adultère, soutenant qu'il n'est jamais permis de fuir le martyre, anathématisant le théâtre et même les lettres profanes, comme pourraient le faire aujourd'hui les ennemis les plus intolérants des classiques païens. C'est donc avec raison qu'on a pu le regarder comme l'ancêtre des jansénistes.
En même temps qu'il commettait ces excès au point de vue de la morale, il compromettait les dogmes les plus importants, en soutenant, par exemple, que l'âme est produite par la génération ; qu'elle est corporelle d'une certaine manière et soumise à la condition du sexe, au même titre que le corps. Tertullien va jusqu'à dire que Dieu luimême est un corps. Il est vrai qu'il paraît confondre la notion de corps avec celle de substance. Il est bon aussi d'ajouter que la plupart des erreurs de Tertullien datent de son adhésion au montanisme. Au reste, il ne fut pas fidèle à cette hérésie et les réfuta à peu près toutes, avec la même ardeur, donnant ce singulier spectacle d'un homme qui combat à peu près toutes les erreurs, sans pouvoir se fixer lui-même dans la vérité.
L'œuvre capitale de Tertullien est son Apologètique, composée vers 200, lors de la persécution de Septime-Sévère. On y lit ces fières paroles, citées si souvent : « Nous ne sommes que d'hier et déjà nous remplissons les villes et les villages, l'armée et les palais, le Sénat et le Forum ; nous ne vous avons laissé que vos temples » (v. Freppel, Tertullien ; Gaston Boissier, la Fin du paganisme, 1891).
Arnobe, le maître de Lactance, naquit en Numidie et enseigna d'abord les lettres et la philosophie païenne. Il embrassa la foi vers 295, et prit place parmi les apologistes par son Traité contre les Gentils, où il combat le polythéisme avec beaucoup de verve et d'énergie.
Lactance (250-325). — Comme Arnobe et Tertullien, Lactance était d'Afrique et se convertit dans l'âge mûr ; mais il apportait au service de la philosophie chrétienne un caractère et un talent bien différents. S. Jérôme l'a surnommé le Cicèron chrétien; et il mérite ce titre, en effet, par ses qualités littéraires et oratoires. Elles apparaissent dans ses écrits, remarquables par leur élégance, malgré quelques expressions barbares, qui attestent la décadence de l'époque. Lactance était, avant
sa conversion, un des rhéteurs les plus estimés ; Dioclétien l'avait même choisi pour enseigner les lettres, à Ni comédie (290). Plus tard, Constantin lui confia l'éducation de son fils Crispus, vers 317. On pense que Lactance mourut à Trêves : il avait pu assister, dans sa vieillesse, au triomphe de l'Eglise.
Ses ouvrages, que Bossuet lui-même étudiait avec tant de fruit, comme ceux de Tertullien, sont riches de belles et nobles pensées, exprimées avec autant de simplicité que d'éclat. C'est Lactance, par exemple, qui a dit que le plus solide et le plus indestructible de tous les temples, c'est le cœur de l'homme. Ayant mis toute son âme, avec sa plume, au service de la foi, il dut naturellement se montrer sévère pour la philosophie profane ; il paraît la confondre plus d'une fois avec le paganisme lui-même, dont elle était l'un des plus fermes soutiens; il lui reproche justement ses contradictions et son impuissance. Mais, pour avoir toute la pensée de Lactance sur ce sujet, il ne faut point le juger par tels ou tels textes en particulier. Ailleurs il professe le même et sage éclectisme que S. Clément d'Alexandrie. Il n'y a donc pas ici, entre les Pères grecs et les Pères latins, une divergence d'opinions aussi grande qu'on a bien voulu le dire. (Martyrs.)
Gervais et Protais (saints), fils de S. Vital et de sainte Valérie, furent martyrisés à Milan, sous Néron. Plus tard, S. Ambroise, évêque de Milan, ayant été averti dans un songe, découvrit le lieu de leur sépulture et plaça leurs reliques dans la basilique qu'il faisait construire. Leur fête est le 19 juin.
Sophie (sainte). — L'Eglise honore sous ce nom une sainte veuve, qui souffrit le martyre, avec ses trois filles, à Rome, sous Adrien. Ses filles portaient les noms des trois vertus théologales : foi, espérance, charité. — L'église Sainte-Sophie, à Constantinople, fut dédiée à la Sagesse divine (en grec sophia).
Cécile (sainte), vierge et martyre, aurait vécu en Sicile ; mais elle mourut à Rome, peut-être vers 230. Les musiciens l'ont choisie pour patronne, parce qu'elle s'accompagnait d'un instrument de musique, en chantant les louanges de Dieu. Cette sainte a été souvent représentée par les artistes chrétiens. Sa fête est le 22 novembre (V. dom Guéranger, Sainte Cécile et la société romaine aux deux premiers siècles, 2 vol., 1897, 8e éd.).
Agathe (sainte), vierge et martyre, née à Païenne ou à Catane, est vénérée beaucoup en Sicile et par les Maltais, dont elle est la patronne. Le gouverneur de Sicile essaya vainement de la perdre ; il la fit ensuite rouler sur des charbons ardents et subir d'autres épreuves non moins atroces. Elle mourut à la suite de ces tourments (251). Sa fête est le 5 février.
Laurent (saint), diacre et trésorier de l'Eglise romaine, sous le pape S. Sixte II, fut arrêté trois jours après le martyre de ce pape, en vertu de l'édit de persécution de Valérien (259). Sommé de livrer le trésor de l'Eglise, il le distribua aux pauvres. Confié à la garde d'un officier, nommé Hippolyte, il le convertit et le baptisa avec toute sa famille. Il fut déchiré à coups de fouet et rôti sur un gril. Lorsque la moitié de son corps était déjà brûlée, il dit à son bourreau : « C'est assez cuit déjà de ce côté : tournez-moi de l'autre et mangez. » L'église Suint- Laurent hors les murs, à Rome, est bâtie sur l'emplacement de son supplice (V. abbé Le Bourgeois, les Martyrs de Rome d'après l'histoire et l'archéologie chrétienne, 1897 et suiv.).
Maurice (saint) commandait la légion thébaine, c'est-à-dire levée en Thébaïde, et qui était composée de chrétiens. Il fut martyrisé, avec ses com-
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pagnons, pour avoir refusé d'obéir à Maximien, qui ordonnait de sacrifier aux faux dieux (probablement en 286, sinon plus tard), Cet événement eut lieu dans le Valais. Sigismond, roi de Bourgogne, fit bâtir, en l'honneur des martyrs, la célèbre abbaye de Saint-Maurice (VIe s.). Leur fête est le 22 septembre.
Sébastien (saint), né à Narbonne, vers 250, commandait une cohorte dans l'armée romaine et était en faveur auprès de Dioclétien. Il cacha ses croyances pendant un certain temps, afin de mieux servir les chrétiens. S'étant déclaré, il fut percé de flèches et laissé pour mort. Peu après il se présentait de nouveau devant l'empereur, qui le fit tuer dans le cirque à coup de verges et jeter son corps à l'égout. Ses restes furent recueillis pieusement et portés aux catacombes. Sa fête est le 20 janvier.
Crépin et Crépinien (saints). — Ces deux frères vinrent de Rome prêcher la foi dans les Gaules. Ils s'arrêtèrent à Soissons et y exercèrent le métier de cordonnier. Ils furent décapités vers 287, et devinrent les patrons des cordonniers.
Agnès (sainte). — Cette jeune patricienne n'avait que 13 ans, lorsqu'elle souffrit le martyre à Rome, dans la persécution de Dioclétien (303). Son courage admirable, dans un âge si tendre encore, a été souvent célébré par les plus grands artistes et les plus grands orateurs. Sa fête est le 21 janvier. (V. Mme de Belloc, Sainte Agnès et son siècle, 1893.)
Lucie (sainte). — On lit, dans la légende du bréviaire, que Lucie, vierge de Syracuse, vint à Catane, avec sa mère, Eutychie, malade, pour vénérer les reliques de sainte Agathe et demander par l'intercession de cette sainte, la guérison de sa mère. L'ayant obtenue, elle distribua sa dot aux pauvres, fut dénoncée comme chrétienne par celui que ses parents lui avaient choisi malgré elle pour fiancé et fut égorgée après avoir subi divers supplices, avec un merveilleux courage (304). Elle prédit, en mourant, que la persécution touchait à sa fin. Sa fête est le 13 décembre. (V. abbé Martelly, Histoire et culte de sainte Lucie, 1897.)
Cosme et Damien (saints). — Ces deux frères, nés en Arabie, exerçaient la médecine en Cilicie, non point pour des motifs de lucre, mais gratuitement et par pure charité. Ils furent martyrisés sous Dioclétien, probablement en 303. Leur fête est le 27 sept. Ils sont les patrons des chirurgiens.
George (saint) était un soldat cappadocien, qui souffrit le martyre sous Dioclétien. Mais les événements de sa vie appartiennent plus à la légende qu'à l'histoire. Il eut à lutter contre un magicien et un terrible dragon. On le représente armé d'une lance et transperçant le monstre. Sa fête est le 23 avril. 11 est honoré surtout en Russie, en Angleterre et à Gênes. Les armuriers l'ont choisi pour patron.
Barbe (sainte), vierge et martyre, était la fille de Dioscore, riche païen de Nicomédie, qui, ne pouvant tolérer la conversion de sa fille au christianisme, la dénonça au magistrat et fut même son propre bourreau. Il fut frappé de la foudre. Elle souffrit sous Galère (vers 306), ou peut-être sous Maximin (vers 235). S,e Barbe est la patronne des artilleurs. Sa fête est le 4 décembre.
Catherine (sainte) d'Alexandrie, vierge et martyre, était fort versée dans les connaissances cultivées de son temps et confondit les philosophes qu'on lui avait envoyés pour la détacher de la foi. Elle souffrit sous Maximin Daïa. On la représente appuyée sur ^une roue sanglante, qui fut l'instrument de son supplice. Sa fête est le 25 nov. (Hérétiques.)
Simon, surnommé le Magicien, était de Samarie et disciple de Dosithée, un faux Messie. Il se fit baptiser et offrit de l'argent à S. Pierre pour
recevoir les dons du Saint-Esprit (de là l'origine de la simonie) ; mais il fut maudit par l'apôtre. Ses prestiges surpassèrent ceux de son maître; il se fit adorer comme un dieu par les Samaritains. Une courtisane, nommée Hélène, l'aidait dans ses opérations magiques. Une tradition le fait venir à Rome, où il aurait lutté contre S. Pierre et devant Néron. S'étant élevé dans les airs, il aurait été ensuite précipité, à la prière de l'apôtre. Ce qui est certain, c'est qu'il combattit la doctrine évangélique sur l'origine du monde et sur la Providence.
Gérinthe, contemporain de Simon et chef d'une autre secte, était lui aussi originaire de Palestine ; il séjourna en Egypte. Il divisait la personne de J.-C. et n'admettait pas que Dieu eût souffert et se fût immolé : c'était le docétisme. S. Jean écrivit son Evangile contre ces erreurs. Cérinthe regardait le monde comme l'œuvre d'un esprit ou cov inférieur; il partageait aussi, paraîtil, les idées des millénaristes.
Nicolas était un diacre de Jérusalem. Sa secte ne respectait pas les lois évangéhques du mariage, usait des viandes des victimes offertes aux idoles, etc. S. Jean, dans l'Apocalypse (II), dénonce cette doctrine et ses partisans, qui se sont confondus avec les gnostiques.
Basiiide. — Cet hérétique, Syrien de naissance, .s'établit à Alexandrie, dans la première moitié du deuxième siècle. Il se rattache, d'une part, aux chrétiens, par Glaucias, disciple de S. Pierre, et, d'autre part, aux cabalistes. Les Basilidiens s'adonnèrent beaucoup à la magie; ils en vinrent à enseigner que les parfaits ne sont soumis à aucune loi : de là une immoralité profonde, l'une des causes de leur ruine. Leur secte se propagea jusqu'en Espagne et il en existait encore des restes au Ve siècle.
Valentin. — Après Basiiide, Valentin se déclara chef de secte. Il se rattachait de quelque manière aux chrétiens par Théodas, disciple de S. Paul. Il accommoda à ses propres vues la théorie de l'émanation. Cette secte se propagea beaucoup et vécut longtemps. Irénée la combattit à Lyon et elle n'avait pas tout à fait disparu au temps d'Agobard.
Cerdon. Marcion. — Cerdon était de Judée. Il prétendait épurer le christianisme, rejetait ou admettait à son gré certains textes. Il vint à Rome, en 139, ety enseigna mystérieusement. Ses disciples se confondirent un peu plus tard avec ceux de Marcion. — Ce dernier (IIe s.) était de Sinope (Asie Mineure). Entré dans les ordres, il fut chassé de l'Eglise pour son inconduite. Il s'attacha à mettre en contradiction le judaïsme et le christianisme, l'Ancien et le Nouveau Testament. Il expliquait le monde par un démiurge, agissant sur la matière, et attribuait l'âme et le corps de l'homme à deux principes ennemis. En morale, il interdisait absolument le mariage. Entre sa doctrine et celle de Manôs, il y avait peu de différence.
Aquila était un architecte, natif de Sinope (Pont), qui fut chargé par l'empereur Adrien, dont il était parent, de rebâtir le temple de Jérusalem. Il embrassa alors le judaïsme et étudia sous le rabbin Akiba; puis il se fit chrétien, mais revint définitivement au judaïsme. Il donna, vers 138, une version grecque de la Bible, que les Juifs ont préférée à celle des Septante.
Montanus. — Cet hérésiarque, né en Phrygie, se fit passer pour prophète et thaumaturge et gagna beaucoup de disciples, parmi lesquels Sabellius et Tertullien, qui se sépara ensuite de lui. Les Montanistes se répandirent en Asie et en Afrique. Ils pratiquaient des jeûnes extraordinaires, proscrivaient les secondes noces et prétendaient régénérer l'Eglise. On pense que Montanus mourut vers 212.
Sabellius. — Cet hérésiarque niait la distinction des trois personnes divines : il ne voyait entre
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elles d'autre différence que celle qui existe entre les opérations d'un même être. Il fut condamné en 261. S. Epiphane dit que les partisans de Sabellius étaient répandus autour de Rome et en Mésopotamie. Mais la secte paraissait anéantie au commencement du Ve siècle.
Novatien, premier des antipapes, fut en même temps un hérésiarque. Il prétendait que l'Eglise ne pouvait absoudre ceux qui avaient sacrifié aux idoles. Affectant un grand zèle, il tenta de supplanter le pape S. Corneille, contre lequel il fut élu par ses partisans (251), qui prirent le nom de cathares, purs. S. Cyprien et deux conciles rejetèrent son élection. Lesnovatiens entrèrent ensuite dans d'autres sectes.
Manès ou Manichée naquit vers 240, dans l'Arabie Heureuse, alors province de Perse, peut-être d'une famille de mages. Peut-être aussi fut-il élevé dans le christianisme et ordonné prêtre. Quoi qu'il en soit, Manès combina les idées chrétiennes avec les idées et les superstitions orientales, surtout celles des Perses. D'abord protégé par les rois de Perse Sapor et Varades, il fut condamné au supplice par ce dernier vers 277. Manès paraît avoir admis deux premiers principes éternels : Dieu et la matière, celle-ci principe du mal. Cette doctrine entraîne, comme conséquence, que la matière ou l'esprit du mal est un dieu égal au premier; mais Manès ne paraît pas avoir enseigné formellement cette erreur. Sa doctrine sur ce point se rapprocherait donc de celle de Platon et de nombre d'anciens philosophes ; mais il y ajoute que la matière est non seulement le principe passif du mal ou la limite du bien, mais encore un principe actif et particulièrement puissant. A cette erreur philosophique les manichéens joignaient des erreurs religieuses non moins graves : ils rejetaient l'Ancien Testament et choisissaient dans le Nouveau ce qui s'accordait avec leurs opinions ; ils comptaient comme de véritables prophètes Orphée, Zoroastre et d'autres sages du paganisme ; de plus ils tombèrent dans les autres erreurs et superstitions des gnostiques. Leur secte changeasouvent de forme et vécut longtemps ; elle séduisit la jeunesse d'Augustin ; nous la retrouvons plus tard au moyen âge, chez les Cathares et les Albigeois, et aujourd'hui encore chez les Bogomiles, secte de slaves méridionaux.
Celse était un philosophe épicurien qui vivait sous Trajan et ses successeurs (II s.). Il attaqua le christianisme par le raisonnement et la raillerie dans un ouvrage intitulé Discours véritable, qu'Origène s'appliqua à réfuter. Nous n'avons de cet écrit de Celse que les extraits conservés dans la réfutation d'Origène.
Apollonius de Tyane (Asie Mineure) a été regardé comme « le dernier prophète ou plutôt la dernière idole du paganisme expirant. » Il fut le contemporain de J.-C, à qui les défenseurs du paganisme essayèrent de l'opposer. Ses concitoyens lui élevèrent un temple et on plaça sa statue parmi celles des dieux. La vie d'Apollonius est plus légendaire qu'historique. Le rhéteur Philostrate ne l'a écrite que 120 ans après, sur le désir de l'impératrice Julie, et il ne paraît pas avoir puisé à des sources authentiques Voici cependant ce qu'il raconte de plus plausible. Apollonius naquit à Tyane d'une famille riche et honorée ; il étudia de bonne heure, à Tarse, la grammaire et la rhétorique ; il connut, par le philosophe Euxène d'Héraclée, le système de Pythagore et s'en éprit au point qu'il se soumit scrupuleusement aux règles austères des anciens pythagoriciens, s'abstenant de viande et de vin, gardant la continence, observant même la retraite et le silence pendant cinq ans. Il voyagea ensuite en Orient, fréquenta longtemps les mages de Babylone, visita les gymnosophistes et les brahmanes de l'Inde, puis voyagea en Ethiopie,
en Grèce et en Italie, partout s'instruisant et partout honoré. Il y a loin, comme on le voit, de cet apostolat à celui des apôtres et surtout à la vie, à la passion et à la mort de l'Homme-Dieu. Apollonius parvint à un âge avancé et sa fin fut enveloppée de mystère. On pense qu'il mourut à Ephèse. (Histoire politique : empire romain.)
Empire romain. — L'histoire profane, à cette époque, se confond ou à peu près avec celle de l' Empire romain, créé par Auguste, l'an 29 av. J.-C. Il fut divisé, à la mort de Théodose (395) en Empire d'Occident et Empire d'Orient. Le 1er durad'Honorius à Romulus Augustule (395-476). Le 2e ou Bas-Empire dura d'Arcadius à la prise de Constantinople (395-1453). Les empereurs régnèrent seuls ou à peu près, depuis Auguste jusqu'à Dioelétien. Ce furent : Tibère (14-37), Caligula (37-41), Claude (41-54), Néron (54-68), Galba (68), Othon (6!)), Vitellius (69), Vespasien (69-79), Titus (79-81), Domitien (81-96), Nerva (96-98), Trajan (98-117), Adrien (117-138), Antonin le Pieux (138- ICI), Marc-Aurèle (161-180), Commode (180-193), Pertinax (193), Didius Julianus (193), Septime- Sévère (193-211), Caracalla (211-217), Macrin (217-218), Héliogabale (218-222), Alexandre- Sévère (222-235), Maximin (235-237), les Gordiens, etc. (23K-244), Philippe dit Y Arabe (244- 249), Déce (249-251), Gallus (251-253), Emilien (253), Valérien (253-260), Callien (260-268), Claude II (268-270), Aurélien (270-275), Tacite (275), Florien (276), Probus (276-282), Carus, etc. (282-284), Dioelétien (284-305), qui partagea l'empire entre deux Augustes et deux Césars.
Auguste. — Ce fut le nom que prit Octave après s'être défait de ses ennemis ou de ses rivaux (t. la série précédente). Use fit donner par le sénat et le peuple tous les titres et tous les pouvoirs (empereur, pontife suprême, tribun eteonsul à vie, etc.) et fonda ainsi la monarchie la plus absolue, sous les apparences de la république. Il fut cruel tant que son intérêt l'exigea, mais il se montra ensuite doux et magnanime. Il protégea les lettres et mérita de donner son nom à son siècle. Agrippa et Mécène contribuèrent beaucoup à l'éclat de son règne, qui dura de 2'.) av. J.-C. à 14 ap. Il mourut à Noie, à l'âge de 76 ans. Dégoûté du pouvoir, il aurait abdiqué, dit-on, sans les conseils de Mécène. Il avait fixé les limites de son empire à l'Euphrate, au Danube et au Rhin.
Agrippa, général romain, contribua beaucoup à la victoire décisive d'Actium. Ami d'Auguste, il lui conseilla, dit-on, d'abdiquer et de rétablir la république ; mais l'avis contraire de Mécène prévalut. Il épousa Julie, fille de l'empereur, qui l'adopta et le désigna pour son successeur. Mais Agrippa mourut l'an 12 av. J.-C, à l'âge de 51 ans, au retour d'une expédition en Pannonie. A Rome, il fit construire le Panthéon et plusieurs aqueducs. Ses trois fils, adoptés par Auguste, périrent tous de mort tragique. Sa fille Agrippine épousa Germanicus.
Mécène, favori d'Auguste, avec lequel il s'était lié dans les écoles grecques, était d'une noble famille étrusque. Il refusa de grands honneurs et usa de son crédit pour protéger les meilleurs poètes de ce temps : Virgile, Horace, etc. Son nom est resté comme synonyme de protecteur des lettres. On n'a de lui que quelques fragments de poésie, en style précieux. 11 mourut l'an 9 av. J.-C, à l'âge de 60 ans.
Varus, général romain, célèbre par le désastre où il périt, en Germanie, avait été consul l'an 12. puis proconsul de Syrie. Gouverneur de Germanie, il se laissa attirer par Arminius, qui feignait d'être son allié, dans les défilés de Teutoburg, où l'armée romaine, composée de 3 légions, fut massacrée (9 av. J.-C). On raconte qu'Auguste, mis au dé-
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sespoir par cette nouvelle, s'écriait souvent : « Varus, rends-rnoi mes légions ! »
Tibère, né en 42, était fils de Tibérius Nero et de Livie, qui divorça pour épouser Octave. Désigné à regret par Auguste pour son héritier (13), il se montra défiant et cruel. Il fit tuer Posthume, le seul survivant des fils d'Agrippa, et empoisonner Germanicus, qui était aimé de l'armée; le fils aîné de Germanicus ne tarda pas à périr. L'un des ministres des volontés de Tibère fut Séjan, préfet du prétoire, qui, à son tour, fut arrêté et mis à mort comme conspirateur (31). Retiré à Caprée, d'où il gouvernait l'empire, Tibère y mourut dans la débauche (37).
Caligv.la. fils de Germanicus et d'Agrippine et petit-neveu de Tibère, lui succéda à l'âge de 25 ans. Son règne fut d'abord réparateur et bienfaisant; mais, après une maladie, qui troubla peutêtre sa raison, il se livra à tous les excès, voulant être adoré comme un dieu, créant son cheval consul, faisant périr les meilleurs citoyens pour s'emparer de leurs biens, souhaitant que le peuple romain n'eût qu'une tête pour la trancher d'un seul coup. II fut tué par Chréréas, tribun de la garde prétorienne (41).
Claude, fils de Drusus et frère de Tibère, né à Lyon (10 av. J.-C), fut proclamé empereur parles prétoriens, après le meurtre de son neveu. Son règne dura 13 ans. Il reçut le titre de Britannicus, pour la soumission de la Bretagne méridionale. Dans son discours prononcé à Lyon, il reconnut les services rendus à l'empire par les Gaulois et accorda à une partie de la Gaule le droit de cité. Mais il se laissa dominer par sa femme Messaline, célèbre par ses désordres, et par des affranchis : Polybe, Narcisse, Pallas, qui abusèrent de l'autorité qu'il leur laissait. Lorsqu'il eut fait périr Messaline (48), il épousa Agrippine, qui lui fit adopter Néron, au préjudice de Britannicus, et peut-être l'empoisonna (54).
Néron était fils de Domitius Ahenobardus et d'Agrippine. Il naquit à Antium (37), eut pour précepteurs Burrhus et Sénèque, fut adopté par Claude, grâce aux intrigues d'Agrippine, et monta sur le trône à 18 ans. Après avoir montré beaucoup de douceur et de déférence pour sa mère pendant les premières années, il se livra à ses passions, fit empoisonner Britannicus et poignarder Agrippine. Ses folies et ses cruautés n'eurent dès lors plus de frein. Il répudia Octavie et épousa Poppée, que, dans un accès de colère, il tua d'un coup de pied. Il déchaîna la lre persécution contre les chrétiens, qu'il accusa d'être les auteurs d'un grand incendie qui avait dévoré une partie de Rome, et beaucoup périrent dans d'épouvantables tortures. Pison ayant conspiré contre lui, il le fit périr, ainsi que Sénèque, Lucain, Pétrone, Thraséas, Corbulon. Puis il parcourut la Grèce en poète, en musicien et en histrion, et se fit décerner 1.800 couronnes. La révolte mit fin à ses orgies. Vindex, en Gaule, fut vaincu par les lieutenants de Néron ; mais Galba, en Espagne, fut proclamé par les prétoriens. Le dernier mot de Néron, en essayant de se poignarder, fut celui-ci : « Quel artiste le monde va perdre ! » Avec lui, disparaissait la maison des Césars, pendant que S. Pierre et S. Paul souffraient le martyre (67) et jetaient les fondements de l'Eglise romaine (v. Allard, Le christianisme et Vempire romain, de Néron à Thèodose, 1897 ; Edm. Le Blant, Les persécutions et le* martyrs aux premiers air des de notre ère, 1893).
Vespasien, né l'an 7 ap. J.-C, était fils d'un publicain. Il commandait l'armée de Judée et assiégeait déjà Jérusalem, lorsqu'il fut proclamé empereur par l'armée d'Orient, à la mort de Galba (09). Il envoya en Italie deux de ses lieutenants, qui vainquirent Vitellius, son compétiteur ; puis, lais-
sant à son fils Titus le soin d'achever le siège de Jérusalem, il vint à Rome se faire reconnaître empereur. Pendant son règne, qui dura 10 ans, la Bretagne, qui s'était révoltée, fut contenue par Agricola, qui en acheva la conquête ; les Gaulois Civilis et Sabinus furent défaits par Céréalis. Vespasien rebâtit le Capitole, brûlé sous Néron ; il commença le Colisée, etc. On lui attribue cette parole : « Un empereur doit mourir debout. »
Sabinus et Eponine. — Sabinus était un Gaulois du pays de Langres (Lingons), qui se révolta contre les Romains, au commencement du règne de Vespasien, et s'allia avec Civilis, chef des Bataves. Ils furent vaincus par les Séquanes et autres partisans des Romains, commandés par Céréalis. Sabinus se réfugia dans un souterrain, où sa femme Eponine, modèle de piété conjugale, parvint aie tenir caché pendant 9 ans. Elle ne voulut pas survivre à son époux, à qui Vespasien refusa de faire grâce.
Velléda, prophétesse germaine au temps de Vespasien, exerçait une grande influence sur les tribus de sa nation. Elle contribua à l'insurrection des Bataves, commandés par Civilis. L'insurrection ayant échoué, elle leur fit déposer les armes et aida le général romain Céréalis à pacifier le pays (70). Ayant provoqué une autre insurrection un peu plus tard, elle fut prise par Rutilius Gallicus et conduite à Rome.
Galgacus était le chef des Calédoniens, qui résistèrent longtemps à l'armée romaine, commandée par Agricola. Celui-ci les refoula de tout le pays et les accula àStone-Haven,àplus de 120 kilomètres au N. d'Edimbourg, où ils furent écrasés, en 84.
Titus, fils aîné et successeur de Vespasien, naquit en 40, fut tribun militaire en Germanie et en Grande-Bretagne et suivit son père en Judée. Chargé d'achever la guerre contre les Juifs, qui s'étaient révoltés et étaient assiégés dans Jérusalem (69), il s'empara de cette ville (8 sept. 70), qui subit toutes les horreurs de la famine et d'une prise d'assaut et fut ruinée de fond en comble, selon la prophétie de J.-C. et de Daniel. On voit encore à Rome un arc de triomphe élevé en mémoire de cette guerre. Après avoir été associé à l'empire, Titus succéda à son père, mais ne régna que 27 mois. On le surnomma les Délices du genre ha main. On lui attribue cette parole, après une journée où il n'avait pu accorder de bienfaits : « Mes amis, j'ai perdu ma journée ». Son attachement pour Bérénice, sœur du roi de Judée, Hérode-Agrippa, avait cependant déplu aux Romains.
Domitien, frère de Titus, né en 51, lui succéda, après l'avoir peut-être empoisonné (81). Il régna avec cruauté et mérita le surnom de Néron chauve. Sous son règne, les chrétiens subirent souvent toutes sortes de violences (2e persécution). Il périt assassiné en 96 (v. Gsell, lissai sur le règne de l'empereur Domitien, 1893, thèse).
Nerva, né en Ombrie, en 25, etfilsdu jurisconsulte Coccéius, fut proclamé empereur à la mort de Domitien. Il régna avec justice et modération, consultant le sénat sur toutes les affaires. Il adopta Trajan et mourut en 98.
Trajan, né en 53 en Espagne, était fils d'un soldat de fortune. Il se distingua dans les armées et l'administration. Quand Nerva l'adopta, il était à Cologne (Colonia Agrippina), sur le Rhin. Après avoir assuré la paix sur ces frontières, il vint à Rome (99), puis entreprit bientôt des guerres de conquête, qui furent heureuses, en Dacie, en Arabie, contre les Parthes, etc. Il mourut à Sélinonte en 117. Son administration a été louée. Il fit construire des monuments remarquables. Son règne a été néanmoins déshonoré par une persécution (la 3°) contre les chrétiens, dans laquelle S. Ignace fut livré aux bêtes.
Adrien, né en Espagne, en 76, cousin et fils adoptif de Trajan, était gouverneur de Syrie quand il monta sur le trône (117). Il renonça à étendre l'empire au delà de l'Euphrate, fit construire des forteresses sur le Danube et parcourut toutes les provinces : la Gaule (118), où il ordonna peut-être de bâtir le pont du Gard et les arènes de Nîmes ; la Grande-Bretagne, où il fit construire un mur de défense au Sud de la Calédonie ; l'Espagne, l'Afrique où il donna son nom à la nouvelle Carthage. Il séjourna à Rome (121), puis visita l'Orient et la Grèce, revint à Rome (126), repassa en Afrique, puis en Grèce (129), où il fît restaurer beaucoup de monuments ; visita l'Orient, Palmyre, la Palestine, l'Egypte, etc. A Rome, où il revint ensuite, il éleva un mausolée (auj. château Saint- Ange), un pont, etc. Dans sa villa de Tibur, il réunit de riches collections. Sous son règne, les Juifs se révoltèrent deux fois. La seconde révolte, suscitée par Barcochébas (ou Bar-Cochba), faux prophète, qui se donnait pour le Messie, fut noyée dans le sang (135). Adrien ordonna d'élever un temple païen à la place de l'ancien temple de Jérusalem et donna à la ville le nom d'/Elia Capitolina. Il mourut en 138, après Vérus, qu'il avait adopté. C'est à Adrien que S. Aristide et S. Quadrat, d'Athènes, adressèrent leurs Apologies. Mais, au lieu d'embrasser la foi, Adrien se livra, dit-on, à la magie et se laissa gouverner à la fin de sa vie par son favori Antinous, qu'il divinisa même après sa mort (132). Ce culte singulier dura jusqu'au temps de Valentinien.
Antonin le Pieux, né à Lanuvium, en 86, fut adopté par Adrien et lui succéda (138-161). C'est sous son règne, qui fut long et pacifique, que S. Justin composa ses Apologies, l'une adressée à l'empereur et l'autre au sénat. Les persécutions contre les chrétiens furent suspendues, mais elles furent reprises avec une nouvelle fureur sous Marc-Aurèle (V. Lacour-Gayet, Antonin le Pieux et son temps).
Marc-Aurèle, dit le Philosophe, né à Rome en 121, d'une famille illustre, fut distingué par Adrien, qui le nomma préfet de Rome et le fit adopter par Antonin, auquel il succéda, en effet (101-180). Comme empereur, Marc-Aurèle sut défendre l'empire contre les barbares et réprimer les révoltes. Mais le stoïcisme dont il faisait profession ne l'empêcha pas d'exercer ou de laisser exercer contre les chrétiens les plus sanglantes persécutions, notamment celle de Lyon, où périt S. Pothin. On a de lui des Pensées et sa correspondance avec Fronton, l'un de ses anciens maîtres. Il toléra les désordres de l'impératrice Faustine et laissa le trône à son fils Commode, qui fut un monstre de cruauté. La persécution qui eut lieu sous son règne est comptée comme la 4e (V. P. Allard, les Persécutions et le nombre des martyrs).
Commode, fils de Marc-Aurèle et de Faustine, monta sur le trône, à l'âge de 20 ans, et s'entoura d'hommes corrompus. Il traita honteusement avec les Quades et les Marcomans et admit les barbares dans les armées romaines. Après avoir fait périr une de ses sœurs, Lucilla, sa femme, Crispina, le jurisconsulte Salvius Julianus et un grand nombre de sénateurs, il fut lui-même empoisonné par une de ses femmes, Marcia, qu'il avait proscrite. Commode était d'une taille et d'une force herculéennes. Il descendit 700 fois dans le cirque, où il se plaisait à assommer, avec une massue, des hommes désarmés.
Didius Julianus. — Après Commode, Pertinax ne fit que passer sur le trône, où il fut assassiné. Alors Didius Julianus, né en 133 à Milan, acheta l'empire mis à l'encan par les prétoriens, à qui ces changements de maître apportaient de véritables fortunes. Mais il régna moins de trois mois et fut tué par ses soldats (193).
Septime-Sévère, qui commandait les légions de Pannonie, était natif d'Afrique. Il fut proclamé empereur en même temps que Didius Julianus, Pescennius Niger et Albinus. Bientôt débarrassé du premier, il vainquit le second, en Asie, avec l'aide d'Albinus. Il se tourna ensuite contre ce dernier, l'atteignit en Gaule et le vainquit près de Lyon (197). Cette ville qui avait soutenu Albinus, sentit alors le poids de la colère de son nouveau maître. Au reste, Septime-Sévère sut défendre l'empire contre les barbares et remporta de grands succès en Orient. Avec l'aide des jurisconsultes il réforma la législation; il fit construire des monuments, protégea les lettres et les arts. Mais il exerça une sanglante persécution contre les chrétiens (la 5e), dans laquelle fut enveloppé S. Irénée. Il mourut à York en 211. Son dernier ordre à l'armée fut : « Travaillons ».
Caracalla, né à Lyon en 188, succéda à son père, avec son frère Géta, qu'il poignarda bientôt dans les bras de leur mère. Il se livra ensuite à toutes les folies et toutes les cruautés, jusqu'à ce qu'il fut tué par Macrin, préfet du prétoire (217), qui ne fit que passer sur le trône. Sous le règne de Caracalla on éleva à Rome les Thermes dits de Caracalla, et le droit de cité fut accordé à tous les hommes libres domiciliés dans l'Empire.
Héliogabale passait pour fils de Caracalla et était grand prêtre d'Elagabal, dieu-Soleil, à Emèse (Syrie). Proclamé empereur au camp d'Emèse i218), il vainquit Macrin et vint régner à Rome, où il commit toutes sortes de folies, dédiant des temples à la pierre noire, qu'il avait apportée d'Emèse, s'habillant en femme et créant un sénat de femmes, dont sa mère eut la présidence. Sur le conseil de sa mère, il adopta son cousin Alexandre-Sévère ; mais il voulait le faire périr, quand il fut tué lui-même par les prétoriens (222).
Alexandre-Sévère, né vers 209 en Phénicie, était fils de Julia Mammée, qui l'éleva avec soin. Proclamé empereur à 14 ans, il prit pour préfet du prétoire le jurisconsulte Ulpien, régna avec une modération dont les chrétiens profitèrent. Sa tolérance lui fit placer les images d'Abraham et de Jésus parmi celles des dieux du paganisme. Il fit une expédition contre les Perses (232) et se préparait à attaquer les Germains, quand il fut tué par ses soldats, mécontents de sa sévérité (235). Maximin le Thrace, qui avait provoqué le meurtre, eut alors pour compétiteurs à l'empire les deux Gordiens, proclamés en Afrique, mais qu'il fit assassiner, puis Maxime-Pupien et Balbin, nommés par le sénat. Il marcha contre eux et fut tué par ses soldats sous les murs d'Aquilée (237) Sous Maximin eut lieu la 6e persécution.
Philippe, dit Y Arabe, né dans l'Idumée, s'éleva par sa valeur aux premiers grades de l'armée et fut proclamé empereur (244), après le meurtre du 3e Gordien, en Mésopotamie. A Rome, il célébra avec magnificence le millième anniversaire de la fondation de la ville (247). Il fut bientôt supplanté par Dèce, qu'il avait envoyé contre un autre usurpateur. On a supposé que cet empereur était chrétien.
Dèce, né en 201, en Pannonie, vainquit et tua Philippe à Vérone (249) et fut reconnu empereur à Rome. Dès la première année de son règne, il ordonna une persécution des plus sanglantes (la7e) contre les chrétiens. Il arrêta plusieurs fois l'invasion desGothset fut tué dans un combat contre ces barbares (251). Gallus, qui lui succéda, fut tué par ses soldats en 253.
Valérien, né vers 190, s'éleva par son mérite aux plus hauts grades de l'armée et fut proclamé empereur par les légions de Gaule et de Germanie (253). Il s'associa son fils Gallien, qui régna jusqu'en 268. Après des succès contre les Goths et
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Odénat, il marcha contre Sapor, roi de Perse, qui l'ayant vaincu et pris à Edesse, le fit périr dans les tortures (260). Valérien avait ordonné la 8e persécution contre les chrétiens (257).
Odénat. — C'est le nom de plusieurs princes de Palmyre. Le plus puissant fut Odénat II. D'abord allié de Sapor contre les Romains, il se tourna contre Sapor et le battit à Ctésiphon. Gallien l'associa à l'empire et lui donna le titre d'Auguste. Mais Zénobie, sa femme, le fit assassiner à Emèse (266).
Zénobie était fille d'un prince arabe de la Mésopotamie. Elle s'empara du pouvoir, se proclama reine de l'Orient et étendit son empire de l'Euphrate à la Méditerranée ; elle tenta même la conquête de l'Egypte. Aurélien l'assiégea dans Palmyre et la fit prisonnière. Après l'avoir fait figurer chargée de chaînes d'or à son triomphe, à Rome (273), il lui assigna pour résidence une magnifique villa à Tibur. Mais Palmyre, qui était devenue une des plus belles villes de l'Orient, n'en était pas moins détruite.
Aurélien, né à Sirmium (Pannonie), en 212, était fils d'un paysan. Il s'éleva aux plus hauts grades dans l'armée, fut désigné par Claude II pour son successeur et régna en 270. Il vainquit les Goths, les Sarmates, Zénobie et un usurpateur, Tetricus, qui était maître des Gaules depuis plusieurs années (274). Reçu en triomphateur à Rome, il se signalait par d'utiles réformes, quand il fut assassiné par un de ses affranchis. Son successeur, Tacite, ne fit que passer sur le trône.
Probus, né à Sirmium, en 232, était fils d'un tribun militaire. Il fut proclamé empereur par les légions de Syrie, à la mort de Tacite. Florien, frère de Tacite, que le Sénat essaya de lui opposer, ne vécut que deux mois. Probus repoussa les Sarmates, les Germains, etc., et triompha à Rome en 281. L'année suivante, il fut assassiné par les soldats, qu'il employait pendant la paix à des travaux d'utilité publique. Après lui, Carus et Numêrien ne régnèrent que deux ans (282-284).
Dioclétien, né en Dalmatie, en 245, s'éleva aux plus hauts grades dans l'armée. Il tua de sa main Aper, meurtrier de Numêrien (284) et se fit proclamer empereur à Nicomédie, malgré l'opposition de Carin, frère de Numêrien. En 286, il s'associa Maximien-Hercule, qu'il envoya contre les Bagaudes et les Bretons révoltés. En 293, Dioclétien divisa l'empire en 4 parties, auxquelles il préposa deux Augustes et deux Césars. Les deux Augustes furent Dioclétien et Maximien ; les deux Césars, Galère et Constance, celui-ci en Occident et celui-là en Orient. Cette division paraissait nécessaire pour défendre l'empire, menacé de tous côtés par les barbares. Dioclétien introduisit à la cour impériale un cérémonial tout oriental : l'empereur porta désormais un diadème, on ne put lui parler qu'à genoux et à la 3e personne. Le nombre des provinces fut porté de 87 à 120, etc. Poussé par Galère, Dioclétien lança contre les chrétiens un édit de persécution (303). Deux ans après, il abdiqua et alla mourir à Salone (V. Paul Allard, la Persécution de Dioclétien et le triomphe de l'Eglise).
Bagaudes. — Ces paysans gaulois se révoltèrent contre les Romains vers 270 ; ils prirent et saccagèrent Autun. Aurélien et Probus les continrent ; mais ils reprirent les armes sous Dioclétien. Maximien les réduisit en 285.
(Perse, royaume d' Edesse.)
Sapor. — En Perse, la dynastie des Sassanides succéda à celle des Arsacides ou rois parthes et régna 400 ans (226-652). Plusieurs princes de cette dynastie portèrent le nom de Sapor. Sapor I, qui vainquit Valérien, était fils d'Artaxerxès I ou Ardechyr, lui-même fils de Sassan. Son fils, Hormisdas I, lui succéda.
Abgar. — Plusieurs rois de ce nom auraient régné à Edesse. L'un d'eux, contemporain do N.-S. J.-C, lui aurait envoyé des lettres pour le prier de venir le guérir de la lèpre. Jésus lui répondit qu'après son ascension un de ses disciples le guérirait. Et, en effet, un des 70 disciples, Thaddée, se rendit à Edesse, guérit Abgar et le baptisa. Cette légende a été conservée par Eusèbe de Césarée. (Philosophes, etc.)
Philon, le Juif, naquit à Alexandrie, vers 30 av. J.-C. et fiorissait par conséquent au temps de N.-S. Il vécut, dit-on, jusqu'à cent ans, et fut envoyé à Rome, auprès de Caligula, pour réclamer justice au nom de la communauté juive d'Alexandrie, qui était fort nombreuse ; mais il n'obtint rien et dut s'estimer heureux de revenir sain et sauf. Plusieurs écrivains ecclésiastiques, entre autres S. Jérôme, ont rapporté que Philon retourna à Rome à la fin de sa vie et se fit chrétien. Photius ajoute qu'il se rétracta aussitôt après. Philon a été surnommé le Platon juif ou le Platonicien. Il nous reste sous son nom jusqu'à 58 traités. On connaît le dicton : « Ou Philon imite Platon, ou Platon imite Philon. » Ses idées sont un mélange hétérogène des doctrines judaïques et des doctrines platoniciennes (V. Edouard Herriot, Philon le Juif, Essai sur l'école juive d'Alexandrie, 1898).
Sénèque. — Le philosophe romain le plus cé- ' lèbre du Ier siècle est Sénèque, né à Cordoue (3 av. J.-C), d'un chevalier romain fort lettré, Sénèque le rhéteur. Il vint de bonne heure à Rome, avec son père, et plaida avec un tel succès qu'il fut jalousé par Caligula et faillit payer de sa tête son éloquence. Il s'adonna alors à la philosophie et imita même l'austérité de son maître Sotion, autant du moins que le lui permit la faiblesse de sa constitution. Après la mort de Caligula, il ouvrit une école et commença à publier ses ouvrages, mais il tenta en même temps de jouer un rôle politique. Exilé en Corse par l'empereur Claude (41), il y écrivit ses deux Consolations : la première, fort digne, à sa mère Helvia; la seconde, deux ans après, à l'affranchi Polybe et pleine de basses flatteries, qui ne lui obtinrent pas sa grâce. Il ne fut rappelé que l'an 47 par Agrippine, qui le fit nommer préteur et précepteur de Néron. Sénèque n'oublia que trop ce bienfait : en lui le courtisan continua à déshonorer le philosophe. Il écrivit une satire contre Claude (Apokolokyntosis ou Métamorphose de Claude en citrouille), après avoir écrit son panégyrique, que devait prononcer Néron. Secondé par Burrhus, il espéra un moment avoir donné un digne prince à l'empire, mais il s'aperçut bientôt de son erreur et montra une déplorable faiblesse, qui alla jusqu'à louer Néron d'avoir tué sa mère Agrippine. Après la mort de Burrhus, il fut supplanté auprès de l'empereur par d'indignes favoris. Ce fut en vain qu'il demanda à se retirer de la cour, en laissant au prince toutes ses richesses, qu'on lui reprochait ; ce fut en vain qu'il renonça à son luxe et qu'il vécut de préférence à la campagne, avec sa seconde femme Pauline : il fut impliqué dans la conspiration de Pison, et l'empereur lui envoya l'ordre de s'ouvrir les veines (65). Il obéit et mourut n§n sans courage, dans des circonstances qui rappellent, quoique de loin, celles de la mort de Socrate.
Les ouvrages qui nous restent de Sénèque sont, outre de nombreuses lettres et les écrits déjà signalés : de la Colère ; de la Providence ; de la Constance du sage ; du Repos du sage ; de la Tranquillité d'âme; de laCléyncnce ; de la Vie heureuse; de la Brièveté de la Vie ; des Bienfaits; enfin Sept livres de Questions naturelles.
Epictète. — Le philosophe dont l'école stoïcienne s'enorgueillit le plus est Epictète, né à Hiérapolis (Phrygie). Esclave d'Epaphrodite, un des
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gardes particuliers de Néron, il supporta son état et les grossièretés de son maître avec une grande force d'âme.- Un jour qu'Epaphrodite le frappait brutalement, au point qu'il lui rompit la jambe, Epictète se borna à lui dire : « Je vous avais bien dit que vous la casseriez. » Une autre fois qu'or lui avait volé sa lampe de fer : « Le voleur sera bien attrapé demain, s'il revient, dit-il, car il n'en trouvera qu'une de terre. » Cette lampe de terre devint aussi célèbre que l'écuelle de Diogène ; elle fut vendue, à la mort du philosophe, 3.000 drachmes. Affranchi, à la mort de son maître, et chassé de Rome avec les autres philosophes, sous Domitien (90), il se retira en Epire, à Nicopolis, où il enseigna le stoïcisme, plutôt par sa vie et son exemple que par ses leçons. Son précepte favori était : « Supporte et abstiens-toi. » Anytus et Mélitus, disait-il encore, peuvent me tuer ; mais ils ne peuvent me nuire. Qui n'est pas maître de soi, lut-il maître du monde, est un esclave. On a dit que « le stoïcisme n'est que l'héroïsme romain réduit en système » : Epictète est peut-être celui qui a le mieux justifié dans sa conduite cette définition. Son stoïcisme est celui de Cléanthe, mais amélioré encore et moins gâté par l'ostentation. — La Vie et la mort a" Epictète, comme aussi le fameux Manuel qui porte son nom, sont dus à son disciple Arrien . On a supposé qu'Epi ctète, de même que Socrate, avait beaucoup enseigné, mais qu'il n'avait lui-même rien écrit.
Arrien (IP s.), de Nicomédie (Bithynie), servit d'abord dans l'armée romaine et devint même préfet de la Cappadoce. Il écrivit sur l'histoire (Expédition d'Alexandre ; Histoire de l'Inde), sur la navigation et sur l'art militaire. Comme philosophe, il composa le Manuel ou VEnchiridion d'Epictète, résumé de la morale du maître. Il avait recueilli aussi en huit livres les leçons d'Epictète à Nicopolis ; quatre de ces livres sont perdus.
Ammonius Saccas ou le Portefaix est regardé comme le fondateur de l'école d'Alexandrie (193-529), qui fut en guerre perpétuelle avec le christianisme. Les maîtres de cette école prirent le nom d'éclectiques. Ammonius serait né de parents chrétiens et aurait d'abord professé le christianisme, puis apostasie, au dire de Porphyre, cité parEusèbe. Il eut pour disciples Hérennius, Longin, Origène le païen et surtout Plotin, à qui l'école dut principalement sa fortune.
Plotin naquit à Lycopolis (205-270), ville d'Egypte. Après avoir écouté pendant onze ans les leçons d'Ammonius, il voyagea en Orient, puis vint à Rome, où il enseigna avec un tel succès qu'il fut sur le point d'obtenir de l'empereur Gallien les moyens de fonder, en Campanie, une république de Platon. Versé dans toutes les connaissances de son temps et doué d'une grande éloquence, il propagea son platonisme mystique et panthéistique, si contraire à celui des Pères de l'Eglise.
Porphyre (233-304) donna à la doctrine de Plotin un caractère plus philosophique. On le surnomma le Philosophe, tandis que ses émules étaient qualifiés de merveilleux et de divins. Porphyre était de Phénicie et s'appelait Mal chus (roi, en syrien), d'où le nom grec de Phorphyre (porphyrios, purjmratus) . Il écouta Origène le païen, disciple d'Ammonius, séjourna à Athènes, où il entendit Longin, et visita Rome de bonne heure. Il y suivit les leçons de Plotin, de262 à 266, après l'avoir d'abord combattu. A cette époque, il fut obsédé de l'idée de suicide, et n'y résista que par les conseils de son maître, qui l'envoya en Sicile. A la mort de Plotin, il eut la direction de l'école et obtint un grand crédit, qu'il employa trop souvent contre les chrétiens. Il dirigea contre eux un fameux réquisitoire (290-300), qui donna, pour ainsi dire, le signal des dernières et des plus san-
glantes persécutions. Toutes sortes d'objections contre les Livres saints y sont accumulées avec un art consommé. Il mourut à un âge avancé, au moment où le triomphe du christianisme était proche.
On doit à Porphyie une Vie de Plotin, dont il modifia les doctrines, Ylsagoge ou Introduction aux catégories d'Aristote, qui servit de point de départ aux disputes des réalistes etdesnominalistes, au moyen âge ; une Vie de Pythagore ; unTraité de l'abstinence de la chair des animaux (Porphyre était un propagateur de la morale pythagoricienne); une Lettre à Anébon, prêtre égyptien, sur la théurgie. Outre les idées communes de son école, Porphyre a professé une sorte de pessimisme analogue à celui de Schopenhauer. La vie que nous menons dans le corps, disait-il, n'est qu'une illusion magique. Il vaudrait mieux renoncer au mariage pour beaucoup de raisons et surtout parce que, en engendrant de nouveaux êtres, on continue d'enchaîner les puissances spirituelles à la matière.
Sextus Empiricus. à qui principalement le pyrrhonisme doit d'être connu, ftorissait au commencement du IIIe siècle de l'ère chrétienne. Il compila toute la doctrine de l'école. Tous ses ouvrages de médecine ont été perdus, mais il reste, de ses ouvrages de philosophie, les Hypotyposes pyr ri ioniennes, en trois livres, où le pyrrhonisme est exposé et défendu par tous les moyens, et un ouvrage Contre les mathématiciens, où il fait le procès à toutes les sciences : astronomie, logique, morale, arithmétique, etc. Il y conteste aussi l'existence de Dieu par cette mauvaise raison, si souvent répétée depuis, que la Providence de Dieu est incompatible avec l'existence du mal. (Jurisconsultes.)
Capiton et Labéon. — Ces deux jurisconsultes romains, contemporains d'Auguste et de Tibère, sont célèbres par leur rivalité. Capiton fut consul l'an 4 ap. J.-C. et mis à la tête du service des eaux, l'an 12; il mourut en 21. Très versé dans le droit religieux, il fut le fondateur de l'école des Proculéiens, rivale de celle des Sabiniens. On a opposé sa servilité à l'indépendance de Labéon. Celui-ci était ennemi d'Auguste et a été raillé par Horace. Il reste quelques fragments de ses ouvrages dans les Pandectes.
Sabinus, disciple de Capiton, donna son nom à l'école des Sabiniens. Il obtint de l'empereur la permission de donner des consultations publiques. Le Digeste de Justinien contient beaucoup de fragments de ses écrits.
Salvius Julianus. — Ce jurisconsulte romain fut chargé par Adrien (131) de faire un extrait des édits perpétuels rendus par les préteurs romains, édits dont la base était toujours la loi des XII Tables. Cet extrait prit lui-même le nom à'èdit perpétuel. Adrien en décréta la perpétuité en défendant aux préteurs de ne plus rien édicter. Il en reste des fragments.
Gaïus ou Caïus. — Ce jurisconsulte, contemporain de Caracalla ou d'Adrien, écrivit des Institutes, qui servirent à la composition de celles de Justinien. Longtemps on n'en possédaqu'un abrégé ; mais Niebuhr découvrit (1816) l'ouvrage même dans un palimpseste de Vérone. Gaïus avait commenté la loi des XII Tables. Il y a 536 fragments de lui dans le Digeste.
Papinien était peut-être de Phénicie, comme Septime-Sévère, dont il fut le condisciple et qui le créa magister libellorum, puis préfet du prétoire. Il fut mis à mort par Caracalla, pour avoir refusé de faire l'apologie du meurtre de Géta. Aucun des ouvrages de cejurisconsulte ne nous est parvenu en entier ; mais il en existe 591 fragments dans le Digeste, 43 dans les fragments du Vatican, 1 dans
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la loi romaine des Wisigoths. Il avait composé 37 livres de Questions et 19 livres de Réponses.
Paulus, né à Padoue ou à Tyr, fut assesseur de Papinien et nommé, à son tour, préfet du prétoire par Alexandre Sévère. Il écrivit plus de 80 ouvrages, entre autres un Commentaire sur l'Edit du préteur. On compte plus de 2,000 extraits de ses œuvres dans le Dit/este.
Ulpien, né à Tyr, fut, avec Paul, assesseur de Papinien et devint préfet du prétoire en 222. Les prétoriens l'assassinèrent en 228. Il commenta Sabinus et l'Edit du préteur. On a presque en entier son Liber singularis regu/arum. On compte jusqu'à 2,462 fragments de ses œuvres dans le Digeste.
(Rhéteurs et écrivains, poètes, etc.)
Afer. — Domitius Afer, né à Nîmes (16 av. J.-C. — 50 après) se distingua à Rome parmi les orateurs et les avocats célèbres de l'époque; mais il se concilia les faveurs impériales par des flatteries et des délations, qui le déshonorent.
Quintilien, né en Espagne vers 4?, étudia dans sa jeunesse à Rouie. Il ouvrit une école qui attira pendant vingt ans beaucoup d'auditeurs, parmi lesquels Pline le Jeune. Domitien le fit consul et le chargea de l'éducation de ses petits-neveux. Son ouvrage De l'éducation de l'orateur (De institutione oratoria), en 12 livres, est le plus remarquable et le plus complet que les anciens nous aient laissé sur cette matière. (V. les Histoires de la littérature romaine : Pierron, etc.).
Dion Chrysostome, né à Pruse (Bithynie), vers l'an 30. fit admirer son éloquence à Rome et dans tout l'empire. Consulté par Vespasien, en Syrie, il lui conseilla, dit-on, de rétablir la république. Poursuivi comme conspirateur sous Domitien, il se cachait, déguisé en mendiant, dans le camp de l'armée du Danube, lorsque parvint la nouvelle de la mort de l'empereur. Dion se fit reconnaître, harangua les troupes et fit proclamer Nerva. Il jouit des faveurs de Nerva et de Trajan. On a de lui 80 discours. Comme philosophe, il est compté parmi les sophistes.
Verrius Flaccus, affranchi, ouvrit à Rome, au temps d'Auguste, une célèbre école de grammaire. Auguste lui confia l'éducation de ses deux petitsfils, Caïus etLucius Agrippa. Il mourut très vieux, sous Tibère. Son ouvrage le plus fameux est le De verborum significatu, sorte de lexique latin, que nous ne connaissons que par l'abrégé de Festus et l'abrégé que Paul Diacre fit de celui de Festus.
Hérode-Atticus. — Ce rhéteur grec, né à Marathon, enseigna avec éclat à Athènes et jouit d'une telle réputation qu'Antonin le donna pour précepteur à ses fils adoptifs, Marc-Aurèle et L. Vérus. Préfet d'Asie, en 125, et consul en 143, il embellit Athènes et se distingua par ses libéralités.
Athénée, originaire de Naucratis (Egypte), enseigna la rhétorique et la grammaire, à la fin du IIe siècle et au commencement du IIIe. Son ouvrage, le Banquet des sophistes, dont il reste une bonne partie, est rempli de curieux renseignements. Athénée cite [dus de 1,500 ouvrages perdus aujourd'hui.
Fronton. — Ce rhéteur latin fut un des maîtres de Marc-Aurèle, qui se montra reconnaissant et le fit consul en 143. On lui attribue un traité De vocabulorvm differentiis. Ce qui reste de lui, notamment sa correspondance avec Marc-Aurèle, fut trouvé dans des palimpsestes par le cardinal Mai.
Longin. — Ce rhéteur grec était syrien de naissance. Il suivit, à Alexandrie, les leçons de Plotin et ouvrit une école, à Athènes. Appelé à Palmyre par Zénobie, il devint son premier ministre, en même temps que son maître. Mais cette gloire lui coûta cher; car, à la prise de Palmyre, Aurélien le con-
damna au supplice (273). On lui a attribué longtemps leTraité du sublime; mais on doute aujourd'hui qu'il en soit l'auteur. Comme philosophe, Longin enseigna le néo-platonisme alexandrin.
Pétrone fut un des favoris de Néron. Soupçonné d'avoir pris part au complot de Pison, il fut arrêté et contraint de s'ouvrir les veines à Cumes (67). On lui a attribué le Satyricon, sorte de roman licencieux et comique, où se trouve dépeinte la société corrompue de cette époque.
Pline le Jeune était neveu et fils adoptif de Pline l'Ancien. Il naquit à Côme (62-113), étudia sous Quintilien, brilla au barreau, fut consul sous Trajan (100), proconsul en Bithynie etdans le Pont, et se montra indulgent envers les chrétiens. On a conservé de lui le Panégyrique de Trajan et des Lettres en 10 livres.
Lucien, né à Samosate (120-200), se distingua parmi les rhéteurs et les sophistes de son temps. Mais il s'adonna aussi à des études plus sérieuses. Ses Dialogues des morts ne sont pas indignes d'un moraliste. Il penchait vers l'épicurisme. En religion et en métaphysique, il se montra sceptique et railleur, comme en témoignent ses satires : Jupiter confondu; Jupiter tragédien; Assemblée des dieux. Son bon sens se révoltait contre toutes ces fables de l'Olympe, comme aussi contre la magie, l'astrologie et autres superstitions qui rongeaient le .paganisme expirant; mais il ne discerna point la religion nouvelle qui avait frappé le paganisme au cœur. Lucien n'a connu que bien imparfaitement les chrétiens ; car il les confond avec les Juifs. On le voit par ce témoignage précieux, d'autant plus remarquable qu'il est inconscient : « Ces malheureux, dit-il, croient qu'ils sont immortels^ et qu'ils vivront éternellement... Leur premier législateur leur a persuadé qu'ils étaient tous frères. » L'héroïque charité et l'inaltérable confiance des premiers chrétiens auraient dû lui inspirer quelque respect et mieux fixer son attention. (V. Croiset, La vie et les œuvres de Lucien, 1882.) (Poètes. :
Virgile, le plus grand des poètes latins, naquit en 70 av. J.-C, à Andes, près Mantoue, étudia à Milan et à Naples et cultiva beaucoup les lettres grecques. Sa Ire églogue lui valut la protection de Pollion et de Mécène, qui lui firent rendre les biens de son père. Virgile en remercia Octave dans une nouvelle églogue (la lre des éditions). Sur l'invitation de Mécène, il composa les Géorgiques. Son œuvre capitale fut l'Enéide, poème épique et national, qu'il se proposait d'achever dans un voyage en Grèce ; mais il mourut à Brindes (Calabre), en l'an 19 av. J.-C. Virgile avait ordonné, en mourant, de brûler son poème inachevé, qui lui avait coûté 12 années de travail ; mais Auguste s'y opposa. Selon son désir, son corps fut enseveli à Pouzzoles, près de Naples. Virgile vécut dans l'intimité d'Horace.
Horace, né en Apulie, en 65 av. J.-C, était fils d'un affranchi, qui s'imposa de grands sacrifices pour le faire étudier. Horace fréquenta les écoles de Rome et d'Athènes. Dans la guerre civile, il prit parti pour Brutus et se trouva dans la déroute de Philippes. Vers 41, il publia ses Satires et fut présenté parVarius et Virgile à Mécène, qui lui donna une villa dans la Sabine (33). Octave voulait l'élever aux honneurs ; mais il ne put vaincre ses résistances. Horace mourut quelques semaines après Mécène (^!av. J.-C) et fut enseveli près de lui. Comme philosophe, Horace est épicurien. Comme poète, il est un des plus beaux génies de l'antiquité. On a de lui des Odes, des Epodes, des Satires et un Art poétique, imité parBoileau.
Phèdre. — Ce fabuliste latin, né en Macédoine, fut esclave à Rome, puis affranchi d'Auguste. Il tomba en disgrâce pour avoir froissé quelque grand
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personnage, peut-être Séjan, et mourut très vieux vers 44. Les Fables de Phèdre n'ont été découvertes qu'au XVIe siècle, par François Pithou.
Ovide, né à Sulmone, dans le Samnium, Tan 43 av. J.-C, était d'une famille de l'ordre équestre. A Rome, il étudia le droit et s'adonna bientôt à la poésie. Favorisé d'Auguste et ami de Virgile, d'Horace, de Tibulle, de Properce, il tomba tout à coup dans la disgrâce la plus complète, peut-être pour ses relations avec Julie. Exilé à Tomes (9 ap. J.-C), il y mourut en 17, sans avoir pu obtenir sa grâce. Les Métamorphoses sont les plus connues de ses œuvres.
(Poète calédonien, légendes.)
Ossian. — Ce barde calédonien ou peut-être irlandais, fils deFingal, roi de Morven, aurait combattu les Romains au temps de Caracalla. Il allait unir son fils Oscar à Malvina, lorsqu'il le vit périr par trahison. Devenu vieux et aveugle et ayant perdu Malvina, son dernier soutien, Ossian se consolait en chantant les faits d'armes de son père et de sa race. Macpherson (1762) et J. Smith (1780) ont fait connaître ses poésies, lyriques ou épiques, qui ne manquent point de beauté ; mais leur authencité est niée, et les éditeurs d'Ossian auraient abusé étrangement de la crédulité publique.
Hamlet. — D'après Saxo Grammaticus, ce prince danois, rendu célèbre par une tragédie de Shakespeare, aurait vécu au IIe siècle av. J..C. Il était neveu, par sa mère, de Roric, roi de Danemark, et fils de Horvendill, seigneur du Juthand, que son frère Fengo assassina pour lui succéder. Hamlet dut simuler la folie pour échapper à la mort.
(Savants.)
Galien (131 - vers 200) se distingua surtout en médecine, mais son influence comme philosophe a été considérable, du moins chez les Arabes. Il naquit à Pergame, fut élevé par son père, Nicon, architecte et savant distingué, qui lui donna le surnom de Galenus (doux). Dès l'âge de 14 ans, il fréquenta les écoles de philosophie et, trois ans après, sur la foi d'un songe de son père, il se livra à la médecine. En 1G4 il vint s'établir à Rome et y fut le médeein des empereurs Marc-Aurèle, Vérus et Commode. On croit qu'il termina ses jours à Pergame, sa patrie.
Galien a traité de toutes les sciences ; mais la plupart de ses écrits philosophiques sont perdus. Comparable à Aristote pour l'étendue de ses recherches, il est loin de l'égaler en philosophie , sa doctrine manque de cohésion et d'homogénéité : c'est une sorte de syncrétisme. En logique, les Arabes lui ont attribué la découverte de la 4e figure du syllogisme. Mais, en médecine, Galien est sans rival, dans l'antiquité, après Hippocrate. Il était très versé dans l'anatomie, bien qu'il n'eût disséqué, paraît-il, que des animaux. Parmi les écrits de lui qui nous sont restés, on remarque : De usu partium, qui est, comme il le dit, un hymne à l'auteur du corps humain ; De constitutione artis medicœ ; 14 livres de Thérapeutique ; des Commentaires sur Hippocrate; un traité de la Saignée. On a, sous son nom, une Histoire de la philosophie, qui fournit de précieux renseignements. Galien expliquait tout, en physique et en médecine, par 4 éléments : l'eau, l'air, la terre, le feu ; par 4 qualités physiques : le chaud, le froid, l'humide, le sec ; par 4 humeurs, dont le mélange donnait les tempéraments : sang, bile, pituite, atrabile. Il admettait un esprit vital.
Pline l'Ancien, né à Côme, l'an 23 ap. J.-C, servit dans les armées et les finances, fut procurateur en Espagne (68) et préfet de la flotte de Misène (74). Il périt, dans l'éruption du Vésuve (79), victime de sa curiosité scientifique. Pline cultiva toutes les sciences avec une véritable passion. Il
écrivit une Histoire de Rome, qui continuait celle d'Aufidius Bassus ; une Histoire des guerres de Germanie ; des traités de grammaire. Mais on n'a conservé que son Histoire naturelle, en 37 livres, véritable encyclopédie pour cette époque. Cet ouvrage a été beaucoup lu anciennement, mais il manque de critique.
Strabon, géographe grec, né en Cappadoce vers 50 av. J.-C, voyagea beaucoup, demeura longtemps à Rome et mourut vers la fin du règne de Tibère. Il avait écrit une Histoire, qui continuait celle de Polybe, et une Géographie, qui seule nous a été conservée, du moins en majeure partie. C'est une véritable encyclopédie et un ouvrage des plus remarquables de l'antiquité.
Ptolémée. — Cet astronome et géographe grec naquit probablement à Ptolémaïs, en Egypte, et vécut longtemps à Alexandrie ou à Canope. Il commença ses travaux vers 128 et les poursuivit pendant 40 ans. De ses nombreux ouvrages, dont plusieurs ont été conservés, citons : un traité d'astronomie en 13 livres, connu sous le nom d' Al m a geste ; la Géographie , des Tables astronomiques; des tables chronologiques, dites Canon royal. Ptolémée coordonna les travaux d'Hipparque et de ses autres devanciers : il montra plus d'érudition que de génie. Il a donné son nom au système selon lequel la terre est au centre du monde, système opposé à celui de Copernic.
Vitruve, architecte, né à Vérone ou à Formies, fut employé, sous César, à la construction des machines de guerre. Il vécut longtemps. Il dédia à Auguste son traité De architecturu , où il est question également de l'hydraulique et de la gnomonique.
(Historiens.)
Diodore de Sicile, historien grec, vivait au temps de César et d'Auguste. Après avoir parcouru l'Europe et l'Asie, il se fixa à Rome et y publia une Bibliothèque historique, véritable histoire universelle, en 40 livres, dont il ne reste que 15, savoir : les 5 qui contiennent l'histoire primitive de l'Orient, et les 10 qui vont de la 2e guerre Médique à l'an
Tite-Live, historien latin (50 av. J.-C. - 19 ap.), né à Padoue, où il se retira dans sa vieillesse, vécut à Rome et fut honoré par Auguste, qui lui confia l'éducation de Claude. Il écrivit une Histoire romaine en 140 livres, que l'on a distribués en Décades, mais dont nous ne possédons plus que 35 livres et des fragments. Tite-Live manque de critique, mais il est assez impartial ; son style est élégant et pur, et ses discours sont des chefsd'œuvre.
Josèphe. historien juif, était de la famille des Maccabées. Il naquit à Jérusalem, l'an 37 de J.-C, entra dans la secte des Pharisiens, prit part à l'insurrection contre les Romains comme gouverneur de Galilée. Pris en 67 par Vespasien, à la suite d'un siège, il prédit à ce général son élévation à l'empire et se concilia son' amitié. Titus l'emmena à Rome, où il reçut le droit de cité et le titre de chevalier. Aveugle devant l'accomplissement des prophéties, il cherchait à reconnaître le Messie dans la personne de Vespasien. Il écrivit en syriaque, puis en grec : l'Histoire de la guerre des Juifs contre les Romains ; les Antiquités judaïques ; sa propre Vie, de 37 â 90 ; deux livres contre un adversaire des Juifs, Appion ; un Eloge des 7 Maccabées, martyrs.
Tacite, historien latin, ami de Pline le Jeune, a été loué beaucoup et vivement critiqué. Il naquit peut-être à Rome, vers l'an 54, d'une famille de l'ordre équestre, se distingua au barreau, fut questeur et tribun et épousa la fille d'Agricola. Sa mort se place entre 1 17 et 120. De ses nombreux ouvrages on a conservé une partie de ses Annales et de ses
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Histoires, la Vie d'Agricola et les Mœurs des Germains. Tacite puisa aux meilleures sources (Acta diurna, Acta senatus, etc.).
Suétone, biographe latin, fils d'un tribun militaire, fut ami de Pline le Jeune et devint secrétaire d'Adrien. Il fut disgracié, vers 121, et mourut vers 160. De ses ouvrages il ne reste que les Vies des Don.se Césars et des notices sur les grammairiens ou hommes de lettres.
Plutarque est un des biographes et des moralistes philosophes les plus célèbres de l'antiquité. Il naquit à Chéronée et étudia à Athènes. Chargé de diverses négociations par ses concitoyens, il vint à Rome, sous Domitien, et y enseigna la philosophie avec succès. Il fut connu et protégé de Trajan, auquel il dédia ses Apophtegmes, et qui lui confia l'éducation d'Adrien. Il fut ensuite gouverneur de l'Illyrie. Revenu dans sa patrie, il fut choisi comme archonte et prêtre d'Apollon.
Bien qu'il eût étudié sous un péripatéticien, Plutarque se montra plutôt fidèle à l'esprit de l'Académie. Dans ses nombreux ouvrages, qui nous ont été conservés, il se montre narrateur habile et écrivain
consciencieux. Son traité de la Vertu morale, ses écrits sur le Bavardage, sur les Moyens de réprimer la colère, sur la Manière de discerner un flatteur d'un ami, le Banquet des sept sages, etc., méritent d'être comptés parmi les meilleurs ouvrages des moralistes anciens. Ses Vies parallèles des hommes illustres (de la Grèce et de Rome) sont devenues classiques. La bonhomie de Plutarque comme écrivain est proverbiale ; mais elle est due surtout à son traducteur français Amyot. Diogène Laërce est personnellement fort peu connu ; mais l'histoire qu'il a écrite : Vies, doctrines et sentences des philosophes les plus illustres, lui mérite la reconnaissance de toutes les écoles. Bien que cette compilation manque d'ordre et de critique, elle n'en est pas moins précieuse à cause des renseignements qu'elle nous a conservés : elle a même servi longtemps de modèle aux historiens de la philosophie. C'est grâce à Diogène que nous connaissons les opinions de tant de philosophes, et que de précieux fragments d'ouvrages perdus ou d'autres documents ont été sauvés de la destruction.
SEPTIEME SERIE. — De Constantin à Gharlemagne. Eglise. Empire d'Occident ; empire d'Orient. Perses. Barbares. Arabes. — Philosophes, rhéteurs, écrivains, poètes, historiens.
Ordre logique des Noms.
a) Sylvestre I. Marc. Jules I. Libère. Félix II. Damase I. Sirice. Anastase. Innocent I. Zozime. Boniface I. Célestin I. Sixte III.
Léon I le Grand. Hilaire. Simplice. Félix III. Gélase. Anastase II. Symmaque. Hormisdas. Jeanl. Félix IV. Boniface II. Jean II. Agapetl. Silvère. Vigile. Pelage I. Jean III. Benoît I. Pelage II.
Grégoire I le Grand. Sabinien. Boniface III, IV. Dieudonné ou Adéodat. Boniface V. Honorius I. Sévérin. Jean IV. Théodore I. Martin I. Eugène I. Vitalien Adéodat. Donus ou Domnus. Agathon. Léon II. Benoît II. Jean V. Conon. Sergius I. Jean VI, VIL Sisinnius. Constantin. Grégoirel I, III. Zacharie.
b) Docteurs, évoques, saints, etc. : Hilaire. Athanase. Ulphilas. Cyrille de Jérusalem. Basile. Grégoire de Nysse. G. de Nazianze. Césaire. Epiphane. Jérôme. Ambroise. — Paule. Eustochie.
Augustin. Monique. Optât. Flavien. Chrysostome. Cyrille d'Alexandrie. Paulin. Pierre Chrysologue. Patrice.
c) Martin. Honorât. Vincent de Lérins. Marcel. Germain. Aignan. Loup ou Leu. Mamert. Avit. Jovin. Nicaise. Rémi (la Sainte- Ampoule). Césaire d'Arles. Médard. Maclou ou Malo. Prétextât. Grégoire de Tours. Sulpice. Landri. Eloi. Ouen. Léger. Hubert. Geneviève de Paris. Geneviève de Brabant.
Augustin d'Anglet. Isidore de Séville.
Paul ermite. Antoine. Hilarion. Pacôme. Siméon Stylite. Pélagie. Scolastique.
Benoît. Maur. Colomban. Gall. Fiacre.
Hérétiques : Arius. Macédonius. Pelage. Donat. Nestorius. Eutychès. Acace. Priscillien. Vigilance. Jovinien. Symmaque (v. philosophes païens).
d) Constantin I. Fausta. Constance Chlore. Hélène. Crispus. Constantin II. Constance. Constant. Maxence. Licinius. Magnence. Vétranion. Julien l'Apostat. Jovien. Valens. Valentinien I, II. Gratien. Maxime. Arbogaste. Eugène. Théodose le Grand.
Empire d'Occident. Honorius. Placidie. Valentinien III. Radagaise. Stilicon. Boniface. Genséric. Aétius. Maxime-Pétrone. Eudoxie. Avitus. Majorien. Olybrius. Ricimer. ^Egidius. Syagrius. Julius Népos. Augustule. Odoacre — Huns : Attila.
e) Bas-empire. Empire d'Orient (v. Porphyrogé-
nète). Arcadius. Eudoxie. Rufin. Eutrope. Théodose IL Pulchérie. Marcien. Léon I, II. Zenon. Basilisque. Anastase. Justin I.Justinien. Théodora. Bélisaire. Gélimer. Narsès. Justin IL Tibère IL Maurice. Phocas. Héraclius. Constant IL Constantin Pogonat.
Perse : Sapor II, III. Chosroès I, H.
f) Osiroi/oths, etc. : Théodoric le Grand. Amalasonte. Théodat. Athalaric. Vitigès. Totila.
Alaric I. Ataulphe. Théodoric I. Hunéric. Alaric IL Amalaric. Athanagilde. Léovilgide. Herménégilde. Récarède. Roderic. Comte Julien. Pelage. Alphonse I le Catholique, etc. — Alboin. Rosemonde. Autharis. Agilulphe. Luitprand — Agilolfinges.
g) Francs : Marcomir. Pharamond. Clodion. Mérovée. Mérovingiens. Childéric. Basine.
Clovis (v. Rémi). Clotilde. Gondebaud (Loi Gombette). Gondemar Thierri.Childebert. Clodomir. Cloud ou Clodoald. Clothaire. Radegonde. JThéodebert. Théodebald. Caribert. Contran. Sigebert. Brunehaut. Chilpéric. Galsuinthe. Audovère. Frédégonde. Landri. Dagobert. Grimoald. Clovis II, III. Bathilde. Rois fainéants. Ebroïn. Pépin de Landen. Gertrude. Pépin d'Héristal.
h) Bretons, lége?ides, etc. : Arthur ou Artus. La Table Ronde. Perceval. Tristan. Lancelot. Fée Morgane. Merlin — Amadis de Gaule.
Anglet., Ecosse: Ethelbert. Edwin — Kenneth.
Arabes : Mahomet ou Mohammed. Kadichah.
Aiclia. Fatime. Fatimites. Abdallah. Koraïchites. Abou-Bekr. Omar. Othman. Ali. Khaled. Amrou. Moaviali. Ommiades. Abbassides. Tarik — Antar.
i) Philosophes, lettrés, etc. : Jamblique. Hypatie. Proclus. Hiéroclès. Boëce. Cassiodore. Salvien. Prosper. Fulgence. Claudien Mamert. Marcien Capella. Denys le Petit. Isidore Mercator — Tribonien. Libanius. Thémistius. Donat. Stobée. Priscien. Végèce. Longus. Macrobe. Claudien. Prudence. Ausone. Sidoine Apollinaire (v. S. Avit). Fortunat.
Histoire : Eusèbe de Césarée. Silvie. Eutrope. Sulpice-Sévère. Ammicn Marcellin. Aurélius Victor. Sozomène. Zozime. Théodoret. Priscus. Paul Orose. Jornandès. Procope. Agathias. Frédégaire. (v. Grégoire de Tours, Isidore de Séville).
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
(Histoire de l'Eglise : papes, etc.)
Sylvestre I (saint). — Ce pape, né à Rome, vit enfin le triomphe de l'Eglise, après trois siècles de persécutions sanglantes. Il occupa le siège de saint Pierre de 314 à 337 ou 335, tint plusieurs conciles contre les Donatistes, présida par ses légats le concile de Nicée (325), où furent condamnés les Ariens et où fut rédigé le symbole de Nicée (Credo de la messe). Sous ce pontificat, Constantin transporta à Constantinopie le siège de l'empire, reconnaissant par là et fondant de quelque manière déjà l'indépendance du Saint-Siège. La fête de S. Sylvestre est le 31 déc. Après lui, S. Marc n'occupa le siège que quelques années.
Jules I (saint), né à Rome, pape de 341 à 352, soutint S. Athanase contre les ariens et envoya ses légats présider le concile de Sardique. Sa fête est le 12 avril. — Après lui, Libère, né à Rome, de la famille des Savelli, pape de 352 à 363, fut exilé par Constance pour avoir soutenu la cause d 'Athanase — S. Félix II (il est honoré, en effet, comme saint par l'Eglise romaine), né à Rome, d'abord opposé par Constance à Libère, aurait ensuite occupé le trône pontifical. Libère lui aurait survécu jusqu'en 360.
Damase I (saint), né en Espagne ou en Portugal (il était lusitanien), pape de 366 à 384, tint plusieurs conciles contre les ariens et autres hérétiques. Il eut pour secrétaire S. Jérôme. On a de lui quelques poésies chrétiennes et des écrits théologiques. — Après lui, 5. Sirice, né à Rome, pape de 384 à 398 ou 399, combattit les novatiens, les donatiens, les manichéens et fut aidé par Théodose. — S. Anastase I, né à Rome, de la famille Massimo, pape de 399 à 402 ou 401, réconcilia Antioche avec Rome et condamna certaines doctrines d'Origène.
Innocent I (saint), né à Albano, pape de 402 ou 401 à 417, pressa l'empereur Honorius de traiter avec Alaric, vit Rome prise et dévastée par ce roi barbare et s'appliqua à réparer le mal. Il s'opposa aux donatistes, aux novatiens, condamna les pélagiens. — Après lui, 5. Zozime, né en Grèce, ne régna qu'un an. — S. Boni face I (418-423 ou 422), né à Rome, dut résister à un compétiteur, Eulalius. S. Augustin lui dédia ses 4 livres contre les pelagiens.
Célestin I (saint), né à Rome, pape de 423 ou 422 à 432, fit condamner le nestorianisme au concile œcuménique d'Ephèse (431) et envoya des missionnaires en Irlande (v. S. Patrice, qui arriva en Irlande vers 432). Il envoya aussi S. Germain l'Auxerrois en Grande-Bretagne pour combattre les pélagiens. — Après lui, S. Sixte III, né à Rome (432-440), travailla, avec l'aide de S. Cyrille, à la réunion des églises d'Orient ; il éleva la grande basilique de Saint-Laurent.
Léon I (saint), le Grand, né en Toscane, pape de 440 à 461, condamna Eutychès et les manichéens, qui troublaient encore l'Eglise. Eutychès fut déposé à Constantinopie, en 448. En 451, eut lieu le 4e concile œcuménique, celui de Chalcédoine. S. Léon parvint à préserver Rome de la venue d'Attila (452), mais la ville ne put échapper aux fureurs de Genséric (455). On a de lui des Homélies ou Sermons. — Après lui S. Hilaire, né à Cagliari (Sardaigne), pape de 461 à 468, continua de combattre les eutychéens. — De même S. Simplice, né à Tivoli, qui régna de 468 à 483; il rendit aux églises d'Antioche et d'Alexandrie leurs évêques légitimes.
Félix III (saint), né à Rome, de la famille Anicia, pape de 483 à 492, condamna l'hérésiarque
Acace, évêque de Constantinopie, qui avait entraîné l'empereur Zenon dans l'erreur des eutychéens. L'Eglise grecque demeura 35 ans dans le schisme (484-519). Un concile fut assemblé à Rome (487), pour apaiser les discordes religieuses de l'Afrique.
Gelase I (saint), né en Afrique, pape de 492 à 496, poursuivit les partisans de l'hérésiarque Acace ; il convoqua à Rome un concile (494), qui dressa la liste des livres canoniques. On a de lui, avec des ouvrages de piété, un Sacramentaire de l'Eglise romaine. — Après lui, S. Anastase II, né à Rome, écrivit à Clovis pour le féliciter de sa conversion (496-498). Mais, vers le même temps, l'Eglise perse devenait toute nestorienne (498).
Symmaque (saint), né à Rome (d'autres disent en Sardaigne), pape de 498 à 514, dut résister à l'antipape Laurent et fut soutenu par Théodoric, roi des Ostrogoths; il se justifia, au concile de Palma, des accusations portées contre lui par ses ennemis et combattit les hérétiques de son temps.
Hormisdas (saint), né à Frosinone, pape de 514 à 523, contribua à l'extirpation de l'hérésie des eutychéens. Des Lettres de lui sont insérées dans la collection des conciles. — Après lui, S. Jean I, martyr, né à Rome, mourut en prison, où l'avait jeté Théodoric (523-526). — S. Félix IV, né dans le Samnium, ne gouverna l'Eglise que quelques années (526-530) ; — de même : Boniface II, né à Rome (530-532) ; — Jean II, né à Rome, de la famille Mercuri (532-535) ; — S. Agapet I, né à Rome (535-536); — S. Silvère, martyr, né en Campanie (536-538 ou 537). Ayant refusé à l'impératrice Théodora de rétablir sur le siège de Constantinopie Anthyme, accusé d'hérésie, il fut relégué dans l'île Palmaria et y mourut de faim. Vers cette époque, divers conciles se tenaient en Gaule : à Orange, Valence, Vaison (529), à Orléans (533), La Règle de saint Benoît commençait à se répandre.
Vigile, né à Rome, fut appelé au pontificat d'une manière peu régulière ; mais son élection fut acceptée après la mort de S. Silvère (538 ou 537-555). Après avoir paru favorable aux partisans d'Anthyme, il les condamna hautement et s'attira le ressentiment de Théodora, qui le fit emprisonner (547). Appelé à Constantinopie par Justinien pour l'affaire des Trois chapitres, il différa son voyage, garda son indépendance et les condamna, comme les condamnait le concile de Constantinopie (553) . On appelait les Trois chapitres trois ouvrages théologiques (ayant pour auteurs : Théodore, évêque de Mopsueste; Théodore, évêque de Cirrha; Ibas, évêque d'Ephèse) empreints de nestorianisme, mais qui n'avaient pas encore été condamnés expressément.— Après lui, Pelage I, né à Rome, de la famille Vicariani, régna 5 ans (555-560 ou 556-561) — Jean III, né à Rome, régna probablement de 560 à 573. — Benoît I, né à Rome, soulagea de tout son pouvoir les Romains désolés par la peste et la famine (574-578 ou 575-579). — Pelage II, né à Rome, mais goth d'origine, fut élu sans l'approbation de l'empereur et invoqua le secours de Childebert, roi des Francs (578 ou 579-590).
Grégoire I (saint), le Grand, né à Rome, vers 540, de la famille Anicia, pape de 590 à 604, fut d'abord préteur, puis embrassa la vie religieuse. Elu pape à l'unanimité, il s'efforça de convertir au christianisme les Lombards, qui étaient alors les maîtres de l'Italie ; il envoya aussi S. Augustin et ses compagnons convertir l'Angleterre et ramena les Goths ariens à la foi chrétienne. En même temps, il travaillait à l'abolition de l'esclavage, fondait des monastères, rétablissait ou maintenait la discipline
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dans le clergé et donnait au culte chrétien un nouvel éclat (rit et chant grégoriens). On a de lui de nombreux écrits, entre autres un Sacramentaire et un Antiphonaire. — Un Ordre de Saint- Grégoire le Grand, a été fondé, en 1831, par Grégoire XVI, pour honorer le mérite religieux, civil et militaire. — Après S. Grégoire, Sabinien, né à Volterra, ne régna que deux ans (604-606) ; — Boni face III, né à Rome, de la famille Catadioci, mourut dans l'année de son élection (607).
Boniface IV (saint), né à Valeria, au pays des Marses, pape de 608 à 615, consacra le Panthéon sous le nom de Saintc-Marie-de-la-Rotonde. — Après lui, S. Adèodat ou Dieudonné I, né à Rome, régna de 615 à 618 ; — Boniface V, né à Naples, de la famille Fummini, régna de 619 à 625.
Honorius I, né en Campanie, pape de 625 à 638, était fils du consul Pétrone. Il eut trop de ménagements pour Sergius, patriarche de Constantinople, qui était le chef du monothélisme, et fut enveloppé injustement dans la même réprobation. Honorius contribua à la conversion d'Edwin, roi de Northumberland. — Après lui, Sév^érin, né à Rome, mourut l'année même de son élection (640) ; — Jean IV, né à Zara (Dalmatie), ne gouverna que deux ans (640-642) ; — Théodore I, né à Jérusalem et d'origine grecque, pape de 642 à 649, combattit le monothélisme. — Vers cette époque, le mahométisme commençait à se répandre, et le calife Omar s'emparait de Jérusalem (637).
Martin I (saint), martyr, né à Todi, dans les Etats de l'Eglise, pape en 649, tint la même année à Rome un concile (1er concile de Latran), où fut condamnée l'hérésie des monothélites. L'empereur Constant II le fit enlever de son siège et l'exila dans la Chersonèse, où il mourut. Sa fête est le i2 nov. — Après lui, S. Eugène I, né à Rome, gouverna peu d'années; — S. Vitalien, né à Segni, dans les Etats de l'Eglise, gouverna de 657 à 672; — Adéodat ou Dieudonné II, né à Naples, gouverna 4 ans (672-676); — Donus I ou Domnus, gouverna de 676 à 678.
Agathon (saint), né à Palerme (Sicile), pape de 678 à 682 ou 681, condamna de nouveau les monothélites. Le premier il refusa de payer le tribut imposé par les empereurs d'Orient aux papes, à l'occasion de leur avènement. — Après lui, S Léon II, né en Sicile, mourut l'année après son élection (682-683) ; — S. Benoit II, né à Rome, de la famille Savelli, n'eut aussi qu'un pontificat éphémère (6H4-685) ; — de même Jean V, né à Antioche (0*5-686), et Canon, né en Thrace (686-687).
Serge I ou Sergius (saint), né à Palerme, pape de 687 à 701, eut à résister aux antipapes Théodore et Pascal et dut pendant sept années se tenir éloigné de Rome. Il ramena à l'union le patriarche d'Arménie, éleva un tombeau à S. Léon dans la basilique de Saint-Pierre. — Après lui, Jean VI, né en Grèce (701-705), Jean VII, né à Rossano, dans la Grande-Grèce (705-707), Sisinnius, né en Syrie, occupèrent peu de temps le trône pontifical. — Constantin, né en Syrie, l'occupa de 708 à 715. — Vers cette époque, les Sarrasins s'emparaient de l'Afrique septentrionale et de l'Espagne.
Grégoire II (saint), né à Rome, de la famille Savelli, pape de 715 à 731, dut soutenir son autorité attaquée par les Lombards, défendre l'Italie contre les musulmans, combattre les violences de l'empereur Léon et des iconoclastes, et il y réussit. Il rétablit le monastère du Mont-Cassin, en 723, convoqua un concile contre les iconoclastes en 729 et envoya S. Boniface évangéliser la Germanie. Sa fête est le 2 février. On a de lui des Lettres dans la collection des conciles. — S. Grégoire III, né en Syrie, lui succéda (731-741) ; il dut résisterlui aussi à l'empereur Léon et conçut le projet d'appeler à
l'aide du Saint-Siège Charles-Martel qui, occupé à combattre les musulmans, ne put répondre à sa demande.
Zacharie (saint), né dans la Grande-Grèce, pape de 741 à 752, montra beaucoup de sollicitude pour le peuple et le clergé de Rome, aida à la constitution de la royauté de Pépin le Bref, commença la bibliothèque du Vatican. Sa fête est le 15 mars. (Docteurs, évêques, saints, moines, etc.)
Hilaire (saint), évêque de Poitiers, mort en 367, a été déclaré Docteur de l'Eglise par Pie IX. Né à Poitiers, au commencement du IVe siècle, d'une famille noble, mais païenne, il s'appliqua à l'étude des sciences profanes, puis embrassa la foi chrétienne avec ardeur. Elu évêque de Poitiers vers 350, il se voua à la défense de la foi contre les ariens. Il se distingua aux conciles de Milan (355) et de Béziers (356), dénonça les erreurs de Saturnin, évêque d'Arles. Exilé en Phrygie, il en profita pour combattre l'arianisme au concile de Séleucie (359). Constance le rendit alors à son siège (300), où Hilaire ne cessa de ramener les chrétiens des Gaules à la pureté de la foi. Ses oeuvres sont nombreuses et remarquables. S Jérôme le surnommait le Rhône de l'éloquence latine. Sa fête est le 14 janvier.
Athan?se (saint), Père et Docteur de l'Eglise, patriarche d'Alexandrie, né vers l'an 296, se distingua au concile de Nicée (325), n'étant encore que diacre. L'année suivante, malgré sa jeunesse, il montait sur le siège d'Alexandrie, dont il fut chassé plusieurs fois par les ariens. Déposé au concile de Jérusalem, il fut rétabli aux conciles de Rome et de Sardique (347). Il finit par triompher et mourut à Alexandrie (373). On a de lui des Commentaires sur la Bible, une Apologie à V empereur Constance, etc. Sa fête est le 2 mai.
Ulphilas, évêque des Goths (Dacie et Thrace), naquit vers 311, d'une famille de Cappadoce, emmenée en captivité par les barbares. Lorsque l'empire goth eut été détruit par les Huns, il obtint de l'empereur Valens un établissement dans la Mésie, pour ses ouailles (376), qu'il instruisit de l'Evangile, mais en répandant l'erreur d'Arius. Il traduisit la Bible en gothique et l'on a retrouvé des fragments considérables de cette version. Il mourut en 381.
Cyrille (saint), Père de l'Eglise, naquit à Jérusalem (315) et devint patriarche de cette ville en 350. Il eut beaucoup à souffrir des ariens, qu'il ne cessa de combattre. Plusieurs fois déposé ou exilé, il rentra définitivement à Jérusalem, après la mort de l'empereur Valens (378) et mourut en 386. On a de lui 23 Catéchèses ou Instructions sur la religion.
Basile (saint) le Grand, Père de l'Eglise, né à Césarée (Cappadoce), en 329, était frère de S. Grégoire de Nysse, de saint Pierre de Sébaste et de sainte Macrine. Il étudia à Constantinople et à Athènes, où il se lia avec Grégoire deNazianze et le prince Julien, qui devait plus tard apostasier et monter sur le trône impérial. Basile professa d'abord la rhétorique et exerça la profession d'avocat, dans sa ville natale; puis il se retira dans une solitude du Pont, fonda un monastère et rédigea une règle religieuse, qui a été généralement acceptée en Orient. Elevé sur le siège de Césarée, en 370, il combattit les hérétiques et rendit de grands services à l'Eglise. Il mourut en 379. Il a laissé des Homélies, des traités de Morale et d'ascétisme, V Hexamèron ou les six jours de la Création, d'autres Commentaires sur diverses parties de l'Ecriture, un traité de la Lecture des auteurs profanes, un grand nombre de Lettres. Saint Basile, qui connaissait également les lettres sacrées et les lettres profanes, s'est plu à montrer comment les premières peuvent s'inspirer des secondes. Sa fête est le 14 juin.
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Grégoire de Nysse (saint), frère de S. Basile, né à Sébaste (330), enseigna d'abord la rhétorique et vécut dans le monde. Il occupa le siège de Nysse, pendant 24 ans (372-396) et combattit les ariens. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages : des Homélie?, un Hexamèron, des traités de lu Formation de l'homme, du Destin, de la Perfection chrétienne, etc., des Lettres.
Grégoire de Nazianze, (saint), dit le Théologien, lui aussi Père de l'Eglise grecque, naquit à Nazianze (Cappadoce), en 328. 11 étudia à Césarée de Palestine, à Alexandrie et à Athènes. Il fut successivement évèque de Sasima et de Nazianze, en Cappadoce, puis appelé par Théodose au siège de Constantinople, où il convertit beaucoup d'ariens ; mais, devant les oppositions qui se déclarèrent (38 1 ) , il se retira en Cappadoce et mourut en 389. Il a laissé des Sermons, des Lettres, des Poésies, en particulier un poème Sur les vicissitudes de sa propre vie. Comme son ami et compatriote, saint Basile, Grégoire de Nazianze alliaitles lettres sacrées aux lettres profanes. Il reprochait surtout à Julien d'avoir voulu déshériter les chrétiens du trésor de la science, en fermant les écoles chrétiennes.
Epiphane (saint), Père de l'Eglise grecque, naquit vers 310 en Palestine, d'une famille juive. Il avait fondé près de sa ville natale un monastère, d'où on le tira malgré lui pour le créer évèque. Il occupa le siège de Constance (anc. Salamine), en Chypre. Très versé dans la connaissance des Écritures et des langues, il combattit partout les erreurs d'Arius et d'Origène. Il mourut en 403.
Jérôme (saint), docteur le plus érudit de l'Eglise latine, naquit, vers 331, en Pannonie, d'une famille riche, et étudia à Rome sous Donat. Il voyagea beaucoup en Gaule, en Orient et surtout en Palestine. Il fut ordonné prêtre par Paulin, évèque d'Antioche ; mais il s'abstenait de célébrer, par humilité. De retour à Rome (382), il fut le collaborateur et comme le secrétaire du pape S. Damase, qui le chargea d'expliquer publiquement les Ecritures et de les traduire. Après la mort du pape, il se retira dans un monastère de Bethléem (386), d'où il fut chassé par les hérétiques. Il mourut peu après, en 420, laissant beaucoup de savants ouvrages. Le plus connu est la Vulgate ou traduction latine de la Bible, faite sur l'hébreu et la traduction grecque des Septante. Sa fête est le 30 sept. (V. le P. Largent, S. Jérôme).
Ambroise (saint), un des Pères les plus illustres de l'Eglise latine, naquit à Trêves vers 340. Fils d'un préfet romain de la Gaule, il gouvernait lui-même l'Emilie et la Ligurie, quand il fut élu évèque par le clergé et le peuple de Milan, bien qu'il ne fût que catéchumène. En quelques jours, il reçut les ordres (374) ; puis il gouverna son église avec une sagesse, une fermeté et un zèle admirables. Il fit condamner les ariens au concile d'Aquilée, résista avec succès à l'impératrice Justine et à son fils Valentinien ; il refusa l'entrée de l'église de Milan à l'empereur Théodose, jusqu'à ce qu'il eût fait pénitence du massacre de Thessalonique ; il consola sainte Monique, convertit et baptisa S. Augustin, qui fut son disciple et son admirateur reconnaissant. Il mourut en 397. Sa fête est le 7 déc. Parmi ses ouvrages, pleins de science et de piété, on remarque ses traités des Devoirs des prêtres et de la Virginité, sa Lettre à Valentinien contre Symmaque (V. Thamin, S. Ambroise et la morale chrétienne au IVe siècle, thèse).
Augustin (saint) est le docteur et le philosophe chrétien le plus remarquable de cette époque. Il naquit en Afrique, à Tagaste (354). Son père, Patrice, n'avait qu'une fortune médiocre ; il était païen. Mais la mère d'Augustin, Monique, était chrétienne ; elle ne laissa pas mourir son époux
sans le gagner à la foi, et, plus tard, Augustin luimême lui dut sa conversion. Elle instruisit son fils des vérités chrétiennes; mais le jeune homme, qui était excellemment doué au point de vue des qualités de l'esprit, se laissa ensuite abuser par les manichéens et surtout par ses propres passions. Il a raconté tous les orages de sa vie dans les Confessions, qui n'ont que le titre de commun avec celles de Rousseau, tant l'esprit qui les dicta est différent. Après avoir étudié la grammaire à Tagaste, les lettres à Madaure, la rhétorique à Cartilage, et passé quelque temps au barreau de Tagaste, il professa la rhétorique à Cartilage (379), puis quitta l'Afrique à l'insu de sa mère et porta ses talents à Rome et à Milan, où il retrouva Monique accourue auprès de lui. C'est là que la Providence l'attendait, comme Paul sur le chemin de Damas. Au pied de la chaire d'Ambroise, Augustin rouvrit les yeux à la lumière et rompit enfin les liens de la passion qui l'arrêtaient encore. Il n'avait alors que trente-deux ans, et sj\ conversion fut complète et admirable. L'année suivante il recevait le baptême des mains d'Ambroise. Peu après il perdit sa mère, à Ostie, au moment de se rembarquer avec elle et dans des circonstances touchantes, que la poésie et l'art ont célébrées. De retour en Afrique, il fut élu pour le sacerdoce par le peuple d'Hippone, puis choisi bientôt pour coadjuteur par l'évêqueValère, auquel il succéda. Augustin, n'étant encore que simple prêtre, avait brillé au concile de Carthage (398) ; avec quelques amis il avait fondé une communauté religieuse, à laquelle il avait donné une règle, qui a été prise pour base de leurs constitutions par beaucoup d'ordres religieux de l'Occident. Pendant son long épiscopat, il fut la lumière de l'Eglise, se mêlant ardemment à toutes les luttes contre les manichéens, les donatistes, les pélagiens et autres hérétiques. Leurs erreurs furent l'occasion de la plupart de ses ouvrages. Il mourut à 76 ans, pendant le siège d'Hippone par les Vandales, après avoir demandé à Dieu de ne pas survivre à la défaite de son peuple Les barbares, entrés dans la ville, respectèrent le corps du saint et sa bibliothèque (430)".
Parmi ses nombreux ouvrages, citons : la Cité de Dieu, son chef-d'œuvre ; les traités de la Grâce et du libre arbitre, qui l'ont fait surnommer le Docteur de la grâce ; les Confessions ; les Rétractations, où il juge les écrits et les opinions de sa jeunesse ; des Sermons nombreux, écrits avec simplicité, mais très éloquents ; des Lettres, dont plusieurs sont de véritables dissertations. S. Augustin brille également dans la théologie et la philosophie. A 20 ans, la lecture de Y Hortensius de Cicéron le rendit enthousiaste de l'éloquence et de la philosophie. Il étudia les catégories d'Aristote, se préoccupant de pénétrer le fond des choses autant que de les exprimer avec éclat. Mais son âme mystique et sentimentale s'éprit surtout des théories platoniciennes, qui contribuèrent à le détacher du manichéisme. Il s'efforça plus tard, et avec succès, de les corriger, pour les appliquer à l'interprétation des dogmes chrétiens. Se rendre compte de toutes ses croyances et ne se servir de la science que pour mieux s'attacher à la vérité et à Dieu, telle est sa préoccupation constante. Aussi le docteur et le philosophe, en saint Augustin, sont bien au-dessus du rhéteur ; ils ne sont égalés que par le saint, qui est l'un des patriarches des ordres religieux de l'Occident. Sa fête est le 28 août (V. Hatzfeld, Saint Augustin, 1897).
Jean Chrysostome (saint), regardé comme le plus éloquent des Pères de l'Eglise grecque, naquit à Antioche, vers 347. Il fut élevé par sa mère, restée veuve très jeune, et suivit les leçons de Libanius. Après avoir brillé au barreau, il entra dans la vie religieuse (374) et écrivit même le Traité de la
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vie solitaire. S. Flavien, évêque d"Antioche, l'ordonna prêtre (381) et il fut appelé au siège de Constantinople par l'empereur Arcadius, en 398. Il fut persécuté pour la liberté de son langage par l'impératrice Eudoxie et déposé de son siège. Il mourut sur la route de l'exil où on le traînait brutalement, en 407. Sa fête est le 27 janvier.
Cyrille d'Alexandrie (saint), né vers 376, fut patriarche de cette ville en 412 et déploya un grand zèle contre l'hérésie. Il contribua à la condamnation de Nestorius au concile d'Ephèse (431), où fut affirmé solennellement le dogme, si glorieux pour la sainte Vierge, de sa Maternité divine. S. Cyrille mourut en 444, ayant mérité le titre de Défenseur de l'Eglise, que lui décerna S. Célestin. Sa fête a été fixée par Léon XIII au 9 févr.
Paulin de Noie (saint), né à Bordeaux, en 353, se distingua d'abord au barreau. Il embrassa la foi chrétienne en 379, fut ordonné prêtre en 393 et devint évêque de Noie en 409. On a de lui des Poésies, des Lettres, des Discours, etc. Il mourut en 431.
Patrice ou Patrick (saint), apôtre et patron de l'Irlande, dont il est le saint le plus populaire, naquit probablement près de Glasgow, vers 372, et tomba à 16 ans entre les mains de pirates, qui le vendirent à un chef de clan irlandais. Quoi qu'il en soit, il accompagna, en 420, S. Germain d'Auxerre dans sa mission en Grande-Bretagne et passa vers 431 en Irlande, où il prêcha avec le plus grand succès la foi chrétienne et devint le 1er évêque d'Armagh. Il mourut vers 465. Sa fête est le 17 mars.
Martin (saint), évêque de Tours, l'un des plus grands apôtres des Gaules, est resté le saint le plus populaire peut-être de nos contrées. Il naquit, vers 316, en Pannonie. Dabord soldat comme son père, qui était tribun militaire, il se distingua par sa charité, qui un jour d'hiver lui fit couper son manteau en deux pour le partager avec un pauvre. Ordonné prêtre par S. Hilaire de Poitiers, il mena la vie monastique et fut élevé malgré lui sur le siège de Tours. Il convertit à la foi chrétienne toutes les contrées environnantes, qu'il purgea du paganisme. Il mourut vers 397 ou 400. Son tombeau, à Tours, devint un lieu célèbre de pèlerinage ; l'église qui lui fut consacrée était, sous les Mérovingiens, un asile inviolable ; la chape du saint fut longtemps arborée comme l'étendard national. Sa fête est le 11 nov., à l'époque de l'été de (et Saint-Martin, dans nos contrées (V. Henri Bas, .S". Martin, 1898; Lecoy de la Marche, .S'. Martin).
Honorât (saint), évêque d'Arles, était natif de la Gaule septentrionale, mais issu d'une famille romaine illustre. Il embrassa la foi chrétienne et fonda, vers 410, dans l'île de Lérins, un monastère qui devint célèbre. En 427, il fut élu évêque d'Arles par le clergé et le peuple de cette ville.
Vincent de Lérins (saint), né en Gaule, occupa des postes importants avant de se consacrer à la vie religieuse au monastère de Lérins. On cite souvent de lui le Commonitorium pro fldei catholicœ antiquitate. C'est une étude des caractères propres du dogme catholique, qui s'explique et se développe à travers les âges sans changer en lui-même. On place sa mort vers 450 (V. Poirel, De utroque coin monitorio lirinensi, 1890, thèse).
Marcel (saint), évoque de Paris, mourut en 440, après avoir longtemps occupé ce siège. On l'enterra prés de Paris, dans un village devenu depuis le faubourg Saint-Marcel ou Marceau. D'après la légende, il aurait délivré le pays d'un dragon monstrueux.
Germain (saint) l'Auxerrois, évêque d'Auxerre, fut envoyé, en 429, en Grande-Bretagne par le pape Célestin, pour y combattre les pélagiens. Il mourut à Ravenne, en 448, où il s'était rendu pour solliciter le pouvoir impérial en faveur des Armoricains. Ce
saint est populaire dans le pays de Galles, en Cornouailles. — Un autre S. Germain, évêque de Paris en 554, fonda l'église de Saint-Germain des Prés.
Aignan (saint) ou Acjnan, évêque d'Orléans, de 391 à 453, sauva cette ville qui était déjà assiégée par Attila (450). Ses restes furent brûlés et jetés au vent par les protestants en 1562.
Loup (saint), évêque de Troyes en 427, était né à Toul vers 390. Il accompagna en Grande-Bretagne S. Germain l'Auxerrois. A son retour, il sauva la ville de Troyes des fureurs d'Attila. Il mourut en
Mamert (saint), archevêque de Vienne, de 463 à 477, eut des démêlés avec le roi des Bourguignons, qui était arien. Dans un temps de calamité publique, il institua les Rogations. Sa fête est le 11 mai. — Son frère, Claudien Mamert, d'abord moine et ensuite son collaborateur, était l'un des plus beaux génies de ce temps.
Avit (saint), archevêque de Vienne en 490, était neveu de Flavius Avitus, né chez les Arvernes et rhéteur célèbre, qui fut un moment empereur, puis évêque de Plaisance. S. Avit contribua à la conversion de Clovis, présida un concile à Vienne (499) contre les ariens, ne put détourner de l'arianisme Gondebaud, roi des Burgundes, mais fut plus heureux avec Sigismond. Il mourut en 525, après avoir bien mérité de la religion et des lettres. On a de lui des poèmes sur des sujets religieux.
Jovin était un consul de Reims, qui, par son exemple, engagea ses concitoyens à embrasser la foi chrétienne (366). Après la mort de Julien l'Apostat, il défit les barbares qui avaient fait irruption dans les plaines de la Champagne. Son cénotaphe est placé dans la chapelle de l'archevêché de Reims. (Y. abbé Morlot, Histoire de Reims, 1846.)
Nicaise (saint), archevêque de Reims, fut massacré par les Vandales sur le seuil de la cathédrale qu'il venait de fonder (406). C'est sur les débris de cette église, la première qui ait été consacrée en France, paraît-il, à la sainte Vierge, que s'élève la belle cathédrale actuelle. Sa fête est le 14 déc.
Rémi (saint), archevêque de Reims, né vers 438, baptisa Clovis avec plusieurs milliers de ses compagnons, en 496, aux fêtes de Noël. Ce jour-là naquit la France chrétienne. Il mourut, dit-on, à 95 ans, après un épiscopat de 70 ans. Sa fête est le 1"' oct. D'après une légende, la Sainte -Ampoule, conservée à Reims et contenant l'huile sainte qui servit au sacre des rois jusqu'à la Révolution, aurait été apportée à S. Rémi par un ange pour le sacre de Clovis.
Gésaire 'd'Arles (saint), né en 470, près de Chalon-sur-Saône, fut moine à Lérins et élevé, malgré lui, sur le siège d'Arles (501). Il présida plusieurs conciles comme vicaire du pape dans les Gaules, en particulier celui d'Orange, en 529, contre les pélagiens. Il mourut en 542. On a de lui des Homélies et des Sermons. Sa fête est le 27 août. (V. Malnory, S. Césaire, évêque d'Arles, 1894.)
Médard (saint), qui devint évêque de Noyon, naquit près de cette ville, fut d'abord évêque de Vermand, puis transporta son siège à Noyon (531) ; il administra en même temps l'évêché de Tournai. Il consacra Radegonde comme diaconesse et la protégea ainsi contre la colère de son mari Clotaire I. Il mourut en 545.
Grégoire de Tours (saint), élu évêque de cette ville en 573, était né en Auvergne, d'une famille sénatoriale. Il prit une grande part aux affaires de son temps, dont il a écrit l'histoire : Historia francorum, en in livres, monument précieux. Dans les 7 derniers, il est témoin oculaire et tics sûr. Il mourut en 594.
Geneviève (saint''), patronne de Paris, ûée à Nanterre vers 423, fut d'abord simple bergère. Sur
le conseil de S. Germain l'Auxerrois, qui la rencontra lorsqu'il allait prêcher en Grande-Bretagne, elle se consacra à Dieu. Lors de l'invasion d'Attila (451), elle retint les Parisiens dans leur ville en leur prédisant qu'elle serait épargnée. Dans une disette, elle vint de nouveau en aide au peuple de Paris. A sa prière, Clovis fit bâtir sur la montagne qui a pris le nom de Sainte-Geneviève, une église en l'honneur des apôtres S. Pierre et S. Paul. Geneviève mourut en 512, et ses reliques furent d'abord conservées dans cette église. Elles le sont aujourd'hui dans celle de Saint-Etienne-du-Mont. Sa fête est le 3 janv.
Geneviève de Brabant. — L'histoire de cette sainte est plus ou moins légendaire. Fille d'un duc de Brabant, elle épousa, vers 710, Siffroy, châtelain du pays de Trêves, auprès duquel elle fut accusée d'adultère par le perfide Golo, qui avait tenté de la séduire. Abandonnée avec son enfant dans une forêt, ils y vécurent six ans : une biche leur donnait son lait. Au bout de ce temps, Siffroy les retrouva par hasard, en poursuivant la biche dans une chasse ; il reconnut l'innocence de Geneviève et fit périr Golo. Geneviève fit bâtir une chapelle â l'endroit où son mari l'avait retrouvée.
Augustin (saint), apôtre de l'Angleterre et premier archevêque de Cantorbéry, était un moine bénédictin, que S. Grégoire envoya de Rome avec plusieurs autres religieux pour convertir les Anglo- Saxons (596). Le roi Ethelbert et un grand nombre de ses sujets écoutèrent la voix des missionnaires. S. Augustin fonda 12 évêchés et se fixa lui-même à Cantorbéry. Il mourut vers 010. (V. le P. Brou, S. Auqustin et ses compagnons, 1897.)
Isidore de Sèville (saint), fils d'un gouverneur de Carthagène, fut créé, en 601, évêque dj Séville, où il succéda à son frère S. Léandre et mourut en 636. Il travailla avec ardeur à la conversion des Wisigoths ariens et à la restauration du clergé. Il a laissé de nombreux ouvrages : Origines ou Etymologies, en 20 livres, sorte d'encyclopédie ; Commentaires sur l'Ancien Testament ; Chronique depuis Adam jusqu'en 626, suivie d'une Chronique des Goths (de 260 à 628), etc. Isidore fut le promoteur principal et puissant d'un enseignement fécond, qui se propagea dans toute l'Espagne et au delà de ses frontières. Il mérite d'être compté, avec Boëce, et Cassiodore, parmi les instituteurs de l'Occident.
(Ermites et moines.) Paul (saint), ermite, né dans la Haute-Egypte, se retira dans le désert, à l'âge de 22 ans, pendant la persécution de Dèce, et y vécut saintement jusqu'à un âge très avancé (113). Il lut alors visité par S. Antoine, qui découvrit sa solitude et lui rendit les derniers devoirs (341). Sa fête est le 15 janvier. (V. Marin, Vies des Pères des déserts d'Orient.) Antoine (saint), regardé comme le fondateur de la vie monastique, naquit vers 251, dans un village de la Haute-Egypte, d'une famille riche. Tout jeune encore, il donna ses biens aux pauvres et se retira au désert. De nombreux disciples se rangèrent sous sa discipline et il fonda plusieurs monastères. Il sortit de sa retraite, en 311, pour aller soutenir les chrétiens d'Alexandrie, pendant la persécution de Maximin ; il en sortit de nouveau en 355 pour défendre la foi contre les ariens. Il fut respecté des empereurs et des païens eux-mêmes. Il mourut en 356, à l'âge de 105 ans. Sa vie a été écrite par S. Athanase, de même que celle de S. Paul. Sa fête est le 17 janvier.
Benoît (saint), patriarche des bénédictins, est aussi le grand instituteur de la vie monastique en Occident. Il naquit près de Norcia_, dans la Sabine (480), et se retira jeune encore au désert de Subiaco, à 40 milles de Rome. Bien des disciples vinrent se ranger sous sa discipline; mais il souffrit persé-
cution et faillit être empoisonné . Il se transporta alors au Mont-Cassin et y fonda le fameux monastère de ce nom (529). Il mourut en 543. Sa fête est le 21 mars.
Scholastique (sainte), sœur de S. Benoît, se consacra dès son enfance à la vie religieuse et vécut non loin du monastère de son frère, qui consentait à échanger avec elle une visite chaque année. Il fut averti miraculeusement de sa mort en voyant une colombe monter au ciel. Il voulut partager avec elle le même tombeau. Sa fête est le 10 février. (V. Dom Heurtebize et R. Triger, Sainte Scholastique, patronne du Mans, 1897.)
Maur (saint) suivit S. Benoît à Subiaco et au Mont-Cassin. Il fut envoyé par son maître dans les Gaules, pour y établir des monastères. Une célèbre congrégation de bénédictins, qui était une réforme de l'ordre de Saint-Benoît, prit le nom de Saint- Maur, au commencement du XVIIe siècle ; elle compta les érudits les plus distingués : Dom Tassin, Dom Clément, Monti'aucon, etc.
Golomban (saint), moine irlandais, parcourut la France et le pays des Alemans, et fonda le monastère de Luxeuil (590). Exilé, pour avoir blâmé les désordres de Brunehaut et de Thierry II, roi de Bourgogne, il alla en Lombardie, où il fonda le monastère de Bobbio et y mourut, en 615, à 75 ans.
Gall (saint), moine irlandais et disciple de S. Colomban, qu'il accompagna dans ses pérégrinations, fut retenu par la maladie en Rhétie, où il se consacra à la conversion des païens. Il fonda, à 8 kil. du lac de Constance, le fameux monastère de Saint-Gall. On pense qu'il mourut vers 640. Sa fête est le 16 oct.
(Hérétiques, schismatiques.) Arius. — Ce fameux hérésiarque, né vers 270 à Alexandrie ou dans la Cyrénaïque, prit part au schisme de Mélétius, évêque de Lycopolis en Egypte, puis parut se repentir et fut ordonné prêtre. Mais, vers 312, il commença à enseigner à Alexandrie l'hérésie qui a pris son nom, soutenant que J.-C. n'était qu'une créature, etc. L'arianisme fut condamné solennellement au concile de Nicée (325). Mais cette erreur ne laissa pas de s'étendre, surtout chez les barbares, où elle persévéra jusqu'au VIIe siècle. Au moment où il allait triompher à Constantinople, Arius mourut subitement, en 336, d'une violente colique, qui fut regardée comme un châtiment céleste.
Macédonius, patriarche de Constantinople, de 343 à 360, favorisait l'arianisme. Le jour même de son installation à la place du patriarche Paul, des rixes sanglantes eurent lieu entre ses partisans et les catholiques. Déposé une première fois en 347, il fut rétabli en 350, puis déposé définitivement par l'empereur Constance en 360. Il se fit alors le chef d'une secte d'hérétiques, qui niaient la divinité du Saint-Esprit.
Pelage. — Cet hérésiarque était un moine breton qui combattit la doctrine de S. Augustin et de S. Paul sur le péché et sur la grâce. Vers 410 il était à Rome et écrivait des commentaires sur les épîtres de S. Paul. Sa doctrine fut réfutée par S. Jérôme et S. Augustin et condamnée par Innocent I et le concile général d'Afrique tenu à Cartilage (418). Pelage disparaît vers cette époque; mais le pélagianisme et le semi-pélagianisme lui survécurent longtemps.
Donat. ■ — Ce nom a été porté par deux évêques schismatiques d'Afrique, dont les partisans reçurent le nom de donatistes . Le premier refusait (vers 305) d'admettre à la communion ceux qui avaient eu le malheur, pendant la persécution de Dioclétien, de livrer aux païens les vases sacrés et les livres saints. Le pape Melchiade l'excommunia. Le second, évêque de Carthage en 316, professa les mêmes idées into-
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lérantes et alluma en Afrique une guerre civile qui dura jusqu'à l'invasion des Vandales. Les donatistes furent réfutés par S. Augustin et S. Optât.
Nestorius. — Cet hérésiarque, né en Syrie, devint patriarche de Constantinople en 428. Il combattit l'arianisme, mais tomba lui-même dans une autre hérésie, affirmant deux personnes en J.-C. Il continuait en cela l'erreur de Théodore de Mopsueste, dont il fut le disciple. Nestorius fut condamné au concile œcuménique d'Ephèse (431) ; il mourut, vers 439, dans une oasis de la Libye.
Eutychès était l'archimandrite d'un monastère près de Constantinople. En combattant le nestorianisme, il alla jusqu'à soutenir l'unité de nature en J.-C, disant que la nature humaine en J.-C. avait été absorbée parla nature divine, comme une goutte d'eau l'est par la mer (448). Il fut absous au concile d'Ephèse (appelé justement brigandage d'Ephèse), en 449 ; mais, après la mort de Théodose II, son protecteur, il fut condamné au concile de Chalcédoine (451) et mourut vers 454, âgé de 75 ans environ. Son hérésie subsiste encore en Orient, en Egypte et en Abyssinie.
Acace. — Ce nom a été porté par deux hérétiques. L'un, chef des Acaciens (sorte d'ariens), fut évêque de Césarée (340-365), où il avait remplacé Eusèbe. Il porta l'empereur Constance à faire déposer S. Cyrille et exiler le pape Libère. L'autre, patriarche de Constantinople (471-489), défendit les eutychéens auprès de l'empereur Zenon, et fut condamné par le pape Félix III.
Priscillien était espagnol et fut évêque d'Avila. Il prêcha une sorte d'ascétisme, le donnant comme la vraie forme de la vie chrétienne. Il fut accusé de mêler les erreurs du gnosticisme à celles du manichéisme et condamné au concile de Saragosse (380). Il fut finalement condamné à mort avec quelques-uns de ses sectateurs parle préfet du prétoire, à Trêves (384), malgré les efforts de S. Martin, qui aurait voulu les épargner. Mais les priscillianistes ne disparurent pas avec leur fondateur.
Vigilance naquit probablement en Gaule, voyagea en Palestine et ne put s'entendre avec S. Jérôme, avec lequel il entra en polémique. Il se mit à dogmatiser contre le culte des saints, le célibat ecclésiastique et la vie monastique, etc. ; bref il peut être regardé comme un précurseur des cathares, des albigeois et des protestants.
Jovinien. — Ce moine de Milan, mort en 412, contre lequel S. Jérôme défendit les droits de la virginité, soutenait une sorte d'épicurisme chrétien ; il affirmait que le baptême suffit sans les oeuvres, que tous les péchés sont égaux, etc. Il fut condamné par le pape Sirice et le concile de Milan.
Symmaque, orateur brillant et homme d'Etat romain, fut l'un des derniers tenants du paganisme. Questeur, préteur, pontife, intendant de la Lucanie, proconsul d'Afrique et préfet de Rome, de 384 à 386, il demanda le rétablissement de la statue et de l'autel de la Victoire, qui avaient été enlevés du Capitole. Ce fut l'occasion d'une polémique avec S. Ambroise et Prudence. Théodore I le bannit d'Italie ; mais il rentra en grâce et mourut vers 409. — Un autre Symmaque, descendant du premier, eut pour ami et pour gendre Boëce, et subit comme celui-ci et peu après le dernier supplice (525 ou 526). (Empire et (ii'trcs Etats.) Constantin I, le Grand, fils de Constance Chlore et d'Hélène, né en 274, jouit de la faveur de Dioclétien, épousa Fausta, la fille de l'empereur Maximien, prit le titre d'Auguste, à la mort de son père, en 306, et fut proclamé par les légions de Bretagne. Après avoir pacifié les Gaules et fait périr Maximien, qui avait tramé sa mort, il marcha contre Maxence, fils de Maximien, qui avait été proclamé empereur à Rome. Ce fut alors qu'il vit dans les airs apparaître une croix, avec ces mots en lettres
de feu : Hoc signo vinces (Tu vaincras par ce signe). Il adopta dès lors la croix comme étendard sous le nom de labarum. Il vainquit les troupes de son ennemi dans les plaines de Turin et à Rome, où Maxence lui-même périt dans les eaux du Tibre (312). Constantin proclama alors la liberté de l'Eglise par l'édit de Milan. Quelques années après, Licinius, empereur d'Orient était vaincu, perdait plusieurs provinces et périssait après une dernière défaite (323). Seul maître de l'empire, Constantin supprima les combats de gladiateurs, favorisa l'abolition de l'esclavage, assista au concile de Nicée comme évêque du dehors. Vers 330, il transporta la capitale de l'empire à Byzance, qui prit le nom de Constantinople. Sa vie fut attristée par les fausses dénonciations de Fausta contre Crispus, qu'il fit périr, mais qu'il vengea ensuite par la mort de Fausta (327). Prévenu contre Athanase, il l'envoya en exil, mais reconnut ensuite son innocence et le rappela. Il mourut en 337, après avoir reçu le baptême ; car il n'avait été jusque-là que catéchumène. Il laissait l'empire à ses trois fils : Constantin II, le Jeune, Constance et Constant.
Hélène (sainte), née en Bithynie, épousa Constance Chlore, quijla répudia lorsqu'il fut devenu empereur. Chrétienne, elle exerça une grande influence sur son fils Constantin, qui lui accorda beaucoup de crédit. Elle fit construire l'église du Saint-Sépulcre à Jérusalem (325) et trouva le bois sacré de la vraie croix. Elle mourut à Nicomédie en 327. Sa fête est le 18 août.
Constance II, 2e fils de Constantin le Grand, eut en partage l'Orient et la Grèce. Ses frères ayant péri en Occident, il vainquit l'usurpateur Magnence et resta seul maître de l'empire (350). Les légions se soulevèrent et lui opposèrent Julien, contre lequel il marchait, quand il mourut, au pied du Taurus (361). Constance soutint les ariens et persécuta Athanase.
Julien l'Apostat, né en 331, était neveu de Constantin. Il fut d'abord chrétien et même lecteur, dit-on. Constance le relégua en Orient, puis lui permit d'étudier à Constantinople et à Athènes, où S. Basile, son condisciple, prévit son impiété. Créé César par Constance et chargé du gouvernement des Gaules, Julien battit les Alemans à Strasbourg (357) ; l'hiver, il habitait sa chère Lutèce. Constance ayant voulu lui retirer quelques légions, celles-ci le proclamèrent empereur, et la mort de Constance le laissa seul maître de l'empire (361). Julien abjura alors ouvertement le christianisme, s'entoura de sophistes, d'augures et d'astrologues, portant lui-même le manteau de philosophe ; il rétablit les sacrifices païens et tenta de créer un nouveau culte, l'hellénisme ; il permit aux Juifs de rebâtir le temple de Jérusalem, mais exclut les chrétiens des emplois publics et même des écoles. Ce dernier genre de persécution a été justement regardé comme le plus perfide. Il fut tué dans une expédition contre les Perses (363). On a de lui : les Césars, spirituelle tragédie-comédie ; le Misopogon ou l'ennemi de la barbe ; des Discours et des Lettres.
Valentinien I, né en Pannonie en 321, succéda en 364 à Jovien, qui n'avait fait que passer sur le trône après la mort de Julien. Valentinien s'associa son frère Valens, à qui il donna l'Orient, et repoussa les barbares sur presque toutes les frontières, par ses lieutenants ou par lui-même. Il mourut des suites d'un accès de colère (375). Il laissait deux fils, Gratien et Valentinien II. Celui-ci, qui n'avait alors que 4 ans, fut associé à l'empire par son frère Gratien ; et lorsque Gratien eut été tué par l'usurpateur Maxime (383), il fut rétabli dans ses droits par Théodose (388). Mais il fut tué, en 392, par le Franc Arbogast. Ces deux frères avaient été favorables aux catholiques.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Théodose I le Grand, né en 346, en Espagne, était fils du comte Théodose, brave soldat, que Gratien fit tuer sur de fausses apparences. Mais Gratien répara son erreur en créant Théodose le Jeune empereur d'Orient (378). Proclamé à Sirmium (379), Théodose arrêta les Goths et les fixa en Thrace, à condition de servir l'Empire. En 388, il rétablit Valentinien II, vainquit et fit décapiter l'usurpateur Maxime. En 3(J4, il vainquit Arbogast et le rhéteur Eugène et resta seul maître de l'empire. Mais il mourut l'année suivante, laissant à l'un de ses fils, Honorius, l'Occident, et à l'autre, Arcadius, l'Orient. Tliéodose protégea les catholiques contre les ariens et contribua à la destruction du paganisme. Dans un accès de colère, il fit massacrer 7.000 habitants de la ville de Thessalonique, qui s'était révoltée. Pour le punir de ce crime, S. Ambroise lui interdit pendant 8 mois l'entrée de l'église de Milan. L'empereur se soumit à la pénitence qui lui fut imposée et obtint son pardon.
Empire d'Occident : Honorius, etc. — L'empire d'Occident, formé par le démembrement de l'empire romain, après la mort de Théodose, ne subsista que jusqu'en 476. Dès le règne d'Honorius (395-423), monté sur le trône à 9 ans, l'Italie fut envahie par Alaric, roi des Goths, qui prit Rome et la pilla (410) ; la Gaule et l'Espagne furent envahies par les Vandales, les Wisigoths et les Bourguignons ou Burgundes. Placidie, sœur d'Honorius, née en 388, morte en 450, qui gouverna pendant la minorité de son fils, Valentinien III, vit l'Afrique tomber au pouvoir des Vandales, appelés par Boniface, gouverneur d'Afrique (430). Devenu majeur, Valentinien III régna avec le secours d'Aétius, général romain, qui vainquit Attila à Chàlons (451), avec le concours des Wisigoths et de Mérovée, roi des Francs. Mais Aétius ayant été tué par ordre de Valentinien, Attila envahit l'Italie, qu'il dévasta (452). Valentinien III fut tué à son tour par le sénateur Maxime-Pétrone (455), qui ne fit que passer sur le trône. Pendant ce temps, Borne était prise et pillée par Genséric, roi des Vandales (455). Le dernier empereur romain d'Occident, Komulus Augustule, fut détrôné par Odoacre, roi des Hérules (476).
Attila. — Ce roi des Huns, qui se regardait lui-même comme le fléau de Dieu et disait que l'herbe ne pouvait pousser là où son cheval avait passé, se mit en 441 à la tète des Huns do Pannonie, ravagea l'empire d'Orient et fit payer tribut à Théodose le Jeune, puis traversa la Germanie, pénétra dans les Gaules, avec 500.000 barbares, fut repoussé par Aétius, Mérovée et Théodoric, et subit une défaite sanglante dans les plaines de Châlons (451). Néanmoins il passa en Italie (452), ruina Aquilée et marcha sur Rome, d'où S. Léon parvint à l'éloigner. Attila rentra en Pannonie, après avoir exigé un tribut de Valentinien III, et mourut en 453 à la suite d'une orgie. La légende a embelli son histoire. Sous le nom d'Etsel, il est le héros des Niebelungen. Une des dernières tragédies de Corneille, mais des moins bonnes, porte le nom d'Attila.
Bas-Empire ou Empire d'Orient : Arcadius, etc. — L'histoire de l'empire d'Orient (ou empire de Constantinople, Bas-Empire) commence à la mort de Théodose et finit à la prise de Constantinople par les Turcs (1453). Dans les deux premiers siècles, cet empire subit les invasions des barbares et hérite de plusieurs provinces de l'empire d'Occident, qui disparaît : Italie, Afrique, Espagne. L'empereur le plus marquant de cette époque est Justinien. Dans les deux siècles suivants, le croissant, avec Mahomet, fait son apparition, et les Arabes fondent un empire puissant, qui menace pendant longtemps la civilisation chrétienne.— Arcadius n'avait que 18 ans quand il succéda à son père Théodose. Il se laissa dominer par Eudoxie, sa femme, par Riifin, préfet du pré-
toire, et par Eutrope, son grand chambellan. Il protégea les ariens et laissa persécuter S. Jean Chrysostome. Ilmouruten 408. Sonfils Thèodosell, né en 399, lui succéda, et fut sous la domination de son entourage. Il mourut en 450.
Pulchérie (sannte), impératrice d'Orient, était fille d'Arcadius. Elle naquit en 399 et reçut le titre d'Augusta en 414. Elle donnal'exemple de grandes vertus et exerça une heureuse influence sur son son frère Théodose II, auquel elle succéda (450). Elle épousa alors, pour donner à l'empire un défenseur, le général Marcien, qui respecta son vœu de virginité. Elle mourut en 453. Marcien régna encore 4 ans.
Léon I, dit Y Ancien ou le Grand, né en Thrace vers 400, parvint à l'empire et fonda la dynastie de Thrace (457-518). Il battit les Huns (46(5), mais échoua contre les Vandales (468), repoussa les Goths, qui ravageaient les environs de Constantinople. Il protégea les catholiques. — Léon II, son petit-fils, qu'il avait désigné pour successeur, ne fit que passer sur le trône.
Zenon l'Isaurien, gendre de Léon I et père de LéonTI, succéda à celui-ci (474), mais fut chassé par Basilisque. Zenon ne remonta sur le trône, en 477, qu'avec le secours des Isauriens et des Goths. Il vécut dans la débauche et se rendit odieux à tous. On l'enterra vivant, pendant qu'il était ivre (491). Sa veuve épousa Anastase I le Silentiaire, qui lui succéda (491-518).
Justin I,néen Thrace (450) et slave d'origine, fonda une nouvelle dynastie. Il commandait la garde de l'empereur Anastase, lorsqu'il fut proclamé comme son successeur. En 527, il associa à l'empire son neveu Justinien.
Justinien. — Ce prince, né en 483 enMésie et fils d'un simple colon, eut un règne glorieux. Il lutta avec succès contre les Perses, grâce surtout à Bélisaire. Ce grand général se distingua aussi en Italie et en Afrique. Narsès, qui lui succéda, finit par chasser les Ostrogoths de l'Italie ; mais les Lombards ne devaient pas tarder à paraître. A l'intérieur, l'empire continuait à s'épuiser en querelles byzantines. La rivalité des Verts et des Bleus dans le Cirque, dégénéra en sédition (532). Le règne de Justinien est resté célèbre parles travaux dejurisprudence qu'il fit exécuter. Avec l'aide de Tribonien et autres jurisconsultes, il publia : le Code justinien (528-534); le Digeste ou Pandectes ; les Institutes (533) , les Novelles. L'empereur s'y érige en souverain absolu et de droit divin. Justinien fit élever aussi, dans tout l'empire, beaucoup de monuments. Il mourut en 565.
Théodora, femme de Justinien, avait été danseuse avant d'être impératrice. Elle releva le courage de Justinien, lors de la sédition de 532 et l'empêcha d'abdiquer; mais elle nuisit beaucoup à l'empire par ses intrigues, ses prodigalités, sa passion pour les querelles religieuses, qui l'engagea dans le paiti de l'hérésie. Elle mourut d'un cancer en 548.
Bélisaire, né en Dardanie, vers 490, mort en 565, servit d'abord dans la garde de l'empereur. Il se signala dans la guerre contre les Perses, qu'il força à faire la paix (532) ; puis il attaqua les Vandales, battit leur roi Gélimer et les chassa de l'Afrique; passant ensuite en Sicile et en Italie, il arracha ces provinces aux Ostrogoths, prit leur roi Vitigès, à Ravenne, et l'emmena à Constantinople (540). Il se signala de nouveau contre les Perses, revint en Italie envahie par Totila et reprit Rome. Néanmoins il fut disgracié, par les intrigues de Théodora. En 559, il repoussait encore les Bulgares, qui menaçaient Constantinople. Une légende représente Bélisaire les yeux crevés et tendant son casque à l'aumône. Mais il paraît que Justinien lui rendit sa faveur.
HISTOIRE
Justin II, neveu de Justinicn, lui succéda en 565, rappela d'Italie le général et exarque Narsès et vit ce pays envahi par les Lombards (568). Il fut vaincu par les Perses, qui envahirent la Syrie, et mourut en 578. — Après lui, Tibère II, que l'impératrice Sophie lui avait fait adopter, ne régna que 4 ans (578-582),
Maurice, né en Cappadoce, succéda à Tibère II son beau-pore (582-602). Il rétablit sur le trône de Perse Chosroès II, qui en avait été expulsé par ses propres sujets, secourut les Italiens contre les Lombards et dut se défendre lui-même contre les Avares. Il périt, avec ses fils, à la suite de la révolte de Phocas. Celui-ci, proclamé empereur par les légions du Danube, ne put résister aux Perses; il étouffa trois conjurations; mais fut détrôné par Héraclius, qui le fit décapiter (010).
Héraclius I, né en 575, était fils d'un exarque d'Afrique. Il acheta la paix aux Perses, qui assiégeaient Constantinople; puis il organisa ses armées et attaqua les Perses avec succès, repoussa une attaque des Avares, et acheva sa victoire sur les Perses. Ceux-ci, qui s'étaient emparés du bois de la vraie croix, durent la rendre, et Héraclius la rapporta solennellement à Jérusalem (629). Mais peu après, les Arabes faisaient leur apparition : Damas, Jérusalem, la Syrie et l'Egypte tombaient au pouvoir des califes. Héraclius mourut en 641. Ses deux fils, Héraclius II Constantin et Hèracléonas, ne firent que passer sur le trône. Constant II, fils d'Héraclius II, empereur à 12 ans, n'eut qu'un règne malheureux (641-668).
Constantin Pogonat, fils du précédent, lui succéda, avec ses frères Tibère et Héraclius, qu'il fit périr (008-685). Sous son règne, les Arabes assiégèrent Constantinople, mais inutilement. — Son fils, Justinicn II, lui succéda à l'âge de 10 ans. Ses sujets révoltés l'exilèrent dans la Chersonèse de Thrace, après lui avoir coupé le nez (094). Léonce et Tibère Absimare régnèrent en son absence. Il fut remis sur le trône par le roi des Bulgares, Tribellius (705), puis assassiné en 711. — Philippique lui succéda et ne régna que deux ans. Il fut détrôné, privé de la vue et mourut de misère en exil (713). — Anastase II (713-710) et Théodose III (710) ne firent guère que passer sur le trône, qui fut occupé en 717 par Léon III VIsaurien.
(Perses.)
Sapor II, roi de Perse, persécuta cruellement les chrétiens et protégea les idolâtres d'Arménie, qui chassèrent Chosroès (338). Il livra beaucoup de batailles aux Romains, dans la dernière desquelles Julien l'Apostat fut blessé mortellement (363). Il mourut en 380. — Artaxerxès II lui succéda. — Après celui-ci, Sapor III (384-389) acheta la paix de Théodose le Grand.
Chosroès I le Grand, roi de Perses, de la dynastie des Sassanides, comme les précédents, régna de 531 à 579. Il lutta souvent contre les Byzantins et obligea même Justinicn à lui payer un tribut de 3,1)01) pièces d'or (562). 11 est vrai qu'il cédait la Colchide et accordait laliberté de conscience aux chrétiens de Perse, dont il avait été le cruel persécuteur. Il fut heureux également dans ses guerres du côté de l'Inde, contre les Turcs et les Huns. — Chosroès II (590-628), ravagea l'empire grec, prit Jérusalem (015) et poussa jusqu'en Egypte. Défait ensuite par Héraclius, il fut déposé et jeté en prison par son fils Siroès.
(Barbares : Ostrogoths, etc.)
Théodoric, le Grand, roi des Ostrogoths, naquit en l'annonie vers 455, fut élevé à Constantinople, dès l'âge de 8 ans, et succéda à son père en 472. Il aida au rétablissement de l'empereur Zenon, en 477, et reçut les titres de patrice et de consul (484). En 487, il envahit l'Italie, qu'il arracha à Odoacre, roi des Hérules, et se fortifia par
des alliances avec les autres chefs barbares. En 507, il devint tuteur de son petit- fils Amalaric, roi des Wisigoths d'Espagne, et régna sous son nom. En Italie, il rétablit l'ordre, encouragea l'agriculture, les lettres, le commerce, s'entoura d'hommes éminents : Boëce, Cassiodore, Symmaque. En 500, il fit rédiger le code qui porte son nom et qui a pour base la loi romaine. Arien, il toléra d'abord les catholiques, puis les persécuta. Devenu soupçonneux, il fit périr dans les supplices] Boëce (524) et Symmaque (525) et mourut en proie à la mélancolie et au remords (52(3). Après lui, les Goths ne purent se soutenir longtemps en Italie, où leur influence fut remplacée parcelle de Lombards.
(Wisigoths).
Alaric I, roi des Wisigoths, de 382 à 410, s'unit d'abord à Théodose pour repousser les Huns, puis, après la mort de Théodose, ravagea les frontières de l'empire au lieu de le défendre, se jeta sur l'Occident et obtint d'Honorius l'Espagne et une partie des Gaules. Il envahit, en outre, l'Italie, rançonna plusieurs fois la ville de Rome et la pilla en 410. — Son successeur Aiaulphe (411-415) fit la paix avec Honorius.
Théodoric I, roi des Wisigoths d'Espagne, régna de 420 à 431, ne put s'emparer de Narbonne sur les Romains, mais étendit néanmoins ses Etats en Gaule et en Espagne. Il se ligua avec Aétius et Mérovée contre Attila et périt à la bataille de Châ— lons(451).
Alaric II, roi des Wisigoths, de 484 à 507, possédait la Gaule méridionale, avec Toulouse pour capitale. Clovisle vainquit à Vouillé etle tua de sa propre main. Alaric avait donné à ses sujets romains un code particulier (500), résumé du Code Théodosien, etc.
Récarède I, le Catholique, roi des Wisigoths d'Espagne, de 586 à 601, fils et successeurde Léovilgide, embrassa ouvertement la foi catholique et détacha ses sujets de l'arianisme. Il était le frère d'Herménégilde, que leur père avait fait périr en prison, parce qu'il refusait de se faire arien. L'arianisme fut condamné au 3e concile de Tolède (589).
Roderic ou Rodrigue, dernier roi des "W isigoths d'Espagne, vit ses Etats envahis par les Arabes et fut trahi par le comte Julien, gouverneur de l'Andalousie. Chrétiens et musulmans combattirent pendant neuf jours à Xérès (711). Rodrigue périt le 3e jour.
Pelage. — Ce héros espagnol, dont la légende a embelli l'histoire, était porte-îancede Rodrigue â la bataille de Xérès. A la tête des chrétiens les plus valeureux, il se retira dans les montagnes deCantabrie et ne voulut jamais subir le joug musulman. Ignoré d'abord des vainqueurs, il fondit àl'improviste sur eux, les battit en plusieurs rencontres, prit le titre de roi des Asturies et fonda Oviédo (718).
Alphonse 1 le Catholique, épousa la fille de Pelage et devint roi des Asturies en 739, deux ans après la mort de Pelage, à qui Favilla avait d'abord succédé. Il enleva plus de 30 villes aux Maures et mourut en 7.">7.
(Lombards).
Alboin, roi des Lombards, de 501 â 573, régnait en Pannonie. Il envahit l'Italie septentrionale, en 568, et fonda le royaume lombard, avec Pavie pour capitale. Sa femme Rosemonde, fille de Cunimond, roi des Gépides, le fit poignarder dans une orgie, parce qu'il voulait la forcer à boire dans le crâne de son père, qu'il avait vaincu et tué.
Luitprand, roi des Lombards, de 712 à 744, enleva aux (Irecs Ravenne, Bologne, et menaça l'indépendance des papes. En 739, il aida Charles- Martel contre les Sarrasins, qu'il contraignit d'abandonner la Provence. Son règne fut glorieux et les Lombards lui durent de sages lois.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
(Bavarois.)
Agilolfinges. — Agilolf ou Agilulf secoua le joug des Ostrogoths, vers 530, et affranchit la Bavière, dont il fut le premier duc. La dynastie des Agilolfinges régna jusqu'à Tassillon III (788), que Charlemagne déposséda et enferma au monastère de Jumièges.
(Francs.)
Marcomir. — Nom de plusieurs princes francs. Marcomir V aurait été le père de Pharamond. Selon une légende, Marcomir I aurait été le fils du Troyen Anténor, et il aurait amené les Francs de Troade en Germanie. D'autres légendes, plus tard, ont fait descendre les Francs de Francus ou Francion, fils d'Hector (v. Franeiadc, Ronsard).
Pharamond. — Ce prince franc, plus ou moins légendaire, aurait passé le Rhin pour s'établir en Gaule, vers 420. Son fils aurait été Clodion le Chevelu, qui lui succéda vers 4:27, prit Tournai et Cambrai, fut défait par Aétius à Lens, devint maître cependant de l'Artois et d'Amiens. Il mourut en 448.
Mérovée, né vers 411, était fils probablement de Clodion le Chevelu. Protégé par Aétius, général romain, il vint à Rome dans sa jeunesse et succéda à son père. Il [contribua, avec ses Francs, à la défaite d'Attila aux Champs Catalauniques. Childèric I, son fils, lui succéda, en 457, et fut le père de Clovis.
Clovis, né en 465, succéda à Childéric I en 481, comme roi des Francs Saliens. 11 ne tarda pas à étendre ses Etats par ses victoires sur Syagrius, général romain (486), et les Thuringiens. En 492, il épousa Clotilde, fille du roi des Bourguignons. Quelques années après, dans une bataille livrée aux Alamans, il invoqua le Dieu de Clotilde et fit vœu, s'il remportait la victoire, de se faire baptiser. Vainqueur, il tint sa promesse et fut baptisé le jour de Noël (496), avec plusieurs milliers de ses guerriers, par S. Rémi, archevêque de Reims. En 500, il vainquit Gondebaud, roi des Bourguignons. En 507, il vainquit et tua Alaric II, roi des Wisigoths, à Vouillé. Maître de la plus grande partie des Gaules, il reçut alors de l'empereur Anastase les titres de consul et de patrice. La fin de son règne fut souillée par des meurtres. Il mourut en 5 11, laissant ses Etats à ses 4 fils : Thierri I, qui régna en Austrasie, avec Metz pour capitale (511-534); Clodomir, qui régna à Orléans (511-524); Childebert!, qui régna à Paris (511-558); Clothaire I, qui régna d'abord à Soissons, et finit par réunir tous les Etats francs, à la mort de ses frères (511-561) (V. Kurth, Clovis, 1896).
Clotilde (sainte), fille du roi des Bourguignons, Chilpéric, épousa Clovis et contribua beaucoup à sa conversion. Après la mort de Clovis, elle vit la guerre s'allumer entre ses enfants et, ne pouvant les réconcilier, elle se retira à Tours, auprès du tombeau de S. Martin, où elle mourut en 545. Sa fête est le 3juin (v. Kurth, Sainte Clotilde, 1897).
Gondebaud, roi des Burgundes en 463, dépouilla et fit périr ses 3 frères : Gondemar, Godégisèle et Chilpéric (père de Clotilde), et étendit ainsi ses Etats depuis la Haute-Loire jusqu'aux Alpes, depuis le Haut-Rhin jusqu'à la Méditerranée. Vaincu par Clovis (500), il consentit à abandonner l'arianisme et mourut en 516. Il avait publié, en 502, la loi des Bourguignons, devenue célèbre sous le nom de loi Gambette. Un de ses fils, Gondemar II, vainquit d'abord les Francs (524), mais fut ensuite détrôné par les fils de Clovis coalisés (534). Il mourut prisonnier, et la Bourgogne fut réunie aux Etats francs.
Cloud (saint) ou Clodoald, était fils de Clodomir et petit-fils de Clovis et de Clotilde. Ses deux frères furent tués parleurs oncles, qui convoitaient
leurs Etats, et lui-même n'échappa à une fin semblable qu'en se vouant à la vie religieuse. Il mourut (560) au monastère de Nogent, qui prit le nom de Saint-Cloud.
Radegonde (sainte), qui devint reine des Francs, était fille d'un roi de Thuringe, Bertaire. Elevée dans le paganisme, elle embrassa ensuite la foi chrétienne et épousa Clotaire I (538), qui l'avait emmenée captive en 529. Six ans après, elle obtint la permission d'entrer dans la vie religieuse, fut admise par S. Médard, évêque de Noyon, et se retira au monastère de Sainte-Croix, qu'elle avait fondé à Poitiers et où elle mourut en 589. Elle cultiva aussi les lettres et entretint une correspondance avec le poète Fortunat. Sa fête est le 13 août.
Brunehaut, née en 534, était fille d'Athanagilde, roi goth d'Espagne ; elle épousa en 566 Sigebert, roi d'Austrasie. Ses longues querelles avec Frédégonde ensanglantèrent la monarchie franque. Voulant venger la mort de sa sœur Galsuinte, femme de Chilpéric I, roi de Neustrie, victime des intrigues de Frédégonde, Brunehaut fit déclarer la guerre par Sigebert au roi de Neustrie. Elle allait triompher, quand Frédégonde fit assassiner Sigebert (575). Devenue prisonnière de Frédégonde, à Rouen, elle échappa, en gagnant Mérovée II, fils de Chilpéric, qu'elle épousa, mais que Frédégonde ne tarda pas à faire périr. Elle gouverna ensuite l'Austrasie pendant la minorité de Childebert II, son fils, et de Théodebert II son petit-fils. Chassée par une sédition (596), elle se retira en Bourgogne, auprès d'un autre de ses petits-fils, Thierri II, et exerça dans ce pays une grande influence. Mais, à la mort de Thierri (613), elle fut livrée à Clotaire II, fils de Chilpéric et de Frédégonde, devenu roi de toute la monarchie ; et ce prince la fit périr, en la faisant attacher par les cheveux à la queue d'un cheval indompté.
Frédégonde, née en 543, d'une famille obscure, épousa Chilpéric 1, après avoir fait répudier Audowère et avoir assassiné Galsuinte. Ayant triomphé de Brunehaut, elle se défit de Mérovée, fils de Chilpéric et d'Audowère, qui avait épousé Brunehaut, ainsi que de S. Prétextât, qui avait béni cette union. Elle fut accusée d'avoir fait assassiner Chilpéric lui-même (584), qui venait de découvrir ses relations avec Landri. Elle fit reconnaître son fils comme roi de Neustrie, sous le nom de Clotaire II, et gouverna sous son nom, vainquit, en 593, Childebert, fils de Brunehaut, et Brunehaut elle-même (596), à Latofao. Elle mourut à Paris l'année suivante.
Rois fainéants. — On donne ce nom aux derniers rois mérovingiens, qui abandonnèrent le pouvoir aux maires du palais et menèrent pour la plupart une vie efféminée. La série comprend : Thierri III, qui se laissa gouverner par Êbroïn, puis par Pépin d'Héristal ; Clovis III, Childebert III, Dagobert III, Chilpéric II, Thierri IV ; enfin Childéric III, qui fut remplacé par Pépin le Bref (752). (Bretons, légendes.)
Arthur ou Artus est le héros celtique dans les romans et poèmes qui forment le Cycle de la Table Ronde. Il vivait dans le pays de Galles, au VIe siècle. Avec l'aide de sa sœur, la fée Morgane, et de l'enchanteur Merlin, qui lui donna une épée magique, il se fit reconnaître pour chef, vers 516, et vainquit tour à tour les Anglo-Saxons, les Ecossais, les Irlandais, etc. ; il accomplit aussi maints exploits sur le continent et mérita d'épouser la belle Geneviève. Il rétablit le christianisme et institua l'ordre des Chevaliers de la Table Ronde, où brillèrent Perceval, Tristan, Lancelot du Lac. Sous l'influence de l'idée chrétienne, la chevalerie naît déjà, comme une fleur pure, du sein de la barbarie (v. Roland).
H65 HISTOIRE
Amadis de Gaule, dit le Chevalier à la verte èpée, le Chevalier au lion, le Beau ténébreux, est le héros d'un roman de chevalerie, dont les origines sont des plus obscures. Bien qu'il ait été écrit d'abord en portugais, paraît-il. et divulgué surtout en espagnol, il se rattache aux romans du Cycle de la Table Ronde, dont il est l'imitation. Amadis était un fils du roi de Gaule Périon, qui aima la princesse Oriane, fille du roi de Grande- Bretagne. Le poète raconte longuement ses exploits, auxquels se mêlent ceux de son frère Galaor. (Angleterre, Ecosse. >
Ethelbert, roi de Kent, en 560, agrandit ses Etats, et épousa Berthe, fille du roi franc Caribert. Le pape S. Grégoire le Grand ayant envoyé des missionnaires en Angleterre (v. Augustin, 1er évêque de Cantorbèry), Ethelbert se convertit et contribua à la conversion de son gendre, Edwin, qui fut roi de Northumbrie. Ethelbert mourut en 616 et fut canonisé. On lui doit le plus ancien code des Anglo-Saxons.
(Arabes : naissance de l'islamisme.)
Mahomet, le fondateur du mahométisme, qui devait bouleverser le monde et disputer pendant plusieurs siècles la suprématie au christianisme, naquit à la Mecque, vers 570. Il appartenait à la tribu des Koraïchites, qui prétendait descendre d'Ismaël ; mais sa famille était de modeste condition. Il fut d'abord berger, puis voyagea pour les affaires d'une riche veuve, Kadichah, qui l'épousa. Ce fut seulement vers l'âge de 40 ans qu'il répandit les idées qui sont contenues dans le Coran. Il prétendit que l'ange de Dieu lui avait apparu et lui avait ordonné de prêcher la nouvelle doctrine. Il gagna d'abord sa femme, ses enfants, quelques parents ou amis : Abou-Bekr, Omar, Ali. Des femmes et des esclaves se joignirent à eux. Mais il perdit Kadichah et son oncle Taleb, qui le protégeait, et dut fuir à Yatreb (622), qui prit le nom de Médine. Cette fuite marque l'ère musulmane. Médine finit par l'emporter sur la Mecque, où Mahomet détruisit toutes les idoles, mais qu'il regarda toujours comme la ville sainte. Bientôt toutes les tribus arabes acceptèrent la religion du nouveau prophète, si bien faite pour exciter leur fanatisme et leur amour des conquêtes. Mahomet mourut en 632, laissant une fille, Fatime, qu'il avait eue de sa seconde femme, Aïssa ou Aicha, regardée elle-même comme une prophétesse.
Abou-Bekr, 1er des califes, était père de la belle Aïcha. Elu calife, à la mort de Mahomet, il réunit les fragments épars du Coran, montra de l'énergie et fut bien secondé par ses généraux, Khaled et Omar. La Syrie fut conquise. Il mourut en 634 et fut remplacé par Omar.
Omar, 2e calife, s'était d'abord opposé à Mahomet, dont il était le cousin ; mais il devint bientôt l'un de ses plus chauds partisans. Par lui ou ses généraux, il conquit la Perse, l'Egypte, la Mésopotamie, où il fonda Bassora. Il voulut prendre possession de Jérusalem en personne. Un Persan fanatique l'assassina en 644. Omar est vénéré par les Sunnites ; mais les Chiites le regardent, ainsi qu' Abou-Bekr, comme un usurpateur.
Othman ou Osman, 3e calife, avait près de 80 ans, quand il succéda à Omar (644). Il reprit Alexandrie sur les Grecs, affermit les conquêtes de ses prédécesseurs, détruisit l'empire des Perses, qui disparut avec les Sassanides (652). Il fut tué en 656, par Mohammed, fils d'Abou-Bekr.
Ali, époux de Fatime, fille de Mahomet, succéda à Osman, et fut assassiné après 5 ans de règne, en 661, à l'âge de 59 ans. 11 étendit les conquêtes de ses prédécesseurs. Les Chiites le regardent comme un martyr et comme le premier calife légitime.
Amrou, général arabe, né en 600, servit sous Omar, conquit l'Egypte (640), la Cyrénaïque, la
Tripolitaine. Il ne paraît pas qu'il ait brûlé la bibliothèque d'Alexandrie. Dépouillé du gouvernement d'Egypte, il soutint Moaviah contre Ali et fut rétabli dans son gouvernement. On suppose qu'il fît restaurer le canal deNéchao.
Moaviah, 1er calife ommiade, né à la Mecque en 610, était de la tribu des Koraïchites, la dernière qui embrassa l'islamisme et représentait l'ancien esprit, défavorable aux fervents disciples de Mahomet. Moaviah l'emporta sur Ali, après une courte guerre (661), établit sa capitale à Damas et fonda la dynastie des Ommiades. Il mourut en (580, après avoir étendu l'empire arabe de l'Atlantique aux Indes.
Ommiades. — Cette dynastie, qui tire son nom d'Ommiah, ancêtre de Moaviah, régna à Damas jusqu'en 750. Lorsqu'elle eut été détrônée par les Abbassides, elle fonda, en Espagne, le califat de Cordoue. Son dernier représentant fut IleschamIII, calife de Cordoue, déposé en 1031. Les califes ommiades d'Orient furent, après Moaviah I : Yézid I (680), Moaviah II (683), Merwan I (684), Abd-el- Malek(685), Walid I (705), Soliman (715), Omar II (717), Yézid II (720), Hescham I (724), Walid II (743), Yézid III (744), Ibrahim (744), Merwan II (744), auquel succéda, en 750, Aboul-Abbas, tige des Abbassides.
Tarik, général arabe, envahit l'Espagne en 710 ; il débarqua près de Gibraltar (Djibel-al-Tarik), en un lieu appelé depuis Tarifa, battit et tua Rodrigue, dernier roi des Wisigoths, à Xérès (711), et prit Tolède.
(Héros légendaire.^
Antar. — Ce guerrier arabe vivait au VIe siècle; il appartient à la légende plutôt qu'à l'histoire. Il était fils d'un chef de tribu et d'une esclave abyssinienne. Il eut à exécuter les entreprises les plus périlleuses, véritables travaux d'Hercule, pour obtenir la main d'Ibla. Ses exploits sont racontés dans le Roman d" Antar, en vers et en prose, dont l'auteur paraît être un médecin arabe du XIe siècle. (Philosophes, lettrés, etc.)
Jamblique. — Au moment où s'ouvre la période historique que nous étudions (de Constantin à Charlemagne), Alexandrie, avec Athènes, est encore la capitale du monde intellectuel ; mais elle devait, après la conquête arabe, céder la place définitivement à Constantinople et à Rome. Il est vrai que les Arabes s'instruisirent auprès des chrétiens d'Orient, qu'ils avaient soumis à leur domination, et leur histoire put compter dans la suite plusieurs siècles de gloire scientifique et littéraire : mais leur éducation exigeait du temps ; et puis la civilisation arabe, due aux lettres grecques et chrétiennes, était condamnée à périr sous le fanatisme musulman. Au IVe siècle, la philosophie païenne de l'école néoplatonicienne d'Alexandrie est toujours aux prises avec la philosophie chrétienne ; mais son déclin a commencé. Le successeur de Porphyre, mort en 304, fut Jamblique. Devenu l'oracle de l'école, qui tombait de plus en plus dans les rêveries métaphysiques et les pratiques de la superstition, il fut l'un des plus dangereux ennemis du christianisme. On a de lui : une Exhortation à la philosophie ; une Vie de Pythagore, remplie de fables; un Livre sur les mystères des Egyptiens, plein d'idées extravagantes, etc. Il enseignait à Alexandrie et mourut en 333.
Hypatie. — C'est à la même école qu'appartient la célèbre Hypatie, femme philosophe, fille de Théon le mathématicien, née vers 370, à Alexandrie. Elle étudia le néo-platonisme à Athènes et exerça par ses enseignements une grande influence dans sa ville natale. Elle périt misérablement dans une émeute (415). Cette mort a été souvent l'occasion de vives attaques contre l'église d'Alexandrie, et en particulier contre son évêque.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Proclus. — Un peu plus tard, Proclus (412- 485), né à Constantinople, dirigeait l'école païenne d'Athènes. 11 se flattait d'interpréter philosophiquement tous les rites païens, et s'intitulait l'Hiérophante universel. Il composait des hymnes aux dieux et comptait sur leur protection. Malgré ces écarts, ou peut-être à cause de ces écarts mêmes, il fut regardé, après Plotin, comme le philosophe le plus illustre de l'Académie. Il s'attacha à donner au mysticisme et au panthéisme alexandrin une l'orme plus systématique. Dans sa triade, l'Un n'est plus une unité vide, abstraite : c'est un principe qui contient virtuellement les deux autres, et leur donne tout ce qu'ils possèdent. Dans chacun d'eux ensuite, Proclus trouve une nouvelle triade ; de là une ennêade. Il regarde le monde comme une émanation, une splendeur et un complément de la divinité : Dieu crée par nature et non par volonté libre. De plus, l'organisateur du monde n'est plus le troisième terme de la triade, mais le second ou l'Intelligence, l'Esprit, qui renferme en lui l'éternel paradigme ou modèle, c'est-à-dire le monde des idées. On remarquera l'affinité de ces théories avec les hérésies qui ne cessèrent de désoler l'Eglise dans les premiers siècles. Cousin a publié les Œuvres de Proclus qui nous sont parvenues. Les principales sont : les Eléments de théologie; la Théologie selon Platon ; le Commentaire sur le Timèe et le Commentaire sur le Parmènide.
Hiéroclès. — Pendant que Proclus soutenait l'école d'Athènes, Hiéroclès soutenait celle d'Alexandrie en face du christianisme toujours plus puissant. Son enseignement paraît s'être prolongé jusqu'en 485. Avec Hiéroclès et Proclus, l'éclectisme alexandrin tente ses derniers et suprêmes efforts, mais sans parvenir à ressaisir un sérieux empire sur les esprits. Vainement il fait appel à tous les anciens sages du paganisme et à toutes les traditions publiques ou occultes, pour les réconcilier dans une doctrine à la fois religieuse et philosophique, qui satisfasse la curiosité de l'esprit et les besoins religieux du cœur : les théories de l'émanation et de la métempsycose disparaissent, comme des fantômes ridicules de l'imagination , devant les radieuses vérités et les sublimes mystères de l'Evangile.
Boëce. — Avec Boëce, nous retrouvons la philosophie chrétienne. Il naquit à Rome, vers 470, d'une famille noble et consulaire, fréquenta les écoles d'Athènes, où il put entendre les derniers néo-platoniciens. De retouràRome, il fut lui-même consul sous Théodoric, qui lui accorda d'abord la plus grande confiance. Mais le roi barbare devint ensuite sombre et soupçonneux; les Goths l'excitèrent contre, les Romains, et»Boèce fut accusé d'avoir voulu livrer Rome à l'empereur d'Orient ou de chercher à affranchir la ville de quelque autre manière. Emprisonné à Pavie, il fut décapité après six mois de captivité et de tortures. Il a été honoré comme saint. Des critiques outrés, dont Cousin entre beaucoup d'autres s'est fait l'écho, ont prétendu qu'il n'était pas même chrétien. Il est vrai que Boèce a fréquenté les écoles païennes et épousé une descendante de Symmaque, l'un des derniers tenants du paganisme au IVe siècle. Mais, à ne considérer que ses ouvrages, bien que les idées des philosophes païens s'y trouvent mêlées aux idées chrétiennes, il est incontestable que Boëce était profondément attaché aux dogmes catholiques et qu'ils étaient la lumière de son esprit, de même que la règle de sa vie. Il n'est point le seul d'ailleurs, qui ait emprunté beaucoup aux philosophes du paganisme et pratiqué un éclectisme judicieux.
Boëce avait une connaissance profonde de la philosophie grecque. Il voulut traduire Aristote et Platon et montrer, dans un grand travail d'exégèse, leur accord sur toutes les questions capitales. Mais il ne put exécuter que la traduction et le commen-
taire d'Aristote. Son attention se porta surtout sur la logique. Il a commenté également la traduction de VIssaqoge de Porphyre, faite par le rhéteur Victorinus. Son ouvrage le plus admiré est son Traité de la Consolation, composé pendant sa captivité et, pour ainsi dire, pendant son agonie. Ce traité avec celui de la Trinité, ceux de logique sur la définition et la division, sur le syllogisme, se répandirent dans les écoles monastiques et contribuèrent beaucoup à donner à la scolastique son caractère. Boëce devint ainsi l'un des anneaux les plus marquants qui relièrent, à travers les invasions des barbares, la philosophie ancienne à celle du moyen âge.
Cassiodore (vers 480-575), naquit à Squillace, en Calabre, d'une famille riche et honorée. Les rois des Hérules utilisèrent ses talents d'administrateur; il fut consul (514) et préfet du prétoire (534). Vers l'an 540, il quitta le monde et les honneurs pour fonder le monastère de Viviers, à l'extrémité de la Calabre, où il vécut, dit-on, jusqu'à l'âge de cent ans. Pendant sa vie publique, il avait profité de son influence pour faire, des rois barbares, de véritables protecteurs des lettres et de la civilisation. Sa vie monastique ne fut pas moins utile à la même cause : son monastère de Viviers devint un asile de la science et le modèle d'une foule d'autres maisons religieuses ; il y forma une riche bibliothèque et fit transcrire de précieux manuscrits. Lui-même commenta l'Ecriture et peut-être la logique d'Aristote ; il composa un Traité des sept arts libéraux, le manuel encyclopédique de ces temps-là, qui fut très répandu dans les écoles au début du moyen âge. Son œuvre la plus remarquable est son traité de l'Ame, qu'il composa étant préfet du prétoire. Mais c'est surtout en entretenant le feu sacré de la science ecclésiastique et philosophique, que Cassiodore a bien mérité de la postérité. Pour ne pas désespérer, pendant ces temps ingrats traversés par tant de tempêtes, il fallait avoir un esprit aussi élevé et un cœur aussi bien trempé que le sien. (V. les saints qui furent en même temps des philosophes : Augustin, Isidore de Séville, Jérôme, etc.).
Salvien. — Cet écrivain ecclésiastique est une des gloires de l'Eglise. Né sur les bords du Rhin, vers 300, il florissait à Cologne ou à Trêves. Après avoir vécu dans le mariage, il quitta le monde pour la vie religieuse. Il résida au monastère de Lérins (420), puis à Marseille, où il fut ordonné prêtre (430) et où il mourut (484). Salvien a dépeint les vices et les malheurs de son temps avec une telle énergie qu'on l'a surnommé le Nouveau Jérémie. Au moment où les chrétiens se désespéraient devant l'invasion des barbares, il écrivit son ouvrage De gubernatione Dei et de justo Dei prœsentique judicio. Il y traite la question de la Providence, moins en philosophe qu'en historien ; il s'appuie sur des faits plutôt que sur des raisonnements. Aussi cet essai rappelle-t-il le Discours de Bossuet sur l'histoire universelle, plutôt que la Thèodicée de Leibniz, bien que celui-ci plaide comme Salvien la cause de la Providence et puisse dire avec lui : Causam Dei agimus. Salvien fait remarquer, avec raison, que les peuples frappés par les barbares avaient mérité, à bien des égards, ce fléau, par leur corruption et l'amour effréné des spectacles. Cette apologie de la Providence, en ces temps de désolation, n'était pas moins opportune peut-être que celle du christianisme pendant les temps de persécution. On a conservé encore, des nombreux ouvrages de Salvien, un traité de l'Avarice et des Lettres.
Prosper. — A côté de Salvien, signalons saint Prosper, né en Aquitaine (403), qui fit partie du clergé de Marseille et entra en correspondance avec saint Augustin, au sujet du pélagianisme. 11 combattit lui aussi cette hérésie et seconda le pape saint
HISTOIRE
Léon le Grand, qu'il visita à Rome. On lui doit, en outre, une Chronique.
Fulgence (saint), né en Afrique (vers 468-533), devint évoque de Kuspina. 11 avait été déterminé par la lecture de S. Augustin à embrasser la vie religieuse. 11 rit un pèlerinage au tombeau des apôtres (500) et fut élevé ensuite à l'épiscopat. Exilé par le roi des Vandales, qui protégeait les ariens, il fut rappelé par son successeur. Ses écrits lui ont mérité d'être appelé le S. Augustin de son siècle.
Mamert (Claudien), mort vers 474, était le frère de S. Mamert, évêque de Vienne. Il fut d'abord moine, puis associé aux travaux de son frère. Son ami, Sidoine Apollinaire, le regardait comme le plus beau génie de son temps. Il est l'auteur de l'Office des Rogations et d'un Traite, de la nature de Va me, curieux ouvrage, présenté par l'auteur avec beaucoup de modestie et dirigé contre l'erreur de Faust us, auteur anonyme d'un ouvrage, De Créaturis, où la spiritualité parfaite était réservée à Dieu.
Marcien Capella était de Madaure, en Afrique. Il écrivit, de 410 à 427, avant l'invasion des Vandales, le Satyricon, sorte d'encyclopédie, rnêlée de prose et de vers, divisée en sept livres, précédée d'un petit roman de mauvais goût : les AToccs de Mercure et de Philologie. Il emprunte ses vues sur la grammaire, la dialectique, la rhétorique et les autres arts libéraux (trivium et quadrivium du moyen âge) à Varron, à Pline et autres anciens. Cet ouvrage est écrit en mauvais style ; mais il devient important par ce fait qu'il survécut à beaucoup d'autres, meilleurs sans doute, et transmit à l'âge immédiatement suivant les connaissances de l'antiquité. Au VIe siècle, il était corrigé par un rhéteur d'Auvergne, Félix, et devenait classique dans les écoles des cloîtres. Il fit place un peu plus tard aux ouvrages d'Aristote et autres auteurs plus dignes d'être étudiés. Sans parler de plusieurs commentateurs, l'Allemand Notker traduisit ces Noces de Mercure et de Philologie au commencement du XIe siècle.
Denys le Petit, ainsi nommé à cause de sa petite taille, était un moine scythe, qui vint à Rome vers 500 et fut fait abbé d'un monastère. Il mourut en 540. On a de lui des recueils de Canons apostoliques et de Dec réta les, des versions latines des ouvrages de S. Pacôme et autres Pères. - C'est à lui qu'on doit l'usage de compter les années à partir de l'ère chrétienne. Mais, en réalité, l'ère véritable est antérieure à celle qu'il a assignée, (w Jésus).
(Jurisconsulte.)
Tribonien, né vers 500 en Pamphylie, fut le principal jurisconsulte dont se servit Justinien pour les travaux de codification qui signalent son règne. Il était membre de la commission qui rédigea la lre édition du Code, publiée en 529 ; il travailla ensuite au Digeste, avec la commission qu'il avait lui-même choisie et qui termina sa tâche en 3 ans. Dans l'intervalle, il publiait les Institutes (533). Il travailla à la 2e édition du Code, publiée en 534. Il mourut jeune encore en 546.
(Rhéteurs, grammairiens, etc.)
Libanius est le plus célèbre rhéteur du IVe siècle. Il naquit à Antioche (314), étudia à Athènes, enseigna avec éclat â Constantinople, à Nicomédie, à Antioche et compta parmi ses élèves S. Basile et S. Jean Chrysostome. Julien l'Apostat fut son ami. Païen tolérant et lettré aimable, peut-être sceptique, il se fit accepter de tous. Il mourut à Antioche en 396. On a de lui des Harangues, des Lettres et des Fragments.
Donat, grammairien latin du IVe siècle, fut très apprécié en son temps ; il fut le précepteur de S. Jérôme. On a de \ lui une grammaire (Ars grammatica). Il avait commenté aussi Térence et Virgile.
Stobée. — Ce compilateur grec vivait au Ve siècle et était, sans doute, de Stobi, en Macédoine. On lui doit un recueil méthodique de morceaux extraits d'une foule de philosophes, poètes, orateurs, historiens. Bien qu'elle nous soit arrivée mutilée, cette compilation est précieuse. (Poètes.)
Prudence, poète latin chrétien, naquit en 348, dans la Tarraconaise (Espagne), fut avocat, juge, gouverneur de quelques villes, soldat et exerça une charge à la cour d'Honorius. Il tomba en disgrâce, parait-il, et s'adonna, dans la solitude, à la culture dos lettres et à la piété. Il a laissé des poésies (hymnes, cantiques, etc.), dont un poème en l'honneur des martyrs.
Sidoine Apollinaire, poète latin, né à Lyon, vers 430, et mort en 489, était gendre de l'empereur Avitus. Il fut préi'et du prétoire, patrice, sénateur et remplit diverses missions. Les Arvernes l'élurent évêque de Clermont (472) et il reçut alors les ordres sacrés. On a de lui 24 poèmes, et 9 livres de Lettres en vers (v. S. Arit).
Fortunat, poète latin, né près de Trévise, vers 530, et mort en 609, fut ('■levé â Ravenne. Il vint en Gaule en 565, fut accueilli par Sigebert, dont il célébra, dans un épithalame, le mariage avec Brunehaut. Attaché comme chapelain au monastère de sainte Radegonde, à Poitiers, il devint évêque de cette ville. Ses œuvres, très discutées, sont un monument historique précieux. Il écrivit la Vie de S. Martin en 4 chants, celle de Ste Radegonde, qui, avec lui, cultiva la poésie.
(Historiens.)
Eusèbe de Cêsarée, dit le Père de l'histoire ecclésiastique, naquit vers 270, visita les solitaires de la Thébaïde et fut créé évêque de Césarée (Palestine), en 315. Il assista au concile deNicée(325). Malheureusement, il parut soutenir ensuite les ariens, sollicita l'exil de S. Athanase et le rappel d'Arius (334). Il mourut vers 338. Ses principaux ouvrages, tous écrits en grec, sont : une Histoire ecclésiastique, en 10 livres, depuis J.-C. jusqu'à la défaite de Licinius ; Préparation et Démonstration èvangéliques, où l'on trouve un fragment attribué à Sanchoniathon ; Vie de l'empereur Constantin et panégyrique de ce prince ; Apologie d'Origène ; Topographie </<■ la Terre- Sainte, traduite par S. Jérôme ; enfin une célèbre Chronique, qui va du commencement du monde à la 20' année du règne de Constantin, dont il ne reste qu'une traduction latine, avec continuation par S. Jérôme.
Silvie, romaine du IVe siècle, qui fit un pèleririnage en Terre Sainte. Le document où est relaté son pèlerinage a été retrouvé il y a quelque 15 ans et a occupé beaucoup les érudits. (V. Dom Cabrol, Etude sur la « Peregrinatio Silviœ ». Les églises de Jérusalem, la discipline et la liturgie au IV" siècle, 1895).
Sulpice-Sévère. historien ecclésiastique latin, né en Aquitaine, vers 363, entra au barreau, puis, quitta le monde, après la mort de sa femme, distribua ses biens aux pauvres et se retira à Primuliac, près de Béziers (392). Il s'attacha ensuite à S. Martin, fut peut-être ordonné prêtre et mourut dans un monastère de Marseille. On a de lui : l'Histoire sucrée, son principal ouvrage, abrégé bien fait qui va jusqu'à l'an 400; une Histoire de S. Martin ; des Dialogues. On l'a surnommé le S alluste chrétien.
Théodoret, écrivain ecclésiastique grec, né à Antioche (387), donna sa fortune aux pauvres, pour se retirer dans un couvent, près d'Apamée, et devint évêque de Cyr, en Syrie (423). Il mourut vers 458. On a de lui : une Histoire ecclésiastique, assez estimée, qui va de 325 à 429 ; une Histoire jiieuse, qui contient la vie de 50 solitaires ; des ouvrages de théologie.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Orose (Paul), historien chrétien et apologiste, naquit en Galice ou en Catalogne, fut disciple de S. Augustin, voyagea en Palestine (415), exhorta l'évêque d'Hippone à écrire contre le pélagianisme et publia lui-même contre cette hérésie : Apologeticus de arbitrii libertate. Mais son ouvrage le plus connu est son histoire du christianisme : Historiurum adversus paganos lïbri Vil, où il réfute ceux qui attribuaient au christianisme les
calamités de l'empire. Cette histoire va des origines du monde à l'an 417.
Frédégaire. — C'est le nom donné, paraît-il, à un compilateur anonyme du VIP siècle, qui continua l'œuvre historique de S. Grégoire de Tours. Son ouvrage est précieux, malgré ses graves défauts, pour la période de 584 à 642. La compilation fut faite dans le royaume de Bourgogne, aux environs de Genève.
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Boson. Rodolphe I-III — Egbert. S. Edmond. Alfred. Edouard I. Athelstan. Edmond I. Edgar. Edouard II. Edith — Venceslas. Piast — Rurik. Oleg — Harald. Suénon. Haquin.
f) Théologiens, etc. : Bède. Alcuin. Raban Maur. Scot Erigène. Abbon.Paul Diacre. Eginhard. Nithard. Frodoard. Luitprand — Suidas — Luca.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
[Histoire de l'Eglise : papes, etc.) Etienne II, III, etc. — Etienne II, né à Rome, succéda à Zacharie en 752 et mourut presque aussitôt (d'après la Gerarchia). Il fut remplacé par S. Etienne III, né à Rome, qui régna de 752 à 757. Il est probable que ces deux personnages n'en font qu'un. Quoi qu'il en soit, le pape S. Etienne, menacé par Astolphe, roi des Lombards, vint en France demander secours à Pépin le Bref et le sacra (754). Pépin enleva à Astolphe l'exarquat de Ravenne et la Pentapole, dont il fît don au pape (755). Cette origine du pouvoir temporel du pape est contestée. — Après S. Etienne, S. Paul I, né à Rome et frère de S. Etienne, régna 10 ans (757-707) ; — Etienne III (ou IV), né à Syracuse, régna 'A ou 4 ans (768-771 ou 772). Ce dernier, élu après une longue vacance, dut résister aux antipapes Constantin et Philippe.
Adrien I, né à Rome, de la famille Colonna, régna de 771 ou 772 à 795. Attaqué par Didier, roi des Lombards, il fut délivré par Charlemagne, qui confirma l'acte de Pépin et donna au Saint-Siège Pérouse et Spolète (774). Sous ce pontificat eut lieu le 2e concile de Nicée (787).
S. Léon III, né à Rome, régna 20 ans (795-810). Il gouvernait à peine depuis 4 ans, quand il fut attaqué au milieu d'une procession par les neveux
d'Adrien I, qui l'accablèrent d'outrages et de mauvais traitements et l'enfermèrent dans un monastère. Léon III parvint à s'échapper et se réfugia auprès de Charlemagne, qui le rétablit sur son siège. Charlemagne étant venu lui-même à Rome, en 800, fut couronné empereur par le pape. — Après Léon III, Etienne IV (ou V), né à Rome, vint en France sacrer Louis le Débonnaire (810-817) ; — S. Pascal I (817-824), né à Rome, de la famille Massimo, défendit Théodore de Mopsueste contre les iconoclastes; — Eugène II (824-827), né à Rome, apaisa les troubles, tint un concile à Rome pour la réforme du clergé, mérita le nom de Père des pauvres; — Valentin (827), né à Rome, de la famille Leonzi, ne fit que passer sur le trône.
Grégoire IV, né à Rome, régna de 827 à 843 ou 844. Il vint en France pour rétablir la paix entre Louis le Débonnaire et ses fils, mais ne put y réussir. Il fit fortifier le port d'Ostie contre les Sarrasins. — Après lui, Serge II (844-847), né à Rome, vit les Sarrasins piller les environs de Rome.
S. Léon IV (847-855), né à Rome, embellit cette ville et la mit à l'abri des incursions des Sarrasins. Il éleva la cité Léonine, comprise aujourd'hui dans l'enceinte de la ville. C'est après la mort de ce pape que se place la fable de la papesse Jeanne. — Le suc-
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cesseur de S. Léon IV fut Benoît III, né à Rome (855-858), qui eut à repousser l'antipape Anastase.
S. Nicolas I, le Grand, né à Rome, pape de 858 à 867, exerça avec une grande autorité les prérogatives du Saint-Siège. Il condamna Photius en 800 et cassa les actes du concile de Constantinople favorable à cet usurpateur. Il réforma la sentence d'Hincmar, archevêque de Reims, contre son suffragant, Rothade, évoque de Soissons (8G4). Il obligea Lothaire, qui avait répudié Theutberge, pour épouser Waldrade, à reprendre sa première femme, et déposa les archevêques de Cologne et de Trêves. Sous son pontificat, Bogoris, roi des Bulgares, se convertit au catholicisme.
Adrien II (867-872), né à Rome, avait refusé deux fois le pontificat. Il releva de son excommunication Lothaire, roi de Lorraine, tint un concile à Rome (869), contre Photius, qu'il fit déposer.
Jean VIII (872-882), né à Rome, attaqué parles Sarrasins, implora le secours de Charles le Chauve, qu'il avait sacré empereur (875), mais qui mourut sur ces entrefaites ; il dut payer tribut aux infidèles. Emprisonné par le duc de Spolète, il put s'échapper et gagner la France, où il sacra Louis le Bègue (878). De retour à Rome et attaqué de nouveau par les Sarrasins, il appela à son aide l'empereur de Constantinople, Basile, dont la flotte chassa l'ennemi. Il reconnut Photius patriarche de Constantinople (879), qui parvint à le tromper, et fut, pour ce fait, accusé de s'être comporté comme une femme. De là l'origine de la fable de la papesse Jeanne. Deux ans après (881), il sacra Charles le Gros(V. le P. Lapotre, L'Europe et le Saint-Siège à l'époque carolingienne. Le pape Jean VIII, etc.)
Martin II ou Marin I, né à Gallèse, dans les Etats de l'Eglise, ne régna que deux ans (882-884).
— Adrien III, né à Rome, maintint avec fermeté la condamnation de Photius (884-885), qui fut de nouveau déposé; — Etienne V (ou VI), né à Rome, se signala par sa charité pendant une famine (885-891).
Formose (891-896), né à Ostie, fut d'abord évoque de Porto. Il condamna Photius, couronna Arnoul, roi de Germanie. Sa mémoire fut flétrie par Etienne VI, mais réhabilitée par Jean IX (898). — Après lui, Boniface VI, né à Rome, n'eut qu'un pontificat éphémère; — de même Etienne VI (ou VII), né à Rome (896-897); — Romain, né à Gallèse (897) ; — Théodore II, né à Rome (898 ou 897) ;—Jcan IX, né à Tivoli (898-900) ; — Benoît IV, né à Rome (900-903) ; — Léon V, né dans le Latium (903); — Christophe, né à Rome (903-904).
Serge III ou Sergius (904-911), né à Rome, avait déjà été élu par une faction en 898 ; mais il dut céder le pouvoir à Jean IX et s'enfuir en Toscane. Ses partisans triomphèrent en 904. La papauté continuait à traverser péniblement la plus mauvaise époque de son histoire. — Sergius III fut remplacé par Anastase III (911-913), né à Rome, dont le gouvernement fut équitable et modéré. — Landau (913-914), né dans la Sabine, ne régna que 6 mois.
Jean X (915 ou 914-928), né à Ravenne, fut d'abord archevêque de cette ville. Il défit les Sarrasins en 916, puis fut renversé par Gui, duc de Toscane, qui le jeta en prison et l'y fit périr. — Après lui, Léon VI (928-929), né à Rome, ne régna guère que 8 mois; — Etienne VII (ou VIII), né à Rome, régna deux ans (929-931); — Jean XI (931-936), né à Rome, delà maison des comtes de Tusculum, fut pape à 25 ans; il mourut au château Saint-Ange, où il avait été enfermé par ses ennemis;
— Léon VII (936-939), né à Rome, gouverna avec sagesse; — Etienne VIII (ou IX), né en Allemagne et parent de l'empereur Othon,ne put se faire aimer des Romains (939-942) ; — Martin III ou Marin II, né à Rome, régna trois ans (943 ou 942-940) ; —
Agapet II (946-956 ou 955), né à Rome, appela Othon I pour le défendre contre Bérenger II ; il tenta de réconcilier Louis d'Outre-Mer et le comte Hugues.
Jean XII (956-964 ou 955-963), né à Rome, de la maison des comtes de Tusculum, se fit élire à 18 ans. lise mit d'abord sous la protection d'Othon, qu'il sacra empereur, puis se tourna contre lui et fut chassé de Rome. Othon fit élire à sa place Léon VIII. Mais Jean XII rentra dans Rome après le départ des Impériaux et commit, d'après ses accusateurs, beaucoup d'excès. — Après lui, Benoît V, né à Rome, fut élu par les Romains; mais Othon le fit détenir à Hambourg, où il mourut (965);— Jean XIII (965-972), né à Rome, lui succéda, mais fut pendant quelque temps chassé par les Romains; — Benoît VI (972-973 ou 974), né à Rome, mourut au château Saint-Ange, où il fut enfermé par l'antipape Boniface Vil; — Donus II (973), né à Rome, ne régna que 3 mois.
Benoît VII (975-984), né à Rome, de la maison des comtes de Tusculum, lutta contre Boniface VII et les simoniaques. — Jean XIV (984-985), né à Pavie, mourut au château Saint-Ange, où il fut incarcéré par l'antipape Boniface VII. Celui-ci régna ensuite (985), mais mourut après 7 mois. — ■ Jean XV (985-996), né à Rome, fut chassé de Rome par le tribun Crescentius et rétabli par l'empereur Othon. — Jean XVI (996 ou 995), né à Rome, ne régna que peu de temps. — Grégoire V (996-999), né en Allemagne, fut protégé par Othon, qu'il couronna empereur à Rome, lutta contre Crescentius et l'antipape Jean (porté plus tard sur la liste des papes sous le nom de Jean XVII), excommunia le roi Robert, qui avait épousé sa cousine Berthe (998), et eut pour successeur Sylvestre II.
(Saints, évoques.) Boniface (saint), l'Apôtre de l'Allemagne, s'appelait Winfrid. Il naquit dans le Devonshire, en 680, et prêcha l'Evangile en Germanie sous les auspices du pape Grégoire II, dès 716. Il fut créé successivement évêque (723), légat du pape (738), archevêque de Mayence et primat (751). Il fut secondé par Charles Martel et Pépin le Bref. Il fut martyrisé en Frise, en 755, et enseveli à l'abbaye de Fulda, qu'il avait fondée. On a de lui des Sermons et des Lettres. Sa fête est le 5 juin.
Wilfrid (saint), l'Apôtre desFrisons, né dans le Northumberland, vers 634, fonda le monastère de Stamford (661), devint évêque d'York (669), répandit la foi parmi les Anglo-Saxons et les Frisons. Il mourut en 709. — Saint Villibrord évangélisa également les Frisons (690).
Anschaire (saint), l'Apôtre du Nord, né en Picardie (801), fut élevé chez les bénédictins de Corbie, puis passa en Westphalie. Avec son ami Autbert, il accompagna le roi de Danemark, Harald, qui venait d'être baptisé à Mayence (827), et prêcha dans le Slesvig. Forcé de fuir, il revint avec des ambassadeurs du roi de Suède, qui avaient visité Louis le Débonnaire, convertit la cour de Suède et regagna son cloître (831). Le pape Grégoire IV le nomma 1er archevêque de Hambourg; et le pape Pascal, légat dans le Nord. Son église ayant été pillée, il passa à Brème, où il mourut en 864.
Cyrille et Méthode (saints). — Ces deux frères, apôtres dès SI arcs, étaient de Thessalonique. Ils prêchèrent la foi chez les Hulgares, puis chez les Moraves (863). Ils inventèrent, pour les Slaves, l'alphabet dit Cyrillique et traduisirent dans leur langue les livres saints. Cyrille fut créé évêque par le pape et mourut en 868. Méthode devint archevêque de Moravie et de Pannonie.
Hincmar, archevêque de lû'iuis, aè vers 806, fut élevé à l'abbaye de Saint-Denis et élu archevêque de Reims, au concile de Beauvais (845). Il
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acquit une grande influence et exerça une sorte d'autorité absolue sur ses nombreux suffragants et subordonnés. Dans sa longue carrière, il sacra 4 rois et 4 reines et concourut aux travaux de 39 conciles. Il mourut en 882.
Agobard, né vers 781, archevêque de Lyon en 816, contribua beaucoup à la déposition de Louis le Débonnaire, mais dut plus tard se rétracter. Il défendit dans ses écrits la puissance pontificale, combattit les Juifs et leurs superstitions, le duel judiciaire, autorisé par la loi Gombette, qu'il fit abroger, etc. Il mourut en 840.
Gozlin, d'abord abbé de Saint-Germain des Prés, puis chancelier (867-882) et évêque de Paris, défendit courageusement cette ville contre les Normands, de concert avec Eudes, comte de Paris. Il mourut pendant le siège (886).
Adalbéron, archevêque de Reims en 969, chancelier sous Lothaire et Louis V, décida les seigneurs, réunis à Senlis, à choisir pour roi Hugues Capet. Il le sacra, à Noyon, en 987, et mourut en 988. Il donna un grand renom aux écoles de Reims.
Dunstan (saint), archevêque de Cantorbéry, né à Glastonbury, vers 924, d'une famille noble, occupa le siège de Cantorbéry depuis 961 jusqu'à sa mort, en 988. II. fut ministre d'Edgar le Pacifique. Le pape Jean XII le nomma légat en Angleterre pour y travailler à la réforme des moines ; et Dunstan publia en cette qualité la Concorde des règles.
Benoît d'Aniane (saint), réformateur de la discipline monastique, né vers 750, était fils du comte de Maguelonne (Languedoc). Il fut échanson de Pépin et de Charlernagne, mais quitta la cour, en 774, et fonda à Aniane (Hérault) un monastère de bénédictins réformés (780). Sa réforme se répandit. Louis le Débonnaire l'attira près d'Aix-la- Chapelle, et Benoît inspira les canons du concile tenu en cette ville (817), pour la réformation des bénéficiers et des moines. Il mourut en 821.
Bernard de Menthon (saint), né en 923 près d'Annecy, d'une illustre famille, touché des dangers et des maux auxquels les pèlerins étaient exposés dans le passage des Alpes, fonda les hospices du Grand et du Petit Saint-Bernard, qu'il confia aux soins des chanoines réguliers de Saint-Augustin. Il mourut en 1008.
Jean Damascène (saint), né vers 676 à Damas et mort vers 754, se distingua autant par son savoir que par ses vertus. Instruit par un précepteur italien, Côme, que son père avait racheté de captivité, il succéda à son père dans la charge de conseiller du calife, mais la vivacité de sa foi lui attira une disgrâce ; il s'en releva plus tard, abandonna néanmoins la vie séculière, libéra ses esclaves, donna ses biens aux pauvres et se retira dans la laure de Saint-Sabas II dut recevoir la prêtrise, pour obéir au patriarche de Jérusalem, puis défendit par la plume le culte des images et visita Constantinople, où il espérait trouver le martyre. Il revint et finit dans sa solitude. On a de lui : une Dialectique, des traités des Hérésies, des 8 Vices capitaux, des Hymnes. Nourri dans la philosophie d'Âristote, il appliqua celle-ci à l'enseignement de la théologie ; ce qui l'a fait regarder comme le S. Thomas de l'Orient.
Nicéphore (saint), né à Constantinople, en 758, devint patriarche de cette ville (806), après avoir occupé des charges déjà considérables. Il défendit le culte des images contre l'empereur Léon l'Arménien, fut exilé dans une île de la Propontide (815) et mourut en 828. On a de lui : une Histoire abrégée, de 602 à 770, et une Chronologie, depuis Adam.
(Schisme, hérésie.) Photius, né à Constantinople, n'était encore que laïque lorsqu'il fut élevé au patriarcat (857), à
la place d'Ignace, qui venait d'être déposé. Le pape Nicolas I condamna son intrusion et le frappa d'anathème. Photius y répondit en condamnant le pape dans un concile qu'il rassembla et en persuadant aux évêques de se séparer de Rome (867). Ce fut l'origine du schisme grec. Le patriarche Ignace fut rétabli par Basile le Macédonien. Mais Photius succéda de nouveau à Ignace, en trompant le pape par des promesses. Excommunié de nouveau (869), il se maintint jusqu'à ce que Léon le Philosophe l'eût envoyé en exil. Il mourut dans un couvent d'Arménie, en 891. Photius était très érudit. On a de lui la Bibliothèque qui porte son nom, compilation qui contient de nombreux extraits d'auteurs qui ne sont connus que par là. Il a laissé encore beaucoup d'autres écrits.
Gothescalc ou Gottschalk, mérite d'être compté parmi les hérétiques plutôt que parmi les philosophes de son temps. Avec Raban Maur, il fut moine à Fulda, où il avait été offert par son père, un comte saxon. Ayant rompu avec ses obligations, sous prétexte qu'elles lui avaient été imposées, il mena une vie orageuse, voyagea en Italie, répandit sa doctrine sur la prédestination, qu'il essaya de fonder sur des textes des Pères, puis de justifier par des arguments philosophiques, en la déduisant de l'immutabilité divine. Condamné sévèrement par Hincmar, le redoutable archevêque de Reims, un des hommes les plus puissants de cette époque, comme il l'avait été par Raban Maur, il fut enfermé dans une prison étroite. Il trouva néanmoins des partisans et des défenseurs. Jean Scot fut alors appelé à le réfuter. Mais il tomba lui-même dans des erreurs plus graves, qui firent oublier celles de Gottschalk. Celui-ci, à qui on avait conseillé d'en appeler au pape contre Hincmar, mourut sans s'être rétracté (867).
(Italie.)
Gui ou Guido, fils d'un duc de Spolète, descendait des Carolingiens par sa mère. Il disputa la couronne d'Italie et le titre d'empereur à Bérenger, duc de Frioul (888). Mais il fut chassé de la Lombardie par Arnoul, roi de Germanie. Il mourut en 894. Son fils Lambert, qu'il avait associé à l'empire (891), lui succéda. Il s'unit avec Bérenger contre Arnoul et mourut d'une chute de cheval. — Un autre Gui, marquis ou duc de Toscane, était l'un de ces princes italiens dont la papauté eut parfois à se louer et parfois aussi beaucoup à souffrir. Il succéda à son père Adalbert II, en 917, épousa en 925 la célèbre Marozia et fit assassiner le pape Jean X. Il mourut en 929. — Son frère Lambert, déjà duc de Spolète, lui succéda dans le duché de Toscane, mais tomba au pouvoir de Hugues, roi d'Italie, qui lui fit crever les yeux (931).
Bérenger, roi d'Italie, en 889, était petit-fils de Louis le Débonnaire par sa mère Gisèle. Il combattit Gui de Spolète, Arnoul de Germanie, Louis, fils de Boson, roi de la Bourgogne cisjurane, Rodolphe II, roi de la Bourgogne transjurane. Il défit les Sarrasins en 915, mais fut assassiné en 924. — Son petit-fils, Bérenger II, fut nommé roi d'Italie (950), avec le secours d'Othon I. Mais il fut déposé par le même empereur et. mourut prisonnier à Bamberg, en 966.
Albéric I, comte de Tusculum et duc de Spolète, avait épousé Marozia, en 906, et aidé le pape Jean X à chasser les Sarrasins (916). Il fut massacré par les Romains — Albéric II, son fils, souleva les Romains contre Hugues de Provence et fut, comme patrice, à la tête de la république romaine, de 932 à 954. Son fils, Octavien Albéric, fut le pape Jean XII.
Marozia. — Cette femme prit une part trop grande à toutes les querelles de sa famille et de son pays. Fille de Théodora, qui elle-même avait exercé une influence si critiquée, et sœur de Théodora la
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Jeune, femme du consul Gratien, elle épousa en lres noces Albéric, comte de Tusculum, puis, en secondes noces, Gui ou Guido, duc de Toscane. En 932, elle épousa en 3,;s noces Hugues de Provence, devenu roi d'Italie. Mais ce dernier ayant souffleté le fils aine de Marozia, celui-ci souleva la jeunesse romaine, mit en fuite Hugues et enferma Marozia au château Saint-Ange, où elle mourut.
Hugues de Provence était fils de Théobald, comte de Provence, et de Kerthe, fille de Lothaire II, roi de Lorraine. En 926, il enleva la couronne d'Italie à Rodolphe, que les Italiens avaient chassé, et se fit proclamera Pavie. Il régna avec cruauté, fit crever les yeux à son propre frère, Lambert, duc de Toscane. Il épousa la fameuse Marozia pour assurer son pouvoir dans l'Italie centrale. Finalement il dut rentrer en Provence (940) et y mourut l'année suivante.
(Empira d'Orient.)
Léon III Vlsaurieji, était général d'Anastase II, avant de parvenir à l'empire (718). Il défendit Constantinople assiégée par les Sarrasins et brûla même une partie de leur flotte, au moyen du feu grégeois (720). D'ailleurs faible contre ses ennemis, il prit parti pour les iconoclastes contre Rome (726), chassa le patriarche Germain, qui lui résistait, fut excommunié par Grégoire II et Grégoire III. Il mourut en 741.
Constantin Copronyme, né en 718, succéda à son père Léon l'Isaurien. Il soutint les iconoclastes et persécuta les catholiques. Il mourut dans une expédition contre les Bulgares (775). — Son fils, Léon IV, régna de 775 à 780. Il fut iconoclaste.
Irène, impératrice d'Orient, née à Athènes en 752, épousa en 769 Léon IV, qui la disgracia quelque temps avant qu'il mourut, à cause de son zèle pour le culte des images. Elle gouverna ensuite comme tutrice de son fils, Constantin Porphyrogénète 1, négocia avec Charlemagne et conclut même un traité (781), traita aussi avec Haroun-al-Raschid (782) ; puis elle s'efforça, avec l'aide du patriarche Tarasius, de mettre fin au schisme grec. Au concile œcuménique de Nicée (787), les iconoclastes furent condamnés. Son fils ayant voulu s'affranchir de sa tutelle, elle s'imposa à lui (700), fut chassée par une nouvelle conspiration, puis se réconcilia avec son fils et finalement lui fit crever les yeux (707) et garda le pouvoir. Elle régna encore cinq ans. On ne voit pas qu'elle ait réclamé contre le rétablissement de l'empire d'Occident au profit de Charlemagne, mais elle négocia de nouveau avec ce prince : on fit même courir le bruit de leur mariage, afin, sans doute de la rendre plus odieuse aux Grecs. Elle fut renversée en 802 et alla mourir à Lesbos (8U3), où elle filait, dit-on, pour gagner sa vie.
Nicéphore I était grand logothete (sorte de chancelier), quand il prit la pourpre (802). Il fit crever les yeux à son compétiteur Bardane, régla avec Charlemagne les limites des deux empires, dut payer tribut à Haroun-al-Raschid, fut surpris et tué par les Bulgares (811). Il protégea les iconoclastes et les manichéens. — Son fils, Stauraca, fut renversé par son beau-frère, Michel I Rhangabè, dit le Curopalate, qui fut supplanté à son tour par Léon l'Arménien (813). Michel avaitréprimé les excès des iconoclastes; il prit l'habit religieux et vécut jusqu'en 846.
Léon V l'Arménien, fils de Bardas, se fit proclamer empereur par les troupes (813) et vainquit les Bulgares, contre lesquels avait échoué son prédécesseur. Il soutint le parti des iconoclastes. Il fut massacré la nuit de Noël 820 et remplacé par Michel II le Bègue (820-829). Celui-ci fut cruel pour les orthodoxes. Sous son règne, les Sarrasins s'emparèrent de la Crète. — Son fils Théophile (829- 842), se montra aussi fervent iconoclaste.
Michel III VIvrogne, né en 836, succéda à son père Théophile, sous la régence de sa mère Théodora et avec l'aide de Bardas, son oncle, qu'il nomma césar, mais qui fut ensuite disgracié et mis à mort. En 866, les Russes vinrent assiéger Constantinople et furent repoussés. Michel fut supplanté par Basile le Macédonien, qu'il avait associé à l'empire et qui le fit périr (867).
Basile I, le Macédonien, né en Macédoine de parents pauvres, devint écuyer de l'empereur Michel III, qui se l'associa en 866. Mais l'empereur ayant médité sa perte, Basile le prévint. Il régna d'ailleurs avec succès, chassa de Sicile les Sarrasins, etc. Il commença, en 877, un recueil de lois, que son fils termina et qui est connu sous le nom de Basiliques : c'est une traduction grecque, avec compléments, du Code justinien, du Digeste et des Institutes. On a aussi de lui un traité de Y Art de régner adressé à son fils Léon.
Léon W le Philosophe, fils et successeur de Basile, monta sur le trône à 21 ans (886). Il protégea les lettres et fit déposer définitivement le patriarche Photius. Il fut peu heureux dans ses guerres avecs les Sarrasins, qui, en 911, détruisirent sa flotte. Il repoussa néanmoins les Russes, qui voulaient franchir le Bosphore, et traita avec leur roi Oleg. — Son frère Alexandre lui succéda (911), mais régna peu de temps.
Constantin Porphyrogénète II, fils de Léon, fut placé sur le trône à 1 1 ans, sous la tutelle de Zoé, sa mère. Il fut exclu du pouvoir, en 919, par son beau-père Romain I dit Lécapène, qui s associa ses trois fils : Christophe, Etienne et Constantin. Sous le gouvernement de Lécapène, les Bulgares, les Hongrois, les Russes ravagèrent l'empire; une flotte russe fut détruite par le feu grégeois (941). Détrôné par ses fils Etienne et Constantin (044), Lécapène mourut dans un couvent (048). Porphyrogénète reprit alors le pouvoir (945). Il mourut en 050, empoisonné, dit-on, par son propre fils, Romain IL II laissait plusieurs ouvrages importants^: Traité de V administration de l'empire; Vie de Basile le Macédonien; traités sur la Tactique, sur le Cérémonial île la Cour, etc.
Romain II, petit-fils de Romain I, par sa mère Hélène, empoisonna son père pour régner, vécut dans la licence et mourut de ses excès ou empoisonné peut-être par sa femme Théophano (963). Celle-ci épousa Nicéphore II Phocas, général habile et heureux, à qui elle donna le pouvoir; puis le fit assassiner par un de ses amants, le général arménien Jean Zimiscbs, qui fut proclamé empereur (969). Celui-ci exila Théophano et fut heureux dans ses guerres contre les Arabes et les Russes. Il mourut empoisonné peut-être en 975. Alors les deux fils de Romain II, Basile II et Constantin IX prirent le pouvoir.
Basile II, le Jeune, né en 955, n'avait que 8 ans à la mort de son père. Après la mort de Zimiscès, il régna avec son frère Constantin, étouffa diverses révoltes, vainquit les Bulgares (1013), les Khazars (1016), réunit la Bulgarie à l'empire. Il mourut en 1025; son frère en 1028.
{Arabes.)
Aboul-Abbas, arrière-petit- fils d'Abbas, oncle de Mahomet, fut la tige des Abbassides, califes d'Orient qui remplacèrent les Ommiades. Aboul- Abbas mérita le nom de Sanguinaire (Al-Saffah); il régna de 75(1 à 754. On ne compte pas moins de 37 califes de cette dynastie, dont les plus célèbres furent Almansor et Haroun-al-Raschid. La gloire des Abbassides déclina bientôt, surtout quand les califes eurent confié leur défense à une garde turque et se furent laissés supplanter par de véritables maires du palais, qui ne leur laissèrent plus que l'autorité religieuse.
Almanzor, 2 calife abbasside, succéda à son
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frère Aboul-Abbas, se défit de ses rivaux et régna de 754 à 775. Il fonda Bagdad (702), qui devint la capitale de l'empire musulman, fit quelques conquêtes en Orient, mais perdit l'Espagne, qui fut enlevée aux Abbassides par les Omniades. Il persécuta les chrétiens de Syrie et de Mésopotamie.
Haroun-al-Rasctiid, né en 765 en Perse, remplaça, en 786, son frère Mouça-al-Hadi, qui, jaloux de ses succès militaires, se proposait, disaiton de l'assassiner, lorsque leur mère commune préféra conserver Haroun et sacrifier Mouça. Haroun régna plus de 40 ans (786-809) et porta à son apogée la gloire des califes : il fit de grandes conquêtes en Orient, força l'empire de Constantinople à lui payer tribut, sollicita l'alliance de Charlemagne, protégea les savants et les lettrés et se créa une cour brillante. Mais il souilla son règne par d'horribles cruautés.
Edrissites. — Cette dynastie musulmane régna à Fez et dans tout le Magreb, de 785 à 819. Edris I (785-792), de la race i'Ali, conquit Tlemcem et fut empoisonné par ordre d'Haroun-al-Raschid. — Edris II fonda Fez (808). Ses successeurs prirent Ceuta et Tanger. Les Edrissites furent chassés par les Fatimites.
Aglabites. — Cette dynastie musulmane, qui se rendit indépendante des califes de Bagdad, régna dans l'Afrique septentrionale, depuis l'Egypte jusqu'à Tunis. Le fondateur fut Ibrahim-ben-Aglab, gouverneur de l'Afrique sous Haroun-al-Raschid. Les Aglabites avaient pour capitale Kairouan (Tunisie). Ils envahirent la Sicile dès 827. Comme les Edrissites, les Aglabites disparurent devant les Fatimites.
Obéid-Allah-al-Mahdi, fondateur de la dynastie des Fatimites, prétendait descendre d'Ali et de Fatime. Né vers 882, il se donna pour le Mahdi (sorte de Messie chez les musulmans), conquit l'Afrique septentrionale sur les Edrissites et les Aglabites, mais ne put conquérir l'Egypte, ravagea plusieurs fois les côtes de la Calabre. Il mourut en 934.
Abdérame. — Nom de plusieurs princes musulmans. Le plus ancien, qui était vice-roi ou vali d'Egypte en 728, envahit la France à la tête d'une puissante armée et fut écrasé à Poitiers par Charles- Martel (732). — Les autres furent des califes ommiades d'Espagne : Abdérame I, né en 731, était fils de Moaviah, prince de Damas. Echappé au massacre de sa famille par les Abbassides, il se réfugia en Espagne, où l'appelaient les musulmans, et régna à Cordoue, de 755 à 787 et établit sa domination sur presque toute l'Espagne. Il protégea les lettres et les arts, qui étaient florissants sous les Wisigoths et à l'époque de S. Isidore de Séville. — Abdérame II, le Victorieux, 4e calife ommiade d'Espagne (822-852), lutta avec avantage contre les chrétiens, prit Barcelone, chassa les pirates normands. Sa cour était fort brillante. Il protégea les savants et les poètes. — Abdérame III, 8e calife ommiade (912-961), lutta contre les rois chrétiens de Castille et de Léon et contre les Fatimites d'Afrique. Il fonda à Cordoue une école de médecine. Il prit le titre d'émir-a\-moumenin (prince des croyants). — Abdérame IV régna quelques mois seulement (100S).
Hescham I, calife de Cordoue, succéda à son père Abdérame I (788-796) et lutta avec divers succès contre les chrétiens. Il embellit Cordoue et acheva la grande mosquée. — Hescham II régna à 11 ans (976), sous la régence d'Almanzor, qui remporta de grandes victoires sur les chrétiens, prit Saint-Jacques-de-Compostelle, etc., mais fut vaincu cependant par les rois de Navarre et de Léon et le comte de Castille (997). Il se laissa, dit-on, mourir de faim. Après sa mort, Hescham II fut détrôné (1006). — Hescham III (1027-1031) fut le dernier calife de Cordoue.
(Occident, Carolingiens, France, etc.,)
Charles-Martel, duc d'Austrasie sous les rois fainéants, né en 689 et mort en 741, était fils naturel de Pépin d'Héristal et fut le père de Pépin le Bref. Proclamé duc des Francs à la mort de son père (714), il imposa sa domination à la Neustrie, combattit les Alamans, les Bavarois, les Saxons, mais surtout écrasa les Sarrasins à Poitiers, en 732. Peu respectueux des droits de l'Eglise, il distribuait à ses compagnons les terres ecclésiastiques. Cependant il protégea S. Boniface et se préparait à secourir le pape contre les Lombards, quand il mourut. Grégoire III lui avait donné les titres de patrice et de consul.
Pépin le Bref, fils de Charles-Martel, lui succéda en Neustrie et en Bourgogne, tandis que son frère Carloman avait l'Austrasie et la Souabe . Carloman s'étant fait moine (746), Pépin hérita de son gouvernement et, s'autorisant d'une réponse du pape Zacharie, il déposa le dernier roi fainéant et se fit proclamer roi au champ de mai de Soissons(752). Il fut couronné et sacré par S. Boniface d'abord, par le pape Etienne II ensuite. Dans les deux expéditions qu'il fit en Italie contre Astolphe. roi des Lombards (753 et 756), il lui enleva l'exarchat de Ravenne et la Pentapole, au profit du Saint-Siège. Il conquit l'Aquitaine, après une guerre acharnée, et mourut en 768.
Charlemagne ou Charles I le Grand, fils aîné de Pépin le Bref et de Berthe, dite au grand pied, naquit en 742, hérita avec Carloman, son frère, des Etats de leur père et, après la mort de Carloman (771), réunit toute la monarchie. Dans ses nombreuses expéditions (on en compte 55), il s'efforça de réunir en un vaste empire les peuples de l'Occident et de les défendre contre de nouvelles invasions. Il soumit les peuples de l'Aquitaine (770), dirigea deux expéditions contre Didier et son fils Adalgise, derniers rois des Lombards, qui furent dépouillés, soumit la Bavière enlevée au duc Tassillon, gendre de Didier et dernier des Agilolfinges (787-788), refoula les Avares, attaqua les Saxons (772), qui se rendirent bientôt (777), mais se révoltèrent avec Witikind (782), puis, après une nouvelle répression, furent convertis en masse au christianisme. Les Arabes, qu'il attaqua en Espagne, sentirent le poids de son épée, malgré le désastre de Roncevaux (778), où périt le paladin Roland. La légende s'empara de ces hauts faits (gestes), et Charlemagne, avec sa redoutable épée (Joyeuse) et ses paladins, furent célébrés dans une foule de poèmes chevaleresques. Couronné empereur d'Occident, à Rome, par le pape Léon III, aux fêtes de Noël 800, Charlemagne montra un génie égal à sa fortune. Il organisa l'empire, qu'il partagea en provinces ou comtés, nomma des inspecteurs (missi dominici), fit des lois (Capitidaires), favorisa l'agriculture et le commerce, tenta d'établir l'uniformité de poids et mesures, appela des savants auprès de lui (Alcuin, Paul Diacre), créa des écoles, surtout l'école Palatine. En même temps, il négociait avec l'empire d'Orient (v. Irène) et entrait en relations avec le fameux Haroun-al-Raschild. Mais cette renaissance, qui s'annonçait si belle, était prématurée ; et la période des invasions n'était pas encore close. Charlemagne mourut en 814, avec la douleur de voir que les pirates normands le bravaient impunément et désolaient déjà son empire. (V. Vétault, Charlemagne, 1876 ; G. Paris, Histoire poétique de Charlemagne, 1866.) (Epopée carolingienne.)
Roland, neveu de Charlemagne, d'après la légende, n'est connu historiquement que par un passage où Eginhard dit que Roland, préfet des marches de Bretagne, périt en 778, au col de Roncevaux, dans un combat d'arrière-garde livré par les Vascons à l'armée de Charlemagne, qui rêve-
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liait d'Espagne. Mais la légende s'est emparée de ce personnage et en a fait le héros le plus accompli, un des douze pairs ou compagnons qui accompagnent Charlemagne dans ses expéditions fabuleuses. Elle raconte qu'il périt à Roncevaux, avec son ami Olivier, l'archevêque Turpin et la fleur de la chevalerie, par la trahison de Ganelon. Le cor d'ivoire ou olifant, qui servait à Roland pour appeler ses compagnons, l'épée (Durandal) avec laquelle il frappait de si terribles coups, ont été immortalisés.
(Carolingiens.)
Louis I le Débonnaire, fils et successeur de Charlemagne, ne sut réprimer la révolte de ses fils : Pépin, qui avait reçu l'Aquitaine; Louis, la Bavière; Lothaire, l'Italie. Il épousa en secondes noces Judith de Bavière, dont il eut Charles le Chauve. Il mourut en 840, après un règne tout rempli de querelles, souvent sanglantes, pendant lequel l'unité de l'empire ne cessa d'être sacrifiée aux exigences féodales.
Charles II le Chauve, fils de Louis le Débonnaire et de Judith de Bavière, né à Francfort-surle-Mein (823), roi de France en 840, signa le traité de Verdun (843), par lequel était consacrée la séparation de l'Allemagne, de la France et de l'Italie. Il eut la Gaule, avec le Rhône, la Saône, la Meuse et l'Escaut pour limites. Mais il tenta souvent de s'emparer des Etats voisins et revendiqua même la couronne impériale, qu'il obtint dans les dernières années de sa vie. Il mourut en 877. Sous son règne, la Gaule fut ravagée parles Normands et commença à se démembrer au profit des seigneurs féodaux. L'édit de Mersen (847) ordonne que tout homme libre se choisisse un seigneur. L'édit de Quierzysur-Oise (877) confirme l'hérédité des titres, dignités, fonctions du père, tout en la restreignant.
Louis II le Bègue, fils de Charles le Chauve, né en 840, succéda à son père comme roi de France en 877, mais mourut en 879, laissant trois fils : Louis III, Carloman et Charles III le Simple, qui se partagèrent ses Etats. Louis III mourut d'accident, en 882, à 22 ans, après avoir battu les Normands. Carloman mourut de même en 884. Charles le Gros, déjà empereur d'Allemagne (881), fut alors roi de France (884-887) jusqu'à sa déposition.
GharleslII le Simp>le, fils posthume de Louis le Bègue, ne devint roi de France qu'à la mort de Eudes, comte de Paris (898). Incapable de résister aux Normands, il leur céda la Normandie et accorda à Rollon, leur chef, la main de sa fille Gisèle (91 1). Les seigneurs se révoltèrent en 922 et, après des succès, il fut vaincu et mourut prisonnier au château de Péronne (929). Son fils Louis IV se réfugia en Angleterre, et ne parvint pas, malgré ses efforts' et son activité, à reconquérir tous ses droits. Il mourut à Reims en 954. Son fils Lothaire, qu'il s'était associé en 952, mourut en 980. — Louis V, fils de Lothaire, lui succéda et montra quelque valeur; mais il mourut à 20 ans l'année suivante et fut le dernier roi carolingien français.
Rollon. — Ce chef norvégien, à la tête de ses bandes, ravagea les côtes de France (876-911), prit Rouen, assiégea Paris (880), pénétra jusqu'en Bourgogne. Il obtint de Charles-le-Simple, par le traité de Saint-Cler-sur-Epte (911), la Normandie, à condition qu'il rendrait hommage à Charles et se ferait baptiser. La légende a embelli son histoire. Il est le héros du roman de Hou. Son fils Guillaume I Longue-Epée lui succéda en 927. Un autre normand, Hasting, dont la vie est non moins légendaire qu'historique, avait ravagé les côtes de France et d'Angleterre dans la seconde moitié du IX0 siècle. (Capétiens.)
Robert le Fort, tige des Capétiens, reçut de Charles le Chauve le comté de Paris (801) et la
marche d'Anjou (804), qu'il défendit contrôles Normands avec un grand courage. Il périt, en 800, laissant deux fils, Eudes et Robert I, qui devinrent rois de France.
Eudes, comte de Paris, fils aîné de Robert le Fort, défendit Paris contre les Normands, de concert avec l'évêque Gozlin, fut reconnu roi d'une partie de la France, en même temps que Charles le Simple (887) et mourut en 898. (V. Favre, Annales de l'histoire de France à l'époque carolingienne : Eudes, etc., 1893 etsuiv.).
Robert I, second fils de Robert le Fort et frère cadet d'Eudes, fut élu roi à Soissons par les seigneurs révoltés contre Charles le Simple (922) ; mais il fut tué à la bataille de Soissons, gagnée par Charles le Simple (923). Il laissa un fils, Hugues le Grand.
Hugues le Grand, dit aussi l'Abbé, parce qu'il possédait les abbayes de Saint-Denis, de Saint-Germain des Prés et de Saint-Martin de Tours, était fils de Robert I et fut père de Hugues Capet. Après la mort de Robert, il fit proclamer roi de France son beau-frère Raoul, duc de Bourgogne (923), qui régna jusqu'en 930. Il fit alors reconnaître Louis d'Outre-Mer, mais entra en lutte avec lui, puis se réconcilia. A la mort de Louis, il fit reconnaître Lothaire (954), et mourut lui-même en 950.
Hugues Capet , comte de Paris et duc de France, fut proclamé roi de France à Noyon, par une assemblée de seigneurs, après la mort de Louis V (987). Il choisit Paris pour sa résidence, s'associa son fils Robert et le fit couronner dans la cathédrale d'Orléans (30 déc. 987). Il vainquit le prétendant Charles de Lorraine et le retint prisonnier à Orléans (991). Il mourut en 990, et son fils Robert le Pieux lui succéda.
Capétiens. — Les rois de la 3e race ou Capétiens succédèrent aux Carolingiens, comme ceuxci avaient succédé aux Mérovingiens. Les Capétiens forment 3 branches : Capétiens directs (987-1328) ; Valois (1328-1589) ; Bourbons (à partir d'Henri IV).
(Germanie.)
Louis le Germanique, 3e fils de Louis le Débonnaire, se révolta plusieurs fois contre son père, puis le soutint. Au traité de Verdun (843) il obtint ce que ses contemporains appelaient la France orientale, comprise entre le Rhin, les Alpes tyroliennes et la mer du Nord. Il s'engagea ensuite dans de nouvelles luttes et mourut en 870. Il avait partagé ses Etats entre ses trois fils : Carloman (Bavière), Louis II (Saxe), Charles (Alamanie et Rhétie).
Charles le Gros, 3e fils de Louis le Germanique, né en 832, succéda à son père, puis à ses frères (882), devint roi de France en 884 et réunit ainsi toute la monarchie de Charlemagne, jusqu'à sa déposition en 887. Il eut à combattre les Normands, leur céda la Frise occidentale et les éloigna de Neustrie à prix d'argent.
Arnoul ou Arnulf, duc de Carinthie, était fils naturel de Carloman, roi de Bavière, et petit-fils de Louis le Germanique. A la déposition de Charles le Gros, son oncle, il fut élu roi de Germanie par les Francs orientaux (887). Il se fit reconnaître ensuite, à Pavie, comme roi d'Italie, et se rendit à Rome, où il fut couronné empereur par le pape Formose (896). Il mourut en 899. — Son fils, Louis IV, l'Enfant, fut le dernier roi carolingien de Germanie.
(Lorraine, i
Lothaire I, né vers 795, était le fils aîné de Louis le Débonnaire, qui l'associa à l'empire dès 817. Avec l'aide de ses frères, il détrôna deux fois son père (830, 833), mais dut le rétablir. Seul empereur en 840, il continua ses querelles avec les princes de sa famille. Par le traité de Verdun (843), il con
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serva le titre d'empereur, avec l'Italie et les provinces ^comprises entre la France et l'Allemagne (Lorraine, ancienne Burgondie, etc.). Ce royaume, qui ne pouvait subsister, prit le nom de Lotharingie. Peu de jours avant sa mort (855), il avait partagé ses Etats entre ses trois fils, pour se retirer à l'abbaye de Priim : Louis eut le royaume d'Italie avec le titre d'empereur ; Charles, la Provence jusqu'à Lyon ; Lothaire II, le royaume de Lorraine.
[Allemagne.)
Henri I, F Oiseleur, ne en 870, fils d'Othon,dit V Illustre, duc de Saxe, fut élu roi de Germanie, en 010, à la mort de Conrad, qui lui-même avait succédé à Louis l'Enfant. Henri fut le chef de la maison de Saxe, qui compta, après lui, 4 empereurs. Son règne fut glorieux et prépara celui d'Othon le Grand. Son épouse fut suinte Mathilde, fille d'un seigneur saxon, née vers 890 et morte en 008. Elle se distingua par sa charité et fonda plusieurs monastères.
Othon I le Grand (on écrit auj. Ottou), né en 912, succéda à son père, Henri l'Oiseleur (936), et étendit sa puissance par des guerres ou des alliances. Il vainquit les Hongrois près d'Augsbourg (955). Ayant épousé Adélaïde, veuve de Lothaire, roi des Lombards, il descendit en Italie, fut couronné roi des Lombards et, l'année suivante, empereur (962), 11 disputa à l'empire de Constantinople l'Italie méridionale et prétendit dominer les papes. Sous cet empereur, qui parut le plus puissant de cette époque, l'Allemagne s'ouvrit à la civilisation.
Othon II, fils d'Othon I, né en 955 et déjà, proclamé roi de Germanie, en 962, succéda à son père comme empereur en 973. Il triompha de son rival et cousin Henri de Bavière, repoussa les Danois et les Slaves, vainquit le roi de France Lothaire, qui réclamait la Lorraine (980), descendit en Italie, rétablit le pape Benoit VII, détrôné par le tribun Crescentius, vainquit d'abord les Grecs, puis fut battu à son tour et vint mourir à Rome en 983.
Othon III, fils d'Othon II, né en 980, eut pour précepteur Gerbert. Pendant sa minorité, le gouvernement fut exercé par sa mère Théophanie, princesse grecque, et sa grand'mère Adèle'/ /le, qui avait été reine des Lombards. En 996, il descendit en Italie et prit Milan ; à Rome, il fit périr Crescentius et influa beaucoup sur les élections de Grégoire V et de Sylvestre II {Gerbert, son ancien précepteur). Il se fixa à Rome, bien qu'il fût peu aimé des Romains, et mourut en 1002.
(Provence, Bourgogne, etc.)
Boson était comte d'Autun et beau-frère de Charles le Chauve. Il se fit proclamer roi de Provence à l'assemblée de Mantaille (K70) et garda son indépendance jusqu'à sa mort (889). Le royaume qu'il forma est appelé quelquefois Bourgogne cisjurane. — Son neveu, Boson I, comte de Provence, gouverna ce pays de 926 à 948 ; — Boson II gouverna de 948 à 968.
Rodolphe. — C'est le nom de 3 rois de Bourgogne, qui régnèrent du IXe au XIe siècle. Rodolphe I, fils du comte d'Auxerre, se fit proclamer roi de la Bourgogne transjurane en 888 et parvint à faire reconnaître son indépendance jusqu'à sa mort (912) — Rodolphe II, son fils, lui succéda et disputa l'Italie à plusieurs rivaux. Il renonça à ce royaume en faveur d'Hugues de Provence (933) et reçut en compensation la Bourgogne cisjurane. Il fonda ainsi le royaume des Deux-Bourgognes ou royaume d'Arles. Il mourut en 037 — Rodolphe III, < son petit-fils, qui régna de 993 à 1032, fut le dernier roi d'Arles.
(Angleterre.)
Egbert le Grand, roi de Wessex, vécut plusieurs années à la cour de Charlemagne, auprès duquel il s'était réfugié. En 802, il put, avec la
protection de Charles, se faire reconnaître comme roi de Wessex et il parvint à réunir sous sa domination les 7 royaumes anglo-saxons, qui jusque-là s'étaient consumés en guerres fratricides. Il mourut en 836.
Edmond (saint), dernier roi d'Est-Anglie (840- 870), faisait le bonheur de ses sujets, lorsqu'il fut attaqué par des pirates danois, pris et décapité. Il est regardé comme martyr.
Alfred le Grand, roi d'Angleterre, né en 849, régna dès 871 et fut vaincu d'abord par les Danois. Mais il apprit à les combattre ; il aurait même vécu dans leur camp, déguisé en barde, afin de les observer de plus près. Il triompha ensuite de ces redoutables ennemis et régna glorieusement. On le regarde comme le Charlemagne de l'Angleterre ; il cultiva lui-même les lettres, et fonda, dit-on, l'Ecole d'Oxford, codifia les lois ou coutumes anglosaxonnes, organisa son royaume, qu'il divisa en comtés ou shires, etc. Il mourut en 901.
Edouard I l'Ancien, succéda à son père Alfred le Grand, en 901, vainquit son'rival Ethelwold, soutenu par les Danois, triompha des Ecossais et des Gallois et agrandit ses Etats. Une de ses filles, Ogive, épousa Charles le Simple, roi de France ; une autre épousa Othon I ; une troisième, Hugues de Provence. Il mourut en' 925. Ses deux fils lui succédèrent : d'abord Athelstan (925-940), qui régna glorieusement ; puis Edmond I (941- 040).
Edgar, le Pacifique, fils d'Edmond I, succéda (057) à son frère Edwy, qui perdit le trône par son inconduite. Son règne, pacifique et glorieux, a été longtemps regardé comme un âge d'or. Il eut comme ministre, S. Dunstan, archevêque de Cantorbéry. Edgar mourut en 975.
Edouard II, le martyr, succéda à son père (975), n'ayant encore que 13 ans. Sa belle-mère Elfride, qui voulait donner le trône à son propre fils Ethelred, le fit assassiner dans une partie de chasse. Sa sœur, sainte Edith (001-984) se fit religieuse et se consacra au service des pauvres et des malades ; elle refusa la couronne qui lui fut offerte après la mort de son père et de son frère. (Bohême.)
Venceslas I (saint), duc de Bohême, succéda jeune encore à son père Vratislas, sous la régence de sa mère Drahomire. Celle-ci, d'accord avec Bolestlas, frère de Venceslas, favorisa les anciennes superstitions et excita des troubles par ses cruautés. Devenu majeur (025), Venceslas éloigna sa mère et son frère, rétablit l'ordre, fit fleurir la religion et la justice et pratiqua toutes les vertus. Il fit construire à Prague la belle cathédrale de Saint- Witt. A l'extérieur, il dut reconnaître la suzeraineté de Henri l'Oiseleur. Sa bonté lui fit rappeler sa mère et son frère, qui l'assassina en 935.
(Pologne.)
Piast, tige de la dynastie polonaise qui régna jusqu'en 1370 et donna à la Pologne 22 princes, était un simple paysan, qui se distingua dans les guerres et fut élu duc des Polonais, en 842. Son fils, Zièmovist, parvint au trône de Pologne. {Russie.)
Rurik, fondateur de la dynastie des princes russes, avait été d'abord chef de Varègues, sorte de Normands établis sur les bords de la Baltique. Les habitants de Novgorod l'appelèrent, en 861, avec ses frères, pour les défendre contre les incursions des Finnois. Rurik éleva un château fort à Novgorod et établit son autorité sur les contrées voisines. Il mourut en 870, laissant pour successeur son frère Oleg. — Celui-ci (879-013) se signala par ses conquêtes, qu'il poussa jusqu'à Constantinople. (Danemark, Norvège.)
Harald. — C'est le nom de plusieurs princes de Danemark et de Norvège. En Norvège, Harald I
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soumit à sa domination tout le pays, vainquit la Suède (885), abdiqua en 030 et mourut en 936; — Harald II régna vers 950-977. — En Danemark, Harald {à la Dent bleue), né vers 910, roi vers 935, lutta contre les princes carolingiens de France et de Germanie. Vaincu par les empereurs Othon I et II, il promit d'embrasser le christianisme et fut détrôné par son fils Suènon I, qui régna de 985 à 1014. Celui-ci, bien qu'il eût été baptisé dans son enfance, revint au paganisme, ravagea l'Angleterre et la soumit à un tribut. Il eut pour successeur son fils Canut.
Haquin. — Nom de plusieurs rois de Norvège. Haqum I, qui régna de 930 à 961, tenta d'introduire le christianisme dans ses Etats et cette tentative lui coûta la vie.
(Théologiens, philosophes, historiens).
Bède le Vénérable est une des belles figures de ces époques si désolées encore par les barbares, qui naissaient laborieusement à la vie chrétienne. Ce moine anglo-saxon, né au diocèse de Durham, mena la vie la plus studieuse et n'ignora rien des connaissances de son temps. Ordonné diacre à 19 ans, prêtre à 30 ans, il ne consentit pas à quitter l'asile de son enfance, dont il devint l'honneur par sa science et sa piété. Vainement le pape Sergius désira, dit-on, l'amener à Rome (TOI). Il composa des introductions aux différentes, sciences cultivées à cette époque, des traités d'arithmétique, de physique, d'astronomie, de géographie, des sermons, des biographies, des commentaires sur l'Ecriture, une Histoire des Anglo-Saxons. On lui attribue encore un recueil d'axiomes tirés d'Aristote. On croit cependant qu'il ne connut pas autre chose d'Aristote que YOrganon. Ses auteurs favoris étaient Boëce, Cicéron, les Pères. On ne saurait trop admirer ces saints et érudits personnages qui, dans les temps difficiles qui marquèrent l'enfance des nationalités européennes, recueillirent dans la paix de leurs monastères les traditions et les lambeaux d'une civilisation violemment détruite : ils préparaient l'avenir et méritaient pour leurs successeurs de meilleurs jours. Vers le temps où Bède quittait cette vie naissait, à York, Alcuin, qui dirigea l'école palatine sous Charlemagne.
Alcuin est un des théologiens et des philosophes qui font le mieux pressentir la scolastique. Il fut élevé à l'école d'Egbert, évêque d'York, et fut instruit dans toutes les connaissances de son temps. Dans un voyage qu'il fit en Italie, il rencontra, à Parme, Charlemagne, qui désira se l'attacher (780). Ce grand prince ambitionnait de relever les études dans son empire, et il jeta les yeux sur Alcuin, pour l'associer à ses desseins. Celui-ci fit recueillir et reviser les monuments de la littérature latine, restaura les écoles des monastères, en créa de nouvelles, à Tours, à Fulda, à Ferrières, à Fontenelle, et ouvrit même l'Ecole palatine pour les princes et la cour. Alcuin se mêlait en même temps aux controverses théologiques de son temps. Elispand, archevêque de Tolède, et Félix, évêque d'Urgcl, ayant émis des opinions erronées sur les deux natures en J.-C, il les -réfuta et prit part aux conciles de Francfort (794) et d'Aix-la-Chapelle (799), qui les condamnèrent. Alcuin obtint, l'année suivante, de quitter la cour et de se retirer au monastère de Tours, où il mourut quatre ans après. Raban Maur étudia à Tours, sous Alcuin, puis fut écolàtre à Fulda, où il eut de nombreux disciples, par lesquels il initia l'esprit germanique à la culture des lettres; ce qui lui a valu d'être regardé comme l'ancêtre des universités allemandes. 11 mourut archevêque de Mayence. Raban Maur réfuta les erreurs de Gottschalk, qui enseignait, paraît-il, une double prédestination, l'une au bien et l'autre au mal, et aussi une double fatalité : c'était une hérésie que devait à peu près renouveler
Luther; elle impliquait la négation du libre arbitre. Parmi ses autres ouvrages, signalons son grand traité de l'Univers (De Universo), sorte d'encyclopédie pour cette époque.
Scot Erigène. — Le philosophe le plus connu de cette époque, à cause surtout des erreurs graves qu'il renouvela avec une grande hardiesse, est Jean Scot Erigène, né vers 810 en Ecosse, ou plus probablement en Irlande (île à'Krin, dite aussi Scotia major). On ignore le temps précis de sa naissance et de sa mort, qui arriva avant 877. Il étudia dans les écoles monastiques et devint, quoique laïque, l'homme le plus savant de son temps. On a supposé qu'il avait voyagé en Orient. Il est certain qu'il connut le grec et traduisit les ouvrages attribués à Denys l'Aréopagite. La philosophie ancienne lui était assez connue, notamment par plusieurs des œuvres d'Aristote et de Platon. Son érudition, fort remarquable pour le temps, lui mérita d'être mis à la tête de l'école palatine par Charles le Chauve (vers 843), qui l'admit même dans son intimité. Mais précisément à cause de son érudition, plus ou moins indigeste, et de l'intelligence imparfaite qu'il avait des ouvrages obscurs de l'Aréopagite, Scot ne sut pas éviter de grandes erreurs. Dans son traité sur l'Eucharistie, qui est perdu, il dénaturait la présence réelle et professait l'erreur que devait renouveler Bérenger, deux siècles plus tard. Dans son livre de la Prédestination, écrit contre Gottschalk, il soutenait la cause du libre arbitre, mais commettait certaines exagérations : elles furent dénoncées par Prudence, évêque de Troyes, et Florus, évêque de Lyon, puis condamnées aux conciles de Valence (855) et de Langres (859). Mais c'est surtout par son grand traité de la Nature (De dirisione natitrœ), composé en forme de dialogue entre le maître et l'élève, qu'on peut juger de la doctrine de Scot. C'est un panthéisme renouvelé des alexandrins.
(Poètes, historiens).
Abbon le Courbe (Cernuus), moine de Saint- Germain des Prés, né vers 850, mort après 923, a écrit un poème latin sur le Sic/je de Paris par les Normands, auquel il avait assisté (886). On a aussi de lui 37 Sermons. — Un autre Abbon, a,hb<de Fleury, mort en 1004, fut envoyé près du pape parle roi Robert (996). On lui doit : un Abrégé de la vie de 01 papes; une Lettre sur les cycles dionysiaques.
Paul Diacre, de son vrai nom Paul Warnefride, né vers 740, étudia à Pavie, fut ordonné diacre à Aquilée, devint secrétaire du roi des Lombards, Didier, vécut ensuite à la cour de Charlemagne, à celle du duc de Bénévent et se retira au Mont Cassin, où il mourut. On a de lui : une Histoire des Lombards ; une Histoire mêlée; une Chronique du Mont-Cassin, etc.
Eginhardou Einhardt, né vers 770, étudia au monastère de Fulda, puis à l'école Palatine, sous Alcuin. 11 exerça de hautes charges à la cour de Charlemagne, fut surintendant des constructions impériales et archichapelain. Il mourut, en 840, au couvent qu'il avait fondé dans la Hesse, où il possédait de vastes domaines. On a de lui, en latin, une Vie de Charlemagne très étendue. On lui a attribué aussi des Annales royales.
Nithard, petit-fils de Charlemagne par sa mère Berthe, né vers 790, fut conseiller de Charles le Chauve, périt en combattant les Normands. Il a écrit, en latin, une Histoire des divisions entre les /ils de Louis le Débonnaire. Elle contient le texte unique des fameux serments de Strasbourg.
Frodoardou Flodoard, né en 894, fut élevé à l'école de Reims et devint l'archiviste des archevêques de cette ville. On a de lui : une Histoire de l'église de Reims, en 4 livres, dont les '1 derniers sont très précieux pour l'histoire générale, à
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPÉDIQUI
cause du grand rôle joué par les archevêques de j Reims. Frodoard écrivit aussi des Annales, de 919 à 966, année de sa mort.
Luitprand, historien italien, né vers 920, remplit, comme plusieurs membres de sa famille, les fonctions d'ambassadeur auprès de l'empereur d'Orient. Ayant déplu au roi d'Italie Bérenger, il se réfugia auprès d'Othon I, et écrivit en latin l'histoire de son temps, intitulée Rétribution (en grec Antapodosis). Elle s'étend de 886 à 949. 11 écrivit aussi l'Histoire de l'empereur Othon et la Relation de son ambassade à Constantinople. Car l'empereur se servit de lui pour négocier le mariage de son fils avec la princesse Théophanie, belle-fille de Nicéphore Phocas. Othon l'avait nommé à l'évêché de Crémone en 962. Luitprand
mourut en 972. Luitprand est le témoin de ce qu'il raconte ; mais il est très partial.
Suidas, auteur grec du Xe siècle, sinon plus tard, a laissé un Lexique historique, biographique et géographique, où se trouvent une foule de détails sur les écrivains de l'antiquité dans tous les genres, et un assez grand nombre d'extraits d'auteurs aujourd'hui perdus.
(Artiste).
Luca, dit le Saint (il Santo), est un peintre florentin du IXe siècle, qui embrassa la vie religieuse, comme plus tard Fra Angelico. On lui doit, paraît-il, les tableaux de la Vierge avec l'enfant Jésus, que plusieurs, trompés par la ressemblance des noms, ont attribué à S. Luc.
NEUVIEME SERIE. — Du Xle au XHIe s. — Eglise. — Etats et peuples. Philosophes, savants, poètes, chroniqueurs, etc.
Ordre logique des Noms.
a) Sylvestre II (Gerbert), Jean XVII, XVIII. Sergius IV. Benoît VIII. Jean XIX. Benoît IX. Grégoire VI. Clément II. Damase II. Léon IX. Victor II. Etienne IX. Benoît X. Nicolas II. Alexandre II. Honoré.
Grégoire VII (Hildobrand). Querelle des Investitures. Grande-comtesse Mathilde. Guelfes et Gibelins. Victor III (Guibert ou Clément III). Urbain II. Pascal II. Gélase II. Calixte II. Honoré II. Innocent II. Célestin II. Luce II. Eugène III. Anastase IV. Adrien IV. Alexandre III. Luce III. Urbain III. Grégoire VIII. Clément III. Célestin III.
b) Evoques, docteurs, saints : Fulbert. Yves. Burchard. Damien. Lanfranc. Anselme. Pierre Lombard. Gratien. Maurice et Eudes de Sully.
Romuald. Odilon. Gualbert. Bruno. Robert d'Arbrissel. Norbert. Bernard. Pierre le Vénérable. Thomas Becket. Jean de Matha.
Schisme, hérésie : Cerularius. Bérenger de Tours. Arnaud de Brescia (v. Abélard). Pierre de Bruys. Pierre de Vaux ou Valdo.
c) Croisades. Adhémar de Monteil. Pierre l'Ermite. Gautier. Godefroy, Roy. de Jérusalem. Assises de Jérusalem. Tancrède. Bohémond. Raymond. Foulques. Baudouin. Amaury. Lusignan.
Orient, Empire : Romain III. Michel IV, V. Zoé. Constantin X. Théodora. Michel VI. Isaac I Comnène. Constantin XI, XII. Michel VII, etc. Alexis I. Jean II. Manuel I. Alexis II. Andronic I. Isaac II l'Ange. Alexis III-V.
Musulmans : Seldjoucides. Soliman. Assassins. Haçan. Aladin. Nour-ed-Din. Saladin. Almoravides. Almohades. Abad I — III.
d) France, etc. : Robert le Pieux. Berthe. Constance. Maison de Bourgogne : Robert le Vieux. Henri I. Trêve de Dieu. Philippe I. Louis VI- VII. Suger. Eléonore de Guyenne. Alix de Champagne. Philippe-Auguste. Ingelburge. Agnès de Méranie — Robert le Diable. Guiscard. Roger I, II.
Allemagne, etc. : Henri II, le Saint. Conrad II. Henri III-V. Rodolphe. Lothaire. Hohenstaufen. Conrad III. Frédéric I Barberousse. Henri le Lion. Henri VI. Philippe de Souabe. Othon IV.
Pologne, Russie, etc. : Boleslas. Casimir. Vladislas — Vladimir. Iaroslav — Etienne. Bêla. Ladislas — Canut. Eric. Valdemar. Olaùs. Magnus. Charles.
e) Angleterre, Ecosse : Edmond II. Edouard le Confesseur. Godwin. Harold. Guillaume le Conquérant. Guillaume 11 le Roux. Henri I. Etienne de Blois. Henri II. Plantagenets. Richard Cœur-de- Lion — Robin-Hood. Outlaws — Donald. Duncan. Malcolm. Macbeth.
Espagne, Portugal : Ramire. Ferdinand. Sanche. Rodrigue ou le Cid. Chimène. Alphonse (divers rois).
f) Philosophes, etc. : Roscelin. Abélard. Héloïse. Guillaume de Champeaux. Gilbert de la Porrée. Hugues et Richard de Saint-Victor. Amaury de Chartres. David de Dinan. Jean de Salisbury — Avicenne. Algazel. Avempace. Averroès. Avicebron. Maimonide.
Gui d'Arezzo — Théroulde. Gautier d'Arras. Blondel. Bertrand de Born. Raoul de Coucy. Chrestien de Troyes. Wace. Griselda — Glaber. Adhémar. Guil laume de Tyr. Saxo Grammaticus. Anne Comnène
ARTICLES ENCYCLOPEDIQUES
(Histoire de l'Eglise : papes, etc.) Sylvestre II, premier pape français, avait dirigé longtemps les écoles de Reims, était devenu archevêque de cette ville (991) et, par suite de troubles, s'était réfugié en Allemagne, où il fut précepteur d'Othon III. Il fut archevêque deRavenne en 998, élu pape l'année suivante, mais mourut en 1003, alors qu'il se préoccupait de tourner tous les efforts des chrétiens contre les musulmans. Cette idée ne devait être réalisée que par un autre pape français, Urbain II.
Mais, dans Sylvestre II, c'est moins le pape que le savant Gerbert qui nous intéresse. Sa vie et ses travaux nous révèlent bien l'époque historique où ils sont placés. Fils d'un serf de l'abbaye de Saint- Géraud, près d'Aurillac, il fut élevé au monastère. Le comte de Barcelone, Borrel, venu en pèlerinage,
le remarqua parmi les étudiants. Gerbert l'accompagna en Espagne et se mit sous la direction de Hatton, évêque de Vich, l'une des lumières de l'école isidorienne (v. S. Isidore de Sèinllc). Ce fut là, plutôt peut-être que dans les écoles arabes, que Gerbert s'instruisit dans les mathématiques et les sciences naturelles. Un peu plus tard (vers 968), nous retrouvons Gerbert à Rome avec le comte Borrel et l'évêque Hatton. Il y demeura quelque temps, sur le désir de l'empereur Othon et sur l'ordre du pape, pour donner des leçons de mathématiques, d'astronomie et de musique aux lévites et aux nobles romains. Mais, vers 970, un archidiacre de Reims, Géranne, étant allé à Rome comme ambassadeur du roi Lothaire auprès de l'empereur Othon, il se lia avec lui. Géranne lui fit le plus grand éloge des écoles de sa patrie et lui offrit de
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lui expliquer la logique, s'il voulait lui-même lui enseigner les mathématiques. Bref, les deux amis partirent pour Reims. Dans un second voyage que Gerbert fit à Rome, en 973, il soutint victorieusement une discussion fameuse contre Othric. A partir de ce moment, Gerbert fut une lumière de l'Eglise. Plusieurs prêtres romains passèrent les monts pour venir l'entendre. Revenu à Reims, Gerbert fut donc le maître d'une élite de disciples : Fulbert, évèque de Chartres ; Abbon, abbé de Fleury ; le prince Robert de France ; le chroniqueur Richer. Gerbert s'est distingué surtout par ses connaissances en mathématiques, en astronomie, en mécanique et en musique. Ses inventions et son savoir, merveilleux pour l'époque, le faisaient regarder par le vulgaire comme un magicien. Il construisit une sphère et divers instruments, au moyen desquels il expliquait les mouvements célestes. 11 construisit aussi un abaque pour la numération, divisé en 27 colonnes, sur lesquelles il disposait de diverses manières 9 chiffres. 11 paraît avoir trouvé ou connu les principes de l'arithmétique décimale. Plusieurs pensent qu'il est l'inventeur des horloges à roue. Gerbert était en même temps très versé en littérature et en philosophie. Il n'épargnait rien pour enrichir sa bibliothèque.
Jean XVII (ou XVIII), né à Rome, de la famille Secco, succéda à Sylvestre II (1003), mais ne régna pas 4 mois. — Jean XVIII, né à Rome, lui succéda (1003-1009) ; — puis Sergius IV, né à Rome (1009-1012).
Benoît VIII, né à Rome, de la famille des comtes de Tusculum (1012-1024), fut chassé par l'antipape Grégoire, mais réintégré par l'empereur Henri II. Il repoussa les Sarrasins, contint les Grecs de l'Italie méridionale, maintint la loi du célibat ecclésiastique et condamna le mariage des prêtres. — Jean XIX, son frère, lui succéda (1024-1033). Il couronna Conrad II en 1027. — Benoit IX (Théophylacte), fils du comte de Tusculum, Albéric, et neveu de Benoît VIII et de Jean XIX, fut alors élevé au trône par l'intrigue, bien qu'il n'eût que 12 ans. Chassé pour ses scandales, puis rétabli, il abdiqua en 1044 ou 1045 et mourut vers 1054. — Grégoire VI, néàRome, de la famille Graziani,le remplaça (1042) et réprima à Rome et aux environs les meurtres et les brigandages. Mais il eut à résister à plusieurs prétendants, sans compter Benoît IX. L'empereur Henri III intervint et Grégoire VI abdiqua en 1046.
Clément II, né en Saxe, de la maison de Hornerburg, avait d'abord été évêque de Bamberg. Il fut élu, avec la protection d'Henri III, s'éleva contre la simonie, mais ne régna pas un an (1046-1047). — Damase II, né en Bavière, régna peu de temps.
S. Léon IX (Brnnon), né en Alsace en 1002 et parent de l'empereur Henri III, fut alors élu (1049 ou 1048-1054) et l'Eglise vit des jours meilleurs. Il prit pour conseiller le fameux moine Hildebrand, qui devint plus tard Grégoire VII. Avec son aide, il travailla à la réforme de la discipline ecclésiastique. Il tint un concile à Reims, en 1049, un autre à Rome, en 1050, où il condamna l'hérésie de Bérenger de Tours. Il excommunia, en 1054, le patriarche de Constantinople, Cerularius, et le schisme fut alors consommé. Les Normands de Sicile le firent prisonnier vers la fin de son pontificat. Il mourut à Rome. — Après lui, Victor II, né en Franconie, ne régna guère plus de deux ans (1055 ou 1054- 1057) ; — Etienne X, né en Lorraine, dont il était duc, ne régna pas 8 mois (1057-1058) ; — Benoît X, de la maison des comtes de Tusculum, régna alors quelque temps (1058), mais fut expulsé ; il mourut en 1059.
Nicolas II (Gérard, évêque de Florence), né en Savoie, régna de 1058 ou 1059 à 1061. Il investit les Normands Richard et Robert Guiscard, celui-ci de la
Pouille et de la Calabre, celui-là de la principauté de Capoue. 11 s'appliqua à affranchir la papauté et régla, dans un concile, les formalités à suivre pour l'élection des papes.
Alexandre II, né à Milan, d'abord évêque de Lucques, régna 12 ans (1061-1073). Il fut élu conformément au décret de Nicolas II et sans que les cardinaux eussent consulté la cour impériale. On lui opposa un antipape, Cadaloùs, qui prit le nom d'Honoré II. Il fut protégé par le marquis de Toscane contre cet intrus et contre le Normand Richard, prince de Capoue. Alexandre s'opposa au massacre des Juifs et obligea Henri IV d'Allemagne à reprendre sa femme Berthe de Suse, qu'il avait répudiée.
S. Grégoire VII, l'un des plus grands papes, né vers l'an 1013, exerçait depuis longtemps la plus heureuse influence sur les affaires de l'Eglise, lorsqu'il fut élu en 1073. Fils d'un charpentier de Toscane, il étudia en France et entra dans l'ordre de Cluny. Léon IX l'emmena en Italie et le nomma cardinal. Il attaqua avec la plus grande énergie les vices dont souffrait l'Eglise, la simonie, l'incontinence des clercs, l'ingérence du pouvoir civil dans les affaires ecclésiastiques. Au sujet de la collation des titres ecclésiastiques, il engagea avec l'empereur Henri IV d'Allemagne une lutte terrible, dont il ne vit pas la fin, mais qui affranchit l'Eglise : ce fut la fameuse querelle des Investitures. Il parvint à faire reconnaître à la plupart des princes chrétiens la supériorité morale du Saint-Siège et méditait la délivrance du Saint-Sépulcre. Souvent persécuté par ceux dont il condamnait les vices, il fut attaqué à Rome même, jusque dans Sainte- Marie-Majeure et incarcéré. Mais les Romains le délivrèrent ; et Grégoire VII, aussi clément que ferme, épargna le chef des émeutiers Cenci, l'un des membres de cette famille (v. Crescentius) dont la papauté avait déjà eu tant à souffrir. Obligé, pendant sa querelle avec Henri IV, d'abandonner Rome, il suivit Robert Guiscard à Salerne, où il mourut (1085), en disant : « J'ai aimé la justice et haï l'iniquité : voilà pourquoi je meurs en exil. » 11 fut canonisé en 1580 par Benoît XIII. Sa fête est le 25 mai.
Mathilde (la Grande comtesse), princesse italienne, née en 1046, était fille de Boniface II, marquis, puis duc de Toscane. Elle possédait la Toscane, les comtés de Modène, Reggio, Mantoue, Ferrare et Crémone. Constamment dévouée au Saint-Siège, elle reçut Grégoire VII, dans sa forteresse de Canossa, près de Reggio, où Henri IV fut contraint de venir se soumettre (1077). Elle donna ses Etats au Saint-Siège en 1102 et mourut en 1115; mais ses intentions ne furent guère respectées des empereurs.
Guelfes et Gibelins, partis puissants qui divisèrent l'Italie, du XIIe au XVe s. ; le premier soutenait les papes, et le second les empereurs d'Allemagne. Guelfe vient de l'allemand Welfen, nom d'une famille puissante d'Allemagne qui lutta contre la famille des Hohenstaufen, à qui appartenait le château de Weiblingen, d'où le nom de Gibelin.
Victor III, pape en 1087, né à Bénévent, était petit-fils de Landulphe, duc de Bénévent. Devenu abbé du Mont-Cassin, il donna asile à Grégoire VII. Elu pape malgré lui, il dut lutter contre l'antipape Guibert, qui avait pris le nom de Clément III. Il a été inscrit par Léon XIII au martyrologe romain, avec le titre de Bienheureux.
Guibert, antipape, né à Parme, devenu archevêque de Ravenne par la protection de l'empereur, fut élu pape contre Grégoire VII, par le conciliabule de Brescia (1080). Il couronna Henri IV à Rome ( 1084), mais fut chassé plusieurs fois par les papes légitimes. 11 mourut subitement en 1100.
Urbain II (Eudes ou Odon), né près de Châtillon-sur-Marne, pape de 1088 à 1099, avait été
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prieur de Cluny, cardinal et évêque d"Ostie (1078). Il s'opposa à l'antipape Guibert, soutint avec énergie la lutte contre Henri IV et prêcha la lre croisade au concile de Clermont (1095). Il a été déclaré Bienheureux.
Pascal II, né à Bieda (Toscane), élevé à Cluny, créé cardinal par Grégoire VII, pape de 1099 à 1118, lutta pendant son long pontificat contre les empereurs Henri IV et Henri V. Il décida Henri I d'Angleterre à laisser libres les élections ecclésiastiques, mais fut moins heureux avec l'Allemagne. Forcé par la faction impériale de quitter Rome, il n'y rentra que pour mourir. — Après lui, Gélase II, né à Gaëte, ne régna qu'un an (1118-1119).
Calixte II (Guy, fils du comte de Bourgogne), né à Quingey, près de Besançon, archevêque de Vienne, pape de 1 1 19 à 1 124, réduisit à la soumission l'antipape Grégoire VIII (1121), fit abattre les tours des Cenci et des Frangipani et réprima les brigandages. Il termina la querelle des Investitures par le concordat de Worms (1122), ratifié l'année suivante au concile général de Latran. En vertu de ce concordat, l'élection, avec l'investiture religieuse, appartint à l'Eglise ; et le prince n'y eut plus d'autre droit que celui d'y assister et de désigner, dans certains cas, le candidat à choisir. L'investiture temporelle dut être conférée non par la crosse et l'anneau (signes de juridiction spirituelle), mais par le sceptre.
Honoré II ou Honorais II (cardinal Lambert), né à Bologne, proclamé pape tumultuai rement par la faction des Frangipani, fut élu ensuite régulièrement par les cardinaux (1124) et régna jusqu'en
Innocent II, né à Rome, pape de 1130 à 1143, dut fuir [devant les partisans de l'antipape Pierre de Léon, qui avait pris le nom d'Anaclet, et se réfugia en France, où S. Bernard fit reconnaître son autorité. Il fut rétabli à Rome, par l'empereur Lothaire et l'y sacra en 1133. Son pontificat fut troublé par des guerres perpétuelles avec Roger de Sicile. Il condamna Abélard et Arnaud de Brescia et mourut au milieu d'une révolte des Romains. — Après lui, Cèlestin II, né dans les Etats de l'Eglise, régna peu de temps (1143-1144); — Luce ou Lucius II, né à Bologne, ne régna pas un an (1144- 1145). 11 vit les Romains soulevés contre lui et fut blessé mortellement en voulant rentrer dans Rome.
Eugène III, né à- Montemagno, près de Pise, pape de 1145 à 1153, avait été à Clairvaux disciple de S. Bernard, qui continua à lui donner de sages conseils. 11 eut à lutter contre l'hérétique Arnaud de Brescia, qui trois fois le chassa de Rome (1145, 1146, 1150). Le pape vécut en Italie, en France, en Allemagne et fit prêcher la 2e croisade. 11 a été déclaré Bienheureux. — Après lui, Anastase IV, né à Rome, régna un an et demi (1153- 1154).
Adrien IV, né en Angleterre, pape de 1154 à 1159, était né de parents pauvres. 11 devint abbé de Saint-Ruf, en Dauphiné, puis cardinal-évêque d'Albano, légat en Danemark et Norvège, et enfin pape. Il excommunia les partisans d'Arnaud de Brescia, qui fut livré au préfet de Rome et condamné au supplice. Il dut soutenir une lutte contre le roi des Deux-Sicilcs et résista aux empiétements de l'empereur Frédéric I.
Alexandre III, né à Sienne, eut un règne des plus longs(1159-1181) et des plus agités. Frédéric I lui opposa successivement trois antipapes. Soutenu par la ligne lombarde, formée sous ses auspices entre les villes d'Italie (1167), il fut le défenseurde la liberté italienne, le chef des Guelfes contre les Gibelins. Fugitif pendant de longues années, il obligea à la fin Frédéric à signer la paix de Venise (1177), par laquelle il reconnaissait l'indépendance
des villes et restituait au Saint-Siège les allodiaux de la comtesse Mathilde. Rappelé à Rome, l'année suivante, il exigea la restitution des droits de souveraineté. Au 11e concile général de Latran (1179), il fit porter un décret qui réservait aux seuls cardinaux l'élection du pape et exigeait, pour la validité de l'élection, les deux tiers des suffrages. Enfin il réserva au pape la canonisation des saints.
Luce III, né à Lucques, fut deux fois chassé de Rome par les Romains, qui voulurent l'engager dans une guerre avec les villes de Tibur et Tusculum, et mourut à Vérone (1181-1185). — Urbain III, né à Milan, mourut de douleur en apprenant la prise de Jérusalem par Saladin (1185-1187). — Grégoire VIII, né à Bénévent, ne régna pas deux mois. — Clément III, né à Rome, élu à Pise, rentra en 1 188 dans Rome. Il fit prêcher la 3e croisade (1187-1191).
Gélestin III, né à Rome et élu à un âge avancé, pape de 1 191 à 1 198, ne put ou ne sut pas empêcher les cruautés des Romains contre les habitants de Tusculum. Il excommnnia Henri VI, qui retenait prisonnier, au mépris de tout droit, Richard Cœurde-Lion (1194), cassa la sentence des évêques français qui avaient approuvé le divorce de Philippe Auguste (1196). Il approuva l'ordre des chevaliers Teutoniques.
(Evoques, docteurs, saints, etc.)
Fulbert de Chartres. — En parlant de Gerbert, devenu le pape Sylvestre II, nous avons déjà remarqué le développement des écoles monastiques et épiscopales, qui devinrent les Universités. Plusieurs des évêques suivants prirent une grande part à ce développement. Le pontificat de Fulbert, évêque de Chartres (1006-1028), marque l'âge d'or de l'école chartraine. Celle-ci brille au XIe siècle, comme celle de Reims au Xe et celle de Paris au XIIe, entre lesquelles elle prend place naturellement.
Fulbert était probablement originaire de Rome ou de l'Italie. Il nous apprend lui-même que sa famille était obscure et pauvre et qu'il fut élevé par l'Eglise. D'abord clerc et élève d'un évêque italien, il se rendit à Rome et fut attaché à la bibliothèque romaine. Peut-être connut-il alors le pape Jean IX, avec lequel il fut plus tard en correspondance. Peutêtre aussi rencontra-t-il Gerbert et le suivit-il à Reims, où nous le trouvons parmi ses disciples, avec d'autres prêtres romains : Théophylacte, Laurent Malfitain, Brazuit, Jean Gratien, qui furent les maîtres de Grégoire VII. A Reims, Fulbert étudia aussi avec Robert, roi de France, qui fut sous la direction de Gerbert, de 984 à 987. Il est probable que peu d'années après il se rendit à Chartres, où Héribrand, un autre de ses condisciples de Reims, faisait des cours sur Hippocrate et [la Concorde de Galien; il fut nommé maître et chancelier de l'école de Chartres vers l'an 1000. Elu évêque par la faveur du roi Robert (1006), il fut sacré par Léothéric, archevêque de Sens, un autre de ses condisciples de Reims. Signalons aussi ses relations avec Guillaume, duc d'Aquitaine, qui le nomma trésorier de Saint-Hilaire de Poitiers. Elevé sur le siège de Chartres, Fulbert s'appliqua à remplir tous ses devoirs. Sa cathédrale ayant été incendiée en 1020, il en reconstruisit une nouvelle, qui fut détruite par un nouvel incendie en 1 194, mais dont il reste la crypte actuelle, que recouvre la cathédrale bâtie au XIIIe siècle. Malgré les préoccupations de sa charge, il ne suspendit pas son enseignement, qui tira de sa dignité un nouvel éclat. Fulbert a laissé des Sermons, dont plusieurs ne sont que des canevas ; des Poésies religieuses; des vers mnémotechniques composés pour les écoles sur la rhétorique, la philosophie, le comput, la morale pratique, etc.; trois traités contre les Juifs, 128 Lettres, toutes d'une grande utilité pour l'histoire. Mais c'est moins par les écrits qui lui ont survécu
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que par son enseignement, prolongé pendant une trentaine d'années, que Fulbert a exercé son influence. Rois, évêques, abbés le vénéraient, et une jeunesse d'élite accourait autour de lui et autour de Notre-Dame de Chartres de tous les points de l'horizon. Sa dévotion envers la Mère de Dieu était connue du monde entier : s'il n'institua pas, comme on l'a dit, la fête de la Nativité, il lui donna dans tout l'Occident un éclat nouveau (t. abbé Clerval, les Ecoles de Chartres au moyen âge, 1895).
Ive ou Yves (saint), mort en 1115, illustra le siège et l'école de Chartres, comme l'avait fait Fulbert un siècle auparavant. Né aux environs de Beauvais d'une famille noble, quoiqu'il dise le contraire par humilité, il fut envoyé à Paris pour y étudier la philosophie et y connut Roscelin. De là il se rendit à l'abbaye du Bec, où Lanfranc enseignait encore et où il connut S. Anselme, le futur archevêque de Cantorbéry, qui devait plus tard le visiter plusieurs fois à Chartres. Ive professa au Bec pendant trois ou quatre ans, puis devint chanoine delà collégiale de Nesles, en Picardie. Il fut préposé ensuite au monastère de Saint-Quentin, que î'évêque de Beauvais venait de bâtir dans cette ville. Des étudiants distingués affluèrent auprès de lui. Parmi eux, Jean, romain de naissance, qui passa de Saint- Quentin au Bec et devint plus tard évêque de Tusculum et légat du pape. Ive enseignait moins la philosophie que la théologie, les belles-lettres, l'Ecriture sainte et surtout le droit. Il est même l'auteur d'un recueil canonique qui porte son nom : Décret d'Yi^es de Chartres, qui est postérieur à celui de Burchard etantérieur à celui de Gratien. Après vingt ans d'enseignement, il fut demandé par le clergé de Chartres pour occuper le siège de cette ville. A Chartres, il rebâtit les écoles, établit la discipline parmi les étudiants, qui venaient de tous pays ; il fonda ou réforma plusieurs monastères, qui devinrent des centres d'études.
Pierre Damien (saint), docteur de l'Eglise, né à Ravenne, vers 988, d'une famille pauvre, mort à Faenza en 1072, fut élevé par son frère, archidiacre de Ravenne, et devint abbé du monastère de Fontavellana (1041), puis cardinal-évêque d'Ostie. Après avoir rendu de grands services à divers papes, il résigna ses hautes dignités et voulut mourir dans la retraite. Il avait fait un voyage à Cluny en 1063. 11 se distingua parmi les théologiens qui stigmatisèrent les erreurs de son temps et s'attachèrent à défendre le dépôt de la foi. Frappé des dangers que fait courir une philosophie téméraire, il voulait mieux subordonner la science profane à la science divine. Sa fête est le 23 févr.
Lanfranc, né à Pavie (1005), d'une famille municipale, émigra en France avec quelques disciples, devint moine (1042) et prieur de l'abbaye du Bec, en Normandie, puis abbé de Saint-Etienne de Caen ; il refusa l'archevêché de Rouen, mais dut accepter de Guillaume Ier celui de Cantorbéry. Lanfranc contribua à relever les études clans les monastères. Il fut le maître de S. Anselme et de S. Yves de Chartres. De son temps et après lui, l'école du Bec devint très florissante et la bibliothèque du monastère s'enrichit de précieux ouvrages. Lanfranc mourut en 1089. Il fut l'un des adversaires les plus résolus de Bérenger de Tours, dont il avait été d'abord l'ami.
Anselme (saint) était né à Aoste (1003). Il prit l'habit monastique à l'abbaye du Bec, sous la discipline de Lanfranc, auquel il succéda à la tête de l'école du Bec, puis sur le siège de Cantorbéry, où il mourut en 1 109. Anselme avait reçu d'excellents exemples de sa mère Ermenburge et, sous la direction de Lanfranc, il ne tarda pas à exceller dans la science comme dans la piété. C'est avec raison qu'on l'a regardé comme l'un des principaux ancêtres de la scolastique. Il contribua puissamment à la former
par son enseignement et ses nombreux ouvrages, ascétiques, théologiques et philosophiques. Ceux qui qui nous intéressent le plus sont : le Monologium et le Proslogium seu fîdes quœrens intellectum, le traité du Libre arbitre, celui de la Vérité, ceux de la Trinité et de l'Incarnation, où il réfute les erreurs dogmatiques de Roscelin et d'Abélard, conséquences du nominalisme (v. le P. Ragey, Vie de S. Anselme).
Pierre Lombard (mort en 1160), ainsi nommé du pays de sa naissance (Novare, en Lombardie), était d'une famille pauvre et obscure. Venu en France et recommandé à saint Bernard, il fut envoyé par lui à l'école de Reims. Pierre Lombard préféra plus tard celle de Paris et y enseigna à son tour la théologie. Philippe-Auguste le distingua et le désigna pour le siège de Paris, en 1159. Pierre Lombard fut le premier, dit-on, qui porta le titre de Docteur en théologie. Mais il est connu surtout sous le titre de Maître des sentences, à cause des quatre livres des Sentences qu'il composa et qui devinrent le texte habituel des leçons de théologie dans les écoles.
Gratien, le plus célèbre canoniste du moyen âge, vivait au monastère bénédictin de Saint-Félix à Bologne. Sa vie est mal connue. Des légendes en font un frère de Pierre Lombard ou un évêque de Chiusi. Mais il a été rendu célèbre par son Décret, qu'il entreprit en 1127 et qu'il publia en 1141 sous ce titre : Concordantia discordantium canonum. Les Décrets précédents (ceux de Burchard et d'Yves de Chartres) avaient été composés en suivant l'ordre des papes et des conciles. Gratien introduisit une division méthodique : personnes, choses, jugements.
Sully. — C'est le nom de deux évêques qui se succédèrent sur le siège de Paris. Maurice de Sully, né à Sully-sur-Loire d'une famille obscure, devint évêque de Paris en 1160. Il est célèbre par la réédification de Notre-Dame, dont le pape Alexandre III posa la première pierre (1163). On a de lui des Sermons. — Eudes ou Odon de Sully, d'une illustre famille, succéda à Maurice et fonda le Porrois, qui devint plus tard Port-Royal. (Saints, fondateurs d'ordres.)
Romuald (saint), né à Ravenne, de la famille des Onesti, se voua à 20 ans à la vie religieuse et solitaire et fonda l'ordre des Camaldules. Il fut honoré de l'estime des empereurs Othon III et Henri IL II mourut en 1027 et âgé, dit-on, de 120 ans. Sa fête est le 7 févr.
Bruno (saint), fondateur de l'ordre des Chartreux, naquit à Cologne, vers 1030. Il refusa l'archevêché de Reims et se retira en 1804 au désert de la Grande Chartreuse, près Grenoble. Le pape Urbain II, son ancien disciple, l'appela à Rome en 1089, pour s'éclairer de ses conseils; mais il ne put lui faire accepter aucune dignité. Bruno alla finir ses jours au monastère de Squillace, en Calabre, où il mourut en 1101. Il fut canonisé en 1514. Sa fête est le 6 octobre. Lesueur a peint les principaux faits de sa vie.
Norbert (saint), né d'une famille illustre du comté de Clèves, mena d'abord une vie vie dissipée et fastueuse; mais, ayant failli périr dans un orage, il se convertit, reçut les ordres, prêcha en France, dans le Hainaut et le Brabant, puis fonda, en 1120, à Prémontré, près de Laon, un ordre de chanoines réguliers, qui se répandit bientôt dans toute l'Europe. En 1126, il fut nommé malgré lui archevêque de Magdebourg et rendit de grands services à l'Eglise. D'accord avec S. Bernard, il contribua à mettre fin au schisme qui suivit la mort d'Honoré II ; il gagna l'empereur Lothaire à la cause d'Innocent IL II mourut en 1134 et fut canonisé en 15*2 Sa fête est le 6 juin.
Bernard (saint), né en 1091, au village de
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Fontaine, près Dijon, embrassa, avec ardeur, dès l'âge de 22 ans, la vie monastique et entraîna avec lui à Cîteaux ses cinq frères et plusieurs parents ou amis de sa noble famille. Il fonda bientôt à Clairvaux, dans le désert de la Vallée d'absinthe, un autre couvent, dont la règle austère devint celle d'un grand nombre de maisons créées par lui en France, en Espagne, en Italie et jusque dans la Suède et le Danemark. S. Bernard fut en même temps un apôtre merveilleux, combattant les hérésies, apaisant les schismes, dirigeant les conciles, conseillant les papes, négociant avec les princes ou les subjuguant par son autorité, suscitant des armées de croisés : il fut longtemps le chef véritable du monde chrétien. Il fit condamner Abélard au concile de Sens; il s'éleva aussi contre les erreurs de Pierre de Bruys, d'Arnaud de Brescia, de Gilbert de la Porrée. Il prêcha, à Vézelay (1140), la 2e croisade et parcourut la France et l'Allemagne. En même temps, il empêchait le massacre des Juifs. Le mauvais succès de la croisade lui attira bientôt d'amers reproches, auxquels il répondit dans une Apologie ou Défense. Il mourut peu après (1153), épuisé de travaux et d'austérités, et fut canonisé par Alexandre III. Sa fête est le 20 août. On a de lui plus de 400 Lettres, 340 Sermons, 12 traités théologiques ou moraux. Mais on n'a pas ses harangues pour la croisade ni ses sermons en langue vulgaire, qui seuls pourraient nous donner l'idée juste de son éloquence. (V. abbé Vacandard, Vie de S. Bernard, 1895, 2 vol. ; abbé Chomton, S. Bernard et le château de Fontaine-lez-Dijon, étude hist. et archéol., 1891 et suiv.).
Pierre le Vénérable, prieur de Vézelay, puis abbé de Cluny, aida S. Bernard à faire triompher en France le parti d'Innocent II contre l'antipape Anaclet. Il fit six voyages en Italie et parcourut aussi l'Espagne pour connaître les doctrines des Arabes. Il accueillit avec beaucoup de charité Abélard condamné au concile de Sens. Il mourut en 1156 (v. abbé Demimuid, Pierre le Vénérable ou la vie et V influence monastique au XIIe siècle, 18952e éd.).
Thomas Becket (saint), archevêque de Cantorbéry, né à Londres, d'une famille anglo-saxonne, étudia à Oxford, à Paris, à Bologne et, après une jeunesse donnée au monde, se voua tout à coup à l'état ecclésiastique. Henri II l'éleva malgré lui aux plus grands honneurs et finalement au siège de Cantorbéry (1162). Mais alors le saint archevêque ayant dû s'opposer aux prétentions du roi et rejeter notamment les statuts de Clarendon (1164), condamnés à Rome, fut tenu pour rebelle et coupable de haute trahison. Il se réfugia auprès de Louis VII, roi de France, qui parvint à le réconcilier avec Henri II. Mais de nouveaux troubles signalèrent son retour à Cantorbéry, et le roi, qui était alors en France, ayant paru désirer être débarrassé de lui, quatre chevaliers vinrent l'assassiner au pied de l'autel (1170). Henri II, excommunié, désavoua les meurtriers et fit amende honorable sur le tombeau du saint. Alexandre III le canonisa en 1173.
Jean de Matha (saint), né près de Barcelonnette (Provence), en 1161, fonda l'ordre de la Trinité pour la rédemption des captifs (1199). La première maison de cet ordre fut créée à Cerfroy, près de Meaux. Jean de Matha fit lui-même deux voyages en Barbarie, d'où il ramena beaucoup de prisonniers. Ses disciples ou Pères de la Merci portèrent en France le nom de Mathurins. (Sa Vie a été écrite en 1865 par le P. Callixte). (Schisme, hérésie.)
Michel Cerularius, patriarche de Constantinople, succéda au patriarche Alexis en 1043, fut excommunié par le pape Léon IX et consomma le schisme d'Orient. Il eut une part à la révolution qui donna le trône à Isaac Comnène et n'en mourut pas moins en exil, en 1058.
Bérenger de Tours, célèbre surtout par les condamnations qu'il encourut, fit ses premières études sous son oncle Gauthier, trésorier de Saint- Martin de Tours. Il vint à l'école de Chartres en l'an 1020 et l'an 1025 et attira l'attention de Fulbert et de ses disciples. On raconte qu'il montrait beaucoup de suffisance et que Fulbert, qui éprouvait déjà des inquiétudes à son sujet, le prenait parfois à part, avec quelques amis, pour lui recommander de marcher toujours dans la voie droite des Pères. De Chartres Bérenger se rendit à Angers, où il remplissait les fonctions d'archidiacre en 1040. Peu après, il était écolâtre de Tours, sans cesser d'être archidiacre d'Angers, où l'évêque, qui était son ancien élève, le maintint dans cette dignité. Sa réputation s'étendait déjà beaucoup ; il rivalisait avec Lanfranc, qui réunissait, selon Guitmond, plus d'élèves que lui et l'avait vaincu dans une dispute philosophique. Bérenger, qui excellait, paraît-il, dans la médecine, commença de mépriser ouvertement les arts libéraux et de chercher dans l'Ecriture et les Pères des doctrines nouvelles et curieuses. Vers 1046, il se mit à dogmatiser sur l'Eucharistie, n'admettant guère qu'une présence symbolique, et souleva les protestations de ses anciens condisciples. Il fut condamné dans plusieurs conciles (1050, 1055, 1859, 1078, etc.) et abjura plusieurs fois, car il retombait dans son erreur. Il mourut en paix avec l'Eglise, sans doute, car ses élèves lui consacrèrent de belles épitaphes et son tombeau fut longtemps honoré, (v. abbé Clerval, les Ecoles de Chartres au moyen àye, 1895).
Arnaud de Brescia, hérétique et réformateur révolutionnaire, né vers 1100 à Brescia, vint en France, où il suivit les leçons d'Abélard. De retour en Italie, il se fit moine, mais prétendit que les ecclésiastiques ne peuvent posséder aucun bien temporel sans être damnés, et excita des troubles dans plusieurs villes. Condamné par Innocent II, au concile de Latran (1139), il passa en Suisse, puis revint à Rome (1144), d'où il chassa les papes Luce II et Eugène 111 et établit une sorte de république, dont il fut maître pendant dix ans. Lorsque Adrien IV rentra à Rome, il se réfugia en Toscane, fut pris par l'empereur Frédéric et livré au préfet de Rome, qui le fit pendre et brûler (1155).
Pierre de Bruys. — Cet hérésiarque, qui fut brûlé à Saint-Gilles (Gard), en 1147, ranima le manichéisme dans le Languedoc et le Dauphiné, enseignant l'inutilité du baptême pour les enfants, condamnant le sacrifice de la messe, les prières et les aumônes pour les morts, faisant abattre les églises, etc.
Pierre de Vaux ou Valdo, riche marchand de Lyon, frappé de la mort subite de l'un de ses amis, renonça au monde, distribua ses biens aux pauvres et fonda la confrérie des Pauvres de Lyon, dits aussi Gueux de Lyon, Humiliés, Sabotés ou Insabotès. Ils sont mieux connus sous le nom de Vaudois. Valdo prétendait que tous les fidèles devaient connaître la Bible et que le ministère des prêtres était inutile. Très différents des Albigeois, qui vinrent un peu plus tard, les Vaudois se confondirent ensuite avec eux.
(Croisades).
Croisades. — On donne ce nom aux expéditions faites par les chrétiens pour enlever la Terre Sainte aux Musulmans. La première fut conduite par Godefroy de Bouillon (1096-1099); la 2e, par Conrad III et Louis VII (1147-1149); la 3e, par Frédéric Barberousse, Philippe-Auguste et Richard Cœur-de-Lion (1189-1192); la 4e, par Baudouin, comte de Flandre (1202-1204); la 5e, par Jean de Brienne (1217-1221); la 6e, par Frédéric II (1228- 1229) ; la 7e (1248-1254) et la 8e (1270), par saint Louis. Les croisades ne purent enlever que momentanément les saints lieux aux infidèles : mais du
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moins elles suspendirent les progrès de l'islamisme, qui menaça longtemps d'envahir toute l'Europe; les nations chrétiennes comprirent mieux leurs intérêts communs; l'affranchissement des communes et des serfs en fut facilité; la navigation, le commerce, l'industrie, les arts et toutes les connaissances se développèrent, en même temps que l'Occident connaissait mieux l'Orient, qui était son berceau.
La l,e croisade fut décidée avec enthousiasme au concile de Clermont, convoqué par Urbain II, qui y assista (1195). Une foule de laïques et de clercs se croisèrent au cri de : Dieu le veut ! Mais le résultat ne répondit point d'abord aux espérances. Une avant-garde, dirigée par Pierre V Ermite et Gautier dit Sans avoir, échoua faute d'ordre et de discipline; les bandes commirent des excès sur leur passage et tombèrent sous les coups des Hongrois. L'armée proprement dite, formée de différents corps de milices féodales, commandés par Godefroy de Bouillon, son frère Baudouin, Hugues de Vermandois, les Normands Bohémond et Tancrède, Raymond de Toulouse, se réunit sous les murs de Constantinople. Les croisés passèrent alors en Asie, vainquirent deux fois le sultan d'Jconium, à Nicée et à Dorylée, vainquirent l'armée du sultan de Perse, parvinrent jusqu'à Jérusalem, qui tomba en leur pouvoir le vendredi 15 juillet 1099. — h" Histoire des Croisades a été écrite par Michaud.
Pierre l'Ermite, né à Amiens, vers 1050, d'une famille noble, ayant fait un pèlerinage en Palestine, fut indigné des mauvais traitements que les Turcs infligeaient aux chrétiens. 11 fut autorisé par Urbain II à prêcher la Croisade et dirigea une avant-garde, qui fut détruite. Il parvint néanmoins à Jérusalem. Sa mort eut lieu en 1115 (V. Edouard Jeannez, Pierre l'Ermite, moine au monastère forézien de St-Rigaud près de Charlieu 1896).
Godefroy de Bouillon, duc de Lorraine, prit la croix, à la voix de Pierre l'Ermite, et fut élu pour chef par la chevalerie française et allemande. A Constantinople, il déjoua les perfidies des Grecs et leur en imposa par sa fermeté et sa sagesse ; il prit ensuite la ville de Nicée, qu'il laissa à Alexis, s'empara d'Antioche et marcha victorieusement jusqu'à Jérusalem, dont il s'empara (1099). Proclamé roi, il ne voulut accepter que le titre de baron du Saint-Sépulcre, disant qu'il ne prendrait pas la couronne dans une ville où le Sauveur avait porté une couronne d'épines. Il organisa aussitôt le nouveau royaume, promulgua les lois appelées Assises de Jérusalem, secourut Tancrède, menacé par l'émir de Damas, et remporta la victoire d'Ascalon. 11 mourut à son retour à Jérusalem (1100), empoisonné, dit-on, par des fruits que lui avait offerts l'émir de Césarée.
Royaume de Jérusalem. — Fondé par Godefroy de Bouillon, ce royaume comprenait la Palestine et avait pour fiefs les principautés de Tibériade et d'Antioche, les comtés de Tripoli et d'Edesse, etc. Les infidèles le reconquirent presque en entier après la bataille de Tibériade (1187), et Saladin prit même Jérusalem. Les croisades suivantes ne rendirent pas la ville sainte. En 1229, Frédéric II se fit céder le royaume par le Soudan d'Egypte et se couronna de ses propres mains; mais il était excommunié; la trêve qu'il avait obtenue fut bientôt rompue, et Jérusalem retomba au pouvoir des infidèles en 1239. Après Godefroy de Bouillon, les rois de Jérusalem furent : Baudouin I, son frère (1100), Baudouin II, cousin des précédents (1118), Foulques V d'Anjou, gendre de Baudouin II (1131), Baudouin III, fils du précédent (1144), Amaury I, frère de Baudouin III (1163), Baudouin IV, fils d'Amaury (1174), Sibylle, fille d'Amaury I, puis Baudouin V, son fils (1185), Guy de Lusiynan. que Sibylle épousa en secondes noces (1186), Henri de Cliampayne,Tié\eTsll50,
qui avait pris une part glorieuse à la 38 croisade (1192), Amaury de Lusiynan (1197), Jean de Briennc (1209), Frédéric II, gendre du précédent (1229-1239). L'empereur d'Autriche-Hongrie prétend être l'héritier des derniers souverains. {Orient : Empire).
Romain III Aryyre. — L'empire d'Orient continuait à s'épuiser dans des dissensions intestines, des révolutions de palais ou de misérables disputes. Romain III, sénateur, fut choisi pour successeur et pour gendre par Constantin IX, régna d'abord heureusement (1028), mais ayant été vaincu par les Turcs (1030), devint cruel. Sa femme, Zoé, le fit assassiner dans un bain (1034).
Michel IV le Paphlagonien, complice de Zoé, succéda à Romain (1034). Pressé par le remords, il prit l'habit religieux et mourut peu après (1041). — Son neveu, Michel V, le Calfat, lui succéda, exila l'impératrice Zoé, mais fut renversé presque aussitôt. On lui creva les yeux et on l'enferma dans un monastère (1042).
Constantin X Monomaque ou le Gladiateur, régna alors avec Zoé, qui l'avait épousé (1042-1054). Elle mourut en 1052. Pendant qu'il se déshonorait par ses débauches ou luttait inutilement contre les Russes, les Serbes, les Normands d'Italie, la puissance des Turcs devenait menaçante. — Thèodora, sœur de Zoé, lui succéda et, pendant les deux ans qu'elle régna seule (1054-1056), mérita l'estime publique. Elle désigna pour successeur Michel VI Stratiotique ou le Guerrier. Avec elle s'éteignit la dynastie macédonienne. Michel VI, qui était un vieux général, mécontenta les officiers ; ils se révoltèrent et élurent Isaac Comnène. Michel abdiqua (1057).
Isaac I Comnène. — Les Comnènes prétendaient descendre d'un des ancêtres de Constantin. Cette famille a donné 6 empereurs à Constantinople (1057-1185), puis 10 à Trébizonde (1204-1462). Le premier, Isaac Comnène, ne régna que deux ans (1057-1059). Jl abdiqua en faveur de Constantin Ducas, qu'il avait adopté, et mourut dans un monastère (1061).
Constantin XI Ducas régna 8 ans (1059-1067) et mourut à 60 ans. Sous son règne, les Hongrois et les Turcs ravagèrent l'empire, les Normands achevèrent de s'emparer de la Calabre. Son fils, Michel VII Parapinace (ainsi nommé d'une fausse mesure, avec laquelle il faisait vendre le blé au peuple), disputa ensuite le trône, avec son frère Constantin XII, qui ne vécut que quelques mois, à Romain Dioycne, que sa mère Eudoxie avait épousé; il' régna seul, lorsque Romain eut été fait prisonnier par les Turcs (1071). Mais il fut détrôné par un de ses généraux, Nicéplwre Botoniate, qu'il avait outragé (1078). 11 fut enfermé dans un monastère et puis crééévêque d'Ephèse. Nicéplwre eut à combattre un compétiteur, Nicéphore Bryenne, dont Alexis Comnène le débarrassa. Menacé à son tour, Alexis se fit proclamer empereur et enferma Nicéphore dans un cloître (1081).
Alexis I Comnène, né à Constantinople, en 1048, était fils de Jean Comnène et neveu d'Isaac Comnène. Il remporta une victoire sur les Turcs, mais fut vaincu à Durazzo par Robert Guiscard. 11 prit parti pour Henri IV contre Grégoire Vil. Il pressa par ses ambassadeurs les princes latins à entreprendre la lrc croisade; mais il les trahit ensuite à Nicée, à Antioche, bien qu'il eût adopté (iodefroy de Bouillon. 11 profita de leur présente pour reprendre quelques villes sur les musulmans. Sa fille Anne Comnène a écrit son Histoire. 11 mourut en 1118.
Jean II Comnène, né en 1088, fils et successeur d'Alexis, eut un règne long et bienfaisant, signalé par quelques victoires sur les Turcs (Il 18-1 143). On le surnomma le Marc-Aurèle byzantin.
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Manuel I Comnène, fils de Jean, régna (1 143- 11SO) au détriment de son frère aîné Isaac. 11 trahit les croisés conduits par Conrad et Louis le Jeune (1147). Roger, roi de Sicile, envahit alors la Grèce, pilla Thèbes et Corinthe. Manuel fit la guerre aux Turcs, aux Hongrois, aux Serbes, avec divers succès, fut insulté impunément par les Vénitiens. — Son fils Alexis II lui succéda à l'âge de 12 ans (1180) ; mais il fut bientôt supplanté par son régent Andronic (1183).
Andronic I Comnène, né en 1110, était petit fils d'Alexis I. Ayant passé une grande partie de sa vie en exil, il réussit à rentrer à la cour et à se faire agréer pour tuteur et collègue d'Alexis II, dont il se débarrassa. Il se livra ensuite à ses instincts de cruauté, qui provoquèrent une révolte. Détrôné, il fut livré au peuple, qui le pendit (1185). C'est le dernier Comnène qui ait régné à Constantinople.
Isaac II V Art <je fut proclamé empereur au moment où Andronic le faisait traîner au supplice (1 185). A son tour, il devint odieux au peuple et fut détrôné par son frère Alexis III (1195), qui lui fit crever les yeux. Rétabli par les croisés en 1203, il fut détrôné de nouveau par Alexis IV Ducas et mourut peut après.
Alexis III, l'Ange, détrôna son frère (1195) et fit une paix honteuse avec les Bulgares et les Turcs. Il fut détrôné à son tour par son neveu Alexis IV le Jeune, qui avait appelé les croisés à son secours. Ceux-ci s'emparèrent de Constantinople (1203): Alexis III, après avoir erré de ville en ville, fut arrêté en Asie, par son gendre Th. Lascaris, qui l'enferma dans un monastère, où il mourut (1210). — Alexis IV fut placé sur le trône par les Croisés, avec Isaac l'Ange. Mais, après six mois de règne, il fut renversé et étranglé par Alexis V Ducas, dit Murzuphle (aux sourcils épais). Alors les Croisés fondèrent l'empire latin de Constantinople (1204), dont le premier empereur fut Baudouin. Alexis V eut les yeux crevés et fut précipité du haut d'une colonne.
(Musulmans.) Seldjoucides. — Les Turcs seldjoucides embrassèrent de bonne heure l'islamisme et entrèrent en grand nombre dans la garde des califes. Leurs chefs les plus célèbres furent Togrul Bey (vers 1040), petit-fils de Seldjouk, et Alp-Arslan (le Brave Lion), neveu de Togrul, qui fit de grandes conquêtes vers la fin du XIe siècle. L'empire seldjoucide s'étendait alors de la Caspienne à la Méditerranée et descendait jusqu'au Yémen : il comprenait les villes de Mossoul, Bagdad, Hérat, Balk, Ispahan, Nicha pour. Cet empire fut affaibli ensuite par ses longues luttes avec les Croisés et ses querelles intestines.
Soliman. — Ce nom a été porté par le chef de la dynastie des sultans seldjoucides deKonieh (anc. Iconium). Chargé de soumettre l'Asie Mineure et la Syrie, il fit des conquêtes pour son propre compte, s'empara de Konieh en 1074, d'Antioche en 1084, mais il fut vaincu à Alep par le prince de Damas et se tua (1085).
Assassins. — Cette secte d'ismaéliens fanatiques, dépendante d'abord de l'iman du Caire, a joué un grand rôle au sein de l'islam. Un de leurs premiers chefs fut le Persan Hassan (ou Haean) bon Sabbah, qui s'empara du château d'Alamout, au sud de la Caspienne, dont il fit sa capitale (fin du XIe siècle). Les imans d'Alamout fondèrent des colonies au loin, se rendirent indépendants et firent bientôt trembler tout l'Orient. En 1 126, leurs fidèles s'emparèrent du château de Panéas, en Syrie, firent du Liban leur repaire et terrorisèrent les contrées environnantes. C'est dans ce groupe que vécut, à la fin du XIIe siècle, Aladin ou le Vieux de la Montagne, célèbre chez les Croisés. Son vrai nom ('tait Raschid-ad-Din Sinam. Il s'éleva au premier rang de
la secte à force d'habileté et de crimes et se fit même passer pour dieu. Sa doctrine était fondée sur la métempsycose. Il lutta contre Saladin, Nour-ed-Din, fit assassiner Conrad de Montferrat, etc. Le 8e et dernier des imans ou grands maîtres d'Alamout fut tué, à l'invasion mongole, en 1256. Ceux du Liban furent plus tard réduits à l'impuissance. Mais la secte des Assassins ne serait pas éteinte, paraît-il : l'iman actuel des Ismaéliens serait à Bombay.
Nour-ed-Din, dit Noradin par les Francs, sultan de Syrie et d'Egypte, régna à Alep à partir de 1145, tandis que son frère régnait à Mossoul. Ensemble ils luttèrent contre les chrétiens de la 2e croisade. Son règne fut brillant. Il mourut à 58 ans, à Damas, au moment où il s'apprêtait à marcher contre Saladin.
Saladin, né en 1137 et fils d'un Kurde nommé Ayoub, se signala contre les Croisés, servit Noured-Din en Egypte, devint vizir du dernier calife fatimite et mit fin au califat d'Egypte (1171). Profitant de la mort de Nour-ed-Din et de la minorité de son fils, il s'empara de la Syrie. Vaincu par les chrétiens à Ramleh (1 178), il vainquit à son tour Gui de Lusi.anan, notamment à Tibériade (1187), où il le fit prisonnier, et s'empara de Jérusalem. La chute de la ville sainte détermina la 3e croisade. Les Croisés, parmi lesquels se distingua surtout Richard Cœurde-Lion , prirent Saint-Jean-d'Acre, Césarée, Jaffa, mais ils ne purent maintenir ces conquêtes. Saladin mourut en 1193, estimé des chrétiens eux-mêmes.
Almoravides. Almohades. — En Occident et en Espagne, en particulier, deux dynasties rivales régnèrent successivement dans le monde musulman. Les Almoravides (ou les Religieux, les Marabouts) soumirent, vers 1050, Fez et le Maroc, puis le sud de l'Espagne, vers la fin du XIe siècle. Ils avaient été suscités par un madhi, qui apparut sur les confins du Maroc et du Sénégal. Ils furent supplantés par les Almohades (ou Unitaires), qui les chassèrent du Maroc (1120-1129) et de l'Espagne (1130-1163). — Une Histoire des Almohades trad. de l'arabe par Fagnan, a été publiée à Alger, en
(France.)
Robert II le Pieux, fils de Hugues Capet, fut associé par son père à la couronne, dès 988, et régna jusqu'en 1031. Il fut excommunié en 998 par le pape, pour avoir épousé Berthe de Bourgogne, sa parente. Il épousa ensuite Constance de Toulouse, dont il eut beaucoup à souffrir, ainsi que de ses enfants, qui se révoltèrent. Il ne put empêcher l'empereur Conrad II de faire valoir ses prétentions sur le royaume d'Arles. Sous son règne, la France fut désolée par des famines et les guerres féodales. Bien qu'il ait encouru une excommunication, Robert était pieux et pacifique. Il avait été élève de Gerbert. Il composa pour l'Eglise des hymnes, qui ont fait partie de la liturgie.
Maison de Bourgogne : Robert le Vieux.
— Robert le Pieux hérita le duché de Bourgogne de son oncle Henri, frère de Hugues Capet. Mais le duché de Bourgogne fut séparé de nouveau de la France, à la mort de Robert le Pieux, et, attribué au second de ses fils, Robert leVieux (1032), qui fut la tige d'une première maison capétienne de Bourgogne, qui finit en 1361. Une seconde maison de Bourgogne, issue de Jean le Bon, ne compta que 4 ducs : Philippe le Hardi (1363), Jean sans Peur (1404), Philippe le Bon (1419), et Charles le Téméraire (1467-1477).
Henri I, fils aîné de Robert II, né en 1005, fut associé à la couronne en 1027 et succéda à son père comme roi de France en 1031. Les guerres féodales continuèrent â désoler la France et une famine dura trois ans. Cependant l'Eglise imposa aux seigneurs la fameuse Trêve ou Paix de Dieu. Etablie peutêtre dès 988, cette Trêve fut rétablie tout au moins
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en 1041. Toute hostilité était interdite du mercredi soir au lundi matin, pendant les jours consacrés au service divin et pendant certaines périodes comme depuis l'Avent jusqu'à l'Epiphanie, depuis la Quinquagésime jusqu'à la Pentecôte, pendant lesQuatre- Temps et les grandes fêtes. De plus, les églises, les cloîtres, l'intérieur des villages, les moulins, etc., étaient mis sous la protection de la paix de Dieu. Henri I mourut en 1060. Il avait épousé Anne, fille du grand- duc de Russie, Iaroslav.
Philippe I, roi de France (10G0-11O8), né en 1053, fut sacré à Reims du vivant de son père et eut pour tuteur Baudouin V, comte de Flandre. Il soutint Robert Courte-Heuse révolté contre Guillaume le Conquérant ( 1074-1077). Ayant répudié sa femme légitime Berthe pour enlever et épouser Bertrade, femme du comte d'Anjou, il fut excommunié par Urbain II, au concile de Clermont (1095) et dut se soumettre après dix ans d'égarements. 11 associa au trône son fils Louis, en 1100, et mourut en 1108. Il avait réuni au domaine royal le Yexin et Bourges. De son temps les Normands conquirent l'Angleterre et eut lieu la lre croisade. Il resta étranger à ces grands événements.
Louis VI, dit le Gros et l'Eveillé, le Batailleur, fils de Philippe I et de Berthe de Hollande, dut lutter contre Bertrade sa marâtre, qui essaya de l'empoisonner. Il régna de 1 108 à 1 137. Soutenu par l'Eglise, il donna à la royauté son véritable caractère, celui de défenseur de l'ordre et de la justice. Il favorisa les communes et combattit la féodalité. Lorsque l'empereur d'Allemagne, Henri V, menaça la France (1124), Louis réunit une grande armée sous l'oriflamme, devenue la bannière royale.
Louis VII, le Jeune, né en 1120, épousa Eléonnre de Guyenne avant de succéder à son père, en 1137, et mourut en 1180. Au cours d'une guerre qu'il fit à Thibaut, comte de Champagne, 1,300 personnes périrent dans l'église de Vitry, qui fut brûlée. Pour expier ce crime, il se croisa en 1147, à Vézelay ; mais, après avoir fait inutilement le siège de Damas, il revint en France (1149). Peu après, il répudia Eléonore de Guyenne et épousa Alix de Champagne. Eléonore porta alors son immense héritage dans la maison des Plantagenets, par son mariage avec Henri Plantagenet, qui devint roi d'Angleterre, sous le nom d'Henri IL II reçut à sa cour Thomas Becket, persécuté par ce dernier.
Suger, né vers 1082, d'une famille de laboureurs libres, fut élevé à l'abbaye de Saint-Denis avec Louis VI, dont il devint le ministre. Elu abbé en 1122, il éleva la basilique. Ministre de Louis VII, comme il l'avait été de Louis VI, il fut régent du royaume pendant la 2e croisade et mérita le titre de Père de la patrie. Il mourut en 1152. Il avait blâmé le divorce de Louis VII.
Philippe II, dit Philippe- Auguste, parce qu'il était né au mois d'août (augustus), n'avait que 15 ans lorsqu'il succéda à son père (1180). Il épousa d'abord Isabelle de Hainaut, qui lui apporta en dot le comté d'Artois, lutta avec avantage contre le roi d'Angleterre Henri II, puis s'unit avec son successeur Richard Cœur-de-Lion (1189). Ensemble ils entreprirent la 3e croisade, pour délivrer Jérusalem, que venait de prendre Saladin (1187). Mais les deux princes ne tardèrent pas à avoir des démêlés violents. Après s'être distingué à la prise de Saint-Jeand'Acre (1191), Philippe rentra promptement en France. Au retour de Richard, la guerre éclata entre les deux rois. Lorsque Jean sans Terre eut succédé à Richard (1199), Philippe cita ce prince à comparaître devant la Cour des Pairs, pour répondre au sujet du meurtre de son neveu, Arthur de Bretagne (1203). Jean, ayant refusé de comparaître, Philippe confisqua les fiefs qu'il possédait en France : la Normandie, le Maine, la Touraine, l'Anjou, le Poitou. Il eut à combattre ensuite le comte de Flandre
et l'empereur Othon IV, contre lesquels il gagna la célèbre bataille de Bouvines ( 1214i . Philippe- Auguste est un des princes qui ont le plus contribué à fonder l'unité française. Sous son règne, la célèbre Université de Paris fut créée, organisée et dotée de privilèges étendus (1200) ; des ordonnances importantes furent promulguées sur la constitution et l'administration des communes. Philippe avait épousé en secondes noces Ingeburge, princesse danoise, qu'il répudia ensuite pour épouser Agnès de Mèranie. Excommunié pour ce fait en 1199,^ il reprit Ingeburge, et l'excommunication fut levée. (Normands.)
Robert I le Diable ou le Magnifique, 6e duc de Normandie (1027-1035), succéda à son frère Richard III, dut réprimer plusieurs révoltes, soutint Henri I, roi de France, contre son frère Robert, qui reçut la Bourgogne, fit un pèlerinage à Jérusalem et mourut au retour, à Nicée. Sa vie a été embellie ou dénaturée par une foule de légendes. Il fut le père de Guillaume le Conquérant, qui conquit l'Angleterre (v. plus bas).
Robert Guiscard. c'est-à-dire l'Avisé, un des 12 fils de Tancrède de Hauteville, gentilhomme normand, vint prendre part aux conquêtes de ses frères, dans les Deux-Siciles. Il s'empara de la Calabre et fit même prisonnier le pape Léon IX, à Civitella C1053): il conquit les principautés de Salerne et de Bénévent. les provinces grecques du sud de l'Italie, prit Corfou, Durazzo, etc. : il délivra Grégoire VII, assiégé dans Rome par Henri IV, et mourut dans une expédition contre les Grecs (1085). — Bnhémond, prince de Tarente, qui prit une part si brillante à la lre croisade, était son fils; et Tancrède, qui accompagna Bohémond et a été célébré par le Tasse, était son neveu.
Roger I, 12e fils de Tancrède de Hauteville, seconda Robert Guiscard ; il se rendit maître de toute la Sicile (1090), après de longues luttes contre les Sarrasins. Il reçut d'Urbain II le titre de légat apostolique et mourut en 1101.
Roger II, fils et successeur de Roger 1, né en 1097, mort en 1154. fut placé sous la tutelle de sa mère, Adélaïde de Montferrat. En 1127, il hérita de son cousin Guillaume l'Italie méridionale. En 1130, il se fit couronner roi des Deux-Siciles, à Palerme, par l'antipape Anaclet, son beau-frère. Innocent II reconnut plus tard sa souveraineté.
(Allemagne.)
Henri II le Saint ou le Boiteux, arrière-petitfils de Henri I l'Oiseleur, fut le dernier empereur de la maison de Saxe. Né en 972, roi de Bavière en 995, il monta sur le trône d'Allemagne après son cousin Othon III (1002) et fut couronné empereur à Rome en 1014. Il mourut en 1024. 11 lutta avec succès contre les Slaves et les Hongrois et contre les grands vassaux, qm voulaient s'affranchir. Il réunit la Bohême à l'Empire. Sa piété admirable l'a fait canoniser. Sa fête est le 15 juillet.
Conrad II le Salinue. fils de Henri, duc de Franconie, fut élu roi de Germanie, en 1024, à la mort de Henri II, et mourut en 1039. Il dut résister longtemps aux princes de la maison de Saxe : il acquit le royaume d'Arles par la donation de Rodolphe III ; il fit une expédition en Italie et fut couronné empereur en 1027.
Henri III, le Noir, fils et successeur de Conrad II, né en 1017 et mort en 1056, passa en Italie et arracha l'abdication de Grégoire VI, après avoir réuni un concile à Sutri. Il fit nommer successivement 3 papes allemands : Clément II (1046), Damase II (1048) et Léon IX (1049).
Henri IV, fils de Henri III, lui succéda à l'âge de 6 ans. Il secoua, dès qu'il eut atteint sa majorité, l'autorité de ses tuteurs, qui avaient d'ailleurs imposé leur tutelle et en avaient abusé. Coupable, à son tour, d'une foule d'excès, il fut cité à compa-
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raîtrc devant Grégoire VII. Il répondit en faisant prononcer la déchéance du pape par la diète de Worms (1076). Ce fut le commencement de la querelle des Investitures. Excommunié et abandonné des siens, Henri IV dut venir à Canossa en pénitent (1077). Mais la soumission ne fut pas de longue durée. 11 reprit bientôt les armes contre les princes qui avaient élu pour le remplacer Rodolphe de Souabe ; il opposa un antipape (Gerbert, qui prit le nom de Clément III) à Grégoire VII, passa en Italie, prit Rome et s'y fit couronner par Clément 111 (1084). Il vainquit ensuite les Saxons et Hermann de Luxembourg, qu'on lui opposait comme empereur. Mais il fut abandonné successivement par ses propres fils, Conrad et Henri. Fait prisonnier et déposé à la diète deMayence, en 1105, il s'échappa de prison et vint mourir à Liège (1106).
Henri \, le Jeune, second fils de Henri IV, lui succéda et fut d'abord appuyé par le pape, Pascal II. Mais celui-ci refusa de le couronner empereur tant qu'il ne renoncerait pas au droit d'investiture. Vainement Henri V s'empaïade Rome et fitviolence àPascal II (1111), qui, devenu libre, protesta de nouveau et excommunia l'empereur. Celui-ci rentra dans Rome, en chassa le pape, qui mourut bientôt en exil, et opposa à son successeur légitime un antipape (Bourdin, qui prit le nom de Grégoire VIII). Cette lutte se termina enfin par le traité de Worms (1 122), dans lequel Henri renonçait à ses prétentions injustes. Il mourut en 1125. — Lothaire de Sapplinbourg le remplaça (1125-1137). Il mourut, en Italie, au retour d'une expédition contre Roger, roi de Sicile. Hohenstaufen. — La maison de Hohenstaufen arriva à l'empire avec Conrad III, qui avait été nommé duc de Franconie par Henri et succéda à Lothaire (1138-1152). Après lui, cinq autres membres de la même maison occupèrent le trône impérial : Frédéric I, dit Barberousse (1152-1190), Henri VI (1190-1197), Philippe de Souabe (1198- 1208), Frédéric II (1218-1*50) et Conrad IV (1250-1254).
Conrad III était neveu de l'empereur Henri V. Elu empereur après Lothaire (1138), il eut à lutter contre Henri le Superbe, duc de Saxe, et contre les partisans de son jeune fils, Henri le Lion. Avec Louis VII, il dirigea la 2e croisade; mais ils assiégèrent inutilement Damas (1147-1149).
Frédéric I Barberousse, né à Weiblingen en 1121, duc de Souabe en 1147, et empereur en 1152, fut puissant en Allemagne, mais s'épuisa à lutter contre les patriotes italiens, soutenus par les papes. Dans une première expédition en Italie, il renversa Arnauld de Brescia et rétablit le pape Adrien IV, qui le couronna (1155); mais, dans les expéditions suivantes, il voulut imposer ses volontés et usa bientôt de violences, ruina Milan (1162j, chassa de Rome Alexandre III. Alors la ligue lombarde s'organisa et défendit avec succès la liberté italienne. Une trêve fut conclue à Venise (1177), puis la paix signée à Constance (1183). Frédéric se vengea alors du guelfe Henri le Lion, dont les duchés de Saxe et de Bavière furent démembrés. Frédéric prit part à la 3e croisade et mourut en Cilicie (1190). Henri le Lion, qui fut dépouillé de ses Etats de Saxe et de Bavière par Frédéric, était fils de Henri le Superbe et neveu de Guelfe VI (ou Welf), qui fut son tuteur. La famille des Guelfes avait émigré, au XIe siècle, d'Italie en Allemagne. Henri le Lion ne garda que ses biens héréditaires (Brunswick et Lunebourg) et mourut en 1195. Cette maison fleurit encore et règne sur le Brunswick et l'Angleterre. Henri VI, fils et successeur de Frédéric Barberousse (1190-1197), né en 1165, reprit la Sicile à Tancrède et se montra cruel ; il retint prisonnier contre toute justice et tout honneur Richard Cœurde-Lion, qui revenait de la 3e croisade.
Philippe de Souabe, second fils de Frédéric
Barberousse, succéda à son frère aine Henri VI (1197-1208). 11 fut proclamé par les gibelins et triompha de son rival guelfe, Othon IV. 11 fut assassiné par le comte palatin Othon de Wittelsbach.
Othon IV, 3e fils de Henri le Lion et de Mathilde d'Angleterre, fut proclamé empereur par les Guelfes (1197), et survécut à son compétiteur. Excommunié par le pape Innocent III, qui l'avait d'abord soutenu et même couronné (1209), il échoua dans ses entreprises; il s'allia avec Jean sans Terre contre la France et fut battu à Bouvines (1214) par Philippe Auguste. Il mourut en 1218, et Frédéric H occupa l'empire sans rival.
(Pologne.) Boleslas — C'est le nom de 5 rois de Pologne. Bolcslas 1 dit le Grand et le Vaillant, né en 967, roi en 992, dépouilla ses frères, prit la Lusace, la Silésie, la Misnie, la Moravie et fut reconnu par Othon III en 1001. Il mourut en 1025.
Casimir. — C'est le nom de 5 rois de Pologne. Casimir I, le Pacifique (1037- 1058), après une révolte de ses sujets, se fit moine de Cluny. Mais, avec la permission du pape, il fut rendu à ses sujets qui le rappelaient et conquit la Silésie. (Russie.) Vladimir I dit le Grand et le Saint, grandprince de Russie, était l'arrière-petit-fils de Rurik. Il n'avait d'abord que Novgorod; mais, aidé par les Varègues, il étendit sa domination et força les^ Bulgares à la paix. Il épousa une princesse de Constantinople, Anne, sœur des empereurs Basile II et Constantin VU, et embrassa la foi chrétienne. Il mourut en 1015. — Vladimir II, son arrièrepetit-fils, grand-duc de Russie (1113-1125), se distingua aussi par ses vertus.
Iaroslav, dit le Sage, fils et successeur de Vladimir I (1016-1054), vainquit les Polonais et les Byzantins. 11 maria sa fille Anne à Henri I, roi de France. On le regarde comme le premier législateur des Russes.
(Hongrie.) Etienne I (saint), premier roi de Hongrie, s'appelait d'abord Waïc. Il succéda à son père Geysa, 4L' duc de Hongrie, en 997, réforma les mœurs barbares de ses sujets, qu'il fit évangéliser, fut luimême baptisé, publia un code et reçut du pape Sylvestre II (1000) le titre de roi et celui d'apôtre de la Hongrie. 11 mourut en 1038. La couronne que lui envoya le pape sert encore aujourd'hui au sacre des rois de Hongrie (v.Horn, Saint Etienne, 1898, dans la Collection des saints).
Bêla. — Nom de plusieurs rois de Hongrie. Bêla I affermit les Hongrois dans la religion chrétienne, qu'ils avaient récemment embrassée. 11 ne régna que deux ans (1061-1063). — Bèlalll signala son règne par sa justice (1174-1196). 11 épousa une sœur du roi de France, Philippe Auguste.
Ladislas, nom de plusieurs rois de Hongrie. Ladislas I, le Saint, fils de Bêla I, partagea d'abord le trône avec son frère Geysa (1077), fut seul roi (1079), s'empara de la Croatie, de la Dalmatie, etc., donna des lois à ses Etats et mourut en 1095, lorsqu'il se préparait à aller combattre les infidèles en Palestine.
(Danemark, Suède, Norvège.) Canut. — Nom de plusieurs rois danois ou suédois. Canut II le Grand (Canut 1 en Angleterre), roi de Danemark en 1014, partagea l'Angleterre avec Edmond et, après la mort de ce prince, resta seul maître (1017). Il fit un pèlerinage à Rome (1027), conquit la Norvège sur Olaiis (1028-1031), soumit l'Ecosse (1034), créa une noblesse héréditaire et mourut en 1036. 11 contribua beaucoup à l'établissement définitif du christianisme en Danemark. — Canut IV le Saint, roi de Danemark, de 1080 à 1086, rétablit l'ordre, supprima la piraterie
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et protégea l'Eglise. Il fut tué par des révoltés, dans l'église d'Odensée. Sa fête est le 19 janvier.
Eric. — Nom de plusieurs rois danois ou suédois. En Danemark, Eric III, le Bon (1095-1103) fonda les gildes ou corporations et renonça au droit de faire la guerre sans le consentement des Etats. 11 mourut à Chypre, au cours d'un pèlerinage à Jérusalem. — En Suède, saint Et'ic (IXe du nom) réunit la Suède et la Gothie, introduisit le christianisme en Finlande, donna un code à ses sujets, fut tué à Upsal, en résistant au Danois Maynus, qui avait envahi ses Etats (1160).
Valdemar 1 le Grand, roi de Danemark, né en 1131, était petit-fils d'Eric III. A la mort d'Eric V, il l'emporta sur ses deux compétiteurs, Canut V et Suénon 111, et resta maître de tout le Danemark (1157). 11 fut en paix avec l'Empire, réprima les pirates de la Baltique, conquit l'île de Rugen, où il renversa les idoles, publia la loi de Scanie et la loi de Seeland, encore en vigueur. Il mourut en 1181.
Olaùs. — Nom de plusieurs rois de Danemark, de Suède et de Norvège. Olaùs, premier roi chrétien de Suède, né en 984, mort en 1026, fut baptisé avec sa famille et plusieurs personnes de sa nation, par le moine anglais Siegfrid (1008). — Olaiis II, dit le Saint, roi de Norvège, régna de 1017 à 1031. Magnus — Nom de plusieurs rois de Norvège, de Suède et de Danemark. Maynus I, roi de Norvège, fils de S. Olaiis, régna en Norvège (1036) et en Danemark (1042) ; il mourut en 1047. 11 composa pour la Norvège un code de lois, qui n'existe plus.
Charles. — Nom de plusieurs rois de Suède. Les six premiers n'ont qu'une histoire légendaire. Charles VII succéda à son père Swerker I, comme roi de Gothie (1 151), et devint roi de toute la Suède (1161). Il propagea le christianisme, fonda des églises et des monastères, obtint du pape l'érection du siège épiscopal d'Upsal. 11 fut assassiné par Canut Ericson, fils de son prédécesseur (1168). (Anyletcrre, Ecosse.) Edmond II, dit Côte-de-Fer, à cause de son courage et de sa force, roi des Anglo-Saxons (1016- 1017), était fils d'Ethelred II. Il fut obligé, après une rude guerre, de partager l'Angleterre avec le Danois Canut II le Grand. Il lui abandonna la partie septentrionale et fut assassiné l'année suivante par deux de ses serviteurs.
Edouard III le Confesseur, roi anglo-saxon, qui régna de 1041 à 1066, était fils d'Ethelred et d'une princesse normande et neveu d'Edouard II le Martyr. Elevé en Normandie, à la cour de son oncle maternel, où il donna l'exemple, dès sa premièrejeunesse, de toutes les vertus, il fut appelé sur le trône par les Anglo-Saxons, fatigués de la domination des Danois. Après avoir réprimé la révolte du comte Godwin, qui avait été d'abord un de ses [plus puissants partisans, il régna pacifiquement, protégea la religion et porta les lois les plus justes. Sur les instances des princes, il consentit à se marier, mais il mourut sans enfants. Alexandre III le canonisa. Sa fête est le 13 octobre.
Harold II, fils du comte Godwin et frère d'Edith, épouse d'Edouard le Confesseur, se fit proclamer roi à la mort de ce prince (1066). 11 triompha d'un premier compétiteur, son frère Tostig, appuyé par une armée norvégienne. Mais il fut vaincu et tué par Guillaume le Conquérant, à la bataille d'Hasting (14 oct.). A la suite d'un naufrage qu'il avait fait sur les côtes de France, Harold était tombé précédemment aux mains de Guillaume, duc de Normandie. Celui-ci ne l'avait relâché qu'après qu'il lui eut fait hommage et juré de seconder ses prétentions sur l'Angleterre. Guillaume alléguait aussi qu'Edouard le Confesseur lui avait légué son royaume.
Guillaume I le Conquérant ou le Bâtard, né à Falaise (1027), était fils de Robert le Diable (v. ce nom) et de la fille d'un pelletier de Falaise. En 1035, il succéda à son père comme duc de Normandie et triompha de toutes les révoltes. A la mort de son cousin, Edouard le Confesseur, dont il se prétendit l'héritier, il passa la Manche à la tête d'une armée de 60.000 hommes, vainquit et tua Harold à la bataille décisive d'Hasting et conquit l'Angleterre, qui ne devait plus lui échapper. Les Anglo-Saxons furent accablés et dépouillés, à la suite de plusieurs révoltes; la féodalité fut implantée dans le pays, et les coutumes normandes devinrent la loi du royaume. Guillaume dut résister à une révolte de son fils aîné Robert, soutenu par le roi de France Philippe I. Il fut blessé mortellement au sac de Mantes (1087). Son fils Robert lui succéda en Normandie; ses deux autres fils, Guillaume et Henri, régnèrent successivement en Angleterre.
Guillaume II le Roux, 2e fils du Conquérant et de Mathilde de Flandre, né en 1056, régna de 1087 à 1100. Il se montra violent, cruel et avide, dans la répression de diverses révoltes des seigneurs ou des Saxons et dans l'exercice du gouvernement; il accabla ses sujets d'impôts et rétablit les lois impitoyables sur la chasse. Son frère Robert ayant besoin d'argent pour la croisade, lui vendit le gouvernement de son duché pendant 5 ans pour 10.000 marcs d'argent. Guillaume mourut probablement d'un accident de chasse.
Henri I, dit Beauclerc ou le Savant, né en 1068, 3e fils du Conquérant, s'empara de la couronne d'Angleterre au détriment de son frère aîné Robert, duc de Normandie, qui était en Palestine. 11 le priva même bientôt de son duché, après la victoire de Tinchebray (1106). 11 contint les seigneurs par la crainte, accorda une charte à la ville de Londres, vainquit Louis le Gros, roi de France, à Brenneville (1119). 11 mourut en Normandie d'un excès de table (1135).
Etienne de Blois, fils de Henri, comte de Blois, et d'une fille de Guillaume le Conquérant, s'empara du trône d'Angleterre à la mort de son oncle Henri I, au préjudice de la fille de ce prince, Mathilde ( 1 135) ; mais il ne fut reconnu qu'à la condition d'adopter Henri Plantagenet, fils de Mathilde ; il mourut en 1 154.
Henri II, né en 1133, mort en 1189, était le fils aîné de Geoffroy Plantagenet (qui avait un genêt à son casque), comte d'Anjou, et de Mathilde, fille de Henri 1, roi d'Angleterre. Outre l'Angleterre, dont il devint roi après Etienne de Blois, il posséda, de son père, l'Anjou et la Touraine ; de sa mère, la Normandie et le Maine; d'Eléonore de Guyenne, qu'il épousa, la Guyenne, le Poitou, la Saintonge, le Périgord, l'Angoumois, le Limousin et l'Auvergne. Aimant les plaisirs et d'un naturel emporté, il ne sut pas profiter de sa fortune. Ses luttes avec Thomas Becket (v. ce nom), archevêque de Cantorbéry, les révoltes de ses enfants et de sa femme elle-même empoisonnèrent sa vie.
Richard 1 Cwur-dc-Lion,^ à Oxford, en 1157, mort en 1199, fils de Henri II et d'Eléonore de Guyenne, se révolta trois fois contre son père, auquel il succéda en 1189. Avec Philippe Auguste et Frédéric Barberousse, il entreprit la 3e croisade, s'embarqua à Marseille, s'empara de Chypre, qu'il vendit à Guy de Lusignan. Au siège de Saint-Jeand'Acre, il insulta Léopold, duc d'Autriche et fit périr, dans un moment de colère, 2,500 Sarrasins. Abandonné par Philippe Auguste, avec lequel il était en mésintelligence, il resta quelque temps encore en Palestine et accomplit de magnifiques exploits; mais il ne put s'emparer de Jérusalem et dut traiter avec Saladin. A son retour, il fut jeté par la tempête sur les côtes de Dalmatie et retenu prisonnier pendant un an parle duc d Autriche, qui
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ne le relâcha que moyennant une rançon de250,000 marcs d'argent. Pendant ce temps, son frère Jean sans Terre avait essayé de le supplanter. Revenu en Angleterre, il anéantit le parti de son frère (1194) et lit une guerre à Philippe Auguste, qui avait tenté de prendre la Normandie. 11 mourut en guerroyant contre le vicomte de Limoges, au siège du château de Chalus, où une flèche lui perça l'épaule. Jean sans Terre lui succéda.
(Anglo-Saxons.)
Robin-Hood. — Guillaume le Conquérant avait mis Jiors la loi les Anglo-Saxons insoumis, qui s'étaient réfugiés dans les forêts et s'adonnaient souvent au braconnage. Le chef le plus fameux de ces outlaics ou proscrits fut Robin-Hood, qui vivait au temps de Richard Cœur-de-Lion. Avec ses francsarchers, il se cachait dans les forêts du Nottingham et apparaissait â l'improviste pour accomplir ses exploits. 11 a été célébré dans un grand nombre de ballades anglaises.
(Ecosse.)
Donald. — Nom de plusieurs roi d'Ecosse, dont le plus ancien aurait vécu au IIe et IIIe siècle et aurait été le premier roi chrétien de son pays. — Donald VII ou Duncan I, qui régna de 1023 à 1040, repoussa les attaques de Suénon, roi de Norvège, et fut assassiné par Macbeth. Celui-ci, après 17 ans d'usurpation, fut renversé et tué par Malco/m III, fils de Duncan, qui lui succéda. Le nom et les forfaits de Macbeth sont devenus célèbres depuis le drame terrible et étrange qu'ils ont inspiré à Shakespeare.
(Espagne. Portugal.)
Ferdinand. — Nom de plusieurs rois de Castille, de Léon, d'Aragon. — Ferdinand I le Grand, reconnu roi deCastillle en 1033, du vivant de Sanehe III, son père, roi de Navarre, s'empara du royaume de Léon (1037), soumit les rois de Tolède, de Saragosse et de Séville, repoussa les Maures, leur prit Coïmbre, etc. On lui reproche ses cruautés. Il tua Garcias IV, roi de Navarre, son frère, dans une bataille, près de Burgos. 11 partagea ses Etats entre ses trois fils et mourut en 1065.
Le Gid, de son vrai nom Rodrigue Diaz de Bwar, né à Burgos, vers 1030 et mort à Valence en 1099, accomplit ses exploits, célébrés et embellis ensuite par les romanciers, sous les règnes de Ferdinand, Sanehe II et Alphonse VI, rois de Castille. Il s'attacha à Sanehe II, roi de Castille, en guerre avec son frère Alphonse, roi de Léon. Celui-ci ayant succédé à Sanehe, qui avait été assassiné, Le Cid fut disgracié. Mais, avec ses vassaux et ses compagnons, il se signala contre les Maures, prit Tolède (1085) et Valence (1094). Le roi lui rendit ses faveurs. Le nom de Cid ou Seid, qui signifie Seigneur, lui fut donné, dans une circonstance, par les ambassadeurs de cinq rois maures qu'il avait vaincus : le titre lui resta. On l'a surnommé aussi Campeador, mot qui paraît signifier héros des camps. D'après la légende, Le Cid aurait aimé Chimène, fille du comte Gormaz, avec lequel il aurait été forcé de se battre en duel. De là une des plus belles tragédies de Corneille, sans parler d'oeuvres poétiques plus anciennes.
Alphonse. — Nom de divers rois des Asturies, de Léon, de Castille, d'Aragon. Alphonse VI, roi de Galice, de Léon et de Castille (1065-1109), fils de Ferdinand I, hérita le royaume de Léon, à la mort de son père; mais il en fut dépouillé par son frère Sanehe, roi de Castille (1068). A la mort de celui-ci, qui périt assassiné, il lui succéda, après avoir juré qu'il était innocent de ce meurtre. 11 remporta d'abord de grands avantages sur les Maures, grâce surtout au concours du Cid, et fit de Tolède sa capitale. Mais, ayant pris le parti des Almohades contre les Almoravides, il s'attira des revers, perdit son fils unique à la bataille d'Uclès
(1 108) et mourut de chagrin. 11 avait donné le Portugal à son gendre Henri de Bourgogne.
Alphonse VII de Castille, le même qu'Alphonse I. le Batailleur, roi d'Aragon et de Navarre (1104-1134), épousa Urraque, fille et héritière d'Alphonse VI, roi de Castille. A la mort de son beau-père, il voulut joindre la Castille à ses Etats ; mais Urraque s'y opposa par les armes, l'obligea à y renoncer et divorça. Alphonse ne cessa de guerroyer contre les Maures d'Espagne et d'Afrique, prit Saragosse, en 1118, et y établit sa résidence. Vaincu à Fraga, en Catalogne, il en mourut de chagrin.
(Philosophes, etc).
Roscelin. — A cette époque, l'histoire de la philosophie est toute remplie des luttes du nominalisme et du réalisme. Roscelin, mort après 1121, est le premier nominaliste bien connu ; mais il aurait été lui-même le disciple de Jean le Sophiste, médecin de l'école de Chartres. Avec Bérenger de Tours, qui, lui aussi, avait étudié à Chartres, il aurait professé une sorte d'aristotélisme opposé au platonisme de Fulbert. L'école chartraine aurait donc été le berceau du nominalisme. Quoi qu'il en soit, Jean Roscelin, né en Bretagne, fut chanoine de Compiègne et y enseigna. 11 enseigna aussi, paraît-il, à Paris. Condamné au concile de Soissons (1092) pour son nominalisme, il sollicita vainement de S. Ive, d'entrer au chapitre de Chartres. Il mourut dans un âge avancé. On le surnomma le fondateur du Nouveau Lycée (Novi Lycœi conditor), à cause de sa connaissance du péripatétisme et du succès de son enseignement. On n'a conservé aucun de ses ouvrages.
Abélard. — Mais le nominaliste le plus célèbre de cette époque est Abélard (1079-1 142), né àPalais, près de Nantes, d'une famille noble. 11 préféra la dialectique à l'épée et étudia sous Roscelin, puis à Paris, sous Guillaume de Champeaux, archidiacre de Notre-Dame, qui dirigeait l'école du cloître. Il s'en sépara sur la question des universaux et le combattit avec un grand succès ; il ouvrit môme une école rivale aux portes de Paris, sur la montagne Sainte-Geneviève. Il s'appliqua ensuite à la théologie et suivit les leçons d'Anselme de Laon ; mais il se sépara de ce maître comme des autres et ouvrit encore une école rivale. Obligé de revenir à Paris, il n'y retrouva plus ses concurrents, et enseigna avec un suceès prodigieux. Il réunissait autour de sa chaire jusqu'à cinq mille auditeurs. Parmi eux il put compter le fameux Arnaud de Brescia. C'est ici que se placent ses égarements avec Héloïse, qu'il s'était chargé d'instruire et qu'il séduisit; leur fuite en Bretagne, la naissance d'Astrolabe, puis la vengeance du chanoine Fulbert, oncle d'Héloïse. Abélard sortit mutilé et honteux de cette triste aventure et se retira au monastère de Saint-Denis, pendant qu'Héloïse se retirait à celui d'Argenteuil. Elle y mourut en 1164, mais ne sut se reprendre que bien tard. Peu après son malheur, Abélard enseigna de nouveau à l'école monastique de Saint-Ayeul de Provins ; mais ses hardiesses théologiques soulevèrent de vives oppositions. Il fut condamné, au concile de Soissons (1121), à brûler son Introduction à la théologie et à être enfermé au monastère de Saint-Médard. Rendu à la liberté, il enseigna, écrivit et souleva de nouvelles oppositions, surtout celle de saint Bernard, qui, n'ayant pu obtenir de rétractation, le cita au concile de Sens, où siégeaLouis VII lui-même (1140). Abélard n'osa même pas se défendre ; il fut condamné et vit sa sentence encore aggravée par Innocent II. Réfugié à Cluny, auprès de Pierre le Vénérable, il se soumit et se réconcilia avec saint Bernard. Sa vie se termina dans les pratiques de la pénitence, au prieuré de Saint-Marcel, près Chalon-sur-Saône. On a cherché non seulement à poétiser ses aventures, mais encore à les justifier:
il ne faut pas oublier que, de son propre aveu, il se laissa égarer par son orgueil et ses passions .
Sans parler de l'Histoire de ses malheurs, sorte d'autobiographie, on a de lui une Théologie chrétienne ou Commentaire sur les six jours de la création, un recueil, le Sic et non, où sont mises en présence des citations des Pères qui semblent contradictoires. Cet ouvrage annonce en quelque manière les Livres des sentences de Pierre Lombard, et la Somme de S. Thomas, où les objections et les réponses sont exposées parallèlement avec la doctrine.
Guillaume de Ghampeaux (morten 1121), né à Champeaux, près Melun, étudia à Paris sous Anselme de Laon, et y enseigna à son tour. Il eut pour auditeur et pour contradicteur Abélard. A la suite de ces disputes, où Abélard eut l'avantage, Guillaume se retira près la chapelle de Saint- Victor (1108), où il reprit son enseignement. Il devint un peu plus tard évoque de Châlons-sur-Marne (1112). Ami de saint Bernard, il s'opposa aux erreurs du nominalisme ; mais lui-même parait avoir exagéré d'abord les droits du réalisme, en affirmant par exemple, ce qui est vrai à certains égards, que les individus d'une même espèce ne diffèrent entre eux que par les accidents.
Gilbert de la Porrée (vers 1070-1154). — Si Guillaume de Champeaux hésita entre le réalisme et le nominalisme, d'autres, vers le même temps et un peu plus tard, poussèrent plus loin encore les concessions aux théories platoniciennes, toujours vivantes sous le péripatétisme des écoles. L'un de ceux qui s'en inspira le plus fut Gilbert, qui étudia sous Bernard de Chartres et Anselme de Laon, puis enseigna avec éclat, à Paris, la dialectique et la théologie, et devint évêque de Poitiers (1142). 11 crut pouvoir affirmer que les essences existent séparément et que les individus n'en sont que des empreintes ou s'ujillutions. Ce réalisme entraînait, en théologie, de graves erreurs. Gilbert assista au concile de Sens, où fut condamné Abélard; et l'on raconte que celui-ci l'apostropha de ce vers d'Horace : Nam tua res agitur, paries quum proximus ardet. Gilbert, en effet, fut poursuivi à son tour par saint Bernard et condamné au concile de Reims (1148) 11 se soumit sincèrement.
Hugues de Saint- Victor. — Le réalisme exagéré et le néo-platonisme favorisèrent l'apparition du mysticisme et même le retour du panthéisme. Le mysticisme fut noblement professé par l'école de Saint Victor, â la tête de laquelle se placent Hugues et Richard. Hugues naquit d'une famille noble, probablement en Saxe. Il étudia avec ardeur au monastère de Saint-Pancrace d'Hamerlève, où accouraient des écoliers de toute l'Allemagne, et y prit bientôt l'habit religieux des chanoines de Saint-Augustin. Les troubles de la guerre le déterminèrent à quitter la Saxe et à passer en France. Après avoir visité Saint- Victor de Marseille, il entra à l'abbaye de Saint-Viclor de Paris (1115 à 1118), où il prit rang bientôt parmi les maîtres. En 1133, il fut préposé à l'école, qui, sous sa direction, jeta un vif éclat. On le surnomma le Maître par excellence (Didascalus) et un second saint Augustin. Il mourut en odeur de sainteté.
Comme tous les mystiques, il insista sur la faiblesse et l'impuissance pratiques de la raison dépourvue de la ^ràce et trop souvent égarée par l'orgueil. 11 estimait que le sage doit s'attacher à contempler les essences cachées des choses apparentes et les causes invisibles des effets visibles, ajoutant qu'on arrive à cette contemplation non point par l'observation extérieure, mais bien plutôt par le recueillement de l'âme et le retour sur soimême, surtout par l'humilité de l'âme et la grâce de Dieu. Hugues assigna divers degrés â cette contemplation supérieure, qui se fait, d'après lui, â la
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lumière de Dieu. On a de lui de nombreux ouvrages, plusieurs fois édités. Ils portent surtout sur les sciences sacrées. Comme tous les maîtres de ce temps, il enseignait les sept arts libéraux, puis les sciences sacrées, l'Ecriture et les Pères; il y ajoutait la poésie et l'histoire. (V. abbé Mignon, les Origines de la Scolastique et Hugues de Saint- Victor.)
Richard de Saint- Victor (mort vers 1173), Ecossais d'origine, disciple d'Hugues et ami de S. Bernard, qui le consultait fréquemment, développa le même mysticisme dans ses traités, qui exercèrent une grande influence. Cette doctrine souriait aux âmes méditatives et pieuses ; elle se prévalait de la destinée surnaturelle de l'homme et des dons extraordinaires qu'il peut recevoir, même en cette vie; et puis elle était justifiée en quelque sorte par les excès du rationalisme de ce temps, représenté par Abélard, Amaury de Chartres, etc., qui osaient élever la philosophie à la hauteur de l'Evangile. Bien des esprits, fatigués des discussions d'école et de l'impuissance pratique de la raison laissée à ses propres forces, fut-ce la raison d'un Aristote et d'un Platon, se retournaient vers la religion et disaient déjà, bien avant l'auteur de Y Imitation : Mieux vaut éprouver la componction que d'en savoir la définition.
Amaury de Chartres. — A côté de l'école .mystique, il faut signaler l'école panthéiste, représentée par Amaury de Chartres et David de Dinan. Le premier, né près de Chartres, fréquenta les écoles de Paris et s'éleva au rang des maîtres, parmi lesquels il brilla par sa dialectique et ses connaissances. Après sa condamnation par Innocent III, en 1204, il se retira dans un monastère et y mourut. Son tombeau fut ouvert en 1209 et ses cendres furent jetées au vent. On s'explique cette rigueur, si l'on songe quelesdisciples d'Amaury (les Amauriciens) tirèrent les pires conséquences dogmatiques et morales de ses principes, niant la résurrection, l'autre vie et rejetant toutes les pratiques du culte.
David de Dinan ou Dinant (on ne sait pas, en effet, s'il est né en France ou en Belgique), mort probablement avant L209, professa, paraît-il, un panthéisme non moins absolu, mais sous une forme matérialiste, si l'on en juge par certaines indications de saint Thomas et d'Albert le Grand, qui durent réfuter ses disciples. David de Dinan, en effet, aurait assimilé Dieu à la matière première (ou plutôt à la matière primitive), dont tout a été fait, et il aurait regardé comme de purs phénomènes, de simples apparences, tout ce qui survient à cette réalité fondamentale. Cette conclusion insensée provenait d'une grave erreur métaphysique, de la confusion du premier principe passif des choses sensibles et du premier principe efficient. Les écrits de David de Dinan furent condamnés au concile de Paris (1200) et détruits avec ceux d'Amaury, dont il a été regardé comme le disciple. Mais son véritable initiateur paraît avoir été Gundisalvi ou Gonzalez, qui fit connaître les œuvres des philosophes arabes et en particulier d'Avicebron.
Jean de Salisbury. — Parmi les éclectiques de ce temps, on peut citer Jean de Salisbury (1110- 1 180), qui vint de bonne heure étudier â Paris, vers 1136. 11 eut pour maîtres Abélard, Guillaume de Conches, Adam du Petit-Pont, Gilbert de la Porrée, etc. Obligé, à cause de sa pauvreté, de quitter Paris, il devint chapelain de Pierre de Celles, abbé de Moûtier (dioc. de Troycs) ; puis, il retourna en Angleterre, fut agréé de Thomas Becket, qui le chargea de missions importantes à Rome; il faillit partager le martyre du saint archevêque et contribua plus tard à sa canonisation. Lui-même mourut évêque de Chartres, après quatre ans d'épiscopat. C'est grâce â lui surtout que nous connaissons les philosophes et les doctrines de ce temps.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
On lui doit aussi la biographie de son protecteur et celle de S. Anselme. Comme philosophe, il est l'auteur du Polycraticus, ou De nugis curialium, qui a pour objet les mœurs de la cour et du monde (1155), et du Mètalogicus (1159), qui est un plaidoyer en faveur des anciennes études classiques et un pamphlet contre leurs détracteurs. Jean de Salisbury s'élève énergiquement contre l'abus des subtilités, le verbiage scolastique et les disputes stériles ; il préfère à ces vains raisonnements, à cet étalage de philosophie, la méditation et la connaissance des Ecritures, sources de la vraie sagesse.
(Philosophes et savants arabes, juifs.) Avicenne. — A ce moment de l'histoire, la science florissait dans le monde musulman, héritier des écoles chrétiennes d'Orient et aussi de celles d'Espagne. Mais le fanatisme du Coran devait détruire ensuite tous ces germes de civilisation. — Avicenne (980-1037) ou Ibn-Sina, le plus célèbre des médecins arabes, naquit près de Boukhara, en Perse (anc. Transoxiane). Son pèreétait gouverneur d'une ville. A dix ans, il savait le Coran, les principes du droit musulman et la grammaire ; il étudia la médecine sous un maître chrétien. A dix-sept ans, sa réputation comme médecin était déjà telle qu'il se voyait recherché et comblé par les princes de l'Orient. Aux sciences médicales, il joignit toutes les autres, étudia VIsagoge de Porphyre, les Mathématiques d'Euclide, YAlmageste de Ptolémée ; à vingt-deux ans, il avait déjà écrit plusieurs traités philosophiques. Son activité ne se ralentit pas et, bien qu'il menât la vie la plus agitée, il composa plus de cent ouvrages, dont plusieurs très considérables ; la plupart ont été conservés. Son Canon de Médecine a servi longtemps de texte dans les écoles médicales ; sa classification des sciences mérite aussi d'être remarquée. Il mourut à 57 ans en donnant des témoignages de religion et de pénitence, après une vie traversée par bien des vicissitudes et des fautes.
Algazel (1058-1111) ou Al-Gazali et Gazzali, le plus célèbre théologien musulman, étudia à Tous (Khorassan), où il était né, puis à Nisabour ; il dirigea une école à Bagdad, sous la protection du vizir, fit le pèlerinage de La Mecque, brilla dans les chaires de Damas, de Jérusalem, d'Alexandrie, et s'efforça de montrer la supériorité de l'islamisme, en même temps que de le défendre contre le rationalisme des philosophes. Aussi fut-il célébré comme V Ornement de la religion et le Témoin de l'islamisme. De retour à Tous, il mena la vie contemplative des soufis, puis dirigea de nouveau le collège de Bagdad ; mais il finit sa vie dans la solitude, et fut même le fondateur d'un monastère.
Avempace (mort en 1138). — Discréditée ou chassée de l'Orient par Algazel, la philosophie arabe, avec le péripatétisme, se réfugia en Espagne et y fleurit mieux que jamais. Le premier philosophe à signaler est Ibn-Bàdja, connu des scolastiques sous le nom d'Avempace. 11 naquit à Saragosse, publia à Séville (1118) quelques traités de logique, habita Grenade et Fez, où il mourut, à un âge peu avancé et ayant encore peu écrit. On a prétendu qu'il avait été empoisonné par des médecins jaloux.
Averroès. — Mais le plus célèbre des philosophes arabes est Averroès (1126-1198) ou lbn- Roschd. Il naquit à Cordoue, d'une noble famille. Son aïeul avait été le plus grand jurisconsulte de son temps. 11 étudia lui aussi, avec succès, la théologie positive et la jurisprudence et exerça même les fonctions laborieuses de cadi ou juge, à Séville et à Cordoue ; mais il brilla surtout dans la philosophie, la médecine et les mathématiques et se mit au premier rang des commentateurs arabes d'Aristote. Averroès ne savait pas le grec ni le syriaque : il n'est donc pas le premier traducteur arabe d'Aris-
tote. Honoré longtemps des faveurs du calife almohade Yousouf et de son fils Almanzor, il fut disgracié ensuite, à cause de son hétérodoxie et peut-être aussi de ses idées politiques. Néanmoins, il rentra en grâce et mourut au Maroc, dans un âge très avancé ; ses restes furent rapportés à Cordoue.
Les ouvrages d'Averroès sont très nombreux et intéressent toutes les sciences. Il s'attacha particulièrement à réfuter le scepticisme philosophique d'Algazel et lui opposa un ouvrage intitulé : Réfutation des réfutations. (On a aussi traduit le titre arabe : Destruction des destructions). Mais le fanatisme des Almohades ne s'accommoda pas d'une philosophie qui s'affranchissait du Coran : toutes les œuvres d'Averroès et des autres philosophes indépendants furent détruites. C'est grâce seulement aux écoles juives ou chrétiennes que l'on possède encore la plupart de ses ouvrages. Cependant Averroès tenait à passer pour bon musulman : il composa même deux traités pour démontrer que le Coran et la philosophie enseignent les mêmes vérités ; mais il interprétait le Coran d'une manière toute rationaliste, en laissait l'anthropmorphisme aux enfants et combattait les sectes orthodoxes. Il n'admettait pas que les soufis ou contemplatifs musulmans employassent le vrai moyen de s'unir à l'intellect actif. Ce problème de l'union ou de la co7ijonction de l'âme avec l'intellect actif ou supérieur, avait préoccupé et préoccupait tous les penseurs arabes. Gazali et les autres croyants fanatiques l'expliquaient volontiers par une sorte d'exaltation mystique. Mais Averroès leur opposa sa théorie rationaliste de l'intellect séparé (monopsychisme), qu'il crut trouver dans Aristote, et qui est le point capital de l'averroïsme. Ce système corrupteur du péripatétisme fut combattu et réfuté par les plus grands scolastiques, notamment par S. Thomas, qui dit de son auteur, avec une sorte d'indignation : Non tam peripateticus qunm peripatetica' philosophiœ dépravât'))'.
Maimonide (1135-1204). — Le plus célèbre des philosophes juifs du XIIe siècle est Mosès-Ben- Mahnoum ou Maimonide, né à Cordoue. Il étudia sous un Arabe, disciple d'Avempace, mais non sous Averroès, dont il ne connut les œuvres que plus tard. Son père était un talmudiste distingué. Maimonide avait 13 ans, lorsque Cordoue fut conquis par les Almohades, qui détruisirent les églises et les synagogues. Beaucoup de Juifs, ne pouvant fuir la persécution, adoptèrent l'islamisme extérieurement, et c'est le parti auquel se résigna Maimonide pendant 16 ou 17 ans ; puis il émigra au Maroc et en Egypte et s'établit au Caire, où il fit le commerce des pierreries et donna, avec succès, des leçons de philosophie et de médecine. Il fut protégé ensuite par le ministre de Saladin et admis à la cour comme médecin ; sa réputation était grande et il était fort couru. Des ennemis le dénoncèrent comme ayant renié le mahométisme pour retourner au judaïsme ; mais son protecteur le sauva. Son ouvrage principal est le Guide des égarés, traduit en latin au commencement du XVIe siècle : c'est une source abondante pour l'histoire de la philosophie.
(Artiste.) Gui ou Guido d'Arezzo ou Gui l'Arètin, né vers 995 à Arezzo, mort en 1050, enseignait la musique à l'abbaye bénédictine de Pomposa (duché de Ferrare), où il était religieux. S'il n'est pas précisément l'inventeur de la gamme, il simplifia du moins la méthode d'enseignement musical et désigna le premier les notes de la gamme par les noms actuels : ut, ré. mi, etc. (syllabes initiales des vers de l'hymne de S. Jean-Baptiste).
(Poètes, trouvères...) Théroulde. — Ce trouvère, qui vivait au XIe siècle, est regardé comme l'auteur de la fa-
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meuse Chanson de Roland, poème principal du cycle carolingien. Ce qui le fait présumer, c'est le dernier vers de cette Chanson : « Ci fait la geste que Turoldus declinet ».
Blondel — D'après la légende, ce trouvère du XIIe siècle, natif de Nesle, en Picardie, s'attacha à Richard Cœur-dc-Lion et devint son ami. 11 aurait découvert la prison où était renfermé Richard, pendant sa captivité d'Autriche, en chantant sous la fenêtre de sa prison une romance qu'ils avaient composée ensemble.
Bertrand de Born, vicomte de Hautefort (Périgord), guerrier et troubadour du XIIe siècle, fut lié avec les fils de Henri II, roi d'Angleterre, qu'il excita contre leur père. Il reste de lui et de son fils, qui périt à Bouvines, quelques sirventcs, qui peignent les mœurs du temps.
Chrestien de Troyes, mort en 1195, vivait à la cour du comte de Flandre, Philippe d'Alsace, qui fut tué au siège de Saint-Jean-d'Acre. 11 est l'auteur de plusieurs romans, qui appartiennent au cycle de la Table Ronde : Lancelot du Lac ou la Charrette (terminé parGodefroy deLeignies), Percerai le Gallois, le Chevalier au lion, etc. — M. Foerster a donné une belle édition des œuvres de Chrestien de Troyes et édité à part ses poèmes principaux (Halle, 1896).
Robert Wace, trouvère anglo-normand, né à Jersey vers 1100 et mort vers 1180, vécut à la cour de Henri Plantagenet, puis devint chanoine de Bayeux. On a de lui deux poèmes importants : le Roman de Brut, recueil de traditions galloises, composé vers 1115, et le Roman de Rou (Rollon), histoire des conquêtes normandes.
(Chroniqueurs, historiens.)
Raoul Glaber, c'est-à-dire le Chauve, né en Bourgogne, fut moine à Saint-Léger de Champeaux.
11 en fut chassé, erra de monastère en monastère jusqu'à ce que l'abbé de Saint-Bénigne de Dijon le prît sous sa protection. Sur ses conseils, Raoul commença son Histoire, qu'il acheva à Cluny, où il mourut en 1050.
Adhémar de Chabannes, moine limousin, né en 988, mort dans un pèlerinage en Terre Sainte (1034), a écrit une Chronique, qui s'étend de Pharamond à l'année 1028. Le dernier livre (le 3e) seul est original et a une importance historique.
Guillaume de Tyr, archevêque de Tyr, né à Jérusalem, vers 1127, étudia en Occident et, à son retour à Jérusalem, jouit de la confiance du roi Amaury, qui le fit précepteur de son fils Baudouin, le chargea de diverses missions à Constantinople et à Rome. Il devint archevêque de Tyr en 1 174, assista au concile de Latran (1177). En 1188, il prêcha une croisade en Europe et mourut vers 1193. On a de lui une Histoire des croisades (Historia bclli sacri...) dont la dernière partie, de 1144 à 1184, est vraiment précieuse. Guillaume avait écrit aussi une Histoire des Arabes, qui est perdue.
Saxo Grammaticus, historien danois, mort vers 1204, était prévôt de Roskild et secrétaire de l'archevêque de Lund. On lui doit une Histoire du Danemark, auquel il assigne une origine très ancienne (1038 av. J.-C). Mais les traditions populaires, les chants des scaldes, etc. sur lesquels il ■ s'appuie le plus souvent n'offrent pas la certitude désirable.
Anne Comnène, fille d'Alexis Comnène, empereur d'Orient, née en 1083, morte en 1 148, épousa Nicéphore Bryenne, qu'elle ne put mettre sur le trône. Elle vécut alors dans la retraite et écrivit la Vie d'Alexis, son père, où elle raconte l'histoire de la lre croisade.
DIXIEME SERIE
XlIIe s. — Eglise. Etats. — Théologiens, philosophes, lettrés, poètes, artistes, chroniqueurs, voyageurs.
Ordre logique des Noms.
a) Innocent III. Foulques. Honoré III. Grégoire IX. Célestin IV. Innocent IV. Alexandre IV. Urbain IV. Clément IV. Grégoire X. Innocent V. Adrien V. Jean XXI. Nicolas III. Martin IV. Honoré IV. Nicolas IV. Célestin V. Boniface V11I. Benoît XL Clément V.
François d'Assise . Dominique . Claire .
Elisabeth de Hongrie. Elisabeth de Portugal. Hedwige. Antoine dt; Padoue. Bonaventure. Simon Stock, (v. Albert le Grand, etc.).
Thomas d'Aquin. Pierre Nolasque. Haudri.
Roch.
b) Louis VIII, IX. Blanche de Castille. Marguerite de Provence. Pastoureaux. Etienne Boileau. Robert de Sorbon. Raoul d'Harcourt. Robert d'Artois. Charles d'Anjou. Vêpres Siciliennes. Jean de Procida. René de Beauvau. Robert de Clermont. Maison de Bourbon.
Philippe le Hardi. P. le Bel. Pierre de la Brosse. Pierre Flotte. NogareL Jacques de Molay. Guy de Dampierre — Pierre de Castelnau. Raymond VI, VIL Montfort.
c) Espagne : Pierre (divers rois). Jacques ou Jayme. Alphonse III, d'Aragon. Alphonse X, de Castille. Infants delà Cerda.
Italie : Grimaldi. Fiesque. Doria. Spinola. Contarini. Dandolo. Gradenigo. Maison d'Esté. Capulets et Montaigus. Délia Scala. Visconti. Ugolin. Strozzi. Colonna. Orsini.
Allemagne, etc. : Frédéric II. Conrad IV. Conrad V ou Conradin. Manfred ou Mainfroi. Pierre des Vignes — Maison de Habsbourg. Rodolphe I. Adolphe de Nassau. Albert I. Gessler (v. Tell) — Venceslas III-V. Ottokar — André II, III. Croy. — La Hanse — Vassili ou Basile.
d) Orient : Lascaris. Empire latin de Constantinople. Baudouin I, II. Courtenay. Jean de Brienne. B. de Montferrat. Michel VIII Paléologue. Andronic IL
Turcs : Othman ou Osman I. Osmanlis.
Mongols : Gengis-Khan . Koublaï-Khan . Tartares.
e)Anglet. etc. : Jean sans Terre. Arthur. Henri III (v. Montfort). Statuts d'Oxford. Edouard I — Wallace. Douglas. Baliol. Bruce — Christophe. Valdemar. Magnus.
f) Théologiens, etc. : Albert le Grand, Vincent de Beauvais. Guillaume d'Auvergne. Alexandre de Halès. Duns Scot. Roger Bacon. Lulle. Guillaume de Saint-Amour. Latini — Beaumanoir. Accurse — Thomas de Celano. Jacopone — Villeneuve. Thibaut. Guillaume de Lorris. Jean de Meung. Rutebeuf — Sadi — Cimabué — Pierre de Montereau. Eudes de Montreuil. Erwin de Steinbach. Sabine — Guillaume le Breton. Villehardouin. Sire de Joinville. Mathieu Paris. Guillaume de Nangis — Rubruquis. Marco Polo. Gioja.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Innocent I'I. — Ce grand pape, né à Anagni, qui régna de 1198 à 1216, ouvre le XIIIe siècle, l'un des plus beaux de l'histoire de l'Eglise. Elève de l'Université de Paris et regardé comme le plus savant homme et le plus habile jurisconsulte de son temps, il sut défendre et affermir l'indépendance et les droits du Saint-Siège. 11 lrappa Philippe-Auguste pour son mariage illégitime avec Agnès deMéranie, et le roi de France dut se soumettre. 11 fit prêcher la 4e croisade par Foulques, curé de Neuilly, et, après le meurtre de son légat, Pierre de Castelnau, la croisade contre les Albigeois (1209). La même année il approuva l'ordre de Saint-François. Ayant d'abord refusé de satisfaire à la demande du patriarche séraphique, il vit, en songe, la nuit suivante, la basilique de Latran menacée de ruine, mais soutenue par cet étranger qu'il avait éconduit. Cet avertissement du ciel changea ses dispositions. 11 excommunia Jean sans Terre, puis, lorsque celui-ci fut venu à résipiscence, il frappa les barons révoltés contre lui. 11 protégea le jeune Frédéric, roi de Naples, qui devint empereur d'Allemagne. En 1215, il présida le concile général de Latran. 11 écrivit plus de 4.000 lettres adressées aux personnages les plus divers du monde catholique. Il est l'auteur du Veni, sancte Spiritus. Plusieurs lui ont attribué le Stabat Muter. — h' Histoire de ce pape a été écrite par Hurter, trad., franc., 1838 (V. aussi Delisle, Mémoire sur les actes d'Innocent 111, suivi de l'itinéraire de ce pontife, 1860).
Honoré ou Honorius III, né à Rome, de la famille des Savelli, successeur d'Innocent III, régna de 1~10 à 1227. Il avait été d'abord camérier de l'Eglise romaine et, en cette qualité, avait rédigé le Liber censuum, fameux recueil des titres du patrimoine de S. Pierre. 11 approuva l'ordre de Saint- Dominique, fit entreprendre la 5e croisade et poursuivit la lutte contre les Albigeois. L'abbé Horoy a publié ses œuvres (1830 et suiv.).
Grégoire IX, né à Anagni, était de la famille des comtes de Segni et Marsi, qui avait déjà donné à l'Eglise Innocent III. 11 était cardinal évêque d'Ostie, quand il futélu en 1227. Il mourut dans sa centième année, en 1241, après avoir lutté avec une constante énergie contre l'empereur Frédéric. Plusieurs fois il dut quitter Rome en fugitif. Le Corpus juris contient un recueil des décisions de ce pape, connu sous le nom de Décrétâtes de Grégoire IX. — Après lui, Cèlestin IV, né à Milan, ne régna que quelques jours.
Innocent IV, né à Gênes, reprit la lutte contre Frédéric (1243-1254), dont il avait été d'abord l'ami, et le déposa dans un concile général tenu à Lyon (1245). Après la mortde ce prince (1250), il s'opposa également à son fils Conrad, mais protégea ensuite Conradin, fils de ce dernier. Ce pape se montra par son caractère un digne successeur d'Innocent III et de Grégoire IX. En 1240, il envoya Plan- Car pin vers les Mongols. — Ses Régestes ont été publiés en 1884 (V. Berger, ^. Louis et Innocent IV, étude sur les rappports de la France et du S.S., 1893).
Alexandre IV, qui lui succéda (1254-1261), était neveu de Grégoire IX. Il eut à lutter contre les Gibelins, qui avaient à leur tête Manfred, tuteur de Conradin.
Urbain IV, né à Troyes, en Champagne, en 1185, ne régna que trois ans (1261-1264). 11 avait été élevé peu à peu des rangs les plus humbles aux premiers degrés de la hiérarchie et se trouvait revélu de la dignité de patriarche de Jérusalem, lorsqu'il lut élu pape. Il augmenta le nombre des car-
dinaux et institua la fête du Saint Sacrement. Après la déposition de Manfred, il offrit la couronne de Naples à S. Louis, qui la refusa ; mais elle fut acceptée par Charles d'Anjou, son frère. — Les Règestes de ce pape, de même que ceux de Clément IV, Grégoire X, Jean XXI, etc., ont été publiés dans la Bibliothèque des Ecoles françaises d'Athènes et de Rome.
Clément IV. — Un autre Français occupa le siège suprême, après Urbain IV. 11 s'appelait Guy de Foulques et était né à Saint-Gilles (Languedoc). Jurisconsulte exercé, il servit S. Louis et Alphonse de Poitiers. Devenu veuf, il entra dans l'état ecclésiastique (vers 1247), devint évêque du Puy, archevêque de Narbonne, cardinal évêque de Sainte- Sabine, légat en Angleterre, fut élu pape à Pérouse en 1265, et mourut à Viterbe en 1268. Comme ses prédécesseurs, il soutint les Guelfes, en Italie, contre Mainfroi et Conradin.
Grégoire X (le B.), né à Plaisance, avait été d'abord archidiacre de Liège. Elu pape, quoique absent, et après un long interrègne (1271), il tint à Lyon un concile général (1274), pendant lequel mourut S. Bonaventure et auquel se rendait S. Thomas, lorsqu'il fut arrêté lui aussi par la mort. Le but du concile était de réconcilier l'Eglise grecque avec l'Eglise latine, de porter secours aux chrétiens d'Orient et de réformer la discipline. Le concile fut célébré avec beaucoup d'éclat. On y vit des ambassadeurs des souverains de l'Europe et de quelques princes de l'Asie, (irégoire X mourut deux ans après (1276). Il avait obtenu de Philippe le Hardi le comtat Venaissin, qui fit partie du domaine des papes jusqu'à la Révolution. Grégoire X est aussi l'auteur du règlement du conclave pour l'élection des papes.
Innocent Y, qui ne régna guère que cinq mois, s'appelait Pierre de Tarentaise. Il était dominicain et l'un des professeurs les plus estimés de l'Université de Paris, où il avait eu pour disciple Grégoire X. Celui-ci le créa archevêque de Lyon en 1272, puis cardinal évêque d'Ostie. Innocent V a été déclaré Bienheureux par Léon XIII (1898). Sa Vie a été écrite par un religieux dominicain, 1896, Rome.
Adrien V, né à Gènes, ne régna guère qu'un mois (1276) et fut remplacé par Jean XXI, né à Lisbonne, dont le règne ne dura que huit mois (1276-1277).
Nicolas III, né à Rome, pape de 1277 à 1280, s'appelait Jean-Gaétan des Ursins ou Orsini. 11 se fit rendre par Rodolphe de Habsbourg plusieurs villes des Romagnes : Bologne, Imola, Ravenne, Rimini, etc.
Martin IV, qui régna de 1281 à 1285, était Tourangeau d'origine. Avant d'être élu pape, il fut légat en France sous le nom de Simon de Brie. Il fut soutenu contre les Gibelins par le parti guelfe, représenté surtout par Charles d'Anjou, et lutta contre Pierre d'Aragon. De son temps eurent lieu les Vêpres siciliennes. Ses Régestes ont été publiés en 1889 par le chanoine Isidoro Cazini.
Honoré ou Honorius IV, né à Rome, pape de 1285 à 1287, réprima le brigandage dans les Etats de l'Eglise et soutint en Sicile le parti français contre le parti de Pierre d'Aragon. Ses Ré gestes ont été publiés par M. Prou.
Nicolas IV, né à Ascoli, pape de 1288 à 1292, était général des Frères Mineurs. 11 fut élu après un long et pénible conclave. C'est lui qui signa la bulle de création de l'Université de Montpellier (1289). On lui doit l'abside de l'église de Sainte- Marie Majeure. M. Langlois a publié ses actes,
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d'après les Régestes du Vatican (V. Bibliothèque de l'Ecole française de Rome).
S. Célestin V, né dans la Pouille, fut élu pape en 1294 à l'âge de 79 ans, alors qu'il avait opéré la réforme qui porte son nom et donnait à ses religieux l'exemple de toutes les vertus. N'ayant accepté la tiare que par devoir, il fit agréer bientôt son abdication et mourut deux ans après dans la retraite. Clément V le canonisa. Sa fête est le 19 mai.
Boniface VIII, né à Anagni, pape de 1294 à 1303, est connu surtout par ses luttes avec Philippe le Bel, qui empiétait sur les droits de l'Eglise. Boniface VIII délia les sujets du roi de France du serment de fidélité et fulmina contre lui les bulles Clericis laïcos et Ausculta, fili. Mais le roi, mal conseillé par des juristes, fit arrêter le pape à Anagni par Nogaret. Après avoir été lâchement insulté et. maltraité par Colonna et retenu prisonnier pendant quatre jours, Boniface VIII fut délivré par le peuple; mais les mauvais traitements qu'il avait subis hâtèrent sa mort, qui arriva peu après. Il mourut à 88 ans. — Ses Règestes ont été publiés par Digard et Antoine (1884 et suiv.).
Benoît XI (le B.), né à Trévise, n'occupa le siège pontifical que pendant 8 mois (1303- 1304). Par amour de la paix, il retira les bulles que son prédécesseur avait lancées contre Philippe le Bel, et rétablit les Colonna dans leurs possessions. Ce pape était le fils d'un berger de Trévise. Il entra chez les Frères Prêcheurs et devint général de l'ordre. Ses Règestes ont été publiés récemment.
Clément V, né à Villandraut (Gironde), occupait le siège de Bordeaux, sous le nom de Bertrand de Got, lorsqu'il fut élu pape à Pérouse en 1305. Favorable à Philippe le Bel, il convoqua à Vienne un concile général, où la fameuse bulle de Boniface VIII Clericis laïcos sur les immunités des clercs fut annulée et où les Templiers furent condamnés solennellement (1310). Des constitutions de ce pape, dites Clémentines, font partie du Corpus juris. Clément V mourut en 1314. Il avait transporté sa résidence de Home à Avignon en 1309. Ses Règestes ont été publiés grâce à l'initiative et à la générosité de Léon XIII (1885-87)
(Saints, fondateurs d'ordre, docteurs, etc.) S. François d'Assise. — Le grand patriarche de l'ordre franciscain ne vécut que 44 ans (1 182-1220). Fils d'un riche marchand d'Assise (Ombrie), appelé Bernardon, il s'adonna d'abord au commerce comme son père et apprit si bien le français (françois), que le nom lui en resta. A l'âge de 24 ans, touché par une grâce extraordinaire, qui s'harmonisait avec sa nature tendre, généreuse et ardente, il abandonna ses biens aux pauvres, malgré l'indignation de son père, et se consacra tout entier aux œuvres de zèle et de miséricorde. Avec les nombreux disciples qui se réunirent autour de lui à la Portioncule, prés d'Assise, il fonda dès 1208 l'ordre des Frères Mineurs, qu'il appela ainsi par humilité. Sa règle fut approuvée par le pape en 1209. Les nouveaux religieux ne devaient vivre que d'aumônes et se répandre par toute la terre pour convertir les pécheurs et les infidèles. François alla lui-même, dans cebut, en Syrie et en Egypte (1219). En 1224, la veille de l'Exaltation de la Sainte- Croix, il eut une vision célèbre, à la suite de laquelle il porta comme saint Paul les stigmates. Notre-Seigneur lui avait apparu sous la forme d'un séraphin crucifié. De là le nom de séraphique donné au saint patriarche. Il fonda en outre le Tiers-Ordre (1221) pour les séculiers; et cette nouvelle association fut une puissante protection pour les faibles, toujours menacés par les abus de la féodalité et des autres pouvoirs. Bientôt le nouvel institut se répandit dans le monde entier et exerça une influence non moins grandeque celle des béné-
dictins aux siècles précédents. François fut canonisé par Grégoire IX. Sa fête est le 4 oct. Celle des impressions des stigmates, le 17 sept. S. Bonaventure, après plusieurs autres, écrivit sa vie. De nos jours on peut signaler l'Histoire 'le S. François d'Assise par l'abbé Le Monnier, 1890. — M. Sabatier a écrit aussi la Vie de S. François d'Assise, 1893, mais à un certain point de vue du protestantisme.
S. Dominique. — Ce patriarche de l'ordre dominicain naquit en 1170, dans la Vieille-Castille, étudia à Palencia et devint à 24 ans chanoine régulier à Osma. Ayant accompagné son évèque à Rome, en 1204, il dut traverser le midi de la France, où il constata le mal fait par 1 hérésie albigeoise et l'insuffisance des moyens employés pour la combattre. Dieu lui inspira alors la fondation de l'ordre des Frères Prêcheurs, qui fut protégé par Innocent III, l'évoque de Toulouse et Simon de Montfort. L'institut se propagea rapidement comme celui de saint François et attira à lui les plus belles intelligences. Dominique parcourut la France, l'Italie, l'Espagne et fonda partout des couvents. En 1221, il tint à Bologne le 1er chapitre général de son ordre et mourut en 1224. "Grégoire IX le canonisa en 1233. Sa fête est le 4 août. Sa Vie a été écrite par son premier successeur, Jourdain, et, au XIXe siècle, par Lacordaire (1841), et la Rév. Mère Drane (1893, trad. de l'anglais).
Ste Claire, née à Assise en 1194 et morte en 1253, se voua de bonne heure à la vie religieuse la plus austère et fonda, avec le concours de S. François, son compatriote, l'ordre contemplatif des Clarisses. Cet institut se répandit rapidement. La fête de suinte Claire est le 12 août.
Ste Elisabeth de Hongrie était fille du roi de Hongrie André IL Elle naquit en 1207 et épousa, à 14 ans, le landgrave de Thuringe, Louis IV. Son mari étant mort dans les croisades, en 1227, elle eut à souffrir de grandes humiliations et se voua aux œuvres de la plus héroïque charité. Sa fête est le 19 nov. Son Histoire a été écrite par Montalembert, 183fi. — Sa nièce, S'e Elisabeth de Portugal, épousa Denis, roi de Portugal. Devenue veuve, elle se retira au couvent des Clarisses, qu'elle avait fondé à Coïmbre. Sa fête est le 8 juillet (v. de Moucheron, Sainte Elisabeth d'Aragon, reine de Portugal, et son temps, 189G).
S. Antoine de Padoue, dont le culte est si répandu de nos jours, naquit à Lisbonne et fut d'abord chanoine régulier ; il entra ensuite dans l'ordre franciscain, en 1221, et alla prêcher l'Evangile aux Maures d'Afrique. Forcé de se rembarquer pour l'Espagne, il fut jeté par la tempête sur les côtes de Sicile, où il vit S. François. Il termina sa courte vie en parcourant l'Italie et en prêchant avec une grande éloquence. On a de lui des Sermons. Il mourut à Padoue en 1231. Sa fête est le 13 juin. Son culte s'est répandu d'une manière extraordinaire à la fin du XIXe siècle (v. G. Loth, Vie, gloire et merveilles de[S. Antoine de Padoue, 1895).
S. Bonaventure, docteur de l'Eglise, n'est pas moins célèbre par sa doctrine que par sa sainteté. Natif de Toscane (I2"il), il s'appelait d'abord Jean Fidensa. Sauvé miraculeusement d'une grave maladie, il reçut le surnom de Bonaventure. Vers 1238 probablement, il entra de plein gré dans l'ordre de Saint-François, auquel l'avait déjà voué sa mère reconnaissante. 11 fut le disciple d'Alexandre de Halès, qui disait de lui qu'il ne paraissait pas avoir hérité du péché d'Adam; puis, à son tour, il enseigna la théologie à Paris avec éclat. Comme saint Thomas, il défendit les ordres mendiants contre les attaques de Guillaume de Saint- Amour et de l'Université de Paris, qui prétendait les priver du droit d'enseigner à l'Université. Les
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délégués auprès du pape Alexandre IV, pour soutenir la cause des religieux, furent, pour les Dominicains : Humbert de Romans, leur général, Albert le Grand et Thomas d'Aquin ; pour les Franciscains : Bonaventure et Bertrand d'Aquitaine. Ils gagnèrent leur cause et l'écrit de Guillaume de Saint- Amour : le Livre des périls des dernier* temps, où les religieux étaient odieusement attaqués, fut sévèrement condamné le 5 octobre 1256. L'année suivante, Bonaventure devint général de son ordre. Il fut fait cardinal et évêque d'Ostie, en 1273, et mourut en 1274 au concile général de Lyon, dont il était la lumière, On lui rendit les plus grands honneurs. Sa fête est le 14 juillet. Parmi ses œuvres, il faut citer, après ses Commentaires sur Pierre Lombard, qui sont regardés comme son œuvre la plus remarquable (1248-57) : le Breviloquium, sorte de Somme très abrégée, Yltinerarium mentis in Deum, le De reductione artium ad theolagiam ; parmi les œuvres ascétiques : Biblia pauperum, Méditations de la vie de Jésus-Christ, le Traité de la pauvreté de Jésus-Christ, où est justifiée la vie religieuse.
S. Thomas d'Aquin. — Mais le docteur le plus célèbre du XIIIe siècle fut Thomas d'Aquin. Né en 1227 ou 1225, en Italie, d'une famille illustre, alliée aux familles régnantes de Sicile, de France, d'Aragon, d'Allemagne, Thomas fut élevé par les bénédictins du Mont-Cassin et étudia à l'université de Naples; puis, à 17 ans, il embrassa la vie religieuse dans l'ordre de Saint-Dominique, avec une décision rare, qui sut triompher des oppositions et des embûches les plus périlleuses, dressées par sa famille. Devenu le disciple et le compagnon d'Albert le Grand à Cologne et à Paris, il reçut, en 1257, dans l'université déjà fameuse de cette ville, le titre de Docteur, auquel il refusa toujours d'en ajouter d'autres, et se distingua tout jeune encore parmi les maîtres de l'enseignement.
A ce moment l'Université de Paris plaidait devant le pape contre les Ordres mendiants, qu'elle voulait priver du droit d'enseigner. Or l'un des avocats des 'religieux fut le Frère Thomas, dont les mérites exceptionnels épargnèrent à l'Université une criante injustice, et aux Ordres mendiants la plus 'grave injure. Après avoir enseigné à Paris, Thomas se fit entendre dans les principales chaires d'Italie. Sa vie si courte, puisqu'elle n'atteignit que 47 ou 49 ans, fut si bien remplie que ses œuvres ne comptent pas moins d'une vingtaine de volumes in-4". Il mourut à Fossa-Nova, en se rendant au concile de Lyon, convoqué par Grégoire X. Saint Thomas est l'auteur de l'office du Saint-Sacrement (Pange lingua, Lauda Sion, etc.), aussi remarquable par la profonde théologie que par la tendre piété qui l'ont inspiré. Son œuvre capitale est la Somme thèologique, fruit de sa maturité, qu'il laissa inachevée. Près de cette œuvre, mais au-dessous, il faut placer la Somme contre les Gentils. C'est dans la première qu'on trouve, mieux que dans ses commentaires et partout ailleurs, la pensée personnelle et définitive du Maître. C'est là aussi que sa méthode admirable se présente sous sa forme la mieux arrêtée et la plus parfaite. Llle rappelle celle des scolastiques précédents, comme aussi celle de l'école de Socrate ; mais elle résume tous leurs avantages d'une manière neuve et originale. Saint Thomas, en effet, divise chaque traité en un certain nombre de questions, en commençant par celles dont la solution éclairera toutes les autres; puis, dans chaque question, il distingue un certain nombre de points à traiter distinctement, en commençant toujours par les principaux. Chacun de ces points est donc l'objet d'une question particulière ou article, ordinairement peu étendu, fort précis et toujours distribué de la même manière, c'est-à-dire en trois parties : d'abord les ob-
jections, ou plutôt les doutes, les hypothèses, diverses solutions proposées et qu'il s'agit de discuter ; — ensuite le corps de l'article ou la solution de la question ; — enfin, la solution des difficultés, l'explication et la conciliation des textes allégués. Les objections et les réponses, l'examen des solutions hâtives ou des opinions provisoires, nous rappellent les procédés socratiques et surtout la méthode syllogistique, si cultivée au moyen âge ; le corps de l'article nous rappelle l'enseignement magistral et la forme didactique d'Aristote (v. abbé Didiot, le DT Angélique S. Thomas d'Aquin, 18(.)4, 2e éd.).
S. Pierre Nolasque, fondateur d'un ordre de la Rédemption des captifs, naquit en Languedoc (1189) et prit part à la croisade contre les Albigeois. Après la bataille de Muret, où fut tué Pierre II d'Aragon (1213), il fut chargé de l'éducation du fils de ce prince. Il le suivit en Espagne, en 1215, et se voua dès lors à la rédemption des captifs. L'ordre de la Merci fut fondé à Barcelone en 1223. Son fondateur mourut en 1256. Sa fête est le 31 janvier.
Haudri — Etienne Haudri ou Haudry était secrétaire de S. Louis, qu'il suivit en Terre Sainte. Sa femme, l'ayant cru mort, se consacra à la vie religieuse dans une maison qui lui appartenait. Elle fut relevée de ses vœux au retour de son mari, mais celui-ci n'en fonda pas moins l'ordre des Havdriettes, en abandonnant la maison à 12 religieuses pauvres, avec les biens nécessaires à leur entretien. L'ordre sui-zait la règle de Saint-Augustin et se répandit en France. Il s'établit à Paris et prit le nom de Y Assomption, d'une église qui lui fut donnée (1622).
S. Roch, né à Montpellier vers 1295, d'une famille riche, distribua son bien aux pauvres et partit en pèlerinage à 20 ans pour l'Italie, alors ravagée par la peste. Il soigna et guérit un grand nombre de malades, surtout à Rome. Lui même fut atteint par le fléau, à Plaisance, et il allait périr sans secours, quand il fut découvert par un chien, dont le maître le recueillit. De retour dans sa patrie, il fut pris pour un espion et jeté en prison, où il mourut (1327). S. Roch est invoqué surtout par les pestiférés. Sa fête est le 16 août. (Etats : France, etc.)
Louis VIII, dit le Lion, né en 1187, succéda à son père Philippe-Auguste, en 1223, s'empara sur les Anglais du Poitou, du Limousin, du Périgord, de la Saintonge, etc., fit la guerre à Raymond VII, comte de Toulouse, et aux Albigeois, prit Avignon et se préparait à achever de soumettre le Languedoc, quand il mourut à Montpensier (Auvergne), en 1226. Avant son avènement au trône de France, il avait été quelque temps proclamé roi d'Angleterre par les barons révoltés ; mais, à la mort de Jean sans Terre, ceux-ci se rallièrent à Henri 111. 11 avait épousé Blanche de Castille, qui lui donna onze enfants. (V. Petit-Dutaillis, Etude sur la vie et le règne de Louis VIII, 1894).
Blanche de Castille, qui fut la mère de S. Louis, était fille du roi de Castille, Alphonse IX. Elle éleva son fils dans les sentiments d'une vraie et solide piété. Elle administra le royaume avec beaucoup de sagesse et de fermeté, pendant la minorité de son fils et pendant sa première croisade (v. Elie Berger, Histoire de Blanche de Castille, 1895).
S. Louis, fils de Louis VIII et de Blanche, né à Poissy en 1215, succéda à son père sous la tutelle de sa mère. A sa majorité, en 1236, il réprima la révolte du comte de La Marche et battit le roi d'Angleterre, allié du comte, à Taillebourg et à Saintes (1242). Au cours d'une maladie qui faillit l'emporter, en 1244, il fit vœu d'aller combattre les infidèles. Il s'embarqua, en effet, à Aiguës-Mortes, en 1248, débarqua en Egypte, prit Damiette et
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battit les musulmans (1250) ; mais vaincu par les maladies et la disette, il tomba, avec deux de ses frères, au pouvoir des infidèles, qui ne leur rendirent la liberté qu'au prix de 800.000 besants d'or. Dans sa captivité, il montra une grandeur d'âme qui fit l'admiration des infidèles. Il passa ensuite en Palestine et y resta encore quatre ans, faisant fortifier les places qui restaient encore aux chrétiens et rachetant les captifs. Il en délivra ainsi plus de 10.000. Cédant enfin aux instances de sa mère, régente pendant son absence, il rentra dans son royaume, qu'il gouverna sagement, abolit les duels judiciaires, etc., conclut des traités de paix avec le roi d'Aragon et le roi d'Angleterre, en s'inspirant uniquement des principes de la justice. En 1270, il entreprit une nouvelle croisade, débarqua près de Tunis, remporta quelques avantages sur les infidèles, mais mourut bieutôt de la peste, en adressant les plus sages recommandations à son fils. Modèle de droiture et de justice autant que de piété, S. Louis fut deux fois choisi pour arbitre : une première fois entre Grégoire IX et l'empereur Frédéric ; une seconde fois, entre le roi d'Angleterre et ses barons. Aucun souverain ne fut plus aimé et plus vénéré de ses sujets, qui goûtèrent les bienfaits de la paix et d'un sage gouvernement, pendant que leur roi guerroyait au dehors pour la défense de la chrétienté. S. Louis fut canonisé en 1297. Sa fête est le 25 août. (V. Lecoy de la Marche, la France sous S. Louis et sous Philippe le Hardi ; Wallon, S. Louis et son temps.
Marguerite de Provence, fille aînée de Raymond Bérenger IV, comte de Provence, née en 1221, épousa Louis IX en 1234. Elle l'accompagna dans la première croisade et déploya un grand courage, lorsque le roi eut été fait prisonnier. Elle encouragea les croisés à résister dans Damiette, qui ne fut abandonnée aux musulmans qu'après la délivrance du roi. Elle mourut en 1295. Elle était tante d'Edouard I, roi d'Angleterre.
Pastoureaux. — On donna ce nom à des troupes de pâtres et d'aventuriers qui se formèrent en France à diverses époques, en particulier en 1250, sous prétexte d'aller délivrer le roi prisonnier des musulmans. Ils eurent alors à leur tête un certain moine hongrois, Job ou Jacob. Ennemis de toute suprématie, les pastoureaux dévastaient les châteaux et les églises. Ils furent dispersés ou détruits dans le Berry et près de Heaucaire (1251). D'autres pastoureaux apparurent de même en 1317.
Etienne Boileau, né à Angers et mort vers 1269, fut prévôt de Paris sous S. Louis. Non seulement il maintint dans sa capitale une excellente police et doubla les revenus de la couronne, mais il codifia encore les règlements des corporations de métiers alors existantes. De là son Livre des métiers, rédigé entre 1261 et 1269, où il mit en ordre les usages traditionnels, après avoir fait approuver sa rédaction par les bourgeois les plus compétents et les plus anciens.
Robert de Sorbon, né en 1201, à Sorbon, près de Rethel, et mort en 1274, fut chapelain et confesseur de S. Louis, devint chanoine de Cambrai, puis de Paris, et fonda la Société de Sorbonne (entre 1242 et 1257), qui fut d'abord un simple collège, mais devint la célèbre faculté de théologie de Paris. Robert se proposait, par cette fondation, de relever l'enseignement de la théologie et aussi d'assurer aux maîtres et aux élèves une habitation convenable. Louis IX confirma cette fondation en
Raoul d'Harcourt, chanoine de Paris, archidiacre de Rouen et de Coutanees, fut conseiller de Philippe le Bel. Il fonda â Paris, en 1280, le collège d'Harcourt (emplacement actuel du lycée Saint- Louis). La maison d'Harcourt tirait son nom du bourg d'Harcourt (Eure), et elle avait pour fonda-
teur Bernard le Danois, parent du fameux Rollon.
Charles d'Anjou, un des frères de S. Louis, d'abord comte d'Anjou et de Provence, devint roi de Naples, en 1264. Il avait suivi son frère en Egyyte et partagé sa captivité (1250). En Sicile, il ne sut établir son autorité et perdit cette île à la suite des Vêpres siciliennes (1282), où tous les Français qui se trouvaient dans Palerme furent massacrés. Il mourut en 1285.
Jean de Procida, seigneur de l'île de Procida, fut le principal instigateur des Vêpres siciliennes. Habile médecin, il s'était concilié la faveur de l'empereur Frédéric, puis de Conrad et de Mainfroi. Banni de Naples et dépouillé par Charles d'Anjou, il médita de se venger en appelant au trône des Deux-Siciles Pierre III d'Aragon. Déguisé en moine, il parcourut la Sicile et organisa, dit-on, la conspiration qui aboutit au massacre connu sous le nom de Vêpres siciliennes. Il mourut vers 1300.
René de Beauvau accompagna Charles d'Anjou et l'aida à conquérir le royaume de Naples (1264) ; il gagna la bataille de Bénévent et fut fait connétable. La maison de Beauvau, originaire de l'Anjou, fut naturalisée ensuite en Lorraine.
Robert de Clermont, né en 1256 et mort en 1318, était le 6e fils de S. Louis. 11 épousa, en 1272, Béatrix, héritière de Bourbon, et devint ainsi la tige de la maison de Bourbon, qui monta sur le trône avec Henri IV.
Bourbons. — Cette famille princière, issue de Robert de Clermont, compte plusieurs branches. La branche aînée a fourni des ducs qui se signalèrent sous Charles V, Charles VI et Charles Vil : le connétable de Bourbon, etc. La branche cadette parvint au trône avec Henri IV, fils d'Antoine de Bourbon. Une 3e branche, les Bourbons-Orléans, descend de Philippe, fils de Louis XIII et frère de Louis XIV ; elle est arrivée à la régence sous Louis XV, avec Philippe d'Orléans, et au trône avec Louis-Philippe. — De Philippe V, petit-fils de Louis XIV, descendent les Bourbons d'Espagne, du royaume de Naples et du duché de Parme.
Philippe III le Hardi, né en 1245, avait accompagné Louis IX sur les côtes de Tunis. Reconnu roi après la mort de son père, il remporta quelques avantages sur les musulmans et se hâta de rentrer en France. Il maintint avec énergie les droits de la couronne. Après le massacre des Vêpres siciliennes (1282), il fit la guerre à Pierre III d'Aragon et soumit une partie de la Catalogne. Arrêté par la maladie, il vint mourir à Perpignan.
Philippe IV le Bel succéda à son père Philippe le Hardi, â l'âge de 17 ans. Il traita avec le roi d'Aragon et fit une guerre heureuse contre le comte de Flandre, que soutenait le roi d'Angleterre. Survinrent ses violents démêlés avec Boniface VIII, qui lança contre lui plusieurs bulles, l'excommunia et mit le royaume en interdit. Philippe convoqua les Etats généraux ( 1302) pour appuyer sa résistance. Excommunié une seconde fois, il envoya Nogaret en Italie, qui exerça des violences odieuses sur la personne du pape. En même temps Philippe soumettait les Flamands, qui s'étaient révoltés. Les successeurs de Boniface VIII se montrèrent plus indulgents envers lui. Clément V (Bertrand de Got), pape français, transporta même son siège à Avignon. Au concile de Vienne (1312), Philippe obtint l'abolition de l'ordre des Templiers et s'empara de leurs biens. 11 mourut deux ans après (1314). Philippe est le premier qui ait porté le titre de roi de France et de Navarre. Il ('tait devenu roi de Navarre par son mariage avec la reine Jeanne. Il ajouta encore au domaine royal la Champagne, la ville de Lyon, etc.
Pierre Flotte, légiste, né vers 1250, devint chancelier de Philippe le Bel, qu'il aida de toute son énergie dans la lutte contre Boniface VIII. Il
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périt dans la guerre de Flandre, à la bataille de Courtray (1302).
Nogaret. — Guillaume de Nogaret, qui avait professé le droit à Montpellier (1291-93), devint l'un des conseillers et des agents de Philippe le Bel (1296), qui l'envoya en Italie en 1303. Avec Sciarra Colonna, il s'empara de la personne du pape, à Anagni, après une lutte sanglante. Plus tard il se vanta d'avoir sauvé la vie du pape dans cette circonstance. Mais Benoît XI, qui avait été témoin de l'attentat, l'excepta seul de l'amnistie accordée aux agents du roi, Peut-être Nogaret contribua-t-il à l'empoisonnement de ce pape, qui se montra toujours inflexible envers lui. En 1307, il fit arrêter les Templiers de Paris en qualité de garde des sceaux. 11 parvint k se faire absoudre au tribunal de Clément V, à Avignon (1310-11) et jouit jusqu'à sa mort (1313) de la faveur royale.
Jacques de Molay, né dans le Jura, vers 1244, entré dans l'ordre des Templiers vers 12G5, en fut le dernier grand maître Rappelé d'Orient en France, vers 1305, par le pape Clément V, il fut d'abord bien accueilli; mais, en 1307, il fut arrêté à l'improviste avec tous les Templiers et accusé des crimes les plus odieux. Mis à la torture, il fit quelques aveux qu'il rétracta ensuite. Condamné à mort, il fut brûlé vif, le 18 mars 1314, à la pointe de l'île de la Cité, à Paris (Pont-Neuf|. On rapporte qu'en mourant, il cita au tribunal de Dieu le roi et le pape, qui, en effet, moururent peu après.
Guy de Dampierre, comte de Flandre et marquis de Namur, avait accompagné S. Louis en Afrique (1270). Ayant marié sa fille au roi d'Angleterre, Edouard, sans l'autorisation de son suzerain, Philippe le Bel, celui-ci lui déclara la guerre, le vainquit à Fûmes (1297) et s'empara de la plus grande partie de la Flandre. Guy vint alors implorer la clémence du roi, qui le retint prisonnier. 11 mourut à Pontoise, en 1305.
(Guerre des Albigeois.)
Pierre de Castelnau, qui fut envoyé par Innocent 111 comme légat extraordinaire dans le midi de la France, pour rechercher les hérétiques albigeois et s'opposer aux progrès de l'hérésie, était religieux de Cîteaux et archidiacre de Maguelonne. Il fut accompagné de S. Dominique, qui put constater l'insuffisance des moyens employés par le dévoué légat. Celui-ci finit par être massacré sur les terres du comte de Toulouse, Raymond VI (1208). Ce fut l'origine de la guerre des Albigeois.
Raymond VI, comte de Toulouse, né en 1156, favorisa l'hérésie des Albigeois et fut accusé du meurtre de Pierre de Castelnau. 11 fut excommunié et dépouillé de ses Etats par Simon de Montfort, chef de la croisade dirigée contre les Albigeois. Mais il put rentrer ensuite dans ses Etats et s'y maintint jusqu'à sa mort (1222). Bien que marié 5 fois, il ne laissait que deux enfants légitimes, Raymond VII et Constance, mariée à SancheVIII roi de Navarre.
Raymond VIII, dernier comte de Toulouse, né à Beaucaire en 1 197, favorisa lui aussi l'hérésie albigeoise et fut excommunié deux fois. Il finit par se réconcilier avec le pape et avec le roi de France (1229). Il abandonna à Blanche de Castille, régente de France, le bas Languedoc et mourut à Millau (1249), laissant le reste de ses Etats àsa fille Jeanne, qu'il dut marier à Alphonse, comte de Poitiers, frère de S. Louis (1237). A la mort d'Alphonse de Poitiers (1271), son vaste héritage fut réuni à la couronne.
Simon de Montfort, d'abord baron, puis comte de Montfort, né vers 1160, d'une famille originaire de Montfort-l'Amaury, prit part d'abord à la croisade de 1 199 prêchée par Foulques de Neuilly ; mais il se sépara des croisés, à Zara, quand ceux-ci se proposèrent d'attaquer l'empire de Constanti-
nople, au lieu d'aller en Palestine. Avec quelques compagnons, Simon fit un pèlerinage dans cette dernière contrée et s'y distingua contre les musulmans. A son retour, il fut élu chef de la croisade contre les Albigeois (1208), prit Béziers, Carcassonne, battit à Muret (1213) Pierre II, roi d'Aragon, allié des Albigeois, dépouilla Raymond de Toulouse et fut investi de son comté. Il périt en assiégeant Toulouse, qui s'était révoltée (1218). On le surnomma le Maccabce de son siècle. — Son fils aîné, Amaury, ne put conserver le comté de Toulouse et céda ses droits à Louis VIII, roi de France; il fut fait connétable en 1231. Il mourut au retour d'une expédition en Terre Sainte ( 1241 ). — Un autre Simon de Montfort, frère du précédent et 3e fils du vainqueur de Muret, né vers 1213, devint comte de Leicester et joua un grand rôle en Angleterre, où il devint le beau-frère de Henri III. 11 combattit avec celui-ci contre S. Louis àTaillebourg (1242), devint gouverneur de la Gascogne, puis fut mis à la tête de la coalition des barons anglais qui imposèrent à Henri III les Provisions d'Oxford (1258). Il fut tué à la bataille d'Evesham (1265), où triompha le parti royaliste.
(Espagne.)
Pierre. — Ce nom fut porté par 4 rois d'Aragon, etc. Pierre II succéda à son père Alphonse II (1196-1213), chassa les Vaudois de ses Etats, s'allia au r«,i de Castille contre le roi de Navarre, puis, avec eux, vainquit les Almohades à las Navas de Tolosa (1212). Il soutint ensuite les Albigeois contre Simon de Montfort et fut tué à Muret (1213). — Pierre III, dit le Grand, né en 1239, succéda à Jacques I son père (1276-1285), se fit proclamerroi des Deux-Siciles après les Vêpres siciliennes (1282), fut excommunié par le pape Martin IV et d,ut défendre ses propres Etats contre Charles de Valois.
Jacques ou Jayme, nom de 2 rois d'Aragon, de plusieurs rois de Majorque, etc. Jacques I, roi d'Aragon, surnommé le Conquérant ou le Belliqueux, né à Montpellier en 1206, régna en 1213, conquit sur les Maures le royaume de Valence et les Baléares (1229), traita avec S. Louis (1258) qui, par le traité de Corbeil, renonça aux comtés de Barcelone et de Roussillon et à la seigneurie de Montpellier. Il mourut en 1276, laissant deux fils : Pierre III, qui régna en Aragon, et Jacques I roi de Majorque. — Jacques II, roi d'Aragon, fils de Pierre III, avait d'abord gouverné la Sicile pour son père ; il succéda à son frère aîné, Alphonse III, comme roi d'Aragon, en 1291. Il mourut en 1327, après avoir confirmé en 1325 les privilèges des Aragonais.
Alphonse X, dit F Astronome et le Sage (ou le Savant), roi de Léon et de Castille, succéda à son père Ferdinand en 1252, fut appelé à l'empire d'Allemagne par un parti de seigneurs allemands (1257), mais ne put jamais faire valoir ses droits. Son héritier présomptif, D. Fernando de la Cerda, étant mort, la Castille se déclara pour don Sanche, second fils du roi, au préjudice des infants de la Cerda, qui, malgré l'appui du roi de France, ne purent être rétablis sur le trône. Alphonse mourut en 1284. Il avait cultivé beaucoup les sciences arabes et donné à ses sujets un recueil de lois, en 1200, intitulé les Sept Parties. Il fit dresser les tables astronomiques dites Tables Alphonsines et composer une Chronique d'Espagne. Il est aussi l'auteur de poésies.
(Italie.)
Grimaldi. — Cette famille génoise, qui régna sur la principauté de Monaco, dont elle avait chassé les Sarrasins (968), occupa pendant plusieurs siècles les plus hautes dignités de Gênes. Avec les Fieschi, les Grimaldi étaient à la tête du parti guelfe. Ils acquirenl des fiefs considérables dans le royaume
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de Naples et en France, où ils possédèrent le duché de Valentinois. Un membre de cette famille, Renier ou Raimond Grimaldi. amiral de France sous Philippe le Bel, dissipa la flotte du comte de Flandre sur les côtes de Zélande (1304).
Fiesque. — Cette illustre famille génoise possédait, dès '.J'J4, le comté de Lavagna. Elle donna à l'Eglise 2 papes (Innocent IV et Adrien V), 30 cardinaux, plus de 300 prélats. Au XIIIe siècle, elle fut expulsée avec les Grimaldi (1296) par les Doria et les Spinola, qui étaient Gibelins. Mais les Doria et les Spinola se divisèrent ensuite, et le peuple fatigué exclut du pouvoir les familles nobles (1339).
Dandolo. — Cette illustre famille de Venise fournit plusieurs doges à la République. Le plus connu, est Henri Dandolo, élu doge en 1192, à l'âge de 82 ans, l'un des principaux chefs de la 4e croisade (1202-1204). 11 fit prendre Zaraparles croisés au profit de Venise et les détermina à attaquer Constantinople, dont ils s'emparèrent. 11 obtint pour Venise un quartier de cette ville, les Cyclades, les Sporades, une partie de la Morée,etc.,et fit apporter à Venise une foule de chefs-d'œuvre.
Gradenigo. — Nom de plusieurs doges de Venise. Le premier, Pierre Gradenigo, doge de 1289 à 1311, fut élu par l'aristocratie, malgré le peuple, qui avait proclamé Jacques Tiépolo. 11 soutint contre les Génois une guerre malheureuse ( 1293- 1299), enleva au peuple le droit d'élection, organisa le grand conseil, déjoua plusieurs conspirations, créa le Livre d'or, qui consacra les prétentions de l'aristocratie, etc.
Maison d'Esté. — Cette illustre famille, ainsi nommée de la ville d'Esté, près de Padoue, régna sur Padoue, Modène, Ferrare, Reggio, etc., fut la tige de plusieurs branches, entre autres celle des ducs de Brunswick, qui a régné sur le Hanovre et règne encore sur l'Agleterre (v. Henri le Lion).
Gapulets et Montaigus. — L'inimitié réciproque de ces deux familles gibelines de Vérone est devenue proverbiale. L'histoire de Roméo et Juliette empruntée à leurs rivalités a été mise en nouvelle italienne par Bandello, en 1554, et portée sur la scène par Shakespeare. Les Véronais, qui la regardent comme véridique, la rapportent à l'année 1303. Roméo et Juliette furent les tristes victimes de la haine de leurs familles.
Délia Scala. — Les Délia Scala étaient une famille gibeline de Vérone au XIRe et XIVe siècle. Le membre le plus illustre, Cane I le Grand, prit Padoue, Vicence, Feltre, etc., et fut capitaine de la ligue gibeline de la Lombardie. Dante trouva asile auprès de lui. Il mourut en 1329.
Visconti. — Cette famille illustre de Milan donna pendant deux siècles des princes et des maîtres à cette ville. Les Visconti étaient à la tête du parti gibelin. Les plus célèbres furent Mathieu et Galêas Visconti (v. XIVe siècle). Cette famille s'allia ensuite aux Sforsa, qui la remplacèrent.
Ugolin appartenait à une famille puissante de Pise, qui soutint d'abord le peuple contre l'aristocratie, puis se déclara pour les empereurs et fut à la tête du parti gibelin. Ugolin tenta de se rapprocher des Visconti pour asservir son pays ; mais ses menées furent découvertes (1274) et il fut banni. Aidé des Florentins et des Lucquois, il força les Pisans à le rappeler et leur imposa son autorité. Mais les Pisans se révoltèrent en 1288, le prirent dans son palais, avec trois de ses fils et un de ses petits-fils ; on les enferma dans une tour près de la ville, où on les laissa mourir de faim. Dante a décrit et immortalisé son supplice.
Strozzi. — Cette illustre famille florentine se distingua dans les lettres et les sciences non moins que dans la politique et la guerre. Elle servit la cause des guelfes, mais résista vainement à la famille des Médicis (v. ce nom), du parti gibelin, à laquelle
d'ailleurs elle s'était alliée. Plusieurs Strozzis servirent la France au XVIe siècle.
Colonna. — La famille des Colonna, originaire du bourg de Colonna, près de Rome, est célèbre par ses luttes contre les Orsini. Elle a fourni, entre autres personnages célèbres, sans parler du pape Martin V : jEgidius Colonna ou Gilles de Rome, qui brilla parmi les professeurs de théologie de l'Université de Paris et devint général des Augustins, puis archevêque de Bourges (1295). Il fut chargé de l'éducation de Philippe le Bel et on lui a attribué le De rejimine principum, dont le commencement est de S. Thomas. — Jacques Colonna, créé cardinal par Nicolas III et son frère Sciarra Colonna, qui furent proscrits par Boniface VIII. Ce fut, dit-on, Sciarra Colonna qui osa souffleter le pape avec son gantelet de fer, à Anagni (1303). — Leur frère Etienne se rattacha au parti guelfe, que sa famille avait combattu.
Orsini ou des Ursins. — Cette famille illustre des Etats romains, rivale des Colonna, soutenait, avec les guelfes, la cause des papes et celle de l'indépendance italienne. Elle donna un pape, pendant le XIIIe siècle : Jean-Gaétan, qui devint Nicolas III, et un autre, pendant le XVIIIe siècle : Pierre-François, qui prit le nom d'Innocent XIII. (Allemagne.)
Frédéric II. — Avec cet empereur, la lutte de . l'empire et de la papauté continue et s'aggrave même encore. Fils de Henri VI et de Constance de Sicile, Frédéric fut élevé par les soins du pape Innocent III, qui était son tuteur et qui l'opposa, en 1212, à Othon IV, à condition qu'il abandonnerait les Deux-Siciles. Mais Frédéric éluda ses promesses, s'établit à Naples, y créa une université et s'entoura de Sarrasins. Excommunié par Grégoire IX, il entreprit néanmoins une croisade et alla jusqu'à Jérusalem, que les musulmans lui abandonnèrent (1228). A son retour, il vainquit Jean de Brienne , son beau-père, signa avec le pape la paix de San Germano (1231), réprima en Allemagne la révolte de son fils Henri ( 1235), puis attaqua la ligue lombarde et l'écrasa à Corte-Nuova (1237). Il fut excommunié de nouveau par Grégoire IX, puis par Innocent IV, qui le déposa au concile général de Lyon (1245). A partir de ce moment, sa puissance déclina rapidement. Il eut à lutter, en Allemagne, contre ses rivaux, Henri Raspon et Guillaume de Hollande ; les Italiens le vainquirent, et il mourut à Fiorentino, dans la Pouille, en 1250. Plus italien qu'allemand et initié à toutes les connaissances de son temps, Frédéric ne fut pas seulement un monarque, mais encore un lettré et un philosophe. Il joua un rôle équivoque et même pernicieux dans le contact que prenait à cette époque la philosophie chrétienne et scolastique avec la philosophie orientale, incrédule ou superstitieuse. Grâce à la protection qu'il accorda aux Arabes, aux Juifs, aux incrédules, l'averroïsme se répandit parmi les Latins et fit trop sentir son influence, même à des docteurs orthodoxes. On a prétendu que deux fils d'Averroès avaient vécu à la cour de Frédéric. Ce qui est certain, c'est que, selon le témoignage de Renan, la cour de Frédéric et plus tard celle de Manfred devinrent un centre actif de culture arabe et d'inditt'érentisme religieux. Frédéric entretenait aussi des relations avec le médecin arabe Taki-Eddim, le Juif de Tolède Juda Cohen, le philosophe arabe lbn-Sabin, qui inclinait au matérialisme et à l'incrédulité complète. Aussi n'est-il pas étonnant que Frédéric ait été regardé comme l'inspirateur, sinon l'auteur, du livre aussi fameux que scandaleux intitulé De tribus impostoribus, où Moïse et Jésus-Christ étaient comptés avec Mahomet parmi les imposteurs, et que Grégoire IX ait écrit de lui : « Il se félicite d'être appelé le précurseur de l'Antéchrist. » On attribue encore à Frédéric, entre autres ouvrages, une série de Questions philo-
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sophic/ucs, en arabe. (V. G. Blondel, Etude sur la politique dj l'emp. Frédéric II en Allemagne et les transformations de la constitution allemande dans la lve moitié du XIIIe siècle, 1892.)
Conrad IV, fils de Frédéric, fut le dernier empereur de la maison de Hohenstaufen (1250-1254). Il soutint en Allemagne la cause de son père, passa en Italie pour se faire reconnaître roi des Deux- Siciles, prit Naples, Capoue, etc., mais mourut subitement au milieu de ses conquêtes. On accusa son frère naturel, Manfred ou Mainfroi, de l'avoir fait empoisonner. Celui-ci fut vaincu et tué, près de Bénévent, par Charles d'Anjou (1266). Le dernier rejeton des Hohenstaufen, Conrad Von Conradin, fils de Conrad IV, n'eut pas de meilleur sort. Après la mort de Manfred, son tuteur, il voulut descendre en Italie, bien qu'âgé de 16 ans à peine, pour disputer le royaume de Naples à Charles d'Anjou ; mais il fut vaincu à son tour et mis à mort (1268).
Pierre des Vignes, chancelier de Frédéric II, protonotaire impérial et logothète de Sicile, était né à Capoue, d'une famille pauvre, vers 1 190. Il excita vivement l'empereur, dit-on, à lutter contre le Saint- Siège ; ce qui ne l'empêcha pas d'encourir la disgrâce de Frédéric, qui se crut trahi par lui et lui fit crever les yeux. Pierre des Vignes se brisa la tête contre les murs de sa prison (1246).
Maison de Habsbourg. — Cette illustre famille d'Allemagne tire son nom du château de Habsbourg, en Suisse, et descendait des comtes d'Alsace (vers le VIIe siècle). Elle bâtit le château de Habsbourg, vers 1020, et arriva à l'empire avec Rodolphe I, en 1273. Elle se confondit plus tard avec la maison de Lorraine, par le mariage de Marie-Thérèse avec François de Lorraine (1736).
Rodolphe I de Habsbourg était le fils aîné d'Albert, comte de Habsbourg et landgrave d'Alsace, auquel il succéda en 1240. Il augmenta beaucoup ses possessions et jouit d'une telle réputation de justice et de bravoure que les cantons suisses (Schwyz, Uri, Unterwalden et Zurich) le prirent pour protecteur. Elu empereur, en 1273, il fut agréé par Grégoire X, auquel il reconnut les biens delà grande comtesse Mathilde et l'exarchat de Ravenne. Il vainquit et soumit le roi de Bohême Ottokar (1276), auquel il enleva l'Autriche, la Styrie, etc., qu'il donna à son fils Albert. La maison de Habsbourg devint ainsi la maison d'Autriche. Il s'efforça alors de rétablir ou de maintenir l'ordre et détruisit une foule de châteaux féodaux, qui étaient devenus des repaires de brigands. Il revendiqua ses droits sur le royaume d'Arles, soumit les comtes de Montbéliard, de Bourgogne, de Savoie, mais ne put faire élever à l'empire son fils Albert. Il mourut en 1291, à 73 ans.
Adolphe de Nassau, né en 1250, fils du comte de Nassau, n'avait d'autre titre que sa valeur, lorsqu'il fut élu en 1292, de préférence à Albert d'Autriche. N'ayant pas tenu les promesses faites à ses électeurs, il fut déposé en 1298, vaincu et tué par Albert son rival.
Albert I, duc d'Autriche, né en 1248, arriva à l'empire en 1298, mais eut de vifs démêlés avec le pape Boniface VIII, au sujet de son élection. C'est sous son règne que les Suisses, exaspérés par les cruautés du gouverneur Gessler, se révoltèrent et parvinrent à conquérir leur indépendance (v. XIVe siècle). 11 fut assassiné, en 1308, au passage de la Reuss, par son neveu Jean le Parricide, dont il détenait le patrimoine.
(Bohème, Hongrie, etc.)
Venceslas. — Nom de plusieurs rois de Bohême. Venceslas III (1er comme roi), né en 1205, mort en 1253, fut associé à son père et régna seul à partir de 1230. Sous son règne, les Mongols ravagèrent la Bohême (1241). — Venceslas IV, né vers 1270, mort en 1305, perdit son père Ottokar II,
en 1278, mais ne régna que cinq ans après. Il fut élu roi de Pologne en 1300. — Venceslas V, son fils, roi de Bohême, de Hongrie et de Pologne, fut assassiné en 1306.
Ottokar. — Nom de plusieurs ducs ou rois de Bohême. Ottokar II le Victorieux, succéda à Venceslas I, réunit à la Bohême l'Autriche et la Styrie, etc., s'opposa à Rodolphe de Habsbourg (1275) et perdit toutes ses possessions. Ayant recommencé la guerre, il périt dans une bataille (1278).
André. — Nom de plusieurs rois de Hongrie. André II fut un des chefs de la 5e croisade, en 1217. A son retour, en 1222, il tenta de réprimer l'oligarchie des nobles ; il convoqua une diète qui vota la Bulle d'or, sorte de grande charte, qui promulguait les droits de la petite noblesse, établissait que les emplois ne seraient pas donnés héréditairement, etc. — André III, son petit fils (1290-1301) eut à se défendre contre Charles-Robert, fils de Charles II, roi de Naples, qui prétendait à la couronne; il fit aussi la guerre à la maison d'Autriche. C'est d'André III que l'on fait descendre l'illustre maison de Croy.
La Hanse est une ligue commerciale qui fut formée, dès 1241, entre Hambourg et Lûbeck, et dans laquelle entrèrent successivement les villes commerçantes du N. La découverte de l'Amérique et de la route des Indes par le cap de Bonne- Espérance lui portèrent un coup mortel.
(Russie.)
Vassili ou Basile I laroslavitch, grand-duc de Russie (1272-76), 5e fils de Iaroslav II, ne succéda à son frère, Iaroslav III, qu'avec l'appui du khan des Tatars II fut forcé d'accompagner ces alliés dans leur campagne en Lithuanie.
(Orient.)
Lascaris. — Cette famille grecque donna à l'empire d'Orient, établi à Nicée, pendant que les Latins régnaient à Constantinople, plusieurs souverains. Théodore Lascaris, né en 1175, était gendre d'Alexis l'Ange. Il défendit Constantinople contre les Latins et, après la prise de cette ville (1204), forma dans l'Asie Mineure un nouvel Etat, avec Nicée pour capitale. 11 eut à combattre Alexis, son beau-père, qui régnait à Trébizonde, et le sultan de Konieh, qui était allié d'Alexis. Il mourut en 1222 et eut pour successeurs son gendre Jean Ducas Vatace, et son petit-fils Théodore Lascaris, né en 1222, qui régna de 1255 à 1259. Celui-ci laissa un fils, Jean, âgé de 8 ans. Mais Michel Palèologue se fit déclarer le collègue de cet enfant et s'en débarrassa, après la prise de Constantinople sur les Latins (1261).
Empire latin de Constantinople. — Cet empire fut fondé par le chef de la 4e croisade, Baudouin IX, comte de Flandre, qui régna à Constantinople à partir de 1204. Attaqué par le roi des Bulgares, Joannice, que les Grecs mécontents avaient appelé, Baudouin fut vaincu et périt dans les tortures (1206). Après lui régnèrent : Henri (1206), Pierre de Courtenay (1216), Robert de Courtenay (1219), Baudouin II (1228-1261), dont Jean de Brienne fut le tuteur.
Jean de Brienne, chef de la 5e croisade, avec André II, roi de Hongrie (1217), et Boniface de Montferrat, avait épousé, en 1209, Marie de Montferrat, héritière du royaume de Jérusalem. Il tenta vainement de conquérir ce royaume, que garda l'empereur Frédéric II. En 1229, il fut appelé à Constantinople, après la mort de Robert de Courtenay, et l'ut d'abord tuteur du jeune Baudouin. Mais il fut reconnu empereur en 1231 et régna jusqu'à sa mort (1237).
Michel VIII Palèologue, chef delà dynastie des Paléologues, régna d'abord à Nicée, où il fut tuteur, puis collègue de Jean Lascaris, auquel il fit crever
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les yeux ; il s'empara par surprise de Constantinople et mit fin à l'empire latin (1261 (.Menacé par Charles d'Anjou, qui convoitait l'empire, il envoya des délégués au concile général de Lyon (1274) et réunit pour quelque temps l'Eglise grecque à l'Eglise latine. 11 mourut en 1282.
Andronic II, son fils, lui succéda (1282-1328) et se montra cruel et incapable. Il s'opposa à l'union des Eglises, laissa les Turcs ravager son empire et lut forcé d'abdiquer par son petit-fils Andronic III. Il mourut dans un couvent, en 1332.
(Turcs.)
Othman ou Osman I, dit le Victorieux (el- Ghasi), fondateur de l'empire des Turcs ottomans ou Osmanlis, né en 1259, en Bithynie, était fils d'Ortogrul, qui s'était établi, vers 1242, avec quelques centaines de cavaliers, dans la région d'Ërzeroum, et avait servi les Seldjoucides. Osman succéda à son père, en 1288, et reçut les insignes du principat : un drapeau, une timbale et une queue de cheval. Il profita de la faiblesse de l'empire grec et de la ruine des Seldjoucides, pour étendre ses conquêtes et affermir son indépendance. 11 mourut en 1326.
(Mongol?, Tartares.)
Gengis-Khan. — Ce conquérant mongol, né en 1155 ou 1162 et mort en 1227, s'appelait Témudgin et était d'abord simple chef d'une horde mongole soumise aux Tartares. En 1200, une assemblée générale des Mongols le proclama Chef des Très-Puissants (en mongol et par corruption, G en gis- Kl tan). Alors commencèrent ses vastes conquêtes, qui s'étendirent de la mer Noire à la mer de Chine. A sa mort, son immense empire fut divisé entre ses quatre fils. Gengis-Khan est regardé comme un des pires barbares, qui ne conquéraient que pour satisfaire leur cupidité et leurs instincts cruels. Néanmoins il do.nna à ses sujets un code de lois, aujourd'hui perdu. Il tolérait toutes les religions.
Koublaï-Khan, appelé en Chine Chi-Tsou et fondateur de la dynastie chinoise des Mongols, était petit-fils de Gengis-Khan. Il régna d'abord en Mongolie, puis envahit la Chine en 1267, fit prisonnier l'empereur, en 1279, et mit fin à la dynastie des Soung. 11 soumit aussi le Thibet, la Cochinchine et attaqua le Japon, mais sans succès. 11 rétablit et repeupla les villes dévastées, fit de sages règlements, s'entoura de savants et garda 17 ans à sa cour le célèbre voyageur Marco-Polo (v. ce nom plus bas).
Tartares. — Ce nom a été donné à beaucoup de peuples ou hordes de l'Asie centrale : Mongols, etc. Les Tartares fondèrent vers 1224, entre l'Oural et le Pruth, au sud de la Russie actuelle, un empire qui ne tarda pas à s'étendre aux dépens des Russes. Il est connu sous le nom d'empire du Kaptchak ou la Horde d'or, la Grande Horde. Cet empire se démembra dans les siècles suivants et fut absorbé par la Russie.
(Angleterre.)
Jean sans Terre, roi d'Angleterre, né en 1166, mort en 1216, était le 4e fils d'Henri II et d'Eléonore d'Aquitaine. Avec Richard, son frère, il se révolta contre le vieux roi, puis chercha à dépouiller Richard, lorsque celui-ci était en Palestine. A la mort de Richard (1199), il s'empara du trône, au détriment de son neveu Arthur, qu'il fit périr à Rouen (1202). Philippe-Auguste (v. ce nom) le cita alors à la cour des pairs et, sur son refus de comparaître, le déclara déchu de ses fiefs français. Odieux à sa nation et frappé par le pape Innocent III, qui mit l'Angleterre en interdit, il allait être déposé et le roi de France était chargé d'exécuter la sentence, quand il fit amende honorable au Saint-Siège (1213). Il dut signer la grande charte, que lui arrachèrent les barons révoltés (1215). Il viola ensuite ses serments, et les barons appelèrent
au trône Z.o»js, fils de Philippe-Auguste. Mais Jean mourut bientôt et son fils lui succéda.
Henri III, fils de Jean sans Terre, né en 1207, succéda à son père et régna longtemps (1216-72). Il confirma la grande charte et triompha de son rival, Louis de France. 11 tenta ensuite de reconquérir les fiefs français confisqués sur Jean sans Terre, mais fut vaincu par S. Louis, à Taillebourg et à Saintes (1242), et signa le traité d'Abbeville (1259). En même temps, il dut lutter contre les barons, qui, ayant à leur tête Simon de Montfort, comte de Leicester (v. Montfort), lui imposèrent les Statuts d'Oxford (1258), contre lesquels il protesta vainement. Il fut vaincu et fait prisonnier àLewes (1264). Mais son fils Edouard vainquit ensuite et tua Simon de Montfort à Evesham (1265), ce qui détermina le triomphe du parti royaliste.
Edouard I, roi d'Angleterre de 1272 à 1307, s'était distingué, avant de monter sur le trône, en Angleterre et même en Orient, où il porta ses armes (1270-1272). Il soumit les Gallois et donna à son fils le titre de prince de Galles ; il entreprit aussi la conquête de l'Ecosse, mais fut arrêté par Robert Bruce.
(Ecosse.)
Wallace. — D'après la légende, ce héros écossais, dont le souvenir est resté populaire, forma de bonne heure le projet d'affranchir son pays. A 19 ans, il tua le fils du gouverneur de la forteresse de Dundee et s'enfuit dans les bois, où il réunit une bande, avec laquelle il attaqua les troupes d'Edouard I. Après de nombreux exploits, il fut trahi et livré par un des siens, conduit à Londres et décapité (1305). Parmi ses compagnons, se distingua un membre de la célèbre famille des Douglas.
Jean Baliol, fils d'un baron anglais, fut proclamé roi d'Ecosse (1292) contre Robert Bruce et fit hommage de l'Ecosse à Edouard I, qui le protégeait. S'étant déclaré ensuite contre lui, il fut battu à Dunbar (1296), céda ses droits et, après une captivité de 3 ans, vint mourir en Normandie (1305), dans son domaine de Château-Gaillard. Son fils, Edouard Baliol, disputa longtemps le trône d'Ecosse à ses rivaux.
Robert Bruce, seigneur écosssais, disputa le trône à Baliol (12S6), mais sans succès. — Son fils, Robert Bruce, compagnon de Wallace, s'enfuit d'Angleterre où il était prisonnier, se fit proclamer roi d'Ecosse (1308), vainquit les Anglais et mourut en 1329.
(Danemark, Suède.)
Christophe. — Nom de plusieurs rois de Danemark. Christophe I, fils de Valdemar II, succéda à son frère Abel, en 1252, et mourut en 1259. — Christophe II, fils d'Eric VU, né en 1276, succéda en 1319 à Eric VIII, son frère, et fut déposé en 1326 par le clergé et la noblesse.
Valdemar. — Nom d'un roi de Suède, premier de la dynastie des Folkungs. Elu en 1250, à la mort de son oncle Eric XI, il se déshonora par ses désordres, puis entreprit un pèlerinage de pénitence à Jérusalem (1272). — Son frère Magnus, à qui il avait confié l'administration de ses Etats, parvint à le supplanter. Valdemar mourut en prison , en 1 31 12. f Théologiens, philosophes, etc.J
Albert le Grand (1193-1280) illustra par sa science l'ordre de Saint-Dominique. Né en Souabe, de la famille des comtes de Bollstadt, il fréquenta les écoles de Paris, puis celles de Padoue, où Jourdain de Saxe, successeur de S. Dominique, lui donna l'habit de l'ordre, vers 1222. Il revint ensuite en Allemagne, enseigna à Hildesheim, Fribourg, Ratisbonne, Strasbourg, Cologne; parmi ses disciples et ses compagnons fut saint Thomas (v. ce nom), dont il remarqua le génie et prédit la gloire. Mais ce fut à Paris, où il vint en 1245, et resta
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trois ans, qu'il obtint ses plus grands succès; les auditeurs étaient si nombreux qu'il dut transporter sa chaire sur une place publique (aujourd'hui, paraît-il, la place Maubert, Magni Albert')). Devenu évêque de Ratisbonne, en 1260, il renonça bientôt à cette dignité pour s'adonner entièrement à la science et à la piété dans un monastère. Il prêcha la croisade en Autriche et en Bohême, en 1270. Peut-être assista-t-il au concile de Lyon (1274). Des historiens racontent qu'il fit de nouveau le voyage de Paris, en 1277, pour y défendre la doctrine de saint Thomas, vivement attaquée. Son ouvrage scientifique le plus remarquable, qui est aussi l'œuvre capitale que nous ait laissée le moyen âge en histoire naturelle, est son traité des Animaux (Opus de animalibus). Plan original, théories nouvelles et souvent justifiées, observations sagaces : tout recommande ce traité à l'estime des savants. Ses œuvres, publiées à Leyde en 1651, ne remplissent pas moins de 21 vol. in-folio. En chimie, il rechercha la transmutation des métaux et découvrit l'acide nitrique.
Vincent de Beauvais, mort en 1264, brilla lui aussi par l'étendue des connaissances et illustra l'ordre de Saint-Dominique, où il entra probablement avant 1228. Sur le bruit de sa renommée, saint Louis le choisit pour lecteur et lui confia l'éducation de ses enfants; le roi et sa famille encouragèrent ses travaux. Son ouvrage capital est le Spéculum majus ou Spéculum mundi, où se reflètent, en effet, comme dans un miroir toutes les connaissances du XIIIe siècle : théologie et philosophie, arts libéraux et mécaniques, médecine, physique, chimie, minéralogie, architecture, art naval et militaire, commerce et industrie, astronomie et géographie, géométrie et arithmétique, l'histoire aussi, bien que la critique historique y soit en défaut; mais il ne faut pas oublier que nous sommes au XIIP siècle. Le Spéculum est donc une véritable encyclopédie, l'une des premières qui aient été sérieusement tentées par l'esprit humain, qui doit à chaque siècle inventorier toutes ses connaissances et reprendre cette œuvre de synthèse. Comme géographe, Vincent de Beauvais prouve et explique très bien la rotondité de la terre; il peut être regardé comme le précurseur de Christophe Colomb et de Gama.
Guillaume d'Auvergne, né aux environs d'Aurillac (1180-1249), fut chanoine de Notre- Dame en 1223 et professa la théologie à Paris, où il fonda l'ordre des Filles-Dieu. Nommé évêque de Paris, en 1228, il joua un grand rôle pendant la régence de Blanche de Castille et au commencement du règne de S. Louis. Platonicien modéré, il a laissé des œuvres con idérables : traités de piété, de morale, des opuscules philosophiques.
Alexandre de Halès, anglais de naissance, ainsi nommé d'un couvent du comté de Glocester, où il commença ses études, vint les achever à Paris, où il enseigna à son tour. Dans un âge avancé, il se fit le disciple de saint François (de 1222 à 1231) et contribua beaucoup par sa réputation à accréditer l'ordre naissant. On lui doit une Somme de théologie (Quœstiones seu Commentaria in libros quatuor Sententiarum), qu'il laissa inachevée : elle se place naturellement entre celle de Pierre Lombard, qu'elle développe, et celle de saint Thomas, qu'elle prépare. Alexandre de Halès se distingue de ses contemporains par sa connaissance à peu près complète des œuvres d'Aristote, alors que VOrganon seul était généralement répandu dans les écoles. Il connaît aussi les opinions de Platon, d'Avicenne et autres Arabes. Sa méthode habituelle, qui fut adoptée généralement, est la méthode syllogistique (v. sur ce docteur et quelques autres de son ordre, le P. Prosper deMartigné, ta Scolasiique et les tradition.? franciscaine*).
Duns Scot, surnommé le Docteur subtil, est le scolastique le plus célèbre du moyen âge, après S. Thomas. Sous son nom s'est constituée l'Ecole franciscaine, rivale de l'Ecole dominicaine. Sa vie est peu connue, et sa mort, elle aussi, a été entourée d'obscurité et de légendes. Il naquit probablement en Angleterre, en 1266; d'autres disent en Ecosse ou en Irlande. Il étudia à Oxford, sous Guillaume Ware, et ne tarda pas, sans doute, à entrer chez les Frères Mineurs. Les doctrines de saint Thomas étaient alors discréditées et condamnées à Oxford : « Il est certain, dit à ce sujet le P. Martigné, que, dans sa jeunesse, Jean Duns Scot entendit souvent blâmer, réfuter et même condamner certaines opinions de saint Thomas. Il ne faut donc pas être trop surpris si, plus tard, il a cru lui-même pouvoir rejeter ces opinions et les réfuter, sans toutefois manquer de respect à la personne de l'angélique Docteur » Mais si Scot fut prévenu contre la doctrine de saint Thomas, il dut bénéficier des traditions laissées à Oxford par Robert de Lincoln, dit Grosse- Tête. Il y enseigna lui-même de bonne heure, probablement dès 1289, avec le plus grand succès. La légende dit qu'il rassemblait jusqu'à trente mille disciples ou auditeurs. Il traita de toutes les parties de la philosophie, puis commenta le Maître des Sentences. En 1305, nous le voyons à Paris, où il « eut à se justifier devant les maîtres de l'Université d'avoir enseigné que Dieu avait pu préserver Marie de la tache originelle. » Cette doctrine, alors incriminée, devait prévaloir bientôt après ; mais Scot ne vit pas le triomphe. Au commencement de l'année 1308, il reçut l'ordre de se rendre à Cologne ; il mourut probablement dans cette ville, peu de temps après son arrivée, alors qu'il avait commencé à combattre les Bégards, hérétiques de ce temps, contre lesquels on l'avait envoyé. L'enquête ouverte pour amener sa béatification a réussi du moins à faire « constater officiellement par l'évêque de Noie, en 1710, l'existence d'un culte immémorial en faveur du serviteur de Dieu et la continuation de ce culte avec la permission des évêques ».
Roger Bacon (vers 1210-1294). — Pendant que beaucoup de scolastiques s'enfermaient dans le cercle des abstractions, quelques autres, comme le franciscain Roger Bacon, surnommé le Docteur admirable (Doctor mirabilis), essayaient d'associer la philosophie aux sciences expérimentales, et de lui conserver ou de lui donner un caractère encyclopédique. Roger Bacon doit être rapproché d'Albert le Grand et de Vincent de Beauvais. Malheureusement la cause qu'il défendait fut perdue ou compromise par l'intempérance de son caractère et de ses plaintes, plus encore que par les préjugés de ses contemporains et de ses supérieurs. Il naquit près d'Ilchester (Sommerset), étudia à Oxford sous Robert Grosse-Tête, qui fut toujours son protecteur et son ami. L'université d'Oxford montrait alors beaucoup d'indépendance. A Paris, où Roger Bacon étudia ensuite et prit le titre de Docteur, il méprisa les controverses des écoles et prisa, entre tous les maîtres, Pierre de Maricourt, qui vouait sa vie solitaire et obscure à l'alchimie et autres sciences expérimentales. On a pensé que Roger Bacon voyagea ensuite en Espagne, pour se perfectionner dans la connaissance des langues et des sciences. De retour à Oxford (vers 1250), il acquit une grande réputation ; mais bientôt ses idées personnelles, jointes à son dédain pour celles d'autrui et à son zèle amer, lui suscitèrent mille difficultés.
On se convaincra qu'il manquait de mesure, si l'on songe qu'il prétendait, par exemple, que tous les chrétiens doivent connaître les saintes Ecritures, en recourant même aux sources grecques et hébraïques, et qu'il se flattait d'avoir inventé une grammaire permettant au premier venu d'apprendre
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en quelques leçons l'hébreu, le grec, le latin et l'arabe. Il fut obligé, en 1257, par le général de son ordre, de se retirer dans un couvent de Paris; défense lui était faite décrire, d'avoir des livres. En 1265, Guy de Foulques, qui avait été son disciple, devenu pape sous le nom de Clément IV, lui ordonna d'exposer ses idées et de présenter sa justification. Roger Bacon répondit (1267) par YOpus majus, suivi bientôt de YOpits minus etdel'Opws tertium. Le pape lui rendit la liberté mais mourut en 1268. En 1278, Bacon fut de nouveau condamné à la réclusion à cause de ses idées astrologiques et aussi de son dédain pour les autorités des écoles de son temps. Rendu à la liberté à 78 ans, il entreprit un nouvel ouvrage, qu'il ne put achever.
Raymond Lulle (1235-1315). — Après l'Anglais Roger Bacon, signalons un Espagnol qui tranche comme lui, par son caractère, sur tous ses contemporains. Esprit indépendant, original, étrange même, plus enthousiaste que réfléchi, plus entreprenant et généreux que sage, il mit au service de ses opinions d'école une ardeur chevaleresque, prétendit réformer l'enseignement et changer la face du monde par la création d'une nouvelle logique. Avec Roger Bacon, il achèvera de nous faire bien connaître ce XIIIe siècle, dont la vie intellectuelle fut si intense.
Né à Palma (Majorque), quelque temps après la conquête de l'île sur les Maures, et fils d'un gentilhomme de Barcelone qui s'était signalé dans l'expédition, Raymond Lulle fut élevé à la cour de Jacques 1er d'Aragon. Jusqu'à l'âge de trente ans, il mena une vie mondaine ; puis il se convertit, revêtit l'habit des tertiaires franciscains, s'enflamma d'un zèle incroyable pour la science et la religion, s'instruisit dans les langues et les connaissances de son temps, et fut compté parmi les maîtres les plus considérés. Sa longue vie fut dès lors consacrée à convertir les mahométans par la prédication et la science, en même temps qu'il exhortait les puissances chrétiennes à se réunir contre l'islam, pour faire la conquête de la Terre Sainte. C'est dans ces desseins qu'il alla conférer avec les rois de Majorque et d'Aragon, qu'il visita les républiques italiennes, qu'il se rendit à Naples, à Gênes, à Rome, à Montpellier, à Paris, puis à Tunis et à Bougie. A Chypre, il conféra aussi avec les schismatiques grecs. A l'exemple de François d'Assise, il avait conçu le projet d'aller convertir le sultan d'Egypte. Dans son zèle toujours entreprenant, il avait adressé une pétition au concile général de Vienne, où il demandait trois choses: l°la fondation, sur tous les points de la chrétienté, d'écoles pour l'étude de l'arabe et autres langues : ce désir coïncidait avec ceux de Roger Bacon ; 2° la réunion de tous les ordres militaires en un seul, afin de poursuivre exclusivement la guerre contre les infidèles et de délivrer la Terre Sainte; 3° la prohibition des œuvres d'Averroès et la condamnation des averroïstes chrétiens. On croit qu'il souffrit le martyre à Bougie. Son corps fut ramené à Palma et reçu comme celui d'un saint. Son ouvrage principal est VArs magna, qu'il publia après dix ans d'études et qu'il ne cessa de proposer et d'enseigner pendant toute sa vie sous divers titres. En somme, Lulle a tenté de dresser des classifications complètes d'idées et, au moyen de certains pro édés, il a prétendu opérer avec ces idées comme avec des chiffres, de manière à trouver tous les principes et à tirer toutes les conclusions. C'estle mécanisme introduiten logique, sous le couvert de la classification, de la méthode et des lieux communs. On comprend que ce formalisme, malgré l'admiration dont il a pu être l'objet et certains services rendus, ait été finalement tourné en ridicule et abandonné.
(Philosophe et lettré.
Brunetto Latim - Ce savant florentin (1230-94) se distingua parmi les guelfes de son
pays, qu'il dut quitter après le triomphe des gibelins (1260). Réfugié à Paris, il y enseigna les lettres et la philosophie et compta Dante parmi ses disciples. C'est à Paris qu'il écrivit en français le Trésor de toutes choses, sorte d'encyclopédie pour cette époque. 11 écrit en fiançais, dit-il, « parce que la parleure est plus délitable et commune à toutes gens ». 11 retourna à Florence en 1284. On lui doit aussi une grammaire : le Livre de la bonne parleure et des ouvrages de rhétorique et de morale en italien.
(Jurisconsultes.)
Beaumanoir. — Philippe de Beaumanoir, poète et jurisconsulte» né vers 1250, mort en 1296, entra au service de Robert de Clermont comme bailli de Clermont (1279-82), puis administra successivement le Poitou, la Saintonge, le Vermandois, etc. On lui doit des poèmes ou romans et surtout les Coutumes de Beauvaisis, qui lui ont valu sa renommée. Elles furent rédigées dès
Accurse ou Accorso, né à Florence en 1182, enseigna le droit à Bologne et fut un des rénovateurs de cette science. Sous le titre de Grande Glose ou Glose continue, il réunit les meilleures décisions des jurisconsultes sur le droit romain. Il mourut en 1260. — Son fils fut emmené en Angleterre par Edouard I, qui revenait de Palestine (1273) ; il fut procureur du roi d'Angleterre et duc d'Aquitaine au parlement de Paris. 11 rentra à Bologne en 1282. Dante l'a placé dans son Enfer. (Poètes.)
Huon de Villeneuve. — Ce trouvère florissait sous Philippe Auguste. On lui a attribue'' beaucoup de romans de chevalerie ou Chansons de geste : les Quatre fils Agmon, Renaud de Montauban, Maugis d'Aigremont, Doon de Mayence, etc.
Thibaut IV, comte de Champagne (1201-1253), accompagna Louis VIII dans la croisade contre les Albigeois, prit part à la révolte des grands feudataires contre la régente Blanche de Castille, mais changea souvent de parti et finit par se rallier à la cause du roi. Il devint roi de Navarre en 1234, comme héritier de sa mère. En 1235 il prit part, avec quelques seigneurs, aune croisade qui fut sans résultats. Il est surtout célèbre comme trouvère et fut surnommé le faiseur de Chanson?.
Guillaume de Lorris, trouvère français, né à Lorris, près Montargis, mourut fort jeune, en 1260. Il est l'auteur du Roman de la Rose, dont il écrivit 4.000 vers de 8 syllabes et qui exerça une immense influence sur la littérature du moyen âge. Jean de Meung y ajouta 18.000 vers, mais la première partie est la meilleure.
(Artistes.)
Cimabué, peintre et architecte de Florence (1240-1302), est regardé comme le restaurateur de la peinture en Italie. Instruit par des artistes grecs que le Sénat avait appelés pour décorer Sainte- Marie-Nouvelle, il les surpassa bientôt, se rapprocha mieux de la nature et donna plus de vie à ses figures. Il découvrit la vocation de (îiotto (v. ce nom). On a encore de lui : la Vierge et Jésus, à Sainte-Marie-Nouvelle, une Vierge aux anges (Louvre).
Pierre de Montereau, un des architectes si éminents et si peu connus du XIIe et du XIIIe siècle, construisit, outre la Sainte-Chapelle du Palais, qui est son chef-d'œuvre et un modèle du style ogival, la salle capitulaire et une grande chapelle de l'abbaye de Saint-Cermain des Prés, etc. Il mourut en 1266.
Eudes de Montreuil, architecte et statuaire (vers L220-1289), accompagna S. Louis en Orient, construisit la citadelle de Jaffa et fortifia Saint-Jean d'Acre, bâtit ensuite à Paris l'hospice et l'église des Quinze-Vingts et autres édifices aujourd'hui dé-
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truits. On lui a faussement attribué la cathédrale de Beauvais.
Erwin de Steinbach. architecte, né vers 1240 à Steinbach (Bade), construisit la façade ouest de la cathédrale de Strasbourg. Il mourut en 131 S, et son fils Jean continua ses travaux. Sa fille Sabine orna de sculptures la croisée méridionale de l'édifice.
(Chroniqueurs.)
Guillaume le Breton, historien et poète, né en Bretagne, vers 1165, et mort après 122G, fut chapelain et conseiller intime de Philippe Auguste, dont il obtint un canonicat à Senlis. Il écrivit en latin une Histoire des gestes de Philippe Auguste et la Philippide, en 12 livres.
Villehardouin. — Geoffroy de Villehardouin, près de Bar-sur- Aube, né vers 1150, prit part à la 4e croisade, assista à la prise de Constantinople (1204), réconcilia l'empereur latin Baudouin avec le marquis de Montferrat, chef de la croisade, et quand Baudouin eut été vaincu à Andrinople par les Bulgares, sauva l'armée d'une destruction totale. Il servit avec le même zèle Henri, frère et successeurde Baudouin, et mourut en Thessalie, en 1213, Mais il est connu surtout par son ouvrage, précieux monument de la prose française : Histoire de la conquête de Constantinople, ou Chronique des empereurs Baudouin et Henri de Constantinople. Elle va de 1198 à 1*207. L'auteur y montre des qualités remarquables d'historien. — Un de ses neveux, nommé aussi Geoffroy de Villehardouin, fut prince d'Achaïe et y fonda même une dynastie.
Joinville. — Jean, sire de Joinville (1224- 1318), sénéchal de Champagne, devint le conseiller et l'ami de S. Louis, qu'il accompagna en Egypte et qui ne voulut plus se séparer de lui. S. Louis ne put cependant le décider à le suivre à Tunis. Joinville ne rédigea ses curieux Mémoires que vers la fin de sa longue vie. Le saint roi y apparaît dans toute sa grandeur chrétienne. \L'ouvrage lui-même est un modèle de narration simple, précise et pittoresque. (V. Delaborde, Jean de Joinville et les seigneurs de Joinville, 1894).
Mathieu Paris, bénédictin anglais (vers 1197- 1259), devint l'historiographe du monastère de Saint-Alban (Lincoln). Henri III lui confia plusieurs
missions délicates en France. — Il écrivit, sous le titre de Chronica majora, une chronique universelle, qui va de la création à l'an 1259. Il en rédigea lui-même un abrégé intitulé : Historia minor.
Guillaume de Nangis, moine de Saint- Denis, est fort peu connu, bien qu'il ait laissé des œuvres considérables : Vie de S. Louis et de Pinlippe le Hardi; Chronique universelle ; Chronique des rois de France. On sait cependant qu'il écrivit sous Philippe le Bel et qu'il fut chargé de la garde et de la transcription des chartes de son abbaye.
(Voyageurs.)
Plan-Carpin. — Jean du Plan-Carpin, {ra.nciscain, né en Italie (vers 1220), fut envoyé vers les Mongols par Innocent IV (1246). 11 alla jusqu'à Karakorum, leur capitale, et revint par la Russie. La relation de son Voyage est très curieuse.
Rubruquis (ou Guillaume de Rubrouèek, près Cassel en Flandre) était un franciscain d'un couvent de Saint Jean-d'Acre, que S. Louis chargea d'aller en Tai tarie, pour prêcher l'Evangile et nouer des relations avec les Mongols (1253). Il partit avec Barthélémy de Crémone et quelques autres compagnons, visita les régions du Volga et du Caucase, le Thibet, la Chine, obtint des audiences des grands chefs mongols ou tartares, entre autres du grand khan de Karakorum, capitale de l'empire formé par Gengis-Khan. Le grand khan organisa une véritable conférence théologique et lui remit une lettre hautaine pour S. Louis. De retour à Saint-Jean-d'Acre, en 1255, Rubruquis envoya au roi de France une longue et curieuse relation de son voyage.
Marco-Polo, voyageur vénitien, mort vers 1323, accompagna son père' et son oncle dans un voyage qu'ils firent en Mongolie. Il plut à Koublaï-Khan, qui le retint 17 ans à son service et l'employa à des missions lointaines, dont il s'acquitta avec succès. 11 visita ainsi l'extrême Asie et même le Japon, puis revint en Europe par les îles de la Sonde, l'océan Indien et la Perse, avec de grandes richesses. Fait prisonnier dans une guerre contre les Génois, il écrivit, pendant sa captivité (1298), la relation de ses Voyages. Elle fut accueillie avec incrédulité; mais on en a reconnu plus tard l'exactitude.
ONZIEME SERIE. — XlVe siècle.
Ordre logique des Noms.
a) Eglise : Jean XXII. Pierre de Corbière. Benoit XII. Clément VI. Innocent VI. Albornoz. Urbain V. Grégoire XL Urbain VI. Schisme d'Occident. Clément. Benoit. Boniface IX. Innocent VII. Grégoire XII. Alexandre V. Jean XXIII. Martin V. Conciles de Pise, de Constance.
D'Ailly. Gerson. Brigitte. Catherine de Sienne. Colombini. Népomucène. Vincent Ferrier — Eckart. Tauler. Suso. Ruysbroeck — Villaret. Gozon.
Hérétiques : Lollard. Wiclef. Jérôme de Prague. Jean Huss. Hussites. Jean Ziska.
Italie : Jeanne I. Françoise de Rimini. Rienzi. Falieri. Les Visconti. Valentine de Milan. Maison de Savoie.
b) France : Louis X le Hutin. Marguerite de Bourgogne. Clémence de Hongrie. Charles de Valois. Enguerrand de Marigny. Philippe V le Long. Jeanne de Bourgogne. Charles IV le Bel. Les Valois. Philippe VI de Valois. Guerre de Cent ans. Maison d'Alençon. Arteveld. Eustache de Saint-Pierre. Humbert II.
Jean le Bon. Combat des Trente. Beaumanoir. Du Guesclin. Clisson. Boucicaut. La Cerda. Etienne Marcel. Jean Maillard. La Jacquerie. Les Routiers. Grandes Compagnies (v. Ecorcheurs). Charles de
Blois. Jeanne de Penthièvre. Jean et Jeanne de Montfort.
Charles V le Sage. Aubriot. Aubry de Montdidier. Maillotins. Charles VI. lsabeau de Bavière. Duc d'Orléans. Armagnacs et Bourguignons. Philippe de Bourgogne. Jean sans Peur. Caboche et Cabochiens. Capeluche. Leclere.
c) Espagne : Charles le Mauvais. Captai de Buch. Alphonse XI. Pierre V le Cruel. Henri de Transtamare. Pierre I. Inès de Castro.
Anglet. Ecosse, etc. : Edouard II, III. Isabelle de France. Mortimer. Ordre delà Jarretière. Edouard ou le Prince Noir. Chandos. Richard II. Wat-Tyler. Henri IV. Ordre du Bain. Henri V. Catherine de France — Ed. Baliol. David II Bruce. Stuarts. Robert II, III — Marguerite de Valdemar. Union de Calmar.
d) Allem., Suisse, Hongrie, Pologne, Russie: Louis de Bavière. Frédéric d'Autriche. Charles IV. Venceslas VI. Robert de Bavière (v. Sigismond) — Guillaume Tell. Furst. Arnold de Melchthal. Stauffacher. A. de Winkelried — Louis de Hongrie. Hedwige. Charles de Duras — Jagellons — Ivan I, II. Démétrius.
Orient : Andronic. Jean V, VI Paléologue. Can-
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tacuzène. Manuel II — Orkhan. Amurat I. Bajazet
— Tamerlan. Empire des Mongols.
a) Philosophes, lettrés, etc. : Occam, Buridan
— Barthole. Boutillier — Planude — Le Dante.
Béatrix. Pétrarque. Laure.
Giotto. Orcagna — Flamel Froissart.
Boecace. Chaucer — Schwartz — Villani.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
(Eglise : papes.) Jean XXII. — Pendant la plus grande partie du XIVe siècle, les papes résidèrent à Avignon, où Clément V avait transporté son siège. Son successeur fut Jacques d'Ossa, né vers 1244 à Cahors, qui prit le nom de Jean XXII et régna de 1316 à 1334. Il promulgua les Constitutions de Clément V, condamna les Pastoureaux, qui voulaient massacrer les Juifs, excommunia Louis de Bavière, qui se fit couronner à Rome (1537) et es.saya de soutenir un antipape, Pierre de Corbière. — Après lui, Benoît XII (1334-1342), né à Saverdun, laissa la réputation d'un homme juste et savant. 11 dut prendre part aux querelles de Philippe VI et de Louis de Bavière.
Clément VI. — Pierre Roger de Beanfort, né à Maumont,près Limoges, régnade 1342 à 1352, sous le nom de Clément VI. Il avait été auparavant abbé de Fécamp, évêque d'Arras, chancelier de France, archevêque de Sens et de Rouen. Il refusa de rentrer à Rome, où l'appelaient les Romains, qui lui députèrent Rienzi. Clément VI dut résister à Edouard III d'Angleterre, au sujet des investitures, et à l'empereur Louis de Bavière, auquel il opposa Charles de Luxembourg. Ce pape était fort réputé pour sa science, et sa mémoire était, paraît-il, prodigieuse.
Innocent VI, né à Pompadour (Limousin), qui régna de 1352 à 1362, avait d'abord professé le droit civil à Toulouse. 11 envoya le cardinal Albornoz en Italie, afin de rétablir l'autorité pontificale dans les Etats de l'Eglise, et eut à défendre le Comtat contre les Routiers.
Urbain V. — Ce pape, déclaré Bienheureux par Léon XIII, était de l'ordre de Saint-Benoît et s'appelait Guillaume de Grimoard. Il régna de 1362 à 1370. Quoique Français (il était natif du Gévaudan), il tenta, malgré le roi de France, de revenir en Italie, où le cardinal Albornoz avait préparé son retour. Il séjourna même à Rome de 1367 à 1370. Mais il dut reprendre le chemin d'Avignon (V. abbé Albanès, Actes et documents concernant le B. Urbain V publiés par l'abbé Chevalier, 1897 et suiv.)
Grégoire XI, né à Maumont, près Limoges, était neveu de Clément VI et s'appelait comme lui Pierre Roger de Beaufort. Pape de 1370 à 1378, il transporta de nouveau le siège pontifical à Rome, en 1377, à la grande satisfaction des Romains, et mit fin ainsi à ce que l'on appelait la captivité de Babylone. Il condamna l'hérésie de Wiclef.
Urbain VI, né à Naples, pape de 1378 à 1389, vit commencer le schisme d'Occident par l'élection de Clément, antipape d'Avignon (1378-94), qui eut pour successeurs Benoit (1394 1424) et un autre Clément (1424-29). Urbain ne fut pas reconnu par la France, Naples et l'Espagne (V. Noël Valois, La France et le grand schisme d'Occident 1896.)
Boniface IX, né à Naples, pape de 1389 à 1404, régna à Rome, tandis qu'Avignon était occupée par les antipapes qui prirent les noms de Clément VII et de Benoit XIII. — Innocent VII, né à Sulmone, au royaume de Naples, lui succéda (1404-1400) et fut remplacé par Grégoire XII, né à Venise, qui abdiqua (1406-1409). — AlexandreV, né dans l'île de Candie, n'occupa le trône que dix mois 11409-1410). — Jean XXI II, né à Naples, abdiqua après 5 ans de pontificat (14 10- 14 15), recon-
nut Martin V, qui le créa cardinal et doyen du Sacré-Collège.
Martin V (Othon Colonna), né à Rome, pape de 1417 à 1431, mit fin au grand schisme d'Occident. Il présida le concile de Constance jusqu'à sa terminaison (1418) et condamna Jean Huss et Jérôme de Prague. Il rétablit l'autorité pontificale sur les Etats de l'Eglise.
Conciles de Pise, de Constance. — Ces conciles furent convoqués pour mettre fin au schisme qui désolait l'Eglise. Le concile de Pise (1409) prétendit déposer les deux papes rivaux Grégoire XII et Benoit XIII et nommer à leur place AlexandreY . Le concile de Constance (1414-1418) reconnut Martin V à la place des deux papes rivaux : Jean XXIII et Benoit XIII. 11 condamna les Hussites, etc. *
(Evêques, docteurs, saints.) Pierre d'Ailly (1350-1425). -- Né à Compiègne, Pierre d'Ailly devint grand maître du collège de Navarre, puis chancelier de l'Université de Paris (1389), confesseur de Charles VI, évêque du Puyet de Cambrai, cardinal; il brilla au concile de Pise (1409), présida la 3e session du concile de Constance et mourut légat du pape à Avignon. Pierre d'Ailly est l'auteur de Sermons, de Commentaires sur les Sentences, etc.; et il dut sa gloire aux premiers plutôt qu'aux seconds. Ses contemporains l'avaient surnommé Aquila doctorum Franciœ. Il eut pour disciples Gerson et Nicolas de Clémangis. Pierre d'Ailly combattit le nominalisme et les principes césariens d'Occam (v. ce nom) ; il brilla également par ses connaissances scientifiques, astronomiques et géographiques. C'est en s'appuyant sur son autorité que Christophe Colomb se convainquit de l'existence d'un nouveau monde et résolut de naviguer vers l'Occident pour le découvrir : « Je tiens pour certain, écrit D. Barthélémy de Las Casas, dans son Histoire des Indes, que, plus qu'aucun autre parmi les anciens, ce docteur poussa en avant Christophe Colomb. Son livre était très familier à Colomb qui en avait couvert les marges d'annotations ». (V. abbé Salembier, Petrus de Alliaco, thèse, 1886).
Jean Gerson (1363-1429 . — Jean Charlier, dit Gerson, du pays où il naquit, au diocèse de Reims, de parents obscurs et pieux, se révéla de bonne heure par ses brillantes qualités. 11 succéda, à trente-deux ans, comme chancelier de l'Université de Paris, à Pierre d'Ailly, un de ses maîtres, et fut par son caractère et ses vertus à la hauteur des circonstances si critiques que traversaient l'Eglise et la France. Il rappelle les S. Bernard, les S. Bonaventure, les grands mystiques de l'école de Saint- Victor. Théologien, prédicateur, auteur d'ouvrages ascétiques, il consacra ses forces à la réforme du clergé, à l'extirpation du schisme, à la pacification de l'Etat. 11 fut l'àme du concile de Constance, où il reçut le titre de Docteur très chrétien, mais ne put réaliser ses généreux projets. Empêché de rentrer en France, par suite des troubles, il passa deux ans dans les montagnes de Bavière, puis se retira à Lyon, au couvent des Célestins. Ses dernières années furent consacrées à l'instruction de l'enfance. Parmi ses ouvrages, tous écrits en latin, qui ne comprennent pas moins de 5 vol. in-folio, nous remarquerons les traités : De la simplification et de la direction du cœur;
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Des petits enfants à conduire devant le Christ ; De la Pauvreté spirituelle ; Des consolations de la théologie. (V. Masson, Jean Gerson,savie, son temps, ses amv?-es, 1894.)
Ste Catherine de Sienne, née à Sienne, en 1347, était fille d'un teinturier. A 18 ans, elle entra chez les Sœurs de Saint-Dominique et acquit bientôt une grande réputation de sainteté, qui lui permit d'exercer la plus heureuse influence sur ses contemporains. Elle décida Grégoire XI à quitter Avignon et, dans le schisme qui suivit, se déclara pour Urbain VI. Elle mourut jeune encore (1380) après une vie très austère. Sa fête est le 30 avril. On a d'elle des traités de dévotion, des lettres et des poésies remarquables. (V. comtesse de Flavigny, Sainte Catherine de Sienne, 1895, 3e édit. La vie de cette sainte a été racontée aussi par la Rév. Mère Drane.)
Népomucène. — S. Jean Népomucène, né en Bohême vers 1330, fut chanoine de Prague et chapelain de la famille impériale. Ayant refusé de trahir le secret de la confession, en répondant aux interrogatiens de l'empereur Venceslas, qui soupçonnait d'infidélité l'impératrice Jeanne, il fut mis à la torture, qu'il subit héroïquement ; ce qui lui valut le surnom de Népomucène (en tchèque NèpoirCouk, qui résiste aux tortures). Il fut ensuite noyé dans la Moldau (1383). Des miracles attestèrent bientôt sa sainteté. Sa fête est le 16 mai. Il est le patron de la Bohême.
S.Vincent Ferrier, des Frères Prêcheurs, né à Valence (Espagne) en 1355, porta la parole de Dieu avec un succès merveilleux, expliqué par sa sainteté et ses miracles. Consulté par les princes et appelé en diverses contrées, il parcourut la France, où il prêcha contre les Yaudois, l'Angleterre et l'Allemagne, et mourut exténué par ses travaux et ses austérités à Vannes, en 1419. Sa fête est le 5 avril. (V. le P. Fages, Histoire de S Vincent Ferrier, 1894, 2 vol.)
(Mystiques.) Eckhardou iicÀari;, surnommé MaUreEckarl, naquit probablement à Strasbourg ( 1*200- 1328), entra chez les dominicains, et devint même provincial de son ordre, en Saxe ( 1304), puis vicaire général de Bohême (1307) et prieur à Francfort. Accusé en 1323, au chapitre de Venise, il fut destitué, mais ne laissa pas de continuera exercer une influence considérable sur les âmes mystiques qu'il avait groupées autour de lui ; il eut des disciples enthousiastes, parmi lesquels Henri Suso, Tauler, Ruysbrock. Condamné en 1327 par l'archevêque de Cologne, pour ses relations avec les Bégards, dont il était le docteur, il en appela à Jean XXII, à Avignon ; mais il mourut en 1328, une année avant sa condamnation définitive, et deux ans avant la condamnation des Bégards.
Jean Tauler naquit à Strasbourg (1290-1361) et étudia à Paris, puis à Strasbourg, sous Eckart, dominicain comme lui ; il devint un théologien et un prédicateur célèbre. Son ouvrage le plus remarquable est l'Imitation de la pauvre vie de J.-C. Sa morale est bien supérieure à son enseignement dogmatique , qui est gâté par des exagérations mystiques et des expressions favorables au panthéisme. Néanmoins, et malgré ses sympathies pour les Bégards e t les Vaudois, Tauler sut se garder des plus graves erreurs, du panthéisme et du fatalisme, grâce aux directions de l'Eglise.
Henri Suso ou Suson, né à Constance (1300- 1365), de la famille des seigneurs de Berg, étudia la théologie à Cologne. La mort de sa mère, personne très pieuse, et les prédications d'Eckart, déterminèrent sa vocation. Il s'éprit alors dela« sagesse éternelle », pratiqua des austérités inouïes jusqu'à l'âge de quarante ans, puis se livra à un apostolat qui fut traversé par les épreuves les plus grandes et de cruelles calomnies ; il mourut au couvent des
dominicains d'Ulm. Son ouvrage principal est le Livre de la Sagesse éternelle, écrit en allemand, traduit en latin par l'auteur lui-même sous ce titre singulier, Horologium œterme sapientice. Le titre de Bienheureux lui a été décerné.
Ruysbroeck. — Jean de Ruysbroeck (ou Ruysbrock) naquit dans le lieu dont il porte le nom, aux environs de Bruxelles (1293-1)581). Prêtre à vingtquatre ans, puis curé de Sainte-Gudule, à Bruxelles, il acquit une grande réputation de sainteté. Saint Denys l'Aréopagite, saint Augustin et quelques autres Pères étaient, avec Eckart, ses principaux et, pour ainsi dire, ses seuls maîtres. A soixante ans, il se retira au monastère des chanoines réguliers de Groendal pour mieux s'adonner à la contemplation. Malheureusement il ne paraît pas que son mysticisme ait été toujours tempéré par une parfaite discrétion. Il a été accusé par Gerson, à cause de son langage erroné ou équivoque, d'avoir renouvelé le panthéisme d'Amaury de Bène ; mais on ne voit point cependant que cette accusation fût méritée. (Ordres militaires.) Villaret. — Guillaume de Villaret, grand maître de l'ordre de Saint Jean de Jérusalem, de 1300 à 1308, visita les provinces de France, d'Auvergne et de Provence, rétablit la discipline dans l'ordre et conçut le projet d'enlever Rhodes aux Vénitiens, pour la donner aux chevaliers. — Son frère Foulques de Villaret, qui lui succéda, exécuta ce dessein, malgré l'empereur grec Andronic ; il repoussa les attaques des Turcs. Son ordre hérita d'une partie des biens des Templiers. Accusé de graves désordres, il fut déposé, puis recouvra sa dignité en 1321, abdiqua en 1325, reçut un prieuré en échange et mourut en 1329.
Gozon, grand maître de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, en 1345, rétablit l'ancienne discipline, augmenta les fortifications de Rhodes, lutta avec succès contre les Sarrasins et mourut en 1353, dans un âge avancé. D'après la légende, il aurait, n'étant encore que simple chevalier, délivré Rhodes d'un serpent monstrueux.
(Hérétiques.) Lollard. — Walter Lollard, hérésiarque, répandit ses doctrines en Allemagne, se choisit 12 apôtres et compta jusqu'à 20.000 disciples. Il fut condamne et brûlé à Cologne en 1323. Son erreur prépara celle de Wiclef et de Jean Huss. Les lollards et les partisans de Wiclef se répandirent beaucoup en Angle- ' terre pendant le XlVe siècle et eurent des protecteurs à la cour.
Wiclef. — L'Anglais John Wiclef, né en 1324, étudia à Oxford, montra de l'aversion pour la philosophie de l'école et soutint les prétentions du pouvoir civil contre le pouvoir ecclésiastique. 11 fut nommé néanmoins à la cure de Luttervvorth. Avec ses disciples, il traduisit la Vulgate en langue anglaise (1378-82) et envoya en tous lieux des prédicateurs de sa doctrine. Il réclamait l'abolition des vœux monastiques, celle des dîmes ou offrandes imposées, celle des immunités financières du clergé, etc. Il mourut en 1384, sans être inquiété.
Jean Huss, né en 1373 en Bohême, professa à l'Université de Prague, à partir de 1402, et devint confesseur de la reine de Bohême. Il répandit bientôt les idées de Wiclef, dont il avait beaucoup étudié les œuvres, mais dont la doctrine fut condamnée, en 1403, par l'Université de Prague. Huss protesta avec tous ceux de sa nation. En 1409, il obtint du roi Venceslas que la suprématie fût donnée aux Tchèques sur les Allemands, à l'Université, et devint recteur de l'Université ainsi renouvelée. Interdit par l'archevêque de Prague, il publia son Traité de l'Eglise, où il attaquait les indulgences, le culte des saints, la communion sous une seule espèce, les droits du Saint-Siège, etc. Sous couleur de patriotisme, ses idées infectèrent toute la nation tchèque.
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Cité au concile de Constance, il ne voulut rien rétracter, déclara l'Ecriture supérieure à la tradition, fut condamné et brûlé avec son disciple Jérôme de Prague (1415).
Jean Ziska, chef des Hussites, qni se soulevèrent après la mort de Jean Huss, avait été chambellan de Venceslas l'Ivrogne. A la tète de plus de 40,000 hommes, il pilla les couvents et ravagea les terres des seigneurs catholiques, bâtit la forteresse de Tabor, s'empara de Prague (1419) et fit jeter par les fenêtres de l'hôtel de ville les principaux magistrats (défenestration de Prague). Il faisait trembler l'Allemagne et la Hongrie, incapables de lui résister, quand il mourut à 44 ans (1424). (Italie.)
Jeanne I. — A Naples, Jeanne, née en 1327, succéda à son grand-père Robert, en 1343. Elle épousa son cousin, André de Hongrie, dont elle se débarrassa bientôt ; ce qui lui attira une guerre avec Louis, roi de Hongrie, qui s'empara pendant quelque temps du royaume de Naples. Elle épousa ensuite un autre de ses cousins, Louis de Tarente, et, après la mort de celui-ci (1362), Jacques, roi de Majorque. Elle adopta ensuite son cousin. Charles de Durazzo et se maria de nouveau, en 1376, avec Othon de Brunswick. Ayant fait un autre testament en faveur de Louis, duc d'Anjou, frère de CharlesV, Charles de Durazzo envahit le royaume et la fit étouffer entre des matelas (1382).
Rienzi. — Ce fameux tribun, né à Rome, en 1310, et fils d'un cabaretier, avait reçu une éducation distinguée : il fut très lié avec Pétrarque. Les Romains l'envoyèrent à Avignon pour prier Clément VI de revenir à Rome. En 1347, il proclama une constitution sous le nom de Buonn stato, chassa de Rome les oppresseurs, exécuta les bandits et fut accepté comme dictateur. Il avait formé le projet de faire de l'Italie une grande république ; mais le peuple, qu'il avait aliéné par son arrogance, l'abandonna. Il se réfugia au château Saint-Ange, puis à Prague, auprès de l'empereur Charles IV (1348), qui le livra à Clément VI. Innocent VI, successeur de Clément, nomma Rienzi sénateur et l'envoya à Rome, sous la direction du cardinal Albornoz. Reçu avec enthousiasme par les Romains, Rienzi montra de la sagesse et de l'énergie ; il fit décapiter le brigand Montréal, qui ravageait l'Italie à la tête d'une véritable armée. Abandonné de nouveau par le peuple, il périt dans une insurrection (1354).
Falieri. — A Venise, la famille patricienne des Falieri donna 3 doges à la république. Le 3e, Marino Faliero, doge à 8(1 ans, conspira avec les plébéiens pour renverser l'aristocratie, qui l'avait insulté. Dénoncé au fameux Conseil des Dix, il fut décapité (1355).
Visconti. — A Milan, les Visconti continuaient à jouer un rôle important. Mathieu I lu Grand, né en 1250 et mort dans un couvent en 1323, fut l'allié de l'empereur Henri VII et ne cessa de combattre les guelfes jusqu'à son abdication, en 1322. — Son fils, Galéas I, né en 1277, fut alors souverain de Milan. Chassé la même année par les guelfes, il fut rétabli, malgré le pape, et avec le secours de l'empereur Louis V. S'étant alors rapproche'' des guelfes, il fut jeté en prison par l'empereur, qui garda ses Etats en lui rendant la liberté (1328). Mais ses descendants ou ses parents reprirent la lutte. — Jean- Galéas, duc de Milan, né en 1347, succéda à Galéas II son père, s'empara des Etats de son oncle Barnabo, tenta aussi par trahison de dépouiller le duc de Padoue et de créer un royaume d'Italie, acheta de l'empereur Venceslas le titre de duc de Milan. Il mourut en 1402, au siège de Florence. Sa fille, Valentine de Milan, avait été mariée à Louis I, duc d'Orléans, frère de Charles VI, et avait reçu en dot le comté d'Asti. Ce fut l'origine des
prétentions de la maison d'Orléans sur le Milanais.
Maison de Savoie. — Cette maison, qui règne aujourd'hui sur l'Italie, eut pour fondateur Humbert aux blanches mains, né vers 985, mort en 1048. Au XIVe siècle, Amédée VI, dit le Comte Vert (1343-1383), disputa le Piémont aux Visconti, conclut en 1355 un traité avec le Dauphin, pour fixer les limites des Etats de Dauphiné et des Etats de Savoie, porta secours à Jean Paléologue, empereur d'Orient, allié à sa famille, mourut dans l'expédition de Naples, où il avait accompagné Louis d'Anjou. Les comtes de Savoie devinrent ducs de Savoie en 1410 et rois de Sardaigne en 1720. (France.)
Louis X le H a tin, fils aîné de Philippe le Bel et de Jeanne de Navarre, né à Paris en 1289, fut reconnu roi de Navarre, en 1305, et roi de France à la mort de son père (1314). Il mourut en 1316. Il avait épousé successivement Ma rguerite de Bourgogne et Clémence de Hongrie. Son règne fut le signal d'une réaction féodale, dont fut victime Enguerrandde Marigny, favori de Philippe le Bel, qui l'avait créé surintendant des finances, premier ministre. Enguerrand fut accusé par ses envieux, à la tète desquels (Hait Charles de Valois, condamné sans être entendu et pendu au gibet de Montfaucon (1315). Mais le peuple n'en fut pas moins chargé d'impôts que sous le règne précédent. Louis résista au comte de Flandre, qui tenta de reprendre ses possessions perdues.
Philippe V le Long, 2e fils de Philippe le Bel, fut chargé de la régence à la mort de son frère (1316), qui laissait la reine enceinte. Mais le fils de celle-ci n'ayant pas vécu, Philippe fut proclamé roi, malgré la protestation de quelques seigneurs, qui ne reconnaissaient pas la loi salique et voulaient proclamer Jaunir de Navarre, fille de Louis X. Philippe fut appuyé par les Etats généraux. En 1320, il fit la paix avec les Flamands. On lui attribue de nombreuses ordonnances sur l'affranchissement des serfs, l'inaliénabilité du domaine royal, l'organisation de la Chambre des comptes, etc. Il mourut prématurément, en 1322, ne laissant que des filles de son mariage avec Jean in' de Bourgogne (V. Lehugeur, Histoire île Philippe le Long, 1897 et suiv.).
Charles IV le Bel, 3e fils de Philippe le Bel, ne régna que six ans (13^2-1328) et fut le dernier roi de la branche directe des Capétiens. Il combattit en Aquitaine le roi d'Angleterre, Edouard II, qui avait épousé sa sœur Isabelle de France. Celle-ci parvint à détrôner Edouard et fut quelque temps régente d'Angleterre (v. Edouard III).
Les Valois. Philippe VI. — Les Valois, 2e branche des Capétiens, montèrent sur le trône avec Philippe VI, fils de Charles de Valois, frère de Philippe le Bel (1328-50). Sous ce règne commença la Guerre de cent ans, si désastreuse pour la France. Elle fut déclaiée par Edouard III, roi d'Angleterre, qui revendiquait le trône de France, comme descendant do Philippe le Bel par sa mère. Aidé par le chef des bourgeois flamands, Arteveld, Edouard vainquit à la bataille navale de l'Ecluse 1 13401. En Bretagne, il prit le parti de Jean de Montfort contre Charles de Blois. La France fut envahie en 1346 et Philippe complètement battu à Crécy (26 août). Charles de Valois, chef de la branche d'Alençon, y fut tué. Calais fut pris l'année suivante. La peste noire, qui éclata en 1348 et dévasta l'Europe, amena une trêve. — Sous ce règne, Humbert II, dernier dauphin de Viennois, céda ses Etats à la France, à condition que les fils aînés des rois de France porteraient le titre de dan pi, in (1343). Le règne n'en fut pas moins malheureux. Philippe exerça une influence illégitime sur les papes d'Avignon et sur l'Eglise; il renouvela les
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expédients fiscaux de Philippe le Bel : falsifications des monnaies, taxe sur la vente des denrées, gabelle, vente des offices, etc.
Jean le Bon, roi de France de 1350 à 1364, succéda à son père Philippe VI et se montra brave, mais téméraire, prodigue, emporté et opiniâtre. Il fut battu et fait prisonnier à Poitiers par le Prince Noir (1356). Pendant sa captivité, la France fut désolée par des troubles et la Jacquerie. Par le traité de Brétigny (1360), il abandonna aux Anglais les provinces au sud de la Charente et recouvra sa liberté à condition de payer une rançon de 3 millions d'écus d'or. La France continua d'être ravagée par la peste et les grandes compagnies (routiers, etc.). Jean mourut en Angleterre, où il était retourné se constituer prisonnier, lorqu'il apprit que l'un de ses fils, laissé comme otage, s'était évadé.
Trente (combat des), combat de 30 chevaliers bretons contre 30 chevaliers anglais, qui eut lieu entre Josselin et Ploërmel (1351). La victoire resta aux Français. Jean de Beaumanoir y prit part. Comme i! se plaignait d'une soif ardente pendant la chdeur du combat, l'un de ses compagnons lui cria : « Beaumanoir, bois ton sang. »
Du Guesclin — Bertrand du Guesclin, né près de Rennes (vers 1320-1380) d'une famille noble, mais pauvre, se fit connaître à Rennes, en désarçonnant les plus brillants chevaliers. Il prit le parti de Charles de Blois, passa ensuite au service de la France et guerroya contre les Anglais. Il épousa Tiphaine Raguenel,à Dinan. Sous Charles V, il battit, à Cocherel, le captai de Buch (1364). Envoyé au secours de Charles de Blois, il fut vaincu et pris à Auray. Racheté, il délivra la France des grandes compagnies, qu'il emmena guerroyer en Espagne, où il fit triompher Henri de Transtamare ; mais il fut vaincu et pris près de Navarctte. Rendu à la liberté par le prince de Galles, moyennant 100.000 doubles d'or, il rentra en France (1370) après la défaite et la mort de Pierre le Cruel (1369) et fut fait connétable. C'est alors qu'il fit la guerre la plus heureuse et la plus habile aux Anglais, évitant les batailles rangées et les chassant de la plupart des provinces qu'ils occupaient. Lorsque les Bretons se soulevèrent contre Charles V, Du Guesclin parut suspect et renvoya au roi son épée de connétable ; mais le roi la refusa, dit-on, et Du Guesclin alla combattre, dans les Cévennes, des compagnies anglaises et gasconnes. Il mourut au siège de Châteauneuf-de-Randon. Charles V le fit ensevelir à Saint-Denis, avec les rois (V. Siméon Luce, Histoire de B. du Guesclin et de son époque).
Etienne Marcel, prévôt des marchands de Paris, fit fortifier la capitale, essaya, aux Etats généraux de 1356 et 1357, délimiter l'autorité royale, s'allia aux Jacques et à Charles le Mauvais, du parti des Anglais. Il voulait livrer à ce dernier la porte Saint-Antoine, quand il fut tué par Jean Maillard (1358).
Charles de Blois, duc de Bretagne, fils de Gui, comte de Blois, et d'une sœur de Philippe VI, épousa Jeanne de Penthièvre et disputa la Bretagne à Jean de Montfort (1341- 1364). Il fut tué à la bataille d'Auray. Sa veuve céda la Bretagne par le traité de Guérande (1365).
Jeanne de Montfort ou de Flandre, femme de Jean de Montfort, duc de Bretagne, continua la lutte, pendant la captivité de son mari, contre Charles de Blois, puis contre la veuve de celui-ci, avec l'appui des Anglais. Ce fut la guerre des deux-Jean ut'*.
Charles V le Sage, fils de Jean le Bon et de Bonne de Luxembourg, né à Vincennes, en 1337, fut lieutenant général du royaume après le désastre de Poitiers (1356), dut résister aux Etats Généraux de Paris, que dirigeait Etienne Marcel, à la Jacquerie, aux Anglais et au roi de Navarre, son beau- [
frère. Il parvint à triompher de ces ennemis. Son règne (1364-1380) fut marqué par un relèvement de la France. Aidé de Du Guesclin, d'Olivier de Clisson, il chassa les Anglais et força Edouard III à signer la trêve de Bruges (1377). Par de sages ordonnances, il organisa les finances, l'armée, la justice, protégea la marine marchande; il créa la Bibliothèque royale; l'Université et les lettres furent protégées. La majorité des rois fut fixée à 14 ans.
Charles VI, fils et successeur de Charles V, né à Paris en 1368, devint fou en 1392 et mourut en 1422. Sous ce règne, la France fut replongée dans les plus grands malheurs. Avec l'aide de son oncle, Philippe de Bourgogne, l'un des régents du royaume, il triompha à Roosebeke (1382) des Flamands révoltés ; mais l'insurrection des Maillotins, la mauvaise administration, la rivalité et l'ambition des princes, surtout après la folie du roi, livrèrent la France à l'anarchie. Louis d'Orléans disputa le gouvernement à Philippe, duc de Bourgogne, puis, après lui, à Jean sans Peur. L'assassinat du duc d'Orléans fut le signal de la guerre civile des Armagnacs et des Bourguignons. Les Anglais en profitèrent pour reprendre la lutte, vainquirent à Azincourt (1415) ; et le traité de Troyes, signé par Isabeau de Bavière, livra la France au roi d'Angleterre, Henri V (1420). Charles VI mourut deux mois après celui-ci.
Isabeau de Bavière, reine de France, femme de Charles VI, signa en 1420 le traité qui enlevait la couronne à son fils. Par ce traité Henri V d'Angleterre devait épouser Catherine, fille d'Isabeau, et hériter du royaume de France à l'exclusion du Dauphin. Isabeau mourut misérablement à Paris, en 1435.
Orléans (Louis de France ou de Valois, duc d'), fils de Charles V et frère de Charles VI, aïeul de Louis XII et tige des Orléans- Valois. Sa liaison avec Isabeau de Bavière fut l'une des causes de la guerre civile des Armagnacs et des Bourguiqnons. 11 fut assassiné par Jean sans Peur, duc de Hour-ogne (1372-1407).
Jean sans Peur, duc de Bourgogne, né à Dijon en 1371, porta secours en 1396 à Sigismond de Hongrie contre les Turcs; mais il fut battu et pris par Bajazet, à Nicopolis. Il en rapporta le nom de Sans-Peur. En 1404, il succéda à son père, Philippe de Bourgogne, et disputa le gouvernement de la France à son cousin le duc d'Orléans, qu'il fit assassiner à Paris (1407). Jean sans Peur réduisit les Liégeois révoltés et força les d'Orléans à une réconciliation solennelle. Mais un parti formidable, dont Bernard d'Armagnac fut l'âme, se forma contre lui et la guerre civile éclata entre ce parti et les Bourguignons. Jean avait pour lui la faction des Cabochiens, maîtresse de Paris, et dont les chefs étaient Caboche et Capeluclie. Après la défaite des Armagnacs par les Anglais à Azincourt (415), Jean entra dans Paris par la trahison de Perrinct Leclerc (1418). Dans une entrevue sur le pont de Montereau, il fut assassiné par les Armagnacs, sous les yeux du dauphin Charles, avec lequel on demandait qu'il se réconciliât (10 sept. 1419). (Espagne : Navarre, Castille, etc.) Charles II le Mauvais, roi de Navarre, né en 1332, était fils de Philippe d'Evreux et de Jeanne, fille de Philippe le Bel. Il épousa Jeanne, fille de Jean le Bon, et ne fit que nuire à la France pour satisfaire son ambition. En 1354, il fit assassiner le connétable de La Cerdu. L'année suivante, il fut arrêté par le roi lui-même à Rouen. Rendu à la liberté, il chercha à s'emparer de Paris, que Marcel allait lui livrer. Il combattit la Jacquerie, mais se mit à la tête des Routiers et s'allia aux Anglais. Battu à Cocherel par Du Guesclin (1364), il perdit ses fiefs de Normandie et mourut en 1387.
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Captai de Buch. — Les captais ou capovdals de Buch étaient des seigneurs bordelais dont les Etats s'étendaient sur les bords du bassin d'Arcachon. Ils jouent un rôle important dans l'histoire de la Guyenne. Le plus célèbre est Jean de Grailly, qui fut battu à Cocherel par Du Guesclin.'Il soutenait le parti des Anglais et de Charles le Mauvais.
Pierre V le Cruel, roi de Castille, né en 1334, était fils d'Alphonse XI, auquel il succéda en 1350. Il se livra à des excès qui lui méritèrent son surnom et sacrifia, en 1361, la reine Blanche de Bourbon à une favorite. Chassé du trône par son frère naturel, Henri de Transtamare, que soutenait Du Guesclin, il fut rétabli par les Anglais, puis renversé de nouveau et tué (1369).
(Portugal.) Pierre I, le Cruel ou le -Justicier, roi de Portugal, était fils d'Alphonse IV, qui, mécontent de son mariage avec Inès de Castro (1354), la fit assassiner (1355). Pierre se révolta alors contre son père et, devenu roi (1357), se fit livrer les assassins d'Inès réfugiés en Castille et les fit périr dans les tortures.
(Angleterre, Ecosse, etc.) Edouard 11, roi d'Angleterre, fils d'Edouard I, occupa le trône de 1307 à 1327, mais montra sa faiblesse et son incapacité. 11 fut battu par les Ecossais et se laissa gouverner par des favoris. Sa femme, Isabelle de France, fille de Philippe le Bel, aidée des barons anglais, le fît déposer. 11 fut peu après mis à mort.
Edouard 111, fils et successeur du précédent, né en 1312, régna d'abord sous la tutelle de sa mère et de Mortimer ; puis il secoua ce joug, fit enfermer sa mère et pendre Mortimer, réunit l'Ecosse à l'Angleterre, réclama la couronne de France et commença ainsi la guerre de Cent ans. Il battit Philippe IV à Crécy, prit Calais, signa le traité de Brétigny (1360) avec le roi Jean, qui abandonnait l'Aquitaine, le Ponthieu, etc. ; mais, sous Charles Y, il perdit la plupart de ses conquêtes (1327- 1377).
Prince noir. — Edouard, prince de dalles, fils d'Edouard III, plus connu sous le nom de Prince noir, à cause de la couleur de ses armes, se distingua longtemps sur les champs de bataille et fut l'ennemi acharné de la France. Né en 1330, il brillait déjà à Crécy (1346) ; il fut ensuite gouverneur de Guyenne, ravagea le Languedoc (1355), remporta la victoire de Poitiers (1356). 11 soutint Pierre le Cruel, roi de Castille, et fit prisonnier Du Guesclin (1367). Mais il tomba malade, souleva la (iuyenne par sa rapacité et alla mourir prématurément en Angleterre (1376).
Richard il, fils du Prince noir, né à Bordeaux en 1366, succéda à son grand-père Edouard III sous la tutelle de ses oncles : les ducs de Lancastre, d'York et de Glocester. Le peuple se souleva, conduit par Wat-Tyler, qui fut le chef d'une sorte de Jacquerie (1381). L'Angleterre continuait à être troublée par les prédications des Wiclefites. Richard se laissa gouverner par d'indignes favoris, s'adonna au faste et au plaisir et fut supplanté par son cousin Henri de Lancastre, qui le fit déposer et peutêtre assassiner.
Henri IV, fils de Jean de (îand, duc de Lancastre, 4e fils d'Edouard III, naquit en 1367, fut exilé par son cousin Richard 11 et dépouillé de son héritage paternel. Profitant du mécontentement général, il débarqua tout à coup sur les côtes d'Angleterre, devint le chef d'un parti puissant, enferma le roi à la Tour et se fit donner la couronne parle Parlement (1399-1413). Des révoltes suscitées par les partisans de Richard II, des guerres contre les (lallois et les Fcossais, occupèrent son règne. 11 intervint aussi dans les troubles de la
France. La veille de son sacre, il créa YOrdre du Bain.
Henri V, son fils, né en 1388, lui succéda (1413-1 422) . 11 fit revivre les prétentions d'Edouard III à la couronne de France, débarqua à l'embouchure de la Seine et remporta la victoire d'Azincourt (1415). Il soumit la Normandie, après une longue résistance de Rouen, profita de l'assassinat de Jean sans Peur 11419) pour 'signer avec Isabeau de Bavière et Philippe le Bon, duc de Bourgogne, le traité de Troyes, qui lui livrait la France (1420). Maître de tout le pays au nord de la Loire, reconnu par l'Université de Paris et le Parlement, ayant fait acclamer par les Parisiens le fils qu'il venait d'avoir de Catherine de France, il paraissait le souverain légitime et désormais invincible, quand il mourut à Vincennes (1422) presque en même temps que Charles VI.
(Ecosse.) Edouard Baliol. fils de Jean Balinl (v. le siècle précédent), enleva la couronne d'Ecosse à David II Bruce (1332), fit hommage à Edouard III, roi d'Angleterre, fut deux fois renversé et deux fois rétabli par les Anglais, laissa enfin le trône à David (1342) et mourut en 1363.
David II Bruce, fils de Robert Bruce, roi d'Ecosse, hérita de ses droits en 1329. Privé de ses Etats par Edouard III, qui avait mis Baliol sur le trône, il y rentra en 1342, avec le secours du roi de France Philippe de Valois, et fit la guerre à Edouard. Mais il fut vaincu et pris en 1346 et resta enfermé 10 ans à la Tour de Londres. Il mourut en 1370, laissant la couronne à Robert Stuart, son neveu.
Les Stuarts. — Cette famille royale, qui régna d'abord sur l'Ecosse, puis sur toute la Grande- Bretagne, descendait, dit-on, d'un chef écossais assassiné par Macbeth. Un de ses membres, Walter, devint sénéchal (en écossais stuart) de Malcolin III (1060). Un autre "Walter Stuart épousa une fille du roi d'Ecosse, Robert I, et fut père de Robert II, qui régna sur l'Ecosse de 1370 à 1390. Jacques VI, l'un de ses descendants, monta sur le trône d'Angleterre, en 1603, et y régna sous le nom de Jacques I.
Robert II, né en 1316, gouverna l'Ecosse pendant la captivité de son oncle et lui succéda en 1370. Il affermit son autorité malgré l'opposition de "William Douglas, renouvela l'alliance avec la France et gagna sur les Anglais la bataille d'Otterburn (1388), qui amena la paix. 11 mourut en 1390 et son fils, Robert III, lui succéda.
(Danemark, Suéde, Norvège.) Marguerite de Valdemar, surnommée la Sêmiramis du Nord, fille de Valdemar, roi de Danemark, épousa, en 1363, Haquin, roi de Norvège. A la mort de son père, elle devint régente de Danemark (1376), et, à la mort de son mari, régente de Norvège (1380). Les Suédois s'étant révoltés contre leur roi Albert de Meckleinbourg, elle se fit proclamer reine de Suède (1387), battit son rival et le força à abdiquer. En 1397, elle convoqua à Calmar les députés des trois Etats Scandinaves et leur fit signer l'acte d'Union, suivant lequel ces trois Etats devaient être gouvernés dorénavant par un même roi, choisi parmi les fils du dernier souverain. Mais l'union ne dura que jusqu'en 144S. (Allemagne.) Louis V, de Bavière, né en 1282, fut élu empereur en 1314, à la mort d'Henri VII, et eut pour rival Frédéric d'Autriche, qui mourut en 1330. Il fît une expédition ;i Uomc en 1327, fut plusieurs fois excommunié par Jean XXII, auquel il opposa un antipape, / Herre de ( 'orbière, qui prit le nom de Nicolas Y. Il s'allia à Edouard III d'Angleterre et le nomma vicaire impérial (13158). Il fut finalement déposé, en 1346, et remplacé par Char-
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les IV. Il mourut d'apoplexie à la chasse, l'année suivante.
Charles IV, né en 1316, fils de Jean de Luxembourg, roi de Bohême, et petit-fils de l'empereur Henri VII, avait été élevé à Paris. Il devint roi de Bohème en 1346 et empereur l'année suivante. Voulant faire de la Bohême le centre de son empire, il embellit Prague, y fonda un archevêché et une Université sur le modèle de celle de Paris. Dans la Bulle d'Or, promulguée en 1356, il fixa la constitution de l'empire, le pouvoir et les prérogatives des sept électeurs. Il mourut en 1378.
Venceslas VI le Fainéant ou l'Ivrogne, néen 135U et mort en 1419, était fils de l'empereur Charles IV. Il lui succéda à l'empire et sur le trône de Bohème, se fit détester par ses cruautés, son amour du plaisir, et perdit toute autorité. Ce fut lui qui fit périr Nêpomucène. Son frère Sigismond et son cousin Josse de Moravie, avec l'archevêque de Prague, le firent enfermer (1394), puis le relâchèrent sur les observations des Etats. Mais ceuxci se révoltèrent ;ï leur tour et Venceslas fut déposé (1400) ; il conserva néanmoins la Bohême, qui fut ensanglantée bientôt par la guerre des Hussites (v. Huss. Ziska.)
Robert de Bavière, dit le Bref et le Débonnaire, fils du comte palatin de Bavière, né en 1352, lut élu empereur à la déposition de Venceslas. Il ne put reconquérir le Milanais sur les Visconti. Avec Urbain VI, il avait créé l'Université de Heidelberg (1386). Sigismond (v. ce nom, au siècle suivant), roi de Hongrie depuis 1386, lui succéda en 1410 et fit décider la convocation du concile de Constance, où Jean Huss fut condamné.
(Suisse.)
Guillaume Tell. — D'après la légende, ce libérateur de la Suisse était du canton d'Uri et gendre de Walter Furst. 11 refusa de saluer le chapeau que le tyran Gessler (v. ce nom), gouverneur pour le duc d'Autriche, avait fait élever sur la place d'Altorf. Il fut condamné pour ce fait à mourir ou à abattre avec une flèche une pomme placée sur la tête de son fils. Ayant réussi à faire ce coup d'adresse, il fut néanmoins retenu prisonnier et embarqué sur le lac de Lucerne. Mais on dut le délier pendant une tempête qui survint et lui confier le gouvernail de la barque. Arrivé au bord il s'enfuit et alla s'embusquer dans un chemin, où il attendit Gessler et le tua. Tell aurait assisté à la bataille de Morgarten (1315) et serait mort à Burglen, en 1354. 11 est le héros d'un drame de Schiller, d'un roman de Florian, d'un opéra de Rossini.
Arnold de Melchthal, né dans le canton d'Unterwald, fut, d'après la légende, l'un des fondateurs de la liberté suisse. Pour venger son père, à qui le tyran Gessler avait fait crever les yeux, il se concerta avec ses amis Furst et Stauffacher. Chacun d'eux s'adjoignit dix hommes déterminés et ensemble il s'engagèrent par un serment solennel, prêté dans la prairie de Grutli où il se réunirent, à rendre à la Suisse sa liberté (1307). L'exploit de Guillaume Tell hâta l'exécution de leur projet. {Hongrie, Pologne, etc.)
Louis I de Hongrie, né en 1326, fut roi de Hongrie après son père Charobert, en 1342, et plus tard aussi roi de Pologne (1370). Voulant venger la mort de son frère André, assassiné par Jeanne de Naples (v. ce nom), il s'empara du royaume de celle-ci (1347), mais il en fut chassé par la pesle (1348). Il fit une seconde expédition en Italie, en 1350, enleva Zara et la Dalmatie aux Vénitiens (1356-57). Il mourut en 1382, laissant deux fillesqui lui succédèrent : Marie en Hongrie et Hedioige en Pologne.
Charles de Duras ou Durazzo, petit-fils de Jean de Durazzo, frère du roi de Naples Robert, fut adopté, puis rejeté par Jeanne I, reine de Naples.
Soutenu par Louis de Hongrie, il prit Jeanne et la fit périr (1382) et repoussa son rival, Louis, duc d'Anjou. 11 fut couronné roi de Hongrie en 1385, mais assassiné à Bude.
Jagellons. — Cette famille de princes lithuaniens a donné des souverains à la Lithuanie et à la Pologne, et aussi à la Hongrie et à la Bohême. Le premier, Jagellon, épousa Hedioige, fille de Louis de Hongrie, et devint roi de Pologne.
(Russie.)
Ivan ou Jean. — C'est le nom de 6 souverains russes. Ivan I, prit le titre de Grand prince de toutes les Russies et força le chef de l'Eglise russe de transporter son siège de Vladimir à Moscou. Après un règnede 12 ans (1328-1340), il prit l'habit monastique — Ivan. II| fils d'Ivan I, né en 1326, succéda à son frère Siméon, en 1353, et mourut en
Démétrius ou Dmitri. — C'est le nom de 5 princes de Russie. Démétrius IV fit de Moscou sa capitale, bâtit le Kremlin, mérita le nom de Dovs/ii, par une victoire sur les Tartares, remportée aux bords du Don (1380).
( hient.)
Andronic III, petit-fils d'Andronic II Paléologue, lui succéda et combattit les Turcs avec l'aide de Cantacuzène. Il mourut en 1341. Cantacuzène prit toute l'autorité pendant la minorité du fils d'Andronic, et régna conjointement avec lui sous le nom de Jean VI Cantacuzène. 11 battit les Bulgares, les Turcs, les Génois, qui étaient venus assiéger Constantinople. Sans cesse attaqué par Jean V Palèologue, il abdiqua en 1355 et se retira dans un monastère. 11 a laissé Quatre Livres de Mémoires.
Jean V Palèologue, fils et successeur d'Andronic III, régna seul à partir de 1355. 11 ne put résister aux Turcs, qui s'emparèrent d'Andrinople (1361) et le forcèrent à traiter. Il implora vainement le secours des Vénitiens. Il mourut en 1391.
M a nui 1 II Palèologue, succéda à son père Jean (1391), après s'être évadé de la cour du sultan Bayezid ou Bajazet, où il était en qualité d'otage. 11 mourut en 1425. Sous son règne eut lieu la croisade de Nicopolis, où les chevaliers chrétiens venus â son secours (v. Jean sans Peur) furent défaits (13>96) par Bajazet. Celui-ci aurait pris Constantinople, qu'il bloqua pendant 7 ans, sans l'arrivée de Tamerlan.
(Turcs.)
Orkhan, fils d'Osman I, fut le 2e sultan des Turcs ( 1326-1360). 11 s'empara de Brousse, dont il fit sa capitale, de Nicomédie (1328), de Nicée (1333) et de la Bithynie. Diplomate, il s'allia avec Cantacuzène, dont'il épousa la fille (1347). Il donna des lois à sa nation et institua les janissaires.
Bajazet I, 4e sultan des Turcs, surnommé Ildèrim (l'Eclair), succéda à son pèreAmurat I, en 1389, et soumit les pays jusqu'au Danube, l'Asie Mineure, l'Arménie ; il vainquit Sigismond et les croisés à Nicopolis, et aurait pris Constantinople sans l'arrivée de Tamerlan, qui le vainquit et le fit prisonnier à Angora, ancienne Ancyre (1402). Bajazet mourut prisonnier l'année suivante.
(Mongols.)
Tamerlan ou Timour-Leng (Timour le Boiteux) descendait de Gengis-Khan par les femmes. Né en 1336, il se rendit maître de la Transoxiane, après de nombreux combats, où il reçut une blessure, qui le rendit boiteux. Proclamé chef par l'assemblée générale des Tartares, en 1369, il choisit Samarcande pour capitale, commença ses conquêtes en 1380, saccageant les villes, bâtissant des tours avec des briques, du mortier et des prisonniers vivants ; il pénétra jusqu'aux environs de Moscou et détruisit Astrakhan. Sous prétexte de propager l'islamisme, il envahit l'Inde (1398), arriva jusqu'à
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Delhi ; puis il se tourna contre les Turcs et remporta sur Bajazet la sanglante victoire d'Ancyre (1402), imposa un tribut à l'empereur grec, reçut la soumission des Mamelouks d'Egypte. 11 mourut en marchant à la conquête de la Chine (1405). On possède sous son nom un traité de politique et de tactique, écrit en mongol, traduit en persan et en français. (V. Cahun, Introduction à l'histoire de l'Asie, Turcs et Mongols, 1890).
[Philosophes, savants, etc.)
Occam. — (iuillaume d'Occam, surnommé le Prince des nominaux, naquit en Angleterre (Surrey), et mourut probablement à Munich (1280- 1347). 11 étudia à Paris sous Duns Scot, dont il partagea, en les exagérant, les tendances critiques et sceptiques. Téméraire en philosophie, il fut insubordonné en religion. Condamné (1328) et chassé de l'ordre francisain, auquel il appartenait, repoussé par les universités, il chercha la protection du pouvoir civil : d'abord, de Philippe le Bel, dont il défendit la cause contre Boniface VIII ; puis de Louis de Bavière, auprès duquel il se retira en 1328, après avoir refusé de comparaître à Avignon, avec Michel de Césène et ses autres complices. L'alliance du franciscain insoumis avec le prince séculier contre le pouvoir pontifical se résume en ce mot célèbre, qu'il aurait adressé à son protecteur : « Défendez-moi par l'épée, je vous défendrai par la plume ». Parmi ses ouvrages, qui portent généralement sur la logique, se distinguent ses Questions sur les Sentences.
Jean Buridan (mort vers 1358), né à Béthune, vers la fin du XIIIe siècle, suivit, à Paris, les leçons d'Occam et devint l'un des partisans les plus ardents du nominalisme. Il était recteur de l'Université en 1328. Vainement le nominalisme fut proscrit par la Faculté des arts, en 1339 et l'année suivante ; vainemeut la défense de l'enseigner fut renouvelée par Clément VI six ans plus tard : Buridan n'en persista pas moins dans son attitude et il n'en fut que plus remarqué. Nous le voyons, en 1358, procureur de la nation de Picardie à l'Université. Buridan est l'auteur de Commentaires sur Aristote et d'une Somme de dialectique, où il explique la valeur, l'usage et les applications des termes qui, dans le nominalisme, ont une importance particulière, puisqu'ils se substituent complètement aux idées et aux réalités universelles. De là le nom de terministes donné à Buridan et à ses successeurs. Mais ce qu'il y a peut-être de plus remarquable, ce sont ses idées sur la liberté. Selon lui, et avec raison, la question de la liberté ne se borne pas à savoir s'il y a des biens particuliers qui ne nécessitent pas la volonté, mais elle se réduit plutôt à savoir si, placé entre des motifs opposés et objectivement égaux, nous pouvons nous déterminer par l'un plutôt que par l'autre. Buridan a donc saisi l'objection du déterminisme intellectuel, que Leibniz devait formuler plus tard avec force. Quant à la fable de l'âne (l'âne de Buridan) mourant de faim et de soif et restant indécis entre deux mesures d'avoine placées à égale distance, ou bien entre une mesure d'avoine et un seau d'eau, elle paraît avoir été inventée par ses adversaires pour le ridiculiser.
(Jurisconsultes.
Barthole ou Bariole, jurisconsulte italien (1315-56), né à Sasso-Ferrato (Ombrie), professa à Pise, à Pérouse, et devint le chef d'une grande école. Ses œuvres imprimées à Lyon (1544) remplissent 10 vol. in-folio.
Bouteiller ou Boutillier (Jean), jurisconsulte français, né à Tournai et conseiller au Parlement, rédigea, de 1380 à 1417, la Somme rurale, recueil le plus complet des coutumes de la France du Nord. Cet ouvrage, favorable à l'absolutisme monarchique, exerça une influence extraordinaire sur le droit et sur la jurisprudence, au XVe et au XVIe siècle.
(Lettres, poètes.)
Planude — C'est le nom d'un moine grec, qui fut chargé par l'empereur Andronie d'une mission à Venise, en 1327, et mourut à un âge avancé. Il est l'auteur d'une Anthologie grecque, d'un recueil de Fables d'Esope et d'une Vie d'Esope pleine de légendes, de traités sur la grammaire, d'une traduction grecque des Métamorphoses d'Ovide.
Le Dante (1265-1321), né à Florence, ne fut pas seulement le plus grand poète de l'Italie, mais encore un philosophe et un théologien. A 25 ans, ayant perdu Béatrix, qu'il devait revoir et illustrer dans ses visions poétiques, il s'éprit de la philosophie. La Consola (ion de Boëce et le traité de Cicéron sur VA mitié, lui inspirèrent le goût de cette science. Il étudia à Bologne, à Florence, à Padoue, à Paris et composa, avec des traités scientifiques, des poésies inspirées toujours par des idées philosophiques, particulièrement la Divine Comédie. On a pu dire de ce poème, qui a fait sa gloire, que « les doctrines philosophiques en sont le sang et la sève ». El'es coïncident assez exactement avec celles d'Aristote, « le maître de ceux qui savent », et celles du « bon frère Thomas ». Sur les lèvres de Béatrix, qui personnifie la théologie, et sur celles de Virgile, qui personnifie la raison naturelle, Dante met le plus pur enseignement de l'école; il ne craint pas de s'inspirer des plus hautes spéculations, qu'il sait toujours égaler parla sublimité de sa poésie. Citons, parmi ses autres ouvrages : son Traité de la langue vulgaire, où il regarde le langage comme révélé de Dieu; le Banquet ; le Traité de la Monarchie. Dante était un ardent gibelin et passa une grande partie de sa vie en exil. 11 mourut à Ravenne. Il n'est pas de poète sur lequel on ait plus écrit. (V. Fauriel, Dante elles origines de la littérature italienne, 1854, etc., etc.)
Pétrarque est un précurseur de la Renaissance. Il naquit à Arezzo (1304-1374). Son père, ami de Dante, était comme lui gibelin ; il fut banni de Florence et s'établit à Avignon auprès de Clément V. Pétrarque étudia à Carpentras, à Montpellier, à Bologne, se prit d'un amour platonique' pour l'immortelle Laure, épouse de Hugues de Sade i 1327), qu'il célébra désormais dans ses chants, parcourut une partie de l'Europe, se retira à Vaucluse pour composer un poème épique, VAfrica, dont Scipion était le héros. Ses sonnets, ses canzones l'avaient rendu célèbre de bonne heure et populaire dans toute l'Italie, où tous les partis l'acclamaient à l'envi ; il fut couronné poète à Rome, le jour de Pâques 1341. Remarquons encore que Pétrarque fut chanoine de Lombez en 1335, archidiacre de Parme en 1350, puis chanoine de Padoue. Il voulut apprendre le grec, paraît-il, du moine Barlaam et de Léonce Pilate de Thessalonique ; il avait réuni une belle bilbliotlièque de manuscrits grecs et latins, qu'il légua à la republique de Venise.
Pétrarque exerça, au XIVe siècle, une sorte de dictature littéraire et il personnifia l'opposition déjà marquée et grandissante faite à la scolastique. Ce n'est pas qu'il ne se flattât de briller dans les sciences philosophiques ; mais il ne sut pas allier, comme l'avait fait Dante, une poésie sublime à une théologie profonde, et il opposa, outre mesure, la culture de l'imagination et de l'art à celle de la raison, à la dialectique. (V. Mézières, Pétrarque, 1S95; Voigt, Pétrarque, Bocace et les débuts de l'humanisme en Italie, traduit par Le Monnier, 1894 et suiv.)
Boccace (1313-1375), né à Paris ou près de Florence, était fils d'un marchand. 11 fut chargé par les Florentins de plusieurs missions diplomatiques, mais se distingua surtout par ses poésies et ses romans, surtout le Décamèron. Ami de Pétrarque et admirateur de Dante, dont il a écrit la Vie, il
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occupa le premier la chaire fondée à Florence pour l'interprétation de la Divine Comédie.
Ghaucer, né à Londres (1328-1400), est le premier poète national de l'Angleterre. Son chefd'œuvre est le recueil des Contes de Canterbury. 11 prit modèle sur les conteurs français et italiens. 11 connut Pétrarque, Boccace, Froissart. Favorisé par Edouard III, il fut disgracié sous Richard II, mais fut protégé par le duc de Lanastre, qui épousa sa belle-sœur.
(Artistes.)
Giotto (1278-1336), peintre et artiste florentin, fut d'abord berger et s'amusait, en gardant son troupeau, à dessiner avec du charbon ou de la craie les objets qu'il voyait. Cimabué le rencontra et se fit son maître. Giotto devint bientôt célèbre dans toute l'Italie ; on le recevait partout en triomphe et et il forma des élèves remarquables. A Florence, il dirigea la construction de Santa-Maria del Fiore, du Campanile, etc. Ami de Dante, il composa aussi des poésies.
Orcagna, né à Florence (1319-1389), est célèbre comme peintre, sculpteur, architecte et poète. On lui doit les fresques admirables du Campo-Santo, à Pise. Comme architecte, il fut l'un des premiers qui abandonnèrent l'ogive pour le plein cintre. (Savants.)
Flamel (Nicolas), né à Pontoise et mort en 1418, était écrivain-juré de l'Université de Paris. Il a été l'objet de beaucoup de légendes, qui font de lui un grand alchimiste, etc. La fondation de plusieurs hôpitaux et chapelles lui a été attribuée ainsi qu'à sa femme Pernelle. On a pensé que ses richesses lui vinrent non de l'alchimie, mais de ses rapports avec les Juifs, qui mouraient en exil ou dans les supplices, après lui avoir confié leurs richesses.
Schwartz, moine cordelier, probablement de Fribourg en Brisgau, mourut vers 1384. Il passa pour avoir inventé la poudre à canon. D'après la légende, l'empereur Venceslas l'aurait fait mettre sur un baril de poudre, qu'on alluma.
(Chroniqueurs, historiens.)
Villani. — Jean Villani (1280-1348), né à Florence et mort de la fameuse peste noire qui désola l'Europe, joua un rôle assez important dans sa patrie. On lui doit une Histoire florentine, à laquelle il a rattaché les principaux faits de l'histoire des autres pays : elle est d'un style élégant et pur. Son frère Mathieu la continua jusqu'en 1363. Philippe, fils de Mathieu, y ajouta l'histoire des deux années suivantes. 11 écrivit aussi en latin les Vies des hommes illustres de Florence.
Froissart, chroniqueur et poète, né à Valenciennes, fit, à l'âge de 23 ans, un voyage en Angleterre, où il fut très bien accueilli par la reine Philippa de Hainaut et trouva d'autres protecteurs à la cour d'Edouard III. Vers 1364, il entreprit sa Chronique, sur l'invitation de la reine et commença ses « enquêtes ». Il parcourut l'Ecosse, la Flandre, la Bretagne, la Gascogne. En 1368, avec Chaucer, il accompagna en qualité de poète le duc de Clarence, qui allait épouser en Italie la fille de Galéas Visconti. Les ti ois années suivantes, il fut à la cour de Brabant. En 1373, il perdit sa protectrice et entra dans les ordres, fut curé de Lestines et commença à rédiger ses Chroniques. 11 voyagea de nouveau et longuement en divers pays. Ses dernières années sont peu connnes. Ses œuvres ont été publiées en 25 vol. in-8, de 1870 à 1877, à Bruxelles, et par la Société de l'histoire de France (1888 et suiv.). Froissart a écrit sa chronique d'une façon originale, sans prendre aucun modèle ; il a peint ce qu'il a vu ; ses récits ont de la naïveté et de la grâce.
DOUZIEME SERIE. — XVe siècle.
Ordre logique des Noms.
a) Eglise ; Eugène IV. Félix V (Amédée).NicolasV. Calixte III. Pie II (Picolomini) . Paul IL Sixte IV. Innocent VIII. Alexandre VI. Pie III. Jules II.
Thomas a-Kempis. Laurent Justiniani. François de Paule. Bernardin. Françoise Romaine. Colette. Jeanne de Valois — Pierre d'Aubusson.
h) Italie : Sforza. Trivulce. Médicis. Pazzi. Délia Rovere. Borgia. Mocenigo. Foscari — Jeanne IL René d'Anjou. Ferdinand I — Amédée.
Espagne. Maures : Alphonse V d'Aragon.
Ferdinand V. Isabelle de Castille. Torquemada. Gonzalve de Cordoue. Ximénès — Boabdil. Abencérages. Zégris.
Portugal : Jean IL Emmanuel le Fortuné.
c) France et Bourgogne : Charles VII. Agnès Sorel. Robert de Baudricourt. Comte de Richemont. De Rieux.
Jeanne d'Arc. — La Fayette. Barbazan. Dunois. La Hire. Tanneguy-Duchâtel. Xaintrailles. Pierre de Giac. Jacques Cœur. Chabannes. Ecorcheurs (v. Routiers). Praguerie.Juvénal des Ursins. Brézé.
Louis XI. Ligue du bien public. Traité de Conflans. Duc de Nemours. Cardinal de la Balue. Tristan l'Hermite. Le Daim. Coythier. Ordre de Saint-Michel. Jean de Nivelle. Anne de France ou de Beaujeu.
d) Charles VIII. Louis XII. Anne de Bretagne. Georges d'Amboise. Gaston de Foix. De Gié. Duc d'Orléans — Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Ordre de la Toison d'Or. Charles le Téméraire. Jeanne Hachette. Marie de Bourgogne.
Angleterre : Henri VI. Duc de Bedford. Talbot. Suffolk. Henri de Beaufort. Cauchon. Guerre des
Deux-Roses. Marguerite d Anjou. Edouard deLancastre. Warwick. Clarence. Edouard IV, V. Richard III. Glocester. Maisons d'York, de Lancastre. Tudors. Henri VII — Ecosse : Jacques I— IV. Danemark, etc. : Christophe III Christian I.
e) Allem., Hongrie, Bohême : Sigismond.
Albert V. Frédéric III d'Autriche. Maximilien 1. Philippe I le Beau. Sainte Vehme — Ladislas V-VII. Hunyade. Corvin. Zapoly — Podiébrad — Scander- Beg.
Turcs, Grecs : Mahomet I. Amurat II. Mahomet II. Acomat. Bajazet II. Zizim — Jean VU. Constantin XIII.
Russes : Ivan III — Mongols : Babour.
f) Renaissance : théologiens, philosophes, lettrés, etc. : Denys le Ch a rtreux. Jean de Torquemada. Tostat. Dominique de Flandre. Nicolas de Orbellis. Nicolas de Cusa. Olivier Maillard. Savonarole. Cajetan. Le Ferrarais.
i Lascaris. Argyropile. Politien. Pléthon. Bessarion. Ficin.Pic de la Mirandole. Reuchlin. Cornélius Agrippa. Calepin. Alain et Jean Chartier. Clotilde de Surville. Clémence Isaure. Christine de Pisan. Villon.
Artistes : Giovanni ou Fra Angelico. Antonello. Giorgione. Bellini. Van Eych. Donatello. Ghiberti. Brunelleschi — Gravure, imprim. : Finiguerra. Coster. Gutcnberg. Schœffér. Fust. Les Le Rouge.
Histoire : Monstrelet. Chastelain. Olivier de La Marche. Pierre de Fénin. Comines.
g) Christophe Colomb. Autres navigateurs : Pinzon. Améric Vespuce. Diaz de Solis. Fernandez. Barthélémy Diaz. Vasco de Gama. François d'Alméida. Albuquerque. Cabrai. Cabot.
HISTOIRE : XVe SIÈCLE
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
(Eglise : papes, etc.) Eugène IV, né à Venise et neveu de Grégoire XII, succéda à Martin V et régna de 1431 à 1447. 11 dut lutter contre les Colonna et François Sforza et ne rentra dans Rome qu'en 1443, pendant que les Hussites désolaient la Bohème et que le concile de Bàle le déposait et lui opposait Arnédàe de Savoie, qui prit le nom de Félix V (1438). Mais Eugène IV prononça la dissolution de ce concile schismatique et convoqua celui de Ferrare, transporté ensuite à Florence (1438-30). Le concile de Bâle se sépara en 1443 et Eugène IV rentra au Vatican aux applaudissements des Romains.
Nicolas V, né en Ligurie, pape de 1447 à 1455, obtint l'abdication de l'antipape Félix V (1449); ce qui termina enfin le grand schisme d'Occident. Mais, pas plus que son prédécesseur, il ne put empêcher la chute de Constantinople (1453). 11 accrut la bibliothèque Vaticane, dont il est, pour ainsi dire le fondateur, et éleva à Rome plusieurs édifices magnifiques.
Calixte III, pape de 1455 à 1458, né en Espagne, s'appelait Alphonse Borgia. Il fit reviser le procès de Jeanne d'Arc et réhabilita sa mémoire (1456). De même que ses prédécesseurs, il tenta vainement d'armer l'Europe chrétienne contre les Turcs.
Pie II, pape de 1458 à 14G4, né en 1405, à Sienne, en Toscane, s'appelait /Eneas-Sylvius Piccolomini et jouissait de la réputation d'un érudit. Théologien, canoniste, diplomate, historien, géographe, poète même, il a laissé de nombreux ouvrages. Avant son élévation, il avait été secrétaire de l'empereur Frédéric 111 et avait reçu le chapeau de cardinal en 145G. Il publia contre les appels aux futurs conciles la bulle Execrabilis (1460) et obtint de Louis XI l'abolition de la Pragmatique de Bourges (1461). Il tenta d'organiser une croisade des princes chrétiens contre Mahomet II et allait se mettre à la tête de l'expédition, quand il mourut à Ancône. — M. A Weiss a publié de ce pape des lettres inédites 1897 Gratz.
Paul II, pape de 1464 à 1471, né à Venise, s'appelait Pierre Barbo et était neveu d'Eugène IV. 11 excommunia George Podiebrad, roi de Bohême, qui favorisait les Hussites, et lui substitua Mathias Corvin. Il prêcha vainement la croisade contre les Turcs. Sous son règne, fut établie la première imprimerie romaine, au couvent de Subiaco.
Sixte IV, pape de 1471 à 1484, né en 1414 à Savone, en Ligurie, s'appelait François délia Rovere ou du Roure. Cette famille donna, outre Sixte IV, le pape Jules II. Sixte IV avait été d'abord général des Frères Mineurs. Il rendit une bulle en faveur de la fête de l'Immaculée-Conception (1476). On lui reproche de s'être montré faible envers ses -neveux.
Innocent VIII, pape de 1484 à 1492, né à Gênes, avait été marié avant d'entrer dans les ordres et s'appelait Jean-Baptiste Cibo. Un de ses fils épousa une Médicis. Il excommunia le roi de Naples Ferdinand, qui avait exercé des cruautés contre les sujets du Saint-Siège, et appela Charles VIII. Il essaya de réunir les princes chrétiens contre les Turcs et de profiter de la révolte de Zi.'nn contre Baja-et.
Alexandre VI, pape de 1492 à 1503, né en 1431 àXativa, près de Valence, en Espagne, s'appelait Roderic Borgia et était neveu de Calixte III. D'abord il étudia le droit et porta les armes, puis entra dans les ordres, devint archevêque de Valence et cardinal (1456). Ce pape, l'un des plus critiqués, a été accusé de toutes sortes de crimes. On lui a reproché également les crimes de ses enfants :
César et Lucrèce Borgia. 11 s'opposa d'abord à Charles VIII, roi de France, puis s'allia avec Louis XII. — Après lui, Pie III, neveu de Pie II et né à Sienne, de la famille des Piccolomini, ne régna que 26 jours.
Jules II, pape de 1503 à 1513, né à Savone en 1441, était neveu de Sixte IV. 11 s'appliqua à recouvrer ceux des Etats de l'Eglise qui avaient été usurpés et à rendre à l'Italie son indépendance vis-à-vis des étrangers. Il forma contre Louis XII la Sainte-Ligue et prit une part active et personnelle à la guerre. Quoique délait à Ravenne (1212) par Gaston de Foix, il parvint à chasser d'Italie les Français. Il mérite mieux les éloges pour avoir protégé les grands artistes et les écrivains de son temps : Bramante, Raphaël, Michel-Ange, etc. (v. ces noms au siècle suivant). Michel-Ange sculpta sa statue et décora la chapelle Sixtine. (Saints, etc.,) Thomas à Kempis (vers 1380-1471). — On peut compter parmi les saints du XVe siècle le vénérable auteur de l'Imitation de J.-C, qui ne serait autre, parait-il, que Thomas, né à Kempen (Prusse), frère de la vie commune à Deventer, vers 1396, chanoine régulier au Mont-Sainte-Agnès (1406), près Zvoll (Hollande), où il fut ordonné prêtre en 1412 et devint sous-prieur. Quoi qu'il en soit, l'auteur de l'Imitation a bien compris et signalé, en restant placé au point de vue de la vraie mystique, les excès et la vanité de certains philosophes qui fondaient trop d'espérances sur la dialectique et perdaient de vue le but suprême de toute science religieuse et même philosophique. Il est vrai que l'auteur de Y Imitation parle en chrétien, en religieux et en ascète; mais il n'en révèle que mieux l'àme humaine à elle-même, pour l'éclairer et la guérir. (Y. sur les éditions de Y lin itation de Jésus-Christ, les travaux de MgrPuyol.) Laurent Justiniani (saint), né à Venise (1381-1456), d'une noble famille, prit l'habit de chanoine régulier de Saint-Georges, devint général de son ordre et patriarche de Venise (1451). Il composa une foule d'ouvrages ascétiques, analogues à ceux de Thomas à Kempis, de Gerson, et devint l'un des mystiques les plus célèbres de son temps. Sa fête est le 5 sept.
François de Paule (saint), né à Paule, en Calabre (1416-1507), fonda l'ordre des Minimes. Appelé en France par Louis XI, qui espérait obtenir sa guérison par ses prières, il y établit plusieurs maisons de sa règle. Sa fête est le 2 avril.
Bernardin de Sienne Isaint), né en 1380, mort en 1444, montra un admirable dévouement pendant la peste qui désola Sienne, en 1400. Il entra chez les Franciscains et fut envoyé en Terre Sainte. A son retour, il se livra à la prédication avec le plus grand succès. Il devint vicaire général de son ordre et fut l'auteur de la réforme connue sous le nom d'étroite observance; il fonda plus de 300 monastères. Il refusa plusieurs évêchés. Ses oeuvres remplissent 5 vol. in-folio. Sa fête est le 20 mai. (V. Thureau-Dangin, .S'. Bernardin de Sienne, 1896).
Françoise Romaine (sainte), née en 1384, morte en 1440, fonda, en 1455, le couvent des Oblates, appelées aussi Collatines, du nom du quartier de Rome où était établie cette maison. Elle se distingua par son inépuisable charité et d'héroïques vertus, qu'elle pratiqua dans le monde, puis dans la vie religieuse. Sa fête est le 9 mars.
Colette (sainte), née en 1380, à ('mine (Somme), ville jadis fort peuplée, entra dans l'ordre de Sainte- Claire et y établit une réforme,qui ramenait l'ordre
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à sa rigidité primitive. Elle mourut à Gand en 1447. Sa fête est le 6 mars.
Jeanne de Valois (sainte), fille de Louis XI, née en 1468, morte en 1505, épousa à l'âge de 12ans son cousin, le duc d'Orléans, qui, devenu roi sous le nom de Louis XII, fit déclarer la nullité de son mariage (1498). La vertueuse reine se soumit sans murmure et embrassa la vie religieuse dans l'ordre ■ de YAnnoncia.de, qu'elle fonda à Bourges. Sa fête est le 4 février. (V. comtesse de Flavigny, Une fille de France, la bienheureuse Jehanne). (Ordres militaires.)
Pierre d'Aubusson (1422-1503), chevalier de Rhodes (nom qu'avaient pris les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, en occupant Rhodes), devint grand maître de l'ordre en 1476. Il soutint une lutte héroïque contre Mahomet 11 (1480) et fut l'un des remparts de la chrétienté. 11 protégea Zizim contre son frère Bajazet. Innocent VIII le nomma cardinal légat, en 1489.
(Etats : Italie.)
Sforza (François- Alexandre), chef de condottieri italiens, se fit prince de Milan (1450). Son fils et son petit-fils lui succédèrent comme ducs. Mais Ludovic Sforza le Maure, 4,; fils de François, détrôna son neveu Jean Galèas (1494). Ses Etats furent alors envahis par les Français, et il mourut prisonnier en France (1508).
Mêdicis. — Cette illustre famille de Florence fournit des princes et des papes, du XVe au XVIIe siècle. Cosme de Mêdicis, dit l'Ancien, né en 1389, succéda à son père comme gonfalonier. Enrichi par le commerce, il exerça une véritable dictature, sans porter aucun titre. 11 protégea les lettres, les arts et les sciences et mourut, en 1464, avec le surnom de Père de la patrie. — Laurent 1 de Mêdicis, dit le Magnifique, fils du précédent, né en 1448, fut proclamé chef de Florence avec son frère Julien, en 1469. Lors de la conspiration des Pazzi, famille gibeline, Julien fut assassiné dans la cathédrale, mais Laurent échappa aux meurtriers (1478). 11 soutint une guerre contre Naples et Rome et mourut en 1492, laissant trois fils : Pierre et Julien, qui\ui succédèrent, mais se montrèrent bien au-dessous de leur père, et Jean, qui devint pape sous le nom de Léon X. Laurent protégea les savants et les artistes et composa lui-même des poésies. C'est pendant les troubles qui suivirent sa mort que se place le drame terrible dont la victime fut Savonarole (v. ce nom).
Borgia. ■ — Cette famille, originaire de Borja, en Espagne, fournit deux papes : ( 'alixte III et Alexandre VI. — César Borgia, fils de ce dernier, né à Rome en 1476, fut élevé aux plus hautes dignités ecclésiastiques, mais mena une vie séculière et souillée par beaucoup de crimes. Il reçut de Louis XII, auprès duquel son père l'avait envoyé, le titre de duc de Valentinois (1498) et obtint la main d'une fille de Jean d'Albret, roi de Navarre. Rentré en Italie, il entreprit de soumettre la Romagnc par toutes sortes de moyens et y réussit ; mais la mort d'Alexandre VI fut le signal de sa ruine. Jules II le fit arrêter. 11 devint prisonnier de Ferdinand le Catholique et fut transféré en Espagne, s'enfuit de prison et alla mourir dans un combat obscur au service de son beau-frère, le roi de Navarre, en 1507. — Lucrèce Borgia, sa sœur, renommée pour sa beauté et à laquelle on a attribué bien des désordres, épousa successivement J. Sforza, seigneur de Pesaro, Alphonse d'Aragon et Alphonse d'Esté, duc de Ferrare. Elle protégea les lettres et mourut en
Mocenigo. — Cette illustre famille de Venise donna 7 doges à la république, dont les trois premiers gouvernèrent au XVe siècle : Thomas (141.4- 1423), qui conquit le territoire d'Aquilée ; Pierre (1474-1476), qui combattit les Turcs avec succès;
Jean, son frère (1475-1485). — Un autre membre de cette famille a écrit l'histoire de la ligue de Cambrai, formée contre les Vénitiens (1508-1509).
Foscari, doge de 1423 à 1457, soumit les pays de Brescia, de Bergame, de Vérone, lutta contre les ducs de Milan. 11 fut déposé en 1457 et mourut peu après. Il avait vu mourir trois de ses fils et exiler un autre, accusé de s'être laissé corrompre par des princes ennemis de la république.
(Naples.)
Jeanne II, reine de Naples, fille de Charles de Duras, née en 1370, succéda à son frère Ladislas en 1414. Après la mort de son second mari, Jacques de Bourbon, contre lequel elle avait lutté, elle livra le pouvoir à des favoris, puis adopta Alphonse V d'Aragon, Louis III, duc d'Anjou, et René, frère de ce dernier. A sa mort (1435), qui termina une vie de désordres, les Aragonais et les Angevins se disputèrent sa succession.
René d'Anjou, né en 1409, était le 2e fils de Louis II d'Anjou. 11 hérita du duché de Bar, en 1430, et ensuite de la Lorraine, par son mariage avec Isabelle ; mais il fut supplanté par son rival, Antoine de Vaudemont, qui le vainquit et le fit prisonnier. A la mort de son frère aîné (1434), il devint duc d'Anjou et de Provence et fut appelé au trône de Naples, qu'il occupa quelque temps. Il en fut dépouillé ensuite par Alphonse d'Aragon, perdit ses autres Etats, hormis son comté de Provence, où il se retira et mourut en 1480. Charles VII, roi de France, avait épousé sa sœur; et Henri VI, roi d'Angleterre, avait épousé sa fille. René cultiva les lettres et les arts, favorisa l'agriculture et l'industrie et mérita d'être appelé le bon roi René.
Ferdinand I, roi de Naples de 1458 à 1494, était fils naturel d'Alphonse V le Magnanime, auquel il succéda sur le trône de Naples. Il triompha du parti angevin et fut secouru par Scander-Beg. Jean de Calabre, fils de René d'Aiijou, qui avait d'abord remporté des succès, fut vaincu à Troïa (1402).
(Savoie.)
Amédée VIII, fils d'Amédée VII, n'avait que 8 ans à la mort de son père (1391) et régnad'abord sous la tutelle de sa mère, Bonne de Berry. Il acquit le Genevois, puis le Bugey et Verceil, réunit le Piémont (1429), qui était détaché de la Savoie depuis un siècle. 11 avait obtenu, en 1416, de l'empereur Sigismond, le titre de duc de Savoie. A la mort de sa femme, Marie de Bourgogne, il laissa le gouvernement à son fils Louis et se fit moine au couvent de Ripaille. C'est là que les prélats de Bâle vinrent le chercher pour l'opposer à Eugène IV. Amédée prit le nom de Félix V (1439) ; mais il mit fin au schisme en abdiquant (1449).
(Espagne, Maures.)
Alphonse V le Magnanime, roi d'Aragon, né en 1384, succéda en 1416 à son père Ferdinand le Juste. Déjà maître de la Sicile, sur laquelle régnait son père, il fut appelé au trône de Naples par Jeanne II (v. ce nom) ; mais il dut s'emparer de ce royaume sur ses rivaux. Il parvint à s'y établir (1442) et y mourut, en 1458. Alphonse protégea les lettres, tint une cour brillante et accueillit les savants chassés de Constantinople par les Turcs. Son frère cadet, Jean II, lui succéda.
Ferdinand V le Catholique, ne ' en 1452, mort en 1516, était fils de Jean II, roi d'Aragon et de Sicile, auquel il succéda en 1479. Par son mariage avec Isabelle de Castille, en 1469, il avait préparé l'unité de l'Espagne. Il organisa l'Inquisition (1481), prit Grenade sur les Maures (1492), la même année où Christophe Colomb découvrait l'Amérique, expulsa les Juifs et les Maures. L'année suivante, Charles VIII lui rétrocédait la Cerdagne et le Roussillon. En Italie, il combattit presque toujours les Français. Quand il mourut, laissant ses Etats à son
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petit-fils Carlos (Charles-Quint), il avait porté déjà haut la puissance espagnole et rendu l'autorité royale presque absolue.
Isabelle I, reine de Castille, née en 1451, fut opposée à son frère Henri par les seigneurs soulevés, puis, après la mort de celui-ci, préférée à sa sœur .leanne. Elle parvint à établir son autorité, avec l'aide de Ferdinand d'Aragon, qu'elle avait épousé presque secrètement en 1409. Régnant conjointement avec lui, elle représenta la bonté et la clémence, fut l'âme de la guerre contre les Maures, protégea Christophe Colomb, etc. Elle mourut en
Thomas de Torquemada, né à Valladolid, vers 1420, mort en 1498, fut prieur des dominicains d'Avila et premier grand inquisiteur d'Espagne (1481-1498). Sixle IV dut protester, en 1483, contre les rigueuis de l'inquisition espagnole et envoya même un légat. Torquemada prit une grande part au bannissement des Juifs et des Maures (1492).
Gonzalve de Cordoue, surnommé le grand capitaine, naquit près de Cordoue, en 1443, et s'attacha à Ferdinand d'Aragon. Il gagna la bataille de Toro sur le roi de Portugal (1470) et joua le principal rôle dans la conquête de Grenade (1492). A Naples, il soutint les droits des princes d'Aragon et battit le duc de Montpensier. Il aida les Vénitiens et débloqua Zante, assiégé par les Turcs (1501). Il s'allia avec les Français contre Frédéric, qui avait hérité du royaume de Naples, puis se tourna contre eux et les vainquit dans plusieurs rencontres, força le marquis de Saluées à capituler dans Gaëte et resta maître de tout le royaume. Ferdinand V le créa connétable, puis le rappela et le disgracia.
Ximénès, né en Castille (143G), devint moine franciscain (1484), puis confesseur et conseiller d'Isabelle d'Aragon. Il n'accepta l'archevêché de Tolède que sur les ordres du pape (1495), mais conserva ses habitudes austères, répandit l'instruction, protégea les lettres, créa des bibliothèques, fonda l'Université d'Alcala, travailla lui-même à une édition d'Aristote. On lui doit la Bible polyglotte publiée de 1502 à 1517. Mais son rôle comme ministre a étéTe plus remarqué. 11 alla combattre les infidèles en Afrique : dans une première expédition, il s'empara de Mcrs-el-Kébir ; dans une seconde, d'Oran (1509). A la mort d'Isabelle, il contint dans le devoir les grands de Castille (1504). A la mort de Philippe le Beau, il fit reconnaître l'autorité de Ferdinand, qui fut nommé régent (1506). Le roi le fit créer cardinal (1507) et, à sa mort (1516), lui confia l'administration de la Castille et de l'Aragon. Charles-Quint ne lui laissa aucune autorité. Ximénès mourut en 1517.
(Maures.)
Boabdil ou Abou- Abdallah, dernier roi de Grenade, qu'il perdit en 1492, avait chassé du trône son père Muley-Hassem (1481). Après la capitulation de Grenade, il se retira dans la Sierra Nevada, puis en Afrique, où il périt en combattant le roi de Maroc.
Abencérages. — Cette tribu maure de Grenade était rivale des Zègris ou Zèiritcs. D'après la légende, elle fut massacrée par les ordres de Boabdil, en 1485. Ce drame a fourni le sujet d'un roman à Chateaubriand.
(Portugal.)
Emmanuel le Fortuné ou le Grand, roi de Portugal, né en 1469 et mort en 1521, succéda à Jean II, son cousin, mort sans enfants légitimes (1495). Il chassa les Maures et les Juifs, bâtit le château de Belem, avec le monastère attenant, où se trouvent les tombeaux des rois. Il donna un grand essor à la navigation. Sous son règne, Vasco de Gama doubla le cap de Bonne-Espérance (1497), Alvarès de Cabrai s'empara du Brésil (1500),
Jacques Figueira prit Sumatra (1510), Albuqucr-
que se rendit maître de Goa et de Malacca (1511).
(France et Bourgogne.)
Charles VII, le Victorieux ou le Bien-Servi, fils de Charles VI et d'Isabeau de Bavière, né à Paris en 1403, déshérité par le traité de Troyes, •s'était retiré, avec les Armagnacs, au sud de la Loire. En 1422, il fut reconnu roi par quelques partisans ; mais on l'appelait par dérision le roi de Bourges. Ses troupes étaient battues à Cravant (1423), à Verneuil (1424), et, malgré l'énergie du connétable de Richemont, sa cause était perdue, lorsque Dieu suscita Jeanne d'Arc. La délivrance merveilleuse d'Orléans, la victoire de Patay, le sacre à Reims changèrent la face des choses, et, bien que l'héroïne eût disparu dans les flammes du bûcher de Rouen (1431), abandonnée par son roi, celui-ci continuait à reprendre l'avantage sur les Anglais et, selon l'expression de sa libératrice, à les « bouter dehors ». 11 se réconcilia avec Philippe de Bourgogne, en 1435, reprit Paris en 1436, força les Anglais d'accepter la trêve de Tours (1444), reprit la Normandie, après la bataille de Formigny (1450), la Guyenne, après celle de Castillon (1453). L'unité nationale était refaite et affermie. Avec la taille perpétuelle, votée par les Etats d'Orléans (1439), Charles VII organisa la première armée per- .manente ; il réorganisa le parlement de Paris, créa ceux de Toulouse et de Grenoble, fit rédiger les coutumes, etc. Charles VII mourut en 1461. Les dernières années de son règne furent troublées par les intrigues du dauphin, Louis (Louis XI), qui se réfugia auprès du duc de Bourgogne (V. de Beaucourt, Histoire de Choies VII).
Jeanne d'Arc, dite la Pucelle d'Orléans, née le 6 janvier 1412, à Domremy, sur les frontières de la Champagne et de la Lorraine, était fille de Jacques Darc, simple laboureur, et d'Isabelle Romée. Innocente et pieuse, elle entendit des voix qui lui ordonnaient avec insistance d'aller en France pour délivrer le royaume : c'étaient les voix de sainte Marguerite, de sainte Catherine et de saint Michel, qui lui promettaient leur secours. Elle osa enfin annoncer son dessein et obtint, à force d'instances, du capitaine de Vaucouleurs, Baudricourt, d'être menée au roi. Elle partit avec une escorte, traversa un pays infesté d'ennemis, arriva à Chinon, où elle fut présentée à Charles VII, et le convainquit de sa mission , en répondant à ses doutes les plus secrets. Quelques jours après. Orléans était délivré (8 mai 1429) par Jeanne, transformée en guerrière, les Anglais pliaient et prenaient la fuite dans toutes les rencontres. Jeanne courut aussitôt chercher le roi à Loches et le conduisit victorieusement à Reims, où il fut sacré. Toutes les villes étaient prises une à une par les troupes royales ou se livraient d'elles-mêmes. Le 17 juillet, Jeanne assistait au sacre, son étendard à la main. Elle voulait sans retard entraîner le roi à Paris et aurait pris cette ville, sans la pusillanimité du prince. S'étant jetée dans Compiègne, elle fut faite prisonnière ou plutôt abandonnée dans une sortie* (23 mai 1430), puis vendue 16,000 livres aux Anglais, qui l'enfermèrent au château de Rouen. Les politiques anglais décidèrent qu'elle serait jugée et condamnée comme hérétique et sorcière. Alors se déroula un procès inique, où Jeanne d'Arc, malgré quelques faiblesses bien légères et inévitables, montra une sagesse merveilleuse et une magnanimité sublime. Condamnée comme relapse à être brûlée vive, elle fut exécutée sur la place du Vieux-Marché, à Rouen, le 30 mai 1431. Ce martyre sauvait la France. Sa réhabilitation fut prononcéeà Rouen, le 7juillet 1456, et sa famille fut anoblie. Tous les ans, le 8 mai, Orléans célèbre, en l'honneur de sa libératrice, une fête qui deviendra bientôt, il faut l'espérer, la fête nationale. Léon XIII a déclaré Jeanne d'Arc Véné-
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
rable. (V. le P. Ayroles, laVraie Jeanne d'Arc ; Mgr Le Nordez, Jeanne d'Arc racontée par l'image, d'après les sculpteurs, les graveurs et les peintres, 1898; Sarrazin, Jeanne d'Arc et la Normandie au XVe s., 1896.)
La Fayette (Gilbert de), né en 1380 d'une ancienne famille d'Auvergne, servit sous Boucicaut, s'attacha au parti de Charles VII, fut maréchal de France en 1420 et seconda Jeanne d'Arc. Il plaida avec énergie pour la formation d'une armée permanente, combattit encore les Anglais en 1449, en Normandie, et mourut en 1462.
La Hire. — Etienne deVignoles, dit LaHire, né dans le Bigorre, se rendit célèbre par sa bravoure, dès 1418, avec son ami Poton de Xaintrailles. 11 fut l'un des compagnons les plus dévoués de Jeanne d'Arc. Pris par les Bourguignons, il s'adressa aux bonnes villes de France, qui payèrent sa rançon (1432-33). Il n'exerça jamais de grands commandements. Son image s'est perpétuée dans le valet de cœur du jeu de cartes, dont les figures commençaient alors à être stéréotypées.
Jacques Cœur. — Ce commerçant français, né à Bourges vers 1400, peut être comparé aux plus riches citoyens de Venise ou de Gènes. Il envoya ses vaisseaux dans tout le monde connu alors et acquit une immense fortune. Charles VII le fit son argentier et puisa plus d'une fois dans sa bourse. En 1448, il lui emprunta 200,000 écus d'or. Après la mort d'Agnès Sorel, qui le protégeait, Jacques Cœur fut abandonné par Charles VII à ceux qui voulaient le perdre et l'accusaient de crimes imaginaires. Jeté en prison (1453), il put s'enfuir et se réfugia auprès de CalixtelII, qui lui donna un commandement dans la flotte qu'il avait armée contre les Turcs. Jacques Cœur mourut à Chio en 1456. Louis XI réhabilita sa mémoire. On voit encore à Bourges la maison du fameux financier.
Chabannes (Antoine de), comte de Dammartin, d'une illustre famille du Limousin, né en 1411, fut l'un des plus redoutables capitaines des Ecorcheurs, aventuriers qui désolèrent la France jusqu'à l'institution de l'armée permanente (v. Grandes compagnies, Routiers). 11 s'attacha à Charles VII, poursuivit en Dauphiné le dauphin Louis, instruisit le procès de J. Cœur et s'enrichit de ses dépouilles. Le dauphin, devenu roi (Louis XI), le fit enfermer àla Bastille, puis se réconcilia avec lui et, en ayant reçu de grands services, le combla de biens. Chabannes mourut en 1488. Il s'était distingué au siège d'Orléans (1428).
Praguerie. — Chabannes avait pris part aussi au mouvement de la Praguerie, révolte des nobles contre Charles VII (1440), à laquelle Louis XI, encore dauphin, n'était pas resté étranger. La cause véritable de la Praguerie était l'ordonnance du roi sur les gens de guerre (1439) et le rétablissement de l'ordre ; le prétexte était le bien public. On devait s'emparer de Charles VII et proclamer Louis XI. L'entreprise avorta et sans effusion de sang. Le roi fut clément et exila le dauphin dans son apanage. La Praguerie fut ainsi nommée par comparaison au mouvement des Hussites de Prague.
Louis XI, fils de Charles VII et de Marie d'Anjou, né à Bourges (1423), prit part à la Praguerie et troubla les dernières années du règne de son père; il se retira dans son apanage du Dauphiné, épousa en secondes noces Charlotte de Savoie (1451), puis s'enfuit auprès du duc de Bourgogne, Philippe le Bon. Roi de 1461 à 1483, il lutta contre tous les ennemis de la royauté dont il avait paru favoriser les prétentions, étant dauphin, et se montra un politique non moins astucieux peut-être qu'habile. « Diviser pour régner. — Qui ne sait dissimuler, ne sait pas régner », étaient ses maximes Il dut résister à la Ligue du bien pmblic formée par les seigneurs (1465). Assiégé dans Paris, il
signa le traité humiliant de Conflans. Mais il ne s'y tint pas, eut des démêlés avec Charles le Téméraire et faillit être retenu prisonnier à Péronne, où il était venu et où il dut traiter (1468). Louis XI recommença bientôt la lutte et fut plus heureux, soit contre le duc, qui signa la trêve de Senlis (1472), soit contre les seigneurs en révolte. Il signa bientôt avec Edouard IV d'Angleterre le traité de Pecquigny (1475), reprit Perpignan au roi d'Aragon, punit les seigneurs qui l'avaient trahi. Le duc de Nemours, un des chefs de la ligue, fut pris et décapité (1477). Le cardinal de la Balue fut enfermé pendant onze ans dans une cage de fer. Après la mort de Charles le Téméraire, il réunit à la couronne le duché et le comté de Bourgogne, la Picardie et l'Artois ; à la mort de René d'Anjou et de Charles du Maine, il réunit la Provence, le Maine, l'Anjou, le Barrois. etc. Pendant ce temps, le roi augmentait ses revenus par des impôts; les parlements de Bordeaux et de Dijon étaient créés, les postes étaient établies, l'armée devenait quatre fois plus nombreuse et était exercée même en temps de paix. Louis XI protégea aussi l'industrie et le commerce, établit l'imprimerie à Paris dès 1469. Il ne put achever son œuvre et passa ses dernières années au château de Plessis-lez-Tours, entouré de serviteurs tels qu'Olivier le Daim, Tristan l'Hermite, demandant la santé et la vie tantôt à son avide médecin Coytluer et tantôt à .S'. François de Paule, qu'il fit venir de Calabre. Il avait institué l'ordre de Saint- Michel, en 1469, et fait rédiger pour son fils le « Rosier des guerres » par Etienne Porchier. — Les Lettres de Louis XI ont été publiées, d'après les originaux, par MM. Vaesen et Charavay.
Charles VIII, fils de Louis XI et de Charlotte de Savoie, né à Amboise en 1470, mort en 1498, régna d'abord sous la tutelle de sa sœur, Anne de Beau jeu. Celle-ci gouverna sagement, vainquit les seigneurs rebelles (1488), et unit pour la première fois la Bretagne à la France en mariant son frère avec la duchesse Anne de Bretagne (1491). L'année suivante, Charles VIII descendit en Italie pour faire valoir les droits de la maison d'Anjou dont il était l'héritier sur le royaume de Naples. Cette expédition fut une marche triomphale, mais elle suscita contre la France la ligue de Venise. Le royaume de Naples fut perdu, malgré la victoire de Fournoue sur les coalisés (1495).
Louis XII, né à Blois en 1462, était fils de Charles, duc d'Orléans, fait prisonnier à Azincourt et arrière-petit-fils de Charles V. Il hérita de son père en 1464 et fut obligé par Louis XI, en 1476, d'épouser Jeanne deVcdois, fille du roi. Ala mort de Louis XI, il disputa la régence à Anne de Beaujeu, fut battu et pris; mais il fut délivré par Charles VIII, qu'il accompagna en Italie. 11 lui succéda en 1498, sous le nom de Louis XII, et pardonna généreusement à ses anciens ennemis : « Le roi de France, disait-il, ne venge pas les injures du duc d'Orléans ». Il fut secondé par un habile ministre, le cardinal Georges d'Amboise, et gouverna sagement. Il fit déclarer la nullité de son mariage et épousa Anne de Bretagne, en 1499. Il fit valoir alors ses droits sur le duché de Milan, comme petitfils de Valentine Visconti, et conquit ce duché. Il s'entendit ensuite avec Ferdinand d'Aragon pour partager le royaume de Naples ; mais les alliés se brouillèrent et les Français, battus à Cérignoles (1503) par Gonzalve de Cordoue, furent évincés. Louis signa alors le traité de Blois, qui donnait comme dot à sa fille Claude, fiancée au jeune Charles d'Autriche (Charles-Quint), le Milanais, la Bretagne, la Bourgogne, etc. Mais, sur le vœu formel des Etats généraux de Tours (1500), Claude fut fiancée à François d'Avgoidême (François I). Louis fut malheureux ensuite dans l'Italie du Nord. Il réprima, il est vrai, la révolte des Génois (1507) et
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vainquit les Vénitiens à Agnadel (1509); mais la Sainte Ligue, formée par Jules II, chassa les Français d'Italie, après la défaite de La Trémoille à Novare (1513). La France se trouva même envahie au S. par les Espagnols; à l'E. par les Suisses, qui s'avancèrent jusqu'à Dijon ; au N. par Henri VIII et Maximilien, qui remportèrent la victoire de Guinegate. L'avènement du pacifique Léon X et la division des alliés permirent à Louis XII de terminer heureusement ces guerres. Veuf d'Anne de Bretagne, en 1513, il épousa la sœur d'Henri VIII et mourut peu après, le 1er janvier 1515, laissant deux filles : Claude, mariée à François I, qui lui succéda; Rende, qui épousa le duc de Ferrare. Louis XII avait ménagé le peuple et réduit les impôts, encouragé le commerce, l'industrie, l'agriculture, protégé les lettres et les arts. Il améliora l'administration de la justice, créa les parlements de Rouen (1499) et d'Aix (1501), fit continuer la rédaction des coutumes. Les Etats généraux lui décernèrent le titre de Père du peuple.
(Bourgogne.)
Philippe le Bon, duc de Bourgogne, né à Dijon en 1396, était fils de Jean sans Peur et de Alarguerite de Bavière. Pour venger le meurtre de son père, auquel il succéda en 1419, il s'allia avec les Anglais ; et cette alliance mit la France à deux doigts de sa perte. Il se réconcilia plus tard avec Charles VII. 11 institua à Bruges, en 1429, l'ordre de la Toison d'or, dont la maîtrise passa au roi d'Espagne par Charles-Quint. Il créa l'Université de Dôle pour l'étude du droit (1421) et fit rédiger les coutumes de Bourgogne et de Franche-Comté (1459). 11 mourut en 1467. Il avait méditéde fonder un puissant Etat ; mais la Bourgogne ne tarda pas à être démembrée.
Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, fils de Philippe le Bon et d'Isabelle de Portugal, naquit à Dijon en 1433, fut d'abord comte de Charolais et compagnon du dauphin Louis (Louis XI), puis son adversaire. Chef de la Ligue du bien public, il lui imposa le traité de Conflans (1465). Duc de Bourgogne, deux ans après, il réprima la révolte de Liège, forma une seconde ligue et fit signer à Louis XI le traité humiliant de Pèronne (1468). Dans une troisième ligue, il échoua au siège de Beauvais (1472), où s'illustra Jeanne Hachette, puis rêva de former un royaume de Gaule-Belgique et se lança dans des aventures. Ayant voulu se venger des Suisses, il fut battu à Granson et à Morat (1476). Il fut tué devant Nancy l'année suivante (1477). Sa chute marque la ruine de la féodalité française. Sa fille unique, Marguerite de Bourgogne, épousa Maximilien d'Autriche. (Angleterre.)
Henri VI, fils d'Henri V et de Catherine de France, né en 1421, fut proclamé l'année suivante, à la mort de son père, roi de France et d'Angleterre, sous la régence de ses oncles, le duc de Glocestcr et le duc de Bedford. Celui-ci, en particulier, poursuivit Jeanne d'Arc avec acharnement ; il fut secondé par le cardinal de Beaufort, frère d'Henri IV, et le trop fameux évêque de Beauvais, Cauchon. Mais, malgré tout, la fortune de la France continua à se relever; les meilleurs capitaines anglais, les Suffblk, les Talbot, étaient vaincus ou tués, et les Anglais ne gardèrent que Calais. Atteint de faiblesse d'esprit, Henri VI fut le jouet des factions ; sa femme, Marguerite d'Anjou, qu'il avait épousée en 1444, exerça sur lui un grand ascendant. Alors Richard, duc d'York, descendant du 2e fils d'Edouard III, profitant du mécontentement général, se révolta et, soutenu par le comte de Warwick, commença la Guerre des deux roses (1454), qui désola l'Angleterre pendant 30 ans. Richard d'York avait dans ses armes une rose blanche; et Henri VII, de Lancastre, une
rose rouge. Richard fut tué à Wakefie/d (1460), mais remplacé par son fils, qui prit le nom d'Edouard IV (1461). Celui-ci enferma Henri VI dans la tour de Londres (1464). Délivré par le comte de Warwick, qui s'était brouillé avec Edouard, Henri VI retomba bientôt au pouvoir de ses ennemis et mourut en 1471.
Edouard IV fut proclamé roi, après la mort de son père, Richard, duc d'York, et régna de 1461 à 1483. Il battit le parti de Lancastre, vainquit et tua à Barnet (1471) le comte de Warwick, fit une expédition en France et signa, avec Louis XI, le traité de Pecquigny (1475), fit périr son frère Clarence (1478) et mourut jeune lui-même par suite de ses débauches. — Son fils Edouard V fut tué par son oncle et tuteur, Richard, de Glocestcr (1483).
Richard III, qui s'était emparé du trône en faisant mourir ses neveux (1483), ne régna que deux ans. Il fut vaincu et tué à Bosworth par Henri Tudor (1485). Ainsi finit la Guerre des Deux- Roses.
Henri VII, Tudor, né en 1458, porta d'abord le nom de comte de Richmont ; il descendait par sa mère du duc de Lancastre, 3e fils d'Edouard 111. Réfugié en Bretagne, après la défaite de son parti, il fut rappelé par les Lancastnens, vainquit Richard et fut proclamé roi par le parlement. Il régna de 1485 à u1509, réprima deux soulèvements, fit une expédition en France et conclut avec Charles VIII le traité d'Etaples (1492), abaissa l'aristocratie et se fit une réputation d'avarice. Il maria son fils (Henri VIII) à Catherine d'Aragon.
(Ecosse.)
Jacques I, roi d'Ecosse, fils de Robert III Stuart, né en 1394, était prisonnier du roi d'Angleterre Henri IV, à la mort de son père (1400), et ne recouvra sa liberté qu'en 1423. 11 lutta contre les seigneurs écossais, déclara la guerre aux Anglais (1430) et fut assassiné à Perth par les nobles conjurés — Jacques II, son fils et successeur (1437- 1400), né en 1430, lutta contre la puissante famille des Douglas, attaqua les Anglais et fut tué au siège de Roxburgh — Jacques III, fils et successeur du précédent (1460-1488), né en 1453, se laissa gouverner par des favoris et périt à la suite d'une révolte, à laquelle prirent part son fils et ses frères — ■ Jacques IV, fils et successeur de Jacques III (1488- 1513), né en 1473, gagna la confiance des nobles, lutta contre Henri VII d'Angleterre et obtint la main de sa fille. Il envahit l'Angleterre en 1513, mais fut vaincu et tué.
(Danemark, Suède, Norvège.)
Christophe III, roi de Danemark de 1440 à 1448, succéda à son oncle, Eric de Poméranie, fut reconnu roi par les Suédois et les Norvégiens, mais fut peu aimé des premiers, qui l'appelaient le roi d'ècorce. Il fit de Copenhague sa capitale et favorisa beaucoup les Allemands.
Christian I, roi de Danemark, de 1449 à 1481, chassa Charles VIII, que les Suédois avaient proclamé, et rétablit l'union des trois royaumes du Nord (1450). Mais les Suédois se soulevèrent de nouveau et reprirent leur indépendance (1470). Christian fonda l'Université de Copenhague, il abandonna les Orcades et les Shetland à Jacques 111 d'Ecosse.
i Allemagne, Hongrie, Bohème.)
Sigismond, empereur d'Allemagne, né en 1308, était fils de l'empereur Charles IV. En 1385, il épousa la fille du roi de Hongrie et devint roi de ce royaume, soumit la Moldavie, la Valachie, la Bosnie, mais fut vaincu par Bajazet à Nicopolis ( 1396). Son frère Venceslas, ayant été déposé, il fut élu empereur à sa place (1411), fit décider la convocation du concile de Constance (1415), donna un sauf-conduit à Jean Huss, qui fut néanmoins exécuté. Roi de Bohême en 1419, à la mort de son frère,
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il eut à lutter contre la terrible insurrection des Hussites. il mourut en 1437. Sa fille Elisabeth épousa Albert d'Autriche, qui hérita de ses Etats.
Albert V, duc d'Autriche, né en 1397, succéda en Autriche à son père Albert IV en 1414, épousa en 1421 Elisabeth, fille de Sigismond, et, à la mort de son beau-père, devint roi de Bohême et de Hongrie, puis empereur d'Allemagne, sousle nornd' Albert II. Il proposa la division de l'empire en cercles et mourut prématurément (1439)
Frédéric III d'Autriche, né en 1415, était déjà duc d'Autriche, quand il fut élevé au trône impérial, qu'il occupa longtemps (1440-1493). Il subit de nombreux insuccès, ne put repousser les Turcs, fut chassé de Vienne par Mathias Corvin (1485- 1490), fut battu par l'électeur palatin. Mais il contribua à la grandeur de la maison d'Autriche, en mariant son fils Maximilien avec l'héritière de Bourgogne, Marguerite, fille de Charles le Téméraire.
Maximilien I, empereur d'Allemagne de 1493 à 1519, fils de Frédéric III, naquit en 1459. 11 épousa, en 1477, Marie de Bourgogne, dut réprimer les révoltes des Flamands, reprit l'Autriche ;'i la mortdeMathias Corvin (1490), obtintde CharlesVIII, qui se proposait de descendre en Italie, l'Artois et la Franche-Comté, qui faisaient partie de l'héritage de Marie de Bourgogne, prit part à la ligue de Cambrai contre Venise (1509), [puis abandonna Louis XII (1512), s'allia avec Henri VIII d'Angleterre contre la France. Il prépara lui aussi la grandeur de l'Autriche en mariant son fils Philippe le Beau avec Jeanne la Folle, fille de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de Castille (1496) , et en mariant son petit-fils Ferdinand avec l'héritière de Hongrie (1516). 11 réunit aussi le Tyrol. En Allemagne, il institua la Chambre impériale, lui opposa le conseil aulique, divisa l'empire en cercles, créa des milices de lansquenets et de reîtres. Il mourut en 1519, après avoir vu naître le protestantisme, et eut pour successeur Charles-Quint.
Philippe I, le Beau, archiduc d'Autriche, était fils de Maximilien et de Marie de Bourgogne ; il eut les Pays-Bas par sa mère, et la Castille, par sa femme, Jeanne la Folle, fut père de Charles-Quint, mourut à 28 ans (1506).
Sainte-Vehme (La) ou Tribunal des francsjuges (Cours rehmiques), était un tribunal secret fort redouté en Allemagne ; il connaissait de tous les crimes qui pouvaient troubler la paix publique ou la religion. Les membres de cette société secrète s'enveloppaient de mystère et avaient des initiés dans toute l'Allemagne, qui leur déféraient les coupables et devaient exécuter les sentences. Les empereurs du XVe siècle travaillèrent à supprimer ces tribunaux secrets, qui disparurent sous Charles-Quint, quand il eut réformé la jurisprudence par l'ordonnance Caroline (1532).
Ladislas V, roi de Hongrie, né vers 1400, succéda en 1434 à son père .lagellon, en Pologne et en Lithuanie, fut élu roi de Hongrie, à la mort d'Albert d'Autriche (1440), repoussa l'empereur Frédéric III, vainquit le sultan Amurat II, grâce à Hunyade, mais fut vaincu et tué à Varna (1444).
Ladislas VI le Posthume, roi de Hongrie, fils . d'Albert d'Autriche, né en 1439, fut reconnu roi à la mort de Ladislas V (1444). Retenu captif à Vienne, il fut délivré par Hunyade. Mais il fit périr un des fils de ce héros, provoqua une révolte de ses sujets et mourut en Pologne (1457).
Ladislas VII, né vers 1450, fils aîné du roi de Pologne Casimir IV, devint roi de Bohême en 1471, de Hongrie en 1490, après la mort de Mathias Corvin, perdit les conquêtes de celui-ci, fit de grandes concessionsàl'empereur Maximilien et aux magnats hongrois, s unit étroitement à la maison d'Autriche par le traité de Vienne (1515) et mourut en 1516.
Hunyade (Jean-Corvin), vayvode de Transylvanie, né vers 1400, commanda les armées de Ladislas Vet fut régent sous Ladislas VI. Les Turcs l'avaient surnommé le Diable. On cite, parmi ses exploits, les batailles de Varna (1444) et deCassovie ou Kossovo (1448), où il fut cependant vaincu, et surtout la défense héroïque de Belgrade contre Mahomet II (1456). Il mourut de ses blessures et mérita le trône à son fils Mathias Corvin.
Corvin (Mathias), roi de Hongrie, né en 1443, mort en 1490, fut proclamé roi aux acclamations du peuple (1458), organisa l'armée, repoussa l'empereur Frédéric III, attaqua Podiébrab, qui protégeait les Hussites, repoussa le prince polonais Casimir son rival. En 1478, il se fit céder la Moravie, la Silésie, la Lusace, recommença la guerre contre l'empereur Frédéric III, prit Vienne (1485) et en resta maître. Grand prince, il protégea les lettres, les arts, l'agriculture. On a publié ses Lettres.
Podiébrad, roi de Bohême de 1458 à 1471, né en 1420, fut régent pendant la minorité de Ladislas le Posthumeetlui succéda. Protecteur des Hussites, il fut excommunié par Paul II (1465) et combattu par son gendre Mathias Corvin.
Scander-Beg était le 4e fils d'un seigneur d'Albanie, Jean Castriot, qui le livra comme otage au sultan Amurat II (1423). Les Turcs lui donnèrent le nom de Scander-Beg (seigneur Alexandre). A la mort de Jean Castriot, Amurat s'empara de ses Etats et fit périr ses trois fils aînés. Scander-Beg résolut alors de délivrer son pays; il massacra la garnison turque de Croïa et souleva l'Albanie. Pendant une guerre de 24 ans, il fut victorieux dans 22 combats. Amurat luimême, avec une armée de 100,000 hommes, échoua devant Croïa (1450). Mahomet II fut battu à son tour et demanda la paix (1461). Scander-Beg passa alors en Italie pour secourir le fils d'Alphonse V, qui l'avait aidé, et contribua à le rétablir sur le trône. Il reprit ensuite la lutte contre les Turcs, mais ne fut pas aidé. Il mourut de la fièvre. Croïa fut pris par les Turcs en 1478.
(Turcs.)
Mahomet I, sultan des Turcs, né en 1387, était le plus jeune des 4 fils de Bajazetl. Reconnu sultan après la défaite de son père à Angora par Tamerlan (1402), il fut seul maître de l'empire ottoman à partir de 1413 et mourut en 1421. Il fut vaincu par les Vénitiens et fit alliance avec l'empire grec.
Amurat II succéda à Mahomet I et régna de 1421 à 1451. Il assiégea vainement Constantinople en 1422, prit Salonique (1430), assiégea Belgrade (1442), menaça la Hongrie, mais fut arrêté par Hunyr.de et Scander-Beg. Il remporta néanmoins les victoires de Varna (1444) et de Kossovo (1448).
Mahomet II succéda, à 21 ans, à son père Amurat II et régna 30 ans (1451-1481). Dès 1453, il vint mettre le siège devant Constantinople avec 250,000 hommes et 420 navires, prit la ville d'assaut et en fit sa capitale. L'invasion turque fut arrêtée encore par Hunyade, qui défendit Belgrade (1456), et par Scander-Beg, imprenable dans les montagnes de Croïa. Mahomet guerroya ensuite dans l'Archipel contre les Vénitiens et les Génois, menaça l'Italie méridionale (1480) et prit même Otrante. Mais il échoua devant Rhodes, défendue par les chevaliers, et mourut à Nicomédie.
Bajazet II succéda à son père Mahomet II et régna jusqu'en 1512. Il se débarrassa de son frère Zizim ou Djem, qui s'était révolté et se réfugia chez les chevaliers de Rhodes. Il fit ensuite une guerre peu glorieuse aux Vénitiens et aux Mamelouks. Ami de l'étude et de la poésie, de mœurs pacifiques, il mécontenta les janissaires, qui le forcèrent d'abdiquer en faveur de Sélim, son fils.
HISTOIRE : XV1 SIECLE
Zizim ou Djem,fils de Mahomet II, né en 1459, se révolta contre son frère Bajazet II et chercha un asile chez les chevaliers de Rhodes (1482). Ceux-ci l'envoyèrent en France ; mais Innocent VIII le réclama. Son successeur Alexandre VI consentit à le livrer à Charles VIII. Mais Zizim était déjà empoisonné, dit-on, quand il arriva au camp irançais; il mourut à Terracine (1495) (V. Thuasne, Djem-Sultan 1459-14'.)ô. Etude sur la question d'Orient à la fin du XVe siècle, 1892). (Grecs.)
Jean MI Palèologue, né en 1390, succéda à son père Manuel II, en 1425, et mourut en 1448. Le concile de Florence avait pu proclamer, en 1439, l'union des deux Eglises ; mais malheureusement l'Eglise d'Orient ne fut guère secourue par les Latins, et l'empereur de Constantinople dut traiter avec Amurat II.
Constantin XIII, Dracosès, fils de Manuel II et successeur de Jean VII Palèologue son frère, tomba glorieusement les armes à la main en défendant Constantinople, qui fut prise d'assaut et dont il fut le dernier empereur (1453).
(Russes .)
Ivan III, surnommé le Terrible et le Grand, succéda à son père Vasili III, qui se l'était associé, et régna de 1462 à 1505. Il abolit les apanages, conquit Novgorod, délivra la Russie de la sujétion des Tartares, qui avaient vaincu et emprisonné son père. Il épousa la dernière des Paléologues et put se regarder ainsi comme l'héritier de l'empire d'Orient. Il appela des ingénieurs, des artistes étrangers et éleva le Kremlin. Son fils, Vasili IV, qui lui succéda, porta le premier le titre A'autocrate (V. le P. Pierling, La Russie et le Saint- Siège, études diplomatiques, 1896).
(Mongols.)
Babour, arrière-petit-fils de Tamerlan (1483- 1530), chef des Mongols de la Tartarie occidentale et du Khorassan en 1494, soumit le Kaboul et le Kandahar, vainquit le sultan de Delhy (1525) et fonda dans l'Inde une dynastie, qui fut puissante pendant deux siècles. Il a laissé des Mémoires. (Renaissance : théologiens, philosophes, etc.)
Renaissance. — Pendant que la philosophie du moyen âge déclinait, et dès le commencement du XVe siècle, apparaissaient les premiers symptômes de la Renaissance. Elle comprend le XVe et le XVIe siècle. Au lieu de marquer seulement un renouvellement scientifique, un progrès dans l'ordre intellectuel et un rajeunissement de toutes les connaissances, retrempées dans leurs premières sources, la Renaissance fut encore trop souvent une lutte contre les traditions et les croyances les plus respectables, une hostilité plus ou moins ouverte contre les mœurs chrétiennes, un retour offensif de l'esprit païen. Ainsi s'expliquent à la fois et les condamnations trop sévères portées contre elle, et les éloges moins justes encore que d'autres lui ont prodigués.
Pour découvrir ses causes, il faut se rappeler toutes les circonstances dans lesquelles elle se produisit. Chassés de l'Orient par les Turcs, qui s'emparèrent de Constantinople en 1453, des Grecs lettrés et érudits apportèrent chez les Latins le goût et l'enthousiasme des lettres grecques et de l'ancienne philosophie ; en même temps l'invention de l'imprimerie (1440) et la' diffusion des ouvrages grecs et latins qui en fut la suite, la découverte de l'Amérique (1492) et de la route des Indes (1498), le progrès de toutes les sciences d'observation, ouvraient aux esprits et à toutes les ambitions de magnifiques et nouveaux horizons. Malheureusement les écrivains et les penseurs de la Renaissance, en s'abreuvant aux sources de la littérature ancienne, n'imitèrent pas la sagesse des Clément d'Alexandrie et des Augustin, qui avaient su mettre
la science profane au service de l'Evangile ; plusieurs même rejetèrent tout frein intellectuel. Delà le libre examen, d'où naquit le protestantisme, qui, par les guerres de religion, ensanglanta l'Europe.
Ces divisions profondes au sein du monde chrétiens, ces discordes de l'Eglise avec les Etats et des Etats entre eux furent l'effet naturel de la perturbation des idées et de l'enivrement presque général des esprits cultivés. Il fut tel que l'on vit des prêtres et des religieux écrire des in-folio de commentaires sur les Métamorphoses d'Ovide, les satires de Pétrone et les épigrammes de Martial; des évêques et des prélats, au témoignage de Melchior Cano, négligeaient la sainte Ecriture et célébraient Cicéron, Platon et Aristote plutôt que les prophètes, les apôtres et les évangélistes ; un cardinal, comme Bembo, conseillait même à des amis de ne pas lire les épitresde saint Paul, afin de ne pas gâter leur style ; on trouvait beaucoup d'écrivains, dit encore Melchior Cano, pour qui les noms de Scot, de saint Bonaventure, de saint Thomas, d'Albert le Grand, de saint Anselme, de saint Augustin, n'avaient aucune valeur, et qui faisaient plus de cas d'Averroôs, d'Alexandre d'Aphrodise, d'Aristote et de Platon, que des apôtres saint Pierre et saint Paul, et de Jésus-Christ lui-même. A l'exemple des lettrés, les artistes rompirent avec les traditions de l'art chrétien, de cet art en particulier qu'avait su créer la foi du moyen âge; et, au lieu de se borner aux emprunts conciliables avec l'esprit et les moeurs de l'Evangile, ils remplacèrent le culte de l'idéal par le culte de la forme, ils sacrifièrent la beauté intellectuelle et morale à la beauté plastique.
Mais ce fut surtout dans l'ordre philosophique que s'accomplit cette rupture du divin et de l'humain, de la foi et de la raison; ce fut même là l'origine de toutes les autres discordes. Loin de chercher de nouveaux témoignages en faveur de la révélation, dans l'histoire de la pensée humaine qui se manifestait à eux mieux que jamais, les beaux esprits de la Renaissance ne songèrent qu'à justifier leurs propres conceptions et à les couvrir de quelque grand nom; ils ressuscitèrent ainsi toutes les opinions et tous les systèmes, déjà si souvent réfutés. De là une confusion extrême dans l'enseignement philosophique de cette époque, même au sein des écoles chrétiennes.
Ce qui réunit peut-être le mieux le commun des esprits, ce fut le dédain de la scolastique, dont tous voyaient la décadence et les défauts sans soupçonner les mérites, incapables qu'ils étaient d'hériter de ses œuvres et de les continuer. Laissée à ses propres forces et trahie souvent par ceux-là mêmes qui auraient pu la défendre, en la faisant bénéficier des découvertes et des progrès accomplis, la scolastique assista impuissante au désordre des idées, qui est le caractère de cette époque. Elle eut encore ses partisans et des représentants célèbres dans l'Eglise, surtout en Espagne, où le protestantisme ne put s'implanter ; elle se renouvela même glorieusement avec les Victoria, les Cano, les Vasquez, les Suarez, les grandes écoles de Coïmbre, de Salamanque, etc. Mais cette renaissance fut incomplète, ou du moins éphémère; les doctrines de l'école restèrent trop discréditées, pour éclairer le plus grand nombre des esprits et rétablir la paix dans les mêmes croyances.
[Théologiens et prédicateurs, philosophes, etc.)
Denys le Chartreux, qui même si bien d'ouvrir la série des théologiens de cette époque, reçut le surnom de Docteur extatique. Né à Ryckel (1394-1471), dans la province de | Liège, il fut reçu maître es arts à Cologne et entra à la Chartreuse de Rùremonde en 1423. Il consacra sa vie à la composition de nombreux traités religieux (187), en particulier de commentaires sur l'Ecriture. L'Ordre des Chartreux a entrepris la publication
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complète de ses Œuvres (Montreuil-sur-Mer, 1806. T. I, in— 1). L'ouvrage entier en comprendra 4s.
Torquemada (Jean de), de la même famille que le célèbre inquisiteur, et dominicain comme lui, naquit à Yalladolid (1388-1468), brilla au concile de Bâle (1431-1437) comme théologien du pape, qui lui donna le titre de Défenseur de la foi. 11 contribua à la condamnation des erreurs de Wiclef et de Jean Huss et au maintien de la France dans l'obédience d'Eugène IV. 11 fut fait évèque de Palestrina et devint cardinal. On a de lui des ouvrages de théologie et des Commentaires sur le Décret de Gratien.
Tostat. — Les écrits de Tostat, qui devint évèque d'Avila, reflètent comme ceux du précédent, la science ecclésiastique et philosophique de ce temps. 11 est vrai que Tostat se montre téméraire en théologie et soutient quelques propositions contraires au dogme de la rémission des péchés et à la supériorité du pape sur les conciles et les docteurs. Il fut, pour ces erreurs, combattu par Jean de Torquemada et obligé de s'expliquer devant Eugène IV. Mais Tostat est plus exact en philosophie; s'il combat les opinions de saint Thomas, c'est sur des points accessoires, par exemple quand il soutient qu'il n'y a pas de différence réelle entre l'intellect agent et l'intellect patient.
Dominique de Flandre, qui florissait vers 1470, appartenait à l'ordre des Frères Prêcheurs. 11 enseigna pendant plusieurs années la philosophie à Bologne, où il jouit d'une grande célébrité. On raconte qu'il répondit victorieusement dans une discussion publique au fameux Jean Argyropile. On peut le citer à côté de Capreolus, du Rouergue, qui commenta les Sentences (XIVe s. fin), et des meilleurs thomistes.
Nicolas de Orbellis, mort en 1455, continua les traditions du scotisme. Né dans l'Anjou et devenu franciscain, il montra un grand zèle pour la doctrine du Docteur subtil. Son Commentaire des Sentences devint le Manuel des écoles franciscaines de ce temps; il servait d'introduction aux ouvrages de Scot. Il est aussi l'auteur de diverses gloses et d'une petite Somme (Sum nnilu) sur la Loyique de Pierre d'Espagne, autre ouvrage classique qui fut longtemps en honneur dans les écoles.
Nicolas de Cusa, fils d'un pêcheur, naquit à Cusa (Trêves), aux bords de la Moselle (1401-1464), étudia dans les universités allemandes, prit le doctorat en droit canon à Padoue, fut doyen de Coblentz, évèque de Brixen et cardinal. De même que Gerson, il travailla beaucoup à la réforme du clergé et au rétablissement de l'unité ecclésiastique ; il se distingua au concile de Bâle, où il figura comme archidiacre de Liège, et publia son livre de Concordia catholica, où il se montre favorable au pouvoir du Concile. Admirateur de saint Thomas, il ordonna que son clergé s'instruisît dans les ouvrages de ce maître touchant les articles de foi et les sacrements. Mais Nicolas de Cusa n'en fut pas moins ouvert aux idées de toutes les écoles et des auteurs les plus divers. Ses ouvrages, en effet, attestent, avec de l'originalité, une grande lecture et des connaissances universelles. Malheureusement son éclectisme et son érudition manquent de discernement.
En mathématiques et en sciences physiques, il fut plus heureux. On lui doit des projets de réforme du calendrier; il tssaya de ressusciter l'hypothèse pythagoricienne du mouvement de la terre autour du soleil, hypothèse qui fut confirmée par Copernic un peu plus tard. Mais il prétendit prédire la fin du monde pour 1734. Bref, considéré comme savant et aussi comme philosophe syncrétiste, chez lequel se mêlent de nouveau toutes les idées an-
ciennes, sans parvenir à s'organiser, Nicolas de Cusa peut être regardé comme un précurseur de la Renaissance.
Olivier Maillard (1440-1503), franciscain, né en Bretagne, docteur en Sorbonne et professeur de théologie, devint prédicateur de Louis XI. Ses sermons, en langage macaronique, sont un monument curieux de cette époque. Il y invective avec violence toutes les classes de la société.
Savonarole (1452-1498), dominicain, est peutêtre le personnage le plus extraordinaire de cette époque. Né à Ferrare, il joua à Florence un rôle retentissant, qui fut mal compris de ses contemporains. Excommunié par Alexandre VI Borgia, poursuivi par ses ennemis politiques et abandonné par le peuple, il fut mis à la torture et brûlé. Savonarole se montra également hostile aux subtilités inutiles de certains philosophes et à la littérature superficielle des humanistes de la Renaissance, qui, par amour d'une certaine forme de la pensée, en arrivaient à mépriser la sainte Ecriture et àjse prévaloir de leur ignorance et de leur incrédulité railleuse comme d'une souveraine science. La dictature religieuse qu'il exerça un moment à Florence, avait pour but de réaliser ces sublimes paroles gravées autrefois sur la façade du palais public : Jésus Christus rex Florentinorum. Elle fut donc naturellement une réaction contre l'influence des Médicis et des Académiciens. Il reprochait aux Florentins de boire dans la coupe des réprouvés, c'est-à-dire « aux sources corrompues de l'antiquité païenne ». Mais, en réalité, Savonarole savait tirer des auteurs païens ce qu'ils contiennent de juste etjde bien. « .Ses Paroles sur Fart, récemment publiées par M. Gruyer, dit à ce sujet M. Huit, attestent à quel point il avait subi lui aussi l'influence de l'esthétique idéale du Banquet » (V. le P. Bayonne, O. P., Kiude sur Jérôme Savonarole d'après de nouveaux documents, 1879).
Gajetan (1469-1534). — Le cardinal Cajetan, ainsi nommé de Gaëte, sa patrie, s'appelait Thomas de Vio. Entré à 16 ans chez les dominicains, il montra un talent égal à son zèle pour l'étude. A 26 ans, il soutenait solennellement des thèses devant le duc de Ferrare et Pic de la Mirandole, et répondait avec tant de bonheur que Pic lui-même, dont il avait résolu toutes les solutions, l'embrassa avec effusion et demanda qu'il fût créé sur-le-champ maître en théologie ; ce qui fut fait. Cajetan professa à Pavie, fut procureur de son ordre en 1500, général en 1508, cardinal en 1517. Envoyé en Allemagne, l'année suivante, pour ramener Luther à l'Eglise, il échoua : le diplomate fut au-dessous du philosophe. Cajetan s'est distingué surtout comme commentateur de S. Thomas.
Le Ferrarais (1474-1528). — Il en est de même du Ferrarais, de son vrai nom François Sylvestre, né à Ferrare. 11 mourut à Rennes, au cours de sa visite des provinces françaises de son ordre, dont il était maître général. Il commenta Aristote et S. Thomas. Son œuvre la plus remarquable est un Commentaire de la Somme contre les Gentils, que Léon XIII a ordonné de rééditer avec les Œuvres de l'Ange de l'Ecole.
(Hellénistes, platoniciens.) Lascaris (Constantin) fut un des Grecs qui contribuèrent à la renaissance des lettres en Europe. Venu en Italie en 1454, après la chute de Constantinople, il enseigna le grec à Milan, où il avait été appelé par François Sforza, puis à Rome, où il vécut dans le palais de Bessarion, et à Naples, où l'appela le roi Ferdinand. 11 mourut à Messine en 1493. On a de lui une Grammaire (jrecque, etc.
Pléthon, mort en 1452. — Contrairement à certains scolastiques qui abusaient de l'autorité d'Aristote, les premiers lettrés de la Renaissance exalté-
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rent le nom de Platon et sa doctrine, ou plutôt le néo-platonisme. Le premier auteur de ce mouvement platonicien, qui se développa surtout en Italie, fut le Grec Georges Gemistus, surnommé Plêthon, né à Constantinople vers 1375. Venu au concile de Florence, en 1438, avec Bessarion et Gaza, il [s'opposa d'abord à laVéunion des deux Eglises, grecque et latine; mais il se rallia plus tard à l'Eglise romaine. A Florence, il exposa devant un public d'élite et avec le plus grand succès ses idées p*hilosophiques, attaquant vivement la théologie et la morale d'Aristote. On lui prête cette parole : « Entre Aristote et Platon il faut choisir. » Son ouvrage de la Différence dn platonisme et du pèripatètisme fut le signal de vives polémiques et de la renaissance des études grecques. Si Ton en juge par quelques pages du Traite des lois, condamné à la destruction par'Gennade, patriarche de Constantinople (Scholari, ou Scholarius), Plêthon aurait substitué, pour ainsi dire, à l'Evangile une sorte de mysticisme alexandrin. Quoi qu'il en soit, il inspira son enthousiasme à ses auditeurs, surtout à Cosme de Médicis, duc de Toscane, à son fils et à son neveu. Cosme résolut de fonder Y Académie platonicienne de Florence, qui devint si célèbre et dont Marsile Ficin fut la lumière. Plêthon mourut en 1452, à un âge avancé et jouissant d'une immense réputation (v. Huit, le Platonisme à la Renaissance).
Bessarion (1395-1472). — Sans pousser aussi loin l'enthousiasme pour Platon, Bessarion continua les mêmes enseignements. Né à Trébizonde et d'abord moine basilien, puis archevêque de Nicée et délégué de l'empereur Paléologue au concile de Ferrare, il se prononça pour les Latins et gagna l'empereur, fut créé cardinal et se fixa en Italie, où sa maison devint une sorte d'académie. Les papes honorèrent celui qu'on avait justement surnommé « le plus Latin des Grecs et le plus Grec des Latins » ; il fut même deux fois sur le point d'être élu par le Sacré Collège. 11 estaya de concilier Platon et Aristote ou plutôt leurs partisans, qui luttaient avec acharnement ; mais la nature de son esprit l'inclinait plutôt vers le premier, pour lequel il professait une grande admiration. On lui doit la traduction des Mémorables de Xénophon, de la Métaphysique d'Aristote, de fragments métaphysiques de Théophraste. Il défendit Platon contre les attaques de Georges de Trébizonde.
Marsile Ficin (1433-1499). — Mais le platonicien le plus remarquable du XVe siècle est Marsile Ficin, « âme platonicienne dans un corps socratique », comme disaient ses amis. Son père, premier médecin de Cosme, le destinait à la médecine ; mais le duc aima mieux que le jeune homme s'appliquât aux lettres grecques, sous la direction de Pléthon. Il lui prodigua tous les moyens de s'instruire et le préposa kY Académie de Florence, qui jeta le plus vif éclat, mais ne survécut guère à ses fondateurs. Ficin a rendu de grands services aux lettres en traduisant les principaux ouvrages de la philosophie platonicienne. Grâce à lui, les Latins possédèrent pour la première fois toute l'œuvre de Platon, comme ils possédaient depuis deux ou trois siècles toute l'œuvre d'Aristote. L'édition princeps de cette traduction parut vers 1483 : elle était dédiée à Laurent de Médicis. Cousin a reproché au traducteur de manquer de critique ; mais il était difficile de mieux réussir dans cette entreprise, à cette époque. Ficin attribuait le Parménide à Platon et pensait même que le fondateur de l'Académie s'y était surpassé. C'est dire que Ficin interprétait la doctrine platonicienne comme les alexandrins. On lui a reproché, avec raison, de manquer de véritable esprit philosophique et de n'avoir qu'une doctrine d'emprunt. Il s'attacha, avec un certain succès, à se garder des plus graves exa-
gérations, tout en professant une admiration outrée pour Platon, auquel il rendait une sorte de culte. Chargé, comme prêtre, à 42 ans, de la direction de deux églises de Florence, il allait jusqu'à recommander du haut de la chaire la lecture du philosophe grec, et s'efforça même, dit-on, de lui faire des emprunts liturgiques.
Jean Pic de la Mirandole (1463-1494) apprit le droit à Bologne, puis étudia sous Marsile Ficin, qui l'adopta, pour ainsi dire. Il ne voulut rien ignorer de ce qu'enseignaient les théologiens et les philosophes de son temps, sans en excepter la méthode de Lulle, et devint un phénomène d'érudition et de science précoce. A 23 ans (en 1486), il provoquait à Rome tous les savants de l'Europe, s'ofirant à payer leur voyage et à discuter avec eux 900 propositions ou thèses écrites « à la mode de Paris » et de omni re scibili. Cette joute n'eut pas lieu, car plusieurs de ces propositions furent dénoncées et censurées. Mais Pic écrivit une apologie et obtint d'Alexandre VI une justification, tout au moins personnelle, en 1493. Il atteignait à peine 32 ans, quand il mourut. Depuis quelque temps il avait dit adieu aux vanités et aux fautes de sajeunesse pour se consacrer, dans la retraite, à l'étude des Ecritures, à la pratique de la charité et des autres vertus.
Tout en montrant beaucoup d'inclination pour le platonisme, Pic chercha à concilier Platon et Aristote, Scot et S. Thomas, Avicenne et Averroès. Cet éclectisme était exagéré. Il ne sut pas non plus se défendre de certains préjugés cabalistiques, quoiqu'il fût d'ailleurs l'adversaire de l'astrologie : le platonisme excessif a toujours eu de l'affinité pour ces sortes d'erreurs.
Jean Reuchlin (1455-1522) se distingua parmi les savants et les lettrés de son temps, mais donna dans les rêveries du pythagorisme et de la cabale. Né à Pforzheim (Bade), il étudia le droit, la philosophie, apprit à fond le grec et l'hébreu, que lui enseignèrent plusieurs maîtres juifs, visita comme envoyé ou pour ses études la France^ et l'Italie, fut inquiété pour ses opinions par les théologiens de Cologne, mais en appela à Rome et évita une condamnation. Entre autres ouvrages, il a écrit De arte cabalistica et De Verbo mirifico. Il croyait retrouver tous les dogmes chrétiens dans l'Ancien Testament et attribuait, par exemple, les plus hautes significations aux simples caractères du nom de Jéhovah. Contemporain et ami du nominaliste Biel, il ne connut guère de la scolastique que les abus et s'adonna à des subtilités plus dangereuses que celles qu il méprisait. Il attaqua les ordres religieux et le pouvoir pontifical ; il prépara ainsi la révolte de Luther. Mélanchthon était son neveu. Cependant les novateurs ne purent l'arracher à la foi catholique.
Cornélius Agrippa (1486-1535) naquit à Cologne d'une famille noble et porta d'abord les armes pendant sept ans ; il fut même fait chevalier de la Toison-d'Or ; puis il s'éprit de science et étudia tout ce qu'on enseignait de son temps, se fit recevoir docteur en médecine, s'adonna à l'alchimie et parcourut la France et l'Espagne, tentant de fonder des associations secrètes. En 1509, il enseigne l'hébreu à Dôle et y commente le De verbo mirifico de Reuchlin. Accusé d'hérésie par les cordeliers, il s'enfuit à Londres. En 1510, il enseigne la théologie à Cologne; en 1511, il est choisi pour théologien à un concile de Pise par le cardinal Santa-Croce ; un peu plus tard, à Pavie, il fait des leçons sur Mercure Trismégiste et s'attire une accusation de magie ; elle se renouvelle quelque temps après, à Metz, où il avait été nommé syndic et avocat de la ville. Il visite alors Genève, Fribourg, Lyon, se fait nommer, par François Ier, médecin de Louise de Savoie, mais refuse d'être son astrolo-
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gue, l'étant déjà du connétable de Bourbon. Après d'autres aventures brillantes ou fâcheuses, il mourut, croit-on, à Grenoble, dans un hôpital. Cette vie, à elle seule, jette un singulier jour sur cette société au milieu de laquelle allait éclater la révolte de Luther. Cornélius vit avec laveur, on le croira facilement, les premiers novateurs. — Il divisait la magie en naturelle, céleste et religieuse : c'est ce qu'a fait un peu, dans notre siècle, le baron du Potet. Sa philosophie est un mélange de scepticisme et de superstition, comme l'indiquent bien les titres de deux de ses ouvrages : De occulta philosophia — De incertitudine et vunitate scientiarum.
(Philologue.) Calepin ou Calepino (Ambroise), moine augustin, né à Bergame, en 1435, et mort en 1511, consacra sa vie à un Dictionnaire latin, premier ouvrage de ce genre, qui eut une vogue immense et fut connu sous le nom de son auteur. La lre édition est de 1502. Cet ouvrage fut d'abord un Dictionnaire latin-italien. On y ajouta ensuite la traduction des mots latins en plusieurs langues, jusqu'à 8 et même 1 1 .
(Ecrivains, poètes.) Alain Chartier (1386-1449), prosateur et poète, né à Bayeux, fut secrétaire de Charles VI et • de Charles VII, remplit avec succès plusieurs missions diplomatiques, fut chanoine de Paris. 11 a beaucoup contribué à former la langue. Parmi ses oeuvres en prose, citons : le Cariai (ou courtisan), le Quadrilogue, où il s'élève contre les abus. Ses contemporains le surnommèrent le Pore de l'éloquence française. — Son frère, Jean Chartier, moine de l'abbaye de Saint-Denis, mort en 1462, historiographe de Charles VII, a publié une Histoire de Charles VII et les Grandes Chroniques de France.
Clotilde de Surville. — Cette femme poète aurait vécu au XVe siècle. Née en 1405, au château de Vallon (Vivarais), elle aurait épousé, en 1421, Bérenger de Surville, mort au siège d'Orléans (1428) ; elle se serait consolée en composant des poésies et en se consacrant à l'éducation de ses enfants. Mais les poésies qu'on lui a attribuées, regardées longtemps comme authentiques, ne sont, paraît-il, qu'un pastiche composé au XVIIIe siècle; elles sont l'œuvre du marquis de Surville, royaliste dévoué, né en 1755 et tué en 1798.
Clémence Isaure, dame illustre de Toulouse, qui descendait des anciens comtes, rétablit les Jeux floraux, vers 1487, et laissa des revenus assez considérables pour fournir aux frais des concours de poésie. Elle renouvelait ainsi le Collège de la gaie science, qui existait déjà au XIIIe siècle. Elle mourut, dit-on, vers 1513, à 50 ans. Mais on ne sait rien de sa vie, et son existence même a été contestée.
Christine de Pisan, femme poète (1363vers 1431), née à Venise, fut amenée jeune en France par son père, astrologue de Charles V, et épousa un gentilhomme picard. Restée veuve de bonne heure avec trois enfants, elle composa des poésies et des traités qui lui attirèrent la faveur des princes. Ses œuvres, qui pèchent par la monotonie, ne manquent pas de grâce et d'élégance.
Villon (François), poète français, né à Paris en 1431, mena une vie des plus aventureuses. Enfermé au Châtelet et condamné à mort, il fut sauvé par le duc d'Orléans, qui fit commuer sa peine en un bannissement (1457). Il fut encore emprisonné en 1461. Il mourut entre 1480 et 1489. Ses œuvres (Grand et Petit Testament, Jargon, Ballades, etc.) furent souvent réimprimées. Poète populaire, vif et spirituel, Villon a des accents de mélancolie au milieu de ses éclats de joie bouffonne.
(Artistes.)
Giovanni da Fiesole, peintre de l'école florentine, plus connu sous le nom de Fra Angelico ou de Peintre des anges, surnom qui lui fut donné à cause du charme céleste de ses têtes, naquit en Toscane (1387) et fut moine dominicain du couvent de Fiesole. Il travailla dans cette ville, à Florence, à Orvieto, à Rome, où il mourut en 1455. On a encore de lui : la Passion, composition grandiose ; .S'. ^Dominique à genoux aux pieds du Christ, etc. Le Louvre possède le Couronnement de la Vierge, les miracles de S. Dominique. (V. le P. Beissel S. ,1. Fra Angelico de Fiesole, sa vie et ses tableaux, trad. de l'allem.).
Giorgione, peintre italien (1478-1511), né à Castelfranco, fut condisciple du Titien (v. ce nom au siècle suivant) et peut être compté parmi les fondateurs de l'école vénitienne. 11 mourut de la peste. Les nombreuses peintures à fresque qu'il exécuta à Venise sont aujourd'hui détruites. On a conservé plusieurs de ses tableaux à l'huile : Sa- Inmè recevant la tète de S. Jean-Baptiste ; Jésus assis sur les genoux de sa mère (Paris) ; le Christ mort (Trévise) ; Moïse sauvé des eaux (Milan).
Bellini. — Cette famille d'artistes a fourni trois peintres célèbres : Jacques Bellini, le père, et ses deux fils, Gentile Bellini (1421-1501) et Jean (1426-1516). Les deux frères sont regardés comme les chefs de l'école vénitienne. Ils décorèrent la salle du Conseil à Venise. Jean Bellini forma le Titien et Giorgione. 11 adopta l'un des premiers la peinture à l'huile. On a de lui : un Saint Zacharie ; la Vierge sur son trône.
Van Eyck. — Les deux frères Van Eyck, Hubert, l'aîné, et Jean, qui reçut des leçons de son frère, s'établirent de bonne heure à Bruges. Hubert mourut en 1432, et Jean en 1440. Jean inventa ou du moins perfectionna la peinture à l'huile. Il cultivait avec succès tous les genres et travaillait d'ordinaire avec son frère. La plupart de leurs œuvres sont à Bruges, à Gand, à Anvers, à Munich, à Berlin. Citons : les Vieillards et les Vierges de l'Apocalypse, où l'on compte plus de 300 figures; les Noces de Cana (Louvre).
Donatello ou Donato. — Les œuvres de ce sculpteur florentin, né en 1383 et mort en 1466, excitaient l'admiration de Michel-Ange. Citons : les statues de S. Pierre, S. Georges et S. Marc ; celle de Judith qui vient de couper la tète d'Holopherne (Florence). Il sculpta, à Venise, des basreliefs représentant la vie de S. Antoine.
Ghiberti, artiste florentin (1378-1455) rival de Brunelleschi, travailla avec lui à la cathédrale de Florence, qu'il orna de magnifiques vitraux. 11 exécuta, pour le baptistère de l'église Saint-Jean, deux portes en bronze, avec divers sujets du Nouveau Testament.
Brunelleschi, architecte florentin (1377-1444), fut d'abord apprenti orfèvre. Un voyagea Romelui inspira le goût de l'architecture. Il donna les plans de plusieurs églises ou monuments remarquables : coupole de Santa-Maria-del-Fiore, églises du Saint- Esprit et de Saint-Laurent, palais Pitti, à Florence ; citadelle de Milan. Michel-Ange disait qu'il était difficile de l'égaler, impossible de le surpasser. (Gravure.)
Finiguerra, sculpteur et orfèvre florentin, élève de Ghiberti, inventa, en 1452, l'art d'imprimer des estampes avec des planches de cuivre gravées en creux. On admire, au Louvre, son estampe du Couronnement de la Vierge.
(Imprimerie.) Goster, sacristain à Harlem, né vers 1370 et mort vers 1440, a été regardé par plusieurs comme l'inventeur de l'imprimerie. Et il paraît bien, en effet, qu'il aurait, avant Gutenberg, imaginé des
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caractères mobiles, mais sans voir toute l'importance de cette découverte.
Gutenberg, né à Mayence (vers 1400-1468), s'établit en 1424 à Strasbourg, où il fit, paraît-il, les premiers essais de l'art de l'imprimerie (1438— 40), employant d'abord des caractères mobiles en bois, puis des caractères en métal fondus dans une matrice. Il compléta cette invention par celle de la presse. Ayant dépensé beaucoup d'argent dans ces essais, il retourna à Mayence, en 1444, et s'associa avec Fust, riche orfèvre, qui lui fournit de nouveaux fonds. Ils imprimèrent ensemble la Bibha latina, dite aux 42 lignes. Elle est sans date, mais a dû être publiée entre 1450 et 1455. Gutenberg rompit ensuite cette association et créa à lui seul une autre imprimerie (1456). Il n'a mis son nom sur aucun de ses livres. On lui a même contesté l'honneur de sa découverte.
Schceffer devint le collaborateur et l'associé de Fust, dont il épousa la fille. A la mort de son beaupère, qui vint à Paris en 1466, où il mourut, paraîtil, de la peste, il resta seul maître de l'imprimerie, qu'il dirigea jusqu'à sa mort (1502). De cette imprimerie sortirent : le Psdlmorum Codex (1457), premier livre daté, la Biblia latina (1462), le De Officiis (1466).
Le Rouge. — Cette famille française, originaire de Chablis, en Bourgogne, fit souche d'imprimeurs, dès 1470, et émigra en divers pays. Jacques le Rouge s'établit successivement à Venise, Pignerol, Milan, Embrun (1471-1490); Pierre, le plus célèbre, à Paris et à Chablis (1478-1493) ; Jean, à Chablis, Troyes et Paris (1483-1486) ; Guillaume et Nicolas, à Paris et à Troyes (1489-1531), etc. (V. Henri Monceaux, conservateur du musée d'Auxerre, Les Le Rouge de Chablis, calligraphes et miniaturistes, graveurs et imprimeurs ; élude sur les débuts de V illustration du livre au XVe siècle, 1896, 2 vol.).
(Histoire.)
Monstrelet, chroniqueur français, né en Flandre, vers 1390, écrivit le récit des événements accomplis de son temps, en particulier les guerres de France, d'Artois et de Picardie. Sa Chronique fait suite à celle de Froissart ; elle va de 1400 à 1444. On l'a continuée jusqu'en 1453. Elle est précieuse surtout à cause des documents qu'elle contient. Monstrelet fut prévôt de Cambrai et mourut en 1453.
Chastelain, chroniqueur français, né à Gand en 1404, visita l'Espagne, la France, l'Italie, l'Angleterre et s'attacha au duc de Bourgogne, Philippe le Bon, qui le fit son panetier, puis son écuyer, et l'admit à son conseil privé. Il périt au siège de Neuss (1475), où il avait accompagné Charles le Téméraire. Il écrivit : une Chronique des ducs de Bourgogne ; Récollection des merveilles advenues de mon temps, en prose et en vers, ouvrage perduen grande partie; Chronique de Normandie.
Olivier de la Marche, chroniqueur et poète français, né à La Marche (Bourgogne) en 1426, vécut à la cour des ducs, qu'il servit fidèlement. Charles le Téméraire le nomma capitaine de ses gardes. Fait prisonnier par les Suisses, à la bataille de Nancy, Olivier se mit au service de Marie de Bourgogne, dès qu'il eut recouvré sa liberté. Il mourut en 1501, laissant des Mémoires, qui vont de 1435 à 1492, etc.
Gomines (Philippe de)' fut à la fois un homme d'Etat et un historien. Il naquit, paraît-il, au château de Comines, en 1445, eut pour parrain Philippe le Bon et servit Charles le Téméraire, qui le maltraita et dont il abandonna la cause pour celle de Louis XI (1472). Il fut conseiller et chambellan du roi, qui lui donna de grands biens, servit habilement sa politique, fut ambassadeur à Florence, etc. Moins heureux après la mort de Louis XI, il fut
enfermé quelque temps dans une cage de fer. Il rentra en grâce, en 1490, servit Charles VIII, fut ambassadeur àVenise (1494). Disgracié de nouveau à l'avènement de Louis XI 1, il ne rentra guère en faveur et mourut en 1511. Les Mémoires qu'il a laissés sont de la plus haute importance. I Navigateurs.)
Christophe Colomb naquit vers 1446, dans la république de Gènes ; son père était tisserand. Vers 1473, il alla en Portugal et s'y maria, se livra à la navigation et voyagea alors, peut-être, en Islande et en Guinée. Se préoccupant de la découverte d'une nouvelle route pour les Indes, il vint en Espagne avec son fils Diego, âgé de six ans (1484), fut présenté à la cour (14S(j), mais n'obtint qu'en 1492 les 3 petits vaisseaux avec lesquels il s'embarqua le 4 août au port de Palos. Après une longue navigation, pendant laquelle il dut lutter contre les terreurs et l'insubordination de son équipage, il aborda, le 12 oct., dans une des Bahamas, qu'il croyait appartenir aux Indes ou à l'extrême Asie, découvrit ensuite Cuba et Haïti et rentra enEspatrne en mars 1493. Ferdinand le nomma vice-roi des pays qu'il avait découverts. Il fit trois autres voyages en Amérique : le 2e en sept. 1493; le 3e en 1498, où il découvrit l'Amérique méridionale ; le 4e en 1502. Victime de la calomnie, il fut, pendant sa 3e expédition, dépouillé de son commandement et renvoyé en Espagne chargé de fers. Il mourut à Valladolid, accablé de chagrins et d'infirmités (1506). Lors de la célébration du 4U centenaire de la découverte de l'Amérique, la mémoire de Colomb et son héroïsme, inspiré par la foi, ont été rappelés dans beaucoup de publications. Ses cendres ont été rapportées de Cuba en Espagne, à la suite de la guerre hispano-américaine de 1898. (V. Rastoul, Christophe Colomb, 1892).
Pinzon. — Les deux frères Pinzon ; Martin et Vicente , accompagnèrent Colomb dans son Ie1' voyage. Martin mourut en 1493. Vicente aborda au Brésil le 26 janvier 1500, avant Cabrai, qui n'y parvint que le 24 avril 1500. Il fut ensuite le compagnon de Diaz.
Améric Vespuce, qui donna son nom à l'Amérique, naquit à Florence et était fils d'un notaire (1452-1512). 11 fut élevé par son oncle, qui était dominicain et ami de Savonarole, s'adonna au commerce, représenta en Espagne les Médicis, prit part à diverses expéditions en Amérique, d'abord au service du Portugal, puis au service de l'Espagne, et fut nommé par Ferdinand, en 1508, « pilote major ». Il avait rédigé un journal de voyages, aujourd'hui perdu.
Diaz de Solis, navigateur espagnol, explora les embouchures de l'Amazone (1507), fut nommé « pilote major » après Améric Vespuce, explora les côtes du Brésil, en cherchant un passage de l'Atlantique dans le Pacifique (1514), découvrit le rio de la Plata (1515) et fut tué par les Indiens.
Barthélémy Diaz, navigateur portugais, chercha la roue de l'Inde par le S.-E., au lieu de la chercher par l'O. comme Christophe Colomb. Il découvrit le cap de Bonne-Espérance, qu'il appela d'abord cap des Tourmentes (1486). Mais Jean II changea ce nom en l'autre, de meilleur augure.
Vasco de Gama, né vers 1469 à Sinès (Portugal), fut chargé par les rois Jean II (14S7) et Emmanuel (1497) de trouver le passage des Indes. Il doubla le cap de Bonne-Espérance, longea la côte d'Afrique et fut porté par la mousson jusque sur la côte de l'Inde. Il arriva à Calicut en 1498, et entra en relation avec le radjah du pays. Nommé à son retour amiral des Indes, il repartit, en L502, avec 19 vaisseaux, et organisa la colonisation dans l'Inde. Après *^1 ans d'inaction, il fut envoyé de nouveau par Jean III, avec le titre de vice-roi, et mourut à Cochin.
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François d'Alméida, amiral portugais, nommé vice-roi des Indes en 1505, y fit de grandes conquêtes ; il battit la flotte du soudan d'Egypte, qui voulait ravir aux Portugais le commerce de l'Inde (1508). Rappelé, malgré ses services, il périt au retour, dans un combat contre les Cafres (1510). — Son fils Laurent soumit les Maldives et Ceylan; il périt en 1509.
Albuquerque. — Alphonse d'Albuquerque, successeur de François d'Alméida, avec lequel il avait eu de vifs démêlés, avait déjà découvert l'île de Zanzibar (1503), pris Mascate (1507) et Ormuz (1508). Devenu vice-roi, il fonda la domination des Portugais dans l'Inde et fit de Goa la capitale de leurs possessions.
Cabot, navigateurs célèbres de Venise : l'un, Jean, aurait reconnu, pour le compte de l'Angleterre, Terre-Neuve et les côtes de l'Amérique du Nord, depuis le Labrador jusqu'à la Floride (1497) ; l'autre, Sebastien, fils du précédent, au service de l'Espagne, remonta les rios de la Plata et du Paraguay (1526), puis fut chargé par le gouvernement anglais de préparer la première expédition envoyée à la recherche d'un passage vers la Chine par le N.-E. de l'Europe. L'histoire et le mérite de ces navigateurs sont aujourd'hui fort contestés. (V. Harisse, John Cabot... and Sébastian, his son, Londres et Paris, 1896, in-8.)
TREIZIEME SERIE. — XVIe siècle.
Ordre logique des Noms.
a) Ki/lisc : Léon X. Adrien VI. Clément VII. Paul III. Jules III. Marcel IL Paul IV. Pie IV, V. Grégoire XIII. Sixte-Quint. Urbain VIL Grégoire XIV. Innocent IX. Clément VIII. Léon XI — Villiers de l'Isle-Adam. La Valette — Las Casas.
Saints : Gaétan. Jean de Dieu. Angèle. Ignace de Loyola. François Xavier. Lainez. François de Borgia. Stanislas Kotska. Louis de Gonzague. Jean de la Croix. Thérèse. Philippe de Néri. César de Bus. Charles Borromée. François de Sales. De Chantai.
h) Hérétiques : La Réforme. Luther. Catherine Bora. Mélanchthon. Confession d'Augsbourg (v. protestantisme). Œcolampade. Zwingle. Munzer. Jean de Leyde (v. anabaptistes). Calvin. Michel Servet. Bèze. Knox. Socin (v. sociniens). Giordano Bruno. Vanini.
Italie : Hugurs de Moncade. Médicis. Gonzague. Farnèse. Doria. Fiesque.
Savoie : Emmanuel-Philibert. Charles-Emmanuel I.
c) France : François I. Louise de Savoie. Claude et Renée de France. Eléonore d'Autriche. Bayard. Connétable de Bourbon. Bonnivet. La Palisse. La Trémoille. 'Lautrec. Chabot. Annebaud. Duprat. Cardinal de Tournon. Guillaume et Jean du Bellay. Noailles. Samblançay. Triboulet. Duchesse d'Etampes. Diane de Poitiers.
d) Henri IL Catherine de Médicis. Montgoméry. De Jarnac. Dubourg. François II. Conjuration d'Amboise. La Renaudie. Charles IX. Colloque de Poissy. Guerres de religion. La Saint-Barthélémy. Henri III. Ordre du Saint-Esprit. Louise de Lorraine. Les Guises. Poltrot de Méré. Montmorency. Condé. Coligny. Les Politiques ou les Malcontents. Duc d'Anjou. La Ligue. Les Seize. Bussy le Clerc. Charles de Bourbon. Duc de Mayenne. Duc de Mercœur. Duc d'Aumale. Tavannes. Montluc. Baron des Adrets. Crussol. L'Hôpital. De Birague. De Pibrac. Duc de Joyeuse. Journée des Barricades. Jacques Clément.
e) Henri IV. Marie de Médicis. Marguerite de France. Marguerite de Valois. Henri d'Albret. Jeanne d'Albret. Antoine de Bourbon. D'Estrées. La Noue. Duc de Biron. Crillon. Mornay. La Tourd'Auvergne. D'Aubigné. Cossé. Lesdiguières. Brancas. Roquelaure. La Force. D'Aumont. Duperron. Sully. Belliôvre. Harlay. Jeannin. Prunier. Sancy. Castelnau. NicoJ. D'Ossat. Cotton. Barrière. Châtel. Ravaillac.
f) Anglet., Ecosse : Henri VIII. Catherine d'Aragon. Anne de Boleyn. Jeanne Seymour. Anne île Clôves. Catherine Howard. Catherine Parr. Wolsey. Gardiner. Fislier. Morus. Cranmer. Parker. Edouard VI. Jane Grey. Marie I Tudor. Elisa-
beth. Dudley. Comte d'Essex. Cecil — Jacques V. Marie de Lorraine. Marie Stuart. Darnley. Bothwell. Danemark, Suède, Norvège : Christian IL Gustave Wasa. Frédéric I. Christian III. Frédéric IL g) Espagne et Portugal, Pays-Bas, Allemagne : Charles-Quint. Jeanne ia Folle. Granvelle. Don Juan d'Autriche. Padilla. Avalos (Pescaire).
Philippe II. Les Gueux. Don Carlos. D'Egmont. De Homes. Duc d'Albe. Guillaume et Maurice de Nassau. Barneveldt. L'invincible Armada. Pérez. Philippe III. Duc de Lerme. Duc d'Ossuna. — Portugal : Jean III. Sébastien.
Ferdinand I. Maximilien IL Rodolphe IL Prusse : Albert de Brandebourg.
Saxe, Pologne, etc. : Maurice. Auguste I. — Sigismond I, IL Bathori — Zapoly — Russie : Ivan IV. Fédor.
Turcs: Sélim I, IL Soliman IL Bajazet. Roxelane. Mahomet III — Pirates : Barberousse. Dragut — Marne : Haschem.
h) Théologiens, philos., etc. : Victoria. Soto. Cano. Bannez. Vasquez. Molina. Mariana. Suarez. Tolet. Lessius. Bellarmin. Sepulveda. Postel. Sanchez. Montaigne. Charron. Ramus. François Bacon. Bodley. Sydney. Machiavel — Jurisc. : Alciat. Dumoulin. Cujas. Pithou. Pasquier. Denis Godefroy.
i) Lettrés, érudits, poètes : Erasme. Duchâtel. Amyot. Bembo. Sadolet. Peutinger. Palsgrave. Budé. Lambin. Juste-Lipse. Les Scaliger. Casaubon.Duverdier — Les Aide Manuce. Les Junte. Les Estienne. Dolet. Les Elzévir. Les Gryphe — La Boétie. Jean Bodin. Despériers. D'Urfé. Rabelais. Tabourot. Les auteurs de la satire Ménippée : Passerat. Leroy. Rapin. Béroalde de Verville. Cringoire. Régnier. Basselin. Les Saint-Gelais. Jean et Clément Marot. Ronsard. La Pléiade : Joachim du Bellay. Belleau. Jodelle. Baïf. Jamin. Dorât. Thiard. Du Bartas. Desportes. Garnier. Bertaut — Vida. Sannazar. L'Arioste. L'Arétin. Guarini. Le Tasse. Agostini. Sarpi. Le Camoëns. Cervantes — Sachs. Spenser. Shakespeare.
j) Artistes : Le Bramante. Michel-Ange Buonarotti. Le Pérugin. Léonard de Vinci. Le Titien. Vecellio. André del Sarto. Palma. Raphaël. Jules Romain. Le Corrôge. Allegri. Le Rosso. Cellini. Le Parmesan. Le Primatice. Vignole. Le Bassan. Vasari. Le Tintoret. Palladio. Paul Véronèse. Barocci. Fontana. Les Carrache. Le Caravage
Cousin. Léonard, dit le Limousin. Lescot. Bullant. Pilon ou Pillon. Jean Goujon. Delormc. Androuet du Cerceau. Jean de Bologne — Albert Durer. Cranach. Holbein. Breughel — Palestrina.
k) Suçants, médecins, etc. : Paracelse. Cardan. Vésale. Frllope. Ambroise Paré — Copernic. Ké-
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pler. Tycho-Brahé — Astrologues : Nostradamus. Ruggieri — Ingénieur : De Craponne — Agronorno : Olivier de Serres — Inventeur : Bernard Palissy.
Historiens : Baronius. Les Centuriateurs de Magdebourg. D'Auton . Du Haillan . Pierre de l'Etoile. Brantôme. Guichardin. Paul Jove.
a) Navigateurs, voyageurs, conquérants :
Balboa. Magellan. Vélasquez. Fernand Cortez. Pizarre. Alniagro. Fernandez — Jacques Cartier. Ango — Drake. Hawkins. Davis. Raleigh. Hudson. Baffin — Mercator.
Amérique : Montezuma. Guatimozin — Atahualpa. Manco-Capac.
ARTICLES ENCYCLOPEDIQUES
(Eglise : papes, etc.J Léon X — Jean de Médicis, fils de Laurent, né en 1475, vint de bonne heure s'établira Rome et s'attacha à la personne de Jules II. Il lui succéda en 1513 et son règne fut des plus brillants. On a même donné à son époque le nom de Siècle de Léon X. Ce fut, en effet, le moment le plus glorieux de la Renaissance. Léon X fit la paix avec le roi de France Louis XII, que Jules II avait excommunié; il se déclara néanmoins contre François I, puis traita avec lui, après la victoire de Marignan, et conclut le concordat de 1516, qui a régi l'église de France jusqu'à la Révolution. On a reproché à ce concordat d'avoir trop mis le clergé sous la main du roi de France. Léon X s'unit ensuite à Charles- Quint. La prédication des indulgences (151'.)), dont le produit, d'abord destiné à une croisade, fut appliqué à l'achèvement de la basilique de Saint-Pierre, fut l'occasion d'abus qui servirent de prétexte à la Réforme. Léon X anatliématisa Luther; mais l'hérésie devait grandir et mettre en feu toute l'Europe chrétienne. Il mourut presque subitement, en 1521, et l'on prétendit qu'il avait été empoisonné (V. Pastor, Histoire des papes depuis la fin du moyen âge, trad. de l'allem. 1888 et suiv.)
Adrien VI, né à Utrecht (Hollande), en 1459, était fils d'un tisserand. Il enseigna d'abord la théologie à Louvain, devint précepteur de Charles- Quint, puis évèque deTortose et remplit en Espagne les fonctions de vice-roi. Pendant son règne, si court (1522-23), il consacra ses biens aux bonnes œuvres et montra une austérité qui indisposa l'aristocratie romaine.
Clément VII — Jules de Médicis, cousin de Léon X, né à Florence, fut élu en 1523 et régna jusqu'en 1534. Il se ligua avec François I, le roi d'Angleterre et les princes d'Italie contre Charles- Quint, dont la puissance était si grande à cette époque ; mais l'armée de l'empereur, commandée par Charles de Bourbon, assiégea Rome, qui fut prise, et le pape subit une captivité de sept mois (1527). Clément VII excommunia Henri NUI, qui avait répudié Catherine d'Aragon. Ce fut le point de départ du schisme de l'Angleterre
Paul III — Alexandre Fàrnèse, né à Rome en 1466, qui régna sous le nom de Paul III, de 1534 à 1549, avait été créé cardinal à 28 ans. Il montra, malgré son âge avancé, une grande énergie, excommunia Henri Mil, forma avec Charles-Quint et Venise une ligue contre les Turcs, fit conclure la trêve de Nice entre Charles-Quint et François I (1538), approuva l'ordre des jésuites (1540), convoqua le concile de Trente (1542), fit continuer la construction de Saint-Pierre et la confia à Michel- Ange. Paul III avait été marié avant d'entrer dans les ordres. On a de lui des Lettres à Erasme, à Sadolet, etc.
Jules 111, né dans les Etats de l'Eglise, en 1487, cardinal en 1536, régna de 1550 à 1555. Il rouvrit, en 1551, le concile de Trente. Ce concile qui s'était enfin réuni en 1545, pour combattre le protestantisme et affermir les dogmes menacés, fut transféré à Bologne en 1546, puis suspendu. Jules III le ramena à Trente. Mais les séances ne reprirent que plus tard et ne se terminèrent qu'en 1563. — Après
Jules III, Marcel II, né à Montepulciano (Toscane) ne régna que 22 jours (1555).
Paul IV — Jean -Pierre Caraffa, né à Capriglio (Naples), en 1476, régna sous le nom de Paul IV, de 1555 à 1559. Etant archevêque de Chieti (en latin Teate), il avait été le premier supérieur de l'ordre des Théatins, fondé par S. Gaétan (y. ce nom). Il avait aussi réorganisé l'inquisition romaine (1542). Pape, il se montra l'ami des Français et s'opposa à la puissance espagnole.
Pie IV — Angelo Medici, né à Milan, régna de 1559 à 1565 sous le nom de Pie IV. Il vit finir le concile de Trente (1563) et en confirma les actes (1564). Il lit la guerre aux Turcs et se montra sévère envers les Caraffa, neveux de son prédécesseur.
S. Pie V, né à Bosco, près d'Alexandrie, en 1504, était prieur des Dominicains, lorsqu'il fut élu sur la recommandation de S. Charles Borromée. Défenseur de la foi au dedans et au dehors, il réunit les princes chrétiens contre les Turcs, qui furent battus à Lépante (1571). Cette victoire sauva la chrétienté.
Grégoire XIII, né à Bologne en 1502, régna de 1572 à 1585. Il s'attacha à propager l'instruction ecclésiastique, lutta contre le protestantisme, essaya vainement de rallier les princes chrétiens contre les Turcs. Les Etats de l'Eglise furent désolés par des factions et par le brigandage. On lui doit la fameuse réforme du calendrier, connue sous le nom de reforme grégorienne (1582).
Sixte-Quint, né au village des Grottes, près de Montalto (marche d'Ancône), en 1521, régna de 1585 à 1590. D'une naissance humble, il avait été élevé parla charité, était devenu prédicateur distingué, professeur de droit canon, inquisiteur à Venise, ('■venue, cardinal (1570) et archevêque de Ferme. 11 réprima le brigandage, fit renaître l'agriculture, l'industrie et le commerce, protégea les lettres et les arts, gouverna avec fermeté et sagesse. — Après lui, Urbain VII, originaire de Gênes et né à Rome, ne régna (pie 13 jours (1500). — Grégoire XIV, né à Crémone (Lombardie), ne régna que 10 mois (1590-1501). — Innocent IX, né à Bologne, ne régna que deux mois (1501).
Clément VIII, né à Florence en 1536, s'appelait Hippolyte Aldobrandini. Il régna de 1502 à 10(15. Il réconcilia Henri IV avec l'Eglise catholique, ramena beaucoup d'hérétiques, contribua puissamment à la paix de Vervins (1598). Il éleva au cardinalat des hommes tels que Baronius, Bellarmin, Tolet, d'Ossat, Du Perron. Avec Henri IV, il conçut le projet d'une alliance de toutes les puissances chrétiennes contre les Turcs. — Léon XI, qui lui succéda (Alexandre de Médicis , ne régna que 27 jours ( 1605).
(Ordres militaires, ^U\
Villiers de l'île Adam, né à Beau vais en 1461, grand maître des chevaliers de Rhodes en 1521, résista glorieusement dans Rhodes à Soliman II, n'ayant (pie Ooo chevaliers el 4,500 soldats. Il dut capituler (22 déc. 1522) et put s'établir, grâce aune concession de Charles-Quint, dans l'île de Malte (1530), d'où les chevaliers prirent désormais leur nom.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
La Valette. — Jean Parisot.de la Valette, né en 1494 d'une ancienne famille de Toulouse, devint grand maître de Malte en 1557. 11 résista victorieusement à un siège terrible qui dura quatre mois, après lesquels l'armée turque, qui avait compté 40.000 hommes, et la flotte qui avait réuni 200 vaisseaux, durent se retirer (1565). La Valette fit construire sur l'emplacement du fort Saint-Elme, détruit par l'ennemi, la Cité-la-Valette. Il mourut en 1568.
(Missions.)
Las Casas. — Barthélémy de La* Casas, dominicain, né à Séville en 1474, devint évêque de (liiapa, au Mexique, et défendit avec beaucoup de zèle et d'humanité les malheureux Indiens opprimés par ses compatriotes. Venu en Amérique avec Christophe Colomb, il avait accompagné les premiers conquérants. Il ne rentra en Espagne (1551) qu'après avoir passé un demi-siècle dans le nouveau monde. Dans son ouvrage principal: Brevissima Relacion île la destruccion de los Indios, il répond à Sepulveda (v. ce nom), qui ne condamnait pas cette opinion que la guerre contre les Indiens était licite d'elle-même et qu'on pouvait les réduire en esclavage. Il mourut à Madrid en 1566. (Saint*.)
S. Gaétan, né à Tiène, près de Vicence, en 1480, avait été d'abord jurisconsulte; il entra dans les ordres à Rome et y fonda un ordre de Clercs- Réguliers (1524), qui prit le nom de Théatins, parce que l'archevêque de Chieti ou Theate (v. Paul IV) en fut le premier supérieur. Gaétan lui succéda et mourut en 1547. Sa fête est le
7 août.
S. Jean de Dieu, né en Portugal en 1405, d'une famille pauvre, fut berger, puis soldat. Après une vie dissipée, il se convertit et se consacra au service des malheureux, se fixa à Grenade, fit de sa maison un hospice pour les indigents et pourvut à tous leurs besoins. Il trouva des imitateurs et institua ainsi les Frère* de la Charité. L'archevêque de Grenade le surnomma Jean de Dieu, à cause de sa piété. 11 mourut en 1550, des suites d'une maladie qu'il avait contractée en portant secours à un homme qui se noyait. Sa fête e^t le
8 mars.
Angèle Mérici (sainte) ou de Mèricie, née près de Vérone, entra dans le tiers ordre franciscain, après avoir déjà mené dans le monde une vie tout angélique, et fonda une communauté religieuse sous le patronage de sainte Ursule. Elle mourut presque septuagénaire, en 1540. Sa fête est le 31 mai (v. abbé Bouthors, Sainte Angèle Mérici et le* origines de For/Ire de* Ursulines, 1894).
S. Ignace de Loyola, fondateur de la Compagnie de Jésus, était un gentilhomme espagnol. Né en 1491, au château de Loyola (Guipuzcoa), il fut d'abord page de Ferdinand le Catholique et suivit la carrière des armes. Blessé au siège de Pampelune (1521) et condamné à un repos forcé, il laissa les romans pour des lectures pieuses et se trouva désabusé ; il passa quelque temps dans la solitude de Manrèse, fit un pèlerinage en Terre Sainte (1524), puis étudia la théologie à Barcelone, à Alcala, à Paris, où il fonda avec quelques compagnons (François-Xavier, Lefebvre, Lainez, etc.), le 15 août 1534, le fameux institut qui devait combattre si vigoureusement le protestantisme. Paul III l'approuva sous le nom de Clerc* de la Compagnie de Jésus. Ignace fut élu 1er général et vit l'ordre prospérer. 11 mourut épuisé par les travaux et les austérités, en 1556. Sa fête est le 31 juillet. Les Exercices spirituels, souvent commentés et suivis dans les retraites, ont converti et sanctifié un grand nombre d'âmes (v. le P. Clair, Vie de S. Ignace ; H. Jolv, Saint Ignace de Loyola).
S. François-Xavier, V Apôtre de* Inde*, né
en 1506, au château de Xavier, près de Pampelune, vint étudier à Paris, où il se lia avec S. Ignace. Celui-ci l'envoya (1541) aux Indes orientales. Xavier fit des conversions éclatantes et pénétra jusqu'au Japon. Il mourut près de Canton (1552) au moment où il brûlait d'évangéliser la Chine. Sa fête est le 3 déc. On a de lui un Catéchisme et 4 livres de Lettres (v. le P. Cros, .S'. François de Xavier, 1894).
Lainez, jésuite, né en 1512, en Castille, fut un des premiers compagnons de S. Ignace, auquel il succéda comme général de l'ordre. Il assista au concile de Trente et collabora à l'œuvre des Pères du concile. Il refusa le cardinalat et mourut à Rome en 1565 (v. le P. Boero, Vie du 1'. Jacques Laine;, 1894).
S. François de Borgia, 3° général des jésuites, fut d'abord duc de Gandia et grand d'Espagne; il jouissait de l'amitié de Charles-Quint. Son petit-fils, le duc de Lerme, fut le ministre de Philippe III. Devenu veuf, il renonça au monde et entra dans la Compagnie. 11 mourut en 1572. Sa fête est le 10 octobre.
S. Stanislas Kotska, jeune polonais, élève des jésuites à Vienne, pratiqua dans un âge tendre les vertus les plus héroïques. Il prit l'habit de la Compagnie à Rome, en 1567, et mourut l'année suivante à 18 ans. Sa fête est le 13 nov.
S- Louis de Gonzague, jésuite italien, né à Castiglione, en 1568, appartenait à l'illustre famille des Gonzague. Il donna dès la plus tendre enfance les preuves d'une admirable piété et d'une austérité plus extraordinaire encore. Il renonça à son droit d'aînesse et triompha de toutes les résistances de son père pour entrer dans la Compagnie, où il mourut jeune, en 1591. Sa fête est le 21 juin.
S. Jean de la Croix, religieux espagnol du Mont-Carmel, contribua beaucoup à la réforme de son ordre et fut l'auxiliaire de sainte Thérèse. Il mourut à 49 ans, après une vie très austère, laissant des œuvres ascétiques remarquables (1591).
Ste Thérèse, née en 1515 à Avila, fut la réformatrice des Carmélites et, par S. Jean de la Croix, la réformatrice des Carmes déchaussés. Dans sa plus tendre jeunesse, elle brûlait du désir du martyre. Elle entra chez les Carmélites d'Avila, en 1534, mais ne commença l'œuvre de la réforme que vers 1562. Elle mourut en 1582, laissant des œuvres qui, avec sa vie, font d'elle un modèle et un guide de la vie mystique. Citons en particulier Y Histoire de sa vie, qu'elle écrivit sur l'ordre de son confesseur.
S. Philippe de Néri, né à Florence, 'en 1515, fondateur de la congrégation de l'Oratoire, fit ses études théologiques à Rome et se consacra au service des malades et des pèlerins. Ordonné prêtre en 1551, il s'adonna à l'instruction des enfants et s'adjoignit des collaborateurs, qui prirent le nom d'Oratoriens, parce qu'ils se plaçaient devant l'église pour appeler le peuple à la prière. "La congrégation fut approuvée par Grégoire XIII, en 1575. S. Philippe mourut en 1595. On a de lui des Lettres (v. comtesse d'Estienne d'Orves, S. Philippe de Néri, 1895).
César de Bus, né à Cavaillon, en 1544, d'une famille originaire d'Italie, choisit d'abord la carrière militaire. Après une vie dissipée, il entra à 30 ans dans l'état ecclésiastique et se voua à l'éducation des enfants d^l peuple. Avec quelques prêtres il fonda, en 1592, la congrégation de la Doctrine chrétienne ou des Doctrinaires, approuvée par Clément VIII en 1597. Il mourut à Avignon en
S. Charles Borromée, d'une illustre famille de Lombardie, naquit en 1538 à Arona, sur le lac Majeur. Son oncle Pie IV l'appela à Rome et le
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créa cardinal à 23 ans. Charles n'en montra que plus de vertus. 11 fut l'une des lumières du concile de Trente et en fit rédiger le Catéchisme (1566). Nommé archevêque de Milan, il se consacra à son diocèse, y fit observer les règlements du concile, fonda des écoles populaires. Des religieux qu'il voulait réformer tentèrent de l'assassiner. Lors de la peste de 1576, il se voua avec une admirable charité au soin des pestiférés. Il mourut à 46 ans, en 1584, épuisé par les fatigues et les austérités. Sa fête est le 4 nov. (v. Sylvain, ilistoire de S. Charles Borromèe, 1884, 3 vol.).
S. François de Sales, né au château de Sales, près d'Annecy (Savoie), en 1567, étudia à Paris, brilla au barreau et obtint de son père d'entrer dans l'état ecclésiastique. Il prêcha avec beaucoup de succès dans le diocèse de Genève, souvent au péril de sa vie, et convertit," dit-on, plus de 70.0' 0 réformés, gagnés par sa parole pleine d'onction et sa sainteté. Il fut créé évêque de Genève en 1602, mais résida à Annecy. Chargé de diverses missions en France, il se concilia l'amitié de Henri IV et de Louis XIII. Avec Mme de Chantai, il fonda, en 1610, l'ordre de la Visitation, qu'il destinait d'abord aux œuvres extérieures. Mais ce but fut atteint un peu plus tard par son ami S. Vincent de Paul, qui créa la congrégation des Filles de la charité. S. François de Sales mourut en 1622, à la Visitation de Lyon, où il était de passage. Léon XIII l'a déclaré Docteur de l'Eglise en 1878. Sa fête est le 29 janvier. Ses œuvres principales sont : Y Introduction à la rie dévote et le Traité de l'amour de Dieu. Une édition complète de ses Œuvres est en cours de publication (v. Hamon, Vie et vertus de S. François de Sales).
Ste Jeanne de Chantai était la fille d'un président à mortier de Dijon, où elle naquit en 1572. Elle épousa Christophe de Rabutin, baron de Chantai, qui mourut d'un accident de chasse. Elle résolut alors de se consacrer à Dieu et, après avoir élevé ses enfants, fonda, avec S. François de Sales, le premier couvent delà Visitation, à Annecy. Elle mourut en 1641. Sa fête est le 21 août. Elle a laissé des Lettres. Mme de Sévigné était sa petite-fille. (Hérésie.)
La Réforme. — On donne ce nom à la révolution religieuse du XVIe siècle, qui aboutit à l'hérésie de Luther et Calvin et au schisme de l'Angleterre. Les protestants prirent le nom de réformés. La cause de ce mouvement fut, sans doute, dans les abus commis à cette époque et contre lesquels s'éleva le concile de Trente, qui apporta à l'Eglise la véritable réforme ; mais elle fut surtout dans les passions de quelques hérésiarques dans la cupidité des princes qui voulaient s'enrichir des biens de l'Eglise, dans un sentiment national égaré qui cherchait à s'affranchir de l'autorité des papes comme d'un pouvoir tyrannique et étranger. Une cause aussi trop efficace de la Réforme fut le rationalisme qui avait infecté la philosophie, la littérature et les arts. Ses effets furents de rompre l'unité chrétienne du monde civilisé et de préparer les esprits à l'athéisme contemporain |\. Janssen, V Allemagne et la Réforme; Doellingor, la Réforme ; Bossuet, Hist. des variations des églises protestantes).
Luther. — Le principal auteur de la Réforme, fut Martin Luther, né le 10 nov. 1483 à Eisleben (Saxe), mort en 1546, fils d'un bûcheron. Il étudia à l'université d'Erfurt et entra chez les frères ermites de Saint- Augustin à Wittemberg. Ordonné prêtre, il enseigna la philosophie à l'université de cette ville (1508), fut chargé d'une mission à Rome (1510), et en revint l'âme troublée par le paganisme de la Renaissance. La prédication des indulgences confiées par le pape aux dominicains et non pas aux Augustins, lui donna l'occasion d'entrer dans
son rôle de réformateur. Le 31 oct. 1517, il afficha 95 propositions contre les indulgences. Les dominicains répondirent et Léon X ne vit là d'abord qu'une dispute de moines. Luther refusa de comparaître devant Cajetan, légat du pape (1518); il en appela au pape mieux informé, puis au concile et trouva bientôt des partisans dans la noblesse, qui convoitait les biens d'Eglise. Excommunié en 1520, il brûla la bulle d'excommunication sur la place de Wittemberg. Cité à la diète de Worms par Charles- Quint, il refusa de se rétracter (1521), fut recueilli au château de la Wartbourg par l'électeur de Saxe et de là inonda l'Allemagne de ses pamphlets. 11 se maria en 1525 avec une religieuse, Catherine Bora. Luther attaquait non seulement la doctrine des indulgences, mais généralement les dogmes et la discipline déjà combattus par "Wielef et Jean Huss : les vœux monastiques, le célibat des prêtres ; les sacrements, dont il ne retenait que le baptême et l'eucharistie ; l'autorité de l'Eglise, à laquelle il substituait la lecture de la Bible et le libre examen, etc. Parmi ses œuvres, citons : de Servo arbitrio (car il niait le libre arbitre et le mérite des œuvres) ; sa traduction de la Bible, qui a fixé la langue allemande. — L'Allemagne protestante a inauguré le monument de Luther à Worms, le 18 juin 1868. La vie de Luther a été souvent écrite. On reproche à l'Histoire de Luther par Audin des erreurs et des inexactitudes (V. Janssen et autres ouvrages sur la Réforme).
Mélanchthon (1497-1560), né dans le Palatinat, termina ses études à Tubingue, où il eut pour maître Reuchlin. Il enseigna ensuite le grec et l'hébreu à Wittemberg (1518), où il se lia avec Luther. Il rédigea la confession d'Augsbourg (1530), profession de foi qui fut présentée à Charles- Quint par les protestants, et soutint les opinions les plus modérées, ce qui le rendit suspect à Luther lui-même (V. D. Nisard, Etudes su,- la Renaissance, 1855; 1877 3e éd.)
Munzer, fondateur des anabaptistes, fut d'abord disciple de Luther, mais tira bien vite les pires conséquences de la nouvelle doctrine, niant toute souveraineté et poussant le peuple à l'insurrection. Il avait réuni 30,000 fanatiques, lorsqu'il fut attaqué par les princes confédérés, pris, condamné et exécuté à Mulhausen, en 1525.
Jean de Leyde, autre chef anabaptiste, s'empara de Munster et y établit une sorte de communisme. Se prétendant inspiré de Dieu, il se fit proclamer roi de Sion et envoya des apôtres par toute l'Europe. La ville fut reprise et il périt dans les supplices, en 1535. »
Calvin, l'un des principaux chefs de la Réforme (1509-1564), né àNoyon et mort à Genève, fut forcé de quitter la France en 1534, devint tout-puissant à Genève à partir de 1541 et se montra impitoyable envers ses adversaires. Il lit brûler vif Michel Serret (1553). Un do ses disciples fut Théodore de Bese, un des chefs religieux et politiques du parti protestant en France (V. Audin, LIistoire de Calvin).
Socin. — Le rationalisme ne devait pas tarder à naître du protestantisme : de là le soetnianisme, dont les fondateurs furent les deux Socin : Lèlio et Faùste. Le premier (1525-1562), né à Sienne, étudia le droit et la théologie et s'éleva, dès 1546, contre les dogmes de la Trinité et de la divinité de J.-C. Forcé de s'enfuir, il parcourut la Suisse et l'Allemagne, se liant avec les principaux réformateurs ; il passa trois ans à Wittemberg avec Mélanchthon (1548-51). En Pologne, il gagna beaucoup de disciples (1557). Il revint en Suisse et mourut à Zurich. — Son neveu Fauste ( 1539-1604), quitta l'Italie, résida en Transylvanie (1578) et se fixa en Pologne (1579). Il finit par rallier à lui presque tous les disciples de son oncle, qui s'appe-
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laient les Unitaire*, et qui prirent le nom de Sociniens.
Giordano Bruno (1548-1600), qui professa une sorte de panthéisme rationaliste, est une victime du paganisme de la Renaissance, plutôt que de la Réforme. Il naquit à Noie. Vers l'âge de 30 ans, et peut-être avant sa profession, il quitta l'Ordre de Saint-Dominique, où il était entré, et promena partout son esprit inquiet et ses talents, qui étaient aussi remarquables que variés. A Gênes, à Milan, à Venise, à Nice, ses opinions scandalisent et il est obligé de fuir; à Genève, chez les calvinistes, il n'est pas plus heureux; il cherche aussi à propager ses idées à Lyon, à Toulouse, à Paris, où Henri III le protège. Il commence alors à publier ses ouvrages, tout empreints de panthéisme et de rationalisme. A Londres, où il se rend ensuite, il obtient des succès et il est même admis à la cour d'Elisabeth ; mais, forcé de repartir, il revient à Paris, puis pénètre en Allemagne, séjourne à Wittemberg, visite Prague, Franefort-sur-le-Mein et y rencontre un noble Vénitien, Mocenigo, auquel il s'attache et avec lequel il rentre en Italie. Mais à Venise, ses idées lui aliènent Mocenigo lui-même; il est dénoncé et arrêté en 1502. Sa captivité et son procès durèrent huit ans ; il fut condamné au feu comme apostat et hérétique et peut-être brûlé à Rome, car on doute encore que la sentence ait été exécutée. (V. Cantù, les Hérétiques d'Italie; Desdouits, la Légende tragique de G. Bruno).
Vanini (1585-1019), né à Naples, d'une mère espagnole, commit les mêmes écarts. Esprit léger et inquiet, il voyagea en Europe après avoir étudié à Paris, fut suspecté de mœurs infâmes et accusé de corrompre la jeunesse. Le parlement de Toulouse le condamna, après un long procès et des débats contradictoires, comme coupable d'athéisme ; il subit la rigueur des lois du temps et fut brûlé après avoir été traîné sur la claie et avoir eu la langue arrachée.
(Italie.)
Moncade (Hugues de), capitaine espagnol, servit tour à tour Charles VIII, César Borgia, Gonzalve de Cordoue, soutint les Colonna contre Clément VII, prit le Vatican en 1527 et le pilla, se fit nommer vice-roi de Naples. Bloqué dans Naples par Doria, qui l'avait déjà pris en 1524, il périt dans un combat naval livré à l'entrée du port.
Médicis. — Au XVIe siècle, les Médicis continuèrent à jouer un rôle important. Laurent II, duc d'Urbin, épousa en 1518 Madeleine de la Tour d'Auvergne et fut père de Catherine de Médicis, qui épousa Henri II roi de France. — Alexandre de Médicis, né en 1510, fut nommé par Charles- Quint, dont il épousa la fille, duc de Florence (1532). Il fut assassiné en 1537. — Cosme I, né en 1519, obtint de Pie V le titre de grand-duc (1569). Il mourut en 1574. Son fils François-Marie fonda la galerie de Florence (1580).
Gonzague. — Cette famille princière d'Italie, qui gouverna Mantoue de 1308 à 1708, compta parmi ses membres illustres du XVIe siècle : Jean- François, qui commandait à Fornoue les troupes battues par Charles VIII (1495) ; il mourut en 1519. — Ferdinand, l'un des meilleurs généraux de Charles-Quint, mort en 1557. — S. Louis de Gonzague (v. ce nom), mort en 1591, à24 ans.
Farnèse. — Cette famille princière d'Italie possédait, dès le XIIIe siècle, le château de Farneto, près d'Orvieto. Elle donna un pape, Paul III (v. ce nom), qui avait été marié avant d'entrer dans les ordres. Son fils, Pierre-Louis (1490-1547), reçut les duchés de Parme et de Plaisance (1545) et périt assassiné par les nobles de Plaisance. — Octave, fils du précédent (1520-1586), duc de Parme, épousa Marguerite, fille de Charles Quint, et recouvra Plaisance (1556). — Alexandre, fils
du précédent (1546-1592), se distingua à Lépante (1571), fut gouverneur des Pays-Bas sous Philippe II, reprit les provinces belges, ruina les affaires d'Henri IV devant Paris (1590) et Rouen (1592), mais mourut de ses blessures.
Doria. — Le membre le plus illustre de cette famille génoise, au XVIe siècle, fut André Doria (1468-1560), qui servit Charles VIII et Louis XII, mais dans les armées de terre. Après 1512, il devint le plus habile amiral de son temps. Il servit d'abord François I, puis se donna à Charles-Quint (1528), qu'il seconda dans ses expéditions de Tunis (1535) et d'Alger (1541). La mer s'inclinait devant lui, a-t-on dit. II établit la constitution de Gênes et réprima la conspiration des Fiesque (1547). Cette conspiration fut sur le point de réussir; elle était dirigée par Jean- Louis Fiesque (1523-1547), qui se noya en voulant monter sur un vaisseau dans le port. (Savoie.)
Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, dit Tète-de-fer, gagna sur les Français la bataille de Saint-Quentin (1557) pour Philippe II ; épousa en 1559 Marguerite, fille de François I, et rentra en psssession de ses Etats par la paix de Cateau- Cambrésis (1528-1580).
Charles-Emmanuel I, leGrand. né en 1562, succéda à son père Emmanuel-Philibert(1580-1630), épousa une fille de Philippe II, chercha à s'emparer du marquisat de Saluées, du Dauphiné et de la Provence, fut battu par Henri IV, qui réunit à la France, la Bresse, le Bugey, etc. par le traité de Lyon (1601). Le duc de Savoie chercha vainement à prendre Genève et le Montferrat.
(France.)
François I, roi de France (1515-1547), né en 1494, était fils de Charles d'Orléans, comte d'Angoulême, et de Louise de Savoie, etWvnèvepetit-fils de Charles V. Il épousa Claude, fille aînée de Louis XII, son cousin, et lui succéda. Il conquit d'abord le Milanais, par la victoire de Marignan (1515), et obtint de Léon X un concordat, qui le rendit en quelque sorte maître de l'église de France. Mais bientôt commencèrent ses longues luttes avec Charles-Quint, qui lui lut préféré comme empereur (1520). Il y eut 4 guerres entre les deux princes rivaux. La Ie fut marquée par la défaite de Lautrec à la Bicoque et la perte du Milanais (1522), la trahison du connétable de Bourbon, la défaite de Bonnivet en Italie, l'invasion de la Provence (1524), la défaite et la captivité du roi à Pavie (1525), où périrent Bonnivet, La Palice et la Trèmoille. Elle fut terminée par le traité de Madrid (1526). Dans la 2e, qu'il avait déclarée, François I secourut mal ses alliés d'Italie, laissa les troupes de Bourbon saccager Rome, s'aliéna Doria et perdit, par cette défection, l'empire de la mer, qui passa à Charles-Quint. La paix de Cambrai, à la suite de laquelle François I épousa la sœur de Charles-Quint, Elèonore d'Autriche, livra l'Italie à l'empereur (1529). Alors François I rechercha l'alliance des princes protestants et des Turcs. Dans la 3e guerre, il envahit la Savoie et Charles- Quint ravagea la Provence. Le pape imposa la trêve de Nice (1538). La 4e guerre éclata encore à cause du Milanais, que réclamait le roi de France. Les Français et les Turcs, alliés ensemble, bombardèrent Nice; le comte d'Enghien fut vainqueur à Cérisoles (1544), tandis que les Impériaux envahissaient* la Champagne et qu'Henri VIII assiégeait Boulogne. Les traités de Crespy (1544) et d'Ardres (1546) furent enfin signés et François I mourut l'année suivante. Ce prince n'avait pas cependant régné sans gloire : il avait protégé les lettres, fondé le Collège de France (1529) et l'imprimerie royale (1539) etc. Mais il avait mal administré ses finances, trop accordé à ses courtisans et exercé le pouvoir d'une manière trop absolue.
HISTOIRE : XVIe SIÈCLE
Bayard (Pierre du Terrail, seigneur de), surnommé le Chevalier sans peur et sans reproche, né au château de Pontcharra (Isère), se distingua sous les règnes de Charles VIII, Louis XII et François I (1476-1524). Il reçut François I chevalier sur le champ de bataille de Marignan(1515). Frappé à mort, pendant qu'il couvrait une retraite, il commanda qu'on le plaçât en face de l'ennemi, ne voulant pas, disait-il, lui tourner le dos pour la première fois. Sa Vie a été souvent écrite, et d'abord par son secrétaire, dit le Loyal Serviteur.
Bourbon (connétable de), prince français, se comporta vaillamment à Marignan, puis porta les armes contre sa patrie, triompha à Rebec,où Bayard expirant lui reprocha sa félonie : « Ce n'est pas moi qu'il faut plaindre, dit Bayard, mais vous qui combattez contre votre roi et votre patrie. »
Noailles, famille originaire du Limousin, a donné à la France des diplomates, des maréchaux, etc. — Antoine fut amiral de France ( 1504— 1562). — Son frère, François, diplomate, représentai France à Londres, à Rome, àConstantinople ; il mourut en 1585.
Samblançay (de), surintendant des finances sous Charles VIII, Louis XII et François I, fut injustement accusé de malversation, condamné et pendu au gibet de Montfaucon (1527). Mais on reconnut plus tard son innocence, et son fils fut rétabli dans ses biens.
Henri II, fils et successeur de François I (1546- 1559), né en 1519, s'unit contre Charles-Quint aux princes protestants d'Allemagne, prit Metz, Toul et Verdun (1552). Charles Quint, avec 100.000 hommes, ne put reprendre Metz, défendue par le duc de Guise ; mais ses armes furent plus heureuses en Italie : Montluc capitula dans Sienne. La guerre recommença contre Philippe II, fils et successeur de Charles-Quint ; les Espagnols gagnèrent sur le duc de Montmorency la bataille de Saint-Quentin (1557) ; mais Guise, rappelé de Naples, enleva Calais (1558), puis Thionville. Effrayé des progrès de l'hérésie en France, Henri II signa le traité de Cateau-Cambrésis (1559), par lequel il abandonnait ses conquêtes en Italie, ne gardait que Calais et les trois évêchés, accordait sa sœur en mariage à Philibert-Emmanuel de Savoie et sa fille Elisabeth à Philippe IL II mourut peu après, blessé mortellement dans un tournoi par le comte de Montgomery. Sa femme, Catherine de Médicis, lui avait donné dix enfants, dont 3 régnèrent successivement sans laisser de postérité : François II, Charles IX et Henri III.
Catherine de Médicis, née à Florence en 1519 (v. Médicis), reine de Franec en 1533, morte en 1589, joua un rôle important à partir de 1560. On l'accuse d'avoir manqué de tout scrupule et d'avoir contribué beaucoup à la Saint-Barthélémy. Elle ne cessa, dans la guerre civile, d'aimer et de protéger les arts.
François II, fils aîné de Henri II et de Catherine de Médicis, né en 1544, succéda à son père sur le trône de France en juillet 1559, mais mourut au mois de décembre de la même année. Pendant ce temps, le pouvoir fut abandonné aux Cuises, contre lesquels se fit la conjuration d'Amboise (1560), tramée par les chefs protestants : Antoine de Bourbon, roi de Navarre, le prince de Condé, l'amiral de Coligny, La Renaudie, qui en était le chef ostensible et qui fut tué ; elle échoua. François II avait épousé Marie Stuart, reine d'Ecosse.
Charles IX, 2e fils de Henri II, né en 1550, succéda à son frère François II et régna de 1560 à 1574. Catherine de Médicis s'empara de la régence et s'efforça vainement, au colloque de Poissy (1561), de réconcilier les partis catholique et protestant. Le massacre de Vassy commis par les gens du duc de Guise fut le signal des guerres de religion (1562),
qui désolèrent la France et qui ne devaient cesser qu'à la promulgation de l'édit de Nantes (1598).
Guerres de religion. — On compte jusqu'à 8 guerres de religion, sans parler de celles qui éclatèrent sous Louis XIII et des troubles qui suivirent la révocation de l'édit de Nantes, sous Louis XIV. Dans la lre (1562-1563), Coligny livre le Havre aux Anglais, François de Guise est assassiné au siège d'Orléans par Poltrot de Mère. La paix d'Amboise la termine. — La 2e est amenée par la rupture de Catherine de Médicis avec les Condé et se termine à la paix de Longjumeau (1567-1568). — Après la 39 (1568-1570), terminée à la paix de Saint-Germain (1570), les protestants obtiennent l'exercice de leur culte dans deux villes par bailliage, l'admission à toutes les charges et 4 places de sûreté : La Rochelle, Montauban, Cognac, La Charité. Ils forment ainsi une sorte d'Etat indépendant. — La 4e guerre, qui éclate à la Saint-Barthèlemy, se termine par la paix de La Rochelle (1572-1574). Alors se forme le parti des l olitiques ou des Malcontents {Montmorency, duc d'Alençon), qui soutient les protestants. — Ceux-ci obtiennent, après la 5e guerre (1576), par le traité de Beaulieu, dit aussi paix de Monsieur, 8 places de sûreté et des chambres mi-parties, comme garanties judiciaires. Alors se forma, par opposition au parti protestant, la Ligne catholique. — La 6e et la 7e guerre n'offrent rien de bien remarquable : le traité de Foix les termina (1580). — Enfin la 8e guerre, dite des Trois Henri (Henri III, Henri de Guise et Henri de Navarre), éclata en 1585, lorsque la Ligue, qui faisait opposition à la royauté, eut traité avec Henri III. Leur alliance dura peu : Henri III s'enfuit de Paris à la suite de la Journée des barricades (1588) ; Henri de Guise, chef des Ligueurs, fut assassiné ;ï Blois ; Henri III et Henri de Navarre s'unirent alors pour attaquer Paris. La guerre fut terminée moins par les victoires de Henri IV, souvent douteuses, que par sa conversion, qui amena la reddition de Paris (1594).
Henri III, 3e fils de Henri II, né en 1551, porta d'abord le titre de duc d'Anjou. Sous la direction de Tavannes et de Biron, il avait battu les protestants à Jarnac et à Moncontour(1569).Elu roi de Pologne en 1573, il se hâta de revenir en France, à la mort de son frère Charles IX (1574). Trois partis se partageaient alors la France : les catholiques, les protestants et les Malcontents ou Politiques. Les deux derniers s'unirent contre les catholiques, s'appuyèrent sur les Allemands et eurent pour chef le duc d'Alençon, qui devint le duc d'Anjou, François, frère du roi. Mais le duc de Guise remporta la victoire de Dormans (1575), et la reine mère, Catherine de Médicis, craignant l'influence des Guises, fit conclure la paix de Beaulieu (1576), qui indigna les catholiques et provoqua la formation de la Ligue, créée pour la défense de l'Eglise catholique et des droits du roi. Henri III, déjà méprisé de tous, convoqua les Etats de Blois (1576), où les ligueurs l'emportèrent, et Henri III se déclara leur chef, mais pour les abandonner bientôt en signant la paix de Bergerac (1577), puis celle de Fleix (1580). Henri III tenta alors une guerre sourde contre Philippe II ; son frère le duc d'Anjou fut même appelé par les insurgés des Pays-Bas ; mais il voulut violer leurs libertés, fut chassé et en mourut de chagrin (1584). Cette mort, qui faisait de Henri de Navarre, prince protestant, l'héritier du trône, ralluma la guerre religieuse. Le roi tenta de reprendre la direction de la Ligue. Mais il était éclipsé de plus en plus par Henri de Guise. Celui-ci, qui avait traité, en 1584, avec Philippe II et fut maître de Paris après la Journée des barricades*! 1588), se fit reconnaître lieutenant-général du royaume et obtint pour les ligueurs des places de sûreté. Les Etats généraux de Blois se prononçaient en même temps
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pour la Ligue. Pour anéantir celle-ci, Henri III fit alors assassiner Henri de Guise et le cardinal son frère (déc. 1588). Mais le duc de Mayenne remplaça le duc de Guise à la tète des ligueurs. Henri III se tourna donc vers Henri IV, et les deux rois vinrent assiéger Paris. Henri III fut alors assassiné, à Saint- Cloud, par Jacques Clément (1589). Henri III avait institué l'ordre du Saint-Esp?'it en 1578. 11 avait épousé Louise de Lorraine, sœur du duc de Mercœur, en 1575.
Guises (les), famille à laquelle appartiennent : François de Lorraine, duc de Guise, grand capitaine, qui enleva Calais aux Anglais, devint le chef du parti catholique sous François II, fut assassiné par Poltrot de Méré (1519-1563) ; — le cardinal de Lorraine, frère du précédent (1525-1574); — Henri I de Lorraine, le Balafre, fils de François, chef de la Ligue, assassiné avec son frère le cardinal de Guise, par ordre de Henri III (1550- 1588).
La Ligue, dite aussi Sainte-Union, formée en 1576, fut à la fois catholique et démocratique ; elle eut pour base les confréries professionnelles ou corps de métiers. Religieuse et nationale en principe, elle réussit, malgré les excès de ses partisans, l'ambition de ceux qui la dirigèrent et ses défaites apparentes, à sauver la France catholique, menacée d'être absorbée par l'hérésie. A la uiort du duc d'Anjou, héritier présomptif de la couronne de France, les ligueurs déclarèrent le roi de Navarre, prince protestant, déchu de ses droits. Vainement Henri de Guise, le roi de la Ligue, fut assassiné ; vainement Henri III et Henri IV se coalisèrent et vinrent assiéger Paris. La Ligue ne fut vraiment vaincue ou plutôt dissipée que lorsque Henri IV eut abjuré et qu'elle eut perdu ainsi sa raison d'être (V. A. Baudrillart, la France catholique en face du protestantisme art, XVF siècle, dans la France chrétienne, 1896; deMeaux,/es Luttes religieuses en France au XVIe siècle, 1879).
L'Hôpital (Michel de), né en Auvergne, en 1506, devint chancelier de France en 1560 et fit rendre des ordonnances qui l'ont fait regarder comme un législateur. On a loué beaucoup sa science et son intégrité ; mais la critique ne l'a point épargné. Il s'appliqua à faire prévaloir des idées de tolérance et résigna ses fonctions, en 1568, pour se retirer dans sa terre de Vignay, près d'Etampes. 11 mourut en 1573, laissant des œuvres remarquables, en particulier des Poésies latines.
Henri IV était fils d'Antoine de Bourbon (v. ce nom, maison de Bourbon) et de Jeanne d'Albret, reine de Navarre. Il naquit à Pau, en 1553, fut élevé par sa mère, rigide calviniste, et bientôt remplaça le prince de Condé à la tête du parti protestant. Devenu roi de Navarre, par la mort de sa mère, il épousa Marguerite de Valois ou de France, sœur de Charles IX. A la Saint-Barthélémy, il fut forcé d'abjurer, ne put s'échapper qu'en 1575 et rétracta son abjuration. Les événements le rapprochèrent de Henri III, qui, en mourant, le déclara son héritier (1589). Henri IV leva le siège de Paris, mais battit les ligueurs à Arques (1589), à Ivry (1590), revint assiéger Paris, qui fut secouru par le duc de Parme, Alexandre Farnèse, assiégea vainement Rouen, secouru encore par le duc de Parme (1592). Mais il obtint par sa politique et finalement par une abjuration, qui cette fois parut sincère, ce qu'il ne pouvait obtenir par les armes. Il abjura à Saint-Denis, le 25 juillet 1593, se fit sacrer à Chartres, le 25 fév. 1594, et Paris lui ouvrit ses portes le 21 mars. Il sut se concilier ses anciens ennemis, traita même à prix d'argent avec eux, puis déclara la guerre a Philippe II et vainquit au combat de Fontaine- Française (1595). Le traité de Vervins et l'édit de Nantes rétablirent enfin la paix au dehors et au dedans (1598). Aidé par Sully, son ministre, Henri IV
reconstitua l'administration et les finances, créa une marine, fit refleurir l'agriculture, le commerce, l'industrie, réprima la conspiration qui coûta la tête à Biron (1602). Son premier mariage ayant été déclaré nul, il épousa Marie de Mèdicis (1600). Une courte guerre avec la Savoie lui valut la Bresse, le Bugey et le Valromey (1601). Il appuyait les Pays-Bas révoltés contre l'Espagne (1609), quand il fut assassiné (1610) par Ravaillac (V. Fagniez, l'Economie sociale de la France sous Henri IV, 1897 ; de Ruble, Jeanne d'Albret et la guerre civile, 1897 et suiv.).
Estrées (Gabrielle d'), favorite de Henri IV, dont les mœurs laissaient beaucoup à désirer, était la petite-fille de Jean, marquis d'Estrées, qui se distingua à Marignan, à Pavie, et fut grand-maître de l'artillerie (1571) Elle naquit en 1571 et mourut empoisonnée, dit-on, en 1599. Elle eut trois enfants, entre autres le duc de Vendôme (v. le siècle suivant).
Lesdiguières, né à Saint-Bonnet-de-Champsaur (Dauphiné), en 1543, embrassa le calvinisme et devint l'un des principaux chefs du parti en Dauphiné et en Provence. Henri IV le fit maréchal en 1608; Marie de Médicis, duc et pair. Il s'efforça, à l'exemple du roi, d'établir la paix, abjura le calvinisme pour devenir connétable, en 1622, et mourut en 1626. Ayant passé toute sa vie, pour ainsi dire, à guerroyer, il n'avait jamais été vaincu ni blessé.
Sully. — Maximilien ' de Béthune, baron de Rosny, puis duc de Sully, né en 1561, fut attaché dès l'âge de 11 ans à la personne de Henri de Navarre, et personne ne lui rendit par la suite plus de services. Il engagea Henri IV à abjurer, puisdevint l'instrument le plus intelligent et le plus vigoureux de la régénération de la France. Surintendant des finances en 1599, il améliora les recettes, poursuivit les malversations, paya les dettes, amassa des réserves, etc. 11 protégea beaucoup l'agriculture. Chargé des missions les plus difficiles, il s'en acquitta avec succès et sut résister au roi pour mieux le servir. Son rôle politique finit à la mort de Henri IV ; mais il ne mourut qu'en 1641, laissant de volumineux Mémoires, monument précieux pour l'histoire.
D'Ossat (le cardinal), né dans les Hautes-Pyrénées (1536-1604), avait été d'abord valet de chambre. Entré dans les ordres, il servit Henri IV comme ambassadeur à Rome, obtint l'absolution pontificale et fit accepter l'édit de Nantes par le Saint- Siège. Il devint ensuite évêque de Rennes et de Bayeux, puis cardinal. Il a laissé des Lettres. (V. abbé Degert, Le Gard.' d'Ossat, sa vie, ses négociations, 1894).
Sancy (Harlay de), homme d'Etat (1546-1629), changea plusieurs fois de religion et de parti. Il finit par s'attacher à Henri IV, qui l'envoya comme ambassadeur vers Elisabeth, reine d'Angleterre. Il fut le possesseur d'un diamant célèbre, qui a conservé son nom.
(Angleterre, Ecosse.)
Henri VIII, fils et successeur de Henri VII, né en 1491, régna de 1509 à 1547 et devint, lorsqu'il eut apostasie, l'un des plus odieux despotes que la terre ait portés. Il entra dans la ligue contre Louis XII et gagna la bataille de Guinegate (1513); il signa ensuite la paix (1514), et sa sœur Marie épousa le roi de France. Dant. la querelle de François I et de Charles-Quint, il se déclara pour ce dernier, puis, après la bataille de Pavie, pour le roi de France. Mais l'acte principal de son règne fut son apostasie et celle de l'Angleterre. Il avait d'abord écrit un livre contre Luther ; et le pape lui avait même décerné le titre de défenseur de la foi. Mais ayant sollicité vainement la dissolution de son mariage avec Catherine d'Aragon, il rompit avec le pape, disgracia le cardinal Wolsey, qui avait été jusque-là son ministre, se fit déclarer, par son par-
HISTOIRE : XVIe SIÈCLE
lement servile, protecteur et chef suprême de l'Eglise d'Angleterre. L'archevêque de Cantorbéry, Cranmer, prononça son divorce, et il épousa Anne Boleyn (1533). Celle-ci fut décapitée 3 ans après et fit place à Jeanne Seymour, qui mourut après 17 mois. Anne de Clèves succéda à celle-ci (1540) ; mais le roi la répudia bientôt, pour épouser Catherine Howard, qui, après six mois, périt comme Anne Holeyn. Sa dernière femme fut Catherine ï'urr. Ses serviteurs et sujets ne furent pas plus épargnés que ses femmes. Il envoya au supplice Jean Fisher, évoque de Rochester, le chancelier Thomas Morus. Dans le bill des six articles (1539), il fixa le dogme de l'église nouvelle dont il se prétendait le chef suprêmeet le théologien, et se montra impitoyable pour tous ses contradicteurs ; il fit brûler un pauvre maître d'école de Londres, qui avait nié la présence réelle. En 1542, il s'allia de nouveau à Charles-Quint contre la France ; mais il s'arrêta au siège de Boulogne (1544) et signa la paix d'Ardres. (V. Dom Gasquet, Henri VIII et les monastères anglais, trad. par Sugné-Philipon, 1893, 2 vol. ; Albert du Boys, Catherine d'Aragon et les origines du schisme anglican, 1880).
Wolsey, né en 1471, fils d'un bourgeois d'Ipswich, devint chapelain de Henri VII, aumônier de Henri VIII, archevêque d'York (1514) et chancelier (1515). Léon X le fit cardinal et légat. François I et Charles-Quint recherchèrent son amitié, pour avoir l'alliance du roi. Le premier divorce de celui-ci fut la cause de sa chute. Il fut privé de toutes ses dignités et de tous ses biens, qui étaient considérables (1529) ; on lui rendit ensuite l'archevêché d'York ; mais il fut arrêté peu après comme coupable de haute trahison et mourut pendant qu'on le traînait à Londres (1530).
Fisher (Jean), né en 1459, chancelier de l'université de Cambridge etévêque de Rochester (1504), défendit énergiquement la foi catholique et réfuta les erreurs luthériennes ; il s'opposa au divorce du roi et fut mis à mort, lorsqu'il venaitd'être créé cardinal (1535).
Morus ou More (Thomas), né à Londres en 1480, succéda à Wolsey comme chancelier (1529). Il refusa de se prononcer sur le divorce du roi et rentra dans la vie privée (1532) ; ne voulant pas admettre la suprématie spirituelle du roi, il fut condamné à la prison perpétuelle (1534), puis décapité (1535), sous prétexte de haute trahison. Il est l'auteur, entre autres écrits, d'un livre curieux : Utojiia, sive de optimo reipublicœ statu (1518), qui rappelle la république imaginaire de Platon.
Cranmer (Thomas), né en 1489, professa la théologie à Cambridge, fut chapelain de Henri VIII, soutint \o légitimité de son divorce et devint archevêque de Cantorbéry (1532). Gagné secrètement au luthéranisme, il poussa Henri VIII dans la voie de l'apostasie et introduisit ouvertement la réforme protestante en Angleterre sous Edouard VI. Il fut brûlé sous Marie Tudor, en 1556.
Edouard VI, fils de Henri VIII et de Jeanne Seymour, né en 1538, régna de 1547 à 1553 sous la régence du duc de Somerset, puis sous celle de l'ambitieux duc de Northumberland.
Marie I Tudor, reine d'Angleterre, fille de Henri VIII et de Catherine d'Aragon, né en 1516, fut élevée loin du trône. A la mort d'Edouard VI, Jane Grey, soutenue par le duc de Northumberland, lui disputa la couronne, mais paya cette entreprise de sa tête. Marie ne régna que 5 ans (1553- 1558), pendant lesquels elle rétablit le catholicisme et usa de rigueurs qui la firent surnommer Marie la Sanglante. Elle épousa, en 1554, Philippe II, qui devint roi d'Espagne, et l'abandonna dès qu'il (fit monté sur le trône. Marie perdit Calais (1558) et mourut sans enfants.
Elisabeth, qui régna de 1558 à 1603, et fonda l'Eglise anglicane, était fille de Henri VIII et Anne Boleyn. Née en 1533, elle eut une jeunesse studieuse. Arrivée au trône, elle se fit le défenseur du protestantisme contre Philippe II, fomenta des troubles chez les puissances rivales, soutint les réformés de France et des Pays-Bas, les presbytériens d'Ecosse contre Marie Stuart, qu'elle retint prisonnière pendant 20 ans et fit décapiter. Elle encouragea les corsaires anglais à ruiner le commerce des Espagnols ; la puissance maritime de l'Angleterre prit alors naissance. Sa popularité fut au comble, quand elle s'apprêta à résister àl! 'Invincible Armada de Philippe II, qui fut détruite par la tempête (1588). Son pouvoir devint alors absolu. Elle se parait du titre de reine vierge et n'en eut pas moins des favoris : Robert Dudley, comte de Leicester, et le comte d Essex. Celui-ci conspira et fut décapité. Avec elle finit la branche des Tudors, et Jacques VI d'Ecosse (Stuart) lui succéda. Sous ce règne vécurent François Bacon, Spenser, Shakespeare (v. histoire littèr.).
(Ecosse.)
Jacques V, roi d'Ecosse, fils de Jacques IV, né en 1512, mort en 1542, s'affranchit de la domination des Douglas ; il resta attaché à l'Eglise romaine, malgré les efforts de Henri VIII. 11 épousa successivement Madeleine, fille de François I, dont il resta l'allié, et Marie de Lorraine, fille de Claude de Guise. Henri VIII lui déclara, en 1542, une guerre qui fut malheureuse pour l'Ecosse.
Marie Stuart, reine de France par son mariage avec François II, qui régna si peu de temps, et reine d'Ecosse comme fille de Jacques V, naquit en 1542 et perdit son père huit jours après sa naissance. Elle régna sous la tutelle de sa mère, fut refusée à Edouard VI, roi d'Angleterre et fiancée à François II (1548), qu'elle épousa en 1558. Elevée à la brillante cour des Valois, et renommée pour sa beauté et son esprit, elle apprit le latin, l'italien, la musique, la versification. Veuve à 18 ans, elle retourna en Ecosse, où Knox organisait déjà l'église presbytérienne. La réforme en Ecosse fut soutenue par Elisabeth, reine d'Angleterre, et la rivalité des deux reines commença dès lors. Marie Stuart épousa Darnley (1565), qui prétendit partager l'autorité royale, s'unit aux princes protestants et fit assassiner dans la chambre même de la reine son secrétaire Rizzio, par lequel elle correspondait avec la Ligue. Darnley fut assassiné en 1567. Le comte de Bothwell, accusé d'avoir participé à ce meurtre, fut acquitté et épousa la reine. Croyant celle-ci complice, l'Ecosse se souleva alors ; et Marie Stuart, innocente, fut enfermée au château de Lochleven et obligée de céder le trône à son fils Jacques VI. Délivrée par Douglas, elle demanda asile àElisabeth, qui la retint captive (1568), malgré toutes les protestations et toutes les révoltes. En 1587 Marie Stuart fut accusée d'avoir tramé l'assassinat d'Elisabeth, jugée sur de faux témoignages et des lettres fabriquées et exécutée. Les catholiques la regardèrent comme martyre. Son fils Jacques VI, élevé dans le protestantisme, lui avait succédé et devait monter sur le trône d'Angleterre sous le nom de Jacques I. (V. Kervin de Lettenhowe, Marie Stuart, le procès, le supplice, 1889,2 vol. ; Philippson, auteur protestant, Histoire du rè/jue de Marie Stuart, 1891-2, 3 vol.).
(Danemark, Suède, Norvège.)
Christian II, fils de Jean II, roi de Danemark et de Norvège, en 1512, soumit les Suédois, se fit couronner roi à Stockholm (1520). Ses rigueurs provoquèrent la révolte dirigée par Gustave Wusa, qui fut proclamé roi de Suède en 1523. Christian perdit bientôt le Danemark, par la révolte des nobles mécontents des réformes favorables au peuple (abolition du servage, création de libertés munici-
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pales). Ils proclamèrent son oncle Frédéric. Christian tenta de se rétablir (1531-32) ; mais il fut pris et mourut en prison en 1559.
Gustave I Wasa, roi de Suède en 1523, propagea le luthéranisme, enleva au clergé la plus grande partie de ses biens, fit adopter la confession d'Augsbourg comme religion de l'Etat, gagna la noblesse en partageant avec elle les biens de l'Eglise. La couronne fut déclarée héréditaire (1544) et Gustave Wasa mourut en 1560.
Frédéric 1, né en 1471, roi de Danemark et de Norvège à la déposition de son neveu Christian II (1522), fut appuyé par les protestants allemands, s'unit à Gustave Wasa et protégea comme lui le luthéranisme dans ses Etats. Il mourut en 1533.
(Espagne. Empire.)
Charles-Quint ou Charles V, fils de Philippe le Beau (v. le siècle précédent), archiduc d'Autriche, et de Jeanne la Folle, fille de Ferdinand le Catholique et d'Isabelle, est le prince qui occupe la plus grande place au XVIe siècle. Né à Gand, en 1500, archiduc des Pays-Bas à la mort de son père (1506), roi des Espagnesàla mort de son grand-père maternel (1516), il succéda à Maximilien son grand-père paternel comme souverain d'Autriche et empereur (1519). Il put rêver la domination universelle en Europe ; mais il eut bientôt trois ennemis à combattre : François I, les Turcs et le protestantisme. Il eut 4 guerres avec François I (v. ce nom), et la lutte continua avec Henri II, fils de François I. Malgré la victoire de Pavie, qui lui livrait l'Italie, et les autres avantages qu'il remporta, Charles- Quint ne put s'établir en Provence ni en Picardie. Avec les Turcs, Charles-Quint fut peut-être moins heureux encore : les armées de Soliman menacèrent Vienne (1529 et 1532) ; sur mer, la flotte de Charles- Quint triompha devant Tunis (1535), mais elle échoua devant Alger (1541). Pendant que les infidèles menaçaient la chrétienté au dehors, les protestants la combattaient au dedans. La diète de Worms, en 1521, puis celle de Spire, en 1529, condamnèrent Luther; les luthériens protestèrent et, lorsque leur confession de foi eut été repoussée à Augsbourg, ils formèrent la ligue de Smalkalde (1530). Vainqueur des princes protestants à Muhlberg (1547), Charles-Quint put se croire le maître ; mais les confédérés, qui avaient à leur tête l'électeur de Saxe, le surprirent et le forcèrent à signer la trêve de Passau (1552), puis la paix d'Augsbourg (1555). Epuisé par la maladie et dégoûté du pouvoir, Charles-Quint abdiqua (1555-1556), laissant la couronne impériale et ses possessions d'Autriche à son frère Ferdinand, et les autres Etats à son fils Philippe II. Il se retira près d'un couvent, enEstramadure, et mourut dans les exercices de la piété (1558). Quelles qu'aient été ses vues ambitieuses, il fut pendant sa vie le défenseur de la foi et de la chrétienté. Sous son règne, les Cortez, les Pizarre acquirent à l'Espagne d'immenses domaines en Amérique. Plusieurs révoltes éclatèrent en Espagne et dans les Pays-Bas : elles furent réprimées ; mais les abus qui leur avaient donné lieu subsistèrent trop souvent et amenèrent l'affaiblissement de la puissance espagnole.
Granvelle (Perrenot de). — C'est le nom de deux ministres de Charles-Quint — Nicolas (1486- 1550), né en Franche-Comté, devint chancelier de Charles-Quint, qui l'employa dans toutes ses négociations. — Son fils Antoine (1517-1586), évêque d'Arras, brilla au concile de Trente, obtint la confiance de l'empereur et ensuite celle de Philippe II ; il administra les Pays-Bas, devint archevêque de Malincs (1560) et cardinal (1561), mais exaspéra les Flamands et dut être rappelé. Il fut vice-roi de N;iples (1570-1575), puis archevêque de Besançon (1584). Il a laissé une très volumineuse Correspon-
dance (80 gros vol.), qui a été publiée naguère par M. Ch. Piot, archiviste de Belgique.
Juan d'Autriche (don), fils naturel de Charles- Quint, né à Ratisbonne (1545), fut élevé secrètement. Don Juan se distingua, en soumettant les Maures révoltés de Grenade (1569-70) et surtout en gagnant, à la tête des flottes chrétiennes d'Espagne, de Venise et du pape, la victoire de Lépant (1571). Philippe II parut montrer à son égard de la défiance. Gouverneur des Pays-Bas en 1576, il ne put ramener les provinces du Nord, malgré la victoire de Gembloux (1577). On a pensé qu'il mourut peut-être empoisonné (1578).
Padilla (don Juan de), gentilhomme de Castille, se mit à la tête des Comuneros révoltés (1520). Abandonné par les nobles, il fut vaincu, pris et décapité (1522). Sa femme défendit énergiquement Tolède. Elle se réfugia ensuite en Portugal.
Pescaire (Avalos, marquis de), l'un des meilleurs capitaines de Charles-Quint, né en 1496 d'une famille napolitaine, d'origine castillane, fut fait prisonnier à Ravenne (1512), enleva Milan aux Français (1521), défit Bayard à Rebec, contribua beaucoupàla victoire de Pavie (1525), fut fait généralissime et mourut la même année. — Son neveu, Alphonse cVAvalos, marquis del Vasto ou du Guast, lui succéda, suivit l'empereur dans toutes ses expéditions. Gouverneur du Milanais en 1543, il fit lever le siège de Nice à Barberousse et au comte d'Enghien, mais fut défait à Cérisoles (1544) et mourut en 1546.
Philippe II, roi d'Espagne de 1555 à 1598, né à Valladolid en 1527, succéda à Charles-Quint, son père. Il épousa Marie Tudor en 1554, et, après la mort de celle-ci, Elisabeth de France (1559). Ce mariage et le traité de Cateau-Cambrésis, terminèrent la guerre avec Henri II, dans laquelle les Espagnols remportèrent la victoire de Saint-Quentin. Philippe II se fixa dès lors en Espagne et fit de Madrid sa capitale (1561). Pendant son long règne, il combattit les Turcs et les puissances protestantes; mais il exerça au dedans un- pouvoir despotique, multiplia ses entreprises et affaiblit l'Espagne. En 1565, il repoussa les Turcs de Malte et, en 1571, les vainquit à Lépante, leur enleva même Tunis pour quelque temps (1573-74). En 1580, il s'empara du Portugal et de ses colonies. L'année précédente, il perdit les Pays-Bas, qui se soulevèrent (révolte des Gveux) et formèrent la république des Provinces-Unies (1579). En Angleterre, il soutint Marie Stuart contre Elisabeth ; mais le désastre de Y Invincible Armada, flotte puissante qu'il avait envoyée conquérir l'Angleterre et qui fut brisée par la tempête sur les rochers du Calvados (1588), porta un coup funeste à la puissance maritime de l'Espagne. Les Anglais vinrent attaquer les Espagnols jusque dans Cadix. En France, Philippe II fut l'allié des Guises contre les protestants et plus tard contre Henri IV, qui lui imposa le traité de Vervins (1598). Il mourut la même année. (V. Namèche, Le règne de Philippe II et la lutte religieuse dans les Pays-Bas, 1885 et suiv., 5 vol.).
Don Carlos d'Autriche, fils de Philippe II et de Marie de Portugal, né en 1545, montra de bonne heure un caractère violent et vindicatif, qui fut encore aigri par la suite. Il fut irrité du mariage de son père avec Elisabeth de France (1559). Lorsque Philippe II eut appelé en Espagne les archiducs Rodolphe et Ernest, ses neveux, Don Carlos conspira peut-être, fut arrêté, condamné par l'Inquisition, et mourut en prison (1568).
Egmont (Lamoral d')., brave capitaine, né en 1522, se distingua à Saint-Quentin et à Gravelines, défendit les droits des mécontents des Pays-Bas auprès de Philippe II. Avec le comte de Homes, il fut arrêté par le duc d'Albe et décapité à Bruxelles (1568).
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Duc d'Albe (Fernando-Alvarez de Tolède), né en 1508 d'une illustre famille castillane, fut l'un des meilleurs capitaines de Charles-Quint et de Philippe II et se distingua aussi comme ministre. Il essaya vainement de réprimer par la force et les supplices l'insurrection des Pays-Bas, où il fit périr, dit-on, 18,000 personnes et en força 100,000 à l'exil. Il fut disgracié en 1573. Chargé de conquérir le Portugal sur le prétendant Don Antonio, il le vainquit à Alcantara et mourut l'année suivante (1582).
Nassau (Guillaume et Maurice de). — Guillaume 1 de Nassau, dit le Taciturne, né en 1533, prince d'Orange à la mort de son cousin, René de Nassau, s'enfuit en Allemagne, à l'arrivée du duc d'Albe dans les Flandres, embrassa le protestantisme, se mit à la tète de la révolte d:s Gueux (1572) et parvint à fonder la république des Provinces-Unies par l'Union. d'Utrecht (1579). Il en fut le stathouder et périt assassiné (1584). — Son fils Maurice, né en 1567, fut nommé, à 20 ans, gouverneur de la république, sur la proposition du grand pensionnaire Barneveldt,et se montra bongénéral. Une trêve de 12 ans fut signée avec l'Espagne (1600). Voulant s'emparer du pouvoir absolu, il se montra cruel et fit périr sur l'échafaud son vieux protecteur Barneveldt (1010). Il mourut en 1025.
Philippe III, roi d'Espagne, fils de Philippe II, lui succéda à l'âge de 20 ans, et régna de 1508 à 1021. Le duc de Ferme gouverna sous son nom. Fa paix fut faite avec l'Angleterre en 1004; une trêve de 12 ans fut signée avec les Pays-Bas en 1009 ; une alliance fut contractée avec la France, en vertu de laquelle Fouis XIII épousa la fille de Philippe III, l'infante Anne d'Autriche. Philippe III chassa les Maures de ses Etats, en 1009, et prit parti pour la maison d'Autriche dans la guerre de Trente ans. (Portugal.)
Jean III, roi de Portugal, né en 1502, succéda à son père Emmanuel, en 1521, gouverna aviec sagesse, étendit sa domination jusqu'au Japon, divisa le Brésil en capitaineries '(1534). Il favorisa les jésuites, qui envoyèrent des missionnaires dans les colonies portugaises, et mourut en 1557.
Sébastien, roi de Portugal, fils posthume de l'infant Jean, né à Fisbonne en 1554, succéda à son grand-père et régna jusqu'en 1578. Il entreprit une croisade contre les Maures du Maroc et périt en combattant. Sa mort fut cependant contestée et plusieurs faux Sébastien se montrèrent en Portugal.
(Allemagne.)
Ferdinand I, empereur d'Allemagne, né en 1503, frère et successeur de Charles-Quint, était déjà roi de Bohême et de Hongrie, depuis 1526, lorsqu'il monta sur le trône impérial à l'abdication de Charles (1556). Il se montra tolérant et mourut en 1564. Il avait dû soutenir des luttes terribles contre Soliman II (v. ce nom), qui vint assiéger Vienne plusieurs fois (1529-1532).
Maximilien II, empereur d'Allemagne, né en 1527, succéda à son père Ferdinand I et régna jusqu'en 1576. 11 s'efforça de concilier les catholiques et les protestants. Sous son règne, il y eut une guerre de deux ans (1566-67) contre les Turcs.
Rodolphe III, empereur d'Allemagne, né à Vienne en 1552, mais élevé à la cour de Philippe II, succéda à son père Maximilien II et se montra incapable, s'occupant surtout d'alchimie, d'astro'nomie et de collections d'objets d'art. Il laissa prendre à son frère Mutinas la Moravie, l'Autriche, la Hongrie (1608), puis la Bohême, etc. Il mourut en 1612, et Mathias lui succéda.
(Prusse.)
Albert de Brandebourg, né en 1490, grand maître de l'ordre Tcutonique en 1512, passa au luthéranisme en 1525, sécularisa l'ordre et se fit
reconnaître par le roi de Pologne duc héréditaire de Prusse. Il fonda l'université de Kœnigsberg et mourut en 1568.
(Saxe.)
Maurice, électeur de Saxe, né en 1521, servit Charles-Quint contre la France (1544) et contre la ligue protestante de Smalkalde (1545) ; il remporta la victoire de Muhlberg sur le parti protestant (1547) et fut investi de l'électorat de Saxe (1548), dont fut privé son cousin, qui avait combattu dans le parti opposé. Mais en 1551, il quitta brusquement le parti de l'empereur et le contraignit à accorder le traité de Passau (1552), qui comportait une amnistie générale et le libre exercice du protestantisme. Il mourut en 1553. — Auguste I, son frère, lui succéda, et se montra zélé luthérien (1553- 1586).
(Pologne.)
Sigismond I, le Grand, roi de Pologne (1506- 1548), combattit les Russes, soumit la Moldo-Valachie, repoussa de la Prusse polonaise Albert de Brandebourg, s'opposa vainement à l'extension du protestantisme, encouragea les sciences et les arts. — Sigismond II, fils et successeur du précédent fut le dernier des Jagellons (1548-1572). Mécontent du pape qui lui refusait le divorce, il favorisa la réforme et toléra même le socinianisme. — Fes Polonais choisirent ensuite pour roi Henri de Valois, le frère' du roi de France (v. Henri III). Mais celui-ci se hâta de quitter la Pologne, dès qu'il eut hérité de la couronne de France. Il fut remplacé par Bathori.
Bathori, né en 1532, fut d'abord prince de Transylvanie (1571), puis roi de Pologne (1575). Il régna glorieusement, força les Russes à lui céder la Courlande et une partie de la Fivonie. Il songeait à faire de la Pologne un royaume héréditaire quand il mourut (1586).
(Russie.)
Ivan IV, dit le Menaçant et le Cruel, autocrate de Russie, né en 1529, succéda à son père Vasili IV (1533-1584), conquit Kazan (1552), Astrakan (1554), força les Tartares à se retirer en Crimée, s'empara de Polotsk (15015), réunit en un code les lois du pays, fonda la première imprimerie russe, attira des médecins et des artistes étrangers, institua la milice des strélitz. Sous son règne, la Sibérie fut conquise. Devenu soupçonneux et cruel dans les dernières années, il s'aliéna ses sujets; les Tartares purent incendier Moscou (1571) et les Polonais reprendre Polotsk, etc. Menacé d'être écrasé par ceux-ci, qui avaient pour roi le vaillant Bathori, Ivan IV recourut à l'assistance du pape, en faisant espérer une alliance contre les Turcs (v. Pierling, la Russie et le Saint-Siège, études diplomatiques, 1897, 2 vol.).
Fédor 1 ou Fèodor, fils d'Ivan IV, lui succéda (1584-1598). 11 laissa tout le pouvoir à Boris Godounof, son beau-frère, qui l'empoisonna. Sous ce règne, les négociations avec Rome continuèrent et il y eut même un nonce slave à Moscou (1593- 1596).
(Turcs.)
Sélim 1, sultan ottoman, né en 1467, força son père Bajazet II à abdiquer et le fit empoisonner (1512). S'étant débarrassé aussi de ses frères et de ses neveux, il vainquit les Perses et s'empara du Kurdistan, conquit la Syrie, l'Egypte et mit fin à la puissance des Mamelouks (1517). Il préparait la conquête de Rhodes, quand il mourut (1520). — Sélim II. son petit-fils, succéda à Soliman II (1500-1574), s'empara de Chypre, perdit la bataille de Fépante (1571), reprit Tunis aux Espagnols.
Soliman II, dit le Grand, le Magnifique, le Législateur, né en 1595, succéda à Sélim 1 son père, en 1520, et régna jusqu'en 1506. 11 acheva les conquêtes de Sélim, puis se tourna contre l'Eu-
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rope, prit Belgrade (1521), Rhodes (1522), envahit de nouveau la Hongrie (1526), s'empara de Rude et prit sous sa protection Jean Zapoly, rival de Ferdinand d'Autriche. En 1529, il assiégea Vienne avec 120.000 hommes, mais vainement ; il revint en 1530 et 1532, sans plus de succès, et signa une trêve avec Ferdinand. Il marcha ensuite contre la Perse (1533), prit Tauris, Bagdad (1534). Uni secrètement à François I contre Charles-Quint, il signa avec lui les fameuses capitulations qui ouvraient aux Français le commerce du Levant (1535). Ils s'unirent ouvertement après l'échec de Charles- Quint contre Alger (1541); les flottes française et turque bombardèrent Nice (1543). Soliman poursuivit de nouveau ses conquêtes en Perse, envahit encore la Hongrie, échoua devant Malte (1565); il mourut d'un accès de colère au siège de Szigeth, en Hongrie. Il avait fait mourir, en 1553, son fils aîné Mustapha, qu'il sacrifia aux artifices de sa femme favorite Roxelane, esclave italienne ou russe. Un autre de ses fils, qu'il avait eu de Roxelane, Bajazet, voyant que son père lui préférait son frère cadet Sélim, se révolta, fut vaincu, se réfugia auprès du roi de Perse, qui le livra aux bourreaux de Soliman (1558).
(Pirates.)
Barberousse. — C'est le nom de deux frères, pirates fameux, ainsi nommés à cause de la couleur de leur barbe, qui régnèrent à Alger. L'aîné, Aroudj, né à Métélin (anc. Lesbos), vers 1473, prit Alger, Cherchell, etc., fut tué par les Espagnols à Tlemcen. Le cadet, Khaïr—Eddin (1476- 1546), fut peut-être le plus grand marin de son temps. Il se fit nommer amiral des flottes de Sélim, dont il reconnut la suzeraineté, fortifia Alger, soumit Tunis, Bizerte et ne fut arrêté que par Charles- Quint, dont il se vengea en ravageant l'Italie ; il battit Doria, prit d'assaut Castel-Nuovo ( 1539) ; avec la flotte de François I il prit Nice (1543). C'est aux Barberousse que remonte l'organisation de VOdjak, milices analogues aux janissaires qui dominèrent les régences barbaresques au nom du sultan jusqu'en 1830.
(Maroc.)
Haschem. — Ce docteur musulman, se prétendant issu de Mahomet, prit le titre de Chèrif et envoya ses trois fils prêcher la guerre sainte, au nom du sultan de Fez, contre les chrétiens, qui s'étaient emparés d'une partie du Maroc (V. Ximénès). Il réussit et fonda la dynastie des Chèrifs, qui règne sur le Maroc depuis 1509.
( Théologiens, philosophes, lettrcs,etc.)
Victoria, dominicain, mort en 1546, a laissé des ouvrages remarquables, où les questions de politique et de droit sont traitées avec un sens parfait de la justice. Ses principes sur le droit de la guerre sont ceux-là mêmes que le droit international et la douceur croissante des mœurs, sous l'empire de l'Evangile, ont confirmés de plus en plus. Victoria eut surtout le mérite de former deux disciples tels que Soto et Cano.
Dominique Soto naquit à Ségovie (1492- 1560), prit une part brillante au concile de Trente, fut confesseur de Charles-Quint, qui le nomma évêque de Ségovie ; mais il refusa cet évêché et se retira à Salamanque, où il enseigna la philosophie. Son ouvrage le plus remarquable traite de la Jvstice et du droit. 11 dénonce aussi bien qu'on peut le faire aujourd'hui l'injustice de la traite. Sa théorie de l'origine de la propriété est remarquable : elle a été adoptée depuis par beaucoup d'économistes et l'encyclique Rerum novarum l'a confirmée.
Melchior Cano naquit à Tarascon (1509 ou 1510-1560), brilla avec Soto au concile de Trente et mourut à Tolède. Il contribua plus que [tout autre à la réforme scolastique. Son fameux ouvrage De locis thcologicis exerça une grande influence sur
l'enseignement soit de la théologie, soit de la philosophie. En effet, Cano s'y élève contre l'abus des questions subtiles ou inutiles, traitées longuement et au préjudice des questions les plus importantes ; il critique les obscurités et les longueurs où tombent certains auteurs ; il montre la nécessité de faire concourir la critique, l'histoire, les langues, les sciences, la philosophie à la culture et au progrès de la théologie ; il insiste sur la nécessité de fortifier la philosophie elle-même par les autres connaissances; il recommande l'indépendance du jugement, mais sans dénigrer pour cela l'autorité. Luimême professait une haute estime pour Aristote, Platon, saint Thomas.
Bannez (Dominique), né dans la Biscaye espagnole (1527- 1604) et mort à Médina, se distingua parmi les thomistes rigides. Il fut pendant huit ans le directeur de sainte Thérèse. On remarque, parmi ses œuvres, un Commentaire de la Somme, un traité de Logique.
Vasquez. — Avec les dominicains, il faut signaler les jésuites, dont l'ordre venait d'être fondé (1534) pour résister au protestantisme et fournit immédiatement de célèbres docteurs. Vasquez naquit à Belmonte de Cuença (1551-1604), professa longtemps à Rome, où il composa la plupart de ses ouvrages, et mourut à Alcala. SesDispvtationes metaphysicœ sont un vrai traité d'ontologie et de théodicée. Vasquez constate que, de son temps, il y avait beaucoup d'athées, et il voit avec raison une cause de ce fléau intellectuel dans la prétendue réforme.
Molina. — Pendant que Vasquez professsait à Rome, Molina, né en 1535 et mort en 1601, occupait vingt années durant une chaire de théologie à l'université d'Evora (Portugal). 11 est l'auteur d'un traité fameux : De liberi arbitrii cum gratiœ donis coveordia, qui souleva d'interminables controverses entre les jésuites et les dominicains. Les idées de Molina, plus ou moins modifiées et connues sous le nom de molinisme, devinrent celles de la Compagnie (v. de Régnon, S. J., Bannez et Molina, 1888; Gayraud, Thomisme et molinisme, 1889).
Mariana, né en 1537 à Talavera (Tolède), mort en 1624, enseigna à Rome, en Sicile, à Paris et à Tolède ; il se livra aussi à des travaux sur l'histoire d'Espagne. Il faut citer son ouvrage De rege et régis institutione libri très, où il traite de la question si vivement controversée alors du droit de destituer un monarque, dans certaines circonstances, et même de le tuer. Mariana penche pour l'affirmative, si le prince renverse la religion, les lois, les mœurs, blesse le sentiment national, méprise toute remontrance. C'était l'époque où Henri IV était l'objet de divers attentats, dont le dernier fut si funeste. Le livre de Mariana fut condamné par le Parlement.
Suarez. — Mais le théologien et le philosophe dont s'honore le plus la Compagnie est François Suarez, né à Grenade (1548-1617); il enseigna à Ségovie, à Valladolid, à Rome, à Alcala, à Salamanque, à Coïmbre, où Philippe II le nomma premier professeur de théologie; il mourut à Lisbonne. Sa mort fut celle d'un sage et d'un saint : « Je ne croyais pas, dit-il avant d'expirer, qu'il fût si doux de mourir ». Ses œuvres sont très volumineuses et, bien qu'on puisse reprocher à leur auteur d'être diffus, elles attestent, avec l'activité de son esprit, l'étendue et la profondeur de son savoir. Entre toutes se font remarquer ses Dissertatioris métaphysiques (Disputationes metaphysicœ) et son Traite des lois.
Bellarmin naquit à Montepulciano (Toscane), entra dans la Compagnie à 18 ans, étudia les langues et la théologie, s'appliqua à la prédication et à la controverse. 11 accompagna Cajetan dans sa
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légation en France et fut fait cardinal en 1598. Paul V le nomma conservateur de la bibliothèque du Vatican. Bellarmin est célèbre surtout comme controversiste. On a loué, avec raison, sa modération : « Une once de paix, disait-il, vaut mieux qu'une livre de victoire ». Citons de lui : Doctrina christiana, et surtout : De ascensione mentis in Deuni per scalas rerum ereatarvm (v. le P. Couderc, Le Vèn. card. Bellarmin, 1893, 2 vol.).
Sepulveda (Ginès ou Genesio de), né en 1490 à Pozo-Blanco (Cordoue), mort en 1573, étudia sous Pomponace, mais sans partager sa doctrine. Il séjourna à Bologne, puis se rendit à Rome, à Naples,àGêneset devint historiographe de Charles- Quint. Ginès soutint la cause du libre arbitre contre Luther; mais il fut moins heureux sur la politique. Son aristotélisme lui fit méconnaître les droits de l'humanité et il estima, tout en n'osant donner son sentiment que comme une opinion, que la guerre contre les Indiens était licite et qu'ils pouvaient être réduits par la force en esclavage. Barthélémy Las Casas le défia de soutenir cette doctrine devant la cour (1550). Celle-ci ne prononça pas entre les deux champions ; mais les Académies de Salamanque et d'Alcala se déclarèrent contre Sepulveda. Il quitta la cour et se retira à la campagne, où il mourut. Ces opinions inhumaines expliquent trop bien certains excès commis de bonne foi par les Espagnols dans le nouveau monde.
Postel ((iuillaume), né à Dolerie, près Barenton (Manche), était pauvre et de chétive santé. Il n'en devint pas moins un des hommes les plus doctes de son temps. Il étudia surtout les langues orientales et fut même nommé, par François 1er, professeur au Collège de France (1539). Mais la témérité de ses opinions et l'inconstance de son esprit lui réservaient une vie errante et pleine d'aventures. Renvoyé, pour ses rêveries, delà Compagnie de Jésus, où il était entré, il fut accusé d'hérésie, à Venise, déclaré innocent, mais tenu pour fou ; il visita ensuite Constantinople et Jérusalem. Rentré à Paris, en 1562, il rétracta ses erreurs, écrivit encore quelques ouvrages et finit pieusement dans un monastère.
François Sanchez. — Le scepticisme philosophique fut professé sans le moindre ménagement par le portugais Sanchez. Né à Braga, il prit le doctorat en médecine à Montpellier en 1573. Dans son ouvrage capital, où il prétend établir que la suprême science est de comprendre qu'on ne sait rien, il déclare que nul enseignement n'a pu le satisfaire, et, comme le fera plus tard Descartes, il décide de s'en rapporter uniquement à ses propres réflexions. Seulement il ne parvient pas à sortir de son doute et se résigne à chercher et à discuter éternellement la vérité sans la trouver ou sans la démontrer. Il n'est pas étonnant ensuite que Sanchez regarde le traité des Catégories comme inutile et indigne d'Aristote, et qu'il se montre plus favorable à la philosophie indécise de Platon.
Montaigne (1533-1592) naquit au château de Montaigne (Périgord) et fut d'abord magistrat comme son père. Il fut élu maire de Bordeaux, pendant qu'il était en voyage à Rome (1881). Il prit pour devise de ses fameux Essai*: « Que sais-je? » En réfutant tous les systèmes pour s'en rapporter à la seule raison, il ébranle en réalité toute certitude; sa critique est donc exagérée. De plus il paraît se défier de son esprit plus encore que de ses sens : de là des tendances sensualistes qui s'ajoutent aux tendances sceptiques. (V. Stapfer, Montaigne, 1895).
Pierre Charron, né et mort à Paris (1541- 1603), ami et contemporain de Montaigne, partagea le même esprit. Après avoir réfuté les incrédules, les infidèles et les mécréants dans les Trois ven-
tes, il écrivit son fameux livre de la Sagesse, où il paraît trop souvent ériger le doute en philosophie. Sous prétexte de s'attaquer aux préjugés, il compromet, d'une manière inconsciente, les traditions les plus respectables, sans en excepter celles de la religion et de la morale.
Pierre Ramus ou de la Rainée (1515-1572) naquit dans la pauvreté et se fit domestique au collège de Navarre pour y étudier; ce qui ne l'empêcha pas plus tard d'être nommé par Henri II professeur au Collège de France. Ramus était épris de platonisme et fort versé dans toutes les connaissances de son temps, particulièrement dans les mathématiques ; il excellait dans l'éloquence. Malheureusement il tomba dans le calvinisme et périt à la Saint-Barthélémy. Tout en combattant sans merci la logique d'Aristote, Ramus avait composé lui-même une nouvelle logique et s'était fait le promoteur ardent de grandes réformes dans l'enseignement. De là ses succès, comme aussi les oppositions passionnées qu'il souleva. Le ramisine survécut à son auteur et fut enseigné longtemps dans plusieurs universités, en particulier les universités protestantes.
François Baconnaquit àLondres ( 1560-1626), au moment où Copernic et d'autres savants venaient de donner le signal des grandes découvertes qui ont créé le monde moderne. On ne saurait donc attribuer à son initiative et à sa méthode le renouvellement scientifique qui a marqué le XVIe et le XVIIe siècle. On pourra même remarquer, à ce sujet, que Bacon fut hostile à la théorie de son contemporain Galilée, soutenue cependant par des esprits moins novateurs que le sien et notamment par Campanella. Son père, Nicolas Bacon, un jurisconsulte, reçut des biens du clergé, et contribua à l'établissement de l'église anglicane, sous Henri VIII. Nicolas était homme de son temps, et sa devise était : Mediocria firma. Son fils François étudia à Cambridge, puis à Paris, où il avait suivi l'ambassadeur anglais. De retour en Angleterre, il obtint, par la protection du comte d'Essex, d'être procureur général ; mais il plaida ensuite contre son bienfaiteur, dans un procès de haute trahison, qui lui coûta la vie. La reine Elisabeth ne récompensa pas ce triste service. Sous le règne de Jacques I, il fut fait chevalier (1603), obtint une riche pension, devint grand chancelier, baron de Vérulain et comte de Saint-Alban. Mais il fut peu d'années après (1621) victime d'une intrigue, accusé de corruption dans son administration, condamné par le Parlement à une grosse amende et à la prison perpétuelle. On l'enferma à la Tour de Londres. Cependant le roi qui avait cru devoir le sacrifier, lui remit l'amende et le rendit à la liberté. Bacon n'a pas proposé de système philosophique, mais il a aspiré néanmoins au rôle de réformateur et d'initiateur, comme l'indiquent déjà les titres prétentieux de ses ouvrages. Ce qu'on doit lui accorder, c'est qu'il a émis sur différents sujets des idées neuves, profondes même, et que les progrès ultérieurs des sciences ont plus d'une fois justifiées. La gloire extraordinaire qui s'est attachée plus tard à son nom lui est venue des encyclopédistes et des autres écrivains qui avaient intérêt à grandir son autorité, pour l'opposer avec plus de succès à la philosophie traditionnelle. (V. Fonsegrive, François Bacon).
(Politique.) Machiavel. — Le politique la plus célèbre du XY1C siècle est Machiavel, né à Florence en 1469. Il fut, pendant 14 ans, secrétaire de la république (1498-1512) et représenta sa patrie dans 23 légations. Il fut disgracié au rétablissement des Médicis et même soumis à la torture. Il écrivit dans la retraite son Traité du prince (1514), où il se montre favorable au despotisme et élève la fourberie poli-
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tique à la hauteur de la prudence d'Etat. Dans ses Discours sur Tite-Live (1516), au contraire, il se montre favorable à la démocratie. Réconcilié avec les Médicis, il traça la première partie d'une Histoire de Florence, continuée par son ami Guichardin. Il mourut en 1527. •
(Jurisconsultes.) Dumoulin (Charles), né à Paris (1500-1566), fut l'un des jurisconsultes les plus érudits de son temps. Il fut calviniste, luthérien, puis revint au catholicisme. Il avait conçu l'idée d'un code unique pour la France.
Cujas, né à Toulouse (1522-1590), ne putobtenir une chaire de droit romain à Toulouse et alla enseigner en plusieurs villes, en dernier lieu à Bourges, partout suivi de ses nombreux élèves. Sa réputation fut immense. Il fonda l'école historique du droit romain. Ses œuvres sont des Commentaires sur le Corpus juris.
Pithou. — C'est le nom de deux frères, auteurs d'ouvrages de droit. Pierre (1539-1596), né à Troyes, élève de Cujas, rédigea la Coutume de Sedan. Converti au catholicisme (1573), il écrivit : Libertés de l'église gallicane (1594i, etc. Il prit part à la rédaction de la Satire Me nippée. — Son frère François (1543-1621), se convertit au catholicisme et fut avocat au parlement de Paris.
Pasquier (Etienne), jurisconsulte et historien, né à Paris (1529-1615). prit le parti de l'Université contre les jésuites, qu'il attaqua notamment dans un pamphlet. 11 est l'auteur d'une Interprétation des Institutes de Justinien, etc.
(/ e'.ir \s, érudits, etc.) Erasme, dont le nom est la traduction grecque de Désiré, était fils naturel ; il naquit à Rotterdam (1467-1536), entra pour quelque temps au couvent de Stein, eut l'occasion d'étudier à Paris et de visiter l'Angleterre. En 1506, il prit le grade de docteur à Turin; puis il retourna en Angleterre, dut quitter ce pays, et, sollicité par divers souverains, préféra vivre dans 1 indépendance. Il s'établit à Haie, puis à Fribourg, et revint mourir à Bàle. Erasme est l'auteur des Adages et de l'Eloge de la /"lie. Il excella comme humaniste et parut trop hésiter entre le catholicisme et la Réforme. Comme tant d'autres beaux esprits, il n'épargna point ses invectives contre la scolastique et parut se venger ainsi de son incapacité philosophique.
Erasme fit de fréquents séjours à Louvain et y refusa même une chaire en 1502. Il contribua du moins à l'érection du collège des Trois-Langues (1517), où l'on enseignait le latin, le grec et l'hébreu. Cette institution fut imitée en France par François Ier, qui créa le Collège royal ; elle fut imitée aussi en Espagne, par Ximénès, et en Angleterre. Elle provoqua à Louvain, une culture intense de l'éloquence et de la philologie. (V. de Nolhac, Erasme en Italie, 1898 2e éd. opusc.)
Amyot (Jacques), né à Melun (1513-1593), devint de pauvre étudiant professeur à l'université de Bourges, grand aumônier ( 1560), évèque d'Auxerre (1570). Il fut l'un des meilleurs écrivains du XVIe siècle. Ses traductions furent populaires dès le premier jour, surtout les Vies des hommes il/ astres et les Œuvres morales de Plutarque. Palsgrave, né à Londres, mort en 1554, enseigna le français à la sœur de Henri VIII, Marie, qui épousait Louis XII. On lui doit l'Eclaircissement de la langue française publié en 1530, sorte de grammaire, qui présente l'inventaire de la langue à cette époque.
Budé, né à Paris (1467-1540), fut l'un des premiers hellénistes et des premiers philologues de son temps. Prévôt des marchands, maître des requêtes, maître de la librairie, il décida François I à fonder le Collège de France.
Lambin, philologue, né à Montreuil-sur-Mer
(1510-1572), enseigna l'éloquence, puis le grec au Collège de France (1560). Très savant, mais diffus et lent, il donna de bonnes éditions. Sa lenteur surtout est devenue proverbiale, comme en témoignent plusieurs mots de la langue.
Juste-Lipse, philologue flamand (1547-1606), s'attacha au cardinal Granvelle, étudia à Rome et en Allemagne et accepta, en 1579, une chaire d'histoire à l'université de Leyde. En 1592, il vint occuper une chaire d'histoire à Louvain et Philippe II le nomma historiographe de la couronne. Avec Casaubon et Joseph Scaliger, il forma le triumvirat littéraire de son siècle.
Scaliger. — Jules-César Scaliger, médecin et philologue italien (1484-1558), pratiqua la médecine à Vérone et fut emmené à Agen par l'évêque de la Rovère. On a delui: Origines de la langue française (1540) ; une Poétique, qui est son meilleur ouvrage. — Son fils, Joseph, le 10° de ses 15 enfants, m'' à Agen (1540-1609), étudia à Bordeaux, à Paris, où il apprit les langues, passa au protestantisme (1502), étudia le droit sous Cujas, se réfugia à Genève, rentra en France en 1574, composa les ouvrages qui ont fait sa réputation et remplaça Juste-Lipse dans sa chaire de Leyde (1593). (Imprimeurs.) Manuce — C'est le nom d'une famille de savants imprimeurs. Aide Manuce, dit l'Ancien (1449-1515), né près de Velletri (Etats romains), fonda à Venise (1490) une imprimerie d'où sont sorties de bonnes éditions latines. On a de lui : des Grammaires latine et grecque; un Dictionnaire grec-latin ; un traité r/e Metris Horatianis. — Son fils, Paul Manuce (1511-1574), continua ses travaux, qui portèrent principalement sur les œuvres de Cicéron. Il se rendit à Rome (1561), poury imprimer les Pérès de l'Eglise. — A/de Manuce, dit lu Jeune, fils du précédent (1547-1597), enseigna à Venise, à Bologne, à Pise, à Rome, où Clément VIII l'appela (1590). Il dirigea l'imprimerie du Vatican. Estienne, famille de savants imprimeurs français. Henri (1470 1521), d'une famille noble de Provence, fut déshérité pour s'être fait imprimeur — Robert (1503-1559), né à Paris, publia le Thésaurus linguœ latinœ — Henri (1528-1598), son fils, rapporta d'Italie de nombreuses copies de manuscrits, publia un Thésaurus groecce linguœ, un traité de la I'récellence du langage français, etc. Malade et endetté, il mourut fou. Le dernier de ces excellents imprimeurs, Antoine, mourut à l'Hôtel- Dieu de Pans, en 1674.
Dolet (Etienne), né à Orléans en 1509, fut secrétaire d'ambassade à Venise, étudia le droit à Toulouse, et en fut expulsé par le parlement (1534). 11 s'établit imprimeur à Lyon, où il publia des ouvrages entachés d'hérésie. Trois foisincarcéré, condamné par la Sorbonne et le parlement de Paris pour divers crimes, il fut pendu, puis brûlé à Paris, place Maubert ( 1546). On a essayé, en lui érigeant une statue sur le lieu de son supplice, de réhabiliter sa mémoire.
Elzévir. — Cette famille célèbre d'imprimeurs hollandais ne compte pas moins de 14 membres qui se sont distingués dans leur art, au XVIe et au XVIIe siècle. Louis, le premier d'entre eux, né à Louvain (1540-1617), s'établit à Leyde. Un autre Louis (1604-1670), fonda l'imprimerie d'Amsterdam. Gryphe. — Cette famille d'imprimeurs créa des imprimeries à Lyon, à Paris, à Venise, etc. Le plus célèbre est Sébastien Gryphe (Gryphius), natif de la Souabe (1493-1556 , qui exerça son art à Lyon, de 1528 à 1556. (X. Vingtrinier, Histoire de l'imprimerie à Lyon de l'origine jusqu'à nos jours, Lyon 1894, in-8).
(Ecrivains, romanciers, poètes.) La Boétie (1530-1563), né à Sarlat, ami de Montaigne et conseiller au parlement de Bordeaux,
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mourut jeune. 11 écrivit, outre des traductions, le Discours de la Servitude volontaire (il n'avait alors que 18 ans) et le Contre un, où il s'élève avec exagération contre la monarchie.
Bodin(Jean), né à Angers (1530 1596), fut député aux Etats de Blois (1576), puis procureur du roi à Laon, pendant la Ligue. On a de lui divers ouvrages : Méthode pour étudier V histoire ; Démonomanie, où il se montre favorable à la magie, mais surtout son traité de la République, où il combat le communisme.
Urfé. — Nom de deux frères, qui se distinguèrent dans les lettres, Anne d'Urfé (1555-1621), né dans le Forez, fut bailli du Forez et l'un des chefs de la Ligue dans sa province. 11 entra dans les ordres en 1603. 11 a laissé beaucoup d'écrits : Vaillance, dialogues ; sonnets, poésies, etc. — Honoré d'Urfé (1568-1625), né à Marseille, commença le grand roman de VAstrèe, publia des poésies, etc.
Rabelais, né à Chinon, en 1405, mort vers 1553, fut d'abord moine, puis jeta le froc, se mit à courir le monde, se fit recevoir docteur à Montpellier (1531) et y exerça la médecine. On le retrouve ensuite à Lyon, où il fut lié avec Etienne Dolet. Le cardinal du Bellay, son ancien condisciple, l'emmena à Rome en qualité de médecin. Ap es la mort de François I, il se réfugia à Metz, où il fut médecin de l'hôpital, puis à Rome, où il ne fit pas moins de 4 voyages et se fit relever de ses censures, bien qu'il n'ait pas plus épargné dans ses satires le pape et les cardinaux que les rois. Il obtint, en 1551, la cure de Meudon. La singulière vie de ce bouffon plein d'esprit, souvent obscène, jette un grand jour sur l'époque où il vécut. Sans parler de ses ouvrages sérieux sur Hippocrate et Galien, Rabelais a écrit l'histoire de Gargantua et Pantagruel, qui l'ont immortalisé. Les 5 livres de ce roman allégorique et satirique parurent de 1535 à 1564.
Passerat, poète français (1534-1602), né à Troyes, étudia le droit sous Cujas et succéda à Ramus dans la chaire d'éloquence du Collège de France. Il est le principal auteur de la fameuse Satire Ménippée, pamphlet royaliste contre les ligueurs. Passerat adonné aussi des Commentaires sur Catulle, Tibulle, etc.
Régnier (Mathurin), poète satirique 'français (1573-1613), né à Chartres, était neveu du poète Desportes, qui l'initia1 à la poésie. Il se fit clerc, accompagna à Rome le cardinal de Joyeuse, en 1503, et le duc de Béthune, en 1602, y étudia les lettres, obtint à son retour à Chartres un canonicat, avec une pension de 2,000 livres, et se livra à son goût pour les lettres et le plaisir. Ses Kpitres et ses Satires sont remarquables, mais parfois immorales et 'même cyniques. Il attaqua vivement Malherbe. (Y. Yianey, Mathurin Régnier, thèse).
Marot. — C'est le nom de deux poètes, le père et le fils. Jean (1463-1523), né près de Caen, s'appelait de son vrai nom Desmarets. 11 fut attaché à la personne de Anne de Bretagne, de Louis XII, qu'il suivit en Italie, de François I, et remplit les fonctions de valet de chambre, de secrétaire et d'historiographe. Il fit des poèmes, des épîtres, des rondeaux, etc. — Son fils Clément (1495-1544), né à Cahors, fut suspect d'hérésie et enfermé au Chàtelet, d'où François I le fit sortir (1526). Poète favori du roi, qu'il avait accompagné à Pavie, Marot a laissé son nom au genre marotique, remarquable par la naïveté et la finesse de l'expression, la délicatesse des sentiments.
Ronsard, né dans le Vendômois (1524-1585), était d'une famille originaire de Hongrie. Il fut page du fils de François I, le duc d'Orléans, puis de Jacques Stuart, depuis Jacques V, fut employé dans diverses missions » l'étranger, renonça aux aifaires, à cause d'une surdité précoce, et s'adonna tout entier
à la poésie. Avec Ba'if, Belleau, Joachim du Bellay et quelques autres, il forma la Pléiade, société littéraire qui se proposait de régénérer la langue et de l'enrichir par des emprunts au grec et au latin et de l'appliquer à des genres nouveaux. Ronsard fut le chef de l'école et proclamé aux jeux Floraux le poète français par excellence. Les princes et les princesses le comblèrent d'attentions et d'honneurs. Il a laissé des sonnets, des odes, des hymnes, des élégies, des épithalames, des mascarades pour les fêtes de la cour, des èglogues sur les événements du temps, etc. Il entreprit la Franciade, vaste épopée, où devaient être chantés les exploits de Francus, fils d'Hector et fondateur de la monarchie française.
(Poètes ou écrivains étrangers.) L'Arioste, poète italien, né à Ueggio, dans le duché de Modène (1474-1533), fut protégé par le duc Alphonse et le cardinal Hippolyte d'Esté. 11 composa beaucoup de petits poèmes, gracieux et spirituels, des comédies et surtout le Roland furieux, épopée romanesque.
Le Tasse. — Nom de deux poètes italiens, le père et le fils. Bernardo, le père (1493-1560) a laissé beaucoup d'œuvres. — Mais Torqrato, le fils 1544-1505), est bien plus célèbre. Il fut appelé à la cour brillante du duc de Ferrare (1565), suivit le cardinal Louis d'Esté en France, où il fut bien accueilli par les poètes de la Pléiade (1571). Entre toutes ses œuvres, brille la Jérusalem délivrer, une des plus belles épopées, qu'il acheva à Ferrare, en 1575. Mais alors commencèrent ses malheurs. Les critiques et la jalousie de ses ennemis, l'exaltation de son esprit et ses scrupules le plongèrent dans une noire mélancolie, qui tourna même en folie pendant quelque temps : il fallut l'enfermer (1577). Revenu à la santé, mais non rentré en faveur, il fut enfermé de nouveau par le duc de Ferrare comme fou ou criminel, jusqu'en 1586. Les princes et l'opinion publique réclamèrent et obtinrent sa délivrance. Clément VIII l'appela à Rome, pour recevoir au Capitule la couronne triomphale. Mais il mourut à la veille, pour ainsi dire, de cette apothéose, le 25 avril, au couvent de Sant'Onofrio. Le Gamoëns, né à Lisbonne (1524 1570), d'une noble famille de la Galice, était pauvre. Il combattit les Maures à Ceuta, servit dans l'Inde, fut exilé à Macao et y composa son poème des Lusiades, récit des exploits de Vasco de Gaina et des autres Portugais. Il composa aussi des sonnets, des éligies, des satires. Il put revenir à Goa et rentrera Lisbonne.
Cervantes, écrivain espagnol, né à Alcala de Henarez (1547-1616), fut blessé à Lépante (1571); il tomba entre les mains des pirates algériens et fut délivré par les Pères de la Merci. De retour en Espagne, il composa, pour vivre, des pièces de théâtre, des nouvelles et surtout son immortel Don Quichott'j. La lre partie parut en 1605 ; la seconde, en 1615.
Shakespeare, le plus grand poète dramatique de l'Angleterre (1564-1616), était fils d'un bourgeois de Stratford, qui exploitait lui-même ses fermes. Vers 1585, il alla à Londres et s'associa à une troupe de comédiens, se distingua comme acteur et comme auteur et fut protégé par Elisabeth. En 1507, il acheta la plus belle maison de Stratford, quitta la scène, mais ne cessa pas d'écrire. Il a été l'un des poètes les plus féconds; mais sou mérite extraordinaire n'a été reconnu que vers la fin du XVIIIe siècle. Citons : Roméo rt Juliette, Ilumlet, Macbeth, Othello.
(Artistes.)
Michel-Ange, né près d'Arez/.o (1475-1564),
étudia la peinture sous les frères Ghirlandajo, se
perfectionna dans la sculpture et le dessin par des
dissections anatomiques à l'hôpital du Saint-Esprit.
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Jules II le chargea d'élever son tombeau (1504) ; il peignit des fresques au Vatican, exécuta la célèbre statue de la Nuit, pour le tombeau de Julien de Médicis à Florence, et déploya le talent d'un grand ingénieur pour défendre cette ville contre Charles- Quint et Clément VII (1529-1530). Le pape lui confia néanmoins la composition de la fresque célèbre du Jugement dernier pour la chapelle Sixtine (1534- 1541) : il y travailla 8 ans. Paul III le chargea d'achever la basilique de Saint-Pierre : il réforma les plans de ses prédécesseurs et donna le dessin de la Coupole. Citons encore la statue colossale de Moïse, dans l'église de Saint-Pierre-aux-liens : elle était destinée au mausolée de Jules II. Michel-Ange a laissé aussi des poésies et une Correspondance.
Léonard de Vinci, né au château de Vinci, près Florence (1452-1519), se distingua comme peintre, architecte, ingénieur, savant. Il travailla au dôme de Milan, fit la statue équestre de François Sforza, peignit la Cène du réfectoire de Sainte- Marie des Grâces. A Florence, il peignit avec Michel-Ange la salle du conseil. François I l'emmena en France, où il mourut. Il a laissé aussi beaucoup de manuscrits, qui ont été traduits et publiés par M. Ravaisson (1890-91, (5 vol. in-folio).
Le Titien, né à Cadore (1477-1570), étudia à Venise sous Bellini et eut pour condisciple Giorgione (v. le siècle précédent). Il fut nommé premier peintre de la république de Venise et les princes d'Italie se le disputèrent. Remarquable surtout comme coloriste, il est le peintre le plus illustre de l'école vénitienne. Cédantaux instances de Paul III, il vint à Rome en 1545. Il mourut de la peste à 99 ans.
Raphaël Sanzio, né à Urbin (1483-1520), eut pour premier maître son père, qui l'envoya étudier à Pérouse auprès du Pérugin. A 21 ans, il fit le Mariage de laVierge. Mais il se perfectionna encore en voyant les chefs-d'œuvre de Michel-Ange et de Léonard de Vinci. Appelé à Rome par le Bramante, son oncle, il fut chargé de décorer de peintures à fresque les salles du Vatican. Citons parmi ses compositions : la Dispute du Saint- Sacrement, Hèliodore chasse du temple, l'Ange délivrant S. Pierre, Attila arrêté par le pape S. Léon. Pour François I il fit : une Sainte Famille et S. Michel terrassant l'Ange des ténèbres. Son oeuvre maîtresse est la Transfiguration. Une maladie violente l'enleva à 37 ans. — Sa Vie, comme celle de Michel-Ange, a été écrite par Quatremère de Quincy, etc.
Paul Véronèse, né à Vérone (1528-1588), était fils d'un sculpteur. Parmi ses œuvres très nombreuses, qui se trouvent surtout à Venise, on cite les Noces deCana, la Vierge et l'Enfant Jésus, le Repas chez Simon le Pharisien, les Pèlerins d'Emma'ùs.
Carrache. — C'est le nom d'une famille de peintres italiens, nés à Bologne. Louis (1555- 1619) fut élève de Tintoret et maître de ses deux cousins : Augustin et Annibal. Il fonda à Bologne une Académie de peinture. Citons de lui : la Prédication de S. Jean-Baptiste; Jésus mort sur les genoux de sa mère. — Augustin (1552- 1601) abandonna la peinture pour la gravure, puis revint à la première, collabora avec son frère Annibal, rompit avec lui et mourut de chagrin. — Annibal (1560-1609) fut le plus grand peintre de l'école bolonaise. Il décora la galerie Farnèse. Citons encore de lui : S. Roch distribuant ses richesses aux pauvres, le Silence, la Résurrection, le Martyre de S. Etienne. Le Louvre possède 28 de ses tableaux. Le chagrin et les excès abrégèrent ses jours.
Jean Cousin, dit le Michel-Ange français, né près de Sens (1500-1590), a été regardé comme le fondateur de l'école française. Il excella dans la
peinture à l'huile, la peinture sur verre et dans la sculpture. On cite surtout son tableau du Jugement dernier (Louvre) et une Descente de croix (Mayence). Il a laissé aussi sur son art des traités estimés.
Léonard, dit le Limousin, peintre émailleur de Limoges (1505-1575), obtint de François I la direction de la manufacture d'émaux fondée à Limoges. Il fit exécuter nombre de coupes et de vases de forme élégante, enrichis de peintures d'après les dessins de Raphaël, de Jules Romain, de Jean Cousin.
Jean Goujon, sculpteur et architecte, né à Paris (1515-1568), mérita d'être appelé le Phidias français et le Corrège de la sculpture. Son chefd'œuvre est la Fontaine des Innocents (1550). Il orna de sculptures le château d'Ecouen, le château d'Anet, l'hôtel de Carnavalet, qu'il construisit comme architecte.
Philibert Del orme, architecte (vers 1515- 1577), né à Lyon, étudia en Italie, fut attiré à Paris par le cardinal Du Bellay, qui le fit connaître à la cour, où il fut très apprécié et comblé de faveurs. Bien que simple tonsuré, il reçut plusieurs abbayes. 11 donna pour Henri II les plans des châteaux d'Anet et de Meudon ; pour Catherine de Médicis, les plans des Tuileries. Il a laissé des traités d'architecture.
(Musique.)
Palestrina, compositeur italien surnommé le Prince de la musique, né à Palestrina (1525- 1594), fut maître de chapelle dans les principales églises de Rome. Lorsqu'il parut, on était arrivé à composer des messes et des motets sur des airs de chansons, etc., contrairement aux prescriptions du concile de Trente. Palestrina rendit à la musique religieuse la gravité qui lui convient, sans négliger l'harmonie. On cite surtout sa Messe du pape Marcel et son Stabat.
(Savants, médecins, etc.,)
Paracelse, né à Einsiedeln, près de Zurich (1493-1541), était un illuminé autant qu'un savant. 11 s'adonna de bonne heure à l'étude des sciences, parcourut une. grande partie de l'Europe pour écouter les médecins les plus célèbres de son temps ; lui-même écrivit de nombreux ouvrages sur la médecine, l'alchimie, le macrocosme et le microcosme, c'est-à-dire sur l'univers et l'homme. Il attribuait une grande influence aux astres sur les germes terrestres, comme aussi sur le cerveau humain, et, par là même, sur toute la personne. 11 mourut à 48 ans, à l'hôpital de Salzbourg, bien qu'il fût en possession, disait -il, d'un remède de longue vie.
Cardan, né à Pavie (1501-1576), est un savant non moins bizarre que Paracelse. A 22 ans, il expliquait, à Pavie, les Eléments d'Euclide. Il prit ensuite, à Padoue, le grade de docteur en médecine, fut emprisonné quelque temps à Bologne, en 1570, on ne sait pour quel motif, et eut la douleur devoir ses propres enfants mériter l'échafaud ou la prison. Lui-même, malgré son incroyable vanité, se déclarait enclin naturellement à tous les vices. Cardan poussa aussi loin que Paracelse les prétentions scientifiques et les superstitions extravagantes. 11 osa même tirer l'horoscope de Jésus-Christ. On ne s'étonnera point qu'il ait été accusé d'impiété et d'athéisme. Au point de vue philosophique, il paraît avoir admis, en certains endroits de ses ouvrages, l'âme universelle du monde, telle que la proposait Averroôs ; il prétendait aussi expliquer tous les phénomènes par la sympathie et l'antipathie, analogues à l'amitié et à la discorde imaginées par Empédocle. Mais Cardan n'est point toujours d'accord avec lui-même.
Vésale, médecin, né à Bruxelles (1514-1564), est regardé comme le créateur de l'anatomie du corps humain. Bravant les préjugés, il fut l'un des
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premiers à disséquer des cadavres. Il se perfectionna à Paris et enseigna ensuite à Pavie, à Bologne, à Pise, devint médecin de Charles-Quint et de Philippe 11. Accusé d'avoir ouvert le corps d'un gentilhomme encore vivant, il dut faire un pèlerinage en Terre Sainte, lut jeté, au retour, par la tempête, sur les côtes de l'île de Zante, où il mourut de faim.
Paré (Ambroise), créateur de la chirurgie française, né à Bourg-Hersent, près de Laval (1517- 1590), étudia l'anatomie à Paris, eut l'occasion de visiter l'Italie, où il suivit comme chirurgien René de Montejean. A partir de 1552, il fut chirurgien des rois de France. Dans les opérations, où il excellait, il substitua la ligature des artères à la cautérisation. Ce mot de lui peint bien sa piété et sa modestie : « Je le pansai, Dieu le guérit ». Il n'était pas protestant, comme, on l'a cru sur une anecdote de Brantôme, d'après laquelle Charles IX lui aurait sauvé la vie à la Saint-Barthélémy. (Astronomie.)
Copernic (1472-1543). — Le plus ancien des astronomes de cette époque qui furent les créateurs de l'astronomie, est le chanoine polonais Copernic, né à Thorn. Il est célèbre par le système auquel il donna son nom et qu'il présenta modestement comme une hypothèse. Loin d'être repoussé par l'Eglise, à son apparition, le système de Copernic fut accueilli avec, bienveillance; le pape Paul III accepta la dédicace de l'ouvrage : De revolutionibus orbium celestium libri IV (1543).
Kepler, élevé dans le protestantisme, mais d'un esprit profondément religieux, est l'un des créateurs de l'astronomie. Il naquit à Weil (Wurtemberg) d'une famille noble et pauvre. Son père, qui fut capitaine sous le duc d'Albe, périt dans une bataille contre les Turcs. Kepler étudia au cloître de Maulbrunn, puis à l'université protestante île Tubingue. Destiné d'abord à la théologie, il tomba providentiellement sous la direction d'un professeur de mathématiques et d'astronomie, Msestiin, celui-là même qui, dans un voyage en Italie, avait gagné Galilée aux idées de Copernic. En 1597, étant professeur de géométrie à Graetz, Kepler publia son Prodrome ou Mystère cosmographique, qui aurait attiré sur lui les foudres des théologiens de Tubingue, si le duc de Wurtemberg ne l'avait protégé. Néanmoins sa doctrine fut déclarée incompatible avec l'Ecriture. Ces tracasseries lui firent accepter, en 1600, l'invitation que l'empereur catholique Rodolphe II lui adressait par Tycho- Brahé, de venir à Prague travailler aux Tables Rodolphines. Mais Tycho-Brahé n'était point copernicien ; et Kepler, privé de ses honoraires par suite des malheurs de la guerre, finit par éprouver bien des déboires. 11 se retira alors au collège de Linz, où il fut persécuté par ses propres coreligionnaires, parce qu'ils voulaient se l'associer contre les calvinistes. Ajoutons qu'il avait eu la douleur de voir sa femme frappée de démence et qu'il dut un peu plus tard aller au secours de sa mère, accusée de sorcellerie. Il mourut, alors qu'il venait de se rendre à la diète de Ratisbonne, pour réclamer les arrérages de son traitement. (V. Valson, les Savants illustres du XVIe et du XVIIe siècle.)
Tycho-Brahé, né en Scanie (1546-1601), eut la passion des observations astronomiques. Dès 1571, il installa dans sa maison un observatoire et un laboratoire. Le roi Frédéric II facilita ses travaux et lui concéda une île à 3 lieues de Copenhague. Tycho-Brahé put s'y installer magnifiquement et poursuivre pendant 20 ans ses observations (1577- 1597).
(Astrologues.)
Nostradamus, né à Saint-Remi, en Provence (1503-1566), se fit d'abord connaître comme méde-
cin. Il publia en 1555 ses fameuses prophéties, qui eurent une vogue immense. Catherine de Médicis le combla de présents et il devint médecin ordinaire de Charles IX.
Ruggieri. — Cet astrologue florentin fut le conseiller et le confident de Catherine de Médicis. Il publia des almanachs qui eurent beaucoup de vogue, de 1604 à 1615, année de sa mort. (Agronome.)
Serres (Olivier de), né à Villeneuve-de-Berg (1539-1619), fut employé par Henri IV pour l'amélioration des domaines royaux. Il planta 15.000 mûriers dans le jardin des Tuileries et naturalisa en France l'industrie de la soie. Il introduisit aussi l'usage des prairies artificielles. On lui doit divers traités.
(Inventeur.)
Bernard Palissy, célèbre céramiste, né vers 1510, fut d'abord verrier et peintre d'images ; il vécut à Saintes, où il chercha, dès 1543, à découvrir le secret des émaux italiens. Il y réussit après 16 ans d'efforts et fabriqua des poteries qui furent très recherchées, de même que ses figulines. Sa curiosité scientifique se porta sur divers sujets : monuments de l'antiquité, terres, pierres, métaux, etc., et il les étudia avec une grande sagacité. Il mourut vers 1590 à la Bastille, où les ligueurs l'avaient enfermé. (Historiens, chroniqueurs.)
Baronius. — Le cardinal Baronius, né à Sora (Italie mérid.) en 1538, devint général de l'Oratoire italien (1593) et confesseur de Clément VIII, qui le fit cardinal et bibliothécaire du Vatican (1596). Ses Annales ecclésiastiques (1588-1593, 12 vol. infolio) embrassent toute l'histoire de l'Eglise, depuis l'origine jusqu'à l'an 1198. Ce grand ouvrage, où l'auteur se proposait de relever les inexactitudes des Centuries de Magdebourg, est resté classique, malgré ses erreurs de détail et surtout de chronologie. Il a été continué par Rainaldi, Laderchi, Theiner.
Centuriateurs de Magdebourg. — On a donné ce nom à des historiens protestants qui, dans les premiers temps de la Réforme, rédigèrent à Magdebourg une histoire de l'Eglise, qu'ils divisèrent en centuries ou siècles. Leur but était de montrer que leur doctrine s'accordait avec celle de la primitive Eglise. Les principaux centuriateurs furent : Mathias Flacius, Mathieu Richter, dit Judex, J. Wigan, B. Faber.
Pierre de l'Etoile (ou Estoile), né à Paris (1540-1611), fut grand audiencier de la chancellerie de France ; ce qui lui permit de rédiger, depuis 1574 jusqu'à sa mort, un journal rempli de renseignements précieux, rapportés avec fidélité (5 vol. in-folio). — Son aïeul avait enseigné le droit à Orléans. — Son fils Claude (1597-1652), fut un des premiers académiciens.
Brantôme, né à Bourdeilles (Périgord), vers 1540, et mort en 1614, guerroya contre les huguenots, les Turcs et les Maures, puis fut attaché à Charles IX comme gentilhomme de la chambre. Mécontent de Henri III, il se retira dans ses terres et y écrivit ses mémoires, souvent scandaleux, qui sont le tableau de cette époque. Ils comprennent plusieurs ouvrages distincts : Vie des hommes illustres etgrands capitaines français ; Vie des grands capitaines étrangers; Vie des dames illustres, etc. Ses Œuvres complètes viennent d'être publiées (plus de 12 vol.) par Prosper Mérimée et Louis Lacour.
Guichardin, ami de Machiavel (v. ce nom), naquit à Florence (1482-1540), professa d'abord le droit, puis entra dans la diplomatie et fut envoyé en ambassade auprès de Ferdinand le Catholique ( 15 12). Léon X le combla do faveurs et le nomma gouverneur de Modène et de Reggio. Il rendit de grands services à la papauté comme lieutenant-général du
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Saint-Siège. Retiré à Florence, il fut le conseiller d'Alexandre de Médicis et contribua à l'élection de Cosme. Il s'est immortalisé par son Histoire d' Italie, qui va de 1490 à 1532 ; il y travailla 27 ans. On lui reproche sa partialité pour l'aristocratie.
(Navigateurs, voyageurs, conquérants.)
Balboa. — Cet officier espagnol (1475-1517) traversa le premier l'isthme de Panama et aperçut l'océan Pacifique (1513). Le premier aussi il connut le Pérou. Accusé d'insubordination, il eut la tête tranchée.
Magellan. — Ce navigateur portugais (vers 1470-1521) servit dans l'Indesous Almeida, puis en Afrique, et revint en Portugal (1512). Irrité par quelque injustice, il se mit au service de Charles- Quint et conçut le projet d'aller aux Moluques en passant par le sud de l'Amérique. Appuyé par l'empereur lui-même, il vainquit toutes les résistances, partit le 20 septembre 1519, réprima plusieurs révoltes de son équipage, découvrit, le 21 oct. 1520, le détroit qui porte son nom, parvint au grand Océan, qu'il nomma Pacifique, et aborda aux Philippines en mars 1521. Il périt peu après, avant d'arriver aux Moluques.
Fernand Gortez. — Ce capitaine espagnol, né à Médellin, dans l'Estramadure (1485-1547), passa en Amérique en 1504. Le gouverneur de Cuba, Vélasquez, l'envoya en 1518, avec une flotte, découvrir de nouvelles terres. Cortez aborda au Mexique, près de Tabasco, brûla ses vaisseaux, marcha sur Mexico, où l'empereur Montézuma le reçut comme un maître. Menacé par une expédition que Vélasquez jaloux envoyait contre lui, Cortez dut revenir sur ses pas et gagna tous les Espagnols à sa cause. Pendant ce temps, les Aztèques s'étaient révoltés et avaient massacré la petite garnison de Mexico. Cortez reprit la ville; 40.000 Aztèques périrent dans cette répression, et Guatimozin, successeur de Montézuma, fut fait prisonnier, puis pendu, parce qu'il aurait tenté des'échapper(1522). Nommé gouverneur du Mexique, Cortez fut calomnié et rappelé ; il mourut en Espagne, pauvre et délaissé.
Pizarre. — Ce capitaine espagnol, né à Trujillo, dans l'Estramadure (1475-1541), servit en Amérique sous Balboa, alla avec Almagro à la recherche de l'or, obtint de Charles-Quint le titre de vice-roi des contrées par lui découvertes (1528) et entreprit la conquête du Pérou (1531). 11 se présenta comme allié de l'Inca Atahualpa, le fit prisonnier et en tira une énorme rançon; il le fit mourir néanmoins, prit Cuzco, soumit tout le Pérou, pendant qu'Almagro conquérait le Chili (1534). Assiégé par les Indiens dans Lima, qu'il avait fondé, il les repoussa. Brouillé avec Almagro, il le battit à Cuzco et le fit décapiter. Il fut assassiné en 1541. — Son frère Gonzalès (1502-1548) gouverna le Pérou, mais fut pris et décapité par l'inquisiteur La Gasca.
Jacques Cartier. — Ce navigateur français, né à Saint-Malo (1494-1554), partit en 1534 avec deux navires pour reconnaître l'Amérique septentrionale. Dans ce voyage et le suivant, il remonta le Saint-Laurent et découvrit la plus grande partie du Canada. Il fit un 3e voyage en 1541.
An go. — Ce célèbre armateur de Dieppe, mort en 1551, fit le commerce de l'Afrique et des Indes. Il disposait de telles forces maritimes que, les Portugais ayant enlevé un de ses navires en pleine paix (1530), il bloqua le port de Lisbonne, les attaqua jusque dans les Indes et les obligea à demander la paix. François I le fit gouverneur de Dieppe. Il éprouva ensuite de grands revers et fut presque ruiné.
(Marins et corsaires anglais.)
Drake. — Cet aventurier anglais, fils d'un pasteur protestant du comté de Kent (1545-1595), n'avait encore que 18 ans, quand il alla trafiquer en Amérique. Il eut à souffrir des Espagnols et leur voua une haine mortelle, qu'il put satisfaire longtemps comme pirate et corsaire. En 1577, avec 5 petits vaisseaux, il entreprit le tour du monde, pilla le Chili, le Pérou, prit possession de la Californie, qu'il nomma la Nouvelle -Albion, ravagea les Philippines et revint par l'océan Indien. Il cherchait en même temps un passage au nord de l'Amérique. Après son retour, il fut créé contre-amiral par Elisabeth et fit une nouvelle expédition aux Moluques En 1585-86, avec 23 vaisseaux, il pilla Santiago de Cuba, Saint-Domingue, Carthagène, etc. L'année suivante, il brûla des navires ennemis jusque dans la rade de Cadix. Dans une nouvelle campagne en Amérique (1594), il échoua à Porto-Rico, perdit son meilleur compagnon, Hawkins (1595), et mourut peu après.
Davis. — Ce navigateur anglais chercha, dès 1585, un passage aux Indes orientales par le N.-O. de l'Europe ; il visita les côtes du Groenland et découvrit le détroit auquel il a donné son nom. Il fut tué par des pirates japonais, sur les côtes de Malacca (1605).
Hudson. — Ce navigateur anglais chercha de nouvelles voies commerciales pour une compagnie de négociants. Il découvrit (1609-10) le fleuve, le détroit et la baie qui portent son nom. Les vivres ayant manqué, l'équipage se révolta et Hudson fut abandonné avec son fils et quelques matelots sur une chaloupe (1611).
Baffin. — Ce pilote anglais voyagea avec Hudson et d'autres explorateurs. Il parvint, en 1616, dans la baie ou mer qui porte son nom. Il mourut au siège d'Ormuz, que possédaient alors les Portugais (1621). Il avait dressé des cartes, aujourd'hui perdues.
(Géographe.)
Mercator. — Ce géographe hollandais (1512- 1594), né à Rupelmonde, fut attaché à la maison de Charles-Quint, puis reçut le titre de cosmographe du duc de Juliers. On a de lui : Tabula; geographicœ ad menton Ptolemœi restituUc et emendatœ (1578); un Atlas, précédé d'une dissertation De creatïone ac fabrica mundi, etc.
(Amérique.)
Montézuma, empereur aztèque du Mexique, régnait depuis 1502 et avait étendu beaucoup sa domination, à l'arrivée des Espagnols (1519). Fernand Cortez (v. ce nom) s'empara de sa personne et le retint comme otage. Montézuma engagea les Aztèques à la soumission et se laissa mourir (1520) ; d'autres disent qu'il fut étranglé. — Un autre Montézuma avait régné avant lui (1436-1464).
Guatimozin, neveu et gendre de Montézuma, auquel il succéda, fut le dernier empereur aztèque du Mexique. Il essaya vainement de secouer le joug des Espagnols. Il périt en 1522 ; il n'avait que 25 ans.
Atahualpa. — Cet inca du Pérou venait d'enlever le royaume de Cuzco à son frère, lorsque survinrent les Espagnols. Pizarre l'arrêta dans une entrevue, le fit condamner à mort et étrangler (1533).
Manco-Capac, frère d'Atahualpa, lui succéda et défendit Cuzco contre les Espagnols. Fait prisonnier, il s'évada en 1535, se cacha dans les Andes et fut assassiné par un Espagnol. Un autre Manco- Capac aurait fondé la dynastie péruvienne des Incas, au XIe ou au XIIIe siècle. 11 aurait réuni les peuplades sauvages au bord du lac de Cuzco, institué le culte du soleil et bâti la ville de Cuzco.
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QUATORZIEME SERIE
XVIIe siècle.
Ordre logique des Noms.
a) V^glisc : Paul V (Borghèse). Grégoire XV. Urbain VIII (Barberini). Innocent X. Alexandre VII. Clément IX, X. Innocent XI. Alexandre VIII. Innocent XII. Clément XI (Albani).
Saint*, etc. : Vincent de Paul. Legras. Bertille. Condren. Bourgoing. Olier. Tronson. De Rancé. Régis. Saint-Jure. Benoîte. Marie Alacoque. De la Colombicre. Surin. Grig-non de Montfort. Fouiier. La Salle. Françoise de Bermond.
Hérésies, erreurs : Fox (v. William Penn). Jansénius (v. Arnauld. Solitaires de Port-Royal. Duvergier de Hauranne ou abbé de Saint-Cyran. Diacre Paris. Les Convulsionnaires. Molinos. Mmc Guyon. Quesnel. Poiret. Antoinette Bourignon.
b) France : Louis XIII. Anne d'Autriche. Miron. Guiton. Maison de Rohan. Duc d'Epernon. j Duc de Luynes. L'Angely. Concini ou maréchal d'Ancre. Galigaï. Grandier.
Richelieu. Journée des Dupes. Laubardemont. D'Aligre. De Marillac. De Chalais. Gaston d'Orléans. Montmorency (Henri II). Marquis d'Effiat. Cinq-Mars. De Thou. Le P. Joseph. La Valette. Duchesse d'Aiguillon. Servien.
c) Traité de Westphalie (v. Guerre de Trente ans). Bernard. Guébriant. Rantzau. La Mothe-Houdancourt. Fabert.
Mazarin. Les Importants. Mancini. Comte de Soissons. La Voisin. Marquise de Brinvilliers.
La Fronde. Broussel. Condé le Grand. Conti. Duchesses de Longueville, de Montpensier, de Chevreuse. Ducs de Beaufort, de Vendôme. Paul de Gondi, card. de Retz. Talon. Mole. Bignon. Caumartin. Traité des Pyrénées.
d) Louis XIV. Marie-Thérèse d'Autriche.
Louis de France ou le grand Dauphin. Duc de Bourgogne. Duc de BeauviHiers. Duc d'Anjou (Philippe V). Philippe d'Orléans. Henriette de France. Henriette d'Angleterre. Duchesse de la Vallière. Marquise de Montespan. Mortemart. Duc du Maine. Comte de Toulouse. M""' de Maintenon. Le Masque de ter. Ordre de St-Louis. Le P. La Chaise. Le P. Letellier. Comte de Gramont. Duc de Lauzun. Ninon de Lenclos. Vatel.
Hugues de Lionne. Séguier. Lamoignon. Letellier. Louvois. Barbezieux. Colbert. Seignelay. Le Pelletier. Fouquet. D'Ormesson. Torcy. Pomponne. Cliamillard. Pontchartrain. Bernard. La Reynie. Lavardin.
e) Triple-Alliance. Paix de Nimègue. Traité de Ryswick. Traités d'Utrecht et de Rastadt. D'Harcourt. Créqui. Turenne. Vivonne. Ducs de Luxembourg, de la Feuillade, de Yilleroi, de Tallart, de Yillars, de Benvick. Boufflers. Catinat. Vauban. De Schomberg. Harlay-de-Campvallon. — Révocation de l'Edit de Nantes. Dragonnades. Camisards. Jean Cavalier.
Marins : Duquesne. Tourville. Ducasse. Jean Bart. Forbin. Duguay-Trouin.
Canada français : Champlain. Nicolet. Jolliet.
— Missionnaires: Jogues. Brébeuf. Marquette (v. Hennepin). — Evèque : Laval-Montmorency.
— Sulpicien : De Queylus. — Gouvernement, armée, etc. : Tracy. Régiment de Carignan. Frontenac. Le Moyne.D'Iberville. — Indien .Kondiaronk.
f) Hollande : Princes d'Orange. Jean de Witt. Heinsius. Cohorn. Tromp. Ruvter.
Espagne et Port. : Philippe IV. Spinola. Comtes d'Oiivarès, de Fuentès. Don Juan. Don Louis de Haro. Charles II iv. Philippe Y). Princesse des Ursins — Pinto Ribeiro Jean IV.
Savoie : Victor-Amédée I. Christine de France. Charles-Emmanuel I. Victor-Amédée II.
Italie : Masaniello. Morosini. Cornaro. Médieis et autres familles illustres (v. Borghèse, Farnèse, etc.).
g) Allemagne, etc. : Mathias. Défenestration de Prague. Guerre de Trente ans. Ferdinand II, III. Léopold I. Joseph I. Tilly. Wallenstein. Mercy. Piccolomini. Montecuculli. Prince Eugène.
] 'russe : Hohenzollern. Frédéric-Guillaume. Frédéric I.
Anglet., Ecosse : Jacques I- Charles I. Conspiration des Poudres. Raleigh. Carr. Buckingham. Stran'ord. Laud. Montrose. Olivier et Richard Cromwell. Les Indépendants. Têtes-Rondes. Cavaliers. Niveleurs. Fairfax. Monk.
Charles II. Jacques II. Monmouth. Jeffreys. Serment du test. Shaftesbury. Marie II Stuart. Guillaume III, prince d'Orange. Anne Stuart. Temple. Rook. Marlborough.
h) Danemark, Suède, Pologne: Christian IV, V — Sigismond III. Gustave-Adolphe. Tornstenson. De Horn. Oxenstiern. Christine de Suède. Monaldeschi. Wrangel. Charles X, XI, XII — Sobieski. Auguste II. Stanislas Leczinski.
Russie : Pierre I le Grand. Romanoff. Alexis Michaelowitz. Ivan V. DemidorT. Ordre de Sainte- Catherine — Mazeppa.
Turcs : Achmet I. Mustapha I. Othman II. Amurat IV. Ibrahim. Mahomet IV. Soliman III. Achmet IL Mustapha II — J'er.ses : Abbas I, II — Mogols : Aureng-Zeyb.
ij Théologiens, etc. : Bossuet. Fénelon. Petau. Ménochius. Thomassin. Huet. Bourdaloue. Fléchier. Cotin. Mascaron. Cassagne. Escobar. Bona — Protestants ; Jurieu. Abbadie. Saurin.
Philosophie, droit : Campanella. Hobbes (v. Bacon). La Mothe le Vayer. Mersenne. Descartes. Gassendi. Sorbière. Malebranche. Spinosa. Locke. Leibniz. Bayle — Grotius. Pufendorf — Domat. Patru. Bois-Guillebert (v. Vauban).
,j) Lettrés, écrivains, érudits, etc. : Les Arnauld. Mère Angélique. Solitaires de Port-Royal. A. Lemaistre. Lemaistre de Sacy. Lancelot. Nicole. Pascal. Jean de Launoy. Boisrobert. Conrart. Godeau. Renaudot.
Vaugelas. Ménage. Furetière. Somaize. Richelet. Richet. Régnier-Desmarais. Du Cange.
Bouhours. Tournemine. Jouvency. Hardouin.
Saumaise. Baluze. Gronovius. Grœvius. Moreri. Galland. Dacier. D'Ablancourt.
Marquise de Rambouillet. De Balzac. Guy Patin. La Calprenède. De Méré. La Rochefoucauld. La Bruyère. Tallemant des Réaux. Saint-Evremont. Pellisson. Ch. Perrault. Loret. Comtesse d'Aulnoy. Mme de la Fayette. Bussy-Rabutin. Mme de Sévigné. Comtesse de Grignan. Marquis de Coulanges. Marquise de Simiane.
k) Poésie, théâtre : Malherbe. Racan. Adam Billaut. De Viau. Saint-Amant. Chapelain. Hardy. Desmarets de Saint-Sorlin. Voiture. Colletct. Pierre et Thomas Corneille. Jean de Rotrou. Mairet. Scudéiy. Cyrano de Bergerac. Scarron. D'Assoucy. Benserade. Brébeuf. La Fontaine. Molière. Béjart. Segrais. Chapelle. Bachaumont. Pradon. M""-' Deshouliéres. Quinault. Boileau-Despréaux. Boursault. Racine. Chaulieu. La Monnoye. Senecé. La Fare. Lafosse. Campistron. Palaprat. Brueys. Regnard. Père Rapin. Santeul. Collin.
Gongora. Lope de Yéga. Caldéron. — Jonson ou Johnson. Milton. Butler. Dryden.
Champmcslé. Tabarin. Gautier Garguille.
1) Artistes : Callot. Youet. Poussin. Le Lorrain. Petitot. Mignard. Le Sueur. Le Brun. Courtois.
Nanteuil. Jouvenet. Detroy. Le Nain. Parrocel. — Sarazin. Anguier. Girardon. Coysevox. Boule. Puget. Debrosse. Levau. Cl. Perrault. Lepautre. Bruand. Mansard. Blondel. Le Nôtre.
Hollandais, etc. : Porbus. Rubens. Van den Hœck. Jordaens. Snyders. Van Dyck. Cuyp. Rembrandt. Terburg. Van Ostade. Téniors. Hobbeina. Dow. Metzu. Berghem. Potter. Ruisdael. Van der Meulen. Miéris. Weenix — Italiens : Josépin. Le Guide. L'Albane. Le Guerchin. Le Dominiquin. Pierre de Cortone. Salvator Rosa. Bernini. Giordano — Espagnols : Herrera. Ribera. Zurbaran. Velasquez de >ilva. Murillo.
Musique : Allegri. Michel Lambert. Lulli. Stradivarius. Amati. Guarneri.
a) Sciences : La Brosse. Fagon. Van Helinont. Harvey. Sydenham. Tournefort.
Galilée. Fermât. Hèvélius. Picard. Huyghens. Grégory. Newton. Rœmer. Ozanam. Barrême. Mariotte. Papin. Amontons. Otto de Guericke. Torricelli. Boyle. Glauber. Homberg. Kircher — Salomon de Caus. Riquet. Andréossi. Gobelain. La Quintinie.
b) Histoire : Duchesne. Bollandus et Bollandistes. Labbe. Daniel (v. Petau, etc.) Maimbourg. Mézeray. D'Achéry. Mabillon. Le Nain de Tillemont. Godefroy. Félibien. Sainte-Marthe. Péréfixe. Sauvai. Saint-Réal. D'Hozier. Ménestrier. Bassompierre. Motteville. Dangeau. Fleury. Hamilton — Davila. Bentivoglio. Herrera. D'Avila. A. de Solis. Clarendon. D'Arundel.
Voyageurs, missionnaires : Tavernier. Bernier. Thévenot. Lasale. Chardin. Hennepin (v. Chainplain. Marquette).
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
(Eglise : papes, etc.)
Paul V. — Camille Borghèse, né à Rome, succéda à Léon XI et régna de 1605 à 1621 sous le nom de Paul V. Il mit un terme aux controverses irritantes des Dominicains et des Jésuites sur la grâce, tout en commandant le respect des deux opinions. Il approuva les ordres de l'Oratoire et de la Visitation. Rome lui doit l'aqueduc de 52 kilomètres qui porte son nom (Acqua Paola).
Grégoire XV. — Alexandre Ludovisi, né en 1554, était cardinal archevêque de Bologne, sa patrie, quand il fut élu pape (1621-1623). Il érigea le siège de Paris en archevêché, fonda le collège de la Propagande, à Rome. On lui doit une bulle qui règle encore la procédure à observer pour les élections pontificales.
Urbain VIII. — Maffèe Barberini, né à Florence en 1568, régna de 1623 à 1644 sous le nom d'Urbain VIII. Il réunit aux Etats romains le duché d'Urbin, eut des démêlés avec Venise et le Portugal. Il lança la première condamnation contre Jansénius (1642). Ce pape a publié des poésies latines.
Innocent X. — Jean-Baptiste Pamphili, né à Rome en 1574, régna de 1644 à 1655 sous le nom d'Innocent X. 11 priva de ses Etats le duc de Parme, accusé de l'assassinat de l'évêque de Castro, présida au grand jubilé de 1650, condamna les 5 propositions de Jansénius (1653).
Alexandre VII. — Flavius Chigi, né à Sienne en 1599, régna de 1055 à 1607 sous le nom d'Alexandre VII. 11 avait été nonce au congrès de Munster (1644-48). 11 réforma les abus, embellit Rome, fit construire la colonnade de la place Saint- Pierre, confirma la condamnation de Jansénius, ordonna de signer le formulaire de 1605. Louis XIV l'avait obligé à une réparation humiliante, pour l'outrage fait par la garde corse au duc de Créqui, ambassadeur français. Le pape dut casser cette garde et élever une pyramide avec inscription rappelant l'outrage et la réparation (1002).
Clément IX. — Jules Rospigliosi, né à Pistoie, près Florence, en 1599, régna de 1067 à 1669 sous le nom de Clément IX. Il travailla à réunir les princes chrétiens et à soutenir les Vénitiens contre les Turcs, qui assiégeaient Candie ; mais il ne put empêcher la prise de cette place — Clément X ( Km ile-Bonarenture Altieri), né à Rome, élu à 80 ans, régna de 1670 à 1670.
Innocent XL — Benoît Odescalchi, né à Côme en 1611, régna de 1676 à 1689 sous le nom d'Innocent XI. Il avait d'abord porté les armes et fit preuve d'un caractère sévère et énergique. II eut des démêlés avec Louis XIV au sujet de la régale et des 4 articles votés par l'assemblée du clergé français. Il condamna le quiétisme.
Alexandre VIII. — Pierre Ottoboni, né à Venise en 10)10, régna de 1689 à 1691 sous le nom d'Alexandre VIII. Il publia une bulle contre les 4 articles de 1682, obtint néanmoins de Louis XIV la restitution d'Avignon et du Comtat, soutint Léopold I et les Vénitiens contre les Turcs.
Innocent XII. — Antoine Pignatelli, né à Naples en 1615, régna de 1691 à 1700 sous le nom d'Innocent XII ; il arrangea tous les différends de la France avec le Saint-Siège (1693), condamna Y Explication des maximes des saints de Fénelon et termina l'affaire du quiétisme (1699).
Clément XI. — Jean-François Albani, né à Urbin, dans les Etats de l'Eglise, régna de 1700 à 1721 sous le nom de Clément XL II fut favorable à Louis XIV dans la guerre de la succession d'Espagne, eut des démêlées avec Victor-Amédée, devenu roi de Sicile (1713-1718), confirma la condamnation des 5 propositions de Jansénius et, dans la bulle Unigc-nitus, condamna 101 propositions de Quesnel(1713).
(Saints et autres serviteurs de Dieu.)
S. Vincent de Paul continua l'œuvre des saints du XVIe siècle, dont l'apparition bienfaisante avait coïncidé avec l'invasion désastreuse du protestantisme. Il naquit au village de Pouy, "près d'Ax (1570), d'une famille de paysans, fut ordonné prêtre en 1600. Pris par des pirates et emmené à Tunis, il y convertit son maître et s'enfuit avec lui sur une barque. A Rome, il mérita la confiance du cardinal d'Ossat. Bérulle lui fit accepter la petite cure de Clichy, près Paris. Le duc de Gondi lui confia l'éducation de ses enfants. Dès 1617, il établissait une première mission pour l'évangélisation des pauvres paysans. Il institua bientôt les Prêtres île la Mission ou Lazaristes . Aumônier général des galères en 1619, il fonda un hôpital pour les galériens de Marseille. Secondé par Mme Lec/ras, nièce des Marillac, il fonda avec elle les Filles de la Charité (Sœurs de S. Vincent de Paul), se dévoua à l'œuvre des Enfants trouvés. Il fonda un hospice du Nom de Jésus dans le faubourg Saint- Martin, pour les vieillards, et l'hôpital général de la Salpêtrière (1655). Sa charité fut immense: elle sut gagner à sa cause tous les heureux de ce monde et toutes les classes ; elle soulagea toutes les infortunes, surtout pendant la Fronde, qui fut une époque de calamités, accrues encore par la famine. On lui donna le nom de Père de la patrie. Sa fête est le 19 juillet. (V. Em. de Broglie, S. Vincent de Paul, 1897; Maynard, Vertus et doctrine spirituelle de S. Vincent de Puai).
Marillac (Louise de), nièce du chancelier de Marillac, néeen 1591 , épousa Antoine Legras, secrétaire de Marie de Médicis. Veuve en 1625, elle seconda S. Vincent de Paul et fonda avec luilaCon-
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grégation des Fille* de la Charité. (V. Mgr Baunard, la Vén. Louise de Marillac).
Bérulle (Pierre de), né au château de Cérilly, près de Sens (1575-1029), établit en France (1611) l'ordre des carmélites et la congrégation de l'Oratoire. Il rapprocha Louis XIII de la reine mère et fut chargé de missions importantes. 11 fut même nommé ministre d'Etat ; mais Richelieu le força à la retraite. Le pape le fit cardinal en lf>27. 11 mourut subitement en célébrant la messe. Protecteur des lettres, il encouragea la publication de la Bible polyglotte de Lejay. Lui-même a laissé d'excellents écrits. (V. Nourrisson, le Cardinal de Bérulle, sa vie et se* écrits, L856),
Condren (le Père de), né près de Soissons (1588-1641), docteur de Sorbonne, fut le 2e général de l'Oratoire. Il était confesseur de Gaston, duc d'Orléans. Il a laissé den ouvrages de piété. (V. sur le P. de Condren et beaucoup de ses contemporains : Grandet-Letourneau, Les saints prêtres français au XVIIe siècle, etc.).
Bourgoing (le Père) lut un des premiers disciples et coopérateurs du cardinal de Bérulle, et devint général des Oratoriens (1608-1657), lia laissé des ouvrages de piété : Vérités et excellences de J.-C. disposées par méditations, etc.
Olier, né à Paris (1608-1057), curé de Saint- Sulpice en 1042, institua la compagnie de Saint- Sulpice ponr l'instruction et la formation des ieunes ecclésiastiques. Il commença la construction de l'église Saint-Sulpice et du séminaire voisin. lia laissé des ouvratres de piété. (V. Faillon, Vie de M. Olier).
Rancé (l'abbé de), le réformateur de la Trappe, né à Paris (1027-1700), était filleul de Richelieu et avait hérité du bénéfice de l'abbaye de la Trappe, à la mort de son frère aîné. Il reçut les ordres, mais mena une vie dissipée. La mort de Mme de Montbazon le fit rentrer en lui-même ; il se démit de tous ses bénéfices, sauf de l'abbaye de la Trappe, où il se retira (1003) et opéra la réforme la plus austère. Il mourut sur la paille et la cendre, après une longue vie de pénitence. A 14 ans, il avait donné une édition d'Anacréon. Ses autres ouvrages traitent des règlements de la vie monastique ou de la piété.
S. Jean-François Régis, V Apôtre du Velay, né au château de Fontcouverte, au diocèse de Narbonne (1597-1040), fut élevé chez les jésuites de Béziers et entra dans la Compagnie. Après avoir enseigné dans divers collèges, il se livra à la prédication, évangélisa surtout le Velay et le Vivarais, où il convertit beaucoup de calvinistes. 11 se dévoua dans une peste qui désolait Toulouse. Il mourut jeune encore et accablé de travaux et de macérations, à La Louvesc (Ardèche). Son tombeau attire toujours beaucoup de pèlerins. Safêteestle 16 juin (V. le P. Cros, S. Jean-François Régis, 1894).
Benoîte. — Soeur Benoîte, bergère, née à Saint- Etienne d'Avançon (1647- 171 S), fonda à quelques kilomètres de là le pèlerinage de Notre-Dame-du- Laus (Hautes-Alpesi, où s'accomplirent beaucoup de conversions et de nombreux miracles. Sa vie tout entière fut consacrée à l'œuvre du pèlerinage. (V.* Notre- Dame-du-Laus et la vénérable sœur Benoîte, Gap 1895.)
Marie Alacoque (la Bienheureuse), religieuse de la Visitation (1047-1091»), orpheline dès le bas âge, fut placée au couvent de Charolles et fit profession (1672) à Paray-le-Monial, devenu un lieu de pèlerinage très fréquenté. Elle est célèbre par ses révélations et par la dévotion au Sacré-Cœur qu'elle a contribué' à répandre.
Surin (le Père), jésuite, né à Bordeaux (1600- 1665), fut chargé de la direction des Ursulines de Loudun (1634), à la suite des faits extraordinaires de possession qui avaient amené la condamnation
et le supplice d'Urbain Grandier. Lui-même eut à souffrir longtemps des phénomènes analogues. — Ses Œuvres spirituelles, précédées de la Vie de l'auteur, ont été publiées par le P. Bouix.
Grignon de Montiort (Louis-Marie), né à Montfort (1673-1716), aujourd'hui dans Pille— et— Vilaine, évangélisa surtout l'ouest de la France avec une ardeur tout apostolique et opéra des merveilles de conversion. Il fonda les missionnaires du Saint-Esprit et les sœurs hospitalières de la Sagesse. On lui doit beaucoup de cantiques populaires. lia été béatifié en 1888. (y. abbé Boutin, Histoire populaire du B. Grignon de Montfort, 1893).
Fourier (saint Pierre), curé de Mattaincourt, né à Mirecourt, en Lorraine (1565-1636), réformateur des chanoines réguliers de Saint-Sauveur de Lorraine, instituteur des religieuses enseignantes de Notre-Dame, se consacra à toutes sortes de travaux apostoliques. Il a été canonisé le 27 mai 1897. Sa fête est le 7 juillet. (V.,leP. Chérot, 5. Pierre Fourier, d'après sa correspondance, 1897 ; Dom Vuillemin, La vie de S. Pierre Fourier, 1897).
La Salle (J.-B. de), fondateur de l'institut des Frères des Ecoles chrétiennes, né à Reims (1651- 1719), étudia la théologie à Saint-Sulpice et fut pourvu d'un canonicat à Reims. Il réunit les premiers maîtres du nouvel institut vers 1680, et dut lutter pendant 40 ans contre toutes sortes de difficultés, suscitées surtout par les jansénistes. Léon XIII l'a déclaré Bienheureux en 1888. (V. abbé Cellier, le B. J.-B. de la. Salle, 1896 ; Ravelet, Vie du B. île la Salle).
Bermond (Françoise de), religieuse ursuline, morte en 1628, introduisit son ordre en France et fonda les premiers pensionnats de jeunes filles. Les Ursulines comptèrent à la fin du siècle trois cents maisons en France. (V. la Li. M. Françoise de Bermond ci l'établissement des ursulines en. France, par une ursuline, Paris et Lyon, 1 896) . [Hérésie*, erreurs.)
Fox, fondateur de la secte des Quakers (1024- 1690), né à Drayton (Leicester), était fils d'un tisserand et fut lui-même cordonnier. Elevé dans la secte des presbytériens, il se crut inspiré et se mit à prêcher (1047), en Europe et en Amérique, pour ramener les hommes au pur Evangile. Il rejetait tout culte extérieur et toute hiérarchie, proscrivait la guerre, les procès et les dîmes. Son disciple le plus célèbre fut William l'enn.
Jansénius, né en Hollande (1585-1038), se lia à Paris avec Saint-Cyran, professa l'Ecriture sainte à l'université de Louvain et devint évèque d'Ypres (1030). Il mourut de la peste en 1638. Citons, parmi ses écrits, les Lettres à Saint-Cyran, publiées en 1654, et l' Augustinus (1640), d'ouest né le jansénisme. Il prétendait y exposer la véritable doctrine de S. Augustin sur la grâce et le libre arbitre, mais retombait, en réalité, dans l'erreur des protestants. Le jansénisme fut propagé par Saint-Cyran et trouva des partisans influents, notamment à Port-Royal : il infecta l'Eglise de France et fut défendu par les parlementaires, ennemis des jésuites, au XVIe et XVIIe siècle. Condamné par Innocent X (1653) et ses successeurs, il survécut dans les habitudes et ruina la piété chrétienne dans les âmes. On a soutenu que Jansénius lui-même n'avait jamais prétendu s'affranchir de l'obéissance due à l'autorité du pape. (V. le P. Nols, Jansénius, ses derniers moments, sa soumission au Saint-Siège, 1893).
Duvergier de Hauranne, abbé de Saint- Cyran, né à Bayonne (1581-1643), fut le véritable père du jansénisme en France. 11 reçut de l'évêque de Poitiers l'abbaye de Saint-Cyran (1020). A Paris, sa piété austère lui attira beaucoup de pénitents. Richelieu le fit enfermer à Vineennes en 1638.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Paris (le diacre), né à Paris (1690-1727), était fils d'un conseiller au parlement. Ardent janséniste, il mourut jeune, consumé par les macérations, et fut regardé comme un saint par les sectaires, qui allaient en pèlerinage à son tombeau (cimetière de Saint-Médard), où ils prophétisaient et commettaient mille extravagances; ce qui leur valut le nom de convulsionnaires . Le cardinal Fleury fit fermer le cimetière (1732).
Molincs, théologien mystique espagnol (1627- 1696), né près de Saragosse, publia en 1675 la Guide spirituelle, où il professait le quiètisme (v. ce mol). Il plaçait la perfection dans une fausse quiétude, qui allait jusqu'au désintéressement de son propre salut. Il dut abjurer son erreur (1687).
Guyon (Mmc), née à Montargis (1648-1717), veuve de Jacques Guyon, se crut appelée à convertir les hérétiques et se rendit, dans cette intention, à Annecy (1681), puis se retira chez les Ursulines de Thonon, renouvela l'erreur du quiètisme, qu'elle proposa dans beaucoup d'ouvrages d'une ardente piété Elle vint à Versailles et à Saint-Cyr et se lia avec beaucoup de dames de qualité. Une commission, dont firent partie Hossuet, Tronson, Fénelon, fut nommée pour examiner sa doctrine. De là les Conférences, d'issy, après lesquelles on signa 34 articles. Fénelon essaya de justifier M'"e Guyon dans les Maximes dos saints (1697), mais fut condamné (1699) et se soumit humblement. Mme Guyon finit sa vie à Blois, dans la retraite et la piété Ses œuvres remplissent 39 vol.
Quesnel (le Père), de l'Oratoire, né à Paris (1634-1719), adhéra au jansénisme et publia en 1671 : Réflexions morales sur le Nouveau Testa ni ont. 11 dut s'exiler à Bruxelles, où était déjà le célèbre Arnau/d, son ami, dont il écrivit la Vie. Emprisonné à Malines en 1696, il s'évada en 1703 et mourut à Amsterdam. Clément XI, dans la bulle Unigenitus, censura 101 propositions tirées de son ouvrage.
Poiret, né à Metz (1646-1719) de pauvres artisans calvinistes, devint pasteur à Anweil et à Hambourg, où il fut initié au mysticisme par Antoinette Bourignon. Ses Principes de religion, qu'il publia en 1688, lui attirèrent des vexations. Retiré près de Leyde, il s'adonna à l'étude des mystiques île son temps, s'occupa de Bœhm et de Mme Guyon, traduisit Y Imitât ion de J.-C. etc. Il édita aussi en une vingtaine de volumes les œuvres d'Antoinette Bourignon. — Cette mystique, née à Lille (1616-1680), s'était imaginée avoir reçu la mission de rétablir l'esprit évangélique. Elle fut chassée de la Flandre, de la Hollande, etc. et mourut dans la Frise.
(France.)
Louis XIII, le Juste, roi de France, fils aîné de Henri IV et de Marie de Médicis, naquit à Fontainebleau, en 1601, régna de 1610 à 1643, d'abord sous la tutelle de sa mère, jusqu'à 1617. Cpncini (le maréchal d'Ancre), dont la femme, Galigaï, exerçait un grand empire sur l'esprit de Marie de Médicis, fut alors le véritable souverain. Il mécontenta les seigneurs, qui se soulevèrent et imposèrent leurs conditions ; les ressources amassées par Sully, sous le règne précédent, furent dissipées. Appuyé sur le duc de Luynes, son fauconnier, Louis XIII se défit de Concini, dont la femme fut brûlée comme sorcière. Mais la France ne fut bien gouvernée que lorsque Richelieu fut arrivé au pouvoir (1624). Louis XIII eut du moins le mérite de reconnaître la valeur de ce grand ministre, que d'ailleurs il n'aimait pas, et de lui sacrifier jusqu'à sa mère, son frère Gaston d'Orléans, sa femme et ses amis. Il avait épousé Anne d'Autriche (1615), dont il eut Louis XIV et Philippe d'Orléans.
Richelieu, né à Paris (1585-1042), d'une famille du Poitou, se destina d'abord à la carrière
des armes. Evêque de Luçon en 1607, député aux Etats généraux de 1614, remarqué de Marie de Médicis, qui le choisit pour aumônier et le fit nommer secrétaire d'Etat (1616), il obtint le chapeau de cardinal en 1622, et entra au ministère en 1624. Trois grandes entreprises, qu'il mena à bonne fin, signalent son administration : la répression des protestants, qui étaient devenus un parti menaçant et factieux; l'abaissement des grands, qui s'affranchissaient des lois et ne menaçaient pas moins que les protestants peut-être l'unité de la France; l'affaiblissement de la maison d'Autriche. La prise de La Rochelle (1628) et la pacification d'Alais (1629) soumit les protestants aux lois communes. Les condamnations sévères qui frappèrent le comte de Chalais, le maréchal de Marillac, le duc de Montmorency, Cinq-Mars, etc. obligèrent les grands à s'incliner devant le droit. Des négociations habiles et des guerres plus ou moins heureuses donnèrent à la France la suprématie sur l'Autriche. Richelieu prit part à la guerre de Trente ans, s'empara de l'Alsace, du Roussillon, de l'Artois, mit de l'ordre dans les finances, créa une marine puissante et étendit les possessions coloniales. Il protégea en même temps les lettres et les arts, fonda l'Académie (1635), bâtit le Palais- Royal, la Sorbonne, etc. On lui a reproché bien des actes despotiques, et son absolutisme prépara celui de Louis XlV. Il a laissé des écrits théologiques, appréciés en leur temps : Les principaux points de la foi catholique (1617) ; Instruction des chrétiens (1621); la Perfection du chrétien, etc. Ses Mémoires sont très curieux (V. Hanotaux, Tableau de la France en 1614, et la suite de ses études sur Richelieu; abbé Lacroix, Richelieu à Luçon; sa jeunesse, son episcopat, 1898.)
Journée des dupes. — Ce fut le 1 1 nov. 1630. Louis XIII malade et obsédé par les plaintes de Marie de Médicis et de Gaston d'Orléans, avait promis de destituer son ministre et il allait exécuter sa promesse, lorsque Richelieu prévenu accourut à Versailles et changea complètement les dispositions du roi.
Joseph (le Père), surnommé Y Eminence grise, religieux de Saint-François, fut le confesseur, le confident et l'auxiliaire de Richelieu. Né à Paris en 1577 et fils d'un président au parlement, il servit avec distinction dans l'armée, puis tout à coup se fit capucin (1600). En 1619, il eut l'occasion de réconcilier avec Louis XIII Richelieu, alors en disgrâce à Avignon. Dès 1630, il habita au Palais- Cardinal, donnant des audiences et traitant les affaires les plus importantes, sans laisser de pratiquer strictement sa règle. Il venait d'être nommé cardinal, quand il mourut en 1638. Il fut le fondateur des Filles du Calvaire. (V. Fagniez, Le Père Joseph, et Richelieu 1894 2 vol.)
Traité de Westphalie. — Il mit fin à la guerre de Trente ans (1018-1648). guerre politique et religieuse, d'abord allemande, puis européenne, entre les Etats catholiques et les Etats protestants. Elle se termina par l'abaissement de la maison d'Autriche, but de la politique extérieure de Richelieu. La France y gagnait l'Alsace, Strasbourg excepté ; la Suisse et les Pays-Bas étaient reconnus indépendants ; beaucoup d'évêchés sécularisés étaient attribués aux électeurs protestants.
Fabert, maréchal de France, né à Metz (1599- 1662), d'une famille obscure, s'éleva par son seul mérite aux plus hautes dignités. Il se signala à la retraite de Mayence (.1635), aux sièges de Suse, d'Arras (1040), à la bataille de Marfée (1041), au siège de Perpignan (1042), etc. Il fut créé maréchal seulement en 1058 et montra partout un grand désintéressement.
Mazarin, né en 1602, aPescina (Abruzze), était fils d'un intendant de Colonna. Il fut capitaine des
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troupes papales en Valteline et employé comme diplomate. Il fut distingué par Richelieu, dont il devait continuer la politique, et devint nonce du pape en France, de 1034 à 1636. A partir de 1639, il ne servit plus que Louis XIII, qui le fit nommer cardinal (1041). A la mort du roi, Mazarin prit un grand ascendant sur la régente Anne d'Autriche ; il se débarrassa de la cabale des Importants, termina la guerre de Trente ans par le Traité de Westphalie (1648), mais vit commencer aussitôt les troubles de la Fronde, qui dégénérèrent bientôt en guerre civile. Obligé de se retirer à Cologne (1651), il continuait néanmoins de là à gouverner. Il revint en 1652, avec une petite armée, et opposa Turenne à Condé , qui avait abandonné le parti du roi, puis se retira de nouveau pour faciliter l'apaisement. A son retour, il fut tout-puissant, poussa vivement la guerre contre l'Espagne, ne dédaigna pas de s'alliera Cromwell et conclut avec l'Espagne le traité des Pyrénées (1659), qui réunissait à la France l'Artois, le Roussillon, etc.; l'infante Marie- Thérèse épousait Louis XIV. Mazarin avait aussi organisé la ligue du Rhin, qui assurait à la France un rôle prépondérant en Allemagne (1658). Il mourut en 1661.
Mancini. — Laurent Mancini, baron romain, beau-frère du cardinal Mazarin, eut 5 filles, toutes remarquables par leur esprit et leur beauté; elles firent de brillantes alliances. La 2e, Olympe, épousa le comte de Soissons, fils de Thomas de Savoie, et fut la mère du fameux prince Eugène. La 5e Marie-Anne, épousa le duc de Bouillon et protégea La Fontaine.
La Fronde. — Cette guerre civile commença par l'opposition du parlement aux édits bursaux de la cour (1648). Les parlementaires ne craignirent pas de résister aux troupes royales : ce fut la Vieille Fronde. La Jeune Fronde fut formée par les seigneurs, qui, après l'arrestation des princes (Condé, Conti, Longueville), entreprirent une nouvelle guerre. Elle dura jusqu'en 1653 et se termina par le triomphe de la royauté : le parlement et la noblesse furent réduits au silence; et le peuple, qui avait tant souffert de ces luttes intestines, accepta le régime autoritaire qui lui accordait enfin la paix.
Condé leGrand,nê à Paris (1621-1686J, connu d'abord sous le titre de duc d'Enyhien, prit rang parmi les grands capitaines de son siècle par ses victoires de Rocroy (1C>43), de Fribourg, de Nordlingen (1645), de Lens (1648). Lorsque la Fronde éclata, il se déclara d'abord pour la cour contre le parlement; puis se mit à la tète de la faction des Petits-Maîtres et fut arrêté par ordre de Mazarin (1650). Ce fut le signal de la guerre civile. Bien que délivré par Mazarin lui-même, Condé tenta de soulever le midi et chercha des alliances à l'étranger. Il fut vainqueur à Bléneau, mais arrêté par Turenne à Gien et écrasé au combat du faubourg Saint-Antoine (2 juillet 1052). Obligé de quitter Paris, après le massacre odieux commis à l'Hôtel de ville, il combattit contre la France dans les rangs des Espagnols, mais fut de nouveau arrêté par Turenne, à Arras et aux Dunes. On l'avait condamné à mort par contumace. Le traité des Pyrénées lui rendit ses biens et ses honneurs. En 1668, il fut chargé par Louis XIV d'occuper la Franche-Comté. En 107^, il prit part à la guerre de Hollande; il fut vainqueur à Seneffe (1074) et défendit l'Alsace après la mort de Turenne (1(575). Il finit ses jours dans la magnifique résidence de Chantilly, protégeant les lettres et les écrivains. Bossuet prononça son oraison funèbre (1087) (V. le P. Chérot, Trois éducations princières auXVII* siècle: legrand Condé, son /ils et son petit-fils 1890).
Retz (Paid de Gomli, cardinal de est le membre le plus connu de l'illustre famille des
Gondi. Né à Montmirail (1614-1679), il devint coadjuteur de l'archevêque de Paris, son oncle, en 1643, et se rendit populaire par ses aumônes. Pendant la Fronde, il se déclara contre Mazarin et joua un rôle important, fut enfermé en 1052, parvint à s'évader, mais ne rentra en France qu'après la mort de Mazarin. Il dut alors se démettre de l'archevêché de Paris, pour accepter en échange l'abbaye de Saint-Denis. Retiré à Saint-Mihiel (Lorraine), il écrivit ses Mémoires.
Louis XIV, le Grand, né à Saint-Germain (1638), mort à Versailles (1715), fils aîné de Louis XIII et d'Anne d'Autriche, n'avait que 5 ans à la mort de son père (1643). Anne d'Autriche prit le pouvoir comme régente, mais donna toute l'autorité à Mazarin, qui tint les rênes de l'Etat jusqu'à sa mort (1661). Louis XIV dirigea alors lui-même le gouvernement pendant toute sa longue vie et réalisa la parole qu'on lui a prêtée : « L'Etat, c'est moi. » Les 25 premières années furent glorieuses au dedans et au dehors. Pendant qu'il admettait à ses conseils les Séyuier, les Letellier, les Louvois et surtout Colbert, il repoussait les prétentions de l'Angleterre, achetait à Charles II Dunkerque et Mardyck, secourait l'Autriche contre les Turcs, et les Portugais contre l'Espagne, envoyait ses vaisseaux contre les pirates d'Alger et de Tunis ou au secours de Candie. A la mort de Philippe IV (1665), il réclama une partie des Pays-Bas, et l'Espagne ne put lui résister ; mais la Triple alliance conclue à La Haye par la Hollande, l'Angleterre et la Suède proposa la paix, qui fut signée à Aix-la- Chapelle (1608). Louis XIV conserva la Flandre, mais rendit la Franche-Comté. En 1672, il se vengea des Hollandais et envahit leur pays. Vainement ceux-ci sollicitèrent une paix honorable. Alors ils mirent à leur tête Guillaume d'Orange, percèrent leurs digues et livrèrent leur pays à la mer plutôt qu'au roi ; ils excitèrent contre lui une puissante coalition. Grâce à des généraux tels que Condé, Turenne , Luxembourg, et à des marins tel que Duquesne, Louis XIV fut vainqueur partout et obtint, par le traité de Nimègue, la Franche-Comté et les places qu'il réclamait sur les frontières du Nord. Ce fut l'apogée de sa gloire, et la ville de Paris lui décerna le titre de Grand (1680). Louis XIV obtint encore, à prix d'argent, Strasbourg ( 1681). Mais il fit bombarder Gênes aussi bien qu'Alger ; il attaqua les droits spirituels du Saint-Siège par la célèbre Déclaration du. clergé (1082). Bientôt se forma contre lui la ligue d'Augsbourg, à laquelle Guillaume d'Orange, devenu roi d'Angleterre, donna une puissance redoutable. Dans cette nouvelle guerre, Louis XIV fut encore victorieux ; mais il dut signer la paix de Ryswick (1697), par laquelle il abandonnait ses conquêtes depuis Nimègue et reconnaissait le nouveau roi d'Angleterre. La succession du roi d'Espagne, Charles II, qui avait choisi pour son héritier universel le second des petits-fils de Louis XIV, Philippe, duc il' An jou, amena une nouvelle coalition et une nouvelle guerre (1700). La France, épuisée, subit alors de grands revers, expliqués aussi par l'habileté des généraux ennemis : le prince Eugène, Marlborough, etc., qui battirent les Chamillard, les Villeroy. Mais la bataille sanglante de Malplaquet (170'.)), la victoire de Denain (1712), remportée par Villars, à la tête de la dernière armée qui restait à la France, sans parler des événements accomplis en Angleterre et en Allemagne, amenèrent les traites d'Utrccht (1713) et de Rastadt (1714). La France conservait ses acquisitions, et Philippe V l'Espagne et ses colonies ; mais l'empire espagnol était démembré au profit de l'Autriche, de l'Angleterre et de la Savoie. Louis KIV mourut l'année suivante, après avoir exercé le pouvoir le plus absolu et le mieux accepté. On lui a reproché surtout la révocation de Vèdit de Santés
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(1685). Ses rigueurs contre les jansénistes sont plus faciles à justifier; Port-Royal l'ut détruit (1709). Louis XIV avait épousé Marie- Thérèse d'Autriche, qui mourut en 1C>83, laissant un fils, Louis, le Grand Dauphin, qui mourut en 1711, père du duc île Bourgogne, de Philippe, duc d'Anjou, et de Charles, duc de Berry. Louis XIV épousa alors secrètement M'"e de Maintenu», qui était digne d'ailleurs de cette haute fortune. Les liaisons qu'il eut dans sa jeunesse avec la duchesse de La Vallière et la marquise de Montespan ont diminué sa gloire. Il eut la douleur de survivre au duc de Bourgogne et de ne laisser pour héritier qu'un enfant. Sa mort fut admirable de résignation et de majesté (V. Emile Bourgeois, le Grand Siècle, Louis XIV, les arts, les idées, 1800; Ch. Gérin, Louis XIV et le Saint-Siège, L894, 2 vol.).
Mme de Maintenon. — L'influence de cette femme de grand mérite fut considérable pendant la seconde moitié du règne de Louis XIV. Née à Niort (1G35) et emmenée à la Martinique (1639), elle perdit son père de bonne heure, revint en France, fut confiée à Mme de Villette, sa tante, calviniste austère, puis aux Ursulines de Paris. Elles la convertirent, mais non sans peine ; et il semble que la piété sévère, mais froide, de Mme de Maintenon se soit toujours ressentie de sa première éducation. Elle épousa le poète Scarron, qui mourut en L660. Chargée par Louis XIV de l'éducation des enfants de Mme de Montespan (duc du Maine, comte de Toulouse), elle vint habiter la cour, 'lorsque ceux-ci eurent été reconnus (1673), et reçut la terre de Maintenon, érigée en marquisat. Elle rapprocha le roi de Marie-Thérèse et, après la mort de la reine (1683), fut épousée secrètement par le roi et traitée avec les mêmes égards, pour ainsi dire, que si elle avait été reine reconnue. On lui doit la fondation de la maison de Saint-Cyr, pour l'éducation de 250 demoiselles nobles et pauvres (1684). C'est pour cette maison, où elle aimait à se reposer des ennuis et des tracas de la cour, que Racine composa Atha/ie et Esther. Elle y mourut en 1719, laissant de nombreux écrits, dont plusieurs intéressent l'éducation. Ses Lettres sont pleines de sens et d'esprit.
La Chaise (le Père), jésuite, né au château d'Aix, en Forez ( 1624-170'.)), était neveu, par sa mère, du P. Cotton. 11 professa à Lyon et succéda au P. Ferrier, comme confesseur de Louis XIY (1675). Influent et discret, il fit faire de bons choix pour l'épiscopat. Il s'occupa beaucoup de la maison de Saint-Cyr. Numismate distingué, il décida Louis XIV à réorganiser l'Académie des Inscriptions (1701). On l'attaqua souvent dans des pamphlets. Il est l'auteur d'un cours de philosophie en latin (1661). Son nom est resté attaché au principal cimetière de Paris, créé sur l'emplacement d'une maison de campagne des jésuites.
Letellier (le Père), jésuite (1643-1719), fut le dernier confesseur de Louis XIV (1709-1715). Il contribua à la destruction de Port-Royal et à la ruine du jansénisme. Il avait été l'un des principaux rédacteurs du Journal de Trévoux. Il fut exilé à la mort de Louis XIV.
Hugues de Lionne, né à Grenoble (161 1-1671), neveu de Servien, s'attacha à Mazarin, fut ambassadeur à Rome (1655), à Madrid (1658), à Francfort, lors de l'élection de Léopold I. Il eut une grande part au traité des Pyrénées, fut chargé des affaires étrangères, à partir de 1661, et réussit dans toutes ses entreprises. Il a laissé des Mémoires très instructifs, mais diffus.
Séguier. — C'est le nom d'une célèbre famille de parlementaires, à laquelle appartenait Pierre Séguier (1588-1672), né à Paris, qui fut garde des sceaux en 1633, chancelier en 1635. Toujours fidèle à Mazarin, il dut céder les sceaux à Châteauncuf (1650), puis à Mole (1651-56); mais il les reprit
ensuite et les garda jusqu'à sa mort. Il présida la commission qui jugea Fouquet (1661-64). Il participa à la fondation del'Académie française, de l'Académie des inscriptions (1663) et de l'Académie de peinture (1664).
Lamoignon. — Cette famille, qui s'illustra dans la magistrature, était originaire du Nivernais. Guillaume de Lamoignon, né à Paris (1617- 1677), fut conseiller au parlement, maître des requêtes (1644), suivit la Vieille Fronde (1648), puis se rallia à la cour. A la mort de Bellièvre, il fut nommé premier président du parlement (1658). Il travailla, avec Colbert, etc., à réunir en un seul code toutes les lois françaises, mais sans y parvenir (V. Vian, les Lamoiqnon, une vieille famille de robe, 1897).
Letellier (Michel), né en 1603, mort en 1685, devint secrétaire d'Etat au département de la guerre, en 1643, et resta toujours dévoué à Mazarin. Il s'associa son fils Lourois et résigna ses fonctions en sa faveur (1666). Il devint chancelier en 1677, prit une grande part à la révocation de l'édit de Nantes (2 oct. 1685).
Louvois. — Le marquis de Louvois, né à Paris (1641-1691), succéda à son père Letellier, organisa l'armée royale, fonda des écoles, soumit les officiers kl'ordre du tableau, etc., et eut ainsi une grande part aux victoires de cette époque. On l'a accusé d'avoir jalousé Colbert et Turenne. On lui a reproché le bombardement de Gênes (1684), l'incendie du Palatinat (1689) et les Dragonnades. Il était sur le point d'être disgracié, quand il mourut d'une attaque d'apoplexie. Son fils, le comte de Barbejicux, lui succéda.
Colbert, marquis de Seignelay, né à Reims ( 1619-1683), était le neveu d'un négociant de Troyes. Il devint intendant de Mazarin, succéda à Fouquet comme contrôleur des finances, fut ministre de la marine, etc. Son ardeur infatigable et son génie administratif s'étendirent à tout : il rétablit l'ordre dans les finances, protégea l'agriculture et le commerce, développa merveilleusement l'industrie, organisa le commerce maritime, créa la marine militaire. En même temps il protégeait les lettres et les arts, élevait de nombreux monuments à Paris, fondait l'Ecole de Rome, l'Académie des inscriptions et belles-lettres, celle des sciences, l'Observatoire, etc. Son influence fut prépondérante jusqu'en 1671, où prévalut celle de Louvois. Il fut impopulaire et on ne lui rendit justice qu'après sa mort.
Turenne, né à Sedan (1611-1675), était le 2e fils du duc de Bouillon et d'Elisabeth, fille de Guillaume I, prince d'Orange. Il fut élevé dans la religion protestante, mais revint plus tard, après de mûres réflexions, à la foi catholique (1668). Nommé colonel par Richelieu (1630), Turenne devint maréchal de camp en 1635, lieutenant-général en 1642, puis "maréchal. Il prit part à toutes les guerres de son temps et fut presque toujours victorieux. Pendant la Fronde, il combattit quelque temps du côté des Espagnols, fut battu à Réthel (1650), mais rentra bientôt dans le devoir. Pendant la Jeune Fronde, il sauva la cour à Jargeau, battit les princes près d'Etampes, vainquit Condé au combat du faubourg Saint-Antoine (1652) et ramena Louis XIV à Paris. Citons ensuite : ses belles campagnes dans le Nord (victoire des Dunes, en 1658, prise de Dunkerque) ; la guerre de Hollande, dont il eut la direction et pendant laquelle il poursuivit l'électeur de Brandebourg jusqu'à l'Elbe et le força à traiter (16)72-73) ; surtout la belle campagne d'Alsace (1674). En 1675, il avait tout préparé pour battre Montecuculli, quand il fut tué à Salzbach par un boulet de canon égaré (1675). Louis XIV le fit enterrer à Saint-Denis. Turenne fut regardé comme le plus habile capitaine de son temps et l'on ne peut dire qu'il ait été surpassé. Turenne a eu beaucoup
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d'historiens. L'un des plus récents est Georges Duruy.
Luxembourg (le maréchal de), né à Paris (1628-1695), fut l'un des grands hommes de guerre de son temps. Elève de Condé, dont il avait le coup d'œil et les inspirations sur le champ de bataille, il ne lui fut que trop fidèle jusqu'à la paix des Pyrénées. Il se distingua dans la guerre de Hollande ; puis Louvois l'impliqua dans des procès d'empoisonnement et le fit enfermer quelque temps à la Bastille. Mais Luxembourg lut au comble de la gloire lors de la guerre contre la ligue d'Augsbourg, après les victoires de Fleurus ( 1690), Steinkerque (1692), Neerwinden (1093). On le surnomma le Tapissier de Notre-Dame.
Vauban, né en 1633, mort en 1707, servit d'abord, à l'âge de 17 ans, dans l'armée de Condé, révolté contre l'autorité royale. Mazarin, discernant son mérite, le gagna à sa cause et le fit lieutenant. Vauban se distingua bientôt comme ingénieur et dirigea beaucoup de sièges dans la guerre d'Espagne, puis dans la guerre de Flandre, etc. Louvois se déclara son protecteur. Vauban obtint la création du corps des ingénieurs (1675) et entoura la France d'une admirable ceinture de forteresses ; il songea aussi à fortifier les côtes. Il travailla à 300 places fortes et en édifia 33 nouvelles. Il donna l'idée de créer V Ordre de Saint-Louis, dont il fut grand-croix (1693). Vauban ne fut pas seulement un ingénieur militaire incomparable. Il écrivit des mémoires pour demander le rétablissement de l'édit de Nantes. En économie politique, il proposait de remplacer la multitude des taxes par une contribution unique, celle du dixième au maximum du revenu en nature de toutes les terres et du revenu en argent (1707). Mais son idée fut mal accueillie de Louis XIV et son livre, Projet d'une dîme royale, fut confisqué par arrêt du parlement. Il a laissé de nombreux ouvrages.
(Marins français.)
Duquesne, né à Dieppe (1610-1088), était fils d'un capitaine de vaisseau. En 1635, il commandait une galère et contribuait à reprendre aux Espagnols les îles Lérins (1(537). A la mort de Richelieu, il servit la Suède et vainquit les Danois, commandés par Christian IV. Rappelé en France (1646), il battit les Anglais et les Espagnols, qui portaient secours aux Bordelais révoltés. Il aida Colbert dans la réorganisation de la marine, battit la flotte espagnole sur les côtes de Sicile, et Ruyter près de Messine (1076), purgea des pirates la Méditerranée, battit la flotte de Tripoli (1681), bombard&deux fois Alger et obligea le dey à rendre tous les esclaves chrétiens (1682-83). Sur l'ordre du roi, il dut aussi bombarder Gènes (1684). Etant protestant, il no put obtenir le titre d'amiral. Mais on ne l'inquiéta point, après la révocation de l'édit de Nantes, et il fut môme créé marquis.
Tourville (le comte de), né à Paris (1642-1701), entra à 12 ans dans l'ordre de Malte. Créé capitaine de vaisseau (1667) par Louis XIV, il se distingua sous Duquesne et lui succéda à la tête des flottes françaises. Il perdit, en 1692, la bataille de la Hougue, qu'il dut livrer par ordre de Louis XIV, contre un ennemi bien supérieur en nombre; mais il fit l'année suivante une belle campagne navale, détruisit en partie la flotte marchande de Smyrne dans la baie de Lagos, et fit perdre à l'Angleterre plus de 80 bâtiments et de 36 millions.
Jean Bart, né à Dunkerque (1651-1702), était fils d'un pêcheur. Il servit quelque temps sous Ruyter dans la marine hollandaise, puis se distingua si bien comme corsaire que Louis XIV le créa capitaine de vaisseau. Sa vie n'est qu'un tissu d'actions héroïques. Il parvint au grade de chef d'escadre et reçut des lettres de noblesse.
(Canada français.)
Champlain! Samuel ae), né àBrouage, petit port de la Charente (1570 ou 1507-1035), fit un premier voyage au Canada et en publia un récit curieux. Dans un 2e voyage, il visita l'Acadie (1604-1607). Dans un 3e, il fonda Québec (1608), découvrit le lac Champlain et une partie des grands lacs, explora l'Ontario, s'allia avec les Hurons, qui étaient en guerre avec les Iroquois. Il fut nommé gouverneur de la colonie (1633) et mérita, par sa foi et son patriotisme éclairés, le titre de l'ère de la Nouvelle-France. Les Anglais l'obligèrent à capituler dans Québec, en 1029. Mais Richelieu obtint la restitution du Canada à la France par le traité de Saint-Germain (1032). (V. Eug. Guérin, Histoire de la colonisation française. La Nouvelle- France, 1890: Dionne, Samuel Champlain, fondateur de Québec et père delà Nouvel le- France, Québec, 1891 et suiv. ; le même, la Nouvelle- France, de Cartier à Champlain).
Nicolet (Jean), intrépide voyageur, né vers 1598, mort en 1042, vint au Canada en 1 C> 1 <S , vécut dans l'Ouest et pénétra jusqu'au Wisconsin,fit connaître vaguement le Mississipi (1034) et découvrit le lac Michigan. Il fut interprète aux Trois-Rivières et commissaire des Cent-Associès à Québec. Cette compagnie, formée par Richelieu en 1027, avec de grands privilèges, fit peu de chose pour la colonie et abdiqua en 1033.
Jogues (le Père), jésuite, fut l'un des nombreux missionnaires qui contribuèrent si puissamment à la création du Canada français, il arriva dans la colonie en 1630 et fut affreusement mutilé par les Iroquois, qui l'avaient fait prisonnier en 1042. Le commandant du fort Orange obtint sa liberté et le fit passer en France ; mais l'ardent missionnaire revint la même année et visita les Iroquois, où il fut massacré (1646). Son zèle pour la conversion des sauvages et son héroïsme excitèrent l'admiration universelle. Il avait découvert le lac George, qu'il nomma lac du Saint-Sacrement.
Brébeuf (le Père), jésuite, né en 1593, arriva au Canada en 1625, fut missionnaire chez les Hurons, dont il apprit parfaitement la langue, et convertit 7,000 d'entre eux pendant 15 années de missions. Il fut pris par les Iroquois et martyrisé au milieu des plus horribles tourments, à la bourgade Saint-Louis, 1049. (V. le P. Rouvier, Au berceau de Vautre France, le Canada 1895.)
Marquette Ile Père), jésuite, né en 1037, missionnaire au Canada en 1000, évangélisa les Outaouais (1668), puis les Hurons (1669). Avec Jolliet, il découvrit le Mississipi, dont il prépara une carte (1073), et mourut deux ans après, tout occupé à son ministère sur les bords de la rivière qui porte son nom (Michigan).
Laval-Montmorency (François de), né en 1022, vicaire apostolique de la Nouvelle-France (1658), arriva à Québec en 1059, fondale séminaire de Québec (1003), fut nommé évêque de cette ville (1074) et se retira en 1088. Il mourut au séminaire de Québec en 1708; il a été dèclarèVénérable en 1891 . Il s'était opposé de toutes ses forces à la traite de l'eau-de-vie, si funeste pour les Indiens.
De Queylus. — Gabriel de Queylus, prêtre de Saint-Sulpice, fut envoyé au Canada par M. Olier et fut le premier supérieur du séminaire de Montréal (1057). A la suite de quelques démêlés avec Mgr de Laval, il fut rappelé en France (1661). 11 revint au Canada en 1008. (V. l'abbé Casgrain, les Sulpiciens et les prêtres des missions étrangères en Acadie, 1070-1702, Québec, 1897.) (Gouvernement, armée.)
Tracy (le marquis de), lieutenant-général pour le roi de toutes les possessions françaises en Amérique (1003), n'arriva au Canada qu'en 1605. Il fit élever les forts de Sorel, de Chambly, de Sainte-
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Thérèse. A la tête du régiment de Carignan et des Indiens alliés, il attaqua les sauvages qui étaient les ennemis de la colonie et les réduisit pour longtemps à l'impuissance. Il repassa en France et mourut en 1670.
Carignan (régiment de). — Ce régiment, formé de 24 compagnies (environ 1300 hommes), arriva au Canada avec Tracy. Il fut rappelé en 1668, moins 4 compagnies, dont les officiers et les soldats devinrent généralement des colons excellents.
Frontenac (le comte de), né en France en 1620, et mort à Québec en 1698, fut lieutenant général des armées du roi et gouverneur général de la Nouvelle-France, de 1672 à 1682 et de 1689 à 1698. Ses luttes avec l'évêque et les principaux officiers du pays causèrent son rappel en 1682. Hautain, mais intelligent et ferme, il fut l'un des meilleurs gouverneurs de la colonie. Il défendit Québec, en 1090, contre le général Philipps. (V. Myrand, Sir William Philipps devant Q/trbec. Histoire d'un siège, Québec, 1893.)
Le Moyne. — C'est le nom de l'un des premiers colons, qui tous mériteraient d'être connus. Il arriva de France en 1641, fut d'abord interprète à Montréal et exerça une grande influence sur les sauvages. Il fut anobli en 1668 et devint le premier seigneur de Longueuil. Ses fils furent des héros. Il mourut en 1683.
Iberville (Pierre Le Moyne, sieur d'), 3e fils de Le Moyne, né à Montréal en 1661 ou 1662, fut le plus grand homme de guerre du Canada. Il prit à l'abordage plusieurs vaisseaux anglais dans la baie d'Hudson (1686) ; il y vainquit de nouveau les Anglais, en 1694. A la tête de 125 Canadiens, il chassa presque complètement les Anglais de Terre-Neuve. En 1697, il soumit la baie d'Hudson à la France. L'année suivante, il découvrait l'embouchure du Mississipi et était fait chevalier de Saint-Louis à son retour (1699). Fondateur et premier gouverneur de la Louisiane, il mourut en 1706.
(Indien.)
Kondiaronk ou Le Rat. — C'est le nom d'un chef huron, qui acquit une influence extraordinaire sur tous les Indiens. Après avoir causé beaucoup de troubles dans la colonie et s'être montré un ennemi redoutable, il se réconcilia avec les Français, embrassa la foi chrétienne et reçut solennellement le baptême. Il contribua plus que personne au traité de 1701, qui mit fin à la lutte séculaire entre les Français et les Iroquois. Il n'avait de sauvage que le nom, et il fut, dit-on, l'homme le plus spirituel de son temps. Il mourut à l'Hôtel-Dieu de Montréal (1701).
(Hollande.)
Princes d'Orange. — La maison de Nassau continuait à gouverner la Hollande. Frcdcric- Henri de Nassau, prince d'Orange, né à Delft, succéda à son frère Maurice (v. le siècle précédent) comme stathouder (1625), et lutta contre l'Espagne pendant la guerre de Trente ans. — Son fils, Guillaume II de Nassau, né en 1626, lui succéda en 1647 et vit l'indépendance des Pays-Bas reconnue par le traité de Munster (1648). 11 mourut deux ans après, en 1650. De son mariage avec une fille de Charles I, roi d'Angleterre, naquit Guillaume III, redoutable ennemi de la France, qui monta sur le trône d'Angleterre.
Witt (Jean de), né à Dordrecht (1625-1672), grand pensionnaire de Hollande en 1653, fut le chef du parti républicain opposé à la maison d'Orange. Il soutint heureusement la guerre avec l'Angleterre et conclut la paix de Bréda (1667). Il fut le principal auteur de la Triple-alliance, qui arrêta Louis XIV (1668). Celui-ci se vengea par l'invasion de la Hollande (1672). De Witt voulait négocier ; mais les calvinistes et les orangistes soulevèrent le peuple contre lui et il fut massacré par la populace avec
son frère Corneille (1672). Guillaume III, prince d'Orange, nommé stathouder, défendit alors la Hollande avec opiniâtreté; il forma une première coalition contre Louis XIV et plus tard la ligue d'Augsbourg (1686). Deux ans après, il était roi d'Angleterre (v. Angleterre).
Tromp. — C'est le nom de deux marins hollandais. Martin le père, né en 1597, servit sur mer dès l'enfance et devint lieutenant-amiral en 1637. Il faut signaler sa victoire sur les Espagnols, aux Dunes (1639) et ses deux campagnes contre les amiraux anglais Blake et Deane. Il fut tué dans un combat en 1653. — Son fils, né à Rotterdam (1629- 1691), capitaine à 21 ans, fut le rival de Ruyter. Il tenta vainement une descente sur les côtes de France ( 1674). Il venait de prendre le commandement de la flotte destinée à opérer de nouveau contre la France quand il mourut.
Ruyter, le fameux amiral hollandais, né à Flessingue (1607-1676), était le fils d'un ouvrier brasseur. Mousse à 11 ans, il parvint par son mérite à tous les grades. En 1665 67, il remonta la Tamise et menaça Londres. Envoyé au secours des Espagnols, en Sicile, il livra à Duquesne, près de Stromboli, une première bataille, qui resta indécise. Dans une seconde, en vue de Catane, il fut vaincu et blessé. Il alla mourir à Syracuse. (Espagne.)
Philippe IV, roi d'Espagne, né en 1605, succéda à son père Philippe III (1621-1665) et fut dirigé d'abord par le duc d'O/ivarès. Celui-ci fut remplacé, en 1643, par Louis de Haro, qui signa avec la Hollande le traité de Munster (1648), et avec la France le traité des Pyrénées (1659). Le Portugal s'affranchit à son tour de la domination espagnole.
Charles II, roi d'Espagne, né en 1661, succéda à son père Philippe IV (16651700) et assista à la décadence du royaume, qu'il ne put jamais gouverner par lui-même. L'Espagne dut reconnaître l'indépendance du Portugal (1668). N'ayant pas d'enfant et craignant pour l'intégrité de l'Espagne, il institua pour son héritier universel le 2e des petitsfils de Louis XIV, le duc d'Anjou, qui régna sous le nom de Philippe V. Ainsi finit la branche espagnole de la maison d'Autriche. (Portugal.)
Jean IV, roi de Portugal, né en 1604, ne fut d'abord que duc de Bragance. Son intendant, Pinto Ribeiro, prépara la conspiration nationale qui le porta sur le trône. Il fut acclamé à Lisbonne et les cortès ratifièrent l'élection du peuple (1641). Il repoussa les attaques des Espagnols, qu'il battit à Montijo (1644). Il resta maître aussi du Brésil (1654), après avoir vaincu les Hollandais, qui le lui disputaient. Il mourut en 1656, laissant la couronne à son fils Alphonse, sous la régence de sa veuve, Louise de Guzman.
(Savoie.)
Victor-Amédée I, duc de Savoie, né à Turin en 1587, succéda à son père Charles-Emmanuel I (1630-1637). Il avait épousé Christine de France, sœur de Louis XIII, en 1619. Il soutint la guerre contre son beau-frère, au sujet de la succession de Mantoue, fut battu au pas de Suze, signa la paix de Cherasco, qui lui enleva Pignerol (1631), puis fut général des troupes françaises contre les Espagnols. — Son fils aîné, François-Hyacinthe, lui succéda, mais mourut l'année suivante (1638).
Charles-Emmanuel II, né en 1634, frère de François-Hyacinthe, lui succéda (1638-1675) et fut l'allié de la France. Il épousa Marie de Nemours et laissa à sa mort le duché de Savoie à son fils Victor-Amèdèe II, sous la tutelle de sa mère.
Victor-Amédée II, né en 1665, s'allia secrètement à l'Autriche contre la France, fut battu par Catinat à Staffarde (1690) et à la Marsaille, abandonna les alliés, traita avec Louis XIV, maria sa
HISTOIRE : XVIIe SIÈCLE
fille avec le duc d'Anjou, roi d'Espagne; au traité d'Utrecht, il obtint, outre la Savoie, le comté de Nice et la Sicile ; il échangea celle-ci contre la Sardaiirne et prit le titre de roi. Il mourut en 1732. (Italie. I
Masaniello, pécheur napolitain, né en 1623 à Amalfi, dirigea l'insurrection du peuple napolitain contre le duc d'Arcos, vice-roi espagnol (7 juillet 1647), et le força de traiter (13 juillet). Il tomba en démence le lendemain même de son triomphe et l'ut tué par des bandits, aux ordres du vice-roi.
Morosini. — Cette illustre famille de Venise donna 4 doges à la république. Le 4e, François, né en 1618, doge de 1688 à 1694, se signala par l'héroïque défense de Candie contre les Turcs (1666- 1 661») . Il s'empara d'Athènes et de presque toute la Morée ; il échoua devant Négrepont (1689). (Allemagne, Autriche,- etc.)
Mathias. empereur d'Allemagne, né en 1557, était frère de Rodolphe, qu'il supplanta en Hongrie, en Autriche et en Bohême, et auquel il succéda enfin sur le trône impérial (1612). Sous son règne les guerres religieuses reprirent naissance; leur signal en Bohême fut la seconde défenestration de Prague (1618). Mathias mourut en 1619.
Guerre de Trente ans. — Cette guerre politique et religieuse, d'abord allemande, puis européenne, commença à la défenestration de Prague et se termina au traité de Westphalie (1648), qui enleva la suprématie à la maison d'Autriche. Dans la ln' période (1618-1625), les Bohémiens soulevés furent vaincus; dans la 2e (1625-1629), Christian IV, de Danemarck, intervint, mais l'empereur Ferdinand II eut encore l'avantage; dans la 3e (1630-1635), Guscare- Adolphe, de Suède, intervint à son tour, mais sans changer beancoup l'état des partis; dans la 4e' période enfin (1635-1648), l'intervention de la France, gouvernée par Richelieu, amena les traités de Westphalie.
Ferdinand II, empereur d'Allemagne, petit-fils de Ferdinand I et cousin de Mathias, auquel il succéda (1619-1637), était né à Gr;etz, en 1578, et avait été d'abord archiduc de Styrie. Il voulut réprimer le protestantisme et dominer l'Allemagne, triompha des Bohémiens et de leur roi Frédéric V, le Palatin, puis des Danois et de Christian IV ; mais il fut moins heureux avec les Suédois et Gustave-Adolphe.
Ferdinand III, fils et successeur de Ferdinand II (1637-1657), était né à Graetz en 1608. Il continua la guerre de Trente ans ; les troupes impériales triomphèrent de Turenne àMariendal ( 1 645) ; mais elles furent vaincues par Condé à Rocroy (1643), à Fribourg (1644), à Nordlingue (1645). L'empereur dut signer le traité de Westphalie (1648).
Léopold I, né en 1640 à Vienne, 2e fils et successeur de Ferdinand III ( 1658- 1705), vit se former la confédération du Rhin, soumit la Hongrie révoltée, lutta contre les Turcs et faillit perdre Vienne, assiégée par une armée de 200.000 hommes, fit plusieurs fois la guerre à Louis XIV et accepta les traités de Nimègue (1670) etde Ryswich (1607). Il mourut pendant la guerre de la succession d'Espagne.
Joseph I, fils du précédent, né à Vienne en 1678, lui succéda et continua la guerre (1705-1711). Il mourut ne laissant (pie des filles et fut remplacé par son frère Char/es VI, qui s'était fait proclamer roi à Madrid, mais ne put s'y maintenir.
Eugène (le /'rince), l'un des plus grands hommes de guerre des temps modernes, né à Paris en 1663, était fils du comte de Soissons et d'Olympe Mancini, nièce de Mazarin. Il offrit son épée à Louis XIV, qui malheureusement n'accepta pas ses offres. Il entra alors au service de Léepold I et devint feld-maréchal (1693). Il vainquit les Turcs à
Zentha et leur imposa la paix (1600). 11 triompha de Catinat et de Villeroy en Italie, mais il fut arrêté par Vendôme. Avec Marlborough, il remporta la victoire d'Hochst;edt (1704); la victoire de Turin (1706) donna l'Italie aux Autrichiens. Il triompha encore à Oudenarde (1708), à Malplaquet (1700), mais il fut vaincu par Villars à Denain (1712). De nouveau envoyé contre les Turcs, il les battit à Peterwardein (1716). Il mourut à Vienne en
(Prusse.)
Hohenzollern. — C'est le nom d'une famille princière d'Allemagne, qui descendrait de Tassillon, duc de Bavière au VIIIe s., et à laquelle appartenait Rodolphe 11 (XIIe s.). Des fils de celui-ci, Frédéric et Conrad, sortirent les lignes de Souabe et de Franconie. De celle-ci naquirent les électeurs de Brandebourg, depuis rois de Prusse et empereurs d'Allemagne.
Frédéric-Guillaume, grand électeur de Brandebourg, s'allia avec la Suède contre la Pologne; avec le Danemark contre la Suède; avec la Hollande contre Louis XIV (1620-1688).
Frédéric I, fils et successeur du précédent, né en 1657, obtint de Léopold d'Autriche, qu'il avait soutenu contre les Turcs, l'érection de son électorat en royaume (1701). Il mourut en 1713.
(Angleterre, Ecosse.)
Jacques I (en Ecosse Jacques VI), roi d'Angleterre, né en 1566, fils de Marie Stuart et de Darnley, fut élevé dans le protestantisme. Roi d'Ecosse en 1567, il fut reconnu roi d'Angleterre à la mort d'Elisabeth (1603), qui lui avait promis sa succession. Il réprima facilement la conspiration de Raleigh en faveur d'Arabella Stuart. Mais sa faiblesse pour d'indignes favoris (Robert Curr, duc de Somerset, et Villiers, duc de Buck ingham) et son pédantisme lui aliénèrent ses sujets. 11 persécuta les catholiques, qu'on accusa de la conspiration des poudres (1605), et aussi les dissidents, presbytériens ou autres. Il fut en lutte avec les parlements, usa d'expédients financiers. On l'accusa d'avoir sacrifié Raleigh à l'Espagne et abandonné son gendre, l'électeur palatin Frédéric. Il mourut en 1625. On a de lui de nombreux ouvrages (en latin, en anglais, en français), entre autres la Loi des monarchies libres, où est formulée la doctrine du pouvoir absolu.
Charles I, roi d'Angleterre, fils de Jacques I et d'Anne de Danemark, né en 1600, succéda à son père (1625-1640) et épousa Henriette de Fronce, sœur de Louis XIII. Il lutta contre le parlement, qui fut dissous plusieurs fois, et fit une guerre malheureuse à la France. Après l'assassinat du favori Buchingham , il gouverna sans parlement, avec Straffbrd et La ml. Mais la révolte de l'Ecosse, la dissolution du 4e parlement (Court parlement), qui ne fut réuni que'pendant trois semaines, exaspérèrent les esprits (1640). Le 5e parlement (le Long parlement.) mit en accusation les ministres ; Straffbrd fut condamné et exécuté (1641) Bientôt commença la guerre civile. Vaincu par les Têtes- Rondes, malgré le dévouement des Cavaliers, Charles I se réfugia dans le camp des Ecossais, qui le livrèrent au parlement (1647). Les presbytériens auraient consenti à traiter; mais Cromicell, chef de la faction des Indépendants, enleva le roi, qui fut finalement jugé et exécuté le 30 janvier 1640, devant son palais de White- Hall.
Cromwell (Olivier), né en 1500, presbytérien rigide, fut membre des communes, en 1657, et reparut au Long 'parlement (1640). Pendant la guerre civile, il commanda les puritains fanatiques qu'il avait organisés et joua bientôt le premier rôle; il fit décapiter le roi et proclamer la république, dont il fut le véritable maître. 11 soumit et traita
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cruellement les catholiques d'Irlande, battit les Ecossais, qui avaient proclamé Charles II (1650), chassa le parlement (1653) et se fit donner le titre de Protecteur, avec tout le pouvoir royal; il déjoua toutes les conspirations, fut obéi et redouté jusqu'à sa mort (1658). Au dehors, il termina la guerre avec la Hollande, s'allia à la France contre l'Espagne, conquit Dunkerque, Mardyck, la .Jamaïque, protégea les protestants dans toute l'Europe. — Son fils aîné, Richard, lui succéda avec le titre de Protecteur; mais l'armée exigea bientôt sa démission et il quitta le pouvoir sans résistance.
Charles II, né en IG30, était réfugié en Hollande, quand son père, Charles I, fut décapité (104'.)). 11 prit aussitôt le titre de roi et vint en Ecosse, où il se fit couronner roi par ses partisans (1650) ; mais Cromwell les battit à Dunbar (1651), à Worcester (1652), et Charles n'échappa que par miracle. Il fut rappelé et rétabli à la mort de Cromwell, par le général Monck (1660). Mais il ne sut pas faire accepter et aimer son gouvernement, lutta contre le parlement, qui lui imposa en particulier le bill du test, et dut réprimer plusieurs complots. 11 fut obligé d'abandonner l'alliance de Louis XIV, de s'unir avec la Hollande et de marier sa nièce à Guillaume d'Orange. Il mourut en 1685, en se déclarant catholique; mais son administration et sa conduite privée ne servirent guère la cause du catholicisme.
Jacques II, 2e fils de Charles I, né en 1633, succéda à son frère Charles II en 1685. Il avait porté précédemment le titre de duc d'York, avait pris une part glorieuse aux guerres contre la Hollande et avait été en butte aux attaques des protestants anglais. Peu de temps avant l'acte du Test, qui fut dirigé contre lui, il s'était déclaré catholique. Après le vote du bill, il s'était démis de toutes ses charges et avait épousé en secondes noces une princesse catholique, Marie d'Esté. Ason avènement, il tenta de rétablir le catholicisme en Angleterre, réprima la révolte de Monmouth, mais fut renversé par Guillaume III d'Orange, son gendre (1688). Vainement Louis XIV chercha à le rétablir. Transporté en Irlande par une flotte française, il fut vaincu sur les bords de la Boyne (1690). Il mourut en 170"i. Ses prétentions à une royauté absolue et sa conduite privée nuisirent à la cause du catholicisme, dont il fut le représentant.
Test (Serment du). — Un bill voté par le parlement, en 1073, assujettissait tous les fonctionnaires et officiers anglais à déclarer par écrit qu'ils ne croyaient pas au dogme eucharistique de la transsubstantiation. Cet acte avait pour but de découvrir les catholiques et de les éloigner des affaires. En 1078, on ajouta à la première formule du test la réprobation du culte de la Vierge et des saints. En Ecosse, dès 1(182, on exigea en outre une adhésion formelle au protestantisme et la renonciation au Covenant. Ce serment odieux n'a été aboli qu'en 1828.
Guillaume III, prince d'Orange, né en 1650, à La Haye, était fils de Guillaume II de Nassau (v. Hollande) et de Henriette-Marie Stuart, fille de Charles I. Il épousa sa cousine Marie II Stuart, fille de Jacques II (1677). Le pouvoir qu'il exerçait en Hollande et le rôle important qu'il venait de jouer le désignaient aussi bien que sa naissance et son alliance au choix des protestants anglais, qui l'appelèrent contre Jacques II. Il entra à Londres sans combat (1088), favorisa la fuite de son beaupère en France, convoqua le parlement et jeta les bases d'un gouvernement constitutionnel. Il régna conjointement avec la reine Marie, soutint la lutte contre Louis XIV et Jacques II, battit celui-ci sur les bords de la Boyne (1690), fut reconnu comme roi d'Angleterre au traité de Ryswick (1697). Il mourut en 1702, des suites d'une chute de cheval,
au moment où la guerre de la succession d'Espagne allait commencer.
Anne Stuart, reine d'Angleterre, née en 1664, 2e fille de Jacques II et belle-sœur de Guillaume III, lui succéda, en acceptant la révolution de 1088, et régna jusqu'en 1714. Elle laissa d'abord le gouvernement aux mains des whigs et surtout de Marlborough. Après la disgrâce de celui-ci, les torys arrivèrent au pouvoir. Sous son règne, l'Angleterre fit une guerre heureuse contre la France ; elle occupa Gibraltar (1704). A la mort d'Anne Stuart. la couronne passa à George de Hanovre (v. George I), représentant de la ligne protestante des Stuarts.
Marlborough, né en 1050, fut page du duc d'York (Jacques II) et servit avec lui dans les Pays-Bas, sous Turenne, qui le distingua. Ayant abandonné la cause de Jacques II (1688), il obtint, en récompense, le titre de comte de Marlborough, etc. Tout-puissant à l'avènement d'Anne Stuart, il fut créé due (17o2). Il se distingua surtout dans la guerre de la succession d'Espagne, vainquit à Hochsta'dt (1704), à Oudenarde (1708), à Malplaquet (1709), refusa la paix à Louis XIV (1710). Mais il était disgracié en même temps, à l'avènement des torys, rappelé (1711) et destitué (1712). Il se retira auprès de l'héritier présomptif de la couronne, George de Hanovre, qui le rétablit dans ses honneurs (1714). Marlborough fut frappé de paralysie en 1710 et mourut en 1722, laissant 75 millions.
(Danemark.)
Christian IV, roi de Danemark, né en 1577, introduisit de sages réformes dans ses Etats, réussit dans une guerre contre Charles IX, roi de Suède (1011-13), fitoccuperle Groenland, fonda beaucoup de villes. Mais il prit une part malheureuse à la guerre de Trente ans et dut signer la paix de Lubeck (1029). Plus tard, il fut vaincu aussi par les Suédois. Sa mémoire est restée néanmoins populaire. Il mourut en 1648.
Christian V, roi de Danemark, né en 1046, régna de 1070 à 1099. Il fit avec succès la guerre aux Suédois (1075) ; mais Louis XIV le força à rendre ses conquêtes. Il publia un code en 1683. Sous son règne le commerce fut florissant. (Pologne, Suède.)
Sigismond III, roi de Pologne et de Suède, né en 1508, succéda en Pologne à Batory (1587), et en Suède à. son père Jean III (1592). Les Suédois se soulevèrent contre lui (1004) et reconnurent CharlesW. Il eut à combattre les Russes, les Turcs et Gustave-Adolphe; il mourut en 1632.
Gustave-Adolphe, dit le Grand, roi de Suède, né à Stockholm, en 15U4, succéda à son père Charles IX en 1011. Il eut pour principal ministre Oxenstiern. Ses guerres avec la Russie, la Pologne et le Danemark furent heureuses. Il intervint en Allemagne, pendant la guerre de Trente ans, contre l'empereur et le roi de Pologne, en faveur des protestants. Après de grandes victoires, qui lui livrèrent pour ainsi dire l'Allemagne, il fut tué à Lutzen (1632). Sa mort fut vengée par les Suédois. Un de ses généraux, Torstenson, parcourut encore l'Allemagne en vainqueur, pendant près de 20 ans, et menaça Vienne plusieurs fois.
Christine de Suède, fille de Gustave- Adolphe, née en 1020, régna d'abord sous la tutelle d'Oxenstiern. Très instruite, elle gouverna ensuite elle-même, mais étonna le monde par la singularité de sa conduite et finit par abdiquer en 1054. Elle voyagea beaucoup, visita la France (1056-1657), où elle fit tuer son écuyer Monaldcschi, s'établit à Rome et s'occupa d'arts et de sciences. Elle mourut en 1689. Elle avait abjuré le luthéranisme.
Charles X, roi de Suède, né en 1022, succéda à sa cousine Christine (1054). 11 vainquit les Danois et les Polonais et ravagea leurs provinces, mais
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sans résultats. — Charles XI, son fils, né en 1655, lui succéda (1660-1697), sous la régence de sa mère Hedwige. Alliée à Louis XIV, la Suède fut battue dans la guerre de 1672 à 1679. Elle resta neutre dans la guerre de 1689. Fatigués de la domination de l'aristocratie, les Etats donnèrent au roi le pouvoir absolu (1680-82). Charles XI mourut en 1097.
Charles XII, roi de Suède, fils de Charles XI, né en 1682, fut déclaré majeur à la mort de son père et commença dès 1700 sa carrière de gloire et d'aventures. Il vainquit les Danois, les Russes et Auguste, roi de Pologne, qui s'étaient coalisés contre lui. Auguste dut abdiquer en laveur de Stanislas Lecsinski, protégé de Charles XII. Celui-ci pénétra ensuite dans l'empire de Russie pouraller accabler le tsar, Pierre I, qui le vainquit à Pultava (1709). Charles XII dut se réfugier en Turquie. Il amena les Turcs à déclarer la guerre à la Russie ; mais la campagne du Pruth ne fut point ce qu'il espérait, et les Turcs traitèrent avec le tsar. 11 ne rentra en Suède qu'en 1715 et mourut au siège de Frédérikshall (1718), laissant la Suède épuisée.
Jean Sobieski, né en 1024, fils de Jacques Sobieski, lui-même vaillant général, devint roi de Pologne en 1074. Il continua glorieusement la guerre contre les Turcs, mais ne put porter remède à l'anarchie qui affaiblissait la Pologne. Néanmoins il sauva Vienne assiégée par le grand-vizir Kara- Mustapha, dont l'armée fut mise en déroute (12 sept. 1083). Sobieski fut le plus grand héros de la Pologne, sans pouvoir conjurer la ruine de ce malheureux pays. Il mourut en 1696.
Auguste II, électeur de Saxe, fut élu roi de Pologne de préférence à son compétiteur, le prince de Conti(1097). Il se fit catholique. Charles XII le dépouilla de son royaume et le força de reconnaître Stanislas Lecsinski; mais, après Pultava, il reprit possession de la Pologne, sous la protection de la Russie. Il mourut en 1733.
(Russie.)
Pierre I le Grand, tsar de Russie, né à Moscou en J672, régna avec Ivan V, à la mort de leur frère aîné, Fœdor III (1082), sous la tutelle de leur sœur Sophie. En 1689, il relégua sa sœur dans un couvent et régna effectivement. En 1690, il enleva Azof aux Turcs ; puis il se mit à voyager en Occident pour observer et s'instruire. A Saardam (Hollande), il travailla comme un simple ouvrier, dans les chantiers de la marine. Il visita aussi l'Angleterre. Rappelé en Russie par une révolte des strélitz, il les supprima et fit périr les chefs dans les supplices (1698). Il entra ensuite dans la ligue formée contre Charles XII et fut battu à Narva (1700). Mais il s'instruisit et se fortifia par ses défaite* mêmes. En 1703, il fonde Saint-Pétersbourg. En 1709, il bat son rival imprudent à Pultava, ainsi que son allié' Maseppa, hetman des Cosaques. Attaqué par les Turcs, il se laisse envelopper sur les bords du Pruth; mais il se tire de ce mauvais pas en traitant avec eux et en livrant Azof (1711). Puis il fait la conquête de la Finlande (1713), bat les Suédois sur mer aux îles d'Aland (1714). A ce moment, se place son voyage en France, où il est bien accueilli par le Régent (1717). Rappelé par un complot du vieux parti russe, il fait périr son fils aîné Alexis (1718), reprend la guerre avec laSuède et lui enlève tout ce qu'elle a conquis (1721). L'année suivante, il agrandit son empire du côté de la Perse et meurt en 1725, laissant une marine, qui est sa création, et une armée disciplinée. Il avait asservi le clergé russe, en supprimant le patriarcat (1703) et en créant le saintsynode (1721 ). Il avait de même assujetti la noblesse. Malgré ses débauches, ses vices grossiers et sa cruauté, ce prince tira, en quelque soite, la Russie de la barbarie, lia laissé un Journal de ses campagnes contre la Suède. On lui a attribué à tort un Testament
politique, où il aurait tracé tout le plan à suivre par ses successeurs pour l'agrandissement de la Russie (V. Waliszewski, Pierre le Grand. L'éducation, l'homme, l'œuvre, 1897).
(Turcs.)
Amurat IV, sultan ottoman, succéda à Mustapha son oncle, en 1623, à l'âge de 12 ans. Son règne fut troublé par les révoltes des janissaires et des pachas. Il prit Bagdad en 1038. Il mourut en 1040, laissant le souvenir d'un réformateur énergique, mais cruel — Ibrahim, qui lui succéda (1640-1648), commença la guerre de Candie contre les Vénitiens.
Mahomet IV, né en 1042, succéda à son père Ibrahim en 1649. L'empire fut d'abord livré à l'anarchie. Sous ce règne, Kara-Mustapha fut battu devant Vienne par Sobieski ( 1683) et mis à mort. A la suite de la prise du Péloponèse par les Vénitiens (1685) et de Bude par les impériaux (1686), Mahomet IV fut déposé (1687). Il mourut en prison (1691) — Soliman III lui succéda (1687-1691).
Achmet 11 succéda à son frère Soliman III (1691-1695). Ses armées furent battues par les Autrichiens et les Vénitiens — Mustapha II, fils de Mahomet IV et neveu d'Achmet II, succéda à celuici (1695) et dut abdiquer en 1703 — Achmet III le remplaça (v. le siècle suivant).
(Perses.)
Abbas. — Nom de plusieurs rois de Perse. Abbas 1 le Grand, né en 1557, régna après le meurtre de ses deux frères (15*7) ; il fit des conquêtes et embellit son royaume, mais commit des cruautés — Abbas H, son petit-fils, lui succéda (1629-1666).
Mogols.
Aureng-Zeyb, empereur mogol, né en 1619, régna avec habileté et magnificence, de 1658 à 1707. Il avait usurpé le trône de Delhy. Il conquit une partie du Dekkan, etc., mais lutta périblement contre les Afghans et les Mahrattes. Malgré sa gloire, son règne marque la décadence de l'empire mogol.
(Théologiens, orateurs chrétiens, etc.)
Bossuet (1627-1704) rappelle par l'énergie de sa foi autant que par son génie les premiers docteurs de l'Eglise. Il naquit à Dijon et étudia à Paris, au collège de Navarre. A 16 ans, il prêcha un sermon remarqué, ;i l'hôtel de Rambouillet; à 21 ans, il soutenait sa thèse de bachelier et Condé lui-même, dont il devait prêcher plus tard le panégyrique, prenait part ;ï la discussion. Prêtre et docteur en 1652, il fut d'abord chanoine-archidiacre de Metz, puis vint à Paris (1658), où il se révéla aussitôt comme orateur de premier ordre. Son éloquence ('tait nourrie de doctrine, de la moelle des Ecritures et des Pères et de la meilleure philosophie. Il combattit le jansénisme et travailla à la conversion des protestants, notamment à celle de Turenne. Il correspondit aussi avec Leibniz (1698), mais n'eut pas le bonheur de ramener ce puissant esprit au catholicisme. Nommé évêque de Condom en 1669, précepteur du Dauphin en 1670, puis évêque de Meaux en 1681, académicien dès 1671, il fut la lumière de l'Eglise de France ; mais le titre de Père de VEglise ne lui a pas été maintenu.
Bien que son caractère n'ait pas toujours été à la hauteur de son génie, cependant on ne peut guère l'accuser de faiblesse envers la cour, ni lui reprocher bien sévèrement son gallicanisme ; car il modéra le mouvement schismatique qui menaça la France, en 1682, et dont les 4 articles votés par l'Assemblée du clergé furent l'expression. Nul n'a mieux parlé de l'unité de l'Eglise et de sa divine hiérarchie ; nul n'a mieux célébré le dogme catholique et tous les mystères de la religion. Ses ouvrages de polémique contre les protestants (Histoire des variations) et contre les quiétistes de son
temps, qu'il fit condamner dans la personne de Fénelon,le mettent au premier rang des théologiens et des apologistes. La philosophie lui doit spécialement le Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même, celui du Libre arbitre, une Logique, un petit Trait/' descauses, le Discours sur l'histoire universelle. Ces chefs-d'œuvre furent écrits pour le Dauphin, de même que la Politique tirée de l'Ecriture sainte.
Le Discours contient une véritable philosophie de l'histoire, telle que la raison, d'accord avec la foi, permet de la concevoir. Tous les événements accomplis depuis l'origine de l'humanité y sont rapportés à l'œuvre de l'Incarnation et de la Rédemption du monde. L'idée mère de la Cité de Dieu, de saint Augustin, y est reprise et justifiée, autant qu'un génie égal peut-être à celui de l'évêque d'Hippone pouvait le faire au XVIIe siècle. Quant aux Sermons et aux Oraisons funèbres, ces œuvres placent Bossuet au premier rang des orateurs de la chaire chrétienne. (V. les études de Brunetière sur Bossuet; abbé Delmont, Bossuet et les Saints-Pères; Crouslé, Fènelon et Bossuet). Fénelon (1051-1715). — D'un génie très différent et d'une doctrine moins sûre, Fénelon mérite d'autres éloges. Il naquitau château de Fénelon (I)ordogne), entra au séminaire de Saint-Sulpice, fut prêtre en 1075, précepteur du duc de Bourgogne en 1689, membre de l'Académie en 1693, archevêque de Cambrai en 1695. Parmi ses nombreux ouvrages, d'un caractère fort divers, il faut remarquer surtout : le Traité de l éducation des filles ; la Réfutation du système de Malebranche sur la mil arc et la grâce; les Dialogues des morts et le Tèlémaque, qu'il composa pour le Dauphin, de même que Y Examen de conscience sur les devoirs de la royauté et un l'ian de gouvernement, auquel il faut joindre la Lettre anonyme à Louis XIV; la Lettre sur les occupations de l'Académie française ; le Traité de l'exile m-,' <le Dieu ; les Lettres sur divers sujets de mètaphysique et de religion; enfin les Maximes des saints (1697). Cet ouvrage, où se trouvait défendu le quiétisme de Mme Guyon, fut condamné par Innocent XII, après avoir été poursuivi par Bossuet avec un zèle qu'on a regardé comme trop amer, mais qui n'était que trop justifié ; la soumission du saint archevêque fut admirable. Le génie de Fénelon rappelle celui de saint Augustin, de saint Anselme, de saint Bonaventure, des mystiques de l'école de Saint- Victor. — L'Histoire de Fénelon, de même que celle de Bossuet, a été écrite par le card. de Bausset. (V. Paul Janet, Fénelon).
Petau (le Père), très savant jésuite (1583-1652), né à Orléans et mort à Paris, professa la philosophie à Bourges, à 19 ans, et entra chez les jésuites à 22. Seize ans plus tard, il occupa la chaire de théologie positive à Paris. Il s'est distingué surtout comme chronologiste et comme théologien érudit. Citons de lui : Doctrina temporum, où il réfute surtout Joseph Scaliger; Dogmata theologica (5 vol. in-folio), compilation utile des Pères et des conciles.
Ménochius (le Père), jésuite, né à Pavie (1576- 1655), fils d'un célèbre jurisconsulte, fut chargé de l'explication des Ecritures au collège de Milan. Son ouvrage le plus connu et souvent cité est son Commentaire sur l'Ecriture: Expositio sensus littéral is loti us Scripturœ.
Thomassin (le Père), de l'Oratoire, né à Aix (1619-1695), théologien très érudit, avait professé d'abord les lettres et la philosophie. Il composa des dissertations et des mémoires sur la Grâce qui soulevèrent de vives polémiques. Mais ce fut dans la paix et la retraite qu'il composa ensuite les ouvrages qui ont fait sa réputation : Ancienne et mm relie discipline de l'Eglise touchant les
bénéfices et les bènèficiers (3 vol. in-folio) ; Dogmata theologica (3 vol. in-folio), etc.
Huet (1630-1721). — Le « savant Huet », évêque d'Avranches, appartient à l'histoire théologique, philosophique et littéraire de son temps ; mais ses idées intéressent surtout la philosophie. Avec lui, le traditionalisme, qui a fleuri en France au début du XIXe siècle, trouve déjà sa véritable forme. Huet naquit à Caen ; il fit, en 1652, un voyage en Suède, qui lui permit d'explorer les trésors littéraires de ce pays ; à son retour, il fonda l'Académie de Caen (1662). Déjà connu pour son érudition, il fut adjoint à Bossuet (1670) comme sous-précepteur du dauphin. Prêtre en 1676, abbé d'Aulnay en 14)78, évêque d'Avranches en 1689, il renonça à son évêché en 1699 et finit sa vie laborieuse dans la maison professe des jésuites de Paris. Huet était poète, philosophe, théologien, astronome, helléniste et hébraïsant. Sans parler de ses éditions classiques du Dauphin, ni de ses autres travaux littéraires, ses ouvrages philosophiques principaux sont : Censura philosophiœ cartesiunœ (1689 et 1004), où il attaque la métaphysique de Descartes, dont il avait été d'abord partisan enthousiaste ; Deii-onstratio evangelica (Paris, 1679), ouvrage très érudit ;Questiones Alnetanœ (Questions d'Aulnay) de concordia ration is et fïdei (1690); Dissertations sur diverses matières de religion et de philosophie (1712) ; Traité de lu faiblesse de l'esprit humain, publié par l'abbé d'Olivet (1722).
Les idées philosophiques de Huet subirent une évolution qui est à remarquer. Dans sa Démonstration èvangélique perce déjà son système : il espère que la foi à la révélation profitera de toute l'impuissance dont la raison sera convaincue. Dans les Questions d'Aulnay, il reconnaît que la raison a une lumière propre et qu'elle précède la foi, comme la nature précède la grâce; mais il paraît croire que la raison ne peut se démontrer que son impuissance. Toutefois, par une contradiction flagrante, qui suffirait à le réfuter, il s'applique à démontrer que les philosophes anciens ont pressenti la plupart des dogmes sublimes de la foi chrétienne. Toujours plus érudit que logique, Huet s'applique ensuite, dans sa Critique, à réfuter le cartésianisme, qu'il avait d'abord admiré et dont il relève lui-même à son insu, Mais c'est dans le Traité de la faiblesse de l'esprit humain, traduit par luimême en latin, que se révèlent toutes ses tendances au scepticisme. Il reprend les arguments de Sextus Empiricus et aussi celui de Descartes, disant que nous pourrions être le jouet de perpétuelles illusions ; il en conclut , mais en outrepassant la pensée des vrais sages, que savoir douter c'est la vraie science, et qu'il faut se contenter des vraisemblances et des probabilités, jusqu'à ce que la foi nous donne la pleine certitude qui nous manque. Ce traditionalisme déclaré et radical, fut vivement critiqué par plusieurs de ses contemporains, le janséniste Arnauld, aussi bien que les jésuites, dans les Mémoires de Trévoux.
Bourdaloue (le Père), jésuite, né à Bourges (1602-1704), se place parmi les meilleurs théologiens moralistes et prédicateurs du XVIIe siècle. A certains égards, il est même sans rival. Il prêcha souvent devant Louis XIV et sa cour ; et devant cet auditoire aussi mondain que religieux, qui poussait la culture de l'esprit jusqu'au raffinement, il sut exposer la pure morale de l'Evangile. 11 obtint de grands succès dans sa mission du Languedoc, pour convertir les protestants. (V. le P. Chérot S. J. Bourdaloue, sa correspondance et ses correspondants).
(Philosophie.) Campanella (1568-1639). - - Ce philosophe résume assez bien, avec sesdoctines audacieuses et
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incohérentes, où l'esprit ancien et l'esprit nouveau se combattent sans pouvoir s'accorder, la période si tourmentée de la Renaissance. Il naquit à Stilo (Calabre) et entra dans l'ordre de Saint-Dominique, où il resta malgré ses malheurs. Accusé de conspiration contre la domination espagnole, il fut jeté en prison, y passai? ans et y composa ses principaux ouvrages. 11 parvint enfin à se réfugier en France, où il fut protégé par Richelieu. Ses ouvrages sont nombreux et témoignent d'une très grande érudition. Citons le suivant : Atheismus triumphatus seu Reductio ad religionem per scientiam veritatis'. Le plus curieux peut-être est une défense de la méthode expérimentale contre les partisans delà physique d'Aristote : Philosophia sensibus demonstrata... Le plus populaire est la Cité du soleil, plan social imaginaire analogue à la République de Platon et à Y Utopie de Thomas Morus. Hobbes (1588-1679) est le représentant du matérialisme, au XVIIIe siècle, en même temps que du fatalisme et de l'absolutisme. Sa philosophie découle naturellement de l'empirisme de Bacon, dont il fut l'ami et l'interprète. Il naquit à Malmesbury, visita, avec son élève, le fils du comte de Devonshire, la France et l'Italie, où il entra en relations avec Descartes, Gassendi, Galilée, et se signala, à son retour, par son ardent royalisme. Il est l'auteur d'une traduction de Thucydide, publiée en haine de la démagogie (1620), du de Cive ou Traité du citoyen (1634), où il défend les droits delà royauté, du Leviathan ou De materia, forma et potestate civitatis ecclasiusticœ et civilis (1651), où le parti du peuple est comparé à un monstre. Signalons aussi son traité rie la Nature humaine (1650). En 1668, il publia une édition complète de ses œuvres : Logique, Philosophie première. Physique, Politique et Mathématique. Il a raconté sa propre vie dans un poème latin. Pour Hobbes, rien n'est objet de science qui ne tombe sous l'expérience ; l'intelligence n'est qu'une manière supérieure de sentir ; il n'y a rien d'absolu, ni vérité, ni devoir, etc. On cemprend que ce matérialisme aboutisse au despotisme. Hobbes déclare, en effet, que le pouvoir du souverain est au-dessus de tout.
Descartes (1596-1650). — Le père de la philosophie moderne, celui dont l'influence, plus encore que celle de Bacon et de Locke, allait déborder sur l'Europe pensante, est Descartes, né à la Haye (Touraine). Il étudia chez les jésuites de la Flèche, servit comme volontaire, en Allemagne, en Hongrie, jusqu'en 1621, continua de voyager pour s'instruire. A 37 ans, il se retira en Hollande, où il composa la plupart de ses ouvrages : le Discours de la méthode (1637), qui fit sa réputation, ses Méditations (1641), les Principes <ie la philosophie, le traité sur les Passions de l'âme,\e traitée l'Homme ; des ouvrages scientifiques : la Dioptrique, les Météores, la Géométrie. Sur l'invitation de la reine Christine de Suède, il se rendit à Stockholm, où il mourut peu de temps après son arrivée, dans les sentiments d'une vraie piété. Ce qui distingue surtout Descartes, c'est sa méthode, dont le point de départ est le doute universel et hyperbolique. Il doute de tout, en commençant à philosopher, si ce n'est de sa propre pensée et de sa propre existence, dont le fait s'impose à lui avec une évidence invincible : « Je pense, donc je suis. » Sur ce fait primitif et sur cette évidence suprême, il espère construire toute sa philosophie. — Déjà Cousin avait publié les Œuvres de Descartes; mais une nouvelle édition, plus complète, en 10 vol., a été entreprise en 1896 par M. Adam (v. l'Histoire de la philosophie). — M. Fouillée a consacré une monographie à Descartes dans la Collection des grands écrivains.
Gassendi (1592-1655). — Les opinions de Gas-
sendi méritent d'être remarquées, tant pour leur opposition à celles de Descartes que pour ellesmêmes ; elles représentent le vieil épicurisme en face du platonisme cartésien. Gassendi naquit à Champtercier, près Digne, de modestes cultivateurs, se fit remarquer par son intelligence, entra dans les ordres en 1617, professa sept ans la philosophie à Aix, s'occupa beaucoup de mathématiques et de sciences, où il se montra observateur habile, correspondit avec le P. Mersenne et Galilée, dont il partageait les doctrines. Kepler était son ami. Comme philosophe il combattit à la fois la scolastique et le cartésianisme. Descartes le rencontra à Paris, en 1641, au premier rang de ses adversaires, et la dispute des Cartésiens et des Gassendistes occupa tout le monde savant. En 1645, il fut nommé professeur au Collège de France et il ne tardait pas à publier ses œuvres philosophiques principales, qui sont une réhabilitation du système d'Epicure. Citons : De vitâ, moribus et placitis Epicuri, iib. VII (1647) ; Syntagma philosophicum (1658). Gassendi avait publié dès 1624, à Grenoble, une attaque de l'aristotélisme : Exercitationes paradoxicœ adversus Aristotelem. Ses deux ouvrages principaux contre Descartes datent de 1642 et 1644 : Disqui.sitio metaphysica adversus Cartesium ; Dubifationes et instantiœ adversus Cartesii metaphysicam. 'iassendi s'est borné à ressusciter le vieux système sensualiste, en le corrigeant sur les points où il est ouvertement incompatible avec la foi chrétienne, tels que ceux de la Providence et de l'immortalité de l'âme. Parmi ses disciples il faut mentionner le célèbre voyageur Bernier et Sorbière.
Malebranche (1638-1715) tira l'occasionnalisme du cartésianisme. Né à Paris, il étudia la théologie à la Sorbonne, entra à l'Oratoire et s'occupa d'abord, mais sans attrait, d'histoire ecclésiastique. La lecture du Traité de l'homme de Descartes, qu'il fit par occasion, lui révéla son talent et ses goûts métaphysiques. Cette lecture l'émut si vivement que de violents battements de cœur l'obligèrent plusieurs fois à l'interrompre. A partir de ce moment (il avait 27 ans), il se voua à la philosophie et mérita bientôt le surnom de méditatif taciturne, en attendant celui de Platon chrétien. Malgré la faiblesse de sa constitution, il vécut jusqu'à un âge avancé. La première édition de la Recherche de la vérité, son principal ouvrage, datede 1674; elle ne formait qu'un volume; elle obtint le plus grand succès et fut traduite en plusieurs langues, pendant qu'elle soulevait de vives et longues discussions. Malebranche soutint et développa ses théories dans les autres éditions, qu'il augmenta beaucoup, et clans les ouvrages suivants, dont le premier fut regardé par Bossuet comme conduisant au pélagianisme : Conversations nié— taphysiques et chrétiennes (1679), destinées à mettre à la portée de tous le système exposé dans la Recherche île la vérité , Traité de la nature et de la grâce (Amsterdam, 1680) : Traité de. morale (1684); Entretiens sur la métaphysique et la religion ( I ( iSS> ; Traité de l'amour de J)im (1697): Entretiens d'un philosophe chrétien et d'un philosophe chinois (1708); Réponses à Arnau/d (1709, 4 vol.); Réflexions sur la prémotion physique (1715).
Spinosa (1632-1677) naquit à Amsterdam d'une famille de Juifs espagnols. Il se vit bientôt chassé de la synagogue, à cause de son rationalisme et de son incrédulité, et quitta même Amsterdam (1656). Il finit par s'établir à La Haye, où il gagna sa vie en taillant des verres de lunettes ; il mourut pauvre et jeune encore, après avoir consacré sa vie aux spéculations philosophiques. Son premier ouvrage annonce un disciple fervent de Descartes et date de 161',:',; il porte ce titre : Renu'.i Descartes Prin-
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cipiorum philosophiœ pars prima et secunda more geometrico démonstratif. Son Tractatus theologico-politicus (1670) fut proscrit à son apparition. Ses œuvres posthumes furent publiées peu après sa mort. La principale est Y Ethique (Ethica more geometrico demonstrata). Spinosa procède directement de Descartes, dont il avait lu les œuvres avec avidité ; mais il outre singulièrement les conséquences du cartésianisme, et il ne serait pas juste de faire porter au philosophe français toute la responsabilité des erreurs de son disciple. — L'édition complète, en latin, des Œuvres de Spinosa a été donnée, en 1896, par MM. Van Vloten et Land. L'étude de ce philosophe a été de nos jours remise en honneur et a fait l'objet d'un concours ouvert par l'Institut (V. par ex. : Delbos, le Problème moral dans la philosophie de Spinosa et dans l'histoire du spinosismé).
Locke (1632-1704) procède de Bacon, comme Hobbes, mais sans tomber dans les mêmes excès que celui-ci. Il représente assez bien l'empirisme anglais. Il naquit à Wrington (Bristol), étudia à Westminster et à Oxford, où il s'affectionna à la philosophie de Descartes, dont il se servit pour combattre la scolastique : il fut précepteur du fils de lord Ashley, depuis comte de Shaftesbury, qu'il accompagna dans son exil en Hollande, en 1683. Il revint en Angleterre, à l'avènement de Guillaume d'Orange (1688) et refusa des missions diplomatiques, préférant mener une vie tranquille. Locke fut religieux et même pieux, autant que le permet le protestantisme. Son principal ouvrage est Y Essai sur l'entendement humain ( 1690), traduit dans presque toutes les langues, qui fut réfuté par Leibniz. Citons ensuite : l'Essai sur le gouvernement civil (1690), où la souveraineté de la nation est opposée à la royauté de droit divin : c'est l'apologie de la maison d'Orange, qui venait de monter surletrône; le Cliristianisme raisonnable (1695), sorte d'apologie de la religion chrétienne ; Conduite de l'esprit dans la recherche de la vérité; Examen de l'opinion du Père Malebranche, que nous voyons tout en Dieu ; Discours sur les miracles. Remarquons aussi une sorte de traité d'économie politique : Considérations sur les suites de la diminution de l'impôt et de l'augmentation de la valeur des monnaies (1691); un traité de pédagogie, De l'Education des enfants (1093), qui est bien plus sensé que Y Emile de Rousseau et qui paraît l'avoir inspiré (V. Fechtner, ■John Loche, 1898; Marion, Locke, sa vie, son o'uvre, 1893, 2e éd.). D'après le baron de Hertling (John Loche, etc.), le philosophe anglais aurait professé des idées plus favorables au spiritualisme qu'on ne le croit communément.
Leibniz (1046-1716) est le philosophe et le savant qui attire le plus l'attention, en Allemagne, au XVIIe siècle : il domine tous ses compatriotes. Né à Leipzig, où son père, qu'il perdit à 6 ans, était professeur à l'Université, il montra de bonne heure des aptitudes merveilleuses et universelles. Ses premiers ouvrages, qui portèrent sur la philosophie, la jurisprudence, les mathématiques, la théologie, le placèrent bientôt parmi les premiers savants de son siècle. Dès l'âge de 17 ans, il soutenait sa thèse de doctorat sur le sujet si ardu du Principe d'individuation. Il vint à Paris en 1672 et put y communiquer, pendant ses trois années de séjour, avec les savants français les plus célèbres de ce temps, Arnauld, Huyghens, Bossuet, etc. Il présenta à Colbert une nouvelle machine arithmétique, que l'Académie approuva ; il soumit aussi à Louis XIV un mémoire sur le Projet d'une expédition en Egypte. Un peu plus tard il visita Londres et voyagea en Hollande, en Allemagne et en Italie. Conseiller du duc de Brunswick-Lunebourg, en 1674, il fonda les Acta eruditorum et se signala lui-
même par ses connaissances historiques. Il contribua à la fondation de l'Académie des sciences de Berlin et en fut nommé président perpétuel (1700). En 1710, il publia, en français, la Thèodicèe ou Justification de Dieu dans ses œuvres. Cet ouvrage, avec les Nouveaux essais sur l'entendement humain, dirigés contre Locke, contient ses principales vues philosophiques. Signalons aussi la Monadologie, les Principes de la nature et de la grâce, le Systema theologicum, écrit posthume ; enfin sa correspondance avec Pellisson et Bossuet, pour amener le rapprochement des protestants et des catholiques. Cette tentative avorta. Leibniz mourut donc dans le protestantisme où il était né, mais sans être attaché à la secte et en adhérant à nos principaux dogmes. C'est ainsi que, sur l'instigation de l'un des protecteurs de sa jeunesse, converti au christianisme, le baron de Bosneburg, chancelier de l'électeur de Mayence, il composa une Défense du mystère de la sainte Trinité. Bayle (1047-1706) représente le scepticisme parmi les philosophes de XVIIe siècle. Né à Cariât (comté de Foix) et fils d'un ministre protestant, il fut d'abord converti à la foi catholique par les jésuites ; puis il la renia et se réfugia à Genève. Il enseigna la philosophie à l'Académie protestante de Sedan (1075), ensuite la philosophie et l'histoire à Rotterdam, eut de vifs démêlés- avec Jurieu, fut même condamné par le consistoire et privé du droit d'enseigner (1093). Son scepticisme s'affirma plus encore, peu de temps après, dans son ouvrage principal : Dictionnaire historique et critique (1695- 1007), dont la seconde édition, plus complète, est de 1702. Bayle y attaque toutes les doctrines et n'en établit aucune. Il combat en particulier la théorie de Leibniz sur l'origine du mal et cherche à ruiner la thèse du libre arbitre. Depuis lors on a souvent renouvelé ses objections.
(Droit, politique.} Grotius ou Hugo de Groot (1583-1645), né en Hollande, est le politique le plus grave de son époque. Dans son fameux ouvrage du Droit de la paix et de la guerre, il expose d'une façon remarquable le droit naturel et le droit des gens. Bien que protestant d'origine, il se montre souvent favorable au christianisme et même au culte de la sainte Vierge. 11 s'efforça de concilier les protestants et les catholiques, mais s'attira la persécution des premiers. Loin de partager le dédain des lettrés pour Aristote et les scolastiques, il reconnaissait leur mérite et s'accordait avec eux sur bien des principes du droit ; il admettait, avec eux, l'immutabilité du fond même de la loi naturelle, sans toujours bien entendre cette loi, par exemple quand il permet le mensonge dans certains cas. Grotius est regardé généralement comme le fondateur de la science du droit ; mais il a eu seulement le mérite de réduire en système les vérités enseignées avant lui ; même il en sacrifie plusieurs.
Pufendorf (1632-1094) est célèbre par ses travaux sur le droit : son nom est souvent associé à celui de Grotius. Né à Chemnitz (Saxe) et fils d'un pasteur protestant, il enseigna à Heidelberg. En 1070, il se retira en Suède, craignant les suites de la publication de son ouvrage : De statu imperii germa nici . Deux ans après, il publiait son œuvre capitale : Du droit de la nature et des gens. Pufendorf s'est inspiré de Grotius et aussi de Hobbes. Il sépare complètement le droit naturel de la morale ; il n'assigne pour objet au premier que les actes extérieurs, qui ressortissent au for extérieur; en sorte que le droit naturel s'occuperait de la légalité des actes humains, mais non de leur moralité. Leibniz combattit vivement cette erreur. Remarquons aussi que, selon Pufendorf, la sociabilité est fondée sur l'amour de soi ou l'égoïsme, en vertu duquel l'homme cherche tout à la fois le
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concours de ses semblables et la défaite de ses rivaux ; or, c'est aux lois sociales qu'il appartient de régler ce concours et cette rivalité, que l'on appellera plus tard la lutte pour l'existence. Pufendorf n'a donc pas vu ce que le devoir, la liberté généreuse et l'amour désintéressé apportent de grand et d'indispensable à la création et surtout au progrès de la société.
(Jurisconsulte. ' Doniat. né à Clermont (1025-1696) et avocat du roi au siège présidial de cette ville, fut le plus grand jurisconsulte de son temps. Son livre : les Lois civiles dans leur ordre naturel, est regardé comme la préface du Code Napoléon. Il était lié avec les solitaires de Port-Royal, en particulier avec- Pascal .
(Orateur du barreau.) Patru (1004-1081), avocat, .né à Paris, se fit remarquer comme jurisconsulte et surtout comme orateur. Il épura l'éloquence du barreau. Reçu à l'Académie, en 1040, il y introduisit l'usage des discours de réception. Il fut estimé comme grammairien et critique, jouit de l'amitié de Racine et de Boileau.
(Economiste.) Bois-Guillebert, mort en 1714, cousin de Vauban, était lieutenant-général au bailliage de Rouen. Il est célèbre surtout comme économiste. En 1695, il publia le Détail de la France sous Louis XIV, réédité en 1712 sous ce titre : Testament politique de Vauban. Cet ouvrage, avec le Factum de la France, dans lesquels il proposait certaines réformes, le firent exiler.
(Lettres, écrirai us. érudits.) Arnauld d'Andilly, né en 1588, était le fils aîné d'une très nombreuse famille, qui avait pour chef l'avocat au parlement Arnauld, qui fut comme le second fondateur de Port-Royal-des-Champs. Arnauld d'Andilly se retira dans cette solitude (1043) et y traduisit les Confessions de saint Augustin, l'Histoire des Juifs de Josèphe, les Vies des saints Pères au désert, etc. Il mourut en 1074. (V. sur les écrivains de ce siècle, le P. Longhaye, Histoire de la littérature française au XVIIe siècle. 4 vol.)
Arnauld (Antoine), ^0'' fils de l'avocat Arnauld, né à Paris (1012-1094), est le plus célèbre de la famille. Docteur de Sorbonne et prêtre, il adhéra avec passion au jansénisme, écrivit le livre de la Fréquente communion (1643l, etc., et dirigea Port-Royal. Avec Nicole et Lancelot, il composa: la Grammaire, la Logique, les Nouveaux cléments de géométrie (1656-1668). Obligé de quitter la France en 1079, il se retira dans les Pays-Ras et mourut à Liège. Comme philosophe, il se rattache assez bien au cartésianisme par l'esprit et la méthode. Néanmoins il adressa au Père Mersenne des Objections contre les Méditations de Descartes ; il combattit la vision en Dieu de Malebranche. Ses Œuvres remplissent 48 vol. in-8.
Lemaistre de Sacy, un des plus célèbres solitaires de Port-Royal, né en 1013, était frère puiné d'Antoine Lemaistre et petit-fils <le l'avocat Arnauld. Il fut mis quelque temps à la Bastille (1 OC»!)- 1009) et chassé de Port-Royal (1079). On lui doit des traductions, surtout celles de V Ancien et du Nouveau Test a ment.
Lancelot, né à Paris (1615-1695), fut introduit par Saint-Cyran dans la société de Port-Royal et enseigna aux Petites-Ecoles. Il collabora à divers ouvrages destinés à l'enseignement, etc. On lui attribue surtout le Jardin des racines grecques. Nicole, né & Chartres ( 1625-1695), entra à Port- Royal, où était sa tante la célèbre Mère Angélique, et devint, l'une des lumières du parti. Il revoyait les écrits d'Arnauld, les Provinciales etles Pensées de Pascal. Malheureusement tant de talent
fut trop souvent consacré à la défense du jansénisme, dans lequel cependant il montra plus de modération qu'Arnauld ; il fut forcé 'de s'expatrier en 1077. Après la Lot/ique dont il fut l'auteur, avec Arnauld, et qu'il avaitd'abord enseignée aux Petites- Ecoles, il faut signaler ses Essais de morale, recueil de traités particuliers, dont la publication fut commencée en 1071 ; ils fondèrent sa réputation comme moraliste. Remarquons aussi le Discours contenant en abrégé les preuves naturelles de l'existence de Dieu et de l'immortalité de l'âme (1070), où l'on dirait que l'auteur a parfois en vue la réfutation des tendances sceptiques de l'auteur des Pensées. Nicole se montra plus favorable qu'Arnauld à la théorie de la connaissance de Malebranche.
Pascal est le penseur et l'écrivain le plus célèbre qui ait habité Port-Royal. Né à Clermont (1023- 1662), il montra de bonne heure un véritable génie pour les sciences : à 12 ans, il avait découvert par lui-même les 32 premières définitions du livre d'Euclide ; à 16 ans, il écrivait un traité des Coniques, qui étonna Descartes lui-même ; à 18 ans, il inventait une machine arithmétique. On le dit aussi l'inventeur du haquet et de la brouette. Ses expériences sur l'équilibre des liquides et la pesanteur de l'air achèvent de le placer parmi les premiers savants de son temps. Un accident qui lui arriva au pont de Neuilly (1654) le convertit tout à fait, mais le jeta dans les bras des jansénistes. 11 se lia avec Arnauld et vint habiter Port-Royal-des-Champs. De ce moment datent ses écrits philosophiques, et aussi ses polémiques théologiques : Entretiens sur Epictète et Montahjne ; Lettres Provinciales (1656-1657), sorte de pamphlet très habile et finement écrit, dirigé contre les jésuites, à l'instigation des jansénistes, mais qui attrista l'Eglise et déshonore son auteur; enfin les pensées, laissées inachevées, mais qui suffiraient, néanmoins à sa gloire. Klles sont les éléments précieux et incomparables d'une apologie de la foi chrétienne que méditait leur auteur, qui s'y montre cependant beaucoup trop enclin au scepticismephilosophique.il mourut prématurément, après de longues douleurs, et une vie plus ou moins empoisonnée par les querelles jansénistes et des scrupules de conscience. L'autopsie fit découvrir dans le cerveau un épanchement, qui contribuerait à expliquer certaines hallucinations et les peines cuisantes auxquelles il fut sujet. Ce beau génie aurait donc côtoyé la folie. Sa vie fut écrite par sa sœur, M'"" Périer (1620-1687), née Gilberte Pascal. (V. abbé Didiot, Pensées de Pascal, 1896; Mgr Guthlin ; Michaut, les Pensées de Pascal
disposées suivant l'ordre du cahier autographe, etc., 1896.)
Jean de Launoy (1603-1678). — Ce docteur, célèbre en son temps, fut exclu de Sorbonne pour avoir refusé de souscrire à la condamnation d'Arnauld. Parmi ses travaux, il faut signaler, son Histoire des anciennes écoles et une Histoire de l'aristotélisme à l'Université de Paris [De varia Aristotelis in Academia Parisiana fortuna). Launoy fut surnommé le Dénicheur ,/,■ saints, à cause de la critique plus ou moins juste qu'il fit de certaines légendes.
Conrart, né à Paris (1603-1675), réunissait chez lui, vers 1630, une société de gens de lettres [Chapelain. Godeau, etc.) qui forma le noyau de l'Académie, dont il devint le secrétaire perpétuel (1635). Boileau a rendu célèbre son « silence prudent ». Ses œuvres manuscrites sont conservées à la bibliothèque de l'Arsenal.
Renaudot, né à Loudun (1586-1653), est connu surtout comme fondateur de la Gazette de France (1631), à laquelle collabora le généalogiste d'IIozier et dans laquelle Richelieu insérait les traités et les dépêches. .Mais Renaudot se distingua
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aussi comme savant et comme philanthrope. Il vint à Paris, en 1612, et fut nommé par Richelieu commissaire général des pauvres du royaume. Il créa des laboratoires, répandit les premières découvertes de la chimie, malgré la faculté de Paris, fonda des consultations charitables (1640) pour procurer aux malades des soins et des remèdes gratuits. Après un voyage en Italie, il créa les monts-de-piété, ouvrit un bureau d'adresses et de rencontre pour les personnes à la recherche d'un emploi, un bureau de ventes à grâce, trocques et rachat (1637). Il mourut, au dire de ses contemporains, « gueux comme un peintre ». — Son petit-fils, l'abbé Renaudot (1646-1720), académicien, laissa une belle bibliothèque et de savants ouvrages.
Vaugelas, né à Meximieux (1585-1660), fut chambellan de Gaston d'Orléans. Il entra à l'Académie en 1635, mais ne publia qu'en 1647 son premier volume de Remarques sur la langue française. Il travailla aussi à une traduction de Quinte-Curce. Il a exercé une véritable influence sur la langue française.
Du Cange, né à Amiens (1610-1688), avocat, trésorier de France, fut l'un des érudits les plus remarquables du XVIIe siècle. On lui doit : Glossarium ad scriptores mediœ etinfîmce latinitatis (3 vol. in-folio) ; Glossarium ad scriptores mediœ et inflmœ grœcitatis (2 vol. in-folio) ; Historié Bysantina, etc.
Bouhours (le Père), jésuite, né à Paris (1628- 1702) est connu surtout comme critique et comme grammairien. Ses Entretiens d'Ariste et d'Eugène, Doutes sur la langue française, rirent beaucoup de bruit en leur temps. Il écrivit l'Histoire de S. Ignace, l'Histoire de S. François- Xavier, etc.
Tournemine (le Père), jésuite, né à Rennes (1661-1739), vint à Paris diriger le Journal de Trévoux, en 1701. Il est l'auteur de nombreuses et savantes dissertations publiées dans ce Journal. Jouvency (le Père), jésuite, né à Paris (1643- 171'.)), professa la rhétorique, à Rome et y mourut. Il écrivait le latin avec pureté et élégance. On lui doit, avec de bonnes éditions : un Novus apparutus groeco-latinus ; Appendix de Diis et Heroibus ; de Ratione discendi et docendi, etc. Son Histoire de la Compagnie (en latin) fut condamnée en France par le parlement (1713).
Hardouin (le Père), jésuite, né à Quimper (1646-1729), enseigna la rhétorique et mourut bibliothécaire au collège de Clermont. Il brilla dans les langues, l'histoire et tous les domaines de l'érudition ; mais son savoir fut déprécié par un esprit paradoxal. C'est ainsi qu'il soutenait que toute l'histoire ancienne avait été composée au XIIIe siècle, que l'Enéide n'était pas de Virgile ni digne d'un grand poète, etc. Ceci ne l'empêcha pas de publier une édition de Pline l'Ancien, avec des notes, et une collection des conciles (1715). Dans son ouvrage, Athei detecti, il regardait comme athées Platon et nombre d'excellents esprits, anciens ou modernes. 11 dirigea aussi sa critique, dans ses Réflexions importantes, contre certains régents de la Compagnie, qu'il accusait d'enseigner le cartésianisme.
Saumaise, érudit, né à Semur (1588-1658), étudia à Paris, puis à Heidelberg, sous Denis Godefroy, et passa comme lui au protestantisme. Il succéda à Joseph Scaliger, dans sa chaire de Leyde, et acquit une grande réputation. On tenta vainement de le ramener en France. 11 se montra intolérant, grossier même, et s'attira beaucoup d'inimitiés.
Baluze, né à Tulle (1631-1718), fut bibliothécaire de Colbert et professeur de droit canon au Collège royal. On lui doit : les Capitulaires des rois francs (2 vol. in-folio); Lettres du pape In no- |
cent III (2 vol. in-folio); Vies des papes d'Avignon ; Mélanges, etc. Baluze fut l'un des plus grands érudits de son temps.
Grsevius, né en Saxe (1632-1703), professa l'éloquence à l'académie d'Utrecht (1661), puis la politique et Thistoire (1667). Historiographe de Guillaume d'Orange, il fut pensionné aussi par Louis XIV. On lui doit : le Thésaurus antiquitatum Romanorum (12 vol. in-folio), etc.
Moréri, né dans le Var, à Bargemont (1643- 1680), reçut les ordres à Lyon. Bien que jeune encore, il publia en 1674 le Grand dictionnaire historique qui porte son nom et qu'on a souvent remanié depuis. La 20° édition est de 1759 (10 vol. in-folio). Cet ouvrage eut un grand succès et provoqua l'apparition du Dictionnaire de Bayle. (Orientaliste.) Galland, né à Rollot, près Montdidier (1646- 1715), fit plusieurs voyages en Orient, où il accompagna d'abord l'ambassadeur de France à Constantinople. Nommé antiquaire du roi, il exécuta beaucoup de recherches archéologiques, entra en 1701 à l'Académie des inscriptions et devint professeur d'arabe au Collège royal (1709). Il est connu surtout par sa traduction des contes orientaux : les Mille et une Nuits (12 vol. in-12). On lui doit encore : Paroles remarquables, bons mots et maximes des Orientaux (1694), etc.
Rambouillet (la marquise de), née à Rome (1588-1605), était fille de Jean deVivonne, marquis de Pisani, et de Julie Savelli. Elle épousa Charles d'Angennes en 1600, fit reconstruire l'hôtel de Rambouillet, situé rue Saint-Thomas du Louvre, à Paris, et en fit le rendez-vous d'une société d'élite, grands seigneurs, gens de lettres, femmes distinguées. Celles-ci se donnaient le nom de Précieuses, qui n'avait alors aucun sens désobligeant, mais qui fut ridiculisé ensuite par Molière. Balzac (1594-1654). — Jean-Louis Guez, seigneur de Balzac, qui fut conseiller d'Etat et historiographe du roi, a été regardé comme l'un des créateurs de la prose française. On a de lui des Lettres, le Prince, le Socrate chrétien, trois livres de vers latins, etc.
La Rochefoucauld (le duc de), né à Paris (1613-1680), se mêla beaucoup aux intrigues de son temps; il fut même l'un des chefs de la Fronde et suivit le prince de Condé. Il vécut ensuite en repos et dans la société la plus distinguée, traité avec affection par Louis XIV, et s'occupant d'écrire ses Maximes et ses Mémoires. Ceux-ci sont un monument curieux pour l'histoire de la Fronde. Dans les Maximes, il s'est fait l'analyste impitoyable du cœur humain. Nul n'en a mieux montré la petitesse sous une apparente grandeur, et l'égoïsme sous une menteuse générosité. Disons cependant qu'il donne trop de part à l'intérêt et à l'égoïsme. La morale porte sur d'autres bases ; et, en fait, bien que l'homme ne puisse perdre absolument de vue ses propres intérêts, il veut se déterminer souvent et se détermine, en effet, d'une manière noble et parfaitement désintéressée (v. Bourdeau, La Rochefoucauld, dans la Coll. des grands écrivains).
La Bruyère, né à Paris (1645-1696), fut d'abord reçu avocat au parlement, puis acheta une charge de trésorier des finances à Caen. Bossuet le choisit, en 1684, pour enseigner l'histoire au petitfils du grand Condé, et La Bruyère resta dès lors attaché à cette famille princière. Il a résumé, avec beaucoup d'art, une profonde philosophie morale dans ses Caractères. Théophraste, disciple et successeur d'Aristote, n'avait laissé que quelques fragments sur ce riche sujet. Non content de les traduire et de les imiter, La Bruyère créa une oeuvre complète et originale, qui est l'un des monuments des lettres françaises. Les Caractères, qui parurent en 1688, furent lus avec une avidité d'autant
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plus grande que la malignité y chercha des allusions, auxquelles l'auteur n'avait pas toujours pensé. De là les clefs qu'on fît circuler : elles permettaient de placer un nom propre au-dessous de chaque portrait.
Perrault (Charles), frère de l'architecte, né à Paris (1628-1703), entra à l'Académie en 1671. Dans un poème : le Siècle de Louis la Grand, il soutint la supériorité des auteurs de son temps sur ceux de l'antiquité (1687) et développa ensuite longuement cette pensée dans son principal ouvrage : Parallèle des anciens et des moderne*. Mais il est connu surtout par ses Contes de fées, où sont recueillies et racontées, dans un style naïf et familier, de vieilles légendes.
Mme de Sévigné, née à Paris (1626- 16'. 16) et morte à Grignan, fille unique du baron de Chantai et de Marie de Coulanges, a laissé des Lettres qui sont restées un modèle de stylé épistolaire et qui peignent admirablement les mœurs et la société de cette époque. Devenue veuve à 25 ans, par suite d'un duel malheureux de son mari, Henri de Sévigné, maréchal de camp, elle se consacra à l'éducation de ses enfants. Elle vécut dans son hôtel Carnavalet et fut l'un des ornements de l'hôtel de Rambouillet. Elle maria sa fille, en 1669, au comte de Grignan, lieutenant-général au gouvernement de la Provence. De là l'origine de la Correspondance qui a fait sa gloire.
(Poésie, théâtre.)
Malherbe, né à Caen (1555-1628), fils d'un conseiller au présidial, résida longtemps en Provence, où il s'était marié. A partir de 16115, il vécut à la cour, où le duc de Bel lézarde lui fit une pension. Malherbe fut un réformateur de la langue et put se vanter, avec quelque raison, d'avoir dègasconnè la cour. Il combattait les néologismes, importés par l'école de Ronsard. Dès 15'.)!), il avait produit des œuvres lyriques qui avaient révélé son talent: Stances à Du l'errier, etc. Avec le sentiment de l'harmonie, il avait un goût pur et délicat. (V. de Broglie, Malherbe, 1897.)
Voiture, né à Amiens (1508-1648), fils d'un riche marchand de vins, gagna la faveur des grands par des pièces de vers, latins et français, et devint l'oracle de l'hôtel de Rambouillet. 11 fit partie de l'Académie dès l'origine (1635), fut protégé par Mazarin et Anne d'Autriche et se concilia l'estime et l'admiration universelles. On ne s'explique guère aujourd'hui cet engouement. On lui reproche surtout la recherche et l'affectation.
Corneille (Pierre), né à Rouen (1606-1684), avocat au parlement de cette ville, est le plus grand poète tragique français et peut être comparé sans désavantage aux meilleurs tragiques anciens. Il débuta en 1020 par la comédie de Médite. Mais son e/énie se révéla dans Mèdèe (1635) et le Cid ( 1636), malgré les critiques de Richelieu et de l'Académie. D'autres chefs-d'œuvre succédèrent bientôt: Horace (1G30), Cinna (1030), Polyeucte (1640), etc. 11 entra à l'Académie en 1647. Après des insuccès, il se retira du théâtre et traduisit en vers l'Imitation (1653). Sur le conseil de Fouquet, il produisit de nouvelles œuvres; mais elles furent éclipsées par celles de Racine, dont le génie alors se révélait. — Thomas Corneille, qui vécut toujours dans l'intimité de son frère, mérite de n'être point oublié (1625- 1700). Sans parler de pièces nombreuses: Ariane, Festin de Pierre, etc., il publia une édition nouvelle des Remarques de vaugelas. un Dictionnaire (2 vol. in-folio), un Dictionnaire universel, géographique et historique (3 vol. in-folio), etc.
La Fontaine, né à Château-Thierry (1021- 1695), était fils d'un maître des eaux et forêts. La lecture d'une ode de Malherbe el l'étude des anciens éveillèrent son génie. A 20 ans, il se maria et succéda à son père. Mais bientôt il vendit sa charge et
se sépara de sa femme. A Paris il fréquenta la brillante société qui se réunissait chez l'intendant Fouquet, dont il détendit la cause après sa disgrâce et sa ruine. Il revint à Paris, en 1664, fut bien accueilli par la duchesse de Bouillon, les Mortemart, etc.; il eut pour amis Molière, Racine, Boileau. Il fut recueilli par Mme de la Sablière, puis par M. d'IIervart ; car il fut toujours incapable de se suffire et montra durant toute sa vie une originalité et une sorte d'inconscience, qui excusent en partie ses égarements. Il fut reçu à l'Académie en 1684 et « promit d'être sage ». 11 mourut dans les pratiques de la pénitence. Sans parler de ses Cou/es licencieux et de divers poèmes ou autres poésies, La Fontaine a laissé des Fables, qui lui méritent une place incomparable dans l'histoire de la littérature : o Le bonhomme ira plus loin que nous », disait déjà Molière. La Fontaine emprunte d'ordinaire ses fictions aux anciens fabulistes, mais il les fait siennes par le tour imprévu qu'il leur donne. Avec ces éléments si primitifs et ces couleurs si simples, il peint au vif toutes les passions, tous les caractères, toutes les classes, et fait tenir en quelques vers ingénieux les plus grandes vérités. (V. Lafenestre, La Fontaine, dans la Collection des grands écrivains français ; de Broc, La, Fontaine moraliste, 1896.)
Molière. — Jean-Baptiste Poquelin, dit Molière, né à Paris (1622-1673), est regardé comme le plus grand des poètes comiques. Fils d'un valet de chambre tapissier du roi, il eut la survivance de sa charge (1637), fut reçu avocat en 1645, puis fit partie d'une troupe de comédiens et prit le nom de Mo/ière. Il parcourut les provinces et surtout le midi, avec sa troupe, dont il alimentait le répertoire. De retour à Paris, il mit sur la scène les Précieuses ridicules et se borna dès lors à « étudier le monde » (1050). Bientôt ses œuvres les plus remarquables se succédèrent. Citons : l'Ecole des femmes, le Misanthrope (1666), le Médecin malgré lui (1667), Tartufe, dont la représentation fut d'abord interdite, Amphitryon, l'Avare, le Bourgeois gentilhomme |1670), Psyché, les Fourberies de Scapin (1671) , les Femmes savantes (1672), le Malade imaginaire (1673). A la 4e représentation de cette dernière pièce, Molière, qui jouait le rôle principal, fut pris d'une convulsion et mourut dans la soirée. Il avait épousé, en 1602, Armande Béjart. (V. Livet, Lexique de la langue de Molière, L895 et suiv.)
Boileau, né à Paris (1636-1711), débuta par des Satires, qui eurent du succès. Vinrent ensuite les Epîtres (1660-1605), l'Art poétique (1673), le Lutrin. Boileau est le poète du bon sens. Il s'est fait, à l'exemple d'Horace, le législateur du Parnasse, a défendu la raison et le bon goût contre les mauvais écrivains et a frappé lui-même de beaux vers. Mais depuis longtemps on a dû élargir ou abroger ses règles trop étroites. (V. le P. Longhaye, Hist. de la littérature française au XVIIe s.; Lanson, Boileau.)
Racine, né à la Ferté Milon (1639-1699), étail fils d'un contrôleur du grenier à sel. Orphelin à 5 ans, il fut élevé à Port-Royal. Ses premières poésies lui valurent une pension du roi, l'amitié de Boileau et celle de Racine. En 1007, il donna Audromaque, qui ouvrit une série de ehets-d'œuvre. Après la comédie des Plaideurs (1668) vinrent : Britannicus (1669), Bérénice (1670), Bajaset (1672), Mithridate (1673), Iphigéhie en Aulide (1074), Phèdre (1077). Une cabale indigne fit échouer cette dernière tragédie, et Racine se retira du théâtre. Louis XIV le nomma alors son historiographe. A la prière de M""' «le Maintenon, il composa pour les demoiselles «le Saint-Cyr Ksther (1689) et Athalie (1691). Il écrivit une Histoire du règne de /.«'"/s XI 1, qui a péri dans un ineen-
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die, et un Abrège de l'histoire de Port-Royal (1693). Il rédigea aussi, à la demande de Mmc de Maintenon, un Mémoire sur lu m itère du peuple ; mais cet écrit déplut à Louis XIV, et Racine ne survécut pas à cette disgrâce. Son Discours de réception à l'Académie est un modèle du genre (1673). Ses Lettres familières plaisent par le sentiment et le naturel. (V. Larroumet, Racine.)
(Poètes étrangers.)
Gongora, né Cordoue (1561-1627), se fit connaître de bonne heure par ses poésies, ses ballades, etc. Il reçut les ordres à 45 ans et obtint le titre d'aumônier de Philippe III. Ses comédies furent à la mode. Il avait adopté le genre précieux et il fit école en Espagne et en France (v. gongorisme.)
Lope de Vega, né à Madrid (1562-1635), mena la vie la plus agitée, servit dans l'Invincible Armada, courut les aventures, se maria deux l'ois, puis entra dans les ordres (1609) et lut chapelain de Saint-François. C'est alors surtout qu'il multiplia ses œuvres poétiques et littéraires qui lui valurent son immense renommée. Son théâtre ne compterait pas moins de 1.800 pièces. Il faut y ajouter de longs ]ioèmes. tels que la Jérusalem conquise, les Triomphes divins, des romans, etc,
Milton, né à Londres (1608-1674), fils d'un notaire, composa d'abord de petits poèmes en latin et en anglais, voyagea en France et en Italie et devint secrétaire de Cromwell. Après la mort du Protecteur, il combattit la restauration des Stuarts. Devenu aveugle (1652), il écrivit le l 'a radis perdu, puis le Paradis retrouvé. C'est le premier de ces poèmes qui lui a valu sa gloire. On lui doit encore : un Dictionnaire latin, un Abrégé de l'Histoire d'Angleterre, la tragédie de Samson, un traité de Logique, etc.
( Acteurs, etc.,)
Champmeslé (la), de son vrai nom Marie Desmares, née à Rouen (1641-1698), était la petite-fille d'un président au parlement. Elle brilla comme actrice ; elle s'était laissée former par les leçons de Racine. — Son mari, Charles Chevillet, sieur de Champmeslé, réussit comme acteur comique et composa, seul ou avec La Fontaine, plusieurs pièces amusantes.
(Artistes.)
Callot, peintre et graveur, né à Nancy (1592- 1635), était fils d'un gentilhomme lorrain. 11 s'enfuit en Italie, pour y aller étudier les arts, fut protégé par le duc de Florence, et rentra ensuite dans sa patrie. Il fut grand peintre de mœurs ; il doit surtout sa célébrité à ses gravures à l'eau-forte : paires, Supplices, Misères de la i/uerre.
Vouet, né à Paris (1590-1649),' était fils d'un peintre médiocre. Mais il passa 15 ans en Italie (1612-1627). Louis XIII le fit rentrer en France, le nomma son premier peintre et lui donna un logement au Louvre. Vouet devint comme le surintendant des beaux-arts et prodigua ses œuvres dans les églises, les hôtels et les châteaux. Il a fondé la grande école de peinture du XVIIe siècle : Le Sueur, Le Brun, Mignard furent ses élèves. On lui a reproché sa jalousie à l'égard de Poussin.
Poussin, né aux Andelys (1594-1665) et mort à Rome, est regardé, après Vouet, comme le chef de l'ancienne école française de peinture, bien qu'il n'ait pas formé d'élèves. Quoique très pauvre, il put se rendre à Home, où il porta son art à la perfection. Louis XIII le rappela en France (1640), où il reçut, avec le titre de premier peintre du roi, une pension de 3,000 livres, un logement aux Tuileries, etc. Découlé par les tracasseries de ses rivaux, il retourna à Rome, en 1042. 11 a laissé plus de 3U0 ouvrages. Citons : le Déluge, les Bergers
d'Arcadie, Moïse sauve des eaux, les Sept Sacrements. On a de lui aussi des Lettres intéressantes.
Mignard. — C'est le nom de 2 frères peintres. Pierre, le plus célèbre, né à Troyes (1610-1695), passa 22 ans en Italie. Il fonda sa réputation par un portrait de Louis XIV et fut chargé de décorer la coupole du Val-de-Grâce (1658-1664). Rival de Le Brun, il dirigea après lui l'Académie de peinture (1690). On a reproché à ses portraits l'affectation, appelée de son nom mignardise.
Le Sueur, né à Paris (1617-1655), mérita le titre de Raphaël français. Un duel le força à se réfugier au couvent des Chartreux du Luxembourg. 11 y peignit la Vie de S. Bruno en 22 tableaux. Ayant perdu sa femme, il s'y retira, y mourut et fut enterré à Saint-Etienne-du-Mont.
Le Brun, né à Paris (1619-1090), élève de Vouet, se perfectionna à Rome, sous la direction de Poussin. Louis XIV le nomma son premier peintre (1064), directeur des Gobelins et de l'Académie de peinture. Le Brun exerça bientôt une sorte de dictature, qui parut souvent dure et orgueilleuse. On lui doit la décoration de Versailles, à laquelle il consacra 14 ans. Il s'exerça aussi dans la gravure à l'eau-forte. Ses piincipales œuvres sont, avec la galerie du palais de Versailles, représentant les événements du règne, les Victoires d Alexandre et la Clémence d' Alexandre envers la famille de Darius (Louvre). Ses compositions sont riches, mais on lui a reproché un dessin lourd et un coloris faible. Le Brun abuse aussi de l'allégorie et de la mythologie. Il a écrit : Conférences sur l'expression des différents caractères des passions (1667); Traité de la physionomie.
Girardon, né â Troyes (1628-1715), laissa l'étude de procureur où son père l'avait placé et, grâce au chancelier Séguier, alla étudier à Rome. De retour en France (1652), il fut protégé par Colbert. A la mort de Le Brun, il devint inspecteur général des ouvrages de sculpture. On lui doit la Fontaine des Pyramides, les sculptures du bassin de Neptune, â Versailles, etc.
Coysevox, sculpteur, né à Lyon (1040- 1 720), mais originaire d'Espagne, travailla aux embellissements de Versailles, des Tuileries, des Invalides, etc. Il décora de ses statues Marly, Chantilly, les tombeaux de personnages illustres. Il fit les bustes des célébrités de son temps. On loue la puissance de son génie et sa facilité d'exécution.
Perrault (Claude), né à Paris (1013-1688), architecte, mathématicien, physicien, physiologiste et philosophe, s'est distingué surtout en élevant la fameuse colonnade du Louvre (1666-1670) et en construisant l'Observatoire ; il travailla aussi au château et au parc de Versailles. On lui doit une traduction de Vitruve, qui lui donna le goût de l'architecture. En philosophie, il combattit le mécanisme de Descartes et professa un animisme analogue à celui de Stahl.
Mansard (François), architecte, né à Paris (1598-1066), construisit le château de Maisons. On lui attribue l'invention des toits brisés et des mansardes qu'ils recouvrent. — Son petit-neveu et élève Jules Hardouin, né à Paris (1040-1708), devint surintendant des bâtiments et architecte de Louis XIV. Sans parler des châteaux de Marly, de Dampierre, de Lunéville, on lui doit le palais de Versailles, dont la chapelle est un chef-d'œuvre, le dôme et la chapelle des Invalides, le grand Trianon et les orangeries, la maison de Saint-Cyr, etc.
Le Nôtre, né à Paris (1613-1700), étudia la peinture et succéda à son père, qui était intendant des jardins des Tuileries. Louis XIV lui confia la direction de tous ses parcs et jardins. Il dessina les parcs de Versailles, de Trianon, de Saint-Cloud, le jardin des Tuileries, etc.
HISTOIRE : XVIIe SIÈCLE
(Artistes étrangers : hollandais.)
Rubens, né peut-être à Anvers (1577-1640), céda bientôt à sa vocation pour la peinture et visita l'Italie (1000), où il acquit une grande réputation. De retour en Flandre (1610), il fut appelé à Bruxelles par l'archiduc Albert, qui le combla d'honneurs, puis à Paris par Marie de Médicis. Il habitait ordinairement Anvers, dont il enrichit les églises de chefs-d'œuvre. Il orna de ses peintures le palais du Luxembourg (1020). Sa facilité était prodigieuse : plus de 1300 de ses œuvres ont été reproduites par la gravure. Citons : la Descente de croix (cathédrale d'Anvers); les Quatre Evangclistes (Jacobins d'Anvers) ; le Crucifiement de S. Pierre (Cologne) ; le Christ foudroyant l'hérésie; le Prophète Elie ; Y Adorât ion des Mages ; la Fuite en Egypte. Ces 3 derniers tableaux sont à Paris. On admire, chez Rubens, l'«nthousiasme de la composition, la magie de la couleur et le grandiose de l'effet. Il forma un grand nombre d'élèves : Van Dych, Jordaens, Téniers, etc.
Rembrandt né à Leyde (1608-1669), travailla à Amsterdam et à Harlem. Il s'appliqua surtout à peindre les effets de lumière, à exprimer le contraste du jour et de l'obscurité. Ses chefs-d'œuvre le placent au premier rang des peintres hollandais. Citons : Tobie et sa famille, le Samaritain, les Pèlerins d'Emmaûs, la Ronde, de nuit, les Deux Philosophes (Louvre). Comme graveur à l'eau-forte, Rembrandt est incomparable.
Téniers le Vieux, né à Anvers (1582-1649), étudia sous Rubens. Il a peint de petites scènes pleines de gaieté, des groupes villageois, des buveurs, etc. — Son fils, dit le Jeune, né à Anvers (1010-1685), devint directeur de l'Académie d'Anvers (10)44). Il peignait avec une extrême facilité et acquit une grande fortune. On lui doit des kermesses, des intérieurs de cabarets, des scènes villageoises, où il excelle par l'art de la composition et la finesse de l'exécution.
(Italiens.)
Le Guide, peintre de l'école bolonaise, né près de Bologne (1575-1042), eut pour maîtres les Carrache. Ses œuvres se distinguent par l'élégance de la composition, la correction du dessin, la grâce de la touche. Ses succès et la protection de Paul V excitèrent contre lui de vives jalousies. La passion du jeu le perdit et il mourut dans la misère.
Bernini. dit le cavalier Bernin, né à Naples (1598-1000), se livra à la peinture, à la sculpture et à l'architecture. Il excella surtout en celle-ci ; ses autres œuvres annoncent plutôt la décadence de l'art. Les papes et Louis XIV le comblèrent d'honneurs. On lui doit la colonnade de la place Saint- Pierre à Rome.
(Espagnol.)
Murillo. né à Séville (10)17-1082). étudia sous Vèlasquez, qui lui fournit les moyens d'aller dans les Pays-Bas étudier les maîtres de l'école hollandaise. De retour à Séville, en 1045, il produisit bientôt des chefs-d'œuvre, qui le placent à la tête des peintres de sa nation. Citons son Assomption (Louvre), la Conception immaculée de la Vierge. Il peignait à Cadix les Fiançailles de sainte Caiherine, quand l'échafaudage sur lequel il travaillait s'écroula. Il mourut des suites de cette chute.
(Musique.)
Lulli, né à Florence (1633-1687), fut employé d'abord dans les cuisines de Mlk' de Mohtpensier, puis admis au nombre de ses musiciens. Il composa des airs qui plurent à Louis XIV, réussit dans les ballets ou mascarades, devint surintendant de la musique du roi (1661) et épousa la fille unique de Michel Lambert. Lié avec Molière, il composa la musique de la Princesse d'Elide, de Pourceaugnac, du Bourgeois gentilhomme etc. et créa
l'opéra français. Il composa une vingtaine de tragédies lyriques.
(Savants : médecins, etc.)
La Brosse (Guy de), médecin de Louis XIII, conseilla la création du .Jardin des plantes, dont il fut le premier intendant. 11 mourut en 1041. On a de lui : De la nature, vertu et utilité des plantes, etc.
Fagon, né à Paris (1038-1718), fut médecin de Marie-Thérèse et de Louis XIV. Il devint surintendant du Jardin royal (1698) et entra à l'Académie des sciences (1099). On a de lui : les Qualités du quinquina.
Van Helmont. — Chez les deux Van Helmont, continuateurs des Paracelse et des Cardan, la science s'allie à la superstition. J.-B. Van Helmont (1577-1044), médecin et chimiste, mourut dans le sein de l'Eglise, après avoir mené une vie remplie de vicissitudes et rétracté quelques erreurs incompatibles avec la foi. Il était né à Bruxelles, de deux anciennes familles, les Mérode et les Stassart. Il professa d'abord la chirurgie à Louvain, puis s'adonna à la science hermétique et prétendit être instruit par Dieu même, dans l'extase. Il arriva à se persuader que toute la nature est intelligente et animée; mais, au lieu de ne voir partout qu'une seule âme, ce qui entraîne le panthéisme, il multipliait les agents spirituels et admettait un Dieu créateur, distinct de l'univers. — Son fils François- Mercure (1618-1699), étudia la médecine comme son père et enrichit son esprit d'une foule d'autres connaissances, théoriques et pratiques. 11 voyagea beaucoup, à la suite d'une troupe de bohémiens, dont il voulait apprendre la langue, et fut même arrêté à Rome (1002), pour quelques propos tenus sur la métempsycose. L'année suivante, de retour en Allemagne, il prit part à la publication de la Cabale dévoilée; il visita ensuite la Hollande et l'Angleterre, où le retint quelques années la comtesse de Cannoway; il revint en Allemagne et mourut à Berlin. F. -M. Van Helmont se flattait d'avoir trouvé la pierre philosophale et l'élixir de longue vie. Son mysticisme est plus extravagant que celui de son père ; il contient un illuminisme et un panthéisme beaucoup plus prononcés.
Harvey, né à Folkstone (15781057), médecin du roi d'Angleterre Jacques I, découvrit la circulation du sang et exposa sa découverte clans un ouvrage intitulé : Exercitatio anatomica de nm/ii cordis et sanguinis (1628).
Tournefort, né à. Aix en Provence (1656-1708), étudia la médecine à Montpellier; mais il est célèbre surtout comme botaniste. Fagon le fit nommer professeur de botanique au Jardin royal (1083). Il entra à l'Académie des sciences, en 1002, et publia, en 1694, son premier et principal ouvrage : Eléments de botanique on Méthode pour connaître /es plantes (3 vol. in-8). Louis XIV l'envoya en mission dans le Levant et l'Afrique (1700) et il en rapporta 1350 plantes, la plupart nouvelles. Il enseigna ensuite la médecine au Collège royal. Tournefort a formé Linné. Sa classification des plantes est fondée sur la forme de la corolle. (Mathématiciens, physiciens, etc.)
Galilée naquit à Pise (1501-1012), continua les travaux de Copernic et découvrit par hasard, en observant les oscillations d'une lampe dans la cathédrale (1583), Visochronisme du pendule et les lois de la pesanteur. Dès 1004, il se fit le défenseur du système de Copernic, qui malheureusement ne trouvait pas de partisans dans les écoles, où régnaient les préjugés aristotéliciens de l'immobilité de la terre et de l'incorruptibilité des eieux. Dénoncé à Rome, Galilée fut condamné en 1616. Loin de renoncera ses idées, il publia, en 1631, ses fameux Dialogues. Condamné de nouveau, en 1033, il dut abjurer. Mais, malgré ces condamnations,
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qui furent provoquées par ses témérités de conduite, plus encore que par ses idées elles-mêmes, Galilée fut toujours entouré de grands égards ; il vécut comblé de biens et d'honneurs. Longtemps tenues en échec, les idées coperniciennes s'accréditèrent cependant, à mesure que la science progressait; les malentendus et les préjugés se dissipèrent, on comprit enfin généralement que ces questions étaient étrangères à la foi plus encore qu'à la philosophie elle-même, et, lorsque se produisirent les découvertes de Newton, la victoire du nouveau système fut complète. Galilée prépara les travaux de Newton; il construisit en 1609 le premier télescope, avec lequel il observa la surface de la lune, les nébuleuses, les satellites de Jupiter. Devenu aveugle en 1636, il continua néanmoins ses travaux jusqu'au dernier jour, aidé par Torricelli et ses autres disciples. — Beaucoup d'écrivains ont étudié la question du procès de Galilée, entre autres H. de l'Epinois : Les pièces du procès de Galilée, 1877.
Picard, né à La Flèche (1620-1682), prêtre et membre de l'Académie des sciences dès sa fondation (1666), remplaça Gassendi (v. ce mot) au Collège de France (1655) et contribua à la construction de l'Observatoire. Il mesura avec une parfaite exactitude un degré du méridien.
Newton (1642-1727) était fils d'un fermier du comté de Lincoln. Il montra de bonne heure ses aptitudes scientifiques et fut envoyé à Cambridge, où il surpassa bientôt ses maîtres et fit, à peine âgé de 20 ans, ses plus grandes découvertes en mathématiques. A 24 ans, il eut la première idée de la gravitation universelle. Citons encore sa découverte de la décomposition de la lumière et celle des principales lois de l'optique. On dit qu'en 1692 sa raison fut troublée pendant quelque temps, par , suite d'une trop grande contention d'esprit ou d'un incendie qui consuma une partie de ses manuscrits. Il ne fit plus dès lors aucun travail original. On lui demandait un jour comment il avait découvert la loi de la gravitation universelle. — En y pensant toujours, répondit-il. En philosophie naturelle, la gravitation fut opposée bientôt à l'hypothèse des tourbillons imaginée par Descartes et la supplanta, après de vifs débats entre les savants. Comme métaphysicien, Newtonadopta cette opinion singulière, que l'espace est le sensorium de Dieu, et cette autre, si peu rationnelle, que Dieu doit intervenir pour rétablir ou sauvegarder l'ordre naturel des choses, primitivement établi par lui dans l'univers. Néanmoins, Newton est justement cité parmi les savants chrétiens, car il manifesta hautement ses croyances et son respect absolu pour la divinité. (V. Valson, les Savants illustres du XVIe et du XVII" siècle).
Mariotte, né en Bourgogne, vers 1620, mort en 1684, fut prieur de Saint-Martin-sous-Beaune et membre de l'Académie des sciences, dès sa fondation. Il est l'un des créateurs de la physique expérimentale. Il étudia en particulier les lois du choc des corps, de la lumière, du mouvement des eaux, et formula sur la densité des gaz une loi qui porte son nom, mais qu'on a dû rectifier depuis.
Papin, né à Blois (1647-1714), étudia la médecine à Paris et enseigna les mathématiques à Marbourg, où il se réfugia après la révocation de l'édit de Nantes. Mais il est célèbre surtout par ses découvertes en physique. Il imagina la première machine à vapeur à piston ; il inventa aussi le diesteur ou mur mite de Papin, destiné à extraire a gélatine des os.
(Ingénieur.)
Riquet, né à Béziers (1604-1680), courut le projet de joindre par un canal l'Océan à la Méditerranée. Protégé par Colbert, il exécuta à ses frais
cette grande entreprise, qui fut dirigée par l'ingénieur Andrèossi.
(Industriel.)
Gobelins. — Le chef de cette famille était Jehan Gobelin, teinturier célèbre, qui vint s'établir à Paris sur les bords de la Bièvre (1450) et acquit une grande fortune. En 1662, Colbert acheta à ses descendants l'Hôtel des Gobelins et y établit la célèbre manufacture royale de tapis, connue depuis lors sous le nom des Gobelins.
(Agronome.)
La Quintinie, né à Chabanais, dans l'Angoumois (1626-1688), d'abord avocat à Paris, étudia l'agriculture et se fit une réputation méritée. Appelé par Louis XIV pour créer à Versailles un vaste potager, il réussit (1678-1683), et fut nommé, en 1687, directeur général des jardins fruitiers et potagers des maisons royales. Il a écrit : Instruction pour les jardins fruitiers et potagers ; Traité des orangers.
(Histoire.)
Duchesne (André), né à l'Isle-Bouchard (1584- 1640), géographe et historiographe de Louis XIII, a laissé beaucoup d'ouvrages qui intéressent notre histoire nationale et a mérité d'être surnommé le Père de l'Histoire île France — Son fils François (1616-1693) a publié l'Histoire des chanceliers de France (oeuvre de son père).
Bollandus, bollandistes . — Le jésuite Bollandus, né à Tirlemont (1596-1665), a laissé son nom à tous les savants de son ordre de la maison professe d'Anvers qui, après lui, ont travaillé à la grande collection des Vies des saints (Acta Sanctorum) pour tous les jours de l'année. Plusieurs fois interrompue, cette œuvre, qui formait déjà 53vol. in-folio en 1794, a été continuée parles jésuites sous les auspices du gouvernement belge. Le directeur actuel du collège des Bollandistes, est le R. P. de Smedt.
Labbe (le Père), jésuite, né à Bourges (1607- 1667), se livra à d'immenses travaux d'érudition. On cite surtout sa Collection des Conciles (37 vol.).
Daniel (le Père), jésuite, né à Rouen (1649- 1728), est connu surtout par son Histoire de France (17 vol. in-4, 1713), qui lui valut le titre d'historiographe du roi et une pension de 2.000 livres. Mais il écrivit aussi des ouvrages de philosophie et combattit Descartes et Pascal.
Mézeray, né près d'Argentan (1610-1683), commissaire des guerres en Flandre, publia une Histoire de France (1643-1651, 3 vol. in-folio), qui eut beaucoup de succès. Le roi le nomma son historiographe. S'étant exprimé avec trop de sévérité sur l'origine de l'impôt, il fut rayé par Colbert de la liste des pensionnés. Mézeray succéda à Conrart comme secrétaire perpétuel de l'Académie.
Mabillon, né près de Reims (1632-1707), bénédictin de Saint-Germain-des-Prés, publia les Acta Sanctorum ordinis S. Benedicti (1668-1701, 9 vol in-folio). Il s'acquittait en même temps de diverses missions bibliographiques, en France, en Suisse, en Allemagne, en Italie. On lui doit encore ; De re diplomatica ; Traité des études monastiques, etc. Il travaillait aux Annales de son ordre, quand il mourut. Sa Vie a été écrite de nouveau par le P. Baeumer (Augsbourg 1892). Voir aussi la thèse de l'abbé Didio sur la querelle de Mabillon avec l'abbé de Rancé.
Tillemont, né à Paris (1637-1698), fut élevé à Port-Royal et ordonné prêtre en 1676. Ses travaux historiques portent surtout sur les six premiers siècles de l'Eglise. Citons aussi une Vie de S. Louis (recueil de matériaux).
Godefroy (Théodore), fils de Denis Godefroy (v. le siècle précédent), né à Genève (1580-1640), abjura le calvinisme et devint historiographe de France (1617). Il est l'auteur de nombreux travaux.
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— Son fils Denis, né à Paris (1615-1681), fut historiographe de France dès 1640 et laissa également des œuvres remarquables.
Sainte-Marthe . — C'est le nom d'une autre famille d'érudits. L'un d'eux, Albert-Louis de Sainte-Marthe, né à Paris (1620-1697), orato rien, acheva, revit et publia la Gallia christiana — Un autre, Denis de Sainte-Marthe, né à Paris (1650-1725), bénédictin, se distingua par ses ouvrages d'érudition et de controverse : Traité de la confession contre les calvinistes ; Vie de Cassiodore ; Histoire de S. Grégoire le Grand, etc.
Hozier (Pierre d'),nê à Marseille (1592-1660), nommé conseiller d'Etat en 1654, est regardé comme le créateur de la science généalogique. Il fut juge d'armes sous Louis XIV. On a de lui : Généalogie des principales familles de France, etc. — Son fils, Charles-René (1640-1732), fat généalogiste de la maison du roi — Le neveu et le petit-neveu du précédent laissèrent, sur les mêmes matières, des ouvrages estimés.
Ménestrier (le Père), jésuite, né à Lyon (1631- 1705), écrivit, dit-on, plus de 150 ouvrages, qui intéressent l'histoire : la Nouvelle Méthode raisonnée du blason, souvent réimprimée ; Histoire consulaire de la ville de Lyon ; Histoire de Louis le Grand par les médailles, emblèmes, devises, jetons, etc.
Fleury (l'abbé), né à Paris (1640-1723), fut adjoint à Fénelon dans l'éducation des petits-fils de Louis XIV (1689) et fut confesseur du jeune Louis XV. 11 entra à l'Académie en 1696. Il est connu surtout par son Histoire ecclésiastique, qui s'arrête à l'année 1414 : elle est entachée de gal-
licanisme. On lui doit aussi : Histoire du droit français ; Mœurs des Israélites ; Grand Catéchisme historique, etc.
( Voyageurs, m ission n a ires. )
Tavernier, né à Paris (1605-1689), parcourut l'Europe, alla en Perse et en rapporta des pierres fines et des tissus qu'il vendit avec de grands bénéfices. Il fit cinq autres voyages en Asie, toujours fructueux, mais se ruina ensuite. Il se préparait à un nouveau voyage, quand il mourut à Copenhague. Ses Voyages ont été rédigés par la Chapelle et Chappuzeau (1679, 3 vol. in-4).
Chardin, né à Paris (1643-1713), fils d'un riche joailler protestant, fit plusieurs voyages en Perse et aux Indes, séjourna 4 ans en Perse, réalisa une grande fortune, revint en Europe par le Cap et se retira en Angleterre. 11 publia le Journal de ses voyages (1711, 3 vol. in-4 avec figures).
Hennepin, missionnaire récollet, natif du Hainaut (1640-1700), partit pour le Canada (1675) et accompagna Lasale, avec lequel il découvrit le Mississipi. Il a laissé : Description de la Louisiane (1683), etc.
Lasale, né à Rouen (vers 1640-1687), se rendit au Canada, dès 1668, pour faire le commerce des fourrures. Encouragé par les découvertes du P. Marquette, il obtint une commission pour explorer les contrées voisines du Mississipi (1678) et descendit le grand fleuve jusqu'à la mer. Il prit possession, au nom de la France, des pays découverts, qu'il appela Louisiane. Il regagna le Canada en remontant le fleuve. Dans un second voyage, il fut abandonné par une partie de ses compagnons et assassiné.
QUINZIEME SERIE. — XVIIIe siècle.
Ordre logique des Noms.
a) Eglise : Innocent XIII. Benoît XIII. Clément XII. Benoît XIV. Clément XIII. Clément XIV. Pie VI — Alphonse de Liguori. Christophe de Beaumont. Belsunce. Cochin. Benoit- Joseph Labre.
b) France : Louis XV. Louis, dauphin. Marie- Leczinska (v. Stanislas Leczinski). Montausier. Philippe II d'Orléans ou le Régent. La Régence. Les Roués. Cellamare. Quadruple alliance. Pacte de famille. Pacte de famine. Cardinaux Dubois, de Polignac, de Fleury, de Tencin, de Bernis. D'Argenson. Ducs de Choiseul, d'Aiguillon. De Maurepas. D'Aguesseau. Lamoignon. Maupeou. La Chalotais. Law. De Silhouette. Trudaine.Terray. Paris-Duverney. De Sartine. Lenoir. De Pompadour. Du Barry. Latude. — Damions. Cartouche. Mandrin — Calas.
Guerre de sept ans. Maréchal de Saxe. Belle-Isle. Richelieu. Broglie.Clermont-Tonnerre. Lowendahl. Coigny. Chevert. Marbeuf. Contades. Soubise. D'Assas — Paoli. Neuhof. Maillebois.
Marine et colonies : Vauquelin. La Motte- Piquet. La (iallissonnière. Dupleix. Suflren — Lally- Tollendal. La Bourdonnais.
Canada et Louisiane : Bienville. Vaudreuil. Montcalm. Lévis. Vauquelin. Pontiac.
c) Louis XVI, XVII. Marie- Antoinette. Mme Elisabeth. Mme Adélaïde. Edgeworth de Firmont. Cléry. Drouet (v. Tronchet). Malesherbes. De Sèze. Chauveau-Lagarde. Tronson du Coudray. Card. deRohan. Vergennes. Turgot. Necker. Calonne. Loménie de Brienne. Saint-Germain. Bertrand de Molleville. Dreux-Brézé. Bouille — Philippe-Egalité.
De Ségur. D'Estaing. Rochambeau. La Fayette.
d) La Révolution. Assemblée Constituante. Législative. lre République. Convention. Commune. Tribunal révolutionnaire. Comité de Salut public. La Terreur. Loi des suspects. Conseil des Cinq-
Cents. Conseil des Anciens. Directoire. Les Incroyables.
Journée du 14 juillet 1789. Launay. Flesselles — Fêtes de la Fédération — Journées de septembre. De Lamballe. De Sombreuil — Journée du 9 thermidor. Compagnies de Jéhu — Journée du 1er prairial. Féraud — Journée du 13 vendémiaire — Dixhuit fructidor — Dix-huit brumaire.
Mirabeau. Bailly. Thouret. Lameth. Barnave. Abbés Grégoire, Sieyès (v. Talleyrand). Maury. Cazalès. Duport. Guillotin. Lamourette. Mounier.
e) Clubs des Jacobins, des Cordeliers, des Feuillants. La Montagne. Marat — Charlotte Corday.
Girondins : Brissot. Buzot. Ducos. Fonfrède. Guadet. Gensonné. Rabaut-Saint-Etienne. Valazé. Vergniaud. Isnard. Roland (v. Condorcet). Barbaroux. Pétion. Fauchet. Manuel.
Santerre. Lepelletier. Paris. Danton. Fabre d'Eglantine. Camille Desmoulins. Hérault de Séchelles. Robespierre. Couthon. Saint-.Iust. Hébert. Chaumette. Henriot. Jourdan Coupe-Tête. Fouquier-Tinville. Carrier (v. Fouché). Lebon. Billaud- Varennes. Collot d'IIerbois.
f) Boissy d'Anglas. Lanjuinais. Amar. Barère Cambon (v. Daunou.Dupuis. Lakanal. Garât). Merlin de Douai. Merlin de Thionville. Pache. Prieur de la Côte-d'Or. Prieur delà Marne. Tallien. Rewbel. Barras. Ducos. Gohier. La Revellière-Lepeaux. Carnot. Letourneur. Dubois de Crancé. Shérer — Babeuf.
Généraux, etc. : Beaurepairc. Dampierre. Luckner. Custinc. Westermann. Dumouricz. Dugommier. Marceau. Hoche. Renaudin.
La Chouannerie. Guerres de la Vendée .'Bonchamp. Cathelineau. Lescure. La Rochejacquelin. Charette. Stofflet. Frotté — Morand. Jordan. — Emigrés : prince de Condé. Duc d'Enghien.
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Savoie : Charles-Emmanuel (I ou III). Yictor- Amédée III. Charles-Emmanuel II.
a) Espagne, etc. : Philippe V. Gabrielle de Savoie. Princesse des Ursins. Elisabeth Farnèse. Alberoni. Ripperda. Eouis. Ferdinand VI. Ensenada. Charles III, IV. — Portugal : Jean V. Joseph k Pombal. Marie I. Pierre III.
Angleterre : George I III (v. Bolingbroke). Walpole. Pitt — Jacques III. Charles-Edouard. Albany — Cumberland. Stanhope. Péterborough. Byng. Rodney. Burke. Pitt (lord Chatham) . Fox. Clive — Haïder-Ali. Tippoo-Saïb — Brant.
Danemark : Christian VI, VII. Struens<V.
Suède : LTrique-Eléonore. Frédéric I. Adolphe- Frédéric, (iustave III. Ankarstroem. Gustave IV.
Allemagne : Charles VI, VII. Marie-Thérèse d'Autriche. François I. Joseph II. Léopold II (v. François II). Kaunitz. Prince de Saxe-Cobourg.
Prusse : Frédéric-Guillaume I, II. Frédéric II le Grand. Duc de Brunswick.
b) Pologne : Auguste III. Stanislas Leczinski. Bébé. Les Poniatowski. Kadzivill. Kosciusko.
Russie : Catherine 1. Mentchikof. Dolgorouki. Pierre II. Anna Ivanowna. Biren. Munich. Ivan VI. Elisabeth Petrowna. Pierre III. Catherine II. Paul I. Orlof. Poteinkin. Lestocq. Souvarow. Pahlen.
Titre* : Achmet III. Mahmoud I. Othman 111. Mustapha III. Abdul-IIamid. Selim III. — Perse : Nadir-chah.
Amérique : William Penn. Guerre de l'Indépendance. Washington. Adams. Franklin.
c) Théologiens, prédicateurs, philos., etc. : Bergier (v. de Vencc, dom Calmet, etc.). Massillon. Bridaine. Poulie. Gerdil. Père André. Abbé de Saint-Pierre. Abbé de l'Epée. Gaultier.
Condillac. Helvétius. Saint-Lambert. Lamettrie. D'Holbach. Condorcet. Dupuis. Daunou. Lakanal. Garât.
Clarke. Berkeley. Hume. Reid — Kant. Mendelssohn. Tiedemann. Herder. Basedow — Vico — Bonnet.
Lavater. Swedenborg. Saint-Martin. Gessner. Mesmer. Cagliostro. Saint-Germain.
Economistes : Adam Smith. Quesnay. Gournay. Dupont de Nemours (v. Turgot). Beaujon. Galiani. Beccaria.
Jurisconsultes : Laurière. Bouhier. Pothier. Cochin.
d) Lettrés, èrudits, écrivains, poètes : DeMontfaucon. De Carrières. De Vence. Dom Calmet (v. Tassin). Dumarsais. Girard. Fréret. Brunoy. Gaubil. Hestaut. Lacurne de Sainte-Palaye. De Brosses. Beauzée. Wailly. Roubaud. Lhomond. Bitaubé. Anquetil-Duperron. Oberlin. Domergue. Larclier. Volney — Facciolati. Forcellini. Acad. de la Crusca. Maffei. Winckelmann. Bentley. Johnson.
e) Fontenelle. Lamotte-Houdard (v. de Polignac). Père Porée. Rollin. Vauvenargues. Terrasson. Rrossette. Lagrange-Chancel. M"'e de Tencin. D'Olivet. Moncrif. Marivaux.
Montesquieu. Voltaire, (iuénée. Mme de Graffigny.
Le Beuf. Prévost. Du Defl'and. Saint-Fois. Mlue Geoffrin. Duclos. Mably. Rousseau. Le Batteux. Diderot. D'Alembert. Les Encyclopédistes. Morellet
Barthélémy. Fréron. Cazotte.La Beaumelle. Marmontel. Rivarol. Thomas. Beaumarchais. Bernardin de Saint-Pierre. Letourneur. Laharpe. Chamfort. Dupaty. Berquin. Florian. Duc de Penthièvre — De Folard .
f) La Chapelle. Dancourt. Le Sage. J.-B. Rousseau. Crébillon. Destouches. Piron. La Chaussée. Louis Racine. Panard. D'Allainval. Lei'ranc de Pompignan. Gresset. Collé. Gentil-Bernard. Favart. Sedaine. Vadé. Poinsinet. Lemierre. Belloy. Lebrun. Palissot. Malfilàtre. Colardeau. Dorât. Bouriiers. Delille. Gilbert. Rouche. Chénier. Rouget de Flsle.
Ecrivain? et poètes étrangers : Foë. Swift. Addison. Bolingbroke. Richardson. Walpole. Chersterfield. Fielding. Sterne. Goldsmith. Garrick. Edouard et Arthur Young. Pope. Churchill. Chatterton. Thomson. Macpherson — Lessing (v. Schiller, Gœthe). Bûrger. Gesner. Grimm — Métastase. Alfiéri. Goldoni.
g) Artistes : Coypel. Largillière. Rigaud. Watteau. Lancret. Oudry. Restout. Boucher. Greuze. Lagrenée. Yien (v. Fragonard). Servandoni. Vanloo. Latour. Casanova. Lantara. Lépicié. Mengs. Ho— garth. Reynolds. Coustou. Perrache. Bouchardon. Pigalle. Michallon. Gabriel. Sourllot. — Musique : Couperin. Rameau. Philidor. Berton. Grétry. Dalayrac — Porpora. Tartini. Pergolèse. Sacchini. Cimarosa. Piccini. Gluck. Hamdel. Bach. Hasse. Mozart. — Scène : Lekain. Clairon. Lecouvreur. Poisson.
h) Sara nts, médecins, naturalistes, etc. : Chomel. Yicq-d'Azir. Bourgelat. Vaillant. Buffbn. Daubenton. Lacépède. Guéneau de Montbéliard. Adanson. Spallanzani. Linné. De Jussieu. Parmentier. Brémontier — Stahl. Boerhave. Haller. Jenner.
Mathématiciens, physiciens, etc. : Cassini. Halley. Bernouilli. Euler. Boscovich. Clairaut. Bezout. Borda. Callet. Hartsoeker. Réaumur. Fahrenheit. Nollet. Coulomb. Galvani. Argand. Saussure.
Montgolfier. Pilâtre de Rozier. Blanchard.
Lavoisier. Baume. Fourcroy. Guyton de Morveau. Berthollet. Margraff. Priestley. Scheele.
Renau. Gribeauval. Perronet. Chappe. Rennequin-Sualem. Evans. Lepaute. Vaucanson. Droz. Darcet. Conté. Kœchlin. Anisson.
i) Histoire : Vaissète. Ceillier. Clémence!. Clément. Tassin (v. Montfaucon, Calmet, etc.). Vertot. Boulainvillicrs. Dubos. Piganiol de la Force. Ladvocat ou Vosgien. Hénault. Lebeuf. Bachaumont. Crevier. Lebeau. Velly. Raynal. Anquetil. Gaillard. Millot. Godescard. Feller. Rulhière. Saint-Simon. De Staal. D'Epinay — Muratori. Tiraboschi. Butler. Robertson. Gibbon.
Géographie : Lamartinière. D'Anville. Cliarlevoix. Bougainville. La Condamine. La Pérouse. D'Entrecasteaux — Anson. Cook. Vancouver. Behring.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
(Eglise : papes, etc.) Innocent XIII — Michel-Ange Conti, né à Rome en 1G55, succéda à Clément XI sous le nom àTnnoce ni XIII et ne régna pas trois ans (1721- 1724). Il était le 8e pape de sa famille. — Benoit XIII (Pierre-François des Ursins), né à Rome en 1649, régna ensuite de 1724 à 1730. Il était, dominicain et avait occupé le siège de Bénévent. Dans un concile tenu en 1725, il confirma la bulle Unigenitus. — Clément XII (Laurent Corsini), né à Florence en 1652, régna de 1730 à
Benoît XIV — Prosper Lambertini, né à Bologne en 1675, régna sous le nom de Benoît XIV, de 1740 à 1758. Il avait été d'abord évêque d'Ancône, puis archevêque de Bologne. Animé de l'esprit le plus conciliant, il s'efforça d'apaiser les querelles religieuses, de réconcilier les Eglises grecque et romaine. Canoniste très savant, il a laissé un grand nombre d'ouvrages : De synodo dia'cesana, etc. Ils forment 15 vol. in-folio. En 1742, il publia une bulle contre les cérémonies chinoises, que plusieurs missionnaires avaient regardées comme compatibles avec la foi chrétienne.
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Vers 1750, les réductions du Paraguay, formées par les missionnaires jésuites, lurent détruites par leurs ennemis.
Clément XIII — Charles Ressonico, aè à Venise en 1093, régna sous le nom de Clément XIII, de 1758 à 1769. Il soutint vainement les jésuites, qui furent expulsés du Portugal, de France, d'Espagne et du royaume de Naples.
Clément XIV — Laurent Ganganelli, franciscain, né dans le duché d'Urbin en 1705, régna de 17G9 à 1774. Il finit par céder aux obsessions des cours de l'Europe et supprima par un bref l'ordre des jésuites (1773). Il mourut peu après dans les angoisses, assisté par saint Alphonse de Liguori. 11 avait recouvré le comtat d'Avignon et le duché de Bénévent enlevés à son prédécesseur.
Pie VI — Ange Braschi, né à Césène, dans les Etats de l'Eglise, en 1717, régna de 1775 à 1799. Il se signala par des réformes et de grandes entreprises : il rétablit la voie Appienne, commença le dessèchement des Marais Pontins, etc. Il dut résister à Joseph II, qui empiétait sur les droits de l'Eglise (joséphisme) , et le visita à Vienne (1782). Il résista de môme au grand-duc de Toscane. Bientôt la Révolution éclatait et lui enlevait le comtat. Il dut repousser la Constitution civile du clergé et interdire aux prêtres français de l'accepter. Le général Bonaparte lui imposa, en 1797, le traité de Tolentino, par lequel le pape perdait les légations de Ferrare, de Bologne et de Ravenne, livrait des objets d'art précieux et devait payer, en outre, 31 millions. Une émeute où périt le général Duphot, ayanl éclaté' à Rome, la ville fut occupée par les Français, la république proclamée et Pie VI emmené en captivité en France. Il succomba à Valence. — La papauté parut mourir avec lui. Mais les succès éphémères de Souvarow en Italie obligèrent les armées de la Révolution à rétrograder; le conclave put se réunir à Venise (1800) et élut Pie VII, qui devait voir la fin de la Révolution et de l'Empire.
i Saints, èvêques.
Alphonse de Liguori (saint), fondateur de la congrégation des Liguoristes ouRêdemptoristes, né à Naples (1690-1787), jeta, vers 1722, les bases de son institut, qui devait devenir si prospère et qui fut approuvé par Benoit XIV. Nommé par ClémentXIII évêque deSainte-Agathe-des Goths (1762), il renonça à cette dignité (1775) et finit ses jours dans la retraite. Il a laisse'' beaucoup d'ouvrages de théologie et de piété : l'Homme apostolique ; Visite* au Suint Sacrement et à la sainte Vierge ; Vérité de la foi, etc. Sa théologie )norale fut longtemps combattue par les rigoristes. Pie IX l'a déclaré Docteur de l'Eglise. Sa fête est le 2 août.
Christophe de Beaumont, archevêque do Paris, né au château de la Roque, en Périgord (1703-1781), fut d'abord évêque de Bayonne, puis archevêque de Vienne et fut élevé malgré lui sur le siège de Paris (1740). Il se signala par sa charité inépuisable et par sa fermeté apostolique. Il ne cessa de combattre les jansénistes et soutint l'autorité de la bulle Unigenitus. Il combattit aussi, dans ses mandements, les philosophes incrédules, si puissants au XVIII' siècle; ce qui provoqua une réponse de Rousseau : Lettre à M. de Beaumont. 11 fut exilé plusieurs fois pour avoir résisté aux volontés de la cour et du parlement. On a de lui un Recueil de mandements, lettres et instructions pastorales (V. le P. Régnault, S. .] , Christophe 'le Beaumont ; abbé Sicard, /'Ancien Clergé île France, 1893, 2 vol.).
Belsunce, évêque de Marseille, né au château de la Force, en Périgord (1071-1755), fut promu à l'évêché de Marseille en 1709 et ne consentit jamais à le quitter pour un siège plus élevé. Il se signala
par son zèle à secourir les malades et son courage héroïque pendant la peste de 1720-21. Il combattit vivement les jansénistes et s'attira des démêlés avec le parlement d'Aix. Il a laissé : Antiquité de la ville de Marseille, etc. (v. Dom Bérengier, Vie de Mgr Henri/ de Belsunce).
Benoît-Joseph Labre (saint). — Au moment où la corruption des cours et l'impiété des philosophes préparaient les orgies sanglantes et les guerres de la Révolution, un pauvre volontaire pratiquait, dans l'humilité la plus profonde, des vertus héroïques. Né à Amettes, près de Béthune (1748-1783), d'une famille de paysans, Benoît-Joseph Labre ne put être reçu dans aucune des maisons religieuses où il se présenta et se résolut alors à mener la vie d'un pauvre pèlerin, vouée tout entière aux exercices de la pénitence et de la prière. 11 vécut principalement à Rome, où il mourut, et sa sainteté se manifesta aussitôt par des miracles. Sa Vie a été écrite par Léon Aubineau. (France.) Louis XV, né à Versailles (1710-1774) était fils du duc de Bourgogne et de Marie-Adélaïde de Savoie. Il succéda à son bisaïeul en 1715. Le parlement ayant cassé le testament de Louis XIV, la régence fut donnée à Philippe, duo d'Orléans. Ce fut une période de désordres et d'immoralité, signalée au dedans par les désastres financiers dont Laïc fut l'auteur, et au dehors par une guerre contre l'Espagne. Dubois dirigeait alors la politique extérieure. Déclaré majeur en 1723, et privé de Dubois et du duc d'Orléans qui moururent, vers le même temps, Louis XV fut en réalité sous la tutelle du cardinal Fleuri/, qui mourut en 1743. Celui-ci gouverna avec modération et économie, mais négligea la marine. Il fut entraîné dans deux guerres : celle de Pologne et celle de la succession d'Autriche. Les traités de Vienne, qui terminèrent la première, où l'empereur Charles VI fut battu, donnèrent le royaume des Deux-Siciles à un Bourbon et la Lorraine à Stanislas Leczinski (1735- 1738). Le traité d'Aix-la-Chapelle, qui termina la seconde (1740-1748), dans laquelle Marie-Thérèse finit par triompher, enleva à la France ses conquêtes et commença à rendre impopulaire le roi, qui, quatre ans auparavant, lors de sa maladie et de sa guérison au cours d'une expédition en jAIsace, avait été surnommé le Bien-Aimé. Peu après les luttes recommençaient au dedans, entre le parlement et le clergé au sujet du jansénisme (1752-1756). L'attentat de Damiens, qui blessa le roi d'un coup de canif (5 janv. 1757), ne ramena qu'une concorde éphémère. Louis XV continuait à accorder une influence aussi grande que honteuse à M""-' de Pompadour. La France était engagée dans la malheureuse guerre de Sept ans (1756-1763), avec l'Angleterre et la Prusse. Malgré le Pacte de famille, œuvre de Choiseul (1761), il fallut signer le traité de Paris, par lequel on abandonnait le Canada, la Louisiane et l'empire que Dupleix avait tenté de fonder dans l'Inde. Choiseul fut le ministre le plus puissant jusqu'en 177(1, toujours soutenu par M"'e de Pompadour, avec laquelle il poussa à la ruine des jésuites. Il venait de décider le mariage du dauphin Louis (Louis XVI) avec Mu rie-Antoinette, fille de Marie- Thérèse (1770), quand il fut renversé par une intrigue, à laquelle prit part une nouvelle favorite du roi, M""' du Barri/. Choiseul eut pour successeurs : le chancelier Maupeou, qui détruisit les parlements (1771); le contrôleur général Terra;/, qui eut recours à la banqueroute et entra dans le l'acte de famine; le duc d'Aiguillon. Lorsque le roi mourut, son gouvernement et sa personne étaient déconsidérés et la révolution était imminente. Sous ce règne malheureux, la France avait acquis cependant la Lorraine (1760) et la Corse (1768) (v. Soulange-Bodin, La diplo-
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
matie de Louis XV et le Pacte de famille, 1894; les études du duc de Broglie : la Paix d'Aix-la- Chapelle ; V Alliance autrichienne, etc.).
Le Régent. — Philippe 11 d'Orléans, né à Saint-Cloud (1074 1723), s'empara de la régence à la mort de Louis XIV et fut un corrupteur de la société française (1715-1723). Son irréligion et ses débauches l'avaient fait accuser d'avoir empoisonné le duc et la duchesse de Bourgogne pour arriver au trône, et Louis XIV, qui l'appelait un fanfaron de crimes, lui refusa des juges. La régence fut une réaction contre le gouvernement précédent : le droit de remontrances fut rendu au parlement, les jésuites furent écartés, les mœurs se relâchèrent et les scandales financiers s'ajoutèrent aux autres. Après la découverte du complot de Cellamare, le Régent forma la Quadruple allia née (avec l'Angleterre, la Hollande it l'Empire) contre Philippe V : l'Espagne vaincue signa le traité de Madrid (1720). Le Régent avait épousé une fille de Mme de Montespan, Mlle de Blois : il mourut d'une attaque d'apoplexie (v. Wiesener, le Régent, l'abbé Dubois et les Anglais, 1893-4, 2 vol.)!
Fleury. — Le cardinal de Fleury, né à Lodève (1653-1743), aumônier de Louis XIV, évêque de Fréjus (1698), précepteur de Louis XV (1715), devint ministre, en 1726, et gouverna la Francejusqu'à sa mort. Son administration honnête tranche sur celle du Régent et il parvint à rétablir l'équilibre dans les finances. Vainement il essaya de remettre en vigueur la bulle Unigenitus contre les jansénistes. Désirant la paix, il i'ut entraîné dans deux guerres : celle de Pologne et celle de la succession d'Autriche. Dans la première, il dut soutenir Stanislas Leczinski et obtint pour lui (1738) les duchés de Lorraine et de Bar, qui devaient faire retour à la France après sa mort.
Choiseul (le duc de), né en 1719, connu d'abord sous le nom de comtede Stainville, quitta la carrière des armes pour la diplomatie et devint, par la protection de Mme de Pompadour, ambassadeur à Rome, puis à Vienne et enfin ministre des affaires étrangères (1758). Peu après il fut créé duc et pair. Il prit le portefeuille de la guerre en 1761 et se fit remplacer aux affaires étrangères par son «cousin le duc de Praslin. En 1763, il reçut en outre le ministère de la marine. 11 lut disgracié peu après la mort de sa protectrice. Il forma le Pacte de famille (Espagne, Bourbons de Naples et de Parme) contre l'Angleterre, mais n'en dut pas moins signer le traité de Paris , qui enlevait à la France ses plus belles colonies. Il supprima les jésuites en 1763 et tenta beaucoup de réformes.
D'Aguesseau, chancelier de France, né à Limoges (1668-1751), se distingua par ses talents et son indépendance. Nommé chancelier, en 1717, par le Régent, il fut exilé l'année suivante, pour s'être opposé à Law. Il le fut encore en 1722, pour s'être opposé à Dubois. Fleury le rendit à son poste, qu'il conserva jusqu'en 1750. Ses Œuvres forment 13 vol. in-8.
Lamoignon (GuillaumeIIde),né àParis (1683- 1772), devint chancelier en 1750. Il fut hostile aux philosophes, qui exerçaient alors une influence néfaste sur les esprits; mais il montra un caractère faible. 11 démissionna en 1768.
Maupeou, né à Paris (1688-1775), fut premier président du parlement de Paris et, en 1768, chancelier pendant 24 heures. Il transmit cette charge à son fils. — Celui-ci (1714-1792) succéda à son père comme premier président (1763), devint chancelier en 1768, fit une sorte de coup d'Etat en supprimant le parlement de Paris et les juridictions qui résistèrent (1771). Louis XVI le disgracia (1774).
La Ghalotais, procureur général au parlement de Bretagne, né à Rennes (1701-1785), attaqua vivement les jésuites dans une sorte de pamphlet,
publié en 1761 : Compte rendu des Constitutions des jésuites. Peu après, il fut accusé d'avoir fait opposition à quelques édits bursaux, enfermé à Saint-Malo et exilé à Saintes, d'où il ne revint à Rennes qu'après 10 ans. On a encore de lui : Essai d'éducation nationale.
Law, né à Edimbourg (1671-1729), dut fuir l'Ecosse à la suite d'un duel et visita le continent. De retour en Ecosse, il exposa ses idées dans un écrit : Considérations sur le numéraire et le commerce. Repoussé en Ecosse et en Angleterre, il fut accueilli par le Régent comme un sauveur et autorisé à fonder une banque au capital de 6 millions divisé en 1200 actions de 5.000 livres. Elle réussit et, dès 1717, ses billets pouvaient être donnés en payement des impôts. 11 acheta alors le privilège du commerce de la Louisiane, fonda la Compagnie des Indes occidentales au capital de 100 millions, divisé en 200.000 actions de 500 livres. Toujours avec l'appui du Régent, sa banque fut transformée en banque royale ; les billets atteignirent bientôt 100 millions; le cours des actions monta d'une manière fabuleuse et, en même temps, les émissions d'actions se multipliaient. Des actions de 500 livres se vendirent jusqu'à 20.000 livres. Il y eut jusqu'à 624.000 actions et pour un milliard de billets. Bref, cette période d'agiotage aboutit à un désastre économique. Law dut quitter la France, en 1720, et mourut pauvre à Venise.
Mandrin, fameux brigand né près de Saint- Marcellin (1724-1755). Déserteur, faux-monnayeur, contrebandier, il sut se créer de nombreux complices, profita de l'impopularité de certains impôts et exploita tout le bassin du Rhône. Attaqué par 6.000 hommes, il fut trahi et roué à Valence.
Calas, négociant à Toulouse (1698-1765) et protestant, fut accusé d'avoir tué son fils, qui voulait se faire catholique. Condamné au supplice de la roue par le parlement de Toulouse, il fut exécuté. Samémoire fut réhabilitée en 1765, grâce à Voltaire, à Elie de Beaumont, etc.
(Guerre.) Saxe (le maréchal de), né en Saxe (1696-1750) et fils du roi Auguste II, se distingua surtout au service de la France et pendant la guerre de succession d'Autriche, dite aussi Pe guerre de àept ans (1741-1748). Nommé lieutenant- général en 1734, il commanda, en 1741, l'aile gauche de l'armée de Belle-Isle, qui envahit la Bohême. Il enleva Prague et Egra. En 1744, il prit les principales places de la Belgique et gagna, l'année suivante, la bataille de Fontenoy, sous les yeux de Louis XV, qui lui donna la jouissance de Chambord, avec 40.000 livres de rente. Il fut encore victorieux à Raucoux (1746), à Laufeld (1747), prit Berg-op- Zoom et Maëstricht, ce qui décida la paix d'Aix-la- Chapelle (1748). Sa force corporelle était extraordinaire, spirituel et intelligent, il a laissé : Mes rêveries.
Chevert, né à Verdun (1695-1769), de parents pauvres, s'engagea à 1 1 ans et s'éleva aux grades supérieurs par sa bravoure extraordinaire et ses mérites. Lieutenant-colonel au siège de Prague, il décida la prise de cette ville (1741). Il la défendit l'année suivante, pendant 18 jours, avec 1.800 hommes contre toute l'armée autrichienne. Nommé lieutenant-général en 1748, il décida la victoire d'Hastembeek (1757).
Assas (le chevalierd'), né au Vigan (1738-1760) et capitaine au régiment d'Auvergne, est célèbre par son dévouement. En faisant une reconnaissance dans la nuit du 15 oct. 1760, à Klostcrcamp (Westphalie), il tomba sur une colonne ennemie, qui s'avançait sans bruit pour surprendre les Français. Sommé de se rendre sans donner l'alarme, il s'écria : « A moi, Auvergne ! ce sont les ennemis », et tomba criblé de coups.
HISTOIRE : XVIIIe SIÈCLE
(Corse.)
Paoli. — L'histoire des deux Paoli est liée à celle de l'acquisition de la Corse par la France. Hyacinthe Paoli (1702-170X), général corse, prit part à l'insurrection contre les Génois (1729), puis fut élu primat avec Giafferi et gouverna en cette qualité. A bout de forces, il offrit la Corse au pape, puis à l'Espagne, qui la refusèrent. Il remit alors le pouvoir à un aventurier, le baron Théodore de Nenhof, qui prit le nom de Théodore I, mais ne régna que quelques mois. Paoli lutta ensuite contre les Français, mais fut vaincu par le maréchal de Maillebois, qui soumit la Corse en trois semaines (1739). Paoli se retira alors à Naples — Son fils Pascal (1726-1807), étudia à Naples, rentra en Corse en 1755, fut proclamé chef de l'île, lutta courageusement contre les Génois et tenta d'organiser le pays. Lorsque la Corse eut été cédée à la France (1768), il protesta, mais fut vaincn et se retira en Angleterre. L'Assemblée nationale le rappela en 1790 et lui donna le commandement militaire de son pays ; mais il rompit avec la Convention (1793), expulsa les Français et offrit l'île à l'Angleterre, qui l'accepta. Sir Gilbert Elliot fut nommé vice-roi de l'île. Paoli mourut en Angleterre.
(Marine et colonie*.
La Gallissonnière, né à Rochefort 11693- 1756), lieutenant-général des armées 'navales, fut nommé gouverneur général du Canada, en 1745, et fit commencer l'exécution d'un plan selon lequel une série d'établissements le long de l'Ohio et du Mississipi auraient joint le Canada à la Louisiane. En 1756, il commanda l'escadre qui conduisit l'expédition de Richelieu à Minorque et battit l'amiral Byng.
Dupleix, né à Landrecies (1697-1763), filsd'un directeur de la Compagnie des Indes orientales, voyagea de bonne heure en Amérique et aux Indes, fut nommé directeur du Comptoir de Chandernagor et fit de cette bourgade une cité florissante. 11 avait déjà acquis une immense fortune, quand il fut nommé gouverneur des Indes françaises à la place de Dumas (1742). Il tenta alors de donner à la France un vaste empire colonial et y aurait réussi, malgré les Anglais, contre lesquels il lutta, s'il avait été soutenu parla métropole. Déjà il commandait à 30 millions de sujets et dominait un tiers de l'Inde. Mais il fut i appelé en 1754, ne put obtenir le remboursement de 13 millions qu'il avait avancés et mourut pauvre. Les Anglais, en créant leur empire des Indes, n'ont fait que suivre sa politique.
Lally-Tolendal, né à Romans (1702-1766) d'une famille irlandaise qui avait suivi Jacques II en France, se signala à Fontenoy (1745) et fut nommé, en 1756, gouverneur des Indes françaises. Il chassa les Anglais des cotes du Coromandel, mais n'imita pas la politique de Dupleix et s'aliéna les indigènes. 11 échoua devant Madras et fut assiégé, dans Pondichéry, par une armée de terre de 20.000 hommes et une flotte de 14 vaisseaux(1761). Il dut se rendre, après avoir résisté pendant plusieurs mois, avec une garnison de 700 hommes. Accusé de trahison, il obtint de venir à Paris pour se justifier, mais fut condamné et exécuté. On le bâillonna, avant de le décapiter, pour étouffer ses cris et les protestations suprêmes de son innocence. Sa mémoire fut réhabilitée, en 1781, grâce aux courageux efforts de son fils.
(Canada et Louisiane.
Bienville, fils de Le Moyne et frère à'iberville (v. le siècle précédent), né en 1680, accompagna celui-ci à la Louisiane (1698) et travailla à l'établissement de la colonie, dont il fut nommé gouverneur général, après avoir fondé la Nouvelle- Orléans (1717). 11 se retira en France, en 1741, et mourut à Paris en 1768. Il eut la douleur de voir la Louisiane cédée à l'Espagne (170^).
Vaudreuil, né à Québec en 1698, succéda à son père comme gouverneur général delà Nouvelle- France (1755-1760) et vit la colonie tomber aux mains des Anglais, malgré les brillantes campagnes de 1756, 1757, 1758, la bataille de Carillon, etc., où les Français, avec les milices canadiennes, firent des prodiges de valeur contre des ennemis bien supérieurs en nombre. Assiégé dans Montréal et n'ayant que 3,500 hommes pour résister à 20,000, il capitula honorablement. Il mourut à Paris en 1764. Le Canada français ne comptait alors que 60,000 colons ; et les Etats-Unis, alors colonie anglaise, avaient une population dix fois plus considérable.
Montcalm, né en 1712, passa au Canada en 1756, en qualité de commandant général des troupes de la Nouvelle-France. Il remporta sur les Anglais la victoire de Carillon (1758), défendit Québec contre le général Wolfe, qu'il repoussa, à Beauport (31 juillet 1759). Il mourut d'une blessure reçue à la bataille des plaines d'Abraham, près Québec (13 sept. 1759), qu'il livra avec une grande bravoure, mais peut-être avec trop de précipitation (V. abbé Casgrain, Guerre du Canada, 1756- 1760), Montcalm et Lévis, L898).
Lévis (le chevalier de), venu au Canada avec Montcalm, se distingua à Carillon, etc., battit le général Murray sur les hauteurs de Sainte-Foye, se replia sur Montréal avec 2,000 hommes et ne posa les armes que sur l'ordre formel de Vaudreuil (8 sept. 1760). Après la conquête, il rentra en France, fut nommé duc de Lévis et maréchal de France. Il mourut en 17S7.
Vauquelin (Jean) commandait la flotte française pendant le siège de Québec, où il se distingua par sa bravoure. Accusé par ses 'ennemis, à son retour en France, il fut mis en prison et y mourut (1763).
Pontiac, chef des Indiens outaouais, restafidèle à la France, au service de laquelle il avait mis sa haute intelligence et la grande influence qu'il exerçait sur toutes les nations sauvages. Il conçut le dessein de chasser les Anglais des territoires des grands lacs et ne consentit qu'après plusieurs années d'une lutte trop inégale, à accepter la paix d'Oswégo (1766). Il fut assassiné par un Illinois en 1769.
Louis XVI, roi de France, né à Versailles (1754-1793), fils du dauphin Louis, mort en 1765, et de Marie- Josèphe de Saxe, morte en 1767, succéda à son yrand-pôre Louis XV en 1774. Il avait épousé Marie Antoinette, fille de Marie-Thérèse, en 1770. Honnête, mais peu clairvoyant et faible, aimant la chasse et les arts mécaniques (serrurerie, etc.), il montait sur le trône au moment le plus critique et à la veille de la plus grande des révolutions. Maurepas , déjà ministre sous Louis XV, eut la direction des affaires ; Vergennes eut les affaires étrangères ; Turgot, les finances; Malesherbes, le ministère de la maison du roi ; le comte de Saint-Germain put entreprendre des réformes dans l'armée. Mais les préjugés, surtout chez ceux qui profitaient de l'ancien régime, firent avorter les bonnes intentions du roi. « Il n'y a que M. Turgot et moi qui aimions le peuple », disait-il ; et il demanda néanmoins à Turgot sa démission. Necker eut bientôt les finances ( 1777), mais ne put faire accepter ses réformes et se retira (1781). Pendant ce temps, la France dépensait 1,400 millions pour soutenir la guerre d'Amérique, qui se termina d'ailleurs glorieusement par le traité de Versailles (17N3). Mais le triomphe des idées républicaines en Amérique n'était pas de nature à raffermir la monarchie française. Calonne eut les finances, de I7s:i ii 17.S7, et, par ses prodigalités augmenta les embarras financiers. Les réformes qu'il proposa à la fin déplurent à l'Assemblée des notables, réunis
à Versailles, et il dut se retirer à. son tour. Lnménie de Brienne le remplaça; puis Necker fut rappelé pour préparer les Etats généraux, qui se réunirent à Versailles le 5 mai 1 7 >s< ) . Louis XVl ne sut les diriger. Sur la motion de Sieyès, le tiers état se déclara Assemblée nationale (17 juin) ; le serment du jeu de paume (20 juin) répondit aux menaces de la cour ; la prise et le massacre de la Bastille (Hjuillet) ouvrirent la Révolution. Bailli/ était nommé maire de Paris; La Fayette, commandant de la garde nationale ; l'émigration commençait et le roi était abandonné par ses défenseurs. La foule l'arracha à Versailles, avec sa famille, et le ramena à Paris. 11 voulut fuir pour se réiugjer dans l'armée du marquis de Bouilli', mais il fut anvté à Varennes (22 juin 1791) et ramené à Paris, où il prêta serment à la Constitution nouvelle (14 sept.). La Législative, réunie le 1er octobre, gouvernée par la Gironde, prépara l'établissement de la république. Le roi refusa de sanctionner les décrets contre les émigrés et contre les prêtres insermentés; mais il consentit à déclarer la guerre à l'empereur François II et accepta le ministère girondin. L'insurrection n'en éclata pas moins et l'imprudence de ses alliés étrangers ne fit que le précipiter dans le malheur. Le 10 août les Tuileries turent envahies et le roi fut enfermé au Temple avec sa famille. Victime désormais de la Révolution, Louis XVI montra la grandeur d'âme et la résignation les plus chrétiennes. La Convention ayant proclamé la république (13 nov.), on demanda sa mise en jugement. 11 fut amené le 11 décembre devant la Convention, répondit aux 34 chefs d'accusation, prit pour défenseurs Tronchet et Malesherbes, qui s'adjoignirent De Scze. Séparé dès lors de sa famille, il fut finalement déclaré coupable de conspiration, par 693 vois, et condamné à mort par 387 voix sur 721 votants. L'appel | au peuple proposé par les Girondins fut rejeté, par 423 voix contre 281. Louis XVI monta sur l'échafaud le 21 janvier 1793, avec une fermeté toute chrétienne et en protestant de son innocence. Il fut assisté par un prêtre irlandais, Edgeworth de Firmont, qui lui aurait dit : « Fils de saint Louis, montez au ciel ». Louis XVI a laissé quelques écrits : des Instructions données à La Pérouse, qui honorent celui qui les a écrites ; les Maximes morales et politiques tirées du Télèmaque, etc. (V. Biré, les Défenseurs de Louis XVI, Lyon, 1896).
Louis XVII, fils de Louis XVI et de Marie-Antoinette, né à Versailles (1785-1795), dauphin après la mort de son frère aîné, Louis-Joseph (17.S9), fut enfermé au Temple avec sa famille (1792), puis séparé de sa mère (3 juillet 1793), et confié au cordonnier Simon, qui l'accabla de mauvais traitements. Plusieurs personnages ont essayé plus tard de se faire passer pour Louis XVII, à qui on aurait substitué clandestinement un autre prisonnier. (V. Chantelauze, Louis XVII, son enfance, sa prison, sa mort au Temple 1X95).
Marie- Antoinette, fille de l'empereur François I et de Marie-Thérèse, née à Vienne en 1755, reine de Fiance en 1774, fut odieusement calomniée par des courtisans, en particulier dans l'affaire du collier (1785). On lui reprocha son ascendant sur le roi. Séparée de lui, puis de son fils, elle fut transférée à la Conciergerie et traduite devant le tribunal révolutionnaire, qui lacondamna à mort. Elle monta courageusement sur l'échafaud le 16 oct. 1793. (V. P. de Nolhac, la Dauphine Marie-Antoinette, Paris 1896 ; Lenotre, Ma rie- Antoinette, la captivité et la mort, 1897).
Malesherbes, né à Paris (1721-1794), fils de Lamoi^non, fut premier président Je la Cour des aides à la place de son père, nommé chancelier (175(1). Il eut en même temps la direction de la librairie. Sous le ministère de Maupeou, il protesta
contre la chute des parlements et fut exilé dans ses terres (1771). Sous Louis XVI, il accepta, sur les instances de Turgot, le ministère de la maison du roi, mais, ne pouvant opérer des réformes, il donna sa démission (1776). En 1792, il réclama l'honneur de défendre LouisXVI. Arrêtéà son tour (déc. 1793), il périt sur l'échafaud avec sa fille et son gendre (22 avril 1794).
Turgot (1727-1781) ne fut pas seulement un ministre éminent, mais encore un philosophe et un économiste dont les idées méritent d'être remarquées. Né à Paris, il se destina d'abord à l'état ecclésiastique. A 22 ans, étant encore au séminaire Saint-Sulpice, il publiait une Lettre sur le papier-monnaie ; il entrevoyait alors, avant A. Smith et J.-B. Say, les véritables bases du crédit; il condamnait les utopies du fameux banquier Law et signalait les abus du papier-monnaie. L'histoire des assignats, pendant la Révolution, devait trop bien lui donner raison. Prieur de Sorbonne en 1749, il renonça un peu plus tard (1752) à l'état ecclésiastique, entra dans la magistrature et collabora à l' Encyclopédie (articles : Existence, Etymologie, Expansibilitè, Foires, Marchés, Fondations) ; mais il se retira lorsque l'Encyclopédie fut devenue un parti. Intendant de Limoges en 1761, il accomplit hardiment certaines réformes. Un peu plus tard (1766), il publiait son principal ouvrage : Réflexions sur la formation et la distribution des richesses, où il tempérait les idées absolues des physiocrates (Quesnay, Gournay), dont il professait par ailleurs les principes. Devenu ministre des finances (1774) à l'avènement de Louis XVI, il tenta de généraliser les réformes entreprises à Limoges, restreignant les dépenses et modérant les impôts ; mais il tomba sous la coalition des partis (1776) et Louis XVI le remercia.
Comme économiste, Turgot professait des idées trop favorables à la liberté du travail et du commerce. Il est vrai que cette liberté était moins réglée qu'entravée â cette époque. Il regardait l'argent comme une marchandise et voulait qu'aucune contrainte ne lui fût imposée. A ses yeux, le travail agricole était la source de toute richesse ; il arrivait à méconnaître la valeur et le rôle du travail industriel.
Comme philosophe, Turgot incline au sensualisme. Dans ses Réflexions sur les langues, il se montre le disciple de Locke, qui, selon lui, aurait « ouvert le premier le chemin de la vraie métaphysique ». Mais, en philosophie sociale, il se relève et se montre vraiment supérieur. On peut en juger surtout par son Mémoire au roi sur les municipalités (1775). Nul n'avait été mieux placé que lui pour bien voir ce qui manquait à la monarchie. Celle-ci, en exerçant, depuis l'époque de Louis XIV, un pouvoir trop absolu, avait laissé s'atrophier les anciens organismes politiques et ne pouvait plus suffire à la tâche énorme qui lui incombait : « La cause du mal, sire, disait Turgot, dans son Mémoire, vient de ce que votre nation n'a point de constitution. C'est une société composée de différents ordres mal unis... Votre Majesté est obligée de tout décider par elle-même ou par ses mandataires... Vous êtes for3é de statuer sur tout, et le plus souvent par des volontés particulières, tandis que vous pourriez gouverner comme Dieu par des lois générales, si les parties intégrantes de votre empire avaient une organisation régulière et des rapports connus. » En conséquence, Turgot proposait au roi la création de conseils électifs de divers degrés, chargés des intérêts particuliers des communes, des arrondissements, des villes, des provinces. Un conseil suprême présidait à tout le royaume. Le pouvoir législatif était réservé au roi. Seuls les propriétaires du sol étaient électeurs; ils disposaient d un nombre de voix proportionné à
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l'étendue de leur propriété. Turgot proposait aussi de faire porter tout l'impôt sur la propriété foncière et demandait, à cet effet, la création d'un cadastre général.
Dans le même mémoire, Turgot aborde la question de l'éducation et propose la création d'un conseil de V instruction nationale, destiné à diriger les académies, les universités, les collèges, etc. Il voulait un maître d'école dans chaque paroisse. Les livres classiques auraient été composés d'après un plan suivi et choisis avec soin au concours. — Mais cette centralisation de l'enseignement public, que l'Université créée par Napoléon a trop bien réalisée, est peu conforme aux principes de liberté et de tolérance que Turgot a professés d'ailleurs, parfois jusqu'il l'excès. Ajoutons aussi qu'il ne parait pas avoir apprécié tous les avantages qu'on peut retirer de l'enseignement religieux.
Remarquons encore les idées èl&s ées et généreuses que Turgot proposait, dès 1750, dans deux discours qu'il prononça comme prieur de Sorbonne : l'un sur les Avantages que le christianisme a procurés au genre humain ; l'autre sur les Progrès de l'esprit humain. Dans le premier, Turgot se rencontre avec Montesquieu ; il exprime d'une manière déjà remarquable ces idées que Chateaubriand allait développer dans leGénie du christianisme, et que devaient mettre en œuvre tant d'autres apologistes : « En mettant l'homme sous les yeux d'un Dieu qui voit tout, disait Turgot, la religion chrétienne a donné aux passions le seul frein qui pût les contenir. Elle a donné des mœurs, c'est-à-dire des lois intérieures plus fortes que tous les liens extérieurs des lois civiles... La seule religion chrétienne a eu sur toutes les autres cet avantage, par les mœurs qu'elle a introduites, d'avoir partout affaibli le despotisme... Les limites de cette religion semblent être celles de la douceur du gouvernement et de la félicité publique. » Dans le second discours, Turgot émet des idées optimistes : « Ainsi que les tempêtes qui ont agité les flots de la mer, dit-il, les maux inséparables des révolutions disparaissent, le bien reste, et l'humanité se perfectionne. » Les Œuvres complètes de Turgot furent publiées d'abord par son ami Dupont de Nemours, 9 vol. in-8, 1808-181] (V. Léon Say, Turgot).
Philippe-Egalité, duc d'Orléans, arrièrepetit-fils du Régent, né à Saint-Cloud (1747-1793), porta d'abord le titre de duc de Chartres. Admirateur des Anglais, il fut à la tète du parti ennemi de Marie-Antoinette. Exilé par Louis XY1 à Yillers- Cotterets, il fut élu député de la noblesse aux Etats généraux par 3 bailliages. 11 se lia avec Mirabeau, se réunit au tiers état et entra un peu plus tard au club des Jacobins. 11 avait été initié depuis longtemps à la franc-maçonnerie. Après le 10 août 1792, Manuel lui offrit le titre de Philippe- Egalité, au nom de la commune de Paris, qui l'envoya comme député à la Convention. 11 y siégea parmi les montagnards et vota la mort du roi. Accusé néanmoins d'être le complice de Dumouriez, il fut arrêté, le 7 avril 1793, emprisonné à Marseille, avec deux de ses fils, puis condamné à mort par le tribunal révolutionnaire de Paris. 11 fut décapité le Ci nov. Un de ses fils devint roi </es Français, en 1830, sous le nom de Louis- Philippe.
La Fayette, né au château de Chavagnac, en Auvergne (1757-1834), épousa dès 1774 MUo de Noailles. Lorsque la guerre de l'indépendance éclata en Amérique, il équipa un vaisseau et porta secours aux insurgés, malgré la cour et sa famille (1777). De retour en France, il obtint qu'un corps de 4,000 hommes, sous les ordres de Rochambeau, fût envoyé au secours des Américains (1780). Luimême les précéda et se distingua de nouveau, notamment au siège de Yorkto«vn (1781). 11 revint
en Europe, détermina l'Espagne à faire de nouveaux sacrifices pour la cause de l'indépendance et allait s'embarquer à Cadix, avec S, 000 hommes, quand la paix fut signée (1783). Sa renommée fut dès lors immense. Député par la noblesse d'Auvergne aux Etats généraux, il joua pendant 3 ans l'un des premiers rôles, fut nommé commandant de la garde bourgeoise, qu'il appela garde nationale, et s'attacha, lorsqu'il était bien tard, à défendre l'ordre. C'est lui qui présenta la cocarde tricolore, en disant qu'elle ferait le tour du monde Sa gloire fut à son apogée à la fête de la Fédération (14 juillet 1790). Mais sa popularité ne tarda pas à décroître, à mesure que les clubs devenaient plus puissants. Après le 10 août 1792, il fut sur le point d'être décrété d'accusation, se réfugia en pays neutre, fut arrêté et finalement emprisonné à Olmutz. Le traité de Campo-Formio lui rendit la liberté (1707). Mais il ne voulut pas servir Bonaparte et ne reparut sur la scène politique qu'eu 1 S 1 4 . Il fit un dernier voyage en Amérique, au milieu d'ovations générales (1824-25). En 1 830 , il fut encore commandant général de la garde nationale. Sa famille a publié ses Mémoires, correspondance et manuscrits.
La Révolution. — Cette époque troublée et sanglante, qui s'étend de 1780 jusqu'il l'empire, fut préparée par les abus de l'ancien régime, auxquels on ne sut pas remédiera temps, la mauvaise administration et les scandales du règne de Louis XV, l'impiété de la plupart des encyclopédistes et autres philosophes, et enfin par les sourdes menées de sociétés secrètes. Il ne faut pas oublier non plus la cupidité de ceux qui s'emparèrent des biens de la noblesse et du clergé ou profitèrent de l'agiotage qui déplaça, ainsi que la confiscation, d'immenses fortunes. Une fois déclarée, la Révolution échappa à toute direction humaine et dévora ses propres enfants. Les orgies sanglantes et les premières guerres qui la signalèrent amenèrent l'empire despotique, qui fit couler de nouveaux torrents de sang et, après une gloire éphémère, laissa la France épuisée (V. les études de Taine, Biré, Sepet, YVelschinger, etc. etc.)
Constituante. — Ce fut la première des assemblées politiques de la Révolution. Elle succéda aux Etats généraux (clergé, noblesse, tiers état), qui s'étaient réunis à Versailles le 5 mai 1780. Les députés du tiers état se constituèrent d'eux-mêmes en assemblée délibérante sous le nom d'Assemblée nationale (17 juin). Le roi ayant tenté de les dissoudre et fait fermer la salle de réunion, ils se rendirent au Jeu de paume et firent serment de ne pas se séparer sans avoir donné une constitution à la France (20 juin). La Constituante abolit en partie les privilèges féodaux (nuit du 4 août); elle vota la fameuse Déclaration des droits de Vhomme (26 août); elle remplaça les anciennes provinces par 83 départements, les parlements et présidiaux par les tribunaux civils, cour de cassation, etc. Elle mit la main sur les biens de l'Eglise et voulut imposer la Constitution civile du clergé (12 juillet), que le roi eut la faiblesse d'accepter, mais qui fut condamnée par le pape. La Constitution dite de 1891 qu'elle décréta, établissait le régime parlementaire. Le roi était déclaré premier magistrat du pays, avec une liste civile de 25 millions, le droit de veto, etc. Le droit de déclarer la guerre et de faire la paix était donné à la nation. Les droits de suffrage et d'éligibilité étaient subordonnés au payement de certaines contributions. Mais la Constituante était déjà bien dépassée par l'esprit révolutionnaire, quand elle se sépara le 30 sept. 1701. Mirabeau, son plus grand orateur, /•tait mort en avril. Elle fut remplacée parla Législative (V. Charles Gomel, /Usinier financière de l'Assemblée constituante, Paris, 1896-97, 2 vol.)
Législative. — Cette assemblée se composa de
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745 membres, qui malheureusement durent tous être choisis en dehors" de l'assemblée précédente. Elle siégea du 1er octobre 1791 au 21 sept. 1792. Ses décrets frappèrent les émigrés et les prêtres qui, pour obéir à leur conscience, refusaient de se soumettre à la Constitution civile du clergé. Elle eut d'abord un ministère feuillant, puis un ministère girondin, qui fit voter la guerre contre l'empereur d'Autriche. Après le 10 août 1792 et le renversement de la royauté, la Commune de Paris s'empara du gouvernement de la capitale ; les massacres de septembi e (du 2 au 5) jetèrent le pays dans la consternation.
Convention. — La Convention nationale, qui siégea du 21 sept. 1792 au 26 oct. 17'.)."), fut convoquée, après l'insurrection du 10 août, pour faire une nouvelle constitution. Dès la première séance, elle proclama la république, mit le roi en accusation et vit se former contre elle une coalition européenne. La Convention comprenait les Girondins (modérés), les Montagnards (avancés) et les membres du centre, dit la Plaine ou le Marais. Appuyés par les Jacobins et la Commune, les Montagnards accusèrent leurs adversaires de préparer une contre-révolution; ils instituèrent le Tribunal révolutionnaire (10 mars 1793), le Comité de Salut public (6 avril) ; ils firent proscrire les Girondins, qui s'enfuirent dans les départements. Des insurrections éclatèrent à Lyon, à Bordeaux, à Toulon, à Marseille, etc. La Vendée se révolta. En même temps les ennemis envahissaient toutes les frontières et la richesse publique était anéantie, remplacée par des assignats. La Convention décréta la levée de 1,200,000 hommes, les réquisitions, la loi (/es Suspects. Elle proclama la Terreur et, après le roi (21 janv.), fit monter sur l'échafaud Marie- Antoinette (10 oct.), les Girondins, M"'e Elisabeth, Mme Roland, etc. Ses commissaires se signalèrent dans les départements par des atrocités (Fouché à Lyon, Carrier à Nantes, etc.). Elle écrasa l'opposition au dedans, pendant que les armées dégageaient les frontières. Les puissances étrangères firent la paix (avril-juillet 1705), par le traité de Bâle, sauf l'Autriche et l'Angleterre. Mais la Convention devait se détruire elle-même. Les Montagnards se divisèrent. Après la mort de Marat, frappé par Charlotte ( 'orday ( 13 juillet 1793), Robespierre, devenu, tout-puissant, fit condamner les plus exaltés : Chaumette, Hébert, etc., qui avaient proclamé le culte de la déesse Raison. Puis il se tourna contre Danton, C. Desmoulins, accusés de modérantisme. Appuyé par Coutkon, Saint-Just, il parut aspirer à la dictature et tomba sous la coalition de ses ennemis. 11 monta à son tour sur l'échafaud, avec ses principaux partisans (9-10 thermidor ou 27-28 juillet 1704). Ainsi finissait la Terreur. Alors commença une réaction véritable, mais dont les royalistes ne purent profiter beaucoup, car ils furent écrasés, le 13 vendémiaire (4 oct.), à Saint-Roch, par le général Bonaparte. La Convention se sépara bientôt, après avoir voté la Constitution de l'an III, qui instituait un - Conseil des Cinq-Cents, un Conseil des Anciens et un Directoire exécutif. Elle avait accompli quelques réformes véritables, en créant par exemple l'unité de poids et mesures. Mais elle s'était souillée de crimes. L'institution du calendrier républicain fut l'une de ses entreprises les plus folles et les plus subversives. (V. Paul Gaulot, les Grandes journées révolutionnaires, histoire anecdotique de ta ( 'onvention, 1897.)
Directoire. — Le Directoire gouverna depuis le 5 brumaire, an IV (27 oct. 1795), jusqu'au 18 brumaire, an VIII (9 nov. 1799), où il fut renversé par Bonaparte. Le Directoire se composait de cinq membres nommés par les deux Conseils ; il se renouvelait par cinquième, chaque année, et ses membres ne pouvaient être réélus. Il nommait les
ministres, les généraux en chef; mais l'initiative des mesures législatives appartenait au Conseil des Cinq-Cents. Les premiers directeurs furent : La Revelliôre-Lépeaux, Letourneur, Rewbell, Barras et Carnot. Le Directoire dut résister à une seconde coalition des puissances, qu'il arrêta, grâce à Brune et à Masséna, pendant que Bonaparte faisait la campagne d'Egypte. L'état des finances fut des plus mauvais et amena une véritable banqueroute de l'Etat, dont profita l'ainotage. (V. Ludovic Sciout, Le Directoire, IS07 et suiv. ; Victor Pierre, La Terreur sons le Directoire.)
Journée du 14 juillet 17S0. — Dans cette fameuse journée révolutionnaire, la Bastille, qui d'ailleurs ne fut pas sérieusement défendue, fut prise par le peuple en armes. Le marquis de Launay, gouverneur de la Bastille, fut massacré, de même que Jacques <le Flesselles, dernier prévôt des marchands. L'année suivante, au jour anniversaire de la prise de la Bastille, on célébra la Ire fête de la Fédération.
Journées ou massacres de septembre 1792. — Les journées du 2 au 5 septembre 1792 furent marquées par d'horribles massacres. Deux ou trois cents misérables, soudoyés par la Commune et inspirés par Marat, se transportèrent aux Carmes, à l'Abbaye, à- la Force, à Bicêtre et autres prisons de Paris, où ils massacrèrent un millier de prisonniers suspects d'être opposés à la Révolution, et même des détenus de droit commun. La princesse de Lamballe fut du nombre; sa tète fut promenée dans les rues au bout d'une pique. MUc de Sombreuxl parvint à sauver son vieux père, en le couvrant de son corps. La légende ajoute qu'elle consentit à boire un verre de sang, condition atroce que lui imposaient les bourreaux. (V. Louis Audiat, Deu.r victimes des septembriseurs : Pierre- Lotus de La Rochefoucauld, dernier èvéquc de Saintes, et son frère, êvêque de Beauvais, 1897.)
Journée du 9 thermidor, an II i27 juillet 1794). — Cette journée mit fin à la Terreur. Robespierre fut violemment attaqué à son tour au sein de la Convention par Billaud-Varennes. 11 ne put se défendre ; les clameurs de l'assemblée couvrirent sa voix. Arrêté avec ses principaux partisans, il ne fut pas secouru par la Commune et les Jacobins, qui manquèrent de décision ; il fut exécuté le lendemain avec Couthon, Saint-Just, Henriot, Robespierre jeune, etc. A la suite du 9 thermidor, des bandes réactionnaires se formèrent sous le nom de Compagnies de Jèhu. Elles exercèrent des représailles contre les Terroristes. Mais souvent les motifs politiques dont elles se couvraient furent de simples ' prétextes pour exercer le brigandage. Elles disparurent sous le consulat.
Journées de prairial, an III ( 1, 2, 3 prairial ; 20, 21, 22 mai 1795). — Dans ces trois jours, eut lieu contre la Convention une insurrection, qui fut le dernier effort du parti jacobin, exploitant l'extrême misère du peuple, qui réclamait du pain. Les insurgés envahirent la Convention, présidée par Boissy d'Anylas, et massacrèrent le député Fèraud. L'assemblée fut délivrée par les troupes des sections. Elle ordonna l'arrestation de 13 de ses membres, complices de l'émeute. Six d'entre eux furent condamnés à mort et se suicidèrent sous les yeux du tribunal.
Journées de vendémiaire, an IV (12 et 13 vendémiaire, 3 et 4 oct. 1795). — La Convention avait promulgué la constitution de l'an III; mais, au lieu d'imiter la Constituante, qui avait exclu tous ses membres de la législation suivante, elle décréta que le tiers seulement du Corps législatif serait composé démembres nouveaux, etc. Les sections de Paris, regardant ces décrets comme illégaux, tentèrent alors de dissoudre la Convention.
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Elles obtinrent d'abord quelques succès ; mais le général Bonaparte, que Barras avait chargé de réprimer les insurgés, les écrasa, le 4 oct., devant l'église Saint-Roch.
Dix-huit fructidor, an V (4 sept. 1797). — Ce jour-là, le Directoire, avec l'aide de l'armée, exécuta un coup d'Etat contre ses adversaires, qui venaient de mettre Pichegru à la tête du Conseil des Cinq-Cents. On condamna à la déportation Carnot et Barthélémy, 1 1 membres du Conseil des Anciens, 42 membres du Conseil des Cinq-Cents, 35 journalistes, etc., etc. Beaucoup d'élections furent annulées. (V. de la Rue, Histoire du 18 fructidor. Lu déportation des députés à la Guyane, leur évasion, etc., 1895 ; Victor Pierre, Le 18 fructidor.)
Dix-huit brumaire, an VIII (9 nov. 1799). — Ce jour-là, Bonaparte, qui revenait d'Egypte. renversa le Directoire. D'accord avec les directeurs Siéyès et Roger-Ducos, soutenu par la majorité du Conseil des Anciens, il chassa les Cinq-Cents, que présidait son frère Lucien. 11 forma bientôt, avec Sieyès et Ducos, un nouveau gouvernement, qui fut nommé le Consulat.
(Personnages de lu Révolution.)
Mirabeau, le plus grand orateur de la Constituante, fils du marquis île Mirabeau, né près de Nemours (1749-1791), fut enfermé plusieurs fois : au fort de l'île de Ré, oii il écrivit l'Essai sur le despotisme ; au château d'If, puis au fort de.Joux, d'où il s'échappa en Suisse; à \ incennes,où il subit, ayant été repris, une captivité de 42 mois (1777- 1780). 1) voyagea ensuite en Angleterre et en Allemagne. Répudié par la noblesse de Provence, en 1789, il fut élu à Aix député du tiers état et joua bientôt à l'Assemblée le premier rôle. A la fois révolutionnaire et royaliste, il était devenu, à partir du mois de mai 1790, le conseiller secret de Louis XVI, dont il recevait 6,000 livres par mois. Mais il mourut épuisé par toutes sortes d'excès (2 avril 1791), alors qu'il aurait pu peut-être, s'il avait vécu, enrayer la Révolution. Il a laissé des œuvres considérables. (V. Edmond Rousse, Mirabeau ; Stern, La rie de Mirabeau, trad. de l'allem., 1895, 2 vol.)
Grégoire (l'abbé), né près de Lunéville (1750- 1831), fut envoyé aux Etats généraux par le clergé de Lorraine. L'un des premiers, il se rallia au tiers état ; il adhéra à la Constitution civile du clergé et devint évêque constitutionnel de Blois. Elu à la Convention, il fit décréter l'abolition delà royauté et se trouva en mission à Chambéry, lorsque la mort du roi fut votée. Il s'attacha d'ailleurs à soutenir la cause de l'instruction, à protéger les monuments contre le vandalisme (le mot est de lui), demanda
Îu'une Déclaration des devoirs fût jointe à la Uclaration des droits, résista aux exaltés qui le sommaient d'apostasier, etc. Il fut comte sous l'Empire, qu'il contribua néanmoins à renverser, et fut repoussé par laRestauration comme indigne. Parmi ses nombreux écrits, il faut signaler son Essai sur la régénération physique et morale des Juifs (1788), qu'il fit admettre dans la société française, dont ils avaient été jusque-là tenus à l'écart.
Sieyès, né à Fréjus (1748-1836), fut le métaphysicien de la Révolution. Elevé chez les jésuites, il étudia la théologie à Saint-Sulpice, lut Condillac, Locke, Bonnet, Ilelvétius, les économistes. Chanoine en Bretagne, vicaire général à Chartres et délégué à la Chambre supérieure du clergé de France, il apprit la pratique des affaires. Son idéal de gouvernement était une monarchie représentative. Plusieurs écrits le rendirent célèbre à la veille de la Révolution : Essai sur les privilèges ; Qu'est-ce que le Tiers-Etat f 'Vaut. Qu'a'-t-'â été jusqu'à présent dans l'ordre politique ? Rien. Que demande-t-il ? A devenir quelque chose. Il
vota la mort de Louis XVI. Pendant la Terreur, il « vécut », comme il le disait, et ce mot est devenu célèbre. Assez mal doué au point de vue oratoire, il n'en joua pas moins un rôle politique important, quoique effacé : c'est par lui que Mirabeau en 1789, et Napoléon en 1799, firent les révolutions marquées par ces dates; toutes les constitutions do 1800 à 1804 furent modelées en partie sur ses plans. Il contribua beaucoup aux traités de 1795, signés avec la Hollande, la Prusse et l'Espagne. Il étudia Kant et conçut, en 1796, l'idée de le faire connaître en France. Mais son attitude pendant les mauvais jours de la Révolution ne fut pas digne d'un philosophe, ni surtout d'un prêtre. Au dix-huit brumaire, il aida Bonaparte, qui le froissa ensuite en modifiant son plan deconstitution.il fut néanmoins sénateur, [mis comte de l'Empire et accepta comme récompense nationale le beau domaine de Crosne, en Saône-et-Loire. Il avait fait partie de l'Institut, dès sa création. La Restauration le proscrivit. Il revint, après 1830, mourir à Paris.
Maury (le cardinal), né à Valréas (1746-1817), fils d'un cordonnier, reçut les ordres, brilla bientôt dans l'éloquence de la chaire et entra à l'Académie (1785). Député du clergé aux Etats généraux, il fut l'adversaire le plus éloquent de Mirabeau. Il émigra ensuite. Pie VI le fit cardinal et évêque de Montefiaseone (1794). 11 se rapprocha de Napoléon, en 1804, et accepta en 1810, sans l'aveu de Pie VII captif, les fonctions d'administrateur du diocèse de Paris. 11 subit, en 1814, une disgrâce éclatante. Obligé de se rendre à Rome, il fut détenu 6 mois au château Saint- Ange. Ses dernières années furent irréprochables. On a de lui : Traité sur l'éloquence de la chaire (1777) (V. Mgr Ricard, Maury).
Club des jacobins. — Ce club fameux, dirigé par la maçonnerie, se forma peu de temps après la réunion des Etats généraux. 11 prit le nom de club des jacobins, quand il s'installa dans l'ancien couvent des Jacobins de la rue Saint-IIonoré. Groupant les plus ardents révolutionnaires, il correspondit bientôt avec douze cents clubs de piovince et terrorisa la France. La chute de Robespierre prépara sa ruine; il fut fermé le 11 nov. 1794. Ce club s'était fondu avec celui des Cordeliers : il était opposé à celui des Feuillants ou modérés, qui disparut après le 10 août 1792 (V. Biré, Journal d'un bourgeois de Paris pendant la Terreur, 4 vol.). Marat. — Ce farouche révolutionnaire, né à Baudry, dans la principauté de Neuchàtel (1744- 1793), d'une famille calviniste originaire d'Espagne, s'occupa d'abord de sciences et fut médecin des gardes du corps du comte d'Artois. 11 publia, le 1"-' sept. 1789, l'Ami du peuple, journal qui parut sous divers titres jusqu'à sa mort. Accusé, sous la Constituante, il se cacha dans des caves. Après le 10 août, il entra à la. Commune! et préparâtes massacres de septembre 1792. Député de Paris à la Convention, il réclamait 270.000 têtes. Accusé par les Girondins devant le tribunal révolutionnaire, il fut acquitté et se vengea. Mais le couteau de ( 'harlotte Corday mit fin à ses forfaits ( 13 juillet 1793). Girondins. — On donna ce nom, sous la Convention, au parti modéré, dont les principaux orateurs étaient de la Gironde. Les plus célèbres étaient : Vergniaud, Gensonné, Guadet, Brissot, Bu:/)/, Pétion, Ducos, Fonfrède, Vala.se, Barbaroùx, Isnard, Cnndorcet, Rabaut-Saint- Etienne, Roland, dont la femme, M"" Roland, fut l'âme du parti, qu'elle réunissait dans ses salons. Accusés de fédéralisme, ils furent frappés à la suite des insurrections du 31 mai et d,i 2 juin 179:1. Les uns périrent sur l'échafaud (31 oct.) ; les autres essayèrent de soulever les départements et finirent pour la plupart misérablement (V. Biré, la Légende des Girondins, bouv. éd., 1896 ;
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Ducos, les Trois Girondines : M""' Roland, Charlotte Corday, M""- Bouquey, et les Girondins, 1895).
Manuel, né à Montargis (1751-1793), ancien doctrinaire, avait été enfermé à la Bastille pour un pamphlet irréligieux. 11 fut élu procureur de la Commune, en 1791, concourut à l'insurrection du 20 juin et à celle du 4 août, voulut arrêter les massacres de septembre, sauva Beaumarchais, etc. Député de Paris à la Convention, il demanda la déchéance de Louis XVI et le fit enfermer au Temple, mais, dans le procès, il vota l'appel au peuple. Après la condamnation, il donna sa démission. Peu après il fut accusé et décapité (14 nov.).
Santerre, riche brasseur du faubourg Saint- Antoine, né à Paris (1752-1809), fut nommé chef de bataillon, puis général àe la garde nationale. La Commune le fit commandant de la prison du Temple, pendant la captivité de Louis XVI, et il présida en cette qualité à la mort du roi. Envoyé comme général en Vendée, il fut battu, près de Cholet.
Lepelletier de Saint-Fargeau, né à Paris (1700-1793), arrière-petit-fils de Le Pelletier, ministre sous Louis XlV, était président à mortier au parlement et riche de 000.000 livres de rente. Député de la noblesse de Paris aux Etats généraux, il hésita d'abord à se réunir au tiers état, puis entra dans la voie révolutionnaire. Il vota la mort du roi et fut assassiné par le garde du corps Paris, dans un restaurant du Palais-Royal (20janv.).
Danton, né à Arcis-sur-Aube ( 1759-1791), était, en 1789, avocat au conseil du roi, dont il demanda la déchéance en 1791. 11 avait fondé, dès les premiers jours de la Révolution, le club des Cordeliers. Au 10 août 1792, il attaqua les Tuileries. Ministre de la justice, il organisa les massacres de septembre. Devenu l'adversaire de Robespierre, plus féroce encore que lui, il fut accusé, condamné et décapité (5 avril). Avec lui périrent Fabre d'Eglantine et Camille Desmovlins.
Robespierre, né à Arras (1759-1794), où il était avocat, fut député d'Artois aux Etats généraux et se rendit tout- puissant au club des Jacobins, où on le surnomma l'Incorruptible. Député de la Seine à la Convention, il dirigea, avec Danton, le procès de Louis XVI. Après la mort du roi, il fit décréter, malgré les Girondins, la création du Tribunal révolutionnaire, triompha de ses adversaires aux journées du 31 mai et du 2 juin 1793, se débarrassa de Danton son rival et, aidé du comité de Salut public, fit peser sur la France le régime de la Terreur. Exerçant déjà une véritable dictature, il voulut fonder une religion philosophique, dont il aurait été comme le grand prêtre, et fit proclamer, par la Convention, l'existence de l'Etre suprême et l'immortalité de l'âme (1794). Mais la Convention se souleva contre lui au 9 thermidor. On le mit hors la loi, sans vouloir écouter sa défense, avec Couthon, Saint-Just, etc. Réfugié à l'Hôtel de Ville, il y fut attaqué par les troupes de la Convention, et un gendarme lui brisa la mâchoire d'un coup de pisiolet. Le lendemain il monta sur l'échafaud avec 22 de ses partisans.
Carrier, conventionnel, né près d'Aurillac (1756-1794), était procureur dans cette ville en 1789. Il est célèbre par les cruautés qu'il commit à Nantes, où il fut envoyé comme commissaire de la Convention. Il noyait les prisonniers au moyen de bateaux à soupape, qu'on ouvrait au milieu de la Loire. Des atrocités analogues étaient commises par Fouchè et Col lot d'Herbais à Lyon, Le Bon à Arras, etc. Accusé à son tour le 23 nov. 1794, Carrier fut exécuté le 10 déc. (V. Lallié, la Justice révolutionnaire à Nantes et dans la Loire- Inférieure, 1896 ; comte Fleury, les Grands Terroristes : Carrier à Nantes, 1897).
Boissy d'Anglas, né à Saint-Jean-de-Cham-
bre, dans l'Ardèche (1756-1826), d'une famille protestante, entra aux Etats généraux comme député du tiers état. Député à la Convention par ses compatriotes, il fut l'un des chefs de la Plaine (modérés), puis présida l'assemblée avec fermeté au Ie1' prairial, lorsque la Convention fut envahie par les assassins du député Féraud. Proscrit par le Directoire au 18 fructidor, il échappa parla fuite à la déportation. Sous l'Empire, il devint sénateur et comte ; sous la Restauration, pair de France.
Cambon, né à Montpellier (1754-1820), négociant, fut membre de la Législative et de la Convention. Il s'occupa spécialement des questions financières et créa le grand livre de la dette publique. Il mourut exilé à Bruxelles.
Tallien, né à Paris (1769-1820), clerc de procureur, prote à l'imprimerie du Moniteur, se fit connaître au club des Jacobins, publia un journal : l'Ami des citoyens, devint secrétaire-greffier de la Commune (10 août) et prit part aux massacres de septembre. Envoyé à Bordeaux, il fut l'émule des Carrier et des Fouché. Mais son amour pour Mme de Fontenay, qu'il épousa bientôt, et qui était alors détenue comme aristocrate, changea ses dispositions. Il fut l'un des chefs des thermidoriens, qui renversèrent Robespierre. Cependant, à l'armée de Hoche, où il fut envoyé comme commissaire de la Convention, il fit fusiller les prisonniers royalistes de Quiberon. Il suivit Bonaparte en Egypte, à titre de savant, et fut pris au retour par des croiseurs anglais (1801). Il divorça l'année suivante. — Mme Tallien, fille d'un financier espagnol (1775ls:',r>), épousa fort jeune Davin de Fontenay, puis Tallien, et, en 1805, le comte de Caraman, depuis prince de Chimay. Renommée pour son esprit autant que pour ses autres qualités, elle sauva beaucoup de proscrits.
(Directeurs.) Barras. — Le comte de Barras, natif du Var (1755-1829), avait été officier dans l'Inde. Il siégea à la Convention parmi les Montagnards et devint l'un des ardents adversaires de Robespierre, qui avait voulu le faire arrêter à cause de son immoralité. Avec Bonaparte, il défendit la Convention, au 13 vendémiaire. Il donna comme Directeur (1795- 1799) de tristes exemples d'immoralité. Après le 1S brumaire, il vécut dans l'exil et conspira en faveur des Bourbons. Ses Mémoires ont été publiés par G. Duruy, 1895-0.
La Revellière-Lepeaux, né à Montaigu, en Vendée (1753-1824), fut député aux Etats généraux, puis à la Convention ; favorable aux Girondins, il dut se cacher. 11 entra au Directoire et se distingua parmi les théophilanthropes. On cite souvent ce mot que Napoléon lui adressa un jour : « M. La Revellière-Lepeaux, si vous voulez assurer le succès de votre religion, faites-vous crucifier pour elle. » Carnot, né à Nolay, dans la Côte-d'Or (1753- 1823), officier du génie, auteur d'un Eloge de Vauban et d'un Essai sur les machines, qui avaient été remarqués, fit partie de la Législative et de la Convention. Il entra au comité de Salut public, en août 1793. On a dit qu'il avait organisé la victoire de 1793 à 1795. Il fut l'un des Directeurs et dut s'enfuir au 18 fructidor. Tribun en 1802, il s'opposa à l'Empire, puis rentra dans la vie privée. En 1813, il offrit ses services à Napoléon, fut nommé général de division et défendit la place d'Anvers. Il écrivit en 1814 un Mémoire au roi, qui eut du retentissement. Ministre de l'intérieur et comte de l'Empire, aux Cents-Jours,il fut proscrit ensuite et alla mourir à Magdebourg.
(Socialiste.) Babeuf. — Ce démagogue, né à Saint-Quentin (1764-1797), fut rédacteur du Correspondant picard et administrateur du département de la Somme. Il fonda à Paris, en 1794, le Tribun du
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peuple, prit le noin de Caïus Gracchus et prêcha la communauté des biens et la loi agraire. Avec d'autres révolutionnaires fanatiques, il forma le club du Panthéon et fit appel à la violence. Le Directoire le fit arrêter avec beaucoup de ses complices. Condamné le 20 mai 1797, il se poignarda et fut porté mourant sur l'échafaud.
(Armée, généraux.) Dampierre — Le marquis de Dampierre, né à Paris (1750-1793), se distingua à Yalmy, à Jemmapes. Chargé du commandement après la défection de Durnouiiez, il fut tué d'un coup de canon sous Valenciennes. La Convention lui décerna les honneurs du Panthéon.
Custine. — Le comte de Custine, né [à Metz (1740-1793), s'était distingué dans la guerre d'Amérique. 11 fut député libéral de la noblesse aux Etats généraux, remplaça Luckner à la tête de l'armée du Rhin (1792), s'empara de Mayence, pénétra jusqu'au delà de Francfort, mais fut repoussé. 11 fut condamné à mort par le tribunal révolutionnaire.
Westermann, né à Molsheim , en Alsace (1751-1794), ami de Danton, commanda les fédérés au 10 août, se distingua à Yalmy, en Belgique, en Hollande, fut nommé général de brigade et envoyé contre les Vendéens (1793). 11 périt avec les dantonistes.
Dumouriez, né à Cambrai (1739-1824), avait été officier de bonne heure sous l'ancien régime ; Choiseul et Louis XV l'avaient employé dans diverses missions. Louis XVI le créa commandant de Cherbourg et maréchal de camp. Appuyé par les Girondins, il commanda, après La Fayette, l'armée du centre, fit la belle campagne de l'Argonne, remporta la victoire de Valmy, puis celle de Jemmapes (8 oct.), qui lui livra les Pays-Bas autrichiens. Mais ensuite il intrigua avec les partis et avec l'Autriche, voulut entraîner l'armée contre la Convention et dut se réfugier à l'étranger. 11 mourut en Angleterre.
Dugommier, né à la Guadeloupe (1736 1794), était lieutenant-colonel ;'i la Révolution. 11 fut élu à la Convention, devint bientôt général de division, reprit Toulon (1793), avec l'aide de Bonaparte, chassa les Espagnols du Roussillon et fut tué près de Figuières, en Catalogne.
Marceau, né à Chartres (1769-1790), engagé volontaire en 1785, commandait un bataillon de volontaires d'Eure-et-Loir en 1792 ; il l'ut lieutenant de cuirassiers en Vendée (1793). A Fleurus, il dirigeait l'aile droite (1794). Après la défaite de Wurzbourg, il commanda l'arrière-garde et fut blessé mortellement pendant la retraite
Hoche, né à Versailles (1768-1797), était fils d'un garde du chenil de Louis XV. Il s'engagea à 16 ans. Avec Pichegru, il força les Autrichiens à évacuer l'Alsace. Il fut arrêté sous la Terreur et délivré au 9 thermidor. On a dit qu'il pacifia la Vendée (1796) ; mais la victoire de Quiberon (27 juin 1895) et les massacres qui suivirent ont souillé sa gloire. Après une brillante campagne au delà du Rhin, il mourut peut-être empoisonné, à 29 ans. (V. Sorel, Bonaparte et Hoche, 1896).
Renaudin, né en Saintonge (1750-1809), était officier de marine au commencement de la Révolution. Au combat d'Ouessant (Ie'' juin 1794), il commandait le Vengeur, monté par 456 hommes, qui résistèrent jusqu'à ce que le vaisseau sombrât. Il fut échangé et reçut, à son retour, le commandement d'une escadre. Il se retira en 1800. (La Chouannerie.) Guerre de Vendée. — La guerre de Vendée ou Chouannerie, que Napoléon appelait une guerre de géants, fut déterminée par les attentats commis contre le roi et par les persécutions religieuses qui révoltèrent les populations royalistes et chrétiennes de l'Ouest. Les Vendéens eurent d'abord
pour chefs Jean Cottereau et ses trois frères, surnommés chouans (corruption de chat-huant, oiseau dont les chouans imitaient le cri, pour s'avertir la nuit). La guerre de Vendée se renouvela en 1815 et en 1832. (V. J. Duchemin des Cépeaux, Lettres sur Vorigine de la chouannerie et sur les chouans du lias-Maine, nouv. éd., 1897 ; Grandin, Bleus et chouans, 1896; Crétineau-Joly, la Vendée militaire, nouv. éd. par le P. Drochon ; E. Daudet, La police et las chouans sous le Consulat et l'Empire, 1895).
Bonchamps. — Le marquis de Bonchamps, né à Jouverdeuil, en Anjou (1759-1793), capitaine démissionnaire en 1791, consentit à se mettre à la tête des paysans vendéens. Il fut blessé mortellement devant Cholet et, avant de mourir, à Saint- Fulgent, sauva la vie à 5,000 prisonniers républicains.
Cathelineau, né au Pin-en-Mauges, en Anjou (1759-1793), n'était qu'un voiturier colporteur. Les paysans de Saint-Florent le mirent à leur tète (12 mars 1793) ; il forma bientôt une armée considérable, remporta de grands avantages, prit Saumur et fut nommé généralissime. Il fut blessé mortellement à l'attaque de Nantes.
Lescure. — Le marquis de Lescure, né près de Bressuire (1706-1793), se retira dans son château de Clisson, après le 10 août 1792. Enfermé à Bressuire, il fut délivré par les Vendéens qui en firent un de leurs chefs les mieux obéis. Blessé à la Tremblaye (15 oct.), il mourut le 3 nov. Sa veuve épousa La Rochejacquelein, qui était un de ses parents.
La Rochejacquelein, né au château de la Durbellière, près de Châtillon-sur-Sèvre (1772- 1794), fut l'un des premiers chefs (pie les Vendéens mirent à leur tête ; il remporta de nombreux succès. A la mort de Lescure, il fut choisi pour général en chef. Il échoua devant Granville, fut défait au Mans, repassa difficilement la Loire et fut tué pendant la retraite.
Charette, né à Couflë, dans la Loire-Inférieure (1763-1796), était lieutenant de vaisseau à la Révolution. 11 émigra, revint défendre le roi au 10 août, puis se retira. Les Vendéens le forcèrent à se mettre à leur tête. 11 attaqua vainement Nantes, s'isola dans le Marais et se défendit contre les colonnes infernales de 1794. Il traita avec les républicains, puis reprit les armes. Abandonné par les Anglais et parle comte d'Artois, il fut pris et fusillé à Nantes (29 mars 1796).
Stofflet, néàLunéville ( 1752- 1790), était filsd'un meunier. 11 fut caporal, puis garde-chasse de son colonel, le comte de Colbert. En mars 1793, il rejoignit Cathelineau, avec une bande d'insurgés. Il succéda à La Rochejacquelein, mais eut des démêlés avec Charette. Les envoyés de la Convention traitèrent avec lui à Saint-Florent (2 mai 1795). Ayant repris les armes, il fut pris et fusillé à Angers (24 février 1796).
Frotté. — Louis, comte de Frotté, officier français (1755-1800), émigra en 1792, revint en 1795, et commanda en Normandie des bandes de chouans. Bonaparte, dont il se moquait dans ses proclamation, mit sa tète à prix. Bien qu'on lui eût promis la vie sauve, après la soumission de Cadoudal, quand il eut offert de traiter, il lut condamné et fusillé.
Insurrection île Lyon.) Morand, architecte, né à Briançon (1727-1794), se forma nous Servandoni et Soufflot. Il construisit à Lyon un théâtre et, sur le Rhône, un pont de bois de 17 arches, qui a subsisté longtemps. Il prit part à la défense de Lyon, assiégé par la Convention, et périt sur l'échafaud.
Jordan (Camille), né à Lyon (1771-1821), fut | l'un des plus ardents promoteurs de l'insurrection
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de Lyon. A la prise de cette ville par la Convention, il se réfugia en Suisse et en Angleterre et revint à Lyon en 1796. Membre du Conseil des Cinq-Cents, il demanda la liberté et la protection des cultes. Proscrit au 18 fructidor, il attaqua hardiment le coup d'Etat dans un pamphlet : Adresse à mes commettant!'. Il rentra en France en 1800, s'opposa au gouvernement consulaire, puis s'occupa de philosophie et de littérature. Il fut député en 1816, soutint d'abord le gouvernement et lui fit ensuite opposition. (Sur la nature de l'insurrection de Lyon, v. Poidebard, Les causes du siège de Lyon an 1793).
(Emigrés.) Condé. — Le prince de Condé, Louis Joseph de Bourbon (1736-1818), donna le signal del'émigration, après la prise de la Bastille. Autour de lui se forma une armée d'émigrés, sur les bords du Rhin. 11 combattit avec courage de 1792 h 1797, se retira en Russie, puis en Angleterre (1801). 11 rentra à ^la Restauration. (V. Bittard des Portes, Histoire de l'armée de Condé pendant la Révolution française, 1791-1801, Paris, 1896).
Le duc d'Enghien, petit-fils du précédent, né à Chantilly (1772-1804), combattit avec son père et son grand-père parmi les émigrés. Retiré non loin de la frontière, à Ettenheim (Bade), il fut enlevé par les ordres de Bonaparte, qui le croyait complice de Cadoual, jugé par une commission militaire et fusillé dans les fossés de Vincennes (21 mars).
(Savoie et Sardaigne.}
Charles-Emmanuel I roi de Sardaigne (III, comme duc de Savoie), fils de Victor-Amédée II, né en 1701, régna dès 1730, à l'abdication de son père, s'unit à la France et à l'Espagne contre la maison d'Autriche (1733) et gagna quelques territoires; puis s'allia avec Marie-Thérèse (1742), s'empara de Modène, subit un échec à Coni (1744) et signa la paix de Turin avec la France (1746). Il mourut en 1773. (V. Curti, Charles-Emmanuel 1, 1894, Milan).
Victor-Amédée III , né en 1726, succéda à son père Charles-Emma nue/ en 1773, sécularisa plusieurs abbayes, traita durement la Savoie, gaspilla les finances, résista vainement à la Révolution. La Savoie et le comté de Nice se soulevèrent à l'approche des armées françaises. Ecrasé par Bonaparte, il signa la paix de Turin (1796), qui lui enlevait une partie de ses Etats continentaux, et mourut la même année.
Charles-Emmanuel II, fils de Victor-Amédée III, lui succéda en 1796, perdit le reste de ses Etats continentaux, qui furent incorporés à la République française (1798). Retiré en Sardaigne, il abdiqua en 1802, au profit de son frère Victor- Emmanuel, et mourut à Rome, religieux de la Compagnie de Jésus, en 1819.
(Espagne.)
Philippe V, roi d'Espagne, né à Versailles (1683-1746), était le 2e fils du grand Dauphin Louis et oncle de Louis XV. Il portait le titre de duc d'Anjou, quand le testament de Charles II l'appela au trône d'Espagne (1700). Il lutta contre son rival Charles, 2e fils de l'empereur Léopold I, qui fut soutenu par un coalition (guerre de la succession d'Espagne). Deux fois il dut quitter Madrid ; mais les victoires de Berwick à Almanza (1707), et de Vendôme, à Villaviciosa (1710), lui assurèrent le trône. Le traité d'Utrecht (1713) enleva cependant à l'Espagne les Pays-Bas, le Milanais, Naples, la Sicile et la Sardaigne, Minorque et Gibraltar. Jusquelà Philippe V avait subi l'influence de Gabrielle de Savoie, sa première femme, et de la princesse des Ursins. Il subit ensuite l'influence à' Elisabeth Farnése (de Parme), sa seconde femme (1714), et du ministre Albéroni ; il fut entraîné dans des guerres
malheureuses. Une rupture eut même lieu avec la France (1725), lorsque l'infante qui devait épouser Louis XV, fut brutalement renvoyée ; mais le cardinal Fleury termina heureusement cette guerre. Avec la France, Philippe V intervint dans la guerre de succession de Pologne et obtint pour Carlos, l'un de ses fils, le trône de Naples, avec la Sicile, l'île d'Elbe et les présides de Toscane (1734 38). De sa lre femme il eut deux fils : Louis, en faveur duquel il abdiqua en 1724, et Ferdinand VI. D'Elisabeth Farnèse il eut Cliarles III, Philippe, duc de Parme, etc.
Ripperda. — Ce personnage, né à Groningue (1690-1737), commandait à 22 ans un régiment d'infanterie. Il abjura le protestantisme, obtint la confiance de Philippe V, pour lequel il négocia une alliance avec l'Autriche, devint duc et grand d'Espagne, ministre des affaires étrangères, etc. Disgracié et enfermé à Ségovie (1726), il s'échappa, erra en Europe et se fixa, en 1732, au Maroc, où il se| fit musulman (v. Syveton, Une cour et un aventurier au XVIIIe siècle. Le baron de Ripperda, 1896).
Louis, roi d'Espagne, fils aîné de Philippe V (1707-1724), épousa la fille du duc d'Orléans, Mlle de Montpensier (1722). Son père abdiqua en sa faveur ; mais le jeune roi mourut prématurément.
Ferdinand VI, roi d'Espagne, né en 1713, succédai Philippe V (1746-1759) et mérita le surnom de Sage. 11 accéda au traité d'Aix-la-Chapelle (1748). Il eut pour ministre le marquis de Ensenada, qui fut renversé à l'avènement de Charles III.
Charles III, fils aîné de Philippe V et d'Elisabeth Farnèse (1716-1788), devint roi desDeux-Siciles sous le nom de Cltarles VII, dès 1735, et succédai son frère Ferdinand VI sur le trône d'Espagne (1759). Allié à la France dans la Pacte de famille (1761) et pour la guerre d'Amérique, il acquit la Louisiane, reprit Minorque et les Florides, mais ne put s'emparer de Gibraltar. Il tenta vainement de relever l'Espagne. Il expulsa les jésuites en 1767, et demanda au pape l'abolition de l'ordre.
Charles IV, roi d'Espagne, né à Naples (1748- 1819), était le 2e fils de Charles III et de Marie- Amélie de Saxe. Il succéda à son père (1788) et subit l'influence de sa femme, Marie-Louise de Parme, et du ministre Godoï (v. le siècle suivant). Il intervint vainement en faveur de Louis XVI. Plus tard, l'alliance avec Napoléon fut désastreuse pour l'Espagne. 11 finit par céder la couronne d'Espagne à l'empereur, qui la donna à son frère Joseph (1808). Charles IV vécut à Chambord, à Compiègne, etc. et mourut à Rome.
(Portugal.)
Joseph, roi de Portugal, succéda à son père Jean V (1750-1777) et donna tout pouvoir à son ministre, le fameux Pombal. Sous ce règne, Lisbonne fut détruite par un tremblement de terre (1755). Les jésuites furent expulsés en 1759 et dans des conditions odieuses. Pombal fut exilé à l'avènement de Marie I, qui alla elle-même mourir au Brésil.
(Angleterre.)
George I, roi d'Angleterre, né à Osnabrûck, en 1660, n'était d'abord qu'électeur de Hanovre (1698). 11 fut appelé au trône d'Angleterre, en 1714, à la mort de la reine Anne, comme arriôre-petit-fils de Jacques I Stuart, par sa mère Sophie. Il donna sa confiance aux whigs, triompha du prétendant Jacques III, entra dans la Triple alliance, avec la France et la Hollande, contre l'Espagne et Charles XII, et triompha des Espagnols, qui furent battus sur mer. 11 eut pour ministre Robert Wa/pole. Malheureux dans sa famille, il mourut en 1727.
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George II, roi d'Angleterre, né à Hanovre (1683-17(30), succéda à son père (1727), avec lequel il s'était brouillé en 1717. Il laissa le pouvoir à Walpole. En 1739, l'opinion l'obligea à déclarer la guerre à l'Espagne; puis il soutint Marie-Thérèse contre la France, et Walpole fut disgracié. Vainqueur des Français à Dettingen (1743), il fut vaincu à Fontenoy (1745). La même année, le prétendant Charles-Edouard, fils de Jacques III, mit en grand danger la dynastie hanovrienne; mais il fut vaincu à Culloden (1746), et de sanglantes exécutions anéantirent son parti. Le traité d'Aix-la- Chapelle mit fin à la guerre (1748). Pendant la guerre de Sept ans, George fut l'allié du roi de Prusse Frédéric II. L'Angleterre commença alors à développer ses colonies et à supplanter la France.
George III, né en 1738, fils du prince de Galles, qui mourut en 1751, succéda à son grand-père George II (1760-1820). A la paix de Paris, qui termina la guerre de Sept ans, il gagna le Canada et la Floride. Mais les colons d'Amérique mécontents se soulevèrent (1775) et, avec l'aide de la France, de l'Espagne et de la Hollande, purent s'affranchir de la métropole, par le traité de Versailles (1783). Bientôt commencèrent les troubles de la Révolution française ; l'Angleterre, dirigée par Pitt et ses successeurs prit part à. toutes les coalitions contre la France (v. le siècle suivant). En 1798, l'insurrection irlandaise fut réprimée ; et l'Irlande y perdit son parlement et ses dernières libertés. Le roi, déjà malade en 1788, tomba, en 1810, dans une démence qui ne finit qu'avec sa vie.
Byng. — Nom de deux amiraux anglais.
George Byng prit Gibraltar (1704) et détruisit la flotte espagnole sur les côtes de Sicile (1718). — Son fils, Jnlni, ayant été vaincu près de Minorque par la Gallissonnière (1756), fut traduit devant un conseil de guerre et fusillé.
Burke, né à Dublin (1728-1797), entra à la Chambre des communes en 1765, y défendit avec éloquence la cause des Américains, celle des nonconformistes, etc. Il fut l'un des adversaires les plus décidés de la Révolution française et rompit à ce sujet avec son vieil ami Fox. Il a laissé des œuvres considérables.
Pitt. — Les deux William Pitt, le père et le fils, jouèrent un rôle important dans l'histoire de l'Angleterre au XVIIIe siècle. Le père, qui devint lord Chatham (1708-1778), était le 2e fils d'un simple écuyer. Il arriva au pouvoir lors de la guerre de Sept ans, et son énergie indomptable fit perdre à la France ses plus belles colonies : l'Inde et le Canada. — Son fils (1759-1806) présidale ministère qui gouverna l'Angleterre, pendant les 17 dernières années du XVIIIe siècle, et fut l'adversaire irréconciliable de la révolution française. Il mourut accablé de soucis, alors que Napoléon paraissait invincible.
Fox, né à Londres (1749-1806), 3e fils de lord Holland, entra au ministère dès 1772, mais fit le plus souvent partie de l'opposition. 11 plaida la cause des Américains, en sacrifiant l'amitié de Burke, se déclara, contrairement a Pitt, pour les principes de la révolution française. Après la mort de son rival, il revint au pouvoir et entama des négociations avec Napoléon, mais mourut peu après.
(Indes.)
Clive. — Lord Robert Clive (1725-1774) servit aux Indes et, après la disgrâce de Dupleix (v. ce nom), réalisa au profit des Anglais les plans de domination que le gouverneur français avait si bien conçus. 11 vainquit le nabab du Bengale à Plassey (1757), conquit la plus grande partie du pays, fut nommé pair d'Irlande et baron Plassey (1761). Il retourna aux Indes avec des pouvoirs illimités ; mais se fit des ennemis, fut accusé de concussion et se tua.
Haïder-Ali, sultan des Indes, né dans le royaume de Mysore (1718-1782), supplanta le radjah de Mysore, dont il était ministre (1761), étendit ses Etats avec l'appui des Français et fut l'adversaire constant de l'Angleterre. — Son fils Tippoo-Sa/b, né en 1749, qui lui succéda (1782- 1799), fut instruit par des officiers français, continua la lutte contre les Anglais et périt en combattant sur les ruines de Seringapatam.
(Canada.)
Brant ou Thayendanegea, chef indien, né sur les bords de l'Ohio (1742-1807), fut l'allié fidèle des Anglais pendant la guerre de l'indépendance (1776-1779). De vastes territoires lui furent accordés dans le Haut-Canada, où il se fixa avec sa tribu (les Agniers). Instruit, il traduisit en iroquois une partie du Nouveau Testament.
(Danemark et Norvège.)
Christian VI, né en 1699, succéda à son père Frédéric IV (1730-1746) et régna paisiblement. Il protégea les lettres, l'industrie, le commerce. — Son fils, Frédéric V, né en 1722, régna de 1746 à 1766; il subit l'influence de la France.
Christian VU, fils de Frédéric V, né en 1749, succéda à son père (1766-1808) ; il épousa la sœur de George III, Caroline-Mathilde. Son ministre Struensèe, disciple des philosophes français, tenta des réformes qui lui attirèrent des inimitiés. 11 fut accusé de divers crimes et décapité (1772). Le roi divorça, à la suite de ces scandales, et fut frappé d'une sorte d'aliénation mentale. Son fils (Frédéric VI) fut alors régent. Le servage des paysans fut aboli en 1788, puis la traite. L'alliance avec Napoléon amena les hostilités avec l'Angleterre. Copenhague fut attaquée en 1802 et bombardée odieusement, en août 1807.
(Suède.)
Ulrique-Eléonore de Suède, fille de Charles XI et d'Ulrique-Eléonore de Danemark, née à Stockholm (1688-1741), épousa, en 1715, le prince Frédéric de Hesse-Cassel et succéda, en 1719, à son frère Charles XII, roi de Suède. Elle céda le trône à son mari et vécut retirée des affaires.
Frédéric 1 fut proclamé roi de Suède par les Etats (1721)) ; il signa la paix avec la Russie (1721). Une nouvelle guerre avec la Russie fut terminée par le traité d'Abo (1743). Il mourut en 1751. Sous ce règne commença la rivalité du parti russe et du parti français (les bonnets et les chapeaux). — Son fils, Adolphe-Frédéric, né en 1710, d'abord évêque de Lubeck, lui succéda sur le trône de Suède (1751-1771) et lutta vainement contre les grands.
Gustave III, né en 1746, succéda à son frère Adolphe-Frédéric (1771-1792). Il avait visité la France, en 1770. Devenu roi, il s'affranchit du pouvoir des grands, par un coup d'Etat (1772), et tenta beaucoup de réformes, fit quelque temps la guerre à Catherine II (178X), puis aux Danois. A la diète de 1789, il s'empara du pouvoir absolu. Il songeait à se mettre à la tête d'une grande coalition contre la Révolution française, quand il fut blessé mortellement d'un coup de pistolet par Ankarstroem, dans un bal rnasqué donné à l'opéra de Stockholm.
Gustave IV, fils de Gustave III, né en 1778, succéda à son père (1792-1837) sous la régence de son oncle, le duc de Sudermanie. Devenu majeur, il mécontenta la plupart des souverains de l'Europe, entra dans la 3e coalition contre la France et perdit une partie de ses Etats (Poméranie, Stralsund, l'ile de Rugen). Après Tilsitt, le esar Alexandre lui enleva la Finlande (1808). Une conspiration se forma contre lui ; il fut arrêté et dut abdiquer (1809). Il mourut à Saint-Gall. Bernadotte lui succéda.
(Lorraine.)
Léopold, duc de Lorraine, fils de Charles IV,
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ne prit possession de ses Etats que»par la paix de Ryswick (1697). Il s'appliqua à relever la Lorraine de ses ruines et mourut en 1729. Son fils épousa Marie-Thérèse (V. Baumont, Etudes sur le règne de Léopold, duc de Lorraine et de Bar, 1894). (Allemagne.)
Charles VI, 2e fils de l'empereur Léopold I, né en 1085, disputa à Philippe V l'héritage du roi d'Espagne et occupa quelque temps Madrid, du il se fit proclamer roi, mais il fut chassé (1700). Il succéda à son frère Joseph I, comme empereur d'Allemagne (171 1-174(1). 11 prit part à plusieurs guerres plus ou moins heureuses et se préoccupa de faire reconnaître comme héritière de tous ses Etats sa tille Marie-Thérèse.
Charles VII, né à Bruxelles (1097-1743), électeur de Bavière en 1720, protesta contre la Pragmatique, qui attribuait l'héritage de Charles VI à Marie-Thérèse et fit alliance avec la France, l'Espagne et la Saxe. Il parvint à se faire proclamer empereur à Francfort (1742), mais fut renversé par le parti de Marie-Thérèse.
Marie-Thérèse d'Autriche, née à Vienne en 1717, épousa en 1730 le duc de Lorraine François. Elle succéda à son père Charles VI (1740-1780), triompha d'une ligue redoutable et fit élire son mari empereur (1745). Elle fut moins heureuse dans la guerre de Sept ans (1756-1763) contre Frédéric II de Prusse. Elle prit part au premier partage de la Pologne. (V. de Yillennont, Marie-Thérèse 1895 2 vol.)
François I, empereur d'Allemagne, né à Nancy en 1708, succéda à son père Léopold comme duc de Lorraine en 1720, épousa Marie-Thérèse en 1736, fut grand-duc de Toscane en 1737, empereur en 1745, mais laissa la plus grande autorité à sa femme. Il mourut en 1705.
Joseph II, empereur d'Allemagne, fils de François I et de Marie-Thérèse, né en 1741, leur succéda et mourut en 1790. Il visita l'Italie (1769) et la France (1777), partagea les idées des philosophes et empiéta sur les droits de l'Eglise. De là le josèphisme, analogue au gallicanisme français, et qui aurait pu amener un véritable schisme. A l'insu de sa mère, il s'entendit avec Frédéric II pour le partage de la Pologne (1770). Mais ce même Frédéric l'empêcha deux fois de s'emparer de la Bavière (1777 et 1783).
Léopold II, empereur d'Allemagne, 2e fils de François I et de Marie-Thérèse, né en 1747, succéda à son père comme grand-duc de Toscane (1705) et à son frère Joseph II comme empereur. Il mourut au moment où les hostilités avec la France allaient commencer (1792). — Son fils François II lui succéda, fut vaincu par la République française, puis par Napoléon, dans toutes les coalitions, perdit le titre d'empereur d'Allemagne, mais se rétablit au traité de Vienne (1815).
(Prusse.)
Frédéric-Guillaume I, roi de Prusse, fils de Frédéric I. surnommé le roi-sergent, régna de 1713 à 1740. Il agrandit ses Etats, augmenta la puissance militaire de la Prusse et laissa une belle armée à son successeur.
Frédéric II le Grand, fils du précédent, naquit à Berlin (1712-1780), fut durement traité par son père, qui le qualifiait de bel esprit français. Il lui succéda en 1740, la même année où il venait de publier V Anti-Machiavel. Dans la guerre de la succession d'Autriche, il acquit la Silésie. Dans la guerre de Sept ans (1756-1763), il parvint à se défendre d'une terrible coalition et fut soutenu par l'or de l'Angleterre. Avec Catherine II, il prépara le premier démembrement de la Pologne (1772-3). Frédéric correspondait avec Voltaire; ils se brouillèrent ensuite. Avec le secours des savants français, il releva l'Académie de Berlin. Cette société
publiait alors ses mémoires en français. Lui-même a laissé l'Histoire de mon temps, une Correspondance, etc.
Frédéric-Guillaume II, roi de Prusse, né en 1744) succéda à son oncle Frédéric II (1786-1707). Il intervint en Hollande, où il soutint le stathouder contre les patriotes (1788). Battu à Valmy, il abandonna à la France, par le traité de Bàle (1795), la rive gauche du Rhin. Mais il agrandit beaucoup ses Etats au 2e et au 3e démembrement de la Pologne, qu'il trompa indignement. — Son fils, Frédéric-Guillaume III lui succéda.
Brunswick. — Ledac de Brunswick- Lunebourg, né en 1735, neveu du grand Frédéric par sa mère, se distingua dans la guerre de Sept ans. En 1702, il commanda les alliés contre la France et publia un manifeste trop célèbre, qui exaspéra les passions révolutionnaires et provoqua des atrocités. Il lut battu à Valmy par Dumouriez. A la tête de l'armée du Rhin, en 1703, il échoua devant Landau. Généralissime de l'armée prussienne, en 1800, il fut blessé mortellement près d'Auerstœdt. (Pologne.)
Auguste III, électeur de Saxe et roi de Pologne, succéda à son père Auguste II (1733-1703) et triompha de son rival Stanislas Lecsinski, avec l'aide dos Russes et des Autrichiens. Il ne fut pas heureux dans sa guerre contre Frédéric II. Sous son règne, les dissensions des Polonais s'aggravèrent encore et préparèrent la ruine de leur patrie.
Stanislas Leczinski, roi de Pologne, né à Léopol en 1077, était palatin de Posnanie. Député vers le roi de Suède, Charles XII (1704), il lui plut et fut nommé roi à la place d'Auguste II. Mais la ruine de Charles XII entraîna la sienne et l'obligea à se retirer en France. En 1725, sa fille Marie Lecsinska épousa Louis XV. A la mort d'Anguste II, il fut élu roi par la majorité de la nation : mais la France ne le soutint pas et il fut attaqué parles Russes, qui l'assiégèrent à Dantzig. Par le traité de Vienne, il garda le titre de roi et obtint les duchés de Lorraine et de Bar, qui devaient rester ensuite à la France. Il vécut et mourut paisiblement (1766), après avoir mérité le titre de Bienfaisant. Il écrivit, entre autres ouvrages : L'incrédulité combattue par le simple bon sens (V. la marquise des Réaulx, Le roi Stanislas et Marie Lecsinska, 1805).
Poniatowski, famille polonaise de Lithuanie. Stanislas- Auguste Poniatowski (1732-1708), devint le favori de Catherine II, qui le fit élire roi de Pologne (1764). Son règne fut une longue anarchie. Il assista impuissant ou incapable au démembrement de son pays, abdiqua en 1795, se retira à Grodno, puis à Saint-Pétersbourg, où il vécut d'une pension de 200,000 ducats, que lui servait la Russie. — Son père, Stanislas Poniatowski ( 1077-1702) avait soutenu Stanislas Leczinski. — Un autre membre de cette famille, Joseph-Antoine (1762-1813), fut lieutenant de Kosciuszko et servit dans les armées de Napoléon (V. le siècle suivant).
Radziwill, famille polonaise de Lithuanie. Le dernier membre célèbre de cette famille, Charles- Stanislas (1734-1700), s'opposa de toutes ses forces à l'élection de Stanislas Poniatowski et ne put empêcher le démembrement de son pays (1772). Il s'expatria, mais revint mourir en Pologne.
Kosciuszko. — Ce patriote polonais (1746-1817) fut élevé à l'école des cadets de Varsovie et alla combattre en Amérique pour la cause de l'indépendance Il en revint avec le grade de général, en 1783. lise signala dans la guerre contre la Russie (1702). A la paix, il se retira à Leipzig. Lorsque l'armée se souleva (1794), il se rendit à Cracovie, fut nommé dictateur, battit d'abord les Russes, lutta héroïquement contre les Prussiens et les Russes
HISTOIRE : XVIIIe SIÈCLE
réunis et fut écrasé finalement par Souvarov. Il resta deux ans prisonnier. Paul I lui rendit la liberté. Il mourut à Soleure ; mais son corps fut rapporté à Cracovie, où il repose entre Jean Sobieski et Joseph Poniatowski.
( Russie. )
Catherine I, née en Livonie (1(>82-1727),
épousa un dragon suédois de la garnison de Marien-
bourg, fut prise par les Russes au sac de cette ville
(1792), plut à Pierre le Grand, qu'elle sauva en
1711, en traitant habilement avec les Turcs, qui l'avaient cerné, sur le Pruth. Pierre l'épousa en
1712, après avoir répudié Eudoxie. En 1723, elle lut couronnée impératrice ; deux ans après elle succéda à son époux (I72.">), dont elle continua la politique. Mentchikof fut son ministre
Pierre II, tsar de Russie (1727-1730), était fils d'Alexis et petit-fils de Pierre le Grand. Il succéda à Catherine et régna sous la tutelle de Mentchikof, puis sous celle de Dolgorouki, qui renversa Mentchikof.
Anna Ivanowna, impératrice de Russie (1730-1740), était fille d'Ivan V et nièce de Pierre le Grand. Elle laissa le pouvoir à divers ministres : Biren, Munich, etc., intervint en Pologne en faveur d'Auguste III. Munich battit les Turcs, qui signèrent la paix de Belgrade (1739).
Ivan VI, arrière-petit-fils d'Ivan V et neveu d'Anne Ivanowna, né en 1740, fut proclamé tsar à la mort de sa tante. Mais il fut renversé et retenu prisonnier par Elisabeth. Catherine II le fit assassiner en 1704.
Elisabeth Pétrovna, impératrice de Russie, née en 1709, était fille de Pierre le Grand et de Catherine I. Elle s'empara du trône en 1741, enleva à la Suède une partie de la Finlande, lutta contre la Prusse, pendant la guerre de Sept ans, fonda une université à Moscou, etc. Elle mourut en 170:2. On lui a reproché ses désordres. Après elle, son neveu Pierre III ne fit que passer sur le trône.
Catherine II, impératrice de Russie, née à Stettin (1729-1790), fille du prince d'Anhalt-Zerbot, fut appelée en Russie par Elisabeth (1744) etdestinée à épouser l'héritier présomptif de la couronne (Pierre III). Elle l'épousa, en effet, l'année suivante. Mais devenue impératrice et menacée du divorce et de l'emprisonnement, elle fit déposer et tuer son mari (1762), se fit sacrer à Moscou et régna avec une grande autorité. Elle fut le principal auteur du démembrement de la Pologne, battit les Turcs, qui soutenaient les Polonais, s'empara de la Crimée, supprima la république des Cosaques Zaporogues, s'agrandit encore du côté de la Turquie, à laquelle elle imposa le traité de Jassy, etc. Elle correspondait en même temps avec les philosophes français : Diderot, D'Alembert, Voltaire et s'exerçait elle-même dans des œuvres littéraires. Elle fonda beaucoup de villes et créa des écoles.
Paull, tsar de Russie de 1790 à 1801, né àSainl ■ Pétersbourg en 1754, était fils de Pierre III. Il fut tenu en tutelle pendant le règne de sa mère. A son avènement, il opéra une réaction contre l'administration précédente, prit part à la seconde coalition contre la France, envoya des armées qui furent battues à Zurich et à Bergen (1799). Gagné ensuite par Bonaparte, il chassa les émigrés el prit part à la ligue des neutres contre l'Angleterre (1800). Il périt assassiné dans la nuit du 23-24 mars, victime d'un complot tramé par l'aristocratie et dont l'âme fut Pahlen, gouverneur de Saint-Pétersbourg.
Orlof — Cette famille russe a fourni plusieurs hommes célèbres. Grégoire Orlof , favori de Catherine II, contribua avec ses 4 frères à la révolution de 1702. Disgracié plus tard et remplacé par Potemkin, il en perdit la raison.
Potemkin, né près de Smolensk (1736-1791), devint le favori de Catherine II vers 1774 ; il
s'efforça de supplanter les Orlof et les Panine. Il réunit la Crimée et fonda Kherson, que visita Catherine dans un voyage fastueux (1787).
Souvarow, né à Moscou (1729-1800), fut d'abord simple soldat et. se distingua par son courage. Général, il vainquit les Polonais et prit Cracovie (1708). En 1783, il soumit les Tartares du Kouban, etc. En 1789, il remportait de grands succès contre les Turcs et leur tuait trente mille hommes. Vainqueur de Kosciuszko, il entra à Varsovie en 1794 et fut nommé feld-maiéchal. En 1799, il commanda l'armée russe en Italie et remporta plusieurs victoires ; mais il vint perdre son armée dans les montagnes de la Suisse, où elle fut repoussée par Masséna. Il mourut en disgrâce. (Turc*.)
Achmet III, frère de Mustapha II, auquel il succéda (1703-1730), donna généreusement asile à Charles XII, accorda à Pierre le Grand, cerné sur le Pruth, le traité de Falksen (1711), reprit la Morée sur les Vénitiens, mais dut signer avec Venise et l'Autriche le traité de Passarowitz (1718). Déposé par les janissaires, il mourut en prison (1736).
Mahmoud I, né en 1090, fils de Mustapha II, remplaça en 1730 son oncle Achmet III. Il signa le traité de Belgrade avec l'Autriche et la Russie (1739) et mourut en 1754. — Après lui, Osman II!, prince incapable et cruel, ne régna que trois ans (1754-1757) et mourut subitement. — Musta-> pha III, fils d'Achmet III et cousin d'Osman 111, lui succéda (1757-1774) et soutint la guerre contre Catherine II.
Abdul-Hamid. frère de Mustapha III, lui succéda (1774-1789). Les Russes lui enlevèrent une partie de la Bessarabie et la Crimée ; il fut vaincu par eux à Otchakof ( 1788).
Sélim III succéda à son oncle Abdul-Hamid (1789) et dut signer le traité de Jassy, que lui imposèrent la Russie et l'Autriche (1792). Il soutint l'Angleterre contre Bonaparte, lors de l'expédition d'Egypte, puis fit la paix avec la France (1802). Il fut détrôné par les janissaires (1807), et étranglé sur l'ordre de Mustapha IV (1808).
(Perse.)
Nadir-Chah, roi de Perse, né en 1088, fut d'abord conducteur de chameaux et brigand. Profitant des troubles qui .-uivirent la chute de Hussein (1722), il s'empara du Khorassan, se mit au service du fils de Hussein, Thamasp (1720), prit Ispahan (1729) et devint un ministre tout-puissant. Thamasp ayant traité avec les Turcs, Nadir refusa de reconnaître le traité, battit les Turcs, déposa Thamasp, le remplaça par Abbas III, enfant de 8 mois, qui mourut bientôt. Proclamé chah de Perse (1736), Nadir vainquit les Afghans rebelles et prit Kandahar, attaqua le Grand-Mogol, s'empara de Delhi (17159), soumit le Caboul et rapporta un butin immense. Il fut assassiné par ses généraux dans une expédition contre les Kurdes (1747). (Amérique )
Penn (William), qui devint le législateur de la Pensylvanie, né à Londres (1644-1718), (Hait fils d'un amiral anglais, qui fut au service des Stuarts. Il voyagea en France et dans les Pays-Mas, se fit quaker à son retour et fut plusieurs fois emprisonné pour ses idées. Ayant hérité d'une riche créance sur la couronne, il reçut en échange le pays qui est devenu la Pensylvanie (forêt de Penn), où il fonda une colonie en 1681 . Il traita avec les Indiens, abolit l'esclavage, donna une constitution aux colons et fonda Philadelphie. Revenu en Angleterre, il obtint les faveurs de Jacques II, mais fut mal vu, par conséquent, de Guillaume, qui le dépouilla de son gouvernement. Il le reprit cependant en 1090, passa encore deux ans en Amérique (1099-1701) et revint en Angleterre demander des concessions commerciales en faveur de la colonie. La Pensylvanie prit.
dans la suite, une grande part à la guerre de V Indépendance (1773-1783). Elle fut l'unedes 13colonies qui formèrent le noyau de l'Union.
Washington, le fondateur de la république des Etats-Unis, né à Bridges Creeck (Virginie) en 1732, commanda d'abord les milices anglaises contre les Français du Canada . Dans une rencontre, Jumonville, jeune officier français, fut tué en trahison, mais à l'insu de Washington (1754). Le frère de Jumonville, Villiers, tira vengeance de ce crime, en prenant, avec 600 Canadiens et 100 sauvages, le fort Nécessité, défendu par Washington avec 900 hommes et 9 pièces de canon, et en dispersant un convoi de 300 bateaux sur le lac Ontario. Washington se démit de son commandement et se retira à Mount-Vernon, pour exploiter ses vastes domaines. Mais il révéla sa valeur militaire et sa grande âme dans la guerre de l'Indépendance. On le choisit à l'unanimité pour commander l'armée nationale (1775) : il joua dès lors le premier rôle, combattant toujours et ne désespérant jamais devant les difficultés et les insuccès. La France se déclara enfin en sa faveur. Aidé par La Fayette et par la fl tte française de l'amiral de Grasse, il força Cornwallis à capituler dans Yorktown (19 oct. 1781). Dès lors les hostilités languirent jusqu'à la paix de 1783. Washington ne se prêta point aux projets de ceux qui voulaient lui décerner la couronne ; mais il s'appliqua à maintenir l'union parmi les confédérés. Lorsque la constitution eut été votée, il fut élu président et s'entoura de tous les hommes les plus remarquables pour fonder la république, que troublaient les divisions des fédéralistes et des démocrates. Il fut réélu à l'unanimité, en 1793, et déposa le pouvoir le 4 mars 1797, pour se retirer à Mount- Vernon, où il mourut le 14 déc. 1799. Sa mort fut regardée comme un deuil public, en France comme en Amérique.
Adams (John), 2e président de Etats-Unis (1797- 1801), né dans le Massachusetts (1735-18':6), vint avec Franklin en Europe pour demander des secours, mais s'accorda peu avec lui. Il fut hostile à la Révolution française, qui déplut aux gentilshommes américains, mais fut mieux accueillie des démocrates.
Franklin, surnommé le Socrate d'Amérique (1706-1790), fut à la fois un homme politique, un physicien et un moraliste. Quinzième enfant d'un petit commerçant anglais émigré en Amérique, il se fit imprimeur et s'instruisit à peu près seul. Chef d'imprimerie à Philadelphie, il fonda sous le nom de club une sorte d'Académie, des bibliothèques et des publications populaires. Dès 1732 paraissait YAlmanach fin. bonhomme Richard, devenu en 1757 le recueil si populaire et si connu sous le nom àeScience du bonhomme Richard, écrit familier, rempli de renseignements utiles et de sentences proverbiales. La philosophie morale de cet ouvrage est celle de l'utile.
Célèbre et très populaire en Amérique, Franklin fut salué avec enthousiasme par la France, lorsqu'il vint solliciter l'appui de Louis XVI en faveur de son pays, dans la guerre de l'Indépendance. Il apparut comme la personnification des idées nouvelles. Il resta quelques années en France (1776-1785) et signa, comme ministre plénipotentiaire, le traité de paix qui affranchissait son pays (1783). Accueilli on ne peut mieux dans la société d'Auteuil, il y rencontra les esprits les plus célèbres du temps, auxquels il plaisait par ses qualités toutes françaises. C'est là qu'il disait un jour à Cabanis et à Volney, tous deux jeunes et ardents : « A votre âge, l'âme est en dehors ; au mien, elle est en dedans, elle regarde par la fenêtre le bruit des passants sans prendre part à leurs querelles. » Agé de près de SU ans et infirme, il s'arracha à ses amis d'Auteuil et retourna dans sa patrie. A sa mort, l'Amérique
prit le deuil pendant un mois et l'Assemblée constituante pendant trois jours. Citons encore de Franklin : les Mémoires de sa vie privée (1791) ; des Mélanges de morale, d'économie et de politique, extraits et publiés par llenouard (1853, 3e éd.). (Théologiens, prédicateurs, philosophes, etc.
Bergier, né àDarney, en Lorraine (1718-1790), fut successivement curé, professeur de théologie à Besançon et chanoine de N.-D. de Paris. Outre de nombreux ouvrages dirigés contre les philosophes incrédules du siècle, il a laissé un Dictionnaire de théologie, plusieurs fois réédité avec des compléments.
Massillon, oratorien,' né à Hyôres (1663-1742), professa les belles -lettres et la théologie, débuta à Paris comme prédicateur (1699) dans l'église de l'Oratoire de la rue Saint-Honoré, où il donna le Carême ; il prêcha l'Avent qui suivit, à Versailles, devant Louis XIV, qui aima à l'entendre, et dont il prononça l'oraison funèbre. En 1718, il prêcha son Petit Carême devant Louis XV. Evêque de Clermont, en 1717, il se voua aux devoirs de son nouveau ministère.
Bridaine. — Tout autre que celle de Massillon fut l'éloquence de Bridaine, né près d'Uzès (1701- 1767). Il parcourut tout le Midi et prêcha jusqu'à 256 missions, dans les campagnes surtout. On voulait l'entendre à Paris, où il donna, à Saint-Sulpice, un sermon sur l'éternité."
Gerdil (le card.), né en Savoie (1718-1802), entra chez les barnabites, professa à Macerata, à Casai, à Turin, fut précepteur du petit-fils de Charles-Emmanuel III et promu cardinal en 1777. Ses travaux portèrent surtout sur la philosophie et les mathématiques. Il s'attacha, en particulier, à la réfutation de Locke, qui avait supposé que l'âme pourrait être matérielle ; il s'efforça aussi de montrer mathématiquement que l'éternité de la matière répugne. Partisan d'un ontologisme modéré, Gerdil était favorable au cartésianisme et surtout aux idées de Malebranche. Ses œuvres forment 15 vol. (Rome 1808-1820).
André (le Père), né en Bretagne, à Chàteaulin (1675-1764), étudia à Quimper, entra à 18 ans chez les jésuites et fut ordonné prêtre en 1706. Initié au cartésianisme par Malebranche, qu'il rencontra à Paris, il soutint ce système, dans les écoles de la Compagnie, mais en s'attirant des attaques et autres désagréments. 11 fut enfermé à la Bastille et dut se rétracter. Il passa à Caen les 38 dernières années de sa vie. Son ouvrage le plus connu est l'Essai sur le beau (1741), composé de huit discours lus à l'Académie de Caen ; ils sont remplis de pensées agréables et ingénieuses.
Saint-Pierre (l'abbé de), né au château de Saint-Pierre, près de Harfleur (1658-1743), (Hait parent de Villars; il se distingua comme publiciste et philanthrope. Lié avec Malebranche, Fontenelle, Vertot, il suivit le cardinal de Polignac à Utrecht (1712) et s'initia à la politique. On lui doit une foule de projets de réforme, que le cardinal Dubois appelait les rêves d'un honnête homme, entre autres son Projet de pui.r perpétuelle (1713). Cette paix aurait été garantie par un tribunal suprême des nations. 11 fut exclu de l'Académie en 1718, pour avoir jugé trop librement le gouvernement de Lous XlV. Il pratiqua constamment la bienfaisance : ce mot est même de lui.
L'Epée (l'abbé de), né à Versailles (1712-1789), créa l'institution des sourds-muets, et tenta, comme il le dit, de faire entrer dans leur esprit, par les yeux et l'alphabet manuel, ce qui entre chez les autres par les oreilles. Ayant réussi, il se consacra , tout entier à cette œuvre et fonda, avec ses propres ressources, en 1755, la première institution de ce genre.
Gaultier (l'abbé), instituteur, auteur d'une
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nouvelle méthode d'enseignement, naquit à Asti, en Piémont (1746-1818), d'une famille française, et se fixa à Paris en 1780. Il imagina, pour faciliter l'étude aux enfants, de réduire les études élémentaires à une espèce de jeu, de tout mettre en action, de procéder toujours par interrogations et de récompenser immédiatement les succès au moyen de jetons. Il ajouta ensuite à ces procédés l'enseignement mutuel. Emigré en Angleterre, il y fit apprécier beaucoup sa méthode. Il revint en France en 1800. Son Cours complet compte 21 vol.
Condillac (l'abbé de), qui devait se distinguer dans la philosophie, naquità Grenoble (1715-1780), n'apprit à lire qu'à 12 ans, à cause de sa mauvaise vue; son silence habituel et son goût pour la solitude le firent regarder d'abord comme un esprit borné. Son frère l'emmena à Paris; il prit les ordres et devint abbé de Mureaux, mais n'exerça pas les fonctions ecclésiastiques. S'étant lié avec Diderot, Rousseau, Duclos, il s'éprit de littérature et de philosophie, et se révéla, en 1746, par l'Essai sur l'origine des connaissances humaines, qui fut suivi d'un Traité des systèmes (1749), du fameux Traité des sensations (1754) et du Traité des animaux (1755). Choisi par la reine Marie Leczinska (1757) pour précepteur du duc de Parme, il composa un Cours d'études em 16 vol. comprenant la Grammaire, Y Art d'écrire, Y Art de raisonner, Y Art de penser, Y Histoire générale des hommes et des empires De retour à Paris, il entra bientôt à l'Académie (1768), mais vécut retiré et refusa de diriger l'éducation des fils du Dauphin (Louis XVI, Louis XVIII, Charles X). En 1776, il publia un ouvrage d'économie politique : Le commerce et le gouvernement considérés relativement l'un à l'autre; en 1777, il écrivit une Logique, que lui demandait le Conseil de l'instruction publique de Pologne. Enfin, la Langue des calculs, qu'on lui doit encore, ne fut publiée qu'en 1798 par Laromiguière. Ces nombreux ouvrages, qui attestent la fécondité de l'auteur, offrent de vrais mérites littéraires et plaisent par la clarté; mais ils n'ont que trop accrédité en France l'idéologie sensualiste de leur auteur, dérivée elle-même de celle de Locke, importée en France principalement par Voltaire. (V. Dewaulc, Condillac et la psychologie anglaise contemporaine).
Helvétius, né à Paris (1715-1771), fermier général à 23 ans et disposant d'une grande fortune, aimait à grouper et à protéger les hommes de lettres de son temps ; mais il encourageait les pires doctrines et contribua pour sa part à la corruption de son siècle. Il résigna ses fonctions en 1750 et publia, en 1758, son livre de l'Esprit, qui fit scandale, fut condamné par la Sorbonne et le Parlement et brûlé par le bourreau. Les Encyclopédistes eux-mêmes n'osaient pas le défendre. Helvétius y professait le matérialisme en psychologie et l'égoïsme en morale. Selon le mot de Mme du Deffant, il n'eut guère que le tort de dire tout haut ce que ses amis pensaient tout bas. Il faut ajouter que ses libéralités et ses manières bienveillantes valaient mieux que ses principes. Il dut se rétracter et visita ensuite l'Allemagne, où il vit Frédéric, et l'Angleterre. — Sa femme, Mme Helvétius (1719-1800), lorraine de naissance et sans fortune de sa famille, partageait ses goûts littéraires ; elle se retira à Auteuil, où sa maison fut, comme à Paris, le rendez-vous des philosophes et des idéologues. Elle en légua lajouissancc à Cabanis. (V.Guillois, le Salon de Af'ne Helvétius).
Saint-Lambert naquit à Nancy (1716-1803), fut élevé chez les jésuites de Pont-à-Mousson et s'établit à Paris après la mort du roi Stanislas, auquel il était attaché. Il se lia avec la plupart des philosophes et collabora al' Encyclopédie. En 1769, il publiait le Poème des saisons, dont Voltaire
disait quelques années après que ce serait le seul ouvrage du siècle qui passerait à la postérité, mais qui est bien oublié aujourd'hui. En 1770, il remplaçait Trublet à l'Académie française. Ses liaisons avec Mme du Chàtelet, puis avec Mmc d'Houdetot, sont connues. Il se retira chez cette dernière pendant les orages de la Révolution, à Eaubonne, dans la vallée de Montmorency. Son ouvrage principal est le Catéchisme universel, qu'il commença à publier en 1798 (5 vol.) et dont le succès inouï est bien de nature à nous éclairer sur l'état des esprits à cette époque. Saint-Lambert y enseigne une morale toute naturelle et matérialiste, bien qu'il admette l'existence de Dieu à la façon de Voltaire. Selon lui, l'homme ne serait, en définitive, qu'une masse organisée et sensible, qui recevrait son esprit de ses besoins et des objets qui l'entourent.
La Mettrie, né à Saint-Malo (1709-1751), était fils d'un riche négociant. Il devint médecin des gardes françaises et perdit sa place, en publiant un premier ouvrage matérialiste et scandaleux : Histoire naturelle de l'âme (1745), qui fut suivi de YHomme-machine{l748),deYHomme-plante,etc.
Poursuivi même par les protestants, il se réfugia auprès de Frédéric, dont il devint le lecteur.
D'Holbach (1723-1789). — Ce baron, fils de parvenu, poussa peut-être encore plus loin que le précédent l'athéisme et l'irréligion. Badois de naissance et naturalisé français, il s'établit à Paris, où sa maison devint le rendez-vous des hommes de lettres; ce qui le fit surnommer le maître d'hôtel de la philosophie. Malheureusement sa plume fut presque aussi féconde que sa table était hospitalière; et dans son Système de la nature (Londres, 1770), Le bon sens du, curé Meslier ou Idées naturelles opposées aux idées surnaturelles (Londres, 1772), et une foule d'autres écrits anonymes ou pseudonymes, il professa des doctrines si révoltantes qu'elles déplurent même à Frédéric et à Voltaire. Gœthe disait avoir peur du Système de la 'nature comme d'un spectre cadavéreux.
Gondorcet (1743-1794), né à Ribemont (Picardie), perdit son père à 4 ans. Sa mère, très pieuse, le voua au blanc jusqu'à 1 1 ans. Son oncle paternel, évêque de Gap, Âuxerre et Lisieux, confia son éducation à un jésuite. A 26 ans, il entrait à l'Académie des sciences; à 39 ans, à l'Académie française. De bonne heure, il s'était lié avec les encyclopédistes. D'Alembert le fit entrer à l'Académie et le choisit pour exécuteur testamentaire. A la Révolution, Condorcet fut membre de l'Assemblée législative, puis de la Convention, où il vota contre Louis XVI la peine la plus grave qui ne fût pas la mort et demanda ensuite qu'il y eût sursis à l'exécution. Après la proscription des Girondins, il fut accusé de modérantisme et se cacha : il resta pendant huit mois chez M"10 Vernet, qui tenait un restaurant rue Servandoni. Ce fut là, pour occuper ses loisirs et endormir de mortelles inquiétudes, qu'il écrivit, dépourvu de livres, son Esquisse d'un tableau des progrès de l'esprit humain, où la Révolution, dont il allait être l'une des victimes, est glorifiée. Il y développa l'idée delà perfectibilité du genre humain, déjàémise par Turgot. Lorsque la Convention eut décrété la peine de mort contre toute personne qui donnerait asile à un proscrit, il s'enfuit de Paris, fut arrêté dans un cabaret de Clamart et emprisonné à Boury-la-Reine, où il se tua en prenant du poison qu'il portait toujours sur lui et que lui avait donné Cabanis. Avec YEsquisse, on peut signaler : une édition des Pensées de Pascal, dont il est loin de partager les idées (1776) ; une Vie de Turgot (1786), dont il était l'ami et l'admirateur; une Vie de Voltaire (17*7), dont il était le disciple, et divers opuscules sur l'application du calcul des probabilités aux sciences morales. Ses Œuvres forment 12 vol. dans l'édition
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donnée par son gendre O'Connor et Fr. Arago (1847-49). — Sa femme, née Sophie de Grouchy (1765-1822), joua un rôle politique au début de la Révolution. On lui doit une traduction de la Théorie des sentiments moraux d'A. Smith (1798) et des Lettres sur la sympathie, adressées à Cabanis, son beau-frère.
Dupuis (1742-1809). — Né à Trye-Château (Oise) et fils d'un maître d'école, Dupuis fut protégé par le duc de La Rochefoucauld et fit ses études au collège d'IIarcourt. A la Convention, il vota pour la détention de Louis XVI ; sous le Consulat, il présida le Corps législatif; il fit partie de l'Institut à sa fondation, mais y renonça pour se livrera ses travaux. Dupuis avait suivi les cours de l'astronome Lalande, qui lui suggérèrent son système mythologique, d'après lequel les aventures des dieux et des héros seraient une allégorie perpétuelle du cours des astres et des révolutions célestes. De là le Mémoire sur l'origine des constellations et l'explication de la Fable par l'astronomie (1781). Dupuis développa les idées de ce Mémoire dans son ouvrage capital : Origine de tous les cultes ou la religion universelle (1795), souvent réimprimé. En expliquant ainsi l'origne des religions par les phénomènes célestes et l'imagination des peuples, Dupuis n'exceptait pas le christianisme, dont il fut l'un des pires ennemis. Son hypothèse est rejetée depuis longtemps, même par les incrédules; mais elle a préludé à bien des travaux sur l'origine des religions et leur histoire, la plupart inspirés par le rationalisme.
Daunou (1761-1840), né à Boulogne-sur-Mer, entra à l'Oratoire (1777), professa dans divers collèges et fut ordonné prêtre en 1787. Il vainquit Bonaparte dans un concours littéraire ouvert devant l'Académie de Lyon sur ce sujet : Quelle* vérité* et quels sentiments ïmporte-t-il d'inculquer aux homme* pour leur bonheur? Pendant la Révolution, il défendit la Constitution civile du clergé, fut député à la Convention, mais ne vota point la mort du roi. Après la Terreur, il prit une part importante aux travaux de cette assemblée, lut l'un des créateurs de l'Institut et du système de l'Instruction publique. S'étant opposé ensuite à Bonaparte, il fut contraint de renoncer à la politique et finalement de se soumettre. Un peu plus tard il écrivait son Essai sur la puissance temporelle des 'papes, sorte de pamphlet qui put lui paraître préparer la rupture du Concordat : Napoléon y était encensé. Sous la Restauration, il professa au Collège de France et dirigea le Journal des Savants. Il combattit, avec ranon, les idées de Cousin sur la philosophie de l'histoire, mais défendit vainement la philosophie du XVIIIe siècle. On lui doit des notices sur plusieurs des idéologues auxquels il a survécu Mais ses travaux les plus remarquables portent sur un grand nombre de scolastiques, dont il a raconté l'histoire avec une impartialité relative.
Garât (1749-1833), né Bayonne, vint à Paris et se glissa parmi les Encyclopédistes ; il écrivit des éloges que couronna l'Académie : Buffon le proclama écrivain et La Harpe le jalousa. Envoyé à la Constituante, il en analysa les séances dans le Journal de Paris, qui comptait douze mille abonnés, fut ministre sous la Convention, lut à Louis XVI son arrêt de mort, le plaignit et l'admira, loua Robespierre et plus encore Napoléon, et mérita enfin une place dans le Dictionnaire des girouettes. Il fut sénateur sous l'Empire, entra à l'Institut, puis à l'Académie, en 1803, mais il en fut rayé en 1816, au retour des Bourbons. Aux Ecoles normales (1794-5), dont la durée fut éphémère, mais qui groupèrent une élite d'hommes envoyés de tous les points du pays, il professa la philosophie de Condillac. Son auditoire comptait jusqu'à deux mille
personnes ; un journal payait ses leçons dix louis la feuille. Mais Saint-Martin et Laromiguière lui adressèrent des objections qu'il ne put résoudre. Garât était avant tout un politique, et il n'a jamais donné la philosophie qu'il promettait dans ses cours et qu'il avait, disait-il, longtemps méditée. (Philosophes étrangers : anglais, etc.)
Clarke (1675-1729). — En Angleterre, Samuel Clarke fut l'un de ceux qui s'attachèrent à défendre la cause du spiritualisme et de la religion contre le matérialisme et le déisme. Né à Norwich, il devint chapelain de la reine Anne et publia, entre autres ouvrages, le Traité de l'existence et des attributs de. Dieu. Il commit la même erreur métaphysique que Newton, en confondant l'espace et le temps avec l'immensité et l'éternité divines.
Berkeley (1684-1753) fut le représentant le plus marquant de l'idéalisme et indirectement du scepticisme, bien qu'il se montrât l'adversaire de l'irréligion. Né en Irlande et mort à Oxford, il étudia à Dublin, voyagea sur le continent comme secrétaire et chapelain d'ambassade et comme précepteur, fut doyen à Derry en 1724, abandonna ce décanat en 1728 pour aller en qualité de missionnaire à Rhode-Island; mais, manquant de ressources, il revint (1732). Il fut nommé évêque de Cloyne (1734). Berkeley était l'ami de Swift et de Pope. Ses principaux ouvrages sont : la Théorie de la vision (1709) ; le Traité sur les principes delà connaissance humaine (1710); les Trois Dialogues entre Hylas et Philonoûs (1713); YAlciphron ou le Petit philosophe (1732). Ce dernier est dirigé contre les libres penseurs, en particulier Mandeville, qui avait soutenu que la vertu est le fruit de la politique et d'une secrète vanité.
Hume (1711-1776). — Leserreurs de Berkeley se retrouvent chez Hume, sous la forme du scepticisme et du phénoménisme.Né à Edimbourg, Hume étudia le droit, l'histoire, la philosophie et la politique. Il vint en France une première fois en 1734, vécut aux environs de Rouen et en Anjou, y écrivit son Traité de la nature humaine (1736), qui fut publié à Londres (1738), mais sans succès. Il ne fut pas plus heureux dans ses Essais de morale et ses Discours jwiitiques. De bruyantes attaques attirèrent enfin l'attention sur ses écrits. Bibliothécaire de sa ville natale (1752), il conçut le dessein de son Histoire des révolutions d'Angleterre (1754-1761), qui eut le plus grand succès en Angleterre et en France. Elle fut comparée aux oeuvres analogues de Montesquieu et de Voltaire. Il accompagna en France lord Hertford comme secrétaire de légation et fut si bien accueilli à Paris, ce « café de l'Europe », qu'il songea plus tard à s'y fixer. 11 fréquentait la société d'Auteuil. Il se lia aussi avec Rousseau, mais pour rompre ensuite avec éclat. Il quitta Paris pour devenir sous-secrétaire d'Etat, se démit en 1769 et rentra en Ecosse. Signalons encore ses Essais sur l'entendement, l'Histoire naturelle de la religion et ses Dialogues sur la religion naturelle, enfin quelques travaux sur l'économie politique.
Thomas Reid (1710-1796). — Le scepticisme de Hume, si peu conforme aux convictions naturelles de l'homme et à ses besoins religieux, devait soulever des contradictions. Elles vinrent surtout de l'école écossaise ou école du sens commun, dont Reid est le chef principal. Il étudia la philosophie sous Turnbull, à Aberdeen,où il put prolonger son séjour comme bibliothécaire. En 1736 il visita Cambridge, Oxford, Londres; en 1737 il devenait pasteur presbytérien de New-Machar, près d'Aberdeen. La publication du Traité de la nature humaine de Hume (1739) décida de sa vocation. Reid s'appliqua dès lors à le réfuter. Devenu professeur de philosophie et de sciences à Aberdeen, en 1752,
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il mûrit ses idées et publia son ouvrage capital : Recherches sur l'esprit humain, //'après les principes du sens commun (1763). Hume rendit hommage lui-même au mérite de cette réfutation Devenu célèbre, Reid fut appelé, en 1764, à remplir, à l'Université de Glasgow, la chaire de philosophie morale laissée vacante par A. Smith ; il y professa jusqu'en 1786.
Kant (17^4—1804) est le père du criticisme, sorte de scepticisme spéculatif qui rencontre aujourd'hui beaucoup de partisans. Mais il n'y vint lui-même que graduellement. Comme il le dit luimême, ce furent les écrits de Hume qui le tirèrent de son sommeil dogmatique. Il naquit à Kœnigsberg, et sa vie tout entière, exempte de troubles et de persécutions, s'écoula dans cette ville ou dans ses environs. Son père, simple sellier, lui donna l'exemple d'une probité rigide et d'une scrupuleuse véracité. Sa mère joignait à ces qualités la piété qu'on peut trouver au sein du protestantisme. Il la perdit à 13 ans; mais son oncle maternel, qui était cordonnier, le soutint dans ses études. A 16 ans, il entrait à l'Université, où il étudia les sciences et la philosophie. A 22 ans, il publiait son premier écrit. Ayant perdu son père vers la même époque, il exerça pendant neuf ans les fonctions de précepteur dans différentes familles aux environs de Kœnigsberg. De retour dans cette ville, il songea à prendre le grade de maître es arts, pour enseigner comme privât— docent. Devenu enfin professeur titulaire de logique et de métaphysique, à 46 ans, il se voua exclusivement à la philosophie. Déjà il méditait sa réforme philosophique, mais il la mûrit encore pendant 11 ans La Critique de lu raison pure ne parut qu'en 1781. Kant développa ses idées dans les ouvrages suivants : Critique de la raison pratique (1788) ; Critique du jugement esthétique et tèlèoloiji que ; Prolégomènes pour toute métaphysique future (1783) ; Fondements de la métaphysique des mœurs (1785); Principes métaphysiques de la science de la nature (1786) : La Religion dans les limii.es de la pure raison (1793); Métaphysique des mœurs (1797); Anthropologie (1798); Traité de pédagogie (1803). Né dans le protestantisme, religion si insuffisante, il le respecta, sans en garder les croyances. Malgré donc ses sentiments religieux, on peut le regarder comme un des rationalistes les plus décidés du XVIIIe siècle. Il était partisan de la liberté absolue de penser et salua avec reconnaissance l'aurore de la Révolution (V. Wilm, Histoire de la philosophie allemande).
Herder (1744-1803), qui devient premier prédicateur de la cour de Saxe-Weimar et président du Consistoire général, se distingua surtout par ses travaux sur la philosophie de l'histoire ; mais il brilla aussi dans les lettres, où il fut le rival de Lessing, et s'appliqua à toute la philosophie. D'abord disciple de Kant, il s'éleva ensuite très vivement contre les trois Critiques. Son ouvrage principal : Idées sur la philosophie de l'histoire de l'humain lé parut de 1784 à 1787. On peut rapprocher cet ouvrage de la Science nouvelle de Vico.
Vico (1668-1744), né àNaples, professa pendant 40 ans à l'Université de cette ville. Il publia, en 1725, la Science nouvelle, ouvrage remarquable sur la philosophie de l'histoire. Il avait publié en 1710 : De antiquissima ltalorum sapientia. ouvrage qui a contribué à la création de la philosophie des langues. Mais les mérites de ce penseur ne furent bien reconnus qu'après sa mort.
Bonnet (1720-1793), né à Genève, cultiva les sciences naturelles et la philosophie. Il est connu surtout comme l'auteur de la Palingcnésie (1770), où il propose ses idées sur la métamorphose des êtres. Ses hypothèses touchent, d'un côté, à l'ancienne métempsycose et, de l'autre, à l'évolution-
nisme contemporain, comme aussi au spiritisme et au faux mysticisme.
(Mystiques.)
Lavater (1741-1801), célèbre comme physiognomoniste et précurseur de Gall, fut avant tout un mystique. Il naquit à Zurich et y mourut d'une blessure reçue à la suite de la bataille qui porte le nom de cette ville. De bonne heure il se livra à ses goûts poétiques, se plut dans la lecture de Bodmer, l'auteur de la Noachide, de Klopstock, l'auteur de la Messiade^ et enfin de Rousseau. A Berlin, où il se rendit bientôt, il se lia avec les esprits les plus distingués ; mais il déclara dès lors la guerre à l'esprit d'incrédulité qui régnait en Allemagne comme en France. « Ou athée ou chrétien ; point de milieu ! » fut sa devise, quand il revint en Suisse pour y exercer les fonctions de pasteur. Mais il essaya vainement de ramener à des idées chrétiennes son ami Mendelssohn et Goethe. Ses publications, ses qualités personnelles, son éloquence le mirent à la tête du parti religieux et mystique, avec lequel il exerça une influence considérable en Suisse et en Allemagne. Aux yeux de ses fidèles, il était un patriarche, un apôtre, un saint, le dernier Père de l'Eglise, un nouvel Adam, un second Christ.
Pour parler de ses ouvrages et sans nous arrêter à ses poésies, telles que les Chansons helvétiques, encore populaires en Suisse, nous signalerons les suivants : Vues sur l'éternité ou Considérations sur l'état de la vie future, ouvrage qui offre beaucoup d'analogie avec la Palingènésie de Bonnet; Confessions ou Journal intime d'un observateur de soi-même (1772-3), où il décrit les phénomènes d'une piété exaltée, telle qu'il l'entend et la pratique ; Mélanges (1774), où il traite des miracles et de la foi, du pouvoir de la prière, de l'Homme-Dieu, du Saint-Esprit. L'ouvrage le plus célèbre ce sont les Fragments ph ysiognomoniques (1774), traduits en français dès 1781 (4 vol. avec vignettes, gravures, portraits d'hommes et d'animaux). On y rencontre bien des observations exactes et fines; mais la théorie qui sert à les relier est inadmissible. Lavater ne se borne pas à soutenir (ce qu'on a toujours admis) que la physionomie est l'expression naturelle de l'âme ; mais il prétend, en outre, découvrir toute la personne morale dans les lignes du visage, son aspect général et les traits de chacune de ses parties : le front, les yeux, le nez, la bouche, le menton, etc. Partant de ce principe absolu, il n'est pas étonnant qu'il en vienne à des prétentions excessives et ridicules, qui n'ont pas rebuté ses plus chauds partisans, mais qui ont fait rejeter son système par les esprits réfléchis.
Swedenborg (1688-1772), fils de l'évêque luthérien de Skara, se distingua d'abord dans les sciences et professa des idées favorables au matérialisme ; puis, tout à coup (1745), il crut entrer en rapport direct avec le monde spirituel et se regarda comme investi d'une mission divine. La secte qu'il fonda est connue en Angleterre sous le nom de Nouvelle Eglise de Jérusalem. A cette seconde partie de sa vie se rattachent les Arcana cœlestia (Londres, 1749-1757, 8 vol.); De ca-lo et inferno ex auditis et visis (1758, trad. en français 1782); De nova Hierosolyma (1758, trad. en français 17X4), etc. A la seule lecture de ces titres, on comprend déjà que Swedenborg soit l'un des principaux ancêtres des spirites et autres illuminés contemporains (v. Matter, Swedenborg, sa vie, sa doctrine, 1863).
Saint-Martin (1743-1803) professa un peu plus tard en France un mysticisme moins excentrique. Né à Amboise, d'une famille de petite noblesse, il fut élevé par une belle-mère pieuse. De bonne heure il se livra à son attrait pour la rêverie,
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que favorisait peut-être sa constitution débile ; il dédaigna les classiques, préférant les ouvrages de spiritualité et lut aussi les philosophes à la mode. Ce fut à Bordeaux, où son régiment était en garnison, qu'il fut initié à la philosophie mystique par le juif Martinez Pasqualis. Ayant quitté l'état militaire pour propager ses idées, il vint à Lyon, où Martinez avait une loge, et publia son premier ououvrage : Des Erreurs et de la vérité (1775). A Paris, où il se rendit ensuite, il fit beaucoup de prosélytes parmi les dames de haute naissance. Il se lia d'amitié avec Mme Bœchlin de Strasbourg, qui lui fit connaître le prince des mystiques, Jacob Bœhm. Pendant la Révolution, il se laissa envoyer par ses concitoyens aux Ecoles normales, où il fut l'auditeur de Garât, à qui il proposa des objections contre le sensualisme (v. Garât). Mais il s'appliquait surtout à répandre ses propres idées dans des ouvrages tels que les suivants : V Homme de désir ; Ministère de l Homme-Esprit ; l'Esprit des choses , le Nouvel homme ; Aurore naissante; Crocodile (v. Ad. Franck, la Philosophie mystique en France à la fin du XIXe siècle : Saint-Martin et son maître Martinez Pasqualis, 1866; Ferraz, Hist. de la philosophie fendant la Révolution, etc.).
Gessner (1727-1779), né dans le Tyrol, entra dans l'état ecclésiastique et fut même curé de Klœsterle (Grisons); puis il voyagea, prétendant guérir en imposant les mains au nom de J.-C. Les évêques de Constance, de Prague, de Salzbourg lui interdirent leurs diocèses; Joseph II (1777) le chassa de Ratisbonne. Il exposa ses idées dans une Instruction pour combattre le diable (1774), qui, selon lui, était la cause des maladies. Gessner était, paraît-il, désintéressé et de bonnes mœurs. Mm0 Campan raconte que l'impératrice d'Autriche le consulta sur l'avenir de sa fille Marie-Antoinette: Gessner, à cette demande, aurait pâli et, pressé de répondre, il se serait écrié : Madame, il est des croix pour toutes les épaules !
(Mesmèrism e.) Mesmer (1734-1815). — Né sur les bords du lac de Constance, Mesmer étudia la médecine à Vienne et y soutint une thèse de doctorat sur l'influence des planètes. Il y prétendait que les corps célestes agissent sur les êtres animés par le moyen d'un fluide subtil répandu dans tout l'univers. En 1775, il publiait sa Lettre à un médecin étranger sur la cure magnétique. 11 y enseignait , l'existence du magnétisme animal, sorte de fluide qui serait propre à tous les corps vivants et dont il aurait trouvé, disait-il, le secret de se servir pour opérer beaucoup de guérisons. Cette prétendue découverte fit le plus grand bruit. A Paris, où il se rendit en 1778, le gouvernement offrit de la lui acheter pour une rente de vingt mille livres. Mesmer refusa ; il accepta pourtant la souscription ouverte par son ami Bergasse et qui s'éleva à 340.000 livres. Mais, malgré sa promesse, il ne révéla aucun secret. Une commission fut nommée alors par le gouvernement pour juger des effets singuliers et surprenants qui étaient produits par la méthode de traitement mesmérienne. Cette commission, où l'on voyait Bailly, Darcet, Franklin, A.-L. de Jussieu, Lavoisier, attribua tous ces effets à l'imagination ou à l'imitation (l'on dirait aujourd'hui la suggestion). Jussieu seul en jugea différemment. Ce qui paraît certain, c'est que beaucoup d'effets provoqués par la méthode mesmérienne chez des sujets plus ou moins nerveux ou surexcités rentrent dans l'ordre des phénomènes hypnotiques étudiés aujourd'hui.
(Ch art a ta n is me.) Cagliostro (1743-1795) fut moins un mystique et un illuminé qu'un charlatan. Né à Païenne d'une famille obscure, il s'appelait de son vrai nom
Joseph Balsamo. Il escroqua 60 onces d'or à un orfèvre en lui promettant un riche trésor; puis il parcourut sous divers noms et exploita la Grèce, l'Egypte, l'Arabie, la Perse, Rhodes et Malte, éblouissant tout le monde par les guérisons vraies ou prétendues qu'il opérait et par son opulence inexplicable. Après avoir fait quinze jours de prison à Naples (1773) pour ses méfaits, il épousa à Rome une intrigante avec laquelle il obtint de nouveaux et plus grands succès. Les Strasbourgeois (1780) virent en lui un être surnaturel ; il s'établit à Paris (1785), fut impliqué dans l'affaire du collier, mis à la Bastille, puis exilé. On le vit ensuite en Angleterre, en Suisse et en Italie, où il fut condamné par l'Inquisition romaine comme illuminé et franc-maçon et mourut en prison. Le peuple vit en lui un sorcier dont le diable était le banquier; plusieurs lui ont attribué des prédictions; quelquesuns l'ont regardé comme un espion soudoyé par les sociétés secrètes ; d'autres n'ont vu en lui qu'un charlatan de génie.
Saint-Germain (le comte de) fut un aventurier non moins célèbre, en son temps, que le précédent. Ses succès incroyables accusent la crédulité extrême et superstitieuse de ses contemporains. Sa vie est restée un mystère, car on ne connaît ni son vrai nom, ni son origine. Le maréchal de Belle-Isle l'amena en France, vers 1740, et il fut admis dans l'intimité de Mllie de Pompadour et de Louis XV. 11 faisait croire qu'il vivait depuis des siècles, qu'il avait été le contemporain et le familier de Charles- Quint, de François I et même de Jésus-Christ. Il séjourna longtemps en France, puis visita l'Angleterre, l'Italie, se retira auprès du prince de Hesse- Cassel et mourut à Slesvig (1784). Plusieurs l'ont regardé comme un espion.
(Economistes.) Adam Smith (1723-1790) appartient, comme philosophe, à l'école écossaise; mais il est célèbre surtout comme économiste. Il étudia à Glasgow, où il eut pour maître Hutcheson; il y puisa le goût de la méthode expérimentale, qui cherche la lumière dans tous les ordres de faits : historiques, littéraires, économiques. Destiné d'abord à l'état ecclésiastique, il y renonça bientôt et vint à Edimbourg, vers 1748. De cette époque date son amitié pour Hume, dont l'esprit cependant contrastait si fort avec le sien. Appelé à la chaire de logique de Glasgow, en 1751, puis l'année suivante à la chaire de philosophie morale, il enseigna avec éclat pendant 13 ans. Reid lui succéda. Smith voyagea ensuite sur le continent, où il accompagna le jeune duc de Buccleng. A Paris, il retrouva Hume, qui était secrétaire de l'ambassade anglaise; avec lui, il put fréquenter les philosophes et les économistes français, Turgot, Quesnay, etc. Mais il ne paraît pas qu'il ait puisé dans ces relations l'idée des Recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations. De retour en Ecosse et à Kirkaldy, sa ville natale, il prépara la publication de cet ouvrage capital, qui parut en 1776 et se répandit aussitôt en Angleterre et en Europe. Nommé commissaire des douanes en Ecosse, Smith se fixa de nouveau à Edimbourg, où il mourut, laissant inachevé son Traité de droit civil et politique. Outre les Recherches, il avait publié, en 1759, la Théorie des sentiments moraux; il laissait encore des Considérations sur l'origine et la formation des langues, et quelques Essais. — Mac-Culloch a donné une nouvelle édition des Œuvres de Smith (1828) et une biographie de cet auteur (1854).
Quesnay (1694-1774) est regardé comme le fondateur de l'Ecole des ph y siocrates, à laquelle se rattachait Turgot (v. ce nom), bien qu'il la combattît sur certains points. NéàMéry (Seine-et-Oise), Quesnay se signala d'abord par ses connaissances médicales et fut même chirurgien du roi (1737).
HISTOIRE : XVIIIe SIÈCLE
Mais c'est à ses travaux économiques qu'il doit la célébrité. Il collabora à V Encyclopédie (articles Grains, Fermiers), et publia de nombreux mémoires dans les journaux d'agriculture. Ses principaux ouvrages sont : Mu. ri mes générales du gouvernement économique <lu royaume agricole ; Physiocratie ou Constitution naturelle du gouvernement le plus avantageux au genre humain (1768). Ce dernier ouvrage, regardé comme l'Evangile du parti, fut publié par Dupont de Nemours. On y trouve le Tableau économique, qui excita un vif enthousiasme et fut si souvent commenté. L'ouvrage avait pour épigraphe : Pauvres paysans, pauvre rot/a aine ; pauvre royaume, pauvre roi.
Gournay (1712-1759), né à Saint-Malo, entra dans le commerce et fut envoyé bien jeune encore à Cadix, qui était alors le centre des relations de l'Europe avec l'Amérique. 11 rentra en France en 1744, voyagea en Hollande et en Angleterre. En 1748, il quitta le commerce sur le conseil de Maurepas, acheta une^charge de conseiller au Grand Conseil et devint, en 1751, intendant du commerce. Il traduisit et commenta les Traités sur le commerce et r intérêt de l'argent, de Josias Child et de Thomas Culpeper (1754). Il se montra l'adversaire des prohibitions et des réglementations, des monopoles et des privilèges decorporation. On lui attribue la maxime : Laisse.; faire, laisses passer. Partisan, comme Quesnay, de l'école physiocratique, il en différait sur ce point, qu'il regardait le travail manufacturier comme la source de la richesse de l'Etat. Quesnay et Gournay étaient comme les chels de deux groupes distincts de la même école. Turgot prétendait ne relever d'aucun d'eux.
Dupont de Nemours (173!)- 1817), né à Paris, se distingua de bonne heure par quelques travaux économiques, qui attirèrent sur lui l'attention de Quesnay, dontil devint le disciple favori. Quesnay fondait sur lui de grandes espérances, qui ne furent pas déçues. Dupont, en effet, le plus jeune des physiocrates, a défendu toujours leurs idées jusque dans les premières années du X1XU siècle, contre J.-B. Say. Il fut successivement rédacteur en chef du Journal d'agriculture (1705) et des Ephémérides du citoyen, où il inséra de nomb; eux articles sur le commerce et les finances. 11 quitta quelque temps la France et se trouvait en Pologne, lorsqu'il fut rappelé par ordre du roi, pour être associé aux travaux de/Turgot. 11 suivit ensuite ce ministre dans sa chute ; exilé en Gâtinais, il écrivit un curieux mémoire sur la Vie et le ministère de Turgot. Rappelé à Paris, il obtint par ses services le titre de conseiller d'Etat ; il collabora au traité de commerce avec l'Angleterre (1780), dans lequel il fit prévaloir ses idées de libre échange. Aux Etats- Généraux et à la Constituante, où il fut envoyé par le bailliage de Nemours, ce qui lui valut son nom, il fit un rapport remarquable sur l'état et les ressources des finances ; il se prononça contre le papiermonnaie. Imbu des préjugés révolutionnaires, il demanda le premier la confiscation des biens du clergé. Pendant la Révolution, il fut incarcéré et ne dut la vie qu'à la chute de Robespierre. Après le 18 fructidor, il se retira en Amérique, où il comptait parmi ses amis, Jefferson. Celui-ci lui demanda un plan d'éducation nationale, dont il s'inspira plus tard, quand il fonda l'université de Virginie. Dupont fut rappelé en France, lorsque l'Institut fut organisé. Après le 20 mars 1815, il retourna aux Etats-Unis, où ses enfants étaient établis, et y mourut.
Citons, parmi ses ouvrages : Physiocratie, etc. (v. Quesnay) ; De l'origine cl des progrès d'une science nouvelle (17t'>8) ; Du commerce et de la Compagnie des Indes, suivi de Y Histoire du système de Laïc (1709) ; Table raisonnêe des prin-
cipes de T économie politique, qu'il dressa lorsqu'il était à la cour du margrave de Bade (1773) ; ce travail, sous forme de placard de plus d'un mètre de haut, eut un grand succès; Philosophie de l'univers (1790-99) ; Examen du livre de Malthus, suivi d'une lettre à J.-B. Say (1817). Dupont a publié en outre, les Œuvres de Turgot (1809-1 1 , 9 vol.). Comme philosophe, Dupont de Nemours se place parmi les idéologues (De Tracy, Cabanis, la société d'Auteuil). A l'Institut, il présenta, entre autres, un Mémoire sur les sciences, les institutions sociales et le langage des animaux. On dirait ce titre emprunté à quelque positiviste contemporain, successeur des idéologues. (V. Schelle, Dupont de Nemours et l'école physiocratique, 1888).
Beccaria (1738-1794), né à Milan, s'est distingué comme juriste et comme économiste. Il étudia avec passion les philosophes ou encyclopédistes français; les Lettres persanes et Y Esprit des lois, de Montesquieu, décidèrent de sa vocation. Son Traité des délits et [des peines (1764, Naples), qui fonda sa réputation, contribua beaucoup à la réforme du droit criminel en France et en Europe. Beccaria s'y élevait contre la torture ; avant Rousseau et en invoquant les arguments que celui-ci allait reproduire, il se prononçait contre la peine de mort : Kant devait les réfuter l'un et l'autre. Beccaria est aussi l'auteur de Recherches sur la nature du style (1770, Milan), qui furent peu remarquées. Une chaire d'économie politique fut créée pour lui à Milan, en 1708, et il y enseigna jusqu'à sa mort.
(Jurisconsultes.)
Pothier (1099-1772), né à Orléans, professa le droit français à l'université de cette ville. Ses travaux ont préparé le Code civil (v. Tronchet, Portalis, etc.). Son principal ouvrage est une édition des Pa udectes, qu'il publia sous les auspices du chancelier d'Aguesseau (v. D'Aguesseau, Lamoignon, etc., etc.).
(Lettrés, érudits.)
Montfaucon (Bernard de), savant bénédictin, né au château de Soulage, près Limoux (1055-1741), servit d'abord sous Turenne. Ayant perdu son père et sa mère, il entra chez les bénédictins de Saint- Maur (1075) et se livra à l'étude des langues et aux travaux d'érudition. Appelé à Paris (10K7), il s'y lia avec Du Cange, puis visita l'Italie et fut bien accueilli du pape (1098). De retour il commença la publication de ses immenses travaux, entre autres : Collectio nova Putrum grœcorum (1700, 2 vol. in-folio) ; l'Antiquité expliquée et représentée en figures, latin et français (1719-1724, 15 vol. infolio) ; le» Monuments de la monarchie, française, jusqu'à Henri IV (1729-1733,5 vol. in-folio) ; d'excellentes éditions de S. Athanase, Origène, S. Jean Chrysostome, etc. Autour de lui s'était formée la petite académie, dite des Bernardins (L. de Sainte-Palaye, Vertot, Bignon, Fréret, etc.). Il entra en 1719 à l'Acad. des inscriptions. (V. E. de Broglie, B. de Montfuncon et les Bernardins, 1891, 2 vol.).
Carrières (1002-1717). — Le P. Louis de Carrières, oratorien, né à Avrillé, près d'Angers, avait suivi d'abord la carrière des armes. Il est l'auteur d'une traduction de la Bible, avec un Commentaire littéral (1701-1710, 24 vol. in-12), qu'on a souvent réimprimés depuis.
De Vence (1676-1749). — L'abbé de Vence, né dans le Barrois et mort à Nancy, où il avait été précepteur des jeunes princes de Lorraine et devint prévôt de l'église primatiale, fut chargé de surveiller l'impression de la Bible de Carrières, imprimée à Nancy. Il y ajouta 0 vol. d' Analyses et dissertations sur tes livres de l'Ancien 'Testament et 2 vol. d'Analyses ou Explications des jjsaumes
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(1738-1743), qui donnèrent une grande valeur à cette édition. Elle est connue sous le nom de Bible de Vence.
Calmet (1672-1757). — Dom Augustin Calmet, bénédictin de la Congrégation de Saint-Maur, fut prieur de plusieurs abbayes de Lorraine. On lui doit : une Bible en latin et en français avec un Commentaire littéral et critique (Paris, 1707- 1716, 23 vol. in-4) ; Dictionnaire historique et critique de la Bible (1722-1728, 2 vol. in-folio) ; Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament ; Histoire universelle sacrée et profane, etc., etc.
Dumarsais. né à Marseille (1676-1756) fut avocat, maître de pension et mourut dans la misère. On lui doit : Principes de grammaire (1769), où il traite de la grammaire en philosophe ; une Méthode raisonnée pour apprendre la langue latine (1722) ; Traité des tropes (1738), son meilleur ouvrage. 11 écrivit une Exposition de l'Eglise gallicane.
Girard (l'abbé), grammairien, né à Clermont (vers 1677-1748), fut secrétaire général du roi pour les langues esclavonne et russe ; il entra à l'Académie en 1744. Son oeuvre capitale, souvent réimprimée, avec des additions (par Beauzée. Roubaud, Guizot,etc), sous le titre de Synonymes français, parut en 1718, avec ce titre explicatif: la Justesse de la langue française, ou les différentes significations des motsqui passent pour synonymes. On doit encore à l'abbé Girard : V Orthographe française sans équivoque (1716) ; Vrais principes de la langue française (1747).
Gaubil. — Ce savant jésuite, né à Gaillac 1689-1759), fut envoyé en Chine (1723), apprit le chinois et le mandchou et fut, pendant 30 ans, interprète à la cour de Pékin. Il fut même nommé directeur général des collèges impériaux. Il a laissé: Histoire de Gengis-Khan, etc. (1739) ; une traduction du Chou-King ; un Traité de la chronologie chinoise, etc.
Lacurne de Sainte -Palaye, érudit, natif d'Auxerre (1697-1781), entra à l'Académie des inscriptions, en 1724, et à l'Académie française, en 1758. Ses travaux portèrent surtout sur nos vieux romanciers; il a laissé 100 vol. in-folio de manuscrits. On a publié son Dictionnaire historique de l'ancien langage français ou Glossaire delà langue française depuis son origine jusqu'au siècle de Louis XIV (Niort, 1875-1882, 10 vol. in-4). Cette compilation avait servi beaucoup à Littré pour la composition de son Dictionnaire.
De Brosses, né ;ï Dijon (1709-1777) et premier président au parlement de Bourgogne, se distingua dans les lettres et par ses travaux d'érudition. Son ouvrage le plus connu est le Traité de fa formation mécanique des langues (1765). Il entra à l'Acad. des inscriptions ; mais Voltaire l'empêcha d'entrer à l'Acad. française.
Lhomond (l'abbé), né à Chaulnes (1727-1794), professeur de l'université de Paris, fut quelque temps principal du collège d'Inville, à Paris, mais finit par se consacrer à l'instruction des enfants au collège du Cardinal Lemoine, ne voulant enseigner que la sixième. Ses ouvrages élémentaires sont restés longtemps classiques : Eléments de la grammaire latine, dits le Rudiment (1779); Eléments de la grammaire française (1780) ; Epitome historiœ sucre,' ; De viris illustribus urbis Rom a' (1784). Emprisonné en 1793 pour avoir refusé le serment, il fut sauvé par Tallien, son ancien élève.
Anquetil-Duperron, savant orientaliste, né à Paris (1731-1805), apprit l'hébreu, l'arabe, le persan et alla étudier dans les Indes mêmes le sanscrit, le zend et le pehlvi. Il en rapporta 180 manuscrits en ces diverses langues. Nommé en 1763
interprète pour les langues orientales, il donna sa démission pour vivre plus indépendant et s'adonner librement à ses travaux. Il publia : une traduction du Zend-Avesta, précédée d'un Voyage aux Grandes- Indes (1771), etc. Son frère, l'historien Anquetil, a écrit une Notice sur la vie.
Volney, né à Craon, dans l'Anjou (1757-1820), étudia d'abord la médecine, puis s'adonna aux travaux d'érudition. Après avoir voyagé en Orient, il publia leVoyage en Egypte et en Syrie (1787), qui eut un grand succès. En 1791, il publia les Ruines, ou méditations sur les révolutions des empires ; en 1793, il fit paraître un Catéchisme du citoyen français, qui répondait trop bien à l'irréligion de cette époque. Ses travaux portèrent surtout sur les langues. Il fonda un prix annuel de 1,200 francs pour le meilleur travail sur les langues orientales.
Facciolati, savant italien, né près de Padoue (1682-1769), professa d'abord la théologie et la philosophie et publia même une logique. Mais il est connu surtout pour avoir donné, avec son élève Forcellini, une nouvelle édition du Dictionnaire latin de Calepin (1718). Ils entreprirent, l'année suivante, un grand Lexicon latin, accompagné d'exemples classiques. Facciolati donna aussi des éditions annotées de quelques traités de Cicéron ; il écrivit une Histoire de l'université de Padoue, etc.
(Ecrivains, polygraphes, etcj
Fontenelle, né à Rouen (1657-1757), était neveu de Corneille par sa mère. Il se destina d'abord au barreau, puis entra dans la carrière des lettres, où il éprouva plus d'un insuccès. Ses Dialogues des morts (1683) commencèrent sa réputation : on y remarquait des pensées fines et justes, mais gâtées par l'afféterie et mêlées à des paradoxes prétentieux. Ces défauts de jeunesse disparurent plus tard. Dans les Entretiens sur la pluralité des mondes (1680), il exposa avec clarté les découvertes de Galilée et la théorie cartésienne des tourbillons. Son Histoire des oracles, imitée du savant hollandais Van Dale, dont il vulgarisa le travail, faillit lui attirer des polémiques et autres désagréments. Dans ses Doutes sur le système physique des causes occasionnelles, il critiqua le système de Malebranche, qu'il appelait cependant le plus grand génie de son siècle. Mais son oeuvre capitale devait être les Eloges des académiciens. Appelé comme secrétaire de l'Académie des sciences à écrire l'histoire de cette compagnie, il s'acquitta avec plein succès de cette charge difficile, qui l'obligea à déployer les ressources d'un esprit encyclopédique et d'un style constamment digne de sujets élevés et divers. Fontenelle garda toujours une belle place dans le monde des lettres ; et, grâce à une longévité exceptionnelle, que rehaussait un esprit sans défaillance, il fut l'un des liens vivants qui unirent les deux siècles où il vécut.
Rollin, né à Paris (1601-1741), fils d'un pauvre coutelier, entra dans l'enseignement et devint professeur d'éloquence au Collège de France en 1688, recteur de l'Université en 1094, puis principal du collège de Beauvais. Ayant écrit en faveur des jansénistes, il fut destitué, en 1715. Avec le Traité des études, qui est son ouvrage principal, il faut citer : l'Histoire ancienne ; l'Histoire romaine, continuée par Crevier, son élève, jusqu'à la bataille d'Aotium ; un abrégé des Institutions oratoires de Quintilien.
Vauvenargues (1715-1747). — Malgré une mort prématurée, Vauvenargues a conquis une place à côté des Pascal, des La Rochefoucauld et des La Bruyère. Né à Aix, il entra à 17 ans dans la carrière militaire, qu'il dut abandonner par suite de fatigues excessives endurées pendant la campagne de Prague. Sa santé ruinée l'obligea aussi à
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renoncer à la carrière diplomatique. Défiguré par le petite vérole, condamné à une sorte de lente agonie, il se créa un monde intérieur, où il dépensa cette activité que la nature lui refusait de porter au dehors. C'est en 1746 qu'il publia son Introduction à la connaissance de l'esprit humain, suivie de Réflexion* et de Maximes. (V. M. Paléologue, Vauvenargues.)
Marivaux, néà Paris (1688-1763), débuta, sous les auspices de Fontenelle, dans la poésie burlesque pour la scène. 11 donna ensuite au Théâtre-Italien et au Théâtre-Français un grand nombre de comédies. Il écrivit aussi plusieurs romans. Marivaux analyse avec une extrême délicatesse les nuances des moindres sentiments; mais il pêche par la complication et la subtilité ; ce qui a fait donner le nom de marivaudage à cette sorte de raffinement littéraire. 11 fut reçu à l'Académie, en 1743, contre Voltaire. Montesquieu naquit au château de la Brède, près Bordeaux (1089-1755) fut conseiller (1714), puis président à mortier au parlement de Guyenne, vendit sa charge, où il avait réussi médiocrement, pour se consacrer exclusivement aux lettres. 11 entra â l'Académie en 1728 et voyagea ensuite en Autriche, en Hongrie, en Italie, en Suisse, en Aile magne et en Angleterre, visitant les esprits les plus distingués de son temps ci recueillant de précieuses observations. Ses ouvrages les plus remarquables sont : les Lettres persanes (1721), écrites d'abord sous le voile de l'anonyme, qui eurent un immense succès ; les Considérations sur les causes de la grandeur et de la décadence des Romains (1734) et l'Esprit des lois (1748), avec la Défense qui le suivit. Signalons aussi un Essai sur le goût, qu'il fit pour V Encyclopédie, à la sollicitation de d'Alembert.
Dans les Lettres persanes, supposées écrites par un Persan, de voyage en France, Montesquieu prit place parmi les critiques les plus indépendants, mais aussi les plus frondeurs et les plus téméraires. Les Considérations sont une sorte de traité de haute politique, Montesquieu s'y montre l'émule de Machiavel ; mais il lui est bien supérieur par la hauteur de vues et le sens moral. 11 y étudie en moraliste, en historien et en philosophe, le causes morales de la grandeur et de la décadence du plus grand empire que la terre ait porté. Enfin, dans YEsprit des loin, fruit de vingt années d'études persévérantes et de patientes observations, Montesquieu donne toute la mesure de son génie politique et élève, malgré certaines erreurs, un des plus beaux monuments de la philosophie du droit. C'est au cours de cet ouvrage que Montesquieu propose la fameuse théorie, si souvent discutée depuis, de l'équilibre des trois pouvoirs : législatif, exécutif et judiciaire. Elleestjuste, pourvu que l'unité radicale du pouvoir soit sauvegardée. Montesquieu était lié d'amitié avec Helvétius: mais il évitait d'ailleurs l'intimité avec le parti philosophique. Il avait pour Voltaire une véritable antipathie : « Voltaire, dit-il dans ses Pensées diverses, n'écrira jamais une bonne histoire. 11 est comme les moines, qui n'écrivent pas pour le sujet qu'ils traitent, mais pour la gloire de leur couvent. Voltaire écrit pour son couvent ». A part l'épigramme, on ne peut que souscrire à ce jugement.
Voltaire. — A la tète des beaux esprits du XVIIIe siècle, se place Arouet de Voltaire, né à Paris (1694-1778), d'une famille originaire du Poitou. Il fit ses études au collège Louis-le-Grand et se distingua bientôt par ses œuvres dramatiques et littéraires. Malheureusement ses mœurs étaient aussi licencieuses que son esprit était orné. Il fut plusieurs fois mis à la Bastille, obtint de passer en Angleterre, où il se lia avec les philosophes et les libres penseurs anglais, dont il propagea ensuite les idées sur le continent. Il revint en France, en 172'.),
écrivit de nouvelles tragédies, son Histoire de Charles XII et ses Lettres sur les Anglais ou Lettres philosophiques, qui fuient condamnées à être brûlées (1734). Voltaire se réfugia alors auprès de Mme du Châtelet (1706-1749), à Cirey, sur les confins de la Lorraine. Ici se placent ses deux voyages à Berlin, le second en qualité de diplomate (1743), auprès de Frédéric II, avec lequel il entretenait une correspondance. Il obtint ensuite la protection de Mme de Pompadour, fut nommé historiographe de France et gentilhomme de la chambre, entra à l'Académie en 1740. A la mort de Mnie du Châtelet, il revint à Paris, y fut accueilli avec froideur, se décida alors pour Berlin, où il fut d'abord bien reçu et pourvu d'une rente de 20 mille livres, etc. Mais il eut des démêlés avec Maupertuis, perdit les bonnes grâces du roi, quitta Berlin (1753), fut arrêté à Francfort et maltraité; il se retira alors â Ferney, sur les confins de la France et de la Suisse.
Cependant ses œuvres se multipliaient et passaient dans toutes les mains ; il devenait l'un des coryphées de Y Encyclopédie, cette « Somme laïque » du XVIIIe siècle, et méritait par ses attaques toujours plus ouvertes contre le catholicisme le triste surnom de patriarche de l'incrédulité. C'est de lui qu'est ce inot satanique : « Ecrasons l'infâme ». Homme de secte et de coterie, il dénigrait les bons et aussi les méchants qui n'étaient pas de son parti ; il accabla J.-J. Rousseau. L'histoire lui reprochera éternellement d'avoir insulté àla Pucelle d'Orléans et au plus pur patriotisme. Ses partisans disent, à sa décharge, qu'il contribua â la réhabilitation de Calas, qu'il applaudit aux réformes de Turgot, etc. Mais aujourd'hui que les parts du mal et du bien dans sa vie ont été mieux faites, il tombe sous le mépris général. Il rentra à Paris en février 1778, fut accueilli avec un enthousiasme délirant par une société qu'il avait plus que personne contribué â corrompre et fit, le 30 mai, la plus triste des morts. On lui attribue cette parole : « Je meurs abandonné de Dieu et des hommes ». Son neveu, l'abbé Mignot, fit transporter ses restes à l'abbaye de Scellières ; l'Assemblée nationale les fit rapporter â Paris et porter solennellement au Panthéon le 11 juillet 1791. (V. Nourrisson, Voltaire et le voltairianisme 1890; du même : la Bibliothèque de Voltaire).
Prévost (l'abbé), né à Hesdin, dans l'Artois (1097-1703), fit preuve d'une grande inconstance, quittant la vie religieuse pour la vie du monde ou même la vie militaire. Il habita Londres et y vécut aux gages des libraires. Il revint ensuite en France, reprit l'habit ecclésiastique (1734) et le prince de Contj le nomma son aumônier. Ses Œuvres complètes ne forment pas moins de 170 volumes; mais on ne cite plus que Manon Lescaut, ouvrage peu moral, où la passion n'est que trop bien dépeinte. (V. Harrisse, L'abbé Prévost, histoire de sa vie et de ses œuvres, 1896).
Geoffrin (Mme), née à Paris (1099-1777) épousa très jeune un riche bourgeois et se créa un salon, oii elle réunissait les encyclopédistes, les écrivains, les savants et les artistes les plus célèbres, dont plusieurs étaient ses pensionnés. Les souverains eux-mêmes la comblèrent do marques de distinction. (V. Pierre de Ségur, Le royaume de la rue Saint-Honorè, Mme Geoffrin et sa fille, 1897). J.-J. Rousseau (1712-1778) est peut-être l'écrivain qui a exercé le plus d'influence sur son siècle. A la différence de Voltaire, son rival, ses moyens d'action ne furent pas l'esprit et l'ironie, mais la passion et l'enthousiasme. Sa vie explique déjà à elle seule les contradictions et l'exubérance de ses idées, les mœurs de la société où il vécut et l'action dissolvante qu'il y exerça.
Il naquit à Genève d'une famille française émi-
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grée au XVIe siècle. Sa naissance coûta la vie à sa mère ; son père, qui était horloger, négligea son éducation. Rousseau s'appliqua à l'étude, mais sans direction, lisant les Vies de Plutarque, puis Virgile, Descartes, Racine, Newton, Fénelon, le P. Lamy, en même temps qu'il cherchait son pain dans divers emplois ou courait les aventures, tour à tour clerc de greffier, apprenti graveur, accueilli par Mme de Warens à Annecy, catéchumène et néophyte au séminaire de Turin, laquais de grande maison, professeur de musique, de nouveau accueilli à Chambéry et aux Charmettes par Mme de Warens, auprès de laquelle il vécut huit ans. En 1740, elle le fit agréer comme précepteur chez M. de Mably, grand prévôt de Lyon. Rousseau n'y resta qu'une année et retourna à Paris, où il était déjà allé en 1732. Ses tentatives et ses aventures continuèrent. Il se lia avec Diderot et Griinin, mais ne put faire représenter son opéra, les Muses galantes. 11 épousa plus tard Thérèse Levasseur, une servante d'auberge, et ils abandonnèrent leurs enfants aux soins des hospices. Rousseau ne devint célèbre que vers 1750, par son Mémoire adressé à l'Académie de Dijon, qui avait proposé cette question : Si le rétablissement des sciences et des arts a contribue à épurer les mœurs. Rousseau s'y élevait avec éloquence, en exprimant autant de paradoxes que de vérités, mais dans un style nouveau et enchanteur, contre la corruption des mœurs et la civilisation trop factice de son siècle. Ce fut toujours le tort de Rousseau de n'accuser que la société des faiblesses et des chutes individuelles. En s'érigeant ainsi en censeur de son temps, il rompait avec les encyclopédistes, qui s'accommodaient généralement des mœurs faciles, du luxe et des vains plaisirs à la mode, tout en appelant de leurs vœux un autre régime. Nous ne ierons que mentionner son opéra : le Devin du village, musique et paroles, qui fut représenté avec succès à Fontainebleau (1753); une comédie, Narcisse, qui échoua; la Lettre sur la musique, qui lui créa des ennemis. Une œuvre qui intéresse la philosophie est le fameux Discours sur l'origine de l'inégalité parmi les hommes (1753), qui fut envoyé encore à l'Académie de Dijon, mais qui n'obtint pas le prix, à cause de ses déclamations contre le despotisme. Ici se place le retour de Rousseau au protestantisme ; ce qui lui permit de recouvrer le titre de citoyen de Genève. Le roman de la Nouvelle Hélo'ise, œuvre indigeste, date de 1759. Il fut composé à l'Ermitage, dans la vallée de Montmorency, où Mme d'Epinay avait offert un refuge à l'écrivain misanthrope, dégoûté de Paris. Mais c'est dans la Lettre à d'Alembert sur les spectacles ou plutôt contre les spectacles, et surtout dans le Contrat social et V Emile ou de l'Education (1762) que Rousseau développa les idées de réforme qui devinrent l'Evangile de la Révolution. Elles le firent condamner à Paris et à Genève. Il se réfugia à Moticrs-Travers, dans la principauté de Neuchàtel, d'où il écrivit ses Lettres de Ici montagne aux Genevois et sa Lettre ci Mgr de Beaumont, archevêque de Paris ; puis il passa en Angleterre et accepta pendant quelques mois l'hospitalité que lui offrait David Hume. Il écrivit la première partie de ses Confessions (1766). Rentré bientôt en France, il fut accueilli par le prince de Conti ; puis habita Lyon, Grenoble, etc., revint à Paris en 1770 et accepta la belle retraite d'Ermenonville qui lui était offerte. Il y apportait une santé ruinée, une humeur plus noire que jamais, qui confinait à la folie et lui faisait voir partout des ennemis conjurés contre lui. Il mourut subitement; quelques-uns disent même qu'il se suicida. La Convention fit transporter ses restes au Panthéon en 1704. Signalons encore, parmi ses œuvres, la Profession de foi du vicaire savoyard. (V. Texte : J.-J. Rousseau et
les origines du cosmopolitisme littéraire, 1895; Chuquet, J.-J. Rousseau).
Diderot, naquit à Langres (1713-1784), étudia chez les jésuites de cette ville, puis au collège d'Harcourt, à Paris, et chercha à vivre de sa plume. Son Essai sur le mérite et la vertu est de 1745; les Pensées philosophiques sont de 1746 : Diderot s'y annonce déjà comme un esprit fort, amoureux des témérités et des paradoxes. La Lettre sur les aveugles à l'usage de ceux qui voient est de 1749: Diderot y professe le matérialisme et l'athéisme. Cet ouvrage mérita à son auteur d'être emprisonné à Vincennes et de devenir l'un des chefs du parti philosophique. Deux ans après paraissaient les deux premiers volumes de l'Encyclopédie, dont Diderot devait être l'âme. Deux fois l'impression de l'ouvrage fut suspendue. Lorsque, enfin, après le septième volume, l'ouvrage eut été exempté de la censure, grâce au duc de Choiseul, Diderot en poursuivit la continuation avec une ardeur incroyable, cultivant en même temps toutes les branches de la littérature : théâtre, roman, critique d'art, etc. Il en écrivit le Prospectus, le Système des connaissances humaines et, en général, tout ce qui concerne les arts et métiers et'l'histoire de la philosophie ancienne.
A la différence de Voltaire, Diderot était pauvre ; il allait vendre sa bibliothèque pour doter sa fille, lorsque Catherine II la lui acheta pour cinquante mille livres, en le nommant bibliothécaire avec mille livres de pension. Il alla remercier sa bienfaitrice à Saint-Pétersbourg (1773), où il fut bien accueilli; à Berlin, Frédéric se montra moins favorable. Diderot écrivait encore, en 1779, son Essai sur les règnes de Claude et de Néron, sorte d'apologie du stoïcisme de Sénèque. Malgré ses erreurs habituelles, Diderot a plus d'une fois rendu hommage à la vérité religieuse. On pourrait extraire de son œuvre, comme de celle de Voltaire, de véritables éléments d'apologétique. (V. Ducros, Diderot, 1804). — La monographie consacrée à Diderot par J. Reinach, dans la Coll. des grands écrivains, a été justement critiquée.
D'Alembert (1717-1783), l'un des principaux collaborateurs de Diderot, était fils naturel du chevalier Destouches et de Mme de Tencin. Abandonné par sa mère, il fut confié à une pauvre vitrière. 11 fit des études brillantes au collège Mazarin : sa vocation se dessina bientôt, et ses travaux sur les mathématiques le firent monter jeune encore au premier rang. Comme philosophe, d'Alembert donna à Y Encyclopédie le Discours préliminaire, qui est son œuvre littéraire la plus remarquable, et il écrivit des Eléments de philosophie (1759). 11 se montre sceptique en religion et en métaphysique ; mais il met des réserves dans ses négations et évite de se prononcer sur les questions délicates. A la différence de Diderot il est froid et sans idées nouvelles : c'est un géomètre et non un artiste ; son esprit brille mais n'échauffe pas. D'Alembert était lié avec Voltaire et avec Frédéric, qui essaya vainement de le retenir à Berlin. (V. Joseph Bertrand, D'Alembert).
Les Encyclopédistes. — Nous venons de citer les principaux auteurs de Y Encyclopédie (1751-1772), monument qui résume tout l'esprit du XVIIIe siècle. Elle fut conçue par Diderot, qui en fut l'âme et l'ouvrier principal jusqu'à la fin, surtout lorsque d'Alembert se fut retiré avec plusieurs autres. Ce qui se dégage nettement de Y Encyclopédie, malgré l'incohérence et la médiocrité des doctrines philosophiques, c'est la révolte de la raison contre la foi, la négation de la chute originelle, la condamnation de toutes les traditions comme de tous les abus ; c'est l'appel inconsidéré à une liberté sans frein, à un nouvel état de choses impossible en lui-même, qu'on ne pouvait chercher à réaliser
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qu'à travers des révolutions sans fin. Les encyclopédistes hâtèrent la disparition de l'ancien régime, sans définir les réformes salutaires qui auraient pu transformer heureusement la société ; ils excellèrent à détruire sans préparer aucune création ; leur impuissance égala leur impiété ou leur insuffisance religieuse.
Morellet (1727-1819). — Un auteur qui nous fait bien connaître le malheureux esprit de folle indépendance et d'incurable légèreté qui animait la plupart des encyclopédistes et de leurs contemporains, est Morellet, né à Lyon et mort à Paris, dans un âge très avancé. Comme Fontenelle, il a vécu dans deux siècles bien différents et il a fait connaître le premier au second ; mais il appartient surtout au XVIIIe sièlce et à l'époque qui précéda la Révolution. Morellet étudia à Lyon," chez les jésuites, puis à Paris au séminaire des Trente-trois [et à la Sorbonne, où il se lia avec Tnrgot et Loménie de Brienne, jeunes abbés comme lui à cette époque ; il se lia aussi avec les philosophes, Diderot et d'Alembert. Il avait rencontré le premier chez l'abbé de Prades, dont la thèse, vers cette époque, fit scandale à la Sorbonne et obligea l'auteur à fuir à Berlin, où il fut bien accueilli ,de Frédéric. Morellet s'éprenait, avec toute l'inconsidération de la jeunesse, des idées de tolérance qui passionnaient alors les esprits. En 1756, il publia un Petit écrit sur une matière intéressante : c'était une défense des protestants. On l'enrôla aussitôt dans VEncyclopèdie, où il écrivit des articles de métaphysique et de théologie (Fatalité, Figures, Fils de Dieu, Foi, etc.). Morellet avait l'esprit fin et railleur. Un de ses pamphets, en 1760, le fit enfermer pendant deux mois à la Bastille ; ce qui acheva le mettre en honneur dans le parti philosophique. Il était fort recherché dans les sociétés littéraires, chez Mme Geoffrin et chez le baron d'Holbach, dont il répudiait cependant l'athéisme. En 1772, il visita l'Angleterre et la Suisse : Franklin à Londres, et Voltaire, à Ferney, lui firent le meilleur accueil. 11 avait depuis longtemps mérité les tristes faveurs du patriarche de l'incrédulité, pour avoir traduit et publié (1762) un Manuel des inquisiteurs (Directorium inquisitorum), daté de 1358, qu'il avait rapporté d'un voyage en Italie fait pendant sa jeunesse, lorsqu'il était précepteur d'un fils du chancelier de Lorraine, M. de la Galaizière. Le parti philosophique en prit occasion pour vouer l'inquisition à l'exécration publique. En 1783, Morellet obtenait une pension de 4.000 livres ; deux ans après, il remplaçait à l'Académie l'abbé Millot. Mais un peu plus tard, la Révolution le privait de ses trente mille livres de rente et le réduisait à vivre de son travail. Sous l'Empire, il fit partie de l'Institut et du Corps législatif. 11 rapporta alors à l'Académie les archives, les titres et le manuscrit du Dictionnaire, qu'il avait conservés pendant la tourmente révolutionnaire.
Morellet s'est aussi occupé de science sociale et d'économie politique. Il traduisit le traité des Délits et des peines de Heccaria (1760), travailla pendant vingt ans à un Nouveau Dictionnaire du commerce (1769-1789), qui est resté inachevé. Il publia, en 1818, ses Mélanges de littérature et ae philosophie (4 vol.) et laissa des Mémoires publiés en 1821 ; mais aucune de ses oeuvres n'a eu de succès durable,
Barthélémy, né à Cassis, en Provence (171 0- 1795), avait étudié pour être prêtre et il garda l'habit et le titre d'abbé. Il entra comme numismate à l'Académie des inscriptions (1747), fut protégé par le duc de Choiseul et entra à l'Académie française (1789). Son principal ouvrage est le Voyage du jeune Anacharsis en Grèce (1788), où l'on admire, sous la fiction agréable dont il l'enveloppe, une véritable érudition.
Marmontel, né dans la Corrèze (17231799), d'une famille pauvre, parvint à se faire un réputation littéraire ; il entra à l'Académie en 1763. Son Bèlisaire (1767) fut traduit dans plusieurs langues. Il donna un pendant à cet ouvrage dans les Incas (1773). 11 écrivit des opéras-comiques et des articles de littérature pour Y Encyclopédie. Secrétaire perpétuel de l'Académie en 1783, il s'effaça pendant les mauvais jours de la Révolution ; sous le Directoire, il siégea au Conseil des Anciens et fut expulsé au 18 fructidor. Il a laissé des Mémoires. Rivarol, né à Bagnols (1753-1801), était fils d'un aubergiste. A 20 ans, il vint à Paris, où il se fît bien accueillir grâce au charme de ses conversations. En 1788, il écrivit le Petit almanach de nos grands hommes. Son Discours sur l'universalité de la langue française fut couronné par l'Académie de Berlin en 1784. Il publia, en 1790, le Petit Dictionnaire des grands hommes de la Révolution. (V. Le Breton, Rivarol, sa vie, ses idées, son talent, 1895).
Beaumarchais, né à Paris (1732-1709), horloger du roi, s'enrichit dans des spéculations. Très habile sur la harpe et la guitare, il avait été admis à donner des leçons aux filles de Louis XV. Il est célèbre surtout par ses pièces de théâtre : le Barbier de Sévi lie, comédie en 4 actes (1775) ; le Mariage 'le Figa ro, comédie en 5 actes (1784), etc. Il donna la lre édition des Œuvres complètes de Voltaire (1785). Incarcéré pendant la Révolution, il fut sauvé par Manuel. (V. Hallays, Beaumarchais, 1897).
La Harpe, né à Paris (1739-1803), se fit connaître et applaudir de bonne heure, eut des succès, puis des échecs au théâtre, réussit dans le genre académique, puis revint au théâtre. Mais il n'a eu devrai mérite que comme professeur de littérature. Ses cours, inaugurés en 1786, attirèrent une société d'élite. Emprisonné comme suspect, en 1794, il fut délivré au 9 thermidor Après cette épreuve, qui avait changé ses idées politiques et religieuses, il était redevenu chrétien et royaliste. 11 reprit ses leçons, qui ont été publiées sous le titre de Cours de littérature ancienne et moderne.
Florian, né au château de Florian, dans le Gard (1755-1794), était gentilhomme du duc de Penthièvre, qui aimait à protéger et à recevoir les gens de lettres. Il fit des comédies, des romans, mais surtout des Fables, auxquelles il doit encore aujourd'hui sa réputation. 11 entra à l'Académie en 1788. Emprisonné en 1703, il fut sauvé au 9 thermidor. (Ecrivain militaire.) Folard. — Le die va lier de Folard, né à Avignon (1669-1752), servit dans les armées de Louis XIV, accompagna le roi de Suède, Charles XII, au siège de Frédérikshall, se retira du service l'année suivante (1719) et écrivit sur l'art militaire. Citons ses Commentaires accompagnant une traduction dePolybe. Frédéric II rédigea un extrait de ses ouvrages.
(Poètes.) Racine (Louis), 2e fils de Jean Racine, né à Paris (1692-1763), entra à l'Académie des inscriptions en 1710. Son œuvre principale est le poème de la Religion, remarquable par la versification, mais dépourvu d'enthousiasme. Citons aussi son poème de la Grâce. Il a laissé des Mémoires sur la vie et les oeuvres de son père.
Le Franc de Pompignan, né à Montauban (1709-1784), premier président à la cour des aides de cette ville, entra à l'Académie en 1760. On a de lui: des Poésies sacrées, qui ne manquent pas d'élévation ; une traduction des Tragédies d'Eschyle; un Voyage de Languedoc et de Provence, mêlé de vers, etc.
Gresset, né à Amiens (1709-1777), fut novice chez les jésuites, qui finirent par le renvoyer
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(1735). A 24 ans, il publiait Vert-Vert, son œuvre la plus connue, qui n'est qu'un charmant badinage. 11 écrivit plusieurs pièces pour le théâtre ; la meilleure est le Méchant (1747). L'année suivante, l'Académie lui ouvrit ses portes. 11 se retira à Amiens ; les dernières années de sa vie furent très chrétiennes et lui attirèrent les sarcasmes des philosophes.
Delille (l'abbé), né à Aigueperse, dans le Puyde-Dôme (1738-1813), regardé comme le fondateur de la poésie descriptive, se fit connaître par sa traduction en vers des Géorgiques et entra à l'Académie en 1774. Sans recevoir les ordres, il fut abbé de Saint-Séverin (bénéfice de 30,000 livres de rente). Exilé à la Révolution, il revint sous le consulat. Délillo a traduit l'Enéide, le Paradis perdu, l'Essai sur l'homme, de Pope. Parmi ses poèmes, citons : les Jardins, l'Homme des champs.
Gilbert, né à Fontenay-le-Château (1751-1780), écrivit un roman, des odes, des satires, etc. et se rangea parmi les ennemis des philosophes et des encyclopédistes. 11 ne mourut pas de misère à l'Hôtel-Dieu, comme l'a dit la légende. Mais sa dernière œuvre fut le Poète ma/heureux, dont il venait de composer les dernières strophes, quand il mourut des suites d'une chute de cheval.
Chénier, né à Constantinople (1762-1794), célébra les conquêtes de la Révolution dans un Dithyrambe sur le Jeu de Paume, soutint les constitutionnels dans le Journal de Paris et périt sur l'échafaud. 11 a laissé des odes, des idylles, des élégies, etc. qui en font un des maîtres de la poésie française au XIXe siècle. — Son frère Joseph (1764-181 1 ) se distingua aussi dans les lettres et la poésie. Citons ses hymnes patriotiques, parmi lesquels le Chaut du départ.
Rouget de Lisle, né à Lons-le-Saunier (1760- 1836), était officier du génie, lorsqu'il composa, à Strasbourg (1792), les paroles et le chant de la Marseillaise, qu'il appela le Chant de l'armée du Rhin. Les volontaires marseillais chantaient cet hymne, qui est devenu national, en marchant vers Paris ; de là le nom sous lequel il est désigné aujourd'hui. Rouget n'aurait fait, paraît-il, qu'adapter à de nouvelles paroles un hymne déjà ancien et même religieux. On lui doit aussi d'autres chants, une tragédie et une Relation du désastre de Quiberon, où il fut blessé (V. Tiersot, Rouget de Lisle, son œuvre, sa vie, 1892).
(Ecrivains et poètes étrangers.) Foë (Daniel de), né à Londres (1663-1731), fils d'un boucher et mercier lui-même, embrassa avec ardeur la cause du protestantisme et fut protégé de Guillaume III. 11 écrivit, pour le soutenir, le Vrai citoyen anglais, etc. Délaissé par George I et les whigs, il composa le livre qui l'a immortalisé : Aventures de Robinson Crusoè (1719).
Swift, né à Dublin (1667-1745), fut reçu maître es arts à Oxford (1692) et obtint une prébende en Irlande, puis le doyenné de Saint-Patrick (1713). Il publia des pamphlets et autres écrits humoristiques. Ses Voyages de Gulliver (1726), satire pleine d'allusions aux événements de l'époque, sont restés célèbres.
Bolingbroke, né dans le comté de Surrey (1678-1751), eut une jeunesse dissipée, devint l'un des chefs du parti tory, contribua à la disgrâce de Marlborough, fut chancelier et fit signer la paix d'Utrecht (1713). Sous George I, il dut fuir en France pour échapper à une accusation de haute trahison. Rentré en Angleterre, il lutta contre Walpole (1723-1733). Il s'attacha ensuite, soit en Angleterre, soit en France, à combattre le christianisme : il fut le digne précurseur de Voltaire.
Sterne, né en Irlande (1713-1768), fils d'un pauvre officier d'infanterie, obtint la cure de Sulton.
Son Tristram Shandy, publié à Londres, eut beaucoup de succès et le tira de l'obscurité. Il écrivit en France (1764) le Voyage sentimental, qui est son meilleur ouvrage. Ses Œuvres, plusieurs fois traduites en français, comprennent des Sermons, des Lettres à ses amis, des Lettres à Elizu (Mme Draper).
Goldsmith, né en Irlande (1728-1774), tenta d'entrer dans diverses carrières, puis, sans argent, entreprit de faire le tour de l'Europe. Revenu à Londres (1756), il publia les Lettres chinoises, fut arrêté pour dettes, mais délivré par la vente à un libraire, pour 60 livres, de son manuscrit le Vicaire de Wakefield (1765). Cet ouvrage a fait sa réputation. On ne parle plus guère des autres, d'ailleurs fort nombreux.
Young (Edouard), né dans le Hampshire (1684- 1775), composa des tragédies et des satires et entra dans le clergé anglican (1727). La mort de sa bellefille et de sa femme lui inspirèrent ses Méditations de la Nuit ou Pensées nocturnes.
Pope, né à Londres (1688 1744), de parents catholiques, débuta par des Pastorales, une églogue du Messie, etc II entreprit plus tard une traduction d'Homère. D'humeur chagrine, il répondit à ses critiques dans la Guerre des sots (1729). Mais son ouvrage le plus souvent cité est l'Essai sur l'homme (1734).
(Allemands.) Lessing, né à Kamenz, en Lusace (1729-1781), fils d'un pasteur luthérien, écrivit pour le théâtre, pour la Gazette de Voss, etc. En 1767, il publia à Berlin le Laocoon, son ouvrage célèbre d'esthétique. Ses drames et ses critiques contribuèrent à renouveler le théâtre en Allemagne. Il écrivit aussi sur des sujets philosophiques.
Gesner, né à Zurich (1730-1780), se distingua dans les lettres et les arts, s'appliquant surtout à peindre la nature. Entre autres poèmes, il écrivit la Mort d'Abel (1758), sorte d'épopée en prose. Comme graveur, ii a publié 336 planches.
Grimm (le baron), né à Ratisbonne (1723-1807), vint à Paris comme précepteur des fils du comte de Schomberget fut secrétaire du duc d'Orléans, etc. Il quitta la France en 1790. Grimm s'est distingué surtout comme critique. Sa Correspondance littéraire comprend une quinzaine de volumes.
i Italien.) Goldoni, né à Venise (1707-1793) et mort à Paris, étudia le droit à Padoue, fut avocat à Venise, mais se livra bientôt à son attrait pour l'art dramatique et mena une vie errante. Il s'établit en France en 1761 et travailla pour le Théâtre-Italien. Il donna au Théâtre-Français le Bourru bienfaisant (1771). puis l'Avare fastueux, qui eut moins de succès. On l'a surnommé le Molière italien. (Artistes.) Watteau, né à Valenciennes (1684-1721), fils d'un maître couvreur, vint à Paris en 1702, où il gagna d'abord sa vie en peignant des saints Nicolas, à 3 livres la semaine, avec la soupe. Admirateur de Rubens, il parvint à se faire connaître et entra à l'Académie en 1717. Il est l'un des chefs de l'école du XVIIIe siècle. On se disputait ses tableaux de genre et ses scènes champêtres. On lui a reproché son goût maniéré. 11 a beaucoup produit, bien qu'il soit mort prématurément.
Servandoni, peintre et architecte, né à Florence (1695-1766), entra à l'Académie de peinture en 1731. Nommé architecte du roi (1732), il construisit le portail et la chapelle de la Vierge à Saint Sulpice.
Coustou, nom d'une famille de sculpteurs. Nicolas, né à Lyon (1658-1733), élève de Coysevox, travailla pour Versailles, les Tuileries, etc. — Guillaume, son frère, né à Lyon (1677- 1740), orna de ses œuvres Marly et les Champs-Elysées. — Son
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fils, Guillaume, né à Paris (1716-1777), imita ses maîtres.
Perrache, sculpteur, né à Lyon (1686-1750), décora les églises de sa ville natale. — Son fils, sculpteur et architecte (1726-1779), conçut le projet d'agrandir Lyon, en y joignant par une chaussée une île considérable, qui existait au confluent du Rhône et de la Saône.
Soufflot, né près d'Auxerre (1713-1780), visita l'Italie et l'Asie Mineure, construisit à Lyon la Loge du change, devenue un temple protestant, la façade de l'IIôtel-Dieu, le Grand-Théâtre, puis se fixa à Paris, où il devint intendant général des bâtiments de la couronne. Il construisit l'Ecole de droit et commença l'église de Sainte-Geneviève (Panthéon).
(Musique.
Rameau, né à Dijon (1083-1764), voyagea dans le midi de la France et en Italie, vivant de son talent sur le violon. Il obtint, en 1717, une place d'organiste dans la paroisse Sainte-Croix. Il composa ensuite 22 grands opéras ou ballets. Sa musique est passée de mode.
Porpora, compositeur, né à Naples (1687-1767), fonda l'école napolitaine, d'où sortirent de célèbres chanteurs. En 1729, il dirigea, à Londres, un opéra italien. Il écrivit plus de 50 opéras, mais il excella surtout dans la musique religieuse.
Pergolèse, compositeur, né à Iesi, dans la marche d'Ancône (1710-1736), écrivit quelques partitions pour les théâtres de Naples, mais ne fut guère apprécié de son temps. Atteint de phtisie lorsqu'il était maître de chapelle à Lorette (1734), il se retira à Pouzzoles, où il composa son Stabat et son Sa Ire Regina.
Piccini, né à Bari (1728-1800). se forma à Naples. Il vint à Paris, en 1775, et le public des théâtres se divisa en Piccinistes et en Gluckistes. 11 donna Roland (1778), Atys (1780), et le chefd'œuvre de ses opéras français, Didon (1783).
Gluck, né dans le Palatinat (1714-1787), fut de bonne heure orphelin et pauvre. Il parvint à force de travail, en Italie, à Londres, à Vienne, à développer son talent et son originalité. A Paris, où il fut protégé par Marie-Antoinette, qui avait été son élève, il obtint de grands succès et finit par l'emporter sur Piccini. Il retourna à Vienne en 1780.
Haendel, né à Halle (1684-1759), vécut en Angleterre. Professeur, maître de chapelle, organiste, directeur de spectacles, chef d'orchestre, il écrivit un grand nombre d'œuvrcs : opéras, oratorios, etc.
Bach. — Cette famille de musiciens allemands a donné plus de 50 artistes. Jean-Sébastien, né à Eisenach (1685-1750), est l'auteur de l'Oratorio de la Nativité de J.-C, de la Passion selon S. Mathieu et autres chefs-d'œuvre de musique sacrée. Il eut 1 1 fils et 9 filles, tous musiciens.
Mozart, né à Salzbourg (1756-1791), jouait déjà merveilleusement du clavecin, à l'âge de 6 ans. A Rome, il reproduisit de mémoire, après deux auditions, le fameux Miserere d'Allegri (1769). Sans parler de ses nombreux opéras, où il a montré un génie créateur dans tous les genres, il composa en dernier lieu un Requiem, qui fut chanté à ses propres obsèques.
(Savants, médecins, naturalistes, etc.)
Chomel, né à Paris (1671-1740), médecin et botaniste, seconda Tournefort (v. ce nom), entra à l'Académie des sciences, fut médecin du roi, doyen de la faculté de médecine, et publia un Abrégé de l'histoire des plantes, qui résumait ses leçons de botanique.
Vicq-d'Azir, né à Valognes (1748-1794), entra à l'Académie française en 1788, fut secrétaire de la Société royale de médecine. Ses travaux portèrent en particulier sur l'anatomie.
Bourgelat, vétérinaire, né à Lyon (1712-1779),
est regardé comme le créateur de l'hippiatrique en France. 11 fonda une école vétérinaire à Lyon (1762) puis à Alfort. 11 écrivit des Eléments de l'art vétérinaire, etc.
Buffon, né à Montbard (1707-1788), s'est distingué dans les sciences et dans les lettres; ses vues générales intéressent aussi la philosophie. Après avoir consacré sa jeunesse à l'étude, il visita l'Italie et l'Angleterre et débuta par la traduction de deux ouvrages anglais : la Statique des végétaux de Haies, et le Traité des fluxions, de Newton. Ce fut comme physicien et géomètre qu'il entra de bonne heure (1733) à l'Académie des sciences. Un peu plus tard,Dufay, intendant du Jardin du roi, le recommanda, en mourant, à Louis XV pour lui succéder ; il fut heureusement écouté. Le choix du roi (1739) décida alors de la vocation de Bufibn, qui s'associa Daubenton et, après dix ans de travaux publia les trois premiers volumes de son Histoire naturelle. Cette œuvre qui devait comprendre 29 volumes, plus sept de supplément, fut accueillie en Europe avec admiration ; l'auteur la poursuivit avec divers collaborateurs et quelquefois seul, jusqu'à la fin de sa vie. Ses qualités littéraires lui valurent d'être admis à l'Académie sans sollicitation, en 1753, et il choisit précisément pour sujet de son discours le style. C'est lui qui a dit ce mot : «Le style est l'homme même », dont on a fait : Le style c'est l'homme, parole contestable à beaucoup d'égards, mais qui décèle cependant un observateur et un philosophe.
Linné, né en Suède (1707-1778), fils d'un pasteur luthérien, conçut le dessein de classer les plantes d'après leurs étamines et leurs pistils. Il publia ce système ingénieux en 1731 d'abord, puis en 1735, sous ce titre : Systema naturœ. Reçu docteur en médecine, en Hollande.'il jouit de l'amitié de Boerhaave et de Gronovius. Il rentra en Suède, en passant par la France, et fut reo-ardé comme le plus grand botaniste de son temps! Ses travaux portèrent aussi sur la minéralogie et la zoologie : il donna une impulsion puissante à toutes les sciences de la nature.
De Jussieu, nom d'une famille de naturalistes français, originaires de Lyon. Antoine de Jussieu, fils d'un apothicaire de Lyon (1686-1758) fut protégé par Tournefort et professa la botanique au Jardin du roi. Ses deux frères se distinguèrent également : Bernard (1699-1777), démonstrateur de botanique au Jardin du roi, publia une nouvelle édition de l'Histoire des plantes des environs de Paris, de Tournefort; — Joseph (1704-1779), médecin, mathématicien, botaniste, accompagna La Condamine dans le nouveau monde et passa 35 ans à explorer l'Amérique du Sud. — Mais le plus célèbre est Antoine-Laurent de Jussieu, neveu des précédents, né à Lyon (1748-1836). Il exposa, dès 1773, les principes d'une classification naturelle dans un Mémoire sur les renoncules, qui lui ouvrit les portes de l'Académie des sciences. Seize ans après, en 1789, il publiait son grand ouvrage qui a renouvelé l'étude de la botanique : Gênera planlarum secundum ordines naturales disposita.
Parmentier, né à Montdidier (1737-1S13), fut pharmacien à l'armée de Hanovre. Fait prisonnier et nourri de pommes de terre, il apprécia ces tubercules, que les préjugés empêchaient de cultiver en France, et il parvint plus tard à triompher des préventions de l'opinion. Inspecteur général du service de santé, il réorganisa le service pharmaceutique des armées et perfectionna la boulangerie. Il entra à l'Institut en 1790. 11 a écrit nombre d'ouvra°-es utiles (v. Joubert, Parmentier, 1891).
Stahl, médecin et chimiste, né à Anspach (1060- 1/34), fut premier médecin du duc de Saxe-Weimar (1687), professeur à Halle (1694) et premier méde
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cin du roi de Prusse (1716). Stahl avait autant d'originalité et de fougue que d'érudition. En chimie, il émit son hypothèse du pli logistique, qui détrôna celle des anciens chimistes, mais qui fut détruite à son tour, par les expériences de Lavoisier. En médecine et en philosophie, il émit l'hypothèse de Y animisme, appelée de son nom le stahlianisme. 11 l'exposa dans plusieurs de ses ouvrages.
Boerhaave, médecin, né près de Leyde (1668- 1738), où il professa avec éclat, est regardé comme le fondateur de l'enseignement clinique. Ses travaux et ses ouvrages portèrent aussi sur la chimie, à laquelle il fit faire des progrès.
Haller, né à Berne (1708-1777), étudia les langues et cultiva les lettres, s'adonna ensuite à la médecine, qu'il étudia à Tubingue, puis à Leyde, sous Boerhaave. 11 visita l'Angleterre et la France et revint à Berne, où il pratiqua la médecine et enseigna l'anatomie. Appelé à Gœttingue ( 1736) pour y organiser l'université, il y resta 18 ans. Un décret du sénat le rappela à Berne où il se consacra à ses fonctions administratives ou politiques et à ses travaux scientifiques. Il a laissé près île 200 ouvrages : traités, discours, poésies, etc. — Son petit-fils, né à Berne 11768-1854), auteur de plusieurs ouvrages, séjourna en France et se convertit au catholicisme.
Jenner, né en Angleterre, dans le comté de Glocester (1749-1823), vint pratiquer la médecine à Londres, tout en s'occupant d'histoire naturelle. Ses observations, qui amenèrent la découverte de la vaccine, datent de 1776; mais ses deux ouvrages sur cette matière ne parurent qu'en 1798 et 1801; le Parlement le récompensa (1802 et 1807).
(Mathématiciens, physiciens, etc.)
Cassini. — C'est le nom d'une famille de savants français. Jean- Dominique Cassini, né dans le comté de Nice (1625-1712), professa l'astronomie à Bologne et s'illustra par ses découvertes. Attiré à Paris par Colbert, il organisa l'Observatoire. — Jacques Cassini, son fils, né à Paris (1677-1756), travailla surtout à déterminer la forme de la terre. — Cassini de Thury, fils de Jacques, né à Paris (1714 1784) dirigea l'Observatoire. Il commença en 1744 la grande carte de France. — Jacques- Dominique, fils du précédent (1747-1845), dirigea l'Observatoire et acheva, en 1793, la grande carte en 180 feuilles. — Son fils (1784-1832), député et pair de France, s'occupa surtout d'histoire naturelle.
Halley. né à Londres (1656-1742), fut envoyé à Sainte-Hélène pour observer le ciel austral, et dressa un catalogue de 350 étoiles. Il montra qu'à l'aide du passage de Vénus sur le soleil, on pouvait calculer la distance de cet astre. Il reconnut la périodicité des comètes et, en 1705, il prédit, pour 1759, le retour de celle qui a porté son nom.
Bernouilli. — Cette famille suisse, originaire d'Anvers, a donné plusieurs savants. Jacques, né à Bàle (1654-1705), mathématicien, posa les bases du calcul des probabilités. — Jean, son frère, né à Bàle (1667-1748), ami de Leibniz et maître d'Euler, fit de nombreuses découvertes mathématiques et s'occupa également de médecine. — Daniel, fils de Jean, né à Groningue (1700-1782), professa l'anatomie, la physique, la botanique. — Jean, frère de Daniel, né à Bàle (1710-1799), fut jurisconsulte et mathématicien, etc.
Euler, né à Bàle (1707-1783), élève de Jean Bernouilli, excella de bonne heure dans les mathématiques et professa en Russie et à Berlin. Il composa beaucoup d'ouvrages et plus de 700 mémoires; il jouit de la plus grande réputation.
Boscovich, né à Raguse Cl 7 11-1787), entra chez les jésuites et enseigna les mathématiques et la philosophie au collège Romain. Sa réputation
comme astronome devint bientôt européenne. En physique, il professait les idées de Newton. Il a attaché son nom à une théorie de la composition des corps, qui rentre dans le dynamisme et touche à l'idéalisme. En effet, il suppose que la matière résulte, en définitive, de points indivisibles, inétendus, placés à distance les uns des autres et doués d'une double force d'attraction et de répulsion ; celle-ci diminue à mesure que les distances s'accroissent Cette conception est insoutenable en philosophie; car des points inétendus ne peuvent expliquer ni l'étendue ni la réalité des corps.
Clairaut, mathématicien français, né à Paris (1713-1765), entra à 18 ans à l'Académie des sciences. Avec Maupertuis, il fut envoyé en mission en Laponie, pour mesurer un degré du méridien. On lui doit de savants travaux.
Borda, né à Dax (1733-1799), servit dans le génie militaire, publia des Mémoires sur la résistance des fluides, etc., prit part à la guerre de l'indépendance d'Amérique sous d'Estaing, travailla à mesurer l'arc du méridien terrestre de Dunkerque à Barcelone, inventa des procédés et des instruments, etc. Il a contribué surtout au progrès de l'art nautique.
Lavoisier, né à Paris (1743-1794), fut enveloppé dans la condamnation des fermiers généraux et mourut sur l'échafaud. Mais il avait fondé la chimie moderne par l'analyse de l'air, de l'acide carbonique, de l'eau, etc., et la publication de son Traité de chimie (1789). La physique lui doit aussi beaucoup. Le premier il expliqua les phénomènes de la respiration et de la chaleur animale.
Vaucanson, né à Grenoble (1709-1782), étudia les sciences à Paris et se fit connaître surtout par ses automates : /<?.s Canards, le Joueur de flûte. Après lui, sa collection de machines fut malheureusement dispersée.
(Histoire.) Bouquet (Dom), né à Amiens (1685-1754), bénédictin de Saint-Maur, bibliothécaire de Saint- Germain-des-Prés, publia les 8 premiers volumes du Recueil des historiens des Gaules (1738- 1752). Cet ouvrage fut continué par Dom Clément. Vaissète (Dom), né à Gaillac (1685-1756), d'abord procureur du roi, entra chez les Bénédictins de Saint-Maur et se voua à la composition de savants ouvrages : Histoire générale du Languedoc (1730-1745, 5 vol. in-fol. ; Géographie historique, etc.
Ceillier (Dom), né à Bar-le-Duc (1688-1761), mourut à l'abbaye de Flavigny, dont il était prieur. Il a laissé une Histoire générale des auteurs sacres et ecclésiastiques (1729-1763, 23 vol. in-4°).
Glémencet (Dom), né à Painblanc, dans la Côte-d'Or (1703-1778), est le premier auteur de l'Art de vérifier les dates (1750), continué par un autre bénédictin, dom Clément. Il publia une Histoire de Port-Royal (1755, 10 vol.), travailla à l'Histoire littéraire de la France (Xe et XIe vol.), etc.
Clément (Dom), né près de Dijon (1714-1793), continua Y Histoire littéraire de la France, revisa et compléta l'Art de vérifier les dates après J.-C. (1770), un des plus beaux monuments historiques, qui a été continué et plusieurs fois réédité. Il a laissé aussi l'Art de vérifier les dates avant J.-C. ; mais cet ouvrage est moins estimé. Tassin (Dom), natif de la Sarthe (1697-1777), écrivit, avec Dom Toustain, un Nouveau Traité dé Diplomatique, qui complète celui de Mabillon (1750-1765). Il publia aussi YHistoire littéraire de la Congrégation de Saint-Maur (1770).
Vertot, né au château de Benetot, pays de Caux (1655-1735), entra chez les Prémontrés et eut
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plusieurs cures en Normandie. 11 entra à l'Académie des inscriptions (1703) et vint habiter Paris. Il publia, entre autres ouvrages : Révolutions romaines (1719), Histoire des chevaliers Iwspitaliers de Saint-Jean de Jérusalem.
Godescard, né près de Rouen (1728-1800), publia les Vies des Pères, des Martyrs et des autres principaux saints, en se servant de l'ouvrage semblable du théologien catholique anglais Alban Butler (1710-1773).
Feller, jésuite, né à Bruxelles (1735-1802), se retira en Allemagne en 1789. Il est Fauteur d'un Dictionnaire historique, souvent réimprimé, d'un Journal historique et littéraire (60 vol.), etc.
Saint-Simon (le duc de), d'une ancienne famille du Vermandois (1675-1755), suivit la carrière des armes, mais se retira en 1702 et vécut à la cour. Il a laissé de curieux et volumineux Mémoires, qui sont une source pour l'histoire de l'époque. (V. Gaston Boissier, Saint-Simon.)
Muratori, né près de Modène (1672- 1750), entra dans le clergé, fut conservateur de la bibliothèque ambrosienne à Milan, puis bibliothécaire à Modène. Il est l'auteur de vastes recueils : Rerum italien rum scriptorcs (27 vol. in-fol.) ; Antiquitates italicœ meaii œvi (6 vol. in-fol.); Novus thésaurus veterum inscriptionum (6 vol. in-fol.); Annales d'Italie, etc.
Gibbon, né dans le comté de Surrey (1737- 1794), voyagea en Suisse et en Italie, se retira à Lausanne, où il acheva son principal ouvrage : Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain (1787). 11 visita plusieurs fois Paris et fréquenta les salons de Mm<! Necker (1778). Il retourna mourir en Angleterre, où il était membre de la Chambre des communes. Ses variations religieuses l'ont fait accuser de scepticisme.
(Gèograph ie, voyages.)
Bougainville, né à Paris (1729-1811), fut aide de camp de Clievert et de Montcalm, avec lequel il sedistingua au Canada. Entré dans lamarineen 1763, il fit l'un des plus beaux voyages autour du monde (1766-1769) ; sa Relation eut le plus grand succès.
La Pérouse, né près d'Albi (1741-1785), fut chargé, en 1782, de détruire les établissements anglais de la baie d'Hudson. En 1785, il fut chargé par Louis XVI de continuer les découvertes de Bougainville et de Cook. Parti de Brest avec les frégates La Boussole et l'Astrolabe, il explora les côtes orientales de l'Asie, les îles du Grand Océan et périt, avec ses vaisseaux, sur les récifs de Vanikoro, en Mélanésie. Les débris furent retrouvés en 1826.
Cook, navigateur anglais, né dans le comté d'York (1728-1779), 9e enfant d'un pauvre journalier, fut d'abord simple mousse, puis matelot. Il se distingua au Canada en dessinant des cartes exactes, reconnut les côtes de Terre-Neuve, etc. 11 fit trois grands voyages d'exploration. Dans le premier (1768-1771), il reonnut l'archipel de la Société, fit le tour de la Nouvelle-Zélande et découvrit le détroit de Cook. Dans le second (1772-1775), avec deux vaisseaux, il tenta vainement par trois fois de pénétrer les glaces de l'Océan antarctique ; mais il reconnut la plupart des îles de l'Océanie. 11 ne perdit que quatre hommes dans cette longue et périlleuse expédition. Dans le troisième voyage (1779), il tenta de découvrir un passage au nord de l'Amérique, puis revint sur les îles Sandwich, où il fut tué par les naturels.
Behring, né dans le Jutland (1680-1741), entra au service de la Russie et découvrit la mer et le détroit qui portent son nom (1725-1728). Il mourutde fatigue au cours d'un second voyage.
SEIZIEME SERIE. — XIXe siècle.
Ordre logique des Noms.
a) Eglise : Pie VII. Le Concordat. Caprara. Consalvi. Pacca. Léon XII. Pie VIII. Grégoire XVI.
Pie IX. Rossi. Antonelli. Lamoricière. Pimodan.
Léon XIII. De Belloy. Emery. Cheverus. Du Bourg. Fesch. La Luzerne. De Quélen. Affre. Parisis. Forbin-Janson. Sibour. Morlot. Darboy. Guibert. Richard. De Mazenod. Gerbet. De Salinis. Gousset. Landriot. Langénieux. Dupanloup Pie. Pitra Guéranger. Lavigerie. Puginier. Mermillod. (V. théologiens, prédicateurs, apologistes.)
Manning. Wiseman. Newman. Ketteler.
Vianney, curé d'Ars. Chanel. Perboyre. Damien. Colin. Champagnat. J.-M. Lamennais. Rauzan. D'Alzon. Libermann. Chevrier. Le Pailleur — Jugan. Jaricot. M'»e Barat. Javouhey. Catherine Labouré. Sœur Rosalie. Sœur Macrine. Bernadette — Dupont. Marceau. Baudon.
Don Bosco. Cottolengo — Kolping — Hecker. Elisabeth Seton.
b) France : Napoléon I. Les Bonaparte : Lucien, Louis, etc. Empire français ou premier empire. Joséphine. De Beauharnais. Marie-Louise. Napoléon II ou duc de Rcichstadt. Hortense. Murât. Les Cent-jours. Lowe. O'Meara. Las Cases. Bertrand. Drouot. (lourgaud. Montholon. Fain. Bourrienne. Cambacérès. Lebrun. Régnier. Comte de Narbonne. Regnâult de Saint-.Jean-d'Angély. Fouché (duc d'Otrante).Fiintanes. Université de France. Caulaincourt (duc de Vicence). Chainpagny (duc de Cadore). Rcederer. Barbé-Marbois. Maret (duc de Bassano). Siméon. Gaudin (duc de Gaëte). Mollien. La Machine infernale. Cadoudal (v. Chouannerie). Pichegru. Real. Fra Diavolo. Malet.
C) Abbatucci. Caffarelli. Kléber. Menou. Joubert.
Championnet. La Tour-d'Auvergne. Desaix. Leclerc. Richepanse. Lannes (duc de Montebello). Eblé. Moreau. Bernadotte (v. Charles XIV). Rapp. Duroc (duc de Frioul). Poniatowski. Junot (duc et duchesse d'Abrantès). Bessières. Reynier. Ney (prince de la Moskowa). La Valette. Brune. Berthier (prince de Wagram). Nansouty. Augereau (duc de Castiglione). Masséna (prince d'Essling). Clarke (duc de Feltre). Sérurier. Lefebvre (duc de Dantzig), Kellermann (duc de Valmy). Beurnonv.ille. Lefebvre- Desnouettes. Davout (duc d'Auerstaedt et prince d'Eckmuhl). Foy. Suchet (duc d'Albufera). Miollis. Friant. Gouvion-Saint-Cyr. Vandamme. Dauinesnil.
d) Belliard. Lamarque. Jourdan. Savary (duc de Rovigo). Chasseloup-Laubat. Mortier (duc de Trévise). Mouton (comte de Lobau). Haxo. Macdonald. Maison. Victor (duc de Bellune). Clausel. Moncey. Cambronne. Oudinot (duc de Reggio). Grouchy. Molitor. Soull (duc de Dalmatie). Sébastiani. Marmont (duc de Raguse). Excelmans. Arrighi de Casanova. Paixhans. Petit. Marbot. Trézel. Allard.
Marine : Brueys d'Aigalliers. Dupetit-Thouars. La Touche-Tréville. Bruix. Villeneuve. Villaret de ■Joyeuse. Ganteaume. Decrès. Rigny. Villaumez. Baudin. Mackau. Surcoût'. Souville.
e) La Restauration. Louis XVIII (comte de Provence). Charles X. Duc d'Angouléme. Duc et duchesse de Berry. Louvel. Duc de Bordeaux ou comte de Chambord. (V. Prince de Condé. Duc d'Enirhien). Bourmont.
Talleyrand (prince de Bénévent). Richelieu. Decaze. Blacas. Do Serre. Villèle. Montalivet. Lauriston. Dambray. Benjamin Constant.
Fiavssinoiis. Feutrier. Montesquiou. Martignac.
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Beugnot. Laine. Baron Louis. Roy. Peyronnet. Polignac. Laffitte. Journées de juillet 1830.
a) Louis-Philippe. Ferdinand d'Orléans. Comte de Paris. Duc de Chartres. Duc de Nemours. Prince de Joinville. Duc d'Aumale. Duc de Montpensier. Marie- Amélie. Adélaïde d'Orléans. Fieschi.
Broglie. Casimir Périer. Garnier-Pagès. Mole. Gasparin. Pasquier. Guizot.
Gérard. Damrémont. Valée. ^Drouet. Bugeaud.
— Abd-el-Kader.
Duperré. Roussin. Dupetit-Thouars.
Journées de juin 1848. Bréa. Négrier. Cavaignac. Chan,narnieB. Dupont de l'Eure. Ledru -Rollin. (V. Lamartine). Marrast. Boulay de la Meurthe. Duc de Morny.
b) Napoléon III. Eugénie de Montijo. Prince Napoléon. Prince impérial. Orsini — Billault. Dupin. Rouher. Emile Ollivier. Duruy. Haussmann — Castellane. Saint- Arnaud. Bruat. Bosquet. Pélissier. Randon. Baraguey-d'Hilliers. Niel. Le Bœuf. Canrobert. Bourbaki. Bazaine. Mac-Mahon. Palikao. Ducrot. Wimptfen. Trochu. Aurelle de Paladines. Denfert-Rochereau. Chanzy. De Sonis. De Verthamon. Courbet.
La Commune. Le Septennat, Thiers. Pouyer- Quertier. Gontaut-Biron. Barthélémy Saint-Hilaire. Gambetta. Crémieux. Grévy. Jules Favre. Jules Ferry. Paul Bert. Jules Simon. De Freycinet. Carnot. Boulanger. Félix Faure. Loubet.
c) Espagne : Joseph Bonaparte. Godoï. Mina. Ferdinand VII. Isabelle II. Espartero. Carlos V- Vil. Cabrera. I'rim. Serrano. Donoso Cortès. Amédée de Savoie. Alphonse XII. Christine. Alphonse XIII.
Portugal : Maison de Bragance. Jean VI. Dom Miguel. Pierre IV. Marie II. Pierre V. Louis I. Charles I.
Savoie et Italie : Victor-Emmanuel I. Charles- Félix. Charles-Albert. Victor-Emmanuel II. Humbert. Maison de Carignan. Cavour. Garibaldi. Mazzini.
Deux-Siciles : Ferdinand I, II. François I, II — Venise : Manin. .
Suisse: Sonderbund.
Pays-Bas : Guillaume I- III. Wilhelmine.
Belgique : Léopold I, IL Frère-Orban.
d) Ânglet. et colonies : George IV. GuillaumelV. Victoria. Prince Albert. Prince de Galles — Castlereagh (v. Pitt; Fox). Bathurst. Canning. Addington. Wellington. Nelson. Smith. Palmerston. Peel. Aberdeen. Russell. Disraeli (lord Beaconsfield). Gladstone — O'Connell — Wellesley. (V. Tippoo-Saïb). Runjeet-Singh — Raglan. Napier
— Théodoros.
Danemark : Christian VIII. Frédéric VII. Christian IX.
Suède, etc. : Charles XIII, XIV (Bernadotte), XV. Oscar I, II.
e) Allemagne : Tugend-bund. Sainte-Alliance. Confédération germanique. Le Zollverein.
Autriche : François II. Ferdinand I. François- Joseph I. Archiduc Charles. Stadion. Metternich. Schwarzcnberg. Mêlas. Mack. Gyulay. Radetzki. Andrassy — Hongrie : Kossuth. •
l 'russe : Frédéric-Guillaume 1II-IV. Hardenberg. Stein. Blùeher. Bûlow.
Guillaume I. Empire d'AIlem. Congrès de Berlin. Frédéric III. Frédéric-Charles. Moltke. Bismark. Arnim. Guillaume II. Windthorst.
Saxe : Frédéric- Auguste. Jean. Albert.
Pologne: Czartoryski (v. Kosciusko).
f) Russie et Orient : Alexandre I. Benningsen. Barclay de Tolly. Rostopchine. Kutusoff. Wittgenstein. Constantin Paulowitz Nicolas I. Nesselrode. Totleben. Skobclev.
Alexandre II, III. Nicolas IL Grèce : Capo d'Istria. Ypsilanti. Botzaris. Kanaris. George I — Roumanie : Prince Couza. Charles
de Hohenzollern — Bulgarie : Alexandre I. Ferdinand de Saxe-Cobourg-et-Gotha — Serbie /Milan 1. Alexandre I — Monténéyro : Nicolas I.
g) Turquie : Mahmoud IL Ali. Abd ul-Medjid. Medjidié. Abd-ul-Aziz. Mourad V. Abd-ul-Hamid — Egypte : Ibrahim-bey. Mourad-bey. Méhémet- Ali. Ibrahim-pacha. Saïd-pacha. Ismaïl-pacha. Thewnk-pacha. Abbas II Hilmi — Algérie : Hussein-pacha.
Perse : Kadjars. Nasr-ed-dine. Mouzaffer-eddine.
h) Amérique Etats-Unis : Jeft'erson. Madison. Monroc. Jackson. Buchanan. Lincoln. Guerre de sécession. Johnson. Davis. Grant. Garrield. Harrison. Mac-Kinley — Mexique : Iturbide. Maximilien. Juarez. Porfirio Diaz — Sud : Bolivar. Garcia Moreno — Brésil : Don Pedro I, II — Haïti : Toussaint-Louverture. Dessalines. Pétion. Boyer. Soulouque.
Ta'iti : Pomaré — Madagascar : Ranavalo III.
i) Théologiens, prédicateurs, philos. : Glaire
(v. Gousset, etc.) LeHir. Bouix. La Mennais. Com-
balot. Lacordaire. Ravignan. Félix. Monsabré.
D'Hulst — Bautain. Gratry. Perreyve. Nicolas.
De Bonald. De Maistre. De Tracy. Laromiguière. Maine de Biran. De Gérando. Royer-Collard. Cousin. Jouflroy (v. Jules Simon. Barth. St-Hilaire). Ballanche. Reynaud. Bûchez. Saint-Simon. Enfantin. Fourier. Considérant. Cabet. Comte. Littré. Azaïs — Caro. Renan. Vacherot. Franck. Rémusat. Jurisc. et économistes : Tronchet. Portalis. Maleville. Treilhard. Bigot de Préameneu. Toullier. Dalloz. V. Proudhon. Sirey. Thibaudeau. Berryer — Say. Bastiat. Blanqui. Louis Blanc. Proudhon. Le Play — Philanthropes : La Rochefoucauld-Liancourt. Montyon. Gobert. La Riboisiôre. De Chambrun.
j) Etrangers : Fichte. Schelling. Hegel. Jacobi. Schleiermacher. Tennemann. List. Karl Marx. Lassalle. Schulze-Delitzsch. Raiffeisen — Dugald- Stewart. Bentham. Malthus. Channing. Owen. Stuart Mill. Bain. Spencer — Rosmini. Gioberti. Ventura — Liberatore. Zigliara. Sanseverino. Kleutgen — Balmès. Gonzalez.
k) Lettrés, êrudits, éditeurs, écrivains. — Laveaux. Girault-Duvivier. Rémusat. Champollion. De Rougé. Pougens. Raynouard. Silv. de Sacy. Dusommerard. Panckoucke. Didot. Migne. Noël. Chapsal. Boiste. Bescherelle. Larousse. Burnouf. Letronne. Quatremcre de Quincy. Beuchot. Planche. Boissonade. Brunet — Mezzofante. Borghesi — Adelung. Heyne. Schlegel. Klaproth. Humboldt. Creuzer. Bopj). Les deux Grimm.
1) Bertin. Demoustier. Cottin. De Ligne. Mercier. Ginguené. Suard. De Staël. Marsollier. Ducray- Duminil. Mrae de Rémusat. Lacretelle. Joubert. Courier. Brillât-Savarin. Marchangy. Auger. Martainville. Genlis. De Lévis. Andrieux. Ducange. Carrel. De Souza. Duval. Bouilly. Nodier. Fauriel. Villemain. Loriquet. Berriat-Saint-Prix. Jouy. Soulié. Chateaubriand. Mme Récamier. Droz. Balzac. Bernard. Féletz. Leclerc, Ozanam. Souvestre. Ancelot. Arlincourt. Dureau de la Malle. Sue. Brifaut. Salvandy. Tocqueville. Scribe. Cormenin. Sainte- Beuve. Montalembert. Dumas. Saint-Marc-Girardin. Jules Janin. Quinet. Autran. Sand. Sandeau. Buloz.Augier. Feuillet. Féval. Nisard. Champagny. Falloux. Mme Swetchine. Mmc Craven. Eugénie et Maurice de Guérin. D'Haussonville. Veuillot.
m) Poètes ■ Collin d'IIarleville. Saint-Ange. Legouvé. Esménard. Parny. Ducis. Millevoye. Dufrénoy. Désaugicrs. Picard. François de Neufchâteau. Chênedollé. Arnault.Berehoux. Delavigne. Campenon. Soumet. Baour-Lormian. Alfred de Musset. Béranger. Brizeux. Desboides-Valmore. Alfred de Vigny. Reboul. Ponsard. Viennet. Lamartine. Victor de Laprade. Victor Hugo.
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a) Etrangers : Topffer. Martinez de la Rosa. Silvio Pellico. Radclitfe. Walter Scott. Sheridan (v. Arthur Young). Godwin. Dickens. Byron. Southey. Campbell. Tennyson — Cooper. lrving. Poë. Keane — Wieland. Klopstock. Kotzebue. Hotrinan. Gœthe. Bettina. Schiller. Richter. Tieck. Schinid. Heine. Uhland — Gogol. Tourgucneff. Tolstoï — Andersen.
Pédagogie : Sicard. Haiiv. Campan. Jacotol — Girard. Pestalozzi — Bell. Lancaster.
b) Artistes : Aguado. Fragonard. Prud'hon. Girodet. David. Guérin. (lérard. Robert. Gros. Sigalon. Lebrun. Delaroche. Charlet. Géricault. Scheffer. Isabey. Decamps. Delacroix. Vernet. Ingres. Flandrin. Courbet. Gavarni. Rousseau. Régnault. Millet. Meissonier. Puvis de Chavannes — Sculpteurs : Clodion. Houdon.. Pradier. Rude. David d'Angers. Frémiet — Archit. : Lepère. Louis. Percier. Visconti. Bossan. Abadie — Étrangers : Goya Cornélius. Overbeck. Canova. Rauch — Senefelder. Engclmann. Thorwaldsen.
c) Musique : Méhul. Gossec. Herold. Boïeldieu. Choron. Le Sueur. Chérubini. Wilhem. Adam. Zinimermann. Halévy. -Clapisson. Berlioz. Carafa. Auber. Chopin. Gounod — Fétis. Paisiello. Bellini. Paë'z. Donizetti. Spontini. Rossini. Verdi — Haydn. Weber. Beethoven. Schubert. Reicha. Mendelssohn. Schumann. Meyerbeer. Wagner. Pleyel. Paganini.
Théâtre : Mole. Talma. Dugazon. Duchesnois. Malibran. Mars. Racliel. Rubini. — Franeoni — Barnum.
d) Savants : médecins, etc. : Bichat. Cabanis. Portai. Corvisart. Pinel. Laënnec. Boyer. Dupuytren. Desgenettes. Dubois. Broussais.Larrey.;Récamier. Roux. Magendie. Velpeau. Flourens. Claude Bernard. Broca — Gall. Spurzheim. Hahnernann — Naturalistes : Lamark. Cuvier. Geoffroy-Saint- Hilaire. Blainville. Bonpland. D'Orbigny (v. de Jussieu). De Candolle. Brongniart. Mirbel — Gèoloy., etc. : Dolomieu. Klie de Beaumont. Befiu-
U10 Audubon. Agassiz.
temps-Beaupré — Etrangers Darwin. Wallace.
e) Mathèm. physic. etc : Méchain. Lalande. Lagrange. Monge. Delambre. Laplace. Legendre. Ampère. Poisson. Arago. Cauchy. Riot. Le Verrier — Haiiv. Fresnel. Fourier. Niepce. Dulong. Gay- Lussac. Daguerre. Beudant.
Chimistes : Proust. Vauquelin. Chaptal. Robiquet. Gannal. Ortila. Thénard. Dumas. Ruolz. Chevreul. Pasteur — Saussure.
Anglais, etc. : Herschel. Cavendish. Rumford. Nicholson. Thomas Young. Davy. Dalton. Marsh. Faraday. Congrève. Œrsted. Berzclius. Volta. Achard. Liebig. Bunsen. Edison.
f) Ingénieurs, mécaniciens, industriels, banquiers, etc. : Bréguet. Jouffroy. Jacquard. Girard. Sauvage. Fulton. Watt.Stephenson, Howes. Mac-Adam. Lesseps — Dombasle. Oberkampf.
Ternaux. Richard -Lenoir. Marne. Chagot. Schneider. Krupp. Lebel — Rothschild. Delessert. Ouvrard — ("arôme.
g) Histoire et a relient. : Malouet. Lemontey. Bausset. Royon. Daru. Ségur. Dulaure. Bodin. Pouqueville. Michaud. Bignon. Thierry. (îorini. Martigny. Blanc. Rolirbacher. Darras. Barante. Taine (v. Thiers, Guizot). Vaulabelle. Michelet. Mignet. Botta.
Etrangers : Miiller. Niebuhr. Savigny. Mcehler. Hergenrœther. Héfélé. Sismondi. De Rossi. t'antu. Lingard. Moore. Macaulay.
Géographie, voyages : Barbie du Bocage. Malte- Brun. Gosselin. Vivien de Saint-Martin. Elisée Reclus. Levaillant. Jacquemont. Caillé. Freycinet. Dumont d'Urville. Duperrey. De Brazza. Monteil. Hourst. Marchand, etc.
Balbi. Clapperton. Kotzebue. Franklin. Parry. Speke. Livingstone. (îordon. Nachtigal. Baker. Cameron. Stanley. Emin-Pacha. Nansen.
Missionnaires : Hue. Le Roy. Favicr. Augouard, etc.
AUTEURS CONTEMPORAINS
Note. — Dan* le tableau précèdent se trouvent déjà un certain nombre d'auteurs du XIX* siècle dont les ouvrages principaux, qui intéressent tonte* les connaissances humaines, sont indiqué* don* les « article* encyclopédiques » ou dan* le « dictionnaire alphabétique ». Mats la pin part de* auteurs contemporains ne ponçaient y prendre place. Nous les avons donc groupés dans un appendice, à la suite du Dictionnaire alphabétique. Il* sont au nombre de 4 et 500. On les y trouvera ènumèrês, ace,- toutes le* indications biographiques et bibliographiques qu'on peut demander et ce « dictionnaire universel de la pensée » .
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
(Eglise : pape*, etc.) Pie VII. — Le conclave s"étant réuni à Venise, pendant que les armées de la Révolution avaient été éloignées par l'arrivée de Souvarov, le cardinal Barnabe Chiaramonti, né à Césène en 1742, fut élu pape et prit le nom de Pie VII (1800-1823). Il appartenait à l'ordre bénédictin, avait occupé le siège de Tivoli et reçu la pourpre avec l'évêché d'imola en 17S5. Il put réorganiser les Etats de l'Eglise et signa avec Bonaparte le concordat (1801), qui sauvait l'église de France, mais en modifiant profondément son organisme. Sur la demande de Napoléon, il vint le sacrer à Paris (1804). xMais, quelques années après, ayant refusé d'expulser les adversaires de l'empereur, ses Etats lurent envahis par l'armée française et réunis à l'Empire (1809). Ayant excommunié l'usurpateur (in juin 1809), il fut enlevé de Rome, conduit à Savone, [mis amené à Fontainebleau, oii il subit une dure captivité. Le 25 janvier 1813, cédant aux obsessions et aux
menaces, il renonçait à sa souveraineté temporelle et consentait à résider en France; mais il rétracta bientôt ces concessions injustes. L'empereur ne tarda pas à succomber, à la suite de la désastreuse campagne de Russie et de la coalition de toute l'Europe. Le congrès de Vienne rendit à Pie VII presque tous ses Etats. Il rétablit l'ordre des jésuites (7 avril 1814), signa des concordats avec diverses puissances, accueillit généreusement dans Ses Etats plusieurs membres malheureux de la famille «le son ancien persécuteur. |V. Artaud, Histoire de Pie VII, 1837; les Contemporains, édités parles PP. de l'Assomption).
Le Concordat de 1801, sur lequel repose encore Tétai présent de l'Eglise de France fut signé le 15 juillet 1801 et promulgué par l'Etat français le 18 germinal an X (S avril 1802). En vertu de son autorité suprême, le pape supprima tous les évêchés, en établit do nouveaux, et ceux des anciens qu'il fit revivre- reçurent pour la plupart une nou-
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Telle circonscription. Les anciens titulaires qui vivaient encore furent priés de donner leur démission ; et ceux qui la refusèrent n'en virent pas moins, à quelques exceptions près, leurs sièges occupés par d'autres. Il y eut des protestataires, trop imbus des idées gallicanes. De là naquit un schisme connu sous le nom de Petite-Eglise, qui a conservé quelques adeptes jusqu'à la fin duXIX siècle. Le Concordat n'était que trop bien justifié par les événements qui avaient failli détruire l'église de France. Malheureusement l'empereur le fit suivre bientôt de la publication des Articles organiques, qui n'avaient point été concertés avec le légat du pape, le cardinal Caprara. Ces articles, dont se sont prévalus tous les gouvernements persécuteurs, replaçait l'église de France sous le joug du pouvoir civil. (V. Boulay de la Meurthe, Docu.inents sur la négociation du Concordat et sur les autres rapports de la France avec le Saint-Siège en 1800 et 1801, 3 vol.; le P. Drochon, Essai sur la Petite-Eglise, 1894).
Caprara (le cardinal), né à Bologne ( 1733— 1810), fut nommé par Pie VII légat a latere auprès du gouvernement français et conclut le Concordat en cette qualité. 11 devint ensuite archevêque de Milan et sacra dans cette ville Napoléon comme roi d'Italie en 1805. Il mourut à Paris.
Consalvi (le cardinal), né à Rome (1757-1824), ministre de Pie VII, vint à Paris en 1801 et prit part aux négociations du Concordat. Napoléon le fit éloigner des affaires et le retint même en France. Mais le cardinal retourna à Rome, en 1814, et figura comme nonce au congrès de Vienne (V. les Contemporains).
Pacca (le cardinal), né à Bénévent (1756-1844), était évoque et légat de Velletri, quand il reçut la pourpre (1801). Pie Vil le fit son premier ministre en 1808 II fit signer au pape la bulle d'excommunication contre Napoléon (1800), fut enlevé de Rome et enfermé au fort de Fénestrelle. Il rejoignit ensuite le pape à Fontainebleau et le détermina à retirer les concessions qu'il avait faites. 11 a laissé des Mémoires (V. Geoffroy de Grandmaison, iVa^olêon et les cardinaux noirs, 1810-1814).
Léon XII. — Lecardinal Annib al delta Genga, né à Spolète en 1700, succéda àPie VII (1823-1829), dont il avait été le vicaire. Il embellit Rome et enrichit la bibliothèque du Vatican. Sa vie fut très austère. (V. Artaud, Histoire de Léon XII, Paris, 1843).
Pie VIII. — Le cardinal Xavier Castiglione, né à Cingoli, dans la marche d'Ancône, en 1761, succéda à Léon XII sous le nom de Pie VIII et ne régna qu'un an et huit mois (1829-1830). Il avait été précédemment évêque de Frascati. Par un bref, en 1830, il régla les conditions des mariages mixtes. (V. Artaud, Histoire île Pie VIII, Paris, 1843).
Grégoire XVI. — Le cardinal Maur Capellari, né en Vénétie, à Bellune, en 1765, succéda à Pie VIII sous le nom de Grégoire XVI (1831-1846). Entré fort jeune chez les Camaldules, il était devenu abbé du monastère de Murano et wicaire général delà congrégation. Léon XII l'avait nommé visiteur apostolique des universités, cardinal (1825) et préfet de la Propagande. Il conserva sur le trône les habitudes de la vie la plus simple. Dès le début de son règne, des insurrections, provoquées par les sectes, éclatèrent dans ses Etats, surtout dans les Romagnes ; et il dut invoquer le secours de l'Autriche : alors les Français occupèrent Ancône (1832). Grégoire XVI favorisa de tout son pouvoir les travaux des missionnaires, créa de nouveaux évêchés, condamna les doctrines de Lamennais (1832 et 1835). Il réforma l'Ordre de VEperon d'or, auquel il donna le nom de Saint-Sylvestre, et créa l'Ordre de Saint-Grègoire-le-Grand.
Pie IX. — Le cardinal Jean-Marie Mastaï Ferretti, né à Sinigaglia en 1792, succéda à Grégoire XVI et fournit le règne le plus long qu'ait enregistré l'histoire des papes (1846-1878). Il avait d'abord suivi la carrière des armes. Ordonné prêtre en 1823, il devint archevêque de Spolète en ÎS^T, fut transféré au siège d'imola et créé cardinal en 1840. Il inaugura son règne par des mesures libérales, qui tranchaient sur l'administration précédente, rigoureusement conservatrice; il créa une réprésentation nationale sous le nom de Consulte d' Etat et appela auprès de lui comme ministre le fameux Rossi. Mais celui-ci fut assassiné, la Révolution éclata dans Rome et la république fut proclamée (1848). Pie IX se réfugia dans le royaume de Naples et séjourna près d'un an à Gaëte (1848 nov. - 1840 sept.). Une armée envoyée par la république française et commandée par Oudinot, le ramena dans Rome. Il ne cessa dès lors de combattre le faux libéralisme. Laissant au cardinal Antonelli, son secrétaire d'Etat, ce qui regardait plutôt la diplomatie et la politique, il s'occupa activement des questions religieuses, créa beaucoup de sièges épiscopaux, organisa la hiérarchie ecclésiastique dans les diverses parties du monde, notamment en Angleterre, développa les missions. En 1854, il convoqua un concile et définit le dogme de l'Immaculée Conception (déc. 1854). En 1864, il publia l'encyclique Quanta cura et bientôt après le fameux Syllabus, où le libéralisme était condamné sous toutes ses formes. En 1869, il ouvrit au Vatican un grand concile œcumérique, le premier que voyait l'Eglise depuis le concile de Trente et où fut définie l'infaillibilité pontificale (1870, 18 juillet). Pendant que Pie IX poursuivait ses grands desseins, la Révolution avait réduit ses Etats à la ville de Rome et à quelques lambeaux de territoire. En 1860, le roi de Piémont s'était emparé des duchés de Toscane, de Parme et de Modène. Le général Lamoricière, mis à la tête des troupes pontificales, avait été écrasé à Castelfidardo par les forces trop supérieures en nombre de Cialdini. Les garnisons françaises ayant été retirées en 1866,1e pape chargea le général Kanzler et Mgr de Mérode d'organiser une petite armée. Celle-ci, aidée des Français, repoussa les révolutionnaires garibaldiens à Mentana (1K07). Mais lorsque les troupes françaises qui occupaient toujours Rome eurent été retirées, lors de la guerre franco-allemande (1870), l'armée du roi de Piémont s'empara de la ville pontificale (20 sept. 1870), qui devint la capitale du nouveau royaume d'Italie. Pie IX, odieusement dépouillé, refusa la dotation annuelle qu'on lui offrait (3,200,000 fr.) et déclara illusoire la loi des garanties, concernant l'indépendance du Saint-Siège et le libre exercice de son autorité spirituelle. Il ne cessa de protester contre la violence, sans quitter cependant le Vatican, où il se considérait comme prisonnier. Il mourut le 10 février 1878. Il avait créé, le 17 juin 1847, YOrdre de Pie IX. (V. Villefranche, Pie IX, son histoire et son siècle).
Rossi (Pellegrino), né à Carrare (1787-1848), étudia à Bologne, fut exilé d'Italie et se réfugia à Genève, où il écrivit dans les Annales de législation et d'économie politique, qu'il avait fondées. Il publia en France son Traité de droit pénal (1828, 3 vol.), fut appelé à Paris par Guizot, professa l'économie politique au Collège de France, devint pair de France, membre du conseil royal de l'instruction publique, etc. En 1845, il fut envoyé comme ministre plénipotentiaire à Rome, devint conseiller de Pie IX, qui le chargea de former un nouveau cabinet (14 sept. 1848). Mais Rossi fut assassiné par un sectaire le 15 nov. en montant les degrés du palais.
Antonelli (le cardinal Giacomo), homme d'Etat, né à Sonnino (1806-1876), eut toute la con-
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fiance de Pie IX, dès les premières années du règne, et la garda jusqu'à sa mort. Sous le ministère libéral de Rossi, il étaitministredes finances; il devint ensuite ministre des affaires étrangères et jouit delà plus grande influence. Il ne fut ordonné prêtre que dans les dernières années de sa vie, et, bien qu'il fût doué d'éminentes qualités, il ne paraît point qu'il ait mérité toute l'estime et toute la confiance de son souverain.
Lamoricière. — Ce vaillant français, né à Nantes (1806-1865), étudia à l'Ecole polytechnique et se distingua souvent en Algérie par ses talents militaires et sa bravoure. Il entra aux zouaves, à la création de ce corps. Colonel en 1837, au siège de Constantine, où il lut gravement blessé, il devint général de brigade, en 1810, et général de division en 1843. Nommé député de la Sarthe en 1840, il fit partie de l'opposition au roi ; représentant du peuple en 1848, il combattit l'insurrection et s'opposa de même au président. Arrêté et exilé au coup d'Etat du 2 déc, il ne rentra en France qu'en 1857. Il mit généreusement son épéeau service de Pie IX, mais ne put organiser des forces suffisantes pour résister à l'armée piémontaise. Une poignée de braves succombèrent glorieusement à Castelfidardo. Assiégé dans Ancône, il dut capituler (1800). Son tombeau est à Nantes. Mgr Dupanloup et Mgr Freppel ont prononcé son oraison funèbre. (Y. abbé Pougeois, Le ijènèral de Lamoricière, 1894, nouv. éd. ; les Contemporain*).
Pimodan. — Né à Paris (1822-60), Georges de Pimodan fut élevé chez les jésuites, à Fribourg. Admis, après un brillant examen, à l'école de Saint- Cyr, il refusa de prêter le serment exigé alors des officiers français par le régime établi et prit du service en Autriche. Il fit la campagne d'Italie (1848), où il se distingua, puis celle de Hongrie où, après des actes de bravoure, il fut fait prisonnier et faillit être fusillé (1849). Renonçant alors aux honneurs et aux grades supérieurs qui lui étaient offerts, il rentra en France. 11 quitta sa famille, en 1860, pour répondre à l'appel de Pie IX, avec Lamoricière, et tomba héroïquement à Castelfidardo, tout près de Lorette, où il avait communié le matin. Il a écrit des Souvenirs (v. les Contemporains).
Léon XIII. — Joachim Pecci, né à Carpineto le 2 mars 1810, fut élu pape le 20 février 1878 et prit le nom de Léon XIII. Dans sa jeunesse, il étudia au collège des jésuites de Viterbe, puis au Collège Romain. Ordonné prêtre le 23 déc. 1837, préconisé archevêque de Damiette, in partibus, le 27 janv. 1X43, il fut envoyé comme nonce à Bruxelles. Archevêque de Pérouse le 19 janvier 1846, créé cardinal de l'ordre des prêtres le 19 déc. 1850, il resta éloigné de Rome pendant le pontificat de Pie IX. Mais il fut créé camerlingue, dans le consistoire du 21 sept. 1877, et dut, en cette qualité, préparer le conclave de février 1878. Il fut élu, au 3e scrutin, après 36 heures seulement de conclave. Pendant son pontificat, Léon XIII n'a cessé d'offrir son concours si indispensable à tous les gouvernements contre les erreurs et les passions subversives. Ami de la civilisation et de tous les progrès véritables, dont il avait déjà montré l'harmonie avec la foi, il a encouragé par ses belles encycliques et par tous ses actes les hautes études et les plus nobles entreprises. Ami de l'ordre et de la paix sociale, il a prescrit aux catholiques de toutes les contrées, de respecter les autorités établies et de s'attacher à améliorer les lois et non à changer violemment les régimes. Dans son Encyclique Sur la condition des ouvriers (1891), il a posé les bases de l'économie politique chrétienne et a montré que l'Eglise est toujours la meilleure amie du peuple. Non moins ferme que Pie IX, il n'a cessé de protester contre l'usurpation des Etats de l'Eglise et de revendiquer la liberté' nécessaire au Saint-Siège. — Les Actes
de Léon XIII (Encycliques, etc.) ont été publiés par la Maison de la Bonne Presse, la librairie Desclée, etc. (V. Mgr de T Serclaës, Le pape Léon XIII, sa rie, son action religieuse, politique et sociale, Paris 1894,2 vol. ; Boyer d'Agen, La jeunesse de Léon XIII, 1896; Lefebvre de Béhaine, Léon XIII et le prince de Bismarck, 1898; Egremoat, L'année de l'Eglise, 1898). (Autres personnages ecclés. du XIXe siècle.) Emery (l'abbé), né à Gex (1732-1811), supérieur général de la Congrégation de Saint-Sulpice, en 1782, montra une grande sagesse et une grande fermeté lors des attaques insidieuses et des persécutions soutenues par l'Eglise de la part de Napoléon. Il a laissé quelques ouvrages : l Esprit de Leibniz, le Christianisme de Bacon, les Pensées de Descartes. (V. Mgr Méric, Hist. de M. Emery et <le I Eglise de France pendant la Révolution. 1895, 5e éd. ; abbé Delarc, l'Eijlise de Paris pendant la Révolution).
Fesch (le cardinal), oncle de Napoléon I, né à Ajaccio (1703-1839), archidiacre d'Ajaccio en 1791. entra dans l'administration des armées (1793), pendant la Révolution. Il reprit l'habit ecclésiastique après le 18 brumaire, devint archevêque de Lyon (1802), présida le concile national (1811) et se retira à Rome après la chute de son neveu. (V. Mgr Ricard, le Card. Fesch ; Le concile national, de 1811, d'après les papiers inédits du cardinal). La Luzerne (le cardinal de), né à Paris (1738- 1821), évêque de Langres dès 1770, fut membre de l'Assemblée des notables et de la Constituante, émigra en 1791, rentra à Paris en 1814 et fut fait cardinal en 1817. Citons de lui : Dissertations sur la vérité de la religion (1802). Ses œuvres ont été publiées en L842 (10 vol.) et en 1856(6 vol.).
De Quélen, né à Paris (1778-1839), d'une famille noble de Bretagne, fut secrétaire du cardinal Fesch, puis coadjuteur de Talleyrand de Périgord (oncle du fameux Talleyrand), archevêque de Paris, auquel il succéda. Après 1830, il fut soupçonné d'avoir favorisé les légitimistes et vit son archevêché saccagé de fond en comble (1831, févr.). Il créa l'établissement des Orphelins ducholèra. Sous son pontificat, Lacordaire inaugura les conférences de Notre-Dame (v. les Contemporains).
Affre, archevêque de Paris, né à Saint-Rome de Tarn (1793-1848), professa à Nantes, à Saint-Sulpice et succéda à Mgr de Quélen (1840). L'école des Carmes fut ouverte sous son pontificat. Il mourut héroïquement aux journées de juin, en voulant arrêter la guerre civile : son sang fut le dernier versé. Il a laissé divers écrits.
Sibour, archevêque de Paris, né à Saint-Paul- Trois-Chàteaux (1792-1857), se distingua dans la prédication, fut nommé évêque de Digne (lx:!'.l), puis archevêque de Paris (1848). Il encouragea les études religieuses et fut assassiné par un prêtre interdit, dans l'église Saint-Etienne-du-Mont.
Morlot (le cardinal), archevêque de Paris, né à Langres (1795-1862), évêque d'Orléans en 1839, archevêque de Tours en \H\->, cardinal en 18."):;, succéda à Mgr Sibour sur le siège de Paris.
Parisis (Mgr), mort évêque d'Arras, né à Orléans (1795-1866), étudia au lycée d'Orléans, puis au petit séminaire de la même ville, lorsqu'il fut rouvert, et fut chargé, à 17 ans, d'enseigner la troisième. C'est pendant ses années de professorat qu'il conçut la première idée d'une réforme destinée à faire, dans les programmes des maisons libres, une plus grande place aux auteurs catholiques. On remarquera que ce fut plus tard l 'évêque de cette même ville d'Orléans et do ce petit séminaire qui se montra peu favorable à cette réforme, dans la fameuse querelle des classiques -païens et des classiques chrétiens. Ordonné prêtre en 1819, nommé curé de (lien un peu [.lus tard, Mgr Parisis
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occupa le siège de Langres en 1834. Il contribua des premiers à la restauration de la liturgie romaine en France et à la conquête de la liberté d'enseignement. Elu, sans sa participation, député du Morbihan, en 1848, il dut accepter ce mandat et continua à. défendre la cause de la liberté d enseignement, sans approuver à tous égards la loi de 1850, qui était la conquête d'une liberté imparfaite. Il fut nommé évêque d'Arras en 1851. Citons de lui, entre beaucoup d'autres écrits : la Vérité sur la loi d'enseignement.
Darboy (Mgr), archevêque de Paris, né àFayl- Billot, dans la Haute-Marne (1813-1871), fut nommé évêque de Nancy en 185(J, puis succéda à Mgr Morlot, devint grand aumônier de l'empereur et sénateur (1804). Il fut l'une des victimes de la Commune. Au concile du Vatican, il fut l'un des chefs delà fraction opposée à la définition du dogme de l'infaillibilité pontificale. Prédicateur et écrivain, il a laissé plusieurs ouvrages : une traduction des Œuvres de .S'. Denys l'Arèopagite, la Vie de S. Thomas Becket, etc. (V. le cardinal Foulon, archevêque de Lyon, Histoire de la ru.1 et des œuvres de Mgr Darboy).
Guibert (le cardinal), archevêque de Paris, né à Aix, en Provence (1802-1880), entra chez les missionnaires Oblats de Marie-Immaculée, fondés par Mgr de Mazenod, évêque de Marseille, devint vicaire général et supérieur du séminaire d'Ajaccio, puis évêque de Viviers (1*41), archevêque de Tours (1857), archevêqne de Paris (1871) et cardinal (1873). Il résista vainement, à la tête du clergé français, aux mesures persécutrices prises par le gouvernement contre l'enseignement congréganiste, etc. Il eut pour successeur son coadjuteur, Mgr Richard. — Sa Vie a été écrite par M. l'abbé Paguellc de Follenay.
Mazenod (Eugène de), né à Aix ( 17s-^- 1 SC> 1 >. ordonné prêtre en 1811, sacré ;< Rome en 1832, succéda sur le siège de Marseille (1837), à son oncle, Charles-Fortune de Mazenod ( 174'.»- 1840), dont il avait été d'abord vicaire général et qui résigna son siège en 1837. Mgr Eugène de Mazenod fonda en 1815, alors qu'il était coadjuteur d'Aix, la Congrégation des Oblats de Marie Immaculée, vouée aux missions et à l'enseignement des séminaires. La maison mère, d'abord à Marseille, est aujourd'hui à Paris. L'un des disciples les plus éminents de Mgr Eugène de Mazenod fut le cardinal Guibert. (V. le P. Baffie, 0. M., Esprit et vertus de Eugène de Mazenod, évêque de Marseille.
fondateur de la Congrèg. des Oblats de M. /., 1805.)
Gerbet, évêque de Perpignan, surnommé le Fénelon du XIXe siècle, naquit à Poligny (170S- 1864), professa à la Sorbonne, fut aumônier du collège Henri IV et se rangea parmi les disciples de Lamennais. Mais, loin de s'égarer à sa suite, il fut l'un des défenseurs les plus constants et les mieux éclairés de l'Eglise. Appelé à Amiens auprès de son ami, Mgr de Salinis, puis nommé à l'évêché de Perpignan (1854), il ne cessa de jouer un des plus beaux rôles dans l'épiscopat français. Citons de lui : Des doctrines philosophiques de la certitude dans leurs rapports arec les fondements de la théologie (1826, 10e éd., 1897); l>n dogme régénérateur île la piété catholique (1829); De la controverse chrétienne depuis les premiers siècles jusqu'à nos jours (1831); Conférences de philosophie catholique (1832-4) ; Réflexions sur
la chute i/e M. île Lamennais (1838); Esquisse de Rome chrétienne (1844-50, 2 vol.), etc. Ces derniers ouvrages méritent à Gerbet une place parmi les apologistes. — Sa Vie a- été écrite par Mgr de Ladoue.
De Salinis. — Né à Morlaas, dans les Basses- Pyrénées (1798-1861 ). Mgr de Salmis étudia ;'i Saint-
Sulpice et se lia de bonne heure avec Lamennais. Nommé aumônier du collège Henri IV, il s'adjoignit son ami Gerbet et transforma l'esprit de cette jeunesse voltairienne. Il organisa le collège de Juilly en 1828, n'hésita pas à se séparer de Lamennais, lors de la condamnation de ses doctrines et fonda, avec Gerbet. l'Université catholique, journal qui mérita bien de l'Eglise. Longtemps les gallicans l'éloignèrent de l'épiscopat, auquel il fut élevé en 1840. On lui a reproché beaucoup son « bonapartisme ». Napoléon, qui ne goûtait plus ses conseils, l'éloigna en lui faisant accepter l'archevêché d'Auch.
Gousset (le cardinal). — Né à Montigny-lez- Cherlieu (1792-1866), dans la Haute-Saône, d'une famille de cultivateurs, le cardinal Gousset ne commença ses études qu'assez tard, mais ne tarda pas néanmoins à se distinguer par ses vastes connaissances, acquises au prix d'un travail persévérant. Comme théologien, il popularisa le probabilisme modéré, avec la doctrine de S. Alphonse de Liguori, alors suspecte dans beaucoup de séminaires français. Après avoir professé au grand séminaire de Besançon, il devint évêque de Périgueux (1835), archevêque de Reims (1840) et cardinal (1850). Citons: sa Théologie morale (1*44), la Théologie dogmatique (1848), les Principes de droit canonique (1859). Il réédita aussi, en 1820, avec des suppléments, le Dictionnaire théologique de Bergier. (V. Mgr Besson, Eloge du cardinal Gousse' ; les Contemporains.)
Landriot. — Né à Couches-les-Mines (1816- 1*74), Saône-et-Loire, Mgr Landriot devint vicairegénéral d'Autun etfutnommé évêque de La Rochelle ( I85()).l)ixans après, il remplaçait Mgr Gousset sur le siège de Heims. 11 prit part à la fameuse controverse sur « le paganisme dans l'éducation », ainsi qu'en témoignent plusieurs de ses ouvrages. Citons de lui : Conférences sur l'étude des bel/esdet t res et des sciences humai nés à l'usage des petits séminaires (1847); Recherches historiques sur les écoles littéraires du christianisme (1851) ; Véritable esprit de l'Eglise en présence des nouveaux systèmes dans l'enseignement [des lettres ; la Prière chrétienne (1862) ; la Femme forte (1803) ; la Femme pieuse (1863); le Christ de la tradition (1805); les Béatitudes évangéliques (1866).
Dupanloup, évêque d'Orléans, né à Saint- Félix, en Savoie (1802-1878), étudia à Paris, fut ordonné prêtre en 1825 et assista à ses derniers moments le fameux diplomate Talleyrand. Supérieur du petit séminaire de Paris en 1835, évêque d'Orléans en 1830, il a illustré ce siège, et, quels que soient les jugements qu'on peut porter sur ses opinions et sur certaines de ses luttes, il rendit d'éminents services à l'Eglise. Déjà placé à la tête des éducateurs chrétiens, il fut le principal auteur de la loi de 1875, en vertu de laquelle furent fondées les Universités catholiques. Ses travaux sont bien antérieurs ;'i la persécution qui a sévi ensuite: de /' Education (1*72, 9e éd.); de la haute Education intellectuelle (180G, 3 vol.) ; la Femme studieuse (1869 ; 1872, 3e éd.) ; le Mariage chrétien (1868 ; 1875, 4e éd.) ; /'Enfant (1869; 1895, 0" éd.); Manuel des catéchismes (1832); Méthode générale de cul h èchis me (1841, 2 vol.). etc. Plusieurs de ses ouvrages lui méritent une place parini les apologistes, par exemple : le Christianisme présenté aux hommes du momie (1844,0 vol.). Mgr Dupanloup fut un polémiste incomparable. Sans parler de ses autres luttes, rappelons la polémique retentissante qu'il soutint contre Mgr Gaume et l'Univers, au sujet des classiques païens. — Sa Vie a été écrite par son ancien vicaire général et son ami, Mgr Lagrange.
Pie (le cardinal), évêque de Poitiers, né en 1815,
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évêque depuis 1849 et mort en 1880, représenta en France, au milieu du XIX"' siècle, les idées les plus favorables à l'autorité du pape. Contrairement à l'évêque d*Orléans, il soutenait l'opportunité de la définition de l'infaillibilité pontificale. Il se distingua par son zèle pour la doctrine et fonda, après le concile du Vatican, la faculté de théologie de Poitiers, dont l'existence fut malheureusement éphémère. Attentif au mouvement philosophique, il avait dénoncé de bonne heure le naturalisme comme le grand mal du siècle. — Sa Vie a été écrite par Mgr Raunard.
Pitra (le cardinal). — Né à Chamforgueil(1812- 1889), au diocèse d'Autun, le cardinal Pitra étudia le latin d'abord sous un ancien bénédictin, Dom Teissier, qui éveilla chez lui les premiers attraits de sa vocation. Après avoir étudié au petit et au grand séminaire, l'abbé Pitra professa l'histoire, puis, par obéissance, la rhétorique; mais il se livra dès lors avec de grands succès à ses goûts pour l'archéologie. En 1840, il frappa à la porte de Solesmes, où le recevait Dom Guéranger. Nommé quelques années après prieur du couvent de Paris, il subit de cruelles épreuves financières. Il n'en continua pas moins le cours de ses travaux, fit de nombreux voyages scientifiques (en Angleterre, en Russie, etc.), et fut appelé à Rome par Pie IX, qui le créa cardinal (1862), puis bibliothécaire de la Vaticane (1869). En 1879, il fut nommé et sacré évêque de Frascati. Ses dernières années furent attristées par les manifestations de ceux qui le représentèrent comme hostile aux directions pontificales, à la suite de sa lettre à un journal hollandais, VAmstelbode. Mais sa soumission fut celle d'un saint. Son ouvrage capital est le Spicilegium Solesmense (1852-60, 5 vol.). Citons aussi : Histoire de S. Léger (1846) ; Vie du H. P. Liber- )i> finit (1859) : Hymnographie de l' Eglise grecque (1867). (V. Mgr Rattandier, Le cardinal Pitra, 1895 ; Dom Cabrol, Histoire du cardinal Pitra, 1893.)
Guéranger (Dom). —Né à Sablé (1805-1875), Dom Prosper Guéranger essaya ses premiers pas sur la route qui conduit de Sablé à Solesmes, où il devait ramener l'ordre bénédictin. Mais sa gloire principale, c'est d'avoir été le grand promoteur du rétablissement de la liturgie romaine en France. Citons de lui : Institutions liturgiques (.1840-42); l'Année liturgique (1842-59, 6 vol.); Histoire tic sainte Cécile (180:!): Sainte Cécile et la société fontaine aux deux premiers siècles (1873). (V. Dom Piolin, dans la collection les Contemporains, i
Lavigerie (le cardinal). — Né à Rayonne (1825-92), Mgr Lavigerie enseigna d'abord l'histoire ecclésiastique à la Sorbonne (1854-61) et organisa l'œuvre des écoles d'Orient. Evêque de Nancy en 1803, archevêque d'Alger en 1807, cardinal en 1882, archevêque de Cartilage (Tunis) et primat d'Afrique en 1884, il fut l'un des grands promoteurs de l'évangélisation de l'Afrique et de l'abolition de l'esclavage. Il envoya des missionnaires au Sahara et dans la région des grands lacs, organisa des conférences en France, en Angleterre, en Relgique, etc., contre la traite, qui sévissait d'une manière effroyable dans les contrées nouvellement ouvertes aux Européens. Il se rallia solennellement au régime de la république en 1890, obéissant en cela à Léon XIII. — Son panégyrique a été prononcé par le card. Perraud (Y. Mgr Baunard, le Cardinal Lavigerie, 1896. V. aussi Mgr Lesur, l'abbé Klein).
Puginier. — Né à Saix (1835-1892), dans le Tarn, Mgr Puginier alla de bonne heure en Cochinchine ( 1858), alors (pie les missionnaires de ces contrées pouvaient redouter chaque jour les persécutions sanglantes et les tortures. Il succéda
comme vicaire apostolique à Mgr Theurel, dont il avait (Hé le coadjuteur (1S0S). Il fonda le séminaire de Ké-So et vit doubler le nombre des chrétiens, qui (Hait de 140.000 à son arrivée. 11 rendit aussi (l'éminents services à la France (v. les Contemporains).
Mermillod (le cardinal). — Né à Carouge (1824-92), Mgr Mermillod étudia chez les jésuites de Fribourg, fut ordonné prêtre en 1S47 et brilla bientôt à Genève comme prédicateur. Il fonda un journal politique, l'Observateur catholique (1864), devint vicaire général de Genève (1864) et évêque in partibus d'Hébron avec attributions épiseopales à Genève. Mais il eut à lutter contre l'intolérance protestante et fut exilé (1873). L'animosité parut s'apaiser quand Léon X11I l'eut nommé évêque de Lausanne et de Genève, résidant à Fribourg (1883), le vicariat général de Genève (''tant supprimé. 11 fut créé cardinal en 1890. Mgr Merinillod a souvent fait entendre en France sa parole éloquente et apostolique. 11 fut l'un des promoteurs des réunions de Fribourg et du mouvement social qui a préludé à l'Encyclique Rerum Novarum. — Sa Vie aété écrite par G. Félix, 1893.
Manning (le cardinal), fils d'un membre du parlement anglais (1808-1892), appartenait au clergé anglican, lorsqu'il se convertit à la foi catholique, en 1851. Ordonné prêtre par le cardinal Wiseman, il alla étudier la théologie à Rome. De retour en Angleterre (1854), il parvint à se concilier, par son zèle aussi éclairé qu'ardent, l'estime et. la vénération universelles. 11 a contribué beaucoup à christianiser le mouvement social chrétien. Grâce à l'autorité dont il jouissait auprès de tous les partis, il mit fin à une grève de cent mille ouvriers des docks, qui avait éclaté en 1889. — Sa Vie a été écrite par Purcell (1895, 2 forts vol.) ; mais cet ouvrage a été vivement critiqué pour ses indiscrétions et ses erreurs (Y. abbé Lemire, le Cardinal Manning et. son œuvre sociale; abbé Hemmer, Vie du cardinal Manning, 1898).
Wiseman (le cardinal). — Né d'une famille irlandaise (1802-65), Nicolas Wiseman se fit remarquer en Angleterre par son zèle et son éloquence apostoliques; il fut créé cardinal en 1850. On a de lui : Discours sur les rapports entre la science et la religion recelée (1835); Fabiola (1854), roman chrétien, qui s'est répandu beaucoup en France.
Ketteler. — Né à Munster (181 1-77), Guillaume- Emmanuel de Ketteler étudia chez les jésuites de Rrieg, dans le Yalais, entra dans l'administration civile et fut d'abord sous-préfet allemand. Indigné des vexations exercées contre l'archevêque de Cologne (18:58), qui fut interné dans une forteresse, il donna bientôt sa démission et entra dans l'état ecclésiastique. 11 exerça le saint ministère comme vicaire et comme curé avec une admirable charité. Nommé évêque de Mayence par Pic IX (1850), il continua à exercer le magnifique rôle social qu'il avait déjà inauguré et prit place au premier rang parmi les maîtres de la sociologie chrétienne et les précurseurs de l'Encyclique Sur la condition des ouvriers. Il réformait en même temps l'enseignement de son séminaire, infecté par le kantisme, et ramenait à l'orthodoxie les études théologiques et philosophiques (V. Kannengieser, Ketteler et l'organisation sociale en Allemagne, 1894. — Les Œuvres choisies de Ketteler ont été publiées par Decurtins).
Vianney (curé d'Ars). — Né à Dardilly ( 1786- 1850), Rhône, d'une humble famille de cultivateurs, Jean-Marie-Baptiste Vianney aspira de bonne heure au sacerdoce et, dans la petite paroisse d'Ars, fut l'un des grands apôtres de son siècle. On accourait de toutes parts se confesser au saint curé, écouter ses instructions, demander ses conseils; et ses ré-
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
ponses, qui étaient d'une sagesse toute surnaturelle, avec les miracles qui les accompagnaient souvent, montraient bien que l'Esprit de Dieu était avec lui. Sa vie est une des grandes merveilles qu'on puisse opposer à l'incrédulité du siècle. La cause du Vénérable curé d'Ars a été introduite en 1872. On a publié ses Sermons (V. abbé Monnin, Vie de J.-B. Vianney, curé d'Ars).
Ghampagnat (le Vén. P.). — Né au Rosey (1789-1840), paroisse de Marines (Loire), Marcellin- Joseph-Benoit Champagnat étudia la théologie au grand séminaire de Lyon, où il se lia avec le P. Colin et les autres fondateurs de la Société de Marie (Pères Maristes). Mais ses confrères lui laissèrent le soin de créer la Société des Petits Frères de Marie, qui fut l'œuvre principale de sa sainte vie. Nommé vicaire à La Valla, il renouvela cette paroisse par son zèle non moins soutenu qu'ardent et ne tarda pas à réunir les premiers Frères de l'Institut, qui, depuis lors, a merveilleusement prospéré et compte des maisons nombreuses dans toutes les jjarties du monde. — La cause de sa béatification a été introduite en 1896. Sa Vie a été écrite par « un de ses premiers disciples » (1896, nouv. éd.) V. Panégyriques, allocutions et discours prononcés à l'occasion de l'introduction de la cause (1897).
Lamennais (Jean-Marie-Robert de). — Frère aîné du fameux Lamennais, qui attrista l'Eglise par sa révolte, J.-M. de Lamennais naquit à Saint- Malo (1780-1860) et, plus heureux que son frère, fit de bonne heure une excellente première communion, de la main même de Mgr de Pressigny, qui le prépara et le confirma, à la veille de partir pour l'exil. Attiré déjà vers le sacerdoce, il ne cessa de s'en rendre digne pendant les mauvais jours de la Révolution, étudia à Saint-Sulpice, où il se lia avec l'abbé Emery et l'abbé de Quélen, fut ordonné prêtre en 1804 et s'appliqua à toutes les œuvres de zèle : ministère, enseignement et apologétique. Appelé fraternellement auprès de l'évêque de Saint- Brieuc comme vicaire général, il fonda l'Institut des Frères de l'instruction chrétienne de Ploermel et la congrégation des Filles de la Providence de Saint-Brieuc. Ses dernières années furent désolées par la défection persistante et la mort de son frère (v. les Contemporains).
D' Alzon (Emmanuel-Joseph-Miirie-Maurice), né au Vigan (1810-80), ordonné prêtre à Rome (1834), a été le fondateur et le premier supérieur général des Augustins de l'Assomption (1850), institut qui s'est merveilleusement développé et a rendu déjà de grands services à l'Eglise (presse, pèlerinages, missions, etc.). Le jeune d'Alzon étudia à Paris, au collège Stanislas, suivit les cours de droit et ceux de la Sorbonne, fréquenta la Société des Bonnes Etudes, qui réunissait l'élite de la jeunesse chrétienne : les Montalembert, les de Coux, les Cornudet, les du Lac, pendant que les Combalot, les Gerbet, les Salinis, les Dupanloup y faisaient entendre leur grande parole. A la révolution de juillet 1830, il songea à s'attacher à l'école de Lamennais, avec lequel il ne cessa d'entretenir des rapports, qui changèrent toutefois de caractère ; mais il en fut empêché par son père. D'Alzon entra brusquement, en s'arrachant à sa famille, au séminaire de Montpellier (1831), puis alla terminer ses études à Rome et fut nommé vicaire général de Nîmes (1835). Il garda cette place sous 4 évêques, pendant 45 ans, et ne cessa de mettre au service de l'Eglise ses brillantes qualités et son cœur d'apôtre. Au plus fort de la lutte pour la liberté de l'enseignement, il fonda à Nîmes le collège de l'Assomption (1843). Ce fut le berceau du nouvel Institut des Augustins de l'Assomption (1850), qui fut approuvé en 1864. La Congrégation des Dames Augustines de l'Assomption lui doit aussi
son existence, ainsi que les Oblates de l Assomption, les Petites Sœurs de l'Assomption (pour le soin des malades pauvres à domicile), l'œuvre des Alumnats, etc. Le P. d'Alzon fut l'ami de Pie IX et l'un des pèlerins qu'attirait le plus souvent la Ville éternelle. Nul ne fut soumis plus filialement aux directions de Léon XIII. Ses dernières années furent attristées et sanctifiées encore par la persécution qui sévissait de nouveau contre les congrégations et les maisons d'enseignement religieuses (V. Mgr Basson, dans les Coirtemporains).
Libermann. — Le P. François-Marie-Paul Libermann, né en Alsace (1803-1852), était fils du rabbin deSaverne.il se convertit à la foi catholique, entra au séminaire Saint-Sulpice, fut ordonné prêtre par l'évêque d'Amiens (1841) et fonda la Congrégation des missionnaires du Très-Saint-Cœur de Marie, qui s'unit en 1848 à celle du Saint-Esprit. Pie IX l'a déclaré Vénérable en 1869. La Congrégation du Saint-Esprit et du Très-Saint-Cœur de Marie a envoyé beaucoup de missionnaires en Afrique.
Chevrier (le Père). — Antoine Chevrier, né à Lyon (1826-79), exerça d'abord le ministère paroissial avec un zèle, une charité qui faisait qu'il se réduisait lui-même à une extrême pauvreté. Encouragé par le curé d'Ars, qui le connut et l'apprécia, il fonda diverses œuvres, qui ont été continuées après sa mort par ses disciples et collaborateurs : œuvre des premières communions pour les enfants abandonnés ; œuvre sacerdotale, etc. (V. Villefranche, Vie du P. Chevrier, fondateur de la Providence du Prado, à Lyon, 1894. L'abbé Chambost avait déjà écrit une monographie, mais moins étendue).
Jugan (Jeanne), en religion Sœur Marie de la Croix, née à Cancale, au village des Petites-Croix (1793-1879), aida l'abbé Le Pailleur, alors jeune vicaire à Saint-Servan (1838), à fonder la Congrégation des Petites-Sœurs des Pauvres, dont il existe aujourd'hui plusieurs centaines de maisons dans les différentes parties du monde (V. Jeanne Jugan et les Petites-Sœurs des Pauvres, par l'auteur d'une Femme apôtre ; Mme Abel Ram, les Petites-Sœurs des Pauvres, 1895).
Jaricot (Pauline-Marie), née à Lyon (1799-1862), d'une famille de petits commerçants, fut bénie, lorsqu'elle était bien jeune encore, par Pie VII de passage à Lyon. Après quelques années données aux légères vanités si naturelles au jeune âge, Pauline embrassa une vie mortifiée et pieuse (1816) et exerça un véritable apostolat parmi les ouvrières et filles domestiques. Elle créa l'œuvre des Réparatrices du Cœur de J.-C. inconnu et méprisé. Elle n'avait pas 20 ans lorsqu'elle écrivit : l'Amour infini de la Sainte Eucharistie. Mais ce qui l'a rendue célèbre et lui a mérité tant de reconnaissance, c'est la fondation de YŒuvre de la Propagation de la foi. L'idée lui en fut inspirée en 1819. En oct. 1820, elle avait déjà plus de 500 associés donnant chacun leur sou par semaine. Le Rosaire vivant pour la conversion des pécheurs fut fondé en 1826 (v. Mlle Maurin, Pauline-Marie Jaricot. La vie, les œuvres et les souffrances de la pieuse fondatrice de l'association pour la Propagation de la foi et du Rosaire vivant, 1892, nouv. éd. 1899).
Barat (M1111'). — Sophie Barat, née à Joigny (1779-1865), en Bourgogne, d'une humble famille, fonda la Congrégation des Dames du Sacré- Cœur, vouée à l'éducation des jeunes filles. Elle fut aidée beaucoup dans son œuvre par son frère, l'abbé Barat, à qui elle dut sa formation. La première maison fut fondée à Amiens (1801); d'autres furent bientôt fondées à Grenoble, Poitiers, Niort, etc. (1805-1816). L'une de ses principales collaboratrices fut Mme Duchesne. — L'Histoire de Mmc Barat a été écrite par Mgr Baunard.
HISTOIRE : XIXe SIÈCLE
Bernadette, née à Lourdes (1844-1879), était l'aînée de 9 enfants dont 5 moururent en bas âge. Son père François Soubirous était le fermier d'un petit moulin. Elle reçut au baptême le nom de Marie- Bernard, d'où le nom familier de Bernadette, sous lequel on la désignait. Elle avait 14 ans, lorsque la sainte Vierge la favorisa de ses apparitions, choisissant ainsi une enfant ignorante, mais humble et pure, pour en faire l'instrument de ses merveilles. La lre apparition à la Grotte eut lieu le 11 février 1858, 4 ans après la proclamation du dogme de l'Immaculée-Conception. Cette date est importante dans l'histoire religieuse du XIXe siècle. Après bien des contradictions, la vérité fut enfin établie et les pèlerinages commencèrent. Bernadette avait 22 ans, lorsqu'elle demanda à Mgr Forcade, évoque de Nevers, de passage à Lourdes, d'entrer chez les Sœurs de Nevers. Elle y mourut à 35 ans, après y avoir pratiqué de grandes vertus (v. les ouvrages de M. Lassene).
Dupont, dit le Suint homme de Tours, né à La Martinique (1797-1876), d'une race de gentilshommes bretons, montra d'abord de l'indifférence religieuse. Mais, rentré en lui-même, il s'adonna aux pratiques de la charité, vendant son cheval et sa voiture, etc., pour augmenter ses aumônes. A Tours, il raviva la dévotion à saint Martin ; il amena les Petites Sœurs des Pauvres ; il établit l'adoration nocturne ; il propagea la dévotion à la Sainte Face. Ce fut chez lui que le général Charette reçut le drapeau du Sacré-Cœur qui devait se couvrir de gloire à Patay. M. Dupont mourut en odeur de sainteté (v. les Contemporains).
Marceau (le commandant). — Auguste-François Marceau, né à Chateaudun (1806-1851), où son père était sous-préfet, ne fut pas élevé dans les sentiments de la piété et fit ses études dans un collège irréligieux. Il adhéra au saint-simonisme et servit comme officier de marine. Mais, converti par N.-D. des Victoires, il exerça un véritable apostolat dans sa famille et parmi ses marins. Il renonça aux grades supérieurs qui l'attendaient et démissionna pour prendre le commandement d'un navire (VArche-d' Allia ace), qui devait être au service des missions (1845). Il rentra à Brest après 44 mois de navigation et de grands services rendus aux missions de l'Océanie. Cette entreprise généreuse a succombé avec lui, mais elle promet de revivre, seinblet-il, depuis que les Pères Augustins de l'Assomption ont consacré la nef de Notre-Dame du Salut à l'œuvre des pèlerinages de Terre Sainte, etc., et que d'autres navires sont affectés à un service religieux et charitable en faveur des pêcheurs de Terre- Neuve. Marceau mourut à Tours, assisté par son ami intime, M. Dupont (v. Laur, Un liomme de caractère, le commandant Marceau, 1898).
Baudon. — Auguste-Charles-Louis Baudon de Mony, président général de la société de Saint- Vincent-de-Paul, né à Toulouse (1819-1888), se montra toujours fidèle à la haute mission qu'il eut à remplir pendant près d'un demi-siècle, à la tête des Conférences. 11 a laissé des ouvrages dignes d'un grand chrétien et d'un grand citoyen : Des devoirs de la grande propriété (1855); De la suppression des tours... (1847) ; Lettre aux membre* de* Conférences... (1862); Lectures et Réflexions pieuse* pour le mois de Marie, etc.
Don Bosco. — Ce prêtre piémontais (1815- 1888), l'une des gloires de l'Eglise au XIXe siècle, est le fondateur d'un ordre de Salèsiens pour l'éducation des enfants du peuple, les vocations ecclésiastiques et les missions. Son institut s'est répandu beaucoup. Dans un voyage qu'il fit en France, Don Bosco fut accueilli partout comme un saint et jouit de la plus belle des popularités. Il est mort en odeur de sainteté (v. Villefranche, Vie de Don Bosco).
Cottolengo. — Joseph-Benoit Cottolengo, surnommé le Suint Vincent 'le Puni italien, naquit en Piémont (1786-1842), étudia la théologie au séminaire d'Asti, fut ordonné prêtre en 1811 et exerça le saint ministère, puis vint perfectionner ses études à Turin et fut reçu docteur en théologie (1810). En 1827 il créait à Turin, pour les malades et les pauvres, le Petit Asile et une foule d'autres œuvres, que Dieu bénit visiblement. L'autorité royale rendit honneur à ses œuvres et à sa sainteté, qui provoquèrent l'admiration universelle. Sa vie fut marquée par de nombreux miracles. Pie IX l'a déclaré Vénérable en 1877 (v. le P. Gastaldi, te Vcn. Cottolengo, trad. de l'italien, 1895, 2 vol.).
Kolping. — Né à Kerpen (1813-66), entre Cologne et Aix-la-Chapelle, d'une humble famille, Adolphe Kolping fut d'abord compagnon cordonnier et voyagea en cette qualité, tout en continuant à s'instruire pendant ses veilles. S'arrachant ensuite aux offres les plus désirables pour un homme de sa condition, il entra dans la carrière ecclésiastique, fit ses études théologiques et exerça le saint ministère. C'est à lui que l'Allemagne catholique doit ses plus belles œuvres ouvrières. Les Gesellenverein (associations de jeunes artisans) furent d'abord fondées à Elberfeld (184(3), puis à Cologne, et se répandirent rapidement dans toute l'Allemagne (v. les Contemporains).
Hecker (le Père). — Né aux Etats-Unis (1819- 1888) et au sein du protestantisme, de parents allemands émigrés, le Père Isaac Hecker fut tourmenté dès l'enfance par l'idée religieuse. Ame d'élite, aussi pure qu'ardente, il embrassa la foi catholique dès qu'il en connut la vérité et entra chez les Pères Rédemptoristes. N'ayant pu rester dans cette congrégation, il fonda, avec l'approbation de Rome, l'institut des Paulistes, qui a rendu et rend tous les jours de grands services à l'Eglise d'Amérique. La Vie du P. Hecker a été écrite par le P. Elliott et traduite naguère en français par l'abbé Klein. Cette édition française, avec l'introduction qui l'accompagnait a donné lieu à de vives controverses.
Seton (Elisabeth). — Elisabeth Bayley, qui épousa William-Magee Seton, naquit à New-York (1774-1821) de parents protestants. Restée veuve avec 4 enfants, elle fut amenée à embrasser la foi catholique (1805) et fut aidée, dans cet acte décisif, par M. Cheverus. Elle résista ensuite avec fermeté à toutes les vexations et fut soutenue par Mgr Carroll, de Baltimore, et par Mgr du Bourg, alors président du collège des Sulpiciens de Baltimore. Celui-ci l'invita à fonder un pensionnat dans cette dernière ville. Elisabeth Seton et ses compagnes formèrent bientôt une congrégation vouée à, l'éducation des enfants du peuple et qui fut affiliée à celle des Filles de la Charité. Cette œuvre n'a cessé de prospérer (v. les Contemporains).
(Etats : France, etc.)
Napoléon I Bonaparte, qui devint empereur des Français, né à Ajaccio le 15 août 1700, était le 2e fils de Charles-Marie Bonaparte et de Marie-Laetitia Ramolino. Elevé à l'école de Brienne, puis à l'Ecole militaire de Paris, il obtint à sa sortie (sept. 1785) le grade de lieutenant en second dans la compagnie des bombardiers du régiment de La Fère, alors en garnison à Valence. Il dut venir à Paris, en mai 1702, pour se justifier d'une accusation, et put assister ainsi à quelques-unes des principales journées de la révolution. Son génie se révéla au siège de Toulon, où il était chef île bataillon sous Dugommier : il enleva le fort de l'Eguillette (18 déc. 1793). Créé général de brigade et chargé du commandement de l'artillerie à l'armée d'Italie, il donna de sages conseils ; puis fut comme destitué et appelé à Paris. 11 mitrailla les insurgés au Kl vendémiaire; et la protection de Barras le fit nommer général de division. Peu après il épousait
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Joséphine Tascher de la Pagerie, veuve du général de Beauharnais ( L796, mars). Alors commença l'épopée napoléonienne. Nommé général en chef de l'armée d'Italie, il tourne les Alpes, bat les Piéînontais plusieurs ibis (Voltri, Montenotte, Mondovi, etc.) et leur impose l'armistice de Cherasco (28 avril 1796); puis se tourne contre les Autrichiens et les bat à Lodi (10 mai 1796). 11 triomphe ensuite de l'armée nouvelle de Wurmser, à Casiiglione (5 août 1796) et à Bassano (S sept. 1796). Les Autrichiens reviennent, commandés par Alvinzi : ils remportent quelques avantages, mais sont vaincus au pont d'Arcole (15-17 nov.) et à Rivoli (14janv. 1707). L'archiduc Charles tente encore la Fortune ; mais il est battu au Tagliamenio, à Newmark. Les préliminaires de la paix sonl signés à Léoben (8 avril), et le traité de paix ;ï Campo- Formio (17 oct. 1707). Venise est sacrifiée.
Reçu à Paris avec enthousiasme, Napoléon fut envoyé en Egypte par le Directoire, qui méditait d'attaquer l'Angleterre dans les Indes. L'expédition fut préparée en secret, et,, le 10 mai 1798, Ronaparte quittait Toulon. Malte fut prise en passant. L'armée débarqua à Alexandrie; les Mamelouks furent vaincus en plusieurs rencontres, puis écrasés aux Pyramides (2'.\ juillet); le lendemain les Français entraient au Caire. Mais la Hotte française était détruite à Aboukir (1-2 août 1708). et il fallait noyer dans le sang une révolte du Caire. Vainement, l'année suivante, Bonaparte s'avance en Syrie, prend Gaza et Jattâ ; malgré les succès dj Nazareth et du Mont-Thabor, il dut lever le siège deSaint-Jean-d'Acreet rentrer au Caire, non sans rejeter dans la mer l'armée turque, qui débarquait sous la protection de la flotte anglaise. Bonaparte quitta alors l'Egypte, laissant aux ordres de Kléber les restes glorieux de son armée, et put traverser les croisières anglaises. Le 16 oct. 1700, il était à Paris; au coup d'Etat du 18 brumaire (9 nov ), le Directoire était renversé et remplacé par le gouvernement provisoire des 3 consuls : Sieyès, Roger- Ducos et Bonaparte. Le 14 déc. 1700, la constitution de l'an VIII, préparée par Sieyès, mais modifiée par Ronaparte, était proposée au peuple. Ronaparte était nommé premier consul pour dix ans avec des pouvoirs très étendus ; les deux autres consuls étaient Cambacérès et Lebrun.
Une ère de réformes et de réorganisation s'ouvrit alors pour la France, qui s'acheminait vers l'empire. L'année suivante, Bonaparte triomphait des Autrichiens à Montebello, grâce au général Lannes, et à Marengo (14 juin) ; un peu plus tard Moreau remportait en Allemagne la victoire de Hohenlinden (3 déc). Ces victoires amenèrent la paix de Lunéville (9 févr. 1801). L'Angleterre, toujours maîtresse de la mer, consentit aussi à faire la paix : elle fut signée à Amiens (25 mars 1802). Pendant ce temps, le Consul avait triomphé de divers complots (Machine infernale, etc.) et signé le Concordat; il créait l'ordre de la Légion d'honneur et préparait le Code civil. Rientôt la constitution de l'an X (4 août 1802) lui conféra le consulat à vie; deux ans après, il devenait empereur héréditaire des Français et se faisait sacrer à Notre-Dame par le pape Pie VII (2 déc. 1 si )4). Il s'entourait de tout l'appareil des cours, créait une aristocratie et de grands officiers de la couronne, etc.
Cependant l'Angleterre avait rompu la paix d'Amiens et fomenté des conspirations. Napoléon y répondit par l'exécution du duc d'Enghien et des préparatifs de descente en Angleterre. Mais l'armée qu'il avait réunie à Roulogne pour menacer l'Angleterre, dut bientôt marcher vers le Rhin contre une nouvelle coalition, formée par l'Autriche, la Suède et la Russie. La capitulation d'Ulm (20 oct. 1805), la prise de Vienne (15 nov.) et la victoire d'Austerlitz, remportée sur les Austro-
Russes (2 déc), amenèrent le traité de Presbourg (•^6 déc.) et la formation d'une confédération du Rhin, sous la protection de Napoléon, qui plaça son frère Joseph sur le trône de Naples, et son frère Louis sur le trône de Hollande. L'Angleterre, qui avait détruit la flotte française à Trafalgar (21 oct. 1805), suscita bientôt une 4'' coalition, à laquelle prirent part la Prusse et la Russie. Mais la Prusse fut vaincue à Auerstsedt et écrasée à léna (14 oct. 18110). Napoléon data de Berlin le décret de blocus continental, qui était destiné à ruiner l'Angleterre. Après les batailles sanglantes d'Eylau et de Friedland, la paix de Tilsitt l'ut signée avec Alexandre (1807).
Toujours insatiable, Napoléon profite des dissensions d'Espagne pour donner ce royaume à son frère Joseph ( 1808). Mais les Espagnols commencent une lutte héroïque, qui consume les forces de l'empire, déjà menacé par une 5e coalition. Napoléon en triomphe, encore, à Eckmuhl, à Ratisbonne, à Essling, à Wagram. La paix de Vienne dépouille l'Autriche. L'orgueil de Napoléon n'a plus de bornes. 11 fait enlever le pape Pie VII et l'enferme à Savone; après avoir divorcé avec Joséphine, il obtient la main de Marie-Louise, archiduchesse d'Autriche (2 avril 1810), qui lui donne un fils (20 mars 1811), qualifié, dès sa naissance, de roi de Rome. Alexandre s'étant dégagé de l'alliance française, Napoléon entreprend la carnpagne de Russie. Parti de Paris avec 450.000 hommes, le 9 mai 1812, il traverse le Niémen, prend Vilna, atteint les Russes à Rorodino, près de la Moskova, leur livre une sanglante bataille (7 sept.), entre à Moscou; mais la ville est incendiée sous ses yeux par un ennemi qui se dérobe et ne sollicite point la paix. Après un mois d'attente, la retraite commence (19 oct.) ; elle se change bientôt en désastre par les rigueurs prématurées de l'hiver. Poursuivis par les Cosaques, les restes de la grande armée paraissent s'engloutir dans la Rérésina. Napoléon arrive presque seul à Paris le 18 déc. 1812. 11 improvise une nouvelle armée et se porte sur le Rhin. Vainqueur à Lutzen et à Rautzen (mai 1813), puis à Dresde (août), il est finalement accablé par le nombre ; les Saxons et les Wurtembergeois font défection à Leipzig et obligent les Français à une retraite précipitée, qui ressemble à une déroute. Alors commence l'admirable campagne de France (25 janv. 1814); toutes ces victoires n'empêchent pas la capitulation de Paris, fatigué de son maître (31 mars). Napoléon abdique à Fontainebleau (11 avril), pour aller régner dans l'île d'Elbe, pendant que Louis XV111 monte sur le trône de ses ancêtres. Mais le 1er mars 1815, Napoléon reparaît en France; et la France épuisée, mais fascinée encore par cet homme, tient de nouveau tête à toute l'Europe. Les Cent Jours se terminent au désastre de Waterloo. Au lieu de fuir en Amérique, Napoléon se livre aux Anglais, comptant sur leur générosité. Les Anglais implacables l'exilent à Sainte-Hélène, où l'accompagnent quelques amis : les généraux Bertrand, Gourgaud, Montholon, le comte de Las-Cases, O'Meara. Il meurt chrétiennement, le 5 mai 1821, après avoir dicté des fragments de ses mémoires. (V. les travaux de Taine, Thiers, etc.; Sepet, Napoléon, son caractère, son génie, son rôle historique 1804, résumé).
Napoléon II, duc de Reichstadt,û\s de Napoléon 1 et de Marie-Louise, né à Paris (20 mars 18) 1-183'i), reçut en naissant le titre de roi de Rome, Après l'abdication de son père, à Fontainebleau, il fut conduit avec sa mère au château de Schœnbrunn, près de Vienne, où il mourut de phtisie. Son aïeul lui accorda le titre de duc et le rang de prince autrichien. (V. Welschinger, le Roi île Rome).
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Murât, qui devint roi de Naples, était fils d'un aubergiste. 11 naquit à la Bastide, dans le Lot (1767-181Ô), accompagna Napoléon en Italie et en Egypte. Au 18 brumaire, il commandait les 68 grenadiers qui chassèrent le Conseil des Cinq- Cents. Bonaparte lui donna le commandement de la garde consulaire et lui accorda la main de sa sœur Caroline ( 1800). Après Marengo, il fut gouverneur de la République Cisalpine, puis gouverneur de Paris (1804). A l'Empire, il fut maréchal et prince. 11 se distingua à Austerlitz, fut nommé grand-duc de Berg (1806), s'illustra à Eylau. Envoyé en Espagne, il prépara l'abdication de Charles IV et i'ut nommé lui-même roi de Naples (Ie"1 août 1808). 11 régna avec habileté et voulait que Napoléon retirât les troupes françaises (1811). 11 l'accompagna néanmoins dans la campagne de "Russie et y commanda la cavalerie, se distingua à la Moskowa et dirigea la retraite, après le départ de Napoléon. Mais il s'empressa de retourner dans «on royaume, après les journées de Leipzig (1813), et négocia avec l'Angleterre (1814), consentit à fournir un contingent contre la France et marcha même contre le prince Eugène de Beauharnais. Aux Cent-Jours, il se déclara de nouveau pour Napoléon, mais fut battu par les Autrichiens à Tolentino (2 mai 1815) et remplacé par Ferdinand IV Réfugié en France, puis en Corse, il tenta avec quelques partisans de reconquérir son royaume, l'ut jeté par la tempête et presque seul sur la plage de Pizzo, en Calabre. Traduit devant une commission militaire, il fut condamné et fusillé le 13 oct. (V. de Sassenay, Les derniers mois de Murât. Le guet-apens du Pizzo 1896).
Drouot, né à Nancy (1774-1847), entra à l'école d'artillerie de Chàlons (1793), prit partà la bataille de Fleurus et à l'expédition de Naples, dirigea les manufactures d'armes de Maubeuge et de Charleville, fut chargé de la direction des parcs d'artillerie de l'armée d'Espagne (1808). Il s'illustra àWagram, fut nommé colonel et baron de l'empire ( 1810). 11 fut admirable d'entrain et de dévouement pendant la campagne de Russie. On raconte que, pendant la retraite, quel que fût le froid, il se faisait la barbe chaque matin devant ses soldats. Général de brigade et aide de camp de l'empereur, il se distingua à Lutzen, à Bautzen, etc.; fut chargé à Paris d'organiser une nouvelle garde, suivit Napoléon dans la campagne de France et à l'île d'Elbe. 11 prit une grande part a la bataille de Waterloo. Après le désastre, il resta fidèle à Napoléon, conduisit sur la Loire les débris de la garde et fut compris clans la liste de proscription du 24juillet 1815. 11 se constitua prisonnier et fut acquitté. Après 1830, il eut le commandement de la 3e division militaire, à Metz; mais, frappé de cécité, il quitta le service et mourut en laissant la réputation d'un homme de caractère et d'un grand chrétien. On l'avait surnommé le Sage de la Grande Armée. Son panégyrique aété prononcé par le P. Lacordaire.
Fouché, né à La Martinière, près de Paimbœuf (1763-1820), était oratorien lorsque éclata la Révolution. Député à la Convention, il se lia avec Condorcet. On l'envoya dans la Nièvre, pour y faire exécuter la loi des suspects, puis à Lyon, avec Collot d'Herbois (1793), pour détruire cette ville. Il contribua aux massacres qui firent périr, en 4 mois, 2,000 victimes. Il prit part néanmoins à la chute de Robespierre, fut arrêté à son tour pour sa conduite sous la Terreur, mais amnistié. Il entra dans l'intimité de Babeuf et dénonça ses projets à Barras. Préfet de police en 1799, il fut implacable pour les royalistes et pour les jacobins ; après le 18 brumaire, il se montra plus indulgent, affermit le pouvoir de Bonaparte et déjoua plusieurs complots. Destitué en 1802, et nommé sénateur, puis rétabli en 1804, il maintint l'ordre à T'intérieur,
pendant les guerres de l'Empire, et fut créé duc d'Otrante en 180'.). Napoléon le disgracia l'année suivante, mais continua cependant à le ménager et à se servir de lui. Aux Cent-Jours, Fouché fut de nouveau ministre de la police, puis président du gouvernement provisoire, après Waterloo. Il intrigua auprès des alliés. Louis XVIII l'accepta quelque temps pour ministre de la police, puis l'envoya comme ambassadeur à Dresde. Frappé comme régicide par l'ordonnance du 12 janvier 1816, il alla mourir à Tries! e.
Fontanes, poète et homme d'Etat, né à Niort (1757-1821), fut élevé chez les Oratoriens. Proscrit au 18 fructidor, il se réfugia en Angleterre et s'y lia avec Chateaubriand. Après le 18 brumaire, il s'attacha à Bonaparte, qui le nomma grand-maître delà nouvelle Université de France, qui venait d'être fondée (17 mars 1808). Fontanes était devenu président, du Corps législatif en 1805; il entra au Sénat en 1810. 11 vota la déchéance de Napoléon, prit part à la rédaction de la Charte de 1S14 et fut nommé pair de France.
Cadoudal, né à Brech, près d'Auray (1771- 1S04), fit partie de l'armée vendéenne. Il fut à la tête de la chouannerie bretonne, après l'expédition de Quiberon, traita avec Hoche en 1706, puis (tenta une insurrection générale (1799), traita avec Brune (1 SOI)), refusa les offres de Bonaparte, rejoignit en Angleterre le comte d'Artois, qui le nomma son lieutenant général. Avec le général Pichegru, il forma un complot qui consistait à attaquer Napoléon dans Paris même. Il fut pris, refusa de demander grâce et fut exécuté avec plusieurs des siens (25 juin).
Kléber, né à Strasbourg (1753- 1800), était fils d'un maçon. Il étudia l'architecture, puis servit quelque temps dans l'armée autrichienne et rentra en France. Volontaire dans les armées de 1702, il s'éleva aux premiers grades, résista héroïquement dans Mayence, mais dut néanmoins capituler, fut envoyé contre les Vendéens et, avec Marceau, brisa leur résistance. Mais il montra son horreur pourles mesures sanguinaires, fut exilé, puis rappelé. Général de division à l'armée de Sambre-et-Meuse, il contribua à la victoire de Fleurus (1704), prit Maestricht, etc. En 1795, il força le passage du Rhin et battit plusieurs fois les princes allemands. Il fut disgracié néanmoins par le Directoire et quitta l'armée. Napoléon l'emmena en Egypte, où il se distingua, et lui laissa le commandement. N'ayant plus que de faibles ressources, Kléber essaya de traiter honorablement ; mais les Anglais ayant exigé c|ue l'armée française se constituât prisonnière, Kléber reprit les armes, battit ii Héliopolis une armée turque dix fois plus nombreuse (19 mars 1800) et soumit l'Egypte révoltée. 11 allait traiter avec les Turcs, quand il fut assassiné' par un musulman fanatique le 14'juin. Sa mort entraîna la perte de l'Egypte.
La Tour d'Auvergne, dit le premier Grenadier de France, né à Carhaix (1743-1800) d'un bâtard de la maison des La Tour-d'Auvergne, entra dans les mousquetaires en 1767. Idole des soldats et terreur de l'ennemi, il commandait à l'armée des Alpes (1792) un corps de grenadiers qu'on avait surnommé la Colonne m fer mi le. Il refusa le grade de colonel (170:!), etc. Retiré du service (179.")), il reprit les armes, comme simple grenadier, pour remplacer le dernier fils de l'un de ses amis, et lut tué près de Neubourg (28juin). Son cœur fut confié à la garde de sa compagnie; son nom resta sur les contrôles jusqu'à la fin de l'empire, et, à tous les appels, un grenadier répondait : Mort au champ d'honneur. (Y. Simond, Le capitaine La Tour d'Auvergne, premier grenadier de la Hep., 1895).
Leclerc, né à Pontoise (1772- ISO-.'), s'engagea comme volontaire en 1791, se lia avec Bonaparte au
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siège de Toulon, le suivit en Italie, épousa sa sœur Pauline (qui devint princesse Borghèse). En 1801, il soumit le Portugal et fit signer le traité de Badajoz. En 1802, il commanda l'expédition de Saint- Dominique et remporta d'abord quelques avantages sur Toussaint-Louverture. Mais l'armée fut décimée par la maladie, il mourut lui-même et l'expédition échoua.
Moreau, né à Morlaix (17G3-1813), entra d'abord dans la magistrature, puis s'engagea en 1792 et conduisit un bataillon de volontaires à l'armée du Nord, commandée par Dumouriez. Bientôt général, il servit sous Pichegru et fit, avec lui, la conquête de la Hollande. En 1796, il commanda l'armée de Khin-et-Moselle, pénétra en Allemagne, battit l'archiduc Charles, puis, arrêté par des forces trop supérieures, exécuta la plus belle retraite. Il fut disgracié au 18 fructidor, servit encore en Italie, se montra indécis au 18 brumaire, commanda de nouveau l'armée du Rhin en 1800, battit l'ennemi à Hochstaedt et à Hohenlinden et aurait pris Vienne, sans l'armistice qui précéda la paix de Lunéville (1801). Rival dès lors de Bonaparte, il devint de plus en plus suspect et fut impliqué dans la conspiration de Pichegru et de Cadoudal. 11 fut arrêté et condamné, en 1S04, aune détention de deux ans, commuée bientôt en exil aux Etats-Unis. En 1813, il accepta les offres du czar Alexandre et porta les armes contre Napoléon ; mais il périt bientôt devant Dresde, où un boulet français lui emporta les deux jambes (27 août). Il mourut le 2 sept.
Bernadotte, né à Pau (1764-1844), s'engagea comme simple soldat et n'était encore que sergentmajor en 1789. Kléber le remarqua à l'armée du Rhin. A Fleurus, il était général de division. En 1797, il amena 20.000 hommes à Bonaparte en Italie, se distingua au passage du Tagliamento, prit Trieste, Laybach, etc., fut envoyé en Autriche comme ambassadeur (1798). L'année suivante, il épousait la belle-sœur de Joseph Bonaparte. Après le 18 brumaire, il fut envoyé en Vendée et empêcha les Anglais de débarquer à Quiberon. En 1804, Napoléon le fit maréchal et gouverneur du Hanovre. En 1805, il rétablit dans Munich l'électeur de Bavière, contribua à la victoire d'Austerlitz et fut fait prince de Ponte-Corvo. Gouverneur des villes hanséatiques et chargé de la guerre contre la Suède, il arrêta les hostilités, dès qu'il eut appris la chute de Gustave IV, et gagna ainsi l'affection des Suédois (1808). En 1809, il contribua à la victoire de Wagram, à la tète du 9e corps d'armée, composé en grande partie de Saxons ; mais, après la bataille, il se retira, trouvant que Napoléon ne rendait pas justice à ses troupes. 11 fut néanmoins chargé de repousser les Anglais débarqués à Walcheren (1809 juillet), puis privé encore de son commandement. Ce fut alors que la diète de Suède le choisit comme héritier présomptif de Charles XIII. En Suède, Bernadotte seconda la politique de Napoléon et accéda même au blocus continental ; mais il entra ensuite dans la coalition contre la France (1812) et ne rendit que de trop grands sei vices aux alliés. 11 régna en Suède sous le nom de Charles XIV (v. ce nom).
Ney, fils d'un tonnelier, né à Sarrelouis (1700- 1815), engagé en 1788, se distingua bientôt, fut général de brigade en 1796, général de division en 1799, maréchal en 1804. Il remporta la victoire d'Elchingen (1805), s'illustra dans les campagnes contre la Prusse et la Russie (1806-7), prit une part glorieuse à la guerre d'Espagne (1808), se distingua surtout dans la campagne de Russie, où il commanda l'arrière-garde et fit effectuer le passage de la Bérésina. Il fut un de ceux qui pressèrent le plus Napoléon d'abdiquer. Louis XVIII l'accueillit avec iaveur, le créa pair de France et lui confia des troupes pour arrêter Napoléon, qui revenait de l'île
d'Elbe (mars 1815) ; mais, au lieu de résister à l'empereur, Ney se joignit à lui, à Auxerre. Il combattit héroïquement à Waterloo. Arrêté le 5 août, près d'Aurillac, après la Restauration, il déclina la compétence d'un conseil de guerre, fut condamné par la cour des pairs, malgré la belle défense de Berryer et Dupin, et fusillé le 7 déc. près de l'Observatoire.
Masséna, né à Levens, près de Nice (1758- 1817), s'était enrôlé dans l'armée française, sous l'ancien régime. Ne pouvant, faute de naissance, parvenir au grade d'officier, il avait quitté le service, lorsque éclata la Révolution. Il se distingua dans les guerres d'Italie, fut envoyé à Rome en 1798 ; mais l'armée, indignée des pillages de son chef, l'obligea à se retirer. Mis quelque temps en disponibilité, il commanda ensuite l'armée d'Helvétie (1799) et triompha à Zurich, pendant que Lecourbe battait Souvarow au Saint-Gothard. Créé maréchal en 1804, Masséna fut chargé de conquérir le royaume de Naples pour Joseph Bonaparte (1806). Il fut moins heureux en Espagne contre Wellington et fut remplacé par Marmont. 11 servit la Restauration, se récusa dans le procès du maréchal Ney et mourut deux ans après. Il a laissé des Mémoires.
Davout, né à Annoux, dans l'Yonne (1770- 1823), d'une famille noble, étudia à Brienne avec Napoléon. Il fit, comme général de brigade, les campagnes de 1793-95, aux armées de la Moselle et du Rhin, accompagna Napoléon en Egypte, fut créé maréchal de l'Empire (1805), contribua aux victoires d'Ulm, d'Austerlitz, mais s'illustra surtout à la bataille d'Auersta?dt (1809). Il reçut les titres de duc d'Auerstœdt et de prince d' 'Eckmuhl . Il fut blessé à la Moskowa. Assiégé dans Hambourg par les alliés, il ne rendit la place qu'à Louis XVIII. Il se retira dans ses terres, sous la lre Restauration, fut ministre de la guerre pendant les Cent- Jours, dut capituler dans Paris (3 juillet 1815). Il se réconcilia avec Louis XVIII (1818), qui le créa pair de France.
Suchet, né à Lyon (1772-1826), fils d'un fabricant de soieries, s'enrôla à 20 ans et se distingua en Italie. En 1808, il commanda le 5e corps de l'armée d'Espagne ; il prit Lérida, Tarragone, occupa Mont-Serrat, etc., fut créé maréchal et duc d'Albuféra. Il se signala par sa modération et sa justice autant que par son courage. Il dut battre en retraite sur les Pyrénées, lorsque l'empire succombait sous la coalition. Louis XVIII le fit pair de France. En 1823, il accompagna le duc d'Angoulême dans l'expédition d'Espagne. Il a laissé des Mémoires (V. Fr. Rousseau, la Carrière du maréchal Suchet, 1897).
Oudinot, né à Bar-le-Duc (1767-1847), s'enrôla à 16 ans. Chef de bataillon, il repoussait les Prussiens de Bitche et leur faisait 700 prisonniers (1792). Colonel, il résistait avec, son régiment pendant dix heures à un corps de 10.000 ennemis (17941. Général, il eut la part principale à la victoire de Friedland, s'illustra à Wagram et fut nommé maréchal et duc de Reggio. Dans la campagne de Russie, il assura le passage de la Bérésina. En 1813, il contribua à la victoire de Bautzen et se serait emparé de Berlin, sans Bernadotte, qui le repoussa. Il fut blessé grièvement à Leipzig, mais reparut pour défendre le territoire français. Louis XVIII le fit pair de France, général de la garde royale et commandant en chef de la garde nationale. Il prit part à l'expédition d'Espagne (1823) et contint les Madrilènes exaltés. 11 fut nommé par Louis-Philippe grand chancelier de la Légion d'honneur (1839) et gouverneur des Invalides (1842). Blessé 32 fois, il fut surnommé le Boyard moderne. 11 avait formé un riche musée d'armes, acquis après sa mort, en grande partie,
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par la ville de Saint-Etienne (V. Stiegler, le Maréchal Oudinot, 1894).
Soult, né dans le Tarn, à Saint-Amans-la-Bastide (1769-1852), s'engagea à 16 ans, servit en Belgique, où il conquit presque tous ses grades, prit part à la bataille de Zurich, suivit Masséna en Italie (1800), secourut la ville de Gênes assiégée par les Autrichiens, eut la jambe cassée par un biscaïen et fut fait prisonnier. Créé maréchal en 1804, il prit une part glorieuse aux campagnes suivantes, enleva Kœnigsberg et fut fait duc de Dalmatie. Envoyé en Espagne, en 1808, contre Wellington, il vainquit à Burgos, etc., prit Séville et investit Cadix(1810). Après ledésastrede Russie, il opéra à travers l'Espagne la plus belle retraite. Il assista à la victoire de Bautzen, puis retourna précipitamment en Espagne, pour faire face à l'armée anglo-espagnole. Avec 22.000 hommes il résista, sous les murs de Toulouse, à Wellington, qui en commandait 80.000 (10 avril 1814), et ne posa les armes qu'à l'avènement de Louis XVIII. 11 combattit de nouveau pour Napoléon, à Waterloo, et ne put rentrer en France qu'en 1819. Il servit Louis-Philippe comme ministre de la guerre, réorganisa l'armée, fit exécuter la glorieuse expédition d'Anvers (1832), représenta la France au couronnement de la reine d'Angleterre (1838) et fut, dans cette circonstance, l'objet d'une véritable ovation. Soult était un tacticien. Après la bataille d'Austerlitz, Napoléon l'avait proclamé le premier manœuvrier de l'Europe II a laissé des Mémoires. La collection de tableaux qu'il avait formée a été dispersée.
Marbot, fils du général baron de Marbot, qui mourut à la suite d'une blessure reçue au siège de Gênes (1800), naquit au château de Larivière, dans la Corrèze (1782-1854), s'engagea à 17 ans dans un régiment de hussards, se distingua en Allemagne et en Espagne, devint colonel après la bataille de Leipzig et combattit jusqu'à Waterloo. Il avait servi comme aide de camp, Bernadotte, Augereau, Murât, Lannes et Masséna. Exilé à la Restauration, il rentra ensuite en France, fut chargé de l'instruction militaire du fils aîné de Louis-Philippe, qui élait alors duc d'Orléans, devint général, prit part au siège d'Anvers et aux guerres d'Afrique. Ses Mémoire?, très remarqués, ont été publiés en 1891 |3 vol.)
Allard, né à Saint-Tropez, dans le Var (1785- 1839), fut aide de camp du maréchal Brune. Il alla eflsuite chercher fortune en Egypte, en Perse et aux Indes et se mit au service de Rungeet-Sing, roi des Sikks, dont il organisa l'armée, r.vec laquelle ce souverain soumit le Pendjab. Allard mourut dans l'Inde.
(Marine.) Brueys d'Aigalliers, né à Uzès (1753), commandait la flotte qui porta en Egypte l'armée de Bonaparte (1798). Attaqué, par Nelson, à Aboukir, il périt avec presque toute sa flotte, après avoir fait des prodiges de valeur (1er août 17'.I8).
Dupetit-Thouars (Aristide), capitaine de vaisseau, né près de Saumur (1760-1798), fit une expédition à la recherche de La Pérouse. Pris en mer par les Portugais (1792), il fut longtemps prisonnier à Lisbonne. Il commandait le Tonnant, à Aboukir, où il périt glorieusement. — Abd Dupetit- Thouars, de la même famille (1793-1864), conseilla l'expédition d'Alger (1829), fit un voyage de circumnavigation sur la Vénus (1837), établit le protectorat français à Taïti (184^) et assura à la France les îles Marquises. (V. de la Faye, Une famille de marins, les Dupetit-Thouars, 1894-. La Touche-Tréville, né à Rochefort (1745- 1804), marin à 13 ans, capitaine de vaisseau en 1780, soutint sur YHermione, de concert avec La Pérouse, qui montait YAstrée, un combat inégal
contre 4 frégates et 2 corvettes anglaises (1781). Il siégea à la Constituante en 1789. Dix ans après, il commandait la flottille réunie à Boulogne et lut deux fois attaqué sans succès par Nelson.
Bruix, né à Saint-Domingue (1759-1805), fut ministre delà marine en 1798. L'année suivante, il sortait de Brest, bloqué par les Anglais, et allait essayer de ravitailler Masséna dans Gênes. Il mourut quand il venait d'être chargé du commandement de la flottille de Boulogne.
Villeneuve, né à Valensoies (1763-1806), commandait l'arrière-garde à Aboukir (1798) et put gagner Malte. Opposé à Nelson en 1805, avec l'amiral espagnol Gravina, il essaya vainement d'attirer la flotte anglaise aux Antilles, revint en Europe, rencontra l'escadre de Calder près du cap Finistère et, au lieu de l'attaquer, alla s'enfermer à Cadix. Accusé de lâcheté, il voulut forcer le blocus et fut écrasé à Trafalgar. Rendu à la liberté, il rentra en France et se tua à Rennes.
Surcoût, vaillant corsaire, né à Saint-Malo (1773-1827), se signala dès sa jeunesse dans toutes les mers et surtout aux Indes par son intrépidité et ses exploits, dont plusieurs tiennent du prodige. Il mourut en vrai chrétien. (V. les Contemporains).
Souville, vaillant corsaire, né en 1777 et mort à Calais en 1839, entouré de l'estime publique et voué à des œuvres charitables, fit une guerre intrépide et souvent heureuse au commerce anglais. Quatre fois fait prisonnier, quatre fois il parvint à s'échapper. 11 sauva souvent des naufragés; des émigrés lui durent aussi la vie. (V. Henri Chevalier, Vie et argentures du capitaine Tom Souville, Paris 1895).
La Restauration comprend les années qui suivirent la chute de Napoléon et virent le rétablissement des Bourbons, jusqu'à la révolution de juillet 1830, qui amena les d'Orléans sur le trône dans la personne de Louis-Philippe. On distingue parfois deux Restaurations : celle d'avant les Cent- Jours (5 avril 1814-20 mars 1815) et la seconde, qui suivit la dernière abdication de Napoléon (22 juin 1815). L'histoire de la Restauration a été souvent écrite, mais à des points de vue bien différents.
Louis XVIII, frère de Louis XVI, né en 1755, mort en 1824, porta d'abord le titre de comte de Provence et fit de l'opposition dans l'Assemblée des Notables et aux Etats généraux; mais, dès 1789, il prit parti contre la révolution. 11 émigra en juin 1791 et se réunit l'année suivante, avec 6,000 hommes, à l'armée qui marchait contre la France et lut défaite à Valmy. A la mort de Louis XVII, il prit le titre de roi et maintint énergiquement ses droits. Il séjourna en Angleterre, de 1811 à 1814, fut appelé au trône par le Sénat, à la chute de Napoléon, rentra en France, le 24 avril 1814, et octroya une Charte constitutionnelle le 4 juin suivant. Pendant les Cent-Jours, il se retira à Gand. Rentré en France, il montra plus de rigueur et gouverna d'abord avec la Chambre introuvable, où dominaient d'ardents royalistes. Ce fut l'époque de ce que l'on a appelé la Terreur blanchi'. Après avoir dissous la Chambre introuvable ( 1816), le roi inaugura une sorte de régime constitutionnel avec Decaze, Gouvion Saint-Cyr, Richelieu, de Serre. L'assassinat du duc de Berry marqua une réaction (1820-1824), avec Richelieu et Villèle.En 18^3,une expédition fut l'aile en Espagne, pour restaurer la monarchie absolue de Ferdinand VII. Pendant tout ce règne, les passions politiques furent en effervescence, et la Charbonncrie prit, de grands développements Louis XVIII était trop sceptique pour opérer les réformes salutaires et appliquer les remèdes qui auraient pu affermir le trône des Bourbons et endiguer la Révolution.
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Charles X, frère de Louis XVIII, auquel il succéda en ÎK'.M, était né en 1757 et avait porté d'abord le titre de comte d'Artois. 11 se fit sacrer à Reims (1825). Pendant tout son règne (1824- 1830), il hésita entre les mesures libérales et les mesures contraires et ne parvint pas à consolider son trône. 11 abolit d'abord la censure des journaux, puis la rétablit un peu plus tard et licencia la garde nationale. Une loi fut portée contre les sacrilèges; un milliard d'indemnité fut accordé aux émigrés. Sous le ministère Martignac (janv. 1828), la censure fut de nouveau abolie. Mais une ordonnance (lOjuin 1828) interdisait l'enseignement aux congrégations non autorisées et les petits séminaires étaient soumis au contrôle de l'Université. Maitignac fut remplacé par le duc de Polignac (S août 1829). La Révolution grondait de nouveau ; la Chambre fut dissoute, mais remplacée par uneautre plus avancée encore. Alors Charles X promulgua 3 ordonnances (26 juillet 1830), par lesquelles il suspendait la liberté de la presse, dissolvait la Chambre et privait les patentés de la qualité d'électeur. Les trois jours suivants lurent des journées d'émeute et d'insurrection ; Charles X abdiqua sans résistance, en faveur du duc de Bordeaux, et se retira d'abord en Ecosse, puis en Bohème, et enfin à Goritz, où il mourut en 1836. 11 fut bientôt remplacé par Louis- Philippe. Le règne de Charles X avait été glorieux au dehors. La France était à la bataille de Navarin ( 1S27) et contribua beaucoup à l'affranchissement de la Grèce. A la suite d'une insulte du dey d'Alger à l'ambassadeur français, une expédition fut dirigée contre Alger, malgré les menaces de l'Angleterre, et la capitale de l'Algérie futprise le 4 juillet 1830. Charles X laissa deux fils : le duc d'Angoulême et le duc de Berry. Le premier céda ses droits au duc de Bordeaux, son neveu (1830).
Berry (le duc de), 2e fils de Charles X, né à Versailles (1778-1820), épousa en 1810 la princesse Caroline de Naples, et fut assassiné par Lourd, le 13 févr. 1820, en sortant de l'Opéra. — Sa femme, la duchesse de Berry, tenta de soulever la Vendée en 1832, mais elle fut arrêtée et détenue quelque temps à Blaye.
Chambord (le comte de) ou duc de Bordeaux, né à Paris (29 sept. 1820), était fils posthume du duc de Berry. Une souscription nationale lui donna le château de Chambord en 1821. Il passa toute sa vie en exil à partir de 1830. En 1*43, il proclama ses droits au trône sous le nom de Henri V. En 1846, il épousa une fille du duc de Modène, qui ne lui donna pas de postérité. Du château de Frohsdorf, où il s'était retiré, près de Vienne, il lança plusieurs fois des manifestes ou lettres-programmes, qui eurent un grand retentissement. En août 1873, il reçut la visite du comte de Paris, héritier de Louis-Philippe et représentant de la maison d'Orléans; et les deux princes scellèrent l'union des royalistes. Mais la restauration monarchique fut empêchée par un acte solennel du comte de Chambord, qui refusa de sacrifier le drapeau blanc au drapeau tricolore. 11 mourut le 24 août liSSIÎ, après une longue et cruelle maladie noblement supportée. (V. Chesnelong, Cn témoignage sur "// point d'histoire : la campagne monarchique d'octobre 1873, publié seulement en 1895 ; De Dreux-Brézé, Notes et souvenirs pour servir à l'histoire du parti royaliste, 1895.)
Bourmont. — Le comte de Bàurmont, né au château deBourmonten Maine-et-Loire(177:>-1840), servit dans l'armée du prince de Condé et en Vendée, fut incarcéré de 1800à 1S04, parvint à s'enfuir, puis servit dans l'armée impériale et conquit le grade de général de division. Avant la bataille de Waterloo, il se retira auprès de Louis XVIII, devint l'un des chefs de la garde royale, fit la campagne d'Espagne et devint ministre de la guerre en 1829. 11 commanda
l'expédition d'Aller, prit cette ville (juillet 1830), et fut créé maréchal. 11 soutint en Vendée la duchesse de Berry (1832), puis la cause de Dom Miguel, en Portugal. Il profita de l'amnistie, en 1840, pour rentrer en France. (V. les Contcmjiorains.)
Talleyrand, diplomate, né à Paris (1754-1838), se distingua surtout au congrès de Vienne (1814), où il défendit les intérêts de Louis XVIII et de la France. Mais il servit d'ailleurs tous les partis au cours de sa longue carrière. Né sous l'ancien régime, il fut créé évêque d'Autun à 25 ans, adopta néanmoins les principes de la Révolution et se lia avec Mirabeau. A la Constituante, il provoqua l'abolition des dîmes ecclésiastiques, accepta la Constitution virile du clergé, sacra- les évoques assermentés et fut excommunié par le pape Pie VI. Louis XVI l'envoya en Angleterre (1792), pour assister l'ambassadeur français, mais il fut congédié en 1794 par le cabinet anglais. Les jacobins le décrétaient en même temps d'accusation. Il passa alors en Amérique et s'occupa de négoce. Rentré en France en 179G, il prépara avec Bonaparte le 18 brumaire, négocia plusieurs traités, prit part au meurtre du duc d'Enghien, fut nommé grand chambellan, puis prince de Bénévent, à l'avènement de l'empereur. Il déconseilla la guerre d'Espagne et fut privé du portefeuille des affaires étrangères (1807), mais fut pourvu du titre de vice-grandélecteur avec 500.000 francs de rente. Prévoyant dès lors la chute de l'empire, il intrigua en faveur des Bourbons. Louis XVIII le nomma ministre des affaires étrangères et il assista en cette qualité au congrès de Vienne, où il défendit très bien les intérêts de la France. Suspect après les Cent-Jours, il se retira, mais prit place dans l'opposition et ne fut pas étranger à la révolution de 1830. Nommé ministre plénipotentiaire en Angleterre par Louis- Philippe, il réalisa cette alliance anglo-française qu'il avait conseillée à Napoléon et assista aux conférences qui terminèrent les querelles de la Belgique et de la Hollande . Talleyrand mourut réconcilié avec l'Eglise. Il a laissé la réputation d'un diplomate émérite, peu scrupuleux, toujours maître de lui-même. On cite de lui une foule de mots pleins de sens et d'esprit. Il avait rédigé des Mémoires, qui ont été publiés par le duc de Broglie (1891 etsuiv.).
Richelieu (le duc de), qui fut ministre de Louis XVIII, était petit-fils du maréchal de Richelieu et de la famille du grand cardinal. Né à Paris (1766-1822), il émigra en Russie et servit avec distinction le czar Alexandre, devint gouverneur d'Odessa, dont il fit une ville importante, etc. Louis XVIII le nomma, en 1815, ministre des affaires étrangères et président du conseil. Richelieu profita de l'amitié que lui portait le czar pour alléger les charges de la France, et abréger la durée de l'occupation militaire. Il se retira, après la libération du territoire (1818), puis revint aux affaires, en 1820-21, fut trouvé trop modéré et se retira de nouveau (v. Raoul de Cisternes, Le Duc de Richelieu, 1898).
Decazes (le duc de), homme d'Etat, né près de Libourne (1780-1860), devint ministre de la police sous Louis XVIII (1815) et exerça sur ce prince un grand ascendant. 11 fit dissoudre la Chambre introuvable (1810) et modifier la loi électorale, en abaissant l'âge et le cens (1817), remplaça le duc de Richelieu, en 1818, triompha de la résistance de la Chambre des pairs, en faisant nommer d'un seul coup 60 pairs nouveaux (1819), etc. Il dut se retirer l'année suivante. Nommé duc, il siégea à la Chambre des pairs parmi les libéraux modérés. Rallié â Louis-Philippe, il fut nommé grand référendaire de la Chambre des pairs (1834) et se retira des affatres en 1848. Il avait créé, en 1 8^5 ,
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rétablissement métallurgique de Deea/.eville. — ■ Son fils (1819-1886), fut ministre des affaires étrangères sous la 3e république (1873-77).
Villèle (le comte de), homme d'Etat, né à Toulouse (1773-1854), servait dans la marine, aux Indes, lorsque la Révolution éclata. Il revint, en 1807, à Toulouse, l'ut élu député de la Haute-Garonne et siégea à. l'extrême droite dans la Chambre introuvable. Il entra au ministère en 1820 et fut président du conseil de 1822à 1828. Il fut remplacé par Marti gnac.
Benjamin Constant (1767-1830).— Homme d'Etat, orateur et publiciste influent, Benjamin Constant est un des personnages qui représentent le mieux le libéralisme politique et religieux de la première moitié du XIXe siècle. Né à Lausanne et descendant de protestants français émigrés en Suisse, il joua un rôle pendant la Révolution, fréquenta les salons de Mme de Staël, où se rencontraient les partisans de l'opposition au gouvernement du premier consul, et fut exilé. 11 parcourut alors les universités allemandes. Rentré en France en 1814, il se rallia à la monarchie constitutionnelle, puis servit Napoléon pendant les Cent-.Iours. Gracié par Louis XVIII, il entra, en 1819, à la Chambre des députés, où il devint l'un des chefs de l'opposition constitutionnelle. Après la révolution de 1830, il présida le Conseil d'Etat. Son ouvrage principal a pour titre : De la religion considèrèe dans sa source, ses formes et ses développements (1824-30, 5 vol.). C'est l'œuvre d'un rationaliste, disons même d'un sceptique. Il a traduit en vers le chef-d'œuvre de Schiller, Wallenstein, et a contribué à familiariser l'esprit français avec l'Allemagne philosophique et protestante. Citons aussi une philippique éloquente contre Napoléon : De l'esprit de conquête et de l'usurpation dans leur rapport avec la civilisation européenne (1814).
Frayssinous (1765-1842) représente assez bien les idées et les institutions auxquelles s'attaquait alors si vivement le libéralisme. Né à Cunères (Aveyron), et protégé par Fontanes, il devint membre de la faculté de théologie de Paris, inspecteur de l'Académie, chanoine de Notre-Dame, puis prédicateur de Louis XYI1I, censeur royal, membre du Conseil royal de l'Instruction publique, évoque in partibus, grand maître de l'Université (1822), membre de l'Académie française, comte, pair de France, ministre des affaires ecclésiastiques (1824). 11 eut pour successeur, au ministère, Feutrier, évêque de Beauvais (1828). Après 1830, il fut chargé de l'éducation du duc de Bordeaux; il rentra en France en 1838. Les Conférences qu'il donna aux Carmes (1801-0) et à Saint-Sulpice (1814-22) préludèrent à celles que Lacordaire devait inaugurer avec tant d'éclat à Notre-Dame. Frayssinous y pratique un certain éclectisme philosophique : « Il parle de l'infini comme Descartes, de l'idée d'ordre comme Malebranche, du maître intérieur comme saint Augustin ou Fénelon » (de Margerie, Philosophie contemporaine). Malheureusement, malgré leur mérite, elles répondaient imparfaitement aux préoccupations et aux besoins du temps, et la direction des esprits échappait de plus en plus à ceux qui avaient charge de représenter l'Eglise et de défendre son enseignement. Les Conférences de Frayssinous ont été publiées sous ce titre : Défense au christianisme ( L825, 3 vol.). Il a écrit : Vrais principes sur les liberté* de VEglise gallicane.
Martignac, né à Bordeaux (1776-1832), avocat, député de Marmande en 1821, fut appelé h former un cabinet en 1828, sous Charles X, qui l'aimait peu. Bien que représentant les opinions libérales, il fit rendre des ordonnances qui soumettaient les écoles des jésuites à l'Université et limitaient le
nombre des élèves dans les séminaires. 11 fut remplacé en août 1829 par le prince de Polignac.
Polignac. — Le prince Jules de Polignac, né à Versailles (1780-1847), fut impliqué avec son frère Armand dans la conspiration det Cadoudal ; mais ils ne subirent que la prison et s'évadèrent en 1814. Jules remplaça le duc Decazes comme ambassadeur à Londres, en 1823, puis devint ministre des affaires étrangères et président du cabinet (1829); il contre-signa les ordonnances de juillet 1830. A la révolution, il fut arrêté, condamné par la cour des pairs à la prison perpétuelle et enfermé à Ham. Amnistié en 1830, il se retira en Angleterre, puis revint mourir à Saint-' iermainen-Laye. 11 a publié des Etudes historiques, politiques, etc.
Louis-Philippe, roi des Français, né à Paris (1773-1850), (Hait fils du duc d'Orléans (Philippe' Egalité). Gagné comme son père aux idées nouvelles, il reçut une couronne civique à Vendôme (1701), se distingua comme lieutenant-général à Valmy et à Jemmapes, servit sous Dumouriez, qu'il suivit dans sa défection, pour sauver sa vie, mais ne porta pas les armes contre la France. 11 se retira en Suisse avec sa sœur, Madame Adélaïde. A la mort de son père, il prit le titre de duc d'Orléans, visita les Etats Scandinaves et l'Amérique et s'établit en Angleterre (1800). 11 épousa, en 1809, Marie-Amélie, fille du roi de Sicile, Ferdinand. En 1814, il rentra en France, et Louis XVI11 lui rendit les biens de sa famille. A la suite des journées de juillet 1830, où le parti libéral avait triomphé, il fut agréé comme lieutenant-général du royaume par Charles X lui-même, qui abdiqua en le chargeant de faire proclamer Henri V. Mais Louis-Philippe, ayant juré fidélité à la nouvelle Charte, fut proclamé lui-même non pas roi de France, mais roi des Français. Dans les <i premières années de son règne, il lutta avec l'appui du parlement contre l'esprit révolutionnaire. L'émeute fut vaincue, La Fayette donna sa démission de commandant des gardes nationales. Après Lafjhte, le ministère fut présidé par Casimir Pèrier (1831); une nouvelle loi électorale fut votée ; la chambre des pairs fut reconstituée, mais sans l'hérédité. Des émeutes à Paris, à Lyon, furent réprimées; la tentative de la duchesse de Berry en Vendée échoua. Au dehors la paix régnait, mais la politique était subordonnée à la paix avec l'Angleterre. La Belgique s'étant révoltée contre la Hollande, Louis-Philippe refusa la couronne pour son fils le duc de Nemours, mais assura la couronne à Léopold de Saxe-Cobourg, qui devint son gendre (1832). Deux fois l'armée française intervint pour défendre la Belgique (1831-32); le siège d'Anvers fut glorieux. La France intervint aussi en Italie : lorsque les Autrichiens 'reparurent à Bologne, une division française occupa Ancône. Casimir Périer mourut du choléra, le 10 mai ls:1,-.', et le maréchal Soult eut la présidence du nouveau ministère formé le 11 octobre, qui comptait les Broglie, les Gui/.ot, les Thiers. Une loi favorable à la liberté de l'enseignement primaire fut votée en 1833; de nouvelles émeutes furent réprimées à Lyon et à Paris(1834) ; l'attentat de Fieschi (1835, 28 juillet) fit porter des lois protectrices du gouvernement.
.Mais les ministères se succédèrent rapidement, par suite de luttes parlementaires trop souvent stériles ; et la royauté parut vaincue, lorsque succomba le ministère Mole. Cependant deux tentatives de Louis-Napoléon (Strasbourg, 1836, 28 oct. ; Boulogne, 1840, 5 août) échouèrent misérablement ; la France continuait à se taire respecter au dehors, en imposant d< s réparations à la République Argentine et au Mexique : la conquête de 1' Algérie se poursuivait heureusement, etc. Mais l'entente cordiale a.ve<i l'Angleterre était rompue et ne put se
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rétablir complètement, malgré la visite du roi en Angleterre et les deux visites de la reine Victoria à Eu (1843-45). Au dedans, les passions révolutionnaires continuaient à fermenter ; en même temps certaines réformes devenaient de plus en plus impérieuses. Le clergé luttait contre l'Université pour la liberté de l'enseignement ; mais d'autre part, les jésuites étaient l'objet d'attaques passionnées. Les malheurs continuèrent à s'abattre sur le vieux roi, qui avait vu mourir son héritier, le duc d'Orléans (13 juillet 1842) et avait été privé en 1847 des conseils de sa sœur. L'opposition répandit l'agitation dans le pays par les banquets réformistes; 55 députés demandèrent la mise en accusation des ministres et la révolution recommença bientôt aux cris de : Vive la réforme ! Louis-Philippe ne résista pas mieux que Charles X : il abdiqua (févr. 1848), en faveur de son petit-fils le comte de Paris, et se réfugia en Angleterre, au château de Claremont. Il avait eu 8 enfants : Ferdinand d'Orléans, père du comte de Paris et du duc de Chartres, qui mourut d'un accident de voiture (1841) ; Louise, reine des Belges; Marie, princesse de Wurtemberg; le dnc de Nemours ; Clémentine, princesse de Saxe-Cobour.^-Gotha ; le prince de Joinville ; le duc d'Aumale ; le duc de Montpensier. (Y. Thureau-Dangin, Histoire de la monarchie de juillet ; Ernest Charles, les Chemins de fer en France pendant le règne de Louis— Philippe, L896).
Comte de Paris. — Le comte de Paris, fils du duc d'Orléans et de la princesse Hélène de Mecklembourg-Schwérin, né à Paris (1838-1894), quitta la France avec sa famille à la révolution de 1848, fit de nombreux voyages, servit dans les troupes fédérales des Etats-Unis, avec son frère le duc de Chartres, et fut aide de camp de Mac- Clellan. Lors de la guerre franco-allemande, il ne put obtenir de servir dans l'armée française. Il rentra en France après l'abrogation des lois d'exil (1871), visita à Frohsdorff le comte de Chambord et reconnut ses droits ; il devint ainsi le chef de la maison de France, en 1883, et publia, en cette qualité, divers manifestes. Expulsé de nouveau ainsi que fils aîné en 1886, il vécut en Angleterre et mourut très chrétiennement, victime d'une longue et implacable maladie. De son mariage avec la princesse Marie-Isabelle, fille du duc de Montpensier (1864), sont nés : Louis-Philippe-Robert, duc d'Orléans (1865) ; Marie- Amélie, reine de Portugal, etc. Le comte de Paris a publié : Damas et le Liban (1861) ; les Associations ouvrières en Angleterre (1869), etc.
Aumale. — Né à Paris (1822-1897), Henri d'Orléans, duc d'Aumale, 4e fils de Louis-Philippe, entra dans l'armée à 16 ans et se distingua en Algérie, où il enleva la smalah d'Abd-el-Kader. Obligé à la retraite, à la révolution de 1848, il mérita une place honorable parmi les écrivains français. Après la chute de l'empire, il présida le conseil de guerre qui jugea Bazaine. Banni de nouveau, il obtint de rentrer et vécut dans la résidence princière de Chantilly, qu'il légua à l'Institut. Citons de lui : l'Histoire des princes de Condè, son ouvrage principal (1863-1895). Le duc d'Aumale était do l'Académie. (V. Grandin, le Duc d'Aumale, , le prince, le soldat, l'historien, 1897).
Broglie. — Le duc de Broglie, né en 1785 et mort en 1X70, (Hait fils de Claude-Victor, prince de Broglie, qui avait présidé la Constituante et était mort sur l'échafaud. Chargé de plusieurs missions sous Napoléon I et nommé pair en 1814, il épousa la fille de Mmc de Staël (1816), devint l'un des chefs du parti doctrinaire sous Louis-Philippe et fut ministre en 18311, 1832-36. 11 se distingua également dans les lettres, fonda la Revue française (1828).
entra à l'Académie en 1855. — Son fils aîné, Albert de Broglie, né en 1821, a joué un rôle important sous la 3e République et s'est distingué également par ses travaux historiques et littéraires. Il a succédé à Lacordaire, à l'Académie. Citons de lui : l'Eglise et V Empire romain au IVe siècle (1856, plusieurs éd.) ; Julien l'Apostat et Théodose le Grand ; Questions de religion et d'histoire (1860). Il a traduit le Système religieux de Leibniz (1846). Ses études historiques ont porté souvent sur le XVIIIe siècle : Frédéric II et Marie-Thérèse, Louis XV, etc.
Casimir Périer, 3e fils de Claude Perler, banquier de Grenoble et l'un des fondateurs de la Banque de France, naquit à Grenoble (1777-1832), fut élu député de Paris en 1817, fit partie de l'opposition, se rallia à Louis-Philippe et devint président du conseil en 1831. Il refusa d'intervenir en Pologne, soutint la Belgique et fit occuper Ancône pour contenir l'Autriche. Il mourut du choléra. — Son fils a joué un rôle important sous la 3e République, dont il devint le président après l'assassinat de Carnot ; mais il démissionna bientôt.
Pasquier, né à Paris (1767-1862), était conseiller au parlement, lorsque la Révolution éclata. Sous 1'erupire, il entra au Conseil d'Etat (1806) et fut préfet de police (1810). Député sous la Restauration, il fut garde des sceaux et ministre des affaires étrangères dans différents cabinets ; il combattit le ministère Villèle. Sous Louis-Philippe, il présida la Chambre des pairs, fut nommé chancelier de France (1837) et duc (1844). Il entra à l'Académie en L842.
Guizot, né à Nîmes (1787-1874) d'une famille protestante, vit son père périr sur l'échafaud en 1704. Avec sa mère, il se retira à Genève, où il étudia, vint à Paris en 1805 et débuta dans les lettres, publia en 1809 un Dictionnaire des synouymes, édita en 1812 une traduction, avec notes, del' Histoire de Gibbon. Fontanes le fit entrer alors à la. Faculté des lettres, où il enseigna l'histoire. Sous la Restauration, il se rangea parmi les doctrinaires, puis se livra de nouveau à l'enseignement (1820) et multiplia ses ouvrages. Son cours fut suspendu en 1825, puis rétabli par le ministère Martignac; il partagea la popularité de Cousin etde Villemain. Sous Louis-Philippe, il joua ordinairement le premier rôle, du moins à partir de 1840. Après la chute de la monarchie, il se retira en Angleterre — Sa première femme, Mme Guizot, née Pauline de Meulan (1773-1827), a laissé des œuvres remarquées, concernant surtout l'éducation. (V. Bardoux, G'wi~ro^, dans la Coll. des gds écrivains). (Armée.) Gérard. — Le comte Gérard, né à Damvilliers, en Lorraine (1773-1852), engagé volontaire en 1791, fut fait général de brigade à Austerlitz (1806) et ne cessa de se distinguer dans les guerres suivantes, combattit à Waterloo et ne rentra en France qu'en 1817. Il siégea parmi les députés de l'opposition (1822-30), fut ministre de la guerre sous Louis- Philippe, créé maréchal en 1831, commanda les deux expéditions de Belgique (1831-32) et fit le siège d'Anvers. Il fut de nouveau ministre de la guerre en 1834 et présida même le conseil. Il commanda les gardes nationales de la Seine de 1838 à 1842.
Bugeaud, né à Limoges (1784-1849), était colonel en 1815. Sous la Restauration, il s'occupa d'agriculture. Sous Louis-Philippe, il se distingua en Algérie, surtout à partir de 1836. Gouverneur général de la colonie en 1840, il se proposa de la pacifier complètement et de la coloniser : Ense et aratro, c'était sa devise. Maréchal en 1843, il battit les Marocains sur les bords de l'Isly (1844). Sou nom est resté populaire dans l'armée. On a de lui divers écrits.
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Abd-el-Kader, défenseur de la nationalité arabe, en Algérie, contre les Français, né en 1807, fait prisonnier en 1847, mis en liberté en 1852, se retira en Syrie, où il mourut en 1883, fidèle jusqu'à la fin à l'amitié de la France, qui lui avait fait une pension de 100,000 francs.
( Marine.)
Duperré, né à La Rochelle (1775-1846), entra dans la marine et fut 4 ans prisonnier des Anglais. Capitaine de frégate en 1806, contre-amiral en 1810, il contribua à la prise de Cadix (18215). Il dirigea avec succès l'expédition maritime contre Alger (1830). Amiral et pair de France, il fut trois fois ministre de la marine (1834, 1830, 1840).
Roussin,né à Dijon (1781-1844), simple mousse en 1793, capitaine de vaisseau en 1814, dirigea des explorations hydrographiques et entra à l'Académie des sciences (1830). Contre-amiral en 1822, il força l'entrée du Tage en 1831 et contraignit Dom Miguel aux réparations exigées. Il se distingua aussi dans son ambassade à Constantinople, fut ministre de la marine en 1840 et fait ensuite amiral. Il créa les paquebots transatlantiques.
Journées de juin 1848. — Les auteurs de l'insurrection qui éclata en juin 1848, furent les partisans de la république démocratique et sociale, que la forme de la république établie le
24 février ne satisfaisait point. La dissolution des ateliers nationaux fut l'origine de l'insurrection, qui ne put être réprimée que par les forces combinées de la garde nationale, de l'armée et de la garde mobile, que dirigeait Cavaignac, chef du pouvoir exécutif. Le nombre des victimes de cette guerre civile fut énorme. Sept généraux furent tués ou blessés mortellement, parmi lesquels Négrier et Bréu. Le dévouement de Mgr Aff're, frappé le
25 juin, fit déposer les armes.
Cavaignac, né à Paris (1802-1857), étudia à l'Ecole polytechnique, se distingua en Afrique et fut nommé gouverneur général de l'Algérie (1848). Député à la Constituante, il fut ministre de la guerre et chef du pouvoir exécutif. Emprisonné au coup d'Etat du 2 déc. 1851, il fut élu député de Paris (185'2), mais refusa de prêter serment à l'empire. — Son fils a joué un rôle important sous la 3e république.
Changarnier, né à Autun (1793-1877), servit dans l'armée sous la Restauration, se distingua en Afrique, devint général de division en L843. Député de la Seine à la Constituante (1848), il commanda la garde nationale de Paris et même, sous Louis-Napoléon, l'armée de Paris. Dépouillé ensuite de son commandement pour avoir refusé de se prêter aux projets des impérialistes, il fut arrêté au coup d'Etat et exilé pendant quelque temps. Il reprit du service en 1870 et combattit sous Metz. Elu député en 1871 par 3 départements, il siégea au centre droit et devint sénateur inamovible, en 1875.
Dupont de l'Eure, né à Neubourg, dans l'Eure (1767-1855), avait été membre du Conseil des Cinq-Cents. Député de 1817 à 1848, il fit partie de l'opposition avancée. Il présida le gouvernement provisoire de 1848, siégea à la Constituante, mais ne fut pas réélu à la Législative.
Ledru-Rollin, né à Paris (1807-1074), avocat et docteur en droit, défendit les accusés républicains, dirigea plusieurs publications importantes: le Journal du Palais, etc. Elu député du Mans eu 1841, il fut condamné à 4 mois de prison, pour sa profession de foi républicaine, mais l'arrêt fut annulé en Cours de cassation. Orateur puissant, il ne cessa d'attaquer la monarchie constitutionnelle et fut, en 1848, l'un des chefs du gouvernement provisoire. Mais il perdit ensuite de sa popularité. Le 13 juin 1849, il fit appel à une insurrection, mais il échoua, se réfugia en Angleterre et fut
condamné par contumace à la déportation. Bien qu'il eût été impliqué en 1857 dans un complot contre Napoléon III, il put rentrer en France en 1870, avant la chute de l'empire, et fut même élu député, en 1871, dans trois départements.
Morny (le duc de), homme politique, né à Paris (1811-1865), fut élevé par la comtesse de Flahaut (devenue comtesse de Souza). Après avoir fait de brillantes études, il suivit la carrière militaire, se distingua en Afrique, puis, vers 1838, s'occupa d'affaires industrielles. Il fut élu député du Puy-de- Dôme en 1842 et député de la Seine en 1849. Lié intimement avec Louis-Napoléon, il fut l'un des principaux auteurs du coup d'Etat du 2 déc. 1851, devint ministre de l'intérieur et présida longtemps le Corps législatif.
Napoléon III. — Louis -Napoléon Bonaparte, né aux Tuileries (1808-1873), était fils de Louis Bonaparte, roi de Hollande, et de Hortense de Beauharnais. Il suivit sa mère dans l'exil et s'établit avec elle au château d'Arenenberg, sur les bords du lac de Constance. Il étudia l'art militaire au camp fédéral de Thun, sous la direction du général Dufour. En 1830, il se jeta, avec son frères Charles*, dans un mouvement insurrectionnel des Etats de l'Eglise, mais dut se réfugier à Ancône. Il sollicita vainement de Louis-Philippe la permission de rentrer en France, tenta deux fois de renverser la monarchie (1836, à Strasbourg; 1840, à Boulogne). La première fois il fut conduit en Amérique ; la seconde, il fut emprisonné à Ham, mais parvint à s'échapper en 1846. Lors de la révolution de 1848, il accourut à Paris, mais le gouvernement provisoire l'obligea à s'éloigner. Aux élections partielles du 3 juin, il fut nommé par 4 départements, et démissionna le 15; il rentra après les journées sanglantes des 23-26 juin, lorsqu'il eut été nommé par 5 départements (17 sept. 1848). Le 10 décembre, il fut élu à la présidence de la République par 5 millions et demi de suffrages et jura de défendre la République. Cependant la Constituante, cédant à un mouvement d'opinion qui se traduisait par un immense pétitionnement, fit place à la Législative (28 mai 1849). L'expédition de Rome mécontenta le parti révolutionnaire, qui demanda la mise en accusation du président et de ses ministres; mais la prise d'armes du 13 juin, réprimée par Changarnier, tourna mal pour Ledru-Rollin et ses amis. En oct. 1849, le président remplaça le ministère Odilon Barrot par un autre, sous lequel furent votées la loi du 15 mars 1850, favorable à la liberté de l'enseignement secondaire, et la loi du 31 mai, qui n'accordait le droit de suffrage qu'aux citoyens payant une contribution personnelle ou fournissant une prestation en nature. Peu après, il révoqua de ses fonctions le général Changarnier et, ne pouvant gagner la droite, il se tourna de plus en plus vers le peuple, parcourut les provinces et organisa un mouvement bonapartiste. L'Assemblée ayant refusé d'abroger la loi du 31 mai, qui restreignait le suffrage universel, Napoléon fit le coup d'Etat du 2 déc. 1851, dans lequel un grand nombre de députés furent arrêtés pendant la nuit. Le peuple auquel il fit appel approuva sa conduite par 7 millions et demi de suffrages. Des pouvoirs constituants lui furent donnés avec la présidence pour dix ans (20 et 21 déc). Le prince déposa la dictature le 29 mars, mais pour mieux préparer l'empire, qui fut proclamé le 2 déc. 1852.
Bien que Napoléon eût fait pour ainsi dire cette promesse avant son avènement : l'Empire c'est la paix, les guerres se multiplièrent pendant les 18 années de son règne. Sans parler de la conquête de l'Algérie, qui se poursuivait glorieusement, la France et l'Angleterre firent la guerre d'Orient contre le czar Nicolas ( 1*53-54 ', qui menaçait de prendre Constantinople. Cette guerre fut illustrée par les
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUK
victoires de l'Aima (20 sept. ), de Balaklava (25 oct.), d'Inkermann (6 nov.), etc., le siège et la prise de Sébastopol (8 sept. 1855), mais elle coûta 1(10 mille hommes à la France et Napoléon négligea d'obtenir de grands avantages qui lui auraient été accordés sans doute en Palestine au profit des chrétiens. Le traité de paix fut signé à Paris (20 mai 1856). Une expédition faite en Chine, de concert encore avec l'Angleterre, se termina par le traité de Tien-Tsin (1857). La Chine ayant violé ses engagements, une autre expédition aboutit à la prise de Pékin (1860). Deux ans après, ]a France s'établissait dans la basse Cochinchine. Pendant ce temps avait eu lieu la guerre d'Italie, entreprise au profit du Piémont contre l'Autriche (1859). Après les victoires deMontebello (20 mai), Palestro (30), Magenta (4 juin), Solférino (24), etc., les préliminaires de paix lurent signés à Yillafranca (4 juillet), puis le traité de Zurich (1(1 sept.) Cette guerre affaiblit l'Autriche, qui devait succomber ensuite devant la Prusse et prépara l'unité de l'Italie avec l'invasion des Etats de l'Eglise. La Savoie et le comté de Nice tirent alors retour à la France. Malgré la guerre que l'empereur faisait indirectement à Pie IX et son opposition aux doctrines du Syllabus, il défendit néanmoins la ville de Rome contre l'invasion piémontaise jusqu'en 1870. A la guerre d'Italie succéda l'expédition de Syrie, entreprise avec le consentement des puissances : elle avait pour motif le massacre des Maronites par les Druses et fut tout à l'honneur de la France. Mais la fatale expédition du Mexique, entreprise d'abord avec l'Angleterre et l'Espagne (1861, déc.), puis poursuivie par la France seule, aboutit à l'abandon du Mexique par l'armée française (mars 1867), malgré la prise de Mexico (4 juillet 1863) et maints exploits, et à l'assassinat de l'empereur Maximilien, fusillé en juin 1867. Pendant ce temps, Napoléon avait laissé la Prusse écraser l'Autriche (1806); il fut joué par Bismark, qui lui promit, puis lui refusa des compensations territoriales, et se laissa entraîner, sous le ministère Ollivier, à déclarer la guerre, à laquelle la France n'était point préparée (15 juillet 1870). Les *250 mille hommes que l'empire pouvait mettre en ligne avaient à résister, en effet, à plus d'un million d'hommes, armés supérieurement. L'armée française, composée, il est vrai, de soldats d'élite, fut en outre mal dirigée. Après les batailles presque toutes perdues de Sarrebruck (2 août), Wissembourg (4), Roischoffen et Forbach (6), Borny (14), Rezonville et Mars-la-Tour (16), Saint-Privat et Gravelotte (18), Bazeilles (31), 100,000 hommes furent cernés à Sedan avec l'empereur et furent faits prisonniers ( 1-2 septembre). Le 4 sept, la République était proclamée à Paris. La déchéance de Napoléon fut confirmée par l'Assemblée de Bordeaux (1 mars 1871). Napoléon mourut deux ans après à Chislehurst (0 janvier 1873). Il avait régné pendant 18 ans, d'abord en souverain à peu près absolu (de 185"2 à 1860), ensuite en ramenant peu à peu le régime parlementaire. L'empire libéral fut organisé avec le cabinet d'Emile Ollivier (2 janv. 1870) et sanctionné par un plébiscite, qui donna encore plus de 7 millions de voix à Napoléon. Pendant ces 18 ans. la prospérité matérielle s'était accrue ; Paris s'était agrandi et transformé, les réseaux de chemins de fer avaient été construits ; des expositions universelles avaient eu lieu en 1855 et en 1867 ; de grands emprunts nationaux avaient été émis, la fortune mobilière s'était développée ; des caisses de retraite pourla vieillesse, etc., avaient été créées. L'empire avait adopté les principes libre-échangistes dans un traité de commerce signé avec l'Angleterre (1860). Cette puissance à laquelle Napoléon avait si souvent sacrifié les intérêts de la Fiance, ne lui fut d'aucun secours au moment de la défaite; et ce fut néanmoins à son service encore
(pie le prince impérial perdit la vie. Napoléon avait épousé, en effet, en 1853, Eugénie de Montijo, qui lui donna un fils, qui fut tué dans le Zoulouland en 1870. Napoléon a beaucoup écrit, soit avant soit après son avènement au trône : œuvres militaires, proclamations, messages. Citons en particulier son Histoire de Jules César. (Y. Villefranche, Histoire de Napoléon 111, 1807,2 vol. ; Pierre de la Gorce, Histoire du second empire, 1894 et suiv., 3 vol.; Chuquet, Laguerre de 1870-1871 ; Grabinski, l'n ami de Napoléon III. Le comte Arèse et la politique italienne sous le second empire, 1897.)
Napoléon (le prince), 2e fils de l'ex-roi Jérôme et de la princesse Frédérique de Wurtemberg, né à Trieste (1822-1891), fut l'un des conseillers de Napoléon III et se signala par son impiété. Il reparut à la Chambre des députés en 1876, mais fut désavoué par la plupart des bonapartistes euxmêmes. Il a eu de sa femme, la princesse C/otilde, fille de Victor-Emmanuel : le prince Victor, né en 1802 ; le prince Louis, né en 1864; et une fille. Marie, née en 1866.
Billault, né à Vannes (1805-1863), avocat à Nantes, député en 1837, fit de l'opposition à Guizot, fut membre avancé à la Constituante, devint le conseiller de Louis-Napoléon et présida le Corps législatif, après le 2 déc. 1851. Il contribua au rétablissement de l'empire, devint l'orateur officiel du gouvernement devant la Chambre.
Dupin, né à Yarzy (1783-1865), acquit une grande réputation au barreau. Sous la Restauration, il fut compté parmi les libéraux, défendit le maréchal Ney, le poète Béranger, le Constitutionnel, etc. Député en 1827, il prit part à la Révolution de 1830, contribua à l'affermissement du gouvernement de Louis-Philippe, présida la Chambre de 1832 à 1840, etc. Le 24 février 1848, il tenta de faire reconnaître le comte de Paris, puis soutint la politique de Louis-Napoléon, présida la Législative, protesta contre le coup d'Etat, mais se rallia ,i l'empire quelques années après. Académicien dès 1831, il a laissé de nombreux ouvrages, entre autres : un Précis élémentaire du droit romain, qui fut supprimé par la police; Les libertés de /'Ki/lire gallicane.
Rouher, homme politique, né à Riom (1814- 1884), fut député à la Constituante de 1848, puis à la Législative. Souvent ministre depuis lors, sous la seconde République et sous l'Empire, il négocia les traités de commerce avec l'Angleterre (1860), la Belgique (1862), l'Italie (186!!). Il défendit maintes fois à la tribune du parlement la politique impériale, lors des événements de 1866, qui ne troublaient pas sa « profonde quiétude », lors des affaires de Rome, dont le Piémont, disait-i), ne s'emparerait « jamais, jamais ». Après les élections de 1869, favorables aux libéraux, Rouher- quitta le ministère et combattit Emile Ollivier. Après la chute de l'Empire, il tenta vainement de le rétablir ou de le disculper à la Chambre, où il figura encore jusqu'aux élections de 1881.
Emile Ollivier, avocat et homme politique, né à Marseille en 1825, étudia à Paris, fut nommé par Ledru-Rollin, ami de son père, commissaire général de la République dans les Bouches-du-Rhône, en 1848, et y réprima l'insurrection de juin. Il entra à la Chambre, en 1857, et fut l'un des « cinq » qui formaient alors toute l'opposition. Vers 1800, il se sépara de la gauche et se rallia à l'Empire, qui faisait des promesses libérales. Il fut appelé, le 27 déc. 1869, à former le premier cabinet parle mentaire et parut jouir désormais de toute la confiance de l'empereur. Un plébiscite confirma un peu plus tard cette transformation de l'Empire autoritaire en gouvernement libéral. Mais la guerre avec la Prusse vint anéantir bientôt toutes ces
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espérances. M. Ollivier avait dit à la tribune qu'il acceptait « d'un cœur léger » toutes les conséquences de cette guerre ; et ce mot ne lui a jamais été pardonné. Entre autres écrits, M. Ollivier a publié : l'Eglise et l'Etat auconcile du Vatican, 1892, 2 vol.' Il est entré à l'Académie en 1870.
Duruy (Victor), né à Paris (1811-1894), fils d'un artiste des Gobelins, entra à l'Ecole normale en 1830, professa l'histoire, devint inspecteur, puis ministre de l'instruction publique (1863-1809) . Il est l'auteur de nombre de créations qu'on n'a fait que développer depuis : expansion de la gratuité et de l'enseignement primaire; organisation de l'enseignement spécial et de l'école de Cluny ; cours secondaires pour les jeunes filles ; école pratique des Hautes Etudes, etc. De son temps, le budget de l'instruction publique n'atteignait" pas 30 millions; il s'élève aujourd hui à 200. Duruy a laissé un grand nombre d'ouvrages : Histoire des Romains., 7 vol. in-8 ; Histoire des Grecs, 3 vol. in-8. Il entra à l'Académie en 1884.
Haussmann (le baron), homme politique, né à Paris (1809-1891), était le petit-fils d'un conventionnel. Sous-préfet de Blaye, sous Louis-Philippe, disgracié en 1848, il devint en 1853 préfet de la Seine et s'occupa dès lors de l'embellissement de la capitale. De son administration datent les grands travaux du bois de Boulogne, de la rue de Rivoli, du boulevard Sébastopol, les Halles centrales, les dérivations de la Vanne et de la Dhuys, etc. II annexa l'ancienne banlieue à la capitale, dont la population s'éleva ainsi à un million et demi. Il fut relevé de ses fonctions par le ministère Ollivier. Député d'Ajaccio en 187G, il fit partie du groupe de l'appel au peuple II a laissé des Mémoires. (Armée.)
Castellane (1788-1862), maréchal de France, s'enrôla en 1804 et se distingua pendant les guerres du premier empire; sous la Restauration, il fut envoyé en Espagne (1823), prit part au siège d'Anvers (1832), devint pair de France (1837), comprima l'insurrection à Rouen en 1848, puis commanda la place de Lyon à partir de 1851. 11 devint sénateur et maréchal de France l'année suivante. Le Journal du maréchal de Castellane (5 vol.) a été publié naguère.
Saint-Arnaud, maréchal de France, né à Paris (1798-1854), était fils d'un avocat au parlement. Il se distingua dans les guerres d'Afrique et devint ministre de la guerre en 1851. Au 2 déc. il fut chargé des mesures qui assurèrent le coup d'Etat. L'année suivante, il fut créé maréchal. Il commanda l'expédition de Russie en 1854 et remporta la victoire de l'Aima ; mais il fut contraint, par la maladie, de résigner ses fonctions et mourut pendant le retour. On a publié, en 1855, un recueil de ses Lettres intimes.
Bosquet (le maréchal), né à Mont-de-Marsan (1810-1861), se distingua en Afrique et devint général de division en 1853. Il décida la victoire de l'Aima et contribua à celle d'Inkermann (guerre d'Orient). A son retour, il fut nommé sénateur et maréchal (V. Barthety, le Maréchal Bosquet, 1894).
Pélissier (le maréchal), né à Maromme, dans la Seine-Inférieure (1792-1864), sortit de l'école Saint-Cyr, conquit ses grades en Algérie, devint commandant en chef de l'armée de Crimée, s'empara de la tour de Malakoff et, par là même, de la ville de Sébastopol, après un assaut des plus meurtriers (8 sept. 1855), fut créé maréchal et duc de Malakoff. En 1860, il.devint gouverneur général de l'Algérie.
Randon (le maréchal), né à Grenoble (1795- 1871), fit la campagne de Russie et se distingua dans les guerres d'Afrique, où il devint gouverneur de l'Algérie en 1848. Sénateur en 1852, maréchal
de France en 1856, il fut ministre de la guerre de 1859 à 1867.
Baraguey d'Hilliers, maréchal de France, né à Paris (1795 1878), était fils d'un général du premier empire. Il eut le poignet emporté à la bataille de Leipzig, mais continua de servir, remplaça Changarnier comme commandant de l'armée de Paris (1851) et concourut au coup d'Etat, prit part à la guerre de Russie (1854), s'empara de Bomarsund, dans la Baltique, et fut créé maréchal. Pendant la guerre d'Italie, il contribua à la victoire de Solférino.
Niel, maréchal de France, né à Muret (1802- 1809), étudia à l'Ecole po ytechnique, entra dans le génie, se distingua en Afrique, dirigea les travaux du génie à Bomarsund, puis à Sébastopol, prit une belle part à la bataille de Solférino et fut créé maréchal, puis ministre de la guerre. Inquiet des armements formidables de la Prusse, il fit voter, en 1868, la création d'une garde nationale mobile et prépara la réorganisation de l'armée. Mais ses réformes furent combattues à la Chambre par l'opposition libérale et abandonnées. Il mourut, lorsque sa présence devenait le plus nécessaire à la France, et fut remplacé par Le Bœuf.
Canrobert, maréchal de France, né à Saint- Céré (1809-1894), sortit de l'école de Saint-Cyr en 1828, se distingua en Afrique, fut chargé en 1839 de constituer, avec des carlistes réfugiés, un bataillon qui devint le noyau de la légion étrangère. Il servit de nouveau en Afrique et y acquit une grande popularité. Commandant de la première division de l'armée de Crimée, il fut appelé à succéder à Saint-Arnaud, investit Sébastopol et dirigea le siège, puis résigna ses fonctions entre les mains de Pélissier. Créé maréchal de France en 1856, il se distingua, pendant la guerre d'Italie, à Magenta et à Solférino, commanda le camp de Chàlons, etc. Il commanda le 6e corps pendant la guerre de 1870, puis fut placé sous les ordres de Bazaine, s'illustra à Saint-Privat et à Gravelotte. Sous la République, il revint au Sénat, envoyé par le Lot, puis par la Charente (1876-85) ; mais il ne joua plus de rôle militaire après 1873. Ses restes reposent aux invalides (V. Germain, le Maréchal Canrobert. Souvenirs d'un siècle, 1898 et suiv.).
Bourbaki, général français, né à Pau (1816- 1897), sortit de l'école Saint-Cyr en 1836, servit en Crimée et en Italie, commanda la garde impériale en 1870, fut bloqué dans Metz avec Bazaine, qui l'en fit sortir pour l'employer à des négociations, vint offrir ses services au gouvernement de la défense nationale à Tours, fut chargé de divers commandements et finalement de celui de l'armée de l'est, qui, après des succès glorieux, manquant de vivres et de munitions, fut rejetée par l'ennemi sur le territoire suisse. Craignant d'être accusé de trahison, Bourbaki tenta de se tuer, en se tirant un coup de pistolet dans la tète, et passa huit jours entre la vie et la mort. Après la guerre, il commanda la place de Lyon. (V. Grandin, Le général Bourbaki, L898).
Bazaine, né à Versailles (1811-1888), s'engagea à 20 ans, se distingua en Afrique, en Crimée, en Italie, puis au Mexique, sous les ordres de Forey, qu'il remplaça, après d'obscures intrigues, comme général en chef. Nommé maréchal de France, il repoussa Juarez et songeait à s'emparer delà dictaturc, quand survint l'archiduc Maximilien, qui prit le titre d'empereur. Il servit mal ce prince, fut accusé « d'ignobles tripotages » et rappelé en 1867. A la guerre de 1870, il commanda le 3e corps, puis les divers corps réunis sous Metz ( 1 2 août), se laissa enfermer dans cette place, malgré les succès de ses troupes à Borny, à Rezonville et Saint-Privat, ouvrit des négociations suspectes avec l'ennemi et finalement capitula d'une façon honteuse, livrant la
place, le matériel, les drapeaux et l'armée (28 oct.). Accusé de trahison et traduit devant un conseil de guerre présidé par le duc d'Aumale (1873), il fut condamné à mort, avec dégradation militaire. La peine fut commuée en prison perpétuelle. Enfermé à l'île Sainte-Margueiite, il s'évada facilement et se retira à Madrid, où il mourut.
MacMahon, maréchal de France, né à Sully en Saône-et-Loire (1808-1893), descendait d'une famille irlandaise qui s'attacha à la fortune des Stuarts. 11 sortit de l'école de Saint-Cyr, se distingua en Afrique et en Crimée, où il commanda l'assaut de Malakoff. Commandant du 2e corps, pendant la guerre d'Italie, il décida la victoire de Magenta et fut nommé, sur le champ de bataille, duc de Magenta et maréchal de France II représenta la France, avec une pompe extraordinaire, au couronnement de Guillaume III, roi de Prusse (nov. 1861), et devint en 1804 gouverneur général de l'Algérie, où il eut des démêlés avec le cardinal Lavigerie En 187U, il commandait le 1er corps d'armée, chargé de défendre l'Alsace. Son avant-garde, composée de la division du général Abel Douay, fut écrasée à Wissembourg ; lui-même , avec ses 35,000 hommes, subit le même sort entre Wœrth, Reischort'en et Frcschwiller. 11 ne fut pas secouru et se retira à grand'peine, avec 18,000 hommes, sur Nancy et Châlons, où une nouvelle armée fut organisée par Palikao. L'empereur en confia de nouveau le commandement à Mac-Mahon, mais sans lui laisser sa liberté d'action et, après des hésitations funestes, cette armée fut enveloppée et faite prisonnière à Sedan. Blessé grièvement à la cuisse par un éclat d'obus, Mac-Mahon avait remis le commandement au général Ducrot. Après la signature des préliminaires de paix, il rentra en France et commanda l'armée qu'on avait reconstituée autour de Versailles. Le 28 mai 1871, il reprit Paris, après une lutte terrible contre la Commune. Le 24 mai 1873, il remplaça Thiers à la présidence de la République et eut pour chef de cabinet M. de Broglie, auquel succéda le ministère Cis^ey-Fourtou, etc. Il refusa de favoriser les projets des légitimistes. La République devint le gouvernement légal de la France, le 25 février 1875. Mac Mahon démissionna le 30 janvier 1870 et fut remplacé par Grévy. La France lui décerna des obsèques nationales et il fut enseveli aux Invalides. (V. Laforge, Histoire complète de Mac-Mahon, 2 vol., 1898).
Ducrot (le général), né à Nevers (1817-1882), ancien élève de Saint-Cyr, combattit comme général de division à Reischoflén, reçut le commandement de Mac-Mahon, à Sedan, mais dut le remettre au général de Wimpffen, porteur d'un ordre del'empereur. Fait prisonnier, il s'évada, vint à Paris, livra aux Prussiens la bataille deChampigny (déc. 1870), les combats de Montretout et de Buzenval (19janv. 1871). Après la paix, il exerça divers commandements, à Lyon, à Bourges et quitta le service actif en 1877. (V. les Contemporains).
Trochu (le général), né à Palais (1815-1890), étudia à Saint-Cyr, servit en Afrique, en Crimée, en Italie, fut tenu à l'écart au commencement de la guerre franco-allemande, puis nommé par l'empereur, le 17 août, gouverneur de Paris et commandant de toutes les forces militaires destinées à la défense de la ville. Il mit en état les fortifications, expulsa si i.ikk) Allemands, accusés d'espionnage, etc., puis accepta au 4 sept, d'être membre du gouvernement de la Dé ense nationale, en exigeant d'en être le président. Ses décrets alors se multiplièrent. Disposant de forces numériques considérables! (150.000 hommes de troupes régulières, 80.000 mobiles, 330.000 gardes nationaux), mais surprises et difficiles à discipliner, il ne put empêcher l'investissement de Paris, ni rompre définitivement les lignes ennemies, malgré des succès
partiels et glorieux. Paris affamé dut capituler le 26 janvier. Elu néanmoins après la guerre dans un bon nombre de départements, il siégea au centre droit, puis se retira bientôt des affaires, selon sa promesse. (Ses Œuvres posthumes 2 vol., ont été publiées en 1896.)
Au relie de Paladines, général français, né en 1804, mort en 1877, se distingua en Crimée, vainquit à Coulmiers le général bavarois von der Thann et put s'emparer d'Orléans, que les Allemands ne tardèrent pas à reprendre. Il commanda la garde nationale en 1871, fut député et sénateur.
Ghenzy (le général), né à Nouart, dans les Ardennes (1823-1883), se distingua en Algérie, fit la campagne d'Italie et prit une part glorieuse à la défense du sol naiional contre l'invasion allemande. Il fut vainqueur à Patay (1 déc), commanda en chef la 2e armée de la Loire, tint tête pendant plusieurs mois à des armées aguerries et victorieuses. Elu député des Ardennes à l'Assemblée nationale, puis sénateur, il siégea au centre gauche, fut nommé gouverneur général de l'Algérie (juin 1873), puis ambassadeur à Saint-Pétersbourg (1879 févr.), démissionna à l'avènement du ministère Gambetta (1881 nov.) et commanda le 6e corps, d'armée à Châlons.
De Sonis (le général). — Né à la Pointe-à- Pitre (1825-1884) et fils d'un officier attaché au gouverneur général de la Guadeloupe, Louis-Gaston de Sonis perdit prématurément sa mère, étudia en France à Stanislas et à Juilly, entra à Saint-Cyr et ne cessa de pratiquer avec piété tous ses devoirs religieux. Brillant officier, il se distingua en Italie et surtout en Afrique, où il servit longtemps, menant à la fois la vie d'un vaillant soldat et d'un grand chrétien. Mais ce fut surtout au mémorable combat de Patay (2 déc. 1870) qu'il donna, à la tête des zouaves pontificaux, l'exemple de l'héroïsme patriotique et chrétien. 11 survécut à ses horribles blessures et servit encore la France pendant 10 ans. Sa mort fut celle d'un saint. (V. Mgr Baunard, Le général de Sonis. — Les Contemporains).
De Verthamon (Henri), né à Bordeaux (1833- 1870), était le porte drapeau du Sacré-Cœur à Patay (2 déc. 1870). 11 avait étudié au petit séminaire de Pons et au collège des jésuites de Brugelette (Belgique). 11 s'engagea comme zouave pontifical en 1861, rentra en France à la suite d'une maladie, et reprit du service lorsque Rome fut de nouveau menacée. Des premiers il répondit à Charette, qui appelait ses anciens compagnons au secours de la France et tomba héroïquement (v. les Contemporains).
Courbet (l'amiral), né à Abbeville (1827-1885), étudia à l'Ecole polytechnique, entra ensuite dans la marine et fut chargé, en 1883, de la division navale du Tonkin. Nommé commandant en chef des troupes du Tonkin, il prit Son-Tay (16 déc. 1883), détruisit la flotte chinoise dans la rivière Min et l'arsenal de Fou-Tchéou (24-29 août 1885), prit Kelung et bloqua le reste de l'île de Formose, occupa les iles Pascadores. Il mourut des suites de ses fatigues à bord du Bayard (v. les Contemporains).
La Commune de 1871. — On désigne sous ce nom un gouvernement révolutionnaire qui s'installa à Paris le 18 mars 1871, à la suite des désastres de la guerre. Il fut soutenu par une partie de la garde nationale, qui installa un Comité central. La Commune refusa de reconnaître l'Assemblée de Versailles, soutint une guerre civile de deux mois et fut écrasée. Mais elle ne livra Paris qu'incendié en partie, et après le massacre d'un certain nombre d'otages (Mgr Darboy, le président Bonjean, les PP. Olivaint, Captier, etc.).
Thiers, homme politique et historien, né à Marseille (1797-1877), entra au barreau, vint de bonne
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heure à Paris, écrivit dans le Constitutionnel, le Globe et se créa une réputation dans le parti de l'opposition libérale (1822 et suiv ). Son Histoire de la Révolution française (10 vol. 1823-27), où les principes de la Révolution étaient plus ou moins justifiés, eut un grand succès. Avec Mignet et Carrel il fonda, sous le ministère Polignac, le National, qui soutenait cette maxime : « Le roi règne et ne gouverne pas ». 11 fut des promoteurs principaux de la révolution de 1830 ; souvent ministre sous Louis-Philippe, il fut le rival de Guizot à partir de 1838. Président du conseil en 1840, il fit commencer les lortifications de Paris. Son Histoire du consulat et de l'empire, en 20 vol., vrai panégyrique de Bonaparte, fut composée de 1845 à 1862. A l'avènement de la République de 1848, il fut suspecté de regretter la monarchie, soutint d'abord Napoléon, approuva l'expédition de Rome (1849), puis dénonça les projets du président et fut arrêté au coup d'Etat. Sous l'empire, il vécut d'abord dans la retraite et l'étude, puis rentra à la Chambre comme député de Paris (1863) et se distingua dans l'opposition. Dans son discours mémorable du 15 juillet 1870, il reprochait à l'empire d'affronter la guerre « sans nécessité, sans préparation et sans alliances ». Au 4 septembre, il soutint le gouvernement de la Défense nationale et alla solliciter vainement l'appui des grandes puissances, notamment de la Russie. 11 fut élu par 26 départements aux élections du 8 févr. 1891, fut nommé chef du pouvoir exécutif par l'Assemblée nationale, négocia avec Bismark les conditions de la paix, qu'il fallut acheter en livrant l'Alsace et la Lorraine, avec une indemnité de 5 milliards. Grâce à l'armée, il triompha de l'insurrection du 18 mars, qu'il n'avait pas su prévoir et qu'il noya dans le sang. Président de la République, il la maintint avec une Chambre royaliste, grâce aux divisions des partis. Irrité par un vote de défiance du 24 mai 1873, il démissionna et fut remplacé par Mac- Manon (v. les Contemporains).
Gambetta, né à Cahors (1838-1882) d'une famille de marchands originaire de Gênes, entra au barreau de Paris, se fit connaître dans quelques procès politiques et fut élu député, en 1869, comme représentant « l'opposition irréconciliable ». Au 4 sept. 1870, il fut membre du gouvernement de la Défense nationale et délégué à Tours, pour organiser la défense. Il quitta Paris en ballon (8 oct.) et, pendant quatre mois, exerça en province une sorte de dictature, poursuivant la lutte à outrance. Aux élections pour l'Assemblée nationale, il essaya de rendre inéligibles les anciens serviteurs de l'empire, fut élu par 9 départements, mais, après l'insurrection du 18 mars, se réfugia en Espagne, à Saint-Sébastien, jusqu'au renversement de la Commune. A la Chambre, où il brilla par son éloquence et parvint à se délendre des accusations portées contre lui, il soutint une politique opportuniste, qui le sépara des intransigeants, mais lui permit d'accréditer la République. Aux élections de 1876, il devint le chef de la majorité républicaine et déclara la guerre, pour ainsi dire, aux catholiques, en jetant aux passions antireligieuses ce mot d'ordre fameux : « Le cléricalisme, voilà l'ennemi ! » (4 mai 1877). A la tête des 363, il protesta contre , le 16 mai, et, après la dissolution de la Chambre, somma Mac-Manon « de se soumettre ou de se démettre ». Longtemps il refusa de diriger un ministère, et celui qu'il présida enfin, le 14nov. 1881, fut renversé en janvier 1882. 11 mourut le 31 déc, victime d'un accident qui jette un triste jour sur sa vie privée. Joseph Reinach, qui s'était attaché à sa fortune, a publié ses Discours (v. les Contemporains).
Crémieux, israélite, né à Nîmes (1796-1880), se distingua dans des procès politiques, fut député
en 1842 et lutta contre Guizot, fit partie du gouvernement provisoire de 1848 et de celui de la Défense nationale, en 1870. Il est l'auteur principal du décret qui confère à tous les Israélites d'Algérie les droits de citoyen français, mesure qui provoqua une révolte des Arabes et contre laquelle on proteste si vivement à cette heure.
Grévy, avocat, né à Mont-sous-Vaudrey (1807- 1891), entra au barreau de Paris, plaida dans des procès politiques et fit partie de l'opposition républicaine. Il fut vice-président à la Constituante de 1848, s'opposa ensuite à la politique de Louis- Napoléon et fut enfermé quelques jours à Mazas à la suite du coup d'Etat. 11 rentra à la Chambre, vers la fin de l'empire, et devint président de l'Assemblée nationale en 1871. 11 fut le successeur de Mac-Manon à la présidence de la République (30 janv. 1879) et fut réélu le 28 déc. 1885. Sa réputation ayant souffert beaucoup des attaques dirigées contre son gendre, accusé d'avoir fait trafic de décorations, il démissionna la 2 déc. 1887.
Favre (Jules), né à Lyon (1809-1880), se distingua au barreau, fit partie de la Constituante de 1848 et combattit Louis-Napoléon. Au Corps législatif, il fut, de 1858 à 1870, l'un des adversaires les plus redoutables de la politique impériale et l'un de ceux qui empêchèrent le plus la réorganisation des forces militaires de la France. Membre du gouvernement de la Défense nationale et ministre des affaires étrangères, il dut subir une paix humiliante, après avoir protesté qu'il ne céderait pas une pierre de nos forteresses ni un pouce de notre territoire. Grand ennemi de la Commune, il s'associa à la politique de Thiers et il eut le mérite de regretter, vers la fin de sa vie, plusieurs de ses graves erreurs.
Ferry (Jules), né à Saint-Dié (1832-1893), fit son droit à Paris, collabora au Temps, fut député de la Seine en 1809 et membre du gouvernement de la Défense nationale (4 sept. 1870). Il reprit l'Hôtel de ville sur les insurgés du 31 oct. Elu député des Vosges le 8 févr. 1871, il fut ministre de France à Athènes l'année suivante, puis revint à la Chambre, où il devint le chef de la gauche républicaine. Son influence fut considérable quand il occupa le ministère de l'instruction publique et la présidence du Conseil. 11 fit signer les décrets contre les congrégations (1880), organisa l'enseignement laïque, etc. Comme ministre des affaires étrangères (1883-1885), il négocia le protectorat français sur la Tunisie et prit une grande responsabilité dans la direction des affaires du Tonkin. La retraite de Lang-Son (30 mars 1885) fut le signal de sa chute. Il posa vainement sa candidature à la présidence de la République en 1887, devint sénateur des Vosges en 1891 et président du Sénat le 24 févr. 1893, trois semaines avant sa mort. (V. les Contemporains.) Bert (Paul), physiologiste, né à Auxerre (1833- 1886), professa à la faculié des sciences de Bordeaux, puis à celle de Paris, se lança dans la politique, où il se montra un ennemi acharné de l'Eglise et de l'instruction chrétienne. Préfet du Nord pendant la guerre de l<S7(t, député de l'Yonne à l'Assemblée nationale, il devint ministre de l'instruction publique dans le cabinet (iambetta (nov. 1881-janv. 1882). Il est l'auteur de Manuels poulies écoles. Nommé gouverneur général du Tonkin, de l'Annam et du Cambodge, il mourut des fièvies peu de temps après son arrivée.
Jules Simon, de son vrai nom Jules-François Suisse, né à Loricnt (1814-1896). s'est distingué comme philosophe et comme politique. Sorti de l'Ecole normale, il fut reçu agrégé de philosophie en 1836, professa à Caen et à Versailles, fut rappelé à Paris par Cousin, pour enseigner l'histoire de la philosophie à l'Ecole normale et suppléa Cousin luimême à la Sorbonne, dès 1839. Ses opinions l'obi i-
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gèrent à quitter l'enseignement à l'avènement de l'Empire. Il entra à l'Académie des sciences morales en 1863 ; à l'Académie française, en 1875.
Député des Côtes-du-Nord en 1848, il s'attacha au parti républicain modéré. Il défendit les prétentions de l'Etat en matière d'enseignement contre Montalembert. Sous l'Empire, il ne cessa de combattre par la parole et par la plume ; il fit en Belgique (1855 et après), à Gand, à Liège, à Anvers, des conférences qui excitèrent un vif enthousiasme. En 1863, il rentrait à laChambre comme député de la Seine et devenait l'un des orateurs les plus remarquables de l'opposition. A cette époque se rapporterait son affiliation à l'Internationale ; mais il l'a démentie. Comme orateur politique, il soutint le libre échange, l'abolition de la peine de mort, etc. ; il s'opposa à la déclaration de guerre de 1870. Après le 4 septembre, il devint membre du Gouvernement de la Défense nationale et ministre de l'instruction publique, du culte et des beaux-arts. Quelques jours après la capitulation de Paris, il fut envoyé à Bordeaux, avec pleins pouvoirs, et obligea par sa fermeté Gambetta à la soumission. Elu député de la Marne à l'Assemblée nationale, i' fut maintenu parThiers comme ministre de l'instruction publique, et s'occupa de diverses réformes dans l'Univeisité. 11 démissionna le 18 mai 1873. Chargé le 13 déc. 1876 de former un cabinet pour remplacer celui de Dufaure, il prit la présidence du conseil et le ministère de l'intérieur ; il se retira le 16 mai 1877. A l'avènement de Grévy à la présidence, il joua de nouveau un rôle important. Après avoir lutté contre le clergé pendant les premières années de la République, il s'opposa vivement aux mesures d'exclusion proposées par Ferry contre les congrégations religieuses et combattit le fameux article 7. A partir de ce moment, il perdit beaucoup de sa popularité dans son parti. En retour les catholiques lui ont accordé une estime grandissante. Avant de mourir il s'est réconcilié avec l'Eglise.
Ses ouvrages nombreux et variés reflètent toute la vie du philosophe et de l'homme politique : Histoire de L'école d'Alexandrie (1844-45, 2 vol.) ; le Devoir (1878, 12e éd.) ; la Iîeli'/ion naturelle (1875, 7e éd.); La Liberté (1859); l'Ecole (1864); Souvenirs du 4 sept.; Victor Cousin (1887); Dieu, Patrie, Liberté (1883), etc.
Carnot, né à Limoges (1837-1894), étudia à l'Ecole polytechnique, fut député de la Côte-d'Oren 1871 et vota contre la paix avec l'Allemagne, fit partie de plusieurs ministères et fut élu président de la République, le 3 déc. 1887, en remplacement de Grévy. Il présida à l'Exposition universelle de 1889, prépara l'alliance avec la Russie, à laquelle préludèrent les fêtes de Cronstadt et de Toulon. Sous sa présidence, les ministères Tirard, Floquet, Freycinet, Loubet, Ribot, Dupuy, etc., dirigèrent successivement les affaires ; et les scandales financiers (Panama, affaire Reinach et Cornélius Herz, etc.) éclatèrent de toutes parts, en dépit de la probité personnelle du président. Il fut assassiné aux fêtes de Lyon par l'anarchiste italien Caserio, le 24 juin 1894. — Casimir- Pèrier le remplaça, mais démissionna bientôt et fut remplacé par Félix Faure.
Félix Faure, né à Paris (1841-1899), dans une condition modeste, exerça la, profession de tanneur, puis devint l'un des plus riches armateurs du Havre et président de la chambre de commerce de cette ville. Lors de la guerre franco-allemande, il fut chef de bataillon de la garde mobile de la Seine- Inférieure. Pendant le siège, il amena des secours du Havre à Paris et fut fait chevalier de la Légion d'honneur. Député du Havre en 1881, il fut ministre du commerce et des colonies dans le cabinet Gambetta (1881-2), puis dans le cabinet Ferry (1883-5); il fut encore ministre des colonies en 1888. Vice-
président de la Chambre en 1894, puis ministre de la marine, il fut élu président de la République, le 17 janvier 1895, au 2e tour, par 430 voix. 11 est mort subitement le 16 févr. 1899 et a été remplacé par Loubet (18 févr.), président du Sénat. Sous la présidence de Félix Faure, l'alliance franco-russe s'est affirmée de plus en plus par le voyage du tsar et de la tsarine en France, oit ils furent reçus splendidement, et parle voyage du président de la République française à Saint Péter>bourg. Mais « l'affaire Dreyfus » troubla et affaiblit la France.
boulanger (le générrl), né à Rennes (1837- 1801), étudia à Saint-Cyr, se distingua en Afrique et en Italie, combattit à Champigny, où il fut blessé, pendant le siège de Paris, devint ministre de la guerre dans le ministère Freycinet (7 janv. 1886), puis dans le ministère Goblet, fut chargé ensuite du commandement du 13e corps à Clermont et devint le chef d'un parti antiparlementaire composé d'éléments divers. Accusé d'attentat contre la sûreté de l'Etat, il quitta la France et fut condamné par le Sénat formé en haute cour de justice (1889). Il se tua dans le cimetière d'Ixelles, le 30 sept. 1891, après avoir trompé toutes les espérances de ses partisans.
(Espayne.) Joseph Bonaparte, frère aîné de Napoléon I, né à Corte (1768-1844), fut député de la Corse au Conseil des Cinq-Cents et ambassadeur à Parme et à Rouie (1797). Son frère le plaça sur le trône de Naples (1806), puis sur celui d'Espagne (1808). Deux fois chassé de Madrid, il dut abandonner définitivement son royaume après la défaite de Vittoria (1813). Il mourut à Florence. Il a laissé une Correspondance et des Mémoires.
Godoi, né à Badajoz (1767-1851) et mort à Paris, devint le favori et le conseiller tout-puissant de Charles IV, roi d'Espagne. Il fit déclarer la guerre à la France, après la mort de Louis XVI, puis signa la paix de Bàle (1795), fut créé prince de la Paix et grand d'Espagne. Entraîné dans l'alliance française en 1796 et en 1804, il vit l'Espagne battue à Trafalgar, avec son alliée, perdre ses plus belles colonies. En 1801, il occupa le Portugal de concert avec la France et signa le traité de Badajoz. Il tenta en 1806 de s'affranchir de Napoléon; mais les victoires d'Iéna et d'Auerst;edt amenèrent sa soumission et celle de Charles IV, qui abdiqua.
Mina, chef de partisans, né dans la Navarre (1784-1835), se mit à la tête d'une bande lors de l'invasion française et devint maréchal de camp. Mécontent de Ferdinand VII, il quitta l'Espagne, mais rentra à la révolution de 1820, résista aux troupes françaises, signa une convention honorable à Barcelone, et se retira en Angleterre. Il revint en 1834, pour combattre les carlistes, et mourut des suites de ses blessures.
Ferdinand VII, fils aîné de Charles IV et de Marie-Louise de Parme (1784-1833), conçut dès sa jeunesse de l'aversion pour le favori Godoï, et sévit enlever la couronne par Napoléon (1808). Mais ses droits lui furent rendus en 1813. Il abolit, en 1814, la constitution des Cortès de 1812, rétablit l'inquisition, mais fut contraint par une insurrection militaire (1820) d'accepter une constitution. 11 triompha peu après de l'insurrection avec le secours de Louis XVIII, roi de France, qui envoya en Espagne une armée commandée par le duc d'Angoulème (1823). Par une Pragmatique Sanction rendue en 1830, sans consulter les Cortès, il abolit l'acte de Philippe V en 1713, qui excluait les femmes du trône, et légua la couronne à sa fille aînée Isabelle II, à l'exclusion do Don Carlos.
Isabelle II, née à Madrid en 1830. régna d'abord sous la tutelle de sa mère, Marie-Christine, quatrième femme de Ferdinand VII. Une insurrection formidable commandée par Zumala-Carreguy obligea
HISTOIRE : XIXe SIÈCLE
la régente à accepter une constitution et deux Chambres. Grâce aux victoires d'Espartero, le trône d'Isabelle fut consolidé, et don Carlos dut quitter l'Espagne (1839). Le règne fut troublé par lesluttes des modères ou conservateurs et des exaltés ou libéraux ; il y eut des émeutes à Barcelone et à Madrid. Déclarée majeure dès 1843, Isabelle épousa son cousin François d'Assise; et sa sœur épousa le duc de Montpensier. Une nouvelle insurrection carliste, dirigée par Cabrera, fut énergiquement comprimée (1848-49). Mais des querelles intestines et des guerres civiles ne cessèrent de troubler et d'affaiblir le royaume jusqu'à la chute de la reine (29 sept. 1868), qui se réfugia à Pau, puis à Paris.
Espartero (le maréchal), né en 1792, était fils d'un charron. Il combattit l'insurrection des colonies d'Amérique, revint du Pérou. en 1824 avec une fortune et le grade de colonel,' soutint l'infante Isabelle, vainquit les carlistes et força le prétendant à passer la frontière (1832-1840). Il succéda comme régent à Marie-Christine (1841), réprima des révoltes, fut renversé à la majorité d'Isabelle et se retira en Angleterre. Rentré en Espagne en 1847, il devint président du cabinet (1854), mais dut se retirer, en 1856, pour faire place au maréchal O'Donnel.
Don Carlos, frère cadet de Ferdinand VII, né en 1788 et mort en 1855, aurait succédé à son frère, sans un décret d'abrogation de la loi salique, contre lequel il protesta. Il fut exilé, mais prit le titre de roi sous le nom de Chartes V, à la mort de son Aère, et rentra en Espagne les armes à la main (1834). Il fut définitivement vaincu en 1839, se réfugia en France et alla mourir à Trieste. — Son fils, le comte de Montemolin, soutint ses prétentions et fit inutilement plusieurs tentatives de soulèvement (1845, 1848, 1849, 1860). — Le frère du précédent, Don Carlos VI, promit un gouvernement constitutionnel, mais sans réussir davantage. — Don Carlos VII, fils du précédent, né en 1848, recommença la guerre carliste, après l'abdication d'Amédée de Savoie, se soutint pendant deux ans dans les provinces basques et la Catalogne contre la République et contre Alphonse XII, se vit à la tète de 35,0u0 hommes, échoua devant Bilbao et dut renoncer à la lutte, en 1875.
Cabrera, général espagnol, au service de don Carlos (1835-1840), allait marcher sur Madrid, quand il fut trahi par Maroto. Il se cantonna en Catalogne et ne fut vaincu qu'en 1840 par Espartero. Réfugié en France et enfermé à Ham, puis retiré en Angleterre, où il se maria richement, il se rendit au camp de don Carlos VII, en 1874, puis l'abandonna (1810-1877).
Amédée de Savoie, duc d'Aoste, 2e fils du roi de Piémont Victor-Emmanuel, né en 1845. fut appelé au trône d'Espagne, à la fin de l'année 1870, par le général Prim, surnommé le « faiseur de rois ». Le trône d'Espagne était vacant depuis sept. 1868. On avait fini par voter une constitution nouvelle rétablissant la monarchie héréditaire avec deux Chambres (26 mai 1869) ; mais dix-huit mois s'étaient écoulés à provoquer et à écarter des candidatures royales : celle de don Alphonse, fils d'Isabelle ; celle du roi de Portugal: celle du duc de Montpensier; celle du prince Léopold de Hohenzoliern, qui avait été l'origine de la guerre francoallemande, etc. A la suite de nouvelles négociations, les Cortès proclamèrent enfin le duc d'Aoste, qui débarqua à Carthagène le 30 déc. 1870, le jour même où le général Prim mourut des suites des blessures qu'il avait reçues d'un assassin deux jours auparavant. Son règne fut court et agité : les carlistes reprirent les armes; le couple royal fut l'objet d'un attentat audacieux. Se voyant impopulaire en sa qualité d'étranger et impuissant à gouverner, Amédée renonça au pouvoir en fév. 1873 et
rentra en Ita'ie. Après l'abdication du roi, les Cortès proclamèrent la république.
Alphonse XII, fils de la reine Isabelle et de don francois d'Assise, né en 1857, fut proclamé roi le 29 déc. 1874 par le général Martinez Campos. Après la fin de la guerre carliste (1876 mars), il accorda une amnistie générale et entière et se renferma dans le rôle d'un roi constitutionnel. L'insurrection cubaine prit fin en 1878. Il rechercha l'alliance allemande, fit un voyage à Berlin (1883) et fut l'objet de manifestations hostiles, en revenant par Paris. Une guerre faillit éclater cependant avec l'Allemagne, qui avait occupé une des Carolines. Les deux puissances choisirent Léon XIII pour arbitre dans ce différend, qui se termina pacifiquement. Mais déjà Alphonse XII était mort (1885), laissant un fils posthume, Alphonse XIII, né de sa seconde femme, l'archiduchesse d'Autriche Marie- Christine. Il avait épousé en premières noces (1878) la fille du duc de Montpensier.
Christine. — Reine douairière d'Espagne, Marie-Christine est née en 1858. Elle épousa, en 1X78, Alphonse XII, dont elle eut 2 filles et un fils. Elle a exercé la régence avec beaucoup de sagesse parmi les plus grandes difficultés : menaces d'insurrection ; guerre malheureuse avec les Etats- Unis (1898), à la suite de laquelle l'Espagne aperdu Cuba et les Philippines.
(Portugal.)
Bragance (la Maison de), qui arégnéen Portugal et au Brésil, depuis la séparation de cette colonie, a eu pour chef Alphonse, duc de Bragance en 1442, fils naturel de Jean I, roi de Portugal. Elle arriva au trône avec Jean IV, qui secoua le joug de l'Espagne en 1640. Après ce prince, elle a donné au Portugal : Alphonse VI, Pierre II, Jean V, Joseph I, Marie I, Pierre III, Jean VI, Pierre IV ou Don Pedro, Marie II (1833-1853), Pierre V (1853-1801), Louis I (1861-1889), Charles I.
Jean VI, second fils de Pierre III et de Marie I, né en 1767, fut régent du royaume en 1792, quand sa mère fut tombée en démence. Lors de l'invasion française (1807), il se retira au Brésil, alors colonie portugaise, et y prit le titre d'empereur. Roi de Portugal à la mort de sa mère (1816), il ne revint dans ce pays qu'en 1821, accepta, puis abolit une constitution proposée par les Cortès. Pendant son absence, le Brésil se déclara indépendant, tout en lui reconnaissant le vain titre d'empereur. Jean IV laissa doux fils : Don Pedro (Pierre IV) et Don Mii/uel, célèbres par leur rivalité. Il mourut en
Pierre IV ou Don Pedro, né en 1798, suivit au Brésil son père Jean VI (1807), qui, en 1821, lui délégua ses pouvoirs en Portugal. Pierre accepta la constitution des Cortès. Son père étant rentré en Portugal, Pierre devint empereur constitutionnel du Brésil (1822), puis hérita du trône de Portugal à la moat de son père (1826). Il donna alors la Charte portugaise, abdiqua en faveur de sa fille Don a Mu fin (Marie II), laissant la régence à son frère Don Miguel. Mais celui-ci ayant usurpé le trône, Pierre tcnlade rétablir sa fille et mécontenta les Brésiliens, qui proclamèrent en 1831 son fils, Don Pedro II (v. ce nom, à l'histoire du Brésil). Pierre parvint néanmoins, avec des troupes levées en Europe, à chasser Don Miguel (1833) et restaura le régime constitutionnel. 11 mourut l'année suivante.
Charles I, roi de Portugal, né le 28 sept. 1863, fils de Louis I, lui succéda en 1889. Il a épousé en 1SS6 Marie-Amélie, princesse de Bourbon-Orléans, née en 1865.
(Savoie et Italie.)
Victor-Emmanuel I, roi de Sardaigne, 2e fils de Victor-Amédée III, né en 1759, régna après l'abdication de son frère aîné Charles-Emmanuel
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(1802). Son royaume ne comprenait alors que la Sardaigne. Mais il rentra en 1814 dans ses Etats continentaux, qui furent augmentés, en 1815, de Gênes, Monaco, Annecy. Une révolution ayant éclaté en 1821, et ses sujets réclamant une constitution, il abdiqua et laissa le trône à son frère Charles- Félix. — Celui-ci, né en 1765, mourut en 1831 sans enfants, laissant le trône à Charles- Albert, duc de Carignan.
Charles- Albert, né en 1798, issu de la branche collatérale de Savoie-Cari gnan, était fils du prince Charles-Emmanuel et de Marie-Christine de Saxe. Il fut élevé en France et se passionna pour l'indépendance de l'Italie. Il fut un moment régent lors de la révolution de 1821 ; mais l'intervention autrichienne l'obligea à se retirer. Longtemps exilé en Toscane, il fut nommé vice-roi en 1829, puis appelé au trône de Sardaigne en 1831. Il opéra beaucoup de réformes, jugées cependant insuffisantes par les hommes les plus avancés, en particulier les carbonari, fit rédiger un Code général sur le modèle du Code civil français (1837), etc. En 1848, il appuya contre l'Autriche l'insurrection de la Lombardie et de la Vénétie. Ce mot de lui est resté : « L'Italie se suffira — L'Italia faré&da se ». Mais, après de nombreux et brillants succès, il fut écrasé par l'Autriche, à Novare (23 mars 1849), abdiqua le jour même en faveur de son fils Victor-Emmanuel II, et alla mourir à Oporto (1849).
Victor-Emmanuel II, né en 1820, se distingua à Novare, prit part à la guerre de Crimée (1854), fit avec la France la guerre contre l'Autriche (1858- 1859), profita de la victoire, annexa à son royaume la Lombardie, prise sur l'Autriche, pendant qu'il cédait à la France Nice et la Savoie, prit Toscane, Parme, Modène, les Etats du pape, le royaume des Deux-Siciles, s'allia à la Prusse contre l'Autriche (1800), fut vaincu à Custozzaet à Lissa, mais obtint Venise, enfin prit Rome pendant la guerre francoallemande, après le départ des troupes françaises (1K70). Proclamé roi d'Italie dès 1860, il est mort en 1878, quelques semaines avant Pie IX, qu'il avait dépouillé odieusement.
Humbert, roi d'Italie, né le 14 mars 1844, prit une part brillante à la bataille de Custozza (24juin 1866) et empêcha la défaite de se changer en déroute, succéda à son père le 9 janv. 1878. Sous son règne, l'Italie a tenté de devenir une puissance militaire de 1er ordre et elle est entrée dans une triple alliance, avec l'Allemagne et l'Autriche. Humbert a épousé, en 1868, sa cousine la princesse Marguerite de Savoie, née en 1851, qui lui a donné un fils, le prince de Naples, né en 1869, marié en 1896, à la princesse Hélène de Monténégro.
Gavour (le comte de), homme d'Etat italien, né à Turin (1801-1861), peut être regardé comme le fondateur principal du royaume d'Italie. Il servit d'abord dans l'armée, étudia ensuite les sciences politiques et économiques, fut élu député ( 1849), devint ministre et président du Conseil (1852-1861). Il fit agréer de Napoléon III le concours du Piémont dans la guerre de Crimée (1855), prépara l'alliance française et la guerre contre l'Autriche, favorisa des soulèvements dans les duchés italiens et les entreprises de Garibaldi contre le royaume de Naples et les Etats pontificaux, etc On l'a souvent comparé à Bismarck, qui, plus heureux, peut-être, vit l'achèvement de l'unité allemande, mais futeongédié après services rendus. De part et d'autre c'est le même génie politique et surtout la même absence de scrupule. Cavour est l'auteur de la fameuse formule : « L'Eglise libre dans l'Etat libre ».
Garibaldi, né à Nice (1807-1882), entra dans la Jeune Italie, fondée par Mazzini (1832), se compromit dans une conspiration, offrit ses services au bey de Tunis, puis alla combattre parmi les républicains du Brésil (1836). Après l'intervention anglo-
française, il combattit pour la république de l'Uruguay contre le dictateur Rosas et obtint le titre de général. Rappelé en Italie par la révolution de 1848, il forma un corps franc, qui opéra dans le Tyrol. L'année suivante, il était à Rome, avec les révolutionnaires, et n'en fut chassé que par les troupes françaises. 11 retourna alors en Amérique, s'occupa d'industrie à New- York, passa en Californie, en Chine, au Pérou, où il eut le commandement supérieur des troupes, revint en Piémont à la veille de la guerre contre l'Autriche avec le secours de la France. Après la paix de Villafranca, il protesta contre l'annexion de la Savoie et de Nice à la France, donna sa démission de député et de mojor général, organisa la légion des Mille, avec laquelle il porta secours aux révoltés de Sicile, devint dictateur de Sicile et s'empara de toute l'Italie méridionale, avec le secours de l'armée piémontaise. Voulant porter la révolution à Rome et à Venise, il fut arrêté par les Piémontais, blessé à Aspromonte et obligé de se rendre ; il n'accepta pas l'amnistie royale et se retira à Caprera. Il joua un rôle effacé dans la guerre contre l'Autriche (1866), qui perdit la Vénétie. L'année suivante il envahit avec ses volontaires le petit Etat pontifical et fut défait à Mentana. Après le 4 sept. 1870, il offrit ses services au Gouvernement de la Défensen ationale, qui les accepta. Elu député, il siégea à Versailles avec la chemise rouge, démissionna bientôt et rentra à Caprera, où le gouvernement italien lui fit (1874) une rente de 100,000 francs, à titre de récompense nationale. Dès 1864, il était grand maître de la maçonnerie italienne. (V. les Contemporains).
Mazzini, né à Gênes (1808-1872, s'affilia en 1830 aux Carbonari, fut arrêté et expulsé de l'Italie. En 1831, il fonda à Marseille la Jeune Italie, qui avait pour devise Dio e popolo (Dieu et le peuple), et pour but l'indépendance de l'Italie. Il fut l'àme des mouvements insurrectionnels qui éclatèrent dans la péninsule. A Rome, après le meurtre de Rossi et la fuite du pape à Gaëte, il fit proclamer la république. Mais l'unité italienne s'accomplit sans lui et non point au profit du peuple ni de la république. En 1864, il prit part au mouvement socialiste, mais se sépara bientôt de Karl Marx. Il fut impliqué dans divers complots contre Napoléon III. Bismarck n'avait pas dédaigné de négocier avec lui. 11 blâma, en 1871, les tendances irréligieuses et communistes de la Commune de Paris.
(Deux-Siciles.)
Ferdinand I, né en 1751, succéda à son père don Carlos (1759) sous la régence de Tanucci, se déclara contre la France et fut chassé de Naples en 1798. Réfugié en Sicile, il recouvra ses Etats un peu plus tard, puis les perdit de nouveau (1806). L'Angleterre lui imposa un parlement pour la Sicile (1812). Rétabli à Naples (1815), il subit une constitution en 1820, s'en affranchit (1821) et mourut en 1825.
François I, roi des Deux-Siciles, né en 1777, succéda à son père Ferdinand (1825-1830). Une de ses filles, Caroline, épousa le duc de Berry ; une autre, Marie-Christine, épousa Ferdinand VII, roi d'Espagne.
Ferdinand II, né à Palerme en 1810, succéda à son père François 1 (1830-1859), réprima plusieurs" révoltes, octroya une constitution en 18 18, mais la retira bientôt. — Son fils François 11. né en 1836, lui succéda. 11 ne put réprimer une révolte de la Sicile, en 1860, et octroya vainement une constitution. Il fut bientôt dépouillé de ses Etats par les révolutionnaires garibaldiens, secondés par l'armée piémontaise, auxquels il résista courageusement. (Venise.)
Manin, patriote vénitien (1804-1857), fut très populaire à Venise, où il exerçait la profession
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d'avocat. La police autrichienne venait de l'incarcérer, quand la révolution de 1848 éclata. Rendu à la liberté, il proclama la république et chassa les Autrichiens, avec l'aide de Tommaseo. 11 refusa de s'unir au roi de Piémont et soutint un siège d'un an contre l'armée autrichienne (1848-49). Excepté de l'amnistie qui fut ensuite accordée, il se réfugia à Paris (v. les Contemporains) . (Suisse.) Sonderbund. — C'est le nom donné à la ligue formée le 17 mars 1832 par les cantons de Berne, Zurich, Lucerne, Soleure, Argovie, Thurgovie, Saint-Gall, pour reviser le pacte fédéral. — Un autre Sonderbund fut formé en 1846 par les cantons catholiques (Fribourg, Lucerne, Schwytz, Unterwald, Uri, Valais, Zug), pour résister à la diète fédérale, qui prescrivait l'expulsion des jésuites et autres congrégations. La ligue succomba, mais presque sans effusion de sang. L Histoire du Sonderbund a été écrite par Crétineau-.loly (1850J. (Pays-Bas.) Guillaume 1, roi des Pays-Bas, né à La Haye (1772), fils du stathouder Guillaume V, se réfugia en Angleterre (1795), rentra dans sa patrie en 1813, réunit la Belgique à la Hollande, qui formèrent les Pays-Bas (1815) et s'efforça de consolider l'union de ces deux pays, en développant leur commerce et leur industrie. Mais les Belges se soulevèrent en 1830; les conférences de Londres et l'intervention française (1831 et 1832) assurèrent leur indépendance, que Guillaume reconnut seulement en 1838. Il abdiqua en 1840 et mourut en 1843. — Son fils, Guillaume 11, né en 1792, régna de 1840 à 1849. Il avait été blessé à Waterloo.
Guillaume III, fils de Guillaume II, né en 1817, succéda à son père (1849-1890) et développa les institutions libérales de la Hollande. 11 a eu pour successeur la princesse Wilhelminc, née en 1880, qui a régné d'abord sous la régence de sa mère.
(Belgique.) Léopold I, roi des Belges, né en 1790, fils du duc François de Saxe-Cobourg-Saalfeel, servit dans l'armée russe, se fit naturaliser anglais (1816), fut élu roi des Belges par l'appui de l'Angleterre (1831), épousa lafillede Louis-Philippe Louise d'Orléans, et passa pour un modèle de roi constitutionnel. Dès les premières années de son règne fut fondée l'Université catholique de Louvain. — Son fils Lcopold II, né en 1835, lui a succédé en 1865. Sous son règne la Belgique a acquis de vastes possessions au Congo.
(Angleterre.) George IV, roi d'Angleterre, né en 1762, régent pendant la démence de son père, George III, lui succéda en 1820. L'Angleterre continua à prospérer sous son règne, bien que sa vin fût des plus scandaleuses. Les catholiques obtinrent leur émancipation en 1829. Il eut pour successeur son frère Guillaume IV.
Guillaume IV, roi d'Angleterre, 3e fils de George III, né en 1705, mena une conduite dissipée avant de monter sur le trône, qu'il n'occupa que sept ans (1830-1837). Il vit l'Angleterre profiter de l'alliance française. Sa nièce Victoria lui succéda. Victoria, reine d'Angleterre, née en 1819, était la fille unique d'Edouard, duc de Kent, 4e fils de George III, et de Louise-Victoria, princesse de Saxe-Cobourg. Elle l'ut élevée avec le plus grand soin sous la direction de la duchesse de Northumberland, monta sur le trône en 1837, fut couronnée très solennellement en 1838 et épousa en 1840 le prince Albert, qui lui donna de nombreux enfants, dont l'aîné est le prince de Galles. Elle est devenue veuve en 1861. Aimée de ses sujets, elle a présidé pendant sa longue carrière à la prospérité inouïe de l'Angleterre, qui a célébré magnifique-
ment naguère le 60e anniversaire de son avènement.
Castlereagh, né en Irlande (1769-1822), entra au Parlement en 1794 et fut l'un des partisans fidèles de Pitt, fit partie de divers ministères, eut une querelle avec anning, qu'il blessa en duel. Ministre des affaires étrangères, dès 1812, il dirigea avec opiniâtreté la lutte contre la France et se montra jusqu'au bout le chef intraitable et impopulaire des tories. 11 se tua dans un accès de démence.
Wellington, frère de Wellesley, né à Dublin (1769-1852), entra à 18 ans dans l'armée, servit dans l'Inde, revint en Angleterre en 1805, entra à la Chambre des communes, p is, fut envoyé comme lieutenant-général (1808) en Espagne et en Portugal, où il se signala contre les armées françaises et en particulier contre Soult et Masséna. En 1813, il remporta la victoire décisive de Vittoria, pénétra en France et ne fut arrêté que sous les murs de Toulouse (avril 1814i. Les Anglais l'accueillirent avec enthousiasme et le récompensèrent mag ufiquement. Il prit part au congrès de Vienne comme ministre plénipotentiaire. Pendant les Cent-Joursil fut généralissime des troupes alliées, et vit Napoléon succomber ;i Waterloo. En Angletsrre, il fut l'un des chefs du parti tory. En 1829, son influence personnelle décida la Chambre des lords à voter l'émancipation des catholiques. (V. les Contemporains).
Nelson, né en 1758, entra à 12 ans dans la marine et conquit tous ses grades par son mérite, il se distingua en Corse, où il avait été envoyé au secours de Paoli. 11 perdit un œil au siège de Calvi (1794), eut le bras droit emporté devant Ténériffe (1797), détruisit à Aboukir la flotte française qui avait transporté l'expédition d'Egypte (1798) ; divers insuccès ne l'empêchèrent pas de remporter encore la victoire décisive de Trafalgar (1805). Mais il fut fr. ppé mortellement au milieu de l'action.
Disraeli. — Benjamin Diraeli, qui devint lord Beaconsfield, écrivain et homme politique anglais, né à, Londres (1804-1881), éait petit-fils d'un négociant italien établi à Londres. La famille était juive et originaire d'Espagne. Disraeli se fit connaître d'abord par ses romans, voyagea en Es[ agne, en Italie, en Grèce, en Orient, se porta candidat en 1832 sous le patronage d'Û'Connell, puis passa des whygs aux torys et, malgré des débuts médiocres, devint le chef du parti (1843) et exerça plusieurs fois le pouvoir. Il fit conférer à la reine le titre d'impératrice des Indes et reçut en récompense le titre de lord, obtint de la Porte par un traité l'occupation de Chypre, fit en 1878 des préparatifs menaçants contre la Russie, dirigea des expéditions contre l'Afghanistan, etc. Il fut remplacé en 1880 par le ministère libéral, sous la direction de Gladstone. (V. les Contemporains).
Gladstone, homme d'Etat anglais, né à Liverpool (1809-1898), entra de bonne heure à la Chambre des communes et fit partie de divers ministères, d'abord grâce à la protection de Robert Peel. 11 soutint la thèse de la religion d'Etat, se rangea parmi les libre-échangistes, après avoir adhéré d'abord aux vues des protectionnistes. Plus soucieux de rencontrer la vérité que d'être d'accord avec son passé, il devint l'un des libéraux les plus avancés, après avoir siégé parmi les torys ; il plaida très vivement à partir de 1866 pour l'abolition de l'église privilégiée d'Irlande. Il occupait le pouvoir lors de la guerre fVanco-allemande (1870) et fit prévaloir la politique de neutralité. On l'accusa de faiblesse pour n'avoir pas empêché la Russie de s'affranchir des traités de 1850 concernant la neutralit i de la Mer Noire. Jusqu'à la fin de sa lo gue carrière, il déploya une merveilleuse activré; mais il ne put faire accepter ses généreux projets de réforme en
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faveur de l'Irlande. Lié ; vec le cardinal Manning, il se préoccupa toujours et vivement des questions religieuses, sans parvenir, comme son ami, à se dégager des erreurs du protestantisme. (V. les Contemporains).
O'Gonnell, le grand agitateur de l'Irlande, né en 1775, étudia pour devenir prêtre, puis entra au barreau, où il brilla par son éloquence admirable et se fit le champion de la cause nationale En 1823, il fonda V Association, qui comprenait tous les amis de la liberté de conscience. En 1828, à la Chambre des communes, il refusa de prêter le serment du test ; ce qui amena le bill d'émancipation catholique (avril 1829). Son influence fut ensuite immense à la Chambre. Loid-maire de Dublin en 1841, il s'efforça d'obtenir pour l'Irlande un parlement distinct. Tout en se renfermant dans la légalité, il présidait des meetings immenses et maniait les foules à son gré. 11 fut arrêté en 1844 et condamné comme séditieux à un an de prison; mais la cause pour laquelle il souffrit n'en fut que mieux justifiée. Il mourut à Gênes en 1847. (V. J. de la Faye, L'Irlande au XIXe siècle, O'Connell, ses alliés, ses adversaires, 1896).
(Inde.)
Wellesley, né dans le comté d'York (1760-1842) d'une famille irlandaise, devint gouverneur général de l'Inde en 1797. 11 vainquit le sultan de Mysore, Tippno-Sa/b, qui périt en combattant, s'empara d'une partie du territoire des Mahrattes, etc. Rappelé sur sa demande (1805), il fit partie de divers ministères.
Rungeet Singh, fils d'un chef des Sikes, devint roi de Lahore, en s'emparant du pouvoir, vers 1797. Aidé par des officiers français, Allard et Ventura, il organisa une armée de 70,000 hommes et étendit son empire sur 20 millions d'habitants. (Danemark.)
Christian VIII, fils du prince Frédéric, né en 1786, roi de Danemark de 1839 à 1848, gouverna aussi la Norvège, comme prince royal et en fut même proclamé roi constitutionnel (1814). Mais il ne put empêcher la réunion de la Norvège à la Suède.
Frédéric VII, roi de Danemark, né en 1801, succéda à son père Christian VIII (1848-1863), dut réprimer la révolte du Holstein et du Slesvig et mourut à la veille de nouveaux conflits avec l'Allemagne.
Christian IX, né en 1818, fils du duc Guillaume de Slesvig-Holstein, succéda à Frédéric VII. Il se vit dépouillé du Slesvig-Holstein par l'Autriche et la Prusse réunies, au milieu de l'indifférence de l'Europe (1864).
(Suède.)
Charles XIII, roi de Suède, 2e fils du roi Adolphe-Frédéric et de Louise-Ulrique, sœur de Frédéric II de Puisse, né en 1748, fut régent pendant la minorité de Gustave IV (1792-1796), devint roi à la déposition de son neveu (1809), adopta Bernadotte, qu'il laissa gouverner, et vit s'accomplir l'union de la Norvège à la Suède. Il mourut en
Charles XIV n'est autre que le général français Bernadotte (v. ce nom), qui fut élu prince royal par la diète de Stockholm (1809). Il entra en 1812 dans la coalition contre la France et contribua beaucoup au succès des alliés. 11 gouverna d'ailleurs habilement et mourut en 1844. — Son fils, Oscar I, lui succéda (1844-1859) ; il avait dû pour régner abjurer le catholicisme comme l'avait fait son père. — Charles XV, son fils, lui succéda (1859-1872). Il a laissé le trône à son frère Oscar II, né en 1829.
(Allemagne.)
Confédération germanique, union des Etats allemands, formée en 1815 et détruite par la
Prusse en 1866; elle comprenait 30 souverains et 4 villes libres, formant une diète, qui siégeait à Francfort-sur-lc-Mein. Elle avait remplacé la Confédération du Rhin, formée en 1806 sous le protectorat de Napoléon, après l'abdication de François Il comme empereur d'Allemagne.
(Autriche.)
François II, petit-fils de François I et de Marie-Thérèse, succéda à Léopold II, en 1792, renonça au titre d'empereur d'Allemagne pour garder celui d'empereur d'Autriche, lorsque fut créée la Confédération du Rhin (1806); sa fille Marie-Louise épousa Napoléon. 11 mourut en 1835.
Ferdinand I, fils de François II, né en 1793, succéda à son père, vit plusieurs insurrections éclater sous son règne, abdiqua en 1848, en faveur de son neveu. Il mourut en 1875.
François-Joseph I, né en 1830, succéda à son oncle, réprima l'insurrection des Hongrois, qui, ayant Kossuth à leur tête, menaçaient Vienne, vainquit Charles-Albert en 1849, fut vaincu par Victor-Emmanuel et Napoléon à Solférino, en 1859, fut vaincu par la Prusse à Sadowa, en 1886. Il a pris le titre d'empereur d'Autriche-Hongrie, en 1867. Sa femme, l'impératrice Elisabeth, a été assassinée à Genève par un anarchiste en 1898. Leur fils l'archiduc Rodolphe, né en 1858, était mort d'une manière non moins tragique en 1889.
Metternich, né à Coblentz (1773-1859), fut le plus célèbre ministre de son temps. Il représenta l'Autriche à Dresde (1801), à Berlin (1803), à Paris (1806-9) Il négocia le mariage de Marie-Louise avec Napoléon (1809). En 1813, lorsque l'Autriche eut passé du côté des alliés, il devint l'arbitre de l'Europe. Au congrès de Vienne, il assura à l'Autriche la domination de l'Italie. Son pouvoir fut brisé à la révolution qui éclata à Vienne en 1848. 11 s'enfuit à Dresde, puis passa en Angleterre. Ml revint à Vienne en 1851.
(Hongrie.)
Kossuth, homme politique hongrois, né en 1802, fut d'abord avocat et s'attacha à défendre les idées démocratiques. Arrêté. en 1839, il fut condamné à 4 ans de prison, puis amnistié en ï840. Membre de la diète en 1847, il réclama l'affranchissement des paysans, la suppression de la corvée, la liberté de la presse, etc. A la révolution de 1848, il réclama la formation d'un ministère hongrois, ce qui fut accordé par l'empereur Ferdinand; mais la guerre éclata bientôt entre la diète hongroise et l'Autriche. Kossuth présida alors à la défense nationale ; il fit proclamer la république et l'indépendance de la Hongrie, le 14 avril 1849. Mais les Russes intervinrent, des divisions affaiblirent les Hongrois et Kossuth dut finalement se réfugier en Turquie, où il fut interné, puis relâché à la demande de l'Angleterre et des Etats-Unis (1851). A Londres, il fit partie, avec Mazzini et Ledru-Rollin, d'un comité international révolutionnaire. Retiré en Italie et élu membre de la diète hongroise, en 1867 et 1868, il refusa son mandat. Il n'approuva point la constitution dualiste. Une députation l'invita vainement à rentrer dans sa patrie (1877). 11 mourut à Turin en 1894.
(Prusse.)
Frédéric-Guillaume III, fils et successeur de Frédéric-Guillaume II et petit-neveu de Frédéric le Grand, fut écrasé par les Français à léna, mais reçut plus tard de larges compensations (1797- 1840). — Frédéric-Guillaume IV, fils et successeur du précédent, développa la prospérité de la Prusse (1840-1861).
Guillaume I, roi de Prusse, puis empereur d'Allemagne, né en 1797, succéda à son frère, Frédéric-Guillaume IV, en 1861. Il avait pris part, dans sa jeunesse, et dès 1813, aux guerres contre Napoléon. Avant la révolution de 1848, il se rendit,
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très impopulaire en combattant toutes les réformes libérales. Les questions militaires et la réforme de l'armée furent toujours l'objet de ses principales préoccupations. Lors de la guerre de Crimée, il se prononça pour l'intervention et, sans se conformer aux vues de son frère, il fiança son fils {Frédéric I!I) à la fille aînée de la reine Victoria. A la mort de son frère, il déclara régner « par la volonté de Dieu seul » (18(31). L'année suivante (1862),' il confiait à Bismark la direction des affaires, et celuici ne respecta guerre les libertés constitutionnelles. Les guerres heureuses qui se succédèrent rendirent néanmoins très populaire leur gouvernement. Après la guère avec le Danemark (1864), qui fut dépouillé des duchés de Slesvig Holstein, vint la guerre d'Autriche, rapidement terminée par la victoire de Sadowa (1866, 3 juillet) qui éliminait l'Autriche de la Confédération germanique et donnait à la Prusse le Hanovre, la Hesse électorale, le duché de Nassau et la ville libre de Francfort. La guerre devenait imminente avec la France. Elle faillit éclater dans la question du Luxembourg (1867). La candidature d'un prince de Hohenzollern au trône d'Espagne fut l'étincelle qui alluma enfin l'incendie. La Prusse et ses confédérés, admirablement préparés, triomphèrent à Reischoffen, à Sedan, etc. Guillaume fut proclamé empereur, à Versailles même, dans le Salon des Glaces, le 18 janvier 1871. Le traité de Francfort donnait à l'empire l'Alsace et la Lorraine, avec 5 milliards d'indemnité. Au comble de la fortune, Guillaume se laissa entraîner par Bismark dans la guerre contre l'Eglise ; mais les catholiques résistèrent admirablement, sous la direction de Windthorst, et finirent par triompher du Kulturkampf. L empire n'en eut pas moins désormais à compter avec les catholiques et à résister, d'autre part, aux socialistes, dont le nombre ne cessait de s'accroître. A l'extérieur, Guillaume se rapprocha de la Russie et de l'Autriche ; mais la Russie garda assez d'indépendance pour empêcher une nouvelle guerre contre la France (1875), que Bismark voulait anéantir. Le congrès de Berlin, où fut modifié le traité de San-Stefano, eut lieu en 1878. L'alliance des 3 empereurs fut renouvelée à la mort d'Alexandre II (1881). Guillaume laissa le trône à son fils Frédéric lll, dont les jours étaient déjà comptés.
Frédéric III, roi de Prusse et empereur d'Allemagne, né en 1831, succéda à son père le 9 mars 1888 et mourut le 15 juin de la même année d'une maladie du larynx, qui l'avait condamné depuis longtemps au silence et à de grandes souffrances II avait pris une part importante aux guerres précédentes, décidé la victoire de Sadowa, gagné celles de Wissembourg et de Wœrth, investi Paris, etc. Il n'avait pas caché néanmoins son horreur pour la guerre et désapprouvé l'annexion de la Lorraine. Il laissait deux fils, Guillaume et Henri, et trois filles.
Frédéric- Charles, feld-maréchal prussien, neveu de Guillaume I (1828-1885), prit une grande part aux guerres de Danemark, d'Autriche et de France. Dans celle-ci, il bloqua Metz et reçut la capitulation de Bazaine.
Moltke, fold-maréchal au service de la Prusse, naquit en 1800 d'une famille du Mecklembourg, qui fut naturalisée danoise en 1806. Il étudia à l'école des cadets de Copenhague et servit dans l'armée danoise, puis dans l'armée prussienne. Envoyé en mission de 1824 à 1830, il visita surtout la Turquie, prit part à la campagne de 1839, où il eut pour adversaire un officier français, qui l'emporta sur lui. Il séjourna ensuiieàRome avec le prince Henri de Prusse jusqu'en 1846. Rentré en Allemagne, il devint chef de l'état-major général et prépara les victoires de la Prusse. 11 dirigea l'invasion du Danemark son ancienne patrie (1864), la guerre d'Au-
triche et la guerre de France, pour laquelle il fut un ennemi impitoyable.
Bismark, homme d'Etat prussien, né en 1814, mort en 1808, suivit d'abord la carrière militaire. Ses débuts dans la diplomatie datent de 1851 ; il fut envoyé à Francfort, puis à Vienne et se proposa dès lors de donner la suprématie à la Prusse en Allemagne, en abaissant l'Autriche. Ambassadeur à Saint-Pétersbourg de 1859 à 1862, puis à Paris, où il resta peu de temps, il gagna l'estime et la confiance de Napoléon, qu'il devait tromper et écraser plus tard. Nommé premier ministre, il dirigea habilement la politique prussienne et prépara les agrandissements de la Prusse, qui furent les résultats de la guerre contre le Danemark et de la guerre contre l'Autriche (1866). Il continua à jouer le premier rôle dans la préparation de la guerre francoallemande, dont il fut le crimin'jl auteur en falsifiant la dépêche d'Ems. C'est avec lui que la France dut négocier les dures conditions de la paix qui lui furent imposées. Après le traité de Francfort, il s'appliqua à vaincre la France sur le terrain commercial et à empêcher son relèvement. Il fut l'âme de la politique de l'empire jusqu'à la mort de Guillaume I. Il pouvait alors se regarder comme indispensable et se flatter de rester toujours à la tête des affaires. Mais le jeune empereur Guillaume II ne tarda pas à secouer cette tutelle et l'obligea à se retirer. Bismark se retira dans ses terres et ne cessa, pour ainsi dire, de faire une opposition sournoise à son jeune souverain, qui tout en le comblant parfois de marques d'attention et d'honneur, le laissa mourir dans une sorte de disgrâce. Bismark a laissé de volumineux mémoires, dont quelques parties ont déjà été publiées.
Guillaume II, né en 1859, a succédé à son père Frédéric III et n'a cessé de déployer une très grande activité. Sous son règne l'alliance avec l'Autriche et l'Italie (triple alliance) a été renouvelée. Guillaume a épousé en 1881 la princesse de Slesvig- Holstein, Augusta- Victoria, qui lui a donné, à ce jour, 7 enfants, dont le prince royal, né en 1882. En 1898, il a visité le sultan de Constantinople et accompli un voyage en Terre Sainte, qui a contribué à affermir et à développer l'influence allemande en Orient. C'est à lui qu'on attribue l'abstention des puissances européennes lors des massacres des Arméniens commis en Turquie et de la guerre greco-turque, qui s'est terminée par l'écrasement de la Grèce. Profitant du meurtre commis en Chine sur des missionnaires allemands, il est intervenu comme protecteur et a fait occuper la baie de Kiao- Tchéou.
■Windthorst, homme d'Etat hanovrien et chef politique des catholiques allemands, néàOsnabruck (1812-1891), devint président de la Chambre hanovrienne, puis ministre. Partisan de l'alliance avec l'Autriche, il vit le Hanovre incorporé à la Prusse, après la défaite de Sadowa (1866) et organisa l'opposition hanovrienne. Après la proclamation de l'empire,il devint le chef du centre (députés catholiques), dont il fut l'organisateur, et l'adversaire de Bismark. Il combattit la prolongation du régime dictatorial en Alsaee-Lorràine, les lois de mai, etc., et finit par triompher du Kulturkampf. (V. Kannengieser, diverses études sur l'Allemagne ; G. Bazin, ï Allemagne catholique au XIXe siècle, Windthorst, ses alliés etsesadcersaires,\897.Y. aussi les Contemporain s .)
(Saxe.)
Frédéric-Auguste, roi de Saxe, né en 1750, électeur en 1863, se déclara pour la France après la victoire d'Iéna, reçut le titre de roi et entra dans la Confédération du Rhin. Au traité de Tilsitt (1807), il obtint le grand-duché de Varsovie et fut l'allié fidèle de Napoléon. En 1814, il faillit perdre son royaume, dut abandonner Varsovie et une partie de
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ses Etats. Il mourut en 1827. — L'un de ses successeurs, Jean, né en 1801, roi de 1854 à 1873, prit parti pour l'Autriche en 1866 et dut payer une forte contribution de guerre. — Son fils Albert commanda l'armée saxonne pendant la guerre francoallemande. Il a succédé à son père.
(Pologne.)
Czartoryski. — Cette famille polonaise, issue des Jagellons, a fourni plusieurs personnages célèbres. — Adam-Càsimir, né à Dantzig (1731- 1823), cousin du roi Stanislas-Auguste, compta trop sur l'appui désintéressé de la Russie. — Son fils Adam Geor<;es, né à Varsovie (1770-1861), combattit les Russes en 1793, fut envoyé comme otage à Saint-Pétersbourg, devint l'ami d'Alexandr I et espéra vainement la reconstitution du royaume de Pologne. 11 présida le gouvernement provisoire de 1831 Banni et dépouillé de ses biens, il vint mourir en France.
(Russie.)
Alexandre I, empereur de Russie, fils de Paul I, né à Saint-Pétersbourg (1777-1825), succéda à son père assassiné en 1801, continua les réformes de Catherine II, occupa la Géorgie en 1802, entra dans la 3e et la 4e coalition contre Napoléon et signa la paix de Tilsitt (1807). Allié alors avec Bonaparte, qui lui abandonnait, pour ainsi dire, l'Orient, il agrandit ses Etats ; puis rompit de nouveau avec Napoléon, qui entra à Moscou en 1812. Mais survinrent la fatale retraite et la chute de Napoléon. Alors Alexandre joua le premier rôle dans les affaires de l'Europe ; il entra à Paris le 31 mars 1814 et fit rappeler les Bourbons. Au Congrès de Vienne, il se fit céder la Pologne. Il fut l'auteur de la Sainte-Alliance qui, dans son esprit, devait pacifier l'Europe. On lui reproche d'avoir persécuté les Polonais et abandonné les Grecs insurgés (v. les Contemporains.)
Barclay de Tolly, feld-maréchal russe, né en Livonie (1750-1818), d'une famille d'origine écossaise, fut gouverneur de Finlande, ministre de la guerre, et conçut le plan de défense des Russes pendant la campagne de 1812. Il fut général en chef de l'armée prusso-russe en 1813. Il mourut oublié.
Rostopchine, né d'une famille qui descendait, dit-on, de Gengis-Khan (1765-1826), avait la garde de Moscou, lors de l'invasion française. 11 fit évacuer la ville et la fit incendier. Mais il eut la faiblesse de décliner en partie cette responsabilité dans une brochure : la Vérité sur l'incendie de Moscou (Paris, 1823). Rostopchine vécut longtemps en France et retourna mourir dans sa patrie. Il a écrit sur les Français des remarques aussi fines que judicieuses. L'une de ses filles épousa le petit-fils du marquis de Ségur, maréchal de France sous Louis XVI. Le premier-né de ce mariage et le premier petit-fils de Rostopchine fut Mgr de Ségur (v. les Contemporains).
Nicolas I, né en 1796, fils de Paul I, succéda à Alexandre, après la renonciation au trône de son frère aîné Constantin Paulowits (1825-1855). Il réprima une révolte soutenue par plusieurs régiments ; s'agrandit du côté de la Perse, à la suite de la guerre de 1826 ; protégea les Grecs contre la Turquie, à laquelle il déclara la guerre (1828), s'empara de Varna et d'Andrinople et obtint, par le traité de paix, le littoral oriental de la mer Noire; le passage des Dardanelles devint libre pour les vaisseaux européens. Il réprima violemment la révolte des Polonais en 1830; il aida l'Autriche, en 1848, à réprimer la révolte de Hongrie. Ayant réclamé vainement de la Turquie le protectorat des populations qui professaient la religion grecque, il recommença la guerre, mais fut arrêté par la coalition franco-anglaise (guerre de Crimée). Nicolas mourut le 14 janv. 1855, laissant 7 enfants, dont
quatre princes : Alexandre, Constantin, Nicolas, Michel (v. les Contemporains).
Todleben ou Totleben, général russe, né à Mitau (1818-1884), se distingua surtout à Sébastopol, où il éleva sous le feu de l'ennemi une série de fortifications redoutables. Pendant la guerre russo-turque(1877),et après la 3e défaite de Plevna, il fit le blocus de cette ville et la prit.
Skobelev, général russe (1843-1882), se fit remarquer dans des expéditions contre le Turkestan et prit Khiva d'assaut (1873). Disgracié par Alexandre II, il obtint cependant un commaridement dans la guerre russo-turque (1877), contribua à la prise de Plevna et traversa rapidement les Balkans, ce qui amena la Turquie à signer le traité de San- Stefano. Dans une nouvelle expédition contre les Turcomans, il prit Géok-Tépé. 11 mourut subitement à Moscou.
Alexandre II, né en 1818, fils du grand-duc Nicolas, depuis tsar, et d'Alexandra Feodorovna, sœur du roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV, épousa en 1841 la princesse Marie, fille du giandduc de Hesse-Darmstadt. 11 succéda à son père (1855), continua la guerre d'Orient et signa bientôt le traité de Paris (30 mars 1856). Le grand acte de son règne fut l'émancipation des serfs dans toute la Russie (1861, 19 févr.). D'autres mesures vraiment libérales signalèrent son règne. Néanmoins, l'insurrection polonaise de 1863 fut réprimée durement. En 1867, l'Amérique russe fut cédée aux Etats-Unis pour 37 millions. Mais la puissance russe fut étendue ou affermie dans le Caucase et le Turkestan. En 1873, l'obligation du service militaire fut étendue à toutes les classes ; ce qui porta le contingent annuel à 700.000 hommes. A la fin de 1872 avait été conclue « l'alliance des trois empereurs ». En 1876, Alexandre encouragea la révolte de la Serbie contre la Turquie, puis déclara la guerre à celle-ci (1877), qui dut signer le traité de San-Stefano. Mais la Russie fut privée, par le traité de Berlin (1878), d'une partie des avantages qu'elle espérait. Alexandre finit par être victime (13 mars 1881) de l'un des nombreux attentats qui furent dirigés contre sa personne par les nihilistes (v. les Contemporains).
Alexandre III, né en 1845, succéda à son père Alexandre il, mais ne fut couronné à Moscou qu'en 1883. Il s'était distingué dans la guerre de Turquie (1877-78) et avait épousé en 1866 une fille du roi de Danemark, Christian IX. Devenu tsar, il gouverna avec autorité, réprima le nihilisme, prit des mesures contre les Juifs. Sous son règne, la conquête du Turkestan fut poursuivie et le chemin de fer transcaspien (de la Caspienne à Samarkand) fut construit. En Bulgarie, Alexandre III soutint d'abord le roi Alexandre, puis, le trouvant trop indépendant, l'abandonna. L'acte le plus important du règne fut le rapprochement de la Russie et de la France, pour tenir en échec la Triple Alliance. La réception de la flotte française à Cronstadt (1891), puis celle des marins russes en France (1893), préparèrent l'alliance franco-russe, qui fut contractée formellement par Nicolas II. Alexandre III mourut à Livadia le 2 nov. 1894 (V. Villefranche, la Russie contemporaine. Les tsars du XIXe siècle ; Créhange, Histoire de la Russie depuis la mort de Paul I jusqu'à l'avènement de Nicolas II. V. aussi les Contemporains) .
Nicolas II, fils d'Alexandre III, né en 1868, a succédé à son père en 1894. 11 a épousé, la même année, une princesse de Hesse. A la suite d'un voyage de Nicolas II en France, où il fut reçu avec les plus grands honneurs, et d'un voyage du président de la République à Saint-Pétersbourg, l'alliance franco-russe a été conclue.
(Grèce.) Georges I, roi des Hellènes, né à Copenhague (1845), second fils du roi de Danemark Christian IX,
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a été appelé au trône par l'Assemblée Nationale grecque, en vertu du protocole signé à Londres (5 juin 1863) par les trois puissances protectrices de la Grèce : la France, l'Angleterre et la Russie. Entraîné par son peuple, il a pris les armes contre la Turquie (1897), lors du massacre des Arméniens et de l'insurrection des Cretois ; mais, abandonné par les puissances, il a perdu la Thessalie et payé une contribution de guerre. Son fils aîné est le prince Constantin; son second fils est le prince Georges, appelé par les puissances au gouvernement de la Crète.
(Roumanie.) Charles de Hohenzollern, né en 1839, sous-lieutenant prussien v accepté comme souverain par les chambres moldo-valaques, en 186G, a pris part à la guerre de la Russie contre la Turquie, en
(Bulgarie.) Ferdinand I de Saxe-Cobourg, né à Vienne, en 1861, fils du prince Auguste de Saxe-Cobourget-Gotha, fut élu roi de Bulgarie par l'Assemblée nationale de Bulgarie en 1887 et succéda à Alexandre 1. Mais le tsar, Alexandre III, refusa de le reconnaître. Pour obtenir la protection de la Russie, Ferdinand, quoique catholique, a donné son fils Boris à l'église schismatique grecque. v
(Serbie.) Milan I, roi de Serbie, né en 1854, fils de Miloch Ephremovitch, fut proclamé prince de Serbie, dès 1868. 11 déclara la guerre à la Turquie en 1876, pour s'affranchir de sa suzeraineté, fut soutenu par la Russie et obtint en 1S77 une complète indépendance. Il divorça en 1888 et dut abdiquer en faveur de son fils, Alexandre I, le 6 mars 1889. — Celui-ci, né en 1876, a régné d'abord sous une régence. (Monténégro.) Nicolas I, prince de Monténégro, né en 1841, a succédé à son oncle Danilo I (1860), qui avait été reconnu comme prince souverain et héréditaire de Monténégro par la Russie, en 1852. L'une de ses filles, la princesse Hélène, née en 1873, a épousé le prince de Naples (1896), Victor-Emmanuel, fils aîné du roi d'Italie.
(Turquie.) Mahmoud H, fils d'Abdul-Hamid et, dit-on, d'une Française, né en 1785, succéda à son frère Mustapha IV (1808-1839). il céda la Bessarabie à la Russie parla paix de Bukharest (1812); soumit la Serbie (1814), détruisit la puissance d'Ali, pacha d'Albanie (1820-1822) ; ne put réprimer la révolte de la Grèce (18:21-1829), qui conquit son indépendance : fut vaincu par son vassal, Méhémet-Ali, auquel il livra Adana et la Syrie (1833). En 1826, il s'était affranchi des janissaires, en les exterminant. En 1829, il avait cédé à la Russie les bouches du Danube et le protectorat des trois principautés danubiennes*.
Abd ul Medjid, né en 1822, fils et successeur de Mahmoud II (1839-1861), fut protégé par les puissances de l'Europe contre Méhémet-Ali (1840), puis menacé par la Russie et sauvé par l'intervention de la Fiance et de l'Angleterre (guerre de Crimée, 1854-1856). Les réformes qu'il opéra excitèrent le fanatisme du vieux parti turc.
Abd-ul-Aziz, né en 1830, frère de Abd-ul- Medjid, lui succéda ( 1861-1876). Il tenta diverses réformes, réprima difficilement une prise d'armes du Monténégro (1862) et une insurrection de l'île de Candie ( 1866-1867), fut renversé par une révolution de palais et assassiné.
Abd-ul-Hamid, né en 1842, fils d'Abd-ul- Mcdjid, succéda à son frère Mourad V, qui ne fit que passer sur le trône (1876). Il eut à soutenir, L'année suivante, la guerre contre la Russie, qui lui imposa le traité de San-Stefano. Il réprima cruellement les velléités de révolte des Arméniens
et commit des massacres épouvantables (plus de 100,000 victimes), qui l'ont fait surnommer le sultan rouge, et à la suite desquels la Grèce prit les armes contre la Turquie. Mais, soutenu indirectement par Guillaume II, empereur d'Allemagne et protégé par les rivalités des puissances, il put écraser la Grèce (1897). Il a reçu amicalement Guillaume 11 à Constantinople, lors du voyage de ce ce prince à Jérusalem.
(Egypte.) Méhémet-Ali, regardé comme un saint parles musulmans fanatiques, né en 1769, servit dans l'armée turque et se fit proclamer pacha d'Egypte en 1805. Il affermit son pouvoir, en exterminant les Mameluks (1811), en se débarrassant des Albanais dont il avait été le général, en organisant une armée et une marine à l'européenne, etc. 11 appuya le sultan Mahmoud contre les Grecs, mais perdit sa flotte à Navarin (1827). Aidé par son fils, Ibrahimpacha, il s'empara ensuite de la Syrie sur le sultan (1833) et aurait poussé plus loin ses conquêtes, sans l'intervention des puissances, la France exceptée. 11 fut reconnu pacha héréditaire (ou vice-roi) d'Egypte, mais dut renoncer à la Syrie, à la Mecque, à Candie (1841). 11 mourut en 1849.
Saïd-Pacha, né en 1822, 4e fils de Méhémet- Ali, succéda à son neveu Abbas (1854-1863). Il soutint le sultan pendant la guerre de Crimée et autorisa le percement de l'isthme de Suez, entrepris par de Lesseps.
Ismaïl Pacha, 2° fils d'Ibrahim, né en 1830, succéda à Saïd-Pacha (1863), inaugura le canal de Suez en 1869 et prit le titre de khédive. Il mit le désordre dans ses finances et dut abdiquer en 1876. Il mourut en 1895.
Abbas II Hilmi, khédive actueljd'Egypte, souverain de Nubie, du Soudan, du Kordofan et du Darfour, né en 1874, a succédé à son père Thewfik, en 1892. Mais il règne en réalité sous la tutelle de l'Angleterre, qui affirme de plus en plus sa domination sur l'Egypte, depuis surtout l'expédition heureuse de Kitchener contre les mahdistes ou derviches (1898).
(Algérie.) Hussein-Pacha, dernier dey d'Alger, né à Smyrne, vers 1772, provoqua par ses pirateries et son insolence l'expédition d'Alger (1830). Après la prise de cette ville (5 juillet 1830), il se retira à Naples, puis à Livourne et mourut à Alexandrie d'Egypte.
(Amérique. Etats-Lnis.) Monroë, né dans la Virginie (1759-1831), fut ministre des Etats-Unis à Paris en 1794, négocia le traité par lequel la Louisiane fut acquise à l'Union (1*1)3), devint président de la république américaine (1817), acquit la Floride (1819), fut réélu en 1821. C'est en 1823 qu'il émit le principe que l'Europe n'avait pas le droit d'intervenir en Amérique. Lincoln, partisan de l'abolition de l'esclavage, élu président en 1860, dirigea habilement les opérations contre les confédérés du Sud, pendant la guerre de Sécession (1861-1865). Réélu en 1864, au moment où la paix allait être conclue par suite de l'épuisement du Sud, il fut assassiné.
Davis (Jefferson) fut président des Etats confédérés du Sud pendant la guerre de Sécession. Né en 1SOS, il représenta le Mississipi au Congrès en 1S45. Malgré son énergie, les Etats du Sud furent vaincus. Rentré dans la vie privée, il est mort en L889, après avoir écrit l'histoire des succès et de la chute de la Confédération qu'il présida.
Grant (le général), né en 1S22, devint président des Etats-Unis en 1868, après s'être illustré dans la guerre de Sécession. Il s'appliqua à réduire la dette, régla avec l'Angleterre le différend de YAlabama, resta neutre pendant la guerre francoallemande. Réélu en 1872, il fit l'ace à une crise
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financière, apaisa les troubles de la Louisiane. 11 fit un long voyage autour du monde après sa seconde présidence et fut sur le point d'être réélu une 3e fois, en 1880. Mais on lui préféra Garfield. Ruiné par des spéculations financières, il reçut du Congrès une pension viagère de 25,000 dollars (1884) et mourut l'année suivante.
Garfield, né dans l'Ohio (1831-1881), fut successivement ouvrier de ferme, batelier, instituteur et avocat, Il devint major général pendant la guerre de Sécession, représenta l'Ohio au Congrès et fut élu président des Etats-Unis en 1880. Il mourut des suites d'un attentat commis contre sa personne l'année suivante.
Mac-Kinley, 32e président des Etats-Unis, a été élu en 1897 (4 mars). Sa présidence a été marquée surtout par la guerre contre l'Espagne (1898), à la suite de l'insurrection prolongée de Cuba, soutenue par les Américains. Après la destruction de la flotte commandée par l'amiral Cervera, l'Espagne a subi les conditions du vainqueur et perdu Cuba et les Philippines.
(Mexique.) MaximPien, empereur du Mexique, né en 1832, petit-fils de l'empereur d'Autriche François I, épousa la princesse Charlotte, fille de Léopold I, roi des Belges, accepta la couronne impériale du Mexique que vinrent lui offrir à Miramar des délégués mexicains (1864). Soutenu d'abord par Napoléon III, mais abandonné ensuite par lui et combattu indirectement par les Etats-Unis, il fut assiégé à Queretaro, livré par Lopez et fusillé sur l'ordre du président Juarez (19 juin 1867).
(Amérique du Sud.) Bolivar, surnommé le Libérateur, né à Caracas (1783-1830), émancipa ses esclaves et servit la cause de l'indépendance des colonies espagnoles. Il fit proclamer la république de Venezuela (1818), réunit la Nouvelle-Grenade sous le nom de Colombie (1819) et exerça une sorte de dictature. Il contribua aussi à l'affranchissement du Pérou et de la Bolivie, qui prit son nom et lui dut sa première organisation (1824-25). Il ne put réunir dans une même confédération toutes les républiques de l'Amérique du Sud et abdiqua en 1830. On l'a surnommé le Washington de l'Amérique du Sud (v. les Contemporain.*).
Garcia Moreno, mort président de la Répulique de l'Equateur, né à Guayaquil (1821-1875), avait d'abord une nature pusillanime et très timide, mais devint un des hommes de caractère les plus remarquables du XIXe siècle. Après des luttes persévérantes et héroïques, il parvint à arracher son pays à la domination des sectes et inaugura un gouvernement ferme, juste et chrétien. Il périt assassiné par les sectaires, qui exercèrent sur lui toute leur férocité. Sa dernière parole fut : « Dieu ne meurt pas ». (V. le P. Berthe, Garcia Moreno, le héros martyr. V. aussi les Contemporains). (Brésil.) Pedro I (don), empereur du Brésil, fils aîné de Jean VI, roi de Portugal (v. Portugal), fit déclarer le Brésil indépendant et régna de 1822 à 1831, abdiqua la couronne du Brésil en faveur de son fils, puis vint chasser son frère', qui avait usurpé la couronne de Portugal, m. en 1834. — Don Pedro II, fils et successeur du précédent, né en 1825, abolit la traite des noirs, ouvrit à tous les peuples la navigation de l'Amazone, visita l'Europe en 1875, fut chassé par la révolution (1889) et vint mourir en Europe (1892).
(Théologiens, prédicateurs, philosophes...) Glaire (l'abbé), théologien et orientaliste, né à Bordeaux (1798-1H79), étudia au séminaire de cette ville, puisa Saint-Sulpice ; il suivit aussi des cours de langues orientales et fut l'élève de Silvestre de Sacy et d'Eug. Burnouf. Il professa, a son tour, les
mêmes connaissances et devint doyen de la faculté de théologie de Paris. Il a laissé : un Lexique et une Grammaire hébraïques ; une Introduction historique et critique au;r Livres Saints (1836, 6 vol.) ; les Livres saints vengês(lS14, nouv. éd., 3 vol.) ; le Bible selon laVulgate, traduction avec notes (1803); Dictionnaire universel des sciences ecclés. (1867, 2 vol.) ; des articles dans l'Encyclopédie du XIXe siècle, dans X Encyclopédie catholique, etc.
Lamennais. — C'est l'esprit le plus extraordinaire et le plus influent du XIXe siècle. Toute l'école catholique a reçu de lui une impulsion puissante, qu'on pourrait discerner encore. Ainsi s'explique l'intérêt qui s'attache aujourd'hui à l'histoire de sa pensée et qui a inspiré de nombreux ouvrages. Il naquit à Saint-Malo (1782-1854). Son père, riche armateur, fut ruiné par la Révolution. Sa famille avait été anoblie récemment par Louis XYI. Il perdit sa mère à sept ans, et fut élevé par son oncle, qui l'enfermait souvent dans sa bibliothèque, où l'enfant lisait avec passion bons et mauvais livres. On touchait alors aux plus mauvais jours de la persécution religieuse. Comme Ampère, il perdit la foi à cette lecture. A 22 ans, il fut converti par son frère Jean-Marie (v. ce nom), un saint prêtre qui fonda la société des Frères de Ploërmel, aujourd'hui florissante. Il fit sa première communion et s'adonna avec lui à une vie d'étude et de prière dans leur propriété de La Chesnaie. Sa ferveur était excessive. En 1808, les deux frères publièrent les Réflexions sur Vêlât de l'Eglise en France. L'ouvrage fut supprimé par la police impériale, que dirigeait le fameux Fouché. Les auteurs s'y plaignaient de l'asservissement *le l'Eglise à César et réclamaient une multitude de réformes, dont plusieurs se réalisèrent plus tard. En 1809, les deux frères publièrent le Guide spirituel, ouvrage de piété remarquable. En 1814 parut la Tradition de l'Eglise sur l'institution des èvêques, ouvrage achevé depuis trois ans, mais qui n'avait pu paraître plus tôt. C'était la réfutation des maximes gallicanes et napoléoniennes.
Dès 1809, Lamennais était entré dans le clergé ; mais il hésita six ans à recevoir les ordres. En 1814, aux Cent-Jours. comme il s'était compromis pour les Bourbons, il passa en Angleterre, où l'abbé Caron fut son directeur. Un autre sulpicien, l'abbé Teyssère, décida de sa vocation, en 1816, et le fit avancer au sous-diaconat. Mais, à peine engagé, Lamennais s'en repentit. En 1818 paraissait le premier volume de l'Essai sur l'indifférence, qui devait en compter cinq et qui attira à l'auteur les plus vives polémiques. Le succès de ce premier volume fut immense. Tout le camp ultramontain et royaliste prit Lamennais pour chef. De Bonald lui écrivait : Ne vous défendez pas ; « laissez coasser toutes ces grenouilles. » Et de Maistre : « Ne laissez pas dissiper votre talent. Vous avez reçu de la nature un boulet, n'en faites pas de la dragée. » Le pape Léon XII se proposait de le nommer cardinal. Lors du premier voyage de Lamennais à Rome (1824», il l'accueillit avec une extrême bonté et le reçut dans son appartement privé, où le visiteur ne vit que trois images : un Christ, une Vierge et son propre portrait.
Cependant Lamennais soutenait les polémiques soulevées par la publication des volumes de l'Essai; il écrivait dans plusieurs feuilles : le Conservateur, qui était né de son ouvrage et auquel collaboraient Chateaubriand, de Bonald, de Villèle ; le Mémorial catholique; le Défenseur ; la Quotidienne. En 1826, il publiait la Religion considérée dans ses rapports avec l'ordre politique et civil, où il développait les idées ultramontaines de l'Essai; puis, en 1829, les Progrès de la révolution et de la guerre contre l'Eglise. Dès 1825, l'école mennai-
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sienne -était fondée avec Gerbet. Lamennais s'occupait aussi d'œuvres ascétiques, avec une véritable piété, qu'on a essayé de contester. Citons sa traduction de l'Imitation de J.-C, accompagnée de Réflexions, l'un de ses plus beaux ouvrages.
En 1830, apparaissait V Avenir, journal de l'école. Sa devise n'était pas Dieu et le roi, mais : Dieu et la liberté. Les polémiques devinrent plus vives encore, les accusations s'aggravèrent et Lamennais crut devoir se rendre à Rome pour justifier sa doctrine (1831). Grégoire XVI venait de succéder à Pie VIIl et à Léon XII. Lamennais fut accueilli avec bonté, mais on différa une réponse qui devait être sévère. Impatienté de ces délais, il rentra en France en passant par Munich. C'est là que lui arriva l'Encyclique Mirari vos, qui condamnait sa doctrine. Il se soumit d'abord ; mais, rentré à Paris, il publiait bientôt les Paroles d'un croyant, qui, vu les circonstances surtout, étaient une déclaration de guerre. C'en était fait. L'apologiste s'était changé en un journaliste révolutionnaire. En 1837, il publiait les Affaires de Rome, où il attaquait la papauté en face ; en 1841 l'Esquisse d'une philosophie (4 vol.). où il professait une sorte de panthéisme, qui rappelle celui des alexandrins. A la révolution de 1848, il fut élu député et siégea à la Montagne, non loin de Lacordaire, dont la présence parut lui peser comme un remords. Il mourut tristement, après avoir refusé les secours de la religion. Sa vie tout entière faite d'intimes souffrances, de jours de gloire et de jours de tempête est encore une énigme douloureuse pour tous ceux qui cherchent à la pénétrer. — En philosophie, Lamennais est cité souvent pour sa théorie de la certitude, théorie fausse et depuis longtemps abandonnée. Il fonde la certitude non pas sur l'évidence, mais plutôt sur le sentiment universel érigé en critérium suprême. (V. Roussel, Lamennais d'après des documents inédits ; Lamennais intime, 1897, etc. ; Eug. Forgues, Lettres inédites de Lamennais à Montalembert. 1898; Aug. Laveille, Un Lamennais inconnu. Lettres inédites à Benoît < l'A zy, 1898; Mercier, Lamennais, 1895; Spuller, Janet, Mgr Ricard, qui a fait l'histoire de l'Ecole mennaisienne).
Combalot (l'abbé), né à Chatenay (Isère), en 1797, occupa avec éclat la chaire chrétienne pendant un demi-siècle. Ame ardente, il prit part à toutes les grandes œuvres de son temps. Avec Lamennais, dont il répandit les idées, il fut l'adversaire acharné du monopole universitaire. Lié aussi avec Mgr Gaume, il partagea ses idées sur les classiques païens et chrétiens. Citons de lui ses Lettres à M. de Lamennais, où il réfute son ancien maître et ami. En 1844, il fut condamné à 15 jours de prison et 4,000 francs d'amende pour ses polémiques contre l'Université. Mais cette persécution lui valut l'admiration des catholiques, qui le regardèrent comme un confesseur de la foi. (V. Mgr Ricard et aussi les Contemporains.)
Lacordaire, restaurateur de l'ordre des Dominicains en France et fondateur des Conférences de Notre-Dame, naquit près de Dijon i 1802-1861), étudia le droit et entra au barreau de Paris. Revenu à la foi de son enfance, il devint le disciple de Lamennais et fonda avec lui l1 'Avenir (1830). Lorsque Lamennais eut été condamné, il se soumit et décida Montalembert à pratiquer la même obéissance. Nous ne pouvons entrer ici dans le détail de sa vie, qui fut celle d'un saint en même temps que celle du premier orateur religieux de son siècle. En 1834, il inaugurait ses conférences au collège Stanislas ; en 1835 et 1836, il prêchait le carême à Notre-Dame avec un éclat extraordinaire. Entré alors dans l'ordre de saint Dominique, il se fortifia, à Rome, dans les études théologiques et parut de nouveau à Notre-Dame en 1841, avec l'habit domi-
nicain proscrit jusque-là. Les conférences continuèrent avec le même succès de 1843 à 1851. En 1848, il fut élu à la Constituante et y siégea quelque temps au sommet de la Montagne, puis démissionna. En 1860, il entra à l'Académie. Ses dernières années s'écoulèrent a Sorèze, où il se consacra à l'éducation de lajeunesse.
Outre ses Conférences, Lacordaire a laissé : Considérations philosophiques sur le système de M. de Lamennais (1834) ; Mémoire pour le rétablissement île l'ordre des Frères prêcheurs en France; une Vie de S. Dominique (1840); une Fie de sainte Marie-Madeleine, etc., enfin une volumineuse correspondance qui n'a pas encore été publiée intégralement et qui révèle chez son auteur un profond psychologue, un incomparable manieur d'âmes. 11 les transfigurait par cet apostolat intime, de même que par l'autre il christianisait son siècle. (V. d'Haussonville, Lacordaire, 1895; le P. Chocarne, Vie du P. Lacordaire, 2 vol.)
Ravignan (le Père de), né à Bayonne (1795- 1858), fut volontaire royal en 1815, se distingua comme avocat et comme substitut du procureur du roi, puis entra, à 27 ans, dans la carrière ecclésiastique et bientôt après dans la Compagnie de Jésus. Il succéda à Lacordaire dans la chaire de Notre- Dame et continua dignement son œuvre avec un autre talent et d'autres succès. Ses Conférences de N.-D. forment'4 volumes (v. le P. de Ponlevoy, la Vie du. P. de Ravignan).
Le P. Félix (1818-1891) occupa, à son tour, la chaire de Notre-Dame (1853-1871). Ses conférences ont été réunies sous ce titre, qu'elles développent : le Progrès par le christianisme (16 vol.). Enfantin essaya de répondre aux conférences (4e-6e) dirigées contre la réhabilitation de la chair (1858). Citons encore du P. Félix : le Socialisme devant la société (1878); Christianisme et socialisme (1879).
Monsabré (le Père), né à Blois, en 1827, a occupé à son tour, avec éclat (1872-90), la chaire de Notre-Dame, illustrée par ses prédécesseurs. Son œuvre oratoire consiste principalement dans « l'Exposition raisonnée du dogme catholique ». Il s'est inspiré constamment de la doctrine de saint Thomas, qu'il sait interpréter de la manière la plus éloquente et la plus heureuse. On lui a reproché d'avoir accordé trop de faveur, dans ses Conférences et dans ses lettres d'approbation, à l'hypothèse transformiste. Ses Conférences ne forment pas moins de 22 vol., sans parler de ses ouvrages de piété ni de ses œuvres poétiques et musicales.
D'Hulst (Mgr), né en 1841, mort en 1896, étudia à Stanislas et au collège Romain, et fut le premier recteur de 1 Institut catholique de Paris (1875). Il succéda au P. Monsabré dans la chaire de Notre- Dame et consacra son talent à l'exposition de la morale chrétienne. Citons de lui, outre ses Conférences : des Mélanges oratoires et des Mélanges philosophiques; des biographies ou notices biographiques (Mère Marie-Thérèse, Just de Bretenières, abbé de Broglie). En 1892, il succéda à Mgr Freppel à la Chambre des députés.
(Philosophes.) Bautain, né à Paris (1796-1867), est connu surtout pour avoir enseigné une sorte de fidéisme, qui dut être censuré par l'Eglise. Il étudia d'abord sous les meilleurs maîtres de l'Université, entra à l'Ecole normale en 1813, se lia avec Jouffroy et Damiron, suivit avec eux les cours de Cousin, fut reçu agrégé et docteur es lettres, et nommé professeur de philosophie au collège de Strasbourg (1816l II fut chargé bientôt et en même temps du cours de philosophie à la faculté des lettres. L'excès de travail auquel il se livra compromit un instant son avenir. [ Un jour qu'il donnait une de ses brillantes leçons.
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le fil de sa mémoire se rompit et il se trouva réduit subitement aune sorte d'impuissance intellectuelle. Ce malheur lui valut de perdre la confiance excessive qu'il avait en lui-même, mais contribua aussi peut-être à le faire douter outre mesure des forces de la raison. L'influence maternelle d'une femme distinguée, Mlle Humann, dont le frère devint ministre de Louis-Philippe, lui fut secourable dans ces moments d'épreuve. Il lut l'Evangile avec délices et y trouva la lumière et la paix. Aussi, quand il remonta dans sa chaire, était-il devenu un apôtre. Quatre Israélites distingués, qui étaient du nombre de ses auditeurs, embrassèrent à son exemple la foi chrétienne. Ils furent ensemble le noyau d'un groupe qu'on appela pendant quelque temps l'école de Strasbourg.
L'ardeur de Bautain et de ses amis était telle qu'ils ne s'en tinrent point là : ils demandèrent à l'évêque du diocèse, Mgr de Trévern, de les admettre au sacerdoce. La demande fut agréée et Bautain fut ordonné prêtre en 1828, après avoir fait une sorte de retraite à Molsheim, dans la maison des hautes études. Mais sa préparation théologique était insuffisante ; elle ne pouvait être compensée par l'étendue des connaissances du nouveau prêtre, qui avait conquis successivement aux facultés de Strasbourg les doctorats es sciences, en médecine, en droit et en théologie. On le vit bientôt par ses ouvrages.
Citons : De l'enseignement de la philosophie en France au XIXe siècle (1833) ; Philosophie du christianisme (1833, 2 vol.); la Psychologie expérimentale (1839, 2 vol.), rééditée plus tard sous ce titre : l'Esprit humain et tes facultés (1859, 2 vol.); la Philosophie morale (1852, 2 vol.) ; lu Conscience ou la règle des actions humaines (1860); Manuel de la philosophie morale (1866). Citons encore sa thèse de médecine : Propositions générales sur la vie (1826) ; la Morale de l'Evangile comparée à la morale des philosophes (Strasbourg, 1827; Paris, 1855); Lettre à Mgr de Trévern (1838); la Religion et la Liberté considérées dans leurs rapports (1848), conférences prêchées à Notre-Dame ; de l'Education publique en France au XIXe siècle, ouvrage qui date de 1850, mais qui n'a. été publié qu'en 1876.
Dès leur publication, les idées de Bautain furent vivement combattues dans le clergé, et Mgr de Trévern, d accord avec Rome, exigea qu'il souscrivît à six propositions qui étaient la condamnation de son système Bautain se soumit. Il continua son enseignement à la faculté des lettres de Strasbourg, devint vicaire général de Paris, où il prêcha avec de grands succès, et fut nommé professeur de théologie morale à la Sorbonne en 1853. Ajoutons que Bautain, malgré ses écarts de doctrine, avait le sentiment profond de la nécessité de fortes études pour le clergé. Il réorganisa l'ancien collège de Juilly. Ses disciples de Salinis et de Scorbiac rendirent à cette maison son ancien éclat. C'est pour leurs élèves de Juilly que ces deux maîtres composèrent un Précis de l'histoire de la philosophie. Un autre disciple de Bautain, l'abbé de Bonnechose, devenu cardinal-archevêque de Rouen, réorganisa le séminaire de Saint-Louisdes-Français, à Rome. Enfin, Bautain lui-même contribua à l'institution des chapelains de Sainte- Geneviève en 1852 (v. les Contemporains).
Gratry (le Père) représente asssez bien la philosophie dans le clergé français au milieu du XIXe siècle. Né à Lille (1805-1872), il entra à l'Ecole polytechnique en 1825, en sortit sous-lieutenant, mais s'affilia bientôt à la petite société de l'abbé Bautain et embrassa l'état ecclésiastique. Il devint directeur du collège Stanislas (1841), puis aumônier de l'Ecole normale (1846), où il engagea une vive po-
lémique avec Vacherot, qui en était alors le directeur. Celui-ci dut se retirer, et Gratry lui-même quitta l'Ecole l'année suivante, pour se consacrer, avec l'abbé Petetot, à la reconstitution de l'Oratoire. Nommé vicaire général par Mgr Dupanloup en 1861, professeur de théologie morale à la Sorbonne, en 1863, il entra à l'Académie en 1867. En 1869, il parut se retirer de l'Oratoire, après le blâme dont il fut l'objet pour les idées de tolérance qu'il avait exprimées en adhérant, avec le P. Hyacinthe, aux principes de la Ligue de la paix. A cette même époque il soutenait les plus vives polémiques contre l'Univers, au sujet du concile du Vatican et de la question de l'infaillibilité. Il mourut à Montreux (Suisse), peu de temps après les désastres de la guerre franco-allemande. Citons de lui : Lettres et Répliques à M. Vacherot (1851); un Cours de philosophie, en trois parties : De la Connaissance de Dieu; Logique; De la Connaissance de Vâme (1855-57) ; Philosophie du Credo (1861) ; les Sources, Conseils pour la conduite de l'esprit ; Jésus-Christ, réponse à M. Renan (1864); les Sophistes et la critique (1864); Henri Perreyve (1866). En philosophie, Gratry relève de Bautain, mais il s'affranchit du traditionalisme, sans revenir néanmoins assez à la philosophie traditionnelle (v. Ollé-Laprune, Discours à Juilly, 8 févr. 1896, pour l'inauguration du buste du P. Gratry).
De Bonald est un des esprits qui personnifient le mieux, au commencement du XIXe siècle, la réaction qui s'opéra contre le matérialisme et les idées révolutionnaires. Né à Milhau (1754-1840), d'une famille noble et ancienne, il étudia chez les oratoriens de Juilly, entra ensuite dans les mousquetaires du roi et y resta jusqu'à leur suppression (1776). Revenu à Milhau, il fut élu maire (1785) et se montra bon administrateur. En 1790, ses concitoyens l'élurent membre, puis président de l'Assemblée départementale. A ce moment le schisme se déclarait et sa foi l'obligea de se démettre. Quelques jours après, sa vie était menacée ; il émigra et passa à l'armée de Condé, puis se retira avec sa famille à Heidelberg, où il composa sa Théorie du pouvoir, n'ayant que peu délivres à sa disposition. Son biographe raconte qu'il n'y avait guère sur sa table que le Discours sur l'histoire universelle de Bossuet et quelques volumes de Tacite. On lui avait prêté, en outre, l'Esprit des lois et le Contrat social.
La Théorie du pouvoir fut imprimée à Constance par des prêtres émigrés, qui avaient essayé d'établir une imprimerie française L'édition, envoyée en France, fut saisie par le Directoire ; il n'en échappa que quelques exemplaires, assez cependant pour que l'ouvrage fût connu et apprécié. De Fontanes, Laharpe, Chateaubriand en parlèrent avec les plus grands éloges. Bonaparte le remarqua. De Bonald put bientôt rentrer en France après six ans d'exil, pendant lesquels ses biens avaient été vendus à l'exception d'un coin de terre. Les persécutions recommencèrent; il se cacha à Paris pendant cinq ans. Ce fut dans cette retraite qu'il composa la plupart de ses autres ouvrages. Il revint ensuite à Milhau dans le modeste héritage qui lui restait. Bonaparte l'ayant nommé conseiller de l'Université, il accepta, après deux ans d'hésitation, sur les instances de ses amis, de Fontanes et l'abbé Emery. Vers ce même temps, Louis Bonaparte, roi de Hollande, père de Napoléon III, lui écrivit en termes très élogieux, pour l'attirer auprès de sa personne et lui confier l'éducation de son fils. Il refusa. De Bonald vit avec bonheur la Restauration ; mais il fut contristé par la concession de la Charte, à laquelle l'école libérale (Royer-Collard, Cousin, etc.) applaudissait. Député en 1815, membre de la Chambre introuvable, il fit abolir le
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divorce, mais fut le témoin d'autres mesures qu'il ne put approuver. Il fut honoré cependant par Louis XVIII, devint ministre d'Etat, pair de France, membre de l'Académie. En 1827 Charles X le nomma président de la Commission de censure pour la presse. Il accepta et brava l'impopularité. Ce fut l'occasion d'une rupture avec Chateaubriand. En 1830, de Bonald renonça à la pairie et à la dotation qu'il tenait de Louis XVIII; il mourut, sans fortune personnelle, à Milhau, où il s'était retiré dès 1829. On voit assez, par cet abrégé, quelle fut la noblesse de son caractère. L'un de ses fils a dû à son nom, peut-être non moins qu'à ses propres mérites, de devenir cardinal-archevêque de Lyon. — Citons de lui, outre la Théorie du pouvoir politique et religieux : la Législation primitive (1802, 3 vol.) ; -Recherches philosophiques sur les premiers objets des connaissances morales (1818, 2 vol ) ; Mélanges littéraires, politiques et philosophiques (2 vol.). Ses Œuvres complètes ont été publiées plusieurs fois. — De Bonald a brillé au premier rang comme penseur et comme orateur parlementaire. Il serait facile d'amasser un vrai trésor en recueillant les perles tombées de sa plume. Mais de Bonald n'est pas un théologien ni un philosophe au sens propre de ces mots, bien qu'il se soit appliqué à approfondir des vérités philosophiques et religieuses. C'est ce qui nous explique que l'apologiste, en lui, ait été au-dessous du chrétien. Son œuvre de défense sociale et religieuse, malgré des mérites de premier ordre, offre des lacunes essen tielles, irréparables même. En philosophie, il est connu surtout pour sa théorie de l'origine du langage, où il exagère la dépendance de la pensée par rapport à la parole : « Il faut penser sa parole, dit-il, avant de parler sa pensée. » On cite fréquemment aussi sa définition de l'homme : « Une intelligence servie par des organes ».
De Maistre naquit à Chambéry (1754-1821, où son père était président du parlement de Savoie. Il fut instruit par les jésuites, fit son droit à l'Université de Turin, devint sénateur en 1788. Bientôt la Révolution débordait de la France sur la Savoie, ruinait sa fortune et compromettait même l'existence de ce qu'il avait de plus cher. Cependant de Maistre ne fut pas d'abord si hostile aux idées nouvelles. Il avait partagé, dans sa jeunesse, plus d'une des illusions de son époque, et il paraît même avéré qu'il avait donné son nom, vers l'âge de vingt ans, à la franc-maçonnerie.
Ayant refusé de prêter serment à la République française (1793', il se réfugia à Lausanne, où il vécut parmi les émigrés. Delà il étudiait la marche de la Révolution. En 1796, il publiait les Considérations sur la Révolution française, que Napoléon remarqua. De Maistre y montrait ce qu'il y avait d'irrésistible, de providentiel, de miraculeux même et, à d'autres égards, de satanique dans la Révolution. Il revint en Piémont en 1797, puis se réfugia à Venise. En 1800, il fut appelé en Sardaigne, auprès du roi de Piémont, qui l'envoya ensuite comme ambassadeur à Saint-Pétersbourg (1803). Dans ce poste, qu'il occupa jusqu'en 1817, il était bien placé pour observer et juger les grands événements qui s'accomplissaient en Europe. Ily vécut pauvrement, comme pouvait le faire le représentant d'un roi dépossédé, mais s'attira par son talent et son caractère la plus haute considération. Parmi ses ouvrages, outre les Considérations, œuvre de philosophie politique de premier ordre, il faut signaler les suivants : Essai sur les principes générateurs des constitutions politiques et des autres institutions humaines (1814), où l'auteur s'attaque à la mode aussi dangereuse qu'inutile selon lui de formuler des constitutions ; traité Sur les délais de la justice divine dans la punition des coupables, traduit do Plutarque, avec des notes
(1816) ; du Pape (1819, 2 vol.), œuvre capitale, qui fait suite aux Considérations ; de l'Eglise gallicane dans ses rapports avec le souverain pontife (1821). réfutation des gallicans, de Bossuet, de Pascal et des jansénistes; les Soirées de Saint- Pétersbourg ou Entreliens sur le gouvernement temporel de la Pi ovidence (1821, 2 vol.), le plus beau de ses ouvrages; Lettres à un gentilhomme russe sur l'Inquisition espagnole (1821) ; Roman de la philosophie de Bacon, où l'on traite différentes questions de philosophie rationnelle (1836. 2 vol.), ouvrage posthume, mélange de critique philosophique et de satire; Lettres et opuscules inédits (1853,2 vol.), recueil choisi dans une correspondance des plus vastes et des plus intéressantes : l'auteur y révèle comme écrivain et surtout comme homme des qualités nouvelles et attachantes, que ne laissaient pas toujours deviner ses ouvrages ; enfin Mémoires politiques et Correspondance diplomatique. L'écrivain et le philosophe sont inséparables en de Maistre, et l'on ne peut juger équitablement le second si l'on oublie le premier. L'écrivain est incomparable : il n'en est peut-être pas de supérieur au XIXe siècle. Et il est à remarquer qu'il n'atteignit à la perfection de son talent que vers l'âge de 40 ans. peu de temps avant l'apparition des Considérations. Ce que l'on connaît de lui avant cette époque a les défauts du style du siècle : l'ampleur exagérée et le manque de naturel. L'écrivain a peut-être nui au philosophe, en chargeant les couleurs et en mêlant les passions à la raison. Mais de Maistre n'en a pas moins l'esprit philosophique à un degré éminent. Quel que soit le sujet qu'il traite, il cherche les cause.; premières comme d'instinct; il invoque la raison plutôt que l'autorité en matière! philosophique, bien différent en cela de Bonald, auquel il se montre souvent supérieur (V. Descotes, J. de Maistre avant la Révolution, etc.; les monographies consacrées à de Maistre par de Margerie (1882, Paulhan 1893, Cogordan 1894, etc.).
De Tracy. — Tandis que de Bonald et de Maistre représentent la réaction plus ou moins traditionaliste centre la philosophie sensualiste et les idées révolutionnaires du XVIIIe siècle, de Tracy continue cette philosophie et il est le dernier des idéologues. Né en 1754 d'une famille originaire d'Ecosse, venue avec Jean Stuart pour défendre la France contre les Anglais, il était colonel d'infanterie lorsque la Révolution éclata II fut député à la Constituante et arrêté comme suspect pendant la Terreur : il consacra .alors les loisirs de sa prison (aux Carmes) à la lecture des œuvres de Condillac et de Locke. 11 était déjà un fervent lecteur de Voltaire. Rendu à la liberté, il entra à l'Institut lors de sa création (1795), grâce à son ami Cabanis, fit partie de la commission de l'Instruction publique, devint sénateur (1799) et entra à l'Académie française (1808). Il vota la déchéance de Napoléon en 1814 et fut pair de France. Il mourut en 1836. Citons de lui : Eléments d'idéologie, comprenant l'Idéologie proprement dite (1801), la Grammaire générale (1803) et la Logique (1805) ; Essai sur le génie et les ouvrages de Montesquieu (1808); Traité de la volonté en économie politique (1815); Commentaire sur l'Esprit des lois (1819).
Royer Collard. — Philosophe et politique, Royer-Collard prépara l'école éclectique, dont Cousin devait être le coryphée. Il naquit à Sompuis (1763- 1845) d'une famille de jansénistes; sa mère surtout et son aïeule lui inculquèrent leurs principes. 11 étudia aux collèges de Chaumont et de Saint-Omer, enseigna quelque temps les mathématiques, puis se livra à l'étude du droit et entra au barreau. Les bateliers de l'île Saint-Louis l'envoyèrent à la Commune de Paris. En 1793, il faillit périr avec les Girondins et fut sauvé par sa mère, qui le déroba aux recherches.
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En 1797, il fut député au Conseil des Cinq-Cents; avec son ami Camille Jordan, il y défendit la religion, qu'il regardait comme indispensable à la morale populaire Exclu du Conseil au 18 fructidor, il passa dans le camp de ces royalistes qui s'attachaient à concilier la royauté avec les principes de 1789 et devinrent, vers 1815, le parti des Doctrinaires. Le programme de Royer-Collard, qui en fut le chef, était d'appliquer à la politique les principes rationalistes de l'école éclectique. Celle-ci était sur le point de se constituer. En 1811, Royer-Collard fut nommé professeur d'histoire de la philosophie à la faculté des lettres de Paris : ses cours durèrent moins de trois ans et il fut remplacé par Cousin. La première année il se borna à traduire et à commenter Reid ; la deuxième, il traita lui-même les questions agitées par le philosophe écossais ; la troisième, il commença l'histoire des opinions des philosophes sur ces mêmes questions. De toutes ces leçons il ne reste qu'une trentaine de fragments publiés par Jouffroy en 1828, à la suite d'une traduction de Reid. Mais, bien que cet enseignement ait été éphémère et n'ait réuni qu'une trentaine d'auditeurs, Royer-Collard exerça une influence marquée sur le mouvement des esprits ; il a pu être regardé comme l'un des fondateurs du spiritualisme qui a fleuri dans l'Université de France. A la Restauration il devint un homme politique II fut nommé directeur de la librairie et conseiller d'Etat, puis président de la Commission de l'Instruction publique; mais il vit s'abîmer, en 1830, cette monarchie sur laquelle il avait fondé de grandes espérances. Sous Louis Philippe, il parut encore pendant neuf ans à la Chambre des députés. Dans ses discours politiques, il professa des principes injustes envers l'Eglise, exagérant les droits de l'Etat sur l'enseignement et voulant réduire le clergé à un rôle effacé, dans lequel il ne peut se renfermer sans faillir à sa mission d'abord et sans être opprimé ensuite. Néanmoins, sa fin fut chrétienne. Il voulut recevoir les sacrements de l'Eglise aux derniers jours de sa vie; et sa déclaration suprême fut celle-ci : « Il n'y a dans ce monde de solide que les idées religieuses; ne les abandonnez jamais, ou si vous en sortez, rentrez-y. » (V. E. Spuller, Royer-Collurd, dans la Coll. des grands écrivains).
Cousin. — Victor Cousin naquit à Paris (1792- 1867). Après de brillants succès scolaires, il entra, en 1810, à l'Ecole normale que l'on venait de créer. Deux ans ap>ès, il était appelé lui-même à y enseigner, avec le titre d'élève-répétileur. Son enseignement porta sur les langues anciennes, le grec en particulier, puis sur la philosophie. En 1815, il devint le suppléant de Royer-Collard dans la chaire d'histoire de la philosophie à la faculté des lettres. Les anditeurs affluèrent au cours, où l'on allait comme à l'Opéra, selon un mot de Taine, et il fallut transporter la chaire dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne. L'influence qu'il exerça dès lors, grâce à son talent oratoire et à cette maîtrise naturelle dont sont doués certains esprits, fut considérable. Ce fut dans les cours de 1815 à 1820 qu'il émit ses vues principales sur la philosophie et posa les fondements de son éclectisme. En 1820, des motifs politiques lui firent enlever sa chaire ; en 1822. l'Ecole normale fut supprimée. Pendant les sept années suivantes, réduit au silence, il publia les Œuvres de Proclus(\864, nouv.éd.), une édition des Œuvres de Descartes, et commença une traduction des Œuvres complètes de Platon. On sait aujourd'hui que, dans cette traduction très vantée, il s'est aidé beaucoup du P. Grou. Cousin parcourut aussi l'Allemagne (1824), visita Schelling et Hegel, qu'il appelait ses maîtres, fut arrêté comme suspect de carbonarisme et détenu six mois à Berlin. Il avait fait un premier voyage en Allemagne en 1817. En
1828, le ministère Martignac le rendit à sa chaire de philosophie ; il s'inspira beaucoup alors des idées allemandes; ses succès oratoires profitèrent à la cause du libéralisme et il contribua à la révolution de 1830.
Elle le porta aux honneurs. Il devint conseiller d'Etat, membre du Conseil de l'instruction publique, professeur titulaire à la faculté des lettres, académicien, directeur de l'Ecole normale, pair de France, etc. Il fut ministre de l'Instruction publique pendant huit mois, en 1840 En 1844, à la Chambre des pairs, il soutint le monopole de 1 Université contre les partisans de la liberté de l'enseignement et contre le clergé. La révolution de 1848 l'enleva àla vie politique ; le coup d'Etat le priva de son siège au Conseil de l'instruction publique, et le décret de 1852 le plaça, avecVillemain et Guizot, au rangdes professeurs honoraires. Il mourut à Cannes, le I3janv. 1867, sans avoir le loisir de se réconcilier avec l'Eglise. Il n'avait cessé de s'en rapprocher depuis longtemps, et sa pensée était devenue chrétienne. -^
Parmi ses ouvrages, citons encore : Du Vrai, du Beau et du Bien (1854), le manuel de l'école, où Cousin a refondu son cours de 1818 ; Cours d'histoire de la philosophie (3 vol., 1827 et 1840) ; Cours d'histoire de la philosophie moderneprofessé en 1816 et 1817 (1841) ; Cours d'histoire de la philosophie murale an XVIIe siècle, publié par Vacherot et Danton (5 vol.. 1840 1841); Fragments philosophiques et Nouveaux fragments, diverses éditions; Leçons de philosophie sur Kant (1842). Cousin a publié aussi les Œuvres inédites d'Abélard (1836) et Pétri Abœlardi opéra (2 vol. in-4°, 1^59) ; deux ouvrages sur l'instruction publique en Hollande et dans quelques pays de l'Allemagne ; divers ouvrages littéraires : Jacqueline Pascal, Mme de Longuevillc, Mme de Saù/r, etc.
L'influence considérable exercée par Cousin est sans proportion avec la valeur de sa philosophie. Mais elle s'explique par son talent littéraire et oratoire, par ses nombreux ouvrages, et surtout par une sorte de dictature qu il a exercée sur l'enseignement public pendant plus de vingt ans. C'est lui qui a présidé à la formation de ces générations de professeurs qui ont occupé à peu près toutes les chaires de philosophie de l'Etat, pendant la plus grande partie du XIXe siècle. Les principaux ont été ses disciples, parfois même ses collaborateurs. C'est lui bien souvent qui leur a tracé la voie, leur suggérant des travaux à entreprendre et mettant même leur avancement à ce prix ; toujours ils ont reçu de lui quelque impulsion. On pourrait former une vaste bibliothèque avec les ouvrages ainsi provoqués par Cousin et signés des noms de ses laborieux disciples. On peut dire que l'histoire de la philosophie en a été renouvelée. Nous disons l'histoire plutôt que la philosophie elle-même ; car l'école éclectique parut se borner d'ordinaire aux recherches historiques. Sous ce rapport, elle fut une réaction contre l'esprit de Descartes, qui affectait d'ignorer ses prédécesseurs. Seule l'histoire de la scolastique fut négligée ou traitée imparfaitement, malgré des travaux particuliers et non sans mérite de Hauréau, Jourdain, Franck, etc., et de Cousin lui-même, qui donna l'exemple en publiant les œuvres d'Abélard.
Les services rendus à l'histoire de la philosophie par Cousin et son école furent donc de premier ordre. C'est ce qu'il ne faut pas oublier, quand^ on étudie les idées du maître ; car elles sont loin d'expliquer et de mesurer la place importante qu'il a occupée. En réalité et malgré la longue maîtrise qu'il a exercée, Cousin a manqué lui-mêmes de vues personnelles et de principe directeur. C'est ce que M. Charaux a fort bien remarqué : « Victor Cousin,
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dit-il, gouvernait de haut et régentait dans les moindres détails la philosophie française. Tout lui était soumis, et lui-même il obéissait à tous les chefs d'école anciens, nouveaux, français, étrangers ; le maître absolu de tant d'esprits excellents n'était pas son maître, il n'enseignait pas une philosophie qui lui appartînt. Interprète habile, quelquefois éloquent, d'une pensée qui suppléait à l'insuffisance de la sienne, il passait, avec une merveilleuse facilité, d'une obédience aune autre obédience, des Ecossais à Kant, de Kant à Schelling, de Schelling à Hegel, des Allemands aux Français, des Français aux Grecs, de Descartes à Platon, de Platon à Maine de Biran. Prompt à l'admiration, non moins prompt à se détacher, volontiers il s'écriait, en présence du système qui l'avait séduit pour un temps : Voilà qui est la vérité ; mais comme son admiration cette vérité immuable changeait de temps à autre. Disciples dévoués ou résignés d'un maître sans doctrine, Jouffroy, Saisset ont porté jusqu'à la fin de leur courte et brillante carrière les marques visibles de cette sujétion ; ils n'ont qu'à de rares intervalles possédé pleinement leur esprit » (de la Liberté desprit). Diverses monographies ont été consacrées à Cousin par Janet, Franck, Jules Simon, sans parler du pamphlet contenu dans les Philosophes français du XIXe siècle, de Taine. La plus complète et la plus élogieuse est celle de Barthélémy Saint-Hilaire (3 vol.).
Saint-Simon. — C'est l'un des pères du socialisme contemporain. Le positivisme se rattache aussi à lui indirectement par Aug. Comte, qui fut son disciple. Né à Paris (1760-1825), Saint-Simon appartennait à la noble famille du duc de Saint- Simon, auteur des Mémoires, qui prétendait descendre de Charlemagne. S'il n'hérita pas de l'immense fortune de ses ancêtres, il n'en fut pas moins passionné pour la gloire. Elevé d'après un plan d'études dressé par d'Alembert, il partagea toutes les erreurs du XVIIIe siècle. A vingt ans, il allait en Amérique prendre part à la guerre d'indépendance ; il servit sous Bouille et Washington et fut fait prisonnier (17«2). Après la paix, il offrait au vice-roi du Mexique de mettre en communication les bassins des deux mers ; un peu plus tard, il offrait au roi d'Espagne de joindre par un canal Madrid à la Méditerranée. Dans ces projets, qui n'eurent pas de suite, nous voyons comme le germe des idées chères à son école, qui ont inspiré depuis tant de travaux gigantesques. De retour en France, il devint colonel du régiment d'Aquitaine (1783) ; mais il quitta la carrière militaire à la Révolution. Il s'enrichit alors d'une façon peu honorable, en spéculant sur la vente des biens nationaux, avec un Prussien, le comte de Redern. 11 est vrai qu'il se promettait de faire servir au progrès de la science une fortune si mal acquise. Au reste, ses mœurs étaient aussi dégagées de scrupules que sa probité. Vers 1797, il passa des spéculations financières aux spéculations scientifiques et se lia avec des polytechniciens et des médecins en renom. Plusieurs fois ruiné, il connut les extrémités de la misère et même du désespoir, car il attenta à ses jours en 1823 ; il perdit un œil du coup de pistolet qu'il s'était tiré et mourut deux ans après, au moment où le saintsimonisme allait devenir célèbre. Citons de lui : Introduction aux travaux scientifiques du XJA' siècle(l807, 2 vol.), ouvrage qui contient ses vues principales sur la réorganisation des sciences et de la société; de lu Réorganisation de la société européenne (1814), ouvrage auquel collabora Aug. Thierry, qui était alors son élève et son fils adoptif ; V Industrie ou Discussions politiques, morales, philosophiques, dans l'intérêt de tous les hommes livrés à des travaux utiles et indépendants (1817-18, 4 vol.), en collaboration avec ses élèves ; l'Organisateur (1820), journal social ;
Du système industriel (1821-22) ; Catéchisme des industriels (1824); Opinions littéraires, philosophiques et industrielles (1825) ; le Nouveau Christianisme (1825), qui contient les dernières vues de l'auteur.
Elles ont varié beaucoup, et ses disciples les ont souvent modifiées. Voyant que la société avait été pulvérisée par la Révolution, Saint-Simon chercha le principe de la réorganisation sociale d'abord dans les sciences mathématiques et physiques, puis dans l'élément industriel, enfin dans l'élément religieux, mais dépourvu de toute valeur surnaturelle et même spirituelle. 11 parut professer tantôt une sorte de socialisme, avec une centralisation à outrance, qui devait anéantir toutes les libertés, et tantôt l'individualisme le plus absolu, déclarant que le gouvernement est un mal nécessaire et que l'Etat le plus heureux est le moins gouverné. Mais il revenait au socialisme, sans bien s'en apercevoir, en prônant le gouvernement des industriels et des banquiers, régime ploutocratique, issu du libéralisme et qui ramène, par une juste réaction, le socialisme. Parmi ses disciples, les deux plus célèbres le quittèrent bientôt : Aug. Thierry, mort très chrétiennement, et A. Comte, qui fonda le positivisme. Les autres furent plus fidèles. Citons le Juif Olinde Rodrigues, le plus ancien, qui fut trésorier de la nouvelle église, Bazard et Enfantin, qui en furent les chefs, Bûchez, Laurent, Jean Reynaud. Leur organe fut le Producteur, journal qui parut peu après la mort de Saint-Simon, mais disparut Tannée suivante. On le remplaça bientôt par des conférences publiques, faites à Paris ( 1<S2<S), qui furent publiées en 1832 sous ce titre : Exposition de la doctrine saint— simonien ne. L'Eglise saint-simonienne eut pour chef principal Enfantin, surnommé le Père suprême, qui, après avoir passionné quelque temps ses fidèles, vit périr son entreprise dans le ridicule. Le saint-simonisme n'en a pas moins exercé une influence considérable. Non seulement le positivisme tout entier relève de lui par Aug. Comte, mais il a marqué encore de son empreinte une foule d'hommes entreprenants qui ont, pour ainsi dire, décidé de la fortune du XIXe siècle. Ceux-ci, dont la jeunesse avait été séduite par le saint-simonisme, ont porté quelque chose de son esprit dans la banque et les industries où ils ont occupé de hautes situations. (V. Charléty, Essai sur l'histoire du saint-simonisme, 1896; Georges Weill, un Précurseur du socialisme, 1894; Janet, Ferraz, etc.).
Fourier (Charles), né à Besançon (1772-1837), est le chef de l'école phalanstérienne. Commerçant, comme son père, il habita Rouen, Lyon surtout, voyagea en Allemagne, en Hollande, fut ruiné pendant la Révolution. Il publia à Lyon (1808) sa Théorie des quatre mouvements, où il proposait déjà sa réforme sociale. Les quatre mouvements dont il s'agit ici sont les mouvements : social, animal, organique et matériel. Les connaître, c'est posséder la science universelle et l'art de rendre l'humanité heureuse. Inutile d'ajouter que Fourier se flatte d'y parvenir . Il suppose que toutes les actions humaines obéissent à une loi unique, Vattraction passionnelle; elle répond à l'attraction matérielle, qui gouverne les astres. Il empruntait cette erreur fondamentale de son système aux sensualistes et aux matérialistes du XVIIIe siècle. En 1822, il publia le traité de Y Association domestique et agricole, qui, d'après lui-même, serait mieux intitulé: Théoriede Vunitê universelle. En 1826, il se fixa à Paris et publia, trois ans après, son Nouveau monde industriel. Depuis quelque temps, une petite école s'était groupée autour de lui et de Muiron, chef de division à la préfecture du Doubs, qui fut longtemps son unique disciple. En 1832 paraissait le Phalanstère <m la Réforme industrielle, publication hebdomadaire ; puis, en
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1835-36, la Franco industrielle (2 vol.). Dans le même temps, il combattait les idées sociales de Saint-Simon et celles d'Owen ; il tentait, à Condésur-Vesgre, une colonisation phalanstérienne qui échoua. Les théories de Fourier sont à la fois économiques et morales. Elles reposent toutes sur cette erreur que le bonheur de l'homme consiste à satisfaire toutes ses passions.
Comte. — La vie de ce fondateur du positivisme et de la religion de l'Humanité est bien l'une des plus extraordinaires qui se rencontrent dans l'histoire de la philosophie. Né à Montpellier (1798-1857), il étudia de bonne heure les mathématiques et avec un tel succès qu'il entrait à 16 ans à l'Ecole polytechnique. Ramené à Montpellier pour cause d'insubordination, il revint à Paris et devint le disciple préféré de Saint-Simon, auquel il emprunta plus d'idées qu'il ne se l'est avoué plus tard à lui-même. Malheureux dans sa vie domestique, à la suite d'un mariage contracté malgré sa famille, qui était très chrétienne, il se lia d'un amour mystique avec Clotilde de Vaulx, qui mourut bientôt, mais personnifia désormais pour lui l'Humanité : il lui rendit un véritable culte. De cette liaison date la seconde période de sa vie. Dans la première il avait fondé le positivisme; dans la seconde, il fonda la religion de l'Humanité. Parmi les ouvrages qui se rattachent à la première période, il faut citer : le Cours de philosophie positive ; parmi ceux de la seconde période : le Système de politique positive ou Truite de sociologie instituant la religion de l'Humanité. Plusieurs des disciples de Comte, Littréen particulier, ont répudié les idées proposées par le maître pendant la seconde période de sa vie, les attribuant à une exaltation cérébrale et à la folie. Laissant donc de côté la religion positiviste, ils acceptent seulement la philosophie positive : loi des trois états (théologique, métaphysique, positif) ; classification des sciences (mathématique, astronomie, physique, chimie, biologie, sociologie, avec la morale), etc. (V. le P. Gruber, Aug. Comte; le Positivisme depuis Comte jusqu'à nos jours.) Littré — Né à Paris (1801-1881), Li'ttré fut élevé en dehors de toute idée religieuse et ne fut même pas baptisé. Comme philosophe, il se rangea parmi les disciples de Comte, qu'il refusa de suivre dans son évolution mystique. 11 publia : Conservation, révolution et positivisme (1852); Aug. Comte et la philosophie positive (1863), etc. Il publia, à partir de 1867, une Renie de philosophie positive. Mais c'est comme érudit plutôt que comme philosophe que Littré a mérité sa célébrité. On lui doit : une traduction des Œuvres d'Hippocrate; une traduction de l'Histoire naturelle de Pline; une édition refondue du Dictionnaire de médecine, de chirurgie et de pharmacie, de Nysten ; une Histoire de la langue française, et surtout un Dictionnaire de la langue française, monument d'érudition, qui lui coûta 30 ans de labeur. Il entra à l'Académie, malgré l'opposition de Mgr Dupanloup, et fut reçu avec éclat dans la francmaçonnerie. Mais Littré qui était un savant, et non pas un sectaire, fut gagné peu à peu aux idées chrétiennes et mourut dans le sein de l'Eglise. (V. Caro, M. Littré et le positivisme ; Gruber, etc.).
(Spiritualiste.) Caro. — Ce philosophe, né à Poitiers (1826- 1SS7), relève de l'école de Cousin, mais il fut l'un des représentants les plus brillants du spiritualisme chrétien, professé par plusieurs des maîtres de l'Université. Il étudia au collège Stanislas, brilla au concours général de philosophie, entra à l'Ecole normale et devint professeur à la Sorbonne et académicien. Citons de lui : l'Idée de Dieu et ses nouveaux critiques (1864); Problèmes de morale sociale (1876). (V. les Contemporains).
(Sceptique.)
Renan, né à Tréguier (1823-1892), a été, au XIXe siècle, le représentant le plus remarquable du scepticisme et de la sophistique. Après avoir étudié à Saint-Sulpice, il perdit la foi et se livra à des travaux d'érudition. SaU/e de Jésus (1863) fut un scandale.
(Jurisconsultes.)
Tronchet, né à Paris (1726-1806), fut député de Paris aux Etats généraux et se distingua parmi les membres modérés du parti constitutionnel. Louis XVI le choisit pour l'un de ses défenseurs. Sous le Consulat, il présida la Cour de cassation et fut chargé, avec Portalis, Maleville et Bigot de Préameneu, de rédiger un projet de Code civil.
Portalis, né dans le Var (1745-1806), fut avocat et procureur à Aix avant 1789. Arrêté pendant la Terreur, il fut délivré au 9 thermidor. Directeur des cultes en 1801, il prit une part importante à la rédaction du Concordat et des Articles organiques. Il fut aussi l'un des principaux rédacteurs du Code civil. On a de lui : De l'usage et de l'abus de l'esprit philosophique durant le XVIIIe siècle ; des Discours et des Rapports sur le Concordat et le Code civil.
Toullier, né à Dol (1752-1835), professa à la faculté de droit de Rennes dès 1878, s'opposa aux excès de Carrier, pendant la Révolution. 11 est célèbre surtout comme l'auteur d'un ouvrage de droit qui jouit d'une grande autorité : le Droit civil français, suivant l'ordre du Code Napoléon (1811-1831, 14 vol.)
Berryer, né à Paris (1790-1868), débuta au barreau, dès 181 1, et ne tarda pas à y briller. 11 fut l'un des premiers à arborer la cocarde blanche et suivit Louis XVIII à Gand, lors des Cent-jours. Royaliste libéral, défenseur chevaleresque de la monarchie légitime, il fut pendant longtemps l'un des premiers orateurs de la Chambre. Il combattit Napoléon III et protesta contre le coup d'Etat. 11 rentra à la Chambre en 1863. (V. Ch. de Lacombe, Vie île Berr;/er,3 vol.)
(Economistes et sociologues ; socialistes.)
J.-B. Say (1767-1832) était d'une famille protestante originaire de Nîmes, qui émigra à Genève à la révocation de l'édit de Nantes. Son père vint faire son apprentissage à Lyon, où Jean -Baptiste naquit et passa ses premières années. Après de mauvaises affaires, ils allèrent à Paris, où la fortune leur fut favorable. A 19 ans, J.-B. Say put visiter et étudier l'Angleterre ; de retour à Paris, il entra dans une Compagnie d'assurances sur la vie, étudia le livre d'A. Smith, se lia avec les idéologues de la société d'Auteuil, se lança dans la politique et fut l'un des fondateurs de la Décade, philosophique. Quelques années après, il remplaçait Ginguené comme rédacteur en chef. Remarquons un mémoire qu'il écrivit vers cette époque (an VIII) pour un concours à l'Institut sur le sujet suivant : « Quelles sont les institutions les plus propres à fonder la morale d'un peuple? » J.-B. Say ne répondit pas à la question, mais composa plutôt une sorte de roman social, où il disait que le premier livre de morale pour les Olbiens (les habitants d'Olbie, la nouvelle Utopie) fut un traité d'économie politique. Trois ans plus tard, il publiait l'ouvrage qui a fondé sa réputation et qui a été souvent réédité depuis : le Traité d'économie. politique un simple exposition de la manière dont se forment, se distribuent et se consomment les richesses (1803). J.-B. Say est regardé comme le docteur et l'apôtre du libéralisme économique. C'est ;ï lui surtout que se rattache l'économie politique dite orthodoxe ; il est le maître principal de l'école classique.
Bastiat, né à Mugron (1801-1850), dans les Landes, mort à Rome, étudia au collège de Sorèze,
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se livra d'abord au commerce, puis à l'agriculture, et se passionna pour l'économie politique. Son talent se révéla dans les articles qu'il envoya au Journal des économistes et où il défendait le libre échange, d'accord avec les hommes de Manchester. A la Révolution de 1848, il s'attacha à combattre les socialistes et fut envoyé au Parlement par ses concitoyens. Il mourut à Rome, où il s'était rendu pour rétablir sa santé, et fut enterré à Saint-Louis-des-Français. Il est l'auteur des Sophismes économiques, des Petits pamphlets et surtout des Harmonies économiques, dont il n'a pu achever que le premier volume. Bastiat a fait aimer la science économique, qu'il a cultivée à la fois en poète et en savant. Son optimisme lui a caché les abus les plus graves du système libéral. Aucune harmonie sociale ne peut résulter des prétendues lois naturelles de l'économie politique, si à ces lois ne viennent se surajouter celles de la morale individuelle et celles de la morale sociale ou de la justice.
Louis Blanc, né à Madrid (1811-1886), mort à Paris, doit être rangé parmi les socialistes. En 1839, il publia dans la Revue du progrès social le premier jet de son pamphlet sur l Organisation du travail, souvent réédité depuis (9e éd. 1850). Son Histoire de dix ans acheva de le rendre populaire. A la révolution de 184^, il fut membre du gouvernement provisoire, président de la fameuse Commission pour les travailleurs, représentant de la Seine à la Constituante. Il fit signer un décret par lequel le gouvernement provisoire s'obligeait à « garantir à l'ouvrier son entretien par le travail et à procurer du travail à tous les citoyens ». En conséquence, furent créés les Ateliers nationaux. Impliqué ensuite dans l'insurrection de juin, il s'exila à Londres. Il rentra en France à la chute de l'empire, protesta contre la Commune, fut député de la Seine en 1876. Citons de lui : Catéchisme des socialistes ; le Socialisme ; Droit au travail.
Proudhon. — C'est de Proudhon peut-être, non moins que de Karl Marx, qui fut son adversaire, que relève le socialisme contemporain. Il naquit à Besançon (1809-1865), étudia comme externe au collège, où il se distingua, fut obligé d'entrer dans une imprimerie pour subvenir aux besoins de sa famille, mais ne cessa de s'instruire et s'adonna surtout aux études sociales, qui l'attiraient vivement. En 1840, paraissait son premier opuscule : Qu'est-ce que la propriété ? Il répondait : « La propriété c'est le vol. » A cette autre question : « Qu'est-ce que Dieu ? » il répondait par ce blasphème : « Dieu c'est le mal. » Ses écrits dès lors se multiplièrent. Son Avertissement aux propriétaires lui attira des poursuites En 1843 parut : De la création de l'ordre dans l'humanité, système d'organisation politique; en 1846 : le Système des contradictions économiques ou Philosophie de la misère, son ouvrage le plus remarquable, où il réfutait les communistes qui l'avaient précédé aussi bien et plus vivement encore que les économistes libéraux de l'école anglaise. Mais ce ne fut qu'après la révolution de 1848 qu'il devint populaire ; il rédigea à Paris le Représentant du peuple, qui fut supprimé; élu député de la Seine à la Constituante, il posa en chef de secte et attaqua, pour ainsi dire, tous les partis à la fois dans des brochures et divers journaux. En 1849, il créa une Banque du peuple, qui échoua; son but était d'arriver à l'abolition de l'intérêt. Condamné à trois ans de prison pour délit de presse, il écrivit dans sa prison : Confession d'un révolutionnaire (1849) ; Intérêt et principal (1849) ; Gratuité du crédit (1850), où il résume ses discussions avec Bastiat, etc. Après 1852, il rentra dans la vie privée. Citons encor> : de la Justice dans lu Révolution et dans l'Eglise (1858), ouvrage qui l'obligea
à s'exiler pour quelque temps en Belgique ; Théorie de la propriété (1865), publié après sa mort ; Théorie de l'impôt (1861), où il propose d'établir un impôt unique sur le revenu foncier, ce revenu dût-il disparaître tout entier ; ce qui équivaudrait alors à une sorte de collectivisme, où les propriétaires ne seraient plus que des fermiers : « L'impôt sur le revenu foncier, dit-il, doit croître avec les besoins de l'Etat, dût la rente foncière, par cet accroissement, disparaître entièrement pour le propriétaire. » Proudhon aimait le paradoxe. Néanmoins on ne peut lui dénier le titre de penseur et d'écrivain : il a des vues profondes et justes, des pages étincelantes de verve (V. A. Desjardins, Proudhon, sa vie, ses œuvres, sa doctrine, 1896, 2 vol.).
Le Play est le fondateur d'une école sociale qui n'a pas tardé à se diviser après sa mort, mais dont la caractéristique principale est le respect des traditions. 11 naquit, à la Rivière, près Honneur (1806-1882), étudia au lycée Saint-Louis, où il connut l'abbé Gratry, entra le second à l'Ecole polytechnique (1825), le premier à l'Ecole des Mines (1827), fut successivement ingénieur des mines, inspecteur, professeur à l'école des Mines, directeur des mines de l'Oural, commissaire général aux expositions universelles de 1852, 1855 et 1867, conseiller d'Etat et sénateur. Dès 1829, il fit un premier voyage d'études en Allemagne avec Jean Reynaud, son ami, qui était épris du saint-simonisme. Nul n'a observé la société et les diverses classes qui la composent, en particulier les classes ouvrières, avec plus de sagacité, de persévérance et de méthode. « Il parcourut trois fois l'Europe à pied, dit l'un de ses disciples (Urbain Guérin). Il eut des relations avec tous les grands personnages de son temps, avec les propriétaires influents, avec les chefs d'usines, en un mot avec ceux qu'il a appelés les autorités sociales, et, après vingt ans de voyages, de méditations, de labeurs, il constitua le cadre de la monographie, cadre à la fois si puissant et si simple, dans lequel tous les phénomènes de la famille sont rigoureusement analysés. » Citons, parmi ses ouvrages, avec les Ouvriers européens, son oeuvre capitale : la Réforme sociale en France ; l'Organisation du travail selon la coutume des ateliers et la loi du Dècalogue ; la Paix sociale; l'Organisation de la famille; la Constitution de l'Angleterre; la Constitution essentielle de l'humanité. Toutes les recherches de Le Play ont été dominées par cette pensée, qu'il fallait appliquer à l'économie politique et à la sociologie en général la méthode expérimentale ou d'observation, si féconde dans les sciences physiques et naturelles. Il s'appliqua lui-même, pendant de longs et fréquents voyages (1829-1853), à connaître à fond l'existence des travailleurs. De là ces monographies qui parurent d'abord dans les Ouvriers européens, un des ouvrages marquant de ce siècle, et qu'on a multipliés depuis à son exemple : elles servent de base aux inductions sociales. Le Play a pu démontrer ainsi, par la méthode expérimentale, que les pays et les milieux où régnent le mieux la paix sociale et la prospérité sont ceux où le Dècalogue est religieusement observé, où les patrons remplissent leur devoir de protection, où les ouvriers, de leur côté, sont fidèles à leurs engagements et autres vertus de leur condition.
(Philanthropes.)
Montyon. — Le baron deMontyon, né à Paris (1733-1820), fut intendant sous l'ancien régime et fonda, dès 1780, des prix de vertu, que devaient décerner des corps savants. Il é migra à la Révolution, rentra en P'rance en 1815, et rétablit les prix qu'il avait fondés On a de lui divers ouvrages.
Gobert. — Le baron Gobert, né en 1807 et mort
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
au Caire en 1833, était fils d'un général de l'empire et eut pour parrain Napoléon. Il fonda deux prix de 10.000 francs de rente, que l'Académie française et l'Académie des inscriptions décernent tous les ans aux auteurs des ouvrages les meilleurs et les plus éloquents sur l'histoire de France.
(Philosophes et économistes étrangers.)
Fichte. — Né dans la Haute-Lusace (1762- 1814), Fichte fut protégé par Kant, dont il continua la philosophie, en la modifiant. Il fonda son système sur le principe d'identité et professa une sorte d'idéalisme subjectif. Il a écrit : Doctrine de la science; Destination de l'homme; Méthode pour arriver à la rie bienheureuse, etc.
Schelling. — Né dans le Wurtemberg 11775- 1854) et fils d'un dignitaire de l'église protestante, Schelling étudia à Tubingue, où il eut pour condisciple Hegel, devint professeur à Iéna, à Wurtzbourg, puis plus tard à Munich, où il présida l'Académie et jouit d'une immense réputation. Les idées de Schelling varièrent beaucoup. Il essaya de fonder sa philosophie sur le moi et professa une sorte de panthéisme, dont s'inspira, à une certaine époque, le philosophe français Cousin.
Hegel. — Né à Stuttgard (1770-1831), Hegel fut d'abord le disciple de Schelling, mais ne tarda pas à enseigner une philosophie plus indépendante. Il professa à Heidelberg et à Berlin. Son système, qui est un pur panthéisme, repose sur l'identité des contraires et ce principe : L'être c'est le néant.
Jacofoi — Parmi les esprits ditingués qui combattirent l'idéalisme et le panthéisme issus de la Critique de Kant, il faut citer Jacobi, né à Dusseldorf (1743-1819). Il professa une philosophie fondée sur le bon se/is ou l'intuition immédiate et sur le sentiment.
(Socialiste allemand )
Karl Marx. —Né à Trêves (1818-1883), d'une famille juive convertie au protestantisme, Karl Marx étudia le droit à Bonn, s'adonna aussi à la philosophie, à l'économie politique et sociale. Bien qu'apparenté à l'aristocratie, il se jeta dans l'opposition radicale et collabora à la Gazette rhénane. Après la suppression de cette feuille, il se réfugia à Paris, où il publia, avec Henri Heine, le journal En avant (Vorivœrtz), etc. Expulsé de France en 1844, il passa en Belgique. En 1847, il rédigeait, avec son ami Engels, le fameux manifeste socialiste qui fut le credo du parti; il y posait les deux principes suivants : 1° que l'intérêt des travailleurs étant le même partout en face des capitalistes devait dominer la question de nationalité ; 2° que les travailleurs n'ont à compter que sur eux-mêmes et qu'ils arriveront à s'affranchir en conquérant d'abord les droits politiques. La conclusion était le cri de ralliement : « Prolétaires de tous les pays, unissez-vous! » Expulsé de Belgique en 1848, Karl Marx rentra en Allemagne et publia à Cologne pendant quelques mois la Nouvelle Gazette rhénane, à laquelle collaboraient Engels, Lassalle, Wolf. L'année suivante, le journal fut supprimé et Karl Marx se réfugia à Londres, où il demeura jusqu'à sa mort. En 1866, il fondait l'Internationale, dont il inspira les statuts. En 1870, il essaya vainement par des manifestations d'exercer quelque influence sur les événements : l'annexion de l'Alsace-Lorraine ne fut pas empêchée et la Commune fit son œuvre de destruction. Le prestige de Marx baissa et on commença à l'appeler le juif allemand. Citons de lui : la Misère de la philosophie, réponse à la Philosophie de la misère de Proudhon (1847) ; la Critique de l'économie politique (1859) et surtout le Capital (1867). Avec le socialisme ou collectivisme, Karl Marx a professé le matérialisme et l'athéisme. Par une contradiction singulière, il était darwiniste et essayait de justifier le collectivisme en disant qu'il avait existé à l'oçigine.
(Philosophes et ècoyiomistes anglais.)
Dugald-Stewart. — Ce philosophe, né à Edimbourg (1753-1828), où il enseigna la morale, continua à représenter, au XIXe siècle, la philosophie écossaise, inaugurée par Keid. Avant de mourir, il put voir les progrès de cette philosophie en France, où elle était accréditée |par Cousin et Jouffroy. Ses principaux ouvrages sont : Eléments de la philosophie de l'esprit humain (1792) ; Esquisses de philosophie morale (1793), traduites par Jouffroy; Essais philosophiques (1810).
Beniham. — Né à Londres (174S-1N32), Jéréinie Bentham étudia le droit et écrivit plusieurs ouvrages sur cette matière Mais il est connu surtout comme l'auteur d'un système de morale : la morale de l'utilité. Habitué à ne voir, dans les actes humains, que le côté social, il en méconnaît le caractère vraiment moral et se persuade que l'utilité est, en définitive, la seule base de la moralité. Selon lui, l'homme n'agit qu'en vue du plaisir et pour éviter la peine ou l'effort. Mais, comme tout plaisir est lié à quelque peine, il faut que l'homme, placé constamment entre différents biens et différents maux, choisisse le parti le meilleur ou le plus utile, c'est-à-dire qu'il cherche le plus grand bien en se résignant au moindre mal. Inutilité est précisément l'excédent du bien sur le mal ou du plaisir sur la peine. On voit que cette morale coïncide avec celle des anciens sensualistes.
Malthus. — Né en 1766 et devenu pasteur anglican, Malthus s'éprit des études économiques et publia, en 1798, son fameux Essai sur le principe dépopulation. Il s'attacha à y démontrer que la population s'accroît bien plus vite, en principe, que les substances qui lui sont nécessaires, et proposaitde ralentir l'accroissement trop rapide delà population par une « contrainte morale » honnête. Mais quelles que soient les intentions de Malthus, il n appartient pas à l'homme de substituer ainsi sa providence personnelle à celle de Dieu; le malthusianisme a été justement flétri comme servant de prétexte aux calculs les plus égoïstes et les plus honteux. D'ailleurs les progressions que Malthus a essayé d'établir ne sont point justifiées. Les subsistances peuvent croître souvent dans la même proportion que la population ; et celle-ci, à part quelques contrées, peut encore se propager prodigieusement sans craindre de manquer du nécessaire : il suffit qu'elle soit sobre, laborieuse, prévoyante et bien administrée.
Stuart Mill. — Les principaux représentants du positivisme anglais sont Stuart Mill et Spencer. Né à Londres (1800-1*73), Stuart Mill fut élevé par son père, James Mill, ami de Bentham. Il voyagea souvent en France et mourut à Avignon. Il avait entretenu une correspondance avec A. Comte, pour lequel il éprouvait une grande admiration ; mais il ne partageait, comme Littré, qu'une partie seulement de ses idées. Il eut aussi des rapports avec Taine, qui le visita, en Angleterre. Citons de lui : Système de logique; Principes d'économie politique ; ses Mémoires.
Herbert Spencer. — Né à Derby, en 1820, M. Spencer a été élevé par son père, professeur dans cette ville, et par son oncle, pasteur anglican. Après avoir exercé la profession d'ingénieur, il s'est adonné aux études philosophiques et a publié un grand nombre d'ouvrages, qui se sont répandus dans les deux mondes : Premiers principes ; Principes de biologie ; Principes de psychologie ; Principes de sociologie ; les Bases de la morale; l'Education intellectuelle, morale et physique ; la Classification des sciences, etc. M. Spencer a proposé une théorie générale de l'évolution: tout en refusant, avec les autres positivistes, de s'occuper de métaphysique, il admet l'existence d'un « inconnaissable ».
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(Philosophes italiens.)
Rosmini. — Né à Roveredo (1797-1855), près de Trente, d'une famille aristocratique, Rosmini put profiter des soins de maîtres habiles et d'une riche bibliothèque, où il lut de bonne heure Platon dans la traduction italienne de Dardi Bembo. En 1821, il entra dans les ordres et se montra d'abord l'un des adversaires les plus résolus de la liberté de penser; mais il servit ensuite la cause du catholicisme libéral, avec celle de l'indépendance de l'Italie. En 1828, il fonda l'Institut de la Charité, destiné à grouper des prêtres et des laïques instruits, et devint bientôt un véritable chef d'école. Les luttes qu'il soutint contre toutes sortes d'adversaires, Gioberti, Lamennais, les jésuites, aussi bien que son mérite, lui acquirent une grande réputation. En 1848, il fut chargé par le gouvernement de Piémont, que dirigeait alors Gioberti, d'une mission auprès du pape. Pie IX lui offrit en vain la pourpre et le nomma ministre de l'instruction publique dans le cabinet Rossi. Mais, après le meurtre de celui-ci, les événements se précipitèrent ; et Rosmini, loin de devenir le secrétaire d'Etat de Pie IX, non seulement se vit préférer le fameux Antonelli, mais il fut suspect et menacé d'emprisonnement par la police napolitaine. Il quitta Gaëte, où il avait suivi le pape, et se retira à Stresa sur le lac Majeur, où il avait établi le siège de sa Congrégation. Ses écrits ayant été condamnés, il se soumit humblement et laissa de grands exemples de vertu. Ses ouvrages ne remplissent pas moins de 30 volumes et intéressent toutes sortes de sujets. Mais, plus versé dans la lecture des penseurs modernes qui dans celle des anciens maîtres, Rosmini compromet les bases même de la philosophie. Ses vues sur les réformes à opérer dans l'Eglise appellent aussi de graves réserves.
Gioberti. — Né à Turin (1801-1852), d'une famille pauvre, et prêtre comme Rosmini, Gioberti poussa beaucoup plus loin que ce dernier les conséquences du libéralisme. En 1825, il fut reçu docteur avec une thèse sur Dieu et la religion naturelle. Parmi les auteurs qu'il paraît avoir lus sans un discernement suffisant, nous remarquons Nicolas de Cusa, Marsile Ficin, G. Bruno, Campanella ; il appréciait alors Rosmini, mais ils se combattirent plus tard. En 1833, il fut arrêté et exilé pour ses idées politiques : il se réfugia à Paris, puis à Bruxelles, où il vécut d'un modeste emploi de professeur. Les ouvrages qu'il ne cessait de publier pénétraient en Italie et y excitaient une vive émotion. Il put y rentrer à la veille de la révolution de 1848 et fut accueilli avec transport. Charles- Albert le nomma ministre, puis président du conseil. Gioberti rêvait l'alliance de l'Eglise et de la démocratie, et l'affranchissement de l'Italie par une ligue dont le pape aurait eu la présidence. Mais il tomba bientôt du pouvoir, et la guerre avec l'Autriche se termina par le désastre de Novare. Envoyé en France par le nouveau roi de Piémont, il se démit de ses fonctions et mourut obscurément à Paris. A sa mort on trouva sur son lit l'Imitation de J.-C. et les Fiancés de Mamoni, le livre religieux par excellence, après la Bible, et le livre national de l'Italie. Citons de lui : Des erreurs philosophiques d'Antonio Rosmini, qui répondit par l'opuscule : Vincent Gioberti. et le panthéisme ; Théorie du surnaturel ; Considérations sur les doctrines religieuses de I". Cousin; la Réforme catholique de l'Eglise; une critique passionnée de Lamennais ; la Rénovation politique de l'Italie. Les idées philosophiques de Gioberti ne sont que trop favorables à l'ontologisme et au panthéisme. Quant à ses vues de réformes, elles appellent plus de réserves encore que celles de Rosmini.
(Ph ilosophes scolastiques.)
Liberatore (le Père) a puissamment contribué à la renaissance de la nouvelle scolastique. 11 en est comme le patriarche. A un moment où les théories de l'Ecole étaient discréditées, dans l'esprit même de beaucoup de Pères de la Compagnie, il n'a cessé de les soutenir et de les défendre avec fermeté et modération. Né à Salerne, il entra à seize ans chez les jésuites et enseigna bientôt la philosophie avec un grand succès. En 1850, il fondait la Civiltà cattolica avec les Pères Taparelli d'Azeglio, Antonio Bresciani et Curci, qui devait plus tard rompre avec son ordre. La plupart de ses ouvrages écrits en italien ont été traduits en français : de la Connaissance intellectuelle (1857), traduit par l'abbé Dcshayes sur la 3e éd. ital. moins la partie polémique (1885); du Composé humain; Institutiones philosophicœ (1843, plusieurs éditions, 2 ou 3 vol ), suivies bientôt des Institutiones ethicœ et juris'natu ralis ; de l'Ame (1875); de la Composition des corps (1878) ; le Droit public de l'Eglise, traduit par Onclair (1888). Vers les derniers temps de sa vie, voyant l'importance que prenaient les sciences sociales, il écrivit ; Principes d'économie politique, trad. par Sylvestre de Sacy (1894). Citons encore une curieuse comédie philosophique : VAutocrasia delV ente.
Le P. Liberatore s'est appliqué à résoudre les obje 'tions des modernes, à vulgariser les doctrines scolastiques et à en élucider plusieurs points essentiels, tels que l'origine des idées, l'unité du composé humain, le système de la matière et de la forme, la nature et les espèces d'abstractions. L'ontologisme de Rosmini, de Gioberti, et les autres erreurs les plus marquantes de ce siècle ont subi sa critique pénétrante. Dans les matières controversées entre scolastiques, il modifie souvent les opinions en faveur dans son ordre pour se rapprocher du thomisme.
Zigliara (le cardinal). — Né en Corse, à Bonifacio (1833-1893), Zigliara entra à 15 ans chez les Dominicains et devint professeur à la Minerve (Rome). La Summa philosophica (1876, 3 vol.; 1891, 8e éd.), qui s'est répandue beaucoup dans les séminaires, est le résumé de ses cours. Sa science et son éloquence attirèrent sur lui le choix de Léon XIII, qui le fit cardinal en 1879. Il présida l'Académie de S. Thomas, fit partie de la commission chargée de la publication de ses Œuvres, fut préfet de la Congrégation des études, etc. Citons encore : De mente concilii Viennensis in definiendo doqmate unionis anima' hurnanœ cum corpore (1878); Thèses philosophicœ (1881-83, 3 vol.) Ses Œuvres philosophiques (De la lumière intellectuelle, etc...,) ont été traduites en français par l'abbé Murgue (1880, 3 vol.).
Zigliara a réfuté le traditionalisme, l'ontologisme, etc. Il a montré en particulier que les ontologistes ne peuvent se réclamer ni de S. Bonaventure ni de saint Augustin. Il a maintenu la vraie doctrine de S. Thomas contre Ubaghs, de Louvain, qui regardait S. Thomas comme favorable aux idées innées, et contre Palmieri, professeur au Collège Romain, qui prétendait que S. Thomas n'a pas enseigné la distinction réelle de la matière et de la forme. En somme, Zigliara est un de ceux qui ont exposé la philosophie de saint Thomas delà manière la plus fidèle, la plus complète, en même temps que la plus modérée. Mais il est trop favorable à l'êvolutionnisme, quand il paraît accorder que les animaux forment une seule espèce philosophique. Peutêtre propose-t-il avec trop de réserve le système de la matière et de la forme. Parfois, au contraire, il semble trop affirmatif, par exemple quand il propose la distinction réelle de l'essence et de l'existence dans les créatures, la prémotion physique.
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(Philosophes espagnols.) Balmès. — Né à Vich, en Catalogne (1810— 1848). Balaies entra dans la carrière ecclésiastique et fut professeur de mathématiques au collège de sa ville natale II prit une part active au mouvement religieux et politique de son temps. Ayant protesté contre la vente des biens ecclésiastiques, il fut exilé par Espartero. Après la chute du régent, il fonda à Madrid un journal antilibéral. Il mourut jeune, mais laissant néanmoins des ouvrages remarquables. Citons : Cours de philosophie élémentaire (1837); le Critérium (1845), traduit sous ce titre : Art d'arriver au vrai, sorte de manuel de logique pratique; la Philosophie fondamentale (1846, 4 vol., traduit en français), son ouvrage principal; le Protestantisme comparé au catholicisme dans ses rapports avec la civilisation européenne (1848, 3 vol.), également traduit par l'abbé Monec.
Bien que ravi prématurément à ses études, Balmès a eu le temps de prendre place parmi les penseurs les plus remarquables du XIXe siècle. Les systèmes des philosophes allemands lui étaient assez bien connus et il en fait une critique profonde et judicieuse. Les scolastiques, en particulier saint Thomas, lui étaient familiers : il les avait médités et il a expliqué exactement plus d'une de leurs théories. Néanmoins le point de vue auquel il s'est placé lui-même n'est pas précisément le leur, mais plutôt celui des meilleurs spiritualistes français. Il s'inspire de Descartes, de Leibniz, de l'Ecole écossaise, tout en les critiquant sur bien des points.
Gonzalez (le cardinal). — A la tête des néoscolastiques d'Espagne, se place Gonzalez, né à Villoria, dans les Asturies (1831-1892). Il entra chez les Dominicains et fit profession en 1846. Après avoir enseigné pendant treize ans la philosophie et la théologie à l'université de Manille (Philippines), il rentra en Espagne, dirigea le collège de son Ordre à Ocana, devint successivement évêque de Malaga (1874), évêque de Cordoue (1875), archevêque de Séville (1883), puis de Tolède (1885) et de nouveau archevêque de Séville (1886). Léon XIII le fit cardinal le 10 nov. 1884. En 1885, il tenta de se démettre de toutes ses charges et dignités, autant par humilité et amour de la retraite et de l'étude que pour remettre sa santé; mais il dut garder la pourpre cardinalice et ne put se retirer qu'en 1889 au couvent de son ordre, dit de la Passion, à Madrid, où il mourut après une très douloureuse maladie. Evêque zélé autant que savant, il est le premier fondateur des Cercles ouvriers en Espagne. Ses ouvrages témoignent de l'étendue de ses connaissances et de l'ampleur de sa philosophie. Citons : Etudes sur lu philosophie de saint Thomas (en espagnol), qui parurent (1864) une année avant son retour des Philippines; Phi/osophia elementaria (1868, 2 vol.), qui devint le manuel d'un grand nombre de séminaires; un Cours de philosophie, écrit en espagnol, et qui n'est pas la simple traduction du précédent (1873); Etudes religieuses, philosophiques, scientifiques et sociales (1873), en espagnol ; une Histoire de lu philosophie (1M7S, 3 vol.) traduite en français par le P. de Pascal sur la 2e éd. espagnole (1891, 4 v. ) ; la Bible et la science (1891, 2 vol.)
(Lettrés, êrudits, écrivains.) Ghampollion, né à Figeac (1790-1832), étudia le copte au Collège de France, et commença, en se servant principalement de cette langue, à déchiffrer les hiéroglyphes. 11 fut conservateur du musée égyptien de Paris et put visiter l'Egypte en 1828-29. lia laissé un Dictionnaire hiéroglyphique, etc. — Son frère aîné s'est distingué aussi par des travaux d'érudition.
Sacy (Silvestre de), né à Paris (1758-1 838), apprit la plupart des langues de l'Orient, surtout
l'arabe et le persan. Outre de savants Mémoires, il publia ses Principes de grammaire générale (1799), une Chrestomathie arabe, traduisit les fables de Pilpay, etc. Après 1830, il fut nommé pair de France
Du Sommerard, né à Bar-sur-Aube (1779- 1842), réunit dans le vieil hôtel de Cluny une foule de monuments du moyen âge. Sa collection a formé le musée de Cluny. Citons de lui : les Arts au moyen âge (5 v. in-8).
Panckoucke, né à Paris (1780-1844), fils et petit-fils de libraires qui se sont eux-mêmes distingués par leurs travaux littéraires, a attaché son nom à des publications remarquables : Dictionnaire des sciences médicales (60 vol.); Victoires et conquêtes des Français (34vol.); Description de l'Egypte (26 vol.) ; Bibliothèque latine française (174 vol.) Lui-même a traduit Tacite. Son grand -père a publié un Dictionnaire des proverbes français; son père a tracé le plan de Y Encyclopédie méthodique (1781).
Didot — Cette famille d'imprimeurs a compté des hommes de lettres et des érudits en même temps que d'habiles typographes, qui ont contribué au progrès de leur art. François- Ambroise Didot (1730-1804) fondit les plus beaux caractères qu'on eût vus jusque-là et publia de magnifiques éditions (Collection dite d'Artois; Collection de classiques français). Ses deux fils (Pierre et Firmin) et son frère (Didot jeune) excellèrent à leur tour. Firmin donna de bonnes traductions en vers des Bucoliques de Virgile, etc. 11 fut député en 1827 et défendit les intérêts de la librairie. Ses deux fils, Ambroise et Hyacinthe-Firmin ont continué ces belles traditions. Citons, parmi leurs grandes publications : Thésaurus grœcœ linguœ; Glossarium média' et infim<c latinitatis ; Bibliothèque des auteurs grecs.
Noël, ni'L à Saint-Germain-en-Laye (1755-1841), professa à Louis-le-Grand, où il avait été élevé par faveur. Sous le Consulat, il fut préfet du Haut- Rhin ; il entra dans l'Université, en 1808, comme inspecteur général. Citons de lui : Dictionnaire de la Fable; Dictionnaires latin- français et français-latin; Grudus ad Parnassum ; Nouvelle grammaire française ; Leçons de littérature.
Humboldt. — Les deux frères Humboldt se sont distingués dans l'érudition et les lettres. — L'aîné, Char/es-Guillaume, né à Potsdam (1767- 1835), étudia surtout la philologie. — Le cadet, Alexandre, né à Berlin (1769 1859), voyagea beaucoup, séjourna souvent et longtemps à Paris ; il a publié de remarquables ouvrages : Voyage aux. régions èquinoxiales du nouveau continent ; Tableaux de la nature; le Cosmos, son œuvre principale, sorte de synthèse du monde physique. Greuzer, né à Marbourg (1771-1858), professa à Heidelberg et écrivit de nombreux ouvrages, qui intéressent surtout la philologie. Le plus connu est la Symbolique ou Mythologie des peuples de l'antiquité et surtout des Grecs. Citons aussi l'Histoire du monde païen dans l'Europe septentrionale.
Bopp, né à Mayence (1791-1867), professa le sanscrit à Berlin. 11 est regardé comme l'un des fondateurs de la science nouvelle de la grain maire comparée. Son principal ouvrage est la Grammaire comparée des langue* sanscrite, zende, arménienne, grecque, latine, slave, allemande, etc.
Staël (M"ie de). — Parmi les écrivains qui firent connaître l'Allemagne à la France au commencement du XIXe siècle, se distingue la tille du fameux ministre Necker, née à Paris (1767-1817), mariée au baron de Staël. La série do ses ouvrages et le progrès de sa pensée, nous font assister, en
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outre, à ce mouvement de réaction qui amena beaucoup d'esprits du sensualisme au spiritualisme. Bien jeune encore et douée d'une belle intelligence, elle vit dans le salon de son père les hommes célèbres du temps; elle lut aussi les auteurs les plus en renom, en particulier J.-J. Rousseau, qui excita son enthousiasme. Elle-même prit place bientôt parmi les écrivains et les penseurs. Ses ouvrages, en effet, n'intéressent pas moins la philosophie que les lettres, et sont une nouvelle preuve des rapports étroits de ces deux connaissances.
A vrai dire cependant. MJUC de Staël n'a pas de système. Dans son livre de Y-lnfluence des passions sur le bonheur des individus et des nations (1796), elle combat déjà la morale du plaisir, soutient qu'il faut soumettre ses passions, mais sans professer encore une doctrine assez nette. Dans ta Littérature considérée dans ses rapports arec les institutions sociales (1800), elle s'inspire surtout de l'idée de la perfectibilité humaine, celle qui avait séduit Condorcet ; elle professe la morale du devoir, qu'elle met au dessus de tout calcul et même de l'intérêt public. Néanmoins, sa métaphysique ou plutôt sa psychologie, paraît en contradiction avec cette noble doctrine ; car elle regarde encore les théories sensualistes comme incontestables. Mais, dans son livre de l'Allemagne (1810), qui fut vainement frappé par la censure de l'Empire, elle professe une philosophie plus cohérente. Avant d'étudier la philosophie allemande, elle passe en revue la philosophie anglaise et française. Elle reproche aux idéologues de n'avoir écouté que leurraisonnement dans les choses de conscience, alors qu'il faut consulter surtout ses sentiments. C'est donc sur le sentiment qu'elle pense établir le libre arbitre et la distinction des sens et de l'esprit. Elle tempérait la philosophie de Locke par celle des Ecossais. Leibniz lui paraît être le Bacon et le Descartes de l'Allemagne. Elle analyse Kant et se prévaut de ses exagérations, par exemple de ses antinomies, pour justifier la philosophie du sentiment à l'encontre de celle de pur raisonnement. Elle approuve complètement la Critique de la raison pratique et la Critique dujugement. Enfin, dans le dernier de ses ouvrages : Considérations sur la révolution française (1818), elle détend les principes du libéralisme contre de Bonald et son école. Citons encore d'elle deux romans : Delphine et Corinne. — La fille de Mmc Staël épousa le duc deBroglie (v. Sorel, Mme de Star/).
Joubert, né dans le Périgord, à Montignac (1754-18:24), mérite d'être compté parmi les moralistes français. Il professa à Toulouse, chez les Doctrinaires, se lia avec Marmontel, La Harpe, D'Alembert, Diderot et surtout Fontanes, qui le fit nommer inspecteur général des études, dans l'Université. A Paris, il fréquenta la salon de Mme de Beaumont, qui exerça sur son esprit une grande influence. Après sa mort, Chateaubriand tira de ses manuscrits un volume de Pensées, qui a consacré sa réputation.
Nodier, né à Besançon (1783-1844), se fit remarquer, à la Révolution, parmi les esprits les plus avancés. Il écrivit des romans, collabora aux Débats et à la Quotidienne, sous la Restauration, devint bibliothécaire à l'Arsenal (1823) et entra à l'Académie en 183:2. 11 favorisa le romantisme naissant. Il a laissé, outre des contes : son Dictionnaire raisonné des onomatopées ; une Bibliothèque sacrée grecque-latine ; îles Souvenirs.
Villemain, né à Paris (1790-1870 , l'ut nommé par Fontanes professeur de rhétorique au lycée Charlemagne (1810), puis maître de conférences à l'Ecole normale, suppléa Guizot à la Sorbonne, fut lauréat dans divers concours et devint professeur d'éloquence française. 11 mit son influence littéraire au service du libéralisme. Ses travaux eurent prin-
cipalement pour objet l'histoire de la littérature. Secrétaire perpétuel de l'Académie (1832), pair de France, il occupa quelque temps le ministère de l'Instruction publique (1839-40). 11 a rédigé la préface remarquable de la 6e édition du Dictionnaire de l'Académie (1835).
Chateaubriand, né à Saint-Malo (17G8-1848), servit comme sous-lieutenant dans le régiment de Navarre, avant la Révolution, puis visitai' Amérique, revint défendre le roi, émigra et se retira en An^h'terre. Il revint en France en 1800 et fut soutenu par son ami Fontanes. Il publia Atala dans le Mercure, en 1801. Le Génie du christianisme, qui fonda sa réputation et marquait le retour de la France aux idées chrétiennes, parut en 1 02. Napoléon le nomma alors ambassadeur à Rome : mais Chateaubriand se sépara du despote, lors du meurtre du duc d'Enghien. Il voyagea alors en Orient, publia les Martyrs (1809), et ^Itinéraire de Paris à Jérusalem (1811). A la Restauration, il s'associa aux plus ardents royalistes, fut ambassadeur à Berlin, à Londres, puis ministre des affaires étrangères, mais fut écarté par Villèle (1824). Sous le ministère Martignac, il fut encore ambassadeur à Rome. En 1830, il protesta contre la nouvelle royauté et donna sa démission de pair. Citons encore, parmi ses nombreux écrits, ses Mémoires d'Outre- Tombe. Chateaubriand est l'un des promoteurs principaux du romantisme, qui a renouvelé la littérature au XIXe siècle.
Récamier (Mme), née à Lyon (1777-1849), mariée à un riche banquier, réunissait dans son salon les célébrités de son temps, qu'elle savait retenir par les charmes de son esprit. Elle fut l'amie intime de Mme de Staël, dont elle partagea la disgrâce. En 1819, après des revers de fortune, elle se retira à l'Abbaye-aux-Bois. Chateaubriand fut l'un de ses amis les plus fidèles.
Balzac (Honoré de), né à Tours (1799-1850), a brillé parmi les romanciers de son temps par son originalité et sa fécondité. Il s'est attaché surtout à peindre la société contemporaine et y a réussi remarquablement.
Ozanatn (Frédéric), né à Milan (1813-1855), docteur en droit et docteur es lettres, occupa d'abord une chaire de droit commercial à Lyon, puis suppléa Fauriel à la Sorbonne, dans la chaire de littérature étrangère; il le remplaça en 1844. Son enseignement eut beaucoup d'éclat ; et, malgré une mort prématurée, il a laissé de nombreux écrits, entre autres : Dante et la philosophie catholique au XIIIe siècle; les Poètes franciscains en Italie, au XIIIe siècle. Ozanam était lié avec Ampère, Lacordaire, etc. et fut l'un des fondateurs des Conférences de S. Vincent de Paul (v. Huit, La vie et les œuvres de Frédéric Ozanam).
Sainte-Beuve, né à Boulogne-sur-Mer (1804- 1869), étudia quelque temps la médecine, puis s'adonna aux lettres, où il devait briller au premier rang des critiques. Aux approches de 1830, il se laissa entraîner par le mouvement romantique et fit partie du Cénacle. Après 1830, il se rapprocha un moment des saints-simoniens. Il fut aussi disciple de Lamennais. Mais il finit en libre penseur. On cite surtout de lui : les Portraits littéraires, publiés sous le titre de Causeries du Lundi .
Montalembert, né à Londres (1810-1870), fut d'abord le disciple de Lamennais et prit une part brill nte, avec Lacordaire, à la fondation de l'Avenir (oct. 1830). Ensemble encore ils ouvrirent une école pour réclamer par des faits la liberté de l'enseignement et protester contre le monopole de l'Université (1831). Ce fut l'occasion d'un procès célèbre à la cour des Pairs. Apres la condamnation de Lamennais, Montalembert parvint à se détacher de ce maître, avec l'aide de Lacordaire. A la Chambre des Pairs, il se distingua à la tête des eatholi-
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ques. Citons de lui : Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie, précédée d'une Introduction remarquable sur le moyen âge; Du vandalisme et du catholicisme dans l'art ; Saint Anselme ; les Moines d'Occident (v. de Meaux, Montalembert, 1897 ; le P. Lecanuet, Montalembert, sa jeunesse, 1895).
Falloux. — Le comte Alfred-Pierre de Falloux, né à Angers ( 1811-1886), fils d'un combattant de Quiberon, s'attacha à la cause monarchique et libérale et la défendit avec ardeur, de même que ses convictions religieuses. Député en 1846, il vit sans regret sombrer la monarchie de Louis-Philippe et rêva quelque temps d'une république catholique. Ministre de l'instruction publique en 1850, il fut l'un des principaux auteurs de la loi sur la liberté d'enseignement, dite loi Falloux (15 mars). Lié avec Lacordaire, Montalembert, Berryer, M1"1' Swetchine, il brilla également dans les lettres. Citons de lui : une Vie de Louis XVI et une Vie de Pie V ; la Vie et les œuvres de Mma Swetchine (1859, 2 vol.) ; Mémoires d'un royaliste (18^8, 2 vol.). Il était entré à l'Académie en 1856.
Mme Swetchine (Sophie Soymonof), née à Moscou (1782-1x57) et morte à Paris, épousa à 17 ans le général Swetchine et se distingua dans la haute société de Saint-Pétersbourg. Les conversations de J. de Maistre et la lecture de l'Histoire de l'Eglise de l'abbé Fleury la gagnèrent à la foi catholique. Elle se fixa à Paris en 1818 et son salon fut le rendez-vous d'une élite d'hommes éminents, surtout parmi les catholiques. Ses Œuvres comprennent des Pensées chrétiennes et des Lettres. Elles ont été publiées, avec sa Vie, par de Falloux (1858-64, 7 vol.). Sainte-Beuve les a appréciées dans ses Nouveaux Lundis (v. aussi les Contemporains).
.Veuillot (Louis), né à Boynes, dans le Loiret (1813-1883), d'une famille d'ouvriers, s'éleva par son travail et son mérite au premier rang des journalistes et des écrivains de son temps. Dans un pèlerinage à Rome (1838), il embrassa avec ardeur la foi catholique, qu'il devait défendre pendant toute sa vie. Il entra à l'Univers religieux, en 1843, et en devint bientôt le rédacteur en chef. Il dénonça d'avance les conséquences de la guerre d'Italie et vit son journal supprimé en 1861. De cette suppression naquit le Monde. Veuillot put reprendre la publication de l'Univers en 1867, et défendit les doctrines romaines contre toutes sortes d'adversaires. A la veille du concile et après, ses polémiques avec les libéraux eurent un grand retentissement et lui attirèrent beaucoup d'ennemis. Citons de lui : Mélanges religieux, historiques et littéraires ; Rome et Lorette ; les Parfums de Rome; les Odeurs de Paris; Jésus-Christ. Il est l'auteur aussi de poésies. On a publié sa Correspondance.
(Poètes.)
Lamartine, né à Màcon (1790-1869), élevé chez les jésuites de Belley, publia en 1820 ses Méditations poétiques. Secrétaire d'ambassade à Naples, puis ministre plénipotentiaire en Grèce (1829), il abandonna en 1830 la carrière diplomatique, fit un voyage princier en Orient en 1832, entra à la Chambre, où il se sépara des conservateurs et contribua à préparer la révolution de 1848, notamment par son Histoire des Girondins. Il soutint la république de 1848, fut ministre des affaires étrangères et joua un grand rôle en contenant plusieurs fois les passions révolutionnaires. La fin de sa vie fut attristée par la misère, où il se trouva plongé après avoir joui d'une grande fortune. Une récompense nationale lui fut alors votée par la Chambre des députés. Citons encore, parmi ses nombreux ouvrages, qui se multiplièrent surtout vers la fin de sa vie, sous l'aiguillon du besoin :
Nouvelles méditations ; Harmonies poétiques; Jocelyn (1836) ; la Chute d'un ange (1838); Recueillements poétiques (1839|.
Laprade (Victor de), né à Montbrison (1812- 1883), professa la littérature à la faculté des lettres de Lyon, entra à l'Académie en 1858, et fut privé de sa chaire (1861), pour la publication d'une satire en vers, les Muses d'Etat. Il siégea à l'Assemblée nationale de 1871, sur les bancs de la droite. Citons de lui : Psyché (1841); Odes et poèmes (1844) ; Poèmes èvangèliques (1852) ; Idylles héroïques (1858) ; Poèmes civiques. 11 a écrit en prose : Questions d'art et de morale (1861) ; le Sentiment de la nature avant le christianisme (1860), etc.
Victor Hugo, né à Besançon (1802-1885), fils d'un général de l'empire et d'une Vendéenne, suivit son père en Italie, en Espagne, se prépara à entrer à l'Ecole polytechnique, mais donna dès lors des preuves de sa vocation poétique. Ses premières poésies, d'inspiration religieuse et monarchiste, le firent qualifier d'enfant sublime, par Chateaubriand. Citons ses Odes et Ballades (1818-28), puis ses Orientales (1829), les Feuilles d'automne (1831), les Chants du crépuscule (1835), lesVoix intérieures (1837), les hayons et les Ombres (1840). Il se mit à la tête des romantiques et, soutenu par une petite société d'amis, appelé le Cénacle (Th. Gautier, Sainte-Beuve, etc.), ne tenta rien moins qu'une révolution littéraire. Ses efforts portèrent sur le théâtre et il écrivit, dans le genre nouveau : Cromwell (1827): Marion De/orme (1829) ; Hernani (1830) ; le Roi s'amuse (1832) ; Lucrèce Borgia (1833) ; Ruy Blas (1838), etc. Il écrivit en même temps en prose : Han d'Islande (1823); Bug-Jargal (1826) ; le Damier jour d'un condamné (1829) ; le grand roman historique de Notre-Dame de Paris (1831), etc. Académicien en 1841, pair de France en 1845, il fut envoyé par les conservateurs de Paris à la Constituante. Mais, à la Législative, il se rallia à la République démocratique et sociale. Exilé après le coup d'Etat et retiré à Jersey, il se vengea en publiant : Nanolèon le Petit (1852); les Châtiments (1853). Citons aussi les Contemplations (1856) ; la Légende des siècles (1859) ; les Misérables, grand roman social (1862). Rentré en France en 1870, il fut élu à l'Assemblée de Bordeaux, qu'il quitta après l'exclusion de Garibaldi. Il devint néanmoins sénateur. Ses ouvrages se multiplièrent, mais furent de plus en plus gâtés par l'esprit d'orgueil et d'impiété. Il fut enseveli au Panthéon. (V. les études critiques de Biré, etc.)
(Etrangers.)
Silvio Pellico, né à Saluées (1789-1854), a composé des tragédies et des poésies. Ayant fondé un journal littéraire, le Conciliateur, il fut compromis dans des procès politiques, condamné à mort (1822), mais vit sa peine, d'ailleurs bien imméritée, commuée en 15 ans de carcere duro au Spielberg. Il fut gracié en 1830. On a de lui : Mes prisons, son ouvrage le plus connu. (V. les Contemporains.)
Walter Scott, ne à Edimbourg (1771-1832), s'illustra par ses poésies et surtout par ses romans, traduits dans toutes les langues. Il fut presque le créateur du roman historique. Citons : l'Antiquaire (1816), les Puritains d'Ecosse (1817), Rob-Roy (1818), la Fiancée de Lammermoor (1818), Ivanhoë (1820). Quentin Durward,
Dickens, né à Portsmouth (1812-1870), connut d'abord la misère et vécut dans les rues de Londres, mais ne tarda pas à s'illustrer par ses romans, qui presque tous ont été traduits en français. Citons : Vie et aventures de Nicolas Nickleby (18.39), Contes i/e Noël (1843-47), David Copperfield (1843-50). En 1845, il voyagea en Suisse et en Italie.
HISTOIRE : XIXe SIÈCLE
En 1858, il fit une série de conférences en Angleterre et en Amérique.
Byron (lord), l'un des plus grands poètes du XIXe siècle, né à Douvres (1788-1824), eut une jeunesse mélancolique et se distingua par ses excentricités. Après avoir publié son premier recueil de poésies, il partit pour de longs voyages et en rapporta son poème de Child-Harold, qui le rendit célèbre. Accusé d être l'auteur de ses malheurs domestiques, il s'exila de nouveau, vécut en Suisse, en Italie, à Venise surtout, écrivit dès drames, Don Juan, regardé comme son chef-d'œuvre, se voua à la cause de la liberté de la Grèce et mourut à Missolonghi.
Goethe. — Le plus grand écrivain et le plus grand poète de l'Allemagne est Goethe, né à Francfort-sur-le-Mein (1749-1832). Son père, riche conseiller impérial, l'envoya étudier à Leipzig et à Strasbourg. Les ouvrages de Lessing, les entretiens de Herder exercèrent sur lui une grande influence. Il s'établit en 1775 à Weimar, où l'appelait l'amitié du duc Charles-Auguste. En 1786 et les années suivantes, il voyagea en Italie. Pendant les guerres de la Révolution, insensible pour ainsi dire aux événements qui se précipitaient, il était tout entier aux drames et aux créations de sa propre pensée. En 1794, il se lia d'étroite amitié avec Schiller, dans lequel il perdit dix ans plus tard et prématurément « la moitié de lui-même », et cette amitié féconda son génie. Sa réputation littéraire établie de bonne heure ne cessa de grandir, pendant que ses oeuvres se multipliaient. Citons le fameux roman : tes Souffrances de Werther (1773), ouvrage éloquent comme toutes les passions et non moins malfaisant; Faust, son œuvre capitale, longue tragédie philosophique et religieuse, commencée en 1790 et terminée beaucoup plus tard, reprise et achevée en 1831. Alors Faust est devenu vieux; il ne songe, après tous ses égarements, qu'à se rendre utile ; il est pardonné et enlevé au ciel par les anges.
On s'est demandé quelle futla philosophie de Goethe. Elle résulta de sa vie elle-même, et celle-ci n'eut pas d'autre maîtresse en définitive que la nature et le milieu où elle s'écoula. Goethe fit partie dans sa jeunesse et au sein de sa famille d'une petite société composée de personnes piétistes, mystiques et superstitieuses jusqu'à la sorcellerie. Cette société, en particulier la mystique Mlle de Klettenberg, ne fut pas sans influence sur la tournure que prit plus tard son esprit. On s'explique mieux ainsi le caractère de Faust. Gœthe fut initié à la chimie en cherchant comme un alchimiste du moyen âge la pierre phi— losophale. Lorsqu'il eut étudié le droit et pris ses grades à Strasbourg, il se lia avec Lavater, qui lui en imposa beaucoup, sans lui faire pourtant partager toutes ses idées. Il se sépara de Lavater en 1775 et tenta de s'entendre avec les Frères Moraves. Jusquelà l'illuminismo et le scepticisme s'étaient disputé son esprit. C'est alors que la lecture de l'Ethique de Spinosa le captiva et lui insinua le panthéisme. De ses relations avec Jacobi, naquit une vive sympathie, mais il n'en suivit pas moins une voie bien différente : le sentiment qui retenait Jacobi dans les vérités traditionnelles, poussait Gœthe vers les rêveries d'un panthéisme mystique et naturaliste. Toutefois cet « adorateur du soleil » ne lut pas un impie militant, lui qui disait à Eckermann : « Quels que soient les progrès de la culture intellectuelle, quelques développements que prennent les sciences naturelles en étendue et en profondeur, et en quelques proportions que s'agrandisse l'esprit humain, il ne dépassera jamais la hauteur et la culture morale du christianisme, tel qu'il brille et resplendit dans l'Evangile. » N'oublions pas non plus que Faust se termine par un magnifique cantique à la Vierge. (V. Caro, Philosophie de Gœthe; Rod, Essai sur Gœthe, 1898.)
Schiller, né à Marbach, dans le Wurtemberg (1759-1805), auteur de la fameuse tragédie de Guillaume Tell (1804) et de tant de poésies populaires, est le chef de l'école romantique en Allemagne. 11 vit sa vocation littéraire longtemps contrariée. Comme poète et comme philosophe, Schiller est un idéaliste passionné. C'est de là que son génie tire sa principale force; c'est par là qu'il s'est emparé de l'esprit de ses contemporains et surtout de l'âme de la jeunesse : « Là où je découvre un corps, ditil, je pressens un esprit ; là où je remarque un mouvement, je devine une pensée ». Mais cet idéalisme enflammé aboutit au naturalisme et au panthéisme. Citons encore parmi ses œuvres : ses traités d'esthétique, sur le Sublime, etc., sa vaste trilogie de Wallenstein, Marie Stuart, la Pucelle d'Orléans. Avec Gœthe, il composa les Xénies, épigrammes qui firent scandale. Schiller professa l'histoire à Iéna et il a laissé aussi quelques ouvrages historiques. La Convention lui avait décerné le titre de citoyen français.
(Pédagogie.)
Sicard (l'abbé), né au Fousseret, dans la Haute- Garonne (1742-1822), remplaça l'abbé de l'Epée dans son institution des sourds-muets (1789). Il professa la grammaire générale à l'Ecole normale (1794), entra à l'Institut dès sa création (1795), fut condamné à la déportation au 18 fructidor, mais parvint à se cacher. Il entra à l'Académie en 1803. Citons ses Eléments de grammaire générale. La plupart de ses ouvrages intéressent l'éducation des sourds-muets.
Haùy (Valentin), frère du minéralogiste de ce nom, né à Saint-Just, dans l'Oise (1745-1822), imagina, pour l'instruction des aveugles, des signes en relief et lisibles par conséquent au toucher. Obligé de quitter son établissement de Paris en 1806, il alla en fonder de semblables à Berlin et à Saint- Pétersbourg et ne rentra en France qu'en 1817. On a de lui : Essai sur V éducation des aveugles; Nouveau syllabaire.
Campari (Mmc), née à Paris (1752-1822), fut lectrice des tantes de Louis XVI et femme de chambre de Marie-Antoinette. Elle fonda un pensionnat à Saint-Germain et Bonaparte la nomma surintendante de la maison impériale d'Ecouen. Elle a laissé des ouvrages d'éducation.
Jacotot, né à Dijon (1770-1840), capitaine d'artillerie en 1792, professa à l'Ecole centrale de Dijon. Député pendant les Cent-Jours, il se réfugia en Belgique, à la Restauration, et professa la littérature française à l'université de Louvain. C'est là qu'il publia sa nouvelle méthode d'enseignement universel. On cite encore de lui des aphorismes comme celui-ci : Tout est dans tout. — Toutes les intelligences sont égales. — On peut enseigner ce qu'on ignore.
Girard (Grégoire), 'dit le Père Girard, né à Fribourg (1765-1850), cordelier, écrivit un Plan pour F éducation de la Suisse entière. 11 rendit célèbre l'école primaire de Fribourg, qui fut dissoute en 1823. Il se retira alors dans un couvent de Lucerne. Ses ouvrages intéressent l'enseignement.
Pestalozzi, né à Zurich (1746-1827), retiré à Neuhof, près de Berne, y recueillit 50 enfants abandonnés et fonda pour eux un institut pédagogique, transféré ensuite à Stanz (1798), puis à Munchsen- Buchsel, et enfin à Yverdun. Sa méthode, qui avait pour but l'exercice graduel des facultés de l'enfant, a été souvent remise en question dans ces derniers temps. Mais l'institut était tombé, faute d'administration, lorsque Pestalozzi mourut.
Bell (André-), né à Saint-André en Ecosse (1753- 1 832), fut ministre de l'église anglicane et chapelain à Madras. Il y appliqua avec succès une méthode d'enseignement mutuel qu'il avait remarquée aux
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Indes. De retour à Londres, il publia les résultats qu'il avait obtenus dans un ouvrage intitulé : Expérience sur l'éducation faite à I' 'école des garçons de Madras (1798). Mais un maître d'école de Londres, Lancaster, réclama la priorité de cette découverte.
(Artistes : peintres, etc.)
Fragonard, nom de deux peintres français : le père et le fils, natifs de Grasse. Le père (1732- 1805) était le peintre à la mode avant la Révolution, qui le ruina. L'Assemblée nationale le nomma conservateur du musée du Louvre. — Le fils ( 1780- 1850) se perfectionna sous David et se distingua à la fois dans la peinture et la sculpture (v. de Beaulieu, les /'cintres célèbres (français) du XIXe siècle, 1894, 2 vol.).
Prud non, né à Cluny (1758-1833), fut élevé par les moines de Cluny, remporta à 18 ans le prix de peinture fondé à Dijon, passa six ans à Rome, où il se lia avec Canova, mais ne fut apprécié qu'après la Révolution, lorsqu'il eut exposé ses tableaux aux salons de 1808 et 1812. On cite de lui : le Crime poursuivi par la Justice et la Vengeance céleste et un Christ mourant sur la croix.
David, né à Paris (1748-1825), étudia avec Boucher (v. le siècle précédent), puis avec Vien, qui l'emmena à Rome, où il obtint le grand prix de peinture. I! entra à la Convention et vota la mort de Louis XVI. Il mourut exilé à Bruxelles. Citons de lui : Bèlisaire ; le Serment du Jeu de Paume ; Léonidus aux Thermopj/les ; le Premier Consul (/ravissant le Saint-Bernard.
Vernet. — C'est le nom d'une famille de peintres français, dont le premier qui ait joui d'une véritable célébrité est Cl au de -Joseph, né à Avignon (1712-1789), Louis XV le chargea de peindre les Ports de mer de France. — Son fils, dit Carie, né à Bordeaux (1758- 183(5), composa, sous le Directoire, ses Merveilleuses et ses Incroyables, avec une verve intarissable ; sous l'empire, il se révéla comme peintre de batailles. — Le fils de Carie, Horace, né à Paris (1789-1863), s'exerça d'abord dans des scènes militaires, fut directeur de l'Ecole de Rome en 1828, et multiplia ses œuvres avec une merveilleuse facilité. Citons de lui : les Adieux de Fontainebleau ; Napoléon le soir de Waterloo ; le Rocher de Sainte-Hélène ; la Dernière cartouche et surtout les grandes toiles de Versailles.
Flandrin (Auguste), né à Lyon (1804-1842), fut professeur à l'Ecole des beaux-arts de cette ville. — Son frère Hippolyte, né à Lyon (1809- 1864), élève de Ingres, remporta à 23 ans le grand prix de Rome. On lui doit : les peintures murales de Saint-Germain-des-Prés et de Saint- Vincent-de- Paul ; le Christ et les enfants; une Mater dolorosa, etc. Il fit preuve d'un sentiment religieux très élevé. Il excella dans le portrait (v. les Contemporains).
Millet, né à Gréville, dans la Manche (1814- 1875), a excellé surtout dans la peinture de la vie rustique. Parmi ses tableaux, qui sont presque tous des chefs-d'œuvre, on cite surtout l' Angélus, exposé en 1867. De son vivant, Millet n'a pas été apprécié à sa juste valeur.
Meissonier, né à Lyon (1815-1891), envoya ses tableaux au Salon dès 1834 et jouit bientôt d'une réputation qui ne fit que s'accroître et se confirmer. Il vécut loin des discussions, alors passionnées, des diverses écoles et travailla avec ardeur. Les tableaux où il a interprété l'époque impériale (1805- 1814) sont restés populaires (v. 0. Gréard, Meissonier, ses souvenirs, ses entretiens, etc., 1807).
Puvis à.-. Chavannes, né et mort à Lyon (1824-1800), cultiva surtout la peinture murale et décorative. Parmi les sujets religieux qu'il a trai-
tés, citons : la Décollation de Saint-Jean-Baptiste, la Madeleine au désert, Sainte Radegnndc au couvent de Sainte-Croix. Sainte Geneviève enfant. Suint Germain prédisant aux. parents de sainte Geneviève les hantes destinées de leur enfant (v. Vachon, Puvis de Chavannes, 1896).
(Sculpteurs.)
Rude, né à Dijon (17*4-1 855 \ travailla d'abord avec son père, qui était poêlier. Ses rares aptitudes pour le dessin le firent envoyer à Paris, où il obtint le grand prix (1812). Après 1815, il s'exila en Belgique. Rentré à Paris, il exécuta pour l'arc de l'Etoile le Départ des volontaires. Mais son œuvre la plus connue est Jeanne d'Arc prêtant l'oreille et ses voix (1852). Enthousiaste de Napoléon, il conçut et exécuta le Napoléon s'èveillant de la mort à Sainte-Hélène. Malgré son mérite, il ne fut pas de l'Institut. — Sa femme s'est distinguée dans la peinture.
David d'Angers, né à Angers (1789-1856), vint étudier à Paris, remporta le grand prix, fut envoyé à Rome et entra à l'Institut en 1826. Citons parmi ses œuvres : le Fronton du Panthéon ; le Monument de Fènelon, à Cambrai; la statue de Corneille, à Rouen; celle de Racine, à la Ferté- Milon ; celle d'Ambroise Paré, à Laval ; de Larrey, au Val-de-Grâce. Il épousa la fille de La Révellière- Lepeaux et fut envoyé à la Chambre, en 1848, par les démocrates de Maine-et-Loire.
Frémiet, né à Paris (1824) et neveu de Rude, a étudié quelque temps sous son oncle, a débuté au Salon en 1843; il fait partie de l'Académie des Beaux-Arts. On lui doit la statue équestre de Jeanne d'Arc érigée en 1874 sur la place des Pyramides (v. Jacques de Biez, Un maître imagier, K. Frémiet, 1896).
(Sculpteur étranger.)
Ganova, né à Possagno, près de Trévise (1757- 1822), acquit à Rome sa réputation, qui lui attira des demandes de toutes parts. Il est regardé comme le régénérateur de la sculpture italienne. En 1815, Pie VII le chargea de reprendre à Paris les dépouilles de Rome.
■ (Musique.)
Adam (Adolphe), compositeur français, né à Paris (1803-1856), étudia 'd'abord sous la direction de son père, pianiste distingué, professeur au Conservatoire. Auteur fécond, il composa surtout pour l'Opéra-comique. On regarde comme des chefsd'œuvre de l'art moderne ses deux messes solennelles (1847, 1850). Son Noél est resté populaire.
Berlioz, né à la Côte-Saint André (1803-1869), composa des symphonies et des opéras, une messe de Requiem, la Dam nation de Faust, etc., et obtint de grands succès, suivis de grands échecs. Il se distingua aussi comme critique et soutint son système musical, qui subordonne la mélodie à la recherche de l'expression. On a de lui : Traité d' instrumentation et d'orchestration moderne ; Etudes sur Beethoven, Gluck et Weber, etc.
Fétis, né à Mons (1784-1871), s'est distingué comme compositeur et surtout comme musicographe. Sa Biographie universelle des musiciens et Bibliographie générale de la musique compte 8 vol. in-8 (1834-44).
Rossini, né à Pesaro (1702-1869), mort à Pans, se forma sans maître. Il composa une foule d'œuvres pour les théâtres d'Italie. Il vint à Paris, où Charles X le nomma intendant général de la musique du roi et inspecteur général du chant en France. Guillaume Tell, qui est son chef-d'œuvre, fut représenté à l'Opéra en 1820. Citons aussi son Stubat (1842) et une Messe, qui ne fut exécutée qu'après sa mort.
(Savants : médecins, etc.)
Cabanis, né à Cosnac, dans la Corrèze (1757-
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1808), cultiva la médecine et en même temps l'idéologie ou philosophie sensualiste, qui prévalait en France à cette époque. Admis chez Mme Helvétius, dont il fut l'héritier et pour ainsi dire le fils adoptif, il y rencontra les hommes les plus célèbres de l'époque, se lia avec Franklin. Condorcet, etc. Il embrassa avec ardeur les principes de la Révolution, fut l'ami de Mirabeau et son médecin. Pendant la Terreur, il échappa à l'attention en se livrant à la pratique de son art dans un hôpital, et parvint à sauver plus d'un proscrit. Après le 9 thermidor, il professa l'hygiène aux Ecoles centrales, entra à l'Institut dans la section de l'Analyse des sensations, fut distingué par Bonaparte, approuva le 18 brumaire et entra au Sénat. Sa liaison avec Fauriel, auquel il adressa une Lettre célèbre, date des dernières années de sa vie. Vers 1807, sa santé, qui avait toujours, été précaire, fut gravement ébranlée, et il mourut l'année suivante d'une nouvelle attaque d'apoplexie. En 1802, paraissait son fameux livre des Rapport* du physique et du moral de l'homme (2 vol.). composé de douze mémoires, dont les premiers avaient été lus à l'Institut dès 1796. Ses œuvres, publiées par Thurot (1823-25), comprennent en outre : le Journal de la maladie et de la mort de Mirabeau ; un Essai sur le* secours publics ; un Coup d 'œil sur les révolutions de la médecine ; des Mélanges de littérature allemande ; une Lettre à M. Fauriel sur le* causes premières, dans laquelle Cabanis parait revenir à des idées spiritualistes.
Laënnec, né à Quimper (1781-1826), reçu docteur en 1804, se fit connaître par ses beaux travaux d'anatomie pathologique. 11 est célèbre surtout par sa découverte de l'auscultation, qu'il exposa dans son Traité de l'Auscultation médiate ou Traité du diagnostic de* maladies des poumons et du cœur (1819). Il inventa aussi le stéthoscope. (Y. les Conte mpora ins) .
Broussais, le chef de l'école physiologiste, né à Saint-Malo (1772-1838), suivit à Paris les cours de Bichat et de Pinel, fut reçu docteur en 1803 et suivit les armées de l'empire comme chirurgien. En 1820, il remplaça le baron Desgenettes comme premier professeur à l'hôpital du Val-de Grâce, où il enseignait déjà depuis 1814. En 1830, il obtint la chaire de pathologie et de thérapeutique générales à la faculté de médecine; en 1832, il entra à l'Académie des sciences. Citons de lui : Examen de* doctrine* médicales (1817), où il s'élevait contre l'autorité de Pinel en pathologie; Traité de V irritation et de la folie (1828), vivement attaqué par les spiritualistes, où il cherche à expliquer tous les phénomènes pathologiques par l'inflammation ou l'irritation des tissus; Cour* de phrènoïogie (1836). Broussais a professé le matérialisme. Il acceptait à peu près les idées de Bichat et faisait de l'irritation (stimulation, excitation) la base de toutes ses théories. Il prétendit expliquer par les mêmes principes la vie intellectuelle et la vie physique : toute pensée, selon lui, serait due à une simple excitation de la pulpe cérébrale. Il regardait l'âme, l'intelligence, l'esprit, comme de simples entités ou des mots, dont il ne réussissait pas cependant à se passer dans ses exposés de doctrine. Avec son maître Cabanis, il se llattait de prouver- que le moral n'est qu'un aspect du physique; que l'émotion morale, par exemple, ne diffère pas réellement de 1 émotion passionnelle. N'oublions pas que Broussais a laissé comme Cabanis une sorte de testament philosophique où il se déclare déi*te; il reconnaît qu'une intelligence a tout coordonné dans l'univers.
Flourens physiologiste, né à Maureilhan,dans l'Hérault (1794 1867), devint secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences (1828), professa au
Muséum et au Collège de France et entra à l'Académie française; il fut créé pair de France en 1846. Ses recherches portèrent surtout sur le cerveau et il fit faire de grands progrès à la science. On a de lui de nombreux ouvrages. Il s'attacha en particulier à populariser la philosophie des sciences. Il a donné une belle édition de Buffon.
Claude Bernard, né à Saint-Julien (Rhône), près Villefranche (1813-1878), vint à Paris avec une tragédie, mais fut heureusement détourné vers la carrière médicale par Saint-Marc-Girardin II fut préparateur de Magendie, qu'il remplaça plus tard au Collège de France comme professeur de physiologie expérimentale; il passa, en 1868, au Muséum, comme professeur de physiologie générale. Il entra à l'Acad. des scien es en 1854, à celle de médecine en 1861, remplaça Flourens à l'Académie française en 1869; la même année Napoléon l'appelait au Sénat. Cl. Bernard vécut éloigné des pratiques religieuses, mais sa fin fut chrétienne, grâce au zèle d'un de ses disciples et amis, le P. Didon.
Ses découvertes portent particulièrement sur les fonctions du pancréas, du foie, etc., dans la digestion. Parmi ses nombreux ouvrages, nous remarquerons : Leçons de physiologie expérimentale appliquée à la médecine (1855-6, 2 vol.); Introduction ii l'étude de la médecine expérimentale (1865); Rapport sur les progrès de la psychologie générale en France (1867). Claude Bernard a eu le mérite de démontrer que, dans la formation de l'être vivant, tout obéit à une « idée directrice ». Cette idée, en définitive, si l'on veut être conséquent, n'est pas autre chose, dans le Créateur, que l'idéal dont il poursuit la réalisation, et, dans la nature vivante elle-même, l'activité et la tendance de la forme substantielle. Mais Claude Bernard ne s'est jamais affranchi complètement de l'influence matérialiste de son ancien maître Magendie; il s'est exprimé souvent d'une manière incorrecte, contradictoire ; ce qui a pu le faire regarder comme un adversaire du spiritualisme.
Gall (1758-1828). — Le fondateur de laphrénologie appartient par ses origines à l'Allemagne, mais c'est à Paris surtout qu'il exposa son système, à partir de 1808. Après quelques années de succès, il mourut dans une sorte d'oubli et d'obscurité. Son principal ouvrage porte sur le< Fonctions du cerceau et sur ce/les de chacune rie ses parties, avec de* observations sur la possibilité de reconnaître le* instincts, les penchants, les talents et le* dispositions morales et intellectuelle* de* homme* et de* animaux, par la configuration de leur cerceau et de leur tête (1822-25, 6 vol.). Le long titre de cet ouvrage en indique déjà toute la doctrine. Gall prétendait que les qualités morales et intellectuelles sont innées; que ces qualités dépendent, dans leur exercice et leur manifestation, de l'organisme; que le cerveau est l'organe de tous les penchants, de tous les sentiments, do toutes les facultés; qu'il est composé d'autant d'organes distincts qu'il y a de facultés, de penchants et de sentiments ; enfin que la forme du crâne et de la tête permet de découvrir toutes les qualités morales et intellectuelles. — De ces cinq affirmations, les deux premières ne sont pas propres au système de Gall et peuvent être admises, avec de justes explications. La troisième est commune au système de Gall et au matérialisme. Les deux dernières sont propres au système de Gall, encore qu'elles paraissent inspirées par la théorie de I ,avater.
Hahnemann, né à Meissen (1755-1843), vint Se fixer à Paris, en 1835, pour y pratiquer la méthode homéopathique, dont il était l'inventeur. Il l'a exposée notamment dans un ouvrage intitulé : Exposition de la doctrine médicale hoinéopu-
thique ou Organon de l'art de guérir, Doctrine
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
et traitement homèopath ique des maladies chroniques.
(Naturalistes.)
Lamark, né en Picardie (1744-1829), peut être regardé plutôt que Darwin comme le vértiable fondateur du transformisme II publia en 1778, la Flore française, qui le fit connaître. Buffon, qui goûtait peu Linné, apprécia cet ouvrage Lamark y classait les plantes artificiellement, selon une méthode constamment dichotomique. L'année suivante, il entra à l'Académie des sciences. En 1793, il fut nommé professeur de zoologie au Muséum, où il s'occupades classes inférieures des insectes et les vers, tandis que Geoffroy Saint-Hilaire étudiait les animaux supérieurs. Les travaux de Lamark s'étendirent donc non seulement à la botanique, mais encore à la zoologie; il ne négligea pas non plus les sciences physiques. Citons de lui : Recherches sur les causes des principaux faits physiques 1794) et la Philosophie zoologique (1809).
Sans parler de ses vues étranges sur les éléments chimiques et l'origine de la vie (il niait les affinités chimiques et regardait tous les corps composés comme le résidu de la vie végétale ou animale), nous remarquerons sa théorie de la transformation des espèces vivantes. Lamark admet la génération spontanée; il estime que la vie se développe ensuite graduellement : d'abord apparaît l'irritabilité, puis le sentiment, le besoin de vivre et l'organe nutritif qui naît de ce besoin. Tous les organes des espèces vivantes seraient nés des efforts que l'animal aurait faits pour marcher, voler, saisir sa proie, etc. Les habitudes, le milieu et l'hérédité expliqueraient ainsi l'origine des espèces, dont les supérieures' proviendraient des inférieures. Ce système se réfute par les mêmes raisons que le transformisme de Darwin. De plus, les explications de Lamark sont sujettes à des critiques particulières, qui ont fait rejeter le lamarkisme par ceux-là mêmes qui en retiennent la thèse fondamentale. Darwin, à son tour, a été critiqué de la même manière; et cette facilité avec laquelle les évolutionnistes modifient ou changent même tout à fait leurs preuves, est un indice du peu de solidité de leur système. — Lamark mourut très âgé et aveugle, comme son collègue et ami, Geoffroy Saint-Hilaire, qui prononça son éloge.
Guvier, né àMontbéliard (1769-1832), était fils d'un officier du régiment suisse au service de la France. On le destina d'abord à être ministre protestant; mais ses goûts scientifiques déterminèrent sa vocation. Il étudia au collège de Montbéliard, puis à l'Académie de Stuttgard, lut Buffon avec passion, s'adonna aussi aux mathématiques, à la philosophie, au droit. A 19 ans, il était précepteur en Normandie, et la vue de l'Océan attira son esprit vers la géologie et l'étude de la faune marine. Il entra bientôt en relation avec des savants, vint à Paris en 1794, entra à l'Institut en 1796, professa au Muséum, succéda à Daubenton au Collège de France et obtint rapidement tous les honneurs scientifiques. Il fournit aussi une carrière politique, fut maître des requêtes en 1813, conseiller d'Etat sous Louis XVIII et pair de France en 1831. Citons de lui : Recherches sur les ossements fossiles (1821-24, 7 vol.). précédées d'un Discours sur les révolutions il" globe; le Règne animal distribue d'après son organisation (1816, 4vol.).
Cuvier a créé une classification naturelle du règne animal. Son œuvre est analogue à celle de •lussieu en botanique. Il a fondé cet ordre naturel des espèces vivantes sur la 'loi des « corrélations organiques » et sur celle de la « subordination des caractères ». En vertu delà première, il parvenait à induire de l'examen de quelques débris fossiles, appartenant à des espèces disparues, tout l'organisme de ces espèces. Des découvertes ultérieures
de fossiles complets, confirmèrent ses inductions. Des faunes, aujourd'hui disparues, étaient ainsi révélées au monde présent, grâce à une méthode si féconde. Cuvier tira, en outre, de ses découvertes, plus d'une conclusion philosophique. Puisque tels organes en appellent ou en excluent tels autres ; puisque de l'inspection des dents appartenant à un animal donné, on peut connaître par induction ses fonctions organiques, son système digestif, etc. , il s'ensuit que les organes sont destinés à telle fin et ordonnés à telles fonctions : en formant les êtres, la nature poursuit donc un but. Cuvier ramenait ainsi dans la philosophie naturelle le principe des causes finales. Puisque certains organes s'appellent les uns les autres, tandis que d'autres s'excluent (la dent du carnassier, par exemple, appelle la griffe et exclut le sabot ; l'aile de l'oiseau appelle les poumons et exclut les branchies), il en concluait encore que les combinaisons d'organes ne sont pas arbitraires, mais qu'il y a des types très différents d'animaux dans la nature, sans transition insensible entre eux; que le règne animal ne forme pas une échelle continue, mais plutôt comme des plans parallèles. Entre les embranchements (et Cuvier en déterminait quatre : vertébrés, mollusques, annelés, zoophytes), il y a donc solution de continuité. Il proclamait aussi la distinction absolue et la fixité des espèces. Chaque espèce a son type. La faune actuelle ne peut donc provenir de la faune fossile. D'ailleurs les révolutions du globe n'ont pas laissé trace d'espèces intermédiaires. — Ces idées étaient en opposition avec celles de Geoffroy Saint-Hilaire. Mais il est possible de tempérer les unes par les autres et d'admettre une certaine variabilité accidentelle, dont la science d'observation tracera de mieux en mieux les limites, tout en confirmant la fixité des espèces proprement dites.
Geoffroy Saint-Hilaire, né àEtampes(1772- 1844), devint professeur au Muséum (1795), appela à Paris Georges Cuvier, dont il fut longtemps le collaborateur et l'ami. En 1798, il accompagna Bonaparte en Egypte et sauva, par sa fermeté, les collections qu'il avait amassées et que les Anglais voulaient s'approprier lors de la capitulation. En 1809, il n'accepta la chaire de zoologie, à la faculté des sciences, que sur le refus de Lamark. Député pendant les Cent-Jours, il renonça à la vie politique sous la Restauration. En 1840, il fut frappé de cécité et n'en continua pas moins ses travaux. Citons de lui : Philosophie anatomique (2 vol. 1818-22) ; Principes de philosophie zooloyique : c'est le recueil des réponses qu'il fit à Cuvier lors des fameuses discussions de 1830 ; Etudes progressives d'un naturaliste (1835) ; Notions de philosophie naturelle (1838).
Geoffroy Saint-Hilaire fut d'abord le collaborateur de Cuvier, avec lequel il décrivit et classa les animaux, établissant la loi de la « subordination des caractères » ; mais, en partant de l'observation des mêmes faits, il tira ensuite des conclusions philosophiques tout opposées. Alors que Cuvier soutenait que le règne animal se partage en quatre embranchements irréductibles, Geoffroy s'attachait à démontrer « l'Unité de composition organique ». - L'antagonisme entre les idées des deux savants, d'abord latent, s'accusa plus tard et éclata lors des discussions qui eurent lieu à l'Académie des sciences, peu de temps avant la mort de Cuvier. Geoffroy insistait surtout sur les analogies profondes qui existent entre tous les animaux. Ces analogies font qu'on retrouve, sous une forme ou sous une autre, les mêmes oiganes chez les espèces d'ailleurs les plus dissemblables. Ainsi on trouve des dents chez les oiseaux ou dans leur fœtus, et un rudiment de larynx chez les poissons. Comparant les articulés avec les vertébrés, que Cuvier séparait absolument, [ Geoffroy trouvait que. les vertébrés ont leur colonne
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vertébrale à l'intérieur, tandis que les articulés sont dans leur colonne vertébrale. En faveur de sa théorie de l'unité de composition, il faisait valoir encore le principe de la connexion des organes, en vertu duquel « un organe est plutôt anéanti que transposé » ; le fait des « organes rudimentahes », dépourvus de fonctions apparentes et persistant sans déplacement; le principe du balancement des organes, en vertu duquel un organe ne se développe extraordinairement qu'au détriment de ceux auxquels il fait contrepoids, pour ainsi dire. Par exemple, si les membres antérieurs se développent beaucoup, chez les oiseaux (ailes), c'est au détriment des membres postérieurs.
Ces vues et autres semblables, que nous ne pouvons qu'indiquer, nous permettent cependant de penser que Geoffroy Saint-Hilaire et Cuvier développaient les deux aspects d'une même doctrine, plutôt qu'ils ne soutenaient deux doctrines contradictoires. Le premier s'attachait à montrer les ressemblances, et le second les différences des espèces vivantes. Il est certain, en effet, que le règne animal est à la fois un et multiple. Cette unité, remarquée déjà par Aristote, dans l'antiquité, par Buffon, Newton, Linné, etc., est évidente, bien que nombre d'espèces intermédiaires nous soient encore inconnues. Mais cette unité de plan ne supprime point les oppositions, les contrastes et, en définitive, les différences essentielles ; elle ne donne point le droit de conclure, avec Lamark et Darwin, que tous les animaux descendent d'un même ancêtre.
D'Orbigny. — C'est le nom de deux naturalistes français, natifs de la Loire-Inférieure. Alcide (1807-1857) exécuta un grand voyage d'exploration dans l'Amérique du Sud (1826-33), professa la paléontologie au Muséum, publia un grand nombre d'ouvrages et collabora au Dictionnaire universel d'histoire naturelle dirigé par son frère Charles (1806-1876).
Brongniart (Adolphe-Théodore), fils du minéralogiste Alexandre Brongniart et petit-fils de l'architecte Brongniart, né à Paris (1801-1876), professa au Muséum la botanique et la physique végétales. On a de lui une Histoire des végéta UX fossiles et un tableau de classification du règne végétal qui est généralement adopté, mais qu'on ne cesse de modifier.
Elie de Beaumont, né à Canon (1798-1874), étudia à l'Ecole polytechnique et à l'Ecole des mines, professa à cette dernière école et au Collège de France et devint secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences. 11 fut sénateur sous l'empire. Ses travaux portèrent sur la métallurgie et la géologie : Voyage métallurgique en Angleterre (1827) ; Notice sur les systèmes des montagnes, etc. C'est dans ce dernier écrit qu'il jette les bases d'une théorie nouvelle de géologie concernant les soulèvements des chaînes de montagnes, leur direction, la succession des formations sédimentaires, etc. Il consacra ses dernières années à la défendre.
Agassiz, naturaliste suisse, né dans le canton de Vaud (1807-1N73), a laissé des travaux remarquables sur les poissons fossiles, les poissons d'eau douce, les glaciers, etc. Il fut correspondant de l'Institut et professa l'histoire naturelle à Cambridge. Disciple de Cuvier, il combattit comme lui la variabilité des espèces.
Darwin (1809-1882), petit-fils du médecin et poète Erasme Darwin, a donné son nom à une forme du transformisme (le darwinisme). Après un long voyage d'exploration dans l'Amérique du Sud et le Pacifique, il fut amené à penser que tous les animaux et toutes les plantes dérivent de quelques formes primitives ou même d'une seule. De là son fameux livre De l'origine des espèces par
voie de sélection naturelle (1859), traduit en français par Clémence Royer (1862). Il fut élu correspondant de l'Académie des sciences en 1878, mais dans la section de botanique, et après de vives oppositions. Signalons, parmi ses autres ouvrages : de ta Fécondation des orchidées par les insectes et des bons résultats du croisement (1862), traduit en 1870; de la Variation des animaux et des plantes sous l'action de la domestication (1868, 2 vol.), traduit par Ch. Vogt; la Descendance de l'homme et la sélection sexuelle (IH~Ï), traduit par Moulinée (1872) ; l'Expression des émotions chez l'homme et les animaux (1872), traduit en 1874 (2 vol.); les Mouvements et les habitudes des plantes grimpantes (1875), traduit en 1876; les Plantes insectivores (1875), traduit en 1877.
Darwin a donné son nom au transformisme contemporain et même au système tout entier de l'évolution. Le darwinisme a cela de propre qu'il explique la transformation des espèces par la « sélection naturelle », au lieu de l'expliquer plutôt par l'action du milieu et l'adaptation des organes, comme le faisait Lamark. Mais celui-ci est le véritable père du transformisme. Quant à la « lutte pour l'existence », qui tient encore une grande place dans le darwinisme, elle se trouvait déjà dans Lucrèce, et Malthus s'en est servi pour édifier sa théorie de la population. La sélection naturelle, qui est la caractéristique du darwinisme, se conçoit comme analogue à la sélection artificielle, pratiquée par les éleveurs, les fleuristes. Seulement l'art et le choix de l'homme sont remplacés ici par la nature, qui ne permet qu'aux plus aptes et aux plus forts de survivre et de se reproduire ; et parce que la nature agit constamment pendant des périodes de temps incalculables, elle parvient à produire peu à peu des espèces nouvelles, alors que l'homme ne produit que des variétés.
Darwin ne proposa d'abord son système que timidement et en le limitant aux espèces animales et végétales. Dans la première édition de l'Origine des espèces, il attribuait l'apparition même de la vie à l'action du Créateur. Plus tard, il est vrai, ses partisans les plus fougueux, comme Huxley et Hœckel, parurent l'entraîner jusqu'à l'athéisme et au matérialisme ; mais, trois ans avant sa mort, tout en se disant agnostique, il regardait la croyance en Dieu comme conciliable avec sa théorie. Cette théorie elle-même, il ne la proposait qu'en avouant qu'elle était sujette aux plus graves difficultés. {Mathématiciens, physiciens, etc.) Laplace, né à Beaumont-cn-Auge, dans le Calvados (1749-1827), et fils d'un pauvre cultivateur, fut protégé par d'Alembert et entra à l'Académie des sciences en 1773. Pendant la Révolution, il professa aux Ecoles normales et traita du calcul des probabilités, dont il fit l'histoire et qu'il s'est appliqué à perfectionner. Après le 18 brumaire, il fut ministre de l'intérieur et entra au sénat. En 1805, il fît le rapport sur la nécessité d'abandonner le calendrier révolutionnaire pour revenir au calendrier grégorien. En 1808, il fut fait comte de l'Empire ; il vota plus tard la déchéance de Napoléon, fut créé pair de France et enfin marquis, en 1817. Son principal ouvrage est le Traité de la mécanique céleste.
Laplace a attaché son nom à un système de la formation du monde. Disciple de Newton, il essaie de tout expliquer par la seule loi de la gravitation universelle. Notre système solaire aurait d'abord été semblable à certaines nébuleuses qui nous apparaissent au fond de l'espace ; l'atmosphère solaire s'étendait bien au delà des planètes. Mais à mesure que la masse se refroidit et se condensa, le mouvement de rotation originel devint plus rapide (selon le principe des aires). Grâce à cette force centrifuge
croissante, la planètes se détachèrent successivement de la masse centrale, en commençant par les plus éloignées ; elles existèrent d'abord sous forme d'anneaux vaporeux, qui, le plus souvent, se condensèrent en globes, etc. Ces globes évoluèrent, à leur tour, comme la masse principale. De là toutes les planètes, petites et grandes, les satellites, etc., avec leur mouvement de rotation. — Mais cette hypothèse, préférable d'ailleurs à celle de Buffon, n'a pas résisté longtemps aux progrès de la science. Au moment même où Laplace, se fondant sur le calcul des probabilités, croyait avoir des milliards de chances contre une pour affirmer que tous les mouvements de rotation des planètes et des satellites devaient s'opérer dans le même sens, les astronomes découvraient que les satellites d'Uranus n'étaient pas animés d'un mouvement direct, mais d'un mouvement rétrograde. Un demi-siècle plus tard, on découvrait Neptune et son satellite et l'on constatait que le mouvement de ce dernier était également rétrograde. On s'explique donc qu'un astronome contemporain, M. Faye, ait apporté à la théorie de Laplace des corrections essentielles.
Ampère, né à Lyon (1775-1830), se préoccupa de la philosophie autant que des sciences, bien qu'il doive sa gloire à celles-ci. Ses prodigieuses facultés se développèrent de bonne heure, mais sans direction et comme au hasard. Il lut avec avidité la bibliothèque de son père, en particulier toute l' Encyclopédie, qu'il concilia comme il put avec la foi et la piété qu'il tenait de sa famille. Avec quelques leçons de latin et de calcul différentiel, que lui donna le bibliothécaire de Lyon, l'abbé Daburon, il fut à même, à douze ou treize ans, de comprendre Euler et Bernouilli. A 18 ans, il savait, dit-il, autant de mathématiques qu'il en sut jamais. A cette époque, un malheur effroyable s'abattait sur lui et sur sa ville natale : il perdait son père, devenu juge de paix à Lyon, qui fut guillotiné après la prise de cette ville par la Convention. Ampère, dont les affections furent toujours très délicates et très vives, autant que son intelligence était puissante et originale et son âme ingénue, faillit en perdre la raison. L'étude de la botanique, la poésie latine et française le rendirent à lui-même. Remarqué enfin pour ses travaux scientifiques, il fut nommé répétiteur à l'Ecole polytechnique (1805). Arrivé à Paris, il se liait avec Cabanis, Tracy, Degérando. etc. En 1807, il professa à l'Athénée un cours sur la Classification des sciences. Il revint souvent sur ce sujet, qui absorba les dernières années de sa vie. Inspecteur général de l'Université, en 1808, professeur à l'Ecole polytechnique l'année suivante, il entra à l'Institut en 1814; il se fit charger d'un cours de philosophie à la Sorbonne en 1819-20. Pendant le même temps, il s'était passionné de nouveau pour les idées philosophiques et pour la nouvelle école spiritualiste qui se formait autour de Biran. Un moment il songea à renoncer aux sciences pour se consacrer à la création d'une psychologie dont il aurait « posé les fondements, disait-il, pour tous les siècles ». Heureusement que la découverte d'Œrsted (1819), qui constata le premier l'action des courants électriques sur l'aiguille aimantée, vint provoquer sa curiosité scientifique et le rendit à sa véritable vocation. Nommé professeur de physique générale au CollègedeFrance,ilfit, danslesannées suivantes, les découvertes électro-dynamiques qui l'ont illustré. Mais ses dernières années appartinrent encore à la philosophie ; et il mourut dans une tournée d'inspection, à Marseille, alors qu'il partageait son temps entre ses devoirs professionnels et ses études sur la classification des sciences.
Ampère avait été élevé par une mère pieuse ; mais, pendant les orages de la Révolution, ses croyances subirent une première éclipse, qui s'explique aussi par ses immenses et dangereuses lec-
tures. Revenu à la foi de son enfance dès 1803, il fonda à Lyon, en 1804, ure Société chrétienne, dont les membres se réunissaient tous les vendredis pour étudier en commun les questions philosophiques et religieuses. Les sept premiers adhérents furent, avec Ampère, président : Bredin, secrétaire, Châtelain, Déroche, Grognier, Barret et Ballanche. Ampère n'avait pas encore trente ans et sa philosophie était, à ce moment surtout, très insuffisante. Amené à Paris et admis dans la société des philosophes d'Auteuil, il s'éprit de l'idéologie et retomba de nouveau dans un doute plein d'angoisse (1805). Ses amis lyonnais s'en inquiétèrent, Ballanche, en particulier, et l'un d'eux, le Père Barret, qui était entré chez les jésuites, contribua beaucoup à l'en faire sortir de nouveau. Cette fois, la conversion d'Ampère, qui était arrivé à l'âge de la maturité, fut absolue, et sa haute intelligence ne cessa plus d'être éclairée des lumières de la foi la plus entière et la plus humble (v. Valson, La vie et les travaux d'André -Marie Ampère).
Le Verrier, né à Saint-Lô (1811-1877), sortit de l'Ecole polytechnique comme ingénieur des tabacs et cultiva d'abord la chimie, mais il suivit bientôt ses goûts pour les mathématiques et la mécanique céleste. Sa découverte de la planète Neptune (juin 1846), qu'il fit uniquement par ses calculs et qui fut confirmée par les observations de l'astronome allemand Galle, lui valut une réputation européenne. Il succéda à Arago dans la direction de l'Observatoire (1853) et ne quitta ce poste que momentanément, à la fin de l'empire.
Haùy (l'abbé), né à Saint-Just, dans l'Oise (1743-1822), fils d'un pauvre tisserand, régent de seconde au collège Lcmoine, à Paris, fit de belles découvertes dans la cristallographie et entra, en 1783, à l'Académie des sciences. La Convention le nomma membre de la commission des poids et mesures et conservateur des mines. 11 professa la minéralogie au Muséum (1802) et écrivit, àlademande de Napoléon, un Traité élémentaire de physique. On cite surtout son Traité de cristallographie.
Niepce, né à Chalon-sur-Saône (1765-1833), cultiva la mécanique et la chimie. Dès 1813 il conçut l'idée qui le mena lentement à la découverte de la photographie. Il s'associa avec Daguerre pour l'exploitation de cette découverte.
Proust, chimiste, né à Angers (1755-1826), découvrit le sucre de raisin (1799), donna la composition des hydrates, des sulfures. 11 établit contre Berthollet (v. ce nom au siècle précédent, avec ceux de Fourcroy, Guyton de Morveau, Lavoisier, etc.) ce principe : que lescorps,ien se combinant, s'unissent en proportions fixes.
Dumas (J.-B.), chimiste, né à Alais (1800-1884), étudia d'abord la pharmacie dans sa ville natale et à Genève, puis la chimie et la physiologie, se fixa à Paris en 1821, entra à l'Acad. des sciences en 1832 et succéda à Flourens en 1868, comme secrétaire perpétuel. Il faisait partie de l'Acad. de médecine depuis 1843 ; Il fut élu à l'Académie française en 1875. Dumas a joué aussi un rôle politique. Ministre de l'agriculture et du commerce à la fin de 1850, il fut sénateur sous l'empire et membre du Conseil de l'instruction publique. Citons ses Leçons sur la philosophie chimique (1837). 11 soutint contre Berzélius la théorie des « substitutions ». Se fondant sur ce que les équivalents chimiques des corps simples peuvent être considérés, à cause de la légèreté des différences qui s'y opposent, comme des multiples simples de celui de l'hydrogène, il en inférait que tous ces corps sont de l'hydrogène à divers degrés de condensation ; ce qui revenait à affirmer l'unité de la matière : c'est une hypothèse dont la philosophie scolastique peut très bien s'accommoder. A l'Académie française, Dumas a défendu éloquemment contre Taine les droits du
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spiritualisme. Ses travaux ont fait faire de grands progrès à la chimie organique. Citons de lui, outre ses Leçons su?' la philosophie chimique : Traité de chimie appliquée aux arts.
De Ruolz, né à Paris (1805-1887), perdit une grande fortune et s'engagea comme chimiste chez un teinturier. Au cours de ses recherches, il découvrit la dorure et l'argenture galvaniques et prit, en 1840, un brevet qui lui fut acheté 150,000 francs. Il perfectionna aussi la fabrication de l'acier, etc. et fut créé inspecteur général des chemins de fer en 1854 On le regarde comme l'un des fondateurs de l'industrie électro-chimique.
Chevreul, né à Angers (17^6-1889), devint préparateur de Vauquelin, au Muséum (1810), professa la chimie au lycée Charlemagne, dirigea les teintures de la manufacture des Gobelins, entra à l'Académie des sciences en 1820 et succéda à Vauquelin au Muséum en 1830. Il devait occuper cette chaire pendant 52 ans. Ses belles découvertes des corps gras : margarine, oléine, stéarine, datent de 1814. L'industrie si importante des bougies stéariques en naquit. Citons aussi ses belles études sur les couleurs. On célébra son centenaire par des fêtes publiques, et il fut honoré de funérailles solennelles aux frais de l'Etat. Travailleur infatigable, Chevreul se disait lui-même le doyen des étudiants.
Pasteur, né à Dole (1822-1895), est l'un des grands bienfaiteurs de l'humanité. Ajoutons que ses découvertes n'intéressent pas seulement la chimie organique et la médecine, mais encore la philosophie. Membre de l'Institut en 1862, il prenait en 1889 la direction de l'Institut qui porte son nom et qui fut créé par voie de souscription nationale. Pasteur ne fut jamais riche. En 1874, l'Assemblée nationale lui vota, à titre de récompense nationale, une pension de 20,000 francs. Des funérailles publiques lui furent décernées à sa mort.
Ses travaux et ses découvertes ont porté sur la fermentation du vin, de la bière, du lait, etc., sur les microbes, les virus, les vaccins, les maladies contagieuses les plus redoutées. Il a trouvé moyen de guérir la rage, du moins dans la plupart des cas, de conjurer certaines maladies épidémiques qui sévissaient sur le bétail (charbon), sur les vers à soie (pébrine). Il a fait école, et ses disciples ont lait de précieuses découvertes en expliquant ses principes : ainsi le D1' Roux a trouvé le sérum antidiphtérique; d'autres ont pratiqué les pansements antiseptiques, qui éloignent tant de dangers et assurent à la chirurgie le succès de ses plus difficiles opérations.
Mais nous devons remarquer surtout la démonstration expérimentale qu'il a faite, contre Pouchet de Rouen et d'autres contradicteurs, qui prétendaient que certains organismes microscopiques pullulent spontanément dans certains milieux appropriés. Pasteur a établi, au contraire, que la vie, même la plus infime, comme celle des organismes microbiens, ne se produit dans un milieu donné qu'autant que celui-ci a été ensemencé; et ainsi se justifie de nouveau l'adage : Omne vivum ex ovo. Les anciens scolastiqucs trompés, avec les savants de leur temps, par des observations superficielles, avaient pu se persuader que des êtres organisés pouvaient se former sous l'action de la chaleur, de l'humidité et sous certaines influences célestes; mais Pasteur a démontré la fausseté radicale de cette hypothèse dont pouvait abuserl'évolutionnisme. L'hypothèse des générations spontanées est ainsi ruinée par la base. Ajoutons que les idées philosophiques et religieuses de Pasteur furent toujours dignes d'un spiritualiste et d'un chrétien, comme en témoigne notamment son discours à l'Académie, où il remplaça Littré, en 1881, et fut reçu par Renan (v. Boutet, Pasteur et ses élèves. Hist.
abrégée de leurs découvertes et de leurs doctrines, 1898; D'Duclaux, Pasteur, Histoire d'un esprit, 1896).
(Étrangers : Anglais, etc.)
Herschel. — Les deux Herschel se distinguèrent par leurs travaux et leurs découvertes astronomiques. Le père, William, né à Hanovre (1738- 1822), construisit lui-même un télescope de grande dimension, avec lequel il découvrit la planète Uranus ou Herschel (1781). George III lui fit une pension. — Le fils, John-Frédéric- William, né près de Windsor (1792-1871), fit des recherches sur les étoiles, publia un Catalogue des nébuleuses, etc. Pendant 4 ans il habita près du cap de Bonne-Espérance (1834-1838), pour y étudier l'hémisphère austral.
Davy, chimiste anglais (1778-1829), professa la chimie à l'Institution royale de Londres, découvrit le protoxyde d'azote et, au moyen de la pile de Volta, la décomposition de l'eau, le potassium, le sodium, le baryum, le magnésium, etc. On lui doit la lampe de sûreté qui porte son nom.
Dalton, physicien et chimiste anglais (1766- 1844), professa à Manchester. Ses recherches portèrent en particulier sur les fluides élastiques. On cite de lui la théorie des atomes et des équivalents. Il était atteint d'une affection de la vue qu'il a le premier décrite et qui de lui a pris son nom, le daltonisme.
Berzelius, chimiste suédois (1778-1848), est regardé comme l'un des fondateurs de la chimie moderne. Il découvrit un grand nombre de corps simples et de combinaisons chimiques et contribua beaucoup à la création de la chimie organique.
Volta, physicien italien, né à Côme (1745-1827), professa la physique dans cette ville, puis à l'université de Pavie. Ses travaux sur l'électricité le rendirent bientôt célèbre dans toute l'Europe. Il composa la fameuse pile qui porte son nom, en
{Ingénieurs, mécaniciens, industriels, etc.)
Bréguet, fils de protestants français réfugiés à Neuchàtel, où il naquit (1747-1823), perfectionna les montres, les chronomètres, les horloges marines, etc.
Lesseps (Ferdinand de), né à Versailles (1805- 1894), étudia au collège Henri IV et entra dans la carrière diplomatique. 11 fut successivement attaché aux consulats de Lisbonne, de Turin, etc., puis ministre de France à Madrid. Chargé, en 1849, de négociations entre les Romains et les Français, il fut blâmé par les catholiques et désavoué. Ce fut alors qu'il se rendit en Egypte et obtint de Mohammed Saïd Pacha la concession du canal de Suez. Il réussit, dans cette colossale entreprise, à force d'audace et de persévérance. Mais l'entreprise du percement de l'isthme de Panama qu'il tenta ensuite aboutit à un désastre financier, dans lequel son honneur, ainsi que celui d'un grand nombre d'hommes politiques français, fut gravement compromis. Bien qu'il n'eût guère écrit, de Lesseps entra à l'Académie en 1884. On le surnommait alors « le grand Français ».
Marne '(Alfred), né à Tours (1811-1893), s'est distingué- parmi les grands industriels chrétiens du XIXe siècle. Il succéda à son père, modeste imprimeur, porta d'abord la blouse de l'ouvrier, étendit le cercle de ses affaires ctfinit par organiser l'une des plus grandes imprimeries de ce siècle, en réalisant de grands bénéfices. D'innombrables chefs-d'œuvre sont sortis de ses presses. Patron modèle, il se préoccupa du bonheur de ses nombreux ouvriers, leur facilita 1 épargne, améliora leur situation et assura un avenir à tous ceux qui s'attachèrent à sa maison et la servirent avec fidélité. Citons parmi ses institutions ouvrières : la Caisse des retraites et la Caisse de participation, qui d'ailleurs furent
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remplacées par une mesure plus simple et plus généreuse encore, au jour des noces de diamant de M. et Mme Alfred Marne (8 janvier 1893). Son fils Paul s'est associé à toutes ses œuvres et en est aujourd'hui le continuateur. Dans ses dernières années, Alfred Marne disait souvent : « Ce qui me rassure et me console avant de mourir, c'est que, dans tout le cours de ma longue vie, je n'ai jamais imprimé une seule ligne contraire à la religion ou à la morale, et j'ai toujours voulu les servir ». Digne d'un tel chrétien, M"1C Marne était d'une charité intarissable : « Ma pauvre vieille femme, lui disait souvent son mari, je te donne 3.000 francs par mois pour tes toilettes, et le 15 du mois tu n'as plus le sou, et tu es plus mal mise que ta femme de chambre ». Alfred Marne montra le plus beau patriotisme lors de l'occupation de Tours par les Prussiens (v. les Contemporains). (Financier.)
Rothschild. — Cette famille financière, qui domine en quelque sorte aujourd'hui toutes les places de l'Europe, tire son origine de Moïse Anselme (Moses Amschel), brocanteur d'Allemagne. Son fils Mayer Amschel, né en 1743, mort en 1812, acheta la vieille maison à l'Enseigne rouge (en ail. roth schild) de la Judengasse ou ghetto de Francfort. De là le nom de Rothschild qui a passé à la famille. Mayer eut 5 enfants, et sa veuve, qui ne voulut jamais quitter sa vieil'e maison de Francfort, s'y éteignit à 96 ans, en 1849. Les dernières recommandations de Mayer à ses enfants sont dignes d'être retenues. Les ayant réunis autour de son lit de mort, il leur dit : « Restez toujours fidèles à la loi de Moïse ; — ne vous séparez jamais ; — ne faites rien sans les conseils de votre mère. Si vous observez ces trois préceptes que je vous donne, vous deviendrez riches parmi les plus riches, et le monde vous appartiendra. » Une dynastie financière et qui devait, en effet, posséder le monde, était fondée : Anselme, l'aîné, eut Francfort et l'Allemagne ; Salomon eut Vienne et l'Autriche ; Nathan, Londres et l'Angleterre, où la délaite de Waterloo fut l'origine de son immense fortune ; Charles s'établit à Naples, mais sa famille vint en France; James eut Paris et la France. Celui-ci est mort en 1868, laissant 5 enfants : Alphonse, qui habite l'hôtel Talleyrand, à Paris, rue Saint-Florentin ; Nathaniel, qui est mort, laissant deux fils, Edmond et Arthur; Salomon, mort; Gustave, à qui sa famille a enlevé l'administration de ses biens; Edmond, qui amasse de riches collections. Edmond Rothschild, fils de Nathaniel, se tua en 1881, à la suite des échecs qu'il subit au commencement de la lutte contre l'Union générale (v. les Contemporains).
Jouffroy d'Abbans (le marquis de), né à Beaume-les-Dames (1751-1832), proposa, dès 1775, d'appliquer la vapeur à la navigation. En 1776, il parvint à faire marcher sur le Doubs un bateau de 40 pieds de long. 11 y gagna le sobriquet de Jouffroy-la- Pompe En 1783, il remonta la Saône, de Lyon à l'Ile-Barbe, sur un bateau de 43 mètres de long. Toujours méconnu, il se ruina en voulant réaliser ses idées, vit le succès de Fulton et mourut aux Invalides (v. les Contemporains).
Jacquard, né à Lyon (1752-1834), n'était qu un ouvrier fabricant de chapeaux de paille. Dès 1790, il imagina des perfectionnements à donner au métier à tisser et réalisa son invention douze ans plus tard. Mais il fut poursuivi par les ouvriers et vit son métier brisé publiquement par sentence du conseil des pru'hommes. Néanmoins le métier à la Jacquard ne tarda pas trop à être généralement adopté.
Fulton, né en Pensylvanie (1765-1815), d'une famille d'émigrés irlandais, proposa au gouvernement français plusieurs inventions nautiques et
fit sur la Seine l'essai d'un bateau à vapeur (1803). Econduit, il retourna en Amérique et lança sur 1 Hudson, en lh07, le premier navire à vapeur, le Clermont.
Stephenson, né àWylam (1781-1848), dans le Northumberland, ne fut d'abord qu'un aide chauffeur. Dès 1814, il inventa la locomotive, qu'il perfectionna ensuite. Il imagina les rails, et la première ligne de chemin de fer fonctionna en 1825. — Son fils Robert (1803-1859), associé à ses travaux, s'est rendu célèbre par ses ponts tubulaires. Son chef-d'œuvre est le pont Victoria sur le Saint- Laurent, près Montréal.
(Histoire.)
Bausset (le cardinal de), né à Pondichéry (1748-1824), évêque d'Alais en 1784, incarcéré en 1792 jusqu'au 9 thermidor, devint membre du chapitre de Saint-Denis en 1806, pair de Fiance en 1814, académicien en 1816, cardinal en 1817. Il a écrit l'Histoire de Fénelon et l'Histoire de Bossvet.
Ségur (le comte de), fils aîné du marquis de Ségur, né à Paris (1753-1830), prit part à la fin de la guerre d'Amérique, fut ambassadeur en Russie (1784), où il réussit auprès de Catherine. En 1804, il fut grand maître des cérémonies et comte de l'empire, etc. Il était entré à l'Académie en 1803. Ses principaux ouvrages sont historiques: Histoire de France ; Abrè<jè de l'histoire universelle. — Un de ses fils, le comte Philippe-Paul de Ségur, né à Paris (1780-1873), servit brillamment sous Napoléon, dans l'armée et la diplomatie, fit la campagne de Russie, etc. On a de lui : Histoire de Napoléon, et de lagrande armée pendant l'année 1812, etc.
Michaud (les frères), nés l'un à Albens, en Savoie (1767-1839), l'autre à Bourg (1772-1858), publièrent divers ouvrages, qui pour la plupart intéressent l'histoire : Histoire des croisades (1808 et suiv., œuvre de Michaud aîné) ; Biographie universelle (1812 et suiv..), qui ne compte pas moins de 52 vol., plus 3 vol. de mythologie et 29 vol. de supplément ; Collection de mémoires pour sei-vir à l'histoire de France (32vol. gr. in-8), etc.
Thierry (les frères) se distinguèrent surtout par leurs œuvres historiques. Augustin, né à Blois (1795-1850), entra à l'Ecole normale en 1811, fut pendant 3 ans le disciple, le secrétaire et le fils adoptif de Saint-Simon (1814-17), dont il se sépara ensuite. Il revint plus tard admirablement à la foi de son enfance. Citons de lui : les Lettres sur l'histoire de France; l'Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands (1825). Devenu aveugle l'année suivante, il publia néanmoins les Récits des temps mérovingiens, précédés de Considérations sur l'histoire de France, etc. L'Académie lui décerna le prix Gobert, dont il jouit les 15 dernières années de sa vie. — Sa femme, Julie de Querangal, fille d'un contreamiral, l'aida dans ses travaux. — Son frère, Amédée, né à Blois (1797-1873), a publié : Histoire des Gaulois; Histoire d'Attila et de ses successeurs; Tableau de l'empire romain; Saint Jérôme, la société chrétienne à Rome et l'émigration romaine en Terre-Sainte, etc.
Gorini (l'abbé), né à Bourg (1803-1859), d'une famille originaire d'Italie, devint curé d'une petite paroisse, la Franclière, où, non content de remplir avec zèle tous les ■ devoirs de son ministère, il s'adonna à des travaux de philosophie et surtout d'histoire. Ils lui acquirent, malgré son extrême modestie, une grande considération et une juste célébrité. Son ouvrage principal, Défense de l'Eglise, est une réfutation des erreurs historiques commises par Guizot, Thierry et autres historiens plus ou moins défavorables au catholicisme. Thierry, qui se convertit un peu plus tard, se plut à lui
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rendre hommage. Honoré par son évêque, Mgr Chalandon, qui le créa chanoine honoraire, comme il avait fait pour le curé d'Ars, voulant honorer également, disait-il, la science et la piété, Gorini mourut dans un âge peu avancé. (V. les Contemporains.)
Martigny (l'abbé), né à Sauverny (1808), dans le diocèse de Belley, comme l'abbé Gorini, se distingua par ses travaux archéologiques. Son principal ouvrage est le Dictionnaire des antiquités chrétiennes (1865; 1877, 2e éd.). Il devait faire partie du Dictionnaire des antiquité* grecques et romaines de MM. Daremberg et Saglio ; mais son importance l'en fit distraire. D'abord desservant d'une petite église de village, l'abbé Martigny devint chanoine titulaire de Belley, correspondant de la Société des antiquaires de France et membre de beaucoup de sociétés savantes.
Rohrbacher (l'abbé), historien ecclésiastique, né à Langatte, dans la Meurthe (1789-1856), fut curé de Lunéville, professeur, puis supérieur au grand séminaire de Nancy. On a de lui une Histoire universelle de l'Eglise catholique, vaste et savante compilation, qui lui demanda 30 ans de travail, mais qu'il n'eut pas le temps de rédiger avec tout le soin qu'elle méritait. Il a laissé aussi : la Religion méditée; Motifs qui ont ramené à la religion un grand nombre de protestants ; Tableau des principales conversions, etc.
De Rossi (Jean-Baptiste), né à Rome (1822- 1894) , suivit les cours du P. Marchi, au Collège romain, et fut l'un de ses plus brillants élèves. De bonne heure il se fit connaître par des travaux épigraphiques et archéologiques. Mais il a mérité le titre de « prince de l'archéologie chrétienne » par ses découvertes surtout dans les catacombes. Son ouvrage principal, la Roma sotterranea cristiana date de 1864-1877. Citons aussi son Bulletin d'archéologie chrétienne, fondé et presque exclusivement rédigé par lui. Il mourut au palais de Castel-Gandolfo, que le pape, qui l'affectionnait, avait mis à sa disposition. (V. les Contemporains.)
Hergenrœther (le cardinal), né à Wurtzbourg (1822-1890), étudia sous le fameux Dœllinger, professa le droit canon et l'histoire ecclésiastique, se distingua lors du concile du Vatican, pendant lequel il défendit les doctrines romaines contre son ancien maître. Léon XIII le créa cardinal en 1879 et le mit à la tête des archives du Vatican. Outre un grand nombre de savants ouvrages, Hergenrœther avait accepté de continuer Y Histoire des conciles, commencée par Héfélé. Son Histoire de l'Eglise a été traduite en français, 8 vol. in-8. Le dernier a paru en 1894.
Héfélé (Charles-Joseph d'), né dans le Wurtemberg (1809-1893), fut professeur adjoint à la Faculté de théologie catholique de Tubingue, y fit des cours sur l'histoire ecclésiastique, l'archéologie chrétienne et la patrologie, prit le grade de docteur en théologie en 1838. Son ouvrage principal est l'Histoire des conciles (Fribourg, 1855-63, 5 vol.), traduite en français par Goschler et Delarc (Paris, 1869-76, 11 vol.) Nommé évêque de Rothenbourg (1869), il assista au concile du Vatican et publia les décrets du concile, refusa en 1874 l'archevêché de Fribourg.
Barante (le baron de), né à Riom (1782-1866), fut préfet de l'empire, pair en 1819, servit Louis- Philippe et fut ambassadeur à Turin et à Saint- Pétersbourg. Mais il s'est distingué surtout comme écrivain et historien. Ses ouvrages intéressent l'histoire politique et littéraire : De la littérature française au XVIIIe siècle; Histoire des durs de Bourgogne ; Histoire de la Convention; Histoire du Directoire, etc. Les Souvenirs du baron de Barante ont été publiés par son petit-fils (1894- 97), 6 vol.
Michelet, né à Paris (1798-1874), professa au
collège Rollin, puis à l'Ecole normale et enfin au Collège de France. Citons : son Histoire de France, qu'il n'a pas achevée (16 vol.) ; une Histoire de la république romaine; une Histoire de la Révolution française (7 vol.) : le Procès des Templiers. Michelet fut aussi un pamphlétaire et un ennemi du catholicisme. Son cours fut fermé en mars 1851. Avec Quinet, il écrivit les Jésuites.
(Historiens étrangers.)
Sismondi, né à Genève (1773-1842), d'une famille originaire de Pise, vécut en Angleterre et en Italie et publia principalement des ouvrages d'économie politique et d'histoire. Citons : Histoire des républiques italiennes (1807-18, 16 vol.) ; Histoire des Français (30 vol.), qui l'occupa jusqu'à sa mort. •
Cantù (César), né à Brivio (1805-1895), se distingua de bonne heure par ses talents littéraires et s'appliqua surtout aux études historiques. Entre tous ses travaux, très nombreux, il faut citer son Histoire universelle, traduite en français (1843- 49, 19 vol,). Citons aussi : Histoire des Italiens (1859-61, 12 vol.) ; les Hérétiques d'Italie (1866- 71, 5 vol.). Pie IX l'avait admis, seul des laïques, au concile du Vatican, et l'avait nommé historiographe de cette assemblée. Léon XIII l'honora aussi de ses lettres et de son amitié.
Macaulay, écrivain et historien anglais, né d'une famille écossaise (1800-1859), fut envoyé à Calcutta, en 1834, comme membre du Conseil suprême de l'Inde, fut secrétaire de la guerre, à son retour (1838), membre du Conseil privé, pair d'Angleterre, etc. Outre des articles de revue et des poésies, il a publié des ouvrages d'histoire très estimés : Histoire d' Angleterre depuis le règne ■ de Jacques II; Histoire de Guillaume III.
(Géographie, voyages.)
Malte-Brun, né dans le Jutland, exilé en 1800, vint à Paris et ne cessa de travailler aux progrès de la géographie. On a de lui : Géographie mathématique, physique et politique (16 vol. et atlas), etc. En 1810, parut le premier volume du Précis de la géographie universelle, qui consacra sa réputation. Il fonda les Annales des Voyages en 1808 et contribua à la fondation de la Société de géographie (1821).
Vivien de Saint-Martin, né et mort à Saint-Martin-de-Fontenay (1*02-1897), dans le Calvados, fit partie de la Société de géographie de Paris, dès sa fondation (1822). Il se fit connaître bientôt par ses publications géographiques : Carte électorale et administrative de la France (1822); Atlas universel. Il dirigea les Annales desvoyages (1845-55), rédigea Y Année géographique, etc. Son œuvre principale est le Dictionnaire de géographie universelle. Sa merveilleuse activité lui a permis de publier aussi un grand nombre d'autres ouvrages qui intéressent l'histoire, l'ethnographie, etc.
Freycinet (Desaulses de), né à Montélimar (1779-1842), fut chargé d'une exploration scientifique dans les îles de l'Océanie (1817-20) et rédigea à son retour son Voyage autour du monde, qui compte 13 vol. in-4 avec atlas.
Dumont d'Urville, né à Condé-sur-Noireau (1790-1842), fit sous les ordres de Duperrey un premier voyage de circumnavigation, de 1822 à 1825. Nommé capitaine de frégate, il fit, surl'Asfo'Olabe, un second voyage (1820-29), dans lequel il retrouva les débris du naufrage de La Pérouse et enrichit la science. Dans un dernier voyage (1837- 40), il reconnut plusieurs des terres antarctiques. Il périt dans l'accident du chemin de fer de Versailles. Citons de lui : Résumé général des voyages autour du monde.
(Etrangers.)
Balbi, géographe italien, né à Venise (1782- 1848), vécut en Portugal, à Paris, à Padoue. L'ouvrage qui a fait sa réputation est l'Amas ethnographique du globe et Abrège de géographie.
Franklin (John), né dans le Lincoln (1786- 1847), se distingua dans la marine anglaise, prit part à l'expédition de John Ross pour la découverte d'un passage au N.-O. de l'Amérique, explora l'Amérique septentrionale, etc. En 1845, avec deux navires, Erebuset Terror, il tenta de nouveau une expédition polaire et succomba à ses fatigues le 11 juin 1847; ses compagnons étaient morts de froid et de faim. On ne retrouva leurs traces qu'en
Livingstone. — Né dans l'île d'Ulva (181 3— 1873), une des Hébrides, Livingstone étudia la médecine et entra, à 27 ans, dans la Société protestante des Missions. Il s'est aistingué comme explorateur et savant, visitant, à partir de 1840, tout le Sud africain, alors si peu connu. Il mourut le 31 avril, au cours de ses laborieuses explorations.
C'est le 30 oct. 1871, que Stanley, envoyé à sa recherche, le trouva à Uidjiji (V. les Contemporains).
Gordon.— Né àWoolwich (1833-1884), Gordon avait pour père un officier de l'artillerie britannique. Il entra lui-même à l'Ecole militaire, se distingua au siège de Sébastopol, puis dans la guerre contre la Chine, explora ce pays, puis contribua à la répression sanglante des Taïpings. Mais ce fut dans le Soudan, dont il devint le gouverneur, qu'il déploya le mieux ses éminentes qualités. Mal soutenu, il résista longtemps néanmoins au mahdi et fut massacré dans Khartoum, pris par trahison. (V. les Contemporains) .
(Missionnaire.)
Hue, né à Toulouse (1813-1860), missionnaire en Chine, visita, à partir de 1*39, la Chine, la Tartarie et le Thibet. Il se fixa à Paris en 1853. Il a laissé des ouvrages très curieux : Souvenirs de voyages dans la Tartarie, le Thibet et la Chine pendant les années 1844-1846; V Empire chinois ; le Christianisme en Chine.
TROISIÈME SECTION. — Dictionnaire géographique.
PREMIÈRE SERIE. — Géographie générale : Océans, mers, golfes, détroits.
Ordre logique des Noms.
a) Terre ou Globe (v. univers, monde, planète, sphère, zone,équateur, méridien, longitude, latitude, carte, mappemonde, etc.). Océan (v. marée, vents). Océan Glacial (arctique, antarctique). Maëlstrom. Terres arctiques. Atlantique, transatlantique. Gulfstream. Kouro-Sivo. Mer des Indes ou Erythrée. Pacifique ou Grand Océan ou mer du Sud.
b) Méditerranée. Détroit de Gibraltar ou de Gadès (Colonnes d'Hercule). Golfes du Lion, de Jouan, de Gênes. Mer Tyrrhénienne. Détroits de Bonifacio, de Messine, Charybde et Scylla. Adriatique. Golfe de Venise. Bouches du Cattaro. Canal d'Otrante. Mer Ionienne. Euripe. Golfe Saronique. Mer Egée. Mer Icarienne. Dardanelles ou Hellespont. Mer de Marmara ou Propontide. Canal de Constantinople ou Bosphore de Thrace. Mer Noire ou Pont-Euxin. Mer d'Azof ou Palus Meotides. Mer Caspienne.
c) Golfe de Gascogne. Bassin d'Arcachon. Golfe du Morbihan. La Manche. Pas de Calais. Canal Saint- George. Canal de Bristol. Mer du Nord. Zuyderzée. Golfe de Murray. Skager-Rack. Mer Baltique. Cattégat. Grand-Belt et Petit-Belt. Sund. Golfes de Bothnie, de Finlande, de Riga. Mer Blanche.
d) Détroit et mer de Behring. Mers d'Okhotsk, du Japon. Mers Jaune et de Chine. Mer de Java. Golfes de Tonkin, de Siam, de Bengale. Détroits de Malacca, d'Ormuz. Golfe Persique. Mer Rouge ou Golfe Arabique. Détroit de Bab-el-Mandeb. Mer d'Oman. Canal de Mozambique. Golfe de Guinée.
Mer des Antilles ou des Caraïbes. Golfes de Darien, du Mexique. Détroit de Floride ou Canal de Bahama. Golfe du Saint-Laurent. Détroit de Davis. Mer de Baffin. Baie et détroit de Melville. Mer Polaire. Baie ou mer d'Hudson. Golfes de Californie, de Panama. Détroit de Magellan.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Terre. Globe. — La Terre est une des planètes qui tournent autour du soleil. L'astronomie étudie les lois de son mouvement dans l'espace ; la géologie considère la nature et la disposition des couches qui constituent ses parties solides ; la géographie en décrit la surface et les reliefs : mers, continents, montagnes, fleuves, etc. Ces sciences ont entre elles des relations étroites. La géographie, en outre, a des rapports constants avec l'histoire, l'ethnographie, l'économie politique et autres sciences qui regardent l'homme. La Terre est divisée en 5 parties : l'Europe, l'Asie, l'Afrique (ancien continent ou ancien monde), l'Amérique (nouveau continent ou nouveau monde), l'Océanie, avec l'Australie, qu'on peut regarder comme un troisième continent.
Océan. — Il couvre les trois quarts du globe. Sa profondeur est en moyenne de 3 à 4.000 mètres; elle peut atteindre et même dépasser 9.000. Le fond de l'Océan offre des accidents analogues à ceux des continents : montagnes, vallées, plateaux, volcans. Les îles ne sont pour ainsi dire que les sommets des montagnes marines. Au sein de l'Océan se forment d'immenses courants déterminés par la rotation de la terre, la différence de densité et de température des eaux, les obstacles apparents ou sous-marins, l'action des vents, etc. En général, les eaux froides et plus lourdes des pôles descendent vers l'équateur par des courants profonds, tandis que les eaux chaudes de l'équateur montent vers le pôle par des courants supérieurs. Un grand courant équatorial, déterminé par la rotation de la terre, se dirige de l'est à l'ouest, c'est-à-dire en sens inverse du mouvement de la terre. On dislingue : l'océan Glacial (arctique et antarctique) ; l'océan Atlantique, entre l'Europe et l'Amérique ; l'océan Indien, mer Erythrée des anciens ; l'océan Pacifique ou Grand Océan, inconnu des anciens.
Océan Glacial ou mer Glaciale (arctique et antarctique) . — On suppose que les deux cercles polaires, parties les plus froides et les plus inaccessibles du globe, sont occupés par deux mers ou océans, semés d'îles plus ou moins nombreuses. On suppose, en particulier, que la mer Glaciale arctique est une mer libre, séparée du reste du monde par des barrières de glaces difficiles à fran-
chir (Terres arctiques). Mais, bien que des navigateurs hardis aient pu passer de l'Atlantique dans le Pacifique par le N.-E. et parleN.-O., et atteindre la latitude de 86° 13' (Nansen), le pôle n'a pas encore livré son secret. L'océan Glacial antarctique est moins connu encore. On n'a pu atteindre le 79e degré.
Maëlstrom. — Le maëlstrom, c'est-à-dire le courant qui moud, est un tourbillon et un gouffre très dangereux pour les navigateurs, dans l'océan Glacial, sur la côte de Norvège, près de l'île Mosko. une desLofoden, par 67° 50' lat., N. et 9° 20' long. E, On croit qu'il a augmenté beaucoup dans les dernières années.
Gulf-stream. — Le gulf-stream ou courant du golfe apporte les eaux tièdes des régions équatoriales vers les côtes septentrionales et occidentales de l'Europe, qui lui doivent leur température modérée. Chargées de petits organismes, les eaux du Gulf-stream expliquent, en outre, l'abondance du poisson, qui a fait de tout temps l'une des principales ressources des habitants de cette partie de l'Europe (Normands et autres hardis pêcheurs). Le gulf-stream est formé par le courant équatorial de l'Atlantique qui, rencontrant les côtes du Brésil, se divise en deux branches, dont l'une pénètre dans le golfe du Mexique, en sort par le détroit de Floride ou canal de Bahama, suit les côtes d'Amérique jusqu'au 40" lat. N.,puis s'infléchit vers leS.-S.-E.; des branches secondaires et des nappes superficielles baignent les côtes d'Angleterre, de l'Irlande et de la Norvège. La vitesse de ce courant est de 6 à 7 kilomètres à l'heure; ses eaux sont bleues, très salées et ont -+-30° centigr. à l'origine.
Kouro-Sivo. — Le Kouro-Sivo ou Fleuve Noir des Japonais est formé par le courant équatorial du Pacifique. Il baigne les côtes du Japon, et une partie pénètre dans l'océan Glacial par h: détroit de Behring, tandis qu'une autre revient vers l'Equateur, en longeant les côtes de l'Amérique du N. On comprend de quelle importance est pour la navigation la connaissance des courants marins, de même que celle des vents réguliers.
Pacifique (Océan). — Cet océan, qui mesure 16,650 lui. dans sa plus grande largeur, et 9,000 kil. dans sa longueur, qui va du nord au midi, forme
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
les golfes de Californie, de Panama, la mer de Behring, celle d'Okhotsk, etc.; il renferme l'Océanie. 11 est traversé par le Kouro-Sivo et par les courants équatoriaux. Inconnu des anciens, il fut découvert par Balboa (1513), qui l'aperçut du sommet d'une montagne de l'isthme de Panama et l'appela Mer du Sud. Magellan, qui le traversa le premier (1520) et avec facilité, en allant d'Amérique en Malaisie, lui donna le nom de Pacifique.
Méditerranée. — Cette mer intérieure, qui baigne une partie de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique et mesure 3,750 kil.de longueur, avec une largeur moyenne de 500, est célèbre dans les annales de l'humanité. Elle fut sillonnée de bonne heure par les flottes des Egyptiens, des Phéniciens, des Carthaginois et des Grecs ; l'empire romain l'enveloppa tout entière. Au moyen âge, elle porta les flottes des croisés, celles des Turcs, des Vénitiens, des Génois, etc. Son importance décrut à la découverte de l'Amérique et des Indes orientales. Mais le percement de l'isthme de Suez paraît devoir faire encore de la Méditerranée le centre du monde.
Adriatique. — Cette mer, improprement appe lée golfe de Venise, est la moins profonde de celles que forme la Méditerranée; la sonde atteint rarement 70 mèties dans ses parties centrales. Mais le fond descend jusqu'à 5 ou 600 mètres dans le canal d'Otrante. Les eaux en sont très salées.
Dardanelles. — La largeur de ce détroit, qui sépare l'Europe de l'Asie, varie de 2 à 70 kilomètres ; sa profondeur est de 50 à G0 mètres. Les anciens lui donnaient le nom à'Hellespont. C'est là que furent défaits les Athéniens (405 av. J.-C), à l'embouchure d un petit cours d'eau, VJEgos Potamos (auj. Kara-Ovasou). Malgré ses défenses, le détroit a été forcé par les Russes en 1770, par les Anglais en 1807, par les Grecs en 1823. Aujourd'hui encore, il est plus ou moins fermé aux navires européens.
Mer Noire. — La profondeur moyenne de cette mer intérieure est de 1,830 mètres; elle atteint en certains endroits 2,245 m. De grands fleuves y déversent leurs eaux : le Danube, le Dniester, le Dnieper, le Don ; les eaux sont peu salées et gèlent facilement à de grandes distances. Cette mer est très orageuse. Les anciens l'avaient cependant nommée Mer hospitalière (Pont Euxin). Le nom de Mer Noire lui a été donnée par les Tartares, peut-être à cause des forêts sombres qui couvrent ses côtes. Le traité de Paris (1856), à la suite de la prise de Sébastopol, l'avait déclarée mer neutre ; mais il fut abrogé en 1870.
Caspienne. — Cette mer n'est qu'un immense lac salé, qui mesure 1 ,200 kil. du N. au S. et de
2 à 600 de l'E. à l'O. Sa profondeur atteint 800 et même 1 ,200 mètres ; le niveau està26 m. au-dessous de celui de la Mer Noire. La Caspienne reçoit cependant de très grands fleuves :1a Volga, l'Oural. La navigation y est facile et le poisson y abonde. On pense que cette mer était plus étendue autrefois que de nos lours. Un chemin de fer (le Volga-Don) l'unit à la Mer Noire.
Manche. — Cette mer, qui sépare la France de l'Angleterre, est peu profonde (70 à 80 m.); les bancs de sable abondent sur les côtes. Elle comprend, sur la côte anglaise, l'île de Wight, les îles anglo-normandes de Guernesey, Jersey, Aurigny et de nombreux îlots. Les Anglais lui donnent le nom de canal Britannique (The British Channel). On pense que la France était autrefois réunie à l'Angleterre et que la Manche formait un golfe.
Mer du Nord. — Le fond de cette mer est un vaste plateau, creusé par un abîme. Elle est bordée par quelques-uns des plus grands ports du monde : Londres, Hambourg, Amsterdam, Anvers, Dunkerque. Elle menace sans cesse d'envahir les Pays- Bas, qui ne sont défendus que par des digues.
Zuyderzée (le) ou Mer du Sud est un golle formé par la Mer du Nord au détriment des Pays- Bas ; toute sa partie septentrionale fut acquise sur le continent lors des inondations terribles qui se produisirent entre 1170 et 1287. Il est question de reconquérir sur la mer la plus grande partie du Zuyderzée, en le protégeant par des digues et en le desséchant.
Baltique. — Cette mer intérieure du nord de l'Europe, forme les golfes de Riga, de Finlande et de Bothnie, qui pénètrent profondément en Russie; elle communique avec la Mer du Nord par plusieurs détroits : Sund, Grand-Belt et Petit-Belt, le Cattégat et le Skager-Rack. Sa profondeur moyenne n'est guère que de 60 mètres. Aussi subit-elle de grandes variations de température et ses ports sont-ils facilement obstrués par les glaces. Les tempêtes y sont redoutables. On trouve beaucoup d'ambre sur la côte allemande.
Mer Rouge. — Célèbre dans l'histoire du peuple de Dieu et des Egyptiens, oubliée ensuite, cette mer a repris toute son ancienne importance, après le percement de l'isthme de Suez ; elle est redevenue la voie de l'Orient. Elle a une longueur de 2,350 kil., avec une largeur moyenne de 240 kil. ; ses côtes sont semées de bancs de corail qui rendent la navigation difficile. La coloration de ses eaux, d'où elle tire son nom, paraît provenir de la présence d'une infinité d'algues et d'organismes microscopiques. La Mer Rouge aurait communiqué avec la Méditerranée par un détroit resserré, avant les temps historiques.
DEUXIEME SERIE. — Géographie physique de l'Europe
lacs, fleuves.
Ordre logique des Noms.
caps, montagnes,
a) Europe. Caps Nord, Waïgatz, Finistère, Saint-Vincent, Trafalgar. Colonnes d'Hercule : Calpé et Abyla.
Alpes : Mont-Blanc. Grand et Petit-Saint-Bernard. Mont-Rose. Siinplon (Alpes Pennines). Monts Viso, Genèvre, Cenis (Alpes Cottiennes). Saint-Gothard. Mont Adule. Le Righi. La Jungfrau. Jorat. Jura. Alpes Rhétiques, Dinariques, Carniques, Juliennes, etc. Col de Tende (Alpes Maritimes). Monts Pelvoux et Ventoux (Alpes du Dauphiné).
Pyrénées. Monts Albères. Le Néthou. La Maladetta. Pic du Midi. Le Vignemale. Le Canigou. Val d'Aran. Monts Corbières. Monts Cantabres. Sierra de Guadarrama. Sierra Morena. Sierra de Guadalupe. Sierra Nevada.
Apennins. Vésuve. Etna ou Gibel.
LeBrenner. L'Erzgebirge. Walpurgis. Forêt Hercynienne. Forêt-Noire. Harz. Taunus. Sudôtes. Carpathes. Balkans ou Hémus. Ourals. Caucase — Dofrines — Grampians — Hécla.
b) Lacs ■ Ladoga, Onega, Péipous, Balaton, Léman ou de Genève, de Neufchâtel, de Zug, de Lucerne ou des Quatre-Cantons, de Zurich, de Constance, Morat, de Wallenstadt, Majeur, de Garda.
c) Fleures et riricres : Kara. Oural. Volga. Oka. Moskowa. Don ou Tanaïs. Dnieper ou Borysthène. Bérésina. Dniester. Danube ou Ister, danubien. Portes-de-Fcr. Inn. Drave. Morava. Theiss. Pruth — Tagliamento. Piave. Brenta. Adige. Pô ou Eridan. Tessin. Adda. Mincio. Tanaro. Trébie. Ru-
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bicon. Métaure. Vulturne. Garigliano. Tibre. Allia. Anio. Arno — Ebre. Guadalquivir ou Bétis. Mançanarès. Guadiana. Tage. Douro. Minho. Bidassoa (lie des Faisans) — Escaut. Sensée. Searpe Lys. Dyle. Senne. Nèthe. Meuse (v. fleuves et riv. de
France, 3e série). Sambre. Rhin, rhénan, transrhénan. Aar. Reuss.Ill. Lauter. Moselle. Sarre. Neckar. Mein. Lippe. Amstel. Ems. Weser. Elbe. Moldau. Saale. Elster. Sprée. Eider. Oder. Neisse. Vistule. Niémen. Dwina. Neva. Angerman. Onega. Petchora.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Europe. — C'est la plus petite et la plus importante des cinq parties du monde, celle qui est habitée principalement par les peuples chrétiens, qui marchent à la tête de la civilisation Dans ces derniers siècles, elle a colonisé l'Amérique, qui lui doit presque toute sa population, et étendu sa puissance presque sur tout le reste du monde. Profondément découpée par des mers intérieures et des golfes, l'Europe ott're un grand développement de côtes ; ce qui est favorable à la navigation et à toutes les entreprises maritimes Elle jouit, pour la plus grande partie, d'un climat tempéré et sain. Ses principales îles sont la Grande-Bretagne, l'Irlande, l'Islande, la Nouvelle-Zemble et le Spitzberg, dans l'Atlantique ou l'océan Glacial ; la Corse, la Sardaigne, la Sicile, Malte, Candie, Chypre, l'archipel grec, dans la Méditerranée. Ses principaux caps sont : le cap Nord, en Norvège, l'un des points les plus septentrionaux (71° 10), le cap Waïgatz, au N.-E. de la Russie : le cap Finistère, au N.-O. de l'Espagne; le cap Saint-Vincent en Portugal. Ses principales montagnes sont : les Alpes, les Pyrénées, les Apennins, les Carpathes, les Balkans. Ses principaux lacs sont : les lacs Ladoga, Onega, en Russie; Balaton, en Hongrie; Léman, en Suisse. Ses principaux fleuves sont : la Volga, le Don, le Dnieper, le Danube, le Pô, l'Ebre, le TVge, le Douro, le Rhin, la Vistule. L'Europe forme aujourd'hui un assez grand nombre d'Etats, dont la population totale atteint 380 millions d'hab. (39 par kil. carré). Les Européens sont pour la plupart de race blanche ; ils descendent de ces divers peuples qui émigrèrent, à différentes époques, de l'Asie centrale : Hellènes, Latins, Celtes, Germains, etc. (V. les traités de géographie : Vivien de Saint-Martin ; Elisée Reclus, etc.).
Alpes. — Le système des Alpes, avec ses nombreuses ramifications, paraît former l'ossature de l'Europe centrale et méridionale. Car on peut rattacher aux Alpes le Jura, les monts Hercyniens (anc. forêt hercynienne), le plateau de Bohême, le système des Carpathes, celui des Balkans et des Apennins. Les Alpes proprement dites forment un large demi-cercle entre l'Italie, la France, la Suisse et l'Autriche et comprennent les plus hautes montagnes de l'Europe. De leurs glaciers éternels descendent trois grands fleuves, qui prennent les directions les plus opposées : le Rhône, le Danube et le Rhin.
Mont-Blanc. — C'est la plus haute montagne des Alpes Pennines et de toute l'Europe (4,810 m.). Le Mont-Blanc est situé dans la Haute-Savoie, sur les confins de l'Italie et de la Suisse. Il se présente sous là forme d'une masse arrondie et porte d'immenses glaciers, tributaires de la vallée du Rhône. Saussure est l'un des premiers qui* en fit l'ascension (1787).
Saint-Bernard, nom de deux montagnes ou cols des Alpes. Le grand Saint— Bernard, situé entre le Valais et la vallée d'Aoste, dans les Alpes Pennines, atteint 2,472 m. Non loin du sommet est un hospice célèbre, fondé en 962 par Bernard de Menthon, où des religieux se dévouent au service des voyageurs, surpris par le froid ou égarés dans les neiges. Ils se font aider, pour ce sauvetage, par des chiens d'un merveilleux instinct. Le col du grand Saint-Bernard a été franchi par les armées romaines, sous Auguste; par les Lombards, en 547;
par Charlemagne, en 773; par Napoléon, en 1800. — Le petit Saint- Bernard (2,186-2,206 m.), dans les Alpes Graies, fait communiquer la haute vallée de l'Isère avec la vallée d'Aoste. On y rencontre aussi un hospice fondé par Bernard de Menthon et desservi aujourd'hui par l'ordre des Saints- Maurice et Lazare.
Mont-Rose. — Situé dans les Alpes Pennines, sur les frontières du Valais et de la Haute-Italie, le Mont-Rose est, après le Mont-Blanc, le plus haut sommet des Alpes (4,638 m.|.
Simplon. C'est le nom d'un mont (3,518 m.) et d'un col (2.020 m.), situés dans les Alpes Pennines, en Suisse, sur les limites du Valais et du Piémont, à 105 kil. N.-E. du Mont-Blanc, à 53 kil. S.-O. du Saint-Gothard. Le Simplon est traversé par une superbe route militaire, ouverte par Napoléon (1800-1807). Elle compte 7 galeries taillées dans la roc et plus de 20 ponts jetés sur des précipices.
Mont-Cenis. — Ce col (2,091 m.) sépare les Alpes Cottiennes des Alpes Graies ; les monts avoisinants atteignent 3,500 m. Situé à 18 kil. de Suse, à 50 kil. de Saint-Jean-de-Maurienne, il est un des passages les plus fréquentés. Napoléon y fit construire une superbe route et agrandit l'hospice, dont la fondation remonte à Louis le Débonnaire. Le tunnel dit du Mont-Cenis est percé à 22 kil. de là et mesure un peu plus de 13 kil. Il date de 1858-1871.
Saint-Gothard. — Ce massif de montagnes forme le centre de tout le système des Alpes suisses, bien que sa hauteur n'atteigne pas 3,000 mètres. Le col du Saint-Gothard (2,114 m.) est traversé par une belle route entre le lac de Lucerne et le lac Majeur ; il est percé par un tunnel de près de 15 kil., qui date de 1873-1880. Du Saint-Gothard descendent le Rhône, le Rhin et le Tessin, principal affluent du Pô.
Pyrénées. — Ce système de montagnes, qui sépare la France de l'Espagne, mesure près de 900 kil. de longueur sur une largeur moyenne de 120. Les Pyrénées centrales comprennent les plus hauts sommets : la Maladetta, avec le pic Néthou (3,404 m.), le mont Perdu (3,352 m.) Aux Pyrénées centrales se rattache le pic du Midi de Bigarre (2,877 m.). Les Pyrénées occidentales comprennent le Vignemale (3,298 m.), le pic du Midi d'Ossau (2,885 m.). Les Pyrénées orientales, qui paraissent former un système à part, projettent en France le Canigou (2,785 m.). Des Pyrénées descendent, avec un grand nombre de gaves, les principaux affluents de l'Ebre, en Espagne ; la Garonne, l'Ariège, l'Adour, en France.
Apennins. Vésuve. — La chaîne des Apennins, qui forme comme l'épine dorsale de l'Italie, mesure plus de 1,500 kil. de longueur. Elle se rattache aux Alpes, non loin de Gênes, et court jusqu'à l'extrémité de la Calabrc, en face de la Sicile. A YApennin méridional se rattache le Vésuve, fameux volcan, qui n'est qu'à 8 kil. de Naples. Sa hauteur est de 1,190 m. ; le cratère, aux formes variables, a plus de 100 m. de profondeur. On y accède, depuis 1880, par un chemin de fer funiculaire. Les pentes du Vésuve sont très fertiles. On y récolte le Lacryma—Christi. L'éruption du Vésuve la plus célèbre est celle qui détruisit Herculanum et Pompéi (79 ap. J.-C). C'est aussi la pre-
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mière connue. On en compte depuis lors plus de 50.
Etna. — Ce volcan énorme s'élève à plus de 3,300 mètres, et sa base circulaire a 180 kil. de tour. Il offre un grand nombre de cratères, dont la plupart sont ('"teints ; le principal de ceux qui sont en activité a près de 5 kil. de circonférence. La Fable supposait que les géants révoltés avaient été ensevelis vivants sous l'Etna. C'était là aussi que Yulcain et les eyclopes forgeaient les foudres de Jupiter. Plusieurs villes ont été détruites par les éruptions de l'Etna. L'éruption de 1G93 fit périr 60,000 habitants. Les laves ont failli plus d'une fois ensevelir Catane.
Caucase. — Cette chaîne de montagnes, célèbre dans les annales de l'humanité, s'étend de la Mer Noire à la Mer Caspienne, sur les confins de l'Europe et de l'Asie. Elle comprend plusieurs chaînes secondaires, séparées par de grandes vallées, bien arrosées et fertiles. Le Caucase compte beaucoup de glaciers ; mais il n'a point de lacs, et la zone des neiges éternelles y est plus élevée que dans les Alpes. Plusieurs sommets dépassent 5,000 mètres. Selon la Fable grecque, le Caucase vit le supplice de Prométhée ; il n'est pas moins important dans la mythologie persane. C'est du Caucase, pense-t-on, que descendit la race blanche ou caucasienne, qui domine aujourd'hui le monde. Longtemps indépendants, les montagnards du Caucase ont fini par être domptés par les Russes, au cours du XIXe siècle.
Ladoga. — C'est le plus grand des lacs de l'Europe. Il communique avec la Baltique par la Neva; sa superficie est de 18,130 kil. carrés. Sa profondeur moyenne est de 90 m. ; elle dépasse en certains endroits 200 m. Les tempêtes y sont fréquentes.
Léman. — Le Léman ou lac de Genève est un des plus beaux lacs du monde, sur les confins de la France et de la Suisse. Il a une superficie de 582 kil. carrés et une profondeur moyenne de 150 mètres. Sa profondeur maxima dépasse 300. Il nourrit d'excellents poissons. Encaissé par de hautes montagnes et traversé par le Rhône, il est sujet à des crues subites et à des baisses non moins soudaines, auxquelles on donne le nom de seiches.
Volga. — C'est le plus grand fleuve d'Europe (3,400 kil.). Il forme plusieurs lacs, se divise en en deux branches, près de Tsaritsîn, et tombe par une foule de bras dans la Caspienne. La navigation y est facile, mais la profondeur des eaux diminue tous les jours. La pêche y est productive. Avec des canaux, la Volga et ses affluents relient la Caspienne à la Baltique et à la Mer Blanche.
Don. — C'est l'ancien Tanaïs. Après un cours
de 1,700 kil. env., il tombe dans la mer d'Azov par une trentaine de bras, formant un large delta. Il arrose le pays des Cosaques, devenu la province russe du Don. Le sol est plat, riche en pâturages et en chevaux. Un chemin de fer relie le Don à la Volga.
Danube. — C'est l'ancien hier. Né dans le duché de Bade, il arrose d'abord l'Allemagne, jusqu'il Passau, où sa largeur atteint 200 m. ; puis l'Autriche, avec Vienne, où sa largeur est de 400 m. ; la Hongrie, avec Budapest, où sa largeur est de 1)50 m. ; enfin la Roumanie, où sa largeur atteint 1,500 m. Il se jette dans la Mer Noire par trois branches formant delta, après un parcours de 2,800 m.
Pô. — Le Pô, ancien Eridan, est le plus grand fleuve de l'Italie. Il formait, chez les anciens, la limite des deux Gaules, dites tra.nspad.ane et cispadane. Il prend sa source au mont Viso, sur les frontières de France, arrive à Turin, après un parcours de 72 kil., puis traverse la Lombardie et la Vénétie de l'Ouest à l'Est et se jette dans l'Adriatique par une dizaine de bras. Ce fleuve est sujet à de fréquents débordements ; il exhausse rapidement son lit, ce qui rend la navigation difficile.
Tibre. — Ce fleuve, le plus célèbre de l'antiquité classique, naît en Toscane, au pied des Apennins, arrose l'Ombrie, traverse Rome et se jette dans la mer Tyrrhénienne, près d'Ostie, après un parcours de près de 400 kil. Ses eaux sont jaunâtres et il est sujet à de fréquents débordements. Sur ses bords le paganisme fut vaincu dans la personne de Maxence (312), qui succomba devant Constantin.
Rhin. — Ce fleuve, l'un des plus considérables et des plus célèbres de l'Europe, est formé par trois branches, qui naissent dans les montagnes de Suisse, en particulier dans le massif du Saint-Gothard. Il traverse le lac de Constance, sépare la Suisse du grand-duché de Bade, arrose Schaffhouse, forme non loin de là une belle chute, devient navigable à Bâle, sépare le duché de Bade de l'Alsace, traverse la Hesse, la Prusse rhénane et les Pays- Bas, envoie un de ses bras (V Yssel) dans le Zuyderzée ; un autre de ses bras va joindre la Meuse ; et la branche restante ou le vieux Rhin arrive à la mer ou se perd dans les sables un peu au dessous de Leyde. Mais, à partir de Leyde, le fleuve est canalisé. Le canal Louis le fait, en outre, communiquer avec le Danube. Le Rhin est renommé pour ses bords pittoresques et ses vignobles. Il servit longtemps de frontière à l'empire romain, et, depuis 2,000 ans, les destinées du monde n'ont cessé de se jouer sur ses bords, en de sanglantes batailles.
TROISIÈME SERIE. — France. Géographie physique et politique.
Ordre logique des Noms.
a) France. Caps Gris-Nez, d'Antifer, La Hague, Saint-Mathieu, Bec d'Ambez — Iles et presqu'île : Ouessant, Sein. Les Glénans. Groix. Belle-Isle-en-Mer. Quiberon. Arz. Dieu ou D'Yeu. Ré. Aix. Oléron. Camargue. If. Hyères. Porquerolles. Lérins.
Montagnes : Vosges. Ballon d'Alsace. Faucilles. Plateau de Langrcs. Côte d'Or. Cévennes. Pilât. Mézenc. Gerbier-des-.Ioncs. Lozère. Cantal. Plomb du Cantal. Monts Dôme. Puy-de-Dôme, Monts Dore. Puy de Sancy. Calvados (v. Alpes, Pyrénées).
b) Fleures el riv. : Rhône, rhodanien. Ain. Saône. Ouche. Oignon. Doubs. Veyle. Ardèche. Gard. Gardon. Arve. Isère. Drômc. Sorgue. Durancc. Arpcns. Var. Hérault. Orb. Aude. Adour.
Gironde. Garonne. Ariège. Tarn, Aveyron. Lot. Gers. Dordogne. Cère. Vézère. Corrèze. Isle — Charente Sèvrc niortaise. Vendée.
Loire. Lignon. Arroux. Nièvre. Sarthe. Mayenne. Maine. Loir. Erdre. Allier. Loiret. Cher. Auron. Indre. Vienne. Clain. Creuse. Sèvre nantaise. Vilaine. Illc. Blavet. Aulne. Rance. Vire. Orne.
Seine, séquanien. Aube. Marne. Ornain. Dives. Ourcq. Oise. Aisne. Vesle. Epte. Andelle. Yonne. Armancon. Beuvron. Loing. Essonne. Eure. Iton. Bièvre. Vanne. Dhuis. Somme. Canche. Aa (v. Escaut, Meuse, Moselle, Rhin).
Canal de Bourgogne, du Languedoc ou du Midi ou dos Deux-Mers, du Nivernais, du Centre, de Saint-Quentin, de la Marne au Rhin, du Rhône au Rhin, de l'Ourcq, etc.
1517 GÉOGRAPHIE
Chemins de 1er (Paris-Lyon-Méditerranée, Est, Nord, Ouest, Orléans, Midi).
{France, anc. Gaule. France par province.?.]
a) Gaule Transalpine (v. Cisalpine). Narbonnaise.
Aquitaine. Lyonnaise. Séquanaisc. Septimanie. Novempopulanie Celtique. Armorique. Alésia. Gergovie. Austrasie. Neustrie.
Flandre. Cambrésis. Artois. Picardie. Amiénois. Vermandois. Thiérache. Ponthieu. Normandie. Pays deCaux. Vaux-de-Vire. Vallée d'Auge. Dessin. Cotentin. Ile de France. Parisis. Hurepoix. Rrie. Gâtinais. Puisaye. Vexin. Beauvaisis. Valois. Soissonnais. Laonnais. Tardenois. Champagne. Argonne. Sénonais. Bassigny. Lorraine. Les Trois- Evêehés. Barrais. Alsace. Alsace-Lorraine. Franche- Comté. Bourgogne. Cisjurane. Auxois. Charolais. Chalonnais. Bresse. Dombes. Bugey. Lyonnais. Forez. Beaujolais. Orléanais. Beauce. Sologne. Touraine. Brenne. Berry. Nivernais. Morvan. Bourbonnais. Marche. Limousin. Auvergne. Limagne. Bretagne. Retz. Cornouailles. Penthiùvre. Maine. Perche. Anjou. Poitou. Bocage. Aunis. Saintonge. Angoumois. Guyenne. Médoc. Agénois. Périgord. Quercy. Rouergue. Gascogne. Armagnac. Bigorre. Comminges. Gabardan. Lomap'ne. Béarn. Albret. Foix. Roussillon. Cerdagne. Languedoc. Albigeois. Gévaudan. Vivarais. Velay. Dauphiné. Grésivaudan. Valentinois. Provence. Comtat-Venaissin. Savoie. Chablais. Faucigny. Tarentaise. Maurienne.
France par départements.
b) Ain. Bourg. Arr. 1 : Bagé-le-Châtel, Ceyzériat, Coligny (Marboz), Montrevel (Foissiat), Pont-d'Ain, Pont-de-Vaux, Pont de-Veyle, Treflbrt, Saint-Trivier-de-Courtes (Viriat) — 2 Belley : Ambérieu, Champagne, Hauteville, Lagnieu, Lhuis, Saint-Rambert (Tenay), Seyssel, Virieu-le-Grand
— 3 Nantua : Brénod. Châtillon-de-Michaille, Izernore, Oj'onnax, Poncin — 4 Trévoux (Sathonay) : Chalamont, Chàtillon-les-Dombes, Meximieux, Montluel (Miribel), Thoissey (Saint-Didiersur-Chalaronne , Montmerle) , Saint -Trivier-sur- Moignans, Villars — 5 Gex (Divonne-les-Bains) : Collonges, Ferney (Fort de l'Ecluse).
c) Aisne. Laon. Arr. 1 (Quierzy. Crespy. Saint-Gobain) : Anizy, Chauny, Coucy, Craonne, Crécy, La Fère (Tergnier), Marie, Neufchàtel, Rozoy, Sissonne — 2 Château-Thierry : Charly, Condé, Fère, Neuilly-Saint-Front (La Ferté-Millon)
— 3 Saint-Quentin : Bohain (Fresnoy-le-Grand), LeCàtelet, Moy, Ribemont (Origny-Sainte-Benoîte), Saint-Simond, Vermand ■ — 4 Soissons : Braisne, Oulchy le-Château, Vailly, Vic-sur-Aisne, Villers- Cotterets — 5 Vervins : Aubenton, La Capelle, Guise, Hirson (Origny, Saint-Michel), Le Nouvion, Sains, Wassigny.
d) Allier. Moulins (Yzeure). Arr. 1 : Bourbon-1'Arehambault (Buxières-les-Mines), Chevagnes (Beaulon), Dompierre, Lurcy-Lévy, Le Montet, Neuilly-le-Réal, Souvigny — 2 Gannat : Chantelle , Ebreuil , Escurolles , Saint-Pourçain — 3 Montlueon (Domérat, Néris) : Cérilly, Commentry, Hérisson, Huriel, Marcillat, Montmarault (Bézenet, Doyet, Montvicq) — 4 La Palisse (Arfeuilles) : Cusset, Vichy, Le Donjon, Jaligny, Le Mayet, Varennes-sur-Allier (Saint-Germain-des- Fossés).
e) Alpes (Basses-). Digne. Arr. 1 : Barrème, La Javie, LesMées, Mezel, Moustiers-Sainte- Marie, Riez, Seyne-les-Alpes, Valensolle — 2 Barcelonnette : Allos, Le Lauzet, Saint-Paul — 3 Cnstcllane : Saint-André de Méouilles, Annot, Colmars, Entrevaux, Senez — 4 Forcalquier : Banon, Saint-Etienne-les-Orgues, Manosque, Peyruis, Reillanne — 5 Sisteron : La Motte, Noyerssur-Jabron, Turriers, Volonne.
f) Alpes (Hautes). Gap. Arr. 1 : Aspressur-Buëch, Barcilonnette, La Bàtie-Neuve, Laragne, Orpierre, Ribiers, Rosans, Saint-Bonnet, Saint- Etienne-en-Dévoluy, Saint-Firmin, Serres, Tallard, Veynes — 2 Embrun : Chorges Guillestre, Orcières, Savines — 3 Briançon : Aiguilles, L'Argentière, La Grave, Le Monêtier.
g) Alpes-Maritimes. Nice (Monaco, Monte- Carlo). Arr. 1 : Breil, Contes, L'Escaréne, Levens, Menton, Saint-Martin-Lantosque, Sospel, Utelle, Yillefranche (La Turbie) — 2 Grasse : Antibes (Vallauris), Cannes (Le Cannet), Coursegoules, Le Bar, Saint-Auban, Saint-Vallier, Vence — 3 Puget- Thèniers : (uiillaumes, Saint-Etienne-aux-Monts, Saint-Sauveur, Roquesteron, Villars.
h) Ardèche. Privas. Arr. 1 : Antraigues, Aubenas (Vais), Bourg-Saint-Andéol, Chomérac (Le. Pouzini, La Voulte, Rochemaure (Cruas), Saint-Pierreville, Mlleneuve-de Berg, Viviers (Le Teil) — 2 Lai-f/enticre : Burzet, Coucouron, Joyeuse, Montpezat, Saint-Etienne-de-Lugdarès, Thueyts, Valgorge, Vallon, Les Vans — 3 Tournon : Annonay, Le Cheylard, La Mastre, Saint- Agrève, Saint-Félicien (La Louvesc),Saint-Martinde-Valamas, Saint-Péray, Satillieu, Serrières, Vernoux.
i) Ardennes. Mèsières (forêt des Ardennes). Arr. 1 : (Mohon), Charleville (Nouzon), Flize, Monthermé (Braux), Omont, Renwez, Signy-1'Abbaye — 2 Rethel : Asfeld, Château-Porcien,Chaumont-Porcien, Juniville, Novion-Porcien — 3 Rocroy : Fumay (Revin), Givet. Rumigny, Signy-le- Petit — 4 Sedan : Carignan, Mouzon, Raucourt (Bazeilles, Vrigne-aux-Bois, LaMarfée) — 5 Vousiers : Attigny, Buzancy, Grandpré, Le Chesne, Machault, Monthois, Tourteron.
j) Ariège. Foix (Andorre) Arr. 1 : Ax, La Bastide-de-Serou, Les Cabannes, Lavelanet, Quérigut, Tarascon-sur-Ariège (Saurat), Vic-Dessos — ■1 Pamiers : Le Fossat (Lézat), Le Mas-d'Azil, Mirepoix, Saverdun (Mazères), Varilhes - 3 Saint- Girons : Castillon, Sainte-Croix, Saint-Lizier, Massât, Oust (Ercé, Seix).
k) Aube. Trot/es. Arr. 1 (Sainte-Savine), Aixen-Othe, Bouilly, Ervy, Estissac, Lusigny, Piney — 2 Arcis-sur-Anbe : Chavanges, Méry-sur-Seine, Ramerupt — 3 Bar-sur-Aube : Brienne-le-Château, Soulaines, Vendeuvre (Clairvaux) — 4 Bar— SUr-Seine : Chaource, Essoyes, Mussy, les Riceys — 5 Nogent-sur-Seine : Marciîly-le-Hayer, Romilly, Villenauxe.
1) Aude. Carcassonnc. Arr. 1 : Alzonne, Capendu, Conques, La Grasse, Le Màs-Cabardès, Montréal, Monthoumet, Peyriac-Minervois,Saissac, Tuchan — 2 Castelnaudary : Belpech. Fanjeaux, Salles-sur-1'Hers — 3 Limoux : Alaigne, Axât, Belcaire, Chalabre, Couiza, Saint-Hilaire, Quillan (Espéraza) — 4 Narbonne : Coursan (Cuxac, Fleury), Durban, Ginestas (Ouveillan, Sallèles), Lézignan, Sigean (La Nouvelle).
m) Aveyron. Rode;. Arr. 1 : Bozouls, Cassagnes-Bégonhés, Conques, Marcillac (Salles-la- Source), Naucelle, Réquista, Rignac, Pont-de- Salars, La Salvetat, Sauveterre — 2 Espalion : Saint-Amans-des-Copts, Saint-Chély-d'Aubrac, Entraygues, Estaing, Sainte-Geneviève, Saint-Geniezd'Olt, Laguiole, Mur-de-Barrez — 'A Mit/an .- Saint-Beauzély, Campagnac, Laissac, Nant, Peyreleau, Salles-Curan, Sévérac-le-Château, Vezins — 4 Siiint-Aff'riqtie : Belmont, Camarès, Cornus, Saint-Rome, Saint-Sernin (Roquefort) — 5 Villefranche : Asprières (Capdenac-Gare), Aubin (Cransac), Montbazens, Najac, Rieupeyroux. Villeneuve (Decazeville).
n) Bouches-du-Rhône. Marseille. Arr.l:
Aubagne, La Ciotat, Roquevaire — 2 Aix : Berre, Gardanne, Istres, Lambesc, Martigues, Peyrolles,
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Salon, Trets— 3 Arles : Châteaurenard, Eyguières, Orgon, Saint-Remy, Tarascon, Les Saintes-Mariés (La Crau, Etang de Berre).
a) Calvados. Caen : Arr. 1 : Bourguébus, Creully, Douvres (Ouistreham), Evrecy, Tilly-sur- Seulles, Troarn, Yillers-Bocage — 2 Bayeux : Balleroy, Caumont, Isigny, Ryes, Trévières (Formigny) — 3 Falaise: Bretteville, Morteaux-Coulibœuf, Thury, Harcourt — 4 Lisieux : Livarot, Mézidon, Orbec, Saint-Pierre-sur-Dives — 5 Pontl'Evèque : Blangy, Cambrenier, Dozulé, Honfleur, Trouvillc (Deauville) — 6 Vire : Aunay, Le Bény- Bocage, Condé, Saint-Sever, Vassy.
b) Cantal. Aurillac. Arr. 1 : Saint-Cernin. La Roquebrou, Saint-Mamet, Maurs, Montsalvy, Vic-sur-Cère — 2 Mauriac : Champs, Pleaux, Riona-ès-Montagne, Saignes, Salers — 3 Murai : Allanche, Marcenat — 4 Saint-Flou r : Chaudesaigues, Massiac, Pierrefort, Ruines.
c) Charente. Angoulème (Ruelle). Arr. 1 : Saint- Aman t-de-Boixe, Blanzac, Hiersac, Montbron, La Rochefoucauld, Rouillac, Villebois-la-Valette —
2 Barbesieux : Aubeterre, Baignes, Brossac, Chalais, Montmoreau — 3 Cognac : Châteauneuf, Jarnac, Segonzac — 4 Confolens : Chabanais, Champagne-Mouton, Saint-Claud, Montembœuf — 5 Ruffec : Aigre, Mansle, Villefagnan.
d) Charente-Inférieure. La Rochelle.
Arr. 1 : Ars, Courçon, La Jarrie, Marans, Saint- Martin -de-Ré — 2 Jouaae : Archiac, Saint-Genis, Mirambeau, Montendre, Montguyon, Montlieu —
3 Marennes : Saint- Agnant, Le Château, Saint- Pierre-d'Oléron, Royan, LaTremblade — 4 Rochefort : Aigrefeuille, Surgères, Tonnay-Charente — 5 Saintes : Burie, Cozes, Gémozac, Pons, Saint- Porchaire, Saujon — 6 Saint- Jean-d' Angèly : Aulnay, Saint-Hilaire, Loulay, Matha, Saint-Savinien, Tonnay-Boutonne (Taillebourg).
e) Cher. Bourges. Arr. 1 : Les Aix, Saint- Martin-dAuxigny, Baugy, Chârost (Saint-Florentsur-Cher), Graçay, Levet, Lury, Mehun-sur-Yèvre, Vierzon — 2 Saint- Amanol : Charenton,Château- Meillant, Châteauneuf, Le Châtelet, Dun-le-Roi, La Guerche, Lignières, Nérondes, Sancoins, Saulzaisle-Potier — 3 Sancerre : Argent, Aubigny, La Chapelle-d'Angillon, Henrichemont, Léré, Sancergues, Vailly-sur-Sauldre.
f) Corrèze. Tulle. Arr. 1 : Argentat, Corrèze, Egletons, Lapleau, Laroche-Canillac, Mercœur, Saint-Privat, Seilhac, Treignac, Uzerche — 2 Brivela-Gaillarde : Ayen, Beaulieu, Beynat, Donzenac (Allassac), Juillac, Larche, Lubersac, Meyssac, Vigeois — 3 Ussel : Bort, Bugeat, Eygurande, Meymac, Neuvic, Sornac.
g) Corse. Ajaccio. Arr. 1 : Bastelica, Bocognano, Evisa, Santa-Maria-Siché, La Piana, Salice, Sari d'Orcino, Sarrola-Carcopino, Soccia, Vico, Zicavo — 2 Bastia : Borgo, Brando, Campile, Campitello, Cervione, Saint-Florent, Lama, Luri, San-Martino, Murato, San-Nicolao, Nonza, Oletta, Pero-Casevecchie, San-Pietro, La Porta, Rogliano, Vescovato — 3 Calvi : Belgodere, Calenzana, Re-Rousse, Olmi-Cappella, Muro — 4 Corte : Calacuccia, Castifao, Ghisoni, San-Lorenzo, Moita, Morosaglia, Omessa, Piedicorte, Piedicroce,Pietra, Prunelli, Sermano, Serraggio, Valle d'Alesani, Vezzani — 5 Sartcne : Bonifacio, Levie, Santa- Lucia-di-Tallano, Olmeto, Petreto-Bicchisano, Porto- Vecc li io, Serra.
h) Côte-d'Or. Dijon. Arr. 1 : Auxonne. Fontaine-Française, Genlis, Gevrey (Chambertin), Grancey, Is-sur-Tille, Mirebeau, Pontailler, Saint- Seine-1' Abbaye, Selongey, Sombernon — 2Bcunnc : Arnay-le Duc, Bligny-sur-Ouche, Saint-Jean-de- Losnc, Liernais, Meursault, Nolay, Nuits, Pouillyen-Auxois, Seurre (Pomard, Vougeot, Romanée- Conti — Citeaux) — 3 Châtillon-*sur- Seine ;
Aignan-le-Duc, Baigneux-les-Juifs, Laignes, Montigny -sur-Aube Recey-sur-Ouche — 4 Semur : Flavigny, Montbard,' Précy-sous-Thil, Saulieu, Vitteaux (Alise).
i) Côtes-du-Nord. Saint-Brieuc (Plédran).
Arr. 1 : Châtelaudren, Etables, Lamballe, Lanvollon, Moncontour, Paimpol,Pléneuf, Plœuc,Plouha, Quintin — 2 Dinan : Broons, Caulnes, Evran, Saint-Jouan-de-1'Isle, Jugon, Matignon, Plancoët, Plélan-le-Petit, Ploubalay — 3 Guingamp : Bégard, Belle-Isle-en-Terre, Bourbriac, Callac, Maol-Carhaix, Saint-Nicolas-du Pelem, Plouagat, Pontrieux, Rostrenem — 4 Lannion : Lézardrieux, Perros-Guirec, Plestin, Plouaret, La Roche-Derrien, Tréguier — 5 Loudcac : La Chèze, Collinée, Corlay, Goarec, Merdrignac, Mûr, Plouguenast, Uzel.
j) Creuse. Gucret. Arr. 1 : Ahun, Bonnat, Dun-le-Pailleteau, Le Grandbourg, La Souterraine, Saint- Vaury — 2 Aubusson : Auzances, Bellegarde, Chénérailles (Lavaveix-les-Mines), La Courtine, Crocq, Evaux, Felletin, Gentioux, Saint- Sulpice — 3 Bourganeuf : Bénévent-l'Abbaye, Pontarion, Royère — 4 Boussac : Chambon, Chatelus, Jarnages.
k) Dordogne. Pèrigueux. Arr. 1 : Saint- Astier, Brantôme, Excideuil, Hautefort, Saint- Pierre-de-Chignac, Savignac, Thenon, Vergt —
2 Bergerac : Saint-Alvère, Beaumont, Cadouin, Eymet, Issigeac, La Force, Lalinde, Monpazier, Sigoulôs, Vélines, Villamblard, Villefranche —
3 Montron : Bussières Badil, Champagnac, Jumilhac, La Nouaille, Mareuil, Saint-Pardoux, Thiviers — ARibèruc ■ Saint-Aulaye, Monpont, Montagrier, Mussidan, Neuvic, Verteillac — 5 Sar.at : Belvès, Le Bugue, Carlux, Saint-Cyprien, Domme, Montignac, Salignac, Terrasson, Villefranche-de-Belvès.
1) Doubs. Besançon. Arr. 1 : Amancey, Audeux, Boussières, Marchaux, Ornans, Quingey (Alaise) — 2 Baume-les-Dames : Clerval, L'Islesur-le-Doubs, Pierrefontaine, Rougemont, Roulans, Vercel — 3 Montbèliard : Audincourt (Valentigney), Blamont (Hérimoncourt, Seloncourt),Saint- Hippolyte, Maîche, Pont-de-Roide, Le Russey —
4 Pontarlier : Levier, Mont-Benoit, Morteau, Mouthe (Fort de Joux).
m) Drôme. Valence. Arr. 1 : (Bourg-lès- Valence, Etoile), Bourg-de- Péage, Chabeuil, Saint- Donat, Le Grand -Serre, Saint-Iean-en-Royans, Loriol (Livron), Romans, Saint-Vallier (Anneyron, Saint-Rambert-dAlbon),Tain (Ermitage) — 2 Die : Bourdeaux,LaChapelle-en-Vercors, Châtillon,Crest, Grane, Luc-en-Diois, La Motte, Saillans — 3 Montèlimar : Dieulefit, Grignan, Marsanne, Saint- Paul-Trois-Chàteaux, Pierrelatte — 4 Nyons : Le Buis, Remuzat. Séderon.
n) Eure. Evreux. Arr. : Saint-André-la- Marche, Breteuil, Conches, Damville, Nonancourt, Pacy, Rugles, Verneuil, Vernon (Ivry, Cocherel) — 2 Bernay : Beaumesnil, Beaumont-le-Roger, Brionne, Broglie, Thiberville — 3 Les Andelys : Ecos, Fleury, Etrépagny, Gisors (Guerny), Lyonsla-Forèt — 4 Louviers : Gaillon, Le Neubourg, Pont-de-lArche, Amfreville — 5 Pont-Auderner : Beuzeville, Bourgtheroulde, Cormeilles, Saint-Georges, Montfort, Quillebeuf, Routot.
o) Eure et-Loir. Chartres. Arr. 1 : Auneau, Courville, Illiers, Janville, Maintenon (Epernon), Voves (Brétigny) — 2 Châteaudun : Bonneval, Brou, Cloyes, Orgères (Loigny) — 3 Dreux : Anet, Brezolles, Châteauneuf, La Ferté-Vidame, Nogentle-Roi, Senonches — A^ogent-le-Rotrou : Auihon, La Loupe, Tliiron.
p) Finistère. Quimper. Arr. 1 : Briec, Concarneau (Beuzec-Conq), Douarnenez (Tréboul), Fouesnant, Plogastel, Pont-l'Abbé(Guilvinec), Pont- Croix (Audierne), Rosporden — 2 Brest (Lambé-
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zellec) : Daoulas, Ouessant, Landerneau, Lannilis, Lesneven, Plabennec, Ploudiry, Ploudalmézeau, Saint-Renan, Plougastel-DaouL s — 3 Châteaulin : Carhaix, Châteauneuf-du-Faou, Crozon, Le Faou, Le Huelgoat, Pleyben — 4 Morlaix : Landivisiau, Lanineur, Plouescat, Plouigneau, Plouzévédé, Saint- Pol-de-Léon, Sizun, Taulé, Saint-Thégonnec —
5 Quimperlè : Arzano, Hannalec, Pont- Aven , Scaër.
a) Gard. Nîmes. Arr. 1 : Aiguës-Mortes, Aranion, Beaucaire (Bellogarde), Saint-Gilles, Saint- Mamert, Marguei'ittes, Sommières, Vauvert (Aiinargues) — 2 Alais (Salindres) : Saint-Anibroix (Molières-sur-Cèze, Saint-Florent), Anduze, Barjac, Bessèges, Génolhac (La Vernarède), La Grand- Cooibe, Saint-Jean-du-Gard, Lédignan, Vézenobres — 3 LeVigan : Alzon, Saint-André, Saint Hippolyte, Quissac, La Salle, Sauve, Surnène, Trêves, Valleraugue — 4 Usés : Bagnols, Lussan, Pont- Saint-Esprit, Rernoulins, Roquemaure, Villeneuvelès- Avignon, Saint-Chaptes.
b) Haute Garonne. Toulouse. Arr. 1 : Cadours, Castanet, Fronton, Grenade-sur-Garonne, Léguevin, Montastruc, Verfeil, Villeuiur — 2 Muret : Auterive, Carbonne, Cazères, Cintegabelle, Le Fousseret, Montesquieu-Volvestre, Rieumes, Rieux, Saint- Lys — 3 Saini-Gaudens : Aspet. Aurignac, Bagnères-de-Luchon , Saint -Béat, Saint-Bertrand, Boulogne, L'Ile-en-Dodon, Saint-Martory, Montrejeau, Salies — AVillefrunche : Caraman, Lanta, Montgiscard, Nailloux, Revel.
c) Gers. Auch. Arr. 1 : Gimont, Jégun, Saramon, Vic-Fézensac — Condorn : Cazaubon, Eauze, Montréal, Nogaro, Valence — 3 Lectoure : Saint- Clar,Fleurance, Mauvezin, Miradoux — 4 Lombez : Cologne, L'Isle-Jourdain, Sarnatan — 5 Mirando : Aignan, Marciac, Masseube, Miélan, Montesquiou, Plaisance, Riscle.
d) Gironde Bordeaux (Tour de Cordouan).
Arr. 1 : (Le Bouscat, Caudéran, Talence, Bègles), Saint-André-de-Cubzac, Audenge, Belin, Blanquefort (Eysines, Saint-Médard-en-Jalles) , Cadillac, Carbon-Blanc (Lorinont), Castelneau, La Brède, Créon, Pessac, Podensac (Barsac), La Teste (Grave, Château-Margaux, Arcachon, Gujan) — 2 Basas : Auros, Captieux, Grignols, Langon, Saint-Syiuphorien, Villandraut (Sauternes) — 3 Blai/e : Bourg, Saint-Ciers-Lalande, Saint-Savin — 4 La Rèole : Saint-Macaire, Monségur, Pellegrue, Sauveterre, Targon — 5 Lesparre : Saint-Laurent, Pauillac, Saint-Vivien (Château-Laffitte, Saint-Estèphe) —
6 Libourne : Branne, Castillon, Coutras, Sainte- Foy, Fronsac, Guîtres, Lussac, Pujols (Saint-Einilion).
e) Hérault. Montpellier (Maguelonne). Arr. 1 : Aniane, Castries, Cette, Claret, Frontignan, Ganges, Lunel (Marsillargues) , Saint-Martin-de-Londres, Les Matelles, Mauguio, Mèze (Balaruc) — 2 Bèsiers (Cazouls-lès-Béziers, Sérignan) : Agde (Bessan, Marseillan), Bédarieux, Capes tan g (Nissan, Puisserguier), Florensac, Saint-Gervais (Lamaloules-Bains), Môntagnac, Murvicl, Pézénas, Roujan. Servian — 3 Lodève : Le Caylar, Clcrmont-1'Hérault, Gignac (Saint-André-de-Sangpnis), Lunas — 4 Saim Pons : Saint-Chinian, Olargues, Olonzac, La Salvetat.
f) Ille-et- Vilaine. Rennes. Arr. I: Saint- Aubind'Aubigné, Châteaugiron, Hédé, Janzé, LiilVé, Mordcllcs — 2 Fougères : Antrain, Saint-Aubin-du- Cormier, Saint-Brice, Louvigné — 3 Montfort : Bécherel, Saint-Mécn, Montauban, Plélan— 4 Rrdon : Bain, Fougeray, Guichen, Maure, Pipriac, Le Sel — 5 Saint-Mato (Parainé): Cancale, Châteauneuf, Combourg, Dinard-Saint-Enogat, Dol, Pleine- Fougères, Pleurtuit, Saint-Servan, Tinténiac — 6 Vitré : Argentré, Châteaubourg, La Guerche, Retiers.
g) Indre. Châteauroux (Déols). Arr. 1 : Ardentes, Argenton, Buzan^ais, Chàtillon, Ecueillé, Levroux, Valençay — 2 Issoudun : Saint-Christophe, Reuilly, Vatan — 3 La Châtre : Aigurande, Eguzon, Neuvy-Saint-Sépulcre, Sainte-Sévère — 4 Le Blanc : Béiâbre, Saint-Benoit, Saint-Gaultier, Méziéres-en Brenne, Tournon-Saint— Martin.
h) Indre et-Loire. Tour.". Arr. I : Amboise, Bléré, Château-la- Vallière, Château-Renault, Montbazon, Neuillé-Pont-Pierre, Neuvy-le-Roi, Vouvray (Mettray, Plessis-lès-Tours, Chenonceaux) —
2 Clilnon : Azay-le-Rideau, Bourgueil, L'Ile-Bouchard, Langeais, Sainte-Maure, Richelieu — 3 Loches : La Haye-Descartes, Ligueil, Montrésor, Le Grand Pressignv, Preuilly.
i) Isère. Grenoble (La Tronche). Arr. 1 : Allevard, Bourg-d'Oisans, Clelles, Corps, Dornène, Goncelin, Saint-Laurent-du-Pont, Mens, Le Monestier, La Mure, Sassenage, Le Touvet, Valbon— nais, Vif, Villard-de-Lans, Vizille,Voiron (Voreppe, Uriage, la Chartreuse, la Salette) — 2 La Tourdu-Pin : Bourgoin (Jallieu), Crérnieu, Saint-Geoire, (irand-Lemps, Morestel (Les Avenières), Pont-de- Beauvoisin, Virieu — 3 Saint-Marcellin : Saint- Etienne - de- Saint- Geoirs (Sa int - Siméon - de - Bressieux), Pont-en-Royans, Rives (Moirans), Roybon, Tullins, Vinay — 4 Vienne : Beaurepaire, La Côte- Saint- André, Heyrieux, Saint-.Iean-de-Bournay, Meyzieux, Roussillon, Saint-Symphorien-d'Ozon (Saint- Priest), La Verpillière.
j) Jura. Lons-le-Saidnier. Arr. 1 : Saint- Amour, Arinthod, Beaufort, Blctterans, Clairvaux, Conliège, Saint-Julien, Orgelet, Sellièrcs, Voiteur — 2 Dô/e : Chaumergy, Chaussin, Chemin, Dampierre (Fraisans), Gendrey, Montbarrey, Montrnirey, Rochefort — ■ 3 Poligny : Arbois, Champagnole, Nozeroy, Planches, Salins, Villers-Farlay — 4 Saint- Claude : Les Bouchoux, Saint-Laurcns, Morez, Moirans.
k) Landes. Mont-de-Marsan. Arr. 1 : <iabarret, Grenade, Labrit, Miniizan, Morcenx, Parentis, Pissos, Roquefort, Sabres, Sore, Villeneuve (Arjuzanxj — 2 Daœ (Saint-Paul-lès-Dax, Saint- Vincent-de-Paul) : Castets, Saint-Martin, Montfort, Peyrehorade, Pouillon, Soustons, Saint- Vincent-de- Tyrosse — 3 Saint-Sever : Aire, Amou, Geaune, Hagetmau, Mugron, Tartas.
1) Loir-et-Cher. Blois. Arr. 1 : Saint-Aignan, Bracieux, Contres, Herbault, Marchenoir, Mer, Montrichard, Ouzouer-le-Marché (Charubord, Chaumont-sur-Loire, Pont-Levoy) — 2 Romorantin : Larnotte-Beuvron, Mennetou, Neung-sur-Beuvron, Salbris, Selles-sur-Cher — 3 Vendôme : Saint- Amand, Droué, Mondoublcau, Montoire, Morée, Savigny, Selommes.
m) Loire. Suint-Etienne (La Talaudière).
Arr. 1 : Bourg- Argental, Le Chambon (Firminy, La Ricaniarie, Roche-la-Molière), Saint-Chamond (Saint-Julien -en -Jarret), Saint -Genest - Malifaux, Saint-Héand, Pélussin, Rive-de-Gier (La Grand- Croix) — 2 Montbrison : Boën, Saint-Bonnet-lc- Château, Saint-Galmier (Chazelles-sur-Lyon), Feurs (Panissières) , Saint-Georges-sur-Couzan, Noirétable, Saint-Rambert-sur- Loire (Sury-le-Comtal), Saint-Jean-Soleymieu — 3 Roanne : Belmont, Charlieu, Saint-Germain-Laval, Saint-Haon-le-Châtel, Saint-.Iust-en-Chevalet, Néronde, La Pacaudière, Perreux (Le Coteau), Saint-Symphorien-de-Lay.
n) Haute-Loire. Le Puy. Arr. 1 : Allègre, Cayres, Craponne, Fay-le-Froid, Saint-. lulien-Chapteuil, Loudes, Le Monas'tier, Saint-Paulien, Pradelles, Saugues, Solignac, Vorey — 2 Brioude : Auzon (Sainte-Florine), Blesle, La Chaise-Dieu, Lavoûte-Chilhac, Langeac, Paulhaguet, Pinols —
3 Yssingeaux : Bas -en -Basset, Saint-Didier-la- Séauve, Monistrol (Sainte-Sigolôno), Montfaucon, Tence.
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a) Loire-Inférieure. Nantes. Arr. 1 : (Chantenay-sur-Loire, Indre), Aigrefeuille, Bouaye (Rezé), Carquefou (Doulon), La Chapelle, Clisson, Légé, Le Loroux, Machecoul, Saint- Phi lbert , Vallet, Vertou (Grandlieu, Indret) — 2 Ancenis : Ligné, Saint- Mars-la-Jaille, Riaillé, Varades — 3 Châteaubriant : Derval, Saint-Julien, Moisdon, Nort, Nozay, Rougé (La Meilleraie) — 4 Paimbœuf : Bourgneuï, Le Pellerin, Saint-Père-en-Retz, Pornic
— 5 Saint-Nazaire : Blain, Le Croisic, Saint- Etienne-de-Montluc, Saint-Gildas-des-Bois (Missillac), Guérnéné, Guérande, Herbignac, Saint- Nicolas-de-Redon, Pont-Château, Savenay.
h) Loiret. Orléans. Arr. 1 : Artenay, Beaugency, Châteauneuf-sur- Loire, Cléry, La Ferté- Saint-Aubin, Jargeau, Ingré, Meung-sur-Loire. Neuville-aux-Bois, Olivet, Patay — 2Gien : Briare, Châtillon-sur-Loire, Ouzouer, Sully — 3Montargis: Bellegarde, Château-Renard, Chàtillon-sur-Loing, Courtenay, Ferrières, Lorris — 4 Pithiviers : Beaune-la-Rolande, Malesherbes, Outarville, Puiseaux.
c) Lot. Cahors. Arr. 1 : Castelnau, Catus, Cazals, Saint-Géry, Lalbenque, Lauzès, Limogne, Luzech, Montcuq, Puy-1'Evêque — 2 Figeac : Bretenoux, Cajarc, La Capelle-Marival, Saint-Céré, Livernon, La Tronquière — 3 Gourdnn : La Bastide-Murat, Saint-Germain-de-Bel-Air, Gramat, Martel, Payrac, Salviac, Souillac, Vayrac.
d) Lot-et-Garonne, Agen. Arr. 1 : Astaffort, Beauville, Laplume, La Roque-Timbaut, Port- Sainte-Marie (Aiguillon), Prayssac, Puymirol —
2 Marmandc : Bouglon, Castelmoron, Duras, Lauzun, Le Mas, Meilhan, Seyches, Tonneins (Clayrac) — 3 Nèrac : Casteljaloux, Damazan, Francescas,'Houeillès, Lavardac, Mézin — 4 Villeneuve : Cancon, Castillonnès, Fumel, Sainte- Livrade, Monclar, Monflanquin, Penne, Tournond'Agénais, Villeréal.
e) Lozère. Monde. Arr. 1 : Saint-Arnans, Le Bleymard, Chàteauneuf-de-Randon, Grandrieu, Langogne, Villefort (Bagnols-les-Bains) — 2 Florac : Barre, Sainte-Enimie, Saint-Germain-de-Calberte, Le Massegros, Meyrueis, Pont-de Montvert —
3 Marvejo/s : Aumont, La Canourgue, Chanac, Saint-Chély-d'Apcher, Fournels, Saint-Germain-du- Teil, Le. Malzieu-Ville, Nasbinal, Serverette.
f) Maine-et-Loire, Angers. Arr. 1 : Briollay, Chalonnes, Saint-Georges, Le Louroux Béconnais, Les Ponts-de-Cé, Thouarcé — 2 Baugë : Beaufort, Durtal, Longue, Noyant, Seiches — 3 Cholet : Beaupréau, Chemillé, Chainptoceaux, Saint Florentle- Vieil, Montrevault — 4 Saumur : Doué, Gennes, Montreuil-Bellay, Vihiers (Fontevrault) — 5 Segrè : Candé,.Châteauneuf-sur-Sarthe, Le Liond'Angers, Pouancé.
g) Manche. Saint-Lô. Arr. 1 : Canisy, Carentan, Saint-Clair, Saint-Jean-de-Daye, Marigny, Percy, Tessy, Torigny — 2 Avr anches : Brecey, Ducey, Granville, La Haye-Pesnel, Saint-James, Pontorson, Sartilly, Villedieu (Mont-Saint-Michel)
— 3 Cherbourg : Beaumont, Octeville (Equeurdeville, Tourlaville), Les Pieux, Saint-Pierre-Eglise
— 4 Coutances : Bréhal, Cérisy-la-Salle, Gavray, La Haye-du-Puits, Lessay, Saint-Malo-de-la-Lande, Montmartin-sur-Mer, Périers, Saint-Sauveur-Lendelin — 5 Mortain : Barenton, Saint-Hilaire-du- Harcouct, Isigny, Juvigny, Saint-Pois, Sourdeval, Le Teilleul — 6 Valognes : Barneville, Bricquebcc, Sainte-Môre-Eglisc, Montebourg, Quettehou (Saint- Vaast-la-Hougue), Saint-Sauveur-le-Vicomte (Barfleur).
h) Marne. Châlons-sur-Marne. Arr. 1 :
Ecury-sur Coole, Marson, Suippes, Vertus (Mourmelon, Champs Catalauniens) I — 2 Kpernay : Anglurc, Avize, Dormans, Esternay, La Fère-Champenoise, Montmirail, Montmort, Sézanne (Cham-
paubert) — 3 Reims : Ay ou Aï, Beine, Bourgogne (Warméri ville, Val-des-Bois), Chàtillon-sur- Marne, Fismes, Verzy, Ville-en-Tardenois (Sillery)
— 4 Saïnte-Meneliould : Dommartin-sur-Yèvre, Ville-sur-Tourbe (Valmy)— 5. Vitry-le-Franço'is : Heiltz-le-Maurupt, Saint-Remy-en-Bouzemont, Sompuis, Thiéblemont (Sermaize-les-Bains).
i) Marne (Haute-). Ch aumont. Arr. 1 :
Andelot, Arc-en-Barrois, Saint-Blin, Bourmont, Château-Villain, Clefmont, Juzennecourt, Nogent, Vjgnory — 2 Langres : Auberive, Bourbonne-les- Bains, Fays-Billot, La Ferté-sur-Amance, Longeau, Montigny, Neuilly-l'Evêque, Prauthoy, Varennes
— 3 Vussy : Chevillon, Saint-Dizier, Doulaincourt, Doulevant, Joinville, Montier-en-Der, Poissons (Leucofao) .
j) Mayenne. Laval. Arr. 1 : Argentré, Chailland, Evron, Loiron, Meslay, Montsurs, Sainte- Suzanne — 2 Châteaii-Gontier : Saint-Aignansur-Roë (Renazé), Bierné, Cossé-le- Vivien, Craon, Grez-en-Bouère — 3 Mayenne : Ambrières, Bais, Couptrain, Courcité, Ernée, Gorron, Le Horps, Landivy, Lassay, Pré-en-Pail, Villaines-la-Juhel.
k) Meurthe-et-Moselle. Nancy. Arr. 1 :
(Champigneulles, Malzéville, Frouard, Laxou, Maxéville, Pompey, Jarville), Haroué, Saint-Nicolasdu-Port (Dombasle), Nomeny, Pont-à-Mousson, Vézelise (Roville) — 2 Briey : Audun-le-Roman, Chambley, Conflans Longuyon, Longwy (Villerupt) — 3 Lunèville : Arracourt, Baccarat, Badonviller, Bayon, Blàmont, Cirey, Gerbéviller — 4 Toul : Colombey, Domèvre, Thiaucourt.
1) Meurthe. Arr. Château-Salins : Albestroff, Delme, Dieuze, Vie — Sarrebourg : Fénétrange, Lorquin, Phalsbourg, Réchicourt.
m) Moselle. Metz. Arr. : Boulay, Faulquemont, Gorze, Pange, Verny, Vigy (Borny, Saint- Privat, Gravelotte) — Sarreguemines : Saint- Avold, Bitche, Forbach, Gros-Tenquin, Rohrbach, Sarralbe,Wolmunster — Thionville : Bouzonville, Cattenom, Metzerwisse, Sierck.
n) Meuse. Bar-le-Duc. Arr. 1 : Ancerville, Ligny-en-Barrois, Montiers-sur-Saulx, Revigny, Triaucourt, Vaubecourt, Vavincourt — 2 Commercy : Gondrecourt, Saint-Mihiel, Pierrefitte, Vaucouleurs, Vigneulles, Void — 3 Montmèdy : Damvillers, Dun-sur-Meuse, Montfaucon, Spincourt, Stenay — 4 Verdun : Charny, Clermonten-Argonne, Etain, Fresnes-en-Woëvre, Souilly (Varennes).
o) Morbihan. Vannes. Arr. 1 : Allaire, Elven, La Gacilly, Grand-Champ, Muzillac, Questembert, La Roche-Bernard, Rochefort-en-Terre, Sarzeau — 2 Lorient (Plœmeur) : Auray, Belz, Hennebont (Languidic), Le Palais, Plouay, Pluvigner, Pont-Scorff, Port-Louis, Quiberon (Carnac) —
3 Ploërmel : Guer, Saint-Jean-de-Brévelay, Josselin, Malestroit, Mauron, Rohan, La Trinité —
4 Pontivy (Napoléonville) : Baud, Cléguérec, Le Faouët, Guéméné, Gourin, Locminé.
p) Nièvre. Nevers. Arr. 1 : Saint-Benin-d'Azy, Decize (La Machine), Dornes, Fours, Saint-Pierrele-Moutier, Pougues- les -Eaux (Fourchambault, Guérigny), Saint-Saulge — 2 Château-Chïnon : Châtiilon-en-Bazois, Luzy, Montsauche, Moulins- Engilbert — 3 Cla)necy : Brinon, Corbigny, Lormes, Tannay, Varzy — 4 C«sne : Saint-Amanden-Puisaye, La Charité, Donzy, Pouilly, Prémery.
q) Nord, Lille. Arr. : Armentières (Houplines), La Bassée, Cysoing, Haubourdin (Loos), Lannoy (Leers, Lys-lès-Lannoy), Pont-à-Marcq, Qucsnoysur-Deule (Comincs), Roubaix (Wattrclos, Croix), Seclin (Annœullin), Tourcoing (Halluin, Roncq, Marcq-en-Barœul, Mouvaux, Bouvincs, Mons-en- Puelle) — 2 Avesnes (^ains-du-Nord) : Bavai, Bcrlaymont, Landrecies (Bousies), Maubcuge (Ferrière-la-Grande, Haumont, Jeumont, Louvroil),
GEOGRAPHIE
Le Quesnoy, Solre-le-Château (Consolre), Trélon (Fourmies, Wignehies, Malplaquet, Marolles) — 3 Cambrai (Iwuy) : Carnières (Avesnes-les-Aubert, Beauvois, Quiévy), Le Cateau (ou Cateau-Canibrésis), Clary (Bertry, Caudry), Marcoing, Solesines
— 4 Douai (Flines, Sin-le-Noble, Aniches) : Arleux, Marchiennes (Somain), Orehies — 5 Dunkerque (Coudekerque, Malo-les-Bains, Rosendacl, Saint-Pol-sur-Mer) : Bergues, Bourbourg, Gravelines (Grand-Fort-Philippe), Hondschoote, Wormhoudt (Bataille des Dunes) — 6 Hasebrouck : Bailleul, Cassel, Nerville (Estaires), Steenvoorde
— 7 Valenciennes : Saint-Amand (Raisinés), Bouchain (Haspres, Lourches), Condé-sur-Escaut (Fresnes, Hergnies), Denain (Anzin).
a) Oise. Beauvais. Arr. 1 : Auneuil, Chaumont-en-Vexin, Le Coudray-Saint-Germer, Forrnerie, Grandvillieis, Marseille, Méru, Nivillers, Noailles, Songeons — 2 Clermont-en-Beauvaisis : Breteuil, Crèvecœur, Froissy, Saint -Just-en- Chaussée, Liancourt, Maignelay, Mouy — 3 Cornpiègne : Attichy, Estrées-Saint-Denis, Guiscard, Lassigny, Noyon, Ressons, Ribécourt — 4 Sentis : Belz, Creil (Montataire), Crépy, Nanteuil, Neuillyen-Thelle, Pont-Sainte-Maxence (Chantilly, Ermenonville).
b) Orne. Alençon. Arr. 1 : Carrou^es, Courtomer, Le Mêle-sur-Sarthe,SéezouSées — 2 Argentan : Briouze, Ecouché, Exmes, La Ferté-Fresnel, Gacé, Le Merlerault, Mortrée, Putanges, Trun, Vimoutiers (Le Pin) — 3 Domfront : Athis, La Ferté-Macé, Fiers, Juvigny, Messey, Passais, Tinchebray — 4 Mortagne : Bazoches-sur-Hoëne, Bellême, Laigle, Longny, Moulins-la-Marehe, Noce, Pervenchères, Rérnalard, Le Theil, Tourouvre (La Trappe, Soligny).
c) Pas-de-Calais. Arras. Arr. 1 : Bapaume, Beaumetz-les-Loges, Bertincourt, Croisilles, Marquion, Pas, Virny (Avion), Vitry-en-Artois —
2 Bèthune : Cambrin, Carvin (Courrières, Hénin- Liétard), Houdain (Bruay, Hersin-Coupigny, Nœuxles-Mines), Laventie, Lens (Billy, Bully, Harnes, Liévin, Loos), Lillers, Norrent-Fontes (Auchel) —
3 Boulogne-sur-Mer : Calais, Desvres, Guines, Marquise, Samer (Outreau, Le Portel) — 4 Montreuil-sur-Mer (Berck) : Campagne-lez-Hesdin, Etaples, Fruges, Hesdin, Hucqueliers — 5 Saint- Omer (Arques) : Aire, Ardres, Audruyck, Fauquembergues, Lumbres (Guinegatte) — 6 Saint- Pol : Aubigny, Auxy-le-Chàteau (Frévent), Avesnesle-Comte, Heuchin, Le Parcq (Azincourt).
d) Puy-de-Dôme . Clermont-Ferrand .
Arr. 1 : (Aubière), Saint-Amand-Tallende, Billom, Bourg-Lastic, Saint-Dier, Herment, Pont-du-Château, Rochefort (La Bourboule), Vertaizon, '(Veyre, Vic-le-Comte (Royat) — 2 AmbeH : Saint-Amand- Roche-Savine, Saint-Anthème, Ariane, Cunlhat, Saint-Germain-l'IIerm , Olliergues, Viverols —
3 Issoire : Ardes, Besse, Champeix, Saint-Gerrnain- Lembron, Jumeaux, Sauxillanges, La Tour, Tauves (Mont-Dore) — 4 Riom (Volvic) : Aigueperse, Cambronde, Ennezat, Saint-Gervais, Manzat, Menât, Montaigut, Pontaumur, Pontgibaud, Pionsat, Randan — 5 Thiers : Chàteldon, Courpière, Lezoux, Maringues, Saint-Remy.
e) Pyrénées (Basses-). Pau. Arr. 1 : Garlin, Lembeye, Lescar, Montaner, Morlaas, [Nay, Pontacq, Thèze (Jurançon) — 2 Bayonne : (Boucau), Biarritz, La Bastide-Clairence, Bidache, Espelette, Hasparren, Saint-Jean-de-Luz, Ustaritz — 3 Maulèon : Saint-Etienne-de-Baigorry, Iholdv. Saint-Jean-Pied-de Port, Saint-Palais, Tardets —
4 Oloron : Accous, Aramits, Arudy, Laruns, Lasseube, Monein (Eaux-Bonnes, Eaux-Chaudes) —
5 ()rtlie.~ : Arthez, Arzacq, Lagor. Navarrenx, Salies, Sauveterre.
f) Pyrénées (Hautes-). Torbe*. Arr. 1 :
Castelnau - Rivière - Basse , Galan , Maubourguet , Ossun, Pouyastruc, Rabastens, Tournay, Trie, Vicen-Bigorre — 2 Argc/cs : Aucun, Lourdes, Luz, Saint-Pé (Cauterets, Barèges, Gavarnie) — 3 Bagnères-de-Bigorre : Arreau, Bordères, Campan, Castelnau-Mapnoac, Labarthe, Lannemezan, Mauléon-Barousse, Saint-Laurent-de-Nesle, Vieille-Aure (Nestier).
g) Pyrénées-Orientales. Perpignan.
Arr. 1 : (Elne), Millas, Saint-Paul-de-Fenouillet, Rivesaltes (Saint-Laurent), Thuir, La Tour-de- France (Estagel) — 2 Cèret : Argelès-sur-Mer (Banyuls, Collioure, Port-Vendres), Arles-sur-Tech (Amélie-les-Bains), Prats-de-Mollo (Bellegarde) — 3 Prades : Mont-Louis, Olette, Saillagousse, Sournia, Vinça (Ille).
h) Rhin (Bas-). Strasbourg. Arr. 1 : Bischwiller, Brumath, Geispolsheim, Haguenau, Molsheim, Schiltigheim, Truchtersheim, Wasselonne
— 2 Saverne : Bouxwiller, Drulingen, Hocfelden, Marmoutier, La Petite-Pierre, Saar-Union —
3 Schclestadt : Barr, Benfeld, Erstein, Marckolsheim, Obernai, Rosheim, Ville — ■ 4 Wissembourg : Lauterbourg, Niedeibronn, Seltz, Soultz-sous-Forêts (Wœrth, Reischotfen) •
i) Rhin (Haut-). Col ma r. Arr. 1 : Ensisheim, Guebwiller, Andolsheim, Kaysersberg, Sainte-Marie-aux-Mines,Mi\nster, Lapoatroye,Neufbrisach, Ribeauvillé, RourTach, Soultz, Wintzenheim — 2 Mulhouse : Altkirch,Ferrette, Habsheim, Hirsingen, Huningue,Landser — 3 Bel 'fort ; Saint- Amarin, Cernay, Dannemarie, Délie, Fontaine, Giromagny, Massevaux, Thann (Le Territoire de Belfort comprend : Délie, Fontaine, Giroma-
gny)-
j) Rhône. Lyon (anc. Lugdunum. La Croix- Rousse. La Guillotière. Les Brotteaux. Fourvière).
— Arr. 1 : L'Arbresle, Condrieu, Saint-Genis- Laval (La Mulatière, Oullins, Pierre-Bénite,Sainte- Foy-lès-Lyon), Givors, Saint-Laurent-de-Chamousset, Limonest, Mornant, Neuville (Caluire-et-Cuire), Saint-Symphorien-sur-Coise, Vaugneray (Tassin-la Demi-Lune), Villeurbanne (Bron^ Saint-Fons, Venissieux — Mont-Dor, Côte-Rôtie) — 2 Ville franche : Amplepuis, Anse, Beaujeu, Belleville, Bois-d'Oingt, Monsol, La Mure, Tarare, Thizy (Bourg-de-Thizy, Cours).
k) Saône (Haute-). Vesoul. Arr. 1 : Amance, Combeaufontaine, Jussey, Montbozon, Noroy-le- Bourg, Port-sur-Saône,Rioz,Scey, Vitrey — 2Gray (Arc) : Autrey, Champlitte, Dampierre, Fresne- Saint-Mamès, Gy, Marnay, Pesmes — 3 Lure : Champagney (Plancher-les-Mines, Bonchamp),Faucogney, Héricourt, Saint-Loup, Luxeuil, Melisey, Saulx, Vauvillers, Villersexel (Fougerolles).
1) Saône-et-Loire. Màcon. Arr. 1 : La Chapelle-de-Guinchay (Romanèche-Thorins), Cluny, Saint-Gengoux, Lugny, Matour, Tournus, Tramayes
— 2 Autun : Couches-les-Mines, Le Creusot, Epinac, lssy-1'Evêque, Saint-Léger, Lucenay-l'Evèque, Mesvres, Montcenis (Blanzy) — 3 Chalon-sur- Saône : Buxy, Chagny, Saint-Germain-du-Plain, Givry, Saint-Martin-en-Bresse, Montceau-les-Mines, Mont-Saint- Vincent (Montchanin-les-Mines), Sennecey-le-Grand, Verdun-sur-le-Doubs (Mercurey) —
4 Charolles : Saint-Bonnet-de-Joux, Bourbon-Lancy, Chauffailles, La Clayette, Digoin, Gueugnon, La Guiche, Marcigny, Palinges, Paray-le-Monial, Semur-en-Brionnais, Toulon-sur-Arroux — 5 Louhans : Beaurepaire, Cuizeaux, Cuisery, Saint-Germain-du-Bois, Montpont, Montret, Pierre.
m) Sarthe.Le mans.Arr. 1 : Ballon, Conlie, Ecommoy, Loué, Montfort, Sillé, La Suze — 2 La Flèche : Brûlon, Le Lude, Malicorne, Mayet, Pontvallain, Sablé (Solesines) — 3 Mamers ; Beaumont, Bonnétable, La Ferté-Bernard, Fresnay, La Fresnaye, Marolles, Montmirail, Saint-Paterne,
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Tuifé — 4 Saint-Calais : Bouloire, La Chartre, Château-du-Loir, Le Grand-Lucé, Vibraye.
a) Savoie. Chambèry. Arr. 1 : Aix-les-Bains, Albens, Chamoux, Le Châtelard, Les Echelles, Montmélian, La Motte-Servolex, Pont-Beauvoisin, La Rochette, Ruffieux, Saint-Genix, Saint-Pierre-d'Albigny, Yenne (Les Charmeltes. Lac du Bourget) —
2 Albertv ille (Conflans) : Beaulbrt,Grésy-sur-Isère, Ugines — 3 Movtiers : Aime, Bourg-Saint-Maurice, Bozel (Brides-les-Bains) — 4 Saint-Jean-de- Maurienne : Aiguebelle, La Chambre, Lanslebourg, Modane. Saint-Michel.
b) Savoie (Haute-). Annecy. Arr. 1 : Alby, Faverges, Rumilly, Thônes, Thorcns — 2 Bonneville : Cluses, Chamounix, La Roche, Sallanches, Samoëns, Taninges, Saint-Gervais-les-Bains, Saint- Jeoire — 3 Saint- Julien : Annemasse. Cruseilles, Frangy, Reignier, Seyssel — 4 Thonon : Abondance, Le Biot, Boëge, Douvaine, Evian-les-Bains.
c) Seine. Paris (anc. Lutèce. Thermes de Julien. Musée de Cluny. Notre-Dame. La Sainte-Chapelle. Saint-Cermain-l'Auxerrois. Saint-Germaindes-Prés. Le Pré-aux-Clercs. L'Abbaye. La Madeleine. Le Panthéon. Eglise Sainte-Geneviève. Saint-Sulpice. Notre-Dame-des-Victoires. Sacré- Cœur. Tour de Nesle. La Bastille. Le Louvre. Les Tuileries. Le Luxembourg. Le Châtelet. La Conciergerie. Le Temple. Fort-1'Evêque. Les Petites- Maisons. Les Quinze-Vingts. Le Val-de-Grâce. Hôtels Carnavalet, de Rambouillet. Le Palais-Royal. Port-Royal. L'Institut. Collège des Quatre-Nations. La Sorbonne. Collège de France Sainte-Barbe. Le Prytanée. Le Trocadéro. Tour Eiffel. Places de Grève, Royale, Vendôme, des Victoires, de la Concorde).
Auteuil. Belleville. Bercy. Charonne. Grenelle. Javelle. Montmartre. Passy. Vaugirard La Villette. Montfaucon. Mont Valérien Longchamp. Vauvert.
d) Arr. Suint-Denis : Asnières (Gennevilliers), Aubervilliers, Boulogne, Clichy, Courbevoie (Bois- Colombes, Colombes), Levallois-Perret, Neuilly, Noisy-lc-Sec (Bondy, Le Bourget, Rosny, Villemonble), Pantin (Bagnolet, Les Lilas, Le Pré-Saint- Gervais), Puteaux (Nanterre, Suresnes, Saint-Ouen)
— Sceaux (Bourg-la-Reine, Clamart, Fontenayaux-Roses, Montrouge, Conflans), Charenton (Alfortville, Maisons-Alfort, Saint-Maurice), Ivry (Choisy-le-Roi, Vitry), Montreuil, Nogent-sur-Marne (Chanipigny, Le Perreux), Saint-Maur (Créteil, Joinville-le-Pont), Vanves (Châtillon, Issy-les-Moulineaux, Malakoff), Villejuif (Arcueil, Gentilly, Bicêtre), Fontenay-sous-Bois (Saint-Mandé, Vincennes).
e) Seine-et-Marne. Melun. Arr. 1 : Brie- Comte-Robert, Le Châtelet, Mormant, Tournan (Château de Vaux) — 2 Cou/ommiers : La Ferté- Gaucher, Rebais, Rozoy-en-Brie (Faremoutiers) —
3 Fontainebleau : La Chapelle-la-Reine, Chàteau- Landon, Lorrez-le-Bocage, Montereau, Moret, Nemours (Thomery) — 4 Meaux : Claye, Crécy, Dammartin, La Ferté-sous-Jouarre, Lagny, Lizy-sur- Ourq (Chelles, Juilly) — 5 Provins : Bray-sur- Seine, Donnemarie, Nangis, Villiers-Saint-Georges.
f) Seine-et-Oise. Versailles (Trianon).
Arr. 1 : Argenteuil (Sannois), Saint-Germain-en- Laye, Marly-le-Roi, Meulan, Palaiseau, Poissy, Sèvres (Chatou, Chaville, Saint-Cloud, Saint-Cyr, Gripnon, Maisons-Laffitte, La Malmaison, Bougival, Rueil, Meudon, Bellevue, Buzenval, Le Vésinet) —
— 2 Corbeit : Arpajon, Boissy-Saint-Léger (Villeneuve-Saint-Georges),Longjumeau (Essonnes,Montlhéry, Forêt de Sénart) — 3 Etampes : Méréville, La Ferté-Alais, Milly — 4 Mantes : Bonnières, Houdan, Limay, Magny (Saint-Clair-sur-Epte, Kosny)
— r> Pontoise : L'isle-Adam (Beaumont), Ecouen, Gonesse, Luzarches, Marines, Montmorency (Knghien-les-Bains, Royaumont), Le Raincy (Neuilly-
Plaisance, Neuilly-sur-Marne) — 6 Rambouillet : Chevreuse, Dourdan, Limours, Montfort-l'Amaury.
g) Seine-Inférieure. Rouen. Arr. 1 : (-aint- Yon), Boos, Buchy, Clères, Darnétal (Bois-Guillaume), Duclair (Jumièges), Elbeuf (Caudebec-ès- Elbeuf, .- aint Pierre-lès-Elbeuf, Saint-Aubin), Grand-Couronne (Oissel, Le Petit-Quevilly), Maromme (Canteleu, Déville-lès-Rouen, Mont-Saint> Aignan), Pavilly (Barentin), Sotteville-lès-Rouen (Saint-Étienne-du-Rouvray) — 2 Dieppe : Bacqueville, Bellencombre, Envermeu. Eu, Tôtes, Longueville, Orl'ranville (Le T report, Arques) — 3 Le Havre (Graville, Sanvic), Bolbec, Criquetot, Fécamp, Goderville, Lillebonne, Montivilliers, Saint-Romain (Etretat, Harfleur) — 4 Neufchâtel-en-Bray : Argueil, Aumale, Blangy, Forges-les-Eaux, Gournayen-Bray, Londinières, Saint-Saëns — 5 Yretot : Cany, Caudebec, Doudeville, Fauville, Fontaine-le- Dun, Ourville, Saint- Valery-en-Caux, Valmont, Verville.
h) Sèvres (Deux-). Niort. Arr. 1 : Beauvoir, Champdeniers, Coulonges, Frontenay-Rohan, Saint-Maixent, Mauzé, Prahecq — 2 Bressuire • Argenton-Château, Cerizay, Châtillon-sur-Sèvre, Thouars, Saint- Varent — 3 Melle : Brioux, Celles, Chef-Boutonne, Lczay, La Mothe-Saint-Héraye, Sauzé-Vaussais — 4 Parthenay : Airvault, Saint- Loup, Mazières, Menigoute, Moncoutant, Secondigny, Thénezay.
i) Somme. Amiens. Arr. 1 : Conty, Corbie, Ilornoix, Molliens-Vidame, Oisemont, Picquigny, Poix, Sains, Villers-Bocage (Villers-Bretonneux, Saint-Acheul, Pont-Noyelles) — 2 Abbeville : Ailly-le-Haut-Clocher, Ault, Crécy, Gamaches, Hallencourt, Moyenneville, Le Nouvion-en-Ponthieu, Rue, Saint-Valery-sur-Somme (Cayeux) — 3 Doutions : Acheux, Bernaville, Domart — 4 Montdidier : Ailly-sur-Noye, Moreuil, Rosières, Roye — 5 Péronne : Albert, Bray, Chaulnes, Combles, Ham, Nesle, Roisel Testry).
j> Tarn. Alby. Arr. 1 : Alban, Carmaux, Monestier, Pampelonne, Réalmont, Valderiès, Valence-en-Albigeois, Villef'ranche — 2 Castres : Angles, Brassac, Labruguière, Lacaune, Lautrec, Mazamet, Montredon, Murât, Roquecourbe, Saint- Amans-Soult, Dourgne, Vabre, Vielmur (Sorèze) —
3 Gai/lac : Cadalen, Cordes, Lisle, Castelnaude-Montmiral, Rabastens, Salvagnac, Vaour —
4 Lavaur : Cuq-Toulza, Graulhet, Saint-Paul-Capde-Joux, Puylaurens.
k) Tarn-et-Garonne. Montait ban. Arr. 1 : Saint-Antonin, Caussade, Caylus, La Française, Molières, Monclar, Montpezat, Négrepelisse, Villebrumier — 2 Castel-Sarrasin : Beaumont, Grisolles, Lavit, Montech, Saint-Nicolas-de-la-Grave, Verdun-sur-Caronne — 3 Moissac : Auvillar, Bourg-de-Visa, Lauzerte, Montaigu, Valenced'Agen.
1) Var (Sainte- Baume, Esterel). Draguignan. Arr. 1 : Aups, Callas, Comps, Fayence, Fréjus (Le Muy, Saint-Raphaël), Grimaud, Lorgues, Le Luc, Salernes, Saint-Tropez — 2 Briynnles : Barjols, Besse, Cotignac, Saint-Maximin, Rians, Roquebrussanne, Tavernes — 3 Toulon : Le Beausset, Collobrières, Cuers, Hyères (La Crau), Ollioules, La Seyne, Solliès-Pont.
m) Vaucluse. Avignon. Arr. 1 : Bédarrides (Sorgues), Cavaillon, L'Isle-sur-Sorgues — 2 Apt : Bonnieux, Cadenet, Gordes, Pertuis — 3 Carpentras (Monteux) : Mormoiron, Pernes, Sault (Vénasque) — 4 Orange : Baumes, Bollène, Malaucène, Vaison, Valréas.
n) Vendée. La Roche-sur-Yon (Napoléon- Vendée et Bourbon-Vendée). Arr. 1 : Chantonnay, Les Essarts, Saint-Fulgent, Les Herbiers, Mareuil, Montaigu, Montagne-sur-Sèvre, Le l't)iré-sur-Vie, Rocheservière — 2 Fontenay-le-Comte : Chaillé-
les-Marais, La Châtaigneraie, L'Hernienault, Sainte- Hermine, Saint-HiIaire-des-Loges, Luçon (Saint- Michel-en-1'Herm), Maillezais, Pouzanges — 3 Les Sables— d'Olonne : Beauvoir-sur-Mer, Challans, Saint-Gilles-sur-Vie, L'ile-Dieu, Saint-Jean-de- Monts, La Mothe-Achard, Les Moutiers, Noirmoutier, Palluau, Talrnont.
a) Vienne. Poitiers. Arr. 1 : Saint-Georges, Saint-Julien-Lars, Lusignan, Mirebeau, Neuville, La Ville-Dieu, Vivonne (Vouillé) — 2 Châtellerault : Dangé, Leigné-sur-Usseau, Lencloître, Pleumartin, Vouneuil-sur-Vienne — 3 Civray : Availles, Charroux, Couhé, Gençay — 4 Londun : Moncontour, Monts-sur-Guesnes, Trois-Moutiers — 5 Montmorillon : Chauvigny, L Isle-Jourdain , Lussac- les -Châteaux, Saint-Salvin, La Trémouille.
b) Vienne (Haute-). Limoges. Arr. 1 : Aixe, Ambazac, Châteauneuf, Eymoutiers, Laurière, Saint-Léonard, Nieul, Pierre-Buffière — 2 Betluc : Bessines, Châteauponsac, Le Dorât, Nantiat, Saint- Sulpice-ies-Feuilles, Magnac-Laval, Mézières — 3 Rochechouart : Saint-Junien, Saint-Laurentsur-Gorre, Saint-Mathieu, Oradour-sur-Vayres —
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ASaint-Yrieix : Chalus, Saint-Germain-les-Belles, Nexon.
c) Vosges. Epinal. Arr. 1 : Bains, Bruyères, Châtel (Thaon-les- Vosges), Rambervillers, Xertigny — 2 Mirecourt : Charmes, Darney, Dompaire, Monthureux, Vittel (Contrexéville) — 3 Neufchâteau : Bulgnéville, Châtenois, Coussey, Lamarche (Domrémy) — 4 Remiremont : Plombières (Le Val-d'Ajol), Saulxure (La Bresse, Cornimont), Le Thillot (Bussang) — 5 àaint-Diè : Brouvelieures, Corcieux (Granges), Fraize, Gérardmer, Raonl'Etape, Senones (Moyenmoutier, Saales, Schirmeck).
d) Yonne. Auxerre. Arr. 1 : Chablis, Coulanges-la-Vineuse, Coulanges-sur- Yonne, Courson, Saint- Florentin , Ligny-le-Chàtel , Saint-Sauveur, Seignelay, Toucy, Vermenton (Gravant, Fontenayen-Puisaye. Pontigny. Arcy-sur-Cure) — 2 Aval- Ion : Guillon, l'Isle-sur-le-Serein, Quarré-les- Tombes, Vézelay — 3 Joigny : Aillant, Bléneau, Brienon, Cerisiers, Charny, Saint-Fargeau, Saint- Julien-du-Sault, Villeneuve-sur- Yonne — 4 Sens (anc. Agendicum) : Chéroy, Pont-sur- Yonne, Sergines, Villeneuve-l'Archevèque — 5 Tonnerre : Ancy-le-Franc, Cruzy, Flogny, Noyers.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
France (la). Etat de l'Europe occid., divisé auj. en 87 départements, y compris le territoire de Belfort, etcomprenant362arrondissements;2,899cant.; 36,170 communes ; 38,218,903 h. (en 1686) ; 3cS,343,192 (en 1891); 38,517,975 (en 1896), 72 h. par kil. carré. Cap. Paris. Avant 1789, la France était divisée en 32 provinces. Elle a perdu l'Alsace et la Lorraine en 1871. Sa superficie est de 528,572 kil. carrés, soit environ 50 millions d'hectares. Sa dette publique dépasse 30 milliards, sans compter les dettes des communes ; les impôts dépassent 3 milliards et demi. La France possède des colonies en Afrique (Algérie, Tunisie, Sénégal, la Réunion, l'île entière de Madagascar. Obok et Djibouti), en Amérique (Saint-Pierre et Miquelon, Martinique, Guadeloupe , Guyane française, etc.), en Asie (Pondichéry, etc., la basse Cochinchine et le Tonkin), en Océanie (les îles Marquises, la Nouvelle-Calédonie). La constitution actuelle de la France date du 25 févr. 1875. Lepouvoir législatif est exercé par le Sénat et la Chambre des députés. Le président de la République est élu pour 7 ans par les deux assemblées réunies en congrès ; il est le chef du pouvoir exécutif. Les sénateurs et les députés sont nommés par le peuple. (V. armée, marine, tribunaux et, pour l'histoire de la France, la partie historique : Clovis, Charlemagne, etc. Parmi les ouvrages géogr. sur la France, v. le Dictionn. géogr. de la France et de ses colonies, par Joanne. Parmi les ouvrages d'histoire générale : La France chrétienne dans l'histoire, publié à l'occasion du 14e centenaire du baptême de Glovis).
Caps de la France. — Les principaux sont : le cap Gris-Nez, sur le Pas-de-Calais ; le cap à'Antifer, sur la Manche, dans la Seine-Infér. ; la pointe Saint-Mathieu, à l'extrémité du Finistère ; le bec d'Ambes, au confluent de la Dordogne et de la baronne.
Iles. — Parmi les îles delà France, citons : celle à'Ovessant, sur les côtes du Finistère, avec 2,500 h.; l'île de Sein, sur la même côte, autrefois sanctuaire mystérieux des druides ; l'île de Groix, sur les côtes du Morbihan, avec 5,000 hab., où l'on remarque des grottes et des monuments mégalithiques ; Belle-Isle-en-Mer, à 12 kil. de la presqu'île de Quiberon, avec plus de 10,000 hab.; l'île dieu, à 20 kil. des côtes de la Vendée, avec 3,500 hab. ;
l'île de Ré, près de La Rochelle, avec plus de 15,000 hab. ; l'île A'Olèron, qui fait partie de la Charente-Inférieure, avec 20,000 hab. ; La Camargue, formée par les bouches du Rhône ; les iles de Lérins, dont les deux principales sont Suinte-Marguerite et Saint-Honorat. Celle-ci doit son nom au monastère de Saint Honorât, fondé vers 400 et où vécut S. Vincent de Lérins.
Montagnes : Vosges, etc. — Avec les Alpes et les Pyrénées, signalées dans la 2e série (Géographie générale de l'Europe), les principales montagnes de France sont : les Vosges, au N.-E., dont les sommets les plus élevés prennent le nom de ballons ; les monts Faucilles, qui ne s'élèvent guère qu'à 500 m., mais relient les Vosges au plateau de Langres et font partie de la ligne de faite qui sépare le bassin de l'Atlantique de celui de la Méditerranée ; les monts de la Côte d'Or, qui ne dépassent guère 600 m., mais séparent le bassin de la Seine de celui de la Saône et de celui de la Loire : ils portent des vignobles renommés ; les Cévennes, qui, à partir de la Côte d'Or, séparent le bassin du Rhône de ceux de la Loire et de la Garonne; le Cantal ou montagnes du plateau central de la France.
Cévennes. — Les Cévennes comprennent : les monts du Charolais et du Maçonnais (5 à 600 m.) ; les monts du Beaujolais, avec le massif du Tarare (1,000 m.) ; les monts du Lyonnais, dont le principal est le Pilât (1,434 m.) ; les monts du Vivarais, avec le Gerbier-des-Juncs, d'où descend la Loire, et le Mèzenc (1754 m.) ; les monts du Gévaudan ou Cévennes proprement dites ; les monts Lozère, etc.
Cantal. — On donne ce nom au massif montagneux du centre de la France, dont les sommets prennent le nom depuys. Un des plus remarquables est le Plomb du Cantal (1858 m ), dont le cratère (''teinta 9 kil. de diamètre. Les cours d'eau qui en descendent vont grossir l'Allier ou le Lot et la Dordogne.
Monts Dôme. — Ces monts forment une chaîne granitique, qui comprend un grand nombre de cônes volcaniques, émergeant d'un plateau élevé. Le principal est le Puy-de-Dôme, belle montagne, qui s'élève à 1,465 m. Les pierres volcaniques de cette région sont exploitées comme pierres de construction, notamment à Volvic.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Monts Dore. — Ces monts forment le massif le plus élevé des monts d'Auvergne. Le sommet principal est le Puy de Sancy, point culminant de la France centrale (1,886 m.). Cette région, jadis très volcanique, est remarquable par ses sites sauvages, ses lacs, ses sources minérales (Mont-Dore, la Bourboule, Saint-Nectaire).
Fleuves : Rhône. — Les principaux fleuves de la France sont : le Rhône ; la Gironde, formée par la Garonne et la Dordogne ; la Loire et la Seine. Le Rhône naît d'un glacier du Saint-Gothard, à 24 kil. de l'une des sources du Rhin, arrose Sion, Saint-Maurice, traverse le lac de Genève, d'où il sort avec la rapidité d'une flèche et entre en France. Le gouffre qu'il formait autrefois et qu'on appelait « Perte du Rhône », n'a plus le même caractère, par suite d'installations industrielles. Après avoir traversé Lyon, où il reçoit la Saône, le Rhône descend vers le Midi, arrose Vienne, Tournon et Tain, Valence, Avignon, Tarascon, Beaucaire et se jette dans la Méditerranée par plusieurs bras, dont les deux principaux forment la Camargue. Ce fleuve, le plus rapide de France, déborde souvent, et ses inondations sont à redouter.
Gironde. — La Gironde n'est, pour ainsi dire, qu'un estuaire, formé par la réunion de la Garonne et de la Dordogne : celle-ci, qui descend du plateau central de la France ; et celle-là, des Pyrénées. La navigation est entravée dans la Gironde par des îles et des bancs, qui ne permettent pas aux paquebots de remonter au delà de Pauillac.
Loire. — La Loire naît au Gerbier-des-Joncs, dans le Velay, passe à Nevers, à Orléans à Blois, à Amboise, à Tours et se jette dans l'Atlantique par un estuaire large de plusieurs kil., entre Paimbeuf et Saint-Nazaire. L'un de ses premiers et de ses principaux affluents est Y Allier, qui descend des monts Lozère et coule entre les monts du Velay et du Forez, qui le séparent de la Loire, et la crête des puys d'Auvergne, -qui comprennent les sommets les plus élevés de la France centrale.
Seine. — ■ La Seine naît dans la Côte-d'Or, arrose Chàtillon-sur-Seine, Troyes, Montereau, Melun, Corbeil, Paris, Saint-Denis, Saint-Germain, Poissy, Mantes, Pont-de-1'Arche, Elbeuf, Rouen, Caudebec, et se jette dans la Manche par un large estuaire, entre le Havre et Honfleur. A Paris, la Seine n'est plus qu'à 25 mètres au-dessus de la mer. La marée se fait sentir jusqu'à Pont-de l'Arche.
Canaux. — Outre ses fleuves et ses rivières, la France est sillonnée par tout un système de canaux, qui, même après la création des chemins de fer, rendent de grands services à la navigation intérieure et au commerce. Les principaux sont : le canal de Bourgogne, qui unit l'Yonne à la Saône et par là même la Manche à la Méditerranée; le canal du Languedoc, dit aussi canal du Midi et canal des Deux-Mers, qui fait suite à la Garonne, et fait ainsi communiquer l'Atlantique avec la Méditerranée; le canal du Nivernais, qui fait communiquer la Seine avec la Loire, à travers le Nivernais ; le canal du Centre, qui unit la Loire à la Saône, en passant par Paray-le-Monial ; le canal de Saint-Quentin, qui unit l'Oise à l'Escaut, et met ainsi Paris en communication avec le Nord; le canal du Rhône an Rhin, qui part de la Saône et aboutit à l'ill (349 kil.)
Chemins de fer. — Depuis un demi-siècle, un réseau de chemins de fer, aux mailles de plus en plus serrées, s'est étendu sur toute la France. 11 comprend les lignes de chemin de fer exploitées principalement par les grandes Compagnies : Paris- Lyon-Méditerranée, Nord, Est, Ouest, Orléans, Midi ; en outre le réseau de l'Etat. La longueur totale des lignes exploitées à la fin du XIXe siècle est d'env. 35,000 kilomètres.
France ancienne. Gaule. — La Gaule
Transalpine ou Gaule proprement dite comprenait à peu près la France actuelle, c'est-à-dire les pays situés entre les Pyrénées, les Alpes, le Rhin et l'Océan. Avant la conquête romaine, ses habitants étaient : les Gacls et Celtes, qui formaient la plus grande partie de la population : des Germains, des Ibères ou Aquitains; des Grecs établis à Marseille ou dans d'autres colonies. Les Romains distinguaient \a.Ga/lia braccata (Provence) et la G allia comata. Celle-ci comprenait la Belgique, l'Aquitaine, la Gaule propre ou Celtique. La Gaule était occupée par un grand nombre de peuples confédérés (400, dit-on, avec 800 villes). Auguste partagea la Gaule en 4 provinces : Narbonnaise, Aquitaine, Lyonnaise, Belgique. Après les invasions des barbares et lorsque la France eut été constituée, le pays fut divisé en provinces, dont les principales étaient, en commençant par le Nord, mais sans suivre aucun ordre rigoureux : la Flandre, l'Artois, la Picardie, la Normandie, l'Ile-de-France, la Champagne, la Lorraine, l'Alsace, la Franche-Comté, la Bourgogne, le Lyonnais et le Forez, l'Orléanais, la Touraine, le Berry, le Bourbonnais, le Limousin, l'Auvergne, la Bretagne, le Maine, l'Anjou, le Poitou, la Guyenne, la Gascogne, le Languedoc, le Dauphiné, la Provence. — A la Révolution, la division par provinces fut abolie et on lui substitua la division par départements.
(France par départements.)
Ain. — Formé d'une partie de la Bourgogne, ce département comprend la plaine de la Bresse, avec la région des Dombes, le Bugey, le pays de Gex et du Valromey. Partie en montagne et partie en plaine, il est situé sur les frontières de la Suisse. Les points culminants sont le Crêt de la Neige (1,723 m.), et le Reculet (1,720 m.), dans le Jura; le point le plus bas est le Rhône (166 m.). Le climat est frais et pluvieux ; la rivière de l'Ain, qui traverse le département, et toutes les eaux appartiennent au bassin du Rhône. L'Ain est riche en produits agricoles (volailles, céréales), en forêts, en plantes texiiles. On exploite des asphaltes à Seyssel, des pierres lithographiques à Belley. L'évêché est à Belley; le chef-lieu à Bourg. La pop., agricole surtout, était de 364,408 h. (en 1886) ; 356,907 (en 1891) ; 351,569 (en 1896), 60 h. par kil. carré.
Aisne. — Formé d'une partie de l'Ile-de-France et d'une partie de la Picardie, ce département, situé sur la frontière de la Belgique, comprend des plaines ondulées et quelques collines qui n'atteignent pas 300 m. Le climat est frais et humide. Les eaux, en grande partie, appartiennent au bassin de la Seine ; mais l'Escaut et la Sambre naissent dans le département. L'Aisne est riche en forêts, en céréales, en betteraves à sucre, en bestiaux. Saint- Quentin est un centre important de l'industrie du coton et de la laine. Fabrique de glaces à Saint- Gobain. L'évêché est à Soissons, ville à laquelle se rattachent de grands souvenirs historiques. Le chef-lieu est à Laon. La pop. était de 555,925 h. (en 1886) ; 545,493 (en 1891); 541,613 (en 1896). 73 h. par kil. carré.
Allier. — Formé du Bourbonnais, ce département comprend des plaines ondulées et des montagnes au S.-E., avec des landes et des étangs au N.-E. Le point culminant est le puy de Montoncel (1,292 m.) ; le point le plus bas, le Cher (162 m.). Le climat est doux au bord des rivières, rude dans les montagnes. Le pays est arrosé par la Loire, l'Allier et le Cher. Riche en mines (fer, manganèse, antimoine), en houille, en produits agricoles et industriels, l'Allier possède aussi des eaux thermales et minérales (Vichy, Néris, Bourbon-l'Archainbault). Forges importantes à Commentry et verreries à Montluçon. Ce pays fut occupé autrefois par les Arvernes, les Eduens et les Bituriges. La po-
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lation était de 424,582 h. (en 1886) ; 424,382 (en 1891) ; 424,278 (en 1896) 58 h. par kil. carré.
Alpes (Basses-). — Formé d'une partie de la Provence, ce département, situé sur la frontière de l'Italie, offre des montagnes déboisées et de maigres champs de céréales au Nord, avec une végétation méditerranéenne au Sud, où croissent l'amandier, le figuier, l'olivier, l'oranger. Le point culminant est l'aiguille de Chambeyron (3,400 m.); le plus bas est la Durance (250 m.), Bien que le pays soit riche en mines, l'industrie y est à peu près nulle. La pop. était de 129,494 h. (en 1886) ; 124,285 (en
Alpes (Hautes-). — Formé d'une partie du Dauphiné et d'une partie de la Provence, ce départent, situé sur la frontière d'Italie et bizarrement découpé, offre de hautes montagnes, de vastes forêts, de beaux pâturages, mais aussi des régions stériles et dévastées (le Dévoluy). Le point culminant est le Pelvoux (4,103 m.) ; le point le plus bas, le Buech (455 m ), une des rivières qui, avec la Durance et le Guil, arrosent la contrée. La pop. était de 122,924 h. (en 1886); 115,522 (en 1891) ; 113,229 (en 1896). 20 h. par kil. carré.
Alpes-Maritimes. — Formé principalement du comté de Nice, ce département présente un sol montagneux coupé de vallées, étroites et encaissées, dont les cours d'eaux vont directement à la mer. Le climat, rude dans les montagnes, est très doux au bord de la mer. Le point culminant dépasse 3,000 m. Le sapin croît sur les hauteurs; mais l'olivier, l'oranger, le citronnier prospèrent dans les lieux bas. On y cultive les fleurs en grand, pour les essences et la parfumerie. Les principaux cours d'eau sont le Var, le Paillon, la Vésubie. Ce département, qui est revenu à la France en 1860, encadre la principauté de Monaco. La douceur du climat et les charmes de la côte d'azur attirent beaucoup d'étrangers pendant l'hiver à Nice, à Menton, à Cannes et sur tout le littoral. La pop. était de 238,057 h. (en 1886) ; 258,571 (en 1891) ; 265,155 (en 1896). 70 h. par kil. carré.
Ardèche. — Formé du Vivarais (ancien Languedoc), ce département est très montagneux et offre divers climats suivant l'altitude et l'exposition. Le point culminant est le Mézenc (1,754 m.) ; le plus bas est le Rhône (40 m.). La plupart des cours d'eau, entre autres le Doux et l' Ardèche, d'où le département tire son nom, tombent dans le Rhône; les autres vont à la Loire. Papeteries à Annonay. Eaux minérales à Vais. Pèlerinage à La Louvesc. L'évêché est à Viviers. La pop. était de 375,472 h. (en 1886) ; 371,269 (en 1891) ; 363,501 (en 1896). 66 h. par kil. carré.
Ardennes. — Formé de parties de la Champagne, de la Picardie et du Hainaut, ce département, situé sur la frontière belge, offre un sol moutagneux au N. et au centre, des plaines crayeuses au S. Le point culminant ne dépasse guère 500 m.; le plus bas, est l'Aisne (59 m.). Le climat est inégal. Les eaux vont en partie à la Seine, en partie à la Meuse. L'agriculture et l'industrie sont également florissantes (élevage du mouton, filatures de laine, drap de Sedan ; usines pour fer et cuivre). La célèbre forêt des Arderines n'occupe guère aujourd'hui que 150,000 hectares. Les Ardennes font partie de l'archevêché de Reims. La pop. était de 332,759 h. (en 1886) ; 324,923 (en 1891); 318,865 (en 1896). 61 h. par kil. carré.
Ariège. — Formé du comté de Foix et d'un morceau de la Gascogne, ce département, situé sur la frontière d'Espagne et d'Andorre, offre des montagnes très élevées, boisées ou incultes, et des vallées cultivées, fertiles en vins, grains, fruits. Climat rude. Le point culminant dépasse 3,,140 m.; le plus bas est à 195 m. Les eaux vont à la Garonne ou à l'Aude. Agriculture et industrie : fer, mar-
bres, ardoises ; forges ; draps ; papeteries ; eaux minérales, L'évêché est à Pamiers. La pop. était de 237,619 h. (en 1886) ; 227,491 (en 1891); 219,641 (en 1896). 45 h. par kil. carré.
Aube. — Formé d'une partie de la Champagne et d'un morceau de la Bourgogne, ce département offre des plaines crayeuses au N., de grandes forêts au S. Le climat y est humide et doux. Le point culminant n'atteint que 366 m.; le plus bas est sur la Seine, à laquelle vont toutes les eaux du pays. Le pays produit des vins (vins ordinaires et vins de Champagne), des céréales, du bétail; on y trouve du fer, des pierres de taille, etc. L'industrie est assez développée : tissus de laine et de coton, papeteries, tanneries, etc. La pop. était de 257,374 h. (en 1886); 255,548 (en 1891); 251,435 (en 1896). 42 h. par kil. carré.
Aude. — Formé d'une partie du Languedoc, ce département est couvert en grande partie par des ramifications des Pyrénées, les Corbières. Le point culminant, dans les Pyrénées, atteint 2,471 m.; le point le plus bas est la Méditerranée. Le pays est assez riche en mines, en bétail, en vins, etc. Il est traversé par le canal du Midi. La pop. était de 332,080 h. (en 1886); 317,372 (en 1891); 310,513 (en 1896). 49 h. par kil. carré.
Aveyron. — Formé d'une partie de la Guyenne, le Rouergue, ce département, situé au S. du massif central, offre un sol montueux (les Causses). Le climat y est rude et inégal. Le point culminant, dans les monts d'Aubrac, atteint 1,451 m.; le plus bas est sur l'Aveyron (125 m.) Toutes les eaux vont à la Garonne. Le pays est riche en mines, céréales, pâturages (fromages de Roquefort), etc. La pop. était de 415,826 h. (en 1886); 400,407 (en 1891); 389,464 (en 1896). 44 h. par kil. carré.
Bouches-du-Rhône. — Formé d'une partie de la Provence, ce département maritime, offre des collines et des montagnes, appartenant à diverses chaînes, avec des plaines arides (la Crau), des étangs (étang de Berre), et beaucoup d'endroits fertiles en toutes sortes de productions. Le point culminant atteint 1,043 m. Les eaux vont au Rhône ou à la mer. Le climat est doux et agréable; mais le mistral, qui d'ailleurs assainit le pays, souffle souvent avec violence. L'industrie y est très active. La pop. était de 604,857 h. (en 1886) ; 630,622 (en 1891); 673,820 (en 1896). 128 h. par kil. carré.
Marseille. — C'est la principale ville maritime de France Fondée par les Phocéens ou peut-être par les Phéniciens, qui profitèrent de son excellent port, elle rivalisa bientôt avec Cartilage. Menacée par les Ligures et autres peuples voisins, elle s'entoura de murailles, s'allia avec les Romains et leur ouvrit les Gaules. Elle resta ville libre, même après la défaite de Pompée, dont elle avait pris le parti. Sous l'empire, elle eut des écoles fameuses et fut surnommée la. Nouvelle Athènes. D'après une tradition, elle aurait été évangélisée par Lazare et ses soeurs ; mais d'autres regardent comme son premier apôtre S Victor. Ruinée par les barbares, elle se releva au XIIe siècle, recouvra son indépendance, mais fut soumise ensuite aux comtes de Provence. Une peste terrible la ravagea en 1720-21, dans laquelle se montra le dévouement de son évêque, Belsunce. Sa pop. a augmenté rapidement au XIXe siècle : 286,000 (en 1869) ; 403,749 (en 1891); 442,239 (en 1896). Commerce considérable. Grande industrie : savonneries, huileries, produits chimiques, bougies, raffineries de soufre et de sucre, pâtes alimentaires et conserves, sparterie, cordages, chapeaux, etc. Le port comprend l'ancien bassin ou Vieux-Port et le port de la Juliette, bordé par les docks. La rade est signalée par 14 phares. Nouvelle et très grande cathédrale, style byzantin, au bord de la mer. Célèbre sanctuaire de N.-D. de la Garde, sur la colline dominant le port. L'évêché de Mar-
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seille relève de l'archevêché d'Aix. (V. les Guides Joanne, etc.)
Calvados — Formé d'une partie de la Normandie, ce département comprend surtout des vallées d'une grande fertilité. Le climat est humide et doux. Le point culminant n'a que 359 m. Le pays est principalement agricole ; les pâturages de la vallée d'Auge sont célèbres : on y élève le gros bétail. Pour l'industrie, citons les dentelles, les tulles, les toiles, les flanelles, les porcelaines de Bayeux. L'évêché est dans cette dernière ville. La pop. était de 437,267 h. (en 1886) ; 428,945 (en
Cantal. — Formé d'une partie de l'Auvergne, ce département, situé dans le massif central, offre un sol montagneux, volcanique; le climat y est rude et inégal. Le point culminant est le Plomb du Cantal (1,858 m.); le plus bas est sur le Lot (210 m.). Une petite partie des eaux s'écoule dans la Loire ; le reste appartient au bassin de la Gironde. Le Cantal renferme des gisements de plomb, de fer, etc., des eaux minérales (Chaudesaigues, Vie); il produit des bois, des céréales, du bétail, des fromages. L'évêché est à Saint Flour. La pop. était de 241,742 h. (en 1886); 239,601 (en 1891) ; 234,382 (en 1896). 41 h. par kil. carré.
Charente. — Formé de l'Angoumois, d'une petite partie du Poitou, du Limousin, de la Marche et du Périgord, ce département offre des collines et des plaines. Le climat est doux et pluvieux. Le point culminant n'a que 366 m. ; le plus bas est sur la Charente (6 m.). Les eaux se partagent entre cette rivière, la Gironde et la Loire. Forêts, belles vallées, avec quelques régions stériles ; carrières de pierre de taille d'Angoulême, de pierres à plâtre; fonderie de canons de Ruelle, papeteries, distilleries, etc. La pop. était de 366,408 h. (en 1886); 360,259 (en 1891); 356,236 (en 1896). 60 h. par kil. carré.
Charente-Inférieure. — Formé de l'Aunis, de la Saintonge, d'un morceau de l'Angoumois et du Poitou, ce département, situé sur le littoral de l'Océan, comprend des pays d'aspects bien différents : collines et plateaux ou plaines (Bocage), marais et dunes. Le climat est tempéré et humide. Le point culminant n'a que 172 m. Culture des huîtres et pêche des sardines ; exploitation de carrières de pierres meulières, de pierres détaille, etc.; vignobles et céréales; distilleries. La pop. était de 462,803 h. (en 1886); 456,202 (en 1891); 453,455 (en 1896). 63 h. par kil. carré.
Cher. — Formé d'une grande partie du Berry et d'une petite partie du Bourbonnais, du Nivernais et de l'Orléanais, ce département central est généralement peu accidenté et peu fertile ; mais il est riche en mines de fer. Le point culminant atteint 508 m.; le plus bas est sur le Cher (89 m.). Le climat est tempéré. Au N. s'étend la Sologne. On trouve encore dans ce département des domaines de l,000à 16,000 hectares. La pop. était de 355,349 h. (en 1886); 359,276 (en 1891) ; 347,725 (en 1896). 47 h. par kil. carré.
Gorrèze. — Formé d'une partie du Limousin, ce département est très accidenté; il rentre dans le plateau central, et l'altitude du pays, dans le N., est d'environ 800 m. Aussi le climat y est-il rigoureux. Le point culminant s'élève à 984 m.; le plus bas est sur la Vézère (80 m.). Toutes les eaux sont recueillies par la Dordogne. La Corrèze est assez fertile en toutes sortes de produits agricoles, selon l'altitude. Manufacture d'armes à Tulle; forges, papeteries, etc. La pop. était de 326,494 h. (en 1886); 328,119 (en 1891); 322,393 (en 1896). 55 h. par kil. carré.
Corse. — Cette île, qui forme un département, fut vendue 40 millions à la Fiance par les Génois, qui ne pouvaient la maintenir sous leur domination (1767). Elle offre plusieurs climats, suivant
l'altitude ; et la végétation y est très variée. Le Monte-Cinto, point culminant, a 2,710 m. La Corse offre de belles forêts et aussi beaucoup de « maquis » impénétrables. A l'Est, le littoral est bas, sablonneux, marécageux; à l'Ouest, il est sinueux et présente de belles rades, des golfes profonds et sûrs. La Corse est riche en mines et en toutes sortes de productions; mais l'industrie y est peu développée. Les Corses sont très indépendants de caractère, sobres, hospitaliers ; mais ils sont vindicatifs, et les haines de famille (vendetta) entraînent des meurtres fréquents. La pop. était de 278,501 h. (en 1880); 288,596 (en 1891) ; 290,168 (en 1896). 33 h. par kil. carré.
Côte-d'Or. — Formé d'une partie de la Bourgogne, ce département est partagé en deux par la chaîne de collines du plateau de Langres. Le point culminant est le mont de Gien (723 m.) au S.-O., qui appartient au massif granitique du Morvan ; le point le plus bas est sur la Saône (176 m.). Ses eaux se partagent entre les bassins du Rhône, delà Seine et de la Loire. Le climat est tempéré. La Côte-d'Or est célèbre surtout par ses vignobles. Mais elle est riche aussi en autres produits agricoles et en produits industriels. La pop. était de 381,574 h. (en 1S86); 376,866 (en 1891); 368,168 (en 1896). 42 h par kil. carré.
Côtes-du-Nord. — Formé d'une partie de la Bretagne, ce département maritime est accidenté, sillonné par de nombreux cours d'e;m, qui arrosent des vallons frais et fertiles et vont se jeter dans la Manche ou l'Océan. Les coteaux sont tantôt cultivés et tantôt couverts de landes. Le point culminant ne dépasse pas 340 m. Le climat est égal. La région intérieure est agricole ou pastorale; celle du littoral vit surtout de deux industries : la grande pêche et la fabrication des toiles. La pop. était de 628,256 h. (en 1886); 618,652 (en 1891); 616,074 (en 1896). 85 h. par kil. carré.
Creuse. — Formé d'une partie de la Marche, ce département central est très montagneux. Le point culminant atteint 931 m.; le plus bas est sur la Creuse (175 m.). Le climat est rude; le sol, généralement pauvre, produit du seigle, de l'avoine, des pommes de terre. Elevage de moutons et de porcs. Beaucoup d'émigrants (maçons surtout) vont chaque année à Paris et même aux Etats-Unis. Le pays a cependant des mines et des manufactures. Tapisseries à Aubusson et à Felletin ; porcelaines à Bourganeuf; papeteries, etc. La pop. était de 284,942 h. (en 1886); 2H4,660 (en 1891); 279,366 (en 1896). 50 h. par kil. carré.
Dordogne. — Formé du Périgord et d'une partie de l'Agenais, de l'Angoumois et du Limousin, ce département offre un pays accidenté, des plateaux arides et monotones, surtout dans l'O., avec de belles vallées, souvent très fertiles. Le point culminant ne dépasse pas 478 m.; le plus bas, sur la Dordogne, est à 4 m. Le climat est tempéré. Beaucoup de bois et de vignobles. Truffes. Mines, carrières ; établissements métallurgiques, papeteries, etc. La pop. était de 492,205 h. (en 1886) ; 478,471 (en 1891); 464,822 (en 1896). 50 h. par kil. carré.
Doubs. — Formé d'une partie de la Franche- Comté et du comté de Montbéliard, ce département offre beaucoup de montagnes, entrelesquelles s'étendent de vastes plateaux accidentés, froids, mais riches en pâturages et en forêts de sapins. Le point culminant est le Mont d'Or (1,463 m.); le plus bas est sur l'Ognon (200 m.), rivière qui va au Rhône, avec toutes les autres; seul, un torrent appartient au bassin du Rhin. Avec des mines, des carrières, des eaux minérales, etc., le Doubs possède des établissements métallurgiques importants et une horlogerie renommée. La pop. était de 310,903 h. (en 1886) ; 303,081 (en 1891) ; 302,040 (en 1896). 57 h. par kil. carré.
GEOGRAPHIE
Drôme. — Formé d'une partie du Dauphiné, du comtat Venaissin et de la Provence, ce département offre plusieurs régions bien différentes : au N. et dans la vallée du Rhône, un ensemble de plaines et de collines fertiles; à l'E., des montagnes plus ou moins élevées et pittoresques, avec des forêts, des pâturages ; au Midi, des plaines ou des vallées qui jouissent déjà du climat méridional et où croissent les oliviers. Le point culminant est aux Monts Aiguilles (2,405 m.) ; le plus bas est sur le Rhône (50 m.). Le pays est surtout agricole (vignes, céréales, etc.). Industrie de la soie, chapelleries, chaussures, scieries. La pop. était de 314,700 (en 1886) ; 306,419 (en 1891) ; 303,491 (en 1896). 46 h. parlai. carré.
Eure. — Formé du comté d'Evreux, du Vexin normand et d'une partie du Perche, ce département présente des plateaux peu élevés (100 à 200 m.), couverts le plus souvent par de belles forêts et coupés par des vallées fertiles. Le point culminant est à 241 m. ; le plus bas est l'estuaire de la Seine, qui reçoit presque toutes les eaux. La culture et l'industrie y sont également florissantes. La pop. était de 358,829 h. (en 1886); 349,471 (en 1891) ; 340,652 (en 1890). 56 h. par kil. carré.
Eure-et-Loir. — Formé de parties de la Normandie et de l'Orléanais, ce département comprend : la Reauce, pays de plaines ; le Perche, pays de collines. Le point culminant n'est qu'à 285 m. ; le plus bas est sur l'Eure (47 m.). Climat tempéré. Les eaux se partagent entre la Seine et la Loire. Culture et industrie prospères : élevage de chevaux, grande production de céréales ; fonderies, bonneterie, etc. La pop. était de 283,719 h. (en 1886) ; 284,683 (en 1891) ; 280,469 (en 1896). 48 h. par kil. carré.
Finistère. — Formé d'une partie de l'ancien duché de Bretagne, ce département maritime offre un sol accidenté, avec un littoral découpé d'estuaires et hérissé de rocs battus par l'océan. Le point culminant est à 391 m. Climat tempéré et très égal; pluies fréquentes. Les marais et les landes occupent le tiers du pays, mais le reste est bien cultivé. Céréales ; cidre ; élevage de chevaux, de moutons ; pêche à la sardine, etc. La pop. était de 707,820 h. (en 1886) ; 707,012 (en 1891); 739,648 (en 1896). 104 h. par kil. carré.
Gard. — Formé d'une partie du Bas-Languedoc, ce département méridional offre des montagnes (Cévennes), des coteaux, des pays bas et même marécageux, avec des étangs, bordés de salines. Le point culminant est à 1,567 m. Les eaux vont au Rhône ou à la Méditerranée. Excepté dans les montagnes, le climat est méditerranéen. Le pays est riche en vignobles, en mines, etc. Industrie de la soie. Etablisements métallurgiques, etc. La pop. était de 417,099 h. (en 1886); 419,38S (en 1891) ;
Garonne (Haute-). — Formé de portions du Languedoc et de la Gascogne, ce département comprend, avec des montagnes élevées, qui font partie des Pyrénées, des collines et des plateaux boisés, et des plaines, parmi lesquelles celle de Toulouse. Le point culminant a 3,220 m. ; le plus bas est sur le Tarn (75 m.). Toutes les eaux vont à la Garonne Le pays est [riche en toutes sortes de cultures. Eaux minérales à Bagnères-de-Luchon, Barbazan, etc. Etablissements métallurgiques et industriels. La pop. était de 4SI, 169 h. (en 1886); 472,383 (en 1891) ; 459,377 (en 1890). 72 h. par kil. carré.
Toulouse. — Cette ancienne capitale du Languedoc, sur la rive droite de la Garonne et sur le canal du Midi, fforissait déjà avant la conquête romaine. Très riche et très peuplée, réputée ville sainte, elle était le centre de la tribu des Volces Tectosages. Ayant laissé l'alliance de Rome pour traiter avec les Cimbres, en 106 av. J.-C, elle fut
surprise par Servilius Cépion, qui pilla ses temples. Mais les Cimbres ayant battu ensuite les Romains à Toulouse, cette défaite fut regardée comme un châtiment du ciel ; et l'on parla de l'or de Toulouse comme d'une richesse qui ne porte pas bonheur. Toulouse fit partie de la Narbonnaise, puis devint la capitale des Wisigoths (419), auxquelselle fut enlevée par Clovis. Les ducs d'Aquitaine y régnèrent ; vinrent ensuite les comtes de Toulouse. Elle souffrit beaucoup pendant la guerre des Albigeois. Elle avait une université depuis 1229, un parlement depuis 1280. Sa population s'est accrue au XIXe siècle. Elle était de 1 14,085 h. (en 1869) ; 149,791 (en 1891); 149,963 (en 1896). Célèbre par ses Jeux floraux, fondés en 1323 et renouvelés plus tard par Clémence Isaure (v. ce nom), Toulouse est également une ville commerçante et industrielle : elle est, pour une foule de productions, le principal entrepôt du Midi. Signalons, entre autres monuments, la belle église de Saint-Sernin ou Saturnin, très riche en reliques, l'hôtel de ville ou Capitule.
Gers. — Formé d'une portion de la Gascogne, ce département offre un sol entrecoupé dé rivières, avec des coteaux et des plaines. Le point culminant ne dépasse pas 385 m. ; le plus bas est à 55 m. sur le lit du Gers; les eaux vont à la Garonne et à l'Adour. Le climat est doux et tempéré. L'agriculture est florissante, mais l'industrie peu développée. La pop. était de 274,391 h. (en 1886) ; 261,084 (en 1891) ; 250,472 (en 1896). 40 h. par kil. carré.
Gironde. — Formé d'une partie de l'ancienne Guyenne, ce département maritime comprend des vallées et des coteaux riches en vignobles renommés, avec une région couverte par des étangs et des landes où croissent des forêts de chênes et surtout de pins maritimes. Le point culminant n'est qu'à 163 m. ; les eaux vont à l'estuaire de la Gironde ou à l'océan. Le climat est doux et égal. Culture, industrie et commerce très florissants : vins de Bordeaux ; huîtres d'Arcachon ; chantiers de construction maritime à Bordeaux, etc. La pop. était de 775,845 h. (en 1886) ; 793 528 (en 1891) ; 809,902 (en 1896). 75 h. par kil. carré.
Bordeaux. — Sous les Romains, la ville de Bordeaux était la capitale de la 2e Aquitaine. Devenue la capitale de la Guyenne, elle passa aux mains des Anglais (v. Elêonore de Guyenne) et ne revint à la France qu'en 1453. Sa pop. s'est accrue beaucoup au XIXe siècle. Elle était de 181,424 h. (en 1869); 252,415 (en 1891); 256,906 (en 1896). Bordeaux est remarquable par son port et son commerce d'exportation et d'importation avec l'Amérique, l'Angleterre et autres contrées du globe.
Hérault. — Formé d'une partie du Languedoc, ce département méridional et maritime offre un sol montagneux au X. et des plaines vers la mer. Le point culminantestlacimedel'Espinouze(l,126 m.). Toutes les eaux vont à la Méditerranée par de petits cours d'eau, sauf une faible partie qui appartientau bassin de la Garonne. Le climat est varié, selon l'altitude. Le pays est riche surtout en vignobles. Immenses troupeaux de moutons sur les causses. Forêts de chênes etde pins. Sériciculture. Industrie des draps à Lodôve. Salines et pêche sur le littoral. Eaux minérales à Lamalou, Balaruc, etc. La pop. était do 439,044 h. (en 1886) ; 461,651 (en 1891) ; 469,084 (en 1896).
Ille et-Vilaine. — Formé d'une partie de la Bretagne, ce département offre un sol peu varié, mais bien cultivé. Le point culminant, sur la limite du Morbihan, est à 255 m. Les eaux se partagent entre la Manche et l'Océan. Climat uniforme et humide. La partie la plus fertile est le marais de Dol, jadis recouverte par la mer. Propriété très divisée. Céréales; cidre ; prairies, beurre : huîtres de
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Cancale. Etablissements métallurgiques, etc. La pop. était de 62 1,384 h. (en 18S6); 626,875(en 1891) ; 622,039 (en 1896). 89 h. par kil. carré.
Indre. — Formée de parties du Berry, de l'Orléanais, de la Marche et de la Touraine, ce département central offre un sol varié, des collines granitiques et des marécages. Le point culminant est à 459 m.; le plus bas est sur la Creuse (65 m.). Toutes les eaux vont à la Loire. Le climat est humide et tempéré. Culture et industrie assez développées. L'Indre fait partie du diocèse de Bourges. La pop. était de 296,147 h. (en 1836); 292,868 (en 1891) ; 289,206 (en 1896). 42 h. par kil. carré.
Indre-et-Loire. — Formé de la Touraine et de parties de l'Anjou, du Poitou et de l'Orléanais, ce département central renferme six régions distinctes : la Gàtine, au nord de la Loire, collines peu fertiles; la Varenne, plaine fertile entre le Cher et la Loire « Jardin de la France » ; la Champagne, coteaux ; le Véron, sol crayeux; le plateau de Sainte-Maure; la Brenne, pays de landes. Climat tempéré. La culture, dans les parties fertiles, et l'industrie sont également prospères. Imprimerie Marne à Tours. La pop. était de 340,921 h. (en 1886 ; 337,298 (en 1891) ; 337,064 (eu 1896). 55 h. par kil. carré.
Isère. — Formé d'une partie du Dauphiné, ce département comprend de hautes montagnes et des sites pittoresques, avec un sol de nature diverse. Le climat varie aussi beaucoup, suivant l'altitude. Riche plaine du Grésivaudan, dans la vallée de l'Isère. Belles forêts de la Chartreuse, etc. Le point culminant est la Meije (3,987 m.) ; le point le plus bas est sur le Rhône (134 m.). Toutes les eaux vont à ce fleuve. Le pays est riche en productions de toute sorte, en mines et en carrières. Industrie florissante. Papeteries à Rives, etc. Gants à Grenoble. Liqueur de la Chartreuse. Carrière de marbre de l'Echaillon. Ciments. Anthracite dans les cantons de Lamure et de Bourg-d'Oisans. Eaux minérales à Uriage, à Allevard, à la Motte-les-Bains. La pop. était de 581,680 h. (en 1886); 572,145 (en 1891) ; 568,933 (en 1896). 69 h. par kil. carré.
Jura. — Formé d'une partie de la Franche- Comté, ce département offre diverses régions : des montagnes, surmontées de plateaux ; des collines, couvertes de vignobles ; des plaines fertiles (la Bresse). Le point culminant, sur la frontière de Suisse, atteint 1,550 m. ; le plus bas est sur le Doubs (185 m.) ; toutes les eaux vont au Rhône, sauf l'Orbe, qui va au Rhin. Le climat est froid et inégal. Forêts, céréales et vignobles; élevage des bestiaux; horlogerie, boissellerie, etc.; mines et carrières ; nombreux établissements métallurgiques. L'évêché est à Saint-Claude. La pop. était de 281,292 h. (en 1886) ; 273,028 (en 1891);
Landes. — Formé d'une partie de la Gascogne et de morceaux du Béarn et de la Guyenne, ce département maritime comprend, avec une région de collines fertiles, au S.-E., de vastes landes plates, sablonneuses et stériles ou couvertes de pins maritimes et aussi de chênes-lièges. Le point culminant est à 227 m. La plus grande partie des eaux tombe dans l'Adour ; une autre tombe dans J les étangs du littoral ; quelques cours d'eau appartiennent au bassin de la Garonne. Le climat est humide et uniforme. Elevage du mouton, du cheval, etc. Gibier abondant. Stations thermales. Récolte et préparation des matières résineuses ; fabrique de bouchons, etc. L'évêché est à Aire. La population était de 302,266 h. (en 1880) ; 297,842 (en 1891) ; 292,884 (en L896). 31 h. par kil. carré.
Loir-et-Cher. — Formé de parties de l'Orléanais et de la Touraine, ce département central comprend, au N. de la Loire, la Beauce, surnommée « le grenier de la France », et le Perche, pays agreste et boisé ; au S. de la Loire, la Sologne, peu
fertile. Le point culminant est à 256 m. ; le plus bas est sur le Loir (55 m.). Climat tempéré. Culture et industrie également prospères. La pop. était de 279,214 h. (en 1886); 280,358 (en 1891) ; 278,153 (en 1896). 43 h. par kil. carré.
Loire. — Formé du Forez et d'une partie du Beaujolais et du Lyonnais, ce département central offre une large vallée (la vallée de la Loire), dominée à gauche par les monts du Forez, et à droite par les hautes collines (monts du Lyonnais, de Tarare, du Beaujolais, du Charolais) qui relient la Côte-d'Or aux Cévennes. A celles-ci appartient encore le mont Pilât (1,434 m ),au S.-E. Le point culminant est dans le Forez, sur les limites du Puy-de-Dôme (1,640 m.) ; le point le plus bas est sur le Rhône (138 m.), qui reçoit une petite partie des eaux (le Gier). Les autres rivières vont à la Loire. Le climat est varié. Plaines fertiles de Roanne et du Forez; riches pâturages ; élevage du bœuf et du mouton. Belles forêts et châtaigneraies; vignobles. Industrie très développée, grâce au riche bassin houiller de Saint-Etienne, qui fournit à lui seul le tiers des charbons français. Fabrication des armes et rubannerie à Saint-Etienne ; verrerie à Rive-de-Gier ; établissements métallurgiques et soies grèges à Saint-Chamond, etc. Eaux minérales de Saint- Galmier, Montrond, Saint-Alban, Sail-les-Bains, Feurs, etc. Ce département fait partie du diocèse de Lyon. La pop. était de 603,384 h. (en 1886); 016,227 (en 1891); 625,336 (en 1896). 130 h. par kil. carré.
Saint-Etienne. — Cette ville, qui se place au premier rang parmi les cités industrielles de la France, n'a été créée qu'à une époque récente. Son nom apparaît en 1195, dans un acte de donation faite à l'abbaye de Valbenoîte. Au XIVe siècle, l'industrie des houillères prit quelques développements, mais la prospérité ne commença qu'au XVIIIe siècle. La pop. dès lors s'accrut rapidement : elle était de 93,047 h. (en 1869); 136,030 (en 1896). Le bassin houiller auquel la ville de Saint-Etienne doit sa richesse a 32 kil. de long sur 8 de large. Il est divisé en 64 concessions, appartenant à 28 compagnies, employant plus de 10,000 ouvriers. L'industrie stéphanoise comprend surtout la fabrication des armes de toute sorte, des plaques de blindage, des grosses pièces de forge, de la coutellerie, des serrures. Les eaux du Furens, qui passe à Saint- Etienne, sont très bonnes pour la trempe.
Loire (Haute-). — Formé d'une partie du Languedoc et de morceaux du Lyonnais et de l'Auvergne, ce département, situé au milieu du massif central, offre un sol montagneux et volcanique. Le point culminant est le Mézenc (1,754 m.) ; le plus bas est sur l'Allier (390 m.). Climat varié selon l'altitude, depuis le tempéré jusqu'au froid. Les eaux vont à la Loire. Elevage du bœuf, du mouton ; pâturages et fromages. Mines et carrières. Industrie de la dentelle. La pop était de 320,063 h. (en 1886) ; 316,735 (en 1891); 316,699 (en 1896). 63 h. par kil. carré.
Loire-Inférieure. — Formé d'une partie de la Bretagne et du pays de Retz, ce département maritime offre des plaines basses et des vallées. Le point culminant est la colline de la Bretêche (115 m.). Les eaux vont à la Loire ou à la Vilaine et à de petits fleuves cotiers. Climat doux et humide. Elevage des chevaux et du bétail ; moutons de prés salés ; beurre. Marais salants ; tourbières. Grands établissements métallurgiques à Indret, etc. ; chantiers de construction de navires. Pêche de la sardine. Grand commerce avec l'Angleterre, etc. La pop. était de 643,884 h. (en 1886) ; 645,263 (en 1891) ; 640,172 (en 1896). 92 h. par kil. carré.
Loiret. — Formé d'une partie de l'Orléanais et d'un morceau du Berry et de l'Ile-de-France, ce
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département comprend 4 régions différentes : la Reauce, auN.-O., pays de plaine et fertile ; le Gâtinais, pays boisé et humide ; la Sologne, au S., pays de landes et d'étangs ; la vallée de la Loire, fertile. Le point culminant est à 275 m. ; le plus bas est sur le Loing (68 m.); les eaux vont à la Loire et à la Seine. Climat tempéré. Forêts d'Orléans et de Montargis. Culture et industrie prospères. La pop. était de 374,875 h. (en 1886) ; 377,718 (en 1891); 371,019 (en 1896). 54 h. par kil. carré.
Lot. — Formé d'une partie de la Guyenne (le Quercy), ce département offre des plateaux (causses), moins élevés que ceux de la Lozère et de l'Aveyron, mais aussi plus fertiles. Le point culminant est à 781 m.; le plus bas est sur le Lot (65 m.). Les eaux vont à la Garonne. Climat varié. Le pays est riche en produits agricoles, mais l'industrie y est peu développée. La pop. était de 271,514 h. (en 1886) ; 253,885 (en 1891) ; 240,403 (en 1896). 46 h. par kil. carré.
Lot-et-Garonne. — Formé d'une partie de la Guyenne et de la Gascogne, ce département, à part quelques landes, est un pays de collines, traversé par la vallée large et fertile de la Garonne. Le point culminant est à 273 m. ; le plus bas est sur la Garonne (6 m.), qui reçoit toutes les eaux. Climat uniforme. Le pays est surtout agricole. Arbres fruitiers et préparation de fruits secs (pruneaux d'Agen). La pop. était de 307,437 h. (en 1886) ; 295,360 (en 1891) ; 286,377 (en 1896). 53 h. par kil. carré.
Lozère. — Formé d'une partie du Languedoc, ce département situé au S.-E. du massif central, offre des plateaux élevés, nus (causses), avec des gorges profondes. Le point culminant, dans les Cévennes, est le pic Finiels (1,702 m.) ; le plus bas est sur le Tarn (380 m.). Climat très froid, excepté dans les vallées. Les eaux vont à la Garonne, à la Loire et au Rhône. Pays riche en pâturages et en troupeaux. Châtaigniers ; prunes de Florac ; vins de la vallée du Tarn. Eaux minérales à Bagnols, etc. La pop. était de 141,264 h. (en 1886); 135.557 (en 1891); 132,151 (en 1896). 26 hab. par kil. carré.
Maine-et-Loire. — Formé de l'Anjou, ce département offre, avec des plaines, un pays accidenté, pittoresque, surtout au S.-O. (Bocage). Le point culminant n'atteint que 210 m.; le plus bas est sur la Loire (6 m.). Les eaux vont à la Loire. Climat assez uniforme. Le pays est fertile et l'industrie y est développée. La pop. était de 527.680 h. (en i886) ; 518,589 (en 1891); 514,870 (en 1896). 71 h. par kil. carré.
Manche. — Formé d'une partie de la Normandie, ce département maritime offre un sol varié ; le pays est pittoresque aux environs de Mortain, surnommés la Suisse de la Normandie. Le point culminant est à 368 m. Presque toutes les eaux vont directement à la mer ; une petite partie va à la Loire. Climat doux et humide. Céréales et beaux pâturages ; pommiers et cidre. Carrières de granit, de marbre. Etablissements métallurgiques et construction de navires à Cherbourg. Parc aux huîtres et pêche. L'évêché est à Coutances. La pop. était de 520,865 h. (en 1886) ; 513,815 (en 1891) ; 500,052 (en 1890). 78 h par kil. carré.
Marne. — Formé d'une partie de la Champagne, ce département offre le plus souvent un sol crayeux et peu fertile. Le point culminant n'atteint que 280 m. ; le plus bas est sur l'Aisne (50 m.); toutes les eaux vont à la Seine. Vins de Champagne. Bois et élevage des moutons. Etablissements industriels à Reims, ville la plus importante, et autres lieux : flanelles, couvertures, filatures de laine, etc. Evèché à Châlons, archevêché à Reims. La pop. était de 429,494 h. (en 1886) ; 434,692 (en 1891); 439,577 (en 1896). 53 h. par kil. carré.
Reims — Cette ville, capitale des Rémi, tribu gauloise, était déjà florissante à l'époque de l'invasion romane. Sa soumission spontanée aux vainqueurs lui valut une prospérité nouvelle. Dévastée par les Vandales, en 400, et par Attila, en 452, elle vit le baptême de Clovis en 496 ; et dès lors elle fut au premier rang des cités de la monarchie française. Les Anglais l'occupèrent en 1421 ; mais elle fut reprise par Jeanne d'Arc, qui y fit sacrer le roi (1429). Le siège de Reims parait dater du IIIe siècle. La cathédrale, qui est un des plus beaux monuments du moyen âge, fut commencée en 1212 et achevée au commencement du XIVe siècle. La pop. de Reims s'est accrue beaucoup au XIXe siècle, à mesure que se développaient le commerce et l'industrie (commerce des vins de Champagne, filature et tissage de la laine, etc.) ; elle était de 58,905 (en 1869) ; 107,963 (en 1896). (V. abbé Morlot, Histoire de Reims, 1840.)
Haute-Marne. — Formé d'une partie de la Champagne et d'un morceau de la Bourgogne et de la Franche-Comté, ce département comprend le plateau de Langres (516 m.) et les monts Faucilles au S., le Bassigny et d'autres plateaux couverts généralement de belles forêts. Les eaux vont à la Seine, à la Meuse et au Rhône. Le pays est agricole et industriel. Eaux minérales de Bourbonne. La pop. était de 247,781 h. (en 1886) ; 243,533 (en 1891); 232,057 (en 1896). 37 h. par kil. carré.
Mayenne. — Formé de parties du Maine et de l'Anjou, ce département offre un sol varié, sillonné par des collines et parsemé de « closeries ». Le point culminant, sur la frontière de l'Orne et de la Sarthe, est à 417 m. ; le point le plus bas est sur le lit de la Sarthe (20 m.). Presque toutes les eaux_ vont à la Loire. Climat tempéré. Elevage du bétail;' céréales et fruits. Etablissements industriels. La pop. était de 340,063 h. (en 1886); 332,387 (en 1891) ; 321,187 (en 1896). 62 h. par kil. carré.
Meurthe-et-Moselle. — Formé d'une partie de la Lorraine et d'une portion des Trois-Evêchés (Metz, Toul et Verdun), ce département, qui confine à l'Alsace-Lorraine, offre un sol montagneux (Vosges), un plateau considérable, formé par la chaîne jurassique autour de Briey, et de grandes forêts. Le point culminant est à 900 m. ; le plus bas est sur le lit de la Moselle (170 m.) ; toutes les eaux vont au Rhin. Climat varié. L'industrie est très développée : établissements métallurgiques ; cristallerie de Baccarat; manufacture de glaces de Cirey. La pop. était de 431,693 h. (en 1886) ; 444,150 (en 1891) ; 466,417 (en 1890). 88 h. par kil. carré.
Nancy. — Cette ville paraît s'être formée, au XIe siècle, autour d'un château fort. Au XIIe siècle, elle était la capitale de la Lorraine et subit dès lors la fortune de cette province. A la mort de Stanislas, beau-père de Louis XV et dernier duc de Lorraine, elle fut réunie à la France. C'est à ce prince qu'elle doit surtout ses embellissements, qui en font l'une des plus belles villes de France. L'industrie y est très développée. Là pop. était de 46, 176 h. (en 1869) ; 96,300 (en 1896).
Meuse. — Formé d'une partie de la Lorraine et des Trois-Evêchés, avec une petite partie de la Champagne, ce département offre deux régions distinctes : l'Argonne ou la montagne, et la Woè'vre ou plaine. Le point culminant est à 423 m.; le plus bas, à 115; les eaux vont au Rhin et à la Seine. Climat rude et uniforme. Elevage de chevaux ; forêts et prairies ; vins de la vallée de l'Ornain. Industries diverses. L'évêché est à Verdun. La pop. était de 291,971 h. (en 1886) ; 292,253 (en 1891) ; 290,384 (en 1896). 47 h. par kil. carré.
Morbihan. — Formé d'une partie de îa Bretagne, ce département maritime offre, avec des vallées et des vallons profonds, des plateaux souvent couverts de landes, parsemées de monuments
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mégalithiques. Le point culminant atteint 297 m. ; les eaux vont à l'océan par de petits cours d'eau. Le littoral est très découpé. Climat doux, surtout à Belle-Isle et dans le golfe du Morbihan. Les productions agricoles sont variées ; établissements industriels ; parc aux huîtres, pêche. La pop. était de 535,256 h. (en 188(5) ; 544,470 (en 1891) ; 552,028 (en 1896). 78 h. par kil. carré.
Nièvre. — Formé du Nivernais et d'un morceau de l'Orléanais, ce département offre un sol assez montagneux (ramifications du Morvan), avec une partie boisée et semée d'étangs. Le point culminant est à 850 m., sur la frontière de Saône-et- Loire ; le plus bas est sur la Loire (135 m.). Les eaux vont à la Loire et à la Seine. Climat rude dans le Morvan, mais tempéré ailleurs. Riches pâturages du Bazois, etc., et élevage des bœufs pour Paris Forges à Fourchambault. Porcelaine et faïence de Nevers, etc. La pop. était de 347,645 h. (en 1886) ; 343,581 (en 1891) ; 333,899 (en 1896). 48 h. par kil. carré.
Nord. — Formé de la Flandre française et de parties du Hainaut et du Cambrésis, ce département frontière, qui longe la Belgique et touche à la mer du Nord, offre, avec une région de plaine très productive et très cultivée, une région moins monotone et même pittoresque (Ardennes). Le point culminant est à 271 m. Les eaux vont à l'Escaut, à la Meuse et à la Seine. Climat brumeux et plutôt froid. Le pays est riche en productions agricoles et surtout en produits industriels de toute nature. Mines de houille abondantes. Grand commerce. La pop. était de 1,670,184 h. (en 1886); 1,736,341 (en 1891); 1,811,868 (en 1896). 314 h. par kil. carré. C'est le département le plus peuplé de France après la Seine.
Lille. — Cette ville, aujourd'hui si florissante par son industrie, s'est formée autour d'un château. Baudouin IV, comte de Flandre, la créa, pour ainsi dire, en la protégeant de murs (1030). Souvent éprouvée par les guerres qui suivirent, elle appartint aux maisons de Bourgogne, d'Autriche et à l'Espagne. Louis XIV la prit en 1667 et l'acquit définitivement par le traité d'Utrecht (1713). En même temps qu'elle est un centre industriel de premier ordre (filatures, tissages, etc.), Lille a pris une belle place dans l'ordre intellectuel depuis la fondation de l'Université catholique de Lille. Citons, parmi ses églises, celle de Notre-Dame de la Treille (pèlerinage). L'archevêché est à Cambrai. La pop. était de 146,943 (en 1869) ; 216,276 (en 1896).
Oise. — Formé d'une partie de l'Ile-de-France et d'un morceau de la Picardie, ce département offre un sol peu accidenté et comprend plusieurs petits pays : Vexin, Valois, etc. Le point culminant est à 235 m. ; le plus bas est sur l'Oise (20 m.) ; presque toutes les eaux vont à la Seine. Climat tempéré. Belles forêts (Ermenonville, Chantilly, Compiègne). Le pays est surtout agricole, bien que l'industrie y soit florissante. La pop. était de 403,140 h. (en 1886); 401,835 (en 1891); 404,511 (en 1896). 69 h. par kil. carré.
Orne. — Formé d'une partie de la Normandie, du duché d'Alençon et du Perche, ce département offre un sol accidenté. Le point culminant est à 417 m. ; le plus bas est sur l'Orne (50 m.). Les eaux vont à la Seine, à de petits fleuves côtiers et à la Loire. Climat humide. Elevage de bestiaux et de chevaux (haras du Pin) ; fromages de Camembert ; cidre ; dentelles dites « point d'Alençon », etc. L'évêché est à Séez. La pop. était de 367,248 h. (en 1886) ; 354,387 (en 1891); 339,162 (en 1896). 55 h. par kil. carré.
Pas-de-Calais. — Formé de l'Artois, du Boulonnais, du Calaisis, d'une partie delà Picardie, etc., ce département septentrional et maritime offre un
sol presque plat. Le point culminant est à 212 m. Les eaux vont à l'Escaut ou à la Manche. Climat brumeux et humide. Le pays abonde en productions agricoles ; mais il est surtout industriel, de même que le département du Nord, qui l'avoisine. La pop. était de 853,526 h. (en 1886) ; 874,364 (en 1891) ; 906 249 (en 1896). 134 h. par kil. carré.
Puy-de-Dôme. — Formé d'une partie de l'Auvergne et de morceaux du Bourbonnais et du Lyonnais, ce département central comprend la Limagne ou vallée de l'Allier, qui est très fertile, et beaucoup de parties montagneuses. Le point culminant est le Puy de Sancy (1,886 m.) ; le plus bas est sur l'Allier (268 m.). Climats divers selon l'altitude. Une grande partie des eaux va à la Loire ; une autre partie est du bassin de la Gironde. Cultures variées dans la plaine et sur les hauts plateaux. Elevage du bétail. Mines diverses. Carrières de lave de Volvic. Eaux minérales (Mont-Dore, la Bourboule, Royat). Coutellerie et papeteries de Thiers, etc. La pop. était de 570,964 (en 1886) ; 564,266 (en
Pyrénées (Basses-). — Formé du Béarn et du pays basque français, ce département méridional et maritime comprend des plaines et des coteaux, avec des montagnes élevées. Le point culminant est à 2,976 m. Les eaux vont à l'Adour, sauf quelques cours d'eau du versant espagnol. Plusieurs étages de climat, selon l'altitude. Produits variés dans les régions cultivées ; les autres sont occupées souvent par des fourrés d'ajoncs et de fougères. Eaux minérales (Eaux-Chaudes, Eaux-Bonnes). Commerce actif par Bayonne. Bains de mer à Biarritz. La pop. était de 432,999 (en 1886) ; 425,027 (en 1891); 423,572 (en 1890). 55 h. par kil. carré.
Pyrénées (Hautes-). — Formé d'une partie de la Guyenne et de la Gascogne, ce département comprend une région de plaines, de coteaux, de fertiles vallées, parmi lesquelles celle de l'Adour, et une région de montagnes plus ou moins hautes. Le point culminant est le Vignemale (3,298 m.) ; le plus bas est sur l'Adour (120 m.). Les eaux vont à la Garonne et à l'Adour. Plusieurs étages de climat. Sites grandioses dans les Pyrénées (cirque de Gavarnie). Lacs nombreux et grands pâturages. Eaux minérales (Barèges, Cauterets, Saint-Sauveur). Industries. La pop. était de 234,825 (en 1886) ; 225,861 (en 1891); 218,973 (en 1896). 48 h. par kil. carré.
Pyrénées- Orientales. — Formé du Roussillon, avec des morceaux du Languedoc, ce département méridional et maritime comprend un sol très accidenté, montagneux au S. et à l'O., plat et semé d'étangs à l'E., sur la Méditerranée. Le point culminant est à 2,921 m. La plus grande partie des eaux va à la Méditerranée ; les autres vont à la Garonne, par l'Ariège, ou à l'Ebre, etc. Climat très varié selon l'altitude ; de même la culture. Vignobles du Roussillon. Eaux minérales à Amélie-les- Bains, etc. Dans ce dép. est enclavée la ville espagnole de Llivia. La pop. était de 211,187 h. (en 1886); 210,125 (en 1891) ; 208,387 (en 1896). 50 h. par kil. carré,
Rhin (Haut-). Territoire de Belfort. — Avant la guerre de 1870, l'Alsace formait deux départements français : le Bas-Rhin et le Haut- Rhin. Il ne reste plus à la France qu'un lambeau de celui-ci : le Territoire de Belfort, situé entre les contreforts S. des Vosges et ceux du Jura, sur la trouée qui s'ouvre vers l'Alsace. Le point culminant est le Ballon d'Alsace (1,250 m.) ; le plus bas est â 330 m. Les eaux vont au Rhône. Belfort fait partie du diocèse de Besançon. La pop. était de 83,670 h. (en 1891) ; 88,047 (en 1896). 144 h. par kil. carré.
Rhône. — Formé du Lyonnais et du Beaujolais, ce département présente un sol accidenté et même
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montagneux, qui va en s'abaissant vers le Rhône et la Saône. Le point culminant est la cime du Saint- Rigaud, dans le Beaujolais (1,012 m.) ; le plus bas est sur le Rhône (140 m.). Les eaux vont au Rhône ou à la Loire. Climat humide dans la vallée, plutôt rude dans les montagnes. Industrie et commerce considérables. Ce dép., avec la Loire, forme le diocèse de Lyon. La pop. était de 772,912 (en 1886); 806,737 (en 1891) ; 839,329 (en 1896). 293 h. par kil. carré.
Lyon. — L'existence de cette ville remonte au moins à 41 ans av. J.-C. Elle aurait été fondée par Lucius Munatius Plancus, qui lui aurait donné son nom (Lucii dunum, d'où Lugdunum). Mais d'autres font dériver le nom latin de Lyon du celtique log ou lok (petit temple) et de dun (colline). Favorisée par les empereurs, la ville de Lyon prima les cités gauloises et donna son nom à la Gaule celtique (Lyonnaise). Détruite en une seule nuit par un incendie, en 59, elle fut relevée par Néron ; Trajan fit construire sur la colline devenue plus tard la colline de Fourvicre, le Forum Trajani, appelé ensuite Forum vêtu*. Lyon brilla surtout par son école d'éloquence. Le christianisme s'y établit de bonne heure et y fut prêché par des apôtres de l'Orient : S. Pothin, S. Irénée (v. ces noms dans le Dïct. hist.). Alors sévirent des persécutions terribles, qui firent éclater l'héroïsme des premiers pasteurs et de leurs fidèles : sainte Blandine, etc. Souvent désolée ensuite par les barbares, les inondations, la peste et la famine, Lyon fut pendant quelque temps capitale du royaume de Bourgogne (Ve siècle et après), puis capitale du royaume de Provenca (IXe s.). Au XIe et au XIIe siècle, elle devint à peu près ville libre, entre l'empire et le royaume de France. Elle se mit sous la protection du roi ; et Philippe le Bel la réunit à la couronne en 1312, mais en laissant l'administration du comté à l'archevêque et au chapitre de Saint-Jean, conjointement avec les consuls ou échevins. L'industrie et le commerce lyonnais commencèrent à prospérer surtout à partir de cette époque. La fabrication des étotfes de soie et des draps d'or et d'argent fut introduite par François I. Pendant les guerres de religion, les calvinistes occupèrent la ville de 1560 à 1563 et firent beaucoup de ruines. Elle comptait 200,000 habitants, lorsqu'elle résista, en 1793, aux armées de la Convention, qui la prit, après un siège terrible, et noya la liberté dans le sang. Elle fut à peu près détruite et reçut le nom de Commune-Affranchie. Mais elle se releva sous l'Empire et son industrie prit un grand essor, à partir surtout de l'invention du métier Jacquard. Désolée plusieurs fois par les inondations du Rhône et de la Saône (1840, 1856), elle a construit d'immenses et superbes quais, qui la mettent désormais à l'abri. Parmi ses monuments religieux, avec la primatiale de Saint-Jean, construite déjà en partie à l'époque où Lyon vit les conciles œcuméniques de 1245 et 1274, il faut citer la nouvelle basilique de Fourvière. Lyon a vu s'accroître beaucoup sa pop. au cours du XIXe siècle. Elle était de 300.761 (en 1869) ; 438,077 (en 1891); 466,028 (en 1896). (V. Steyert, Histoire de Lyon, IIIe vol., 1899; Meynis, Grands Souvenirs de l'Eglise de Li/on).
Saône (Haute-). — Formé d'une partie de la Franche-Comté, ce département comprend une région montagneuse et froide (Vosges) et une région de plateaux calcaires. Climats variés. Le point culminant est à 1,189 m.; le plus bas est sur la Saône (186 m.). Les eaux vont à cette rivière. Cultures diverses. Mines et carrières. Industries. La pop. était de 290,954 h. (en 1886) : 280,K56 (en 1891 ) : 272,891 (en 1896). 51 h. par kil. carré.
Saône-et-Loire. — Formé d'une partie de la Bourgogne, ce département comprend des régions
diverses : l'une élevée et froide (Morvan) ; une autre, riche en pâturages (Charolais) ; des coteaux, et enfin une région basse (Bresse). Le point culminant est à 902 m., sur la frontière de la Nièvre ; le plus bas est sur la Saône (169 m.). Les eaux vont au Rhône et à la Loire. Elevage de bestiaux (race charolaise). Vignobles du Maçonnais. Mines de houille à Blanzy, à Montceau-les-Mines, etc. Usine du Creusot, l'une des plus importantes de l'Europe. Eaux thermales à Bourbon-Lancy. Evêché à Autun. Pèlerinage à Paray-le-Monial. La pop. était de 625,8<5 h. (en 18^6) ; 619,523 (en 1891) ; 621,237 (en ls96). 72 h. par kil. carré.
Sarthe. — Formé de parties du Maine, de l'Anjou et du Perche, ce département offre un sol accidenté vers le N. et l'E., ondulé ailleurs et bien arrosé. Le point culminant est à 340 m. ; le plus bas est sur le Loir (20 m.). Toutes les eaux vont à la Loire. Culture et industrie variées. Vins et cidre. Elevage de chevaux ; volailles. Mines et carrières. La pop. était de 436,111 h. (en 1886); 429,737 (en 1891); 425,077 (en 1896). 68 h. par kil. carré.
Savoie. — Formé d'une partie de l'anc. Savoie, ce département est plus élevé en moyenne que celui de la Haute-Savoie, bien que celle-ci renferme les plus hauts sommets. Le point culminant est à 3.861 m. ; le plus bas est sur le Rhône (212 m.). Toutes les eaux vont à ce fleuve. Les climats s'étagent selon l'altitude, depuis les vallées où mûrit le raisin, jusqu'aux glaciers. Pâturages et forêts. Mines et carrières. Eaux minérales à Aixles-Bains, etc. Evêchés à Moutiers, à Saint-Jeande-Maurienne. Archevêché à Chambéry. La pop. était de 267,428 (en 1886) ; 263,297 (en 1891) ; 259,790 (en 1896). 42 par kil. carié.
Savoie (Haute-). — Formé d'une partie de l'ancienne Savoie, ce département situé sur la frontière de la Suisse et de l'Italie, offre des montagnes élevées, entre autres le massif du Mont-Blanc, où se trouve le point culminant de l'Europe (4,810m.). Le point le plus bas est sur le Rhône (250 m.). Climat doux dans les vallées, rigoureux sur les hauteurs. Eaux minérales à Thonon, Saint-Gervais-les- Bains, Evian, etc. La pop. était de 275,018 h. (en 1886) ; 268,267 (en 1891); 265,872(en 1896). 57 h. par kil. carré.
Seine. — Formé d'une petite partie de l'Ile-de- France, ce département ne comprend que Paris et sa banlieue. Le point culminant est le plateau de Châtillon (173 m.) ; le plus bas est sur la Seine (23 m.). Les eaux vont à la Seine directement ou indirectement par la Marne. Climat tempéré. Culture maraîchère. Carrières de plâtre, les plus considérables de France. La pop. était de 2, 961, 089 h. (en 1886); 3,141,595 (en 1891); 3,340.514 (en 1896). 6,558 h. par kil. carré.
Paris. — Né dans l'île de la Seine, Paris fut d'abord la capitale d'une tribu gauloise, les Parisii, et porta le nom de Lutècc (en eelt. Loutouhèzi, habitation au milieu des eaux). Labiénus, lieutenant de César, s'en empara en 52 av. J.-C. et soumit les habitants au tribut. Au siècle suivant, Paris obtint le titre de cité. Constance Chlore y fit bâtir les Thermes, où résida Julien, qui se plaisait dans ce séjour. Paris fut évangélisé vers 250, sinon avant, par S. Denis, son premier évêque, qui fut martyrisé avec S. Rustique et S. Eleuthère. Menacé par les hordes d'Attila, en 451, il fut sauvé par sainte Geneviève, qui devint sa patronne. Capitale de la Neustrie, sous les derniers Mérovingiens, puis d'un simple comté ou duché, Paris résista héroïquement aux Normands qui l'assiégèrent pendant 13 mois, en 885. Il fut dirigé et soutenu par l'évoque Gozlin et le comte Eudes. Avec les Capétiens, qui firent de Paris la capitale de la France, commença une prospérité sans égale. Sous Louis VII, Notre- Dame fut commencée. Philippe- Auguste entoura la
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ville d'une enceinte fortifiée, bâtit le vieux Louvre, etc. S. Louis fit élever la Sainte-Chapelle, etc. Les écoles de Paris, déjà célèbres au XIIe siècle, devinrent au siècle suivant l'Université de Paris, qui compta jusqu'à 20,000 élèves et brilla d'un éclat incomparable dans toute la chrétienté. Désormais l'histoire de Paris était l'histoire même de la France, dont il devait concentrer, pour ainsi dire, toutes les gloires. Par ses monuments, ses richesses, son industrie et son commerce, la science et les arts dont il est le foyer, Paris a conquis sur la province une prépondérance qui a paru entraîner plus d'un grave danger au point de vue national. Sa pop. s'est accrue beaucoup au XIXe siècle : elle était environ de 200,000 h. au XIIIe siècle; de 700,000 en 1800; elle dépassait un million en 1846, et 2 millions à la fin de l'empire ; elle atteignait 2,447,057 h. (en 1891); 2,536,834 (en 1896). (V. les études de Maxime du Camp sur l'organisation de tous les services de la ville de Paris ; Ad. Joanne, Paris illustré ; Paris- Hachette, 1898 ; Drumont, Mon vieux Paris.)
Seine-et-Marne. — Formé de la majeure partie de la Brie, grande plaine fertile, et d'une portion du Gàtinais, ce département offre des collines peu élevées. Le point culminant est à 215 m.; le plus bas est sur la Seine (32 m.); les eaux vont à la Seine. Climat tempéré. Cultures et industries variées. Belles forêts de Fontainebleau, de Crécy,etc. Fromages de Brie. Elevage du bétail. Carrières. La pop. était de 355,136 h. (en 1886) ; 356,709 (en 1891); 359,044 (en 1896). 61 h. par kil. carré.
Seine-et-Oise. — Formé d'une partie de l'Ilede-France, ce département, qui enclave celui de la Seine, comprend des plaines accidentées, des sites variés et riants. Le point culminant est à 210 m. ; le plus bas est sur la Seine (12 m.). L'agriculture et l'horticulture y sont florissantes. Belles forêts ; étangs. Sources minérales à Enghien. Moulins de Corbeil. Manufacture de Sèvres. La pop. était de 618,089 h. (en 1886); 628,590 (en 1891) ; 669,098 (en 1896). 118 h. par kil. carré.
Seine-Inférieure. — Formé de diverses parties de la Normandie, ce département maritime comprend le pays de Caux, le pays de Bray, le Vexin ; il est protégé contre la mer par de hautes falaises crayeuses, qui dépassent parfois 1O0 m. Le point culminant est à 246 m. Les eaux vont à la Seine ou directement à la Manche. Climat humide. Agriculture et industrie très florissantes ; filatures et tissages de coton; rouenneries; draps d'Elbeuf. Port très commerçant du Havre. Pêche et construction de navires. La pop. était de 833,386 h. (en 1886) ; 839,876 (en 1891) ; 837,824(en 1896). 132h. par kil. carré.
Sèvres (Deux-). — Formé de parties du Poitou, de l'Aunis et de la Saintonge, ce département offre trois régions distinctes : la Gàtine, humide et boisée; la Plaine, sèche et nue, mais fertile cependant en céréales, etc. ; le Marais, où croissent des plantes fourragères, textiles, légumineuses. Le point le plus haut est à 272 m. ; le plus bas est sur la Sèvre Niortaise (3 m.). Les eaux vont à la Loire, à la Sèvre Niortaise et à la Charente. Climat doux et humide. Les Deux-Sèvres font partie du diocèse de Poitiers. La pop. était de 354,282 h. (en 1891): 346,694 (en 1896). 57 h. par kil. carré.
Somme. — Formé de la Picardie et d'une petite portion de l'Artois, ce département maritime comprend des plaines ondulées, le plus souvent fertiles et surtout bien cultivées. Le point culminant atteint 210 m. Les eaux vont à laManche. Cultures variées. Grande production de cidre. Les industries textiles sont les plus développées. La pop. était de 546,495 h. (en 1891); 543,279 (en 1896). 86 h. par kil. carré.
Tarn. — Formé d'une partie du Languedoc, ce département comprend, avec une région monta-
gneuse, des plaines et des coteaux. Le point culminant est à 1,266 m.; le plus bas est sur le Tarn (88 m.). Les eaux vont presque toutes à la Garonne ; quelques torrents vont à l'Aude. Climats très variés selon l'altitude. Cultures diverses. Bassin houiller de Carmaux. Filatures et fabriques de laine, etc. La pop. était de 358,757 h. (en 1886) ; 346,739 (en 1891) ; 339,827 (en 1896). 59 h. par kil. carré.
Tarn-et-Garonne. — Formé de parties du Languedoc, de la Guyenne et de la Gascogne, ce département offre un sol peu accidenté. Le point culminant est sur les limites de l'Aveyron (498 m.) ; le plus bas est sur la Garonne (50 m.) ; toutes les eaux vont à la Garonne. Climat tempéré Cultures et industries variées. La pop. était de 214,046 h. (en 1886); 206,596 (en 1891); 200,390 (en 1896). 53 h. par kil. carré.
Var. — Formé d'une partie de la Provence, ce département maritime offre un sol montagneux, incliné vers la Méditerranée. Il tire son nom du Var, qui ne l'arrose plus, depuis que l'arrondissement de Grasse a été réuni aux Alpes-Maritimes. Le point culminant dépasse 1,700 m. Parmi les monts, il faut citer l'Esterel et la Sainte Baume. Le littoral, très découpé, offre les belles rades de Toulon et d'Hyères, les golfes de Saint-Tropez et de Fréjus. Climat varié selon l'altitude; très doux sur le littoral. Vignes, oliviers, culture des fleurs pour la parfumerie. Forêts de chênes-lièges et de pins. La pop. était de 283,689 (en 1886); 288,386 (en 1891); 309,191 (en 1896). 51 h. par kil. carré.
Vaucluse. — Formé du comtat Venaissin, de la principauté d'Orange et d'une partie de la Provence, ce département offre une région montagneuse à l'E. et au S. et un pays de plaine, dans la vallée du Rhône. Le point culminant est le Ventoux (1,912 m.); le plus bas est sur le Rhône et la Durance (12 m.). Toutes les eaux vont au Rhône. Climat et végétation variés selon l'altitude. Oliviers, vignes, mûriers dans les vallées et sur les coteaux abrités; seigle, bois dans les montagnes. Industries de la soie, de la laine, etc. Autrefois grande culture de la garance. La pop. était de 241,787 (en 1886) ; 235,411 (en 1891); 236,313 (en 1890). 66 h. par kil. carré.
Avignon. — Cette ville est très ancienne : elle fut fondée par les Grecs ou les Phéniciens de Marseille, plus de 500 ans av. J.-C. D'abord capitale des Cavares, peuple gaulois, elle passa sous la domination des Romains, puis sous celle des barbares et des Francs. Elle devint la résidence des papes, sous Clément V (en 1309), fut cédée à Clément VI, par Jeanne, reine de Napleset comtesse de Provence (1348). Les papes quittèrent Avignon, pour rentrer à Rome, en 1377; mais les papes français continuèrent à l'habiter pendant le grand schisme (1377-1411). Les papes en gardèrent la souveraineté effective, ainsi que du comtat Venaissin, jusqu'en 1791. La cathédrale d'Avignon date, en partie, du XP siècle; le pont d'Avignon, à moitié détruit, est du XIIe siècle; le château des papes et les remparts, du XIVe. La pop. était de 31.790 h. (en 1869) ; 43,453 (en 1891) ; 45,107 (en 1896).
Vendée. — Formé d'une partie du Poitou, ce département maritime offre un sol accidenté dans le Bocage, plat dans les autres régions, et même marécageux ou bordé de marais salants sur le littoral. Le point culminant est à 288 m. Climat tempéré; assez froid dans le Bocage, humide dans le Marais. Cultures variées. Elevage du bétail, des chevaux. Industries diverses. Pêche abondante de sardines, etc.; parc aux huîtres. Le pays fut désolé par les célèbres guerres de Vendée (v. Dict. hist.) La pop. était de 434,808 h. (en 1886); 442,355 (en 1891); 441,735(en 1896). 63 h. par kil. carré.
Vienne. — Formé de parties du Poitou, de la Touraine et du Berry, ce département offre un sol
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accidenté, mais sans grandes élévations. Le point culminant est à 233 m.; le pius bas est sur la Vienne (35 m.). Les eaux vont à la Loire, à la Charente, à la Sèvre Niortaise. Climat tempéré, plutôt humide. Cultures variées. Nombreuses carrières. Manufacture nationale d'armes de Châtellerault. La pop. était de 342,785 h. (en 1886) ; 344,355 (en 1891); 338,114 (en 1896). 48 h. parkil. carré.
Vienne (Haute). — Formé d'une partie du Limousin et de morceaux du Berry, de la Marche et du Poitou, ce département offre un sol montagneux et généralement peu fertile. Le point culminant est à 777 m.; le plus bas est à 125 m. Les eaux vont à la Loire, à la Charente et à la Gironde Le climat est plutôt rude. Elevage de moutons. Mines abondantes. Fabriques de porcelaines, surtout à Limoges. Emigration annuelle de maçons, charpentiers, moissonneurs, etc. La pop. était de 363, 182 h. (en 1886); 372,378 (en 1891); 375,724 (en 1896). 68 h. par kil. carré.
Vosges. — Formé d'une partie de la Lorraine
et de morceaux de la Franche- Comté et de la Champagne, ce département offre un sol montagneux vers l'E., des collines et des plateaux à l'O. Le point culminant est à 1,366 m., le plus bas est sur le lit de la Saône (230 m.). Les eaux vont en grande partie au Rhin ; le reste au Rhône et à la Seine. Climat rude sur les montagnes, assez tempéré dans les plaines. Forêts et pâturages Mines et carrières. Eaux minérales à Plombières. Contrexéville, Vittel, etc. La pop. était de 413,707 h. (en 1886); 410,196 (en 1891); 421,412 (en 1896). 71 h. par kil. carré.
Yonne. — Formé de parties de la Bourgogne, de la Champagne, de l'Orléanais et de l'Ile-de- France, ce département offre un sol accidenté, au S.-E., vers les monts du Morvan. Le point culminant est à 609 m.; le plus bas est sur l'Yonne (55 m.). Les eaux vont à la Seine. Climat froid dans le Morvan; tempéré dans la plaine. Forêts et pâturages; vignobles. Cultures et industriesvariées. La pop. était de 355,364 h. (en 1886) ; 344,688 (en 1891); 332,656 (en 1896). 44 h. par kil. carré.
QUATRIÈME SERIE. — Autres Etats de l'Europe. Iles Britanniques.
Ordre logique des Noms.
a) Iles Britanniques. Grande-Bretagne.
Angleterre (anc. Albion). Heptarchie. Northumbrie
— Iles Normandes : Jersey (Saint-Hélier|, Guernesey, Aurigny — Ile de Wight. Osborne — Anglesey, Man, Sorlinguesou Scilly— Fleures .-Tamise, Severn, Twed, Forth — Principauté de Galles.
b) Comtés et villes d'Anglet. : Northumberland: Newcastle — Cumberland : Carlisle — Durham : Sunderland — York : Leeds, Bradford, Sheffield, Halifax — Lancastre : Manchester, Liverpool, Pieston — Lincoln — Norfolk : Norwich, Yarmouth
— Suffolk — Cambridge — Essex — Middlesex : Chelsea.
c) Londres ( Abbaye de Westminster). Greenwich. Hampton. Epsom. Claremont. Bedlam — Kent : Cantorbéry, Chatham, Wohvich, Douvres, Ro^hester — Sussex : Chichester, Brighton, Hastings, New-Haven — Surrey — Comté de Southampton ou Hampshire : Winchester, Portsmouth — Dorset : Portland — Somerset : Bath — Bristol — Devon ou Devonshire : Devonport, Plymouth, Exeter — Cornouailles — Glocester — Monmouth — Worcester
— Chester — Derby — Nottingham — Stafford — Leicester : Bosworth — Warwick : Coventry — Northampton — Bedford — Oxford — Buckingham
— Pembroke — Cardigan — Clamorgan : Cardiff, Swansea.
d) Ecosse (anc. Calédonie, Scotie) — Iles Shetland : Mainland (anc. Thulé). Orcades. Hébrides : Staffa (Grotte de Fingal) — Highlands — Rivière : Ciyde — Comtés et villes : Edimbourg. Leith — Glascow — Dundee — Aberdeen — Greenock — Inverness — Argyle — Perth — Berwick — Hamilton (Culloden, Dunbar).
e) Irlande (anc. Hibernie, Erin) — Ile Yalentia — Rir. : La Boyne — Provinces : Leinster, Ulster, Connaught, Munster — Villes et comtés : Dublin, Armagh,Kilkennv, Belfast, Carlow, Londonderry, Galway, Clare, Limerick, Cork.
(Danemark, Suède et Norvège.) i) Danemark. Jutland (anc. Chersonèse Cimbrique) — Capitale et villes : Copenhague, Aarhuus, Aalborg — Iles : Seeland, Fionie (Odensée), Laaland, Bornholm, Féroë, Islande (Reikiavik).
Suède (anc. Scandinavie, Dalécarlie, Gothie) — ■Fleuve : Tornéa, Angerman — Lac : Mélar. Venern. Vettern — Ile: Œland — Villes : Stockholm, Upsal, Gothembourg, Carlscrona, Calmar.
Norvège, Finmark — Iles : Lofoden,Spitzberg
— Villes : Christiania, Bergen, Drontheim.
(Russie, Pologne.) g) Russie. Moscovie (anc. Sarmatie). Laponie. Plateau de Valdaï — Iles : Aland (Bomarsund), Œsel, Nouvelle-Zemble, Kalgouev — Gouvernements étrilles : Arkhangel,Novogorod-la-Grande, Novogorod-la-Petite ou Nijni-Novogorod, Smolensk
— Moscou (Le Kremlin), Borodino, Iaroslaf, Toula, Kalouga — Saint-Pétersbourg. Cronstadt, Narva — Esthonie : Revel — Livonie : Riga
— Courlande : Mittau — Finlande : Helsingfors, Sveabord, Vibord,Abo — Mohilew, Minsk — Volhynie — Ukraine : Kiev, Pultava — Bessarabie : Kichinev, Bender — Kherson : Odessa, Nicolaiev — Tauride et Crimée (anc. Chersonèse Taurique), avec l'isthme de Pérékop : Simféropol, Iénikaleh, Balaklava, Caffa ou Théodosic, Inkermann, Sébastopol (Tour Malakoff). Riv. de Crimée : Aima, Tchernaïa — Taganrog, Kazan, Orenbourg, Astrakhan
— Circassie, Caucasie, Transcaucasie, Daghestan, Géorgie, Grande-Abasie, Tifiis (v. Asie).
Pologne : Varsovie — Lithuanie : Wilna, Grodno — Cracovie (v. Autriche) — (anc.Slavonie). (Allemagne, Prusse, Saxe, Bavière Autriche, etc.)
h) Allemagne (anc. Germanie. Franconie.
Alêmanie. Vindclicie. Thuringe. Palatinat. Misnie. Souabe. Lusace) — Iles : Rugen, Héligoland.
Prusse. Kœnigsberg, Memel.Tilsitt. Friedland. Eylau. Dantzig (Ôliva). Marienbourg — Grandduché de Posen (anc. Posnanie) : Posen — Poméranie : Stettin, Stralsund — Brandebourg : Berlin, Potsdam (Sans-Souci), Spandau, Francfortsur-1'Oder, Charlottcnbourg — Silésie : Breslau, Glogau — Saxe prussienne : Magdebourg, Wittenberg, Halle, Erfurt, Lutzen, Bautzen, Rosbach, Auerstaedt, Pilnitz — Westphalie : Munster, Paderborn — Province du Rhin ou Prusse rhénane (avec l'anc. duché de Berg) : Cologne, Aix-la-Chapelle, Clèves, Dusseldorf, Coblentz, Juliers, Elberl'eld, Sarrelouis, Sarrebruck, Trêves, Creveld ou Crefelt, Bonn, Essen, 'lolbiac — Schlesvig-Holstein (pris au Danemark) : Gluckstadt, Kiel, Altona
— Lauenbourg.
i) Hanovre : Osnabruck, Gœttingue.
Hesse (Hesse-Cassel, Hesse-Hombourg, Ilesse- Darmstadt) : Smalkalde, Marbourg, Hanau, Seltz, Hombourg, Darmstadt, Mayencc (Cassel ou Castel),
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Cassel, Worms — Duché de Nassau : Wiesbaden, Ems, Johannisberg — Francfort-sur-le Mcin — Mecklernbourg : Schwerein, Strélitz, Rostook.
Hambourg. Lubeck. Brème.
Grand-duché d'Oldenbourg : Jahde.
a) Saxe : Dresde, Leipzig, Chcmnitz, Freiberg, Zittau — Saxe-Altenbourg. Saxe-Cobourg- Gotha. Saxe-Meiningen. Saxe-Weimar : Iéna (Wartbourg) — Reuss — An hait : Dessau — Duché de Brunswick — Lippe-Detmold. Lippe-Schaumbourg — Hohenlohe — Schwarzbourg.
b) Bavière. Munich. Augsbourg. Ingolstadt. Ratisbonne. Pwssau (Hochstsedt . Nordlingen. Hohenlinden. Eckmuhl. Elchingen). Anspach. Nuremberg. Bamberg. Wurtzbourg. Spire. Kaiscrslautern. Landau. Neubourg. Deux Ponts.
Wurtemberg. Stuttgart. Louisbourg. Tubingue. Ulm — Salm.
Bade. Carlsruhe. Bade ou Baden. Manheim. Heidelberg. Rastadt. Salzbach. Kehl. Frilourg-en- Brisgau. Constance — Lichtenstein.
c) Autriche (anc. Pannonie. Dacie. Rhétie. Norique). Vienne (Schœnbrunn. Wagram. Essling. Ile de Lobau). Linz. Salzbourg — Styrie : Gratz (Frohsdorff) — Tyrol(Vorarlberg) : Inspruck, Trente, Roveredo — lllyrie (Carniole, Carinthie) : Trieste, Laybach, Klagenfurt, Adelsberg, Goritz, Aquilée — Frioul. Istrie : Pola, Capo-d'Istria.
d) Bohême, Prague, Tœplitz, Pïilna, Carlsbad, Sedlitz, Reichstadt, Sadowa — Moravie : Brun (Spielberg). Austerlitz, Olmiitz — Silésie autrichienne : Troppau — Galicie : Lemberg — Bukowine : Czernowitz.
e) Hongrie : Budapest (Bude ou Ofen. pest). Presbourg, Raab, Tokay, Szgedin, Ternes var.
Esclavonie ou Slavonie : Peterwardein — Transylvanie : Klausenbourg — Croatie (anc. Liburnie) : Agram — Fiume. Lissa — Dalmatie : Zara, Raguse, Cattaio, Spalatro (Salope) — Bosnie: Bosna- Séraï ou Sérajevo — Orsova (v. Serbie) — Herzégovine : Mostar.
(Pays-Bas.)
f) Pays-Bas (république Batave) — Limbourg
— Brabant — Luxembourg (v. Flandre, etc.). Belgique. Bruges. Ostende. Nieuport. Ypres.
Courtrai. Furnes (Rosbecque). Gand. Âlost. Audenarde (Oudenarde). Anvers (la Campine). Malines. Bruxelles. Laeken. Schaerbeck. Ixelles. Molenbeek. Saint-Jean. Anderlecht. Saint Gilles. Louvain. Nivelles (Les Quatie-bras. Mont-Saint-Jean et Waterloo. Ramillies) — Le Hainaut : Mons. Tournay. Charleroi. Jumet. Jemmapcs (Fleurus. Senef. Steinkerque. Fontenoy). Namur (Ligny). Dinant. Philip— peville. Liège. Verviers. Spa (Nerwinde. Rocoux). Landen. Seraing. Tongres. Héristal — Hasselt. Arlon.
g) Hollande ou Néerlande. Riv. : Yssel (v. Escaut, Rhin, etc.). Iles : Texel. Walcheren. Amsterdam (golfe de l'Y). Frise : Leeuwarden. Over- Yssel : Zwolle. Deventer. Gueldre : Arnheim. Nimègue. Utrecht. Haarlem. Saardam. Le Helder. La Haye (Ryswick). Leyde. Delft. Rotterdam. Dordrecht. Zéîande : Middelbourg. Flessingue. Bois-le-Duc. Bréda. Berg-op-Zoom. Groningue. Drenthe. Maëstricht.
(Suisse.) h) Suisse (anc. Helvétie). Les Grisons : Coire (Engadine) — Saint-Gall. Ragatz. Pfeffers — Thurgovie : Frauenl'eld (Arenenberg) — Schaffouse
— Zurich : Winterthur — Argovie : Aarau. Schinznach — Bâle — Appenzell. Hérisau — Glaris — Schwitz — Uri : Altorf — Unterwald : Stanz (Griïtli)
— Zug (Morgarten) — Lucerne (Sempach) — Soleure — Berne (Oberland). Bienne. Interlakcn. Brienz. Porentruy. Grindelwald — Fribourg. Morat. Gruyère — Neuchâtel. La Chaux-de-Fonds. Le Locle — Valais (Entremont. Gemmi.). Louèche-les-
Bains — Vaud : Lausanne. Vevey. Yverdon. Granson. Chillon. Coppet — Genève (v. Léman). Carouge — Tessin : Bellinzona. Lugano (v. fleuves et riv. : Aar, Rhin, Rhône, etc. ; lacs : des Quatre- Cantons, de Genève, etc.).
(Espagne et Portugal.)
i) Espagne (anc. Ibérie. Hispanie. Tarraconaise. Ane. villes : Sagon'te. Numance) — Fleuves et riv. (v. Ebre, etc.) — Provinces et villes : Galice : La Corogne. Le SFerrol. Santiago ou Saint- Jacques-de-Compostelle. Vigo — Les Asturies : Oviedo — Vieille Castille : Santander. Burgos (Navarette). Ségovie (La Granja). Avila. Valladolid (Simancas). Palencia — Biscaye : Bilbao — Guipuzcoa : Saint-Sébastien. Fontarabie — Alava : Victoria.
j) Catalogne : Barcelone. Gérone. Figuières. Tortose. Reus. Lérida. Tarragone — Valence (lac d'Albuféra). Alcoy. Alicante. Murviedro. Alcira — Murcie. Carthagcne. Caravaca. Albacète. Almanza
— Andalousie (anc. Bétique) : Grenade (Alhambra). Malaga. Antequerra.Ronda. Séville. Carmona. Cordoue. Jaen. Navas-de-Tolosa. Baylen. Cadix (anc. Gadès. Trocadéro). Algésiras. Xérès. Tarifa
— Gibraltar.
k) Aragon : Saragosse — Navarre (Val de Bastan . Roncevaux) : Pampelune — Léon : Salamanque — Estramadure : Badajoz. Mérida. Cacérès. Alcantara
— Nouvelle Castille (avec la Manche) : Cuenca. Alcala de Hénarès. Madrid (L'Escurial). Tolède (Alcazar). Talaveyra-de-la-Reyna. Aranjuez. Ciudad-real (anc. Munda). Almaden. Almagro (Villaviciosa) — Llivia.
Iles Baléares : Majorque, Minorque, Iviça. Villes : Palma. Pollenza. Port-Mahon.
1) Portugal (anc. Lusitanie) — Prov. et villes : Porto ou Oporto — Tras-os-Montes : Bragance — Alemtéjo : Evora — Beïra : Coïmbre — Estramadure portugaise : Lisbonne. Abrantès — Algarves : Lagos. Faro — Funchal (v. Madère et autres villes).
(Italie ancien ne et moderne.)
m) Italie ou Hespérie des Grecs, dite encore Ausonie, Grande-Grèce, ^Enotrie. Cap Misène — Latium (Mont Albain. Lac Régille) : Lavinium. Albe-la-Longue. Cures. Fidènes. Gabies. Antium. Minturnes. Préneste. Falerne. Tibur. Tusculum — Samnium (Fourches Caudines) — Cumes. Pœstum
— Etrurie (Lac Trasimène) : Tarquinies. Véies. Clusium. Faléries. Vulsinies — Picenum — Ombrie — Apulie et Iapygie — Lucanie et Brutium : Elée. Locres. Sybaris. Salente — Messapie — Ligurie (république Ligurienne) — Gaule et république cisalpine, cispadane. Emilie.
n) Piémont. Turin. Chieri. Carignan. Suse. Pignerol. Fénestrelle. La Marsaille. Aoste. Novare (v. lac Majeur). Iles Borromées (Isola Bella). Verceil. Montferrat : Casai. Palestre Alexandrie. Tortone. Marengo. Asti. Novi. Montebello. Carmagnole. Cerisoles. Coni. Polenza (anc. Pollentia). Staffarde. Saluées. Mondovi. Gênes. La Spezzia. Savone. Chiavari. Montenotte (v. fleuves : Pô et ses affluents, etc.).
o) Lombardie, lombardo-vénitien.
Milan et le Milanais. Côme (lac de Côme) — Monza. La Bicoque. Bergame. Sondrio (La Valteline). Turbigo. Magenta. Pavie. Marignan. Lodi. Agnadel. Crémone. Brescia. Castiglione. Solferino.
Vénétie, Venise (Les Plombs). Chioggia. Padoue. Vicence. Vérone. Peschiera. Rivoli. Arcole. Custozza. Villafranca. Legnano. Rovigo. Adria. Bassano. Trévise. Feltre. liellune. t'ampo-Formio.
p) Parme (Fornoue). Plaisance. Modène. Reggio. Guastalla. Massa-di-Carrara. Carrare — Romagne. Ferrare. Bologne. Imola. Facnza. Ravenne. Forli. Rimini.
Toscane (lesMaremmes). Florence (v. Arno).
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Pistoie.Piombino. Arezzo. Lucques. Pise. Livourne. Sienne — Pérouse. Assise. Foligno. Spolète. Terni. Pesaro. Urbin. Ancône. Sinigaglia. Lorette. Ascoli (anc. Asculum). Tolentino — La Sabine. Les Marais Pontins — Terracine — Patrimoine de Saint- Pierre : Viterbe. Orviéto.
a) Rome, dans les anciens Etats de l'Eglise (Vatican. Saint-Pierre. Latran. Château Saint-Ange. Prison Maniertine. Panthéon — Monts Janicule, Ccelius, Aventin, Palatin, Esquilin, Collatin, Quirinal — Capitule. Mont-^acré. Roche Tarpéienne. Colonne Trajane. Le Colisée. Voie Appienne. Pont Milvius). Ostie. Civita-Vecchia. Tivoli. Velletri. Frascati. Albano Frosinone. (v. Tibre).
b) Deux-Siciles. Les Abrazzes : Aquila.
Chieti. La Pouille. La Capitanate : Cérignole. Bari (Cannes). Tarente. Brindes ou Brindisi. Otrante. Campanie : Capoue. Terre de Labour : Caserte. Gacte. Arpino (anc. Arpinum). Noie. Pontecorvo. Mont Cassin. Fondi — Lac d'Agnano (Averne).
Napler; (anc. Parthénope — Pausilippe). Pouzzoles. Baies. Portici. Herculanum. Pompéi (anc. Pompéia). Castellamare. Salerne. Amalfi. Bénévent. Basilicate : Potenza. Calabre : Cosenza. Reggio (anc. Rhegium).
c) Sardaigne : Cagliari. Sassari. Caprera. Sicile (anc. Trinacrie). Cap Passaro. Marsala
(anc. Lilybée). Palerme (anc. Panorme). Monreale. Messine. Catanc. Syracuse (Ile d'Ortygie. Fontaine d'Aréthuse).Girgenti (Agrigente). Trapani (Drepanurn — Ségeste. Hybla. Héraclée. Sélinonte). Nicosie.
Iles Lipari : Stromboli. Egades. Ischia. Caprée. Procida — Ile d'Elbe : Porto-Ferrajo — Lido — Malte : La Valette.
République de Saint-Marin.
(Grèce ancienne et moderne.)
d) Grèce (anc. Hellade). Isthme de Corinthe. Morée (anc. Péloponèse). Cap Matapan. Ténare. Actium — Monts : Acrocérauniens. Pinde. Pélion, Ossa. Olympe (vallée de Tempe). Œta. Thermopyles. Hélicon (Hippocrène). Cithéron. Parnasse (Castalie). Piérus. Hymette. Pentélique. Taygète. Erymanthe — Rivières : Pénée. Sperchius. Permesse. Achéloùs. Alphée. Eurotas (Achéron. Cocyte. Styx. Phlégéthon. Léthé. Fontaine de Jouvence), llissus. Céphise.
e) Attique : Athènes (Parthénon. Propylées. Pécile. Pnyx. Céramique. Lycée. Jardin d'Académus ou Académie. Portique. Odéon. Prytanée. Pirée. Phalère). Eleusis. Colone. Marathon.
Béotie : Thèbes (La Cadmée). Platée. Coronée.
Leuctres. Antre de Trophonius. Chéronée. Orchomène. Haliarte. Tanagre. Livadia. Aulide ou Aulis. Lac Copaïs — Doride — Locride. Lépante (anc. Naupacte. Amphissa). Missolonghi — Phocide : Delphes. Elatée — Acarnanie — Etolie : Calydon — Argolide : Argos. Epidaure. Mycènes. Tirynthe. Trézène. Némée. Marais de Lerne — Corinthe (Acrocorinthe) — Mégare. Leucopetra. Patras — Achaïe
— Elide : Elis. Pise. Olympie — Arcadie : Tripolitza. Mégalopolis. Mantinée. Tégée. Lac Stymphale
— Sicyone — Messénie : Messène. Navarin. Modon. Pylos. Mont Ithome.
f) Laconie : Sparte ou Lacédémone. Hélos. Gythium. Sellasie. Nauplie. Hydra.
Epire : Dodone — Thessalie (Phthiotide) : Larisse. Pharsale. Cynoscéphales. Lamia. Phères.
Iles : Négrepont (anc. Eubée : Chalcis). Cap Artémisium — Cyclades : Andros, Tino, Scyros ou Syros et Syra, Paras, Délos, Naxos, Milo, Santorin
— Iles Ioniennes : Corfou (anc. Phéacie ou île des Phéaciens, dite aussi Corcyre), Sainte-Maure (anc. Leucade), Théaki (anc. Itaque), Cérigo (anc. Cythère), Céphalonie, Zante, Paxo (île mythol. : Ogygie) — Spetzia. Salamine. Egine. Calaurie. Malvoisie — Sporades : Pathmos, Cos — Samos. Chio. Arginuses Lesbos ou Mételin (anc. Mitylène). Ténédos. Imbros. Lemnos. Samothrace — Candie (anc. Crète : Amathonte) — Rhodes — Chypre : Nicosie (Idalie. Paphos. Salamine).
(Turquie d'Europe et Etats balkaniques : ancienne Macédoine, ancienne Thrace.)
g) Turquie ou Empire ottoman. Constantinople ou Stamboul (anc. Byzance — Le Sérail. Péra. Galata).
Thrace : Chersonèse de Thrace — Monts Rhodopes. Villes : Sestos. Abdère. Fleures : JEgos- Potamos. Ilèbre — Macédoine. Villes : Pella. Stagire. Amphipolis. Olynthe. Potidée. Méthone. Philippes. Pydna. Gallipoli. Salonique (anc. Thessalonique). Andrinople — Albanie : Souli. Janina. Durazzo (anc. Dyrrachium). Scutari — Roumélie. Mont Athos. Philippopoli. Slivno.
Bulgarie. La Dobrutscha. Sophia. Silistrie. Varna. Nicopoli. Roustchouk. Widdin. Choumla. Nissa. Plevna.
Roumanie (Principautés-Unies : Moldavie et Valachie) : Bukharest. Jassy ou Iassy. Galatz. Braïla. Craïova.
Serbie ou Servie : Belgrade. Nich.
Monténégro : Cettigné. Antivari.
Géographie anc : Mésie. Tomes.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Iles Britanniques. Angleterre. — La
plus grande des îles britanniques, dite Grande- Bretagne, comprend l'Angleterre et l'Ecosse. Le royaume de la Grande-Bretagne comprend, avec les îles britanniques, de nombreuse colonies. Cap. Londres. Pop. des îles Britanniques ou Royaume-Uni : 37,888,153 h. (en 1891 1 ; 39,824,563 (en 1897). Empire des Indes : 291,381,000 h. Colonies et protectorats : 30,497,000 h.
L'Angleterre forme la plus grande partie de la Grande-Bretagne. Pop. : 29,001,018 h. en (1891) ; 31,055,355 (en 1897). Villes principales : Liverpool, Manchester, Birmingham, Leeds, Sheffield. L'Angleterre est divisée en 52 comtés, dont 12 dans la principauté de Galles. Au Nord : Northumberland, Cumberland, Durham, Westmoreland, York, Lancastre. A l'Est : Lincoln, Norfolk, Suffolk, Huntingdon, Cambridge, Hertford, Essex, Middlesex. Au Sud : Kent, Sussex, Surrey, Berks, Southampton, YVilts, Dorset, Somerset, Devon, Corn'vall. A l'Ouest : Glocester, Monmouth, Hereford, Worces-
ter, Shrop ou Salop, Chester. Au Centre : Derby, Nottingham, Stafford, Leicester, Rutland, War- \vick,Northtampton,Bedford, Oxford, Buckingham. Les 12 de la principauté de Galles sont : Anglesey, Denbigh, Flint, Caernarvon, Merioneth, Montgomery, Cardigan, Radnor, Brecknok, Pembroke, Caermarthen, Glamorgan.
Londres. — Cette ville fut d'abord la capitale du royaume d'Essex (526) ; elle devint ville épiscopale en 604. Alfred en fit la capitale de toute l'Angleterre. Elle obtint sa charte communale de Henri I en 1100. La grandeur des désastres qui la frappèrent au XVIIe, prouvent quelle était son importance à cette époque. Une épidémie y fit périr 100.000 personnes en 1665; l'année suivante un incendie dévora 30,000 maisons. Toute la ville fut reconstruite, pour ainsi dire, plus belle et plus régulière. Depuis lors, elle a pris une extension inouïe. Elle occupe 300 kilom. carrés et sa pop., qui était de 4.21 1,000 li. (en 1891), atteignait, en 1896, 4,433,018 h. Les principaux quartiers sont
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ceux de Westminster, qui est la cité officielle, de la Cite, de Leleestcr square, de Saint-Giles. Docks magnifiques ; industrie et commerce immense. Jardins publics et parcs nombreux. La ville est triste néanmoins, très brumeuse en hiver. Parmi les monuments, citons : la cathédrale de Saint-Paul, construite à la fin du XVIIe siècle et remarquable surtout par ses dimensions ; l'abbaye de Westminster, qui date de Henri III et Edouard I : les rois y sont couronnés et on y voit les monuments des grands hommes d'Angleterre. La fameuse Tour de Londres est une ancienne prison d'Etat, qui contient aujourd'hui un musée d'armes et les joyaux de la couronne.
Ecosse. — L'Ecosse est constituée surtout par des montagnes et de hauts plateaux {highlands; hautes terres). Au S. s'étendent des plaines fertiles (lowlands, basses terres). Le point culminant est dans les monts Grampians (1,343 m.). Le littoral est découpé par un grand nombre de golfes. Le pays est riche en mines ; l'agriculture est très développée de même que l'industrie. Les Ecossais professent le presbytérianisme. L'Ecosse ne compte pas moins de 4 universités célèbres : Edimbourg, Glasgow, Saint-Andrews, Aberdeen. Le pays est divisé en 33 comtés. Pop. 4,025,047 (en 1891); 4,218,279 (en 1897).
Irlande. — Cette île ja porté différents noms : Ireland en anglais; Erin (c'est-à-dire île verte), en irlandais; Hibemia et quelquefois Sent la major chez les anciens. L'Irlande est constituée surtout par des plaines, semées de lacs et de tourbières ; mais elle est entourée par des montagnes, qui atteignent de 8 à 900 m. Le littoral est découpé par des baies nombreuses. L'Irlande est divisée en 4 provinces ; Leinster, Ulster, Connaught, Munster, qui comprennent ensemble 32 comtés. L'Irlande aurait pu être heureuse sans l'oppression qui a pesé et pèse encore sur elle. Elle a été dépeuplée par des famines épouvantables et par l'émigration. La pop. qui était de 8,196,527 h. (en 1841), n'était plus que de 4,704,750 (en 1891), 4,550,929 (en 1897).
Danemark. — Le Danemark est constitué par des plaines ordinairement basses et semées d'étangs. C'est à peine si, au Midi, quelques collines dépassent une centaine de mètres; le point culminant est à 180 m. Le climat est peu rigoureux, mais humide. Belles prairies. Elevage de bestiaux et de chevaux. Industrie et commerce florissants. Le Danemark possède l'Islande, le Groenland et quelques petites Antilles. Il a été dépouillé du Sleswig-Holstein par la Prusse, en 1864. Pop. du Danemark, sans compter les îles Féroé, l'Islande, etc. : 2,172,380.
Suède. — La Suède n'est guère montagneuse que dans le centre. Le sol est peu fertile : on ne peut guère en cultiver que la 24e partie. Mais les mines de fer, de cuivre, de plomb, etc. sont très abondantes ; l'industrie et le commerce, assez actifs. La religion dominante est le luthérianisme. Depuis 1814, la Suède est réunie à la Norvège sous la dynastie de la maison fondée par Bernadotte. Pop. : 4,760,000 env.
Norvège. — La Norvège est couverte en grande partie par les Alpes Scandinaves ou Dofrines, qui la séparent de la Suède. Le point culminant, qui est au Midi, atteint 2,294 m. Le littoral est très découpé par des baies profondes, resserrées entre des murailles gigantesques de granit (fiords). Climat rigoureux en hiver; étés chauds et courts. Le pays est moins semé de lacs que la Suède. Riches forêts et grand commerce de bois. Pêche abondante de harengs, saumons, cétacés, etc. Pop. : 1,988,0)74 h.
Russie. — L'empire de Russie, le plus grand du monde, occupe plus de la moitié de l'Europe et une grande partie de l'Asie. La capitale est Saint- Pétersbourg depuis la fondation de cette ville
(1703). On distingue la Russie d'Europe, de beaucoup la plus petite, mais de beaucoup aussi la plus importante, et la Russie d'Asie. Les anciens connurent Vaguement la Russie d'Europe, sous les noms de Sarmatie, de Scythie. Les Goths y établirent leur empire vers le IIIe siècle de notre ère ; mais, au siècle suivant, ils furent vaincus et refoulés par les Huns, auxquels succédèrent bien d'autres envahisseurs : Mongols ou Tartares, etc. (v. le Dict. hlst.). Les Russes étendirent, à leur tour, leur domination. La pop. de cet empire, encore peu habité, s'accroît rapidement. Elle était, en 1891, de 113 millions env.; elle atteignait (en 1897) 129,839,900 h., ainsi répartis : Russie d'Europe : 85,395,209 (en 1891); 94,188,750 (en 1897). Pologne : 8,256,562 (en 1891) ; 9,442,590 (en 1897). Grand-duché de Finlande : 2,338,404 (en 1891) ; 2,563,000 (en 1897). Caucase : 7,284,567 (en 1891) ; 9,723,553 (en 1897). Sibérie : 4,313,680 (en 1891) ; 5,731,732 (en 1897). Asie centrale : 5,327,098 (en 1891) ; 7,590,275 (en 1896).
Moscou. — Cette ville sainte ou mère (matouchka) de la Russie n'était d'abord qu'un village. Iouri I en fit une cité considérable, vers 1147. Elle devint plus tard la capitale de la Russie et conserva une grande importance, lorsque les czars eurent transporté le siège de leur empire à Saint- Pétersbourg. C'est à Moscou qu'ils reçoivent solennellement leur couronne. La ville offrait autrefois un aspect asiatique ; mais il s'efface de plus en plus et fait place à un caractère tout européen. Brûlée en 1812, lors de l'expédition de Napoléon, Moscou se releva de ses ruines dès l'année suivante et fut plus belle qu'auparavant. Son industrie et son commerce sont florissants. Elle sert comme d'entrepôt entre la Russie d'Europe et l'Asie. Sa pop., qui était de 753,469 h. (en 1891), atteignait (en 1897) 988,610.
Saint-Pétersbourg. — Cette ville a été créée par Pierre le Grand, qui en fit la capitale de l'empire, et réussit par là à donner à la Russie une place importante parmi les nations européennes. Par ses monuments, ses sociétés savantes, son commerce et son industrie, Saint-Pétersbourg rivalise depuis longtemps avec les anciennes capitales. Sa pop., qui était de 956,226 h. (en 1891), atteignait 1,267,023 (en 1897).
Pologne. — Les limites de la Pologne ont beaucoup varié; et la Pologne russe d'aujourd'hui n'est qu'un lambeau de l'ancien royaume, qui fut l'un des plus puissants de l'Europe centrale. Comme la Russie, la Pologne offre de vastes plaines plus ou moins fertiles et parfois d'immenses forêts. Le pays est riche en céréales, en pâturages, en bétail et en chevaux. Il est bien partagé aussi en mines et en carrières. La population de la Pologne russe s'est accrue rapidement dans ces dernières années (v. plus haut Russie) ; il en est de même de cette partie de la population polonaise qui est soumise à l'empire d'Allemagne et à l'empire d'Autriche.
Varsovie. — Quoique très ancienne, la ville de Varsovie ne fut pas d'abord le centre politique de la Pologne. Elle devint capitale de ce royaume sous Sigismond II, en 1566. Varsovie fut prise en 1703 par Charles XII ; en 1794, par Souvarov, qui incendia Praga (faubourg de Varsovie), et fit piller la ville. Dans le partage de la Pologne, Varsovie échut d'abord à la Prusse. Les Français la lui enlevèrent (1806) et en firent la capitale du grandduché de Varsovie. En 1815, elle fut cédée à la Russie. Vainement elle se révolta en 1830 et en ISIS. La pop., qui était de 443,426 h, (en 1891), atteignait 614,752 (en 1897), dont beaucoup de Juifs. Très hospitalière pour ce peuple, l'ancienne Pologne avait été surnommée le paradis des Juifs.
Allemagne, vaste pays de l'Europe, qui coïncide très imparfaitement avec l'empire actuel. Au
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point de vue géographique, on distingue : la Haute- Allemagne, occupée par les plateaux de Bavière, le Jura allemand et la Forêt-Noire; Y Allemagne moyenne; la Basse- Allemagne, comprenant des plaines vastes et monotones, qui aboutissent au littoral de la Baltique et de la mer du Nord. Le pays offre de grandes richesses minières. La culture est variée selon les climats. L'industrie et le commerce ont pris un très grand développement à la fin du XIXe siècle. Pop. de l'empire : 46,855,704 hab. (en 1885) ; 49,421,803 (en 1890) ; 52,279,901 (en 1895). Cap. Berlin. L'Allemagne a fourni, depuis 1820, six millions d'émigrants, dont quatre millions aux Etats-Unis. Elle comptait en 1890 : 17,671,929 catholiques ; 31,026,810 protestants (luthériens pour la plupart) ; 148,532 autres chrétiens ; 567,884 Juifs ; 13,315 sans culte reconnu.
L'Empire d'Allemagne forme un Etat fédératif censtitutionnel sous le gouvernement supérieur de l'empereur (dignité héréditaire du roi de Prusse, proclamée à Versailles, le 18 janvier 1871), à qui appartient le pouvoir exécutif, ainsi que le droit de conclure les traités, de déclarer la guerre et d'accréditer des envoyés. En vertu de la Constitution du 16 avril 1871, modifiée le 19 mars 1888, le pouvoir législatif est exercé, quant aux forces militaires et maritimes, aux finances, aux affaires de commerce et de domicile, aux communications et à la justice, par le Conseil fédéral en commun avec le Reichstag. Le premier fonctionnaire de l'empire est le chancelier. Le Conseil fédéral se compose de 58 plénipotentiaires, nommés par les chefs des Etats formant l'Empire (17 de la Prusse, 6 de la Bavière, 4 de la Saxe, 4 du Wurtemberg, 3 de Bade, 3 de la Hesse, 2 du Mecklenibourg-Scinvérin, 2 de Brunswick, et un de chacun des autres Etats, ainsi que de chacune des villes libres). Le Reichstag est composé de 397 députés, élus pour cinq ans, par suffrage général, direct et secret du peuple. Les députés ne reçoivent point d'indemnité.
Les 25 Etats de l'Empire sont : Prusse, Bavière, Saxe, Wurtemberg, Bade, Hesse, Mecklembourg- Sehwérin, Saxe-Weimar, Mecklembourg-Strélitz, Oldenbourg, Brunswick, Saxe-Meiningen, Saxe-Altenbourg, Saxe-Cobourg-et-Gotha, Anhalt, Schwarzbourg-Sondershausen, Schwarzbourg-Rudolstadt, Waldeck, Reuss (branche aînée), Reuss (branche cadette), Schaumbourg-Lippe, Lippe, Lubeck, Brème, Hambourg. A ces 25 Etats est ajoutée l'Alsace -Lorraine, arrachée à la France malgré la protestation persévérante de ses habitants.
Berlin. — L'importance de cette ville ne date que du XVe siècle. Lorsqu'elle devint la capitale de l'électorat de Prusse (1457), elle n'avait que 4,500 h. Elle se développa par l'arrivée de protestants français, émigrés à la suite de la révocation del'édit de Nantes, et compta bientôt 20,000 h. Un siècle après, en 1803, elle en comptait 168,000 ; le recensement de L895 n'accuse pas moins de 1,677,304 h.
Hanovre. — Jadis capitale du royaume de Hanovre, la ville de Hanovre n'est plus, depuis 1860, que le chef-lieu d'une province prussienne et de la régence de Hanovre. Pop. de la ville : 209,535 h. Quant au pays de Hanovre, il est surtout agricole L'industrie linière y est cependant très développée. Parmi les établissements scientifiques se distingue l'université de Gcettingue, fondée en 1735. De 1714 à 1837, l'électorat de Hanovre fut gouverné par les rois d'Angleterre, qui en avaient hérité. Une partie du Hanovre fit partie quelque temps de l'empire français (1807). L'électorat fut érigé en rovaume en 1814.
Hambourg. — Fondée par Charlemagne en 808, Hambourg devint une ville commerciale importante dés le XIIa siècle. Au siècle suivant, elle forma, avec plusieurs autres places, la fameuse ligue Hansèatique. Evangélisée par S. Anschaire
(831), elle perdit son siège archiépiscopal, à la suite de la Réforme. Longtemps soumise aux ducs de Holstein, elle se fit reconnaître ville libre et impériale en 1618. A la fin du XVIIIe siècle, son commerce prit le plus grand essor ; elle est aujourd'hui l'entrepôt commercial le plus important de l'Allemagne du Nord, et l'un des premiers ports européens. Hambourg est entrée dans la confédération de l'Allemagne du Nord, en 1867, et a gardé son gouvernement démocratique, composé d'un Sénat (de 18 membres), et d'un Conseil de bourgeois (de 160 membres). Le pouvoir exécutif est exercé par deux maires ou bourgmestres et un comité de 20 membres. La république a une voix au Conseil fédéral et trois au Reichstag. Pop. : 323,923 h. (en 1890); 625,552 (en 1895).
Saxe. — On a compris sous ce nom divers Etats allemands, dont les limites sont assez mal définies. La Saxe ancienne comprenait tout le pays occupé par les Saxons, qui envahirent la Grande-Bretagne, oi'i ils fondèrent plusieurs royaumes (Ve siècle). Mais la Saxe elle-même fut soumise et christianisée par Charlemagne (v. \Vittikind).On a donné ensuite le nom de Saxe à divers duchés, électorals, cercles, etc. La Saxe actuelle forme un royaume de l'Allemagne centrale, avec Dresde pour capitale. C'est un des pays les plus peuplés et les plus riches de l'Allemagne et de l'Europe. La famille royale est catholique, bien que le luthéranisme soit la religion dominante. Pop. : 3,500,513 h. (en 1890) ; 3,787,688
Leipzig. — Renommée surtout pour son université, cette ville est en même temps l'une des plus considérables de l'Allemagne. Elle est célèbre dans l'histoire par la fameuse bataille de Leipzig, dite par les Allemands bataille des Nations, dans laquelle les Français, trahis par les Saxons et accablés sous le nombre, durent battre en retraite devant les alliés, après une lutte opiniâtre (18-19 oct. 1813). L'université de Leipzig date de 1409. Riches bibliothèques, nombreuses imprimeries et grand commerce de librairie, qui font de Leipzig \&ville savante de l'Allemagne. Pop. : 353,272 h. (en 1890); 399,963 (en 1895).
Bavière. — Situé principalement dans le bassin supérieur du Danube, ce royaume est constitué en grande partie par un plateau de 5 à 600 m. d'altitude, limité au N. parle Danube, et au S. par les Alpes de la vallée de l'Inn. Au centre se trouve la capitale, Munich. Au N. et au N.-E. s'élèvent des montagnes, dont quelques-unes appartiennent au système de la Bohème. A l'O. s'étend la Bavière rhénane. Les limites de la Bavière ont d'ailleurs souvent varié. Le climat est .généralement doux et tempéré. Le pays est riche en forêts et en productions agricoles. La Bavière est divisée actuellement en 8 cercles : Haute-Bavière (chef-lieu Munich), Basse-Bavière (Landshut), Palatinat (Spire), Haut- Palatinat (Ratisbonne), Haute-Franconie (Baireuth), Franconie Moyenne (Anspach), Basse Franconie (Wurzbourg), Souabe (Augsbourg). Le royaume de Bavière, de même que tous les autres Etats allemands, a été plus ou moins absorbé dans l'empire d'Allemagne, fondé en 1870. La monarchie est constitutionnelle et gouverne au moyen de deux Chambres (Chambre des pairs ou Reichsrath, et Chambre des députés), qui se réunissent tous les deux ans. Pop. : 5,589,382 h. (en L890) ; 5,818,544 (en 1895). 77 h. par kil. carré. Les deux tiers sont catholiques.
Munich. — Cette ville ne date que du Xe siècle. Elle fut bâtie .par Henri de Saxe (962), sur un terrain qui appartenait aux moines du couvent de Schicfièlarcn; d'où lui vient son nom (Mùnchen, en allem. : en lat. Monachum ou Monachium). Elle est aujourd'hui l'une des [dus belles villes d'Allemagne. Nombreux musées (Pinacothèque, etc.).
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Riche bibliothèque. Industries diverses : lithographie (dont Munich fut le berceau), tapis de haute lisse, soieries, porcelaines, peinture sur verre, brasseries et bière renommée, etc. Pop. : 348,317 (en 1890); 407,307 (en 1895).
Wurtemberg. — Borné au N., à l'E. et au S.-E. par la Bavière, à l'O. par le grand-duché de Bade, au S. par la Suisse, le royaume de Wurtemberg offre un sol montueux, mais généralement fertile et bien cultivé. Le pays est riche en mines et en carrières. Eaux minérales. Industrie et commerce très actifs. Le protestantisme est la re igion dominante. Université renommée à Tubingue, qui n'est qu'une ville de 13 à 14,000 âmes. Le royaume est divisé en 4 cercles : Neckar, Forêt-Noire, Jaxt, Danube. La monarchie est constitutionnelle et gouverne au moyen de deux Chambres. Pop. : 2,035,443 h. (en 1890); 2,081,151 (en 1895). 107 h. par kil. carré. Le tiers seulement est catholique.
Bade. — Le grand duché de Bade, qui tire son nom de la ville de Baden (les Bains), est couvert en grande partie par des montagnes ou des collines qui dépendent de la Forêt-Noire, etc. Le Danube y prend ses sources. Les principaux pays qui enferment le duché sont : l'Alsace- Lorraine, à l'O.; la Hesse et la Bavière, au N. ; le Wurtemberg, à l'E.; la Suisse, au S. C'est un des pays les plus riches de l'Allemagne. Eaux minérales abondantes. Le gouvernement est constitutionnel et représentatif depuis 1818. Des insurrections éclatèrent néanmoins en 1848 et 1849. Pop. : 1,656,817 h. (en 1890); 1,725,464 (en 1895). 1 14 h. par kil. carré. La population catholique est presque des deux tiers.
Autriche. — L'Autriche- Hongrie est une puissance de l'Europe centrale qui groupe des territoires et des peuples fort divers : l'Autriche proprement dite, avec 10 millions d'Allemands; la Hongrie, avec 7 millions de Hongrois ou Magyars ; la Bohême, avec 5 ou 6 millions de Tchèques ou Moraves; la Galicie, avec 4 millions de Polonais. D'autres provinces sont habitées par des Roumains (plus de 3 millions), des Croates, des Serbes, des Slovènes, des Bosniaques, etc. Les Juifs sont presque au nombre de 2 millions. L'Autriche a perdu la Lombardie, en 1859; la Vénétie, en 1866, après Sadowa. La Prusse l'a supplantée en Allemagne à la suite de cette victoire. Depuis 1867, l'empire est formé de deux parties ayant chacune leur gouvernement distinct : l'empire d'Autriche, avec Vienne pour capitale ; et le royaume de Hongrie, avec Budapest pour siège de gouvernement. L'empire d'Autriche comprend 14 gouvernements, dits pays cisleithans, savoir : la Basse-Autriche (chef-lieu Vienne), la Haute-Autriche (Linz), le Salzbourg (Salzbourg), la Styrie (Graz), la Carinthie (Klagenfurt), la Carniole (Laybach), l'Istrie (Trieste), le Tyrol et Vorarlberg (Innsbruck) , la Bohême (Prague) , la Moravie (Briinn), la Silêsie (Troppau), la Galicie (Lemberg), la Bukovine (Czernowitz), la Dalmatie (Zara). Les pays transleithans sont : la Hongrie (Budapest), la Croatie et la Slavonie (Agram), la Transylvanie (Klausenbourg). Restent la Bosnie et l'Herzégovine, avec Serajevo et Mostar pour chefslieux. La plus grande partie de l'empire est arrosée par les affluents du Danube et le Danube lui-même, qui divise l'empire à peu près en deux parties égales. Climat et productions variés. Le port de commerce principal est Trieste, sur l'Adriatique. La pop. totale de la monarchie austro -hongroise était de 41,384,956 h. (en 1890). Elle paraît avoir augmenté notablement depuis lors. 66 h. par kil. carré. Dans ce nombre, les catholiques latins entrent pour près de 28 millions; les catholiques grecs pour 4 millions et demi ; les autres chrétiens grecs pour plus de 3 millions; les protestants pour 4 millions, les juifs pour près de 2 millions.
Vienne. — Cette ville a des origines lointaines,
puisqu'elle fut bâtie par les Wendes et que les Romains y établirent l'une de leurs stations principales, lorsqu'ils eurent conquis la Pannonie, sous Auguste Mais elle ne prit de l'importance qu'au XIIe siècle. Léopold VIII d Autriche la fortifia (119S); Frédéric II la déclara ville impériale (1237). Vienne fut assiégée plusieurs fois par les Turcs : en 1529 et en 1683. La première fois, elle repoussa 20 assauts et fut délivrée par Charles-Quint. La seconde fois, elle allait succomber, quand survint Sobieski. Napoléon entra dans Vienne en 1805 et en 1809 Lors de l'insurrection de 1848, elle fut bombardée et réduite. Vienne est aujourd'hui l'une des villes les plus belles et les plus commerçantes de l'Europe. Son université, qui est célèbre surtout pour la médecine, date de 1365. Belles églises (Saint-Etienne, etc.) ; nombreux palais. La pop. était de 1.364,548 h. (en 1890).
Pays-Bas. — Le royaume des Pays-Bas, formé en 1814, réunissait la Belgique et la Hollande. Mais la Belgique s'en sépara, pour former un Etat à part, en 1831. Lors de la conquête française (1794-95), les Pays-Bas avaient pris le nom de République Batave; puis un royaume de Hollande fut constitué (1806) en faveur de Louis-Bonaparte, qui introduisit le Code français. En 1810, les Pays-Bas furent annexés à l'empire et formèrent 8 départements. Les Romains donnaient à ces contrées le nom à'Ue des Bataves ; et elles furent longtemps insalubres et presque inhabitables. Mais l'industrie et la patience de leurs habitants en ont fait un des pays les plus peuplés et les plus prospères.
Belgique. — La Belgique comprend deux régions bien différentes : une plaine vaste et fertile, légèrement ondulée, qui se confond avec les Pays- Bas ; puis une région accidentée, formée de plateaux ravinés, d'une hauteur de 3 à 400 mètres : c'est l'Ardenne. La Belgique appartient aux bassins de l'Escaut et de la Meuse; elle est sillonnée de nombreux canaux. Riche en mines de houille et de fer, le pays est également industriel et agricole. Le royaume de Belgique est constitutionnel, avec deux Chambres. Il est divisé en 9 provinces : Anvers (chef-lieu Anvers), Brabant (Bruxelles), Flandre occidentale (Bruges), Flandre orientale (Gand), Hainaut (Mons), Liège (Liège), Namur (Namur), Limbourg belge (Hasselt), Luxembourg belge (Arlon). Pop. : 6,147,041 h. (en 1890); 6,495,886 (en 1895). 220 h. par kil carré. Presque toute la population est catholique; le nombre des protestants est évalué à 15,000; celui des Juifs, à 3,000.
Bruxelles. — Cette ville, qui n'était d'abord, au VIIe siècle, qu'un simple bourg, reçut son nom et devint une enceinte fortifiée en 1044, lorsque les ducs de Brabant la choisirent pour résidence. Elle fut la capitale des Provinces-Unies, à partir de 1567, puis du royaume de Belgique, en 1831. Elle appartint à la France de 1795 à 1814, comme chef-lieu du dép. de la Dyle. Bruxelles est aujourd'hui une belle ville, avec de magnifiques promenades, de belles églises (Sainte-Gudule, les Sablons, Notre- Dame), etc. Commerce et industrie très développés. Dentelles, dites point de Bruxelles. La pop. était de 182,305 h. (en 1890) ; 194,505 (en 1896), sans compter quelques communes avoisinantcs fort peuplées.
Hollande. — Ce royaume, dont le nom signifie pays creux (v. Pays-Bas), fut d'abord un comté, dont les limites ne coïncidaient guère avec celles du royaume actuel. Au XIVe siècle, ce comté fut possédé par la maison de Bavière, puis, au siècle suivant, par la maison de Bourgogne, dont hérita la maison d'Autriche (1477), après la mort de Charles le Téméraire. La Hollande entra ensuite dans les 7 Provinces-Unies, qui parvinrent à s'affranchir de la domination espagnole. Le royaume actuel, constitué en 1814, diminué de la Belgique en 1831, corn-
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prend 11 provinces : Brabant sept., Drenthe, Frise, Groningue, Gueldre, Hollande sept., Hollande mérid., Limbourg, Over-Yssel, Utrecht, Zélande. Longtemps les Hollandais se distinguèrent parleur puissance maritime et coloniale. Ils l'emportèrent plus d'une fois sur l'Angleterre. Il leur reste encore de belles colonies ; et leur pays est l'un des plus industrieux et des mieux habités de l'Europe. Pop. : 4,5(j4,565 h. (en 1890) ; 4,928,658 (en 1896). 149 h. par kil. carré. Un peu plus du tiers est catholique. Les Juifs sont au nombre de 100,000 environ.
Amsterdam. — Cette ville, devenue si florissante, n'était, au XIIe siècle, qu'un village de pêcheurs. Sa prospérité date de l'affranchissement des Pays-Bas. La célèbre banque d'Amsterdam et les Compagnies des Indes Occidentales et Orientales furent fondées au commencement du XVIIe siècle. Bâtie sur pilotis, aux bords de l'Amstel, qui lui donne son nom, et du golfe de l'Y, Amsterdam est sillonnée par des canaux qui la partagent en une foule d'îles, réunies par près de 300 ponts. Son port est des plus vastes et des plus sûrs. Grands chantiers de construction. Commerce très considérable, quoiqu'il ait perdu de son importance. Foire annuelle qui dure trois semaines. Pop. : 4 17,539 h. (en 1890); 494,189 (en 1896).
La Haye. — Bien qu'elle ne soit pas la plus importante de la Hollande, cette ville est néanmoins le siège du gouvernement. Elle ne fut d'abord qu'un rendez-vous de chasse (IXe siècle). Un palais y fut élevé, au XIIIe siècle, par Guillaume II, et elle devint une capitale au XVIe siècle. Plusieurs traités célèbres dans l'histoire y ont été signés. Aujourd'hui La Haye est une des plus belles villes de l'Europe. Pop. : 160,531 h. (en 1890); 191,530 (en 1896).
Suisse. — C'est le pays le plus montagneux, le plus élevé, mais aussi le plus pittoresque de l'Europe. On peut y distinguer trois régions : la région alpestre; la région jurassique; et, au centre, la région des hautes plaines, qui s'étend du lac de Genève au lac de Constance. Dans la région alpestre, les cimes atteignent et dépassent 4,000 m. (V. Alpes : Mnnt Rose, Jungfrau, etc.). Dans la région jurassique, qui occupe l'O. et le N.-O., les montagnes sont bien moins élevées et ne dépassent guère 1,600 m. Enfin la région des hautes plaines est à l'altitude moyenne de 400 m. La Suisse est divisée en deux par l'Aar, qui reçoit, à droite, la Reuss, à gauche, la Sarine. De ses glaciers descendent le Rhin, le Rhône et l'Inn. Eaux minérales et thermales à Baden, Louèche, Ragatz, etc. Le climat est généralement froid et humide ; en bien des endroits le sol est peu fertile ou même stérile ; mais il y a place aussi pour de belles forêts et de grands pâturages. La Suisse reçoit chaque année la visite de nombreux étrangers. Certains cantons sont industriels et riches (Berne, Bàle, Genève, Zurich, etc.) ; les autres connaissent moins l'abondance, mais sont plus remarquables par leur fidélité aux traditions (Uri, Unterwalden, Schwytz, qui a donné son nom à la Suisse). Habitée par les Helvètes, aux approches de l'ère chrétienne, la Suisse fut réduite en province romaine. Elle fut ensuite envahie par divers peuples barbares : Alamans, Burgundes. Les Francs s'en emparèrent au VIe siècle, La Suisse fut civilisée par ses évéques et ses moines, qui élevèrent les abbayes de Saint-Gall, Glaris, etc. Elle secoua le joug des seigneurs féodaux d'Autriche, dès la fin du XIIIe siècle, et mérita son indépendance par une série de victoires héroïques. Mais l'histoire de Guillaume Tell (v. ce nom) n'est guère qu'une légende. Le signal de l'affranchissement fut donné par les trois cantons d'Uri, Schwytz et Unterwalden. Un peu plus tard les villes de Lucerne (1332), Zurich (1351), Glaris et Zug (1352), Berne (1353) entrèrent dans la Confédération. Longtemps la Suisse ne
compta que 13 cantons. Depuis 1815, elle en compte 22, et même 25, en dédoublant Appenzell, Bàle et Unterwalden. Ce sont, en suivant l'ordre qu'ils occupent dans la Confédération : Zurich, Berne, Lucerne, Uri, Schwytz, Unterwalden, Glaris, Zug, Fribourg, Soleure, Bàle, Schaffhousc, Appenzell, Saint-Gall, Grisons, Argovie, Thurgovie, Tessin, Vaud, Valais, Neufchâtel, Genève. Villes principales : Zurich (151,994), Bàle (89,687), Genève, avec les faubourgs (86,535), Berne (49,030), Lausanne (40,071). Le pays est partagé entre le catholicisme et le calvinisme. 9 cantons sont catholiques : Lucerne, Uri, Schwytz, Unterwalden, Zug, Fribourg, Tessin, Valais, Soleure. 7 son protestants : Zurich, Berne, Bàle, Schaffhouse, Vaud, Genève, Neufchâtel. 6 sont mixtes : Argovie, Glaris, Thurgovie, Saint-Gall, Appenzell, Grisons. Pop. 2,917,754 (en 1888). 71 par kil. carré.
Espagne. — L'Espagne et le Portugal forment la péninsule ibérique, séparée de la France par les Pyrénées. Une grande partie de l'Espagne est constituée par un plateau élevé, relativement froid et souvent stérile (plateau de Castille), qui s'étend des Pyrénées à la Sierra Morena. Au N.-E. de ce plateau s'étend la vallée de l'Ebre ; au S. la riche vallée du Guadalquivir, ancienne Bétique, devenue l'Andalousie. Au S. de cette fertile vallée s'élève la Sierra Nevada, qui porte un de ses pics à 3.481 m. Le climat de l'Espagne est varié et comporte toutes sortes de cultures, selon l'altitude et les lieux : oliviers et orangers dans la région du sud. Le pays est riche en productions minérales. Les Romains y exploitaient des mines d'or et d'argent. Occupée jadis par les Celtibères (Celtes du N. et Ibères du S.), colonisée par les Phéniciens et les Grecs, l'Espagne fut soumise en grande partie par les Carthaginois, puis passa sous la domination romaine, jusqu'à l'invasion des barbares. Elle appartint ensuite aux Vandales, puis aux Visigoths, qui furentrefoulés vers le N. par la conquête arabe (Ville s.). L'Espagne fut reconquise lentement par les rois chrétiens d'Aragon et de Castille, etc. La gloire de l'Espagne parvint à son apogée avec Ferdinand d'Aragon et Isabelle, puis Charles-Quint et Philippe II. (V. Dictionn. hist.). L'Espagne eut d'abord presque tout le bénéfice de la découverte de l'Amérique, et posséda longtemps les plus riches colonies. Elle est dépouillée aujourd'hui. Avant 1833, elle était divisée en 15 grandes provinces, savoir : Biscaye (chef-lieu Bilbao), Navarre (Pampelune), Vieille-Castille (Burgos), Nouvelle-Castille (Madrid), Aragon (Saragosse), Catalogne (Barcelone). Valence, Majorque (Palma), Murcie, Grenade, Andalousie (Séville), Èstramadure espagnole (Badajoz), Léon, Asturies (Oviédo), Galice (La Corogne). Aujourd'hui l'Espagne est divisée en 49 provinces. Villes principales après Madrid: Barcelone (272,481), Valence (170,763), Séville (143, 182), Malaga(134,016), Murcie (98,538). Saragosse (92,407), Carthagène (84,230), Grenade (73,006), Cadix (62,531), Valladolid (62,012), Jerez (61,708). D'après le recens, de 1887. Pop. du royaume: 17,565,632 h. (en 1887); 17,974,323 (en 1892). 36h. par kil. carré.
Madrid. — La ville de Madrid n'était qu'un village au temps des Romains. Les Maures la fortifièrent et l'appelèrent Magerit (maison du bon air). Elle fut reprise, en 1083, par Alphonse VI. Philippe II la choisit pour capitale en 1560, à la place de Tolède. Les Français l'occupèrent, à diverses reprises, de 1808 à 1813. Cette ville estsituée dans une plaine élevée, sur la rive gauche du Mançanarez. L'université qu'elle possède y a été transférée d'Alcala de Hénarès. On y remarque la promenade du Prado, la place Mayor, le palais du roi, etc. Pop. : 470,283 (en 1887); 499",270 (en 1890).
Portugal. — Le Portugal comprend une grande
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partie de l'ancienne Lusitanie, dont les indigènes résistèrent longtemps aux Romains. A leur tête se distingua Viriathe, qui ne tomba que sous les coups d'un assassin (140 av. J.-C). Un peu plus tard (80 av. J.-C), Sertorius s'y rendit indépendant jusqu'à sa mort. Le Portugal actuel tire son origine du comté de Porto ou l'or tus Culle (entre le Douro et le Minho), qui se torma à l'époque où les chrétiens commencèrent à chasser les musulmans (IXe et Xe siècle). En 1139, Alphonse I fut déclaré roi et se rendit indépendant. A partir du XV1' siècle, les Portugais se distinguèrent par leurs expéditions maritimes et leurs grandes découvertes : ils étendirent beaucoup leurs possessions coloniales (Afrique, Brésil et Indes), et devinrent une puissance navale de premier ordre. Mais cette puissance n'a pu se soutenir. Le Portugal est un pays peu étendu, constitué en grande partie par des montagnes qui dépendent du plateau de Galice, au N., et du plateau de Castille, à l'E. Au centre et sur les côtes s'étendent des plaines fertiles, mais imparfaitement cultivées. La température y est plus élevée et plus égale qu'en Espagne. L'industrie est peu développée; le commerce se fait surtout avec l'Angleterre, qui importe du vin, de l'huile, des fruits secs, etc. Le Portugal est divisé en 6 provinces : Minho (chef-lieu Porto), Tras-os-Montes (Bragance), Beira (Coïmbre), Estramadure (Lisbonne), Alemtejo (Evora), Algarves (Faro). Ces provinces forment 21 districts, en comptant les 4 districts des îles. Villes principales, après Lisbonne: Porto (138,860); Braga (23,089) ; Funchal (18,778), dans l'île de Madère. Pop. du royaume : 4,708,178 h. (en 1881); 5,049,729 (en 1890). 55 par kil. carré.
Lisbonne. — Fondée probablement par les Phéniciens (par Ulysse, au dire de la fable), cette ville devint importante sous les Maures, qui en firent la capitale d'un petit royaume. Alphonse I l'enleva au croissant en 1147. Elle fut éprouvée par plusieurs tremblements de terre, et surtout celui de 1755, qui la détruisit presque entièrement. Bâtie en amphithéâtre, Lisbonne présente un aspect pittoresque et imposant. On distingue la vieille ville et la nouvelle, qui est plus régulière et plus considérable. La rade de Lisbonne est excellente. Industrie active. La plupart des grandes fabriques sont au compte du gouvernement. Pop. : 242,297 h. (en 1878); 301,206 (en 1»90).
(Italie ancienne et moderne.)
Italie. — Cette péninsule, qui partage la Méditerranée en deux parties et touche presque à l'Afrique, comprend trois régions bien différentes : la Haute- Italie ou Italie continentale, avec les hautes montagnes qui la dominent et les plaines arrosées parle Pô; Y Italie péninsulaire; Yltalie insulaire, avec la Sicile, la Sardaigne et autres îles moins importantes. La Haute-Italie est mise en communication avec le bassin du Danube et le cours supérieur de l'Inn, par deux vallées, l'Engadine et le Tyrol. Elle est arrosée par de nombreux cours d'eau et serrée de beaux lacs. L'Italie péninsulaire est couverte par les Apennins, qui se développent en Toscane, dans les Etats romains et dans les Etats napolitains. Au sud, les Abruzzes offrent les montagnes les plus élevées de la péninsule : elles déliassent parfois 2,700 m. L'Italie jouit d'un climat assez varié ; mais la température y est généralement douce etégale. Certaines régions basses sont exposées auxfiôvres paludéennes (Marais Pontins,Maremmes) Le sol est des plus fertiles et les mines sont abondantes; mais la houille fait défaut. Aucune contrée, après la Grèce, ne tient une aussi grande place dans l'histoire ancienne. On distingua d'abord : la Gaule cisalpine au Nord (devenue le Piémont, etc.); l'Italie centrale ou proprement dite; la Grande- Grèce au S. L'Italie centrale comprenait l'Etrurie, l'Ombrie, le Picenum, lcLatium, la Campanie et le
Samnium. Au moyen âge, l'Italie fut morcelée en une foule de petits Etats et de républiques, dont les limites variaient sans cesse. Avant que l'unité actuelle, qui ne date que de la seconde moitié du XIXe siècle, eût été imposée par la force, l'Italie ne comprenait plus que quelques Etats, qu'il eût été facile de constituer en fédération ; c'étaient : le royaume de Piémont; les duchés de Toscane, de Parme et de Modène ; les Etats de l'Eglise et le royaume de Naples. Le royaume actuel d'Italie est divisé en un grand nombre de provinces. Les villes principales sont : Naples (529,446), Rome (474,018), Milan (456,698), Turin (348,001 ),Palerme (283,742), Gênes (225,135), Florence (207,070), Venise (153,764), Bologne (151,206), Messine (150,805), Catane (127,117), Livourne (104.269). Pop. calculée en 1896. L'Italie fournit beaucoup à l'émigration, qui va s'accroissant et se dirige surtout vers les deux Amériques. Le nombre des émigrés a dépassé 300,000 en 1896. Pop. 30,158,408 h. (en 1890); 31,290,490 (en 1896). 109 h. par kil. carré. Le nombre des protestants est évalué à 62,000 seulement. dont^2, 000 vaudois; celui des Juifs, à 38,000.
Piémont. — Cette région de la Haute-Italie est comprise entre les Alpes au N. et àl'O., leTessin, à l'E., les Apennins et les Alpes maritimes au S. Avec la Savoie et la Sardaigne, il formait, avant 1859, le royaume de Piémont, ayant pour capitale Turin. 11 comprend aujourd'hui les provinces de Turin, Coni, Alexandrie et Novare. Climat varié, suivant l'altitude. Sol fertile dans les plaines ; belles forêts dans les montagnes.
Turin. — Cette ville, fort ancienne, fut d'abord la capitale des Taurini, peuple gaulois qui refusa de s'allier avec Annibal contre les Romains et fut écrasé. César en fit une colonie (Colonia Julia) ; Auguste la protégea et l'embellit. Elle fut ensuite la capitale de l'un des 32 duchés lombards. A la fin du XIIIe siècle, les ducs de Savoie en firent la capitale de leurs Etats. Elle fit partie de l'empire français jusqu'en 1814, comme chef-lieu du département du Pô. Bâtie très régulièrement, Turin est une des plus belles villes de l'Europe. Mais son importance a diminué depuis que la maison de Savoie s'est transportée à Florence d'abord (1862), à Rome ensuite. Pop. : 320,808 h. (en 1890); 348,001 (en 1896).
Lombardie. — Ce nom fut donné d'abord atout le pays occupé par les Lombards, qui furent maîtres de la plus grande partie de l'Italie. Mais depuis lors, la Lombardie a été à peu près restreinte à l'ancien duché de Milan, situé à l'E. du Piémont et borné au N. par les cantons suisses du Tessin et des Grisons, au S. par le Pô, à l'E. par la Vénétie, dont elle est séparée par le Mincio. Longtemps possédée par l'Autriche, qui l'avait réunie à la Vénétie sous le nom de royaume lombard-vénitien, la Lombardie fut donnée au Piémont, à la suite de la guerre de 1859, soutenue parla France unie au Piémont contre l'Autriche. La Lombardie est un des pays les plus fertiles et des mieux cultivés. Arrosée par de nombreux cours d'eau et semée de lacs, elle jouit d'un climat favorable à toutes les cultures, si ce n'est dans les parties montagneuses : oliviers, mûriers et vers à soie, riches pâturages, etc.
Milan. — On attribue la fondation de Milan au Gaulois Bellovèse (587 av. J.-C), qui en fit la capitale des Insubres. Eclipsée par ses rivales (Modène, Mantoue), pendant les premiers siècles de la conquête romaine, elle prit ensuite le premier rang. Maximien en fit sa capitale, au IIIe siècle. C'est là que Constantin rendit le célèbre édit de liberté religieuse qui terminait les grandes persécutions (312). Sous les Lombards, la capitale fut transférée à Pavic ; mais la destruction de la puissance lombarde par Charlemagne lui rendit son importance. Au XII" siècle, elle devint à peu près indépendante et
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fut, pour ainsi dire, la capitale de la ligue des Guelfes, opposée au parti gibelin. Elle partagea plus tard la fortune du duché de Milan et fut plusieurs lois possédée par les Français. Déjà illustrée par S. Ambroise, elle a eu la gloire de compter encore, parmi ses archevêques, un S. Charles Borromée. Englobée aujourd'hui dans le royaume d'Italie, elle a été le siège, en 1898, d'une prétendue insurrection, qui a été durement réprimée. Milan est une des plus belles villes d Europe. On y remarque la cathédrale gothique de S. Charles (il Duomo) et autres belles églises Nommons aussi la bibliothèque A)nbroisienne, qui possède 15,000 manuscrits. Industries diverses et très actives. Pop. 414,551 h. (en 1890) ; 456,698 (en 1896).
Vénétie. — Cette région de l'Italie septentrionale doit son nom aux Wendès ou Venètes, qui l'occupèrent anciennement. D'autres Venètes ont occupé les bords de la Baltique et la Bretagne (Vannes), et ils paraissent avoir même origine que les premiers. Quoi qu'il en soit, les Venètes de l'Adriatique étaient eux aussi d'intrépides navigateurs et ils trouvèrent des successeurs dignes d'eux dans les Vénitiens. Sous les Romains, la Vénétie et l'Istrie formèrent une province. La Vénétie partagea ensuite la fortune de Venise. Longtemps république indépendante, elle passa sous la domination autrichienne, puis fut réunie au royaume d'Italie, à la suite de la guerre de 1866, soutenue par la Prusse et l'Italie agissant de concert contre l'Autriche.
Venise. — Cette ville, qui a joué un si grand rôle pendant le moyen âge et surtout pendant les croisades, fut fondée par les Venètes d'Aquilée et de Padoue qui, pour échapper à Attila, se réfugièrent dans les îles des lagunes (452). Le premier duc ou doge fut élu vers 697 par les confédérés. Au Xe siècle, Venise s'affranchit de l'empire d'Orient et devint bientôt une puissance. Ses flottes rivalisèrent avec celles de Gênes et de Pise et elle put revendiquer, en particulier, l'empire sur l'Adriatique. Lors de la conquête de Constantinople par les Latins, elle obtint, pour rémunération de ses services, la plupart des îles de l'Archipel et même un quart de Constantinople. Malgré des alternatives de succès et de revers, la rivalité de Gênes et l'hostilité habituelle des Turcs, elle était, à la fin du XVe siècle, la première puissance commerçante de l'Europe. Mais la découverte des Indes et de l'Amérique lui porta un coup mortel. Avant 1797, la république de Venise possédait un territoire assez étendu, avec 4 millions d'habitants. Bâtie sur pilotis et composée de 70 petites îles reliées par 329 ponts, Venise rappelle Amsterdam ; mais, au lieu d'un ciel brumeux, elle jouit du ciel d'Italie. Citons : la place et la basilique de S. Marc, avec ses coupoles et ses 500 colonnes de marbre ; le pont des Soupirs, célèbre par les légendes dont il est l'objet ; la bibliothèque de S. Marc, précieuse surtout par ses manuscrits. Pop. : 158,019 h. (en 1890) ; 153,764 (en 1896),
Toscane. — C'est l'ancien pays des Etrusques (en latin Tusci). Ce pays devint, au IVe siècle, sous le nom de Tuscie, une province du diocèse d'Italie, puis du diocèse de Rome. Sous les Lombards, la Toscane forma plusieurs duchés, entre autres celui de Spolète. Les marquis de Tuscie ou Toscane furent ensuite indépendants et exercèrent une grande influence à Rome. La grande comtesse Mathilde (v. ce nom) fut leur héritière, en dernier lieu. Au moyen âge, les principales villes de Toscane furent de puissantes républiques : Pise d'abord (au XIe et au XIIe s.), puis Florence, qui parvint à dominer cette rivale et où brillèrent les Médicis, qui s'allièrent aux rois de France. Citons aussi Lucques et Sienne. La Toscane fit partie quelque temps de l'empire français (1807 et suiv.). Elle fut
reprise par l'Autriche, en 1814, et elle devint un grand-duché. Le roi de Piémont, aidé par la Révolution, s'en empara en 1859.
Florence. — C'est une des plus belles villes d'Europe, depuis le XVe siècle, où les Médicis l'ont embellie par des palais et enrichie par toutes sortes d'œuvres d'art. D'abord simple ville étrusque, puis colonie romaine, elle devint capitale de l'Etrurie. Au moyen âge, elle s'érigea en république et, après bien des vicissitudes, finit par devenir le patrimoine des Médicis (1421). A Florence se tint le 17e concile œcumérique (1439), suite de celui de Ferrare, qui avait succédé à celui de Bâle. Citons, parmi les monuments : le palais Pitti, le Vieux- Palais ou degli Uffizi, contenant la galerie de Médicis, la cathédrale (Duomo). Florence est la patrie de Dante, de Machiavel, d'un grand nombre d'artistes, en particulier des peintres qui ont formé l'école Florentine. Parmi ses institutions scientifiques et littéraires, citons Y Académie dalla Crusca. C'est à Florence qu'on parle le dialecte italien le plus pur. Florence fut la capitale du royaume d'Italie, de 1865 à 1870. Pop. : 191,453 h. (en 1890) ; 207,070 (en 1896).
Rome. — Cette ville fameuse, que la papauté devait rendre immortelle, fut fondée en 753 av.J.-C. et ne fut guère d'abord qu'un refuge d'aventuriers. Son histoire est celle de la puissance romaine ellemême, qui parvint en 5 ou 600 ans à soumettre l'univers. Enrichie par les dépouilles de toutes les nations, décorée de superbes monuments par ses consuls et ses empereurs, mais coupable d'avoir versé à flots le : ang des martyrs, elle fut plusieurs fois pillée et ravagée par les barbares. Avec les papes, elle devint le centre moral du monde, et toutes les nation-; continuèrent à graviterautourd'elle. Usurpée par le roi d'Italie, en 1870, elle tient toujours sa grandeur principale non pas de ses souvenirs païens mais des martyrs et des papes qui l'ont illustrée. Elle fournit une matière inépuisable à toutes les sciences historiques et religieuses. Citons, pour la Rome du paganisme : Dezobry, Rome au siècle d'Auguste; pour la Rome des premiers siècles chrétiens, de Rossi et Kraus, Roma sotterranea ; pour la Rome du XIXe siècle, des ouvrages tels que ceux de Veuillot (les Parfums de Rome), de Mgr Gerbet (Esquisse de Rome chrétienne). Très peuplée sous les premiers empereurs, Rome vit sa population dispersée ou détruite en grande partie à l'invasion des barbares. Elle comptait 215,000 hab. avant 1870; 423,217 (en 1890); 474,018 (en 1896).
Naples. — Cette ville porta d'abord le nom de Parthènope. De nouveaux colons étant venus s'établir non loin de la première agglomération, on donna le nom de Neapolis ou ville nouvelle à leur cité, qui se confondit bientôt avec l'ancienne. Les Romains furent les maîtres de Naples dès 327 av. J.-C. ; mais la ville resta grecque. Les patriciens y avaient des maisons de plaisance, et les délices de Naples remplacèrent celles de Capoue. Après l'invasion des barbares, dont elle eut beaucoup à souffrir, Naples fit partie de l'empire grec, puis devint la capitale d'un duché indépendant et même d'une république, jusqu'à la conquête normande. Elle subit ensuite les vicissitudes du royaume de Naples et appartint plus d'une fois à la France. Elle a été absorbée en 1860 dans le nouveau royaume d'Italie. Les environs de Naples, qui sont délicieux, attirent tous les ans beaucoup d'étrangers. Non loin se trouvent les fameuses ruines d'Herculanum et Pompéi. Parmi les monuments religieux il faut citer la belle cathédrale gothique, où repose le corps de S. Janvier, patron de la ville. Dans la chapelle du Trésor, peinte par le Dominiquin, on conserve deux fioles de s^ng du célèbre martyr ; chaque année ce sang se liquéfie le jour de la fête du saint.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
Pop. : 447,000 h. (en 1870); 530,872 (en 1890) ; 529,446 (en 1896).
Sicile. — Cette île, si célèbre dans l'histoire ancienne, me ure 2,574,000 hectares, avec les petites îles qui en dépendent. Nommée par les Grecs Trinacrie ou Ile au trois caps, à cause de sa l'orme triangulaire, elle fut habitée d*;ibord, paraîtil, par des Pélasges, venus d'Italie (Sicules), et des Siennes, venus d'Espagne. La mythologie y plaçait aussi les Cyclopeset les Lestrygons. De nombreuses colonies grecques s'établirent ensuite, qui devinrent des cités florissantes : Syracuse, Agrigente, Catane, etc. Les Athéniens tentèrent vainement la conquête de l'île, qui tomba plus tard au pouvoir des Carthaginois, puis des Romains. Elle eut à souffrir de toutes les invasions : Vandales, Goths, Sarrasins, qui la disputèrent aux Grecs. Les Normands la conquirent et elle fit partie du royaume des Deux-Siciles. Remarquablement fertile et regardée autrefois comme le grenier du peuple romain, la Sicile est pauvre cependant par suite d'un état économique et social désastreux. Riches mines de soufre. Eaux minérales et thermales. Le climat est sain, quoique très chaud, si ce n'est dans les montagnes. Le point culminant est l'Etna, dont les éruptions sont fameuses (3,313 m.). Sa masse imposante domine la côte S.-E. La Sicile comprend aujourd'hui 7 provinces : Palerme, Messine, Catane, Syracuse, Caltanisetta, Girgenti, Trapani. Pop. : 3,285,000 env.
Palerme — Cette ville, qui porta d'abord le nom de Panorme, était une colonie phénicienne. Elle suivit le sort de la Sicile, dont elle a été longtemps la capitale. On y observe de curieux monuments des diverses dominations qu'elle a subies. Citons la cathédrale, du XIIe siècle, byzantine et gothique. Elle porte le nom de sainte Rosalie, patronne de la ville. Pop. : 267,416 h. (en 1890) ; 283,742 (en 1896).
Grèce. - - Cette contrée fameuse entre toutes, dans l'histoire ancienne, n'est qu'une minime fraction du globe. Mais la situation exceptionnelle qu'elle occupe dans le bassin méditerranéen la prédestinait au rôle extraordinaire qu'elle a rempli. On peut distinguer, dans la Grèce : 1° la Morée (anc. Péloponèse ; 2e la Grèce centrale ou Hellade; 3° la Grèce septentrionale; 4° les îles. Celles-ci, qui forment l'un des plus beaux archipels qui soient au monde, invitaient les Grecs à communiquer fréquemment avec l'Asie et l'Egypte. De plus, le littoral profondément découpé de la Grèce ellemême et l'insuffisance d'un sol resserré et parfois peu fertile, obligeaient les Grecs à devenir un peuple navigateur, commerçant et colonisateur. Leurs colonies se répandirent de bonne heure sur toutes les côtes de la Méditerranée et jusqu'au Pont- Euxin. Leur race fut maîtresse de l'Asie, à partir d'Alexandre le Grand; et si elle fut soumise aux armes romaines, elle domina ensuite ses vainqueurs par les lettres, les sciences et les arts. L'empire de Constantinople fut plutôt grec que romain et survécut longtemps à l'empire d'Occident. Malheureusement la Grèce fut victime de son esprit sophistique, qui engendra tant d'hérésies, de vaines disputes et finalement le schisme. La Grèce tomba sous la domination du croissant et elle n'a pu transformer ces fanatiques vainqueurs comme elle avait métamorphosé les premiers. Le royaume de Grèce, qui ne date que du premier tiers du XIXe siècle, a naguère été écrasé par la Turquie (1X08) et a perdu une partie de son territoire déjà si exigu. La pop. du royaume comptait :2 millions 433,806 h. (en 1896). 37 h. par kil. carré. Villes principales, après Athènes et le Pirée : Patras (37,95K) ; Tricala(21,149) ; Corfou (17,918).
Athènes. — Fondée par Cécrops, qui venait peut-être d'Egypte, cette ville devint le centre de
l'Attique et prit alors le nom de Minerve (Athèné) au lieu de celui de Cécrops (Cecropia). Lorsque sa puissance politique eut été détruite, elle devint la capitale intellectuelle du monde et ne (trouva pendant longtemps de rivale que dans la ville d'Alexandrie. Elle fut possédée par divers maîtres avant la domination musulmane (1456), dont elle ne put s'affranchir qu'en 1821. Dévastée pendant la guerre de l'indépendance (1821-1827), elle s'est relevée de ses ruines. Elle est, depuis 1834, la capitale du royaume de Grèce. La France et l'Allemagne y entretiennent des écoles archéologiques. Des anciens monuments qui faisaient la gloire d'Athènes il ne reste guère que l'emplacement ou des ruines : l'Aréopage, le Prytanée, l'Odéon, le Pœcile, l'Académie, le Lycée, le Parthénon, le temple de Jupiter Olympien, etc. Pop. : 107,846 (en 1886); 111,486 (en 1896). Pop. du Pirée, port d'Athènes : 34,569 (en 1886); 42,169 (en 1896).
Sparte. — L'ancienne Sparte ou Lacèdèmone, fondée parles Doriens en 1180 av. J.-C, placée au centre de la Laconie, dans une région âpre et montueuse, sur le petit fleuve Eurotas et non loin du Taygète, ne devait guère compter plus de 30,000 habitants, mais tous guerriers éprouvés et dominant les populations voisines, qui étaient leurs esclaves ou leurs alliées. La ville était pauvre et sans fortifications, presque sans monuments. Aux portes de la ville était le Plataniste, sorte de promenade, le cirque appelé Dromos, et le gouffre où l'on jetait les enfants qui naissaient contrefaits ou infirmes (Barathre). La Sparte moderne n'est qu'une petite ville de 4.000 h., ch.-l. delà prov. de Laconie.
Constantinople. — Connue d'abord sous le nom de Byzance, cette ville fut transformée par Constantin, qui lui donna son nom et en fit la capitale de l'empire d'Orient. Bientôt elle surpassa Rome elle-même par la magnificence de ses palais, ses richesses, son commerce et sa population. Sous Justinien, un tremblement de terre la détruisit (557), mais elle fut rebâtie aussitôt. Elle devint la capitale de l'empire ottoman en 1453 ; mais ses nouveaux maîtres laissèrent dégrader ses monuments. D'abord simple évêché, l'église de Constantinople devint patriarcale et finit par vouloir s'affranchir de Rome : de là le schisme grec. Bâtie en amphithéâtre, Constantinople offre de la mer le plus bel aspect. Le port est très vaste et formé par le golfe appelé Corue-d'Or. On y distingue le quartier des des négociants (Galata), celui des Européens (Pèra), le quartier des Grecs (Phanar). Le monument le plus remarquable est l'église Sainte- Sophie, changée en mosquée. Pop. : 873,565 h. environ.
Bulgarie. — Cette ancienne province de la Turquie a été organisée en monarchie héréditaire et constitutionnelle sous la souveraineté de la Porte, par le traité de Berlin (1878). Elle s'est accrue delà Roumélie orientale en 1885. Le pays est montueux, le climat salubre. Forêts et céréales. Cap. : Sofia (47,000). Villes pr. : Philippopoli (36.033), Varna (28,174), Roustchouk (28,121), Choumla (23,517), Slivno (23,210). Pop. : 3 millions 309,810 h. (en 1893). 33 h. par kil. carré. Sur ce nombre les Bulgares comptent pour 2,504,336; les Turcs, pour 569,728; les Grecs, pour 60,018; les Tsiganes, pour 51,574; les .luifs, pour 27.531. Les Bulgares sont généralement chrétiens schismatiques.
Roumanie. — Ce royaume, pris sur la Turquie, a remplacé dès 1881 les Principautés unies de Moldavie et de Valachie. La Roumanie comprend des montagnes et des plaines qui s'étendent sur le Danube et la mer Noire. Chaud et humide en été, le climat est sec et rigoureux en hiver. Le pays est fertile, mais imparfaitement cultivé. Cap- Buca-
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rest : 232,009 h. (en 1894). Villes pr. : Jassy (66,224), Galatz (57,459), B rail a (51,116), Craïova (38,690). Pop. : 5,417,249 h. 41 h. par kil. carré. Serbie. — Ce pays a pris son nom des Serbes, slaves qui habitaient près des monts Carpathes et auxquels l'empereur Héraclius permit d'occuper la Serbie actuelle, dépeuplée par les Avares (638). La Serbie a été déclarée indépendante de la Turquie par le traité de Berlin (1878). Elle a été érigée en royaume (monarchie constitutionnelle héréditaire), le 6 mars 1882. La Serbie est couverte de montagnes qui se rattachent aux Balkans et aux Alpes helléniques. Le climat est très varié. Belles forêts. Elevage du bétail (race porcine surtout). Il est à remarquer que les Serbes possèdent leurs terres en communautés familiales. Cet usage date d'un temps immémorial. Mais ces communautés (zadrougas) tendent à disparaître. Le régime de l'égalité con-
tinue de prévaloir chez les Serbes : ils n'ont pas de noblesse. Cap. Belgrade : 59,237 h. (en 1897). Pop. du royaume : 2,345,837h. (1897). 49 h. par kil. carré. Monténégro. — Cette petite principauté est enclavée entre la Turquie d'Europe, l'Herzégovine et la Dalmatie. Le pays est montagneux, le sol peu fertile et cultivé par les femmes. Vastes forêts. Sa pop. n'est guère que de 227,841 h. ; 25 h. par kil. carré; mais plus de 20,000 portent les armes. Le Monténégro n'a cessé, jusque dans ces derniers temps, de résister aux Turcs et de maintenir son indépendance. Les Monténégrins rouvrirent les hostilités en 1876, quelque temps avant la guerre de la Russie contre la Turquie; par le traité de Berlin (1878), ils obtinrent le port d'Antivari, mais sans le droit d'entretenir des bâtiments de guerre. Cap. Cettigné : 2,920 h. Villes pr. : Podgoritza (0,534), Dulcigno (5,005), Antivari (2,114).
CINQUIEME SERIE
Asie.
Ordre logique des Noms.
a) Asie. Désert de Gobi — Monts : Pamir. Himalaya. Gathes. Altaï. Bolor ou Belour. Karakoroum. Taurus. Anti-Taurus. Liban. Anti-Liban. Ararat. Elbourz — Mers et fleuves : Mer d'Aral. Iaxarte. Amou-Daria (anc. Oxus). Syr-Daria ou Sihoun. Obi. Iénisséi. Angara. Lena. Anadyr. Amour. Pey-Ho. Fleuve jaune ou Hoang-Ho. Fleuve bleu ou Yang-tsé-Kiang. Cambodge ou Mé-Kong. Iraouaddy. Brahmapoutre. Gange. Godavery. Sind (anc. Indus. Hydaspe). Tigre. Euphrate. Chatt-el- Àrab. Oronte. Méandre. Pactole. Phase.
b) Asie Mineure. Anatolie : Brousse. Smyrne — Eolide ou Eolie — Mysie. Riv. : Granique. Pergame. Dardanie ou Troade : Troie ou Ilion et Ilium. Cap Sigée. Riv. : Xanthe ou Scamandre et Simoïs. Mont : Ida. Cyzique. Lampsaque — Lydie : Sardes. Magnésie — Ionie : Phocée. Ephèse. Téos. Milet. Cap : Mycale. Carie : Gnide. Halicarnasse. Lycie. Pamphylie — Cilicie (avec l'Isaurie). Riv. : Cydnus. Issus. Tarse. Adana. Pisidie. Phrygie (plaine de Thymbrée) : Gordium. Ipsus. Dorylée. Lycaonie : Iconium, auj. Konieh. Kutaï'eh. Galatie. Angora (anc. Ancyre). Bithynie : Nicée. Nicomédie. Abydos.Scutari. Chalcédoine. Paphlagonie : Sinope. Le Pont : Cérasonte. Trébizonde. Colchide, auj. Mingrélie. Cappadoce : Nazianze. Césarée,auj. Kaisarieh. Caramanie : Caraman — Arménie : Kars. Erzéroum. Van. Erivan — Hyrcanie. Mer Hyrcanienne (v. Caspienne et Perse).
c) Syrie. Célésyrie. Damas. Balbek. Palmyre. Beyrout. Saint-Jean-d'Acre (anc. Ptolémaïs). Laodicée. Alep. Ascalon. Antioche. Jaffa (anc. Joppé). Comagène : Samosate — Phénicie : Tyr. Sidon. Tripoli. Byblos — Fleuve : (v. Oronte).
d) Palestine ou Terre Sainte. Terre de Chanaan. Mer morte ou lac Asphaltite (Sodome et Gomorrhe). Riv. : Jourdain. Lac de Tibériade ou de Génésareth ou Mer de Galilée. Monts : Abarim, Nébo, Gelboé, Carmel — Judée. Monts : Hermon, Thabor, Sion, Calvaire, Golgotha, des Oliviers. Gethsémani.
Jérusalem ou Solyme (anc. Jébus — Le Temple. Fontaine de Siloë. Le Cédron. Vallée de Josaphat). Hébron. Vallée de Mambré. Bethléem ou Ephrata. Béthanie. Emmaiis. Gabaa.
Galilée : Nazareth. Capharnaùm. Cana. Béthel. Jéricho. Gabaon. Endor. Béthulie. Dan. Silo. Naïm. Arimathie. Galaad. Jabès. Mageddo. Samarie. Sichem, auj. Naplouse — Gaza — Idumée.
e) Arabie. A. Pétrée (Monts : Horeb, Sinaï). Anc. ville : Saba. Régions : Hedjaz, Yémen. Villes : La Mecque (la Kaaba). Djeddah. Médine. Mascate. Oman. Moka. Aden. Iles : Ormuz, Périm.
f) Mésopotamie, auj. Algésireh et Irak-Arabi. Sennaar. Assyrie : Ninive (Khorsabad). Mossoul. Bagdad. Edesse (anc. Orfa). Diarbékir. Bassorah — Chaldée : Ur. Babylone (Hillah). Séleucie. Ctésiphon. Cunaxa. Arbelles (Gaugamèle) — Médie : Ecbatane.
Perse. Iram ou Iran. Riv. de l'anc. Perse : Araxe. Prov. : Irak-Adjémi, Fars ou Farsistan, Khoraçan. Villes : Persépolis. Suse. Pasagarde. Téhéran. Ispahan. Tauris — Kourdistan — Afghanistan : Caboul. Hérat. Kandahar — Béloutchistan
— Kafiristan — Boukharie : Boukhara.
Turkestan ou Touran. Tartarie : Khiva. Merv
Tachkend. Samarcande. Khokand. Bactriane : Bactres. Sogdiane. Susiane.
g) Inde ou Indes orientales. Hindoustan. Cap Comorin. Iles : Ceylan (anc. Taprobane — peutêtre Ophir ; capit. Colombo), Maldives, Laquedives, Andaman, Nicobar — Côte de Coromandel, de Malabar — Bengale : Calcutta. Oude ou Aoude. Nagpour. Cawnpoore. Luknow.Patna — Madras. Maïssour ou Mysore. Coïmbatour. Madapolam. Masulipatam. Seringapatam. Tranquebar — Bénarès. Mirzapour — Bombay. Ahmed-Abad. Surate. Allah- Abad. Djeypour. Jaggrenat. Calicut — Cachemire
— Népaul : Katmandou — Pendjab. Lahore. Adjemir. Delhi. Agrah — Dekkan. Nizam : Haïderabad. Golconde. Ellora. Sindhya.
Indes franc, et portug. : Pondichéry. Mahé. Karikal. Chandernagor. Yanaon — Goa.
h) Indo-Chine. Martaban — Empire Birman ou Birmanie : Rangoon. Mandalay. Assam. Aracan — Singapour. Malacca — Siam : Bangkok — Annam. Cambodge. Cochinchine : Saigon. Mytho. Vinh- Long.
Tonkin. Hanoï. Nam-Dinh. Haï-Phong. Lang Son. Son-Tay. Lao-Kay. Hué. Tourane — Fleuves : Song-Koï ou Fleuve Rouge. Rivière Noire. Rivière Claire. Song-Ma.
i) Chine (LeCathay).La grande Muraille. Iles : Formose, Haï-nan, Hong-Kong (Victoria) — Prov. : Kiang-si, Yun-nan, Petchili, etc. Pékin (Palikao). Tien-Tsin. Nankin. Hang-Kieou. Chang- Haï ou Shang-Haï. Canton. Macao. Ning-Po. Foutchéou. Port-Arthur. Kia-Tchéou.
Mandchourie. Mongolie (Karakorum). Corée.
Thibet : Lassa — Kamtchatka — lies : Kouriles. Lieou-Kieou.
Sibérie : Tobolsk. Tomsk. Irkoutsk. Okhotsk. Vladivostok. Iakoutsk. Lac Baïkal.
Japon. Iles : Niphon,Sikok, Kiousiou, Yéso,etc. Meako ou Kioto. Yédo ou Tokio. Osaka. Yokohama. Nangasaki. Simonoséki.
PARTIE LOGIQUE ET ENCYCLOPEDIQUE
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Asie. — C'est la plus grande des cinq parties du monde ; sa superficie est de 44 millions de kilomètres carrés et elle compte de 8 à 900 millions d'habitants. Ses principales montagnes sont : le massif central du Pamir, surnommé le Toit du monde, dont les pics dépassent 7,000 m.; l'Himalaya, qui renferme les plus hautes cimes du globe (jusqu'à 8,840 m.) ; Karakorum, entre l'Himalaya et le Pamir, avec un sommet principal de 8,615 m. ; l'énorme massif de l'Altaï, sur les limites de la Sibérie et de la Mongolie, de l'empire russe et de l'empire chinois, mais dont les sommets ne dépassent pas 3,500 m. Les principaux fleuves, dont quelques-uns atteignent jusqu'à 4,000 kil.de cours, sont : l'Euphrate et le Tigre, qui tombent dans le golfe Persique ; l'Indus ou Sindh, qui tombe dans la mer d'Oman ; le Gange, le Brahmapoutre, l'Iraouaddy, qui tombent dans le gole du Bengale ; le Mé-kong ou Cambodge ; le Fleuve bleu, le Fleuve jaune, le Pey-Ho et l'Amour, dans le grand Océan; la Lena, le Iénisséi et l'Obi, dans l'océan Glacial ; le Syr-Daria et l'Amou-Daria, dans la mer d'Aral. L'Asie renferme beaucoup de hauts plateaux, de steppes et de déserts. Citons : le désert de Gobi, très élevé, et parcouru par des nomades mongols ; le désert d'Arabie, parcouru par les caravanes. L'Asie offre tous les climats et toutes les cultures. C'est de l'Asie que sont venus plusieurs de nos arbres à fruit (cerisier, pêcher, oranger) et de nos animaux domestiques (cheval). L'Asie est aussi le berceau du genre humain. Longtemps inconnue en grande partie, elle n'a été explorée complètement que dans ce dernier siècle.
Asie Mineure. — Les Romains donnèrent ce nom à cette partie de l'Asie occidentale qui s'avance en presqu'île entre la Méditerranée et la mer Noire, et qui forme aujourd'hui l'Anatolie. On y distinguait : la Mysie, la Lydie, la Carie, la Lycie, à l'O. ; la Bithynie, la Paphlagonie, le Pont, au N. ; la Pampliylie, la Pisidie et la Cilicie, au S. ; la Plirygie et la Cappadoce, au centre. Les rivages occidentaux étaient occupés par des colonies grecques : Eoliennes, au N. ; Ioniennes, au centre ; Doriennes, au S. On y voyait des villes florissantes : Ephèse, Phocée, Milet, Smyrne, Halicarnasse, Lampsaque, etc. D'autres villes de l'Asie Mineure furent plus ou moins célèbres en leur temps : Troie, Pergame, Cyzique, Sinope, Nicée, Nicomédie, Chalcédoine, etc. Plusieurs villes d'Asie Mineure eurent des églises célèbres dès le 1er siècle : Ephèse, Smyrne, etc. (V. Le Camus, Voyaye aux sept églises de l'Apocalypse, 1896).
Syrie. — C'est une contrée célèbre dans l'histoire de l'Orient. Soumise tour à tour aux Egyptiens, aux Assyriens, et même pendant quelque temps aux Hébreux (sous David et Salomon), puis aux rois de Damas, aux Perses, aux Grecs, aux Romains, la Syrie fut l'une des premières contrées évangélisées par les apôtres. S. Pierre transporta son siège à Antioche, avant de l'établir à Rome. Ce fut à Antioche que les disciples de Jésus reçurent d'abord le nom de chrétiens. Lorsque parurent les conquérants arabes, au VIIe siècle, la Syrie fut leur proie, et les croisés ne parvinrent à la délivrer que momentanément. Depuis lors, le croissant n'a cessé de dominer cette contrée. Les Français, qui essayèrent de la conquérir en 1799, échouèrent devant Saint-Jean-d'Acre. Sous la domination grecque, le royaume de Syrie, qui fut très florissant à certaines époques, s'étendait bien au delà de la Syrie proprement dite. Au temps des Romains, la Syrie comprenait encore la Phénicie et la Palestine, avec la Syrie proprement dite. Celle-ci est dominée
par les deux chaînes du Liban, entre lesquelles s'étend la Syrie creuse ou Cèlésyrie. Le climat est chaud dans les plaines, tempéré dans les montagnes. Très fertiles et très peuplées autrefois, ces contrées ont changé d'aspect depuis la conquête musulmane. Les fameux cèdres du Liban ont, pour ainsi dire, disparu et fait place à d'autres forêts.
Palestine. — Cette contrée, comprise dans la Syrie, correspond à l'ancienne Terre de Chanaan ou Terre promise et Terre Sainte. Il n'en est pas de plus célèbre dans l'histoire religieuse. Elle s'étendait des sources du Jourdain et de la Phénicie, au N., jusqu'au delà de la mer Morte et à l'Arabie Pétrée, au S., et du désert de Syrie, à l'E., à la Méditerranée, à l'O. Elle était traversée du N. au S. par le Jourdain, qui forme le lac de Génésareth, et se jette dans la mer Morte. Elle était arrosée encore par les quelques affluents du Jourdain, par l'Arnon et le Cédron, qui tombent dans la mer Morte, par quelques torrents ou cours d'eau tributaires de la Méditerranée. Ses principales montagnes étaient celles de Galaad, les monts Abarim etNébo, à l'orient du Jourdain ; le Liban, avec les monts Thabor, Gelboé, le Carmel, à l'O. — Parmi les nombreux ouvrages publiés sur la Terre Sainte, citons celui de Victor Guérin et celui du Frère Liévin, si utile aux pèlerins. Un abrégé de l'ouvrage de Guérin a paru sous ce titre : La Terre Sainte, Jérusalem et le nord de la Judée, 1897).
Jérusalem. — Cette ville sanctifiée par la Passion du Sauveur s'élève au sud de la Palestine par 31° 46' latitude N. et 32°52' longitude E. D'abord occupée par les Jébuséens, peuple chananéen, elle tomba au pouvoir de David, qui en fit la capitale de son royaume. Salomon l'embellit ; il construisit le Temple avec une magnificence inouïe. Détruite par Nabuchodonosor, elle fut rebâtie après la captivité. Redevenue une capitale très importante au temps de J.-C, elle fut prise par Titus, après un siège horrible (79), et détruite de nouveau. Le nom même de Jérusalem fut changé par Adrien en celui d\Elia Capitolina, à la suite d'une nouvelle révolte des Juifs. Mais Constantin rendit à la ville le nom de Jérusalem ; elle fut embellie par sainte Hélène, qui découvrit la vraie croix et éleva l'église de la Résurrection. Jérusalem est nommée la Ville sainte même par les musulmans ; et Mahomet aurait songé à en faire la capitale de l'empire religieux qu'il méditait. Elle fut, pendant quelque temps, la capitale du royaume de Jérusalem fondé par les croisés (1099-1187) ; mais elle retomba ensuite au pouvoir des musulmans. Toujours visitée par de nombreux pèlerins, Jérusalem compte aujourd'hui de 40 à 50,000 hab. Elle s'élève sur plusieurs collines disposées en amphithéâtre : au S., la colline de Sion, où étaient le palais et la citadelle de David; au N.-O., la colline d'Acra, se prolongeant par le Calvaire; au N.-E., le mont Moriah, où était le temple de Salomon. La vallée de Josaphat, formée par le Cédron, séparait la ville de la montagne des Oliviers. On distingue plusieurs quartiers : celui des Juifs, à l'O. de la colline de Sion ; celui des Arméniens, à l'E. ; celui des chrétiens, autour du Saint-Sépulcre, sur la colline d'Acra ; celui des musulmans sur le mont Moriah, autour de la mosquée d'Omar. L'église du Saint-Sépulcre occupe l'emplacement de l'église de la Résurrection : elle a été reconstruite après l'incendie de 1811. Tous les cultes chrétiens ont à Jérusalem leurs églises, leurs couvents ou du moins leurs représentants, patriarches ou autres dignitaires. Ainsi se réalise la parole du prophète Isaïc, qui
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avait dit du Messie : « Les nations le prieront et son sépulcre sera glorieux » (Isaïe, xi, 10).
Bethléem. — Cette petite ville, située à lOkil. S. de Jérusalem, sur la routed'Hébron,a été rendue à jamais célèbre et vénérable par la naissance de N.-S. et les mystères qui l'accompagnèrent : apparition de l'étoile et des anges, adoration des bergers et des rois mages. Miellée avait prédit que le Messie naîtrait à Bethléem, qui est aussi la patrie de David. Ce roi prophète y fut enseveli. Entre Jérusalem et Bethléem ou Ephrata fut ensevelie Rachel.
Galilée. — Ce nom fut donné à une partie de la Palestine après la captivité de Babylone. Elle comprenait les anciens territoires d'Aser, de Nephtali, de Zabulon et d'Issachar, avec les monts Thabor et Gelboé. On distingua la Galilée inférieure ou méridionale et la Galilée supérieure, ou des Gentils, qui comptait beaucoup de païens. Parmi les villes les plus célèbres citons : Nazareth, Cana, Capharnaum, Naïm, Tibérias, Endor, Béthulie. Cette petite contrée a été illustrée par les prédications et les miracles de Jésus, qui fut surnommé le Galilèen. Tous les apôtres étaient de Galilée.
Arabie. — Cette vaste presqu'île de l'Asie méridionale, ressemble beaucoup à l'Afrique, dont elle n'est séparée que par le golfe Arabique ; sa superficie est de 2,800,000 kil. carrés; sa pop., de 10 millions d'h. env. Les anciens distinguaient :
Y Arabie Pètrèe, avec le massif du Sinaï, auN.-O., contrée stérile ; V Arabie Heureuse, au S.-O. ;
Y Arabie déserte. On distingue aujourd'hui, avec
Y Arabie- Pétrée : YHcdjaz, région montueuse, le long de la mer Rouge; YYémen, au S.-O., région boisée et fertile, etc. Quoique stérilisée le plus souvent par la sécheresse, l'Arabie présente, en effet, quelques régions fertiles et bien habitées. Le centre de la péninsule est formé par un plateau de 1,000 à 1,300 mètres, coupé de chaînes transversales avec de profondes et riches vallées.
La Mecque. — Cette ville, qui est la patrie de Mahomet et la capitale religieuse de l'islamisme, est visitée tous les ans par des pèlerins innombrables. Elle est située dans î'Hedjaz, à 90 kil. E. de la mer Rouge et du port de Djeddah. Elle compte aujourd'hui environ 60,000 h. : elle en a eu autrefois plus de 100.000. On y voit une grande mosquée, construite au IXe siècle et contenant la Kaaba, avec la fameuse pierre noire, aujourd'hui brisée en une douzaine de morceaux. Longtemps avant Mahomet, la Kaaba ou le temple de la Mecque passait pour avoir été fondé par Adam, Abraham et Ismaël. L'archange Gabriel lui-même aurait fixé les rites à accomplir par les pèlerins. Tous les musulmans se tournent, pour faire leurs prières, dans la direction de la Mecque.
Ninive. — Cette fameuse capitale de l'Assyrie, était située sur la rive gauche du Tigre, en face de la ville moderne de Mossoul. Aujourd'hui on n'y voit que des collines formées de débris. Fondée peut-être 2,000 ans av. J.-C, sinon davantage, Ninive devint la capitale du puissant empire d'Assyrie et partagea la même gloire : elle fut pendant longtemps la ville la plus riche et la plus forte de toute cette partie de l'Asie. Elle tomba avec l'empire assyrien et son nom disparut même de l'histoire. Ses ruines furent découvertes en 1820; elles furent explorées par Layard (1845-1851), etc. On découvrit le palais royal des princes de la famille de Sargon et les restes de la bibliothèque (en briques) d'Assourbanipal. A ce même ordre de recherches se rapportent les découvertes faites à Khorsabad par le consul de France, Botta, en 1843. (V. Vigouroux, la Bible et les découverte^ modernes).
Babylone. — L'origine de cette ville, dont la fondation est attribuée à Nemrod, se perd dans la nuit des temps; mais Babylone ne devint la ville
immense et opulente dont l'histoire a gardé le souvenir que vers le temps de Nabuchodonosor. Sa décadence fut non moins rapide que son élévation et, vers le IIe siècle de notre ère, elle n'était plus qu'un monceau de ruines, où l'on venait de tous les côtés chercher des matériaux. Bâtie sur la rive gauche de l'Euphrate, dans la plaine de Sennaar, Babylone était moins une ville qu'un pays. L'enceinte extérieure formait une espèce de rectangle, renfermant plus de 500 kil. carrés. L'enceinte intérieure comprenait 69 kil. : c'est trois fois la superficie de Paris. La ville proprement dite, sur l'emplacement actuel de la petite ville de Hillah, était traversée par l'Euphrate. On y admirait nombre de monuments : les quais et le pont de l'Euphrate, les jardins suspendus, etc. On voit encore dans l'enceinte de Babylone les ruines d'une tour, hautes de 50 mètres, où l'on croit reconnaître la fameuse tour de Babel.
Perse. — La Perse est un des Etats les plus anciens et dont les frontières ont le plus varié suivant les époques. Avec Cyrus et ses successeurs, la Perse s'étendit depuis l'Inde jusqu'à la Méditerranée. Mais le pays auquel on donne proprement le nom de Perse est un vaste plateau dominé au N. par l'Elbourz, à l'O. par des chaînes de montagnes reliées à l'Ararat. Le climat est chaud sur le plateau, tempéré dans les montagnes; le sol est plus ou moins fertile selon l'abondance des eaux. De ces pays riches en pâturages et en bétail sont descendus souvent des peuples conquérants Le souverain de la Perse actuelle est un monarque absolu, qui prend le titre de chah. La superficie du royaume est d'environ 1,645,000 kil. carrés. La pop., presque toute musulmane, est d'env. 9 millions, dont près de 2,500,000 nomades. La cap. moderne est Téhéran (230,0000 h.); villes pr. : Tauris (180,000), Ispahan (80,000), Meched (70,000). La Perse est partagée entre l'influence de l'Angleterre et celle de la Russie.
Inde. — Cette immense presqu'île de l'Asie méridionale a sa base aux monts Himalaya, les plus élevés du globe : elle s'étend depuis les limites du Thibet jusqu'au cap Comorin. Sa superficie est d'environ 3,850,000 kil. carrés. Les principaux fleuves qui l'arrosent sont le Gange, fleuve sacré pour les Hindous, et le Brahmapoutre. Très varié, selon l'altitude, le climat est très chaud dans le Sud et dans les plaines qui avoisinent la mer. Ces plaines sont souvent ravagées par les épidémies et par la famine. L'année n'y comporte que deux saisons, pour ainsi dire : l'une pluvieuse et l'autre sèche, qui correspondent aux moussons du S.-O. (avril-septembre) et du N.-E. (octobre-avril). La pop., qui s'élève à environ 250 millions d'habitants, est partagée entre des races et des religions fort diverses. Parmi celles-ci, le brahmanisme, .le bouddhisme, le mahométisme, le culte de Zoroastre. Le christianisme n'est la religion que d'une minorité relativement faible. L'Inde anglaise forme un empire placé sous la souveraineté de la Reine de la Grande-Bretagne. Cet empire comprend 9 provinces et env. 250 districts. Il faut y ajouter plus de 600 Etats feudataires sujets au contrôle du gouverneur général.
Pondichéry. — Ce chef-lieu des possessions françaises dans l'Inde, n'était d'abord qu'une bourgade. Le Français Martin l'acheta et la colonisa en 1683. Elle fut prise et possédée par les Hollandais, de 1693 à 1697. Sous le gouvernement de Dupleix, elle fut la capitale d'un vaste territoire, qui fut arraché à la France par les Anglais, pendant la guerre de Sept ans. La ville elle-même fut prise en 1778 et 1793. Elle a été rendue à la France en 1815, avec un petit territoire de 291 kil. carrés et moins de 200,000 hab. Pop. de Pondichéry : 50,000 h. (V. Launay, des Missions étrangères,
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Histoire des Missions de l'Inde : Pondichèry, Maïssour, Coïmbatour).
Goa. — La ville actuelle de Goa, chef-lieu des possessions portugaises dans les Indes, est située dans l'île de Goa et à 8 kil. de l'ancienne Goa, qu'elle a remplacée depuis 1765. Sa pop. n'est guère que de 9,000 h.; celle de l'anc. Goa n'atteint pas 2,000. Prise par les Portugais, que commandait Albuquerque, en 1510, Goa devint la capitale des possessions portugaises et fut très florissante. Sa décadence commença lorsque les Anglais enlevèrent aux Portugais leurs riches colonies. La ville fut même abandonnée à la suite d'une épidémie. Elle est aujourd'hui encore la résidence de l'archevêque primat des Indes. Elle possède, avec une belle cathédrale, les reliques de S. François Xavier.
Indo-Chine. — Cette grande presqu'île, à l'E. de l'Inde, s'étend au S. de la Chine et du Thibet. Elle s'allonge entre le golfe du Bengale à l'O. et la mer de Chine à l'E. et au S. Celle-ci découpe dans l'Indo-Chine les golfes de Siam et du Tonkin. Le climat et les productions sont généralement celles de la zone des tropiques. L'Indo-Chine comprend : des pays possédés ou protégés par la France (Cochinchine, Cambodge, Annam, Tonkin); le royaume de Siam; des possessions anglaises (Birmanie, etc.); des Etats indépendants.
Tonkin. — Cette région de l'Indo-Chine est limitée par la Chine, au N., la Birmanie et le Laos à l'O., l'Annam et le Siam au S. Elle comprend une partie montagneuse (1,000 à 2,000 m.), couverte de forêts, et des plaines basses très peuplées (delta du Fleuve Rouge, etc.). Les côtes sont généralement marécageuses, si ce n'est dans le N. La superficie est d'env. 11 millions d'hectares. Pop. 10 millions d'il. La culture du riz est très développée, surtout dans le delta. Le Tonkin a été conquis parla France, à la suite des vexations sans nombre exercées contre des Français. Par le traité de Tien-Tsin (1884), la Chine renonça à toute prétention sur le Tonkin. Depuis 1887, les colonies françaises d'Indo-Chine sont réunies sous la direction d'un gouverneur général. Le Tonkin, en particulier est divisé en 14 provinces (6 grandes et 8 petites) et en 4 territoires militaires. Les provinces sont administrées par des résidents français et des mandarins. — Au point de vue ecclésiastique, le Tonkin est partagé en vicariats apostoliques, desservis par les prêtres des Missions étrangères et les Dominicains.
Chine. — L'empire chinois comprend, outre la Chine proprement dite, des pays qui relèvent plus ou moins du gouvernement de Pékin : Mandchourie, Mongolie, Turkestan oriental, Thibet, etc. La Chine proprement dite a une superficie d'environ 4 millions de kil. carrés et une pop. de 346 millions d'h. Elle est divisée en 18 provinces, subdivisées elles-mêmes en départements (fou), arrondissements (tchêou) et districts (hian). Avec Pékin, la capitale, les villes principales sont : Canton (2 millions d'h.), Tien-tsin (950,000), Han-Kéou ou Kang-Kiéou (800,000), Hang-tchéou (700,000), Fou-tchéou (650,000), Sou-tchéou (500,000), Changhai ou Shang-Haï (450,000), Ning-po (250,000). La Chine est généralement bien cultivée et très peuplée ; les arts mécaniques y sont assez développés. Les Chinois ont connu avant les Occidentaux la plupart des inventions dont ceux-ci ont tiré un si merveilleux parti. La Chine n'a été largement ouverte à l'influence des étrangers qu'à la fin du XIXe siècle. Sa dernière guerre avec le Japon a révélé la faiblesse de cet empire immense, à la veille peut-être d'entrer en dissolution, après des milliers d'années d'existence. La dynastie régnante à Pékin est une dynastie mandchoue, depuis la conquête de 1644. Evangélisée depuis longtemps, la Chine s'est soustraite à la civilisation chrétienne par des persécutions odieuses et persévérantes jus-
qu'à ces derniers temps. La religion dominante est le confucianisme, dont l'élément spiritualiste paraît se réduire au culte des ancêtres. — Au point de vue ecclésiastique, la Chine est divisée en un grand nombre de vicariats ou préfectures apostoliques, desservis par les prêtres des Missions étrangères, les jésuites, les dominicains, les lazaristes, les capucins, etc. (V. Atlas des missions catholiques au XIXe siècle).
Pékin ou Pé-King. — Cette capitale de la Chine aurait été fondée au XIIe siècle avant J.-C. Gengis-Khan s'en empara ; Koublaï-Khan l'agrandit beaucoup ; les Mandchous la prirent en 1644. Elle fut désolée par deux tremblements de terre fameux : celui de 1662, qui fit périr, dit-on, 300,000 personnes ; celui de 1732, qui en fit périr 100,000. L'armée anglo-française occupa Pékin en 1860, après la bataille de Palikao. La pop. actuelle est très diversement évaluée, depuis 500,000 jusqu'à 2 millions. Les rues de Pékin sont longues, larges, droites et très propres. On y distingue la ville chinoise et la ville tartare ou impériale. La cité tout entière, qui s'élève au milieu d'une vaste plaine, est entourée de hautes murailles. Le palais impérial n'a pas moins de 4 kil. de tour. (V. sur Pékin, l'ouvrage de Mgr Favier, missionnaire lazariste et mandarin du Céleste Empire.)
Mandchourie. — Ce pays, d'où sont sortis, au XVIIe siècle, les conquérants qui ont donné à la Chine la dynastie encore régnante, est limité par la Sibérie, la Mongolie, la Corée et la Chine. Son étendue est le double environ de celle de la France ; la pop. est évaluée à 7,500,000 (8 par kil. carré). Le pays est très froid en hiver, mais assez fertile. Il est habité par des Manchoux, des Chinois et des nomades Toungouses. La Mandchourie forme un vicariat apostolique, desservi par les missionnaires des Missions étrangères de Paris.
Mongolie. — Ce vaste pays, d'où sont sorties tant de hordes conquérantes, s'étend au S. de la Sibérie et à l'E. du Turkestan. Sa superficie est d'environ sept fois celle de la France ; mais la pop. n'est évaluée qu'à 2 millions d'habitants ; c'est-àdire un peu plus d'un habitant pour 2 kil. carrés. Le climat est sain, mais exposé à de brusques variations de température. Le pays est semé de lacs ; il offre des plaines ou plateaux, où croissent des herbes, et des montagnes couvertes de forêts. Au centre s'étend le vaste désert de Gobi. La Mongolie est occupée par des tribus, dont les chefs héréditaires reçoivent l'investiture de l'empereur de Chine. — Au point de vue ecclésiastique, la Mongolie est divisée en deux vicariats, desservis par des missionnaires belges.
Corée. — Cette contrée est formée par une grande presqu'île, de laquelle dépendent un grand nombre d'îles (archipel de Corée). Placée au S. de la Sibérie et de la Mandchourie, baignée par la mer Jaune et la mer du Japon, la Corée jouit d'un climat assez tempéré et même chaud, bien que les hivers soient rigoureux. Sa superficie est presque la moitié de celle de la France ; la pop. est évaluée à 7,500,000; celle de Séou, la capitale, à 193,000. Naguère dépendant de la Chine, le royaume de Corée a été regardé comme indépendant par les puissances et par la Chine elle-même, lors du traité de Simonoséki (avril 1895), qui mit fin à la guerre sino-japonaise. Fondée depuis longtemps, l'Eglise de Corée a subi de cruelles et persévérantes persécutions, qui ne paraissent point devoir finir. Néanmoins le nombre des chrétiens atteignait 35,645 en 1898; les missionnaires avaient baptisé près de 4,(100 adultes dans le dernier exercice. (V. les Missions catholiques du 10 févr. 1899; Launay, Les missionnaires français en Curée, 1895.)
Thibet. — Cette vaste région de l'Asie centrale relève encore de la Chine. Située au N. de l'Inde,
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entre le 27e et le 35e degré environ de latitude, elle jouirait d'un climat généralement tempéré, si elle n'était formée par un plateau qui est le plus élevé du monde. Le Thibet est encore imparfaitement connu. Sa pop. est évaluée à 6 millions d'h. parles uns, mais à beaucoup moins par d'autres. Le Thibet est le foyer du bouddhisme, dont le grand pontife réside à Lhassa. Les mœurs y sont des plus dégénérées : la polyandrie y est fort répandue. (V. Hue, Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie, le Thibet et la Chine; le P. Marcellin de Civezza, Histoire universelle des missions franciscaines, traduit de l'italien. T. I. Asie, Tartarie... Thibet, etc., 1899.)
Sibérie. — Cette immense contrée, qui est une possession de la Russie, occupe tout le nord de l'Asie, depuis les monts Ourals jusqu'au détroit de Behring; elle est limitée au S. par le Turkestan et l'empire chinois : Mongolie et Mandchourie. Située entre le 42e et le 77e degrés de latitude, la Sibérie est généralement très froide; mais jouit dans ses parties méridionales d'un climat relativement tempéré et propre à diverses cultures. Le pays est riche en mines de toutes sortes ; il abonde en animaux à fourrure. La pop. comprend des races diverses : Finnois, Samoyèdes, Tongouses, Kalmouks, Russes, etc. Les villes principales sont Tobolsk, Irkoutsk, Vladivostok, port sur l'Océan Pacifique, auquel aboutit le chemin de fer transsibérien, destiné à donner à toutes les contrées qu'il traverse une grande importance. La pop. de la Sibérie n'est que de 5,731,732 h., c'est-àdire un seul hab. pour 2 kit. carrés.
Japon. — L'empire du Japon comprend quatre grandes îles de l'Asie orientale, sans parler des îles plus petites, qui sont fort nombreuses. Ces 4 îles sont : Niphon ou Nippon, dite aussi Hondo, île principale, Sikok, Kiousiou et Yézo ou Hokkaïdo. Pays montagneux et volcanique, le Japon est sujet à des tremblements de terre. C'est tout près de ses côtes que se trouvent les profondeurs extrêmes
observées dans l'Océan. Le climat est varié, le sol généralement peu fertile, mais bien cultivé. L'industrie japonaise est fort développée et lutte avantageusement sur bien des points avec celle de l'Europe, étant donné surtout l'extrême bon marché de la main-d'œuvre. Longtemps fermé ou très peu ouvert à l'Europe, le Japon s'est jeté tout à coup avec ardeur dans les voies du progrès scientifique et industriel. Le régime féodal fut aboli, par suite d'une révolution, et le pouvoir royal effectif revint au mikado, qui en avait été dépouillé pendant de longs siècles au profit du shiogoun. Le Japon n'a cessé depuis lors de se régler sur les monarchies européennes. Son armée et sa flotte, organisées aussi bien que celles des premières puissances, se sont distinguées dans la guerre sino-japonaise (1894-5), qui aurait mis la Chine à la merci du mikado, sans l'intervention de l'Europe. La pop. du Japon était de 40,072,020 h. (en 1890) ; 42,270,620 (en 1896). 111 h. par kil. carré. L'empire du Japon comprend, en outre, Formose et quelques territoires. Evangélisé avec succès par S. François Xavier et les apôtres qui le suivirent, le Japon eut à subir ensuite des persécutions affreuses et persistantes, qui semblèrent avoir anéanti le christianisme. Il se répand de nouveau aujourd'hui, grâce à la liberté qui a été rendue. Mais les religions dominantes du Japon sont le bouddhisme et le sintoïsme. On y trouve aussi le confucianisme. (V. l'abbé Marnas, miss, ap., la Religion de Jésus, ressuscitèe au Japon dans la seconde moitié du XIXe siècle ; abbé Profillet, Le martyrologe de l'Eglise du Japon, 1549-1649, publié en 1895 et suiv.)
Tokio. — Cette capitale du Japon, ancienne Yèdo, est située dans l'île de Nippon, au fond d'un petit golfe. Elle a près de 70 kil. de circuit et comptait, en 1896, une pop. de 1,268,930 h. Les rues et les places sont belles, bien bâties, mais en bois. Le tremblement de terre de 1855 fit périr 30,000 habitants. Longtemps cette capitale ne fut ouverte qu'aux seuls Hollandais.
SIXIÈME SERIE. — Afrique.
Ordre logique des Noms.
a) Afrique (anc. Libye, libyque), Golfe de la Sidre (anc. Syrtes). Isthme et canal de Suez. Lacs Amers. Lac Timsah — Caps : Blanc, Bon, Ceuta (anc. Abyla), Vert, Bojador, de Bonne-Espérance, Guardafui.
Iles : Madagascar (Imérina, Tananarive. Tamatave, Majunga, Diego-Suarez). Comores. Mayotte. Nossi-Bé. Mascareignes. Bourbon ou La Réunion (Saint-Denis). Séchelles, Amirantes. Maurice ou Ile de France (Port-Louis). Zanzibar. Socotora. Sainte- Hélène (Jamestown. Longwood). Ascension. Iles du cap Vert. Canaries (anc. Fortunées ou Hespérides : Ténériffe. Santa-Cruz. Ile de Fer). Açores (San- Miguel, Terceira). Madère (Funchal), Fernando-Po. Ile de Gorée.
b) Monts : Atlas. Portes de fer. Mouzaïa. Jurjura. Montagnes de la Lune. Monts Lupata. Fouta- Djalon. Kong. Cameroun. Kilima-Ndjaro.
Fleuves et lacs : Nil. Nil bleu. Nil blanc. Bahrel-Ghazal. Sobat. Niger. Sénégal. Gambie. Assinie. Zaïre ou Congo. Oubanghi.Ogooué. Gabon. Cunène. Orange. Zambèze — Lacs : Dembea. Tchad. Tan- ^anika. Nyanza. Albert. Rodolphe. Bemba ou Bangouélo. Moëro.
c) Egypte (Gessen). Thèbes (Louqsor. Karnac. Médinet-Abou). Memphis. Les Pyramides. Le Caire. Boulak. Gizeh. Denderah.
Iles : Elephantine. Philœ. Assouan (ancienne Syène).
Alexandrie (Pharos. Lac Maréotis). Port-Saïd (anc.
Péluse). Sais. Suez (v. isthme de Suez). Damiette. (Lac Menzaleh). Rosette. Héliopolis. Canope. Mansourah. Aboukir. — Souakim. Kassala.
d) Ethiopie (Méroë). Nubie. Khartoum. Omdourman. Fachoda. Dongolah. Sennaar. Abyssinie. Axoum. Addis-Ababa. Choa. Tigré. Harrar. Ankober. Gondar. Adoua — Erythrée. Massouah — Obok. Djibouti. Sagallo — Kordofan (v. Soudan).
Cyrénaïque (Cyrène). Zeugitane. Numidie. Hippone. Zama. Utique. Adrumète. Carthage (Byrsa)
— Gétulie — Mauritanie.
Régences barbaresques ou Barbarie. Etats barbaresques. Tripoli. Fezzan : Mourzouk.
e) Tunisie : Tunis. La Goulette. Bizerte. Kairouan. Gabès. Sfax.
Algérie : Sidi-Ferruch. Le Tell. Darah. Kabylie. Métidjah — Riv. : Isly.Tafna. Chélif. Rummel.
Dèp. d'Alger. Arrondissements : 1° Alger. Aima. Arba. Aumale. Blida. Boufarik. Cherchell. Koléa. Kouba. Maison-Carrée. Mustapha. Staouéli
— 2° Mèdéa. Boghar. — 3° Miliana—4° Orléansville — 5" Tizi-Ouzou — Territ. de comm. Laghouat — Ouargla.
Dép. de Constantinc. Arrondissements :
1° Batna. Biskra. Lambessa — 2° Bône. La Calle
— 3° Bougie — 4° ConstanLine (anc. Cirta). Tébessa
— 5° Guelma. Souk-Ahras — 6e Philippeville — 7" Sètif.
Dèp. d'Oran. Arrondissements : 1° Mascara
— 2° Mostaganem — 3» Or an. Arzew. Mers-el-
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4° Sidi- bel -Abbés
Kébir. Misserghin 5» Tlemcen.
Maroc. Fez. Mogador. Tétouan. Méquinez.
Tanger (ane. Tingis). Tafilet — Ceuta. Melilla — Touat.
a) Sahara. Aghadès. Tombouctou — Soudan. Nigritie. Sakatou et Sokoto. Haoussa. Gando — Ouadaï : Abècher — Bornou : Kouka — Kanem — Baghirmi — Darfour : El-Facher — Oubanghi. Bahr-el-Ghazal. — Ouganda. — Ounyoro.
Sénégal. Sénégambie. Saint-Louis. Dakar.
Kayes. Bafoulabé. Bakel. Saloum. Fouta-Djalon — Bathurst.
b) Guinée portug. : Boulam — Guinée franc. : Konakry. Dabou. Grand-Bassam. Assinie — Sierra- Leone : Freetown — Libéria : Monrovia — Côte des Graines, des Palmes — Côte de l'Ivoire : Christiansborg. Cape-Coast-Castle — Côte de l'Or — Côte
des Esclaves — Roy. des Achantis : Coumassie — Togoland : Togo. Porto Seguro. Petit-Popo — Dahomey : Abomey. Grand-Popo. Widah. Kotonou. Porto-Novo — Yorouba : Ibadan. Abéokouta — Lagos — Bénin — Calabar — Cameroun. "Victoria. c) Loango — Congo franc. Gabon : Brazzaville. Libreville — Congo indép. : Borna. Léopoldville. Equateurville, etc. — Congo portug. Angola : S. Paul de Loanda. San Salvador. Benguéla. Mossâmedes — Sud-Ouest africain. Ovampo. Damara ou Damaraland — Le Cap. Cafreric. Natal : Port- Natal. Pietermaritzburg. Zoulouland — Orange : Blcemfontein — Transvaal : Pretoria. Johannesburg — Monomotapa — Sofala. Mozambique (villes et côtes) — Zanguebar: Kiloa. Dar es Salam. Bagamoyo. Mombaz. Mélinde. Vitou. Zanzibar (Afrique orientale allem. et angl.) — Côte d'Ajan, auj. côte et pays des Somalis ou Somalie : Obiat. Zéïla — Adel.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Afrique. — Ce continent, coupé à peu près vers le milieu par l'équateur, ne tient à l'Asie que par l'isthme de Suez ; mais il est facilement accessible par toute cette partie de son littoral que baigne la Méditerranée. Sa partie septentrionale fut donc visitée de bonne heure et colonisée par les peuples anciens. Mais il était réservé au XIXe siècle de pénétrer dans son intérieur, resté jusque-là mystérieux. Ses îles furent d'abord découvertes ; elles servaient, pour ainsi dire, d'étapes aux navigateurs : les Açores, Madère, les Canaries, les îles du Cap-Vert, etc. Madagascar surtout, la plus grande de toutes, que la France a dû conquérir naguère. Plusieurs de ses montagnes furent célèbres dès l'antiquité : ainsi l'Atlas, qui offre de hauts sommets dans le Maroc et l'Algérie. Mais des massifs importants et des sommets neigeux, comme ceux du Kilima-Ndjaro, n'étaient pas même soupçonnés. Le centre de l'Afrique tout entier était regardé comme un désert brûlant et inhabité. La vérité est que le continent africain offre autant de variété et peutêtre plus de ressources que les autres parties du monde : grands lacs et grands fleuves, forêts encore vierges et couvrant d'immenses espaces, flore (et faune toutes nouvelles, mines d'or et autres richesses, rien ne manque à cette terre qui ne paraît maudite que dans ses habitants, parmi lesquels sévissent si souvent encore l'esclavage et l'anthropophagie. On conçoit donc que les puissances européennes convoitent la possession de ces riches contrées, où l'intérêt les attire, mais où la Providence les pousse pour y répandre les bienfaits de la civilisation chrétienne. Les principales puissances qui ont des possessions africaines sont : la France, l'Angleterre, l'Espagne, le Portugal, la Belgique, l'Allemagne et l'Italie.
A la France appartiennent l'Algérie et la Tunisie, le Sénégal, une partie du Soudan et du Sahara, une partie du Congo, des établissements de la Côted'or et du Bénin, Madagascar, la Réunion, les Comores, Obok et Djibouti.
L'Afrique anglaise n'est guère moins considérable et s'étend tous les jours davantage; elle comprend : le Cap, la Cafrerie, Natal, le Zoulouland, la Gambie et Sierra-Leone, le Soudan central et le Bas-Niger, l'Ascension et Sainte-Hélène, Maurice, Zanzibar (protectorat), etc. Les Anglais occupent, en outre, l'Egypte et ils viennent d'écraser les Derviches près de Khartoum, où avait succombé Gordon. Bien que le capitaine Marchand ait planté avant eux le drapeau français sur le haut Nil, à Fachoda, il paraît bien qu'ils prétendent s'emparer de toute la vallée du Nil et relier ces possessions avec celles du Cap.
L'Afrique espagnole comprend les présides des côtes du Maroc : Ceuta, Melilla, etc., les Canaries
et une partie de la côte du Sahara, Fernando-Po, etc. — Le Portugal possède les Açores. Madère, les îles du Cap Vert, une partie de la Guinée et du Congo, la province d'Angola et de Mozambique, etc. — La Belgique a l'Etat indépendant du Congo, qui comprend un territoire six fois plus grand que la France, avec 27 millions d'habitants — L'Allemagne possède le Cameroun, une grande partie du sudouest africain et de l'Afrique orientale, soit un territoire cinq fois plus grand que la France, avec 12 millions d'habitants — L'Italie possède la colonie Erythrée, sur la mer Rouge, avec Massouah, une partie des Somalis, etc., soit un territoire deux ou trois fois plus grand que l'Italie, avec 3 millions d'habitants.
L'Afrique compte, en outre, un certain nombre d'Etats indépendants : le Maroc, la république de Libéria, le Transvaal ou république Sud-Africaine, l'Etat libre d'Orange, le Bornou, l'Ouadai et quelques territoires inoccupés. L'Afrique tout entière mesure près de 30 millions de kilomètres carrés, soit soixante fois l'étendue de la France (v. les récits des voyageurs et des missionnaires ; par ex. Mgr Leroy, Au Kilima-Ndjaro, 1895; sur l'Afrique ancienne, v. les études archéologiques, par ex. Gaston Boissier, l'Afrique romaine, promenades en Algérie et en Tunisie, 1895).
Libye. — Hérodote donnait le nom de Libye à toute l'Afrique septentrionale, sauf l'Egypte. Il y plaçait plusieuis peuples, entre autres, les Lotophages et les Troglodytes. — Le désert de Libye est un immense plateau qui s'étend à l'Ouest de l'Egypte : il est sablonneux et couvert de dunes. Sa superficie peut être évaluée à deux fois celle de la France. Quelques oasis, situées dans les dépressions du sol, sont semées à travers ces affreuses solitudes. — La mer de Libye, des anciens, s'étend sur les côtes de Libye et comprend des deux Syrtes.
Suez (Isthme et canal de). — L'Isthme de Suez, qui relie l'Afrique à l'Asie, a 116 kil. de largeur et sépare la Méditerranée de la mer Rouge. ,Dès l'antiquité, les Egyptiens comprirent l'importance d'un canal qui relierait les deux mers. On pense que du temps de Séti I et de Ramsès il existait déjà un canal du Nil aux lacs Amers, qui communiquaient naturellement avec la mer Rouge. Obstrué par les sables, il fut creusé de nouveau au temps de Néchao II et de ses successeurs. Il ne fut terminé que sous les Lagides. Il partait du Nil (branche orientale) et arrivait à la pointe du golfe Arabique : il mesurait 200 kil. ; deux trirèmes pouvaient y passer de front. Plusieurs fois obstrué encore et rétabli ou modifié dans son parcours, le canal de Suez a été creusé de .nouveau de 1862 à 1869, sous la direction de F. de Lesseps, avec l'appui du vice-roi et
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malgré les difficultés soulevées par la Turquie et l'Angleterre. Le canal, qui permet le passage aux plus grands navires, part de Port-Saïd et va directement à Suez, en traversant le lac Timsah, devenu un grand port intérieur. Le canal a 160 kil. de long et 75 m. de large. Il livre aujourd'hui passage annuellement à plus de 3,000 navires jaugeant environ 8 millions de tonnes, dont le transit rapporte près de 80 millions ; les dépenses atteignent facilement la moitié de cette somme. L'Angleterre, a elle seule, entre pour les trois quarts dans cet immense commerce.
Madagascar. — Cette île africaine, plus grande que la France et la Belgique réunies, est séparée du continent par le canal de Mozambique |; elle s'étend entre le 11e et le 26e degrés de latit. S. Traversée du N. au S. par plusieurs chaînes de montagnes, elle présente des plateaux plus ou moins élevés, avec des côtes basses et malsaines. Le pays est assez fertile et riche en mines de toutes sortes ; la flore et la faune se distinguent de celles de l'Afrique. L'île a été placée sous le protectorat français en 1885, à la suite de la guerre motivée par les provocations du gouvernement hova. Les indigènes de l'île ou Malgaches comprennent des races diverses : Hovas (race dominante), Sakalaves, etc. La capitale Tananarive est située dans l'intérieur : env. 150,000 h. Les ports principaux sont : Tamatave, sur la côte orientale, et Majunya, sur la côte N.-O. A la pointe se trouve la baie de Diego-Suares, qui appartient en toute propriété à la France, avec le territoire environnant. Pop. de l'île : env. 4,000,000 h. — L'île de Madagascar a été partagée récemment en deux vicariats apostoliques. Elle a été déclarée colonie franc, le 6 août 1896.
La Réunion. — L'île Bourbon ou de la Réunion, située dans l'océan Indien, à 780 kil. E de Madagascar, vers le 21e degré de lat. ne mesure guère que 200.000 hectares. De formation volcanique, l'île est dominée par un sommet qui dépasse 3,000 m. (le Piton des Neiges). Le climat est sain, bien que les chaleurs soient fortes. Les principales productions sont, sans parler de la vigne : le sucre, le café, qui est très renommé, le cacao, les dattes, les patates, le girofle, la cannelle, la vanille, le quinquina, le tabac. Les Français occupèrent l'île en 1646; les Anglais s'en emparèrent en 1810 et la restituèrent en 1815. Elle est exposée à des ouragans dévastateurs. Chef-lieu : Saint-Denis, résidence du gouverneur et évêché. L'île envoie au parlement un sénateur et deux députés. Pop. : 166,000 h. 89 h. par kil. carré.
Egypte. — Cette contrée, dont l'histoire est si ancienne et si glorieuse, a perdu depuis longtemps son indépendance. Ses limites et ses divisions politiques ont souvent varié. Elle se compose essentiellement de la vallée du Nil, depuis la lre cataracte jusqu'à la mer. D'abord resserré entre la chaîne arabique et la chaîne libyque, le grand fleuve auquel l'Egypte doit sa richesse et son existence même se répand ensuite dans le delta. Les divisions naturelles du pays répondent donc aux divisions mêmes du Nil, qui coule successivement à travers la Haute-Egypte ou Saïd (Thébaïde), la Moyenne- Egypte et la Basse-Egypte {Delta des anciens). Le climat de l'Egypte est chaud et sec : la pluie y est très rare. Aussi les monuments de l'ancienne Egypte nous sont-ils parvenus sans trop d'altération : ils eussent été anéantis sous d'autres latitudes. L'année ne comprend, en Egypte, que trois saisons : 4 mois de semailles et décroissance (nov.févr.) ; 4 mois de récolte (mars-juin) ; 4 mois d'inondation (juillet-oct.) La fertilité du pays, qui est merveilleuse, dépend de l'inondation. Aussi a-t-on essayé de tout temps de l'étendre et de la régulariser. Riche en productions agricoles, l'Egypte est pauvre au point de vue industriel. Elle est sous la
domination étrangère au double point de vue économique et politique. Officiellement elle relève toujours de la Turquie et forme une monarchie absolue et héréditaire sous un prince qui porte le titre de khédive (ou vice-roi). Mais, en réalité, ce prince est sous la direction des puissances étrangères et en particulier de l'Angleterre. La superficie actuelle de l'Egypte est d'environ le double de celle de la France, sans comprendre les possessions du Soudan, abandonnées q lelque temps aux derviches ou mahdistes, mais reconquises naguère par les Egyptiens unis aux Anglais. La capitale est le Caire : 374,838 h. avec plus de 20,000 étrangers. V. pr. : Alexandrie (227,064), Damiette (34,044). Pop. de l'Egypte : env. 7 millions.
Ethiopie. — Ce nom fut donné anciennement à toute la région placée au S. de l'Egypte; il désigna ensuite tout le bassin supérieur du Nil et les contrées avoisinantes : Nubie, Kordofan, Darfour, Abyssinie, etc. Les Egyptiens donnaient au pays limitrophe de leur empire, vers le S., le nom de Koushou ou Kashou, dans lequel on reconnaît facilement le nom de Chus. Ils le dominèrent longtemps et le colonisèrent. Cette province s'affranchit ensuite vers le IXe siècle av. J.-C. ; et les Pharaons éthiopiens qui la gouvernèrent conquirent plus d'une fois l'Egypte (v. Sabacon). Les souverains éthiopiens tournèrent ensuite leur activité, semble-t-il, du côté de l'intérieur de l'Afrique. Le christianisme pénétra de bonne heure dans ces contrées, comme on le voit par l'histoire de l'eunuque de la reine de Candace; et il a résisté jusqu'à nos jours à tous les efforts des musulmans.
Abyssinie. — Cette partie de l'ancienne Ethiopie est formée de diverses régions plus ou moins montagneuses et semées de lacs. Le climat ret les productions varient selon l'attitude. Celle-ci, qui n'est que de 1,000 à 1,600 m. dans les Basses- Terres, dépasse quelquefois 4,000 m. L'Abyssinie forme une partie importante du royaume actuel d'Ethiopie, gouvern é par le négus Ménélik depuis 1889, et qui comprend, outre l'Abyssinie, le Choa, le pays de Harrar, le Tigré, etc.. La capitale est Addis-Ababa, dont la pop. permanente est de 50,000 h. ; la pop. flottante, 30,000. La ville sainte est Axoum. Pop. du royaume : env. 4 millions. La religion nationale est le christianisme copte (monophysitisme), altéré, en outre, par des superstitions. Le pays compte aussi un bon nombre de mahométans et de païens.
Barbarie. — Les Etats barbaresqves ou Barbarie (plus exactement Berbèrie, pays des Berbères), comprenaient autrefois les Etats de l'Afrique septentrionale : Tripoli, Tunis, Algérie et Maroc. Ces régions correspondaient à l'ancienne Mauritanie, à la Gétulie, à la Numidie, à une portion de la Cyrénaïque. Longtemps sous la dépendance des sultans de Constantinople et repaires de la piraterie, ils ont passé pour la plupart sous la domination libératrice française.
Tunisie. — Ce pays correspond à l'ancien territoire de Carthage; il devint province romaine, puis tomba, au VIIe siècle, sous la domination musulmane. En 1705, le fondateur de la dynastie actuelle des beys s'empara du pouvoir, après une longue période de troubles et de désordres. En 1881, la France imposa son protectorat, à la suite de pillages exercés sur la frontière de l'Algérie. Un résident français dirige les affaires extérieures de la Tunisie ; mais le bey, assisté de ministres, reste le chef du gouvernement. Cap. : Tunis (170,000 h., dont 50.000 Européens). Tunis a été érigé en siège primatial d'Afrique, héritier de la grande Eglise de Carthage. Le premier titulaire fut le cardinal Lavigorie (1884), précédemment évêque d'Alger. Pop. de la Tunisie : 1 à 2 millions de diverses races : Maures, Berbères, Arabes, Juifs, etc. (V. Gaston
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Vuillier, La Tunisie, 1896; Toutain, Les Cités romaines de la Tunisie, 1890; Gaston Boissier, etc.)
Algérie. — Commencée en 1830, la [conquête de l'Algérie a duré près de 30 ans. Ouverte par la prise d'Alger, l'occupation de Bône etd'Oran (1830), elle continua, malgré la longue résistance d'Abdel Kader (1833-1847) : Mascara et ïlemcem furent pris en 1835; Constantine, en 1837; les Portesde-Fer furent forcées en 1839 ; la smalah d'Abdel-Kader fut surprise, en 1843, par le duc d'Aumale ; la victoire de l'Isly fut remportée par Bugeaud l'année suivante. La Kabylie fut soumise à son tour. Puis vinrent des insurrections qu'il fallut réprimer, en particulier celle de 1871, provoquée par la naturalisation des Juifs. Aujourd'hui l'Algérie peut être considérée comme pacifiée et française, bien que la population d'origine française représente seulement le tiers de la population européenne de la colonie et environ le quinzième de la population totale. Celle-ci était de 3,855,700 (en 1886); 4,479,000 (en 1896). L'Algérie comprend 3 départements : Alger, Oran, Constantine, plus certains territoires de commandement (v. Gaffarel, L'Algérie, histoire, conquête, colonisation).
Alger, ville et département. — La ville d'Alger paraît s'élever sur l'emplacement de l'ancienne Icosium. Détruite par les Vandales, elle fut rebâtie au Xe siècle sous le nom à'al-Djezaïr. Les deys d'Alger prirent plus tard de l'importance, et les Algériens s'adonnèrent impunément à la piraterie. Ils résistèrent à Charles-Quint, à Louis XIV, aux Espagnols, aux Anglais. Provoqué par leurs insultes, le gouvernement de Charles X envoya une expédition commandée par le général de Bourmont, qui s'empara de ce nid de pirates (juillet 1830). La pop. qui était d'environ 50,000 h. avant la conquête, diminua de moitié ; mais elle a augmenté beaucoup par la suite, en même temps que la ville s'étendait et s'embellissait, à l'exemple de celles de la métropole. Elle est bâtie en amphithéâtre; son port est formé d'un côté par une île, qui a donné son nom à la ville et qui est jointe à la terre ferme par un môle, de l'autre côté par une jetée. La pop. était de 82,585 h. (en 1891); 96,784 (en 1896), dont 42,004 Français d'origine ou naturalisés, 4,485 israélites naturalisés en| 1870. Alger est le siège d'un archevêché, qui a pour suffragants Oran et Constantine. — Le département d'Alger comprend 5 arrondissements : Alger (544,903 avec 71 communes) ; Médéa (89,967, avec 8 communes) ; Miliana (144,950, avec 17 communes) ; Orlêansvifle (151,017, avec 9 communes); Ti~i- Ouzou (213,461, avec 19 communes). Le dép. comprend, en outre, un territoire de commandement : 8 communes, avec 213,461 h. Pop. totale du dép. : 1,526,667 h.
Constantine, ville et département. — La ville de Constantine est très ancienne et fut très importante. Elle portait le nom de Cirta, au temps des Numides. Elle prit le nom de Constantine en l'honneur de l'empereur Constantin, qui la rebâtit. Elle ne fut prise par les Français qu'en 1837, après un siège tort meurtrier. La ville occupe, en effet, une position très forte, à 644 m. d'altitude, sur un roc escarpé; elle est à 85 kil. du port de Philippeville. Evêché et préfecture. Pop. : 46,581 h. (en 1891) ; 51,997 (en 1896), dont 18,387 Français d'origine ou naturalisés, 1628 israélites naturalisés en 1870. — Le dép. de Constantine comprend 7 arrondissements : Batna (171, 129h., avec8 communes) ; Bône (122,852, avec 16 communes); Bougie (406,002, avec 14 communes); Constantine (457,748, avec 30 communes) ; Guelma (129, S:.".), avec 12 communes ; Philippeville (127,040, avec 13 communes); Sétif (256,206, avec 13 communes). Le dép. comprend, en outre, un territoire de com-
mandement : 5 communes, avec 202,611 h. Pop. totale du dép. : 1,874,506 h.
Oran, ville et département. — La ville d'Oran fut fondée par des Maures, chassés d'Espagne. Les Espagnols la prirent en 1505, la fortifièrent et l'embellirent. Mais elle retomba plus tard sous la domination musulmane. Les Français l'occupèrent en 1831. L'évêché d'Oran a été créé en 1867. Pop. : 74,510 h. (en 1891); 85,081 (en 1896), dont 24,088 Français d'origine ou naturalisés, 8,308 israélites naturalisés en 1870. — Le dép. d'Oran comprend 5 arrondissements : Mascara (154,910 h., avec 9 communes) ; Mostaganem (270,674, avec 26 communes) ; Oran (248,760, avec 41 communes) ; Sidibel-Abbcs (80,997, avec 14 communes); Tlemcem (132,836, avec 10 communes). Le dép. comprend, en outre, un territoire de commandement : 5 communes, avec 140,071 h. Pop. totale du dép. 1,028,248 h.
Maroc. — L'empire ou sultanat du Maroc est un Etat indépendant de l'Afrique septentrionale, borné àl'E. par l'Algérie, au N.jpar la {Méditerranée, à l'O. par l'Atlantique, au S. par le Sahara. La superficie est à peu près celle de la France, si l'on ne comprend pas le Touat, ni le désert. La pop. est d'environ 8 millions d'habitants : Maures, Berbères, Arabes, Juifs, etc. La ville sainte est Fez. Maroc et Martinez sont capitales. L'Espagne possède sur le littoral plusieurs points conquis dès le XVIe siècle et qui lui servent de lieu de déportation (présides) : Ceuta, Melilla, etc. La chaîne de l'Atlas atteint, dans le Maroc, sa plus grande hauteur : 4,500 m. Le sol est fertile ; mais la sécheresse sévit pendant l'été. Ces contrées, qui pourraient être riches et peuplées, sont condamnées à languir sous la domination musulmane.
Sahara. — Cette immense région occupe le centre de l'Afrique, à l'E. de la vallée du Nil et au S. du Maroc, de l'Algérie, de la Tunisie, de la Tripolitaine et du désert de Libye. Sa superficie peut être évaluée à 12 fois celle de la France ; la population, souvent nomade, est d'env. 500.000 hab. : Touaregs, Arabes, Maures, etc. Une grande partie du Sahara est couverte de sable ; on y rencontre aussi de grands plateaux dénudés et pierreux, des dunes, des chotts ou lagunes intérieures et des oasis. Le Sahara est dépourvu, pour ainsi dire, de montagnes et n'a que des cours d'eau desséchés à la surface, mais qui forment des nappes d'eau souterraines : on les utilise au moyen de puits artésiens. Le sol, n'était la sécheresse, serait souvent d'une merveilleuse fécondité. On a proposé de relier l'Algérie au Sénégal par un chemin de fer qui traverserait le Sahara ; et il n'est pas douteux que l'établissement de cette voie de communication offrirait des avantages immenses. Le capitaine Roudaire avait projeté de créer une mer intérieure dans une partie du Sahara, en reliant les chotts algériens et tunisiens à la Méditerranée. (V. Schirner, le Sahara). — Citons, parmi les villes ou centres de population du Sahara : Ag((dhès et Tombouctou. Aghadès, dans l'oasis d'Asben ou Air, au cœur du Sahara, était jadis une ville très florissante. On peut évaluer la pop. actuelle à 15,000 h. Elle est possédée par les Touaregs et trafique avec la Tripolitaine et Tombouctou. Cette dernière ville, située à l'O. du Sahara et à 4 kil. du Niger, a été prise par les Français en 1894. Elle était précédemment au pouvoir des Touaregs. Bien qu'elle occupe près de 3 kil. de superficie, elle ne compte guère que 20,000 h. On lui en attribuait autrefois jusqu'à 200,000. Les environs sont stériles, mais elle est un entrepôt commercial important (v. Félix Dubois, Tombouctou lu mystérieuse, 1897).
Soudan. — Cette vaste région de l'Afrique est assez mal délimitée. Elle s'étend généralement au-dessous du Sahara et va de la vallée du Nil à
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l'océan Atlantique. Le lac Tchad en occupe à peu près le centre. On peut distinguer : le Soudan égyptien ou oriental, avec la Nubie, le Kordofan, le Darfour, les régions du Haut-Nil ; le Soudan central, région basse et fertile, habitée par les nègres de Baghirmi, Bornou, etc ; le Soudan français ou occidental, avec le bassin du Niger, l'Etat de Sokoto, la Sénégambie, etc. On donnait autrefois à une bonne partie du Soudan le nom de Nigritie, désignation non moins vague que celle de Soudan. Un Etat considérable s'était formé dans le Soudan central et occidental vers 1800 : c'était l'empire des Fellatahs ou Foulahs, qui s'étendait du lac Tchad à Tombouctou. Cet empire eut pour capitale Sakatou, aujourd'hui Sokoto. Il s'est démembré ensuite, pour former le Haoussa, les Etats de Gando, etc.
Ouadaï. — Cet Etat du Soudan central s'étend à l'E. du lac Tchad, entre le Baghirmi et le Darfour. Sa superficie égalerait presque celle de la France ; la pop., musulmane et fanatique, est d'environ 2,600,000 h Le pays est riche en productions agricoles : blé, maïs, coton, etc. Commerce de l'ivoire et des plumes d'autruche. L'esclavage y sévit. L'Ouadaï est gouverné par un sultan ottoman. La capitale est Abècher ou Abechr. Le D1' Nachtigal visita, en 1873-4, cette contrée inhospitalière, où plusieurs de ses devanciers avaient trouvé la mort.
Bornou. — Cet état du Soudan central est situé au S.-O. du lac Tchad; sa superficie est d'environ le quart de celle de la France, et sa pop. peut être de 5 millions d'h., la plupart musulmans. La capitale est Kouka, près du lac Tchad. Cet Etat daterait du XIVe siècle. Soumis aux Fellatahs (XIXe siècle), qui détruisirent (1809) l'ancienne capitale Ghambarou, ville de 200,000 h. dit-on, il a reconquis son indépendance et s'est môme assujetti le Kanem, situé au N. du lac Tchad.
Darfour. — Cet Etat musulman est situé entre l'Ouadaï et le Kordofan ; sa superficie est presque de la moitié de celle de la France ; sa pop. est évaluée à 4 millions d'h. : Berbères, Nègres, Arabes. Le pays est formé par un plateau, qui s 'Incline vers le Nil et vers le Tchad; la chaîne de montagnes (monts Marra) qui le domine peut atteindre 1,400 m. Le climat comporte seulement deux saisons : l'une sèche et l'autre humide. Conquis par les Egyptiens en 1874, le Darfour s'est soulevé ensuite avec tout le Soudan oriental. La pop. de la capitale, El-Facher, s'était abaissée à 2 ou 3,000 h. lors de la conquête égyptienne.
Oubanghi. — On donne le nom d'Oubanghi à des contrées arrosées par la rivière de même nom, qui est un affluent du Congo. L'Oubanghi s'étend au N. de l'Etat libre du Congo. Il est peuplé par des tribus belliqueuses et souvent anthropophages. (V. les lettres de Mgr Augouard, etc.)
Ouganda. — Ce pays de l'Afrique équatoriale, dans la région des lacs, est fort peuplé. Il a été évangélisé naguère avec succès par les PP. Blancs du cardinal Lavigerie. Offert à la France, qui l'a refusé, le protectorat de cette contrée a été acceptée par l'Angleterre (1890). (V. les lettres des missionnaires dans les Missions cath. et les Annales de la Propagation de la foi).
Sénégal. — La colonie française du Sénégal fut fondée, au XIVe siècle, par des marins de Dieppe. Mais une compagnie de commerce pour l'exploitation de cette colonie ne fut formée qu'en 156?, à Rouen. Elle fut protégée par Richelieu, et la ville de Saint-Louis fut créée. Occupée plusieurs fois par les Anglais, la colonie fut rendue à la France en 1817 seulement. Le général Faidherbe a contribué beaucoup à son développement (1854-65). Dakar est devenu un grand port et a été relié à Saint-Louis par un chemin de 1er. Un autre chemin de fer va de Kayes à Bafoulabé. Le territoire soumis à la France
est évalué à 258.000 kil. carrés (environ la moitié de la France), avec une pop. de 200.000 h., dont 3,000 Européens. Le Sénégal (la côte surtout) est malheureusement ravagé par des épidémies fréquentes. Le Sénégal envoie un député au parlement.
Guinée. — On désignait sous ce nom, autrefois, toute la côte occidentale d'Afrique au S. du Cap Vert. Aujourd'hui la Guinée portugaise, faible partie do l'ancienne Guinée, est enclavée dans les possessions françaises du Sénégal. Le territoire a une superficie de 42 000 kil. carrés, avec 150,000 h. La cap. est Boula m. — La Guinée française s'étend au N. de Sierra-Leone et de la république de Libéria et vient rejoindre le littoral jusqu'à Dabou, Grand-Bassam, Assinie. A l'intérieur se trouvent les anciens Etats de Samory, ce vieil ennemi de la France, fait prisonnier récemment.
Sierra-Leone. — On donne ce nom à cette partie de la côte de l'ancienne Guinée qui s'étend entre les possessions françaises du Sénégal et la République de Libéria. Le nom de Sierra Leone s'applique d'abord à la chaîne de montagnes qui longe la côte et qui n'a pas moins de 600 kil. de longueur. — La colonie anglaise de Sierra-Leone a une superficie de 70,000 kil. carrés, avec une pop. de 80,000 h. Cap. : Freetown. Le climat est très chaud et malsain.
Libéria. — La république nègre de Libéria, qui s'étend à la suite de la colonie anglaise de Sierra-Leone, est formée par des côtes basses et malsaines pour des Européens; l'intérieur est fertile. Cet Etat a été fondé en 1822 par des nègres affranchis et des indigènes, sous le patronage d'une Société philanthropique américaine. Sa constitution date de 1847. Le territoire a une superficie de 85,350 kil. carrés, et une pop. qu'on évalue parfois à près de 2 millions, mais qui peut-être ne dépasse pas 800,000. La capitale est Monrovia.
Côte de l'Or. — La colonie anglaise de la Côte de l'Or, placée entre la Côte de l'Ivoire et la Côte des Esclaves, a pour cap. officielle Christiansborg, qui a remplacé Cape-Coast-Castle. Elle a une superficie de 50.000 kil. carrés env. et une pop de 650,000 h.
Royaume des Achantis. — Les Achantis, peuple fétichiste, féroce et guerrier, ont formé longtemps un Etat puissant de la Guinée, qui exerçait sa tyrannie sur les pays voisins. Les Anglais les écrasèrent en 1873-4, et ouvrirent au commerce leur capitale Coumassie.
Togo. — Le Togo ou Togoland est situé sur la Côte des Esclaves, entre la colonie anglaise de la Côte de l'Or et le Dahomey. 11 est soumis au protectorat de l'Allemagne depuis 1884. Le Togo n'a que 35 kil. de côtes, mais le territoire de l'intérieur ou hinterland s'est étendu beaucoup. La capitale est Togo, située sur la grande lagune. Porto- Seguro et Petit-Popo, qui font aujourd'hui partie du Togoland, ont été naguère cédés par la France à l'Allemagne.
Dahomey. — Cet Etat nègre fondé, au XVIIe siècle, par un conquérant barbare, qui extermina les anciennes populations et institua d'abominables sacrifices humains, a subsisté jusqu'en 1892. Le dernier souverain a été Béhanzin, dont l'armée, aussi valeureuse que féroce, comptait 10,000 hommes et 1,500 amazones. Conquis par une petite armée française sous les ordres du général Dodds, le Dahomey a été partagé en trois régions : 1<> Région maritime, avec les cercles de Grand-Popo, de Widah (ou Ouida), de Kotonou, de Porto-Novo, déjà en partie à la France; 2" Région de l'intérieur, comprenant les royaumes d'Abomey (anc.cap.), Allada, etc.; 3° Région montagneuse.
Yorouba. — (V royaume nègre de la Haute- Guinée, situé à 100 kil. des côtes, est voisin du
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Dahomey et fort peuplé. Sa superficie est d'env. 70,000 kil. carrés, avec 3 millions d'h. Sa capitale est lbadan : 100,000 h. Tout près est le pays des Egbas, avec Abèokouta, pour cap. : 200.000 h., peut-être. Ces pays sont dans la sphère d'influence anglaise. Jusqu'à ces derniers temps, ils ne communiquaient avec l'Europe que par les caravanes du Sahara. Les indigènes sont de mœurs généralement douces. Ils furent longtemps décimés par la traite et les razzias exercées par les Dahoméens.
Lagos. — Cette ville de la Côte des Esclaves, dans le golfe de Guinée, est située dans une île, à l'embouchure d'une rivière et d'une lagune. Occupée définitivement par les Anglais depuis 1861, elle est devenue le chef-lieu de la colonie anglaise de Lagos. Commerce très actif. Pop. : 65,000 h.
Bénin. — Le petit royaume de Bénin, qui s'étend autour de la ville de même nom, est situé entre le Lagos, le Yorouba et le cours du bas Niger. Il est gouverné par un chef religieux qui prend le nom d'adja. La capitale Bénin compte env. 15,000 h.
Cameroun. — On donne ce nom à un vaste estuaire, situé au fond du golfe de Guinée : plusieurs cours d'eau viennent s'y déverser. On donne aussi le même nom au massif montagneux qui se dresse non loin de là et dont le sommet principal atteint 3,960 m. Le Cameroun désigne encore la colonie allemande fondée en 1885 autour de ce massif et de cet estuaire. La superficie est presque égale à celle delà France, et la pop. est d'env. 600,000 h. Le sol est très fertile, mais souvent noyé par les eaux. Le climat est malsain. La capitale, Cameroun s'élève sur l'un des cours d'eau qui vont former l'estuaire. Un autre point important est Victoria.
Loango — Le Loango formait jadis un Etat nègre, qui a été partagé entre la France (Congo français), l'Etat libre du Congo, et le Portugal. La ville de Loango, jadis importante, tend à s'effacer de la carte africaine, d'ailleurs si mobile encore.
Congo. — Ce nom a désigné autrefois un grand royaume de l'Afrique occidentale, qui étendait sa suzeraineté sur de nombreux vassaux. Découvert à la fin du XVe siècle par les Portugais, le Congo fut visité ensuite par des missionnaires jésuites. La capitale était San Salvador, ville aujourd'hui déchue et située dans les possessions portugaises. Le Congo a été démembré et forme actuellement le Congo français, Y Etat indépendant du Congo et le Congo portugais. Le Congo français comprend l'ancienne colonie du Gabon. Il est limité par l'Atlantique, la rive droite du Congo et de son grand affluent l'Oubanghi, la colonie allemande du Cameroun, etc. Il se prolonge d'une façon indéterminée vers le Soudan central. Sa superficie dépasse notablement celle de la France ; la pop. est de 5 millions d'h. Villes ou centres principaux : Brazzaville, Libreville. — L'Etat indépendant du Congo a été créé en 1885, à la suite de la Conférence de Berlin. Le roi des Belges, Léopold, en est le souverain, mais à titre personnel. La superficie de ce vaste territoire, qui a peu de côtes, et s étend sur la rive gauche du Congo et bien au delà, est cinq fois celle de la France; la pop. est évaluée à une trentaine de millions, dont beaucoup d'anthropophages. — Enfin le Congo portugais, situé au sud du précédent, comprend l'Angola, le Benguéla, le district deMossâmedes, etc. — Toutes ces régions sont partagées, au point de vue ecclésiastique, entre divers vicariats et évangélisées par des missionnaires de diverses congrégations : Missions africaines de Lyon, Pères du Saint-Esprit, etc.
Damara. — On donne le nom de Damara ou Damaraland à une partie de la colonie allemande du Sud-Ouest africain, occupée naguère par les Damaras, peuple pasteur qui paraît d'origine hot-
tentote. La colonie du Sud-Ouest africain s'étend au-dessous du fleuve Cunène, qui la sépare du Congo portugais, jusqu'au fleuve Orange, qui la sépare de la colonie du Cap : elle comprend, avec le Damara, l'Ovampo, etc.
Le Cap. — La colonie anglaise du Cap de Bonne-Espérance comprend toute l'extrémité méridionale de l'Afrique. Sa superficie actuelle est plus grande que celle de la France ; la pop. est de 1.500,000 h. environ : Hottentots, Cafres, Boschimen, etc. Les Européens immigrés sont surtout des Anglais et des Hollandais. Possédé d'abord par la Hollande (1652), Le Cap tomba au pouvoir des Anglais en 1795; ils durent le restituer en 1802, mais s'en emparèrent de nouveau en 1806 et l'acquirent définitivement par les traités de 1815. Depuis lors la colonie n'a cessé de s'agrandir ; et il est à présumer que les nouveaux territoires qui sont soumis tous les jours à l'influence anglaise dans le centre de l'Afrique, vers les grands lacs (Zambézie britannique), lui seront annexés de manière à relier le Cap à l'Egypte. La colonie a un gouverneur général et un lieutenant-gouverneur nommés par la couronne ; elle a un parlement composé de deux Chambres. La capitale est Le Cap, belle ville de 60,000 h., située au fond d'une baie, entourée de belles montagnes et très fortifiée. Des chemins de fer la font communiquer avec toute la colonie, avec l'Etat libre d'Orange et la république du Transvaal.
Natal. — Cette colonie anglaise, qui fait suite à celle du Cap, en remontant la côte orientale d'Afrique, occupe une superficie peu étendue ; sa pop. est de 580.000 h. Cette côte africaine fut découverte le jour de Noël, 1497, par Vasco de Gama : de là son nom. Port-Natal, fondé par les Anglais en 1828, est le meilleur port de la côte. Les Boers ont fondé, en 1840, la république de Natal, avec Pietcrmaritzburg pour capitale. Mais les Anglais refusèrent de la reconnaître. A la colonie de Natal se rattache l'administration du Zoulouland.
Orange. — L'Etat libre d'Orange est une république qui a été fondée par les Boers (descendants des Hollandais), fuyant le voisinage des Anglais et leur domination. Ils franchirent le fleuve Orange et s'établirent dans le pays qu'ils occupent aujourd'hui. Après une lutte contre les Anglais du Cap, leur indépendance fut reconnue en 1854. Le territoire de la république, enclavé dans les possessions anglaises et le Transvaal, est à peu près le quart de celui de la France ; la pop. était de 207,503 h. (en 1890), dont 77,716 blancs. Cap. : Blœmfontein : 5,817 (en 1892), dont 3, 115 blancs. Le pays exporte surtout des laines et le commerce se fait par les ports anglais du Cap et de Natal.
Transvaal. — Le Transvaal ou République Sud- Africaine doit sa création, comme l'Etat libre d'Orange, aux Boers ou colons hollandais, qui fuyaient la domination des Anglais du Cap. Vainement l'Angleterre a tenté d'annexer ce pays en 1877 : arrêtée par une résistance énergique, elle a dû en reconnaître l'indépendance (1881). La superficie du Transvaal est de 308,560 kil. carrés (plus de la moitié de la France) ; la pop. était de 867,941 (en 1896), dont 245,397 blancs. La capitale est Pretoria : 8,000 h. Mais la ville la plus importante est Joliannesburg, qui compte plus de 100,000 h., bien qu'elle n'ait été fondée qu'en 1886. Elle est le centre de l'exploitation des mines aurifères. L'exportation de l'or dépassait déjà 200 millions de francs par an, en 1895.
Monomotapa. — Ce nom a disparu de la carte moderne de l'Afrique. Il désignait un empire de l'Afrique australe, qui s'étendait de la Cafrerie à la, côte de Sofala. 11 fut découvert, exploré et en partie occupé par les Portugais, au XVIe siècle.
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Aujourd'hui les possessions portugaises de cette contrée, qui fait face à Madagascar, prennent le nom d'Afrique orientale portugaise, ou bien encore de Mozambique, bien que cette dénomination ait vieilli à son tour.
Mozambique. — C'est la capitale des possessions portugaises dans l'Afrique orientale. Ce nom est étendu aussi aux possessions elles-mêmes, divisées en plusieurs districts : Quilimane, Sofa/a, etc. La ville de Mozambique, qui donne encore son nom au canal de Mozambique, est située sur une petite île, par le 15e degré de latitude S. Son port fut visité pour la première fois par Vasco de Gama en 1498.
Zanguebar. — On a donné autrefois ce nom à une grande partie de la côte orientale d'Afrique où se rencontrent les villes et les ports de Kilou, Dar es Salam, Bagamoyo, Zanzibar, Mombaz, Mé/inde, Vitou. D'abord au pouvoir des Portugais, cette côte appartint ensuite aux imans de Mascate, puis aux sultans de Zanzibar. En vertu des traités de 1890, les Anglais et les Allemands se sont partagé le littoral et l'intérieur. De là 2 colonies : l'Afrique orientale allemande, située au S., et Y Afrique orientale anglaise. La première a une superficie environ double de celle de la France, avec une pop. d'environ 3 millions d'h. La cap. est Dar es Salam. La seconde, sans limites précises, se rattache le protectorat sur l'Ouganda et comprend dans « sa sphère d'intérêts » une partie du pays des Sômalis, l'Ounyoro, le Soudan oriental (v. Soudan). La population de ces contrées est fort mêlée : Cafres, Arabes, Banians de l'Inde, etc.
Zanzibar. — L'île de Zanzibar, située sur la
côte orientale d'Afrique, par le 6e degré de latitude S., est le centre du sultanat de Zanzibar. Cet Etat, qui dépendait autrefois de l'iman de Mascate, s'en est affranchi en 1858 ; mais il s'est soumis graduellement à l'influence et même au protectorat de l'Angleterre. Le sultan avait autrefois de vastes possessions sur la côte africaine, que se partagent aujourd'hui les colonies anglaise et allemande. L'île de Zanzibar mesure 159,000 hectares et compte une pop. de 150,000 h., composée principalement de nègres. La race dominante est la race arabe : env. 10,000. Indiens : environ 7,000. La ville de Zanzibar compte 100,000 h.
Somalis — Le pays des Somalis, qui répond à l'ancienne côte d'Ajan, est une contrée de l'Afrique orientale, brûlée par le soleil, et dont la pointe extrême est le cap Guardafui. Les Somalis sont des tribus noires et nomades pour la plupart, musulmanes et de mœurs barbares. On évalue cette pop. à 30,000 h. Le protectorat de la Somalie est partagé entre les Anglais et les Italiens. — La Somalie italienne se rattacherait aux possessions de l'Erythrée, sur la mer Rouge (v. Massouah), en enclavant les Etats de Ménélik. — A la Somalie anglaise appartient Ze'ila, tout près du détroit de Bab-el-Mandeb.
Adel. — L'ancienne côte d'Adel, qui a disparu des cartes modernes, s'étendait à la suite du cap Gardafui, vers le golfe d'Aden, non loin duquel se trouvent, dans la baie de Tadjourah, le port d'Obok et celui de Djibouti, possessions françaises. C'est par le moyen de ce dernier port principalement que l'on communique avec le royaume d'Ethiopie (v. ce nom).
SEPTIEME SERIE. — Amérique.
Ordre logique des Noms.
a) Amérique (Indes occidentales — Atlantide). Isthme de Panama. Cap Horn — Iles ou presqu'îles : Labrador. Alaska.
Antilles : Cuba (La Havane, Santiago-de-Cuba), Haïti ou Saint-Domingue (Port-au-Prince), la Jamaïque (Spanish-Town. Kingston), Marie-Galante, la Martinique (Fort-Royal ou Fort-de-France), les Saintes, la Désidérade, Sainte-Lucie, Porto-Rico, la Barbade, Saint- Vincent, la Trinité, Tabago, la Dominique, la Guadeloupe (Grande-Terre. La Basse- Terre. Pointe-à-Pitre), Curaçao, Saint-Thomas.
Bermudes. Lucayes ou Bahama. San Salvador. Anticosti ou l'Assomption. Terre-Neuve. Miquelon. Ile du prince -Edouard. Ile du Cap-Breton. Groenland. Terre du prince-de-Galles. Iles Aléoutes. Quadra-et- Vancouver. Ile de l'Amirauté. Iles Galapagos ou des Tortues. Iles Chincha. Chiloë. Malouines. Falkland. Terre de Feu. Nouvelles-Shetland.
b) Monts : Alleghanys ou Apalaches. Montagnes Rocheuses. Andes ou Cordillères (Chimboraço. Cotopaxi) — Région des Prairies ou Far-West — Lacs : Supérieur, Erié, Ontario, Michigan, Salé, Huron, Champlain, des Esclaves, Winipeg, Tititacaca.
c) Fleuves et riv. : Mississipi : Missouri (Kansas. Osage), Arkansas, Wisconsin, Illinois, Ohio (Kentucky). Colorado. Alabama. Connecticut. Delaware. Potomac. Saint-Laurent. Niagara. Mackensie. Sacramento. Orégon. Rio de la Plata : Parana (rio Salado, Paraguay), Uruguay. Maragnon ou Fleuve des Amazones : rio Negro. Surinam. Orénoque. Magdalena.
d) Etats et villes : Dominion du Canada (anc. N. -France, N. -Bretagne. N -Galles). N.-Calédonie ou Colombie britannique — Nouvelle-Ecosse ou Acadie : Halifax — Nouveau-Brunswick — Ontario —
Manitoba : Sainl-Boniface. Saint-Albert — Territoires du Dominion ; Assiniboia, Saskatchewan, Alberta, Athabasca (Klondyke), Keewatin, etc.
Canada. Québec. Montréal. Chicoutimi.
Saint-Hyacinthe. Ottawa. Rimouski. Trois-Rivières. Sherbrooke. Pontiac. Toronto. Hamilton. London. Kingston. Peteil orough Joliette.
e) Etats-Unis : Washington. Georgetown (District de Colombie) — Alabama : Montgomery
— Arkansas : Little Rock — Californie : Sacramento. San Francisco. Los Angeles. Oakland. Monterey — Caroline : Raleigh. Columbia. Charleston — Colorado : Denver — Connecticut : Hartford. New Haven. Bridgeport — Dakota — Delaioare : Wilmington — Floride — Géorgie : Atlanta. Savannah — Idaho — Illinois : Springfield. Chicago. Peoria — lndiuna : Indianopolis. Evansville — loioa : Des Moines — Kansas — Kentucky : Francfort. Louisville. Lexington — Louisiane : la Nouvelle-Orléans — Maine : Augusta — Maryland : Annapolis. Baltimore
— Massachusetts : Boston. Worcester. Lowell. Fall River. Cambridge. Lynn. Lawrence. Springfield. New-Bedîbrd. Sommerville — Michigan : Lansing. Détroit. Grand Rapids. Saginaw — Minnesota : Saint-Paul. Minneapolis — Mississipi : Jackson. Natchez. Vicksburg.
f) Missouri : Jefferson. Saint-Louis. Kansas City — Montana — Nebraska : Lincoln. Omaha
— Nevada — Neio Hampshire : Concord. Manchester — New Jersey : Trenton. Newark. Jerson City. Paterson. Camden — New- York : Albany. Brooklyn. Buffalo. Rochester. Syracuse. Troy. Utica. Hoboken — Ohio : Columbus. Cincinnati. Cleveland. Toledo. Dayton — Orcgon : Portland
— Pensylvanie : Harrisburg. Philadelphie. Pittsburg. Alleghany. Scranton. Reading. Erie —
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Rhode Island : Providence. Newport — Tennesèe : Nahsville. Meniphis — ■ Texas : Austin. San Antonio. Galveston — Utah : Sait Lake City — Vermont : Montpelier. Burlington — Virginie : Richmond. Wheeling — Washington : Olympia — Wisconsin : Madison. Milwaukee.
— Wyoming.
Territoires : Arizona — Nouveau-Mexique : Santa Fé — Oklahoma — Alaska.
a) Mexique : Mexico. Etats et villes : La Paz. Campêche. Guanajuato. Pachuca. Guadalajara. Monterey. Oajaca. Puebla. Queretaro. San Luis Potosi. Sonora. Tabasco. Vera Cruz (Orizaba. Ulloa) — Yucatan : Merida.
Amérique centrale : Honduras : Tegucigalpa
— Guatemala — Salvador : San Salvador — Nicaragua : Léon. Managua — Costa-Rica : San- José.
b) Amérique du Sud : Colombie (Nouvelle-
Grenade) : Santa-Fé-de-Bogota. Medellin. Panama. Carthagène — Venezuela : Caracas. Maracaïbo — Equateur : Quito. Guayaquil. Cuenca.
Pérou : Lima, Callao, Cuzco, Arequipa — Bolivie ou Haut-Pérou : Sucre (Chuquisaca), La Paz. Potosi. Cochabamba. Oruro. Santa Cruz.
Chili : Santiago, Valparaiso. La Conception. Talca. Iquique. Serena (Coquimbo) — Patagonie. Araucanie.
c) République argentine (La Plata) : Buenos- Ayres. Rosario. Cordoba. La Plata. Tucuman. Mendoza. Santa-Fé — Paraguay : l'Assomption — Uruguay : Montevideo.
Brésil : Rio- Janeiro. San Salvador (Bahia). Recife (Pernambouc). Santo Paulo. Belem (Para). Porto Alegre. Parahyba.
Guyane. Cayenne. Sinnamarie — Georgetown — Paramaribo.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Amérique. — Bien que les côtes de l'Amérique du Nord aient été visitées auparavant par des marins Scandinaves, le nouveau continent n'a été vraiment découvert qu'en 1492 par Christophe Colomb (v. ce nom et ceux des autres explorateurs). D'abord possédée par les diverses puissances européennes, qui l'avaient colonisée, l'Amérique forme aujourd'hui, en très grande partie, des Etats indépendants. L'Angleterre possède encore : le Canada et les autres Etats du Nord qui composent le Dominion; les Bermudes, la Guyane et les Antilles anglaises ; les îles Malouines ou Falkland. La France possède : les Antilles françaises (Guadeloupe, Martinique, etc.) ; la Guyane française ; Saint-Pierre et Miquelon. Elle a possédé autrefois : le Canada, perdu en 1763 ; la Nouvelle-Ecosse et Terre-Neuve, tombées au pouvoir des Anglais en 1713; la Louisiane, vendue aux Etats-Unis en 1803 ; Saint-Domingue, perdue pendant la Révolution. Le Danemark possède les Antilles danoises, l'Islande, des établissements au Groenland. La Hollande possède la Guyane hollandaise et quelques îles. L'Espagne, dont les possessions américaines étaient jadis si vastes, puisqu'elle avait le Mexique, la Floride, le Guatemala, le Pérou, la Bolivie, le Chili, le Paraguay, etc., s'est vue dépouillée au commencement de ce siècle (1808-1825), par suite des insurrections de ces divers pays. Les Etats- Unis lui ont arraché Cuba et Porto-Rico, à la suite de la guerre de 1898.
L'Amérique s'étend depuis l'extrême N. jusqu'au 56e degré de latitude S. L'Amérique du N. a plus de 20 millions de kilomètres carrés ; l'Amérique du S. ne lui est guère inférieure. Elles sont reliées par l'Amérique centrale, qui, resserrée entre les deux mers, ne mesure que 500,000 kil. carrés. D'immenses chaînes de montagnes longent l'Océan Pacifique : ce sont principalement les Montagnes Rocheuses, au N., les Cordillères ou chaîne des Andes, au S., dans lesquelles se trouvent les plus hauts sommets du continent. Les volcans abondent, surtout au Guatemala et dans les Andes, et les tremblements de terre sont fréquents. D'immenses fleuves descendent des montagnes ; quelques-uns sont les plus grands du globe : le fleuve des Amazones, le Mississipi, le Saint-Laurent, etc. On trouve également, surtout dans l'Amérique du N., de grands lacs, qui sont de véritables mers intérieures : Supérieur, Michigan, Ontario, etc. L'Amérique présente aussi des plaines et des forêts immenses, telles que l'Europe n'en a jamais pu offrir. Les richesses minérales sont considérables et très variées : or, argent, fer, houille, pétrole. La flore et la faune tranchent sur celles de l'ancien continent. L'Amérique était habitée par diverses nations
indigènes, lorsque les Européens y abordèrent. Au Mexique et au Pérou existaient de véritables Etats, jouissant d'une certaine civilisation, compatible d'ailleurs avec des superstitions grossières et des usages barbares. L'Amérique du N. était occupée surtout par des tribus de chasseurs, peu nombreuses, de mœurs cruelles, et souvent en guerre les unes avec les autres (v. Indiens : Hurons, Iroquois, Apaches, etc.). Les indigènes forment encore le fond de la population, au Pérou, au Mexique et dans l'Amérique centrale. Quant aux Indiens du Nord, ils sont en voie de disparaître complètement devant leurs conquérants de race blanche.
Dominion du Canada. — On donne aujourd'hui le nom de Dominion du Canada ou Puissance du Canada à une Confédération qui s'est formée, en 1867, avec l'assentiment de l'Angleterre, puissance suzeraine, entre divers Etats ou territoires de l'Amérique du Nord. Elle s'est trouvée accrue, en 1870, des anciennes possessions de la compagnie de la Baie d'Hudson, y compris le Manitoba; en 1871, de la Colombie britannique, avec Vancouver ; en 1873, de l'île du Prince-Edouard. Terre-Neuve est restée en dehors de la Confédération, qui comprend 7 provinces et 8 territoires. Les7 provinces sont : 1° l'île du Prince-Edouard (109,158 h. — pop. évaluée en 1895) ; 2° la Nouvelle-Ecosse (454,642) ; 3° leNouveau-Brunswick (321,276); 4° la Province de Québec (1,547,200) ; 5° la province d'Ontario (2, 199,402); 6° le Manitoba (203,549) ; 7° la Colombie britannique (131,438). Les 8 territoires sont : Assiniboia, Saskatchewan, Alberta, Alhabasca, Keewatin, Nord- Ouest, Nord-Est, Labrador oriental. La pop. des 7 provinces réunies était évaluée à 4,833,239 h. (en 1891); 5.083,364 (en 1895). Un peu plus d'un habitant par 2 kil. carrés. La pop. catholique (canadienne-française) entre à peu près pour la moitié dans ce total et elle occupe surtout la province de Québec et une partie de celle d'Ontario. Le Dominion du Canada s'étend ainsi sur les pays appelés jadis Nouvelle-France, puis Nouvelle- Bretagne, Nouv. -Galles, etc. Le siège du gouvernement est à Ottawa. Le parlement est composé d'une Chambre des communes et d'un Sénat. Il y a, en outre, un Conseil privé de 13 membres. Le gouverneur général est envoyé par la métropole et la représente. Le Dominion comprend d'immenses territoires, dont la plus grande partie est stérilisée par des hivers longs et très rigoureux. Un chemin de fer (le Pacifique Canadien) le traverse dans toute sa largeur, depuis Québec jusqu'à Vancouver.
Au point de vue ecclésiastique, le Dominion du Canada est divisé en 4 provinces : 1° celle de Québec, avec 9 diocèses, un vicariat apostolique, une préfecture. Ces diocèses sont: Québec (archevêché),
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Chicontimi, Suint- Hyacinthe, Montréal, Ottawa, Rimouski, Trois-Rivières, Sherbrooke — 2° la province d'Halifax, avec 5 diocèses — 3° la province de Toronto, avec 5 diocèses : 7bronto (archevêché), Hamilton, London, Kingston. Peterborough — 4° la province de Saint- Boniface en Manitoba, avec deux diocèses (Saint-Boniface et Saint- Albert) et deux vicariats apostoliques (Athabasca-Mackenzie et la Colombie britannique). (V. l'Atlas des Missions catholiques).
Canada. — Le Canada proprement dit, ancienne colonie française, tombée au pouvoir de l'Angleterre, à laquelle il fut cédé par le traité de Paris (1763), forme deux provinces du Dominion : le Haut-Canada ou Ontario et le Bas-Canada ou province de Québec. Ces deux provinces sont de beaucoup les plus peuplées et les plus importantes de la Confédération. Le Haut-Canada n'est séparé des Etats-Unis que par le Saint-Laurent et la chaîne des grands lacs. Sa superficie est plus grande que celle de la France. Le chef-lieu est Toronto ■ 181,220 h. Peuplé de 10,000 colons seulement lors de la conquête anglaise, il compte aujourd'hui plus de 2 millions d'habitants, 4 par kil. carré. Le Bas- Canada, dont la superficie est d'une moitié plus considérable encore, a une population sensiblement moindre, mais en très grande partie française. Le chef-lieu est Québec.
Québec. — Fondée parChamplain, en 1608, sur une montagne qui domine la rive gauche du Saint- Laurent, cette ville fut longtemps la capitale de tout le Canada. Prise par les Anglais en 1629, mais rendue en 1632, assiégée vainement en 1690 et 1711 (v. Dict. hist. : Frontenac, etc.), elle tomba définitivement au pouvoir des Anglais en 1759 (v.Montcalm). Québec possède une université catholique et française : l'Université Laval, fondée en 1821, des sociétés littéraires et savantes françaises. Pop. : 63,090 h. (en 1891), dont les deux tiers français. (V. les travaux d'histoire locale, par ex. : Ernest Gagnon, Le fort et le château Saint-Louis, à Québec, 1895).
Montréal. — Fondée par le Français Maisonneuve, en 1642, au confluent du Saint-Laurent et de l'Ottawa, non loin d'une colline qui lui a valu son nom, donné par Cartier, la ville de Montréal est la plus peuplée du Canada, et elle réunit tous les avantages des plus belles villes d'Europe. Elle jouit d'une situation exceptionnelle, dans l'île qui porte son nom (île de Montréal), sur la ligne du chemin de fer Pacifique Canadien. Brûlée en 1852, elle aété rebâtie plus belle qu'auparavant. Commerce considérable par le Saint-Laurent. Pont tubulaire de 300 m. sur ce fleuve. Montréal tomba au pouvoir des Anglais avec le reste du Canada. Les Américains le prirent en 1775, mais le rendirent après la paix. Pop. : 216,650 h., dont la plupart sont français.
Etats-Unis. — La colonisation des principaux territoires qui forment aujourd'hui les Etats-Unis remonte au XVIe et au XVIIe siècle. Les Français essayèrent, mais vainement, de coloniser la Floride (1562-65). Les Anglais furent plus heureux en Virginie (1584). Les Hollandais s'établirent dans l'Etat de New-York (1614), qu'ils appelèrent les Nouveaux Pays-Bas. Des puritains anglais colonisèrent le Massachusetts. Une colonie suédoise s'établit dans le Delaware (1627), etc. Le quaker William Penn colonisa la Pensylvanie en 1681. Les Français s'établirent à la Louisiane en 1699, comme ils s'étaient établis dans le Canada. Les colonies anglaises prirent part naturellement aux guerres de l'Angleterre contre le Canada français ; mais, après la conquête de celui-ci, la mésintelligence commença entre les colonies anglaises et la métropole. Elle aboutit à la guerre de l'indépen-
dance et à la création de la république des Etats-Unis (v. Washington, La Fayette, etc.). A ce moment, la Fédération ne comptait que 13 Etats et beaucoup moins d'un million d'habitants. La pop. s'accrut rapidement par l'immigration d'Europe principalement : elle était de 5 millions, en 1800 ; 10 millions, en 1820; 18 millions, en 1840; 31 millions, en 1860; 50 millions, en 1880; elle atteignait près de 63 millions, en 1890. On l'évaluait, en 1896, à 71,263,000 h. La population blanche forme la grande majorité. Mais on compte plus de 6 millions de nègres, plus d'un million de mulâtres, plus de 100,000 Chinois, env. 60,000 Indiens civilisés. Les immigrants européens sont venus surtout d'Allemagne, d'Irlande, d'Angleterre, de Suède et de Norvège, puis d'Autriche, d'Italie et de Russie. De 1821 à 1895, l'Allemagne a donné env. 5 millions ; l'Irlande, 4 millions ; l'Angleterre et l'Ecosse, 2 millions : la Suède, la Norvège et le Danemark, 1,200,000; l'Autriche, 7 à 800,000; l'Italie, 700,000 ; la Russie, de 6 à 700,000. La France n'a guère donné que 400,000. Mais les Canadiens- Français entrent pour une portion notable (500,000) et toujours croissante dans la population des Etats-Unis. On évalue à 10 millions le nombre des catholiques. Le reste est divisé en un grand nombre de sectes protestantes : méthodistes (env. 5 millions), baptistes (environ 4 millions), presbytériens, luthériens, etc. Le nombre des Juifs était évalué à 130,496, en 1890. — La hiérarchie catholique s'est développée aux Etats-Unis à mesure que s'accroissait la population. D'abord considérées comme pays de missions et secourues longtemps par l'œuvre de la Propagation de la Foi, les églises des Etats-Unis sont constitutées aujourd'hui comme celles de l'ancien monde. On ne distingue pas moins de 12 provinces ou archidiocèses, qui comprennent plus de 70 diocèses ou vicariats apostoliques. Ces 12 provinces sont : Baltimore, Cincinnati, Saint- Louis, Nouvelle-Orléans, Ncic-York, Orégon, San-Francisco. Philadelphie, Boston, Mihcaukee, Santa-Fé, Chicago. (V. Atlas des Missions catholiques.)
Composée d'abord de 13 Etats seulement, l'Union a vu augmenter ce nombre par le dédoublement de quelques Etats anciens et par l'accession d'un grand nombre d'Etats nouveaux. Elle comprend aujourd'hui 46 Etats, auxquels il faut ajouter plusieurs territoires. Ces Etats sont :
1° L'Alabama. Pop. : 1,513,017 h. 11 par kil. carré. (Recensement de 1890). Cap. : Montgomery. Plaines immenses. Culture du coton, de la canne à sucre, des céréales.
2° Arkansas. Pop. : 1,128,179 h. 8 par kil. carré. Cap. : Little-Rock. Productions variées. Houille.
3° Californie. Pop. : 1,208.130 h. 3 par kil. carré. Cap. : Sacramento. Villes pr. San Francisco (298,997), Los Angeles (50,395), Oakland (48,682), Monterey (anc. cap.). Renommée pour ses gisements aurifères, la Californie a attiré beaucoup de chercheurs d'or. Elle est remarquable aussi par la fertilité de son sol, la sûreté de ses ports, etc.
4° Caroline du N. Pop. : 1,617,947 h. 12 par kil. carré. Cap. : Raleigh. Grandes forêts de pins.
5° Caroline du S. Pop. : 1,151,149 h. 14 par kil. carré. Cap. : Columbia. Villes pr. : Charleston (54,955). Sol fertile : coton, riz, tabac, etc. Forêts de pins à résine. Beaucoup de noirs dans les deux Carolines.
6° Colorado. Pop. : 412,198 h. 1, 5parkil. carré. Cap. : Denver (106,713). Le Colorado est traversé par les montagnes Rocheuses, Climat sec et sain. Grandes plaines souvent désertes. Production minière.
7° Connecticut. Pop. : 746,258 h. 57 par kil. carré. Cap. : Hartford (52,230). V. pr. : Neio
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Haven (81,298), Bridge-port (48,866). Grandes forêts ; pâturages ; mines. Industrie et commerce florissants.
8° et 9° Dakota du N. Pop. : 182,719 h. 1 par kil. carré. Cap. : Bismark. — Dakota du S. Pop.: 328,808 h. 1,7 par kil. carré. Cap. : Yankton. Pâturages; céréales. Mines d'or
10° Delaware. Pop. : 168,493 h. 32 par kil. carré. Cap.: Dover. Y. pr. : Wilmington (61,431). Culture florissante. Elevage du bétail.
11" District de Colombie. Pop. : 230,392 h. 1268 par kil. carré. Cap. : Washington, qui est également la capitale de la Confédération.
12° Floride. Pop. : 391,422 h. 2 par kil. carré. Cap. : Tallahassee (env. 3,000 h.), à 30 kil. de son port naturel sur le golfe du Mexique Terrains bas et souvent marécageux. Forêts. Culture du coton, du riz; orangers, dattiers. Les Etats-Unis l'achetèrent à l'Espagne en 1820.
13° Géorgie. Pop. : 1,837,353 h. 12 par kil. carré. Cap. : Atlanta (65,533). V. pr. : Savannah (43,189). Forêts. Culture du coton, du riz, etc.
14° Idaho. Pop. : 84,385 h. 1 pour 2 kil. carrés et demi. Cap. : Boisê-City. Pays montagneux. Mines de cuivre et de métaux précieux.
15° Illinois. Pop. : 3,826,351 h. 26 par kil. carré. Cap. ; Springfield, fondée en 1822(20.000). V. pr. : Chicago (v. plus bas), Peoria (41,024). C'est un des pays les plus riches dès-Etats-Unis, à cause de l'extrême importance qu'a prise rapidement la ville de Chicago.
16o Indiana.Pop. : 2, 192,404 h. 23 par kil. carré. Cap. : Indianopolis (105,436), fondée en pleine forêt (1820-25), aujourd'hui grande ville industrielle et commerciale. V. pr. : Evansville (50,756).
17° Ioioa. Pop. : 1,911,896 h. 13 par kil. carré. Cap. : Des Moines. (50,093). Sol fertile; vastes prairies et vastes plaines ; céréales, etc. Mines abondantes de houille, de plomb.
18° Kansas. Pop. : 1,427,096 h. 7 par kil. carré. Cap. : Topeka. Vastes pâturages. Sol fertile, si ce n'est dans les parties montagneuses. Forêts.
19" Kentucky. Pop. : 1,858,635 h. 18 par kil. carré. Cap. : Frankfort (env. 10,000). Industrie développée. V. pr. -.LouisviÙe (161,129), Lexington (env. 17,000; anc. cap., université).
20° Louisiane. Pop. : 1,118,587 h. 18 par kil. carré. Cap. : la Nouvelle-Orléans (242,039). Désespérant de défendre la Louisiane contre les Anglais, Bonaparte la vendit aux Etats-Unis, pour 80 millions (en 1803). Climat chaud, insalubre dans les parties marécageuses Sol fertile. Mines abondantes.
21° Maine. Pop. : 661,086 h. 8 par kil. carré. Cap. : Augusta (env. 10,000). Le Maine a fait longtemps partie du Canada, qu'il avoisine. Lacs nombreux ; grande exploitation de forêts. Industrie
22°'Maryland. Pop. : 1,042,390 h. 32 par kil. carré. Cap. : Annapolis (env. 11,000 h.). V. pr. : Baltimore (v. plus bas). Grande pêcherie. Pop. maritime considérable.
23° Massachusetts. Pop. : 2,238,943 h. 104 par kil. carré. Cap. : Boston (v. plus bas). V. pr. : Worcester (84,655), Lowell (77,696), Fall River (74,398), Cambridge (70,028), Lynn (55,727), Lawrence (44,654), Springfield (44,179), New- Bedford (40,733), Sommerville (40.152). Grandes pêcheries. Industrie et commerce actifs.
24° Michigan. Pop. : 2,093,889 h. 14 par kil. carré. Cap. : Lansing. V. pr. : Détroit (205,876), Grand Rapids (60,278), Saginaw (46,322). Pêcheries sur les lacs Supérieur, Huron, Erié.
25° Minnesota. Pop. : 1,301,826 h. 6 par kil. carré. Cap. : Saint-Paul (133,156). V. pr. : Minneapolis (164,738). Pays plat, très fertile, semé de lacs.
26° Mississipi. Pop. : 1,289,600 h. 11 par kil. carré. Cap. : Jackson (env. 12,000 h.; combats acharnés pendant la guerre de sécession). V. pr. : Natchez (env. 8,000 h. Evêché), Vicksburg (env. 13,000 h.). Cet Etat faisait partie autrefois de la Louisiane et il a appartenu à la France.
27° Missouri. Pop. : 2,679,184 h. 15 par kil. carré. Cap. : Jefferson. V. pr. : Saint-Louis (v. plus bas), Kansas-City (132,716 h. ; 4,000 en 1860). Le Missouri a été colonisé surtout par les Français et faisait partij de la Louisiane.
28° Montana. Pop. : 132, 159 h. 1 pour 2 kil. carrés et demi. Cap. : Helena. Mines riches et abondantes. Elevage de bétail.
29° Nébraska. Pop. : 1,058,910 h. 5 par kil. carré. Cap. : Lincoln (55,154). V. pr. : Omaha (140,452).
30» Nevada. Pop. : 45,761 h. 1 pour 5 kil. carrés. Cap. : Carson. Montagnes stériles. Mines d'argent. Elevage du bétail. Ce territoire fut cédé par le Mexique (1846) et admis parmi les Etats (1864).
31° Neio-Ham-pshire. Pop. : 376,530 h. 16 par kil. carré. Cap. : Concord (env. 14,000 h.).V. pr. : Manchester (44,126). On a surnommé cet Etat la Suisse de V Amérique .
32° Neio- Jersey. Pop. : 1,444,933 h. 11 par kil. carré. Cap. : Trenton (57,458). Villes pr. : Newark (181,830), Jersey City (163,003), Paterson (78,347), Camden (58,313). Céréales. Mines de fer. Forges et fonderies.
33° New-York. Pop. : 5,997,853 h. 47 par kil. carré. Cap. : Albany (94,923). V. pr. : New-York (v. plus bas), Brooklyn (834,472), Buffalo (255,604), Rochester (133',896), St/racuse (88,143), Troy (60,956), Utica (44,007), Hoboken (43,648). Sol montagneux et généralement fertile. Industrie et commerce immenses.
34° Ohio. Pop. : 3,672,316 h. 34 par kil. carré. Cap. : Columbus (88,150). V. pr. : Cincinnati (296,908), Cleveland (261,353), Toledo (81,434), Dayton (61,220). Pays de plaines ; sol varié. Prairies et marais ; vignobles. Riches mines de houille.
35° Orégon. Pop. : 313,767 h, 1,3 par kil. carré. Cap. : Salem. V. pr. : Portland (46,345), sur l'océan Pacifique. Belles forêts.
36° Pensylvanie. Pop. : 5,258,014 h. 45 par kil. carré. Cap. : Harrisburg (env. 32,000 h.). V. pr. : Philadelphie (v. plus bas), Pittsburg (238,617), Alleghany (105,287), Scranton (75,215), Reading (58,661), Eric (40,634). Sol très fertile; productions variées. Vastes forêts. Elevage des bestiaux. Industrie très active.
37o Rhode Islancl. Pop. : 345,506 h. 106 par kil. carré. Cap. : Providence (132,146). V. pr. : Newport (env. 18,000 h.), bon port sur l'Atlantique.
38° Tennessee. Pop. : 1,767,518 h. 16 par kil. carré. Cap. : Nashville (76,168). V. pr. : Memphis (64,495). Sol fertile. Culture de la canne à sucre, du coton, des céréales, etc. Mines de cuivre. Ruines d'anciens monuments.
39° Texas. Pop. : 2,235,523 h. 3 h. par kil. carré. Cap. : Austi7i (env. 27,000 h.). V. pr. : San Antonio, Galveslon. Vastes plaines inégalement fertiles.
40» Utah. Pop. : 207,905 h. 9 par kil. carré. Cap. : Sali Lake City (44,843 h.). Habité en grande partie par les Mormons.
41° Vermont. Pop. : 332,422 h. 13 h. par kil. carré. Cap. : Montpelier (env. 4,200 h.). V. pr. Burlington (15,000). Limitrophe du Canada, cet Etat est traversé par les Montagnes Vertes ; d'où son nom. Les Français l'ont colonisé non moins que les Anglais. Pâturages et cultures. Carrières.
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42° et 43° Virginie. La Virginie comprend 2 Etats, dont l'un, la Virginie orientale, prit parti pour les Confédérés du S. lors de la guerre de sécession. Pop. : 1,055,980 h. 15 par kil. carré. Cap.: Richmond (81,388). — La pop. de la Virginia occidentale est de 762,794 h. 12 par kil. carré. Cap. Wheeling (35,000 h.).
44° Washington. Pop. : 349,390 h. 2 par kil. carré. Cap. : Olympia. Cet Etat, qui borde le Pacifique, se peuple rapidement; il est fertile et riche en mines de toute sorte.
45^ Wisconsin. Pop. : 1,686,880 h. 12 par kil. carré. Cap. : Mai/ison (env. 14,005). V. pr. : Milwaukee (204,486).
46° Wyoming. Pop. : 60,705 h. 1 pour 5 kil. carrés. Cap. : Citoyenne (env. 12,000 h.). Cet Etat est situé au N. et très montagneux. Point culminant : 4,500 m.
Les Territoires sont : Y Arizona (pop. : 59,620 h. 1 pour 5 kil. carrés) ; le Nouveau-Mexique (153,193 h. 1 pour 2 kil. carrés; cap. Santa Fè) ; YOklahoma (61,834 h. 1 pour 2 kil. carrés).
Washington. — Cette capitale des Etats-Unis, avec Georgetown, qui en est comme une dépendance, et un petit territoire, forme le District de Colombie. Fondée en 1791, elle reçut le nom du fondateur de la République, qui ne mourut qu'en 1799. Le siège du gouvernement y fut transporté en 1800. Les Anglais l'occupèrent en 1814 et brûlèrent le Capitole, qui fut restauré l'année suivante. Cité riche et élégante, semée de jardins et de bosquets, Washington est remarquable surtout par ses institutions scientifiques : Bibliothèque nationale, la plus riche du nouveau monde ; collections et musées de la Sm ithsonian Institution; Université catholique ; Université de Howard, etc. On y remarque l'obélisque élevé à la mémoire de Washington (169 m.). La Maison Blanche est la demeure du président. La célèbre campagne de Mount-Vernon, où vécut et mourut Washington, est à peu de distance de la ville. Citons aussi l'Observatoire, situé à l'O. La pop. de Washington était de 230,392 h. en 1890.
New- York. — Fondée en 1623 par des Flamands et des Wallons, la ville de New- York reçut d'abord le nom de Nouvelle- Amsterdam. Mais elle prit le nom d'York, lorsqu'elle fut tombée au pouvoir des Anglais (1664). Ils la perdirent momentanément en 1673, puis définitivement à la guerre de l'indépendance. Elle s'est depuis lors merveilleusement agrandie et comprend plus de 3 millions d'habitants, si l'on y joint Brooklyn, Hoboken, Jersey City, etc., qui font corps avec elle. La ville proprement dite de New-York compte 1,515,301 h. (recensement de 1890). Elle est bâtie dans une île, au confluent de deux rivières, au fond d'une grande baie. Au devant du port, qui est très beau, se dresse sur un îlot la statue colossale de la, Liberté éclairant le monde. On remarque aussi le pont suspendu de Brooklyn, les avenues immenses et régulières qui sillonnent la ville, l'une des plus riches et des plus commerçantes du monde.
Chicago. — Cette ville, située dans l'Illinois, à l'extrémité S.-O. du lac Michigan et à l'embouchure d'une rivière, ne comptait pas 2,000 h. en 1835. Elle en compte aujourd'hui beaucoup plus d'un million, si l'on y joint ses faubourgs. Incendiée en 1871, elle fut rapidement rebâtie et sa prospérité ne fit que s'accroître. Chicago jouit de tous les avantages d'une ville intérieure et d'une grande ville maritime, grâce à son beau port et à la canalisation des lacs et du Saint-Laurent. Commerce énorme de viandes salées et de conserves alimentaires ; tueries de porcs. Grand commerce de blés et autres céréales. Une exposition internationale eut lieu à Chicago, avec beaucoup d'éclat, en 1893. à l'occasion du centenaire de l'Indépendance. On
remarqua beaucoup le parlement des religions, qui s'y réunit et auquel prirent part les évêques catholiques d'Amérique.
Philadelphie. — Fondée par William Penn, en 1682, Philadelphie fut la capitale des Etats-Unis jusqu'en 1800. L'indépendance y fut proclamée en 1776 ; la Constitution y fut rédigée par la Convention qui y siégeait, en 1887. Située à 120 kil. de la mer, sur la Delaware, Philadelphie jouit d'un beau port. Industrie et commerce immenses. Imprimerie et librairie florissantes. Siège de YUniversitc dite de Pensy/ranie, fondée en 1755 ; célèbre faculté de médecine. Une exposition universelle eut lieu à Philadelphie en 1876. Pop. : 1,046,964 h.
Brooklyn. — La ville de Brooklyn est comme un faubourg de New-York, dont elle n'est séparée que par l'East River. Sur cette rivière est jeté un pont suspendu, long de 1,052 m. et n'ayant que 3 travées, avec 84 m. de hauteur. La pop. de Brooklyn, qui était de 4,000 h. en 1810, s'élevait en 1890 à 834,472 h., en y comprenant les communes annexées.
Saint-Louis. — Fondée par les Français de la Louisiane, en 1764, sur le Mississipi, près du confluent avec le Missouri, cette ville ne comptait pas mille habitants en 1800. Elle en compte aujourd'hui environ 500,000. Navigation à vapeur très active et commerce considérable par les voies fluviales et par les chemins de fer. Sur le Mississipi pont colossal de 800 m., avec 2 étages et 5 arches.
Boston. — Fondée en 1630 par des Anglais, qui venaient principalement de Boston, en Angleterre, cette ville, bien située sur la baie de Massachusetts, à l'embouchure du Charles-River, a pris de grands développements. Industrie considérable. Grande exportation de coton, de café, de sucre, de blé, de bois, etc. Pop. : 448,477 h.
Baltimore. — Fondée en 1729, sur une rivière et non loin de la baie de Chesapeake, cette ville ne comptait guère que 13 ou 14,000 h. à la fin du XVIIIe s.; elle en compte aujourd'hui de 4 à 500,000. Son port est l'un des plus commerçants du monde. Nombreux établissements d'instruction. Baltimore est le siège archiépiscopal le plus important de l'église des Etats-Unis. Concile en 1831.
Mexique. — Le Mexique est un pays 4 fois plus vaste que la France, qui s'étend du 15e au 33e degré de lat. N. 11 est constitué en grande partie par de hauts plateaux (2 à 3,000 m.). Plusieurs sommets dépassent 5,000 m. Le pays est riche en métaux précieux et autres. Au point de vue de la fertilité et des productions, on distingue les régions basses, au bord des deux mers : elles sont torrides et fournissent toutes les denrées des tropiques, mais elles sont malsaines ; les régions moyennes (à environ 2,000 m.), très fertiles et jouissant pour ainsi dire d'un printemps perpétuel ; les régions hautes, moins fertiles et plus ou moins froides. Occupé principalement par les Aztèques, qui étaient arrivés à une civilisation assez remarquable, le Mexique fut conquis par les Espagnols. Il s'affranchit de leur domination au commencement du XIXe siècle, mais traversa une longue période de troubles, de guerres civiles et étrangères. Rendu à la paix depuis quelques années, il se développe rapidement. Ses richesses sont exploitées surtout par les Anglais et les Américains du Nord.
Le Mexique forme actuellement une république fédérative, divisée eu une trentaine d'Etats, savoir: l°le District fédéral (cap. Mexico); 2° Aguascalientes ; 3" la Basse-Californie (La Paz) ; 4° Campêche ; 5° Chiapas; 6° Chihuahua; 7° Coahuila ; 8" Colima; 9° Durango ; 10o Guanajuato ; 11" Guèrrero ; 12" Hidalgo (Pachuca) : 13° Jalisco (Guadalajara) ; 14° Etat de Mexico ; 15° Michoacan ; 10" Morelos ; 17° Nuevo-Leon (Monterey) ; 18" Oajaca; 19" Pue-
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bla; 20° Queretaro ; 21° San Luis Potosi; 22° Sinaloa ; 23° Sonora ; 24o Tabasco ; 25° Tamaulipas ; 26° Tepic ; 27° Tlaxcala ; 28° Vera Cruz ; 29° Yucatan (Mérida) ; 30° Zacatecas. Villes pr. après Mexico : Puebla (91,917 h.) ; Guadalajara (83,870); San Luis Potosi (69,676); Montorey (56,855); Pachuca (52,189). Pop du Mexique': 12,588,497 h. (en 1895), 6 par kil. carré. En augmentation de plus d'un million sur le recensement précédent. Dans ce nombre, les Européens ou habitants permanents d'origine européenne entrent pour 19°,0; les indigènes pour 38 n0 ; la population de race mixte, pour43o/r.
Mexico. — C'était déjà la capitale des Aztèques, qui l'avaient bâtie au milieu du lac Texcoco, dont lés eaux depuis lors ont diminué de profondeur et se sont même retirées. Cortez y entra en 1519; elle fut la résidence des vice-rois d'Espagne jusqu'en 1810 ; une insurrection terrible y éclata en 1828; la république unitaire y fut adoptée parle Congrès. Mexico fut pris par les Américains, en 1847, et par les Français en 1863. L'empereur Maximilien n'y régna que peu de temps. Bâtie à 2,240 m. d'altitude et dominée par des montagnes volcaniques, la ville de Mexico est belle et régulière. Cathédrale remarquable par sa dimension et ses richesses. Vaste Palais national, etc. Commerce très actif en orfèvrerie, etc. Belle place dite Plaza- Major. Pop. : 339,935 h.
Honduras. — On distingue le Honduras anglais, colonie anglaise (zone littorale de 20,000 kil. carrés env., avec une pop. de 28,000 hab. ; cli.-l. Belize, à l'embouchure de la rivière de même nom), et la République de Honduras, l'une des 5 de l'Amérique centrale. Cette république, dont l'indépendance date de 1840, est bornée au N. par la mer des Antilles; au S., elle touche au Pacifique. Sa superficie est env. le quart de celle de la France ; sa pop. est de 400,000 h. 3 par kil. carré. Cap. Tegucigalpa (18,000 h.).
Guatemala. — Cette république, indépendante de l'Espagne depuis 1821, s'est détachée de l'Union de l'Amérique centrale en 1847. Sa constitution date de 1879. Sa superficie est un peu plus grande que celle du Honduras; pop. : 1,364,678 h. Cap. : Guatemala (71,527). Cette ville, dite aussi Nouvelle-Guatemala, à 80 kil. du Pacifique et à 1,500 m. d'altitude, a succédé comme capitale à 3 autres villes, détruites successivement par des éruptions volcaniques aqueuses ou des tremblements de terre (XVIe et XVIIe siècle).
Salvador. — La république du Salvador est enclavée entre le Guatemala, le Honduras et le Pacifique. Sa superficie n'est guère que de 21,000 kil. carrés ; sa pop. : 803,534 h. 38 par kil. carré. Cap. : San Salvador (env. 50,000 h.).
Nicaragua. — Cette république, encore si peu peuplée, sera peut-être la plus favorisée entre les autres Etats de l'Amérique centrale, à cause du canal de Nicaragua, qui ferait communiquer les deux océans en empruntant la voie des lacs. La superficie de cet Etat est d'env. le quart de celle de la France ; pop. 320,985 h. (un peu plus de 2 par kil. carré), auxquels il faut ajouter 30,000 Indiens non civilisés, Mosquiios . Ceux-ci habitent la côte de l'Atlantique ; ils ont leur roi et dépendent plus de l'Angleterre que de la république. Cap. du Nicaragua : Léon (34.000 h.). V. pr. : Managua (20,000 h.).
Costa-Rica. — Cette petite république, aujourd'hui indépendante comme les précédentes, n'a pas 60,000 kil. carrés de superficie; sa pop. est env. de 262,700 h. 4 par kil. carré. Cap. : San José (19,326 h.).
Colombie. — La république de Colombie, appelée jusqu'au 20 sept. 1861 Nouvelle-Grenade, est divisée en 9 départements, parmi lesquels celui
de Panama, qui a formé un Etat indépendant. La superficie de la Colombie est deux fois et demie celle de la France; la pop. env. de 3 millions et demi. La cap. Santa-Fè de Bogota compte env. 100,000 h. V. pr. : Medellin et Panama.
Venezuela. — C'est une république fédérative comprenant 9 Etats, un district fédéral, un territoire et deux colonies. Elle fit partie de la république fédérative de Colombie de 1822 à 1830, époque à laquelle elle devint autonome. La superficie de cet Etat est deux fois celle de la France. Le Venezuela comprend trois régions : le littoral, torride et malsain ; la région montagneuse, avec vallées et plateaux fertiles et bien habités ; la région des llanos, océans de verdure sillonnés par l'Orénoque et ses affluents. Riches produits agricoles : café, cacao, canne à sucre, vanille. Forêts, d'où l'on tire des bo's de teinture et de construction. Elevage de bestiaux Industrie minière. Pop. : 2,444,816 h. Cap. : Caracas (env. 75,000 h.). V. pr. : Valencia, Muracaïbo.
Equateur. — La rép. de l'Equateur fit d'abord partie elle aussi des Etats-Unis de Colombie : elle devint indépendante en 1830. Sa superficie est d'env. 300,000 kil. carrés, plus de la moitié de la France. Elle est constituée surtout par de hauts plateaux (3,000 m.), dominés par les Cordillères, dont les principaux sommets dépassent 5 et même 6.000 m. Climat relativement tempéré sur les plateaux, torride et malsain sur le littoral. Sol très fertile : culture du café, du cacao, de la canne à sucre, du riz, etc. Forêts de quinquinas ; plantes médicinales ; caoutchouc. Mines très riches, mais peu exploitées. Malheureusement ce pays, comme la plupart des autres de l'Amérique centrale et méridionale, est sujet à de fréquentes révolutions. L'Etat est divisé en 17 provinces, avec une pop. seulement de 1,204,200 h., auxquels il faut ajouter 200,000 Indiens sauvages. Cap. : Quito (80,000 h.). V. pr. : Guayaquil (51,000), port principal, Cuenca (30.000). Les îles Galapagos dépendent de l'Equateur.
Pérou. — L'ancien Pérou ou royaume des Incas comprenait, avec le Pérou actuel, le Haut-Pérou ou Bolivie. Le Pérou forme une république qui s'est rendue indépendante de l'Espagne en 1821, avec les autres Etats de l'Amérique du S. Sa superficie est de 1,137,000 kil. carrés, presque deux fois et demie celle de la France. Le pays comprend des régions basses, chaudes et malsaines, sur les côtes, et des régions tempérées et saines dans les Cordillères. Le Pérou est riche en toutes sortes de productions. Forêts de quinquinas. Mines. Guano des îles Chinchas. Faune très riche. Pop. : 2,629,663 h., auxquels il faut ajouter 350,000 Indiens non civilisés. Cap. : Lima (103,956 h.). V. pr. : Callao (35,000), Arequipa (30,000), Cuzco (22,000).
Bolivie. — La Bolivie, jadis appelée Haut- Pérou sous la domination espagnole, forme aujourd'hui une république démocratique. Son territoire mesure 1,334,200 kil. carrés, presque trois fois celui de la France. Le pays comprend diverses régions : de hauts plateaux (3,000 m. ou environ), dominés par des sommets qui dépassent souvent 6,000 m. ; des plaines basses ou beaucoup moins élevées. 11 est riche, comme les pays voisins, en toutes sortes de productions. La Bolivie est divisée en 8 dép. ; sa pop. est de 2,019,549 h., auxquels il faut ajouter env. 250,000 Indiens sauvages. Cap. : Sucre (26,190 h.), dans le dép. de Chuquisaca. V. pr. : La Paz (62,320), Cochabamba (29,530), Potosi (15,900), Oruro (15,200), Santa-Cruz (12,100). Vaincue avec le Pérou par le Chili, dans la guerre de 1879-82, la Bolivie a dû subir de dures conditions.
Chili. — Affranchi de l'Espagne depuis 1810, le Chili forme une république indépendante. II s'étend
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le long des côtes occidentales de l'Amérique du S., entre le 17u et le 56e degré de lat. S., sur une longueur de plus de 4,000 kilom., avec une largeur moyenne de 170. La superficie est une fois et demie celle de la France. Le sol s'abaisse graduellement depuis les Andes jusqu'à la mer. Climat généralement chaud, tempéré par des pluies abondantes et des brises de mer. Sol très fertile et riche en toutes sortes de productions. Grandes forêts de cocotiers, de cèdres rouges, de pins. Mines abondantes. Le Chili est divisé en 24 provinces ; sa pop. est de 3,300,000 h. environ, dans laquelle les Indiens entrent pour 4 ou 500,000. Cap. : Santiago (256,403 h.). V. pr. : Valparaiso (122,447), La Conception (39,837), Talca (33,232), Iquiquo (33,031), Serena (15,712), dans la province de Coquimbo.
République Argentine (la), jadis appelée Confédération du rio de la Plata, s'insurgea contre l'Espagne en 1810, mais traversa une longue période de révolutions, de guerres intérieures et étrangères, avant de parvenir à se constituer. La rép. comprend 14 provinces et divers territoires. Très étendue, puisqu'elle mesure 2,885,620 kil. carrés, presque 6 fois la France, elle n'avait guère que 4,000,000 d'hab. en 1895. Mais l'immigration paraît devoir l'augmenter rapidement, en particulier l'immigration italienne. Cap. : Bueuos-Ayres (663,854 h. en 1895 ; 725,554 en 1897). V. pr. : Eosario (94,025), Cordoba (47,609), La Plata (45,410), Tucuman (34,305), Mendosa (28,602), Santa-Fê (24,755).
Paraguay. — La république du Paraguay a lutté longtemps contre les républiques voisines, depuis son affranchissement du pouvoir espagnol, en 1811. Elle ne s'est pas encore relevée de ses ruines. Les jésuites y avaient établi, en 1568, des missions célèbres (les réduction*), où les indigènes (Guaranis) étaient initiés à la civilisation chrétienne et formaient une sorte d'Etat théocratique. Les réductions subirent le sort de la Compagnie, qui succomba au XVIIe siècle sous la coalition de ses ennemis. Le pays est généralement plat et très chaud, mais fertile en toutes sortes de produits. Belles forêts. Mines de fer, de cuivre, etc. Superficie : 223,100 kil. carrés, c'est presque la moitié de la France; pop. : 432,000 h. Cap. : l'Assomption (45,000 h.).
Uruguay. — La république de l'Uruguay, reconnue en 1828, à la suite de guerres prolongées, n'a jamais goûté longtemps les bienfaits de l'ordre et de la paix. Le pays, très fertile, jouit d'un excellent climat, mais n'est encore que peu habité dans l'intérieur. La superficie est de 180,000 kil. carrés env. ; pop. : 808,628 h., dont le quart environ d'étrangers. Cap. : Montevideo (175.000 habitants).
Brésil. — La république fédérative du Brésil a été proclamée en 1889, après la chute de l'empereur Doni Pedro II (v. ce nom) ; mais cet Etat a passé par de longues périodes de troubles et de guerres civiles. Sa superficie est de 8,337,218 kilom. carrés, c'est-à-dire plus de 15 fois celle de la France. Le pays est constitué surtout par un plateau de 600 à 1,500 m. d'altitude, dominé par quelques chaînes de montagnes dont les sommets n'atteignent pas 3,000 m. Le Brésil est arrosé par le plus grand fleuve du monde, l'Amazone, et par la plupart de ses affluents. Climat chaud et humide dans les régions basses et sur le littoral ; tempéré sur les hauts plateaux et dans les montagnes. Immenses forêts vierges ; végétation luxuriante. Grandes richesses minérales. La pop. qui occupe les bords de ces vastes contrées n'est que de 16,330,216 h., dont le le nombre s'accroît beaucoup, il est vrai, par l'immigration. On compte plus de 96,000 Italiens immigrés, dans la seule année 1896. Il faut ajouter, en outre, à la population blanche 5 ou 600,000 Indiens. Le Brésil comprend 21 Etats. Cap. : Rio de Janeiro (522,651 h.). V. pr. : San Salvador (200,000), dans l'Etat de Bahia ; Recife (190,000), dans l'Etat de Pernambouc ; Santo Paulo (100.000) ; Belem (65,000), dans l'Etat de Para; Porto Aleijre (55,000) ; Parahyba (40,000).
Guyane. — Cette partie de l'Amérique du S. s'étend des bouches de l'Orénoque à celles de l'Amazone ; mais ses limites intérieures sont mal définies. On distingue : la Guyane française, hollandaise, anglaise, brésilienne, vénézuélienne, etc. La Guyane française est la moins étendue, et ses limites avec le Brésil ont été l'objet de fréquentes contestations. Superficie : env. 121,000 kil. carrés. Pop. : 27,000. Ch.-l. Cayenne. Jadis lieu de déportation pour des condamnés français. La Guyane est administrée par un gouverneur et envoie un député à la Chambre.
HUITIEME SERIE. — Océanie.
Ordre logique des Noms.
a) Océanie. Malaisie ou Notasie. Archipel et détroit de la Sonde. Sumalra : Achem. Java : Batavia. Lombok. Sumbava. Timor. Bornéo — Philippines : Luçon (Manille), Mindanao. Célèbes (Macassar). Moluques : Céram, Amboine.
Mélanésie. Nouvelle-Guinée ou Papouasie. Archipel Bismark.
Nouvelle-Bretagne ou Nouvelle-Poméranie. Nouvelle-Irlande. | lies Salomon. Nouvelles-Hébrides. Iles de l'Amirauté.
Nouvelle-Calédonie : Nouméa. Ile Nou. Ile des Pins. Iles Loyalti ou Loyauté. Iles Viti ou Fidji.
b) Australie (N. -Hollande). Australasie.
Monts : Montagnes Bleues. Alpes et Pyrénées
australiennes, etc. — Fleuves : Murray, riv. des
Cygnes, Fitz-Roy, Gascoyne — Lacs : Eyre, Torrens, Gairdner — Colonies et villes : Nouv. -Galles du Sud : Sydney. Botany-Bay. Port- Jackson — Victoria : Melbourne — Queensland : Brisbane — Adélaïde — Perth.
Tasmanie ou Terre de Van Diémen : Hobart- Town.
Nouvelle-Zélande : Auckland. Norfolk.
Polynésie. Iles Sandwich : Hawaï (Honolulu). Molokaï. Iles Wallis : Futuna. Iles Samoa ou des Navigateurs. Iles Tonga ou des Amis. Iles de la Société ou archipel de Taïti : Papéiti.
Micronésie. Mariannes. Carolines. Marquises : Nouka-Hiva. Iles Pomotou ou Basses. Iles Gambier. Ile Vanikoro ou de la Pérouse. Ile de Pâques.
ARTICLES ENCYCLOPÉDIQUES
Océanie. — Cette partie du monde, qui s'étend entre l'Asie et l'Amérique, comprend un grand nombre d'îles et d'archipels, baignés par le grand Océan. Le nom d'Océanie désigne proprement les
archipels de l'océan Pacifique central : l'Australie et l'archipel asiatique n'en font pas partie. Laissant néanmoins à l'Océanie toute son extension, nous comprendrons par là : la Malaisie, qui se rat-
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tache, par sa constitution géologique, sa flore et sa faune, beaucoup plus à l'Asie qu'au reste de l'Océanie ; la Mèlunèsie (avec la Nouvelle-Guinée, la Nouvelle-Calédonie, etc.) ; l'immense continent australien ; la Polynésie, et la Micronèsie . Colonisée depuis sa découverte (XVIe siècle) par les différentes nations européennes, l'Océanie est loin encore d'être comparable aux autres parties du monde pour le chiffre de sa popu]ation et la puissance des Etats qui s'y sont formés. Mais ses développements rapides promettent le plus bel avenir.
Malaisie. — Cette partie de l'Océanie occidentale, ainsi nommée à cause des Malais, qui y sont la race dominante, comprend : les îles de la Sonde, avec Sumatra, Java, Timor, Bornéo, etc. ; les Philippines, les Moluques, Célèbes, etc. Une grande partie des îles de la Sonde appartiennent aux Hollandais et l'on évalue leur pop. à plus de 30 millions d'h. Les Philippines, naguère encore à l'Espagne, viennent de lui être arrachées, à la suite de la guerre hispano-américaine (1898) ; mais le pays est en insurrection contre ses nouveaux possesseurs. La pop. très mêlée est évaluée à env. 10 millions d'h. Mélanésie. — La Mclanèsie ou Iles noires, ainsi nommée à cause de la race nègre qui habite ses îles nombreuses, comprend : la Nouvelle-Guinée, avec les îles avoisinantes et toutes celles qui s'étendent au S. et à l'E. : îles Salomon, Nouvelle-Calédonie, etc.
Nouvelle- Guinée. — Cette île, à elle seule, est bien plus grande que la France (785,362 kil. carrés) ; mais sa pop. n'est guère que de 500,000 h. L'intérieur, qui paraît très montagneux, en est peu connu. Trois puissances européennes se la partagent : les Hollandais, les Anglais et les Allemands. Elle est habitée par les Papous ; de là encore son nom de Papouasie.
Nouvelle-Calédonie. — Cette colonie française comprend une île principale, qui mesure 300 kil. en longueur sur une largeur de 50 kil., avec des îles dépendantes : île des Pins, îles Loyauté. Découverte par Cook en 1774, explorée par d'Entrecasteaux en 1792-3, la Nouv.-Calédonie a été occupée par les Français en 1853. Les îles Loyauté n'ont été annexées qu'en 1864. Massifs montagneux dans l'intérieur de l'île ; sol fertile en toutes sortes de productions des zones tempérées et des zones équatoriales ; beau climat. Mines abondantes. On donne le nom de Canaques aux indigènes de ces îles, que les missionnaires français (Maristes) ont tirés de la barbarie. La N.-Calédonie a été jusqu'à ces derniers temps une colonie pénitentiaire. On y déporta les insurgés de la Commune (1871). Australie. — Cette île immense, qui mérite le nom de continent, porta d'abord le nom de Nouvelle- Hollande. Sa superficie est de7,626,275 kil. carrés, c'est-à-dire les quatre cinquièmes env. de l'Europe. Les côtes orientales sont bordées de montagnesparal lèles au rivage (Montagnes Bleues, Alpes australiennes, Pyrénées australiennes, etc.). Au delà, dans l'intérieur, s'étendent de vastes plaines peu fertiles (bush, brousse, buisson), où paissent d'innombrablse troupeaux de moutons. Au centredu continent, s'élèvent d'autres montagnes encore peu connues. Les fleuves principaux sont : le Murray, la rivière des Cygnes, le Fitz-Roy, le Gascoync. Au S. s'étendent des lacs nombreux : Eyre, Torrens, Gairdner, L'O. est occupé en grande partie par de vastes et affreux déserts. Le climat est très varié. La flore et la faune tranchent sur celles des autres parties du monde. Parmi les animaux propres à l'Australie, on remarque : le kangourou, l'ornithorynque, le pélican,
le cygne noir ; parmi les végétaux : l'eucalyptus. Les indigènes, qui appartiennent à la race mélanésienne, comptent parmi les sauvages les plus dégénérés. Les Anglais furent les premiers qui s'établirent en Australie : ils en firent d'abord un lieu de déportation (1788) à Botany Bay, puis à Port Jackson. Mais on cessa plus tard d'y envoyer les convicts (1840). La colonie s'est développée merveilleusement, surtout à partir de la découverte de mines d'or (1851). Aujourd'hui on distingue 5 colonies distinctes, qui ont chacune un gouvernement représentatif : 1° la Nouvelle-Galles du Sud ; cap. : Sydney (408,500 h.) ; pop. de la colonie : l,277,870h. 1 et demi par kil. carré — 2° Victoria; cap. Melbourne (447,565 h.) ; pop. de la colonie : 1,181,769 h. 5 par kil. carré —3° Queensland. Cap. Brisbane (95,000 h.) ; pop. de la colonie : 460,550 h. 1 pour cinq kilomètres carrés — 4° Australie méridionale avec le territoire du Nord. Cap. Adélaïde (144,352h.); pop. delà colonie : 357,000 env. 1 pour trois kil. carrés — 5° Australie occidentale ; cap. Perth (19,533 h.) ; pop. de la colonie : 101,235 h. 1 pour 25 kil. carrés. — Au point de vue ecclésiastique, l'Australie forme deux provinces (Sydney et Melbourne), divisées en une quinzaine de diocèses ou vicariats apostoliques.
Tasmanie. — La Tasmanie, appelée d'abord Terre de Van Die m en, située entre le 40e et le 44e degrés de lat. S., est une île considérable, qui mesure près de 69.000 kil. carrés. Le climat est tempéré et très sain. Elle fut découverte en 1652, par le Hollandais AbelJanssen Tasman, qui l'appela Terre de Van Dicmen, du nom du gouverneur de Batavia. En 1804, les Anglais s'y établirent et en firent une colonie pénitentiaire. Pendant un demisiècle elle fut le théâtre de toutes sortes d'excès. Les convicts furent enfin renvoyés sur le continent australien en 1854. Mais les indigènes, victimes de nombreux massacres, ont tous disparu. La colonie est administrée par un gouvernenr anglais assisté de deux Chambres. Cap. : Hobart-Toicn (36,690h.). Evêché catholique. Pop. de la colonie : 160,834 h. Nouvelle-Zélande. — La N.-Zélande dite aussi Terre de Cook, comprend deux grandes îles principales, séparées par le détroit de Cook et situées entre le 34e et le 47e degrés de lat. S., à peu près aux antipodes de la France. Leur superficie est d'env. 270,000 kil. carrés (plus de la moitié de la France). La chaîne de montagnes qui traverse les deux îles offre plusieurs sommets couverts de neiges éternelles et des volcans en activité. Le sol est fertile. Climat varié et généralement chaud. La Nouv.- Zélande fut découverte en 1642, par le Hollandais Tasman. La F'rancey forma, en 1835, un établissement, qui fut abandonné. L'Angleterre prit possession de ces îles en 1840. Capitale de la colonie : Auckland (31,424 h.), dans l'île du Nord, la plus fertile. V. pr. : Wellington (37,441), Dunedin (22,815). Ces trois villes ont des évêques catholiques. Pop. de la colonie : 742,774 h. Maoris : 45,000 (v. Monfat, Les origines de la foi cath. dans la N.-Z. 1896).
Polynésie. — Cette partie de l'Océanie est très vaste et comprend un grand nombre d'archipels : îles Sandwich (Hawaï, Molokaï. Cap. : Honobulu) ; îles Wallis (Futuna) ; îles Samoa ou des Navigateurs, îles de la Société (Taïti), etc. Ces archipels, ainsi que ceux de la Micronèsie, dont la Polynésie ne se distingue qu'imparfaitement, sont partagés, au point de vue ecclésiastique, en un certain nombre de vicariats apostoliques (v. Atlas des Missions catholiques).
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